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EXPLICATION 


PBS 


MAXIMES  DES  SAINTS 


SUR  LA  VIE  INTERIEURE. 


EXPOSÉ  HISTORIQUE 
DU  QUIÉTISME, 

ET  DES  l>OCTRmES  DU  LIVBE  lïlTlTOLÉ  :  EXPLICA- 
TION DES   MAXIMES  BBS   SAINTS. 


(  tons  les  temps ,  dans  toutes  les  religions;  ^  il  y  a  eu 
,  qui  ODt  cberthé  la  p^^rfecUon,  et  qui  se  sont 
i  %W[  celte  route. 

l  futf  a  h  fia  du  dlX'sqkUème  siècle ,  Micliel  Molino^, 

>  e^KigDot,  fo^on  peul  regarder  comme  le  patriarche 

I  gttiétisteft  modernes. 

La  doctrine  àe  Molinos  se  réduit  à  trots  m:ixîmes  : 

P  La  conteinplatton  parfaite  pst  un  étal  où  l'âme  ixe  raî- 

foniie  peiîtii,  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu,  ni  Mir  elle-même  ; 

nais  reçoit  passÎTem^'ut l'impression  lïe  lu  lumière  céleslr  ^ 

m»  eiereer  aacan  acte  d'amriur,  d'oiloratinu ,  nu  (ont  nu* 

^Ire  acte  queJcoiique  de  la  pi** té  clirétieimi;-  C'est  ci?l  itâl 

rlioii  et  d'iiiatteDlion  absolue  que  Molmos  appelle 

2*  Dans  cet  éUt  de  eoniemptation  jtar/aite  l'âme  ne 
rëésire  nm ,  pas  roèine  son  Balut  ;  elle  uc  craiai  rien ,  pas 
Qtaie  Tenfer;  elle  n*éprouve  plus  d'autre  sentiment  que 
^cdni  ^mk  entier  abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

3*  Une  ime  arriTée  à  cet  état  de  contemplation  parfiiite 

lée  de  Tusage  des  sacrements,  et  de  la  pratique 

i  mcpurs.  Tous  les  actes ,  t«us  les  exerrices  de  la 

Lftfté  dirétienne  lui  deriennent  indilTértnits  ;  les  repri^scn- 

^ltti(«a  et  Itô  imaginations  les  phis  rriminrile.s  p{*uven(  nf- 

^■*ii  la  partie  sensltive  de  ï'Ame  sans  la  s* mil  1er,  et  elles 

'«^■iélnDeères  à  la  partie  supérieure ,  où  réside  l'inleî- 

^8eaee«ikTo1oQ(é. 

Mafinos  déânigait  de  ces  principes  cette  conséquence  per- 
nkicïise  qu'une  âme ,  parvenue  à  Té  lai  de  contemplation 
P^hittt  cessait  d'être  C4>ypable  envers  Dieu  en  s'aban- 
^^'^'ttfliiitam  actions  lespïus  crimmelïes;  qiie  son  corps  ri'é- 
^liios  alors  que  rinstrument  du  déraim,  sans  que  l'âme» 
^*li">ttnail  unie  à  Dieu,  éprouvât  la  plus  légère  allération 
wàictdie  qui  agite  les  sens. 

ttOLOm.  ~  TOME  H. 


Les  écrits  de  Moiinos  furent  proRcrits,  en  1687^  |ïar  une 
bulle  du  pape  Innoceul  XI  *  et  leur  auteur,  condamné  à  une 
prison  per]]étuelle,  y  fmit,  dit-on ,  ses  jours  dans  des  senti- 
ments de  n?pexktir  et  de  piété. 

Ce  fui  peu  de  temps  après  la  condaranatiun  de  Molinos 
que  le  quiétisme  s'introduisit  en  France  sous  une  forme 
moins  grossière  ,  et  dégagée  des  e\tiai  .i^anr^^s  impies  et 
criminelles  que  ie  saint-siége  avait  si  juslement  frapjiées 
d>na  thème. 

C*est  Bossuet  qui  nous  servira  d'interprète  dans  Te \ po- 
sition de  ce  quiétismt  mitigé ,,  teî  qu'il  Tavait  puisé  dons 
l'analyse  des  écrits  de  madanic  Guy  on. 

«^  L*abrégé des  erreurs  du  (piiétisme,  dit  Bossuet,  est  de 
«  niellre  la  sublimité  et  la  p*M  fetlitïu  dans  des  tlioses  qui 
«  ne  sonl  pas ,  on  du  moins  qui  ne  sont  pas  de  c^tle  vie  ;  ce 
«  qui  les  oblige  à  supprinïor  dans  certains  étaU ,  et  dans 
M  ceux  qu*on  nomme  parfaits  contemplatifs  »  |jeauc4>up 
'I  d'actes  essentiels  à  la  piété,  et  expressément  cummandes 
**  de  Dieu  ;  par  exemple,  les  actes  de  foi  explicite  contenus 
^^  dans  !c  Sj  nd)tdc  des  Aiïôlres  ;  toutes  les  demiuidcs  et 
u  in^^me  celles  de  rOraisoii  Dominicale;  les  réfleuons,  les 
««actions  de  grâres,  et  les  autres  actes  de  celte  nalurf^ 
K  qu'on  trouTe  eomniandês  et  pratiqués  dans  toutes  les  (la- 
•  ges  de  rÉcriture ,ct  dau^s  t«us  les mïvrag4\-ides  s;iinls ».  - 

Bossuet  expose  ensuite  et  discute  le  principe  fondamen- 
tal de  cette  nouvelle  doctrine,  savoir,  que  la  perfection  con- 
siste, même  dès  celte  vie,  dans  un  acte  cùniinttct  et  in- 
variable de  contemplation  et  d'amour  t  d'où  il  suit  que 
lorsqu*on  s'est  une  fois  domié  à  Dieu,  l'pictj^  en  subsisti' 
toujours  s'il  n'est  révoqué  ,  et  qull  n'est  nécessidre  ni  de  le 
réitérer,  ni  de  le  renouveler. 

Bossuet  observe  que  te  principe,  pris  dans  son  sejis  na- 
turel t  conduit  h  d'élianges  conséquences. 

1°  C'est  une  suite  néceaaaire  de  ce  primipe,  qu'il  ne  faut 
point  se  recueillir  dans  l'dralson ,  quelque  di:? Irait  que  Ton 
ait  élét  puis<pie,  selon  cette  doctjine,  les  actes  ,  une  fois 
parfîiits ,  ne  {jérissent  point. 

'2^ Ce  même  principe  tend  à  relAcber,  dans  le^  parfaits, 
le  soin  de  renouveler  les  actes  les  pbis essentiels  à  ia  piété, 
tels  que  les  actes  explicites  de  foi ,  d'espérance  et  de  de- 

■  Instruction  de  Bosiuet  lur  les  éUb  d' 
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k  à  cet  éCit  de  perfEdii»»  ok  mk 

tel  flHfiMM  foor  UMpuMii  œiowKS  ihrski 
Kskm»  aiBri  qK  dtt  piHi^M  de  flélék»  ftai 
Irfm,  «dbp  II  doetrine  de  r£«|iie  oIlHliq^ 

(  de  tei  Maxinm  éa  Saimti,  priiet  à  b  ri- 

mimi  depmr  amtmr,  àok  éttiat 
i^toQilnaelcft 
Bitdérirdft  Minitel 
AHil  00  â  obiervéqne  ternie  kdodriM  de  Féndaft, 
ï  perle  bref  d'iDBocent  xn ,  poimit  ee  iddoire  à 


!•  fl  al  dMW  celle  tie  no  état  de  pcHèction  dim  kqad 
Ji  déikde  lerécoBapenae  et  h  cnùÉle  dnpeiM$ii*oot  plus 
ira. 

rn  e«l  dee  teei  tcHeaKot  «mlraétt  de  faniiHir  de 
£iica,cttelSeiiiailréile»éetàla  ▼iklaalédeDîea,qiiesi, 
diM  n  éUt  de  teDliiion  y  cOet  Tenaient  à  croire  qiie  Diai 
Ite  i  condnnHiée*  4  la  peine  étemelle»  eOei  feraient  à  Dieu 
le  MEftfee  àbeolii  de  lenr  nhiL 

Teb  tonl  le*  véritafalet  principes  de  FéoeloB»  d'âpre 
M.  de  Beansaetr  doot  noua  n'aTons  (kit  qœ reproduire,  en 
le»  dtr^ent»  les  eieellcmleft  obacnrationa  :  Toilà  ce  que  la 
tmi  de  ftome  a  eoodamné,  voilà  ce  que  renferme  le  livre 
de»  Masimet  des  Sahni$ ,  e'eat-à-dire  les  doctrines  Cbiida- 
lamtiioi  dn  qolédme,  doctrines  qoi  remoèrent  le  monde 
^1  et  ior  leaqndktiealenienl  on  doit  juger  Fé> 

(A.  M.) 

EXPLICATION 


MAXIMES  DES  SAINTS 


StIB  LA  YIE  IPITCRTEURE. 


AVERTISSEMENT. 

i'àiICMdoors  mi  qu'il  falJAjtfkarter  et  écrire  Icplui»  sobre- 
tiiTfil  riu'on  pourrai!  &ur  les  Yoies  intérieurei.  Quoiqu'elle* 


•  Voyn  le 
Aik»i»l.rda 


•nr  cette  dodrioe ,  dana  la  Vie  de  Fé- 


cfdei 
;éBlag*ee,ga»felenriniiginaliiHi 
j  eftt  aiMùe  part.  Voilà  ce 
ds  antMâqaTon  le  pour^ 
dèpev  dTesdierlnipk 
n*ani  rexpÉdnee,  ni  la  Inaiièfe  de 
f  """•*■  les  ottfiaya  des  saints, 
peatnidtoeaav.ttigodierkaciio- 
HMtlBB  iMSiUéricnna.  Mala  puis- 
rife  dqNds  qnelqiie 
,  je  crois  (ptH  est  aasd  aéeeasaiie  de  pttkr  qu'il  eût 
été  à  aonbflter  de  se  taire. 

Je  ne  propose,  dans  cet  ^wiTrage ,  d*eikpliqaer  les  expé- 
riences et  les  expressions  des  saints  »  pour  empAdier  qo% 
nesoieatexposésà  la  dérisioadeB  impies.  Enmteie  leniftt, 
je  Teox  édaircir  aux  niyslii|Ma  le  TéritaUe  sens  de  i 
afin  qn'ik  ooonaSssenI  la  juste  Taleor  i 
Quand  je  parie  des  saints  i 
me  bone  à  ceux,  qui  sont  fimmit^*  ^  on  dont  ta  mémoli 
est  en  bonne  od^eur  dans  toole  r£|^t  ^  àmi  les  écrits 
«ait  élé  iolenneUement  appiWiTés  après  besnooup  de  con- 
tmdidiona.  Je  ne  parle  qnedes  sainlsquiont  elécanoni- 
lés  ott  admiré»  de  toole  TÉ^âB»,  ponr  arar  pratiqué  et 
fait  pmtiqott^  mi  prodiBla  le  genre  de  spiritualité  qui  est 
lépandadHM  tons  lenrs  éoits.  Sans  doate  fl  nW  pas  per- 
mis de  rejeter  de  tels  anieurs,  ni  de  les  accoser  d'avoir  ij^ 
nové  contre  k  tradition. 

Je  veax  montrer  *^r'*>«t<^  ces  saints  auteurs  sont  é(oi- 
gpéi  è»  Mmatr  k  ^«me  de  1»  Ibî ,  et  de  faToriâ<^r  r iflii- 
sion.  Je  ir«m  ntootrer  aux  mjstiqaes  que  Je  n*aflaibli£ 
rien  défont  ce  qui  est  autorisé  par  les  expériences  el  par 
les  maximes  de  ces  aoDeurs^qni  sont  nos  modèles.  Je  veux 
ka  engimBr  par  là  à  me  croire  qnnnd  je  leur  ferai  Toàr  les 
bornes  précises  que  ces  mêmes  saintinotis  ont  marquées, 
et  au  delà  desqueiks  fl  nTest  janiak  permis  d  aller.  Les 
mystiques  à  qui  je  paik  n^  sont  ni  des  fanatiques ,  ni  des 
hypocrites  qui  cachent  sous  des  termes  deperfcctàon  le  mys^ 
l^driDlquilé.  A  Dieauepkiseqœj'adre^cla  parole  de 
lérité  à  ec»  honunes  qui  ne  portent  point  le  m>stLTe  de  la 
foi  i|*iM  une  oooscimee  pure!  Ha  ne  lui^ritent  qu'indigna- 
Li^  et  lionrenr.  Je  parle  aux  mystiques  siinples,  in 
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f  ^tta;.  Ht  dolTcnl  saroir  qu«  FîHasiou  a  toujours  ^uhï 

éf^  Ib  Toirs  les  plus  par0uleâ.  Dès  LVjriginc  du  clins- 

iHB»^  le»  6iix  gDOAtitities ,  hommc!%exé(!riil>tcs ,  ^oulu- 

MtB  mtimdrr  sTec  les  yrais  gnostiques,  quî  étajenl  les 

^■fÉKifc  ci  les  pitts  par&tts  dYntre  les  eh tt* tiens.  Les 

ÉqwÉ  Ml  Énil^  ftnufif  mrnf  l&s  contemplatifs  de  ces  der* 

«rMEÉBi,  lelB  que  saint  Bernard,  Rii^liard,  H  iluguesde 

HillEtr.  Beilantiifi  remarque  que  lf>s  expressions  des 

«^«prfSqiieâ  Oiût  été  smivent  critiquées  sur  des  equî* 

i^pA,  Ikrriiw?  d'ordinaire ,  dit-il  %  rt  cnijc  qui  ècri- 

miéà  $kéol€tgie  mystique,  que  leurs  expremons 

mti^impar  tes  uns  et  louées  par  h's  aufres,  parce 

1^  M  mnt  pas  prises  par  foui  te  monde  darts  le 

^ÊÊÊÊ$  Lecardinal  Bona  {lit  aussi  ^  quer^rur  qui  sont 

mtiAtmUemplation  passive  sont  les  moins  habiles 

fmtttprîmur,  fiusis  les  plus  excellents  dans  lapra- 

^m^éoMM  i* expérience.  En  effet ,  rien  n'est  si  dinfîcile 

l^i^tttff  birfi  entendre  des  états  qui  consistent  en  des 

i  mples  p  si  délicates ,  sî  abstmites  des  sens , 

[jours  eo  chaque  endroit  tous  les  correctifs 

»r venir  l'illusiun ,  et  pour  expliquer  en 

'  ^  ^  !         'Xilogîque.  Voilà  ce  qui  a  scandalisé  une 

l«l» àa  lecteur»  qai  odI  lu  les  livres  des  mystiques,  et 

^  «  jelédMa  riQiision  plusieurs  autres  de  ces  lecteurs* 

i^ÉMI  ^ut  rEspagûC  était  remplie ,  dans  le  fitt^le  passé , 

#Ml4lidtfsdme  grâce  merveilleuse ,  les  îltumtnës  fu- 

i  rAndalousie^  et  rendirent  suspects 

L.  Alors  sainte  Thérèse ,  Baltliazâr  Al- 

fiRiv  ^Ift  ttokonKS  Jeaii  de  la  Croix ,  eurent  besoin 

dr  JK  Jncfetfoi  JteMk,  que  Bellarmin  appelle  un  grand 

caBÉo^pMif,  H  Tanière ,  cet  homme  apostoli(iue  si  célèbre 

haÊ^ÊtoÈtTjkOtÊMmfpiCt  ont  été  dëJeridus ,  Tun  par  Denis  te 

CNrtaBS,  etfaiitre  pasBlosius.  Saint  Fram;oiâ  de  Sales 

■*A|Bi  élécicniplde  cûntradiction^  et  les  criliqiie.>t  n'ont 

iQ  joint  une  théologie  exacte  et 

!  de  grâce  qui  esl  très-t^minerite,  H 

«Mi  ■■?  apologie  aa  &aint  cantinal  de  Bérullc,  Ainsi  la 

PMê  àtooTCDl  obscttrci  le  txm  grain ,  et  les  plus  [>urs  au- 

b  4r  k  Tîe  loLérieure  ont  eu  besoin  d'explication  ^  de 

ÉÊbqméem  exprcsiîoQa  prises  dans  un  tnauvais  sens 

lIspoKe  dodrioe. 

k  doiteDl  rendre  les  mystiques  sobres  et 
uCTIi  sont  humbles  et  ddciles,  il  s  doivent  laisser  aux 
B  éi  r£gMfie  iioti-&eulejm'ii(  la  décision  absolue  sur 
hétetim^maU  encore  le  dioix  de  tous  les  termes  dont 
iolàpnipQs  de  sesenrir.  Saint  Paul  ne  veut  jimiiiis  man- 
î^éifMiide*  plniôtqQede  scandaliser  le  miûndre  de  ses 
ÈÊÊÊÊ  pov  ^ni  JésQs-Chrî^it  est  mort.  Comment  pourrions- 
^m  évK  lîie  attachés  à  quelque  expression  dès  qu'elle 
trmfcfci  ipiiHiir  limr  irifiimr"  Que  tes  mystiques  lèvent 
SmÊi^Ê^éqal^oqat,  ptmqa'ds  apprennent  qu'on  a  abusé 
éÊËÊtn  ^mm  "Çoar  onrrûoipre  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  : 
^eett  qd^ml  parlé  sans  précaution ,  d'une  manière  tm- 
!  dl  exagérée,  s'etptiquent,  et  ne  laissent  rien  à  dé- 
mr  rédificalioD  de  T Église  ;  que  ceux  qui  se  sont 
rie  ioiidde  la  doctrine  ne  se  contentent  pas  de 


^M,  ^  StripL  Eecics, 


condajuner  rerrcur^  mais  qu'ils  avou<uil  de  ravoir  crue* 
qu'ils  ri-iident  gloire  à  D\m ,  qu'iïs  n'aient  îuh  une  honte 
d'avfdr  ené,  ce  quî  est  le  partage  naturel  de  riiomnie,  el 
qu'ils  ctmfeîisenl  humblement  leurs  erreurs,  piiiï^qu'elle^ 
ne  seroni  plus  leurs  erreurs  dès  qu'elles  seront  lumiblement 
r^nfessik^s.  C'est  poui'  démêler  le  vrai  d'avec  le  Jaux  dans 
une  matière  si  délicate  et  si  importante,  que  deux  grands 
prélats  ont  donné  au  public  trente-quatre  pr<j[io filions  qui 
contiennent  en  suhslanre  toute  la  doctrine  des  voies  inté- 
rii^ure-i;  et  je  ne  prétends,  dans  cet  ouiTage,  qu'eu  expli- 
quer les  principes  avfM;  plus  d'étendue. 

Toutes  les  voies  intérieures  tendent  à  l'amour  pur  ou 
désintéressé.  Cet  amour  pur  est  le  [dus  haut  degré  de  la 
[lerfection  cliiélienne;  ilesl  le  terme  de  toutes  les  voies  que 
les  saints  ont  connues.  Quiconque  n'admet  rien  au  delà  est  ^ 
dans  les  Ijomes  de  la  tradition  :  quiconque  passe  e4îl  te  borne 
est  déjà  égaré.  Sî  quelqu'un  doute  de  la  vérité  et  de  la  per- 
ftîction  de  cet  arnour,  j'offre  de  lui  en  montrer  une  tradition 
universelle  et  évidente,  depuis  les  apûtresjusqijes  k  saint 
Frane/ïis  de  Sales,  sans  aucune  interruption,  et  je  donne- 
rai là'dessus  au  pubhc,  quand  on  le  désirera,  un  recueil  de 
tous  les  passages  des  Pères ,  des  docteurs  de  l'école  ^  et  des 
saints  mystiques,  qui  parlent  unanimement.  On  verra,  dans 
ce  recueil ,  que  les  Pères  ont  parlé  aussi  fortement  que  saint 
François  de  Sales»  et  qu'ils  ont  fait,  jwiur  le  désinléresse- 
menUt  de  Tamour,  les  mêmes  suppositions;  sur  le  salut ,  dont 
les  critiques  dédaigneux  se  moquent  tant,  quand  ils  les 
trouvent  dans  les  saints  des  dermers  siècles.  Saint  Augustin 
même,  que  quelques  personnes  ont  cm  opposé  à  cette  doc- 
trine, ne  renseigne  pas  moins  que  les  autres.  Il  est  vrai  qu'il 
est  capital  de  bien  expliquer  ce  pur  araour,  et  de  marquer 
précisément  les  bornes  au  delà  desquelles  son  désinlèresse- 
ment  ne  peut  jamais  aller.  Son  désintéressement  ne  peut 
jamais  exclure  la  volonté  d'aimer  Dieu  sans  t)orncs  ni  pour 
le  degré,  ni  pour  la  durée  de  l'amour  ;  il  ne  i>eut  jamais  ex- 
elore  la  confonnité  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  veut  notre 
salut,  et  qui  veut  que  nous  le  voulions  avec  lui  pour  sa 
gloire.  Cet  amour  désintéressé ,  toujours  inviolablement  at- 
taché à  la  loi  écrite ,  fait  tous  les  mêmes  actes  et  exerce  tou» 
tes  les  mêmes  vertus  disliuctes  que  l'amour  intéi'essé, 
avec  cette  unitiue  différence  qu'il  les  exerce  d'une  manière 
simple»  paisible,  et  di'gagée  de  tout  motif  de  propre  in- 
térêt. 

La  sainte  inditTérence ,  si  louée  par  saint  François  de 
Sales ,  n'est  que  le  désintéressement  de  cet  amour,  qui  est 
toujours  indifférent  et  sans  volonlé  intéressée  t>our  soi- 
mèuie,  mais  toujours  déterminé,  et  voulant  posilivetnent 
tout  ce  que  Dieu  nous  ûiit  vouloir  par  sa  loi  écrite  et  par 
Ta  lirait  de  sa  grAee. 

Pour  parvenir  à  cet  état,  il  faut  purilier  l'amour^  el  tou- 
tes les  épreuves  intérieures  ne  sont  que  sapurilication.  La 
contemplation,  même  la  phi  s  passive,  n'est  que  rexercJtc 
paisible  et  uniforme  de  ee  pur  amour.  On  ne  passe  înstMisi- 
Mement  de  la  médita  lion,  oii  l'on  fait  des  actes  met  Indi- 
ques et  discursifs,  à  la  contemplation,  dont  les  rieles  sont 
simples  et  directs ,  qu'à  mesure  qu'on  passe  de  lainour  in- 
tnessé  au  désintéressée  L'état  passif  el  la  liansfoi  inaliun 
avec  les  noces  spiriluelies,  etrunion  essentielle  ou  nnmé- 
dîale  t  ne  sont  que  l'entière  pureté  de  cet  amour,  dont  l'état 
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est  liabitiicl  en  un  très^petit  nombre  d'Ames ,  sans  être 
jamais  ni  invarbbte  »  ni  exeinpt  de  fautes  vénielles.  Quand 
je  parle  de  tons  ces  diiTérenU  degrus  dotii  les  noms  sont 
&î  peu  connus  du  commun  des  fidèles  »  je  ne  le  lais  qii'à 
cause  ifu'ils  Bout  cousacTC'S  i>ar  l'usage  d'un  grand  nombre 
de  salais  approuvés  pr  rÉglise,  et  qui  ont  expliqué  [>ar 
ces  termes  leurs  exp<iriences.  De  plus,  je  ne  les  rapporte 
que  pour  (es  eiipliquer  avec  la  plus  rigoureuse  précaution. 
Enfin,  toutes  les  vu ies  intérieures  aboutissi.\nt  au  puramour 
comme  à  leur  terme  ;  et  le  plus  lia  ut  de  tuu^  les  degrés  dans 
le  pèlerinage  de  cette  vie  est  l'état  habituel  de  cet  amour.  Il 
est  le  fondement  et  le  ct*mble  de  tout  rédific^;.  Rien  ne  se- 
rait plus  tt^méf  aire  que  de  combattre  la  pureté  de  cet  amour 
fli  digoe  delà  perfection  de  notre  Dieu  ,  à  qui  tout  est  dû  ^ 
et  de  sa  jalousie,  qui  est  un  feu  consumant.  Mais  aussi  rien 
ne  tenut  plus  témémire  que  de  vouloir,  \ysur  un  rafline- 
Jlkentetiimérique,  ôter  à  cet  amour  la  réalité  de  ses  âcte.^ 
dans  lii  pratique  des  vertus  distinctes.  Enfin  il  ne  serait  oi 
moin^  téméraire ,  ni  moins  dongereui ,  de  mettre  la  perfec- 
lion  des  voies  întérieures  dans  quelque  état  mystérieux  au 
éâk  de  ce  terme  fixe  d'un  état  habituel  de  pur  amour. 

Cfest  pour  prévenir  to<ia  6ea  InoQDTéDieata  que  Je  me 
pix^>06e  de  traiter,  dani  oetouTrag^ep  toute  la  matière  par 
articles  rangés  sulTout  les  divem  degrés  que  les  mystiques 
nous  ont  marqués  dans  la  rie  spirituelle.  Chaque  article 
aura  deux  parties-  La  première  sera  la  vraie  que  j'aprou- 
verai ,  cl  qui  renfermera  tout  ce  qui  est  autorisé  (lar  I  *e\- 
périence  deâ  saints ,  et  réduit  à  la  doctrine  saine  du  pur 
amour.  La  seconde  partie  sera  la  fausse ,  où  j'expliquerîii 
L'endroit  précis  dana  lequel  le  danger  de  Tillusion  com- 
mence. £n  rappc'rt«nt ainsi  dans  cliaqne  article  ce  qui  est 
excessif  j  je  le  qualifierai  et  je  le  condamnerai  dans  toute  ïa 
rigueur  tlicologique. 

Ainsi  mes  articles  seront,  dans  leur  première  partie ^ 
un  recueil  de  définitions  exactes  sur  les  expressions  des 
saints,  pour  les  rédnire  toutes  à  un  sen-s  incontestable ^ 
qui  ne  puisse  plus  faire  aucune  é<iuivoque,  ni  alarmer  tes 
Ames  les  plus  timorées.  €e  sera  une  espèce  de  dictionnaire 
par  dL^fkiitions ,  pour  savoir  la  valeur  précise  de  chaque 
terme.  Ces  dil^fmitions  rassemblées  formeront  un  système 
simple  et  complet  de  toutes  les  voies  intérieures ,  qui  aura 
une  parfaite  unité,  puisque  tout  s'y  réduira  rlfdremejit 
à  r exercice  du  pur  amour,  aussi  fortement  enseigné  par 
les  anciens  Pères  que  par  les  saints  les  plus  récents. 

D*un  autre  ci^tê ,  Iji  siX'oude  partie  de  me»  ai  tic  les  mon- 
trera toute  la  suite  des  Uux  princif»es  qui  peuvent  former 
l'iltusion  la  plus  dangereu!»^  contre  la  fui  et  contre  les  mœurs» 
sous  une  apparence  de  perfection.  En  chaque  article  je  tA- 
clierai  de  marquer  où  commence  Téquivoque,  et  de  censurer 
tout  ce  qui  est  mauvais,  sans  alTaiblir  jamais  en  rien  tout 
ce  que  rexpérieme  de^  saints  autorise.  Les  mystiques  ^ 
t*iU  veulent  m'écouLer  sans  prévention ,  verront  bien  que 
îe  le»  enlends ,  et  que  je  prends  leurs  eipressions  dans  la 
juste  étendue  de  leur  sens  véritable.  Je  leur  lals^  même  à 
juger  si  je  n'explitiue  pas  leurs  maximes  avec  plus  d'exac- 
titude que  la  i>liiparl  d'entre  eux  n'ont  pu  Jusqu'ici  les  ex* 
pliquer^  parce  que  je  me  suis  principalement  appliqué  a  ré- 
duire kurs  expressions  à  d^  idées  claires,  précises,  et 
autorisées  par  k  tradiUioo^  sans  allkibtir  le  fond  des  dH>- 


ses.  Tous  les  mystiques»  qui  n'aiment  que  la  vérité  etté» 
dHication  de  l'Église,  doivent  être  satisfaits  de  ce  plan. 
J  aurais  pu  yioindreune  quantité  prodigieuse  de  passages 
formels  des  plus  anciens  Pères,  aussi  bien  que  des  doeteurs 
de  l'école  et  des  saints  mystiques  ;  mais  celte  entreprÎM 
me  jetait  dans  une  longueur  et  dans  des  répétitions  innum 
brablcs  qui  m'ont  é|)ou vanté  pour  le  lecteur.  C'est  ce  qui 
me  fait  sup|)rimer  ce  recueil  de  passages  déjà  rangés  dans 
leur  ordre.  Pour  épargner  b  peine  du  lecteur,  je  suppose 
d'abord  cette  tradition  conslanle  et  décisive ,  et  je  me 
borne  à  montrer  un  ««ystème  clair  et  suivi  dans  des  déûm* 
tions  théjlogiques.  La  séclieressc  de  cette  mélliode  me  pa- 
rait un  incoDvénient  très- fâcheux,  mais  moindre  que  celufr 
d'une  longueur  accablante. 

Une  me  reste  qu'à  exécuter  ce  plan,  que  je  viens  d'ex* 
pliquer.  J  en  attends  la  force  non  de  mol,  mais  de  Dieu^ 
qui  se  ptalt  à  se  servir  du  plus  vil  et  du  pins  indigne  instru- 
ment.  .Madixitrme  ne  doit  point  être  ma  doctrine,  mais 
celle  de  Jésus  Christ»  qui  envoie  les  pasteurs.  Malheur  à  moi 
si  je  disais  quelque  chose  de  moi-même!  Malfieur  à  moi  si  » 
dans  la  fonction  d'instruire  les  autres ,  je  n'étais  moi-même 
le  plus  docile  et  le  plus  souoiis  des  enfants  de  l'Église  cath(K 
lique ,  apostolique  et  romaine  *. 

Je  commencerai  l'exécution  de  ce  plan  par  une  exposi- 
tion simple  des  divers  sens  qu'on  peut  donner  au  nom  d'a- 
mour de  Dieu ,  pour  faire  entendra  nettement  et  précisé- 
ment l'état  des  questions  en  celte  matière  ;  ajirès  quoi  le 
lecteur  trouvera  mes  articles  qui  approuvent  le  vrai  et  con- 
damnent le  faux  sur  chaque  iwint  des  voies  intérieures» 


EXPOSITION 
DES  DIVERS  AMOURS 

DO>T  ON  PEUT  AmEA  niCLf 


1 .  On  peut  aimer  Dieu ,  non  pour  lui ,  mais  pour 

les  biens  disltngués  de  lui  ^  qui  dépendent  de  &Sk 
puissance,  et  qu'on  espère  eu  obteoir.  Tel  était  Ta» 
mour  des  Juifs  charnels,  qui  observaient  la  loi, 
pour  être  récompensés  par  la  rosée  du  ciel  et  par 
la  fertilité  de  la  terre.  Cet  amour  n'est  ni  chaste  ni 
Jilial,  mais  purement  servile-  A  parler  ex  acleni  eut, 
ce  n'est  pas  aimer  Dieu  î  c'est  s  aimer  soi-même , 
et  recherc lier  uniquement  pour  sot,  non  Dieu,  mais 
ce  qui  vient  de  lut. 

2.  On  peut ,  quand  on  a  la  foi ,  n'avoir  aucun 
degré  de  charité.  On  sait  que  Dieu  est  notre  uni* 
que  béatitude,  c'est-à-dire  le  seul  objet  dont  la 
vue  peut  nous  rendre  bienheureux.  Si  en  cet  état 
on  aimait  Dieu  comme  le  seul  instrument  propre 
a  notre  bonheur,  et  par  rinipuissance  de  trouver 
notre  bonheur  en  aucun  autre  objet  ;  si  on  regar- 
dait Dieu  comme  un  moyen  de  félicité,  qu'on  rop- 
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prtBVl  wnkpumeiïi  h  soi ,  comme  6n  dernière , 
mi«iui  ICI  lit  plutôt  UB  amour  de  foi  qu'un  amour 
à  Dm  :  du  moins  il  serait  contraire  a  Tordre; 
ori  npporterajt  Dieu ,  eu  le  regardant  comme  ob- 
|RQiiîiiilniiii€nt  de  notre  félicité ,  à  nous  et  à  notre 
vpre.  Quoique  cet  amour  ne  nous  fît  point 
d*autre  récompense  que  Dieu  seul ,  il  se- 
xal  ■fMOTJnT  purement  mercenaire ,  et  de  pure 
tÊmOÊfKSKîeom*  Udme,  comme  dit  saint  François 
éfeSakiMM  n'aiinerait  Dieu  que  pour  i  amour 
diMim^Ête,  éUMissant  la  fin  de  l'amour  qu'elle 
pmÉFêDieu  en  sa  propre  commodité  j  hélas  t  elle 
i— atfmîf  un  extrême  sacrilège....  IJâme  qui 
m'mltÊt  Dieu  que  pour  l  amour  d'elle-même ^  elle 
t'mme  comme  eUe  devrait  aimer  Dieu  ;  et  elle  aime 
HJÊmwmÊtteeiie  devrait  s'aimer  elle-même,  Cesl 
tfiti  dirtiit  :  L'amour  que  Je  me  porte  est 
pOtET  taquetie  faime  Dieu;  mi  sorte  que  l'a- 
4eDiem9oii  dépendant^  subalterne ^  et  in- 
«  lammÊT'proprt..,,  Ce  qui  est  une  impiété 
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X  Ov  pnit  aimer  Dieu  d'un  amour  qu'on  nomme 

#eipér>Bee.  11  ti*est  pas  entièrement  intéressé^  car 

J  ett  laflung^  d^un  commencement  d'amour  de 

Hm  foor  loî-nénie.  Mais  le  motif  de  notre  propre 

iX  son  motif  principal  et  dominant.  Saint 

i  et  Sftiti  parie  ainsi  de  cet  atuour  ■  :  Je  fie 

éi» poâ  imtÊ^Hi  quii  revienne  tellement  à  nous  ^ 

fm*iiiÊptÊM fasse  aimer  Dieu  seulement  pour  l'amour 

demoÊts,,,,  U^  a  bien  de  la  différence  entre  cette 

p.  J'aime  Dieu  pour  le  bien  que  f  en  atteMs  ; 

Je  n*€rime  Dieu  que  pour  le  bien  que  f  en 

Cet  Amour  d'espérance  est  nommé  tel, 

pnt  foe  le  motif  de  rintérét  propre  y  est  encore 

4ÊmÊagA  :  c'est  un  commencement  de  conversion 

âlliai;  naii  ee  n'est  pas  encore  la  véritable  justice. 

CtÀétcel  amour  d'espérance  dont  saint  François 

et  Sifef  a  parlé  ainsi  ^  :  Im  souDerain  amour  n*est 

fi^'cs  bs  charité;  mais  en  l'espérance  l'amour  eut 

mfmrfêiiy  parce  quHl  ne  tend  pas  en  la  bonté  in- 

Mr»  m  iant  qu'elle  est  telle  en  elle-même ,  ainsi 

m  êÊHt  ficelle  nous  est  telle....  Quoique  en  vérité 

md  pmr  ce  seul  amour  ne  puisse  ni  observer  les 

mmmmÊdements  de  Dieu,  ni  avoir  la  vie  éternelle. 

CD  y  a  im  amour  de  charité  qui  est  encore  mé- 

|iéi quelque  reste  d'intérêt  propre,  mais  qui 

a»  ItiÉdlable  amour  justifiant,  parce  que  te  motif 

4éaatlÊnmi  y  domine.  C'est  celui  dont  saint  Fran- 

•ASaies  parle  dansFendroit  ci- dessus  rapporté  : 

amour  n*est  qu'en  la  charité.  Cet 

■«r  4r  Dim,  tlv.  u  iduip.  xru. 
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amour  cherche  Bîeu  pour  luî-méme ,  et  le  préfère 
à  tout  sans  aucune  exception. 

Ce  n'est  que  par  cette  préférence  qu'il  est  capa* 
ble  de  nous  justifier.  Il  ne  préfère  pas  moins  Dieu 
et  sa  gloire  à  nous  et  à  nos  intérêts  qu  à  toutes  les 
créatures  qui  sont  hors  de  nous.  En  voici  la  raison  : 
c'est  que  nous  ne  sommes  pas  moins  des  créatures 
viles,  et  indignes  d'entrer  en  comparaison  avec 
Dieu,  que  le  reste  des  êtres  créés.  Dieu,  qui  ne 
nous  a  pas  faits  pour  les  autres  créatures ,  ne  nous 
a  point  ^ts  non  plus  pour  nous-mêmes ,  mais  pour 
lut  seul. 

11  n'est  pas  moins  jaloux  de  nous  que  des  autres 
objets  extérieurs  que  nous  pouvons  aimer.  A  pro- 
prement parler,  Tunique  chose  dont  il  est  jaloux 
en  nous,  c'est  nous-mêmes;  car  il  voit  clairement 
que  c'est  nous-mêmes  que  nous  sommes  tentés 
d'aimer  dans  la  jouissance  de  tous  les  objets  exté- 
rieurs. Il  est  incapable  de  se  tromper  dans  sa  jalou- 
sie. C  est  l'amour  de  nous-mêmes  auquel  se  rédui- 
sent toutes  nos  affections.  Tout  ce  qui  ne  vient  pas 
du  principe  de  la  chanté,  comme  saint  Augustin  le 
dit  si  souvent,  vient  de  la  cupidité.  Ainsi  c'est  cet 
amour,  unique  racine  de  tous  ks  vices ,  que  la  ja- 
lousie de  Dieu  attaque  précisément  en  nous.  Tan- 
dis que  nous  n'avons  encore  qu'un  amour  d'espé' 
rance,  oà  l'intérêt  propre  domine  sur  l'intérêt  de 
la  gloire  de  Dieu,  une  âme  n'est  point  encore  juste. 
Mais  quand  Tamour  désintéressé  ou  de  charité  com- 
mence à  prévaloir  sur  le  motif  de  l'intérêt  propre  ^ 
alors  l'âme  qui  aime  Dieu  est  véritablement  aimée 
de  lui.  Cette  charité  véritable  n'est  pourtant  pas  en- 
core toute  pure,  c'est-à-djre  sans  aucun  mélange  : 
mais  l'amour  de  charité  prévalant  sur  le  motil 
intéressé  de  l'espérance ,  on  nomme  cet  état  un  état 
de  charité-  L'âme  aime  alors  Dieu  pour  lui  et  pour 
soi;  mais  en  sorte  qu'elle  aime  principalement  la 
gloire  de  Dieu,  et  qu'elle  n'y  cherche  son  bonheur 
propre  que  comme  un  moyen  qu'elle  rapporte  et 
qu'elle  subordonne  à  lafln  dernière ,  qui  est  la  gloire 
de  son  créateur*  Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette 
préférence  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  à  nous  et  à  nos 
intérêts,  soit  toujours  explicite  dans  Tâme  juste.  La 
foi  nous  assure  que  la  gloire  de  Dieu  et  notre  féli- 
cité sont  inséparables.  Il  sufïitque  cette  préférence 
si  juste  et  si  nécessaire  soit  réelle,  mais  implicite, 
pour  les  occasions  communes  de  la  vie.  11  n'est  né- 
cessaire qu'elle  devienne  explicite  que  dans  les  occa- 
sions extraordinaires,  où  Dieu  voudrait  nous  éprou- 
ver pour  nous  purifier.  Alors  il  nous  donnerait ,  à 
proportion  de  Tépreuve ,  la  lumière  et  le  courage 
pour  la  porter,  et  pour  développer  dans  nos  cœurs 
cette  préférence.  Hors  de  là,  il  serait  dangereux  de 
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k  Âireher  scrupuleusement  daus  le  fond  de  nos 
cœurs, 

6.  On  peut  aimer  Bieu  d'un  amotrr  qui  est  une 
charité  jïure,  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de 
rintérél  propre.  Alors  on  aime  Dieu  au  milieu  des 
peines^  de  manière  qu'on  ne  Taimerait  pas  davan- 
tage, quand  même  it  comblerait  l'âme  de  conso- 
lation. Ni  b  crainte  des  châtiments,  ni  le  désir  des 
récompenses^  n*ont  plus  de  part  h  cet  amour.  On 
n*aime  plus  Dieu,  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la 
perfection ,  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trouver 
n  rainont.  On  raimerait  autant,  quand  moitié, 
par  supposition  impossible,  il  devrait  ignorer  qu*on 
l'aime,  ou  qull  voudrait  rendre  éternellement  mal- 
heureux ceux  qui  Tauraient  aimé.  On  raime  néon- 
moins  comme  souveraine  et  infaillible  béatitude 
de  viHis.  qui  lui  sont  fidèles;  on  Tainif  comme  notre 
bien  personnel ,  comme  notre  réeonipeoïîe  promise , 
comme  notre  tout.  Mais  on  ne  Taime  plus  par  ce 
jnotif  précis  de  notre  bonheur,  et  de  notre  récom- 
pense propre.  Cest  ce  que  saint  François  de  Sales  a 
exprimé  avec  la  plus  exacte  précision ,  par  ces  paro- 
les '  :  C'est  chose  bien  dhkrse  de  dire  y  J'aime  Dku 
pour  moi;  et  de  dtre^  J'aime  Dieu  pour  f  amour 
de  mot,,.,  Vune  est  ime  sainte  affection  de  îé- 
potise,,,  l'autre  est  ufie  impiété,  elc.  Il  parle  fo- 
core  ainsi  ailleurs  :  La  pureté  rie  l'amour  consiste 
à  ne  vouloir  rien  pour  soi;  à  n  envisager  que  le  bon 
plaisir  de  DicUj  pour  lequel  on  serait  prêt  à  pré- 
férer tes  peines  éternelles  à  la  gloire.  L'Ame  désin- 
téressée dans  la  pure  charité  attend ,  désire,  espère 
Dieu,  comme  son  bien,  comme  sa  récompense, 
comme  ce  tjui  lui  est  promis ,  el  qui  est  tout  pour 
elle.  Elle  le  veut  pour  soi ,  mais  non  pour  Taniour  de 
soi*  Elle  le  veut  pour  soi ,  afin  de  se  conformer  au 
bon  plaisir  de  Dieu ,  qui  Je  veut  pour  elle.  Mais  elle 
ne  le  veut  point  pour  Tamour  de  soi,  parce  que  ce 
n'est  plus  le  motif  de  son  propre  intérêt  qui  Texcire. 

Tel  est  le  pur  et  parfait  amour,  ijui  fait  les  mê- 
mes actes  de  toutes  les  mêmes  vertus  que  Tamour 
mélangé;  avec  cette  unique  différence,  qu'il  chasse 
la  eraifïtê  aussi  bien  que  toutes  les  inquiétudes,  et 
qu'il  est  même  exempt  des  empressements  de  Ta- 
mour  intéressé. 

Au  reste,  je  déclare  que,  pour  éviter  toute  équi- 
voque dans  une  matière  où  il  est  si  dangereux  d'en 
faire,  et  si  difficile  de  nVn  faire  aucune ,  j'observe- 
rai toujours  exactement  les  noms  que  je  vais  don- 
ner à  ces  rino  sortes  d'amour,  pour  les  mieux  dis- 
tinguer. 

1»  L'amour  des  Juifs  charnels,  pour  les  dons  de 
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Dieu  distingués  de  luî,  et  non  pour  lui-môme^ 
peut  être  nommé  Tamour  purement  servi  le.  Mais 
comme  nous  n'aurons  aucun  besoin  d'en  parler,  jô 
D>n  dirai  rien  dans  cet  ouvrage. 

2*  L'amour  par  lequel  Ton  n'aime  Dieu  que  comme 
le  moyen  ou  l'instrument  unique  de  félicité,  tpje 
l'on  rapporte  absolument  h  soi,  comme  On  der- 
nière, peut  être  nommé  l'amour  de  pure  concupis- 
cence. 

a"  L'amour,  dans  lequel  le  motif  de  notre  propre 
bonheur  prévaut  encore  sur  celui  de  la  gloire  de 
Dieu ,  est  nommé  Tamour  d'espérance, 

4°  L'amour  où  la  charité  est  encore  mélangée  d'un 
motif  d'intérêt  propre,  rapporté  et  subordonné  au 
motif  principal ,  et  à  la  fin  dernière ,  qui  est  la  pure 
gloire  de  Dieu ,  devrait  être  nommé  ramourde  eba- 
rite  niélaïjgée.  Mais  comme  nous  aurons  besoin  a 
tout  moment  d'opposer  cet  amour  à  relui  qu%jii 
appelle  pur  ou  entièrement  désintéressé ,  je  serai 
obligé  de  donner  a  cet  amour  mélangé  le  nom  d'a- 
mour intéressé ,  parce  qu'en  effet  il  est  encore  mé- 
langé d'un  reste  d'intérêt  propre ,  quoiqu'il  soit  un 
amour  de  préférence  de  Dieu  à  soi. 

5*"  L'amour  pour  Dieu  seul,  considéré  en  lui-même 
et  sans  aucun  mélange  de  motif  intéressé ,  ni  de 
crainte,  ni  d'espérance,  est  le  pur  amour,  ou  la  par- 
faite charité. 


ARTICLES. 


ARTICLE  l,  —  VKAI. 

L'amour  de  pure  concupiscence ,  ou  eutièremejit: 
mercenaire,  par  lequel  on  ne  désirerait  que  Dieu,  mais 
Dieu  pour  le  seul  intérêt  de  son  propre  bonheur, 
et  parce  qu'on  croirait  trou  ver  en  lui  le  seul  instru- 
ment propre  à  notre  félicité,  serait  un  amour  in- 
digne de  Dieu,  On  l'aimerait  comme  un  avare  aime 
son  argent,  ou  comme  un  voluptueux  aime  ce  qui 
fait  son  plaisir;  en  sorte  qu'on  rapporterait  unique- 
ment Dieu  a  soi ,  comme  le  moyen  â  la  fin.  Ce  ren- 
versement de  l'ordre  serait,  suivant  saint  François 
de  Sales  %  ttn  amour  sacrilège ,  et  tme  impiété  imh*- 
pareille.  Mais  cet  amour  de  pure  concupiscence, 
ou  entièrement  mercenaire,  ne  doit  jamais  être  con- 
fondu avec  l'amour  que  les  théologiens  nomment  de 
prctérenee ,  qui  est  un  amour  de  Dieu  mélangé  de 
notre  intérêt  propre,  et  dans  lequel  notre  propre 
intérêt  se  trouve  toujours  subordonné  a  la  fin  prin- 
cipale, qui  est  la  gloire  de  Dieu.  L'amour  de  pure 
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!0«*e ,  oo  purement  nierceiiaîre ,  est  plu- 
tftvnasiaur  de  $43L-niàne  qi/un  amour  de  Dieu.  Il 
préparer  à  la  justice,  en  ce  qti'iï  fait  le 
de  nos  passions ,  et  nous  rend  prudents 
WBiÈÊÊtre  ou  est  le  véritable  bien  :  mais  il  est 
RB  Tordre  essentiel  de  la  créature; et  il  ne  peut 
m  comiiiencement  réel  de  véritable  justice  tn- 
Au  contraire,  l'amour  de  preferei^ee,  quoi» 
s,  peut  justifier  une  ilmt;;  pourvu  que 
^pre  y  soît  rapporté  et  subordonné  à  l'a- 
érDteu  dominant ,  et  que  sa  gloire  suit  la  fin 
;  eo  sorte  que  nous  ne  prèfiTions  pas 
fliÉViineèreiKieat  Dieu  à  nous-mêmes  qu'à  tout 
èmlt  ém  créatures*  Cette  préférence  ne  doit  pas 
élre  toujours  explicite,  pourvu  qu'elle 
;  car  Dieu,  qui  connaît  ta  boue  dont  il 
a  pétris,  et  qui  a  pitié  de  ses  enfants,  ne  leur 
préférence  distincte  et  développée  que 
énitacas  où  il  leur  donne  par  sa  grâce  le  courage 
éi  fottÊT  les  épreuves  où  cette  préférence  a  besoin 
OÊit  Q^tieite. 

Parier  iiiisi,  c'est  parler  sans  s'éloigner  en  rien 
4t  la  ioetnne  du  saint  concile  de  Trente ,  qui  a 
coeire  les  protestants  que  Famour  de  pré- 
^  dastt  lequel  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu 
«AWmo^piîiidpal,  auquel  celui  de  notre  intérêt 
piofmtil  rafporté  et  subordonné,  n*est  point  un 
péàtà,  Jl  fliMMfaifine'  ceux  qui  assurejit  que  ien  jus- 
êeÊpécétmt  dams  ioujes  leurs  œuvres,  si,  outre  ie  dé- 
Mir  primefyfal  que  Dieu  soit  glor{fié^  ils  envisagent 
mmBsiéa  récompense  éternelle  j  pour  exe  lier  ienrpu- 
resse,  dpakr  s'encourager  à  courir  dans  la  car- 
fOrt.  Cesl  parler  comme  saint  François  de  Sales^  et 
nome  toaie  Técole  suivie  par  les  mystiques. 

ARTICLE  L  —  FAUX. 


T4Mit  amour  intéressé, ou  mélangé  dlntérét  pro- 
fftnr  notre  bonheur  éterneU  quoique  rapporté  et 
\  au  motif  principal  de  la  gloire  de  Dieu, 
9ur  indigne  de  lui ,  dont  les  âmes  ont  be- 
»  et  m  puriiier,  comme  d*une  véritable  souil- 
on  péché*  On  ne  peut  pas  même  se  servir  de 
WÊt  de  pure  concupiscence ,  ou  puremcjjt  mer- 
âR^pour  préparer  les  dmes  pécberesses  a  leur 
I,  en  suspendant  par  la  leurs  passions  et 
ies ,  pour  les  mettre  en  état  d'écouter 
ent  les  paroles  de  la  foi. 
IWer ainsi ,  c'est  contredire  la  décision  formelle 
dÉwoC  concile  de  Trente,  qui  déclare  que  Tamour 
aiftpgéf  oè  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu  domine, 
a'ctf  point  un  péché.  De  plus,  c'est  contredire  Tex- 
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périence  de  tous  ies  saints  pasteurs,  qui  voient 
souvent  les  conversions  solides  préparées  par  Ta- 
mour  de  concupiscence,  et  par  la  crainte  purement 
senile. 

ARTICLE  IL  —  VRAL 

11  y  a  trois  divers  degrés,  ou  trois  états  habituels 
de  justes  sur  la  terre.  Les  premiers  ont  un  amour 
de  préférence  pour  Dieu,  puisqu'ils  sojit  justes; 
mais  cet  amour»  quoique  principal  et  dominant,  est 
encore  mélangé  de  crainte  pour  leur  intérêt  propre. 
Les  seconds  sont,  à  plus  forte  raison,  dans  un  amour 
de  préférence  :  mais  cet  amour,  quoique  principal 
et  dominant,  est  encore  mélanine  d'espérance  pour 
leur  intérêt ,  en  tant  que  propre.  C'est  pourquoi 
saint  François  de  Sales  dit»,  que  la  sainte  résigna- 
lion  a  encore  des  désirs  propres  ^  mais  soumis.  Ces 
deux  amours  sont  renfermés  dans  le  quatrième, 
que  j'ai  appelé  amour  intéressé  dans  mes  délini- 
tions  *. 

Les  troisièmes,  incomparablement  plus  parfaits 
que  les  deux  autres  sortes  de  justes,  ont  un  amour 
pleinement  désintéressé,  qui  a  été  nommé  pur  ;  pour 
faire  entendre  qu'il  est  sans  mélange  d'aucun  autre 
motif  qne  celui  d'aimer  uniquement  en  elle-même 
et  pour  elle-même  la  souveraine  beauté  de  Dieu, 
C'est  ce  que  tous  les  anciens  ont  exprimé  en  disant 
qu'il  y  a  trois  états  :  le  premier  est  des  justes  qui 
craignent  encore,  par  un  reste  d'esprit  d^eschvage. 
Le  second  est  de  ceux  qui  espèrent  encore  pour 
leur  propre  intérêt,  par  un  reste  d'esprlimercenaire. 
Le  troisième  est  de  ceux  qui  méritent  d*étre  nom- 
més les  enfants ,  parce  qu'ils  aiment  le  Père  sans  au- 
cun motif  intéressé,  ni  d'espérance,  ni  de  crainte. 
C'est  ce  que  les  auteurs  dtis  derniers  siècles  ont  ex- 
primé précisément  de  même  sous  d^autres  noms 
équivalents.  Ils  ont  fait  trois  états  :  le  premier  est 
la  vie  purgative,  où  Ton  combat  les  vices  par  un 
amour  mélangé  d'un  motif  intéressé  de  crainte  sur 
les  peines  éternelles  ;  le  second  est  la  vie  illumina- 
tive,  où  l'on  acquiert  les  vertus  ferventes  par  un 
amour  encore  mélangé  d^un  motif  intéressé  pour  la 
béatitude  céleste;  enfin,  le  troisième  est  la  viecon* 
templative,ou  unitive^dans  laquelle  on  demeure  uni 
à  Dieu  par  reKercice  paisible  du  pur  amour.  Dans 
ce  dernier  état,  on  ne  perd  jamais ,  ni  la  crainte  fi- 
liale, ni  fespérance  des  enfants  de  Dieu,  quoiqu'on 
perde  tout  motif  intéressé  de  crainte  et  d'espérauce, 

La  crainte  se  perfectionne  en  se  purilîant;  elle 
devient  une  délicatesse  de  l'amour,  et  une  révé- 
rence filiale  qui  est  paisible.  Alors  c'est  la  crainte 
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chaste  qtiî  demeure  au  siècle  des  siècles.  De  m^me,  ]  la  délicatesse  et  la  perfection  du  pur  ainour,  que  h 

Tespérance ,  loin  de  se  perdre ,  se  perfectionne  par 
la  pureté  de  ramour.  Alors  c'est  un  désir  réel  et  une 
attente  sincère  de  raccomplissenicntdes  promesses, 
non-seulement  en  général  et  d'une  manière  absolue, 
mais  encore  de  raccomplissemenl  des  promesses  en 
nous  et  pour  nous,  suivant  le  bon  plaisir  de  Dieu  \ 
mais  par  ce  ninlif  unique  de  son  bon  plaisir,  sans  y 
mêler  celui  de  notre  intérêt  propre.  Ce  pur  amour 
ne  se  contente  pas  de  ne  vouloir  point  de  récom- 
pense qui  ne  soit  Dieu  même.  Tout  inercenaîre  pure- 
ment mercenaire  ,  qui  aurait  une  foi  distincte  des 
vérités  révélées,  pourrait  ne  vouloir  point  d'autre 
récompense  que  Dieu  seul ,  parce  qu'il  le  connaîtrait 
elairemeiit  comme  un  bien  inlini,  et  comme  étant 
lui  seul  sa  véritable  récompense,  ou  l'unique  instru- 
ment de  sa  félicité.  Ce  mereenaire  ne  voudrait  dans 
la  vie  future  que  Dieu  seul;  mais  il  voudrait  Dieu 
comme  béatitude  objective  ou  objet  de  sa  béatitude , 
pour  le  rapportera  sa  béatitude  fonnelle,  c'est-a-dire 
à  soi-même ,  qu'il  voudrait  rendre  bienbeureux ,  et 
dont  it  ferait  sa  dernière  fin*  Au  contraire,  celui  qui 
aime  du  pur  amour,  sans  aucun  mélange  dlntérêt 
propre ,  nVst  plus  excité  par  le  motif  de  son  intérêt- 
Il  ne  veut  la  béatitude  pour  soi  qu'à  cause  qu'il  sait 
que  Dieu  la  veut ,  et  qu'il  veut  que  chacun  de  nous  la 
veuille  pour  sa  gloire-  Si,  par  un  cas  qui  est  impossible 
à  cause  des  promesses  purement  gratuites ,  Dieu 
voulait  anéantir  les  âmes  des  justes  au  moment  de 
leur  mort  corporelle,  ou  bien  les  priver  de  sa  vue, 
et  les  tenir  éternellement  dans  les  tentations  elles 
misères  de  cette  vie,  comme  saint  Augustin  le  sup- 
pose ,  ou  bieji  leur  faire  souffrir  loin  de  lui  toutes 
les  peinesdcfenfer  pendant  toute  rélemité,  comme 
saint  Cbrysostome  le  suppose  après  saint  Clément; 
les  dmcs  qui  sont  dans  ce  troisième  état  du  pur 
amour  ne  l'aimeraient  ni  ne  le  serviraient  pas  avec 
moins  de  ïidélité.  Encore  une  fois ,  il  est  vrai  que 
cette  supposition  est  impossible  à  cause  des  pro- 
messes ,  parce  que  Dieu  s'est  donné  a  nous  comme 
rémunérateur  :  nous  ne  pouvons  plus  séparer  notre 
béatitude  de  Dieu  aimé  avec  ïa  persévérance  (inale  : 
mais  les  choses  qui  ne  peuvent  être  séparées  du 
côle  de  l'objet  peuvent  Tétre  très- réellement  du 
cdté  des  motifs.  Dieu  ne  peut  manquer  d'être  la 
béatitude  de  l'âme  fidèle;  mais  elle  peut  Taiiner  avec 
un  tel  désintéressement^  que  cette  vne  de  Dieu 
béatifiant  o*au|];menlc  en  rien  l'amour  qu'elle  a  pour 
lui  sans  penser  à  soi ,  et  qu^elIc  l'aimerait  tout  au- 
tant s'il  ne  devait  jamais  être  sa  béatitude.  Dire  que 
cette  précision  de  motifs  est  une  vaine  subtilité  ,  ce 
serait  ignorer  la  jalousie  de  Dieu  et  celle  des  saints 
contre  eux-mêmes:  c*est traiter  de  vaine  sulitilité 


tradition  de  tous  les  siècles  a  mis  dans  celte  préci- 
sion de  motifs. 

Parler  ainsi,  c*est  parler  précisément  comme  toute 
la  tradition  générale  du  christianisme,  depuis  les  plus 
anciens  Pères  jusqu'à  saint  Bernard  ;  ?omme  tous 
les  plus  célèbres  docteurs  de  l'école,  depuis  saint 
Thomas  jusqu'à  ceux  de  notre  siècle  ;  enfin  comme 
tous  les  mystiques  canonisés  ou  approuvés  de  toute 
rÉgïise ,  malgré  les  contradictions  qu'ils  ont  souf- 
fertes ;  il  n'y  a  rien  dans  l'Église  de  plus  évident 
que  cette  tradition ,  et  rien  ne  serait  plus  téméraire 
que  de  la  combattre ,  ou  de  la  vouloir  éluder.  Cette 
supposition  du  cas  impossible  dont  nous  venons  de 
parler ,  loin  d'être  une  supposition  indiscrète  et  dan- 
gereuse des  derniers  mystiques,  est  au  contraire 
formellement  dans  sai  nt  Clément  d'Alexandrie,  dans 
Cassien ,  dans  saint  Chrysostôme ,  dans  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  dans  saint  Anselme  et  dans  saint 
Augustin,  qu*un  très-grand  nombre  de  saints  ont 
suivi. 

ARTICLE  IL  —  FAUX. 

Tl  y  a  un  amour  si  pur ,  qu'ail  ne  veut  plus  la  ré- 
compense, qui  est  Dieu  même.  Il  ne  la  veut  plus  en 
soi  et  pour  soi ,  quoique  la  foi  nous  enseigne  que 
Dieu  la  veut  en  nous  et  pour  nous,  et  qu*il  nous 
commande  de  la  vouloir  comme  lui  pour  sa  gloire. 

Cet  amour  porte  son  désintéressement  jusqu'à 
consentir  de  haïr  Dieu  éternellement ,  ou  de  cesser 
de  l'aimer;  ou  bien  il  va  jusqu'à  perdre  la  crainte 
lihale,  qui  n'est  que  la  délicatesse  de  Tamour  jaloux; 
ou  bien  il  va  jusqu'à  éteindre  en  nous  toute  espé- 
rance, en  tant  que  l'espérance  la  plus  pure  est  un- 
désir  paisible  de  recevoir,  en  nous  et  pour  nous, 
l'effet  des  promesses  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  et 
pour  S3  pure  gloire,  sans  aucun  mélange  d'intérêt 
propre;  ou  bien  il  va  jusqu'à  nous  haïr  nous-mêmes 
d'une  haine  réelle,  en  sorte  que  nous  cessons  d'aï- 
mer  en  nous  pour  Dieu  son  œuvre  et  son  image, 
comme  nous  Taimons  par  charité  en  notre  prochain. 

Parler  ainsi,  c'est  donner,  par  un  terrible  blas- 
phème, le  nom  de  pur  amour  à  un  déses[Miir  brutal 
et  impie,  et  à  ïa  haine  de  l'ouvrage  du  créateur.  C'est, 
par  une  extravagance  monstrueuse,  vouloir  que  le 
principe  de  conformité  à  Dieu  nous  rende  contrai- 
res à  lui.  C'est  vouloir,  par  un  amour  chimérique, 
détruire  l'amour  même.  C'est  éteindre  le  christia- 
nisme dans  les  cœurs. 

ARTICLE  UL  —  VEAL 

Il  faut  laisser  les  âmes  dans  l'exercice  de  l'amour, 
qui  est  encore  mélangé  du  motif  de  leur  intérêt  pro* 
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1%  tout  autant  de  temps  que  l'atlrâît  de  la  grâce  T 
=*  >»^5CL  U  faut  mèin*?  révérer  ces  motifs  qui  sont 
;  dans  tous  te^  livres  de  FÉcriture  saiDteH, 
lies  moDuments  les  plus  précieux  de  ta  tra- 
■fn  dans  toutes  les  prières  de  l'Église.  Il 
de  ces  motifs  pour  réprimer  les  pas- 
r  afïerinir  toutes  les  vertus ,  et  pour  déta- 
i  de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  la  vie 


Cil  wmatj  quoique  moins  parfait  que  celui  qui 
^  plHHBent  désintéressé)  a  fait  néanmoins  dans 
WtmÈÊÊXtAté  un  grand  nombre  de  saints;  et  la 
lÉptff  àtB  saintes  âmes  ne  parviennent  jamais  en 
oi^fiejii&qa'au  parfait  désintéressement  de  Ta- 
■■r;  c'est  les  troubler  et  les  jeter  dans  la  tenta- 
tin,  que  de  leur  ôter  les  motifs  d'intérêt  propre^ 
fi,  ftaot  sobordoQués  à  Taniour,  les  soutiennent 
#la  animeDl  dans  les  occasions  dangereuses.  Il  est 
■rtîleet  indiscret  de  leur  proposer  un  amour  plus 
écfé«ii|ciet  elles  ne  peuvent  atteindre,  parce  qu'elles 
■foiiiiiûla  lumière  intérieure  ni  Tattrait  de  grâce. 
Celles  mimes  qui  commencent  à  en  avoir  ou  la  lu- 
nère  INI  falttrait  sont  encore  infiniment  éloignées 
€ca  ativ  la  réalité  ;  enfin,  celles  qui  en  ont  la  réa- 
illInfQarûute  sont  encore  bien  loin  d^en  avoir  Texer- 
émt  VBÉionne ,  ci  tourné  en  état  habituel. 

Ce  qol  est  essentiel  dans  la  direction ,  est  de  ne 
iamt  fe  mi  rrr  pas  à  pas  la  grâce  avec  une  patience , 
a  et  une  délicatesse  infinies,  il  faut  se 
à  laisser  faire  Dieu ,  et  ne  porter  jamais  au 
que  quand  Dieu,  par  lonction  intérieure, 
ice  à  ouvrir  le  cœur  h  cette  paroïe ,  qui  est 
âmes  encore  attachées  à  elle-ménies,  et 
de  les  scandaliser,  ou  de  les  jeter  dajis 
Encore  même  ne  faut- Il  jamais  ôter  a  une 
iai  le  sontîea  des  motifs  intéressés ,  quand  on  coin- 
■née,  soitaot  Tattratt  de  sa  grùce,  à  lui  montrer 
k  pÊÊ  wmouT.  11  suffit  de  lui  faire  voir  en  certaines 
aeaBÉfts  combien  Dieu  est  aimable  en  lui-même , 
«fli  11  éétoitraer  jamais  de  recourir  au  soutien  de 
iamÊÊt  aélangé. 

Ailiraùtsî ,  c'est  parler  comme  Tesprit  de  grâce 
€ffKpmeac4f  des  voies  intérieures  feront  toujours 
pMÎa^;  c'est  prévenir  les  âmes  contre  FfiJusion. 

ARTICLE  III.  —  lAUX, 

intéressé  est  un  amour  bas  ' ,  grossier, 

19. Dieu,  que  les  âmes  généreuses  doivent 

ncr.  D  faut  se  hâter  de  leur  en  donner  le  dé- 

,  ><wr  les  fai  re  aspirer,  dés  les  commencements, 

anHNtr  pleinement  désintéressé. 


^ 


smtour*  Yoyei  p.  G. 


i«p.7. 


Il  (nul  leur  oter  les  motifs  de  la  crainte  sur  la  mort, 
sur  les  jugement  s  de  Dieu  et  sur  Tenfer,  qui  ne  con- 
viennent qu' à  des  esclaves  ;  il  faut  leur  ôter  le  désir 
de  la  céleste  patrie,  et  retrancher  tous  les  motifs 
intéressés  de  Tespérance.  Après  leur  avoir  fait  goûter 
Taniour  pleinement  désintéressé,  il  faut  supposer 
qu'elles  en  ont  F  attrait  et  la  grâce  ;  il  faut  les  éloi- 
gner de  toutes  les  pratiques  qui  ne  sont  pas  dans 
toute  la  perfection  de  cet  amour  tout  pur.. 

Parler  ainsi,  c'est  ignorer  les  voies  de  Dieu  et  les 
opérations  de  sa  grâce*  C'est  vouloir  que  Tesprit 
soufDe  où  nous  voulons,  au  lieu  qu'il  souffle  où  il 
lui  plaît.  C'est  confondre  les  degrés  de  la  vie  inté- 
rieure. C'est  inspirer  aux  âmes  rambîtion  et  Tava- 
rice  spirituelles,  dont  parie  le  bienheureux  Jean  de 
la  Croix.  Cest  les  éloigner  de  la  véritable  shnpiicilé 
du  pur  amour,  qui  se  borne  à  suivre  la  grâce  sans 
entreprendre  jamais  de  la  prévenir.  C'est  tourner  en 
mépris  les  fondements  de  ta  justice  chrétienne,  je 
veux  dire  la  crainte,  qui  est  le  commencement  de 
la  sagesse,  et  F  espérance  par  laquelle  nous  sommes 
sauvés. 

ARTICLE  IV.  —  VRAL 

Dans  l'état  habituel  du  plus  pur  amour,  Tespé* 
rance,  loin  de  se  perdre,  se  perfectionne,  et  cou* 
serve  sa  distinction  d'avec  la  charité.  1^  L'habitude 
en  demeure  infuse  dans  Tâme ,  et  elle  y  est  conforme 
aux  actes  de  celte  vertu  qui  doivent  être  produits. 
2*  L^exercîce  de  cette  vertu  demeure  toujours  dis- 
tingué de  celui  de  la  charité.  Voici  conmient.  Ce  n'est 
pas  la  diversité  des  fni s  qui  fait  la  diversité  ou  spé- 
cification des  vertus.  Toutes  les  vertus  ne  doivent 
avoir  qu'une  seule  tin ,  quoiqu'elles  soient  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  une  véritable  spécifi- 
cation. Saint  Augustin  assure  ^  que  la  charité  exerce 
eiie  seule  toutes  ics  vertus ,  et  qu'elle  prend  divers 
710ms,  suivatd  les  divers  objets  auxquels  elle  s'ap- 
plique. Saint  Thomas  dit^«e  la  char  lié  est  la  for  me 
de  toutes  tes  vertus ,  parce  qu'elle  les  exerce  et  les 
rapporte  toutes  à  b  fin ,  qui  est  la  gloire  de  Dieu. 
Saint  François  de  Sales ,  qui  a  exclu  si  formellement, 
et  avec  tant  de  répétitions  ^  tout  motif  intéressé  de 
toutes  les  vertus  des  3mes  parfaites,  a  marché  pré- 
cisément sur  les  vestiges  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  qu'il  a  cités.  Ils  ont  tous  suivi  la  tra- 
dition universelle  qui  met  un  troisième  degré  de 
justes,  lesquels  excluent  tout  motif  intéressé  de  la 
pureté  de  leur  amour.  Il  est  donc  constant  qu'il  ne 
faut  plus  chercher  dans  cet  état  une  espérance  exer- 
cée par  un  motif  intéressé  :  autrement  ce  serait  dé- 
faire d'une  main  ce  qu'on  aurait  fait  de  l'autre^  ce 
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serait  se  jouer  d*une  si  sainte  tradition;  ce  serait 
affirmer  et  nier  la  même  chose  en  même  temps;  ce 
serait  vouloir  trouver  le  motif  de  l'intérêt  propre 
dans  Taniour  pleinement  désintéressé.  Il  faut  donc 
se  bien  souvenir  que  ce  n'est  pais  la  diversité  de  lins 
ou  de  motifs  qui  fait  la  distinction  ou  spécification 
des  vertus.  Ce  qui  fait  celte  distinction  est  la  diver- 
sité des  objets  formels.  A  lin  que  l'espérance  demeure 
véritablement  distinguée  de  la  charité,  il  nVst  pas 
nécessaire  qu'elles  aient  des  fins  différentes  :  au  con- 
traire, pour  êtres  bonnes  elles  doivent  se  rapporter 
à  la  même  lin.  Il  suffit  que  l'objet  formel  de  Tespc- 
rance  ne  soit  pas  i^objet  formel  de  la  chanté.  Or 
est-il  que,  dans  Fétat  habituel  de  Tamour  le  plus  dé- 
Bintëressé,  les  deux  objets  forjnels  de  ces  deux  vertus 
demeurent  très-différents;  donc  ces  deux  vertus 
conservent  en  cet  état  une  distinction  et  une  spéci- 
fication véritable  dans  toute  la  rigueur  âcnl  asti  que. 
L*objet  formel  de  la  charité  est  la  bonté  ou  beauté 
de  Dieu ,  prise  simplement  et  absolument  en  elle- 
même»  sans  aucune  idée  qui  soit  relative  à  nous. 
I/objet  formel  de  l'espérance  est  la  bonté  de  Dieu 
en  tant  que  bonne  pour  nous  et  difûcile  à  acquérir  : 
or  est*il  que  ces  deux  objets,  pris  dans  toute  la  pré- 
cision la  plus  rigoureuse  et  suivant  leur  concept  for- 
niel,  sont  très-différents.  Donc  la  différence  des  ob- 
jets conserve  la  distinction  ou  spécification  de  ces 
deux  \ertus*  H  est  constant  que  Dieu  en  tant  que 
parfait  en  lui-même  et  sans  rapport  à  moi ,  et  Dieu 
en  tant  qu'il  est  mon  bien  que  je  veux  tâcher  d'ac- 
quérir» sont  deux  objets  fonnels  très-différents.  Il 
n'y  a  aucune  confusion  du  côté  de  Tobjet  qui  sj)é- 
cifie  les  vertus;  il  n'y  en  a  que  du  coté  de  la  (in.^  et 
celte  confusion  y  doit  être  :  elle  n  altère  en  rien  la 
spécification  des  vertus*  L'unique  difficulté  qui  reste 
est  d>xpliquer  comment  une  ilme  pleinement  désin- 
téressée peut  vouloir  Dieu  en  tant  qu'il  est  son  bien. 
]N>st-ce  pas ,  dira-t*on ,  déchoir  de  la  perfection  de 
son  désintéressement ,  reculer  dans  la  voie  de  Dieu , 
et  revenir  à  un  motif  d*hitéri!t  propre  »  malgré  c^îttc 
tradition  des  saints  de  tous  les  siècles ,  qui  excluent 
du  troisième  état  des  justes  tout  motif  intéressé? 
Il  est  aisé  de  répondre  que  le  plus  pur  amour  ne 
nous  empêche  jamais  de  vouloir,  et  nous  fait  même 
vouloir  positivement  tout  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  voulions.  Dieu  veut  que  je  veuille  Dieu,  en 
tant  qu'il  est  mon  bien  »  mon  bonheur,  et  ma  récom* 
pense.  Je  le  veux  formellement  sous  cette  préci- 
sion :  tnaisjc  ne  le  veux  point  par  ce  motif  précis  qull 
non  bien.  L'objet  et  le  motif  sont  différents; 
est  mon  intérêt ,  mais  le  motif  n^est  point 
lé,  puisqu'il  ne  regarde  que  le  bon  plaisir  de 
^*eux  cet  objet  formel ,  et  dans  celte  réduplî- 


cation ,  conmie  parle  Fécol 
pure  conformité  à  la  volontr* 
s  ouloir<  L'objet  formel  est< 
mune  de  tous  les  justes ,  et  < 
spécifie  le^  vertus.  La  lin  esi-^ 
la  charité;  mais  nous  avon^  < 
ne  confond  jamais  les  vertu:>^ 
vouloir  mon  souverain  bien  « 
souverain  bien,  entant  qull 
non  celle  d'un  autre ,  et  le  vouT 
mer  à  Dieu  ^  qui  veut  que  je  le  v 
ce  qui  est  réellement  el  ce  que 
plus  grand  de  tous  mes  intérêts, 
intéressé  m'y  détermine.  En  cet  ^^ 
meure  dtslinguée  de  la  charité,  i 
reté  ou  le  désintéressement  de  dOh 
saint  François  de  Sales  a  explîq 
qui  sont  d'une  précision  si  théolQ 
bien  diverse  de  dirCf  J'aime  i 
dirGj  Xaime  Dieu  pour  l'amour  ^0 
est  une  sainte  affection  de  t'é/)Oi^^ 
une  impiélê  nonpareilk^  etc.  ^^ 

Parler  ainsi,  c>st  conserver  la  dis^H 
tu!!H  théologales  dans  les  état^  les  pf^H 
vie  intérieure,  et  par  conséquent  ne 
rien  de  la  doctrine  du  saint  concile 
même  temps ,  c'est  expliquer  la  tradii 
des  docteurs  de  l'école  et  des  saints  n 
ont  supposé  un  troisième  degré  de  ju?  " 
dans  un  état  habituel  de  pur  amour  sar  * 
lif  dlntérét.  ^ 

ARTICLE  ÏV.  —  FAUX? 

Dans  ce  troisième  degré  de  perfectio 
ne  veut  plus  son  salut  comme  son  sali 
comme  son  souverain  bien ,  ni  la  récumpi 
récompense ,  quoique  Dieu  veuille  qu* 
volonté.  D^où  il  s^ensuît  qu'en  cet  état 
plus  faire  aucun  acte  de  vraie  espéranc 
de  la  charité;  c*est-à-dtre  qu'on  ne  peut) 
ni  attendre  Teffet  des  promesses  en  soi  I 
même  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Parler  ainsi,  c'est  mettre  la  perfecli 
résistance  formelle  à  la  volonté  de  Diei 
notre  salut ,  et  qui  veut  que  nous  le  vot 
sa  gloire,  comme  notre  propre  récorr 
même  temps  c'est  confondre  Texercice 
théologales ,  contre  la  décision  du  saint 
Trente. 

ARTICLE  V,  —  VKAJ* 

il  y  a  deux  états  différents  parmi  les  â 

*  Amaur  de  Dieu ,  Uv.  i ,  chap.  %ni* 
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Tt  iniquement  à  soi ,  comme  fin  dernière  ^ 
•tel amour  serait  plutôt  un  amour  de  foi  qu'un  amour 
de  Dieu  :  du  moins  il  seritit  eonlraire  a  Tordre; 
car  il  rapporterait  Dieu ,  en  le  regardant  comme  ob- 
jet ou  iostrument  de  notre  félicité ,  à  nous  et  à  notre 
félicité  propre.  Quoique  cet  amour  ne  nous  Ht  point 
chercher  d'autre  récompense  que  Dieu  seul ,  il  se- 
rait néanmoins  purement  mercenaire ,  et  de  pure 
concupiscence,  Vâme^  comme  dit  saint  François 
I       de  Sales',  çui  n'aimeraU  Dieu  que  pour  l amour 
^^d'eUe-méme,  étaàlissanl  la  fin  de  t'anwur  qu*€lk 
^Hp9f^  a  Dieu  en.  $a  propre  commodité ,  hélas!  elle 
^^.fommet/rcUt  un  extrême  sacrilège.,..  L'âme  qui 
^^maime  Dieu  que  pour  lamour  d^eUe-méme,  elle 
s*aime  comme  elie  devrait  aimer  Dieu;  et  elle  aime 
^^JHeu  comme eiie  devrait  s'aimer  elle-même.  Cest 
^Mpomme  qui  dirait  i  L* amour  que  Je  me  porte  est 
^^bajbipour  laqueiie  j'aime  Dieu;  en  sorte  que  l'a- 
Hmnoitr  de  Dieu  soit  dépendant,  subalterne,  et  in- 
^  /érieur  a  Vamour-propre.,,,  Ce  qui  est  une  impiété 
I       nonpareiile, 

^m  3.  On  peut  aimer  Dieu  d'un  amour  qu'on  nomn^e 
^■«d'espérance.  Il  n'est  pas  entière  nient  intéressé ,  car 
^Ul  est  mélangé  d'un  commencement  d'amour  de 
^^u>ieu  pour  lui-même.  Mais  le  motif  de  notre  propre 
jHuotérét  est  son  motif  principal  et  dominant.  Saint 
^^  Yrançoîs  de  Sales  parle  ainsi  de  cet  amour  ^  \  Jene 
1  dis  pas  iou^e/ois  qu'il  revienne  tellement  à  nous^ 
1  qu  V  nous  fasse  aimer  D  ieu  seulement  po  ur  l'amour 
\  de  nous*,..  Hya  bien  de  la  différence  entre  cette 
parole.  J'aime  Dieu  pour  le  bien  que  f  en  aUenda  ; 
1  et  cetk'Ci ,  Jen  mme  Dieu  q ue  pour  le  bien  que]  'en 
(  attends.  Cet  amour  d*espérance  est  nommé  tel, 
parce  qtie  le  motif  de  Tintérét  propre  y  est  encore 
,  dominant  :  c'est  un  commencement  de  conversion 
é  Dieu;  maïs  ce  n*est  pas  encore  la  véritable  justice. 
Cegt  de  cet  amour  d'espérance  dont  saint  François 
de  Sales  d  parlé  ainsi  ^  :  Le  souverain  amour  7i*est 
qu'en  la  charité  ;  mais  en  Vespérance  l'amour  est 
!  imparfait ,  parce  quHl  ne  tend  pas  en  la  bonté  tw- 
I        fmie,  en  tant  qu'elle  est  telle  en  elle-même ,  ainsi 

tm  fani  qu'elle  nous  est  telle,,..  Quoique  en  vérité 
««/  par  ce  seul  amour  ne  puisse  îd  observer  les 
commandements  de  DieUj  ni  avoir  ta  me  éternelle, 
4.  Il  y  a  un  amour  de  charité  qui  est  encore  mé- 
liBB;é  de  quelque  reste  d'intérêt  propre,  mais  qui 
est  k  Térilable  amour  justiJiant ,  parce  que  le  motif 
d<*sjntéressé  y  domine.  C'est  celui  dont  saint  Fran- 
çois de  Sales  par  le  dans  Tend  roi  t  ci-dessus  rapporté  : 
U  sowerain  amour  n'est  qu'en  la  charité.  Cet 

'  AmeiÊrét  Dèêu,  IIv.  ti  «  cliap.  ivu. 
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amour  cherche  Dieu  pour  lui-même ,  et  le  préfère 

il  tout  sans  aucune  exception. 

Ce  n'est  que  par  cette  préférence  qu'il  est  capa- 
ble de  nousjusliûer.  H  ne  préfère  pas  moins  Dieu 
et  sa  gloire  à  nous  et  a  nos  intérêts  qu'à  toutes  feg 
créatures  qui  sont  hors  de  nous.  En  voici  la  raison  : 
c'est  que  nous  ne  sommes  pas  moins  des  créatures 
viles,  et  indignes  d'entrer  en  comparaison  avec 
Dieu,  que  le  reste  des  êtres  créés.  Dieu,  qui  ne 
nous  a  pas  faits  pour  les  autres  créatures ,  ne  nous 
a  point  faits  non  plus  pour  nous-mêmes ,  mais  pour 
lui  seul. 

Il  n'est  pas  moins  jaloux  de  nous  que  des  autres 
objets  extérieurs  que  nous  pouvons  aimer.  A  pro- 
prement parler,  Tunique  chose  dont  il  est  jaloux 
en  nous,  c'est  nous-mêmes;  car  il  voit  clairement 
que  c'est  nous-mêmes  que  nous  sommes  tentés 
d'aimer  dans  la  jouissance  de  tous  les  objets  exté- 
rieurs. Il  est  incapable  de  se  tromper  dans  sa  jalou- 
sie. C'est  l'amour  de  nous-mêmes  auquel  se  rédui- 
sent toutes  nos  affections.  Tout  ce  qui  ne  vient  pas 
du  principe  de  la  charité,  comme  saint  Augustin  le 
dit  si  souvent,  vient  de  la  cupidité.  Ainsi  c'est  cet 
amour,  unique  racine  de  tous  les  vices,  que  la  ja- 
lousie de  Dieu  attaque  précisément  en  nous.  Tan» 
dis  que  nous  n'avons  encore  qu'un  ajnour  d'espé- 
rance, où  l'intérêt  propre  domine  sur  Tintérêt  de 
la  gloire  de  Dieu ,  une  âme  n'est  point  encore  juste. 
Mais  quand  l'amour  désintéressé  ou  de  charité  com* 
inence  à  prévaloir  sur  le  motif  de  rintérêt  propre, 
ators  l'âme  qui  aime  Dieu  est  véritablement  aimée 
de  lui.  Cette  charité  véritable  n'est  pourtant  pas  en- 
core toute  pure ,  c'est-à-dire  sans  aucun  mélange  : 
mais  l'amoiu-  de  charité  prévalant  sur  le  motif 
intéressé  de  l'espérance ,  on  nomme  cet  état  un  état 
de  charité.  L'âme  aime  alors  Dieu  pour  lui  et  pour 
soi;  mais  en  sorte  qu'elle  aime  principalement  la 
gloire  de  Dieu,  et  qu'elle  n'y  eherclie  son  bonheur 
propre  que  comme  un  moyen  qu'elle  rapporte  et 
qu'elle  subordonne  à  la  (in  dernière,  qui  est  la  gloire 
de  son  créateur.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette 
préférence  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  à  nous  et  à  nos 
intérêts,  soit  toujours  explicite  dans  l'âme  juste.  La 
foi  nous  assure  que  la  gloire  de  Dieu  et  notre  féli- 
cité sont  inséparables.  Il  suffit  que  cette  préférence 
si  juste  et  si  nécessaire  soit  réelle,  mais  implicite, 
pour  les  occasions  communes  de  la  vie.  Il  n'est  né- 
cessaire qu'elle  devienne  explicite  que  dans  les  occa- 
sions extraordinaires,  où  Dieu  voudrait  nous  éprou- 
ver pour  nous  purilier-  Alors  il  nous  donnerait ,  à 
proportion  de  l'épreuve,  la  lumière  et  le  courage 
pour  la  porter,  et  pour  développer  dans  nos  cœurs 
cette  préférence.  Hors  de  là»  il  serait  dangereux  de 


EXPLICATION 


Il  èb6rdher  scrufitileusement  daits  le  fond  de  nas 
cœurs. 

6«  On  [>eut  aimer  Dieu  d*Uïj  amour  qiîi  est  une 
charilé  pure,  et  j^ans  uucun  mélange  du  motif  de 
Tintérôt  propre.  Alors  on  aime  Dieu  au  milieu  des 
peines,  de  manière  qu'on  ne  l'aimerait  pas  divan- 
tage,  quand  m^me  il  comblerait  Ta  me  de  con  iso- 
lation. Ni  la  craînie  des  cbiUimenls,  ni  le  désir  des 
récompenses,  n  ont  pîus  de  part  à  cet  amour.  On 
n*aime  pins  Dieu,  ni  pour  le  mérite,  oi  pour  la 
perfeetîon ,  ni  pour  k  bonheur  qu'on  doit  trouver 
II  l'ainiant.  On  Taimerait  autant,  quand  m^mL% 
par  supposition  impossible,  il  devrait  ignorer  qu  on 
l'aime,  ou  qull  voudrait  rendre  éternellement  mal- 
heureux ceux  qui  Tauraîent  aimé.  On  Tairae  néan- 
moins comme  souveraine  et  infaillible  béatitude 
de  ceux  qui  lui  sont  fidèles;  on  l'aime  comme  notre 
liien  piTsi miiel ,  comme  notre  récompense  promise , 
comme  notre  tout.  IVlais  on  ne  l'aime  plus  par  ce 
motif  précis  de  notre  bonheur,  et  de  notre  récom- 
pense propre.  C'est  ce  que  saint  François  de  Sales  a 
exprime  avec  la  plus  exacte  précision ,  par  ces  paru- 
les  '  :  C'est  chose  bien  dhkrse  de  dire  y  J'aime  Dhu 
ptturmoi;  et  de  dire  y  J'aime  Dieu  pour  l'amour 
de  moi....  Vutie  est  vne  sainte  affectiofi  de  le- 
pousc.  Vautre  est  fine  impiété  y  eti\  11  parle  en* 
eore  ainsi  ailleurs  :  Lapurrié  de  l'amour  constale 
à  ne  vouloir  rien  pour  soi;  à  n  envisager  qœ  te  bon 
plaisir  de  Dieu,  pour  lequel  on  serait  prêt  à  pré- 
férer tesjjeines  élernelies  à  la  gloire.  VSime  dt^sîn- 
téressée  dans  lu  pure  charité  attend ,  désire ,  espère 
Dieu,  comme  son  bien,  comme  sa  récompense, 
comme  ce  qui  lui  est  promis,  et  qui  est  tout  pour 
elle.  Elle  le  veut  pour  soi ,  mais  non  pour  Tamour  de 
mn.  Klle  le  veut  pour  soi ,  afin  de  se  conformer  au 
bon  pluinir  de  Dieu ,  qui  le  veut  pour  elle.  Mais  elle 
nr  le  vciil  point  \nmr  Tamour  de  soi,  parce  que  ce 
n*c*l  phiH  le  motif  de  son  propre  intérêt  qui  Texcite. 
Tel  cM  le  pur  et  (larfiiit  aincujr,  qui  fait  les  mé- 
mei  ftctei  dt*  louti m  le»  mêmes  vertus  que  Tamour 
ntéUnft^;  «vêt  celle  imiqnif  diffcrenec,  qu'il  cliassc 
la  er»ifiir  îiumI  bien  que  toutes  les  inquiétudes,  et 
qu'il  f%i  iriAfne  ctempt  de»  emprehstcmcnts  de  l'a* 

V  !*•  déclare  que ,  jjour  éviter  toute  équi- 

tiMjMi»  iliifii  un«f  inaliéri'  otj  il  est  «i  dangereux  dVn 
fmët  H  »i  difikilede  nVn  faire  aucune,  j'observe» 
fié  UHà^mn  rtuvXmtmï  lei  noms  que  je  vais  don- 
Air  I  MU  »^mt  «ortri  d'amour,  pour  les  mieux  dts- 


fuî-ntémel 


l#  L'impur  4«  Jiilf»  chartieU,  pour  les  dons  de 


Dieu  distingués  de  lui,  et  non 
peut  être  nommé  Tamour  purement  sernle. 
comme  nous  n'aurons  aucun  besoin  d'en  parler,  je 
n*en  dirai  rien  dans  cet  ouvrage. 

3°  L'amour  par  lequel  Ton  n'aime  Dieu  que  comme 
le  moyen  ou  rinstrument  unique  de  félicité^  que 
Ton  rapporte  absolument  à  soi,  comme  fin  der- 
nière v  peut  être  nommé  l'amour  de  pure  eoncupis* 
cence. 

3'  L'amour,  dans  lequel  le  motif  de  notre  propre 
bonheur  prévaut  encore  sur  celui  de  la  gloire  de 
Dieu ,  est  nommé  l'amour  d'espérance. 

4**  L'amour  ou  la  charité  est  encore  mélangée  d'im 
motif  d'intérêt  propre ,  rapporté  et  subordonne  au 
motif  principal ,  et  a  la  On  dernière ,  qui  est  la  pure 
gloire  de  Dieu ,  devrait  être  nommé  T amour  de  cha- 
rité mélangée.  Mais  comme  nous  aurons  be^îoin  :i 
tout  moment  d'opposer  cet  amour  à  celui  qu'ion 
appelle  pur  ou  entièrement  désintéressé ,  je  serai 
obligé  de  donner  à  cet  amour  mélangé  le  nom  d'a- 
mour intéressé ,  parce  qu'en  effet  il  est  encore  mé- 
langé d'un  reste  d'intérêt  propre ,  quoiqu'il  soit  un 
amour  de  préterencede  Dieu  à  soi. 

5''  L^amour  pour  Dieu  seul,  considéré  en  luî-méuie 
et  sans  aucun  mélange  de  motif  intéressé,  ni  de 
crainte ,  ni  d'espérance,  est  le  pur  amour,  ou  la  par- 
faite charité. 


ARTICLES. 


ARTICLE  L 


YRAL 


L'amour  de  pure  concupiscence,  ou  entièrement 
mercenaire,  pa  r  lequel  on  ne  désirerait  que  Dieu,  mais 
Dieu  pour  le  seul  intérêt  de  son  propre  bonheur, 
et  parce  qu'on  croirait  trouver  en  lui  le  seul  instru- 
ment propre  a  notre  félicite,  serait  un  amour  in- 
digne de  Dieu.  Onraîmerait  comme  un  avare  aime 
son  argent,  ou  comme  un  voluptueux  aime  ce  qui 
fait  son  plaîsir;  en  sorte  qu'on  rapporterait  unique- 
ment Dieu  à  soi,  comme  le  mo}-«fi  à  la  un.  Ce  ren- 
versement de  l'ordre  serait,  suivant  saint  François 
de  Sales  * ,  un  atnour  sacriléçtt  et  ih«  impiété  non^ 
pareiUe.  Mais  cet  amour  de  pure  concupiscence , 
ou  entièrement  mercenaire,  ne  doit  jamais  être  con* 
fondu  avec  l'amour  que  les  thédlo^ens  Dominent  de 
préférence,  qui  est  un  amour  de  Dieu  niéUngé  de 
notre  intérêt  propre,  et  dans  lequel  notre  propre 
intérêt  se  trouve  toujours  subordonné  j  b  fin  prin- 
cipale ,  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  L'amour  de  pure 

■  Amomr  de  Dtea,  Uv.  u ,  diap.  &tc. 
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eoncopiscf nce ,  ou  purement  mercenaire,  est  plu- 
tôt un  amour  de  soi-même  qu'un  amour  de  Dieu.  [I 
p€Ut  bien  préparer  à  la  justice,  en  ce  qu'il  fait  le 
contre-poids  de  nos  passions ,  et  nous  rend  prudents 
pour  connaître  où  est  le  véritable  bien  :  mais  il  est 
lontre  Tordre  essentiel  de  la  créature  ;  et  (l  ne  |>eul 
itre  un  commencement  réel  de  véritable  justice  in- 
térieure- Au  contraire,  l'amour  de  préférence,  quoi- 
que  inléressé,  peut  justilier  une  ûme^  pourvu  que 
TÎQtérét  propre  y  soit  rapporté  el  subordonné  h  t  a- 
de  Dieu  dominant  ^  et  que  sa  gloire  suit  la  Mn 
ipale;  en  sorte  que  nous  ne  préférions  pas 
s  sincèrement  Dieu  à  nous-mêmes  qu'à  tout 
5 te  des  créatures.  Cette  préférence  ne  doit  pas 
moins  être  toujours  explicite ,  pourvu  qu'elle 
It  réeJJe;  car  Dieu,  qui  connaît  la  boue  dont  il 
lous  a  pétris,  et  qui  a  pitié  de  ses  enfants,  ne  leur 
une  préférence  distincte  et  développée  que 
les  cas  où  il  leur  donne  par  sa  grâce  le  courage 
porter  îes  épreuves  où  cette  préfért-nce  a  besoin 
iTétre  explicite. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  sans  s'éloigner  en  rien 
de  Ja  doctrine  du  saint  concile  de  Trente,  qui  a 
'déclaré  contre  les  protestants  que  Tamour  de  pré- 
fërence ,  dans  lequel  le  motif  de  la  j^loire  de  Dieu 
e'ïl  le  motif  principal,  auquel  celui  de  noire  intérêt 
propre  est  rapporté  et  subordonné,  n*est  point  un 
péciié.  Il  cùadjmne*  ceux  qui  assurent  que  les  J un- 
tes  pèchent  danstotUe^  leurs  œuvres,  si,  outre  le  dt* 
iir  principal  que  Dieu  sait  ghriJU,  Us  envisagent 
aussi  la  récompeme  éternelle ^  pour  exeiter  leur  pa- 
resse, et  pour  s- encourager  à  courir  dans  kt  car- 
rière. Cest  parler  comme  saint  François  de  Sales ,  el 
eomme  toute  Técote  suivie  par  les  mystiques. 

ARTICLE  L  —  FAITX. 

Tout  anfiour  intéressé,  ou  mélangé  dlntérét  pro- 
pre sur  notre  bonheur  éternel ,  quoique  rapporté  et 
«ubordoQQé  au  motif  principal  de  la  gloire  de  Ditu^ 
est  im  amour  indigne  de  lui ,  dont  les  âmes  ont  be- 
soin de  se  purifier,  comme  d'une  véritable  souil- 
lure  ou  péché.  On  ne  peut  pas  même  se  servir  de 
romour  de  pure  concupiscence ,  ou  purement  mer- 
ceaaire ,  pour  préparer  les  âmes  pécheresses  à  leur 
('en%ersion  ^  en  suspendant  par  U  leurs  passions  et 
Ws  habitudes ,  pour  les  mettre  en  état  d'écouter 
tnaquînemeDt  les  paroles  de  la  foi. 

Parler  ainsi ,  c'est  contredire  la  décision  fonnelk^ 
<iu  saint  concile  de  Trente,  qui  déclare  que  l'amour 
oiélâogé,  où  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu  domine, 

4'est  point  un  péché*  De  plus,  cVst  contredire  l'ex- 

'  te.  ¥1,  çhap.  II. 


périe^ce  de  tous  les  saints  pasteurs,  qui  voient 
souvent  les  conversions  solides  préparées  par  Fa- 
mour  de  concupiscence,  el  par  la  crainte  purement 
servile, 

ARTICLE  IL  —  VRAI. 

Il  y  a  trois  divers  degrés ,  ou  trois  étals  habituels 
de  justes  sur  la  terre.  Les  premiers  ont  uti  amour 
de  préférence  pour  Dieu,  puisqu'ils  sont  justes; 
mais  cet  amour,  quoique  principal  etdominnnl ,  est 
encore  mélangé  de  crainte  pour  leur  intérêt  propre. 
Les  seconds  sont,  h  plus  forte  raison»  dans  un  oniour 
de  préférence  :  mais  cet  amour,  quoique  principal 
et  dominant,  est  encore  mélanine  d*espéranee  pour 
leur  intérêt ,  en  tant  que  propre.  C*est  pourquoi 
sailli  François  de  Sales  dit',  que  iu  sainte  rêstfjïia- 
lion  a  encore  des  désirs  propres  j  mais  soumis.  Ces 
deux  amours  sont  renfermés  dans  le  quatrième, 
que  j'ai  appelé  amour  intéressé  dans  mes  défini- 
tions *. 

Les  troisièmes ,  incomparablement  plus  parfaits 
que  les  deux  autres  sortes  de  justes,  ont  un  amour 
pleinemeut  désintéressé,  qui  a  été  nommé  pur  \  pour 
faire  enleiidre  qu'ît  est  sans  mélange  d'aucun  autre 
motif  que  celui  d'aimer  uniquement  en  elle*méme 
el  pour  elle-même  la  souveraine  beauté  de  Dieu. 
C'est  ce  que  tous  les  anciens  ont  exprimé  en  disant 
qu'il  y  a  trois  étals  :  le  premier  est  des  justes  qui 
croignent  encore,  par  un  reste  d'esprit  û^esehvwje^ 
Le  second  est  de  ceux  qui  espèrent  encore  pour 
leur  propre  intértH,  par  un  reste  d'esprit  mercenaire. 
Le  troisième  est  de  ceux  qui  niérilent  d*étre  nom- 
més îes  enfants ,  parce  qu'ils  aiment  le  Père  sans  au- 
cun motif  intéressé,  ni  d*espérauce,  ni  de  crainte. 
C'est  ce  que  les  auteurs  à^s  derniers  siècles  ont  ex- 
primé précisément  de  même  sous  d'autres  noms 
équivalents.  Ils  ont  fait  trois  états  :  le  premier  est 
la  vie  purgative ,  où  Ton  combat  les  vices  par  un 
amour  mélangé  d'un  motif  intéressé  de  crainte  sur 
les  peines  éternelles;  le  second  est  la  vie  illumina- 
tive,  oij  Ton  acquiert  les  vertus  fervenles  par  un 
amour  encore  mélangé  d'un  motif  intéresse  pour  la 
béatitude  celesie;  enfin  ^  le  troisième  est  la  vie  con- 
templative, ou  unitive,  dans  laquelle  on  demeure  uni 
à  Dieu  par  l'exercice  paisible  du  pur  amour*  Dans 
ce  dernier  état,  on  ne  perd  jamais,  ni  la  crainte  fi- 
liale, ni  Tespérance  des  enfants  de  Dieu,  quoiqu'on 
perde  tout  motif  intéressé  de  crainte  et  d'espérance. 

La  crainte  se  perfectionne  en  se  purifiant;  elle 
devient  une  délicatesse  de  famour,  et  une  révé- 
rence filiale  qui  est  paisible.  Alors  c'est  la  crainte 

*  Amour  de  Dieu,  Uv.  ix« 
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■ebwpfaôirdeDtni; 

famt.  ieiteom- 

éuA  d'autre 
eqifîlleefMUialtrait 
I  iofioi,  et  coamie  étant 
1  on  rinûque  io&tru* 
1  de  n  ISdSé.  Ce  memnaire  «Tociilraîléaiis 
li  fit  ÉÊÊan  mat  Ukm  moI;  mais  il  voudraît  Dieu 
Te  «m  àljet  de  sa  béatitude , 
r  foraielle,  c'est-à-<)ire 
à màmimÊ^ qifB  voudrait  nndre iMiiticiimct,  et 
éaal  B  lirait  sa  denuère  fin.  Au  contraire ,  celui  qui 
maméi  par  aamv^  saoi aoaui  inâange  dlntérét 
pnpre,  éW^  euilé  par  le  motif  de  son  intérêt. 
n  m  rmn  la  béaifitide  pour  soi  qu'ï  cause  qu'il  sait 
fst  Diea  la  f cul,  et  qii*îl  veut  que  chacun  de  nous  b 
mgliMre.  Sî^  par  un  cas  qui  est  impossible 
dci  promesses  purement  gratuites ,  Dieu 
anéantir  les  Imes  des  justes  au  moment  de 
l  eorpofdle ,  ou  bien  les  priver  de  sa  me, 
'  r  étemeliement  dans  les  tentations  et  les 
nilfai  da celte  »îe,  comme  saint  Augustin  le  sup- 
paatt  on  Km  kiir  faire  souffrir  loin  de  lui  toutes 
les prioeiderefifer  pendant  toute  réternitë,  comme 
aanlChrysoft^me  le  suppose  après  saint  Clément; 
lai  toea  qui  sont  dans  ce  troisième  étal  du  pur 
'  ne  Tatmeraient  ni  ne  le  serviraient  pas  avec 
s  de  Mélitc,  £ncore  une  fois ,  il  est  vrai  que 
eeCtc  fopposition  est  impossible  a  cause  des  pro- 
meMes,  parce  que  Dieu  s'est  donné  à  nous  comme 
rémunemteur  :  nous  ne  pouvons  plus  séparer  notre 
béatitude  de  Dieu  aimé  avec  la  persévérance  finale  : 
OMil  les  eboses  qui  ne  peuvent  être  séparées  du 
cfllé  de  Tobjet  peuvent  Téire  tres-réellement  du 
atflé  det  motifs.  Dieu  ne  peut  manquer  d'être  la 
béatitude  de  l'âme  fidèle  ;  mais  elle  peut  Faimer  avec 
m  tel  désiotéreaseroent,  que  cette  vue  de  Dieu 
béatifiant  n'augmente  en  rien  Tamour  qu'elle  a  pour 
loi  sani  penser  h  soi,  et  quelle  Taîmerait  tout  au- 
tant s'il  ni!  devait  jamais  être  sa  béatitude.  Dire  que 
cette  précision  de  motifs  est  une  vaine  subtilité ,  ce 
icrait  iiçnorrr  b  jalousie  de  Dieu  et  celle  des  saints 
OQtttre  eui-mémca:  cfeit  traiter  de  vaine  subtilité 


',  que  la 
cette  préci- 

eomme  toute 
is  les  plus 
^omme  tous 
êa  rceolCt  depuis  saint 
ée  noire  siède  ;  enfin  comme 
les  mfitii|iies  ffannnn^  ou  approuvés  de  toute 
rÉgfJse,  maJErâ  les  contradictions  qu'ils  ont  souf- 
;;  ii  o*jr  a  ricfi  dans  TÉglise  de  plus  évident 
cette  traditioci ,  et  rien  ne  serait  plus  téméraire 
4a  b  combattre ,  ou  de  la  vouloir  éluder.  Cette 
m  du  cas  împos^lble  dont  nous  venons  de 
parler ,  loin  d'être  une  supposition  indiscrète  et  dan- 
gereuse des  derniers  mystiques,  est  au  contraire 
formellement  dans  saint  Clément  d'Alexandrie,  dans 
Cassien,  dans  saint  Cbrysostôme,  dans  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  dans  saint  Anselme  et  dans  saint 
Augustin,  qu^un  très-grand  nombre  de  saints  ont 
suivi. 

ARTICLE  n,  —  FAtnC 

U  jr  a  tm  amour  si  pur,  qu'il  ne  reut  plus  la  ré- 
compense', qui  est  Dieu  même.  11  ne  ta  veut  plus  en 
soi  et  pour  soi,,  quoique  ta  foi  nous  enseigne  que 
Dieu  la  veut  en  nous  et  pour  nous,  et  qu'il  nous 
commande  de  la  vouloir  comme  lui  pour  sa  gloire. 

Cet  amour  porte  son  désintéressement  jusqu^'a 
consentir  de  haïr  Dieu  éternellement,  ou  de  cesser 
de  Paimer;  ou  bien  il  va  jusqu'à  perdre  la  crainte 
filiale ,  qui  n'est  que  la  délicatesse  de  Tamour  jaloux  ; 
ou  bien  il  va  jusqu'à  éteindre  en  nous  toute  espé- 
rance, en  tant  que  Tespérance  la  plus  pure  est  un 
désir  paisible  de  recevoir^  en  nous  et  pour  nous, 
Teffet  des  promesses  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  et 
pour  sa  pure  gloire,  sans  aucun  mélange  d'intérêt 
propre;  ou  bien  il  va  jusqu'à  nous  haîr  nous-mêmes 
d'une  haine  réelle,  en  sorte  que  nous  cessons  d'ai- 
mer en  nous  pour  Dieu  son  œuvre  et  son  image  ^ 
comme  nous  faimons  par  charité  en  notre  prochain. 

Parler  ainsi,  c*est  donner,  par  un  terrible  blas- 
phème, le  nom  de  pur  amour  à  un  désespoir  brutal 
et  impie,  et  à  la  haine  de  l'ouvrage  du  créateur.  Ost, 
par  une  extravagance  monstrueuse,  vouloir  que  le 
principe  de  conformité  à  Dieu  nous  rende  contrai- 
res n  lui.  C'est  vouloir,  par  un  amour  chimérique, 
détruire  Tan^our  mène.  C'est  éteindre  le  christia- 
nisme dans  les  cœurs. 

ARTICLE  m.  —  VRAL 

11  faut  laisser  les  dmes  dans  l'exercice  de  l'amour^ 
qui  est  encore  mélangé  du  niollf  de  leur  intérêt  pro- 
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çre  ' ,  tout  autant  de  temps  que  rallrait  t!e  la  grke 
les}'  laisse.  Il  faut  même  révérer  ces  motifs  qui  sont 
répandus  dans  tous  les  livres  de  TÉcriture  sainte, 
dans  tous  les  monuments  les  plus  précieux  de  la  tra- 
dition ,  enfin  dans  toutes  les  prières  de  TÉglise.  Il 
faut  se  servir  de  ces  motifs  pour  réprimer  les  pas- 
sions^ pour  affermir  toutes  les  vertus ,  et  pour  deta- 
dier  les  toes  de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  la  vie 
présente. 

Cet  amour,  quoique  moins  parfait  que  celui  qui 
est  pleinement  désintéressé^  a  fait  néanmoins  dans 
fous  les  siècles»  un  grand  nombre  de  saints  ;  et  la 
\  plupart  des  saintes  âmes  ne  parviennent  jamais  en 
'  cette  vie  jusqu*au  parfait  désintéressement  de  Ta- 
(  inour;  c*est  les  troubler  et  les  jeter  dar*s  la  tenla- 
I  tion,  que  de  leur  6ter  les  motifs  d'intérêt  propre , 
qiti,  étant  subordonnés  à  Tamour,  les  Koutiennent 
et  les  animent  dans  les  occasions  dangereuses.  Il  e^t 
inutile  et  indiscret  de  leur  proposer  un  amour  plus 
élevé  auquel  elles  ne  peuvent  atteindre,  parce  qu'elles 
n'en  ont  ni  la  lumière  intérieure  ni  Tatlrait  de  grâce* 
Celles  mêmes  qui  commencent  h  en  avoir  ou  la  lu- 
mière ou  l'attrait  sont  encore  infiniment  éloignées 
d'en  avoir  la  réalité;  enfin,  celles  qui  en  ont  la  réa- 
lité imparfaite  sont  encore  bien  loin  d^ en  avoir  Texer^ 
cice  uniforme,  et  tourné  en  étal  habituel. 

Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction ,  est  de  ne 
faire  que  suivre  pas  à  pas  la  grâce  avec  une  patienee , 
une  précaution  et  une  délicatesse  infinies.  Il  faut  se 
tiorner  à  laisser  faire  Uieu^  et  ne  porter  jamais  au 
pur  amour  que  quand  Dieu,  par  l'onc  tion  intérieure, 
commence  a  ouvrir  le  cœur  à  cette  parole ,  qui  est 
Si  dure  aux  âmes  encore  attachées  a  elle*méiues ,  et 
si  capable  ou  de  les  scandaliser,  ou  de  les  jeter  dans 
le  trouble.  Encore  même  ne  faut-il  jaiiiais  6 1er  à  une 
âme  le  soutien  des  motifs  intéressés ,  quand  on  com- 
mence, suivant  Tattrait  de  sa  grâce,  à  lui  montrer 
k  pur  amour.  Il  suflit  de  lui  faire  voir  en  certaines 
oecasions  combien  Dieu  est  ainsahie  eu  lui-même, 
sans  la  détourner  jamais  de  recourir  au  soutien  de 
faiikour  mélangé. 

Birler  ainsi ,  c'est  parler  comme  Fesprit  de  gr;lce 
ttroféncnce  des  voies  intérieures  feront  toujours 
^ttter^cTest  prévenir  les  âmes  contre  Tillusion, 

ARTICLE  ni. --FAUX. 

L'amour  intéressé  est  un  amour  bas  » ,  grossier, 
*o<iigoe  de  Dieu,  que  les  âmes  géneretises  doivent 
""«priser.  Il  faut  se  hâter  de  leur  en  donner  le  dé- 
l^ill,  pour  les  faire  aspirer,  dès  les  commencements, 
*  km  amour  pleinement  désintéressé. 

Qifitrième  amour.  Voyez  p.  c. 
%np.  T. 


Il  faut  leur  ôter  les  motifs  de  la  crainte  sur  la  mort, 
sur  les  jugements  de  Dieu  et  sur  fenfer,  qui  ne  con- 
viennent qu'à  des  esclaves  ;  il  faut  leur  dter  le  désir 
de  la  céleste  patrie,  et  retrancher  tous  les  motifs 
intéressés  de  Fespérance.  Après  leur  avoir  fait  goûter 
Famour  pleinement  désiiiteressé ,  il  faut  supposer 
qu'elles  en  ont  Fattrait  et  la  grâce  ;  il  faut  les  éloi- 
gner de  toutes  les  pratiques  qui  ne  sont  pas  dans 
toute  la  perfection  de  cet  ajnour  tout  pur. 

Parler  ainsi,  c'est  ignorer  les  voies  de  Dieu  et  les 
opérations  de  sa  grâce.  C'est  vouloir  que  Fesprit 
souÛIe  où  nous  voulons,  au  lieu  qu'il  souffle  où  il 
lui  plaît.  C'est  confondre  les  degrés  de  la  vie  inlé* 
rietire.  C'est  inspirer  aux  âmes  Fajnbition  et  Fa  va- 
rice spirituelles,  dont  parle  le  bienheureux  Jean  de 
la  Croix.  C'est  les  éloigner  de  la  véritable  simplicité 
du  pur  amour,  qui  se  borne  à  suivre  la  grâce  sans 
entreprendre  jamais  de  la  prévenir.  C'est  tourner  en 
mépris  les  fondements  de  la  justice  chrclienne,  je 
veux  dire  la  crainte,  qui  est  le  commencement  de 
la  sagesse,  et  Fespérance  par  laquelle  nous  sommes 
sauvés* 

ARTICLE  !V.  —  VEAL 

Dans  rétat  habituel  du  plus  pur  amour,  Fespé- 
rance^ loin  de  se  perdre,  se  perfectionne,  et  con- 
serve sa  distinction  d'avec  la  charité.  1"  L'habitude 
tn  demeure  infuse  dans  Fâme,  et  elle  y  est  con  fouine 
aux  actes  de  cette  vertu  qui  doivent  être  produits, 
2»  L'ejcercice  de  cette  vertu  demeure  toujours  dis- 
tingué de  celui  de  la  charité.  Voici  comment.  Ce  n'est 
pas  la  diversité  des  fins  qui  fait  la  diversité  ou  spé- 
ciûcalion  des  vertus.  Toutes  les  vertus  ne  doivent 
avoir  qu'une  seule  fin,  quoiqu'elles  soient  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  une  vérî table  spécifi- 
cation. Saint  Augustin  assure  '  que  la  charilé  exerce 
elle  seule  toutes  les  vertnSf  et  qu  die  prend  divers 
noms^  sidvanl  tes  divers  objets  auxqmh  elle  s'ap- 
plique. Saint  Thomas  dit  que  la  dm  ri  lé  est  la  for  me 
de  tmtes  les  vertus,  parce  qu'elle  ks  exerce  et  les 
rapporte  toutes  à  la  fin,  qui  est  la  gloire  de  Dieu. 
Saint  François  de  Sales ,  qui  a  exclu  si  formellejuent, 
et  avec  tant  de  répétitions ,  tout  motif  intéressé  de 
toutes  les  vertus  des  âmes  parfaites ,  a  n> arche  pré- 
cisément sur  les  vestiges  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  qu'il  a  cités.  Ils  ont  tous  suivi  la  tra- 
dition universelle  qui  met  un  troisième  degré  de 
justes,  lesquels  excluent  tout  motif  intéressé  de  la 
pureté  de  leur  amour.  Il  est  donc  constant  qu*il  ne 
faut  plus  chercher  dans  cet  étal  une  espérance  exer- 
cée par  un  motif  intéressé  :  autrement  ce  serait  dé- 
faire d'une  main  ce  qu'on  aurait  fait  de  l'autre;  oe 

*  De  Morib,  £cctc».  liv.  i. 
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se  jouer  d'une  si  sainte  IracJïtion;  ce  seriiit 
ifllrtner  et  nier  la  même  chose  en  même  temps  ;  ce 
serait  vouloir  trouver  le  motif  de  l'intérêt  propre 
rfans  rameur  pleinement  désintéressé,  11  faut  donc 
se  bien  souvenir  que  ce  n'est  pas  la  diversité  de  fins 
ou  de  motifs  qui  fait  la  distinction  ou  spécification 
des  vertus.  Ce  qui  fait  cette  distinction  est  ta  diver- 
w  iitédes  objets  formels.  Afin  que  respérance  demeure 
véritablement  distinguée  de  ta  charité,  il  nVst  pas 
nécessaire  qu*elles  aient  des  fins  différentes  :  au  con- 
traire, pour  êtres  bonnes  elles  doivent  se  rapporter 
à  la  même  fin.  Il  snflit  que  Tobjet  formel  de  Tespc- 
rance  ne  soit  pas  l'objet  formel  de  la  charité.  Or 
est-il  que,  dans  Tctat  habituel  de  Famour  le  plus  dc- 
sintéressé,  les  deux  objets  formels  de  ces  deux  vertus 
demeurent  très-différents;  donc  ces  deux  vertus 
conservent  eu  cet  état  une  distinction  et  une  spéci* 
Ûcation  véritable  dans  toute  la  rigueur  scolastique. 
L*objet  formel  de  la  chiirité  est  ta  l»onté  ou  beauté 
de  Dieu,  prise  simplement  et  absolument  en  elle- 
même  ,  sans  aucune  idée  qui  soit  relative  à  nous. 
L'obj*?t  forme!  de  Tespérance  est  la  bonté  de  Dieu 
en  tant  que  bonne  pour  nous  et  difficile  à  acquérir  : 
or  est-il  que  ces  deux  objets ,  pris  dans  toute  la  pré- 
cision la  plus  rigoureuse  et  suivant  leur  concept  for- 
mel ,  sont  très-différents.  Donc  la  différence  des  ob- 
jets conserve  la  distinction  ou  spéciliealion  de  ces 
deux  \ertus-  11  est  constant  que  Dieu  en  tant  que 
parfait  en  lui-même  et  sans  rapport  à  moi ,  et  Dit u 
en  tant  qu'il  est  mon  bien  que  Je  veux  tâcber  d'ae- 
quérir,  sont  deux  objets  formels  très -différent  s.  li 
n'y  a  aucune  confusion  du  côté  de  robjet  qui  sj>c- 
ciûc  les  vertus;  il  n*v  ea  a  que  du  côté  de  la  fin,  et 
cette  confusion  y  doit  être  :  elle  n'altère  en  rien  la 
spécification  des  vertus.  L'unique  diflîeulté  qui  reste 
est  d'expliquer  comment  une  iïme  pleinement  désin- 
téressée peut  vouloir  Dieu  en  tant  qu'il  est  son  bien. 
Fest-ce  pas,  dira-t-oa,  déchoir  de  la  perfection  de 
son  désintéressement ,  ree nier  dans  la  voie  de  Dieu , 
et  revenir  a  un  motif  d'intérêt  propre ,  malgré  celte 
tradition  des  saints  de  tous  les  siècles,  qui  excluent 
du  troisième  état  des  justes  tout  motif  intéressé? 
Il  est  aisé  de  répondre  que  le  plus  pur  amour  ne 
nous  empêche  jamais  de  vouloir,  et  nous  fait  même 
vouloir  positivement  tout  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  voulions.  Dieu  veut  q»ie  je  veuille  Dieu,  en 
tant  qu'il  est  mon  bien ,  moiï  bonheur,  et  ma  récom- 
pense. Je  le  veux  formellement  sous  cette  préci- 
sion :  mais  je  ne  le  veux  point  parce  motif  précis  qu'il 
est  mon  bien.  L'objet  et  le  motif  sont  différents; 
Tobjel  est  mon  intérêt,  mais  le  motif  n*est  point 
intéressé,  puisqu'il  ne  regarde  que  le  bon  plaisir  de 
Dieu.  Je  veux  cet  objet  formel ,  et  dans  cette  rédupti* 


cation  T  comme  parle  Técole  t  mais  je  !e  veux  jmr 
pure  conformité â  ta  volonté  de  Dieu,  qui  me  le  fait 
vouloir.  L'objet  formel  est  celui  de  respéxance  com- 
mune de  tous  les  justes ,  et  c'est  l'objet  formel  qui 
spéciiie  les  vertus.  La  fin  est  la  même  que  celle  de 
la  charité;  mais  nous  avons  ^'u  que  Tunité  de  un 
ne  confond  jamais  les  \Trtus.  Je  puis  sans  doute 
vouloir  mon  souverain  bien  en  tant  qu'il  est  mon 
souverain  bien ,  en  tant  qu'il  est  ma  récompense  et 
non  celle  d'un  autre,  et  le  vouloir  pour  me  confor- 
mer à  Dieu,  qui  veut  que  je  le  veuille.  Alors  je  veux 
ce  qui  est  réellement  et  ce  que  je  connais  comme  le 
plus  grand  de  tous  mes  intérêts,  sans  qu  aucun  motif 
intéressé  m'y  détermine.  En  cet  état,  Tespérance  de- 
meure distinguée  de  la  charité,  sans  altérer  ta  pu^ 
reté  ou  le  désintéressement  de  son  état.  Cest  ce  que 
saint  François  de  Sales  a  expliqué  par  ces  paroles, 
qui  sontd*une  précision  si  tbéologique  *  :  C'est  chose 
bien  diverse  de  dire^  faime  Bien  pour  moi;  et  de 
dirCj  J'aime  Dieu  pour  l'amour  de  moi,...  L'une 
est  une  sainte  qf/ection  de  l'épouse...  Vautre  est 
une  impiété  nanpareiUe^  etc. 

Parler  ainsi, c'est  conserver  la  distinction  des  ver- 
tus théologales  dans  les  états  les  plus  parfaits  de  fa 
vie  intérieure,  et  par  conséquent  ne  se  départir  en 
rien  delà  doctrine  du  saint  concile  de  Trente.  Eu 
même  temps ,  c'est  expliquer  la  tradition  des  Pères , 
des  docteurs  de  l'école  et  des  saints  mystiques ,  qui 
ont  supposé  un  troisième  degré  de  justes ,  qui  sont 
dans  un  étal  habituel  de  pur  amour  sans  aucun  mo- 
tif d'intérêt. 

ARTICLE  IV.  —  FAUX. 

Dans  ce  troisième  degré  de  perfection ,  une  ilnie 
ne  veut  plus  son  salut  c^mmeson  salut,  ni  Dieu 
comme  son  souverain  bien ,  ni  la  récompense  connue 
récompense,  quoique  Dieu  veuille  qu'on  ait  celle 
volonté.  D'où  il  s'ensuit  qu'en  cet  étal  on  ne  jwul 
plus  faire  aucun  acte  de  vraie  espérance  distingué 
de  ta  charité  ;  c*est-à-dire  qu'on  ne  peut  plus  désirer 
ni  attendre  Teffet  des  promesses  en  soi  et  pour  soi , 
même  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Parler  ainsi,  c'est  mettre  la  perfection  dans  la 
résistance  formelle  a  la  volonté  de  Dieu,  qui  veut 
notre  salut,  et  qui  veut  que  nous  le  voulions  pour 
sa  gloire,  comme  notre  propre  récompense.  En 
même  temps  c'est  confondre  l'exercice  des  vertus 
théologales ,  contre  la  décision  du  saint  concile  de 
Trente, 

ARTICLE  V.  —  VRAL 
Il  y  a  deux  états  différents  parmi  les  âmes  justes. 

•  Amour  de  IHeu ,  Uv.  i ,  chap.  xni» 
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Li  premier  est  celui  de  la  sainte  résignatton.  L'âme 
féagoéeveal^  ou  du  moins  voudrait  plusieurs  cho- 
m  pour  soi  ^  par  Iç  motif  de  son  intérêt  proprr". 
Saînl  François  de  Sales  dit*  qu'etk  a  encore  des 
ijt$irêpt0j»res ,  mais  soumis.  Elle  soumet  et  subor- 
fl  -^  intéressés  à  la  volonté  de  Dieu, 

,,  ,t)n  intérêt- Far  là,  cette  résignation 

est  bonne  ei  méritoire.  Le  second  état  est  celui  de  la 
sïtiule  iiHiiÊfereoce,  L'âme  indifférente  ne  veut  plus 
rien  pour  soi^  par  le  motif  de  son  propre  intérêt  : 
elle  û'a  p/us  de  désirs  intéressés  à  soumettre ,  parce 
qu Vile  Dà  plus  aucun  désir  intéressé.  Il  est  vrai 
iju'(//uï  reste  encore  des  inelinalions  et  fies  répu- 
goaoces  Jovolontaires,  qu'elle  soumet;  mijis  elle  n  a 
Blnsde  désirs  volontaires  etdélîbéré»  pour  son  in- 
téf^,  excepté  dans  les  occasions  oii  elle  ne  coopère 
pasfidèleiiientà  toute  sa  grâce.  Cette  âme,  indiffé- 
loUe  quand  elle  remplit  sa  grâce,  ne  veut  plus  rien 
que  pour  Dieu  seul ,  et  que  comme  Dieu  le  lui  fait 
\oulovr  par  son  attrait. 

Elle  aime,  il  est  %rai,  plusieurs  choses  hors  de 
Dieu ,  mais  elle  ne  les  aime  que  pour  le  seul  amour 
de  Dieu ,  et  de  Tamour  de  Dieu  mtîrae  ;  car  c\^st 
Dieu  qu'elle  aime  dans  tout  ce  qu  il  lui  lait  aimer* 
La  sainte  indifférence  n  est  que  le  désint^Tcssenient 
de  Vamour,  comme  la  sainte  resignaliou  n'est  que 
Pamour  intéresse ,  qui  soumet  Fifitérct  propre  à  la 
Çjoirt  de  Dieu.  LVodiÉférence  s  étend  toujours  tout 
aussi  loiu ,  et  jamais  plus  loin ,  que  le  parfait  désin- 
téressement  de  l'amour.  Comme  l'indifférence  est 
Famour  même,  c'est  un  principe  très-rceï  et  tres- 
posHif.  Cest  une  volonté  positive  et  formelle  (jni 
nous  fait  vouloir  ou  désirer  réellement  toute  volonté 
deDteo  qui  nous  est  connue.  Ce  n'est  point  une  indo- 
lence stupide ,  une  inaction  intérieure,  une  non-vo- 
lonté, une  suspension  générale ,  un  équilibre  perpé- 
tuel de  l'âme.  Au  contraire ,  c'est  une  détermination 
posilite  et  constante  de  vouloir  et  de  ne  vouloir 
rien,  comme  parle  le  cardinal  Bona.On  ne  veut  rien 
pour  soi  ;  mais  on  veut  tout  pour  Dieu  :  on  ne  veut 
mn  pour  être  parfait  ni  biejiheureux ,  pour  son  pro- 
pre intérêt  ;  mais  on  veut  toute  perfection  et  toute 
béatitude,  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire 
Toubir  ces  choses  par  l'impression  de  sa  grice ,  sui- 
L»«it  M  loi  écrite,  qui  est  toujours  notre  règle  in- 

riotiible.  En  cet  état  on  ne  veut  plus  le  salut  comme 
comme  délivrance  éternelle,  comme 
)  de  nos  mérites ,  comme  le  plus  griind 
delDDs  nos  intérêts  :  maison  le  veut  d'une  volonté 
pUûi,  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir  de  Dieu , 
comiDe  une  chose  qu  il  veut  et  qu'il  veut  que  nous 
vOttlioQspour  !ul. 


11  y  aurait  une  extravagance  manifeste  à  refuser 
par  pur  amour  de  vouloir  le  bien  que  Dieu  veut 
nous  faire ,  et  qu'il  nous  commande  de  vouloir,  L*a 
mour  te  plus  désintéressé  doit  vouloir  ce  que  Dieu 
veut  pour  nous,  comme  ce  qu'il  veut  pour  autrui. 
La  tlétermination  absolue  à  ne  rien  vouloir  ne  serait 
plus  le  désintéressement,  mais  rextiaction  de  Ta- 
mour,  qui  est  un  désir  et  une  volonté  véritable  :  elle 
ne  serait  plus  la  sainte  indifférence;  car  l'indiffé- 
rence  est  Tétat  d'une  âme  également  prête  a  vouloir 
ou  à  ne  vouloir  pas,  à  vouloir  pour  Dieu  tout  ce 
qu'il  veut,  et  à  ne  vouloir  jamais  pour  soi  ce  que 
Dieu  ne  témoigne  point  vouloir  :  au  lieu  que  cette 
détermination  insensée  a  ne  vouloir  rien  est  une  ré- 
sistance impie  à  toutes  les  volontés  de  Dieu  connues 
et  à  toutes  les  impressions  de  sa  grâce.  C'est  donc 
une  équivoque  facile  a  lever,  que  de  dire  qu'on  ne 
désire  point  son  salut.  On  le  désire  pleinement 
comme  volonté  de  Dieu.  11  y  aurait  un  Waspbènie 
horrible  à  le  rejeter  en  ce  sens ,  et  il  faut  parler  tou- 
jours là-dessus  avec  précaution.  Il  est  vrai  seulement 
qu'on  ne  le  veut  pas ,  en  tant  qu'il  est  notre  récom- 
pense, notre  bien  et  notre  intérêt.  C'est  en  ce  sens 
que  saint  François  de  Sales  a  dit  '  ,  que  s'ti  y  aidait 
un  peu  plus  du  bon  plaisir  de  Dieu  en  enfer,  les 
aaitUs  quitteraient  le  paradin  pour  y  aller.  Et  en- 
core ailleurs  *  :  Le  désir  de  lu  Die  tterneile  est  bon^ 
niais  it  ne  faut  désirer  que  la  voloiilè  de  Dieu.  Et 
encore  ailleurs  ^  :  5*  nous  pouvions  servir  Dieu  sans 
mirile,  nous  devrions  désirer  de  te/aire.  Il  dit  ail- 
leurs :  L'tftdlJ[f'érence  est  au-dessus  de  ta  résigna- 
tion,  car  eUenaUm  rien,  sinon  pour  la  volonté 
de  Dieu  :  si  qu'aucufie  chose  ne  touche  le  cœm^  in- 
différent  en  la  présence  de  la  volonté  de  Dieu,... 
Le  cœur  indifférent  est  comme  une  boule  de  cire 
entre  tes  maim  de  son  Dieu,  pour  recevoir  sem- 
btablement  toutes  tes  impressions  du  bon  plaisir 
éterneL  C'est  un  eœur  sans  cttolx  ^  également  dis- 
posé à  tout)  sans  aucun  autre  objet  de  sa  volonté 
que  tu  volonté  de  sou  Dieu ,  qui  ne  met  point  son 
amour  es  litoses  que  Dieu  veut^  ains  m  la  bonté  de 
Dieu  qui  les  mut  ^,  AWkms  il  dit,  parlant  de  saint 
Paul  et  de  saint  Martin^  :  tls  voient  te pamdts  ou- 
vert pour  eux  :,  ils  voient  ïniile  tramux  en  terre , 
t'urt  et  l'autre  leur  est  indifférent  au  choix;  et  il 
n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  puisse  donner  le 
contre-poids  a  leurs  cœurs.  Il  dit  ^  dans  la  suite,  que 
s'il  savait  que  sa  damnaiionfùt  un  peu  plus  agj^éa- 

»  WEnimtien. 
»  ibid.  p.  im. 

3  Ibid.  p.  un. 

4  AmuurdiîBh'N,  tïv.  ix,  cliap.  ï.il 
*  lùid. 
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tk  à  Dieu  que  sa  ioicaiiùn^  it  quitterait  la  ud- 
vaiion,  et  caurraU  à  m  damnation.  Il  parlé  encore 
ainsi  aifleuri  ■  :  //  a  'e$tpaM  seulement  requis  de  nom 
reposer  en  la  divine  Frovidencepour  et  qui  regarde 
lu  choses  temporelles,  ains  beaucoup  pfui  pour  ce 
qui  appartient  à  notre  vie  spiritueUeet  a  notre  per- 
fection. Ailleurs  il  dit:  Soit  pour  ce  qui  regarde 
^intérieur,  soit  pour  ce  qui  regarde  l'extérieur,  ne 
veuillez  rien  que  ce  que  Dieu  coudra  pour  vous* 
Enfin ,  il  dit  dans  un  autre  endroit  :  Je  n*ai  presque 
poh/U  de  déMrs;  mais  si  jetais  a  renaitre,je  nen 
aurais  point  du  tout.  Si  Dieu  venait  à  moi  ^  j'irais 
aussi  a  lui  :  s'il  ne  voulait  pas  tenir  à  moi,  je 
me  tiendrais  la,  dn  irais  pas  a  bd.  Les  autres  saints 
des  derniers  siècles,  qui  sont  autorisés  dans  toute 
rÉglise,  sont  pleins  d^ipressîons  semblables.  £lles 
se  réduisent  toute-s  ii  dire  qu*on  n^a  plus  aucun 
désir  propre  et  intéressé  ni  sur  le  mérite,  ni  sor  la 
l>erfection ,  ni  sur  la  béatitude  éternelle. 

Parler  ainsi ,  c'est  ne  laisser  aucune  équivoque 
dans  une  matière  si  délicate  «  où  Ton  ntn  doit  jamais 
souffrir  ;  c'est  prévenir  tous  les  abus  qu'on  pourrait 
faire  de  la  chose  la  plus  précieuse  et  la  plus  sainte 
qui  soit  sur  la  tt'rre,  je  veux  dire  le  pur  amour  ;  c'est 
parler  cnmme  tous  les  Pères,  comme  tous  les  prin- 
cipaux docteurs  de  Fécole ,  et  comme  tous  les  saints 
mystiques. 

ARTICLE  V.  —  FAUX. 

La  sainte  indifférence  est  une  suspension  abso- 
lue de  volonté ,  une  uon-volonté  entière,  une  exclu- 
sion de  tout  désir  même  désintéressé.  Elle  s'étend 
plus  loft  que  le  parfait  désintéressement  de  l'amour. 
Elle  ne  veut  point  pour  nous  les  biens  éternels  que 
la  toi  écrite  nous  enseigne  que  Dieu  nous  veut  don- 
ner, et  qu'il  veut  que  nous  désirions  recevoir  en  nous 
et  pour  nous,  par  le  motif  de  sa  gloire.  Tout  désir, 
même  le  plus  désintéressé,  est  imparfait.  La  perfec- 
tion consiste  à  ne  vouloir  plus  rien ,  à  ne  désirer 
plus  non-seulement  les  dons  de  Dieu ,  mais  encore 
Dieu  même  et  à  le  laisser  faire  en  nous  ce  qui  lui 
plaît,  sans  que  nous  )  mêlions  de  notre  part  aucune 
volonté  réelle  et  positive. 

Parler  ainsi,  c'est  confondre  toutes  les  idées  de  la 
raison  humaine  ;  c'est  mettre  une  perfection  chi- 
mérique dans  une  extinction  absolue  du  cliristia* 
ni«imet  et  même  de  rhumanité.  On  ne  peut  trouver 
fil  t+  rines  assez  odieux  pour  qualifier  une  extrava- 
^d\ux  si  monstrueuse. 

ARTICLE  VI. —VRAI. 
La  sainte  indifférence,  qui  n'est  que  ie  désinté- 

*  m*  EntrtUtH. 


de  famonr,  lout  dVxclure  1^  désirs  dé- 
,  est  le  principe  réel  et  positif  de  tous  ït% 
désin  déstntéressét  que  b  toi  écri tenons  commande, 
et  de  tous  ceux  que  U  grâce  nous  inspire.  Cest 
ainsi  que  Daniel  fut  nommé  Tbomme  des  désirs; 
c'est  ainsi  que  le  Psalmisle  disait  â  Dieu  :  Tous  met 
désm  sont  devant  vos  tfeux,  |i(oD-seuIeflient  Tâiua 
tn^fférente  désire  pleinement  son  salut,  en  tant 
quii  est  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  mais  encore  la  per- 
sévéranee ,  la  correction  de  ses  débuts ,  faocrotsse- 
ment  de  ramoar  par  celui  des  grâces ,  et  générale* 
ment  sans  aueone  exception  tous  les  biens  spirituels, 
et  même  temporels  qui  sont ,  dans  Tordre  de  U  Pro- 
vidence, une  préparation  de  moyens  pour  notre 
salut,  et  pour  celui  de  notre  prochain.  La  sainte 
indifierence  admet,  non-seulement  des  désirs  dis* 
tinctsetdes  demandes  expresses, pour  l'accomplis* 
sèment  de  toutes  les  volontés  de  Dieu  qui  nous  sont 
connues;  mais  encore  des  désirs  généraux  jkïut 
toutes  les  volontés  de  Dieu  que  nous  ne  connais* 
sons  pas. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  suivant  les  ^xais  princi- 
pes de  la  sainte  indifférence,  et  conformément  aux 
sentiments  des  saints ,  dont  toutes  les  expressions , 
quand  on  les  examine  de  près  par  ce  qui  précède  et 
par  ce  qui  suit,  se  réduisent  sans  peine  à  cette  expli* 
cation  pure  et  saine  dans  la  foi. 

ARTICLE  VL  —  FAUX- 

La  sainte  indifférence  n'admet  aucun  désir  dis- 
tinct, ni  aucune  demande  formelle  pour  aucun  bien 
ni  spirituel  ni  temporel,  quelque  rapport  qu'il  ait 
ou  à  notre  salut  ou  à  celui  de  notre  prochain.  Il  ne 
faut  jamais  admettre  aucun  des  désirs  pieux  et  édi- 
fiants auxquels  nous  nous  pouvons  trouver  portés 
intérieurement. 

Parler  ainsi,  c'est  s*opposer  à  la  volonté  de  Dieu 
sous  prétexte  de  s'y  conformer  plus  purement»  c'est 
violer  la  loi  écrite,  qui  nous  commande  des  désirs ^ 
quoiqu'elle  ne  nous  commande  pas  de  les  former 
d'une  manière  intéressée,  inquiète,  ou  toujours  dis* 
tîncte.  C'est  éteindre  le  véritable  amour  par  un 
raflînement  insensé;  c'est  condamner  avec  blas- 
phème les  paroles  de  l'Écriture  et  fes  prières  de  l'É- 
glise, qui  sont  pleines  de  demandes  et  de  désirs. 
C'est  s'excommunier  soi-même,  et  se  mettre  hors 
d'état  de  j)OUvoir  jamais  prier  ni  de  cœur  ni  de  bou- 
che dans  l'assemblée  des  fidèles* 

ARTICLE  Vil.  —  VRAI. 

Il  n'y  a  aucun  état  ni  d  indifférence ,  ni  d'aucune 
autre  perfection  connue  dans  l'Église,  qui  donne 
aux  âmes  une  ins^piratioii  miraculeuse  ou  extraor- 
dinaire. La  perfection  des  voies  intérieures  ne  oon- 
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liste  que  dans  une  voie  de  pur  amour  qui  aime  Dieu 
sans  aucun  intérêt ^  et  de  pure  foi,  où  Ton  ne  mar- 
che que  dans  les  ténèbres,  et  s;ms  autre  lumière  qtve 
CtUe  de  la  foi  même  qui  est  coiimiune  à  tous  les 
dirélîens.  Cette  obscurité  de  la  pure  foi  n  adinet 
aucune  lumière  extraordinaire^  Ce  n'est  pas  que 
Dieu^  qui  est  le  maître  de  ses  dons,  ne  puisse  y  don- 
ner des  extases,  des  visions,  des  révélations,  des 
communications  intérieures.  MaiselJes  ne  sont  point 
de  celte  voie  de  pure  foi ,  et  les  saints  nous  appren- 
nent qu'iJ  fiiut  alors  ne  s'arrêter  point  volontaire- 
leot  à  ces  lumières  extraordinaires ,  mais  (es  ou- 
-passer,  comme  dit  le  bienheureux  Jean  de  fa 
,  et  demeurer  dans  la  foi  la  plus  nue  et  la  plirs 
.  A  plus  forte  raison  faul*il  se  garder  de  sup- 
poser dans  les  voies  dont  nous  parlons  aucune  ins- 
piration miraculeuse  ou  extraordinaire,  par  laquelle 
les  âmes  indifférentes  se  conduisent  elles-mêmes* 
Elles  n'ont  pour  règle  que  les  préceptes  et  les  con- 
seils de  la  loi  écrite,  et  la  grâce  actuelle,  qui  est 
toujours  conforme  h  la  loi.  A  l'égard  des  préceptes , 
elles  doivent  toujours  présupposer,  sans  hériter  ni 
raisonner,  que  Dieu  n*abandonne  personne  5'il  n'en 
a  p^s  été  abandonne  auparavant  ;  et  par  conséquent, 
que  la  grâce  toujours  prévenante  les  inspire  tou- 
jours pour  TaccompUssement  du  précepte,  dans  le 
c^s  où  iJ  doit  être  accompli.  Ainsi  e^est  à  elle  à 
coopérer  de  toutes  les  forces  de  sa  volonté ,  pour  ne 
manquer  pas  à  la  grâce  par  une  transgression  du 
précepte.  Pour  les  cas  oii  les  conseils  ne  se  tour* 
neiit  point  en  préceptes,  elles  doivent  sans  se  gêner 
faire  les  actes  ou  de  Ta  mou  r  en  général,  ou  de  cer- 
taines vertus  distinctes  en  particulier,  suivant  que 
ratiraii  intérieur  de  la  grâce  les  incline  plutôt  aux 
ODS  qu'aux  autres  eu  chaque  occasion.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  grâce  les  prévient  pour  chaque 
action  délibérée  ;  que  cette  grâce,  qui  est  le  souille 
btcficur  de  Tesprit  de  Dieu,  les  inspire  ainsi  en 
chaque  occasion;  que  cette  inspiration  n'est  que 
celle  qui  est  commune  à  tous  Ie5  justes ,  et  qui  ne  les 
exempte  jamais  en  rien  de  toute  l'étendue  de  la  loi 
écrite;  que  cette  inspiration  est  seiileinent  plus  forte 
H  plus  spéciale  dans  les  âmes  élevées  au  pur  aniour^ 
qu<?  dans  celles  qui  n*ont  en  partage  que  l'amour 
iûtcrctté;  parce  que  Dieu  se  communique  plus  aux 
parfaits  qu*aux  imparfaits.  Ainsi,  quand  quelques 
saints  mystiques  ont  admis  dans  la  sainte  indiffé- 
rence les  désirs  inspirés,  et  ont  rejeté  tous  les  au- 
tres, il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'ils  aient 
>oulu  exclure  les  désirs  et  les  autres  actes  comnian- 
te  parla  loi  écrite ,  et  n  admettre  que  ceux  qui  sont 
otfaordinairement  inspirés.  Ce  serait  blasphéjuer 
la  loi,  et  en  même  temps  élever  au-dessus 


d'elle  une  inspiration  fanatique.  Les  désirs  et  les 
autres  aeies  inspirés  dont  ces  saints  mystiques  ont 
voulu  parler  sont  ceux  que  la  loi  commande,  ou  ceux 
que  les  conseils  approuvent ,  et  qui  sont  formés 
dans  une  âme  indifférente  ou  désintéressée,  par 
rittspiration  de  la  grâce  toujours  prévenante,  sans 
qu'il  s'y  m^le  aucun  empressement  intéressé  de  Tâme 
pour  prévenir  la  grâce.  Ainsi  tout  se  réduit  à  la  lettre 
de  la  loi ,  et  à  la  grâce  prévenante  du  pur  amour,  à 
laquelle  Tâine  coopère  sans  la  prévenir. 

Parler  ainsi ,  c'est  expliquer  le  vrai  sens  des  bons 
mystiques  ;  c'est  lever  toutes  les  équivoques  qui  peu- 
vent séduire  les  uns  et  scandaliser  les  autres;  c'est 
précautionner  les  âmes  contre  tout  ce  qui  est  sus- 
pect d'illusion  ;  c'est  conserver  la  forme  des  paroles 
smines,  comme  saint  Paul  le  recommande'. 

ARTICLE  VIL  ^    FAUX. 

Lésâmes  établies  dans  la  sainte  indifférence  ne 
connaissent  plus  aucun  désir  même  désintéressé 
que  la  loi  écrite  les  oblige  à  former.  Elles  ne  doi- 
vent plus  délirer  que  les  choses  qu'une  inspiration 
miraculeuse  ou  extraordinaire  les  porte  à  désirer 
sans  dépendance  de  la  loi  ;  elles  sojit  agies  ou  mues 
de  Dieu  et  instruites  par  lui  sur  chaque  chose,  de 
manière  que  Dieu  seul  désire  en  elles  et  pour  elles, 
sans  qu'elles  aient  aucun  besoin  d'y  coopérer  par 
leur  libre  arbitre.  Leur  sainte  indifférence,  qui  con- 
tient éminemment  tous  les  désirs ,  les  dispense  d'en 
former  jamais  aucun.  Leur  inspiration  est  leur  seule 
règle. 

Parler  ainsi ,  c'est  éluder  tous  les  préceptes  et 
tous  les  conseils  y  sous  prétexte  de  les  accomplir 
d'une  façon  plus  éminente;  c'est  établir  dans  TÉglise 
une  secte  de  fanatiques  impies  ;  c'est  ouhlier  que 
Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre,  non  pour  dispen- 
ser de  la  loi  ni  pour  en  diminuer  l'autorité,  mais  au 
contraire  pourraccoraplir  et  pour  la  perfectionner: 
en  sorte  que  le  ciel  et  la  terre  passeront  avant  que 
les  paroles  du  Sauveur  prononcées  pour  confirmer 
la  loi  puissent  passer.  Enlin ,  c'est  contredire  gros- 
sièrement tous  les  meilleurs  mystiques ,  el  renver- 
ser de  fond  en  comble  tout  leur  système  de  pure  foi , 
qui  est  manifestement  incompatible  avec  toute  ins- 
piration miraculeuse  ou  extraordinaire,  qu'une  3me 
suivrait  volontairement  comme  sa  règle  et  son  ap- 
pui, pour  se  dispenser  d'accomplir  la  loi. 

ARTICLE  VOL  —  VUAL 
La  sainte  indifférence,  qui  n'est  jamais  que  le 
désintéressement  de  l'amour,  devient  dans  les  plus 
extrêmes  épreuves  ce  que  les  saints  mystiques  ont 
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ses  propres  yeux  couTerte  de  la  lèpre  du  péclié,  quoi* 
que  apparent  et  non  réeL  Elle  ne  peut  se  supporter. 
Elle  est  scandalisée  de  ceux  cjui  veulent  Tapaiser,  et 
lui  ôter  cette  espèce  de  persuasion.  Il  n*est  pas  ques- 
tion de  lui  dire  le  dogme  précis  de  la  foi  sur  la  vo- 
lonté de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes^  et  sur  la 
croyance  où  nous  devons  être  qu'il  veut  sauver  cha- 
cun de  nous  en  particulier.  Cette  àme  ne  doute  point 
de  fa  bonne  volonté  de  Dieu ,  mais  elle  croit  la  sienne 
mauvaise,  parce  qu'elle  ne  voit  en  soi  par  ré^exion 
que  le  mal  apparent  ^  qui  est  extérieur  et  sensible, 
et  que  le  bien ,  qui  est  toujours  réel  et  intime ,  est 
dérobé  à  ses  yeux  par  la  jalousie  de  Dieu.  Dans  ce 
trouble  involontaire  et  invincible  rien  ne  peut  la  ras- 
surer, ni  lui  découvrir  au  fond  d'elle-même  ce  que 
Dieu  prend  plaisir  à  lui  cacher.  Elle  voit  la  colère 
de  Dieu  eEjfiée  et  suspendue  sur  sa  tête  comme  les 
f  agues  de  La  mer,  toute  prête  à  la  submerger  ;  e*est 
aloirs  que  rame  est  divisée  d*avec  elle-même  :  elle  ex- 
pire sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  en  disant  :  O  Dieu  1 
mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-voiis  abandonné?  Dniis 
cette  impression  involontaire  de  désespoir,  elle  fait 
le  sacriflce  absolu  de  son  intérêt  propre  pour  Téler- 
nité,  parce  que  le  cas  impossible  lui  paraît  {Mssibïe 
et  actuellement  réel,  dans  le  trouble  et  Fobscurcis- 
seineat  où  elle  se  trouve.  Encore  une  fois  ^  il  n'est 
pas  question  de  raisonner  avec  elle ,  car  elle  est  in- 
capable de  tout  raisonnement.  Il  n'est  question  que 
d'une  conviction  qui  n'est  pas  intime,  mais  qui  est 
apparente  et  invincible.  Eu  cet  état,  une  ibne  perd 
toute  espérance  pour  son  propre  intérêt  ;  mais  elle 
neperd  jamaisdans  la  partie  supérieure  ;  c'est-à-dire 
dans  ses  actes  directs  et  intinves  ,  l'espérance  par- 
faite qui  est  le  désir  déâinléressé  des  promesses. 
Elle  aime  Dieu  plus  purement  que  jamais»  Loin  de 
cotisenlir  positivement  à  le  haïr,  elle  ne  consent  pas 
même  indirecteraeat  a  cesser  un  seul  instant  de  Tai- 
mer,  ni  â  diminuer  en  rien  son  amour,  ni  à  mettrt* 
jamais  à  F  accroissement  de  cet  amour  aucune  borne 
volontaire,  ni  h  commettre  aucune  faute  même  vé- 
nielle. Un  directeur  peut  alors  laisser  faire  à  celte  ilme 
un  acquiescement  simple  à  la  f)erte  de  son  intcrêt 
propre,  et  à  la  condamnation  juste  où  elle  croit  être 
de  la  part  de  Dieu  ;  ce  qui  d'ordinaire  sert  à  la  met- 
tre en  paix  et  à  calmer  la  tentation,  qui  n*est destinée 
qu'à  cet  t-ffet,  je  veux  dire  à  la  purification  de.  Ta- 
mour.  Mais  il  ne  doit  jamais  ni  lui  conseiller,  ni  hii 
permettre  de  croire  positivement,  par  une  persua- 
sion libre  et  volontaire»  qu'elle  est  reprouvée,  et 
qu'elle  ne  doit  plus  désirer  les  promesses  par  un  dé- 
sir désintéressé,  H  doit  encore  moins  la  laisser  con- 
sentir à  haïr  Dieu,  ou  à  cesser  de  Taimer,  ou  à  violer 
sa  loi ,  même  par  les  fautes  les  plus  vénielles. 


Parler  ainsi ,  c'est  parler  suivant  Texpérience  des 
saints ,  avec  toute  la  précaution  nécessaire  pour  con- 
server le  dogme  de  la  foi,  et  pour  n'exposer  jamais 
les  âmes  à  aucune  illusion. 

ARTICLE  X.  — FAUX. 

L'âme  qui  est  dans  les  épreuves  peut  croire ,  d'une 
persuasion  intime,  libre  et  volontaire,  contre  le 
dogme  de  la  foi ,  que  Dieu  Ta  aJbundonnée  sans  être 
abandonné  par  elle;  ou  qui!  n'y  a  plus  de  miséri* 
corde  pour  elle,  quoiqu'elle  la  désire  sincèrement; 
ou  qu'elle  peut  consentir  à  haïr  Dieu,  parce  que 
Dieu  veut  qu'elle  le  haïsse;  ou  qu'elle  peut  consen- 
tir h  n'aimer  plus  Dieu ,  parce  qu'il  ne  veut  plus  être 
aimé  par  elle  ;  ou  qu'elle  peut  borner  volontairement 
son  amour,  parce  que  Dieu  veut  qu'elle  k  borne  ; 
ou  qu'elle  peut  violer  sa  loi ,  parce  que  Dieu  veut 
qu'elle  la  viole.  En  cet  état ,  une  âme  n*a  plus  an- 
eune  foi,  ni  aucune  espérance  ou  désir  desintéreSié 
des  promesses ,  ni  aucun  amour  réel  et  intime  de 
Dieu,  ni  aucune  haine,  même  implicite,  du  mal  qui 
est  le  péché  y  m  aucune  coopération  réelle  à  la  grâce* 
Mais  elle  est  sans  action,  sans  volonté,  sans  intérêt 
non  plus  pour  Dieu  que  pour  soi,  sans  actes  des 
vertus  ni  réfléchis  ni  directs. 

Parler  ainsi ,  c'est  blasphémer  ce  qu'on  ignore  et 
se  corrompre  dans  ce  qu'on  sait  ;  c'est  faire  succom- 
ber les  âmes  à  la  tentation ,  sous  prétexte  de  les  y 
purifier  ;  c'est  réduire  tout  le  eliristianlsnie  a  un  dé- 
sespoir impie  et  stupîde  ;  c'est  même  contredire  gros* 
sièrement  tous  les  bons  mystiques ,  qui  assurent  que 
les  ûmes  de  cet  état  montrent  un  amour  trt*s*\  if  pour 
Dieu  par  le  regret  de  l'avoir  perdu  ,  et  une  horreur 
inlinie  du  mal  par  fimpatience  avec  laquelle  elles 
supportent  souvent  ceux  qui  veulent  les  consoler  et 
les  rassurer. 

AKTICLE  XL— \TIAÎ. 

Dieu  n'abandonne  jamais  le  juste  sans  en  avoir  été 
abandonné.  Il  est  le  bien  înlini  qui  ne  cherche  qu'à 
se  communiquer.  Plus  on  le  reçoit,  plus  il  se  donne. 
C'est  notre  résistance  seule  qui  resserre  ou  qui  re- 
larde ses  dons.  La  différence  essentielle  de  la  loi 
nouvelle  et  de  rancienne,  c'est  que  l'ancienne  ne 
menait  Thonime  a  rien  de  parfait;  qu'elle  montrait 
le  bien  sans  donner  de  quoi  le  faire,  et  le  mal  sans 
donner  de  quoi  IVviter;  au  lieu  que  la  nouvelle  est 
b  loi  de  grâce  qui  donne  le  vouloir  et  le  faire,  et 
qui  ne  commande  que  ce  aifelle  donne  le  véritable 
pouvoir  d'accomplir.  Cùmnie  oeux  qui  observaient 
la  loi  ancienne  étaient  ordinairement  assurés  de  ne 
voir  point  la  diminution  de  leurs  biens  temporels  : 
(hiquirenJes  autem  Domimtm  non  minuentur  omnà 
bono  ),  les  dmcs  lidèles  à  leur  grâce  ne  soufïrlroor 
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jamais  aussi  aucune  dimiimtian  dans   leur  grâce 
m^me,  qui  esl  toujours  prévenante^  et  qui  est  le 
véritable  bien  de  la  loi  chrétienne.  Ainsi  chaque  âme, 
pour  ^tre  pleinement  fidèle  à  Dieu ,  ne  peut  rien  faire 
de  soUde  ni  de  méritoire  que  de  suivre  sans  ct'sse  la 
grâce,  sans  avoir  besoin  de  la  prévenir.  Vouloir  la 
prévenir,  c'est  vouloir  se  donner  ce  qu'elle  ne  dojme 
pas  encore;  c'est  attendre  quelque  chose  desoi-niénie 
et  de  son  loduslrie  ou  de  sou  propre  effort;  c'est  un 
reste  subtil  et  imperceptible  d'un  zèledeini-pêlagien, 
dans  le  temps  même  qu'on  désire  le  plus  la  grâce.  Il 
est  vrai  qu'on  doit  se  préparer  h  recevoir  ta  grâce 
et  iattircr  en  soi;  mais  on  ne  doit  le  faire  que  par 
ia  coopération  à  la  grâce  même.  La  fidèle  coopéra* 
lion  à  la  grâce  du  moment  présent  est  la  plus  cfiG- 
cace préparation  pour  recevoir  et  pour  attirer  la  grâce 
du  moment  qui  doit  suivre.  Si  on  examine  la  chose 
de  près,  il  est  donc  évident  que  tout  se  réduit  a  une 
coopération  fidèle  de  pleine  volonté  et  de  toutes  les 
forces  de  l'dme  a  la  grâce  de  chaque  moment.  Tout 
ce  qu'on  pourrait  ajouter  à  cette  coopération  bien 
prise  dans  toute  son  étendue  ne  serait  qu*un  zèle  in- 
discret et  précipité ,  qu'ujj  effort  empressé  et  inquiet 
d  une  âme  intéressée  pour  elle-même»  qu'une  exci- 
tation à  contre-temps  qui  troublerait,  qui  affaibli- 
rait, qui  retarderait  Topération  de  la  grâce,  au  lieu 
de  la  faciUler  et  de  la  rendre  plus  parfaite.  G  est 
comme  si  un  bomme  mené  par  un  autre ,  dont  il  de- 
vrait sm'vre  toutes  les  impulsions ,  voulait  sajis  cesse 
prévenir  ses  irupuïsions,  et  se  retourner  a  tout  mo- 
ment pour  mesurer  Tespace  qu'il  aurait  parcouru  : 
ce  mouvenieot  inquiet ,  et  mal  concerté  avec  le  prin- 
cipal moteur,  ne  ferait  qu'embarrasser  et  retarder 
la  course  de  ces  deux  liommes.  Il  en  est  de  mène 
du  juste  dans  la  main  de  Dieu,  qui  le  meut  sans  cesse 
par  sa  grâce.  Toute  excitation  empressée  et  inquiète 
qui  prévieDt  la  grâce,  de  peur  de  n'agir  pas  assez; 
toute  excitation  empressée  hors  du  cas  du  précepte 
pour  se  donner,  par  un  excès  de  précaution  intéres- 
we,  U» dispositions  que  la  grâce  n'inspire  point  duns 
ces  moments-là,  parce  qu'elle  en  inspire  d'autres 
I  consolantes  et  moins  perceptibles;  toute  exci- 
t  empressée  et  inquiète  pour  se  donner  comme 
plT  secousses  marquées  un  mouvement  plus  aperçu , 
cl  dont  on  puisse  se  rendre  aussitôt  un  témoignage 
intércjèé,  sont  des  excitations  défectueuses  pour  les 
*ïOw  appelées  au  désintéressement  paisible  du  par- 
tit amour.  Celte  action  inquiète  et  ejuprt^s.sée  est 
^  <îue  les  bons  fnystiques  ont  nommé  activité,  qui 
^a  nen  de  commun  avec  l'action ,  ou  avec  les  actes 
^\i  mais  paisibles  qui  sont  essentiels  pour  coopé- 
«ï  à  là  grâce.  Quand  ils  disent  qu'il  ne  faut  plus 
*^ciler  ni  faire  d'efforts ,  ils  ne  veulent  retrancher 
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que  cette  excitation  inquiète  et  empressée  par  laquelle 
on  voudrait  prévenir  la  grâce ,  ou  en  rappeler  les  im- 
pressions sensibles  après  qu'elles  sont  passées,  ou 
y  coopérer  d'une  jnanière  plus  sejistble  et  plus  mar- 
(luee  qu'elle  ne  le  demande  de  nous.  Fn  ce  iim&^ 
Texcitation  ou  activité  doit  etTecti veinent  être  re- 
traiichce.  IMais,  si  on  entend  piu'  l'evei talion  une 
coopération  de  la  pleine  volonté  et  de  toutes  les  for- 
ces de  ïùtue  à  la  gnlce  de  chaque  moment,  il  faut 
conclure  qu'il  est  de  foi  qu'on  doit  s'exciter  en  cha- 
(]ue  moment  pour  remplir  toute  sa  grdce.  Cette  coo- 
pération, pour  être  désintéressée,  nVn  est  pas  moins 
sincère  ;  pour  être  paisible,  elle  n'en  ei>l  pas  moins  ef- 
ficace et  de  la  pleine  v  olonté  ;  pour  être  lians  empresse- 
ment ,  elle  n'en  est  pas  moins  douloureuse  par  rap- 
port a  la  concupiscence  qu'elle  surmonte.  Ce  n'est 
point  une  activité ,  mais  c'est  ujïc  action  qui  consiste 
dans  des  actes  très-réels  et  très-méritoires.  C'est 
ainsi  que  les  5mes  appelées  au  pur  amour  résistent 
aux  tentations  des  dernières  épreuves.  Elles  com- 
battent jusqu'au  sang  contre  le  péché  \  mais  ee  com- 
bat est  paisible,  parce  que  resprît  du  Seigneur  est 
dans  la  paix.  Elles  résistent  en  présence  de  Dieu ,  qui 
esl  leur  force  ;  elles  résistent  dans  un  état  de  foi  et 
d'amour,  qui  est  un  état  d'oraison.  Celles  qui  ont  en- 
core besoin  des  motifs  intéressés  de  crainte  et  d'es- 
pérance doivent  y  recourir,  même  avec  quelque  em- 
pressement naturel,  plutôt  que  de  s'exposer  à  suc- 
comber. Celleji  qui  trouvent,  dans  une  expérience 
constante  et  reconnue  par  de  bons  directeurs,  que 
leur  force  est  dans  le  silence  amoureux ,  et  que  leur 
paix  est  dans  Tamerlume  la  plus  amère^  peuveut 
continuer  à  vaincre  ainsi  la  tentation;  et  il  ne  faut 
pas  les  troubler,,  car  elles  souffrent  assez  d'ailleurs. 
Maïs  si ,  par  une  infidé fi  té  secrète ,  ces  âmes  venaient 
à  déchoir  soudainement  de  leur  état,  elles  seraient 
obligées  de  recourir  aux  motifs  les  plus  intéressés, 
plutôt  que  de  s'exposer  à  violer  la  loi  dans  Texcès  de 
la  tentation. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  suivant  la  règle  évangé- 
lique ,  sans  affaiblir  en  rien  ni  les  expériences  ni  les 
maximes  de  tous  les  bons  mystiques. 

ARTICLE  XI,  —  FAUX. 

L'activité  que  les  saints  veulent  qu'on  retranche 
e>st  l'action  meine  de  la  volonté.  Elle  ne  doit  plus 
faire  d'actes;  elle  n'a  plus  besoin  de  coopérer  à  la 
grâce  de  toutes  ses  tbrces ,  ni  de  résister  positive- 
ment et  pleinement  a  la  concupiscence,  ni  de  faire 
aucune  action  intérieure  ou  extérieure  qui  lui  soit 
pénible,  11  lui  suffit  de  laisser  faire  à  Dieu  en  elle 
celles  qui  coulent  commede  source,  et  pour  lesquelle« 
elle  n'a  aucune  répugnance  même  naturefie.  Elle  n'a 
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fin  de  se  préparer  par  le  bon  usage  d\me 
gfieti  une  nutre  pitjs  grande  qui  la  doit  suivre,  et 
qm  est  liée  «vec  cetu^  première.  Elle  n'a  qu'u  se  Jats- 
icr  «lier  saiii  exmneri  a  toutes  les  pentes  qu'elle 
Ifoiitt  en  ftoî  »dn»«  se  k's  dutmer.  Il  ne  lui  hui  plus 
soeun  tfiiiraiJ,  ^lueune  violence,  aucune  conlraînte 
éê  î»  nature.  Elle  n*ti  qu'a  cteiiieurer  sjiiis  volonléf 
Ci  iMOlre  entre  le  hîen  et  le  mal,  même  dans  tes ptus 
Êttfémm  t«ntatif»iiit. 

Parler  mn%ï ,  c'tîfii  parler  le  langMge  du  tentateur, 
ému  fOitigiMr  aux  âmei  à  le  teiidn*  etli's-inêmes 
éiiyMiti;  tfmA  leur  loipfrir  yne  indolence  dans  le 
mtâ^  <fui  fut  te  r4>mblé  de  riiyfHH'risie;  r'est  )e^  en- 
§i||et  il  un  eiinnentenienl  a  tuUH  li'(i  vieet»,  qui  n'en 
iil  pM  imiin»  réel  pour  être  indirect  et  tacite. 

ARÏia.K  Xll  —  VfiAÎ. 

l4i  l0Mi  «Itiréei  nu  pur Hmour  ptuivi-nt  étrv  aussi 
I  pour  allaïkfiiémeji  que  pour  leur  pro- 
l,ptr«ii|ii'tlf0f  ne  valentelnc  dcKireut  en  elles, 
mmftmqtÊÊâêfiÊ  kproi'hHin  le  plus  inconnu,  tjue 
h^likêiB  DifUfHonbonpIiiiAir,  et  raerom|ilisse- 
mmÊét  wm  iiroiMiiei.  En  eei«n/<,  ces  Ames  sont 
mmmm  élfafi|$èrit  6  flllen-rtiémei,  et  elles  ne  s\ii  ment 
^i«t  qu4i  c#>nifnê  pIIbi  aiment  le  reile  des  ert^atiires 
«llHitlVdrifdislApure  charité,  CVsl  ainsitjuAdam 
IHMOflllf  MiMriH  mm(t  luiniAme  uniquement  pour 
r«i«lMPttr  <lt  Olcu.  V^hni'^mn  de  Noi-m^mc  el  la 
btilMlAr notre Ime ,  rfCDrniiinndceHdan.s  rf:vangile, 
Hi  iMIl  p»»  une  li  lue  {\r  noire  ibue  image 

4f  Miii;  e»r  Fou  i    hieu  e»i  hnn,  et  il  faut 

ffém^pnor  Tumour  do  lui  Mamnou»  corrompons 
m  mî^nm  \m  l»*  p^'ehi^,  ef  il  faur  nouî*  haïr  dans 
m^Hit^ttiUpxUm,  \u\  piTfcrtîon  du  pur  amour  con- 
•l#l«  d/me  «i  ne  notjn  aimi'r  plus  que  pour  lui  .seul.  La 
ftHiliifH'c  di't  Aujei  li'h  plus  tlésifiliTessccs  ne  doit 
jmititétrfi  n-i^lee  «nr  leur de.Hintéressemeul.  Dieu, 
ifuf  l«4  iip(Nt|le  A  ^tre  amiKt  fletacbecs  ifelles  que  de 
Mîiir  pfi>ehaui«  veut  en  im^nn<  letups  quVIIes  MJient 
|i4iiifigiliifltM»iiur  Hlw^m^^uieN,  dont  ellenîiuut  char- 
|0«i  •!  rnipolUUililei,  que  nur  leur  (mtehaiu,  dont 
IHa» ne tiSi charge  fiav  1)  \m\  mi'me qu'elles  veillent 
PUrevqtf'illeH  l*>nt  toun  IcKJourx  par  rapjwyrl  au  pro- 
eliâin»  dont  l.i  Providence  leuraennJie  la  conduite, 
^h^  bon  p/iMnir  veille )*ur  IMuiede  sou  prochain  sans 
^yeun  intérêt.  Il  if  aime  qoe  Dieu  ei»  lui  ;  il  ne  le  perd 
Jamaiidt!  me;  fl  leconjiole,  d  U*  corrige,  il  le  sup- 
IKHte,  CV^t  ainsi  qu'il  ffiut  se  supporter  soi-même 
iMi  iê  llAttirr,  f  l  se  rej^rendre  sans  se  jeter  dans  le 
dteoitnifmwnt.  It  Jaut  tHre  charitablement  avec  soi 
eoiume  Bfecun  autre;  jje  s'oublier  que  pour  retran- 
d^^T  Jes  dépits  et  les  délicatesses  de  ramonr-propre; 
ne  «'oublier  que  pour  ne  vouloir  plus  se  plaire  à  soi- 
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même  ;  ne  s'oublier  tout  au  pitis  que  pour  retranche 
les  réflexions  inquiètes  et  intéressées ,  quand  on  estl 
entièrenient  dans  la  grâce  du  pur  amour,  ]^Iais  il* 
n>st  jamais  permis  de  s^oublier  jusqu'à  cesser  dei 
veiller  sur  soi,  comme  on  veillerait  sur  son  prochain' 
si  on  en  était  le  pasteur.  Il  faut  mène  ajouter  qu'on, 
n'est  jamais  si  chargé  de  son  prochain  qu'on  Te^tl 
de  soi-même,  parce  qu'on  ne  peut  point  régler  tout^ 
les  volontés  intérieures  d'autrui  comme  les  siennei' 
propres.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  doit  toujours  veill«f' 
incomparablement  plus  sur  soi  que  le  meilleur  pw 
leur  ne  peut  veiller  sur  son  troupeau. On  ue  doit  JJN 
mais  s'oublier  pour  retrancher  les  réfleiions  mèxsm 
les  plus  intéressées,  si  on  est  encore  dans  la  voiedal 
l'amour  intéressé.  Enfin ,  on  ne  doit  jamais  s'oubliât! 
jusqu'à  rejeter  toutes  sortes  de  réflexions  comme  def 
choses  inqïarfaîles  :  car  les  reflexions  n'ont  rîend'u 
par  lait  enelles-nicmes,  et  elles  ne  deviennent 
vent  nuisibles  à  tant  d'ilmes  qu'a  cause  que  \ti 
malades  de  l'amour- propre  ne  se  regardent 
elles-mêmes  que  pour  s  impatienter  ou  pour  s*attei 
drir  dans  cette  vue.  D'ailleurs,  Dieu  inspire  souvrnl 
par  sa  grAee,  aux  âmes  les  plus  avancées,  àas  itÀ 
(lexions  très-utiles  ou  sur  ses  desseins  en  elles,  on  soi 
ses  miséricordes  passées  quH  leur  fait  chanter,  oo 
sur  leurs  dispositions,  dont  elles  doivent  rendn^ 
comptea  leur  directeur.  Maisenfm  Famour  désint^ 
resséveille»  agit^  et  résiste  a  la  tentation  eneori 
plus  que  l'amour  intéresse  ne  veille,  n'agit  et  ne  réJ 
sistc.  L'unique  dift'érenee  est  que  la  vigilance  du  pili 
amour  est  simple  et  paisible ,  au  lieu  que  celle  de  Xm 
mour  intéressé,  qui  est  moins  parfait,  a  toujoucf 
quelque  reste  d*enipressement  et  d'inquiétude,  pareil 
qu'il  i\\  a  que  le  parfait  amour  qui  chasse  la  ctainti 
avec  toutes  ses  suites. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  d'une  manière  forirct^ 
qui  ne  doit  être  suspcte  â  personne,  et  suirre  M 
langage  des  saints. 

ARTICLE  XIL  —  FACTC. 

Une  i^me  pleinement  désintéressée  sur  dle-méin 
ne  s'aime  plus  même  pour  l'amour  de  Dieu.  Elle 88 
Itait  d*une  haine  absolue,  comme  supposant  qui 
Touvra^e  du  Créateur  n'est  pas  bon ,  et  elle  poussé 
jusque-la  l'abandon  ou  renoncen»ent.  Elle  porte  U 
haine  de  soi  jusqu'à  vouloir  d'une  volonté  délibef<*é 
sa  perte  et  sa  réprobation  éternelle  :  elle  rejette  II 
p:rilee  et  Va  miséricorde.  Elle  ne  veut  que  justice  cl 
vengeance.  Elle  devient  tellement  étrangère  àellfl 
même,  qu'elle  n'y  prend  plus  aucune  part,  ni  pont 
le  bien  à  faire  ni  pour  le  mal  à  éviter.  Elle  ne  venl 
que  s'oublier  en  tout ,  et  que  se  perdre  sans  cesse  dt 
vue.  Elle  ne  s<e  contente  pas  de  s'oublier  par 
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Uoa  i^mpre  ititër<!t;  elle  veut  encore  s'oublier  par 
Bp|>orl  â  la  correction  de  ses  défauts,  et  à  raccom- 
fissement  dr  In  loi  de  Dieu  pour  T intérêt  de  sa  pure 
(foire.  Elle  ne  compte  |>!us  d'être  chargée  d'elle* 
ï,  ni  de  veiller  même  d*uiie  vitïilam'e  simple^ 
lie  et  désintéressée  sur  ses  |>ro[ires  vol<»nlPS. 

I  rejette  toute  réflexion  comme  imparfaite  »  parce 
ril  ii*y  a  fiue  les  vues  purement  directes  et  noii  re- 

h^cliies«[ui  soient  dii^nes  de  Dieu. 

Parler  ainsi ,  f'est  contredire  les  expériences  des 

aints,dont  toute  la  vie  la  plus  intérieure  a  été  rein- 

ilie  de  réflexions  très-utiles,  liiites  par  rimpression 

e  ta  grAce  \  puisqu 'i  Is  ont  coîinu  après  coup  les  grAces 

"passées,  et  les  misères  dont  Dieu  les  a  délivrés; 

quVnOn  ils  ont  rendu  compted'un  très-graïul  nondjre 

clïoses  qui  Ji'élaient  passées  en  eux.  C'est  faire 
Brabnqgation  de  soi-même  une  haine  impie  de  notre 

ne,  qui  la  suppose  mauvaise  par  sa  nature ,  suivant 
tprinci^Hî  des  manichéens ,  ou  qui  renverse  Tordre , 

i haïssant  ce  qui  est  bon,  et  ce  que  Dieu  aime  en 
ant  quil  est  son  image.  Cest  anci^nîir  toute  vigi- 
lance^ toute  tidélité  â  la  gràce^  toute  altention  a  faire 

^ner  Dieu  en  notts,  tout  bon  usage  de  notre  liberté. 

t  un  tnol,  c'est  le  comble  de  rinipielé  et  de  Tirré- 

^on. 

AKTICLE  XllL  —  VRAI. 

II  y  a  une  grande  différence  entre  les  acte."^  sim- 
ples et  directs  et  les  actes  réQécbis,  Toutes  les  fois 
qu*on  agit  avec  une  conscience  droite ,  il  y  y  en  nous 
une  certitude  intime  que  nous  allons  droit  :  autre* 
ment  uous  agirions  dans  le  doute  si  nous  ferions 
bien  ou  mal,  et  nous  ne  serions  pas  ilans  la  bonne 
foi.  Maïs  c^lte  certitude  intin^e  consiste  souvent 

ns desactes  si  simples, si  directs^si  rapides,  si  mo- 
itaoés^  si  dénués  de  tcnite  réflexion ,  que  Tilme, 
sait  bien  qu'elle  les  tait  dnnsJe  moment  (ïii  elle 
fait ,  n'en  retrouve  plus  da«s  h  suite  auctme  trace 
distincte  et  durable.  De  la  vient  «piesi  elle  veuf  re* 
venir  par  réflexion  sur  ce  qu'elle  a  fait,  elle  ifmihe 
dans  le  doute;  elle  ne  croit  plus  avoir  fail  ce  quelle 
devait ,  elle  se  trouble  par  scrupule,  et  elle  sescaii- 
dalise  même  de  rindulgence  des  supérieurs  quand 
Hg  veulent  la  rassurer  siu"  ce  qui  s'est  passé.  Ainsi 
Bini  lui  donne  dans  l'instant  de  Taction,  par  des 
ncirs  directs ,  toute  la  certitude  nécessaire  pour  fa 
droiture  de  la  conscience;  et  il  lui  dérobe  par  sa  ja- 
lousie b  facilité  de  retrouver  par  réflexion  et  après 
^up,  cette  certitude  et  cette  droiture  :  en  sorte 
'ÎU' elle  ne  peut  ni  en  jouir  pour  sa  consolation,  ni 
»» justifier*!  ses  propres  yeux-  Pour  les  actes  réllé- 
fhis,  ils  lai^^ent  après  eux  une  trm'p  durable  et  lixe 
qu'on  ri'trouve  toutes  les  fois  ijULii  veut;  et  cVst  ce 
»|ui  fnit  que  les  dmes ,  encore  intéressées  pour  elles- 


foi. 


mêmes,  veulent  sans  cesse  faire  des  actes  fortement 
marqués  et  réfléchis,  pour  s'assurer  de  îeur  opéra- 
tion et  pour  8*en  rendre  témoignage  :au  lieu  que  les 
ilmes  désintéressées  sont  par  elles-mêmes  indifféren- 
tes à  faire  des  actes  distincts  ou  indistincts,  directs 
ou  réllccbis.  Ellesenfontderénérhis  toutes  les  fois 
que  le  précepte  le  peut  demander,  ou  que  T;* il  rail 
de  la  gnU-e  les  y  porte;  mais  elles  ne  rccbi-rchcnt 
point  les  actes  réfléchis  par  préférence  aux  autres, 
[Kir  une  inquiétude  intéressée  pour  leur  [iropre  su* 
rete.  D'ordinaire,  dans  lextrémilé  des  épreuves. 
Dieu  ne  leur  laîsse  que  les  actes  directs,  dont  elles 
n'aperçoivent  ensuite  aucune  trace  :  et  c'est  ce  qui 
fait  lemartyredesauies,  tandisqu*il  leur  reste  encore 
quelque  motif  de  leur  intérêt  propre*  Os  actes  di* 
réels  et  intimes ,  sans  réflexion  qui  imprime  aucune 
trace  sensible,  sont  ce  que  saint  François  de  Sales 
a  nommé  la  cime  de  rAme  au  la  pointe  de  Tesprit. 
Cétail  dajis  de  tels  actes  que  saint  Antoine  mettait 
Foraison  la  plus  parfaite,  quand  il  disait  *  :  iJoraistm 
nesf  point  encore  parfaite ,  quand  fe  soHlaire  coK' 
n  ail  f/  u  '  il/a  il  or  a  isoit . 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  suivant  rexpérience  des 
saints,  sans  blesser  la  rigueur  du  dogme  catholique. 
C'est  même  parler  des  opérations  de  Tâme  confor* 
ménieut  aux  idées  de  tous  les  bons  philosophes. 

ARTICLE  XIIL  —  FAUX. 

Il  n'y  a  point  de  véritables  actes  que  ceux  qui  sont 
rénécbis,  et  quVin  sent  ou  qu'on  aperçoit.  Dès  qu'on 
n'en  fait  plus  de  cette  façon ,  il  est  vrai  de  dire  qu'on 
n'en  fait  plus  aucun  de  réel.  Quiconque  n'a  poiutsur 
ses  actes  une  certitude  réfléchie  et  durable  n'a  eu  au- 
cune cerlitude  dans  l'action.  D'où  il  s'en  suit  que 
les  ;lmesqui  sont,  pendant  les  épreuves,  dmb  un 
desespoir  apparent ,  y  sont  daus  un  désespuir  véri- 
table ;  et  que  le  doute  ou  elles  sont  après  avoir  a^i 
montre  ([u'elles  ont  perdu  dans  l'action  le  témoi- 
gnage intiuîede  la  conscience. 

Parler  ainsi ,  c'est  renverser  toutes  les  idées  de  la 
bonne  philosophie;  c'est  détruire  le  témoignage  de 
resjHÎt  de  Dieu  eu  nous  pour  notre  filiation;  c'est 
anéantir  toute  vie  inlérieure,  et  toute  droiture  dans 

les  i^mes. 

ARTICLE  XIV.  —  VRAL 

Il  se  fait ,  dans  les  dernières  épreuves  pour  la  pu- 
rification de  l'amour,  une  séparation  de  la  partie  su- 
périeure (le  l'Ame  d'avec  rinférieure;  en  ce  que  les 
sens  et  rimaginalioii  n'onl  aucune  part  a  la  paix  et 
aux  comnmnîcatious  de  grâce,  que  Dieu  fait  alors 
assez  souvent  a  rentendement  et  k  la  volonté  d'une 
manière  simple  et  directe  qui  échappe  à  toute  ré- 

*  t^disicn  «  cotlf '  il. 


EXPLICATION 


ÛejtioD.  Cest  aîtist  que  Jesus-Clirist,  notre  parfîiîi 
nicMlèle,  a  élé  bien  heureux  sur  la  t;roix,  en  sorte 
qu*il  Jouissait  par  la  partie  supérieure  tïe  la  gloire 
céltfsle,  pendant  qu^il  était  actuellement,  par  Vlnié- 
rieure,  rhonnue  des  douleurs ,  avee  une  imjïression 
sensible  de  dêlaissenieut  de  son  père.  La  partie  in- 
féricure  ne  conimuniquait  à  Ja  supérieure,  iti  son 
trouble  invoIont*iire ,  ni  ses  défaiïïanees  sensibles. 
La  supérieure  ne  communiquait  a  ilnférieure,  ni  sa 
pmx  T  ni  sa  béatitude.  Cette  séparation  se  fait  pur  la 
di0érence  des  actes  réels,  mais  simples  et  directs, 
de  renteodement  et  delà  volonté,  qui  ne  laissent 
«neuoe  trace  sensible,  et  des  actes  réiléelus,  qui, 
tiine  trace  sensible,  &%  communiquent  a  Ti- 
[»a  et  aux  sens ,  qu'on  nomme  la  partie  in- 
féfieare,  pour  les  distinguer  de  cette  opération  di* 
fwle  et  ÎDtime  de  Tentendement  et  de  la  volonté , 
i|tt*oii  nomme  partie  supérieure.  Les  actes  de  la  par- 
tie inférieure,  dans  cette  séparation}  sont  d'un  trou* 
ble  eotièreineot  aveugle  et  involontaire ,  parce  que 
llHIt  ee  qui  est  intellectuel  et  volontaire  est  de  la 
piltie  supérieure.  Mais  quoique  4-ette  séparation , 
puise  en  ce  sens ,  ne  puisse  être  absolument  niée ,  il 
liuit  n^nmoins  que  les  directeurs  prennent  bien 
sde  ne  souffrir  jamais  dans  la  partie  inférieure 
I  des  désordre!)  qui  doivent ,  dans  le  cours  na> 
toreft  être  toujours  censés  volontaires* ,  et  dont  îa 
partie  supérieure  doit  par  conséquent  être  respon- 
sable. Cette  précautifm  se  doit  toujours  trouver  dans 
la  voie  de  pure  foi,  qui  est  la  seule  dont  nous  parlons, 
et  où  Ton  n'admet  aucune  chose  contraire  a  Tordre 
de  la  nature,  11  n'est  pas  nécessaire ,  par  cette  rai* 
SOn«  de  |i<irler  ici  des  possessions,  obsessions,  ou 
antres  choses  extraordinaires.  On  ne  peut  absolu- 
ment les  rejeter,  puisque  TÉcriture  et  T  Église  les 
ont  reconnues;  mais  il  faut  user,  dans  les  cas  parti- 
culiers,  d'une  précaution  infmie  pour  n'être  point 
trompé.  D'ailleurs,  cette  matière,  commune  â  toutes 
les  voies  intérieures,  n'a  aucune  ditllcuflé  parlicu- 
iicre  à  éclaircir  pour  la  voie  de  pure  foi  et  de  pur 
amour.  Au  contraire  on  peut  assurer  que  cette  voie 
de  pur  amour  et  de  pure  foi  est  celle  où  Ton  verra 
toujours  moins  de  ces  choses  extraordinaires.  lUen 
ne  les  diminue  tant  que  de  ne  s*y  arrêter  point,  et 
de  porter  toujours  les  âmes  à  une  conduite  simi>le 
dans  le  désintéressement  de  l'amour,  et  dans  Tobs- 
curitédelafoi. 

Parler  ainsi ,  c*est  parler  suivant  le  dogme  catho- 
lique, et  donner  les  plus  fs^rands  préservatifs  eont  re 
Tillu^ion, 

\HTICLE  XIV,  -  FAUX. 
Il  se  fait  dans  les  épreuves  Uûe  entière  séparation 


de  la  partie  supérieure  d'avec  l'inférieure.  Lai 
rieure  est  unie  avec  Dieu  d'une  union  dont  il  ne  pa^? 
rait  en  aucun  temps  aucune  trace  sensible  et  dis- 
tincte ^  ni  pour  la  toi,  ni  pour  Tespérance,  ni  pour 
laniour^  ni  pour  les  autres  vertus.  La  partie  infé- 
rieure dt^vienl  tout  animale  dans  cette  séparation; 
et  tout  ce  qui  se  passe  en  elle  contre  la  règle  des 
mœurs  n'est  cenjîe  ni  volontaire  ^  ni  deménloire,  ni 
contraire  à  la  pureté  de  la  partie  supérieure. 

Parler  ainsi,  c'est  anéantir  la  loi  et  les  proplietes, 
c*est  parler  le  langage  des  démons, 

ARÏICLK  XV,  —  VRAI. 

Les  personnes  qui  sont  dans  ces  épreuves  rigou- 
reuses ne  doivent  jamais  négliger  cette  sobriété  uni- 
verselle dont  les  apôtres  ont  si  souvent  parlé,  et  qui 
consiste  dans  un  usage  sobre  de  toutes  les  choses  qui 
nous  environiïenl.  Celte  sobriété  s'étend  sur  toutes 
les  opérations  des  sens,  sur  celles  de  Timagination 
et  de  Tesprit  même.  Elle  va  jusqu'à  rendre  notre  sa- 
gesse sobre  et  tempérée  Elle  réduit  tout  au  simple 
usa^e ,  et  a  Fusage  de  nécessité.  Cette  sobriété  em- 
porte une  privation  continuelle  de  tout  ce  qu'on  ne 
gotUerait  que  pour  se  contenter.  Cette  mortilîcatîan^ 
ou  pour  mieux  dire,  cette  mort,  va  jusqu^â  retran- 
cher, non-seulement  tous  les  mouvements  volontai- 
res de  la  nature  corrompue  et  révoltée  par  la  volupté 
de  la  chair  et  par  rorgueil  de  l'esprit,  mais  encore 
toutes  les  consolations  les  plus  innocentes  que  Vi' 
mour  intéresse  recherche  avec  empressement.  Cette 
mortification  se  pratique  avec  pai\  et  simplicité, 
sans  intfuiélude  et  sans  îlprete  contre  soi-même, 
sans  méthode^  suivant  les  occasions  et  les  besoins, 
mais  d'une  manière  r**elle  et  sans  rcUkbe,  11  est  \  rai 
([ue  les  personnes  accablées  par  l'evcês  des  épreuves 
sont  d'ordinaire  obligées,  par  obéissance  pour  un 
directeur  expérimenté,  de  cesser  ou  de  diminuer 
certaines  austérités  corporelles  auxquelles  elles  ont 
été  fort  attachées.  Cet  adoucissement  est  souvent  né- 
cessaire pour  soulager  leurs  corps  défaillants  dans 
la  rigueur  des  peines  intérieures,  qui  sont  la  plus 
terrible  des  péuilejïccs,  11  arrive  même  quelquefois 
(|ue  ces  âmes  ont  été  trop  attachées  a  ces  austérités  ; 
et  la  peine  qu'elles  ont  d^abord  à  obéir  pour  s'en  pri» 
ver  dans  cet  accablement  marque  qu'elles  y  tenaient 
un  peu  trop.  iMais  c'est  leur  imperfection  person- 
nelle, et  non  celle  des  austérités,  qu*iï  en  faut  accu- 
ser. Les  austérités,  suivant  leur  institution,  sont 
utiles ,  et  souvent  nécessaires  :  Jésus-Christ  nous  en 
a  donné  Tcxemple ,  qui  a  élé  suivi  partons  les  saints. 
Elles  abattent  la  chair  révoltée ,  servent  à  réparer  les 
fautes  commises,  et  à  se  préserver  des  tentations.  11 
est  vrai  seulement  qu'elles  ne  servent  à  détruire  le 
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fond  de  raniotir-propre  ou  cupidité ,  qui  est  lo  racine 
de  tous  les  \ices,  m  à  unir  unr  amt*  ii  Dieu  ,  tfu'un- 
tdot  qu'elles  sont  animées  par  Tesprit  de  recucillf- 
m*?nt,  d'amour  et  d'oraison  :  faute  de  (|uoj  elle-s 
an  lorl  iraient  les  passions  grossières»  et  rempliraient, 
contre  leur  institution  ^  llionime  de  lut-ménie.  Ce 
ne  serait  plus  qu'une  justice  de  la  cliair.  Il  faut  eu- 
rore  observer  que  les  personnes  de  cet  état,  étant 
jiHvées  de  tontes  les  grâces  sensibles»  et  de  rexereice 
fervent  de  toutes  le-s  vertus  aper<;ues,  n'ont  plus  ni 
goût,  ni  ferveur  sensible,  ni  allrail  marqué  pour 
toutes  ces  austérités  qu'elles  avaient  pratiquées  avec 
tant  d'ardeur.  Alors  leur  pénilenre  se  réduit  à  porter 
dans  une  paix  très-ajnère  la  colère  de  Dieu  qu'elles 
attendent  sans  cesse,  et  leur  désespoir  apparent.  Il 
nV  a  point  d'austérité  ni  de  tourment  qu'elles  ne 
souffrissent  avec  joie  et  soulagejnent  »  en  la  place  de 
celte  peine  intérieure.  Tout  leur  attrait  intime  e.st 
de  porter  leur  agonie,  ou  elles  disent  sur  la  croix 
iTec  Jésus-airist  :  O  Dtm,  mou  Diett^  pourquoi 
m*av€^vous  délaissé? 

Parler  ainsi ,  c'est  reconnaître  la  nécessité  perpé- 
tuelle de  la  mortification  \  c'est  autoriser  les  austé- 
rités corporelles,  qui  sont,  par  leur  institution» 
très^salulaires  ;  c'est  vouloir  que  les  âmes  les  plus 
parfaites  fassent  une  pénitence  proportionnée  à 
leurs  forces»  à  leurs  grilces  »  et  aux  épreuves  de  leur 
étùL 

ARTICLE  XV,  -  FAUX. 
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he^  austérités  corporelles  ne  font  qu'irriter  la 
concupiscence ,  et  qu'inspirer  à  Thonirae  qui  les  pra- 
tique une  complaisance  de  pharisien.  Elles  ne  sont 
point  nécessaires  pour  prévenir  u'i  pour  apaiser  les 
lentatioQS.  I/oraison  tranquille  suflit  toujours  pour 
soumettre  la  cliair  à  l'esprit.  On  peut  quitter  volcm- 
tairement  ces  pratiques  comme  grossières»  impar- 
faites, et  qui  ne  sont  convenables  qu'aux  commen- 

Piller  ainsi,  c*e5t  parler  en  ennemi  de  la  croix  de 
Jésof-Cbriât  ;  cVsl  blaspliémer  contre  ses  exemples 
et  contre  toute  la  tradition  ;  c'est  contredire  le  Fils 
de  f>ieu  qui  dit  :  Depuis  les  jours  de  Jeun ,  ie  royau- 
me de  Dieu  Mot^fre  violence  et  tes  vioienis  le  raris- 
sent, 

ARTICLE  XVL  —  VRAL 

Il  y  a  deux  sortes  de  propriétés.  La  première  est 
un  péché  pour  tous  les  cUrétiens.  La  seconde  n'est 
point  un  péché  même  véniel ,  mais  seulement  une 
tuiperfeetion  par  comparaison  a  quelque  chose  qui 
est  plus  parfait;  et  ce  nVst  mt^me  une  véritable  im- 
perfection que  pour  les  ;lmes  actuellemeirt  attirées 
par  la  grâce  au  parfait  désintéressement  de  ï  amour*  t 


La  première  propriété  est  l'orgueil  :  c'est  un  amour 
de  sa  propre  excellence  en  tant  que  propre,  et  sans 
aucune  subordination  à  notre  fiji  essentielle  ^  qui  est 
la  gloire  de  Dieu.  Cette  propriété  est  celle  qui  tlt  le 
péebé  du  premier  ange,  lequel  s'arrêta  en  lui-moue» 
cojume  dit  saint  Augustin  »  au  lieu  de  se  rapportera 
Dieuî  et»  par  cette  simple  appropriation  de  lui- 
ménïe,  il  ne  demeura  point  dans  la  vérité.  Cette 
propriété  est  en  nous  un  péché  plus  ou  moins  grand» 
suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  volontaire.  La  se- 
conde propriété ,  qu'il  ne  faut  jamais  confondre  avec 
la  première,  est  un  amour  de  notre  propre  excellence 
en  tant  qu'elle  est  la  notre,  mais  avec  subordination 
h  notre  lin  essentielle»  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  Nous 
ne  voulons  que  les  vertus  les  plus  parfaites  ;  nous  les 
voulons  principalement  pour  la  gloire  de  Dieu ,  mais 
nous  les  voulons  aussi  pour  en  asnir  te  mérite  et  la 
récompense.  Nous  les  voulons  encore  pour  la  conso- 
lation de  devenir  parfaits.  C'est  la  réstgnalîon ,  qui , 
comme  dit  saint  François  de  Sales ,  a  meore  des  dé- 
sirs propres  j  mais  somnts.  Ces  vertus ,  qui  sont  in- 
téressées pour  notre  perfetion  et  pour  notre  béati* 
tude  sont  bonnes  »  parce  (ju  elles  sont  raj)portées  à 
Dieu  connue  lin  principale.  Mais  elles  sont  moins 
parfaites  que  les  vertus  exercées  par  la  sainte  indif- 
férence, et  pour  la  seule  gloire  de  Dieu  en  nous, 
sans  aucun  motif  d'intérêt  propre  ni  pour  notre  mé* 
rite ,  ni  pour  notre  perfection ,  ni  pour  notre  récom- 
pense même  éternelle. 

Ce  motif  d'intérêt  spirituel»  qui  reste  toujours 
dans  les  vertus ,  tandis  que  Titme  est  encore  dans  l'a- 
mour intéressé,  est  ce  que  les  mystiques  ont  appelé 
propriété.  C'est  ce  que  le  bienheureux  Jean  de  la 
Croix  appelle  avarice  et  ambition  spirituelle.  L'âme 
(f  u' i Is  no n une nt  propriétaire  rapporte  à  Dieu  ses  ver- 
tus par  la  sainte  résignation ,  et  en  cela  elle  est  moins 
parfaite  que  l'âme  désintéressée,  qui  rapporte  les 
siennes  par  la  sainte  indifférence.  Cette  propriété  ^ 
qui  n'est  poÎJit  un  péché,  est  néanmoins  appelée  par 
les  jnystiques  une  impureté  :  non  pour  dire  que  ce 
soit  une  souillure  de  Filme,  mais  seulement  pour  si- 
gnifier que  c*est  un  mélange  de  divers  motifs»  qui 
empêche  l'ajuour  d'être  pur  ou  sans  mélange.  Ils  di- 
sent souvent  qu'ils  trouvent  encore  celte  impureté 
ou  mélange  de  motifs  ijj té ressés  dans  leur  oraison  et 
dans  leurs  plus  saijtts  exercices.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  qu'ils  veuillent  alors  parler  d'au- 
cune impureté  vicieuse. 

Quand  on  entend  clairement  ce  que  les  mystiques 
entendent  par  propriété ,  on  ne  peut  plus  avoir  de 
peine  a  comprendre  ce  que  veut  dire  desappropria- 
tion. C'est  Top^Tation  de  la  grice  qui  purifie  l'a- 
mour, et  qui  le  rend  désintéresse  dans  i'exercict*  d« 
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loutes  les  vertus.  Cest  par  les  Épreuves  que  cette 
clesa|»propriation  se  fait.  Elle  y  perd,  disent  les 
inysliqueïi,  toutes  les  vertus  :  mais  cette  perte  n*esl 
(|U*oppa renie,  et  pour  un  temps  borné.  Le  fond  des 
vertus ,  loin  de  se  perdre  réellement,  ne  fait  que  se 
perfeclîonjier  par  le  pur  amour,  L'Ame  y  est  dé- 
pouillée de  toutes  les  grâces  sensibles,  de  tous  les 
goilts,  de  toutes  les  fadlilès,  de  toutes  les  ferveurs 
fjni  pourraient  h  consoler  et  la  rassurer.  Elle  perd  les 
actes  métliodiques  et  excités  avec  empressement , 
pour  se  rendre  à  soi-même  un  témoignage  intéressé 
sur  sa  perfection.  Mais  elle  ne  perd  ni  les  actes  di- 
rects de  r amour,  ni  l'exercice  des  vertus  distinctes 
flans  le  cas  du  précepte,  ni  la  haine  intîine  du  mal , 
ni  ïa  certitude  momentanée  nécessaire  pour  la  droi- 
ture de  conscience ,  ni  le  désir  désintéressé  de  Tef- 
fet  des  promesses  en  elle.  La  seule  apparence  de  son 
démérite  suffît  pour  faire  sa  plus  rijçoureuse  épreuve, 
pour  lui  ôter  tout  soutien  aperc4i ,  et  pour  ne  lais- 
ser aucune  ressource  à  Tintérét  propre.  Pourquoi 
donc  voudrait-on  y  ajouter  encore  quelque  mal  réel, 
comme  si  Dieu  ne  pouvait  perfectionner  sa  créa- 
ture que  par  le  pécbé  réel?  Au  contraire,  Kâme, 
pourvu  qu'elle  soit  Edèle  dans  les  épreuves  qu'on 
nomme  perte  et  désapproprîation,  ne  souffre  au- 
cune diminution  réelle  de  sa  perfection ,  et  ne  fait 
que  erottre  sans  cesse  dans  la  vie  intérieure.  Enfin 
l'âme  qui  se  purifie  dans  Texpérience  de  ses  fautes 
quotidiennes,  en  haïssant  son  imperfection  parce 
qu  elle  est  contraire  à  Dieu ,  aime  néanmoins  Tah- 
jection  qui  lui  en  revient,  parce  que  cette  abjec- 
tion loin  d'être  le  péché ,  est  au  contraire  rbumî- 
liation,  qui  est  ia  pénitence  et  le  remède  du  péché 
même*  Elle  hait  sincèrement  toutei  let  ftoles  au- 
tMl  qu'elle  airoe  Dieu,  souveraine  perfection  :  niau 
I  »e  sert  de  ses  fautes  pour  sliumilier  paifîble- 
Dt;  et  par  là  us  fautes  détiennent  ks/enHrei 
de  f  âme  par  où  la  lumière  de  Dieu  entre,  miiTaot 
Teupression  de  Baltliazar  Alvarez". 

Parler  ainsi ,  c'est  développer  le  \Tai  sens  des 
nidllfurs  mystiques;  c*est  suivre  un  système  sin> 
pie,  qui  se  réduit  uniquement  au  désintéressement 
de  Tamour,  qui  est  autorisé  par  la  tradition  de 
tous  les  siècles. 

ARTICLE  XVL  —  FAUX. 

La  propriété  des  mystiques,  qui  est  Tamour  in- 
téressé, est  une  impureté  réelle  :  e  est  une  souil- 
lure de  rame.  Les  vertus  de  cet  étal  ne  sont  point 
méritoires;  il  fout  perdre  réellement  le  fonds  Je 
$e^  vertus.  Il  faut  cesser  den  produire  les  actes 
méin^  les  plus  intimes  et  les  plus  directs.  Il  faut 


perdre  réellement  la  haine  du  pécbé ,  Tauioar  de 
Dieu ,  les  vertus  distinctes  de  son  état  dans  le 
du  précepte.  Il  faut  perdre  rédlement  la 
momentanée  nécessaire  pour  la  droiture  de  U  ooi 
science,  et  le  désir  même  désintéressé  de  Teffet 
promesses  en  nous.  Il  faut  aimer  notre  abjection. 
en  sorte  que  nous  aimions  vérîtablement  notre  ^ 
cbé  même,  parce  qu'il  nous  rend  abjects  et  eoni 
res  à  Dieu.  Enfin  il  faut,  pour  être  eiitii 
pur,  se  dépouiller  de  ses  vertus ,  et  en  £ûre 
un  sacrifice  désintéressé  par  des  actions  vxilooi 
qui  violent  sa  loi  écrite,  et  qui  soient  încomj 
avec  ces  vertus. 

Parler  aîn&i ,  c'est  faire  un  pédié  de  ramour  in- 
téressé ,  contre  la  décision  formelle  du  saint  concile 
de  Trente.  En  même  temps  c'est  dépouiller  les  âmes 
de  la  robe  d*innocence ,  et  éteindre  toute  gri&ee  en 
elles  sous  prétexte  de  les  en  désapproprier.  Cest 
autoriser  Je  mfstère  d^îniquité ,  et  renouveler  Tim- 
piete  des  faux  gnostiques ,  qui  voulaient  se  purifier 
par  la  pratique  de  T impureté  même , 
l'apprenons  de  saint  Clément  d* Alexandrie. 


ARTICLE  XVn.  -  VRAJ. 
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Il  y  a  un  très-petit  nombre  d'âmes  qui  soient 
ces  dernières  épreuves,  où  elles  acbèventdese 
rifîer  de  tout  intérêt  propre.  Le  reste  desâmes, 
passer  par  ees  épreuves ,  ne  laisse  pas  de  fMtffoiir 
à  divers  degrés  de  sainteté  très-réelle,  et  trèsNi^réa- 
ble  à  Dieu.  Autrement  on  réduirait  Taoïoar  inté- 
ressé à  un  culte  judaïque  «  ou  insuffisant  pour  b  f  te 
étemelle,  contre  la  décision  du  saint  caooeile  de 
Trente.  Le  directeur  ne  doit  pas  se  rendre  facile 
pour  supposer  que  les  tentations  où  ii  «"oitngtaliiie 
sont  des  tentations  extraordinaires.  On  m  imn  idl 
trop  se  défier  de  Timagination  édianfiee,  d  ifâ 
exagère  tout  ce  que  l'on  ressent  on  qii*iNi  cnit  wm- 
sentir.  U  faut  se  défier  d*un  orgueil  suM  ift  pies^ 
que  imperi^ptible  qui  tend  touîcNifS  à  m 
d*être  une  âme  extraordïnairement  oofidnili 
il  faut  se  défier  de  Tillusion  qui  se  glisse,  cl 
qu'après  avoir  commencé  par  Fesprit  anc  nne  fer 
veur  sincère ,  on  finit  par  ta  chair.  Il  crt  êmc  cê^ 
tal  de  supposer  dabord  que  Ici  lealilMMs  d*toM 
djne  ne  sont  que  dfs  tentations  eommoncs,  dont  le 
remède  est  la  niorlification  intérieure  et  extériave, 
avec  tous  1^  actes  de  crainte  et  toutes  les  pnCi^nes 
de  Tamour  intéressé.  U  faut  même  être lem»  poor 
n'admettre  rien  au  delà,  sans  une  entière  oottftai(M 
que  ces  remèdes  sont  absolument  inotiles,  et  ^ne 
le  seul  exercice  simple  et  ^taîsible  du  pur  âainar 
apaise  mieux  la  tentation  :  c'est  en  celte  oeeasMm 
que  I  illusion  et  le  danger  des  égarnnents  est  et* 
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DES  MAXIMES  nES  SAINTS.  jy 

tr^me.  Si  tm  directeur  sans  exiiérieiice  ou  truperë-  [  h  la  même  tin,  et  ont  hesotn  du  ménm  remède* 

Toutes  les  pratiques  de  J'arnour  intéressé,  et  tous 
les  actes  excités  par  ce  motif,  ne  font  qm  reniphr 


dule  suppose  qu'une  lerilation  commune  *^st  une 
teolatioa  extraordinaire  pour  la  purification  de 
l'amour,  il  perd  une  ilme,  il  la  remplit  tl'elle-nu'me, 
H  il  la  jette  dans  une  indoleju-e  ineurahie  sur  le 
riee,  où  elle  ne  peut  manquer  de  tomber.  Quitter 
les  motifs  intéressés  quand  on  en  a  encore  besoin, 
c'est  6ter  à  ua  enfant  le  lait  de  sa  nourrice,  et  le 
faire  mourir  cryellemcnl  en  le  sevran'.  mal  à  pro- 
pos. Souvent  les  âmes  qui  sont  encore  très-impar- 
faite^f  et  toutes  pleines d'elles-m^^mes,  s'imaginent, 
gurdes  lectures  indiscrètes  et  disproporNonnres  à 
leurs  besoins,  qu*elïes  sont  dans  les  plus  ri^joureu- 
^ses  épreuves  du  par  amour,  pendant  qu'elles  ne 
sont  que  dans  des  tentations  très-naturHIi  s  qu Viles 
l'attirent  elles-mêmes  par  une  vie  Itlclie  ,  diijsipée 
gansuelle.  Les  épreuves  dont  nous  parlons  ici  ne 
itegardent  que  des  âmes  déjà  C4>iisommées  dans  k  s 

fi  mortifications  extérieures  et  intcrieures  »  qui 
jie  sont  point  réglées  par  les  lectures  prfVnialurées  , 
mais  par  lu  seule  expérience  de  la  conduite  de  Dieu 
sur  elles,  qui  ne  respirent  que  candeur  et  docilité, 
qui  sont  toujours  toutes  pintes  a  croire  qu'elles  m 
trompent,  et  qu'elles  doivent  rentrer  dans  la  voie 
commune.  Ces  âmes  ne  sont  mises  en  paix  au  mi- 
Heu  de  leurs  tentations  p;ir  aucun  des  remèdes  ordi- 
naires qui  sont  les  motifs  d*un  amour  intéressé,  du 
motDs  peudant  qu'elles  sont  dans  la  gr^lce  du  pur 
amour.  [I  n*y  a  que  la  fidèle  coopération  à  la  grâce 
dece  pur  amourqui  calme  leurs  tentations,  et  c'est  par 
là  qu'on  peut  dtstin|;uer  leurs  épreuves  des  épreuves 
ecmmunes.  Les  âmes  qui  ne  sont  pas  dans  cet  état 
tomberont  infailliblement  dans  des  excès  liorribles, 
si  on  veut,  contre  leur  besoin,  les  tenir  daits  les 
actes  simples  du  pur  amour;  et  celles  qui  ont  le  vé- 
ritable attrait  du  pur  amour  ne  seront  jamais  mises 
en  poiis  par  les  pratiques  ordinaires  de  Tamour  in- 
téressé. Qui  est-ce  qui  a  résisté  a  Dieu,  et  qui  a  eu 
la  paix?  Maïs,  pour  faire  un  discernement  des  fnnes 
fii  délicat  et  si  important ,  il  faut  éprouver  les  es- 
rits,  pour  savoir  s'ils  viennent  de  Dieu;  et  il  n'y 

fesprit  de  Dieu  qui  sonde  les  profondeurs  de 

Parler  ainsi,  c'est  parler  avec  toute  la  précaulian 
[lire  sur  une  matière  où  la  précaution  ne 
lit  être  trop  grande,  et  c'est  en  même  temps 
ïttre  toutes  les  maximes  des  saints. 

ARTICLE  XVIL  —  FAUX. 

L'exercice  siniple  ^  paisible  et  uniforme  du  pur 
amour,  est  le  seul  remède  qu'il  faut  employer  con- 
tre toutes  les  tentations  de  tous  les  différents  états. 
lOn  peut  supiwser  que  toutes  ks  épreuves  tendent 


l'homme  d'amour-propre,  qu'irriter    la  jalousir  de 
hieir ,  et  qui'  fortjlier  la  tentation. 

Parler  ainsi ,  c'est  confondre  tout  ee  que  les 
saints  ont  si  soÎj;neusemcnt  séparé;  c'est  aimer  l;i 
séduction,  et  courir  après  elle;  c'est  pousser  les 
dm  es  dans  !e  précipice ,  en  leur  citant  toutes  les 
ressources  de  leur  grâce  présente, 

ARTICLE  XVIÏL  —  VRAL 

La  volonté  de  Dieu  est  toujours  notre  unique  rè- 
gle, cl  l'amour  seréduit  tout  entierà  une  volonté  qui 
ne  veutplas  que  ceque  Dieu  veut  et  Un  fait  vouloir. 
Mais  il  y  a  plusieurs  sortes  de  volontés  de  J>iéu. 
11  y  a  la  volonté  positive  et  écrite,  qui  commande 
lebiejiet  qui  défend  le  mal.  Celle-là  est  la  seule  rè- 
gle invariable  de  nos  volontés  et  de  toutes  nos  ac- 
tions volontaires.  Il  y  a  une  volonté  de  Dieu  ,  qui 
se  montre;*  nous  par  l'inspiration  ou  attrait  <le  la 
grâce  qui  est  dans  tous  ies  justes.  Cette  volonté  de 
Dieu  doit  être  toujours  supposée  entièrement  con- 
forme a  la  volonté  écrite,  et  it  n'est  pas  permis  du 
croire  qu'elle  puisse  exiger  de  nous  autre  chose  que 
l'aecomplissement  Adèle  des  préceptes  et  des  conseils 
renfermés  dans  la  loi.  La  troisième  volonté  de  Dieu 
est  une  volonté  de  simple  permission.  C'est  celle 
qui  souffre  le  péclié  sans  l'approuver.  La  même  vo- 
lonté qui  le  permet  le  coiidanme  :  elle  ne  le  permet 
pas  en  le  voulant  positivement,  mais  seulement  en 
le  laissant  faire,  et  en  ne  l'empêchant  point.  Cette 
volonté  de  permission  n'est  jamais  notre  règle.  Il 
serait  impie  de  vouloir  notre  péché,  sous  prétexte 
que  Dieu  le  veut  pt  rmissivenïcnt.  1*^  Il  *^st  faux  que 
Dieu  le  veuille  ;  il  est  vrai  seulement  qu'il  n'a  pas 
une  volonté  positive  de  l'empécber.  2^  Dans  le  teni[>s 
même  qu'il  n'a  pas  la  volonté  positive  de  l'empé- 
cher,  il  a  la  volonté  actuelle  et  positive  de  le  cou- 
danmeretde  le  [mnir,  conmie  essentiellement  con- 
traire àsa  sainteté  immuable,  h  laquelle  il  doittouL 
3*"  On  ne  doit  jamais  supposer  la  permission  de 
Dieu  pour  le  péché  qu'après  qu'on  Ta  [iialheureu- 
seinent  consommé ,  et  qu'on  ne  peut  plus  empêcher 
que  ce  qui  est  fait  ne  soit  fait.  Alors  il  faut  se  coji- 
former  tout  ensend>le  aux  deux  volontés  de  Dieu. 
Suivant  l'une,  il  faut  condanmer  et  punir  ce  qu'il 
condanme  et  veut  punir;  suivant  l'autre,  il  faut 
vouloir  la  confusion  et  rahjcction,  qui  n'est  pas  le 
péché,  mais  au  eontraire  qui  est  \n  pénitence  et  le 
remède  du  péché  même  ;  parce  que  cette  confusion 
salutaire,  et  cette  abjection  qui  a  toute  ramertum*i 
d'une  médecine»  est  un  bien  réel  que  Dieu  a  vouh; 


EXPLICATION 


poiitivement  tirer  du  (>éché,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
vouki  positivement  le  pèrhé  m^me.  C'est  aimer  le 
rpmèdp  qu'on  tire  du  poison^  «iFiris  aim**r  le  poison. 
Parler  ainsi»  c*e.sl  parler  eomiiie  tous  les  saiiit.s, 
et  dans  loule  l>xactitude  du  domine  catholique. 

ARTICLE  XVIH,  —  FAUX. 

Il  faut  se  conformer  h  toutes  les  volontés  de  Dieu» 
et  h  ses  permissions  i'omrne  a  ses  autres  volontés. 
U  faut  donc  permettre  en  nous  le  péelié,  quand  nous 
croyons  que  Dieu  le  va  permettre.  Il  faut  aimer  no- 
tre pédié,  quoique eoutraire  a  Dieu,  a  eause  de  son 
abjection  qui  purtlie  notre  amour,  et  qui  nous  oie 
toute  prétention  et  tout  mérite  pour  la  réconjpejise. 
ÏAiûn^  l'attrait  ou  inspiration  delà  grike,  exige  des 
âroes,  pour  les  rendre  plus  désintéressées  sur  la  ré- 
compense éternelle ,  qu'elles  violent  la  loi  éerîte. 

Parler  ainsi ,  c'est  enseigner  Tapostasie ,  et  mettre 
rabomiuation  de  la  dèsolalton  dans  le  lieu  le  plus 
saint  î  ce  n*est  pas  la  voix  de  Tagneau ,  maiî^  celle  du 
dragon. 

ARTICLE  XIX.  —  VRAI. 

L^oraison  vocale  sans  la  mentale  >  c'est-à-dire  sans 
rattention  de  Fesprit  et  raffection  du  cœur,  est  un 
eiiJte  superstitieux  qui  n  honore  Dieu  que  des  lè- 
rrcs,  pendaot  que  lecceur  est  loin  de  tui.  L'oraison 
vocale  n^efl  botmtei  roeritoire  qu'autant  qu'elle  est 
AHfée  et  animée  ^  celle  du  cceur.  Il  vaudrait 
«ins  ïïtâUw  pm  <lt  paroles  avec  beaucoup  de  re- 
c«f#b«K»t  fl  #aaMBr»qiiede  loogiies  prières  avec 
fm  ùm  paÉH  4t  mwlleiDeiit ,  qtiaod  elles  ne  sont 
ttéméÊprémfl$.MmmmMeniîon  et  sans  amour, 
^iMfffiimanK  kipaiefli,  qui  H*imaginaient  d'é- 
MmMii  i  «SMif  éÊ  h  wuiuUêdè  de  leurs  paroles. 
ÙÊm  fttêifiÊÊÊÊmftfim  déaire,  et  on  ne  désire 

sfÉ'dle  «il  frvfre  à  réveiller  les 
»,  91'dle  a 


if  fiTétti  »  ttâfiUlpée  parlesle  ritgl&ae  dans  Unis 
gfmnÉÈétrmmpiiiààmi^nÊtrtxwë' 
f  wÊ  IVMBB^BB^  ee  Rvtt  dci  leviu  i^qi  cûnits^ 
lÉtMiiéaiiiSMar.  L'^oiHB  vecitepettt  bien 


glise,  et  sans  une  véritable  impuissance  recanntie 
par  les  supérieurs  ^  aucune  prière  vocale  qui  soit  d'o- 
bligation. L^oraison  vocale,  prise  avec  simplicité  et 
sans  scrupule  lorsqu'elle  est  de  précepte,  peut  bien 
gêner  uneàme  par  rapport  aux  choses  que  nous  ve- 
nons de  marquer;  mais  elle  n'est  jamais  contraire 
a  la  plus  haute  contemplation.  L'expérience  fait 
même  voir  que  les  âmes  les  plus  éminentes ,  au  mi- 
lieu de  leurs  plus  sublimes  conmiunications,  font 
ave<i  Dieu  des  colloques  familiers»  et  qu'elles  lisent  ou 
récitent  à  haute  voix,  et  dans  une  espèce  de  trans- 
port, certaijies  paroles  enflanmiées  des  ajKÎlres  et 
des  propb  êtes. 

Parlerainsi,  c'est  expliquer  la  saine  doctrine  dans 
les  termes  les  plus  corrects. 


ARTICLE  XIX. 


FAUX. 


L*oraison  vocale  n'est  qu'une  pratique  grossière 
et  imparfaite  des  commençants.  Elle  est  entièrement 
inutile  aux  t4mes  contemplatives.  Elles  sont  dispen- 
sé«>s,  par  réminence  de  leur  état,  de  la  récilation 
des  prières  vocales  qui  leur  sont  commandées  par 
rÉgtîse ,  parce  que  leur  contemplation  contient  énii- 
nenmient  tout  ce  que  les  différentes  parties  de  Tof- 
fice  divin  renferment  de  plus  édifiant. 

Parler  ainsi ,  c'est  mépriser  la  lecture  des  Hvr«i 
sacrés ,  c'est  oublier  que  Jésus-Christ  nous  a  ensei- 
gné une  oraison  vocale  qui  contient  la  perfection  de 
la  contemplation  la  plus  haute,  c>^  ignorer  que 
la  pure  contemplation  n'est  jamais  perpétuelle  en 
cette  vie ,  et  que  dans  ses  intervalles  on  peut  et  on 
doit  réciter  Ûdélement  Toffice  qui  est  de  précepte , 
et  qui  par  Uu-méme  est  si  propre  a  nourrir  dans  les 
Ames  t'esprît  de  contemplation. 

ARTICLE  XX.  —  VRAI. 

La  lecture  ne  doit  se  faire  ni  par  curiosité,  ni  par 
le  désir  de  juger  de  soo  état  ou  de  se  décider  soi- 
même  sur  ses  lectures ,  ni  par  un  certain  goât  de  ce 
qa^ùtÈ  appelle  espiitet  desdHwes  éleiées.  Il  ne  faut 
lire  les  livres  ks  plus  ninn,  et  oiABe  rÉ47riture, 
qu'avec  dépendattee  des  pMfvn,  on  dea  directeurs 
qui  tiennent  lean  plieei.  C^t  à  eox  à  juger  si  cha- 
que fidèle  est  anei  préparé,  si  son  oœiir  est  asseï 
eti 
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repiendra  assez  dans  ta  suite,  el  il  rf\letidra  a  son 
laur  pour  renouveler  le  recueillement. 

î/anumr,  quand  il  enseigne  par  son  onction,  sur- 
passe tous  les  raisonnements  que  nnnjî  |}ourric>ns 
fmre  sur  les  livres.  La  plus  puissante  de  toutes  les 
perguasioiiS  est  celle  de  ramoiir.  Il  faut  néanmoins 
reprendre  le  livre  qui  est  atj  dehors,  quand  le  livre 
intérieur  cesse  d'être  ouvert.  Autreinent  Tesprit  vide 
tomberait  dans  une  oraison  vague  et  imaginaire, 
qui  serait  une  réelle  et  pernicieuse  oisiveté.  On  né- 
gligerait la  propre  instruction  sur  les  vérités  néiîes* 
sajres;  on  abandonnerait  la  parole  de  Dieu;  on  ne 
poserait  jamaii  les  fondements  solides  de  la  oonnais- 
gaoce  exacte  de  la  loi  de  Dieu ,  et  des  mystères  ré- 
vélés 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  suivant  la  tradition  etTex- 
périenre  des  saintes  âmes. 

ARTICLE  XX.  —  FAUX. 

La  lecture,  même  des  livres  les  plus  saints,  est  inu- 
lil«»  à  ceux  que  Dieu  enseigne  entièrement  et  immé- 
diatement par  lui-même.  It  n>st  pas  nécessaire  que 
ces  personnes  aient  post3  le  fondement  de  rinstrut-- 
UoQ  eominuoe;  elles  n'ont  qu'à  attendre  toute  lu- 
mière de  vénlé  de  leur  oraison.  Pour  les  lectures, 
i|uaiid  on  est  porté  à  en  faire,  an  peut  elioisir,  sans 
consilltejr  ses  supérieurs  ^  les  livres  qui  traitent  des 
élati  les  plus  avancés.  On  peut  lire  les  livresqui  sont 
ou  censurés,  ou  suspects  aux  pasteurs. 

Parler  ainsi,  c'est  anéantir  Tinstruction  chré- 
tienne, qui  est  ralîment  tie  la  foi  \  c'est  substituer  à 
la  pure  parole  de  Dieu  une  inspiration  intérieure  qui 
est  fanatique.  D'un  autre  câté,  c*est  permettre  aux 
âmes  de  s'empoisonner  eHes-mémes  par  des  lectures 
contagieuses,  ou  du  moins  disproportionnées  à  leurs 
Trais  besoins,  c'est  leur  enseigner  la  dissimulation 
rt  la  désobéissance. 


ARTICLE  XXL 


VRAI. 


Il  faut  distinguer  la  méditation  de  la  contempla- 
tion. La  méditation  consiste  dans  des  actes  discur- 
sifs qui  sont  faciles  à  distinguer  \es  uns  des  autres, 
parée  qti'ils  sont  excités  par  une  espèce  de  secousse 
jnarquée,  parce  qu'ils  sont  variés  par  la  diversité  des 
objets  auxquels  ils  s'appliquent ,  parce  qu'ils  tirent 
Que  conviction  sur  une  vérité  de  la  conviction  d'une 
autre  vérité  déjà  connue,  parce  quils  tirent  une  af- 
fection de  plusieurs  motifs  méttiodiquement  ras- 
siffiiblés;  enûn,  parce  qu'ils  sont  faits  et  réitérés 
avec  une  réflexion  qui  laisse  après  elle  des  traces  dis- 
tinctes dans  le  cerveau.  Cette  romposîlion  d'actes 
discursifs  et  réfléchis  est  propre  a  re\erciee  de  Ta- 
Sttotir  int^o-essé ,  parce  que  cet  amour  imparfait ,  qui 


ne  chasse  point  la  crainte,  a  besoin  de  deux  clioses  : 
rune  est  de  rappeler  souvent  tous  les  motifs  intéres- 
sésde  crainte  el  d'espérance;  l'autre  est  de  s'assurer 
de  son  opération  par  des  actes  bien  marqués  et  bien 
réfléchis.  Ainsi  la  méditation  discursive  est  Texer- 
cice  convenable  a  cet  amour  mélan^îé  d'intérêt»  L'a- 
mour craintif  et  intéressé  ne  pourrait  jamais  se  con- 
tenter de  faire  dans  Toraison  des  actes  simples,  sans 
aucune  variété  de  motifs  intéressés.  Il  ne  pourrait 
jamais  se  euntenter  de  faire  des  actes  dont  il  ne  se 
rendrait  à  luiMucme,  par  réflexion,  aucun  témoi- 
gnage. Au  contraire,  la  contemplation  est,  selon 
les  théologiens  les  plus  célèbres,  et  selon  les  saints 
contemplatifs  les  plus  expérimentés,  Texercice  de 
l'amour  parfait.  Elle  consiste  dans  des  actes  si  sim- 
ples, si  directs,  si  paisibles,  si  uniformes,  qu'ils 
n'ont  rien  de  marqué  par  oij  Tdme  puisse  les  distin- 
guer. C'est  l'oraison  parfaite  de  laquelle  parlait  saint 
Antoine,  et  qui  n'est  pas  aperçue  par  le  solitaire 
même  qui  la  fait.  La  contemplation  est  également 
autorisée  par  les  anciens  Pères,  par  les  docteurs  de 
Tecole,  el  par  les  saints  mystiques.  Elle  est  nom- 
inèe  un  regard  simple  et  amoureux  ^  pour  la  distin- 
guer de  la  méditation,  qui  est  pleine  d*actes  métho- 
diques el  discursifs.  Quand  Thahitude  de  la  foi  est 
grande,  quand  elle  est  perfectionnée  par  le  pur 
amour,  TAme,  qui  n'aime  plus  Dieu  que  pour  lui  seul, 
n'a  plus  besoin  de  chercher  ni  de  rassembler  des 
motifs  intéressés  sur  chaque  vertu  pour  son  propre 
intérêt.  Le  raisonnement,  au  lieu  de  l'aider,  rem- 
barrasse et  la  fatigue.  Elle  ne  veut  qu'aimer;  elle 
trouve  le  motif  de  toutes  les  vertus  dans  Tamour.  Il 
n'y  a  plus  pour  elle  qu'un  seul  nécessaire.  C'est  dans 
celte  pure  contemplât  ion  qu'on  peut  dire  ce  que  dit 
saint  François  de  Sales»  :  Il  faut  que  t'amoitr  soU 
f}ien  ptiissani ,  ptilsqu^U  se  soutient  Itd  seul^  sans 
être  appuyé  d^mtcunplaisir  ni  d'aucune  prétention. 

La  méditation  affective  et  discursive,  quoique 
moins  parfaite  que  la  pure  et  directe  contempla- 
tion, est  néanmoins  un  exercice  très-agréable  à 
Dieu  et  très-nécessaire  à  la  plupart  des  bonnes  ilmes. 

Elle  a  fait  dans  tous  les  temps  un  ^rand  nombre 
de  saints.  Il  y  aurait  une  témérité  scandaleuse  a 
en  détourner  les  âmes,  sous  prétexte  de  les  intro- 
duire dans  la  contemplation.  Il  y  a  même  souvent, 
dans  la  méditation  la  plus  discursive,  el  encore 
plus  d;ms  l'oraison  affectueuse,  certains  actes  paî- 
sihles  et  directs  qui  sont  un  mélange  de  contem- 
plation imparfaite* 

Parler  ainsi,  c*esl  parler  suivant  fesprit  de  la 
tradition,  et  suivant  les  maximes  des  saints  les  plue 
éloignés  de  toute  nouveauté  el  de  toute  illusion, 
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\RTICLE  XXI. 


FAUX, 


La  méditîition  n>sl  qu'une  élude  sèche  et  sté- 
rile :  s*?s  notes  discursifs  et  réOéchis  ne  sont  tju*un 
Irflvnil  vaiii,  el  qui  lalisue  l'iline  sans  la  nourrir  » 
ses  nintifs  inléresiwis  ne  produisent  qu'un  exercice 
d  amour-pr(H»rê.  Jauiais  on  n'avance  par  cette  voie. 
11  faut  se  Ih^ter  dVn  dégoûter  les  bonnes  hues ,  pour 
les  faire  passer  dans  la  conteniplation,  où  les  actes 
ne  sont  plus  de  saison. 

Parler  ainsi ,  c'est  dégodter  les  Ûmes  du  don  de 
Dieu;e*est  tourner  en  mépris  les  fundemenls  de  la 
vie  intérieure ,  c*est  vouloir  ôler  ce  que  Dieu  donne  » 
et  vouloir  que  Ton  compte  témérairement  sur  ce 
qu'il  ne  lui  plaît  pas  de  donner;  c'est  arracher  l'en- 
faut  de  la  mamelle  avant  qu*il  puisse  digérer  Tali- 
ment  solide. 

AIITICLU  XXlï.  -  YRAh 

Une  âme  peut  quitter  la  méditation  discursive  et 
entrer  dans  la  contemplât  ion,  InrsquVlle  a  les 
trois  marques  suîvanti^s  i  V  qu'elle  ne  tire  plus  de 
la  méditation  la  nourriture  intérieure  qu*elle  en 
tirait  auparavant  »  et  qu'au  contraire  elle  n'y  fait 
plus  que  se  distraire,  se  dessécher ^  el  languir  cou* 
Ire  son  attrait;  2°  qu'elle  ne  trouve  de  facilité, 
d*occupation  et  de  nourriture  intérieure ,  que  dans 
une  simple  présence  de  Dieu  pu  renie  iil  amoureuse, 
qui  la  renouvelle  pour  toutes  tes  vertus  de  son  état; 
T  quVlle  n'a  ni  gotU  ni  pente  que  pour  le  recueil- 
lement; en  sorte  que  son  directeur  qui  l'éprouve  la 
trouve  humble ,  sincère ,  docile  ^  détachée  du  monde 
entier  el  d'elle-même.  Vne  âme  peut  par  obéissaufe , 
avec  ces  trois  marques  de  vocation  ^  entrer  dans 
Foraison  contemplative  sans  tenter  Dieu. 

Parler  ainsi,  c'est  suivre  les  anciens  Pères,  tels 
que  saint  tllement  d'Alexandrie,  saint  (iré^oire  de 
^aîianze,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  pape, 
Cassien,et  tous  les  ascètes  ;  saint  Bernard,  saint 
Thomas,  et  toute  l'école.  C'est  parler  comme  les 
plus  saints  mystiques  ^  qui  ont  été  le  plus  opposés 
à  l'illusion. 

AUTICLE  XX IL    -  FAUX. 

On  peut  introduire  une  Ame  dans  la  contempla- 
tion, sans  attendre  ces  trois  marques.  11  sufOlque 
la  contemplation  soit  plus  parfaite  que  la  médita- 
tion, pour  devoir  préférer  Tune  à  l'autre.  CVsl 
amuser  les  âmes,  et  les  faire  languir  dans  une  mé- 
thoile  infructueuse ,  que  de  ne  les  mettre  pas  d'abord 
dans  la  liberté  du  pur  amour. 

Parier  ainsi ,  c'est  renverser  la  discipHae  de  V\\- 
glise;  c'est  mépris«r1a  spirîtuahté  des  saints  Pères; 
c'est  démentir  toutef  es  maximes  des  plus  sainis 
mystiques;  c'est  précipiter  les  .hnesdaiis  (Vrreur. 


ARTICLE  XXin.  —  VKAÏ. 

La  méditation  discursive  ne  convient  pas  aui 
Ames  que  Dîeu  attire  acluelleinenl  à  la  conteinpl.i- 
tion  parles  trois  niarques  ci-dessus  rapportées^  et 
qui  ne  rentreraient  dans  les  actes  discursifs  que 
par  scrupule ,  et  pour  rechercher  leur  propre  intérêt 
contre  fallrait  actuel  de  leur  grâce. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  comme  le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix,  qui,  dans  ces  circonstances  pré* 
cîses  seulement,  appelle  la  méditation  •  un  mot/en 
bas,  et  un  moym  de  boue;  c'ett  parler  comme  tous 
les  mystiques  canonisés  ou  approuvés  par  toute  l'K- 
glise  après  Texamen  le  plus  ri^^oureux;  c'est  m^nie 
se  conformer  évidemmejUaux  principes  d'une  exacte 
Uiéologie. 

ARTICLE  XXm.  —  FAUX. 

Dès  qu'on  a  commencé  à  contempler,  il  ne  faut 
plus  revenir  jamais  à  la  méditation  :  ce  serait  reculer 
et  déchoir.  Il  vaut  mieux  s'exposer  h  toutes  sortes 
de  tentations  el  à  l'oisiveté  intérieure ,  que  de  re- 
prendre les  actes  discursifs* 

Parler  ainsi ,  c'est  ignorer  que  le  passage  de  la 
méditation  à  la  contemplation  est  celui  de  l'amour 
intéressé  au  pur  amour;  que  ce  pass;»ge  est  d'or- 
dinaire long ,  imperceptible ,  et  mélangé  de  ces  deux 
états;  comme  les  nuances  de  couleurs  font  un  pas- 
sage insensible  d'm»e  couleur  a  une  autre  où  elles  se 
mêlent  toutes  deux.  C'est  contredire  tous  les  bons 
mystiques,  qui  disent,  avec  le  Père  tt;dthaiar  Al- 
varez, qu'il  faut  prendre  la  rame  de  la  méditation , 
quand  le  vent  de  la  conleinplation  n'enfle  plus  les 
voiles  ;  c>st  priver  souvent  les  âmes  du  seul  aliment 
que  Dieu  leur  laisse, 

ARTICLE  XXIV.  —  VRAI, 

11  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si  par- 
faite qu'il  devient  habituel ,  en  sorte  que  toutes  les 
fois  qu'une  âme  se  met  en  actuelle  oraison ,  son 
oraison  est  contemplative  et  non  discursive.  Alors 
elle  n'a  plus  besoin  de  revenir  ii  la  méditation,  ni 
à  ses  actes  méthodiques.  Si  néanmoins  il  arrivait , 
contre  le  cours  ordinaire  de  la  grâce,  et  contre 
rexpérience  commune  des  saints,  que  cette  con- 
templation habituelle  vînt  à  cesser  absolument,  il 
faudrait  toujours ,  à  son  défaut ,  substituer  les  actes 
de  la  méditation  discursive,  parce  que  l'ûme  chré- 
tienne ne  doit  jamais  demeurer  réellement  dans  le 
vide  el  dans  l'oisiveté.  H  faut  même  supposer  qu'une 
âme  qui  déchoirait  d'une  si  haute  contemplation 
n>n  déchoirait  que  par  quelque  infidélité  secrète, 
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ear  le&  don$  de  Dieu  sont  de  ^  part  sans  repentir. 
It  n*alfandonne  que  ceux  dont  il  est  abandonne,  et 
il  ne  diminue  ses  i^nVreis  qut  pour  cinix  qui  Jinuiuieiit 
leur  ctxipératiQn.  Il  faudrait  seulenieïit  persuadera 
ct'tte  iVine  que  ce  n'est  point  Dieu  qui  lui  manque^ 
mnis  que  c'est  ellequidnitavuir  manqué  à  Dieu.  Uue 
5me  de  ce  de^ré  pourrait  aussi  être  reniisu  dans  ia 
méditation  par  l'ordre  d'un  directeur  qui  voudrait 
l'éprouver  :  mais  alors  elle  devrait^  suivant  la  règle 
de  la  ^inte  indifférence  et  celle  de  Tobéissanee ,  être 
aussi  eonteate  de  méditer  comme  les  eommeiieants 
que  de  contempler  comme  les  chérubins. 

Parler  ainsi  ^  c*est  suivre  Tesprit  de  TÉglise,  et 
prévenir  tous  les  dangers  d'illusion;  c'est  parler 
eonmie  les  plus  grands  saints,  dojït  l'Église  a  pour 
ainsi  dire  canonisé  les  livres  avec  les  personnes. 

ARTICLE  XXIV.  —  FAUX. 

Il  ?aut  mieux  demeurer  dans  une  absolue  inac- 
tion ,  que  de  reprendre  le  moins  parfait  pour  le  plus 
parfait.  L'état  habituel  de  conleinplaliou  est  telle- 
ment invariable  f  qu'on  ne  doit  jamais  supposer 
qu'on  en  puisse  déchoir  par  une  infidélité  secrète. 

Parler  ainsi,  c*est  inspirer  aux  hommes  une  as- 
surance téméraire-,  c>st  jeter  les  âmes  dans  un  dan- 
ger manifeste  d'égarement. 

ARTICLE  XXV.  —  VRAI. 

1(  y  a  en  cette  vie  un  état  habituel,  mais  non 
entièrement  invariable ,  où  les  âmes  les  plus  par- 
faites font  toutes  leurs  actions  délibérées  en  pré* 
sence  de  Dieu  et  pour  Taiiiour  de  lui ,  suivant  les 
paroles  de  TApiître  :  Que  toutes  vos  aciwns  se 
/a$seni  en  charité  ;  et  encore  :  Soit  que  vom  tnan- 
gitZf  soit  que  vous  buviez,  ou  que  vous  fassiez 
autre  chose ^  Q^is»ezt  pottr  la  gloire  de  Dieu.  Ce 
rapport  de  toutes  nos  actions  délibérées  à  notre  lin 
unique  est  l'oraison  perpétuelle  recomn^andée  par 
Jésus-Christ ,  quand  il  veut  que  mitre  oraimn  soit 
sans  dé/mUance ;  et  par  saint  Paul ,  qtmnd  W  dit  : 
Pries  sons  int^' mission.  Mais  ou  ne  doit  jamais 
confondre  celte  oraison  avec  la  contemplation  pure 
«tdireeie,  ou  prise,  comme  parle  saint  Thomas, 
dans  les  actes  les  plus  parfaits.  L^oraisoji  qui  con- 
siste dans  le  rapport  à  Dieu  de  toutes  nos  actions 
délibérées  peut  être  perpétuelle  en  un  sens,  cVst- 
à-dire  quVlle  peut  durer  autant  que  nos  actions  dé- 
tibéréeit.  En  ce  cas,  elle  n'est  interrompue  que  par 
le  sûouneil ,  et  les  autres  défaillances  de  la  nature 
q^iï  font  ceâiser  tout  acte  libre  etn)éritoire.  Mais  la 
contemplation  pure  et  directe  n*a  pas  uiéme  cette 

tcapèee  de  perpétuité ,  parce  qu'elle  est  souvent  înter- 
foppue  par  les  actes  des  vertus  distinctes  qui  mnï 


nécessaires  à  tous  les  chrétiens ,  et  qui  ne  sont  pojnt 
des  actes  de  pure  et  directe  contemplation. 

Parler  ainsi ,  <re.st  lever  toute  équivoque  dans  une 
matière  où  il  est  si  dangereux  d'en  faire;  c'est  em- 
pêcher les  mystiques  mal  instruits  des  dogmes  de 
la  foi ,  de  représenter  leur  élat  comme  s'ils  n'étaient 
plus  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie.  Enfin ,  c*est 
parler  conune  Cassien,  qui  dit,  dans  sa  première 
conférence ,  ffueia  pure  cùuiemplaHon  ji'est  jamais 
absoiumentperpétitelle  en  cette  vie, 

ARTICLE  XXV.  --  FAUX. 

La  contemplation  pure  et  directe  est  absolument 
perpt'tuelle  en  certaines  i^mes  :  le  sommeil  même  ne 
riiiterrompt  pas.  Elle  consiste  dans  un  acte  simple 
et  unique  qui  est  permanent ,  qui  n'a  Jamais  besoin 
d*étre  réitéré ,  et  qui  subsiste  toujours  par  lui-même, 
à  moins  qu'il  ne  soit  révoqué  par  quelque  acte  con- 
Iraire. 

Parler  ainsi,  c^est  nier  le  pèlerinage  de  cette  vie,  les 
délaillances  naturelles  de  Tilme,  et  Tétai  du  som- 
meil, où  les  actes  jie  sont  plus  ni  libres  ni  méritoires; 
c'est  en  même  temps  dispenser  une  âme  contempla- 
tive des  actes  distincts  des  vertus  nécessaires  dans  son 
état,  lesquels  ne  sont  point  des  actes  dépure  et  di- 
recte L'onlemplalion,  Enfin,  cVst  ignorer  que  tout 
acte  de  rentendement  ou  de  la  volonté  est  essentiel- 
lement passager;  que  pour  aimer  Dieu  pendant  dh 
moments,  il  faut  faire  dix  actes  successifs  d'amour, 
dont  Tun  n'est  point  l'autre  ;  dont  Fun  pourrait  ne 
suivre  jamais  l'autre,  dont  l'un  est  tellement  passé, 
qu'il  n'en  reste  rien  quand  Tautre  qui  n'était  point 
commence  à  &tre.  Enfin,  c'est  parler  d'une  manière 
aussi  extravagante,  suivant  les  premiers  principes 
delà  philosophie,  que  monstrueuse  suivant  les  rè- 
gles de  la  religion. 

ARTICLE  XXVL  —  VRAL 

Pendant  les  intervalles  qui  interrompent  la  pure 
et  directe  contemplation,  une  lime  très-parfaite  peut 
exercer  les  vertus  distinctes  dans  tous  ses  actes  de- 
libérés  ,  avec  la  même  paix  et  la  même  pureté  ou 
désintéressement  d'amour  dont  elle  contemple  pen- 
dant que  l'attrait  de  la  contemplation  est  actuel.  Le 
jiiéine  exercice  d*amourqui  se  nomme  contemplation 
ou  quiétude  quand  il  demeure  dans  sa  généralité  et 
qu'il  n'est  appliqué  à  aucune  fonction  particulière, 
devient  chaque  vertu  disrincle,  suivant  qu'il  est  ap- 
pliqué aux  occasions  particulières  r  car  c'est  fubjet, 
comme  parle  saint  Thomas ,  qui  spécifie  toutes  ieg 
vertus.  Mais  l'amour  pur  et  paisible  demeure  tou- 
jours le  même,  quant  au  motif  ou  à  la  lin,  daus 
toutes  ces  différentes  spécincatiuns. 
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EXPLICATION 


Parïer  ainsi,  c'est  parler  comme  Yévok  la  plus 
exacte  et  la  plus  précaution  née. 

ARTICLE  XXVL  —  FAUX. 

La  contemplation  pure  et  directe  est  sans  au- 
cun mtervulle  a  Texercice  des  vertus  distinctes  qui 
sont  nécessaires  h  chaque  état.  Tous  les  actes  déli- 
bérés de  la  vie  du  conlemplatif  regardent  les  clioses 
divines ,  qui  sont  Fobjet  précis  de  la  pure  contem- 
plation; et  cet  état  ne  souffre,  du  coté  des  objets 
auxquels  Tamour  e!;t  appliqué,  aucune  distinction 
ou  spécification  des  vertus. 

Parler  ainsi ,  c'e^t  anéantir  toutes  les  vertus  les 
plus  intérieures;  cVst  contredire  non*seiilement 
toute  la  tradition  des  saints  docteurs,  mais  encore 
les  mystiques  les  plus  expérimentes;  c'est  contredire 
saint  Bernard,  sainte  Thérèse,  et  le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix,  qui  hornetit  sur  leurs  expériences 
parliculièreslo  pure  contemplation  a  une  demi-heure, 
pour  faire  entendre  qu'on  doit  toujours  supposer 
qu'elle  a  des  bornes. 


ARTICLE  XXVIL 


VRAL 


La  contemplation  pure  et  directe  est  négative,  en 
ce  qu'elle  ne  s'occupe  volontairement  d'aucune  image 
sensible,  d'aucune  idée  distincte  et  no  minable, 
comme  parle  saint  Denis  ;  c'est-à-dire  d'aucune  Idée 
limitée  et  paniculjère  sur  la  Divinité;  niais  qu'elle 
passe  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  sensible  et  distinct, 
cest-à*dire  compréhensible  et  limité,  pour  ne  s'ar- 
rêter qu'a  l'idée  purement  intellectuelle  et  abslraiie 
de  l'Être  qui  est  sans  bornes  et  sans  restriction.  Cette 
idée,  quoique  très-différente  de  tout  ce  qui  peut  être 
imaginé  ou  compris,  est  néanmoins  Irés-réelle  et 
très- positive.  La  simplicité  de  cette  idée,  purement 
immatérielle,  et  qui  n'a  point  passe  par  les  sens  ni 
parriniaginatioii,  n'empêche  pas  que  la  conlempla- 
lion  ne  puisse  avoir  pour  objets  distincts  tous  les  at* 
tributs  de  Dieu  ;  car  l'essence  sans  les  attributs  ne 
serait  plus  l'essence  même,  et  l'idée  de  l'Être  infi- 
niment parfait  renferme  esen tiellement  dans  sa 
simplicité  les  perfectiojis  infinies  de  cet  Être.  Cette 
simplicité  n'enq>éche  pas  que  Trime  contemplative 
ne  contemple  encore  distinctement  les  trois  person* 
nés  divines,  parce  qu'une  idée,  si  simple  qu'ellepuisse 
être,  peut  néanmoins  représenter  divers  objets  réel- 
lement distingués  les  uns  des  autres.  Enfin ,  cette 
simplicité  n'exclut  point  la  vue  distincte  de  l'humii- 
nite  de  Jesus-Christ  et  de  tons  ses  mystères ,  parce 
que  la  pure  contemplation  admet  d'autres  idées  avec 
celle  de  la  Divinité.  Elle  admet  tous  les  objets  que  la 
pure  foi  nous  peut  présenter;  elle  n'exclut,  sur  les 
fhoses  divines,  que  les  images  sensibles  et  les  opéra- 


tioijs  discursives.  Quoique  les  actes  qui  vont  directe- 
ment et  immédiatement  à  Dieu  seul  soient  plus  par- 
faits, si  on  les  prend  du  côte  de  l'objet  et  dans  une  ri* 
gueur  philosophique,  ils  sont  néanmoins  aussi  par- 
faits du  c(3té  du  principe,  c'est-à-dire  aussi  purs  et 
aussi  méritoires,  quand  ils  ont  pour  objet  les  objets 
que  Dieu  présente ,  et  dont  on  ne  s  occupe  que  par 
rîmpressiondesagrâce.  En  cet  état,  une  âme  ne  con* 
sidère  plus  les  mystères  de  Jésus-Christ  par  un  Ira- 
vail  métbodique  et  sensible  de  limagination,  pour 
s'en  imprimer  des  traces  dans  le  cerveau,  et  pour  s'en 
attendrir  avec  consolation.  Elle  ne  s'en  occupe  plus 
par  une  opération  discursive  et  par  un  raisonnement 
suivi,  pour  tirer  des  conclusions  de  chaque  mystère; 
mais  elle  voit  d^une  vue  simple  et  amoureuse  tous 
ces  divers  objets,  comme  certifiés  et  rendus  pré- 
sents par  la  pure  foi.  Ainsi,  l'dme  peut  exercer, 
dans  la  plus  haute  contemplation,  les  actes  de  la 
foi  la  plus  explicite.  La  contemplation  des  bienheu- 
reux dans  le  cîel,  étant  purement  intellectuelle,  a 
pour  objets  distincts  tous  ces  mystères  de  rimin»'' 
ni  lé  du  Sauveur,  dont  ils  chantent  les  grâces  et  les 
vicloires-  A  plus  forte  raison  h  contemplation  Irè»* 
imparfaite  du  pèlerinage  de  cette  vie  ne  peut  jamais 
rf^tre  altérée  par  la  vue  distincte  de  tous  ces  objets. 
Parler  ainsi,  c'est  parler  comme  toute  la  tradi- 
tion, et  comme  tous  les  bons  mystiques  ont  voulu 
parler, 

ARTICLE  XXVIL  —  FAUX. 

La  contemplation  pure  exclut  toute  image,  c'est- 
à-dire  toute  idée  même  purement  intellectuelle. 
L'dme  contemplative  n'admet  aucune  idée  réelle  el 
positive  de  Dieu  qui  le  distingue  âes  autres  éties. 
Elle  ne  doit  voir  ni  les  attributs  divins  qui  le  dis- 
tinguent de  toutes  les  créatures ,  ni  les  trois  per- 
sonnes divines ,  de  peur  d^altérer  la  simplicité  de  son 
regard*  Elle  doit  encore  moins  s'occuper  de  Jliu- 
manité  de  Jésus-Christ ,  puisqu'elle  n*est  pas  la  na- 
ture divine;  ni  de  ses  mystères,  parc^  quils  mul- 
tiplieraient trop  ta  contemplation.  Les  âmes  de  cet 
état  n'ont  plus  besoin  de  penser  à  Jésus-Christ,  qui 
n>st  que  la  voie  pour  arriver  à  Dieu  son  père,  par 
ce  qu'elles  sont  déjà  arrivées  au  terme. 

Parler  ainsi ,  c'est  ignorer  ce  que  tous  les  bons 
mystiques  niéme<  ont  voulu  dire  de  la  plus  pure  eoo- 
templatîon  ;  c'est  ane^intir  la  foi ,  sans  laquelle  la 
contemplation  même  est  anéantie;  c'est  faire  une 
contemplation  chimérique  qui  n'a  aucun  objet  réslt 
et  qui  ne  peut  plus  distinguer  Dieu  du  neaat;  e*est 
anéantir  le  christianisme,  sous  prétexte  de  le  puri* 
lier,  eVst  faire  une  espèce  de  déisme  qui  tfÊSmàm 
un  moment  après  dans  une  espèce  d^atliéisnv  oA 
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DES  MAXIMES 

lûute  Idée  réelle  de  Dieu ,  comme  distingué  de  ses 
créât  ores  ,  est  rejetée.  Enfin ,  cVst  avancer  deux 
tnipiéte^  :  b  première  est  de  supposer  qu'il  y  a  sur 
la  terre  quelque  contemplatif  qui  n'est  plus  voya- 
geur.,  et  quï  n'a  plus  besoin  de  la  voie^  p:iree  qu'il 
est  arrivé  au  terme;  la  seconde  est  d'ignorer  que 
Jcims-CKrist ,  qui  est  la  voie  ^  n'est  pas  moins  la 
rénïé  et  la  vie;  qu*il  est  aiïtant  le  consommateur 
que  l*auteur  de  nol  re  salut  ;  qu*enfîn  les  anges  mi^nies» 
dans  leur  plus  sublime  conlemplatioiï,  ont  désiré  de 
voir  SCS  mystères,  et  que  les  bienheureux  chantent 
sans  ce-sse  le  cantique  de  TAgneau  en  sa  présence. 

ARTICLE  XXVIIL  —  VRAL 

Les  âmes  contemplatives  sont  privées  de  la  vue 
dislmcteT  sensible  et  réfléchie  de  lésus-Chrisl  eu  deux 
temps  difTérenls  :  mais  elles  ne  sont  jamais  privées 
pour  toujours  en  cette  vie  de  la  vue  simple  et  dîs- 
titicte  de  Jésus-Christ.  Premièrement,  dans  la  fer- 
veur naissante  de  leur  contemplation,  cet  exercice 
est  encore  très-imparfait  ;  il  ne  représente  Dieu  que 
d'une  manière  confuse,  L^tnïe,  comme  absorbée 
par  son  goût  sensible  pour  le  recueillement  »  ne 
peut  encore  être  occupée  de  vues  distinctes  :  ces 
vues  distinctes  lui  feraient  une  espèce  de  distraction 
dans  sa  faiblesse,  et  la  rejetteraient  dans  le  raison- 
nement de  la  méditation,  d*ou  elle  est  a  peine  sortie. 
CW  te  impuissance  de  voir  dis  ti  net  ement  Jésus-Christ 
n'est  pâs  la  perfection ,  mais  au  contraire  l'îTUper- 
fêCtîon  de  cet  exercice,  parce  qu'il  est  alors  plus 
seosîble  que  pur»  Secondement ,  une  Ûme  perd  de 
vue  Jésus -Christ  dans  les  dernières  épreuves ,  parce 
qu^aîors  Dieu  die  à  Târae  la  possession  et  la  connais- 
sance réfléchie  de  tout  ce  qui  est  bon  en  elle ,  pour 
la  purifier  de  tout  intérêt  propre.  En  cet  état  de 
trouble  et  d'obscurcissement  involontaire,  Tihnc  ne 
perd  pas  plus  de  vue  Jésus-Christ  que  Dieu.  Mais 
toutes  ses  pertes  ne  sont  qu'apparentes  et  passaïj(c- 
res;  après  quoi  Jésus^Christ  n'est  pas  moins  rendu 
â  rame  que  Dieu  même.  Hors  ces  deux  cas ,  Vùme  la 
plus  élevée  peut,  dans  Tactuelle  contemplation,  être 
occupée  de  Jésus-Christ  rendu  présent  par  la  foi  ;  et 
dans  lesM'ntervalles  où  la  pure  contemplatioji  cesse, 
file  est  encore  occupée  de  Jésus-Christ,  On  trouvera 
dans  la  pratique  que  les  ;hnes  les  pi  us  éminenles  d  ans 
la  contemplation  sont  celles  qui  sont  les  plus  occu- 
pi'es  de  lui, et  parlent  à  toute  heure,  conmie  réponse 
à  répoux.  Souvent  elles  ne  voient  plus  que  lui  seul 
en  files.  Elles  portent  successivement  des  impres- 
aous  profondes  de  tous  ses  mystères^  et  de  tous 
Jes états  de  sa  vie  mortelle.  Il  est  vrai  qull  devient 
quelque  chose  de  si  intime  dans  leur  cœur,  qu'elles 
i^aocoutument  à  le  regarder  moins  comme  un  objet 
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étranger  et  extérieur,  que  comme  le  prijicipe  loic- 
rieur  de  leur  vie* 

Parier  ainsi ,  c'est  réprimer  la  plus  damnabïe  de 
toutes  les  erreurs;  c'est  expliquer  nettement  les  ex- 
périences et  les  ex[jressions  des  saints ,  dont  les  âmes 
livrées  à  rillusion  pourraient  abuser, 

ARTICLE  XXVÏÏl,  -  FAUX. 

Les  âmes  contemplatives  n*ont  plus  besoin  de 
voir  dislinclemenl  rhumanité  de  Jésus-Christ,  qui 
n>st  que  la  voie,  parce  quelles  sont  arrivées  au 
terme.  îa  chair  de  Jésus-Christ  n'est  plus  un  objet 
digne  d'elles,  et  elles  ne  le  connaissent  plus  selon  la 
chair,  mi?me  rendue  présente  par  la  pure  foi.  Klles 
ne  sont  non  plus  occupées  de  lui  hors  de  raetuelle 
contemplation ,  que  dans  la  pure  conleiîipîation 
même.  Dieu,  quelles  possèdent  dans  sa  suprt'me 
simplicité  leur  suffit.  Elles  ne  doivent  s'occuper  ni 
des  personnes  divines,  ni  des  attributs  de  la  Divinité, 

Parler  ainsi,  c'est  oter  la  pierre  angulaire;  c'est 
arracher  aux  fidèles  la  vie  éternelle,  qui  ne  consiste 
qu'il  ne  connaître  le  seul  Dieu  véritable  et  Jésus- 
Christ  son  fils ,  qu'il  a  envoyé  ;  c'est  être  l'ATitechrist 
qui  rejette  le  Verbe  Mt  chair;  c'est  mériter  l'ana- 
ihème  que  TA  poire  prononce  contre  tous  ceux  qui 
n'aiineront  pas  le  Seigneur  Jésus. 


ARTICLE  XXIX, 


VRAI, 


On  [Feut  dire  que  la  contemplation  passive  est 
infuse,  en  ce  qu'elle  prévient  les  âmes  avec  une  dou- 
ceur et  une  paix  encore  plus  grande  que  les  autres 
grâces  ne  préviennent  le  commun  des  justes.  C'est 
une  grâce  encore  plus  gratuite  que  toutes  les  autres 
qui  sont  données  pour  mériter,  parce  qu'elle  opère 
dans  les  Ûmes  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  amour. 
Mais  la  contemplation  passive  nVsl  ni  purement  in* 
fuse,  puisqu'elle  est  libre  et  méritoire ,  Jii  purement 
groluile,  puisque  fâme  y  correspond  à  la  grâce  : 
elle  n'est  point  miraculeuse ,  puisqu'elle  ne  consiste , 
suivant  le  témoignage  de  tous  les  saints ,  que  dans 
une  connaissance  amoureuse,  et  que  la  grdce  sans 
miracle  sufïit  pour  la  foi  la  plus  vive,  et  pour  Va- 
mour  le  plus  épuré;  enfin,  cette  contemplation  ne 
peut  être  miraculeuse ,  puisqu'on  la  suppose  dans 
u\\  état  de  pure  et  obscure  foi ,  où  le  fidèle  n'est  con- 
duit par  aucune  autre  lumière  que  par  celle  de  la 
simple  révélation ,  et  de  l'autorité  de  l'Église,  com- 
mune a  tnus  les  justes,  lï  est  vrai  que  plusieurs  mys- 
tiques ont  sujïposé  que  cette  contemplation  était 
miraculeuse,  parce  qu'on  y  contemple  une  vérité 
qui  n'a  point  passé  par  les  sens  et  par  l'imaginât îon» 
Il  est  vrai  aussi  que  ces  mystiques  ont  reconnu  un 
fond  de  t'àme  qui  ooérait  dans  cette  contemplation 
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sans  aucune  opmtkNi  distncte  ées 
ces  deux  choses  ne  sont  T«iofs  qmt  et  h^  imiutti*- 
\Ài\e  de  l'école ,  dont  «s  mrsti^o»  rtaôra:  jrppan» 
Tout  ce  grand  mrslère  s'craDCwiî.  dei^  gt»  laç- 
|K>se  avec  saint  AncQSlîn  que  dobs  r^ita  sm&  nûn*- 
de  des  idées  inteUoctiKlks  qu  n  «jî  pnoA  futte  jar 
les  sens,  et  quand  on  siqqK»»  d'us  autrt  nœ  gu^ 
le  fond  de  Fine  n  est  point  reeDemafi  â^ùneut  ùtr 
ses  puissances.  Akm  tonte  la  vaÉÈfmqàmxm  jass^t 
se  réduit  à  quelque  chose  de  tres-ôn^iW.  «  gu.  l'i 
nen  de  nùrac&kiix.  Cest  un  tisse  ifams  ne  lie  -ft 
d'anKiur  sî  âmpies.  s  dirertf^.  m  jaifi&ite»  fS  &  un.- 
fortnes^  qu'ils  ne  {umufiBent  ptas  iain-  gu  in.  skol 
acte ,  ou  même  qu'ils  ne  pimiiMBm  iiiu^  iairt  aunuL 
acte,  mats  un  repos  ée  pmrimifBi.  Ces:  »  gulluc 
qu(  somt  FTanr»ts  de  Sales  ne  -^foai  iitt  çl*  iil  T  sq^ 
pelle  union,  de  peur  ffagiriniBr  ul  mnin^nmeii:  m. 
acoioD  }iour  simir.  mais  mu-  «mpM  «:  iuft  miii^ 
IV  k  rien:  qat  het  uns.  ciBnnitfiBiu:FrBn::uii  fi^i- 
siaf  àmsim:  isnnc  fanâgBf .  me  àt  uL'm  n»  pm- 
^ùnc  pan  ium  f  nfss.  -ce  ont  f  bigt!*^  .  cumuH 
ûnomn  iJBKff.  me  àc  ocïniasHiBic  in.  JiRif  cin^- 
inuB  jHHBHC  iniof  Hor  Ttt.  ".^^  mn  s  is  junrts^. 
nar  a» -fsoDBBun»  nu  fisnmisic  lugimB».  ^-surac 
np»  a  nêm  aune.  Is  as  imc  jins  f  irsas  -enurB- 
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À  àm  dis 


fRiisdble  d'tllasion ,  ou  dans  les  autres  un  sujet  de 
de  très-mal  fondé. 


ARTICLE  XXX.  —  VRAÏ 


L'élal  passif  dont  tous  les  saints  mystiques  ont 
tant  parlé  n'est  passif  que  t'omme  la  ronUniiplalion 
est  passive ,  c'est-à-dire  qui!  exclut  non  les  actifs 
paisibles  et  désintéressés,  mais  seulement  l^ictivitt*, 
ou  les  actes  inquiets  et  empressés  pour  notre  inté- 
rêt propre.  L'état  passif  est  celui  où  une  âme,  n'ai- 
mant plus  Dieu  d'un  amour  mélangé ,  fait  Ions  ses 
actes  délibérés  d'une  volonté  i»leine  et  eOicai^e ,  mais 
tranquille  et  dejsintéressée.  Tantôt  elle  fait  les  actes 
simples  et  indistincts  qu'on  nomme  qniéludeou  con- 
teoiplation;  tantôt  elle  fait  les  actes  distim*ls  des 
%ertu6  convenables  à  son  état.  IVlaiselle  fait  les  uns 
et  les  autres  d'une  manière  égalenitTit  passive ,  c'esl- 
ÀKlirepaisibJe  et  désintéressée.  Cet  étiit  est  habituel, 
mais  fl  n'est  pas  entièrement  invariable  :  car  outre 
que  rJroe  en  peut  déchoir  absolument,  de  plus  elle 
y  commet  des  fautes  vénielles.  Cet  état  passif  ne 
suppose  aucune  inspiration  extraordinaire  :  il  ne 
renferme  qu'une  paix  et  une  souplesse  inliaie  de  TAnie 
pour  se  laisser  mouvoir  à  toutes  les  impressions  de 
la  grâce. Une  plume  bien  sèche  et  bien  légère,  comme 
dit  Cassieu^  est  emportée  sans  résistance  par  le  moîii- 
lire  souflle  de  vent,  et  ce  souffle  la  pousse  en  tous 
Bens  avec  promptitude  ;  au  lieu  que  si  elle  était  mouil- 
lée et  appesantie ,  son  propre  poids  la  rendrait  moins 
mobile  et  inoins  facile  à  en  le  ver.  L'âme,  dans  l'amour 
intéresse,  qui  est  le  moins  parfait,  a  encore  un  reste 
de  crainte  intéressée  qui  la  rend  moins  légère,  moins 
souple  et  moins  mobile,  quand  le  sou  file  de  Tesprit  in- 
térieur la  pousse.  L'eau  qui  est  agitée  ne  peut  être 
claire,  ni  rec^^voir  Tiniage  des  objets  voisins  :  mais  une 
eau  tranquille  devient  conmie  la  glace  pure  d'un  mi- 
roir, Llle  reçoit  sans  altération  toutes  les  images  des 
divers  objets  ,  et  elle  n'en  gardeaueune.  L'âme  pure 
et  paisible  est  de  même.  Dieu  y  imprime  son  image 
rt  cdtede  tous  les  objets  qu'il  veut  y  imprimer  :  tout 
5*Tnïprime,  tout  s'efface.  Cette  hm  n'a  aucune  Ibone 
propre ,  et  elle  a  é^ialement  toutes  celles  que  la  gnlce 
luj  donne.  Il  ne  lui  reste  rien ,  et  tout  s'efface  comme 
dan»  Teau,  dès  que  Dieu  veut  faire  des  impresstuus 
nouvelles.  11  u  y  a  que  le  pur  amour  qui  donne  cette 
paix  et  cette  docilité  [)arfaite*  Cet  état  passif  n'est 
point  une  contemplation  toujours  ariuelle.  La  con- 
teuvplation  ^  qui  ne  dure  que  des  temps  bornées ,  fait 
seulement  partie  de  cet  Hat  habituel.  L'amour  dé- 
sintéressé, ne  doit  pas  être  moins  désintéressé,  ni 
parconséquent  moins  paisible  dans  les  actes  distincts 
dtt  vertus  que  dans  les  actes  indistincts  de  la  pure 
eontemptation. 


DES  MAXBILS  DES  SAINTS.  n 

Parler  ainsi,  c'est  lever  loutc  équivoque,  et  ad- 
mettre un  état  qui  n'est  que  rextreice  du  pur  amour, 
si  autorisé  par  toute  la  tradition. 

ARTICLE  XXX.  —  FAUX. 


L*état  passif  consiste  dans  une  contemplation 
passive  qui  est  perpétuelle  ;  et  cette  contemplation 
passive  est  une  espèce  d'extase  con  tinuelle  ou  liga  tu  re 
miraculeuse  des  puissances,  qui  les  met  dans  une 
impuissance  réelle  d'opérer  librement. 

Parler  ainsi ,  c'est  confondre  Tétat  passif  avec  la 
contemplation  passive ,  et  c'est  encore  avoir  de  la 
contemplation  passive  une  trèvfausseidée  ;c>stsup* 
poser  un  état  d'exlase  miraculeuse  et  perpétuelle  qui 
exclut  toute  voie  de  foi ,  toute  liberté  ,  tout  mérite 
et  tout  démérite;  eniin  qui  est  incompatible  avec  le 
pèlerinage  de  cette  vie  :  c'est  i<jnorer  les  expériences 
dm  saints  et  confondre  toutes  leurs  idées. 

ARTICLE  XXXL  -  VRAL 

Il  y  a  dans  I  eLit  passif  une  simplicité  et  une  en- 
fance marquée  parles  saints;  mais  les  enfants  de 
Dieu,  qui  sont  simples  a  l'égard  du  bien,  sont  tou- 
jours prudents  contre  le  mal.  Ils  sont  sincères,  in- 
génus, tranquilles ,  et  sans  desiseins.  Ils  ne  rejet- 
tent point  la  sagesse,  mais  seulement  la  propriété 
de  la  sagesse.  Ils  se  désapproprient  de  leur  sagesse 
comme  de  toutes  leurs  autres  vertus.  Ils  usent  avec 
lidélité,  en  chaque  moment,  de  toute  la  iujnière  na- 
turelle de  la  raison,  et  de  toute  la  lumière  surna- 
turelle de  la  grâce  actuelle ,  pour  se  conduire  selon 
la  loi  écrite,  et  selon  les  véritables  bienséances.  Une 
âme  en  cet  état  n'est  sage  ni  par  une  recherche 
empressée  de  la  sagesse ,  ni  par  un  retour  intéressé 
sur  soi  pour  s'assurer  qu'elle  est  sage,  et  pour  jouir 
de  sa  sagesse  en  tant  que  propre.  Mais  sans  songer 
a  être  sage  en  soi,  elle  Test  en  Dieu,  en  n'adnjet- 
tant  volontairement  aucun  des  mouvements  préci- 
pites et  irréguliers  des  passions,  ou  de  l'hurneirr, 
DU  de  ramour-propre,  et  en  usant  toujours  sans 
propriété  de  la  lumière,  tant  naturelle  que  surnatu- 
relle du  moment  présent.  Ce  moment  présent  a  une 
certaine  étendue  jnorale,  où  Ton  doit  renfernïcr 
toutes  les  choses  qui  ont  un  rapport  naturel  et  pro- 
cbain  à  l'affaire  dont  il  est  actuellement  question. 
Ainsi,  a  chaque  jour  suffit  son  mal ,  et  l'^lme  laisse  le 
jour  de  deuiain  prendre  soin  de  lui-même,  parce  que 
et»  jour  de  demain  qui  n'est  pas  encore  h  elle  portera 
avec  lui,  s'il  vient,  sa  ^rilce  et  sa  lumière,  qui  est 
le  pain  quotidien.  De  telles  âmes  méritent  et  s'at- 
tirent un  soin  spécial  de  la  Providence ,  dans  le  soin 
de  laquelle  elles  y\\ini  sans  prévoyance  éloignée  et 
inquiète ,  comme  de  petits  enfants  dans  le  sehi  de 
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EXPLICATION 


huT  mère.  Elles  ne  se  possèdent  point  coiimie  les 
sages ^  qui  sont  sages  en  eux-mêmes,  iiial^rë  la  dé- 
fense de  TApôlre;  mais  elles  se  laissent  posséder, 
instruire  et  mouvoir  i*n  tonte  occasion  par  la  grâce 
actuelle,  qni  leur  communique  Tesprit  de  Dieu.  Ces 
âmes  ne  croient  point  être  exlraordinairement  ins- 
pirées; elles  croient  au  contraire  qu'elles  peuvent 
se  tromper,  et  elles  ne  l'évitent  quVn  ne  jugeant 
presque  jamais  de  rien.  Elles  se  laissent  corriger, 
et  n'ont  ni  sens  ni  volonté  propre.  Tels  sont  les  en- 
fants que  Jé^sus-Chrisl  veut  qu^on  laisse  approcher 
de  lui.  Ils  ont  dans  la  sinq>licité  de  la  colombe  toute 
la  prudence  du  serpent,  mais  une  prudence  emprun- 
tée qu'ils  ne  s'approprient  non  plus  que  je  m'appro- 
prie les  rayons  du  soleil  quand  je  marche  à  sa  lu- 
mière. Tels  sont  les  pauvres  d*espritque  Jésus-Christ 
a  déclarés  bienheureu.! ,  et  qui  se  détaclientde  leurs 
talents  propres,  comme  tous  les  chrétiens  doivent 
se  ilctacher  de  leurs  t^îens  temporels.  Tels  sont  les 
petits  auxquels  Dieu  révèle  avec  complaisance  ses 
mystères,  pendant  qu'il  les  cache  aux  sages  et  aux 
prâdeots. 

Parler  ainsi,  cVst  parler  suivant  l'esprit  de  lli* 
vingîle  et  de  toute  la  tradition. 

ARTICLE  XXXL  -  FAUX. 

ImI  raison  est  une  fausse  lumière.  Il  faut  agir  sans 
la  ean&ulter,  fouler  aux  pieds  les  bienséances ,  sui- 
ifwêtua  hésitation  tous  ses  premiers  Jiiouvements , 
rt  lêi  tupposer  di\  ins,  11  faut  retrancher  non-seu- 
lement les  réflexions  inquiètes,  mais  encore  tou- 
Uê  les  rëHexions  ;  non-seulement  les  prévoyances 
emiNressées  et  éloignées ,  mais  encore  toutes  les  pré- 
voyances. Ce  n'est  pas  assex  de  n'être  point  s:ige  en 
soi-même  :  il  faut  s'abandonner  jusqu'à  ne  veiller  plus 
sur  soi  d'une  vigilance  simple  et  paisible ,  et  jusqu'à 
ne  laisser  point  tomber  les  mouvements  précipités 
delà  nature,  pour  ne  recevoir  que  ceux  de  la  grdce. 

Parler  ainsi,  c'est  croire  que  la  raison ,  qui  est  le 
premier  desdims  de  Dieu  dans  Tordre  de  la  nature , 
est  un  mal ,  et  par  conséquent  renouveler  Terreur 
folle  et  înipie  des  manichéens  ;  c'est  vouloir  changer 
la  perfection  en  un  fanatisme  continuel  ;  c'est  vouloir 
qu'on  tente  Dieu  dans  tous  les  moments  de  h  vie. 

AKTICLE  XXXll   ^  VRAÏ. 

Il  y  a  dans  l'état  passif  une  liberté  des  enfants  de 
IVicu,quî  n'a  aucun  rapport  au  libertinage  effréné 
des  enfants  du  siècle.  Ces  dmes  simples  ne  sont  plus 
gênées  par  les  scrupules  des  âmes  qui  crai^çnent  et 
qui  espèrent  pour  leur  intérêt  propre.  I/amour  pur 
leur  donne  une  familiarité  respectueuse  avec  Dieu  ^ 
conune  une  épouse  en  a  avec  mn  cikjux.  Elles  ont 


une  paix  et  une  joie  pleine  d'innocence.  Elles  prm-~ 
nenl  avec  simplicité  et  sans  hésitation  les  soulage- 
ments d'esprit  et  de  corps  qui  leur  sont  véritable- 
naent  nécessaires,  comme  elles  les  conseilleraient 
à  leur  prochain.  Elles  parlent  d'elles-mêmes  satis 
en  juger  positivement ,  mais  par  pure  obéissance  et 
pour  le  vrai  besoin,  suivant  que  les  chose»  leur  pa 
raissent  dans  ïe  moment  même.  Elles  en  parlent 
alors  simplement  en  bien  ou  en  mal ,  comme  elles 
parleraient  d'autrui ,  sans  aucun  attachement  ni  a  ce 
qui  leur  paraît,  ni  à  la  bonne  opinion  que  leurs  pa- 
roles les  plus  simples  et  les  plus  juodesles  poorraterit 
donner  dVlles,  et  reconnaissant  toujours,  avec  une 
humble  joie,  que  s*il  y  a  quelque  hien  en  elles,  il  ne 
vient  que  de  Dieu» 

Parler  ainsi ,  c'est  rapporter  les  expériences  des 
saiBts  sans  blesser  la  règle  des  mœurs  évangéliques. 

ARTICLE  XXXlî.  —  FAUX. 

La  liberté  des  âmes  passives  est  fondée  sur  une 
iimocence  de  désappropriation  qui  rend  pur  pour 
elles  tout  ce  qu'elles  ont  inclination  de  faire,  quoi- 
qu'il fdt  irréguïier  et  inexcusable  en  d'autres.  Elles 
n  ont  plus  de  loi ,  parce  que  la  loi  n'est  pas  établie 
pour  le  juste,  pourvu  qu'il  ne  s'approprie  rien,  et 
qu'il  ne  fasse  rîen  pour  soi-même. 

Parler  ainsi,  c'est  oublier  qu'il  est  dit  que  bi  la 
loi  écrite  n -est  point  pour  le  juste  ^  c'est  parce  qu*une 
loi  intérieure  d'amour  prévient  toujours  le  précepte 
extérieur,  et  que  le  grand  commandement  de  l'amour 
contient  tous  les  autres;  c'est  tourner  le  chrisUa- 
uHme  en  abomination,  et  faire  blasphémer  le  nom 
de  Dieu  aux  tientils;  cVst  livrer  les  unies  a  un  es- 
prit de  mensonge  et  de  vertige. 

ARTICLE  XXXHL  -  VUAL 

Il  y  a  dans  l'état  passif  une  réunion  de  toutes  h 
vertus  dans  l'amour  qui  n'exclut  jamais  rcjtereîo 
distinct  de  chaque  vertu.  CVst  la  charité,  comme 
dit  saint  Thomas  après  saint  Augustin,  qui  est  la 
forme  ou  le  principe  de  toutes  les  vertus.  Ce  qui 
les  distingue  ou  les  spécilie ,  c'est  Tobjel  particulier 
auquel  l'amour  s'applique.  L'amour  qui  s'abstient 
des  plaisirs  impurs  est  la  chasteté  ;  et  eemêmeainour- 
quand  ïl  souffre  des  maux ,  prend  le  nom  de  pa- 
tience. Cet  amour,  sans  sortir  de  sa  simplicité ,  de- 
vient tour  à  tour  toutes  les  vertus  difïcrenieg  :  mais 
il  n'eji  veut  aucune  en  tant  que  vertu,  c'est-à-dire 
en  tant  que  force ,  grandeur,  beauté,  régularité,  per- 
fection. L'âme  désinléressée  naime  ptut^  comme 
saint  François  de  Sales  Ta  remarqué  ',  k's  vertus^  ni 
parce  quelks  sont  belles  ef  putes,  nipfirceqtt  eiies 

■  Entretien  de  la  timplteité. 
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il 
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ml  dignes  d'être  aimées  ^  ni  parce  qu'eHts  êmbti- 

sent  et  perfectionnent  ceiLT  qui  les  pratiquent , 
Il  parce  quelles  sont  méritoires ,  nî parce  qu'elles 
réjxi  ent  la  récompemç  éttrn  elle,  mais  seulement 

rcr  qu*€tks  sont  la  volonté  de  Dieu,  iJéme  dé- 
finiéressée,  comme  ce  grand  saint  disait  de  la  mère 

CluiiJtal  » ,  ne  se  lare  pas  de  ses  fan  tes  pour  être 
,  et  ne  se  pare  pas  des  vertus  pour  être  beUe , 

(dspour  plaire  à  son  époux,  auquel ^  si  fa  hn- 

ur  eàt  été  aussi  agréable,  elle  t'eût  autant  aimée 
.  uté.  Alors  on  exerce  toutes  les  vertus  dis- 
-»5  penser  quelles  sont  vertus  ;  on  ne  pejise 

chaque  moment  qu  à  faire  ce  que  Dieu  veut ,  et 
imour  jaloux  fait  tout  ensemble  qifou  ne  veut  plus 

re  vertueux  pour  soi ,  et  qu'on  ne  Test  jamais  tant 
guaod  an  n*est  plus  attaché  à  VéXre.  On  peut  dire 
sens  que  Tâme  passive  et  d<^sinléressée  ne  veut 
plus  même  Famour  en  tant  qu'il  est  sa  perfection  et 
soo  boobeur,  mais  seulement  en  tant  qu'il  est  ce 
jue  Dieu  veut  de  nous.  De  là  vient  que  saint  Frrm- 
fois  de  Sales  dit  »  que  nott-^  revenons  en  nous-mê- 
mes, aimant  Vamour  au  lieu  d^aimer  le  Bien-Mmè. 
Ailleurs  ce  saint  dit  que  le  désir  du  salut  est  bon, 
mais  qttii  est  encore  plus  par/ait  de  ne  rien  dési- 
rer. Il  veut  dire  qu*il  ne  faut  pas  nuSiie  désirer  Ta- 
tnour  de  Dieu  en  tant  qu1l  est  notre  bien.  Enfin, 
pour  donner  è  cette  vérité  toute  le  précision  néces- 
saire, ce  aaiot  dit  qu'il  faut  fâcher  de  ne  chercher 
en  Dieu  que  famour  de  sa  beauté ^  et  non  le  plaisir 
^uily  a  en  la  beauté  de  son  amour.  Cette  distinc- 
tion paraîtra  subtile  à  ceux  que  Tonction  n'a  point 
encore  enseignés  ;  mais  elle  est  appuyée  sur  une  tra- 
dition de  tous  les  saints  depuis  Torigine  du  cliris- 
tiaoisme,  et  on  ne  peut  la  mépriser  sans  mépriser 
ks  saints  qui  ont  mis  la  perfection  dans  cette  jalou- 
•if  si  délicate  de  Tamour. 

Parler  ainsi,  c'est  répéter  ce  que  les  saints  mys- 
tiques ont  dit  après  saint  Clément  et  après  les  as- 
cètes sur  la  cessation  iks  vertus,  et  qui  a  grand 
besoin  dTi^tre  expliqué  avec  une  précaution  infinie. 


I       dUpe 
H     P«i 


ARTICLE  XXXni.  -  FAUX, 

l)ans  l'état  passif,  l'exercice  distinct  des  vertus 

plus  de  saison,  parce  que  le  pur  amour,  qui 

les  contient  toutes  éminemment  dans  sa  quiétude, 

di«pea§.e  absolument  les  âïnes  de  leur  exercice. 

Parler  ainsi,  c'est  contredire  TÉvangile;  c'est 

:r€  la  pierre  de  scandale  dans  la  voie  des  en- 

derÉgIi&e;c*est  leur  donner  te  nom  de  vivants 

ant  qu*ils  sont  morts. 


«  0l0dif  madame  de  Chantai,  p.  246, 


ARTICLE  XXXTV.  —  VBAL 

La  mort  spiriliielle,  dont  tant  de  saints  mysti- 
ques ont  parlé  aprèsTApûlre  (qui  dit  aux  Odèles, 
l'ous  (*tes  morfs)^  n'est  que  Tentière  purification 
ou  désînltTessement  de  Tamour;  en  sorte  que  les 
inquiétudes  et  les  empressements  qui  viennent  d'un 
motif  intéressé  n'iiffaibïisseivt  pas  Topération  de  la 
grdee,  et  que  la  grâce  agît  d  une  manière  entière- 
ment  libre,  La  résurrection  spirituelle  n'est  que 
l'état  habituel  du  pur  amour,  auquel  on  parvient 
d'ordinaire  après  les  épreuves  destinées  a  les  pu- 
rifier. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  comme  tous  les  plus 
saints  et  les  plus  précautionné^  mystiques. 

ARTICLE  XXXIV.  — FAUX* 

La  mort  spirituelle  est  une  extinction  entière  du 
vieil  homme  et  des  dernières  étincelles  de  la  con- 
cupiscejice*  Alors  on  n'a  plus  besoin  de  résister, 
m^med*une  résistance  paisible  et  désintéressée,  à 
ses  mouvements  naturels ,  ni  de  coopérer  à  aucune 
grâce  médicinale  de  Jésus- Christ.  La  résurrection 
spirituelle  est  Tentière  consommation  de  Tbomnie 
nouveau  dans  VùgG  et  dans  la  plénitude  de  F  homme 
parfait  comme  au  ciel. 

Parler  ainsi,  c'est  tomber  dans  une  hérésie  et 
dans  une  impiété  qui  renversent  toutes  les  niceuri 
chrétiennes*  » 

ARTICLE  XXXV*  —  VRAL 

L'état  de  transformation  t  dont  tant  de  saints 
anciens  et  nouveaux  ont  si  souvent  parlé ,  n'est  que 
l'état  le  plus  passif,  c'est-à-dire  le  pïus  exempt  de 
toute  activité  ou  inquiétude  intéressée.  L'iVme  pai- 
sible, et  également  souple  h  toutes  les  impulsioiif 
les  plus  délicates  de  la  grâce,  est  comme  un  globe 
sur  un  plan  qui  n':i  plus  de  situation  propre  et  na- 
turelle* Il  va  également  en  tous  sens,  et  la  plus  tjj- 
sf'nsibïe  impulsion  suffit  pour  le  mouvoir.  Eu  cet 
état ,  une  âme  n'a  plus  qu'un  seul  amour,  et  elle  ne 
sait  plus  qu*aimer-  L'amour  est  sa  vie  ;  il  est  comme 
son  être  et  comme  sa  substance,  parce  qu'il  est  le 
seul  principe  de  toutes  ses  affections.  Comme  cette 
Amené  se  donne  aucun  mouvement  empressé^  elle 
ne  fait  plus  de  contre-temps  dans  la  main  de  Dieu 
qui  la  pousse  r  ainsi  elle  ne  sent  plus  qu'un  seul 
jiiouvement,  savoir,  celui  qui  lui  est  imprimé;  d« 
nvéme  qu'une  personne  poussée  par  une  autre  ne  sent 
plus  que  cette  impulsion  ^  quand  elle  ne  la  déconcerte 
point  par  une  agitation  à  contre-temps.  Alors  Vàme 
dit  avec  simplicité,  après  saint  Paul  ;  Je  vis,  main 
ce  n  est  pas  moi;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi, 
Jésus-Christ  se  manifeste  dans  sa  chair  morteUe, 
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eotmne  VA^ùîk  veul  qu'il  w  manifesta  en  nous  lous. 
Alors  riinage  de  Dieu  obscurcie  et  presque  effaeée 
en  nous  [m  le  [)éché ,  s'y  retrace  plus  parfailement , 
pt  y  renouvelle  une  resseinblauce  qu'on  a  nonuiiée 
tnin^fonnotion.  Alors  si  celte  âme  parle  clVUe  par 
simple  conscience,  elle  dit  comme  sainte  Catherine 
de  Gènes  :  Je  w  (rottûe plus  de  moi;  ii  n'y  a  piu$ 
cTauîre  mol  que  DUu.  Si  au  contraire  elle  se  clierehe 
par  réflexion,  elle  se  liait  elle-méoïc  en  tapt  qu'elle 
e->it  (juelqiie  cliise  hors  de  Dt^u;c*e^-à-dir«  qu'eUe 
condanme  le  moi  en  Uat  qu'il  est  séparé  de  la  pure 
Wïipre^sion  de  Tesprit  de  gr^Ve,  comme  la  lu^ne 
liainte  le  faisait  avec  li*jrreur.  Cet  ctul  nVst  ni  \i\^ 
m  Invariable.  Il  est  vrai  seulement  qu'an  m  doit 
pas  croire  que  Vhmt  en  déchoie  sans  aucune  inÊdé- 
îitéi  purcQ  q^te  le-s  dons  de  I>itu  sont  sans  repen- 
tir, et  que  les  âmes  lîtlùleA  à  tt-ur  ^race  n*ea souf- 
friront point  de  diminution,  ]\!aiii  enfin  la  moindre 
hésitation  ou  la  plus  sublile  complaisance  \m\À- 
fent  rendre  une  âme  indigne  d'une  grâce  si  ém 
nente. 

Parler  ainsi,  cVst  admettre  des  termes consacriis 
por  PÉcriture  et  par  la  tradition  ;c'eiit  suivre  divexs 
wieiens  Pm-s  qui  ont  dit  que  l'âme  pure  était  irans- 
fomiêe  et  déifiée;  e'est  expliquer  les  expressions 
des  saints  les  plus  autorisés;  c'est  conserver  dans 
t^.i  intégrité  le  dogme  de  la  foi. 

ARTICLE  XXXV.  — FAUX, 

La  transformation  est  une  dcî!lc;Uion  de  T^ime 
réelle  et  par  nalurtf ,  ou  une  union  liypostatique, 
ou  une  conformité  à  Dieu  qui  est  inaltérable,  et 
qui  dispense  l'dme  de  veiller  sur  le  moi^  sous  pré- 
texte qu'il  n  y  a  plus  en  elio  d'autre  moi  que  Dieu. 

Parler  ainsi ,  c'est  proférer  des  blasphèmes  bor- 
rll^tes  ;  C'^i^t  vouloir  transformer  Satan  en  aiig;e  de 
lumière. 

ARTICLE  XXXVL  —  VRAI. 

Les  âmes  transformées  n*ont  d^ordinaire  plus  be- 
•ofnde  certains  :irrang»*m.*nts,  soit  pour  les  t<fmps  » 
%xnt  pour  les  lieux ,  ni  de  formnfes  expresses ,  ni  de 
pratiquer  rech<Tchées  mcihodiijucment  jvour  leurs 
eien*i<*es  întcneurs.  La  grande  habilutle  de  leur 
union  familuVe  avec  Dieu  leur  donne  une  facilité  et 
uxkt  simplicité  d^inion  amoureuse  qui  e^t  incom- 
pt^hens:' '  '         d'un  état  inférieur;  et  C4?t 

ciwnpl^  iiieieux  pour  toutesces  autres 

âtn  |ui  ont  encore  besoin  de  pra* 

tifj^i      -  -^  -      4  j soutenir,  l-esJimcs Iranstbr- 

mées  doivent  toujours,  quoique  sans  rcgl«  gcnunCe, 
produire  avec  simplicité  tantôt  de^  actes  ijidistiuets 
de  la  quiétude  ou  pure  cont»MïVi  îaûuu  t  t;ïîitôt  des 


actes  distincts,  mais  |iaisîbles  et  désintéressés  «  de 
toutes  les  vertus  convenables  à  leur  état. 

Parler  ainsi ,  c'est  expliquer  corrfctnoent  les  ei- 
pwMJBPi  des  hùn%  mystiques. 

ARTICLE  XXXVL  —  FAUX, 

Les  âmes  transfarmoes  n'ont  fduâ  besoin  d'e&er- 
cer  les  vertus  dans  les  cas  précis  de  prceepte  ou  de 
conseil.  Hors  de  ce^  temps,  elles  pfu^ent  être  dans 
un  vide  absolu  et  une  inaction  iniiTi»;nrif,  Klle6(i'«j 
qu^a  suivre  sans  attention  leurs  goûts,  leurs  ifldin 
tîons ,  leur  pente,  leurs  premiers  uiiiuvejm-ntii  natu- 
rels. La  conçu  pisceace  est  et  et  ate  en  eile^,uu  bien  elle 
y  est  dans  une  suspension  si  insetisibli^,  qu'on  m* 
doit  plus  croire  qu  elle  puisse  se  révedler  jaiuais  tout 
à  coup. 

Parler  ainsi ,  c*est  induire  l«s  âuies  dans  la  teni^i- 
tjou  ;  c'est  les  remplir d'uti  orgueil  funeste;  c'e«t  en* 
seiguer  la  doctrine desdt'  >t  oublier  que  U 

con  c  upiscencc  e^  to  ujou  é  .  i  n  t  e ,  cmi  rajiealie , 
ou  suspendue ,  tnaji^préte  a  sertti  eiJler  soudaiatOMat 
dans  notre  corps,  qui  est  celui  du  pédié^ 

ARTICLE  XXXVIL—  VRAL 

Les  âmes  les  plus  transformées  ont  toujours  le  fi- 
bre arbitre  pour  (wuvoir  pécher,  comme  le  premier 
ang3  et  le  premier  homme.  El  les  ont  de  plus  le  fond  de 
la  coneupîsoence,  quoique  les  effets  scjisibles  puissent 
en  étresuspendus  ou  ralentis  par  la  grâce  médicinale^ 
Ces  âmee  peuvent  pécher  mortellement ,  et  s'égarer 
d  une  manière  terrible.  Elles  commettent  même  des 
jtéchés  véniels,  pour  lesquels  elles  disent  chaque 
jour  unanimement  avec  toute  PÉglise  :  Itemcttez- 
ttouê  no$  o/fimseSf  ttc*  La  moindre  hésitation  dan* 
la  foi,  ou  le  moindre  retou  r  i  nttïresse  sur  eMes-m(?nies, 
pourraient  fai re  tarir  insensiblement  leur  gfàce.  Elles 
doivent  à  la  Jalousie  du  pur  amour  d'éviter  les  plus 
légères  fautes,  comme  le  commun  des  justes  évite 
les  grands  pédiés.  Leur  vigilance,  quoique  simple 
et  paisible  doit  être  d'autaitl  plus  pénétrante  que  le 
pur  iimour,dans  saj;dousie ,  est  bien  plus  clairvoyant 
que  Tamour  intéressé  avec  toutes  ses  inquiétudes. 
Ces  Ames  ne  doivent  jamais  ni  se  juger  elles-m#ni|i§ 
ni  s'excuser,  si  cenVstpar  obéissauoe  el  pour  lever 
quelifue scandale,  nise  justiliief  «Q  dli8*iiilfi>es  fm 
un  Ifmoignîige  délibéré  et  réfléchi,  quoique  le  fond 
intime  de  leur  con^science  ne  leur  reproche  riesi. 
Elles  doivent  se  laisser  juger  par  leurs  supérieurs, 
el  leur  obéir  aveuglément  eu  tout. 

Parler  ainsi,  cVst  parler  suivant  les  vrais  princi- 
pes de  tous  les  plus  saints  mystiques,  et  sans  ble%r 
ser  la  tradition. 


DES  MA VI MES  DES  SAINTS. 


\  RTIGLE  XXXVIL  —  FAUX. 

Le»  âmes  transformées  ne  soaL  |)1us  libres  pour 
pécher  ;  elles  août  plus  de  concupiseence;  tout 
tfsi  i^u  elles  uiauveaieot  de  grâce  el  inâpiration  en- 
lflaoBdill8Ji«*  EU^s  n^  peuvent  ptus  prier  avec  1  Ë- 
glife,  m  diaaal  chaque  jour  :  ÂeintUez-noua  nos 
qfftKuet,etc. 

Parler  ainsi ,  c'est  tomber  dans  rerreur  des  imi 
B^reiKHivelée  por  les  béguard^îaiiidâiiint's 
i  de  Vienne >  et  par  le-s  illunrinés  d'Atida- 
itana  h  sitvk  passé. 

ARTICLE  XXXVIII.— VRAI. 

Les  âmes  transformées  peuvent  utilement , et  elles 
I,  dons  la  discipline  présente,  eon- 
■ntea  véaielles  qu'elles  aperçoivent.  En 
t^  dles  doivent  détester  leurs  f^iutes, 
m  «miamner,  et  désirer  la  rémission  de  leurs  pé- 
diéa,  non  comme  leur  propre  purification  et  déli- 
Trance ,  mais  comme  chose  que  Dieu  veut ,  et  qu'il 
vwl  que  nous  voulions  pour  sa  gloire.  Quoique  une 
^:ne  désintéressée  ne  se  lave  plus  de  ses  fautes  pour 
être  pure  »  comme  nous  l'avons  vu  dans  saint  Fran- 
i*ois  de  Sales,  et  qu'elle  aknât  autant  la  laideur  que 
labe:^ute,  si  elle  était  aussi  agréable  à  répmix,  elle 
S4il  néanmoins  que  la  pureté  et  la  beauté  sont  ce 
que  i  epoui  veut  Ainsi  elle  aime  niiiquement,  pour 
mn  bon  plaisir,  la  pureté  et  la  be:iuté ,  el  elle  rejette 
I  laideur  qu  iï  rejette.  Quand  une  âme 
1 1  je  ni  et  actuellement  dans  le  pur  amour, 
on  ne  doit  pas  craindre  que»  dans  l'actuelle  confes- 
sion de  son  péché,  elle  ne  soit  dans  Tactuelle  con> 
daffiualion  de  ce  qu'elle  a  commis  contre  le  Bien- 
Aimé,  et  par  conséquent  dans  la  plus  formelle,  la 
plus  pure  et  la  plus  efficace  contrition ,  qnoiquVIle 
n'en  produise  pas  toujours  des  actes  sensibles  avec 
une  formule  expresse  el  réfléchie.  Si  les  fautes  vé- 
nietlrs  sont  effacées  en  un  instant  par  la  simple  ré- 
l'iUitlou  de  rOraison  Dominicale,  coînnîc  ^nînt  \u- 
uu^tîu  nous  rassure  pour  le  commun  des  justes 
I  s ,  à  plus  forte  raision  elles  sont  effacées  de 
ms  les  il  m  es  transformées  par  rexercice  du 
piu»  pur  amimr.  11  est  >rai  qu'on  nVst  pas  obligé 
île  rendre  les  confessions  toujours  également  fré- 
quentes ,  lorsque  le  directeur  éclairé  a  sujet  de  crain- 
dre i|u'ellcs  jettent  dans  le  scrupule,  ou  qu'elles  se 
lfmm«'nt  en  pure  habitude ,  ou  qu'elles  deviennent 
argc  de  cœur  et  un  soulagement  pour  IV 
upre ,  plus  contristé  de  ne  se  voir  point  en- 
licrement  parfait^  que  fidèle  à  vouloir  se  faire  vio- 
lence pour  se  corriger;  ou  parce  que  ces  fréquentes 
eonfessions  troublent  trop  certaines  ilnit's,  et  le-s 


occupent  trop  de  leur  état  dans  quelques  peines  pa»- 
sagères;  ou  parce  qu'elles  ne  voient  en  elles  aucune 
faute  volontaire  commise  depuis  la  dernière  con- 
fession, qui  paraisse  au  confesseur  une  matière 
suCQsaQie  d'absolution  ^cramentelle,  après qu^eUea 
se  sont  mises  a  ses  pitnls  pour  se  soumettre  ingénu* 
ment  à  la  puissance  et  au  jugement  de  TÉglise. 

Parler  ainsi ,  c'est  fiarler  un  langage  conforoid 
aui  expériences  des  saints  et  aux  besoinsde  plusieurs 
âmes,  sans  blesser  les  principes  de  la  traditioa. 

ARTICLE  XXXVin    —  FAUX. 

La  confession  est  un  remède  qui  ne  convient 
qu'aux  fîmes  imparfaites,  et  auqud  les  âcries  avan» 
cées  ne  doivent  avoir  recours  que  pour  la  forme, 
et  de  f>eur  de  scandaliîver  le  pubJic;  ou  bien  elles  ne 
eominetlent  jamais  des  fautes  qui  méritent  Tab- 
solution;  ou  bien  elles  ne  doivent  point  être  vigi- 
lantes de  la  vigilance  paisible  el  désintéressée  de 
Tamour  pur  et  jaloux,  pour  apercevoir  tout  ce  qui 
peut  contrîster  le  Saint-Esprit  en  elles;  ou  bien  elles 
ne  sont  plus  obligées  à  la  contrition,  qui  n'est 
autre  chose  que  Tamour  jaloux  qui  haît  d*uae  pai> 
faite  haine  tout  ce  qui  est  contraire  au  bon  plaisir  du 
Bien -Aimé;  ou  bien  elles  croiraient  commettre  une 
inlidélité  contre  le  désintéressement  de  Famour  et 
contre  le  parfait  abandon ,  si  elles  demandaient  de 
CŒur,  en  même  temps  que  de  bouche ,  la  rémission 
de  leurs  péchés,  que  Dieu  veut  néanmoins  qu'ellei 
désirent. 

Parler  ainsi ,  c*est  anéantir  pour  ces  âmes  le  vé* 
ri  tabla  exercice  du  ptir  amour  du  souverain  bien, 
qui  doit  être  en  cette  occasion  l'actuelle  coadam* 
nation  du  souverain  mal;  cest  éloigner  les  âmea 
des  sacrements  et  de  la  discipline  de  l'Église  par 
une  présomption  tejnçraire  et  scandaleuse;  c'est 
leur  inspirer  forgueil  des  pharisiens  ;  c'est  du  moins 
leur  apprendre  à  se  confesser  sans  vii;ilance,  sans 
alienlion,  sans  sincéritc  de  cœur,  lorsqu'elles  de^ 
niandeul  de  boucla-  h  rémission  de  leurs  taute-^  ;c>st 
itilroduire  dans  TÉglise  une  hypocrisie  qui  rend 
l'illusion  incurable. 

ARTICLE  XXXIX.— VRAL 

Les  âmeô,  dans  le  premier  attrait  sensible  qui  les 
fait  passer  à  la  contemplation,  ont  quelquefois  une 
oraison  qui  paraît  disproportionnée  avec  quelques 
défauts  grossiers  qui  leur  restent  encore;  et  cette 
disproporlion  fait  juger  à  quelques  directeurs  qui 
n'ont  pas  assez  d'expérience,  que  leur  oraison  est 
fausse  el  pleine  d'illusion,  comme  sainte  Thérèse 
assure  que  cela  lui  est  arrivé.  Les  âmes  exercées  par 
les  épreuves  extraordinaires  y  monireul  quelque* 


fois,  pour  di^  s  occasions  passagères ,  ua  esprit  ir  ré- 
gulier affaibli  par  IVxctvsde  la  peine,  et  une  patience 
presqiiocpiiisée,  comme  Job  parut  imparfait  et  im* 
patient  aii^t  yeux  de  ses  arnis.  Dieu  laisse  souveut 
aux  âmt^s  mêmes  qu'on  nomme  transformées,  nwl- 
gré  la  pureté  de  leur  amour,  certaines  imperfeclioi»s 
qui  sont  plus  de  l'inllrmilé  du  naturel  que  de  la  vo- 
lonté ,  el  qui  sont ,  suivant  la  pensée  de  saint  Gré- 
goire pape,  le  contre-poids  de  leirr  contemplation, 
comme  raiguillon  de  la  chair  était  dans  ÏA  poire  Tan- 
ge  de  Satan ,  pour  Tempéch -r  de  sVnorgueillir  de  la 
grandeur  de  ses  révclallims.  ¥j\\m  ces  imperfections, 
quinesonl  aucun  violement  de  la  loi,  sont  laissées 
dans  une  âme,  afin  qu'on  y  voie  des  marques  du 
grand  ouvrage  que  la  grâce  a  eu  besoin  de  faire  en 
elle.  Ces  infirmités  servent  5  ta  rabaisser  à  ses  pro- 
pres yeuTî ,  et  à  tenir  les  dons  de  Dieu  sous  un  voile 
d'infirmité  qui  exerce  la  foi  de  cette  Ame  et  des  jus- 
tes qui  b  connaisseni.  Qaelrjuefois  m6ne  elles  ser- 
vent à  lui  attirer  du  mépris  et  des  croix  ,  ou  pour 
la  rendre  plus  docile  à  ses  supérieurs,  ou  pour 
lui  ôter  la  consolation  d*étre  approuvt^e  et  assurée 
dans  sa  voie,  comme  eela  est  arrive  n  sainte  Thérèse 
avec  des  peines  incroyables;  en  lin,  pour  cacher  le 
secret  de  ré|>oux  et  de  Tépouse  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siècle. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  conformément  aux  ex- 
périences des  saints  sans  blesser  la  refile  êvangéli- 
qtie,  parce  que  les  directeurs  qui  ont  rexpérience 
et  Tesprit  de  grâce  ne  laisstTont  pas  de  pouroir  ju- 
ger de  Tarbre  par  les  fruits,  qui  sont  la  sincérité, 
la  docilité,  et  le  détacbemenl  de  rdme  dans  les  oc- 
casions principales*  De  plus,  il  y  aura  toujours  d'au- 
tres signes  que  Tonction  de  l'esprit  de  Dieu  donnera 
suffisamment  pour  se  f.iire  seutir,  si  ou  examine 
palieumient  de  près  l'état  de  chaque  âme« 

ARTICLE  XXXIX.  -  FAUX. 

On  peut  regarder  une  âme  comme  contemplative , 
et  même  comme  transformée  »  quoiqu'on  la  trouve, 
pendant  des  temps  considerablis,  népli^t^jjte  sur 
son  instruction  des  principes  de  la  relit^ion,  inappli- 
qtiee  à  ses  devoirs ,  dissipée,  sensible  et  inuiiorti(i<»e , 
toujours  prête  à  s'excuser  sur  ses  défauts ,  indocile , 
hautaine  ou  artiûcieuse. 

I*arler  ainsi,  c'est  autoriser  dans  l'état  le  plus  par- 
fait li's  plus  dangereuses  imperfections  ;  c>?t  couvrir 
du  nom  d*états  extraordiiiaire^  les  défauts  les  plus  in- 
compatibles avec  une  véritable  pieté;  c*est  approu* 
ver  b's  illusions  les  plus  grossières;  c'est  renverser 
les  vgle-s  par  lesquelles  on  peut  éprouver  les  esprits 
pour  savoir  s^ifs  viennent  de  Dieu;  c'est  aopeler  le 
mal  bien ,  cl  encourir  la  malédiction  de  rEcriture. 


EXPLICATION 


ARTICLE  XL   -  VRAI. 


L'âme  Iransformée  est  tmte  a  Dieu  sans  milieti  «Ji 
trois  manières  :  r  en  ce  qu'elle  aime  Dieu  pour  lui 
seul,  sans  aucun  milieu  de  motif  intéressé  ;  2«  qu'elle 
le  contemple  sans  imjge  sensible  ni  opération  dis- 
cursive; 3"  qu'elle  accomplit  ses  préceptes  et  ses 
conseils  sans  un  certain  arrangemejd  de  fornmles, 
pour  s*en  rendre  un  ti^moignai^e  inti-resse. 

Parler  ainsi ,  c'est  dir  ■  ce  que  les  saints  mystiques 
ont  voulu  dire  quand  ils  ont  exclu  de  cet  état  les 
pratiques  de  vertu,  et  c'est  une  explication  qui  ne 
blesse  en  rien  fa  tradition  universelle. 

ARTICLEXL.  —  FAUX. 

Vhne  transformée  est  unie  à  Dieu  sans  aucun 
nïilieu  ni  du  voiîe  de  la  foi,  ni  de  rintirmité  de  la 
chair  rtialade  depuis  la  chute  d'Adam ,  ni  de  la  grâce 
médicinale  de  Jesus-Cbrist,  toujours  nécessaire,  ni 
de  la  méditation  de  lesus-Chrisl ,  par  lequel  seul  on 
peut  en  tout  état  aller  au  Père. 

Parler  ainsi,  c*est  renouveler  Thérésie  des  bé- 
guards  condamnés  au  concile  de  Vienne. 

ARTICLE  XLÏ.  -  VBAL 

I>cs  noces  spirituelles  unissent  immédiatement 
répouse  à  répoux  d'essence  h  essence ,  ou  de  subs- 
tance à  substance,  c'est-à-dire  de  volonté  à  volonté| 
par  cet  amour  tout  pur  que  nous  avons  expliqué  tant 
de  fois.  Alors  Dieu  el  l'ihne  ne  sont  plus  qu'un  même 
e.^prit ,  comme  l'époux  et  l'épouse,  dans  le  mariage , 
ne  sont  plus  qu'une  même  chair.  Celui  qui  adhère 
à  Dieu  est  fut  un  même  esprit  avec  lui  par  une  en- 
tière conformité  de  volonté  que  la  grâce  opère.  L'âme 
y  est  d:ms  un  rassasiement  et  une  joie  du  Saint-Ei- 
prît,  qui  n>st  qu*uu  germe  de  la  béatitude  céleste. 
Elle  est  dans  une  pureté  entière,  c'est-à-dire  sani 
aucune  souillure  de  péché  (excepté  les  péchés  quo- 
tidiens que  l'exercice  de  l'amour  peut  effacer  aussi- 
Inij,  et  par  conséquent  elle  peut,  saus  passer  par 
le  purgatoire,  entrer  dans  le  ciel,  ou  il  n'entre  rien 
de  souille;  car  ta  concupiscence,  qui  demeure  tou- 
jours en  cette  vie,  n'est  point  incompatible  avec 
celte  entière  pureté ,  puisqu'elle  n'est  point  un  péché 
ni  une  souillure  de  l'âme.  Mais  cette  âme  n*d  pai 
l'intégrité  originelle,  parce  qu'elle  n'est  exempte  ni 
des  fautes  quotidiennes ,  ni  de  la  concupiscence,  qui 
sont  incompatibles  avec  cette  intégnté. 

Parler  aini»i  ^  cVst  parler  avec  le  set  de  la  sageaat 
qui  doit  assaisonner  toutes  les  paroles. 

ARTICLE  XLL  ---  FAUX. 
L'âme  en  cet  état  a  fintégrité  origineîle;  eîlF  %o{| 
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Dieu  faee  à  face^  elle  jouit  pleinement  de  lui  eomine 
tes  bienheureux. 

Parler  ainsi ,  c'est  tomber  dans  la  même  liércsie 
des  béguards. 

ARTICLE  Xrjî.  —  VRAI. 

L'union  nommée  par  les  tiiy£tM|ues  essentielle  ou 
subslantrelle  consiste  dans  un  amour  simple,  désin- 
léressé,  qui  remplit  toutes  les  alïertious  de  luule 
r*^ine,  ft  qui  s'exerce  par  des  actes  si  p;iisibles  et  si 
ufijforines  qu'ils  paraisseiil  comme  un  seul ,  quoique 
ce  soit  plusieurs  actes  très- réel  le  ment  diîvtingués. 
Divers  mystiques  ont  nommé  ces  actes  esnenliels  ou 
substantiels,  pour  les  distinguerdes  actes  empressés, 
inrfîaux ,  et  laits  comme  par  secousses  de  Tamour 
qui  est  encore  mélangé  et  intéressé. 

Parler  ainsi,  c'est  expliquer  le  vrai  sens  des  mys- 
tiques. 

ARTICLE  XLtL  —  FAUX. 

Cette  union  devient  réellement  essentielle  entre 
Dieu  et  r^niei  en  sorte  que  rien  ne  peut  plus  ni  la 
rompre  ni  rallerer.  Cet  acte  substantiel  est  perma- 
nent et  indivisible  comme  la  substance  de  Tî^me 
même. 

Parler  ainsi ,  c'est  enseigner  une  extravagance 
autant  contraire  à  toute  (ibilosophîeqy'ù  la  foi  et  à 
Ja  pratique  véritable  de  la  piété. 

ARTICLE  XLni.  ^  VRAI. 

Dieu  ,  qui  se  cache  aux  gninds  et  aux  sages,  se 
révèle  et  se  communique  aux  petits  et  aux  simples. 
L^âtne  transformée  est  l'Iiomme  spirituel  dojit  parle 
saint  Paul-,  c*est*à-dire  iliomïne  agi  i?t  conduit  par 
rcspril  de  grâce  dans  la  voie  de  pure  foi.  Cette  âme 
a  souvetit  ^  par  la  grdce  et  \)nr  IVxpént^nce  ptuir 
toutesles  chosesdesimpîepratifjue  dans  lesépreuves 
et  dans  Texercice  du  pur  amour,  une  lumière  que 
1rs  savants  n'ont  pas  quand  ils  ont  plus  de  science 
et  de  sagesse  humaine  que  d'expérience  et  de  pure 
gréce.  Elle  doit  néanmoins  se  soumettre  de  cœur 
aussi  bien  que  de  bouche»  non-seulement  â  toutes 
te  déetsions  de  TÉglise,  mais  encore  à  la  conduite 
ém  pdsteurs,  parce  qu^ils  ont  une  grâce  spéciale 
poar  conduire  sans  exception  toutes  les  brebis  du 
troupeau. 

Parler  ainsi ,  c'est  dire  la  vérité  avec  certitude. 

ARTICLE  XLIII.  —  FAUX. 

L*âme  transformée  est  riiomme  spirituel  de  saint 
Paul ,  en  sorte  qu'elle  peut  juger  de  toutes  les  vé- 
ritésdela  religion ,  et  n'être  jugée  de  personne.  Elle 
cft  la  semence  de  Dieu,  qui  ne  peut  pécher.  L'onc- 


tion lui  ensei;;ne  tout;  en  sorte  qu'elle  tCn  besoin 
délre  instruite  par  aucujie  personne,  ni  de  se  sou- 
mettre à  ses  supérieurs. 

Parler  ainsi,  c'est  abuser  des  passages  de  rÊcri- 
lureet  les  tourner  à  sa  propre  perte  ;  c'est  ignorer  que 
ronclion  qui  enseigne  tout  n'enseigne  rien  tant  que 
l'obéissance,  et  qu'elle  ne  suggère  toute  vérité  de 
foi  et  de  pratique  qu'en  iuspirant  l'humble  docilité 
aux  ministres  de  ri\glise;  en  un  mot,  c'est  établir 
au  milieu  de  l'Église  une  secte  da  m  nabi  ed' in  dépen- 
dants et  de  fanatiques. 

ARTICLE  XLIV.  —  VRAL 

Les  pasteurs  et  les  saints  de  tous  les  temps  ont  eet 
une  espèce  d'éconojnie  et  de  sei  ret  pour  ne  parler 
des  épreuves  rigoureuses,  et  de  Texereice  le  plus 
sublime  du  pur  amour,  qu'aux  :imes  à  qui  Dieu  en 
donnait  déjà  l'attrait  ou  fa  lumière.  Quoique  cette 
doctrine  ûlt  la  pure  et  simple  perfection  de  l'Évan- 
gile marquée  dans  toute  la  traditron,  les  anciens, 
pasteurs  ne  proposaient  d'ordinaire  au  commun  des 
justes  que  les  pratiques  de  Taiiiour  intéressé  pro- 
portionnées à  leur  gr^^ce  ,  dtinnant  ainsi  te  lait  aux 
enfants  elle  pain  aux  âmes  fortes. 

Parler  ainsi,  c'est  dire  ce  qui  est  constant  par 
saint  Clément,  par  Cassien  et  plusieurs  autres  Sûintft 
auteurs  anciens  et  nouveaux. 

ARTICLE  XLIV.  —  FAUX. 

It  y  a  eu,  parmi  les  contemplatifs  de  tous  les  siè- 
cles, une  tradition  secrète  et  inconnue  au  corps 
même  de  toute  T Église.  Cette  tradition  renfeniîait 
des  dogmes  cachés  au  delà  des  vérités  de  la  tradi- 
tion universelle;  ou  bien  ces  dogmes  étaient  cou- 
train  s  à  ceux  de  la  foi  commune,  et  ils  exemptaient 
les  ihnes  d'exercer  tons  les  acles  de  foiexpliciti^et  de 
vertus  distinctes»  qui  ne  sont  pas  moins  essentielles 
dans  la  voie  de  pur  amour  que  dans  celle  de  l'amour 
ijilêressé. 

Purirr  ainsi,  c'est  anéantir  la  tradition  en  la  mul- 
tipliajil  ;  c'est  faire  une  secte  d'hypocrites  cachés 
dans  le  sein  de  l'Églrse ,  sans  qu'elle  puisse  jamais 
les  découvrir  nî  s'en  délivrer;  c'est  renouveler  le 
seturel impie  desgnostiqueset  des  manichéens;  c'est 
saper  tous  les  fondements  de  la  foi  et  des  mœurs. 


ARTICLE  XLV. 


VRAL 


Toutesles  voies  îjitérieures  les  plus  éjninentefl, 
loin  d'être  au-dessus  d'un  état  habituel  de  pur  amour, 
ne  sont  que  le  chemin  pour  arriver  à  ce  terme  de 
toute  perfection.  Tous  les  degrés  inférieurs  ne  sont 
point  encore  ce  véritable  état.  Le  dernier  degré 
nonuué  par  les  mystiques  transformation  oa  unic^n 
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«ssenlîf  lie  et  sans  imlîeii ,  n'est  que  h  simple  réalité 
Jecelamoyr  sans  iati^rét  propre.  Cet  étal  est  le  plus 
assuré  quùrtd  il  est  véritable ,  parce  qu1l  est  U»  plus 
volofîtiiire  et  le  plus  lïteritoire  de  tous  les  états  de 
justice  rhfétienne,  et  parce  qu'il  esteeiui  qui  tlonne 
tout  h  Dieu  eu  ne  laissant  rien  k  la  créature.  Au  con- 
triire,  quand  il  est  faux  et  imaginaire,  c'est  le 
comble  de  riïlusîon.  Le  voyageur,  après  beaucoup 
de  fatigues,  de  dan;:ers  et  de  souffrances ,  en  arri- 
vant sur  le  sommet  d'une  montagne ,  y  aperçoit  de 
loin  la  vilk*  qui  est  sa  patrie  ,  et  c'est  le  terme  de 
soti  voyage  et  de  toutes  ses  peines  :  d'abord  il  est 
saisi  de  joie ,  il  croit  dt*jà  être  aux  portes  de  cette 
ville,  etqu*il  ne  lui  reste  plus  qu'un  cbemrn  court  et 
tout  uni  :  mais,  à  mesure  qu'il  s'avance,  il  trouve 
des  longueurs  et  des  diflicultés  qu'il  n*avait  pas 
prévues  dans  ce  premier  coup  û'm\.  M  faut  qii*i,l 
desceride  par  des  précipices  dans  de  profondes  vallées. 
oi\  il  perd  de  vue  cette  ville  qti*jl  croyait  presque 
touelier;  il  faut  qu'il  remonte  souvent  en  grim[>î^iil 
ou  travers  des  rochers  escarpés.  Ce  n'est  que  par 
tajït  de  peines  et  de  dangers  qu'il  arrive  enfin  dans 
cette  ville  qu*il  avait  cru  d'abord  si  proche  de  lui  >  et 
à  plain-pied.  Il  en  est  de  même  de  l'amour  enlière- 
mm»l  désintéressé.  F^e  premier  coup  d'œil  le  découvre 
dans  une  merveilleuse  perspective.  On  croit  le  tenir; 
on  s'imagine  déjà  y  être  établi.  Du  moins  on  ne  voit 
entre  soi  et  lui  qu'un  espace  court  et  uni.  Mais  plus 
on  avance  vers  lui,  plus  on  éprouve  que  le  chemin 
en  est  long  et  pénible.  RiennVstsi  dangereux  que 
de  se  flatter  de  cette  belle  idée ,  et  de  se  croire  dans 
la  pratique  où  Ton  n'est  point  :  tel  qui  admet  dans 
la  spéculation  cet  amour, frémirait  jusque  dans  la 
moelle  des  os  ,  si  Dieu  le  mettait  dans  les  épreuves 
par  lesquelles  cet  amnur  se  purifie  t*t  se  réalise  d;ins 
tes  limes.  Entmil  faut  l»ien  se  «yarderde  croire  qu'on 
en  a  la  réalité  anssitr»t  qu'on  en  a  f.i  hnniere  tie  rat- 
trait.  Toute  âme  qui  ose  présumer,  parunedéi'ision 
réfléchie,  d'y  être  parvenue»  montre  par  sa  pré- 
somption combien  elle  en  est  éloienée.  r^  trés-pf  tit 
nombre  de  celles  qui  y  sont  ne  savent  si  elles  y  sont 
tontes  les  fors  qu'elles  réfléchissent  sur  elles-mêmes  : 
elles  sont  prêtes  h  croire  qu'elles  n'y  sont  pas ,  quand 
leurs  supérieurs  le  leur  déclarent  ;  elles  parlent 
iTêc  désintéressement  et  sans  réflexion  <iVH es- mê- 
mes comme  d'antrui,  (t  agissent  avec  sinipliiilc 
par  ptire  obéissance  selon  le  vrai  besoin,  sans  juger 
ni  raisonne  r  jamais  volontairement  de  Itlir  état. 
Kniiu  ,  quoiqu'il  sort  vrai  de  dire  que  nui  homme  ne 
peut  marquer  îles  tiomes  précises  aux  opérations 
de  l3i«u  dans  les  Ames,  et  qu'il  n'y  a  que  1  esprit  de 
Dieu  qui  puisse  snniïiT  les  profondeurs  de  cet  esprit 
même;  il  e*il  neanuiDins  vrai  de  ilire  ijue  nulle  per- 
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fection  intérieure  ne  dis|>ense  1esHiiétiens<îrsacf«i 
réels  qui  sont  essentiels  pour  l'accomplissement  de 
toute  la  loi,  et  que  toute  perft^ctîon  se  réduit  à  cet 
état  habituel  d'amour  pur  et  unique  qui  fait  dans 
ces  âmes  ,  avec  une  paix  désintéressée,  tout  ce  que 
l'amour  mélangé  fait  dans  les  autres  avec  quelque 
reste  d  empresse  ment  intéressé.  En  un  mot,  il  n'y 
a  que  Tinter^'t  propre  qui  ne  peut  et  qui  ne  doit  plus 
se  trouver  dar^s  rexercic^e  de  l'amotir  désintéressé; 
mais  tout  le  rt*ste  y  est  encore  plus  ationdamment 
que  dans  le  commun  ihs  justes. 

Parler  avec  cette  précaution,  c'est  demeurer  <hin« 
les  tKïrnes  posées  par  nos  pères ,  c'est  suivre  relî- 
£,fieusement  la  tradition;  c'est  rap[>or ter  sans  aucun 
mélange  de  nouveauté  les  expériences  des  saints i, 
et  lelanf-'age  qu'ils  ont  tenu  en  parlant  qttel<piefui« 
d'eux-mêmes  avec  simplicrté  et  pure  obéissance. 


ARTICLE  XLV. 


FAUX, 


Les  ilmes  transformées  peuvent  se  juger  et  juger 
les  autres,  ou  s'assurer  de  leurs  dons  intérietirs, 
sans  dépendance  des  ministres  de  TÉglise  ;  ou  bien 
diriger  sans  caractère,  sans  vocation  extraordinaire, 
et  même  avec  des  marques  de  vocation  extraordi- 
naire,, contre  rautorilé  expresse  des  pasteurs. 

Parler  ainsi ,  c'est  enseigner  une  nouveaoté  pro- 
fane, et  attaquer  le  plus  essentiel  des  articles  de  la 
foi  catholique,  qui  est  celui  de  rentière  subordina- 
tion des  lideles  au  corps  des  pasteurs  ^  auxquels 
Jésus-CJjrist  a  dit  :  Qui  rou^  écoute  m'écor/te, 

CONCLUSION  DE  TOUS  CES  ARTICLES. 

La  sainte  indifférence  n'est  que  Je  désintéressa 
nient  de  Tamour.  Les  épreuves  n'en  sont  que  la  p»- 
rilïcatjnn;  Pahandon  nVst  que  son  exercice  dans  les 
é|ïreuves,  La  d/sappropriation  des  vertus  n*estquc 
le  dépouillement  de  toute  complaisance,  de  toute 
consolation,  et  de  tout  inlérel  propre  dans  Texer- 
crce  des  vertus  par  le  pur  amour.  Le  retranchement 
detoutv  iK'llvtté  n'est  que  le  retrancl»en»ent  de  toute 
inquiétude  et  de  tout  empressement  inlér^sc  por 
le  pur  amnur*  La  contemplation  u*est  que  fi^^er- 
cicesim|dede  cet  amour  réduit  a  un  seul  melif.  ïa 
contejuplaïion  passive  n'est  que  la  pm^e  contempla- 
lion  sans  îictivitéou  empressement.  L'état  passif 
soit  dans  les  temps  bornés  de  contrmpîalion  pureei 
directe,  soit  dans  les  intervalles  où  i*on  ne  conlfmple 
pas ,  n'exi  lut  ni  Taclion  réelle  ni  les  actes  successifa 
de  la  volonté,  ni  la  distinction  spérîtique  des  vertus , 
par  rapport  à  leurs  objets  propres  ;  maiss^'idcmint 
la  simple  activité  ou  inquiétude  iuleress^n;  :  c'e%i  uti 
exercice  paisible  de  l'oraison  et  des  vertus  pnr  le  |Hir 
amour.  La  transformai  ion  et  Tunion  la  plus  esïH'iK 


rKKVViKKfc:  LKnilK,  ETC. 


su 


Itc  mi  immïMliatc  liVst  que  rhiiliilijfie  de  (rpur  j  que Toii»â(i|^mTeï5poiirdémonstr^^^ 
nmrqin  fnit  tuisra!  toute  In  vieinlt-ripure,  ^t  qui  ' 
ient  :iîors  Tiinique  principe  et  Hinique  motif  de 


bits  les  artes  drlibérésrt  méritoires;  nwiscetclal 
abïtuel  ri^îkt  jîmmis  ni  fixe,  nî  invarialile ,  ni  inad- 
.;5sîb»e  :  /  *<T;^<  ^wor  rccH ,  ronime  dit  saint  Léon , 
ttbei  fn  se  apoitolttas  auctùrUntes  H  camnlms 
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A  MOÎISBtIiNlITIl  L'BYÉQU*  IVfi  MÉAtTX, 

AUX  Dn'ERS  ECRITS  OU  MEMOIRES 

«VA  tlt  tmi«  lKTIttï.É 
EXPLfCiLTlOrf  DBS  MAXîMBS  DKS  SAirîTS. 


MûRSEieziElIK, 

En  Usant  votre  dernier  livre,  je  me  suis  mis  de- 
r  \sbX  Dien  comme  je  voudrais  y  ^re  au  moment  de 
_ort.  Je  Tai  prié  instamment  de  ne  pernipltre 
^_  queje  me  aérfuisisse  moi-même.  Je  n'ai  eroinl , 
'  êe  am  sefiibfe,  que  de  me  Haller  ,  que  de  tromper 
»  autres  «  que  de  ne  foire  pas  assez  valoir  eontre 
_1j  l»utes  vos  raisons.  Pldt  fl  Dieu  que  je  n'eusse 
<ÏM*àni*hamilifr,  selon  votre  désir,  pour  voirs  apai- 
ser et  pour  finir  le  scandai**!  Maisjui;pz  vou5-niéme, 
tnonsftgopur,  si  je  puis  m'humilier  contre  le  K^moî- 
gtu^de  ma  conseienee,  en  avouant  que  j'ai  voulu 
enseigner  le  d^espoir  le  plus  impie  sous  le  nom  du 
sacrifiée  absolu  de  PintériH  propre,  puisque  Dieu  , 
qoi  sera  mon  jiiae ,  m'est  lémom  que  je  n'ai  fait  mon 
Ikre  <|ur  [mit  confondre  tout  rs  qui  peut  favori- 
ser etXU  dorlrine  monstrueuse, 

\Un  ilf  FPiidre  la  diM-jsîon  cloire  et  courte  dans 
rrttr  affaire,  je  kwnnerai  mes  réponses  »i  certains 
points  esfenlirVs,  dont  la  déeiwon  fait  èvidemmprtt 
,^l'      "  .  ît^  4iîtfp^    i*»  o'»  f^prrndroî  a  t.^tit  tîe 

tr..  t  îninlteet  d'indii?nalion  ,  que  pîtr  drs 

nHPifms.  i  l'opère  ifi'^  l>iru  n»*Hidcrn  pu  celte  oi> 
raMon ,  afin  *iue  je  n'oublie  tii  ee  que  je  vous  dois, 
ni  «■  q«e  nous  devons  tous  deux  à  Ti^glise» 

|*aur  saviûf  ce  que  j'ai  eniewia  por  r intérêt  pffS' 
prepùtfrtéfernUé,  il  n'y  a,  monseigneur,  qu'à  bien 
eiamtner  les  raisons  suivantes.  Je  suis  aftlîïïe  iV^n 
f-iliguer  encore  le  lecteur,  .Mais  vosrcjRHiîions  doi- 
vfiit  faire  excuser  les  miennes;  et  j'aime  eueore 
nâftij  rnniivfr  rnur  !»>  t^i^ti!*;^.  rjuc  rîp  mp  t^hv  lors- 


.si  affreuses  contre  ma  foi. 

Tout  mon  système  roule  sur  la  différence  qui  est 
entre  le  quatrit^me  elle  cinquième  amour.  Cette  dif- 
férence consiste  précisément  en  ce  qu*il  y  a  dans  la 
quatrième  un  mtlange  d'intértU  propre ,  qui  n>sl 
plws  dans  le  cinquième  «.  Qui  dit  mélange  dît  une 
chose  étrangère  ajouléeàune  autre,  Orest-ilqueces 
deux  amours  sont,  selon  moi,  deux  <*tats  oh  Tamour 
surnaturel  comprend  toutes  les  vertus  distinguées  et 
spécifiées  par  leurs  propres  objets  formids.  J.e  m^- 
limge  qui  distingue  ces  deux  ^tats  ne  peut  donc  Hte 
un  uïèîanîe  d'aucune  vertti  surrî.-îiu relie ,  puisque 
toutes  les  vertirs  s»irEritur elles  sf^  trouvent,  selon 
moi  ^  encore  jdus éihùndnmment  »  dans  le  cinquième 
état  que  dans  le  qiiatrième.  Donc  ce  mélange  ne 
pei»t  <*lre  que  eelui  d'une  affection  naturelle  nvec 
Tarn  ou  r  siirnatiireL 

TT. 

Larésîgualion ,  selon  moi,  est  distinguée  de  fio- 
différence,  en  ce  qu'elle  a  des  désirspropre$ ,  mw 
soumis  ^  L'indifférence  est  «  une  volonté  poi^itive 
n  et  formelle  ,  qui  nous  fait  vouloir  ou  désirer  reel- 
«  lement  toute  volonlé.  de  Dieu  qui  nous  est  coo- 
«  nue.  Elle  est  le  principe  réel  et  positif  de  tous  les 
•  désirs  dtisintéress*^  que  la  loi  écrite  noua  ©em- 
.<  inande,etdelûus  ceux  qup  la  grâce  nousiiispire*.  • 
L'état  dlndifférencea  donc  tous  les  désirs  surnatu- 
rels :  celui  de  la  résignation  ne  peut  donc  être  dis- 
tingué de  raulre  que  par  des  désirs  nalureb.  Qui 
dît  des  (fésirs  propres  dit  les  désirs  qui  viennent  de 
nous  m  tant  que  de  nous.  Suivant  l'expression  de 
saint  Paul ,  le  terme  de  propre  est  mis  par  opposi- 
tion aux  désirs  surnaturels  que  la  loi  c^mimandeet 
que  la  pîW  inspire,  et  qui  par  consé*]uenl sont  tes 
(Ions  de  Dieu.  Qui  dit  des  désirs  soumis  dit  uuni- 
festeme ni  des  désirs  que  la  grîkt^  ne  forme  pas ,  nm% 
qu'elle  astujetlit  par  Tamourde  pri^férf  ncequerilmc 
I  a  pour  Dieu.  T.a  izrdce  n'a  pas  besoin  de  soumettre 
\  a  soi  ce  qnVlte  inspire  elle-mt^me.  Ce  qut  eét  soumis 
I  est  tnijjians  ttr:mj;fr  a  ce  qui  lesnumel.  Les  désirs 
I  surn:iltir*^ls  de  rindiftereiice  venant  de  fa  grâce  ne 
I  sont  ni  propres  u\  soimtis.  t>ux  île  ïa  résinnatum 
au  conlrakre ,  étant  propres^  soûl  nainrtis;  t-t  ctaul 
soimh,  ils  ne  viennent  point  de  la  grâce»  mais  ilij 
sont  seulement  d:ms  une  Ûme  où  la  grAce  domine 
sur  eux.  Ainsi  raniour  est  pur,  quand  famour  sur- 

•  Mitx.  <îetSainU^  p.  3i*. 

>  t'thf.  p,  «. 

ï  Ihùt.  p,  7d  l'J, 
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naturel  est  le  seui  délibéré  dans  làine.  Au  contraire , 
il  est  intéressé  et  imparfait ,  quand  Taniour  surnatu- 
rel est  mélangé ,  c  est-à-dire  joint  dans  Tàme  avec  un 
any.'ur  naturel  et  délibéré. 

111. 

En  parlant  des  épreuves  qui  purifient  famour  par 
le  sacrifice  de  V intérêt  propre,  j*ai  parlé  ainsi  »  : 
«  Cest  d'ordinaire  la  résistance  secrète  des  âmes 
«  sous  de  beaux  prétextes  ;  c'est  leur  effort  intéressé 
«  et  empressé  pour  retenir  les  appuis  sensibles  dont 
«  Dieu  veut  les  priver,  qui  rend  les  épreuves  si  lon- 
«  gués.  »  L'intérêt  propre  est  donc  un  appui  sen- 
sible qu'on  veut  retenir,  contre  l'attrait  de  la  grâce 
qui  veut  nous  Tôter.  Ce  que  la  grâce  veut  dter,  et 
que  la  nature  voudrait  retenir,  ne  peut ,  dans  cette 
résistance  à  la  grâce ,  être  que  naturel.  J'ai  dit  en- 
core que  a  la  purification  ou  désintéressement  de 
«  Famour  fait  que  les  inquiétudes  et  les  empresse- 
nt ments  qui  viennent  d'un  motif  intéressé  n*affai- 
«  blissent  pas  l'opération  de  la  grâce,  et  que  la  grâce 
«  agit  d'une  manière  entièrement  libre  ^  »  Donc  il 
est  évident  que  ce  propre  intérêt ,  loin  de  venir  de  la 
grâce,  a/faiblit  son  opération,  et  que  quand  ce  prin- 
cipe étranger  à  la  grâce  est  oté ,  elle  ngU  alors  d'une  | 
manière  entièrement  libre.  I 

IV. 

J*ai  dit  que ,  dans  ces  extrêmes  épreuves  où  Ton 
fait  le  sacrifice  absolu  de  l'intérêt  propre ,  Fâme  «  ne 
«  perd  que  le  goût  sensible  du  bien ,  que  la  fenreur 
«  consolante  et  affectueuse,  que  les  actes  empressés 
«  et  intéressés  des  vertus ,  que  la  certitude  qui  vient 
«  après  coup  et  par  réflexion  intéressée ,  pour  se  ren- 
«  dre  à  soi-même  un  témoignage  consolai^f  de  sa 
«  fidélité  ^.  »  Je  ne  retranche  que  «  les  actes  métbo- 
«  diqoes  et  exdtés  avec  empressement.  •  11  est  évident 
qu'aucune  Tertu  sumaturdie  ne  renferme  essen- 
tiellement ces  goûts  sensibles ,  ces/erveurs  œnso- 
kaUes,  ces  certitudes,  ces  méthodes,  ces  empres- 
sements ,  etc.  Donc  la  perte  ou  sacrifice  absolu  de 
l'intérêt  propre  ne  retranche  rien  d^essentiei  à  au- 
cune vertu  surnaturelle. 


En  pariant  de  la  désappropriation  des  Tertus ,  j'ai 
posé  la  règle  constante  et  décisive  pour  la  désappro- 
priation particulière  de  l'espérance,  qui  est  le  sacri- 
fice du  propre  intérêt;  car  j'ai  dit  :  «  Ils  se  désappro- 
•  prient  de  leur  sagesse  comme  de  toutes  leurs  autres 

'  M'iJS.  p.  M. 

»  Ibid.  p.  %^.  î 

*  /M.  If.  H  «I IK  1 


•  vertus.  »  Selon  moi ,  «  la  désa|>propriatîoo  de» 
«  vertus  n'est  que  le  dépouillement  de  toute  conso- 
a  lation  et  de  tout  intérêt  propre,  etc.  <  *  Donc  celle 
de  l'espérance,  non  plus  que  des  autres  vertus,  ne 
va  pas  plus  loin.  J'ai  dit  :  «  lis  ne  rejettent  point  la 
a  sagesse,  mais  seulement  la  propriété  de  la  sagesse. 
«  Ils  se  désapproprient  de  leur  sagesse ,  comme  de 
«  toutes  leurs  vertus.  »  Je  n'ai  exclu  que  «  le  retour 
«  intéressé  pour  s'assurer  qu'on  est  sage,  et  poui 
«  jouir  de  sa  sagesse  en  tant  que  propre  *.  »  Je  n'ai 
donc  voulu  retrancher  de  l'exercice  des  vertus  que 
ce  qui  ne  leur  est  point  essentiel ,  c'est-à-dire  cette 
complaisance,  cette  consolation,  ce  retOÊor  inté* 
resséy  cette  propriété  d'intérêt ,  que  je  sépare  tou- 
jours d'avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  surnaturel  dans  le» 
vertus  mêmes ,  et  qui  en  effet  peut  en  être  séfiaré. 
Voilà  l'intérêt  propre ,  qu'on  ne  retranche  de  Fespé- 
rance  que  comme  des  autres  vertus. 

VI. 

Selon  moi ,  l'activité  qu'il  faut  retrancher  est  pré* 
cisément  l'exercice  de  la  propriété  qu'il  faut  exclure; 
car  le  principe  de  la  propriété  n'est  jamab  qu'actif, 
et  la  passiveté  est  réservée  au  seul  amour  pur.  Tout 
ce  qui  est  actif  en  nous  est  donc  propre,  selon  moi  ;^ 
et  tout  ce  qui  est  propre,  selon  moi,  est  actif. 
Voyous  maintenant  si  nos  opérations  actives  sont, 
selon  mon  livre,  naturelles  ou  surnaturelles.  Par  là 
nous  ferons  une  analyse  démonstrative  de  tout  mon 
système ,  et  nous  verrons  clairement  si  la  propriété 
ou  propre  intérêt  vient ,  selon  moi ,  de  la  nature  ou 
de  la  ^ce.  J'ai  dit  que  être  actif,  «  c'est  attendre 
<  quelque  chose  de  soi-même,  ou  de  son  industrie, 
«  ou  de  sou  propre  effort.  Voilà  les  désirs  propres 
«  qui  viennent  de  nous,  en  tant  que  de  nous.  »  J'a- 
joute, pour  ne  laisser  aucun  prétexte  de  doute ,  que 
«  c'est  un  reste  subtil  et  imperceptible  d'un  zèle 
«  demi-pélagien  ^.  »  Ce  reste  de  zèle  demi-pélagien 
ne  peut  être  qu'une  aôection  empressée  et  naturelle. 
Je  dis  encore  que  c'est  quelque  chose  d'ajouté  à  la 
coopération  à  hgràce  bien  prise  dans  toute  son  Hen-^ 
due.  Ce  qui  est  qjouté  à  la  coopération  à  la  grâce  biem 
prise  dans  toute  son  étendue  peut-il  venir  d'elle? 
J'assure  que  ce  n'est  «  qu*un  zèle  indiscret  et  pré- 
«  cipité ,  qu'un  effort  empressé  et  inquiet  d'une  âme 

•  intéressée  pour  elle-même,  qu'une  exdtatioo  à 
«  contre-temps,  qui  troublerait,  qui  affiûblirait,  qui 
«  retarderait  l'opération  de  la  grâce,  au  lieu  de  la  Êh 
«  cilîter  et  delà  rendre  plus  parfaite.  »  Je  joins  à  tou- 
tes ces  choses  la  comp^^ra  son  d'un  homaie  poussépar 

'  Max.  p.  CH. 
*  Ilnd.  p.  3f. 
^Ibid.y.  17. 


Ey  Rfcipaxsi::  a  divers  écrits. 


il 


un  dutre ,  et  qui ,  voulaut  préveitîr  les  iiDpulsîoris  du 
premier^  et  puis  se  retourner  pour  iiieMirer  Tesjiace 
parcouru ,  aurait  <•  un  inauveaieiit  imjuiet  mal  cou- 

•  certé  avec  le  principal  molour  qui  ne  ferait  qu*etn- 

•  barrasser  et  retarder  leur  course.  '^  L'activité  ainsi 
«  dépeitite  est  l'êxereice  des  actes  du  principe  de  la  prc- 
^^briété.  Or  est-il  que  cet  exercice  ne  peut  jamais  être 
^Bltribué  qu'a  ud  principe  d  amour  purement  naturel^ 
^^matimXuncontrc-fempXf  qui  (rouble  ^  affaibUt  et 
^^rg farde  t'opéra f  ion  de  la  grâce.  Donc  il  est  évident 
^H|ue  la  propriété  ou  propre  intérêt  est ,  selon  moi  ^  un 
^^krincipe  d^amour  purement  nahirel.  J'ai  ajouté  que 
^^^tte  •  activité  est  une  excitation  empressée  qui  pré- 
f       •  Tient  la  grâce,  de  peur  de  n'agir  pas  assez  ;  un  excès 

•  de  précaution  pour  se  donner  les  dispositions  que 

•  (agrâce  n  inspire  point  dans  ces  miimenls  là ,  parce 

•  qu'elle  en  inspire  d'autres  moins  consolantes  et 
'  moins  perceptibles;  que  ce  sont  des  excitations 
«  défectiieusafi...  qui  n*ont  rien  de  commun...  avec 

t«  les  actes...  essentiels  pourcoo[>érer  à  la  gr(k;e  ^  » 
Puis-jc  mieux  lever  toute  équivoque? 
m 


\l\. 


[établi  la  nécessité  de  s'aimer  pour  Dieu,  de 
uloir^  en  conséquence  de  cet  amour,  tous  li« 
^îejis  qu*il  nous  veut.  On  le  peut  voir  en  cent  en- 
drom  du  lirre,  surtout  pages  6,  13  et  IS;  et  j'ai 
*H>r0é  Toubli  de  soi-uiéjne  «  à  ne  s'oublier  que 
"  pour  relrancher  les  dépits  et  les  délicatesses  de 
"  /amour-propre.  »  Comptera-t-on  ces  dépits  et 
^'^fi  déikaUitses  de  l'amour-propre  pour  des  actes 
^'uo  amour  naturel  ? 

VIIL 

J*ai  dît  que  la  propriété  ou  propre  intérêt  est  une 

varkty  une  ambition  spitituelk  ^  une  impureté  y 

ce  que  c'est  un  mél*inge  de  qtielque  chose  d'e- 

Ita  Dger  qui  emptk^he  l  ain  o  ur  d  lUre  pur .  Ce  t  a  m  <jut\ 

m  serait  pur  ^jt  était  seul,  est  Tamour  surnatuiel, 

ui»  étant  pris  dans  sa  généralité,  exerce  en  tout 

al  distiticteÉnent  toutes  les  vertus  spécifiées  jiar 

objets  propres,  et  Tespérance  nonimcment 

Gaulant  que  toutes  les  autres.  Cette  amricCi  cette 

nmi^Uion,  cette  impuretCf  ne  peut  être  le  mélange 

éniertus  surnaturelles,  mais  seulement  le  mé- 

hil^^  d*uu  amour  qui  est  étranger  et  ajoute ,  parce 

l^i^il  n'est  que  naturel.  De  là  vient  que  j'assure  que, 

•daoôla  désappropriation ,   le  fond  des  vertus, 

•  l  tin  de  se  perdre  réellement ,  ne  fait  que  se  per- 

*  foUonoer*.  • 

*  tf«x.  p  17.  —  *  [bid,  p.  ». 


IX. 


J'ai  dit  que  ••  Tetat  passif  exclut  seulement  le« 
«  actes  inquiets  et  empressés  pour  notre  propre  in- 
«  térét*.  »  \o\\à  ie  propre  intérêt  qui  est  le  prin- 
cipe de  l'inquiétude  et  de  Fempressemenl.  Un  tel 
priricipe  ne  peut  être  que  naturel.  J'ajoute  que  tt  l*ét:it 
«  passif  ne  renferme  qu'une  souplesse  infînie  de 
«  i'ârae  pour  se  laisser  mouvoir  à  toutes  les  iinpres- 
•  sions  de  la  grâce*.  «  La  passiveté,  qtii  nVst  que 
Texclusion  du  propre  intérêt,  n'est  donc  qo'une 
exclusion  de  tous  les  mouvements  nalureis,  pour 
rendre  l'ilme  plus  souple  à  la  grâce.  Enfin  j'assjre 
que  dans  Tainour  intéressé  «  Tàme  a  un  reste  an 
«  crainte  intéressée  qui  la  rend  moins  lé^atère ,  moins. 
«  souple  et  moins  mobile ,  quand  le  Sou  file  de  Tes- 
tt  prit  intérieur  la  pousse^.  ■>*  Donc  je  suppose  clai- 
rementque  la  propriété  ou  propre  intérêt  n'est  qu'un 
principe  naturel  et  imparfait,  qui,  loin  de  venir  de 
la  grâce,  ne  ferait  que  remire  l'ilme  moins  légère, 
moins  softple,  moins  mobile  y  k  l'égard  des  impul- 
sions de  Tesprit  de  Dieu. 

X. 

J'ai  dit  qu'il  ne  faut  pas  «  confondre  la  peinf 
^  qu'aurait  une  ^iiiepure  à  faire  des  actes  inquiète 
«  et  rellécliis  jKïur  son  propre  intérêt  contre  Tat- 
«I  trait  actuel  de  la  grâce,  avec  une  inipuissance  ab* 
ft  solue  de  faire  des  actes  par  un  effort  même  na- 
-  turel'K  ^  Danse* s  paroles,  comme  danslesautres 
de  mon  livre,  les  acles  inquiets  sont  l'activité  ou 
operatioii  du  principe  de  la  propriété ,  qui  e*it  le 
propre  intérit.  I.es  rfforta  nalureU  t  ordre  l* attrait 
actuel  de  la  grâce,  sont  les  actes  qui  sont  produits 
par  cet  intérêt  propre, 

XL 

Supposons,  monseigneur,  un  homme  aussi  sub- 
til, aussi  artificieux  et  aussi  présomptueux  dans  ses 
raffmeineuts  chimériques  qu'il  vous  a  plu  de  me 
dépeindre,  pourvu  que  vous  lie  le  supposiez  pas  ex- 
travagant jusqu'à  se  faire  renfermer;  voyons  si  on 
I  peut  lui  attribuer  les  contradictions  que  vous  ni'im- 
pul'Z,  en  soutenant  que  je  n'ai  pu  entendre  que  le 
sa  tut  éternel  sous  le  nom  d'intérêt  propre.  Un 
homme  qui  oppose  toujours  soigneusement  l'intérêt 
propre  pour  l  été  mité  au  salut  éternel,  veut- il  les 
cou  foudre?  Veut- il  dire  qu1ï  faut  sacriiier  absolu- 
ment son  salut,  et  le  désirer  en  même  temps,  en 
tant  gîiil  est  son  bien,  son  bonheur  et  sa  récom' 
pense?  Ne  voit-on  pas  que  quand  il  dit  qu*i(  le  veut 
«  sous  cette  précision,  mais  non  par  ce  motif  prc- 


•  Max,  p.  31.  —  ^  Ibid.  —  5  Ibid.  —  <  Ihtd* 
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«  cis,  qae  Tobjel  est  son  inlérél,  mais  que  le  motif 
<  n'est  |>oint  intéressé  '  ?  »  li  a  voulu  seulement 
dirt  que  cet  ohjf  t  est  son  avantage  ou  utilité ,  mais 
qu'il  ne  le  veut  point  |>ar  une  affection  naturelle  et 
mercenaire,  qui  ne  vienne  point  du  principe  de  la 
grâee,  et  de  la  conformité  à  la  %'olooté  graluite  de 
Dieu  peur  nous  accorder  la  béatitude  surnaturelle? 
Aurait-on  quelque  peine  k  entendre  un  sujet  plein 
de  zèle  qui  dirait  au  roi ,  des  grâces  duquel  il  serait 
comblé  :  En  vous  servant,  je  trouve  le  plus  grand 
de  tous  mes  intérêts;  mais  ce  n'est  point  par  un 
motif  intéressé  que  je  vous  sers.  Vos  doBS  me  sont 
ebers;  mais  je  voudrais  vous  senirde  ooéiue,  quaiMl 
vous  m'en  priveriez  ?  Chercbez  un  autre  sens  dans 
mon  livre,  il  n'y  en  peut  avoir  aucun.  Aussi  B*avez- 
vous  pu  vous  empêcher  de  dire  que  le  sens  que  vous 
m'imputi>z  est  vne  iioc/ri»e  atmalnmeui  imnIeUk- 
gUÀe  >.  Excluez  le  sens  que  je  soutiens,  vous  suppo- 
tez  un  délire  afi'reax  d'un  bomme  qui  dît  dans  la 
OM^me  ligne  :  On  veut  et  on  ne  veut  pas  le  même 
objet  sous  la  même  précision,  c'est -à*dtre que,  sans 
laisser  aucun  prétexte  d'équivoque,  on  veut  dire 
oui  et  non  [,rén'sémeiil  de  la  même  chose.  Quand 
on  voudrait  faire  à  plaisir  des  rontratiictioiis,  on 
n'en  pourrait  jamais  imaisiner  de  {.lus  folles.  Plus 
Ja  ooniradiction  est  «grossière,  plus  elle  se  tourne 
en  démonstration  contre  vous,  monseigneur,  à 
inoîns  que  vous  n'ayez  déjà  prouvé  juridiquement 
que  j*ai  perdu  Tusa^e  de  la  raison. 

Avez-vous  jamais  connu  d'Iumnedont  l'esprit 
fût  assez  de  travers,  sans  lUre  insrnsi,  |)our  espé- 
rer d'éblouir  les  autres  hommes  en  leur  disant  :  Je 
veux  sans  équivoque  faire  un  voyage  et  ne  le  faire 
pas?  Vous  nr»  pouvez  souffrir,  monseigneur,  qu'en 
révoque  en  doute  mon  délire,  et  voici  les  propo- 
sitions auxquelles  il  faut  que  vous  le  réduisiez  : 
T. 


Je  De  vmx  plus  mon 
propre  inUTct,  qui  rA 
iDOfi  salut  ft  ma  b^^Ulade 
«lemeile. 


le  tacrilie  ab.soiu suent 
mon  IntéK't  propre,  ou 
salut  étemel,  parce  que 
le  caa  de  ma  réprohaUon 
me  parait  r^*l. 


Un  direcleur  peut  lais- 
ser faire  a  nne  Ame  an 
acquiescement  simple  à 
la  perle  de  son  salut  éter- 
nel, »•!  a  la  Juste  r*pn>- 
balkm  uu  elle  croit  Hn 
de  la  part  de  Dieu. 


Je  veux  mon  souverain  bien  ou 
l)éatitude,  en  tant  quec*rst  mon 
bien,  mon  bonheur,  ma  récom- 
pense ,  mon  tout  ;  je  Teux  cet  ob- 
>t  formel  dans  celte  réduplica- 
Hon  \ 

II. 

Le  dogme  de  la  foi  ne  me  per- 
ml  1 .15  de  croire  que  Dl<  u  m'a 
ahmdooiré ,  1 1  (m'il  n'y  a  phre  de 
mbéricortte  pour  moi  *.  Je  dois  la 
dè>inr  toi\jours sincèrement  :  au- 
fnmenl  Je  hlosphémrrals  « l  re- 
dftlrais  lowt  le  chrisllanKnie  à  tin 
dé.s4'hp«Mr  iaipie  et  shiiNde. 


'  âfojr.  p.  10. 

*  !!•  Êcril,  n^  13,  ()I-ti\r.  di-  Boys.  t.  \\vni,p.  422. 

*  Max.desSttints,  p.  lo. 

*  Âhid.  p.  16. 


m. 

Ce  directeur  ne  doit  Jamais  td 
loi  conseiller  ni  loi  permettre  de 
croire  peftHivemeni  psr  Une  fer- 
su."  sion  libre  et  volontaire,  qaVlîa 
est  réproorêe ,  et  quVIle  ne  thjil 
fhM  drsirer  les  promemestpartM 
désir  désintéretsé*.  Cest  oae  luti- 
ne Impie  de  notre  àme;  c'est  le 
eomble  de  Pimptété  et  de  H  fréH- 
gion...  que  de  vouloir  d'une  yn- 
lonté  délibf'rée  sa  perte  et  sa 
réprobaflon  étemefle  *.  TWre  qut» 
i'indifferenoe  ne  veal|Mia|  poor 

nous  les  bi«'ns  éternels que 

Dieu  nous  vt-ut  donner,  it  qu^l 
veut  qœ  hvmk  dé»lriMis  reee%olr 
en  nous  et  pour  noas  par  le  mo- 
tif de  sa  gloire,  c'est  mettre  une 
perfection  chimérique  dam  nne 
eitinelinn  alwoHK  da  ebMtlkmia. 
me,  et  même  de  l*humaiBiiâ.  Oa 
ne  peut  trouver  de  termes  assez 
odieux  pour  qualifier  due  etlra- 
vacAnee  si  i 


La  con^  iction  de  ma  ré- 
pn>bation  est  si  réelle  et 
si  intime,  qu'elle  p>t  in- 
vincible et  même  réflé- 
cliie. 


IV. 

Cette  conviction  ou  pertoasion 
n'est  pas  le  fond  intime  de  laoon- 
scirnce.  Celle  persuasion  invin- 
cible n'est  qu'un  trouble  involon- 
laireel  im  ineible,  qy'ufee  iHi|trf>- 
sion  involontaire  de  désespoir. 
Cest  une  conviction  qui  n*est  pa» 
intime,  mais  qui  etf  a^^MMvnie 
et  invincible  ;  ce  Q*es<  qa*uo  trou- 
ble par  scnipule.  Eneelëlat ,  r.in-a 
ne  perd  jamafs  Pirflpérance  par- 
faite, qui  e»t  le  désir  dftinlérvssé 
des  promesses  *. 


Mon  extravagance  serait,  monseigneur,  encore 
bien  plus  monstrueuse  que  celle  des  fanatiques  que 
vous  atta({uez,  puisque  je  dirais  la  nWme  chose 
qu'eux  en  termes  formels,  et  que  j'y  ajouterais  en- 
core réga rement  incompréliensible  de  fa  nîer  et  de 
Taffirmer  tout  ensemble  dans  les  mêmes  lignes ,  en 
excluant  toute  équivoque,  pour  rendre  ma  folie 
plus  inexcusable.  Voilà ,  monseigneur,  ce  que  tous 
aimez  mieux  penser  de  votre  coiifirère,  que  de  le 
laisser  justifier  par  ses  propres  paroles.  Voilà  ce  qui 
vous  fait  faire  de  gros  Ii\Tes  pleins  de  traits  si  véhé- 
ments. Voilà  rimpiété  et  Pextravagance  inimagi- 
nable, s'il  est  permis  de  |  arler  ainsi ,  que  vous  vou- 
lez que  j'avoue  pour  justification;  faute  de  quoi 
vous  me  déclarez  un  esprit  superbe  et  artificieux 
qui  ne  veut  pas  s'humilier.  Ex-pliquez-moi  donc, 
s'il  vous  plait,  à  moi-même;  car  je  ne  puis  ni  me 
reconnaître  ni  m'entendre  dans  tout  ce  que  vous 
ni*imputez.  Comment  vous  plaît-il  donc  me  faire 

«  M.ix.  p.  m. 

>  IbhL  p.  18  il  19. 

^  Ibkl.  p.  li. 

*  llid.  p.  15,  10,  I». 
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rhvt  à  votre  gré  dans  la  composition  de  mon  livre? 
J*aî  dit  scnjveTit  qu'on  ne  perd  jamais  Yespérance^ 
quoiqu*on  perde  tout  motif  intéressé  '.  Faudrn4-il 
que  dans  cette  espèce  de  songe  j*are  voulu  dire  qu'on 
espère  sans  espérer,  qu'on  désire  un  bien  sans  le 
désirer  c^mme  bien,  qu*on  admet  et  qu'on  exclut 
tout  ensemble  la  même  chose  soirs  la  nï(?ine  pr.Tision  ? 
Non,  monseigneur^  on  ne  rêve  jauiais  aussi  follenifot 
que  vous  roulez  me  faire  raisonner.  Les  songes 
mêmes  nt?  vont  point  jusqu'à  ce  dernier  renverse- 
ment dv  toutes  nos  idées ,  pour  confondre  expres- 
sément le  oui  et  \v  non  dans  la  même  penst^e.  Si  je 
tms  capable  d'une  telle  folie,  je  ne  suis  en  état 
d*avoîr  aucun  tort.  Cest  moi  qu'on  doit  pLiimlrc, 
n  c'est  v«ius  qu'il  faut  blâmer  d'avoir  écrit  d'une 
manière  si  sérieose  et  si  vive  contre  un  insensé.  A 
tout  cda  irons  répondez  :  Mentita  est  miquitas 

TTêlaît-il  pas  plus  naturel ,  monseigneur,  de  sup- 
poser qu'un  ev^ue,  mal^*  toute  Tignorance  que 
n>u8  me  reprochez  souvent,  a  eu  assez  de  sens 
commun  pour  avoir  vouhi  du  moins  exprimer  quel* 
qtie  chose  d'enveloppé  sous  cette  contradiction  ap- 
parente! Mais  U  est  temps  d'examiner  vos  objec- 
tions. 

!'•  OBJKCTIOIV. 

Vous  prenez  grand  soin  d'établir  le  langage  des 
tbéologîens,  qui  appellent  intérêt  la  béatitude  éler- 
aeile.  Vous  supposez,  malgré  mes  explications  in- 
nombrables, que  l'Intérêt  doit  être  pris  dans  mon 
lirrede  même  que  dans  ceux  de  tant  de  théologiens, 
pour  fe  salut  ou  objet  formid  de  Tespérance.  Par  là 
TOUS  tournez  facilement  dans  un  sens  opposé  au 
mien  œs  paroles  de  ma  lettre  pasforaie  :  *<  Le 

•  Saint- Esprit  n'est  pointaoteurdu  propre  intérêt,  u 
Puis  tous  vous  récriez  :  «  Quoi  !  de  ce  propre  înté* 
«  rét,  eommodum  proprium ,  îtfUitas  propna ,  où 

•  saint  Anselme,  où  saint  Bernard,  oùScot,  où  toute 

•  IVeole  met  l'essence  de  resperance  chrétienne?... 

•  IgDoramce  des  conclusions  et  des  principes  de  Té- 
r  cjole...  ;  hérésie  formelle  *.  »  ^laîs  à  quoi  servent 
©es  grandes  figures?  ïl  ne  s'agit  ni  de  cammodumj 
ni  «fuiilitas  dont  ces  auteurs  ont  parlé.  Il  s'agît 
dlnférét  propre,  qui  est  un  terme  français  qu'il 
n'ont  jamais  employé.  J'ai  dit  mille  fois  que  l'intérêt 
même  étemel^  ou  pfmr  réternitci  n'est  point,  se- 
lon moi,  rétemité  même  ou  le  salut.  Vous  êtes  las 
de  mes  répétitions;  et  vous  ne  vous  lassez  point, 


'  PfXf'  '•"'  riw*l.  pntt.  de  M,  de  Cambrai ,  n"  27 ,  t.  Xivm , 
3  Ibtd*  n**  74,  L  \x\m,  p.  «05* 


monseigneur,  de  confondre  par  les  vôtres  ce  que  je 
ne  cesse  de  démêler. 

Vous  auriez  pu  vous  épargner  la  peine  de  faire 
cette  discussion-  J'ai  dit  dans  mon  livre  ei  dans  ma 
Lettre  pastorale^  pour  montrer  que  je  ne  eanlre- 
dis  point  !e  langage  des  théulogiens,  que  mon  sa- 
lut est  en  un  sens  te  plifs  grand  de  meji  mtén*ts  •. 
Mais  pouvez-vûus  nier  qu'on  ne  soit  libre  de  parîir 
dans  rÉglise  un  autre  langage,  vous  qui  Tavez  parle 
ouvertement;  vous  qui  dites  >  que  c'est  une  n^a- 
nière  basse  d'exprimer  la  béatitude  que  de  b  nuiu- 
uier  un  in  ter  et;  vous  qui  dites  qu'on  i\&  peut  sans 
erreur  mettre  an  rang  des  actes  inléressés  ceux 
(far  lesquels  on  espère  de  voir  Dieu;  vous  qui  dites 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  nonnner  te  désir  du  sa- 
lut... un  acte  intéressé  ■•;  vous  qui  avez  toujours 
traduit  le  mot  ûlntéresst  de  mon  livre  par  celui  de 
mertenarius  ■* ,  que  les  Pères  regarde*it  si  souvent 
comme  quelque  chose  de  défectueux  qu  il  faut  re- 
trancher des  parfaits,  sans  en  retrancherjamais  l'es- 
pérance ^  vertu  théologale?  A  quoi  sert  donc  de 
grossir  un  livre  pour  prouver  qu'on  doit  parler  au- 
Ireinent  que  vous  ne  parlez  vous-même?  Pourquoi 
me  faire  un  crime  de  ce  que  j'ai  fait  ce  que  vous  as- 
surez qu'on  ne  peut  sans  errem-  se  dispenser  de 
faire? 

De  plus,  vous  posez  pour  tout  fondement  un  fait 
sans  preuve.  Il  s'agit,  non  des  termes  latins  de  mer- 
ces,  de  prœmium,  de  eommodum,  à'ufititas,  mais 
du  terme  français  é'intérélj  pour  savoir  si  c'est  celui 
par  lequt'l  on  doit  traduire  ces  autres  en  noire  lan- 
gue. Les  Pères  n'ont  point  écrit  en  frani^ais.  îN'a- 
vez-vous  pas  dit  vous-même,  dans  votre  dernier 
livre,  que  plusieurs  d'entre  eux  «  donnent  ordinar- 
^  rement  à  la  béatitude  tternelle  unedrnoniinali<  n 
^  plus  excellente  que  celle  d'intérêt  ^;  -  mais  qi  e 
depuis  «  le  langage  a  varié  pour  dojmer  le  nom 
*  d'intérêt  à  la  béatitude?  •>  Les  scolastiques  n'ont 
écrit  qu'en  latin.  lï  est  donc  inutile  de  les  citer  sur 
un  mot  de  notre  langue;  ils  n'ont  donc  jamais  pu 
autoriser  le  terme  (ïintérét  pour  signiûer  le  sakit 
même.  Les  seuls  auteurs  qu'on  peut  consulter  pour 
l'usage  de  ce  terme  fran(;ais  sur  les  choses  de  piété, 
sont  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle  les  plus  approu- 
vés de  rÈglîse,  qui  ont  écrit  en  notre  langue,  ou 
qu*on  a  traduits  en  nos  jours  ;  et  c'est  par  les  exejii- 
pies  tirés  de  ces  auteurs  que  la  question  est  plei- 
nement décidée. 


1  A/rîX,  p.  ÏO. 

»  Imtr,  tur  fes  rtfttt  d'oraiê.  Uv.  n  ,  n«  "20 ,  L  *v^  il ,  p.  t&S 

s  ïbid.  Uv.  III,  n*»**;  Uv.  5î,  ti"  M,  p.  121,  lifl,  t:i.l. 

•  DtctumliomUs  tn>ts  PrttiitsJ,  wMït ,  p.  l^A ,  Wt. 

*  Pré/^a'*  4Q,  t.  XXVIII,  p.  M3;  V  En'*,  u'*  9,  p.  va 
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mee  de  Tespérance.  Tout  au  contraire  J'ai  pris  soin 
de  dire  seulement  que  la  grâce  les  y  iaisse,  La 
grAee  ne  fait  point  ceq4j*elle  laisse  faire.  Ce  qu'elle 
ne  fait  pas  el  qu'elle  laisse  seulement  faire  n^est 
point  surnaturel.  Cet  amour  mélangé  ou  intéressé, 
pris  dans  le  total  de  Tétat,  est  un  état  où  il  y  a 
on  amour  surn.iiurel  et  jimtiliant;  mais  les  actes 
p^rlieuliers  de  cet  état,  dont  Vintéréi  propre  est 
le  principe,  sont  des  actes  naturels,  que  la  grâce 
iaisse  faire  il  Fàme  seule,  et  qu'eïle  ne  produit 
point  avec  elle.  Comparez,  monseigneurvCetteexpli- 
catioij  si  conforme  au  ]i\Tc ,  avec  le  délire  inanî  qu'il 
faudrait  m'imputer,  pour  me  donner  un  autre  sens, 
qui  o*est  pas  mémeuu  sens  concevable  >  et  avouez 
que  celui-ci  est  le  seul  possible.  Je  conclus rgull  faut 
révérer  toutes  les  peintures  touchantes  de  1* Écri- 
ture, qui  ,  en  consolant  la  pure  foi  des  parfaits ,  con- 
solent ausâi  la  nature  dans  les  âmes  moins  parfai- 
te*» ;  qu'il  faut  révérer  cet  état  d'amour  siirnalurel 
et  justifiant ,  quoiqu'il  s'y  mêle  des  actes  d'un  amour 
naturel  et  humain  pour  les  dons  promis.  NVst-il  pas 
nature) ,  selon  le  langage  de  tout  mon  livre  t  que 
j'ai  Toulu  parier  ainsi  ?  Faut-il ,  pour  combaltre 
cette  explication ,  me  faire  dire ,  malgré  moi ,  qu*il 
faut  révérer  Tespérance  et  l'exclure,  faire  espérer 
sans  espérance,  f  ouloir  qu*on  désire  son  bien  comme 
son  bien,  et  qu*on  ne  le  désire  pas  comme  tel? 

Souffrez  y  monseigneur,  qu'après  avoir  répondu 
à  cette  objection,  je  vous  fasse  une  plainte  sur  ces 
paroles  de  votre  avertissement  »  :  ^  En  attendant , 

•  il  demeurera  pour  certain  qu'après  avoîrallegué 

•  deux  passages  de  saint  Clirysostôme  et  de  saint 
«  Ambroise,  il  décide  que  le  nÉsifl  en  est  im- 

•  PABFAtT  ,  ET  QVB  LBS  PBHIS  Z^I  NE  LE  COM- 

•  ifiTiDEirr  m  5B  lb  conseillent  aux  ahes 

•  PABF41TBS*    » 

D'où  avez- vous  tiré  cette  terrible  conclusion? 

•  Il  n'y  a  plus  ici  d'équivoque  :  on  peut  ne  pasdési* 

•  rer  son  salut;  ce  désir  n'est  ni  commandé  ni  con- 

•  setiléaux  parfaits*.  •  Qui  ne  croirait ,  sur  une  im- 
puLation  si  précise  et  si  forte,  que  j'ai  décidé  en  ter- 
m*»s  formelsique  tout  désir  du  salut  est  une  imper- 
fection que  les  Pères  ne  commandent  ni  ne  conseil- 
leot?  Cependant  il  n'y  a  qu'à  lire  mes  paroles.  Je 
parle  d*un  désir  que  ces  deux  Pères  ne  permettent 
qu'aux  faibles;  je  dis  que  C€  désir  non  commandé 
ne  peut  être  le  désir  surnaturel  de  Tespérance  chré- 
tienne, qui  est  toujours  commandé  aux  plus  par- 
faits. J'en  conclus  que  ces  deux  Pères  ne  ventent 
parlerqued'un  désir  humain  et  naturel  du  bonheur. 
i'ajoute  que,  de  quelque  manière  qu'on  explique 

'  ^trrhMÊ,  de$  dhen  êcriiM,  n"  4 ,  t.  XX vin,  p.  H7. 


ces  désirs  naturels,  ou  en  supposant  qu'ils  sont  de» 
cupidités  vicieuses,  comme  vous  le  dites  de  la  mer- 
oenarité  ^  ou  en  disant  qu'ils  sont  des  désirs  impar- 
faits sans  être  des  péchés,  comme  je  le  prétends,  ils 
ne  sont  pas  commandés,  et  peuvent  être  retranchés. 
Le  lecteur  jugera  si  vous  m'avez  fait  justice. 

rv*  OBJECTION, 

Vousconcluez,  monseigneur,  que  ce  motif  de  Vin' 
térét  propre  ne  peut  être  que  surnaturel  ^  puisque 
Je  (fis  qu'il  est  «  rapporté  et  subordonné  au  motif 
«  principal  de  la  (in  dernière,  qui  est  la  gloire  de 
o  Dieu  '.  ^  Mais  j'ai  déjà  répondu  à  celte  objection 
en  répondant  h  votre  Sommaire.  Au  lieu  de  répéter 
robjection  sans  aucun  égard  a  la  réponse ,  et  de  la 
traiter  d'erronée,  vous  auriez  pu,  monseigneur, 
examiner  le  passage  de  saint  Thomas ,  qui  est  dé- 
cisif». Le  voici  :  «  Le  péché  véniel  n'exclut  point 
0  la  subordination  habituelle  de  Tacle  humain  a  la 
«  gloire  de  Dieu,  parce  qu'il  n'exclu  tpùint  la  charilt?, 
«  qui  fart  celte  subordination  habituelle  à  Dii^u  ;  d'oii 
«  il  s'ensuit  que  celui  qui  pèche  véniellement  ne  pèche 
A  pas  mortellement.,.  Celui  qui  pèche  véniellement 
w  s'attache  à  un  bien  temporel ,  non  pour  en  jouir,  car 
«  il  n'y  établit  pas  sa  fin  ;  mais  pour  en  user,  le  rap- 
«  portant  à  Dieu ,  non  actiir*lltinent,  mais  habituel* 
«  lemcnt  :  non  actif  y  sed  habit tt,  w  Voilà  une  su- 
bordination habituelle  et  Imparfaite  h  la  gloire  de 
Dieu ,  que  saint  Thomas  met  jusque  dans  les  actes 
qui  sont  des  péchés  véniels.  11  n'exclut  cette  sulor* 
dination  que  des  actes  qui  sont  des  péchés  mortels. 
Celte  subordination  imparfaite  ne  consiste  que  dans 
ta  disposition  habittietle  de  l'âme ,  qui  est  tellement 
disposée  qu'elle  renoncerait  à  ces  affections ,  si  elle 
croyait  qu'elles  dussent  lui  faire  perdre  Ta  initié  de 
Dieu.  C'est  une  subordination  qui  ne  se  fait  que  par 
voie  de  soumission  à  l'amour  de  préférence  pour 
Dieu,  Il  y  a  divers  genres  de  subordinations.  La  su- 
bordination des  actes  surnaturels  de^  autres  vertus 
a  la  charité ,  n'est  souvent  dans  les  imparfaits  qu'ha- 
bituelle :  mais  quoiqu  elle  ne  soit  qu'habituelle,  elle 
est  bien  pius  parfaite  et  d'un  autre  genre  que  celle 
des  actes  naturels,  et  celle  des  actes  naturels  est  bien 
au-dessus  de  celle  que  saint  Thomas  adn)et  dans  les 
actes  qui  sont  des  péchés  vénif'ls.  Mais  enfin  ^  puis- 
que saint  Thomas  reconnaît  que  les  actes  mémei 
qui  sont  des  péchés  véniels  sont  rapportés  cl  subor- 
donnés à  ta  gloire  de  Dieu,  j'ai  élé  a  plus  forte  rai- 
son en  droit  de  dire  que  les  actes  naturels  de  Tin 
térét  propre,  qui  ne  sont  pas  des  péchés  même  vé  - 
nids ,  sont  soumis ,  rapportés  el  subordonnés  à  r^ette 

'  Expl,  âet  ^fnx,  p.  «. 
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fin  Potïi<|Mui  ilùS^SSSSS^\oii>>,  hiunsaigfteur, 
qu  il  fiiut  qiik»  je  l^s  aie  crus  surnatur«^ls,  jniisque  , 
ji*  dis  qu'ils  sont  subordoonéi* ?  Vaulez-vouisiippo-  ; 
Kit  que  umt  «icle  qui  nVst  pas  surnaturel  n'a  aucune 
fiulHirdiiwtion  haliituelle  à  la  lii»  dernière?  Mais  en- 
lin  pnurquui  mliiiputez-voui»  d'avoir  dit  que  •  l'acte 
Cl  ûv  péri  lé  véniel  est  habiluelIeiiiL'nt  rapporté  i 

•  DiL'u; ,  que  la  charité  du  qyatrièine  étal  y  est 

•  rapporliie  de  la  m(5ine  sorte; cl  que  eetle  dia* 

«  rite  jiislidynte  n*3  pas  d'autre  rapjiort  avec  Dieu 
«•  quf^  celui  qui  cua vient  à  l'acte  du  péché  véniel  ■  ?  » 
ijueik  nct^-usation,  monseigneur!  Elle  a  be&oin  de 
prtuvtis  hïiin  claires  :  mais  voyez  combien  elle  en 
juanque.  l^oin  de  parler  en  cet  eiHiroît  de  U  charité 
jufiliïiantej  y  parle  d*un  ajnuur  naturel  qui  retrouve 
dans  le  quatrième  état  avec  la  charité.  La  charité 
a  pour  objet  formel  et  immédiat,  Dieu  regardé  en 
luj*mé(tie;  son  rapport  à  Dieu  n'est  donc  pas  un 
rapport  habituel  et  impliciie.  Mais  pour  l'amourna- 
turel  de  la  béatitude ,  qui  est  joint  dans  Tétat  avec 
la  charité,  il  n'a  qu  un  rapport  habituel  à  Dieu.  Ce 
rapport  d'une  affection  innocente  est  plus  partit 
que  celui  des  actes  qui  sonldes  péchés  véniels.  Mais 
enfin  les  actes  méjnes  des  pécbés  véniels  ont  quei- 
que  rapport  habituel  à  Dieu.  Si  c'est  une  erreur,  elle 
eit  de  saint  Thomas. 

y*  OBJ£CTtort. 

Vous  voulez  prouver,  monseigneur,  que  j'entends 
par  le  terme  d'intérêt  propre  le  salut ,  nï^me  à  cause 
de  la  manière  dont  J'explique  le  sacrifice  de  cet  in- 
térêt ;  et  voici  votre  argument, 

L*âme  est  invinciblement  persuadée  qu'elle  est  ré- 
prouvée de  Dieu  :  or  est-il  que  cVst  à  celte  persua- 
sion qu'elle  confovnwHOnacquiescetnent  simple  on 
sacrifice  absotu  •  ;  donc  le  sacrifice  absolu  tombe  pré- 
cisément sur  IMntérél  propre  eti  tant  qu'il  est  le  sa- 
lut» cl  raequiescement  simple  lombe  précisément 
&ur  la  rcprobatioti  même. 

Souffrez,  uioiiselyneur,  que  je  vous  représente  que 
la  mineure  de  et- 1  argument  n'est  pas  soutenable*  La 
persuasion ^  j'en  conviens,  est  roccasioa  et  le  fon- 
dement du  sacrifice,  mais  le  sacrifice  ne  doit  jamais 
tomber  précisément  sur  Tobjel  iU  la  persuasion.  J'ai 
dit  expressément  de  IMme  qui  est  dans  les  derniè- 
res épreuves ,  quriteH'  trotibîe  patscrupu/f  *,  Tous 
les  jf»urs  des  Ames  scrupuleuses  ont  une  espèce  de 
persuasion  faussrcl  imaginaire  qu'elles  ont  péché,  et 
qu'elle*  seront  damfîécs.  Dans  cette  fausse  persua- 

i 
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iéoa ,  elles  sacrifiera  quelque  ehosé  a  Dieu  ;  car  dles 
continuent  a  travailkr  couragettsement,  |>our  ie ser- 
vir jnalgré  ce  IruubJe  intérieur.  Le  sacritice  qu^elle^ 
font  alors  a  Dieu  de  leureonsotatiooelde  leur  sdreté 
sensible  ne  tombe  pas  sur  Tobjet  précis  de  leur  per* 
suasion  imaginaire.  C'est  ce  que  tout  fe  moode  eit 
obii^é  de  «iire  des  scrupuleuK;  c'est  ce  que  vous  avez 
reconmi  v^jus-méute  en  citant  la  lie  de  saimi  J¥&m^ 
çois  de  Saies,  avec  approbatioit.  Sa  conv lotion  ap- 
parente et  iinagioaire  fut  qu'il  était  réprouvé,  ti 
qu'iln'aîjuerait  jamais  Dieu  dans  Fautre  vie.  y  ré«>- 
lul  alors  d'aiiiïer  Di«u  en  celle-ci  dit  tout  toa  oosar. 
^'oila  c«»  <pie  vous  nommez  ufte  espèce  di  ttaer^^y. 
et  que  vous  approuvez  qu'on  nomme  mie  ÈirrUU9 
réi^oltûion  K  Cette  espèce  de  saaificê,  ou  irrriàig 
réiioitilion ,  ne  tombe  point,  aeioa  fousHuéme,  sur 
robjet  de  la  cci/it^/d/oMa^>^*eii/0etin)agiiiaire.La 
conviction  regarde  le  salut  éternel  :  le  saentiiM ,  ott 
lerriùk  résoiatiou,  ne  tombe  nullemeat  ittV  Je  flâliit. 
Il  est  donc  faux ,  selon  vous-m^me ,  que  t'acqurnct» 
ment  ou  sacrifice  soit  conioruie  â  la  fausse  p«raiâr 
sion.  Voila  ce  qu'il  faut  néoaiaâirement  que  vous 
disiez  aussi  bien  que  moi.  L^affument  n'est  pîi&ptus 
contre  moi  que  contre  vous,  et  je  suis  mAnifesleflMol 
endroit  d'y  répondre  t«ul  ce  que  vous  y  répendift. 
Vous  ne  pouvez  éviter  de  dire  que  la  terribùt  réâD- 
iiitton,  ou  espèce  de  :sacnftce  de  saint  François  de 
Sales  ne  tombe  pas  sur  le  jnéme  objet  i)ue  la  persiia- 
sion  imaginaire ,  ou  conviciion  ap/mrertfê.  Vous  iiie« 
donc  la  nnneure  de  votre  propre  argument,  el  je  Qd 
la  nie  qu'avec  vous.  La  persuasion  n'e&t  donc  que  k 
fondement  et  roccasion  du  sacrifice,  sans  en  dtre  la 
règle.  A  l'occasion  de  cette  fausse  persuasion ,  oo 
exerce  un  amour  qui  comprend  deui  clïoses  :  la  pre- 
mière est  mi  acte  de  charité  indépendant  du  motif  de 
la  récompense,  dans  l'occasion  la  plus  diâkile,  je 
veux  dire  celle  où  la  récompense  semble  perdue»  Mais 
enfin  ce  n'est  qu'un  acte  parfait  de  ckirité  qui  e^t  aa» 
sezfort  pour  soutenir  l'iijne  dans  cette  épreuve.  La 
seconde  chose  est  que  cette  âme  n'a)  ant  olors  aucun 
appui  sensible  dans  la  partie  inférieure  qui  puisse  sou^ 
tenir  son  amour  naturel  et  délibère  pour  h  béatitude 
formelle,  elle  renonce  k  toute  la  satisfaction  de  cet 
amour  unt>arfait,  et  elle  ne  conserve  que  rameur 
suruatureU  qui,  veuajil  de  la  grâce,  s'accommode 
à  toutes  les  privations  sensibles,  et  u  Loutei 
épreu\  es  rigoureuses  de  la  grdce  màmt  et  sufa 
dans  la  pari  te  supérieure,  sans  appui  sensible  de  Vior 
férieure.  1  el  est  ce  sacrifice  absolu ,  qui  oe  tomW 
jam.tis  sur  Tobjet  précis  de  la  persuasioji  apparente 
ou  itnaginaire.  Ou  vous  ne  dites  rien  de  réel  iur 

•  EL é'oraiê.  liv.  i\, n»  3; Uv. I, »•  I9;t.ixvu, p.aU,ii» 
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\cé  épreuves ,  i»on<^ei>neur,  ou  vous  dîtes  la  ittcme 
dio^e  que  je  xtens  de  dire. 

Votre  dernier  retranchemefii  est  de  vous  plaindre 
4^96  que  j'ai  nojmné  c«Ue  fausse  et  imaginaire  per* 
1  une  perstm non  réfléchie.  Vous  n'ouWiez 
kpour  fortilier  cet ttï  objection  principale;  vous 
soin  d'arranger  à  votre  mode  mes  paroles , 
pour  fimpression  que  vous  désirez  quVI les  fassent. 
Vmu  dUes  Jb  persuasion ,  (a  conviction  de  la  Juste 
féfiTobmiioti  est  réfléchie.  Vous  arrêtez  h  lecteur 
mm  9H  tndwit,  aûn  qu^tt  s'accoutume  a  conclure 
aro9  VOOT  i|iie  j>n$eignc  un  vnii  désespoir.  Mais 
potiryjuoi  nedonoer  pas  toujours  mes  paroles  avec 
c«  qui  hit  justifie  et  qui  en  fait  te  vnû  sens?  Que 
C0II0  ptriMstoo  de  la  réproliation  sott  réfléchie  ou 
DOB  f  Ml-il  ptrmis  de  me  Timputer,  &dfis  ajouter 
awifib^t  q«fr*elle  ii*çst  fxis  dujuud  intime  d^  la  cou- 
Êcêmùe^  qii*e4le  n'est  qu" apparente ,  ou  ,  ce  qui  est 
trtHimiqiittynonymp  ^  qu'imaginaire  ;  que  ce  n'e^t 
ptttNie  vraie  persuasion  ,  mais  une  es/)éi€  ou  nppa- 
reoœclepfrMRMt'on.  Quand  on  prend  Dieu  et  Jmjs- 
Gtirût  h  téroom  comme  l'Ap^lrCi  et  qu*oti  dit  :  Je 
parie  comme  de  la  jmrt  de  Dieu  ilf  vaut  Dieu  et  en 
JésuS'ChrUt  * ,  oti  devrait  peser  au  poids  du  sanc- 
tuaire toutes  les  paroles  de  &on  confrère  qu'on  veut 
convaincre  d'impiété  et  de  blaspluïme. 

J'ai  drju  souvent  eîtpHqué  pourquoi  j'ai  nomnjé 
v.eiliô  peraunaion  une  persuasion  refléchie.  Je  n'aî 
jamais  dit  qu'elle  consistât  précisément  dans  des 
aelei  réOéehis  de  IVntendement ,  et  c*cst  de  quoi  il 
Mt  fuestioa.  Si  je  Taî  nommée  réfléchie,  c'est  seule- 
ment pour  exprinter  que  les  réUexions  la  causent 
par  accident^  et  en  sont  ToccasioiK  C'est  uwe  per- 
suasion réftéchie^  comme  on  dit  qu'un  honmie  sage 
et  n'*glé  a  des  plaisirs  raisonnables,  quoiqui!  les 
plai^iirs  soient  par  leur  nature  des  sensatioi»s  qui 
ne  sont  ni  raisonnables  ni  intellectuel  les.  C'est  un 
langage  très-ordinaire ,  qu'il  est  bien  plus  aisé  den- 
trtiâre  qiie  de  supposer  qu'un  auteur  extravai^ue 
dans  tout»  les  pages  de  son  livre.  J'ai  dit ,  en  par- 
lant de  ces  réftexions  scrupuleuses  qui  causent  par 
accid4»nl  la  fausse  persuasion  ^  que  Vtm^  «  prend  ses 

•  mauvaises  inclinations  pour  des  volontés  délibé- 

•  tres^  et  qu'elle  ne  voit  point  les  actes  réels  de  son 
■  nmôrrr  ni  de  ses  vertus ,  qui  par  leur  extrême  sim- 

hjppent  à  ses  réflexions*.  *  Vous  savez, 
Hi-r.*,,,  .^.i.ar,  que  j'ai  dit  encore  que  la  partie 
is^rieurt  est  entièrement  aveugle  et  involontaire ^ 
et  que  toot  ce  qui  e&t  inielkctuet  et  volontaire  est 
de  ia  partie  supérieure.  Jugez  vous-même  lequel 
est  plus  vraisemblabb,  ou  que  j^aie  voulu  dire  que 
•  Fri/,  D*  18, 1.  livii,,  p.  bU. 


les  actes  rt^lét  his  de  renfendement  jje  sont  pas  li». 
lelUxtueU^  vl  que  les  réflexions  sont  entièrement 
at^euçleë  eiinroloidaires  (extravagance  sans exem* 
pic) ,  ou  bien  quej'ait* do«iué  à  nae persuasion  appU' 
retUc  et  imaginaire  le  nom  de  réfléchie^  à  cause 
qu'elle  naît  dans  rim;i^nation  à  l'occasion  des  ré^ 
flexions  de  renlendement, 

vr  OBJËCXIOIV. 

Vous  dites,  monseigneur' ,  que  ce  sacrifice,  quj 
scandalise  ki  saints ,  doit  être  quelque  chose  da 
plu^  grand  iju'uiie  affection  naturelle,  a  Cesi  une 
«  faiblesse,  ditiis-vous,  de  n'avoir  à  sacrdier  que 
-  cela.  Nous  avons  quelque  chosedemeilleur.  »  Vous 
dites  encore  mlleurs»  :  «  Qui  aj;imais  été  etoniié» 
<i  Lrimble  ,  scandalisé  d*en  être  privé,  ou  d'appren* 
1  drtî  qu'il  ne  faudra  plus  doréanvnm  s'aimer  soi* 
*  même  de  cet U  sorte  d'amour.^...  i^our  cet  amour 
i*  délibéré,  on  ne  s*aperçoit  pas  qu  on  en  ait  besoin  » 
«  nï  que  la  privation  en  soit  pénible.  «. 

Quoi  !  monseigneur,  comptez-vous  pour  rien  tous 
les  sacriJjctiS  qui  ne  tonibeut  que  sur  nos  affections 
naturel  Icâ.^  et  qu'est-ce  donc  qu'on  peut  sacrifiera 
Dieu  de  plus  douloureux  et  qui  coupe  [ilus  dans  te 
vif,  que  la  suppression  de  tous  Jtos  d^'sirs  naturels? 
Croyez-vous  que  ceXi&pr  irai  ion  ne  soit  ivdSfiénible  f 
Cest  la  nature  sensible,  délicate  et  inquiète,  qu'il 
faut  sacnûer,  et  non  pas  la  grâce*  Si  le  sacrifice  iJh 
rainitiépour  un  père,  pour  un  époux  ,  pour  un  ami  , 
est  si  douloureux;  si  celui  de  certaines  consolations 
passagères  est  si  amer  et  si  terrible,  que  devons-nous 
penser  de  celui  d*un  attachement  naturel  et  inno- 
cent à  la  consokition  qu'on  tire  d'un  bonheur  su- 
prême et  éternel  ?  Sur  quoidojic  tombait  selon  vous 
celte  espèce  de  sacrifice  et  celte  résolution  terri- 
ble ^  c^est-à-dire  sans  doute  terrible  à  la  nature ,  que 
vous  approuvez  dans  saint  François  de  Sales? 

Voulez-vous  qu'on  sacrifie  h  Dieu  les  affections 
mêmes  qu'ils  nous  commande ,  et  qu'il  nous  inspire 
par  sa  grilce?  Voulez-vous  qu*on  ne  lui  sacrifie  qne 
les  affections  qui  viennent  de  la  cupidité  vicieuse  ? 
Vous  semblez  dire  l'un  et  l'autre ,  et  on  ne  découvre 
qu'avec  peine  à  quoi  tendent  vos  expre^^sions*  Si 
c'est  une  faiblesse  que  de  n'aimr  à  sacrifier  que  r**t 
aniour  naturel ,  expliquez-nous  donc  cotnment  nous 
avons  quelque  chosL^  de  meUlettr  à  sôcrifler*  Vous 
dites  qu'un  amour  naturel  et  délibéré  pour  la  béati- 
tude •  est  sans  doute  la  moindre  chose  que  les  boni- 
1  mes  les  plus  vulgaires  pussent  sacrilier  au  talut 
«■  de  leurs  frères.  Nous  avons,  dites-vous,  à  sacrifier 
«  à  Dieu  quelque  chose  de  meilleur,  qui  est  Tamonr 

•  /*!•<■/.  iiv  ioi>,  t.  xtvm ,  p.  641. 

»  Ibid.  n"  I2U,p.Ûfl6. 
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•  njémede  b  récompense  qu'inspire  aux  enfnnts  de 

•  Difu  Tespérance  dirt^tieniïe  '.  «  Voilà  sans  doute 
un  SYmd  vl  terrible  sacriOce,  qui  est  celui  de  \a béa- 
tiluilê  éternelle ,  et  de  respérance ,  vertu  tbéolognle. 
Si  j'avais  parlé  ainsi  *  vous  vous  récrieriez  :  Le  bla^- 
phémr  ed  prononcé!  Mais  ce  grand  sacrifice  ne  doit 
pas  effrayer  :  tl  n'a  rien  de  sérieux ,  selun  voire  pen- 
sée. On  ne  sacrifie ,  selon  vous ,  la  béatitude  et  Tes- 
pérance  qu'en  les  rajtportanl  à  la  charïté  »»  Ainsi 
ee  n'est  qiie  [lar  rexerci<'e  de  Tespérance  qu'on  sa- 
criiie  l'espérance  même  ;  ainsi  ta  béatitude  demeure 
le  vrai  et  réel  niolif  de  cet  acte  par  lequel  on  dit  qu'on 
sacritie  la  béatitude  in^ine.  Ce  sacrilice  de  Ja  béati- 
tude %i  réduit  à  vouloir  la  béatitude  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Tûiis  ICvS  justes  ne  la  veulent-ils  pas  ainsi, 
monseigneur?  Ce  prétendu  sacrifice  n*est-il  pas  com- 
mun a  tous  les  actes  d'espérance  que  les  justes  su- 
bordonnent à  la  fin  dernière?  ?i 'est-ce  pas  vouloir 
manifestement  se  jouer  du  lecteur,  que  d'expliquer 
aiiisi  le  sacriHce  réservé  aux  âmes  éininentes  dans 
les  dernières  épreuves?  Ainsi  vous  ne  dites  rien  de 
réel  poiu*  ce  sacriliee,  quand  voua  semblez  dire  le 
plus.  <t  II  est  bien  plus  ^rand,  dites-vous  ^,  de  mettre 
«  (  la  perfection  chrétienne  )  à  pousser  pï us  loin  et  à 
<i  son  dernier  période  un  aele  surnaturel,  que  de  la 

•  mettre  à  exclure  une  affection  naturelle.  «  I^ïais 
oe  voyez  vous  pas,  monseigneur,  f|ue  sous  oes 
magnifiques  paroles  vous  réduisez  la  perfection  a 
des  aetes  d'espérance  rapportés  à  la  fin  dernière  ?  Le 
relranrbement  ou  sacrifice  rée!  et  sérieux  y  dans  vo- 
tre système,  c*est celui  des  cupidités  vicieuses.  C'e«t 
ce  que  vous  dites  clairement  dans  votre  Sommaire ^ 
et  dans  tm  grand  nombre  dVnclrûits  de  votre  der- 
nier livre.  C'est  un  amour  vicieux  de  la  récompense 
quon  peutt  selon  vous,  sacrifier  véritablement. 
«  Quand  on  m  songe,  dites-vous  *,  qu'à  gagner  avec 

•  Jésus- Christ  sans  rapporter  ce  gain  à  sa  gloire, 
€  c*est,  de  l'avis  imanime  de  i.ms  les  docteurs,  un 
■  sentimnt  imparfait,  ou  rnérne  vicieux.  »  Com- 
ment esl*ce  donc  que  nous  avons  quelque  chose  de 
meilleur  a  siicriûer  que  Tamour  naturel  et  délibère 
de  la  béatitude  ?  C'est ,  selon  vous ,  en  rapportant  à 
la  gloire  de  Dieu  «•  l'amour  même  de  la  récompense 
«  qu*inspjre  aux  enfants  de  Dieu  l'espérance  chré- 
tienne, »  Vous  dites  qu'a  Tegard  des  âmes  qui  ne  sont 
p^Maasez  soignetws  d^  la  rapportera  la  vhariU^, 
ce  défaut  de  rapport  pourra  être  mie  impcr/ec- 
tion  et  peut-être  un  i^ke^.  D'ailleurs  vous  décidez 
que  quand  les  Pères  ont  retrandïé  la  mercenarilé , 

•  /»f»7.  O»  151 ,  p.  313. 

^  /Wct  p,  eu. 


ilsn*ont  voulu  retrancher  que  deux  choses,  savnîr; 
l^^  fespérance ,  eu  tant  ^  qu^on  y  mettrait  se  fin  der^ 
«  niere,  et  qu'on  ^'y  arrêterait  plus  qu'il  ne  faut  saoi 
«  il  rapporter  a  1  ï  gloire  de  Dieu  s  »  2"  le  désir  «  det 
«  biens  distingués  de  Dieu,  et  ressentis  plus  que 
■  Dieu  p^ïssede  iui-méme  '-  •  Aînsj  ce  magnifique 
sacrifice  se  réduit  à  un  rapport  de  IVspf^r.ince  a  la 
charilé,  qui  convient  a  lousjtisles  mène  imparfaits. 
et  au  retrauehenieutdes  cupidités  vicieuses.  Est-ci 
donc  la  quelque  chose  de  meilleur  à  sacrifier  qu'un 
ajuour  naturel  et  innocent  de  la  béatitude?  Jugez* 
vous  vous-même,  monseigneur,  et  avouei  que  le 
sacrifice,  selon  moi,  est  bien  plus  grand  que  selon 
vous,  quoiqu'il  ne  retranche  jamais  l'espérance  sur- 
naturelle. Vous  voulez  ,  pour  Tétai  de  perfection  , 
des  actes dVsp<^r^nnce  subordonnés  à  la  fin  dernière, 
et  je  les  veux  aussi.  Vous  voulez  le  retranchement 
des  cupidités  vicieuses,  et  je  les  retranche  comme 
VOUS-  Notre  ui tique  différence,  c'est  que  je  retran- 
che encore  un  amour  naturel  et  innocent  de  la  béa- 
titude ,  que  vous  ne  voulez  ni  reconnaître  ni  retran- 
cher. Pour  cet  amour  naturel  et  délibéré  de  nous- 
mêmes ,  que  vous  attaquez  enfin  si  ouvertement,  il 
faudra  le  traiter  à  fond  dans  la  suite. 

\n'  OBJECTION^ 

Vous  me  reprochez  d'avoir  nommé  Vintéréi  pro^ 
pre  un  iniértH pour  t'ét4trnitè  et  un  intérêt  éternel, 
«  Ce  qui  est  éternel,  dites-vous  ' ,  ne  peut  être  uu 
<i  amour  naturel  »  qui  ne  se  trouve  point ,  du  moins 
'*  ordinairement ,  dans  les  parfaits  de  cette  vie  ^  loin 
«  qu'il  puisse  se  trouver  dans  rélemilë*  » 

Ai-jedit,  monseigneur,  que  cet  intérêt  subsiste 
dans  l*éternité?Ne  voit-on  pas  clairement  que  tin* 
ter  et  éternel  n'est  que  i' intérêt  pour  Vétemiié^t 
et  que  l'intérêt  pour  l'éternité  n'est  pas  réiemilé 
bienheureuse  elle-même,  mais  seulement  un  attJi- 
cbemenl  naturel  par  lequel  on  s'intéresse  pour  soi- 
même  par  rapport  à  celte  éternité?  Ne  dison$*nout 
pas  tous  les  jours  que  nos  idées  sont  élerndîes  ?  Qui 
voudrait  se  jeter  dans  des  subtilités  grammaticales, 
dirait  que  nos  idées  sont  nos  pensées ,  et  que  nos 
peijsées ,  qui  sont  des  opérations  successives  et  pa»- 
sagéres ,  ne  subsistent  pas  dans  l'éternité.  Mais  ut 
voit-on  pas,  repondrait-on  à  celui  qui  ferait  c^tt^ 
objection ,  que  nos  idées  ou  pensées  ne  sont  ativi 
nommées  éternelles  qu'à  cause  qu'elles  ont  pour 
objet  des  vérités  éternelles  et  immuables?  C'est  Aiod, 
monseigneur,  que  j'ai  nommé  éteni"!  un  inléritott 


>  V  Ecrit,  n  «,  t  itviil^p.  WT» 
*  Max.  p.  13  H  IC. 
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amour  qui  a  pour  objet  l'éternité.  Ea  béatitude  est 
un  bien  surnaturel ,  parfait  etéteniel.  L'intérêt  qui 
us  la  fait  alors  désirer  est  unainour  nature),  ini- 
iarfait  et  passager. 

Ce  qui  est  d'étonnant,  monseigneur,  c'est  que 

vous  avez  approuvé  dans  le  père  Surin,  et  que  vous 

l'v  approuvez  encore  par  votre  dernier  livre ,  ce  que 

OU5  condamnez  si  rigoureusement  dans  le  mien. 

Ce  saint  religieux  a  dit  que  '  Pilme  vacontinuelie- 

•  menl  laissant  tout  jusqu'à  s'oublier  soi-même^  sa 
«  vie ,  sa  santé,  sa  répulattan ,  sa  gloire ,  son  temps, 
«  500 éternité....  Cela  se  fait, dit- il  ',quaud  riicnnine 

•  s'est  entièrement  quitté  soi-même  en  tous  ses  in- 
térêts humains  et  divins,  •»  Si  k*$  iiiféréts  diiHiiiif 

\ùn^  le  père  Surin ,  ne  sont  pas  Dieu  même ,  Imterét 

teniel  ne  peut  être  daris  mon  livre  Téter  ni  te.  Vous 

[ajoutez,  dans  votre  dernifr  livre,  ces  paroles  du 

même  auteur,  que  «  le  dernier  et  le  plus  p:jrfait  des 

•  trois  degrés  d'amour  gratuit  est  de  e^.*u\  qui  ont 

•  même  abandonné  entre  les   mains  de  Dieu  leur 

•  salut  et  leur  éternité ^  sans  vouloir  conserver  en 
eux  aucune  inquiétude  ni  aucune  vue,  sinon  pour 

«  Toirce  que  Dieu  veut  d>u\'.  «  Vous  remaniuest 
avec  raison  que  cet  auteur  veut  d'ailleurs  qu'on  es- 
père son  salut.  Maïs  qui  est-ce  qui  en  doute ,  et  est- 
ce  la  de  quoi  il  est  question?  Vous  a  vouez  qu'il  faut, 
selon  cet  auteur,  être  «  sans  inquiétude,  et  sans  vue 

•  pour  son  întèrét,  pour  sa  récompense,  pour  ses 
m  mérjtej  mêmes,  sans  du  tout  penser  à  soi 3,  »  U 
s'agit  là,  monseigneur,  de  son  eY^rn//^  et  de  ^ e<s  in- 
Urét4  divins*  Se  déterminer  librement  à  ne  penser 
point  du  tout  à  soi  pour  son  éternité  et  pour  ses 
intérêts  divins,  pour  5a  récompense,  pour  ses  mé- 
rites mêmes  ^  sans  doute  c'est  bien  plus  que  de  ne 
foir  dans  le  trouble  passager  des  dernières  épreuves 
ûucune  ressource  pour  son  intérêt  même  éternel. 
VimiérM  ditin  pour  f  éternité  n'est-il  pas  éternel  f 
T dhiwIlCTez-vous  une  sublile  et  mince  distinction, 
TOUS  t  monseigneur,  qui  reprenez  si  sévèrement  Jus- 
que  dans  les  saints,  toutes  les  distinctions  qui  vous 
paraissant  minées  et  subtiles  ?  Vous  répondez  deux 
cho5«5  :  Tune  est  que  le  père  Surin  ne  veut  que  re- 
trancher r inquiétude  du  désir  du  salut.  Je  conviens 
que  c'est  sa  pensée,  et  qu'il  est  de  la  bonne  foi  de 
reotendre  ainsi  sans  subtiliser.  Mais  l'endroit  en 
qu«ï6tion  ne  le  dit  pas.  Au  contraire,  après  avoir 
exclu  toute  inquiétude,  il  exclut  encore  toute  vue 
pour  la  réemnpmse,  pour  ses  mérites  mêmes ,  î  I  veut 
^00  ne  pense  point  du  tout  à  soi,  qu^on  oublie, 
êcn  éternité..,  et  tous  ses  intérêts  humains  et  di- 

*  Fomâtmenti  de  ta  vie  tpir»  Uv.  i,  chap.  if,  pu  U* 
■  T*  écrit,  n'  14,  t.  u?m,p.UOi. 
i  /»»<*•  P*^r 


rtns.  De  plus,  ce  désir  inquiet  du  salut  que  vous 
approuvez  qu'il  ri  tranche  est  précisément  celui  que 
je  retranclie  aussi ,  et  je  n'en  relranclie  point  d'autre. 
Le  désir  inquiet  du  salut  qif  il  faut  retrancher  est- 
il  surnaturel  ?  La  grâce  inspire-t-elle  celte  inquié- 
tude ?  Non,  sans  doute  :  car  b  ju'ràce  n'inspire  qu'un 
travail  d'autant  plus  efdeaee  qu'il  est  plus  paisible, 
quoiqu'il  soit  quelquefois  douloureux.  Le  désir  in- 
quiet du  salut , que  vous  avouez ,  après  le  père  Surin , 
qu'il  faut  retrunchcT,  est  donc  un  désir  naturel  très- 
différent  des  désirs  surnalun^ls  de  respérance  chré- 
tienne. CVst  ce  dt^ir  du  salut  dont  p^rle  saint  Bo- 
iiavenlure,  qnai^d  il  dit  que  rîmperfeetion  vient 
seulement  de  ce  qu'on  y  désire  avec  trop  d'ardeur 
et  d'attache  sa  propre  commodité  et  son  intérêt 
propre^ .  Ce  trop  n'est  pas  de  la  grâce  j  et  il  est  de 
la  volonté ,  puisqu'il  fait  Timperfection  :  ce  trop  ne 
peut  donc  il^lre  que  volontaire  et  naturel.  Voilà  Ta- 
mour  naturel  et  délibéré;  voiUi  l'intérêt  propre  qui 
est  de  (fop,t\t[u  im  peut  retrrincher.  lî  ne  s'agit  plus 
de  savoir  s'il  y  a  un  désir  inquiet  du  salut  a  sacritier 
pour  la  perfection.  La  chose  est  décidée  par  votre 
propre  aveu.  !l  n'est  plus  question  de  savoir  si  ce 
désir  inquiet  du  salut  est  toujours  un  péché,  comme 
vous  le  prétendez ,  ou  seulement  une  imperfection 
naturelle  sans  être  péché,  comme  je  l'ai  dit  dans 
mon  livre. 

La  seconde  chose  qtie  vous  alléguez,  monsei- 
gneur, pour  justifier  le  père  Surin ,  est  très- remarqua- 
ble. Vous  dites  que  quand  ce  pieux  auteur  parle 
ainsi ,  c'est  peut-être  que  ^  ce  qu'il  appelle  intérêt  ne 
«1  comprend  pas  ce  grand  intérêt  de  posséder  Dieu , 
«■  qui  mérite  un  nom  plus  relevé'.  «  Ainsi ,  de  votre 
propre  aveu,  on  ferait  une  extrême  injustice  à  cet 
auteur^  si  on  disait  que  les  négations  si  fréquentes 
et  si  absolues  de  tout  întérêi  humain  et  divin,  et 
l'oublr  de  l'éternité  sans  du  tout  penser  à  soi,  ni  usa 
recompense ,  ni  à  ses  mérites ,  excluent,  dans  le  lan- 
gage d  u  père  Surin ,  le  dési  r  surnaturel  du  salul .  Donc 
ces  expressions  si  fortes  ne  doivent  s'entendre ,  se- 
lon vous  ,  que  des  désirs  naturels  el  inquiets  qu'on 
forme  pour  être  content  dans  l'éternité.  Cesser, 
monseigneur,  d'avoir  deux  poids  et  deux  mesures, 
et  vous  ferez  la  même  justice  à  votre  confrère  qu'a 
ce  vénérable  religieux.  [|  est  inutile  de  dire  qu'il 
pose  toujours  le  fondement  de  la  nécessité  d'aimer 
Dieu  en  tant  que  bon  pour  nous.  Ne  Fai-je  pat 
posé  encore  plus  que  lui?  Et  pouvez-vous  me  con* 
damner,  en  le  justi  liant  sur  un  correctif  qui  est  in- 
comparahlemenl  plus  inculqué  dans  mon  livre  qtift- 
dans  le  sien? 

>  In  ni  Setti  âht  XJtvii ,  qu€st.  il ,  art.  If. 
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If  alléguez  j>ïui,  s'il  vous  pUtît ,  monseigneur,  qne 
wm  avez  approuré  ce  thre  il  y  a  trente  ansK  En 
cé  t9mp5-là  vous  étiez  ileja  yn  i^redicateor  et  ttn 
tfekéologieii  d'un  âge  très-nii)r,  et  eêlrbre  d^prs  TÉ* 
g)l«0.  Ce  fut  environ  ces  temps*! a  (|ii«  vous  filtes 
évé^ioef  et  que  le  roi  vous  confi;i  Imstroction  de 
mciisiigneur  le  Dauphin.  Neditt^s  j>lus  cfne  cr'étail 
apafU  le  temps  dea  quiétistts.  Avant  qu'ils  pams- 
s«nt,  tl  ne  fallait  pas  approuver  riinpicté  manifeste; 
et  depuis  quils  ont  paru,  il  n>st  ni  juste  ni  uliJe 
à  la  cause  de  rfiglise  de  rendre  suspectes  les  e^- 
preâsions  déjà  autorisées  dans  tanldesaints  auteur?. 
Si  tifitérH  divin  et  l'Hermtr  ne  lieuvent  Itre  que 
robjet  d4î  resperance  ehrrtienne,  s'ils  ue  peuvent 
être  CNiblies  et  excius  sans  t-^clure  le  saltil  ,  vous  dt^ 
m2  eondamner  au  lieu  d'appniuver  ces  blaspliè- 
mes,  Siaueontraire  oes  termes,  loin  de  signifier  na- 
taeeUement  ces  impiétés  dans  le  père  Stirin,  y  sont 
édîfitirte,  pourquoi  ta  ut- il  qu'ils  ne  ptiisseni  avoir 
dans  sa  bouche  qu'un  sens  impie?  Redites  plus  de 
ce  livre  que  ^  ces  traces ,  presque  effacées  depuis  tant 
«  d*anfiefS ,  ne  tenaient  ]dus  guère  a  voire  cmar, 
m  non  plus  qu'à  votre  méuioirt;  *.  ^  Tijules  ces  exprès^ 
sioiia  ne  montrent  que  votre  embarras.  Aj^^rte, 
<^r(€,  monseigneur,  comme  vous  me  le  dites  : 
oucondamuez  votre  approbation  du  père  Surin  ^  ou 
votre  censure  indirecte  l'oiilre  mon  livre.  Maisk^in 
de  coodamuer  k  père  Surin ,  vous  eonliruiex  pleine* 
ment  et  absoUirnent  celte  apiNTobalron  si  eû^ée» 
qui  ne  tenait  piun  guère  à  vvire  cotur^  non  pins  gu^a 
cotre  mémoire.  Vous  dites  qu'il  n*a  point  eielu  «  le 
t*  rn^'if  de  ia  perfection,  du  Inudieur  et  de  l.i  rè- 

CQhirrftvis/è^  '*  ^  j'çD  tonvicns.  Mais  vous  n«  répoii- 
ez  rien  à  tua  preove.  En  recommandant  foubU  de 
tmtnéUmUèj  en  excluant  tous  nos  intéréU  hu- 
mams  H  divine,  tuate  pm  de  réctmtpensê  et  det 
mériit&mimÊâ,  il  ii*a point  exclu,  sekin  vottë,  le 
motif  de  la  perfection  ,  du  boidiear  eiâeéa  técem* 
pense,  \ï  est  dot^c  évident  que  j'ai  pu  tout  de  tnéiinï 
nVxclure  point  ce  motif  de  ia  }>erfection  du  Uonbt* ur 
et  de  la  réconifiesise,  quoique  j'aie  exclu  coitiriM 
lui  les  désira  inquiets  du  salut ,  et  l'inttréi  propre 
pcmr  féierniiéy  qu'il  eiprime/iar  ks  iniéféêê  àiriné 
et  par  i'étermié, 

Ck^niflflreK maintenant, monaeigneur,  leaesscju'il 
«^  naturel  de  doiuier  dans  mun  livre  'a  rintérèt  pro- 
pfe ,  par  toute  la  suite  de  mon  livre  même ,  et  par  le^ 
es^preMions  que  vous  ai^z  jugées  îrrcprében^ttïles 
di«»  le  père  Sariu ,  avec  la  doclriite  inbMU^bie  ou 
plutôt  avec  ce  délire  iitcoitcevable  auquel  on  ne  peut 
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donner  aucun  sens  ni  aucun  nom  ^  et  que  fotisi 
mieui  m'mtribuer,  que  d'avouer  que  votre  rèlc  con- 
tre moi  a  été  un  peu  précipité.  Compara  les  répon- 
ses précises  que  je  viens  de  faire  à  vo4  objections, 
avec  celles  qu'il  faiHJraTt  que  je  fisse,  si  j'avais  en* 
tendu  le  salut  sous  le  nom  d'intérêt  propre,  Quao4 
je  TOUS  répontis ,  je  tire  toutes  mes  réponses  du  texte 
de  mon  livre  même;  tout  me  fournit  de  quoi  vous 
répondre ,  parce  que  toutes  les  parties  du  système, 
i»e  tendent  effectivement  qu'a  retrandser  une  in 
]>erfeetion  naturelle.  Mais  s'il  fallait  que  je  cher*' 
i*has$e  quelque  sens  suivi  dafts  mon  livre  en  prenant 
rinlértH  propre  pour  le  salut,  je  ne  pourrais  qu>\- 
tra vaguer  de  page  en  page  et  de  lii;ne  en  ligne.  Il 
faudrait  a  tout  moment  soutejiir  que  Ton  espère 
ïians  espérer;  qu'on  veut  son  bien  eu  tant  que  son 
liK  n.  >ans  le  vouloir  en  tant  que  te);  qu'on  désire 
|>leinempnt  sm  béatittnte  eti  tr^nt  que  telle,  dans  un 
rej  ion  cernent  absolu  à  sa  béatitude;  qu'on  est  véri- 
tablement persuade  de  sa  réprobation,  et  que  la 
persuasion  n'en  est  qu'apparente;  qu'on  y  acquiesce 
ab«iohmwnt ,  et  qu'on  désire  plus  que  jamais  son  sa- 
lut en  tant  que  son  bien  :  f(»lie  dont  on  netrourerait 
pas  nién^  d'exemple  porinî  les  insenaés  qu'on  reii- 
lérme.  H  faut  ou  uie  renfermer  au  plus  tôt ,  ou  cesser 
d'espérer  qu'o«  fRiisse  persuader  au  monde  que  j'aie 
ai^si  rêvé  les  yeux  ouvrris.  Ce  sysièns  nfest  paa 
un  système;  c'est  un  songe  moaslroeiu*  IToiia  ne 
saurieK  expliquer  vous-i^iiénïe  ce  que  vous  prétendez 
que  j'ai  votikt  dire.  Nais  ce  que  je  ne  pnîsT apporter 
sans  douleur,  c'est  que  vous  ne  vous  eooteiilîec  pas 
de  nVimputer  cette  extravagance  impie;  r[>iis  vouVes. 
encore,  inooseigneur,  la  trouver  dans  nés  pffopre» 
(ïaroles,  en  y  mettait  ce  qae  je  n'y  ai  jamais  mis. 
Vous  vous  platguest  de  ce  g u  'mia/îce  tmde%ir  mB  la 
jtJSfrRCONBAMrtATroti  K  Je  sais  qite  vous  prèt«Bd«i 
que  la  réprol)ation  y  doit  ^recomprise,  à  câraseda 
mes  expressions  préeédentes.  Mais  c'est  une  const> 
quence  que  vous  voulez  tirer  d'un  endroit  potir  ua 
ai^lre.  Est-il  jy^te  de  la  tirer  en  joignant  dans  un 
passoge  ce  que  je  n'y  ai  jamais  joint?  Fallait-il  me 
le  faire  dire  sur  ta  }mte  réprohmlimi  et  condamna- 
tion y  puisque  je  ne  Tai  jamais  dit?  To«it  de  mÉniê , 
fallait-il  assurer  q^teje  u*ai  cité  les  paroles  4a  iaini 
François  de  Sales  sur  la  suppositlen  ia 


que  pour  concture  a  tîtidif/étence  dtê^  j 
puisque  au  coiUraire  je  couclusque  cette  ia 
tierait  feMittetion  alimitm  du  cJ$ri$ii«»iMme  eê 
même  de  i' humanité^?  hùHii,  pourquoi  mHmi^ifter 
d'avoir  voulu  prouver  celte  iudifl'fj'enee  intfw  jpar 

t  Préf,  n*  lOsL  xavui,  p.  it^ 


UanV/el  par  Daniel' ,  i>uhque  *iu  conrraire  je  n'ai 
filé  lesilesirs  de  Viin  et  de  Taulre  que  poitr  prouver 
que  lt»s parfaits  doivent  toujours  désirer pleinemeitt 
leur  saiëî*?  Vous  miirtjyez  ces  |>arolt«s  en  Jt-ttrt's 
italiques  :  »  Uilme  est  invmciblKment  persuadée 
t  quVIle  est  réprouvée  de  Dieu  ^ .  "  Vous  ajoutez  tout 
de  suite  :  «  C*est  ce  que  porte  le  livre  en  termes  for* 
-  mets.  -  Qui  ne  croirait  que  c(^s  termes  forïiteh 
«ont  fans  aucune  restriction  dans  mon  livre ,  comrae 
dans  une  citation  h\  expresse?  CepenLÎanl  mes  vèri* 
tables  paroles,  prises  sans  en  rien  retrancher, ont 
évidemment  un  sens  tout  contraire  a  celui  des  ter- 
mes que  vous  rapportez,  en  les  fiélachant  de  ce  qui 
leur  est  essentiel.  Voici  ce  que  j'ai  dit  :  ^^  Alors  une 
«^  âme  peut  être  invinciblement  persuadée  d*une  per- 

*  suasion  réfléchie,  et  qui  n'est  pas  le  fond  intime  de 
«  la  conscience ,  qu'elle  est  justemejît  reprouvt'c  de 

•  Dieu  ^,  ï»  Que  cette  persuasion  soit  rtjïéchie  en  ce 
quVlle  consiste  dans  des  réflexions ,  comme  vous  le 
prétendez  contre  toute  la  suite  du  texte,  ou  qu'elle 
soit  seulement  réfléchie  en  ce  que  les  réflexions  la 
causent  paraccîdent;  lï  est  toujours  ijidubitable  que 
'ee  qui  n'est  pas  le  fond  intime  de  la  tovsdenee  ne 
peut  être  un  vrai  jugement  de  rentendement.  Ce 
qu'on  ne  croit  pas  dans  le  fond  de  la  conscience  est 
quelque  chose  qu*on  est  tenté  de  croire ,  et  dont  la 
vraisemblance  frappe*  ISÎais  si  le  fond  de  ta  conscience 
dît  le  contraire,  al  ors  le  jugement  contraire  subsiste 
dam  son  entier.  Joignez  à  une  expression  si  décisive 
4*tle  que  jy  ai  ajoutée  :  «  11  n^est  question  que  d'une 
«  conviction  qui  rfest  pas  intime^  mais  qui  est  ap- 
«  parente  et  invincible 5.  >>  Toppose  t'inrincibte  au 
rolontaîrc  ou  délibéré  ;  j'oppose  l'apparente  à  ce  qui 
€st  du  fond  infime  de  la  conscience.  Ce  qui  est  du 
fond  intime  de  la  conscience  délibéré  et  réel ,  c'est 
l'espérance  parfaite  que  je  conserve  expressément 
dans  la  partie  snjïèrieare^^Ce  qui  est  invincible  ou 
indélibéré ,  et  SfMjlemenl  apparent ,  c'est  la  persua- 
sion qu*on  est  réprouvé.  Kn  vérité,  monseigneur, 
fallaît-il  donner  â  entendre  aux  lecteurs  que  j*aî  dit 
en  termet  formels  que  Vâme  est  invincïblemejit 
permiadée  qu'elle  est  réprouvée  de  Dieu?  Si  mes  pa- 
roles, prises  dans  toute  leur  étendue,  ne  peuvent 
être  excusées ,  pourquoi  affectez- vous  d'en  retran- 
cher œqui  peut  les  excuser?  et  si  ce  que  vous  en 
4lO  les  justifie,  pourquoi  ne  me  faites-vous  pas  jus- 
lice  ?  Kst-ce  ainsi ,  monseigneur,  que  vous  parlez 
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coumierApotre»  comme  de  la  part  de  DieUj  de* 
r tint  Dieu  et  en  Jéstis-Christ? 

Voila  l'impiété  folle  et  inconcevable  que  vous' 
voulez  que  je  confesse  contre  toute  vraisemyaucb 
et  toute  possibilité  humaine ,  contre  le  témoignage 
certain  de  ma  conscience^  contre  l'honneur  de  mon 
ministère,  contre  la  sincérité  de  ma  fol,  contre 
l'évidence  du  fait  attesté  par  mes  amis ,  gens  en  assez 
çrand  nombre ,  d'une  probité  cl  d'une  piété  singu- 
lière. Voila  le  vrai  sujet  d'im  si  grand  scandale. 
Vous  voulez  absolument  que  ce  scandale  ait  été 
nécessaire  pour  sauver  la  foi  qui  était  en  péril ,  et 
qu'il  paraisse  que  vous  me  ramenez  de  l'abîme  du 
qniélisme.  C'est  le  seul  njoyen  de  vous  apaiser. 

Il  me  restera ,  monseigneur,  à  discuter  courle- 
ment ,  dans  d'autres  lettres ,  ce  que  vous  dites  sur 
Tamour  naturel  de  nous-mêmes,  el  sur  divers  au- 
tres points  importants.  ,respère  justifier  les  pas- 
satres  que  j'ai  cités,  et  dont  vous  critiquez  la  cita- 
tion; t'claircir  le  puldic  sur  ceux  de  saint  François 
de  Sales  ,  dont  je  jne  suis  servi,  et  montrer  encore, 
sur  divers  articles,  jusqu'à  quel  point  vous  avez  dé- 
figuré les  miens  en  nie  citant.  PI  lit  a  Dieu  que  vous 
ne  m'eussiez  pas  contraint  de  sortir  du  silence  que 
j'ai  gardé  jusfju^à  rextrémîlé!  Dieu,  qui  sonde  les 
cœurs,  a  vu  dans  le  mien  avec  quelle  docilité  jt 
voulais  me  taire  jusqu'à  ce  que  le  Père  commun  eiU 
parlé,  et  condamner  sans  restriction  mon  livre  au 
premier  signal  de  sa  part.  Vous  pouvez,  monsei- 
gneur, tant  qu'il  vous  plaira,  supposer  que  vous 
devez  t^lre  contre  moi  le  défenseur  de  l'Église, 
comme  saint  Au^-ustin  le  fui  contre  les  hércljques 
de  son  temp?.  Lu  évéqyc  qui  soumet  son  livre, 
et  qui  se  tait  après  l'avoir  soumis ,  ne  peut  <5tre  couî- 
paré  ni  à  Pébge  ni  à  .ïuliea.  Vous  pouviez  envoyer 
secrètement  a  Rome ,  de  concert  avec  moi ,  toutes 
vos  objections.  Je  n*aurais  donné  au  public  aucune 
apologie,  ni  imprimée,  ni  manuscrite;  le  juge  seul 
aurait  examiné  mes  défenses;  toiile  l'Église  aurait 
attendu  en  paix  le  jugement  de  riome.  Ce  jugement 
aurait  fini  tout-  La  condanmalion  de  mon  Uvre ,  s'il 
est  mauvais,  étant  suivie  de  ma  soumission  sans 
réserve ,  n>tlt  laissé  aucun  péri!  pour  la  prétendue 
séduction.  Vous  n'auriez  manquéen  rien  à  la  vérité: 
la  charité ,  la  paix ,  la  bienséance  éprscopale  auraient 
été  gardées. 

Je  serai  toute  ma  vie,  sans  aucune  peine  de  cceur, 
et  avec  un  respect  sincère ,  monseigneur,  etc. 
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Quotcfue  vous  ayez  multiplié  |>resque  h  rinfini 
les  questions  dans  votre  dernier  livre ,  jVs|}ère  que 
le  lecteur  apercevra  asisez,  a  travers  tant  de  ûiÙU 
rulli'S  iucideoU'S,  que  Famour  naturel  et  délibéré 
rsl  If  point  essentiel  de  vos  accusations.  Voici  les 
rr  flexions  que  j'ai  à  vu  us  propciser  la -dessus  : 

I.  Je  n*fli  jjimais  dit ,  comme  \ous  me  !*imputez' , 
<iuf  c'est  ujïc  charifé  nafurtik ,  et  je  ne  h/ai  s  pot  fit 
^rrvir  de  mo({)\  tmde  nnfttttflf  quelle  est ,  (uu  at- 
tes  sunuitureh.  J'ai  ilil  seulement  {  en  des  endroits 
oij  il  nV'tait  nullement  question  de  cet  amour  na- 
turel de  la  béatitude  ;.  que  saiiit  Augustin  a  pns  quel- 
qucfuis  le  terme  de  e/fcr/Zé  dans  uu  sens  générique, 
pour  tout  amoftr  du  bi<^'n  et  de  rordrf  roiiA/.^/é/'c  tn 
itit'mfmrK  Je  fai  explique  ainsi,  après  la  pluparl 
des  ihtolugunis ,  afin  qu'on  ne  conclue  pas  de  cer- 
taines expressions  de  ee  Père  sur  b  cliarile ,  prise 
ainsi  génériquemeril ,  qu'd  ne  laisse  aucun  milieu 
entre  îa  charité,  vertu  Ibcologale,  et  b  cupidité  vi- 
eieuse,  Voïiii  ee  qu  ■  \ous  appele£  le  péiagiantsme. 
Vous  voulez  que  cet  amour  naturel  de  nous-mêmes 
soiti  selon  moi,  un  anunir  naturel  de  Dieu,  Vous 
«ssurez  que  cet  amour  naturel  dont  je  parle  est  ce^ 
lui  «  des  biens  les  plus  désirables,  qui  sont  sans  doute 
«  \h  éternels    et  ne  sont  rien  moins  que  Dieu 

•  même  *»  Doii  vous  concluez  que  je  fais  des  ver- 
«  tus  tliiéologales  naturelles,  et  que  fœuvre  de  Dieu 

•  w  prlJige  entre  la  nature  et  la  gr^ce  ^.  »■  Voici 
rtAtf  raisonnement  ;  «  Cet  amour  naturel  s  attache 
<  à  Dieu  même;  à  quoi  saint  Tbomas  nî  les  autres 
«  n*oot  jamais  songé ^,  •  Mais,  sans  entrer  ûii}:i 
teotiiitioiis  étrangères  a  mon  sujet,  comment  par* 
TtooriiS^^'OtlS  t  monseigneur,  à  faire  en  sorte  que 
Famour  de  nous-mêmes  dont  je  parle,  et  qui  est 
celui  de  la  créature ,  puisse  jamais  passer  pour  celui 
du  Créateur?  A  cela  vous  répoudrex  que  cet  amour 
oaluid  s'ottaclie ,  selon  moi ,  à  la  béatitude  comme 
à  son  olkjet ,  tt  que  la  béatitude  est  Dieu  m^me.  Mais 
vous  savea  qua  j«  douât  toHJoiirs  pour  objet  à  ce 
dé8tr«iioii  Dieu  mtot  béatitude  objective,  mais  seu- 
Icment  la  béatitude  formelle,  qui ,  selon  saint  Ttio- 
mas,  suivi  de  toute  Tecole,  ett  giieique  chcst  (U 
cfté  y  et  dt  diitiogiié  de  Dieu.  Ce  doii  eréé ,  qui  est  la 
||iii  douce  et  la  plus  avanl^gcttse  ditposîtioQ  de  b 
Oféitiire  inltUigeote ,  ne  peut*il  psi  #tre  désirv  par 
•lltd^Ul  amour  naturel  pour  «Ue^uiéine?  Peut-oo 
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douter  que  la  nature  ne  |jjiissp  désirer  les  dans  sur- 
naturels, après  que  la  foi  les  a  révélés?  Ledésïr  na- 
turel de  ce  don  rrré  est-il  un  amour  naturel  de  Dieu 
en  lui-nn^me?  Kst-ce  lu  une  charifé  naturelle  f  est- 
ce  là  ce  que  vous  nonmiez  k pétagmnisme?  n*est- 
ce  pas  chajïger  évidemment  l'etal  de  la  question, 
pour  en  faire  naître  d'incidentes?  La  charité,  qua 
je  suppose  que  saint  Augustin  a  prise  quelcfuefois 
dans  un  sens  générique,  n*a  rien  d^  commun  avec 
cet  amour  naturel  de  nous-mêmes  par  rajïport  a  la 
béatilTïde  formelle.  Je  ne  vous  ai  donné  aucun  su- 
jet lie  confondre  ces  deux  choses.  CVst  à  vous  a 
bien  expliquer  les  passages  de  saint  Augustin  sut 
la  charité  et  sur  ta  cupidité,  puisque  vous  vouîe-z 
qu'il  ait  toujours  entendu ,  par  le  terme  de  charifé, 
i(i  pins  par/a  Ht'  (frs  Vi'rfua  théohgaies. 

La  distinction  vulgaire  de  la  béatitude  objective 
et  de  la  formelle  vous  déplaît,  monseigneur;  et,  sans 
0ser  la  combattre  ouverlmient ,  vous  voudriez  la 
decréditer.  «  La  [béatitude  objective,  dites- vous  «  » 
-  et  la  formelic  ne  font  ensenjble  qu'une  seule  et 
'  même  béatitude.  «  Vous  tachez  encore  aiheura 
«raccout  unie  rie  lecteur  à  ne  distinguer  plus  c«s  deux 
choses.  Vous  dites  que  «  la  béatitude  formelle  est 
<i  Dieu  même,  coiumc  possédé  de  nous  et  nous  pos- 

•  sédaiit  '.  ^  Ce  n'est  fias  sans  dessein  que  vous  pre- 
nez tant  de  soin  de  confondre  ce  que  Fecole  prend 
tant  de  soin  de  distinguer .  Vous  voulez  par  cette 
confusion  faire  deux  choses  décisives.  L'une  est  de 
confondre  tellement  Dieu  et  la  béatitude,  que  l'acte 
de  charité  ne  puisse  regarder  Dieu  sans  regarder  la 
béatitude  même.  L'autre  est  de  pouvoir  m'acctiser 
d*ensei^uer  une  charité  naturelle.  IVlais,  fMDUry  réus- 
sir, il  fjut  me  faire  dire  ce  que  je  n*ai  jamais  dit ,  et 
confondre  ce  que  l'école  a  toujours  si  bien  deméie. 
L'acte  de  notre  a  me ,  qui  est  la  béatitude  formelle 
serait  Dieu  même  dans  ee  nouveau  langage.  Si  nua 
entendes  seulement  par  là ,  monseigneur,  qu'on  ne 
peut  avoir  Tune  de  ces  deux  choses  sans  Tautre,  puis- 
que Tune  est  la  possession  même  de  Tautre,  %ous 
voulez  dire  une  chose  certaine,  mats  vous  reiprî- 
mez  très-improprement.  Car  la  béatitude  formcUc, 
quoiqu'elle  soit  lacté  par  lequel  on  posséda  la  béa- 
titude objective,  est  aussi  différente  d'elle  que  le 
don  créé  Test  du  Créateur,  et  elle  ne  peut  jaman. 
faire  avec  Dieu  un^  seuk  et  mimefai  dernière  ik 
rhomme,  *  Il  n*est  pas  permis,  dit  Syhîus^,  dans  oa 

•  passage  que  «ous  avez  cité  4,  d^aîmcr  Dieu  poor 

•  la  récompense  «  d^  manière  que  b  %îe  étem^^ 
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%  ioit  eutièremenl  la  Un  dernière  de  noire  amour; 
«  ou  de  ftiimer  pour  la  récompeuse ,  en  sorte  que 
m  saiisefle  nous  ne  Taimerions  pas,  F*our  le  premier 
«  |>oitit.  Dieu  doit  t-tre  notre  liii  sinipleuTrnt  der- 

•  niêre;  et  (|uo»«jue  notre  vie  ettTnctle  coiisiste  en 

-  Dieu  ex-mme  dans  l'obj*  t  de  la  bi^atitude,  la  vi^iou, 
«  h  jouissance  c-t  la  possession  de  Dieu  if  rst  pour- 
^  îartl  pas  Dieu  m(?me ,  mais  (^u*  l<]ue  chose  de  créé. 

-  Pour  le  second  »  Dieu  élaut  souveraiïieuiejit  bon 

•  el  souverainemejit  aimable  pour  lui-même^  nous 
«  devons  l'aimer  pour  lui^  supposé  même  i]u*il  ne 

•  nous  reviendrait  aucune  utilité  de  son  amour,  » 
On  peut  donc  se  désirer  la  bêalitude  furmelîe, 

qui  est  un  don  créé  par  un  désir  naturel,  c|ui  n'en- 
Ire  dans  aucun  acte  surnaturel,  et  qui  n*est  point 
un  amour  naturel  de  hieu. 

11.  Quand  j'ai  parle  d'une  inipvrfertion  qui  ne 
peut  venir  de  la  grîice  dans  Tinterèt  propre ,  et  qui 
par  conséquent  vient  d'un  amour  naturel,  vous  î^a- 
tez  bien  en  votre  conscience ,  monseigneur,  que  je 
n*ai  voulu  ni  révoquer  en  doute  T imperfection  ou 
moinilre  perfection  de  ^'espérance  chrétienne,  par 
comparaison  à  la  charité,  ni  conclure  que  cette  vertu 
était  imparfaite  :  elle  ne  peut  cire  que  naturelle.  Au 
contraire ,  Je  dis  clairement  partout  que  Tespérance 
«61  moins  parfaite  que  la  diaritc ,  et  qu'elle  est  néan- 
moins surnaturelle.  L'iniperfeclion  dont  je  parle 
par  opposition  à  celle  de  l'espérance  chrf tienne, 
comme  d'une  chose  qu'on  ne  peut  attribuer  à  la 
grâce,  est  Taffection  intéressée  otï  mercenaire,  que 
les  Pères  laissent  dans  les  âmes  imparfaites,  parce 
qu'on  les  troublerait  si  on  leur  demandait  plus 
qu'elles  ne  sont  capables  de  porter.  C*esl  une  im- 
perfection qu*ils  ne  leur  proposent  point  comme 
étant  ccmniandée  dans  TÉvangile;  c>st  une  im- 
perfection qui,  loin  d'être  commandée,  doit  être 
retranchée,  autant  que  les  âmes  ont  la  force  et  le 
courage  de  la  sacrifier. 

Pourquoi  donc,  monseigneur,  vouloir  conclure 
de  là»  contre  toutes  mes  explications  les  plus  dé- 
dsffes,  que  je  veux  insinuer  que  la  crainte  et  rps- 
pérance  qui  sont  imparfaites  ne  sont  point  surna- 
turelles? Qu>  a-t-il  de  commun  entre  des  vertus 
moins  parfaites  que  la  chanté,  mais  parfaites  néan- 
moins en  leur  genre  surnaturel^  et  que  la  grâce 
perfectionne  de  plus  en  plus  en  nous  ;  et  une  imper- 
fection que  la  gnice  ne  laisse  dans  les  imparfaits 
que  comme  un  mélange  ou  impureté^  en  attendant 
qu'elle  la  détruise? 

m.  Remarquez,  monseigneur,  qu'il  n'est  pas 
<^estîon  de  vouloir  me  faire  prouver  par  ï'ficriture 
eet  amour  naturel  et  délibéré  de  nous-mêmes.  Ne 
rJi:ini^eons  point  Télat  de  la  question.  Vcus  sup- 


posez cet  amour  naturel  comme  moi;  car  vous  dites  % 
en  rapportant  les  paroles  du  père  Surin ,  que^*  leder- 
«  nicret  le  plus  parfait  des  trois  degrés  d'amour  jxra* 
"  tuit  est  de  ceux  qui  ont  même  abandouneeuireles 
■  mains  de  l>it  u  leur  salut  et  leur  éltTuité  sans  von- 
i  hur  conserver  en  eux  aucune  inquiétude,  etc.  * 
Voilïi  un  dcsjr  inquiet  du  salut  ou  éternité,  que  vous 
suppjsez  dans  les  imparfaits,  et  que  vous  retran- 
chez du  troisième  et  dernier  des:ré^  qui  est  le  plus 
parfait.  Olte  inquiétude  à  retrancher  ne  peut  être 
que  naturelle  :  il  ne  s'agit  que  de  savoir  h\  ce  df^sîr 
est  vicieux  ou  non.  Vous  voulez  qu'il  ne  puisse  ja- 
mais élre  que  vicieux  s'il  ne  devient  stirnalurel 
par  le  rapport  a  la  fin  dernière  que  la  grâce  en  fait 
dans  les  actes  surnaturels.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il 
peut  t'tre  innocent,  sans  être  élevé  à  Tordre  surna- 
turel, 

>ous  convenons  donc  tous  deux  de  la  réalité  de 
cet  amour  naturel  et  délibéré,  auquel  la  grâce  n*a 
aucune  part.  I.e  mettre  en  doute,  sous  prétexte 
que  l'Écriture  n\i  pas  expliqué  cet  amour,  ce  serait 
vouloir  faire  perdre  de  vue  au  lecteur  le  véritable 
état  de  la  question.  11  ne  s'agit  que  de  savoir  si  cet 
amour  naturel  et  délibéré^  que  vous  supposez  tou- 
jours vicieux,  ne  peut  pas  ne  Tétre  point  quelque- 
fois. Cet  amour  est  ^  selon  vous-même,  îmturef;  car 
quoique  les  actes  surnaturels  mêmes  soient  naturels 
en  un  certain  sens,  parce  qu'ils  sont  des  actes  rf- 
tatjx,  comme  parle  l'école,  et  produits  par  la  vo- 
lonté, puissance  naturelle,  il  est  vrai  néanmoins 
qu'outre  le  principe  naturel  de  la  volonté,  ils  ont 
encore  un  principe  conjoint,  qui  est  la  ^îr^lce;  et 
c'est  par  ce  compri ne ipe,  s'il  m>st  permis  de  parler 
ainsi ,  que  les  actes  surnaturels  sont  distingués  des 
naturels,  et  s'élèvent  à  un  ordre  supérieur.  Les  aclet 
que  vous  reconnaissez  pour  naturels  et  vicieux  tout 
ensemble  n*ont  donc  que  le  seul  principe  de  la  vo- 
lonté, sans  celui  de  la  grâce  :  ils  sont  donc  vérita- 
blement naturels.  De  plus,  ils  sont  délibérés;  cai 
iis  ne  sont  vicieux ,  selon  nous ,  qu*en  ce  que  la  vo- 
lonté, qui  est  libre  dans  ces  actes,  manque  à  s'untr 
à  la  gr,1ce,  pour  les  rapjiorter  h  une  lin  suniaturelle. 
Voila  des  actes  d'un  amour  véritablement  naturel 
et  délibéré  que  vous  admettez.  Jusque-là^  ma  doc- 
trine n'ajoute  rien  à  la  vôtre;  il  n'y  a  donc  rien  en 
tout  cela  que  j'aie  besoin  de  vous  prouver  par  Fft- 
criture.  Mais  voici  le  seul  endroit  où  nous  com- 
mençons à  nous  séparer. 

Je  dis  que  parmi  ces  actes ,  il  y  en  a  qui  ne  sont 
pas  vicieux,  c'esl*à-dire  des  péchés.  Voilà  à  quoi 
se  réduit  précisément  toute  notre  question  ;  vj»ilâ 
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celte  doctrine  qui  votis  st\mdalisf ,  fi  que  yous  re- 
gardez comme  la  source  de  latit  d'intîMét«.  t)irc 
qu'il  y  a  des  acl^s  qui  ne  sonl  [mini  surfialwrefs,  H 
qui  lie  iout  |Wis  des  pécliès ,  c'est ,  »eton  vous,  <*lre 
tout  enseriiA^le  pélagicii  tt  quictistc. 

]V.  11  nVtît  plus  question,  uionseigueur.de  savoir 
si  ^Écriture  clablït  un  aniour  naturel  et  dclibérc  «îe 
nous-«iL*mes,  Ce  livre  divin  ^  qnl  nous  rcvcle  les 
choses  surnalureHes,  suppose  d'ordinaire  les  natu- 
relles, telles  que  cet  amour.  Il  s'agit  uniqueoient 
de  savoir  si  je  dois  prouver  par  rKcrilure  qm^  cet 
amour,  que  vous  admettez  autant  que  moi,  peut 
ii*étrc  point  unfjëelié,  sans  être  élevé  par  la  gnlce  a 
Tordre  iurnaturd.  Mais  remarquez,  s^ii  vous  platt, 
c|ue  qui  dit  péchcdit  wn  acte  de  transgression  de  la 
lai ,  uu  acte  deft^ndu  par  quelque  loi  coûstante.  Le 
silence  de  T Écriture  me  suflit  donc  itianifeslement 
jKïUj?  être  en  plein  droit  de  dire  que  de  tels  actes  na- 
twels  ne  sont  pa*s  défendus.  C'est  a  vous  a  prouver 
diiireiuenl  par  rKcriture  qu'elle  a  défendu  de  tels 
actes ;faute  de  quoi  le  aîleoce  de  l'Écriture  e^t  décisif 
pour  moi  contre  vous. 

V.  Observez  s'il  vousplait,  monseigneur,  que  cette 
question  n'est  pas  même  essentielle  a  mon  système. 
Que  la  mercenarité  ou  propriété  d'intérêt  soit  un 
pcché  ou  non,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire, 
après  Idnt  de  saints  anciens  et  nouveaux ,  qu^il  y  a 
dans  ks  justes  imparfaits  une  mercenarité  ou  pro- 
priété ou  déîîir  naturel  et  inquiet  sur  le  salut,  qu'il 
faut  retrancher  dans  les  parfaits.  Voilà  tout  Pes- 
ficntiel  de  mon  systéirie.  Il  est  vrai  que  j'y  ai  ajouté 
une  precaulion  que  j'ai  crue  nécessaire^  qui  est 
dédire  quecette  uïerceiiariUi  ou  propriété  n'est  pas 
toujours  ua  péclie.  Je  l'ai  dit,  parce  que  cette  e\- 
plicalion  de  mercenarité  ou  propriété  me  paraît  la 
seule  conforme  aux seRLiments  des  saints;  et  si  je 
ne  Fa  vais  pas  dit ,  Yùm  n'auriez  pas  manqué  de  dire 
quejedéti^uisai^  tout  milieu  entre  U%  vertus  surnatu- 
rdies  et  la  cupidité  vicieuse.  Mais  eoiia  cet  adoucis* 
nemeat  a*e&t  point  essentiel  au  système;  et  il  est 
toujours  vrai  de  dire,  soit  qu*on  admette  avec  nmi 
cet  adoucissement ,  ou  qu'on  le  rejette  avec  vous  » 
quiÊ  les  imparfaits  ont  une  merceiiafité  ou  propriété 
sur  la  béatitude  formelle,  qui  est  quelque  eliose  de 
naturel  et  de  detitiéré  qui  les  rend  imparfaits  et  que 
les  parfaits  en  sont  d'ordinaire  exempts. 

YI.  Vous  n'osez  dire  ouvertement ,  inonseignear, 
qu'un  père  ne  peut  aimer  soii  lits,  un  époux  son 
épouse ,  un  ami  son  aiiii ,  un  eito^  en  sa  patrie,  par  un 
amour  naturel  où  la  grâce  n'agit  point,  sans  que  ee% 
•oiour  soit  par  lui  niéme  un  pécké.  Vousnosez  le  dire. 
Mais  aussi  vous  n'osez  dire  précisément  que  c>st 
ee  qu'on  vous  objecte,  et  vous  n*y  réponde/,  rirn. 


Vous  vous  contentez  de  laisser  entrevoir  votr 
pensée.  •  Rapporter  a  Dieu  tout  ce  qu'on  fait^ 
'*  c'est,  dites-vous^  Teffet  dTuiie  vertu  assez  c< 
^  mu  ne.  >^  Matîieiifïn,  si  i'>st  r^ffet  dUtne  leii 
a.ssez  i-vmmwte,  que  réservez-vous  à  la  perfetironJ 
Vous  prenez  grand  soin  de  ne  dire  ni  oui  ni  non  su 
les  vertus  des  infidèles.  Pour  moi ,  je  prendrai 
tre  silence  pour  un  aveu.  Si  vous  avouez  qu'ail  pcuB 
y  avoir  des  actes  naturels  et  délibérés  qui  ne  soi  en 
pas  des  pécliés,  voilà  mon  nmour  naturel  qui 
hors  de  toute  atteinte ,  selon  vous-m^me.  Si 
contraire  ces  actes  ne  peuvent  jamais  être  que  des 
péchés,  faute  d'être  élevés  par  la  grâce  à  Tordre  sur- 
naturel ,  je  prends  toute  FÉglise  a  témoin  que,  se 
k)ti  vous ,  toutes  les  vertus  des  infidèles  sont  de 
pécbés.  A  pfus  forte  raison  faudra-t-il  dire  que  tou 
les  aeles  naturels  et  dé  filières  des  chrétiens,  et  j 
tout  des  justes  ,  sont  des  péchés  véritables:  car  1 
ehrêLJeii ,  et  surtout  le  juste,  doit  sans  doute  bi«i 
plus  a  Dieu  que  rinlldèle,  parce  qu'il  a  plus  reçu  < 
lui.  Kul  chrétien  ne  peut  donc  craindre  par 
aniour  n;iturp|  de  soi-méine  les  peines  de  Tenfts 
sans  i>c('her.  IStil  ehretiei^  ne  peut  dé*irer  par  i 
ajuour  naturel  de  soi-même  la  béatitude  formelle  S 
qui  est  un  don  crée ,  sans  pt-cber  de  même, 

VIL  Tous  ces  actes  naturels  sont»  selon  voli 
principe,  non -seulement  des  péchés,  mais  encor 
des  péchés  mortels.  En  voici  la  preuve.  Ces  acli 
sont  vicieux,  et  vicieux  par  le  défaut  de  tout  rappor 
à  la  lin  dernière.  Des  actes  qui  n'ont  aucun  rappof 
a  ia  fm  dernière  sont ,  selon  saint  Thomas^  de  vra 
péchés  mortels.  Vous  ue  pourriez  éviter  cet  inc 
vénient  qu'en  distinguant ,  comme  je  l'ai  fait  ap 
saint  Thomas,  la  subonlînatiou  habituelle  d'ave 
I'actielli;  .  fwn  nctUy  std  habit  u.  Sufficît  ergoquù 
aMquis  habitualittT  reftiyxt  se  et  omtda  sua 
Deum  ad  hoc  rjtfùd  non  yemper  mortùfUer  peccet 
cum  aliqucm  actum  7wn  re/erf  in  gtoï(4xm  Dei  i 
tuatUer.  renkih  autem  peccntum  non  exclmîU  l 
bituakm  onHnationem  actits  huma  ni  in  ghrîû 
Dcij  sed  sofum  artimlem ,  qtiîa  noji  e.vclu(H{  chai 
tatem  qu^  habituaiiter  ordinal  in  Deum  :  mtfk  mc 
scquitur  qtfod  îfle  qui peccaf  vefiialiier peccet  wic 
t aider'  >.  La  différence  des  péchés,  suivant  saij 
Thomas  dans  ces  paroles ,  consiste  eîi  ce  que  les  ] 
chés  véniels  ont  un  rapport  habituel  à  la  charité  i 
demeure  dominante  dans  Tdme  ;  au  lieu  que  les  j 
chés  mortels,  étant  contraires  h  la  charité,  n'oat 
aucun  rapport  même  habituel  à  elle.  A'ous  avez  re» 
jeté  comuie  une  erreur  cette  suborïîinatîoti  tiaHà- 
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tuefle.  Selao  vous^  tes  acLes  naturi^ls  de  l^ajiiour 
merCÊnaire  ét^unt  vicieux.  Us  n'oid  auc^in  rapport 
formel  et  actuel  à  h.  fm  dernière.  D'ail  leurs  vous 
niez  le  rapport  hahituei  des  actifs  qm  sont  des  pé- 
ehéii  véniels.  Ces  actes  n'oot  donc  m/mi%  rapport 
inéine  habituel  et  implicite  à  la  lin  dernière  ;  îi.s  sont 
donc,  fieloa  la  régla  de  saint  Tlioaicis,  de  vrais  pé- 
chés jiMKTtds.  Ainsi  toutes  les  fois  qu  un  Juste,  par 
un  amour  naturel  de  soi-ménie,  i-ruint  les  |>eiues  de 
Tautre  vie,  ou  désire  la  ttéatitude  fnrniellef  il  perd  par 
cet  acte  la  justice  chrétienne;  il  devient  ennemi  dP 
Dieu ,  il  m«t  sa  fîu  dernière  dans  un  don  crét\  Voilà 
la  mercenarité  vicieuse  ^  qui  ne  peut  jamais  être  ex- 
pliquée autrement,  selon  vos  prineipes.  Vouloir 
trouver  une  autre  mer ce^jia rite ,  qui  ^lit  naturelle  el 
iaiiooenle  par  un  rapport  habituel  a  la  On  dernière, 
c'eisl  une  nouveauté  que  vous  trouver  <%ne  d'une 
censure. 

vni.  Vous  assurez,  monseij^neur,  fpie  j'ai  cité 
maJ  a  propos  «aiot  Tliomas  et  Kâlins  sur  cet  amour 
oatureJ,  parce  qu  ils  n'ont  pas  ^  dites-vous^  prétendu 
parler  d'uo  amour  detitiéré.  Mais  Je  laisse  a  exami- 
ner au  lecteur  les  choses  suivantes.  Si  saint  Thomas 
ne  voulait  parler  que  d'une  inclination  aveugle,  né- 
cessaire et  Inde  libérée,  que  f  École  nomme  appel  Uns 
iitiiaiuff,  aiiraît-il  eu  besoin  d'assurer  qu'un  tel 
amour  est  distingué  de  la  ctiarité ,  qui  est  un  amour 
si  délibéré  et  si  méritoire  :  a  charltate  qmdem  dis- 
tmçifUur  fAuTBil'll  ajouté  que  cet  amour  n>st  pour- 
tant pas  contraire  à  la  charité?  sed  chaniati  non 
contrariatur,  Ne  sait-on  pas  que  ce  qui  n'a  rien  de 
délibéré  ne  saurait  lui  être  contraire?  Atais comment 
0l-ce  qu*il  n'est  point  contraire  à  la  charité  ?  Saint 
Tbonvis  dit-iJ  que  c'est  à  c^use  qu'il  est  aveugle, 
nécessaire  et  mdélibéré?  (Ce  serait,  selon  vous,  la 
traie  raison.)  Tout  au  contraire,  il  suppose  dans 
rhomine  qui  s'aijne  ainsi  un  choix ,  une  précision , 
une  un.  C'est  un  homme  qui  s'aime  suivant  la  vue 
formelle  de  son  propre  bien  i  secuiidmn  rationem 
propriihom;  mais  II  07  étabiit  pas  sa  fm,  Ua  ta- 
men  quodin  hocproprio  bmiononcmuHtmtftnein. 
Par  la  il  évite  le  péché,  et  fait  un  acte  tpïi  peut  rece- 
voir qudque  subordinatiou  à  la  lin  dernière.  L'ap- 
^X\i  aveugle,  nécessaire  et  indelibéré,  fait-il  ce 
^  €ho\x  et  cette  précision  sur  les  fins  ? 

Estius  parle  de  cet  amour  tout  exprès  pour  expli- 
quer comment  les  actes  de  crainte  servile  peuvent 
ii'tHre  pas  des  péchés.  Ainsi  il  aurait  parlé  d'une 
manière  absmrde ,  et  indigne  d*un  si  grave  théoJo- 
gien  »  si  au  lieu  de  parler  des  actes  délibérés  qui  peu- 
tent  être  ou  n'être  pas  des  péchés,  et  dont  il  était 
uniquement  question,  il  n'avait  parlé  que  d'un  np- 
pélït  indélihéré  qui  n'a  aucun  rapport  à  ta  liberté  et 


au  démérite.  Il  parle  manifestement  d'un  acte  qui  a 
quelque  chose  d'intérieur  et  quelque  chose  d'exté- 
rieur, c'est-à-dire  d'une  délibération  intérieure  et 
d  une  action  extérieure  commandée  librement  par  ta 
volonté  :  ^uiki  aiioqui  ciraimUanlia  smm  actuni 
sh:e  infenium  ûre  externwn  dépravante  K  Jamais 
on  n*a  dit  que  finclination  indéhbérée  forme  de  tels 
acte«.  De  plus,  les  circonstances  ne  peuvent  la  ren- 
dre déméritùire,  puts/[ucl!e  est  absolument  indé- 
libérée-  Flstius  assure  que  celui  qui  fait  un  tel  acte 
«le  crahiie  ne  pèche  pas,  quoique  cet  acte  ne  viemie 
pas  de  l'amour  f/e  lajttstke.  On  n'a  pas  besoin  de 
dire  qu'un  appétit  indélihéré  ne  vient  point  de  fa- 
mour  de  ia  justice,  U  est  vrai  qu'il  ajoute  que  cet  acte 
vient  de  l'amour  qu'on  a  en  général  pour  k  bon  henr  } 
qu'il  est  ift/orme,  et  qu  il  peut  être  formé,  c'est-à- 
dire  perfectionne  par  l'amour  dont  on  aime  en  par* 
iiculier  le  .ionrerain  bien  atd-dfjssas  de  toiffes  cho^ 
ses.  Mais  il  ne  dit  pas  que  cet  acte  est  lamour  du 
bojihetir  en  généra/  ;  il  dit  seulement  qu'il  en  vient, 
comme  leii  actes  délibérés  viennent  des  inclinationi 
indélibérées.  Il  dit  encore  moins  que  cet  .icte  wi- 
Jornie  soit  un  simple  mouvement  de  la  nature  ^  qui 
n>5t  permis  qu'autant  qu'il  est  élevé  et  déterminé 
actuellement ,  par  le  concours  de  la  grâce  r  à  Tordr* 
surnaturel  pour  la  fm  dernière.  Il  dit  seulement 
qu'un  tel  acte  n'est  point  par  lui-même  opposé  a  la 
grâce  et  à  l'amour  dominant  de  Dieu,  qui  le  per- 
fectionne quand  il  y  est  ajouté.  Estius  dorme  même 
en  cet  endroit  une  décision  évidente.  Il  dit  de  l'acte 
de  riulidèle  t'e  qu'il  dit  de  celui  du  lîdèle  :  Xrm  pec- 
cal  in/tdeiia  thneus  kjnem  uid  morlem.  L'acte  de 
Tinfidèle  dont  il  parle  est  purement  nature!,  et  sé- 
paré de  tout  principe  de  gr;1ce.  Cet  acte  purement 
naturel,  sans  être /onué  ou  perfectionné  pour  ^tre 
élevé  à  l'ordre  surnaturel,  n'est  point  un  péché  ,  se- 
lon F.slius.  Donc  il  y  a,  selon  kji,  un  amour  natu- 
rel et  délibère  de  nous-mêmes,  qui,  sans  s'élever  à 
l'ordre  surnaturel ,  n'est  pas  vicieux.  Il  me  sera  facile 
de  montrer  encore  évidemment  ce  même  amour 
comme  innocent  dans  un  grand  nomhre  de  passages 
de  cet  auteur,  et  de  tous  les  théologiens  célèbres 
qui  ont  enseigné  en  notre  siècle,  même  dans  la  fa- 
culté de  Paris. 

Saint  Bernard  avait  reconnu  un  amour  naturel  û% 
nous-mêmes,  par  rapport  à  la  béatitude  céleste, 
qu'il  veut  retrancher  des  âmes  parfaites,  CVst  cet 
amour  naturel  que  les  petitsou  imparfaits  cherchent 
à  consoler  en  eux ,  et  que  l'îlme  forte  ne  nourrît  plus 
en  elle  :  Xec  lacté  jampotalurf  sed  veseitur  soUdo 
cibo;,.,  îiecparvas  parvulorumcûnsolaiiotiei  cap- 
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tans.  Il  admit  un  dviite  de  pn faction  au-dessus  : 
ItwenUur  tamrn  a^ter  gradfts  suh/initor,  et  affeC' 
tit^  dignior  Uto,  cmn  penitus  castijieatovorde  nthU 
afiwl  d^mierai  anima;  nihH  alhid  a  Deo  qt/ierU 
tiuam  ipsum  Demn,,..  Neque cnhn  $uum  nliquidy 
nonfeticHatem,  non  (jîoriam^non  alhtdqmdfpmm^ 
ianquam  privato  sui  ip^^ius  amore  desidtnat  *  A>lte 
entière  puriIic3tion  de  Tamour  consiste  ij  ne  désirer 
ni  béatitude  ni  gloire  par  un  amour  particulier  de 
lot-méine.  T»e  voilà  cet  amour  naturel,  même  par 
rapport  à  la  gloire  et  à  la  béatitude  formelle.  L'a- 
mour particulier  de  nous-mêmes,  qu'il  tant  exclure 
pour  la  perrpt'tion,  ne  peut  être  [|ue  natnreK  II  ne 
reste  plus  qu'à  savoir  si  cet  ainour  naturel  et  déli- 
béré ne  peut  jamais  être  que  vineux ,  cliose  étran- 
gère à  mon  système,  et  que  vous  ne  sauriez  prouver. 
Saint  Bonavenlure  a  établi  cet  amour  comme  dé- 
libéré, en  établissant  trois  sortes  d'amours,  dont 
l'un  est  louable  et  graluil,  c'est-à-dire  surnaturel  et 
produit  par  la  grAcc-  Tautre,  coupable  et  vicieux  ; 
et  cflui  du  milieu,  naturel  »  sans  ^tre  ni  coupable  ni 
digne  de  louange  :  amor  naturaits  mciaud^biUs  est 
nec  vUuperahitis  >,  Cet  amour  e^t  si  délibéré,  sui- 
vant ce  saint  docteur^  qu  il  considère  son  indigence ^ 
^''\\  a  pour  fin  son  td 'dite  propre ,  quû  se  divise  en 
amitié  et  en  concupiscence ,  que  cet  amour  naturel 
d'amitié  cberche  Dieu  comme  notre  perfection,  et 
notre  consercationjûe  même  que  les  membres  d'un 
corps  s'exposent  pour  la  tête.  Saint  Bonavenlure  dîl^ 
il  est  >Tai ,  que  cet  amour  nous  est  commun  avec  les 
bêles;  mais  il  ne  Ta  t  tri  bue  aux  bétes  qu'imparfaite* 
ment,  à  proportion  de  leur  connaissance  ijnparfaite. 
Il  ajoute  que  cet  amour,  quand  il  est  celui  de  conçu- 
piseence^  aime  Dieu,  en  tant  qu'il  subvient  a  nos  ne- 
£"e«î/f,«,  et  qu'alors  Tobjet  est  aimé  non  pour  luï-mé- 
me,  mais  pour  son  usage;  d*ou  il  arrive  que  Thomme 
â*aime  alors  par  cet  amour  naturel  plus  qu'il  n'aime 
Dieu.  Vous  voyez:  que  quand  on  n'aquecetamourna- 
turel  toutseul,onse  préfère  à  Dieu.  Cette  préférence 
montre  que  les  actes  sont  délibérés,  et  ont  des  ob* 
jets  formels.  Aussi  ce  saint  docteur  met-il  V imper- 
fection da^nsot  même  amournalurel délibéré,  »  L*im- 
«  perfection,  dit-il  ^,  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
•»  rame  se  porte  avec  trop  d'ardeur  et  d'attacbe  à  sa 
■  propre  commodité,  h  son  propre  intérêt,  m  Ce 
Èrop d'ardeur  et  d'aitache  ne  vient  pas,  selon  lui, 
de  Tamour  gratuit,  c est-à-dire  surnaturel.  Vim- 
f^erfection  ne  vient  donc ,  selon  lui ,  que  d'un  amour 
naturel  qui  s'inquiète  et  s'empresse,  c'est-a-dire , 
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dans  le  tangage  des  mystiques,  qui  met  dans  V^mt 
une  certaine  activité  pour  son  propre  intérêt. 

IX.  Vous  prétendez,  monseigneur,  que  le  ealé- 
cliîsme  du  concile  de  Trente  ne  parle  que  des  mer- 
cenaires vicieux ,  quand  il  dit  amanter  servimit.  Et 
vous  croyez  n'avoir  besoin  que  d'alléguer  le  style  de 
ces  temps'lii  pour  décider.  Mais,  selon  le  style  de 
rÉ<  riture,  que  ce  ratécbisme  n'a  eu  garde  de  voa- 
loircbaufier,  le  terme  de  «^errir  n'emporte-t-îl  pas  Je 
culte  entier?  Servir  le  Dieu  de  vos  pères.  Sercir 
les  dieux  étrangers,  fous  adore  re^,  te  Seigneur  VO' 
Ire  Dieu,  et  rous  servirez  à  fui  senL  C'est  toujours 
ïe  culte  suprême,  avec  toutes  les  vertus  qui  y  sont 
attachées.  L'Église  parle  de  même  dans  ses  prières. 
Si  on  y  ajoute  amantery  c'est  sans  doute  encore  plus 
clairement  un  culte  d'amour  et  de  justice  véritable» 
Votre  mercenarité  vicieuse  est  un  renversement  de 
Tordre.  \ous  supposez  qu'on  y  rapporte  l'amour  de 
Dieu  même  à  quelque  utilité  distinguée  de  Dieu , 
comme  à  la  dernière  ou  principale  fm.  C'est  ainsi  que 
vous  expliquez  ces  paroles  :  Sedtfimenpretii  causa 
qtto  amorem  refermiL  Voilà  donc  un  péché  mof^ 
tel;  voilà  l'impiété  et  le  sacrilège  dont  parle  saint 
François  de  Sales ,  qui  est  de  servir  Dieu  arrc 
amour^  pour  rapporter  cet  amour  à  soi  et  à  son  uti- 
lité. Où  trouverez*vous ,  monseigneur,  que  rf.gbse 
ait  jamais  dit  qu'on  sert  Dieu  avec  amour  par  des 
impiétés ,  par  des  sacrilèges ,  par  un  renversement 
de  l'ordre,  où  Ton  s*aime  comme  Ton  devrait  aimer 
Dieu,  et  où  l'on  aime  Dieu  connue  Ion  devrait  s'ai- 
mer? Je  laisse  aux  Ihéoloj^iens,  et  surtout  à  TKiJflise 
romaine,  dans  le  sein  de  laquelle  ce  catéchisme  fut 
fait,  à  juger  s'il  est  permis  de  la  faire  parler  ainsi. 
K'est-il  pas  plus  naturel  et  plus  décent  d'expliquer 
ce  catéchisme  comme  il  faut  nécessairement  expli- 
quer saint  Basile,  quand  il  dit  du  juste  mercenaire: 
n  II  ne  négligera  rien  de  tout  ce  qui  est  commandé. 
^  Car  comment  recevrait-il  la  récompense,  s'il  omet* 
«  tait  quelqu'une  des  choses  nécessaires  selon  la 
fl  promesse  *  ?  ■»  Le  grand  commandement  est  sans 
doute  celui  d'aimer  Dieu  pour  lui-même  et  au-des- 
sus de  tout.  Ompftre  de  Taccomplir  serait  négliger 
le  précepte  le  plus  essentiel  par  rapport  a  ta  pro» 
messe.  Ce  juste  mercenaire  ne  négligera  donc  pas  ce 
commande  m  eu  t.  Loin  donc  de  rapporter  l'amour  éê 
Dieu  h  soi  et  à  sa  propre  utilité ,  il  rapportera  soi 
et  son  bonheur  à  Dieu;  autrement  comment  rece-' 
vrait-illa  récomj)eme?  Les  voilà,  monseigneur.,  îei 
mercenaires  qui  ne  sont  ni  vicieux,  ni  impies,  ni 
sacrilèges;  qidamanter  serriunt.  Ils  aiment  Dieu  en 
lui-même  et  au-dessus  de  tout;  mais  ils  mêlent  avte 
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aet  amour  surnaturel  de  Dieu  et  des  dons  promis , 
un  amour  naturel  d'eux-mêmes  qui  leur  fait  cher- 
dver  ces  mêmes  dons ,  pour  se  consoler  liumaîne- 
inent. 

Pour  ^espérance  surnaturelle,  j'ai  dit  qu'elle  peut 
être  commandée  et  non  commandée  par  la  charité  ; 
que  ses  actes  commandes  sont  les  plus  parfaits»  et 
qu'alors,  selon  le  catéchisme  du  coiicile  de  Trente, 
VeMpérance  est  tout  appuyée  sur  i  amour.  I^réten- 
dez-vous,  monseigneur,  qu'il  n*y  ait  point  d'actes 
d'espérance  qui  ne  soient  toujours  commandés  et 
rapportés  formellement  à  la  charité  ?  Vous  avez  éta* 
bli  le  contraire  en  disant  :  «  L'espérance  ne  laisse 
«  pas  d'être  une  vertu  infuse  dans  les  ;Vmes  qui  ne 

•  sont  pas  assez  soigneuses  de  la  rapporter  à  la 
«  charité;  ce  qui  pourra  être  une  im(perfection  ou 

•  peut-être  un  vice  '.  »  Je  vous  bisse  à  expliquer 
r^mment  ce  défaut  de  rapport  dans  Tacte ,  le  rend 
un  vice,  quoiqu'il  soit  surnaturel,  et  un  arte  de 
wtu  théoiogafe.  Mais  enfin  voilà,  selon  vous,  des 
actes  d'espérance,  les  uns  commandés,  ïps  autres 
TK>n  commandés,  MVst-il  pas  permis  de  croire  que 
le  catéchisme  propose  les  plus  parfaits,  sans  con- 
damner les  autres?  Serai-je  hérétique  pour  avoir 
«Jislinjçué  ces  deuï  sortes  d'actes,  et  pour  avoir  cru 
que  le  catéchisme,  en  expliquant  le  précepte  d'es- 
pf*rer,  invii<»  les  chrétiens  à  ïa  plus  parfaite  espé- 
noce? 

X.  Vous  dîtes  que  je  veux  faire  consister  la  dif- 
férence qui  est  entre  le^  parfaits  et  les  imparfaits 
tfans  un  amour  naturel.  Mais  ne  faut-il  pas  trouver 
flani  les  imparfaits  une  imperlW'tinn  qui  les  distin- 
gue des  parfaits?  Après  avoir  retranche  des  impar- 
faits les  vices  pour  les  perfectionner,  nVn  fa  ut- il  pas 
au5si  retrancher  les  affections  purement  naturelles 
qui  ne  sont  pas  des  péchés,  supposé  qu'il  y  ait  ef- 
fectivement quelque  milieu  entre  les  péchés  et  les 
i surnaturelles;  puisqu'il  est  plus  parfait  d'agir 
ue  toujours  surnaiurellement ,  que  d^agir  tan- 
lit  par  grâce  et  tantôt  par  nature  ? 

XL  Vous  trouvez  qu'il  est  ridicule  de  vouloir  prou- 
ver l'amour  naturel  par  tant  de  passages  où  il  nVst 
pat  seulement  nommé;  voilà  ce  que  vous  appelez  * 
Qoe  éémoMiration  évidente  contre  mot.  Mais  en 
rérîtê,  monseigneur,  est-ce  du  nom  ou  de  la  chose 
dont  il  s'agit?  Je  montre  dans  toute  la  tradition  un 
oour  mercenaire  qui  est  dans  les  justes  impar- 
tîts,  et  qui  ne  se  trouve  plus  d'ordinaire  dans  les 
faits.  Si  cet  amour  mercenaire  ne  peut  être  que 
Btnrel,  tout?  cette  tradition  est  démonstrative.  Or 
l-il  que  cet  amour  mercenaire  ne  peut  être  que  na- 


turel. S'il  était  surnaturel ,  il  serait  l'espérance  qui 
désire  les  biens  promis  par  le  secours  de  la  grâce, 
et  il  faudrait  retrancher  l'espérance  surnaturelle 
pour  retrancher  la  mercenarité,  ce  qui  serait  une 
impiété.  De  plus,  il  est  évident  que  cet  amour  mer- 
cenaire ne  peut  être  l'espérance  sumatureile;  car 
celle  vertu  augmente  au  lieu  de  diminuer  dans  les 
parfaits^  et  l'amour  dont  il  s'agit  diminue  à  pro- 
portion de  ce  qu'elle  augmente.  Donc  cet  amour 
imparfait  qu'il  faut  retrancher  ne  peut  être  que  na- 
turel. Vous  en  convenez,  monseigneur,  et  vous  ajou- 
tez seulement  qu'il  est  vicieux» 

Vous  cherchez  néanmoins  un  autre  dénortment 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  prévoir.  Vous  dites  qu'on 
sacrifie  a  l'amour  même  de  la  récompense  qu'ins- 
«  pireaux  enfants  de  Dieu  respéranceclirétienne*.  » 
Mais  comment  la  sacrilie-t*on?  «  En  la  rapportant 
"  à  la  charité?  »  Est-ce  que  les  justes  imparfaits  ne 
la  rapportent  point  à  la  même  lin?  Slls  la  rappor- 
tent, votre  différence  s'évanouit,  et  votre  déno*l- 
ment  n'eiit  qu^une  illusion.  S'ils  ne  la  rapportent  en 
aucune  fa\ron,  ces  justes  se  font  donc  eux-mêmes 
leur  dernière  fin?  Ailleurs  vous  tenez  un  autre  lan- 
gage, et  vous  voulez  que  les  parfaits  soient  distin- 
gués des  justes  imparfaits,  en  ce  qu'ils  retranchent 
une  mercenarité  vicieuse  ou  un  amour  vicieux  de 
la  rerompriîse  ■.  Mais  cet  amour  videux  de  la  ré- 
com pense  ne  peut  ^tre  qu'un  amour  naturel  ^.  Qu'il 
soit  vicieux  comme  vous  le  prétendez,  ou  innocent 
comme  je  le  dis ,  c'est  toujours  un  amour  naturel , 
et  auquel  la  grâce  n'a  point  de  part*  Ne  dites  donc 
plus,  monseigneur,  que  cette  tradition  ne  suppose 
aucun  amour  naturel.  Avouez  au  contraire  qu'elle 
suppose  avec  une  pleine  évidence,  4^s  les  justes 
imparAiits  ou  mercenaires,  un  amour  naturel  d'eux- 
nu^mes  et  de  la  récompense  pour  eux. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  cet  amour  naturel , 
supposé  par  cette  tradition  ,  est  nécessairen^ent  vi- 
cieux, ou  bien  s'il  peut  n'être  pas  un  péché.  Je  ne 
dis  donc  que  ce  qui  est  certain ^  selon  vous-même, 
par  cette  tradition,  savoir  qu'elle  suppose  un  amour 
naturel  et  délibéré  de  la  récompense  qui  est  merce- 
naire ou  imparfait,  et  vous  y  ajoutez  ce  que  cette 
tradition  ne  dit  point,  quand  vous  assurez  que  cet 
amour  naturel  et  mercenaire  est  vicieux. 

XR.  Ce  qui  m'étonne,  monseigneur,  c'est  de  voir 
que  vous  voulez  que  dans  les  trois  états  des  servi- 
teurs, des  mercenaires  et  des  enfants,  le  déainfé 
ressèment  iolt  commun  K  Quoi  l  te  dédntéressememi 


«  Ptff.  Q"*  100,  p.  641. 

>  Ihid.  n»  98  ,  p.  «35. 
ï  ibid.  a*  sa,  p.  fin. 
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est-il  commuM  entre  le  oierreniire  et  le  yorCst  en- 
fant ?  Pourquoi  dooe  Fun  est-H  oooiBé  mterooèoire 
ou  intéressé  par  comparatsùn  à  TxitPe?  U  est  bien 
Trai  que  Pun  et  faotie  a  b  cbazité,  ôoêê,  les  actr> 
sont  tTès-déâoléressés.  Hais  peut-oa  £re  ^oe  fd^ 
de  Tua  ne  renferme  pas,  ootrr  la  charité  et  les  jnAiYS 
Tertos  soraataitlks^  une  a&KlSoo  iBpuiaïle9Bi  le 
fût  Doomier  merctmmirt,  et  ^  «'crt  piT  dinrTe- 
tat  de  Tantre?  Poor^uoi  fiies-To«s4oac  ^ae  ce  a^rs/ 
/«M  /MTT  cet  rmdnÂl4à  qw  ces  trou  SmU  lÊjfft- 
reaf  *?  PersaaAerez-Toos  à  qDdqB''aa  qmt  et  a'est 
point  par  b  memnarité  qae  le  menscBaîre  est  dis- 
LAgoéde  renfant?  Cest  ea  cette  oeeaâoa^oe  voos 
lassez  Toir  eonoftnea  ces  trtûs  decrês^jastes  \obs 
dioqQeatetTouseaûiarri«aiLToosAHlia>Boxiit 
coDtR  EdiDR-  w  que  tous  n'osez  fire  «xktre  tant 
d'autres  antenrs  d'un  phis  çraad  ooin.  Hais  Edmer 
ae  ^t  que  nàppoTLer  b  docSrkie de  sûat  Jlnsèlatt. 
et  ortie  fliftiDe  docCriae  ae  penl  être  Bqprâêe    en 
Pin.  saiK  que  le  HK^ris  en  rrtoaibe  ar  tant  de  P«^ 
res  qui  ont  parlé  de  m£me.  Tous  i^oalez.  moasd* 
roenr,  que  ces  trois  degrés  pris  en  rigaenr  soient 
insoulenaliles  :  et  vous  ainxi  aûecx  laisBer  aimiT  «q. 
'endre  que  les  Pères  n'ont  point  parié  assez  oorree- 
l^ment^  que  de  les  ei^qoer  par  cet  amour  natu- 
rel.  qui  en  est  une  clef  ànafAe  et  décâôvfe.  Dans  le 
prenûer  degré.  Us  ont  mis  arec  b  diarité  dominante, 
et  les  antres  reitus  surnaturelles,  mie  enùnte  na- 
turelle des  peines  étemdles .  fondée  sor  mi  amour 
naturd  de  nous-mêmes.  Dans  le  second,  ils  ont  ôté 
cette  crainte  sans  ôter  b  cnûote  sumabareDe  des 
pnnes^  et  ils  ont  supposé  dans  oe  seiXNid  degré  un 
défdr  naturel  du  contentement ,  qui  est  dîme  la  béa- 
tJlode  formelle^  et  qui  vient  de  Tamour  naturel  de 
ii(ms-m&nes.  sans  préjudice  de  b  diarité  domi- 
nante, et  de  toutes  les  \ertus  surnaturelles.  Dans  le 
troisième,  ils  ont  ôté  cette  crainte  naiturelle  des 
pfines.  cl  ce  désir  naturel  d'être  content  dans  Té- 
temité .  sans  diminuer  ni  b  crainte  surnaturelle . 
ni  Fespérance.  vertu  surnaturelle  et  tbeologale..  ni 
aucune  autre  vertu .  en  supposant  ui^  diarite  plus 
iixru  dam  «  truisieme  degré  que  dans  les  deux  prc^ 
'xsàKiAh,  fjusoiû  un  veut  bien  dire  des  diustt  si  cayur- 
a*»  *ft  h:  «laiff» ,  on  va^m  lieMiin  de  dire-  eumme 
«uut  k  lait» ,  uiuuK^i^aeur  :  *  Cet»  Uu»  ctaU-  a 

•  a  •açiwir.  imrudumiieftt  d<»  ju«U»  nu  b  minte 

•  *»nn:  (itminimtk:,...  iinmtvt  qui  «eraiuit  ji». 

•  cnda  .ut  ;  auoiur  li  aumtt  ^m  hmm  der^^anicr 

•  a  U  mmmvMttflft  *    .  %vuust  <wt  difikmUés.  qui 
font  peu  d^Muusar  aue  ^fw»..  «^^svaumiunoBt^  des 

>  VlTmf.  Vf.^Ma 


gu'<tni2BSfifcaas  «rfrîraisélaliiMiBteai 

Batsnrijes .  et  911'oa  j 

meiÂiiges  d'amoar  j 

Xin.  Ei^aminans 

SB^fibe^  moaseâgneu 

traditâwi^ietaWGt  trois  SDrtesdejitM,Ji 

nmoraolref  et  auoMis,  Je  sais  tncaiaia 

ÇB'aa  flMÎBs  vous  rmmairimr  fae  ea  1 

d^fptreBis  tiais  étjiuiiot  ' .  Qa^ert  crfB 

rise  ces  trcôs  Aau?  «  JLa  fraaBK,  fm  € 

kas  .poûspoff^ciTiiJlfiff  *;,oaaliQaiia  J 

tenu  par  «a  état  senîl»^  lafa|B*aa  ai 

tixffâde  el  iaquide  par  ki  Uiuau  fa* 

peine  étemelle:  >  voibAeaMtîfdelicni 

degré  ipà  suit,  on  s'est  devié  àfHifM 

plus  naède.  lorsqu'on  \  est  suaUi  pv  I 

penses  que  irtms  iivoiis  nommées écnagè 

saint  dément  d'Aiexundrie.  » 

Pour  k-  troisième  <  et  derûr  cttU. 

soutient  toal  smiJ  en  iainnéme  ctforl 

oe  qui  constitue  feut  de  b| 

]>aroles  v(«us  scandzLiseEaîent 

rneur.  si  elles  étaient  dans  mon  iîîR;c 

Ident  n'admettre  que  ce  seul  1 

ihtwu .  qni  ii£  souticjài  par  à 

besoin  des  consobnions  de  Te 

Cette  ei^iression  si  forte 

justes  du  second  étal  n'oLt  plus  I 

de  b  fieiuf  t^emfUf .  qu]  trmAIr  cbbk  da 

et  que  les  derniers,  qui  soiilks] 

plus  soutenus  par  b  meraenadlé  « 

au][  récompTAscf  èrrahçcres^àeêjiÊ 

et£t. 

11  reste  a  savo'ir  ce  que  vous  i 
compcujicf  àk  éU-ho"!^  on  étramgèra  de 
ment .  et  par  les  hcmurun  de  Fmârt  ne 
Grégoire  de  Nazbnze  parle, 

XIT.  Tous  ne  jiou^eT.  manangasar, 
pfînser  de  mettre  b  roercenarit*  de  Ofis  j 
cvnaipes  dans  une  cies  trciis  choses  fae, 
pliquer.  Elle  consiste  dans  un  attacbcaei 
d:inç  pai;s2ig*rf  eji  n'tu  vje.  ou  a  des  làea 
vie  distingues  de  b  tiéjititode  dmticai 
béatitude  r^irtaieiinf  même- 

Pour  le  premier  jKiJnt .  vous  nepoavcxj 
monseigneur,  que  cette  mercenarite  ae  €M 
dans  un  attadiement  a  des  dons  ] 
vie..  S^iàX  dément  parie  de  b  i 
est  dit  :  J'oici  k  Sciçnrur^  fi  aa  1 
ha.  Toute  rÉglise  entend  par  ertte  3 
de  Tautre  lie.  Le  même  saint  ( 


EN  RÉPOISSE  A  DIVERS  ÉCRITS. 
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du  dé^mt^ ressentent  dti  ^nostique ,  plus  parfait  que 
tjtistf  m^n'enaire,  park  du  sa/ut  et  dea  biens  de 
ncorrtqiUbilité ,  \\  dit  que  ce  gnosttqueserait  fidèle, 

laïad  fTféine  il  pourrait,  en  ne  f étant  pas,  jouir 
l6£ffU  àcM  bienheureux;  tx  fi,zKmp«v  iri%^%  tX^M^ 
»,  Le  sidui,  les  biens  de  tincorn^fibilité ,  iet 
i  eu  hUtthenreux^  sont  au  d^là  de  cette  vie. 
Gré(|mre  de  Na«ianEe  eitcUit  des  motifs  de 

Ml  «ériUMe  ptirlosopKe  chrétien,  n^ju-seulement 

k  §mtt  df  plaiue  aux  hommes ,  *  mais  encore  les 

•  hofiMMféierfésen  l'atitreTie  >*  i>  Saint  Grégoire 
de  PfjRSK  dft  que  ces  mercenaires  «  se  conduisent 

•  tfiBe4rmUire  et  vertu ,  par  Tespérance  de  la  récom- 
4  penie  résenrée  à  ceux  qui  auront  vécn  pîeuse- 

•  ne»t^.  •  Voilà  encore  h  recompense  de  Pautre  vie, 
etBOD  de  celle-ci.  Saint  Ambroise ,  après  avoir  pjiHë 
4m  anirv  rétrécis^  qui  sont  invités  par  les  pro- 
met&Up  éil  de  rame  parfaite 4,  que,  itans  sanc^^ 
ûkmmÊpeÊtte  tHeste ,  etc.  Les  cœurs  rétî^écis  sont 
èomréMetÊ  par  quelque  arttadiement  à  la  révom- 
peim  n^feiCr.  Il  ajoute  pour  h  parfait  :  ^  ll'n*est 

par  la  récompense  à  la  perfection, 
C^t  par  la  perfection  qu'il  est  i^on sommé 

•  pour  ia  rèodinpense^.  »  La  récompense  pour 
liqiiellt  <iii  e«l  consommé  par  ta  perfection  n'est 
que  la  béatitude  future.  De  plus,  tous  ces  saints 
auteun  parlent  d'une  mainte  pom-  la  peine  iternelte 
ftiiarictérijie  Je  serviteur  ;  et  c'est  ausê^i ,  selon  eu\  , 
tBMiOblaMeattaehemefit  à  la  récompense  éternelle 
qai  caraotéiiie  te  mercenaire.  On  ne  peut  donc  pré- 
tendre sérieasefnentque  celte  merceuan'ié  ne  regar- 
nie que  les  dons  d*ici^as.  Il  est  vrai  que  saint  Clément 
Hde^OB  iÊÊcre  et  d'un  j»/at4i/r  extérieur  que  vous 
^9sàm  AMBmer  (a  récompense  du  dehors  on  éfran- 
^.  Mm  ce  tmcre  ou  ce  plaisir  exféfiettr  à  la  vertu 
eti  fanMHir  de  Dieu  €ii  une  diose  grossière ,  q^ril 
^éÊté^wàofd  des  motifs dti  gno^i que;  et  ensuite, 
î'^evant  plus  haut, il  ajoute  qu'il  ne  voudrait  pas 
otaquf  r  à  Dieu ,  quand  mente  il  le  pourrait  en  jouis- 
tméts  biens  des  hienàêUtmsc.  Ces  bieiu  des  bien- 
harmœ  paraissent  quelque  diose  de  fort  sufi^Tieur 
«  kcre  et  au  plaisir  ex(érkm\ 

XV.  Yeaons  au  seeond  point ,  qui  est  de  mettre 
M  mefosKurité  des  justes  imparfaits  dans  un  atta- 
là  ëes  btens  de  Tautre  vie,  distingué  de  la 
obfétieiiiie.  Cest,  niouBel^neur,  ce  rfue 
;  roiiloir  éf^ltr,  en  parlant  de  fn  i^ 
cmnpeme  étntmgém  de  laint  Oement ,  et  des  /ion* 


Ilb,  tT,  p,  Wi'. 

*  ^bm,  t  im  emvL  1 1 ,  p.  *7^ 

*  Btjit^ryih,  m».  II,  cap,  vm,  n'47,  t.  i,p.  aaa, 

*  J*e  émêerp,  »itvid.  Hb.  nf ,  cap.  \i ,  n»  28 .  p.  17: 


neurs  de  tautre  vie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
Voilà  ce  qui  vous  fait  distinguer,  m^me  pour  l'autre 
vie,  deux  riH?ompenses  r  l'utic,  à  laquelle  vous  ne 
donnez  aucun  nom  précis  ;  l'autre,  que  vous  nommez 
subsl/intietie j  et  qui  est  Dieu  même*. 

Si  vous  voulez  seulement  dire  par  là  q«*on  pent 
distinguer  Dieu  béatitude  objective  d'avec  la  for- 
melle; qu'on  ne  peut  jamais  être  intéressé  ou  mer- 
cenaire en  ne  Hierrljant  quh  s'unir  à  Dieu  ,  rVsl-à- 
dire  qu'à  i'aimer  pour  lui-mt^me  ;  et  que  l'affectioïi 
mercenaire  pour  Taulre  vie  ne  peut  regarder  que  la 
l>éûtitude  formelle  qui  est  un  don  créé ,  vous  Pauriez 
dd  dire  daîrement  cotnme  je  l'ai  dit  en  toute  occa- 
sion. En  ce  sens,  la  récompense  essentielle,  substan- 
tieiie,  inaéée,  est  un  objet  dont  le  désir  ne  peut 
jamais  rendre  l'âme  mercenaire  ,  et  que  la  plus  haute 
perfectiofi  fait  désirer  de  plus  en  plus.  Mais  \'ous 
ne  voulez  pas  qu'on  distingue  la  béatitude  formdle 
d'avec  rohjective.  «  la  t>éatitude  objective,  dites- 

•  vous ,  et  la  formelle  ne  font  ensemble  qu\me  seule 

•  et  m^me  (tn ,  qu'une  seule  et  même  béatitude  *.  « 
«  Vous  dites  encore  ^  :  «  La  béatitude  formelle  est 
^*  Dieu  même  comme  possédé  de  nous  et  nous  pos- 
«  sédant.  "  Voici  eneore  ce  que  vous  dîtes,  monsei- 
gneur <  :  tt  II  y  avait  alors  des  chrétiens  plus  gros- 
«  sïers ,  etc..  qui ,  outre  les  grands  biens  que  Dieti 
«  promettait  do  domier,  hors  en  quelque  façon  de 

•  lui-même,  se  faisaient  mille  petites  espérances. 

■  Ceux  qui ,  trop  touchés  de  ces  biens  véi  il^ddes  ou 

■  imai^inaires  distingués  de  Dieu,  les  ressentaient 
«  plus  qtie  Dieu  possédé  eu  lui-même,  pouvaient 
"  être  considéi-és  ciimme  ayant  l'esprit  meroenaîre*  m 

Souffrez  que  je  vous  dise,  monseigneur,  que  ces 
paroles  n'ont  rien  de  préciî?.  Quand  on  dît  mifie 
petites  espérances  j  sans  en  spécifier  aucune ,  on  ne 
dit  rien  eu  paraissant  dire  beaucoup.  Ou  sont-elles 
ces  mille  petites  e^mmnves ^  au  delà  de  cette  vie? 
Où  sont  ces  biens  vérHabies  ou  iinaginmres  distin- 
gués de  DietifWis  sont,  dîtes -vous»  hors  enquetq^ 
ftÊftm  de  Dieu  m^me  ;  ils  sont  outre  tes  ^randw  éfefi.t 
qm  Dlmt promet.  Pourquoi,  monseigneur,  évitez- 
vous  de  parler  claîremeui?  Vous  nommez  tiicertai- 
nement  ces  bieni?  rérifables  ou  imetfiinQires.  Ne  sont- 
ils  pas  certainement  imaginaires  y  puisqu'ils  sont 
hors  en  qnfl^tte  fat  mi  de  Dieu,  et  mdrete^^ grands 
blenê  qu'il  promet?  f^es  grands  biens  qu'il  promet 
«ont  la  i^dénlli^  des  biens  véritables:  snfUcietUiam 
eûiiÊpe^t^um  cmHmodornfn ^  comme  parle  saint 
Anselme  dans  l'endroit  que  vous  citez.  Ces  biens  ^ 
qui  sont  Tolïjet  de  m*7fe  [jctites  espérantes ^  sont 

'  V  Écrii,  n*  4, 1.  XXVJH ,  p,  506, 
^  Jverfitê.n'  ïfl,f.  s^tn,  p.  371. 
»  Prtf.  n*  vu  ,  p.  (;7r. 
*  >'•  Écrit  t  a"  €,  j>.  6y7. 


fi«i  nettes  la  meroiitirilé 

MéMhkLpÊrièfOttÊ 

etnakti  tout  iii  plm  gnaéi  laiau,  fai  ^raot  été 

Ici  frfiie  lc»léi«  ont  é|imivé  k  pks  fortcnieot  dci 

r«  fl  M  mitraife  ee  teotiaKai  ert  délMié, 


^ftflkpféftrait  eei  bicAi  tedffMlrieià /Mflipoi- 
ilfitf  «»  èÊd-mâmâ.  Qcietl«  idée  donnes-roiii  de  eM 
Jmlii?  Y  a*l4J  rtoo  4i  pk»  ippk  qu^  mu  préfé- 
!  é*ttiii  cÉïky»!  à  Ok«fO«rréterftit«?  Vous 

ont  I  ;  «  Cmu  4ii*tk  iwdiliBt  iiiaraegiigi«t  éukot 
•  iwiii  ^uK  |ilui  Uiudiéf  d«teDiqtt*€tin^tde 
liku  r|lif  dr  lol-iiiliiM^  iiifodCafittil  lifllt» 
|f  riiii!  rt  iuUtilitklIi  réeOttftMit  ^fà  MIMi  «ii  11 

.  A  Co  CCI  «droit, 


Il  M  |WI»l}iMtof«irfMbi|lttlCIM#f\MMlO«f  ft 


4aw  k  viiiiMi  iotuitife 
et  Dim^  ^éoaofntà 
etraeorpiHitile- 
Voikkb^ 


f  «OBI 


la 
L'Mctraitre 
fioli^  m  sont 

rkwoi 

tîtiidepi 

6i0u  iwofiwgliiei  pir 

D€pktt,  je  TOUS 
Hem  vérUMes  mi  imm^muirti ,  omitt  iet 
Uetu  qm  Dim  prûmei,  aonl  rapportés  à 
non,  S1U  sont  rapportés  à  Dka,  îk  ntaoiiltas 
pas  outre  cm%  que  Dieu  pftomet  :  eir  qtnOt  ipps* 
r«oce  de  désirer  pour  la  gloire  de  Dm,  dansfi  fk 
étemelte,  des  biens  qu'il  De  dous  promet  pis,  il 
qui  sont  par  conséquent  contraires  à  k  (ai?  Mtis 
comment  pourraient-ils  être  rappoités  à  Dks,  mtoe 
habituellement  et  implicitement  «  «Mmie  à  k  fia 
principale,  puisqu'on  en  est  piu$  imÊchét^tMOIfm 
possédé  en  hi-méme^  qui  est  la  vraie  H  rtéêtaM- 
tieUe  récompense?  Que  devient  don€  la  mereeaarïté 
des  justes ,  selon  tous  ,  moosdgiMiir  ?  U  k  faut  inNi- 
rer,  pour  distinguer  la  m^ccointé  diS  parkits  »• 


EÎN  RÉPa?3SE  A  DIVERS  ÉCRITS, 


il 


knU.  Où  est-elle?  Voire  système  ne  lui  laissera-t-il 
^mne  pbce? 

\  XVI.  Examinons f  en  troisième  lieu,  si  vous  ne 
Pourriez  point  la  mettre  d.itis  un  attachement  a  la 
^âUtude  formelle.  Nous  avons  dt^à  vu  que  vous 
IlÉiéles  ûté  cette  ressource  en  tâchant  de  confondre 
Hbtitude  fornielle  avec  robjective  K  Vous  parais- 

Enéaiuuoins  vouloir  mettre  la  mt^reenarité  dans 
[pérance,  lorsqu'elle  n'est  \m^poi(s*iée  à  son  der- 
r période ,  c'esl-a-dire  rapportée  a  la  Vm  dernière , 
gui  est  la  gloire  de  Dieu.  l>'es[ièrançe  a  sans  doute 
pour  objrt  la  béatitude  formelle.  Voit»  assurez  que 
le  défaut  de  rapport  de  eette  vertu  iï  ia  char  lié 
|K)urra  HTtune  imperjtction,  ou  peut-être  un  vicf  ". 
piim  il  faudrait  parler  en  termes  précis  et  aflirma- 
mjÊ^  ^c  dites  point  une  imper/frtion  oh  petft-éhe 
Bfcgçe;  dites  lequel  des  di-ux.  Ne  parlez  point  d'un 
mipporica  général;  mais  expli^iiez-nous  si  c'est  un 
np{»ort  ou  habituel ,  ou  virtuel^  ou  formd.  sans 
l«quel  respéraoce  est  un  vice.  En  ex|iliqMattl  les  pa- 
tg|g&  d'Albert  le  Grand,  qui  dit  que  l'âme  défivak 
■kl  horreur  de  servir  Dieu  par  la  récomj^ense, 
^TO  assurez  que  ce  qui  est  en  horreur  à  cette  dm  ■ 
«I  *  Tespérance,  en  tant  qu'on  y  mettrait  sa  (in  der- 

•  niérei  et  qu'on  s\  arrêterait  plus  qu'il  ne  faut, 

•  MUS  la  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu,  m  Sans  doute 
on  met  sa  dernière  lin  d;ius  un  objets  qi^aiid  on  le  res- 
teniptus  qu€  Dieu,  et  qu'un  en  est  ptus  ioucht  que 
étr  ta  fin  dernière.  C'est  ce  que  vous  appelez  &*y  ar- 
fêter  pius  quit  ne  faut ,  stms  te  rapporter  à  la 
ftûire  de  Dieu,  Voilà  cette  esjjérance  de  la  béati- 
tude; formelle,  qui,  n'étaiït  pas  ra[iportée  à  la  cba- 
rite,  fait  la  mercenahlé  vicieuse.  Je  laisse  à  juger 
lu  lecteur  si  on  peut  Tatlribuer  à  de  vrais  juste<î. 
Rf  «erait-il  pas  plus  naturel  de  dire  que  la  béatitude 
lomiellea  deux  caractères  à  remarquer?  Le  préiinît^r 

-Ile  est  un  don  créé  et  distingué  de  Dieu; 
ni  est  que  Dîea  nous  la  donne  par  une  vo- 
I    biiie  libre  et  gratuite,  en  sorte  qu'il  aurait  [^u  (  saus 
I    ffs  promesses)  se  faire  connaître  à  nous  et  nous 
I    inspirer  son  amour,  sans  nous  donner  cette  béatî- 
■MAe  surnaturelle ,  qui  est  ta  vision  intuitive  de  sou 
^fsence^  avec  un  ravissement  de  Joie  suprême  et 
permanente  dans  réternité.  Ce  don  créé ,  qui  ei.1  dis- 
tingué de  Dieu ,  et  qu'il  pouvait  Uf  nous  accorder 
pas,  peut  être  désiré  imparfaitement  par  un  amour 
QBlurel.  11  ne  faut  pint  recourir  h  des  Qctions  eojitre 
fe  foi  sur  des  biens  imaginaires  dans  Tautre  vie, 

fe  /ei  ijrands  biens  que  Dieu  nous  promet.  Cest 
iatitude  formelle  même  qu'on  peut  désirer  d'un 

^  jévtrLn*  18,  i.  4Kvai,p.  37i. 


amour  merct^naire  et  imparfait.  lî  ne  reste  plus  qu'à 
savoir  si  cet  amour  mereeuaîre  est  toujours  vicieux, 
comme  vous  l'assurez.  Voila  la  mercenariie ,  ta  pro- 
priété, le  propre  intérêt.  Il  est  naturel;  il  est  déli- 
béré. Nous  sommes  jusque-là  d'accord.  Vous  ajoutez 
qu'il  est  vicieux;  c>st  de  quoi  je  ne  conviens  pas. 
Mais  vous^  monseigneur,  qui  en  faites  un  péché ^ 
vous  êtes  encore  plus  obligé  que  moî  à  en  recom- 
mander le  sacrifice  absolu. 

XV\h  Vousditesquen  Tamour  des  justes  dut  m- 
ty  muna  plus  bc^soin  de  s'aider  de  tout,  cVst-a-uire 
i  dt'S  biens  qui  sont  hors  de  Dieu  même;  mais  que 
"  l'amour  partait  et  pur^  sans  oublier  les  avantages 
«  accidentels  du  corps  et  de  Tàme,  qui  ne  sont  pas 
«  Dieu  ^  se  porte  à  les  concentrer  et  consolider  a>ic 
a  le  bien,  qui  est  Dieu  même  '.  -  I/amour  pur  veut 
donc,  selon  vous,  /tA  araniages  accidentels  et  û\i 
cf>r[ts  et  de  IMme,  qui  ne  sont  pas  Dieu,  Il  îes  cou- 
cenlre,  il  les  coiiftolide  avec  lui,  c'est-à-dire ,  qu  il 
lie  les  cherclte  point  hor,ï  de  Dieu  et  outre  îeji  biens 
qu'il  promet i  cVst*a-dire  que  Fdme  conduite  par  le 
pur  amour  ne  les  veut  qu'en  tant  qulls  sont  rc-n- 
fermés  dans  la  possession  de  Dieu  même.  Comuîfnt 
est-ce  donc  que  t'amour  du  commun  de^ijusfes  s 'aide 
de  fout?  S'aide-t-il  ile  tout,  etmt^me  de  l'amour  vi- 
cieux, pour  aimer  Dieu  ?  S*aide-t-il  de  l'altacbemenl 
même  i  des  biens  imaginaires  outre  ceux  que  Dieu 
promet,   tfors  en  quelque  façon  de  lui  y  et  qu'on 
ressent  plus  que  Dieu  possédé  en  lui  même?  y'aide- 
t-il  de  celle  t\^pémnce  que  les  saiiits  ont  en  horreur 
en  tant  qu'on  fj  mettrait  sa  fin  dernière,  et  qu'on 
s'^  arrêterait  plus  qu'it  ne  faut  sa  n^  la  rapporter 
à  la  gloire  dt  Dieu? Ou  vont  ces  expressions?  xMaîs, 
sans  vouloir  les  prendre  en  toute  rigueur,  je  vous 
demande,  monseigneur,  qu'au  moins  vous  leur  don- 
niez une  borne  précise* 

XVIÏl.  A  ous  avez  tt^iité ,  monseigneur,  de  trouver 
des  imperfections  qui  ne  soient  pas  tout  à  fait  des 
péclies.  Mais  rit^n  n>st  plus  difficile  que  d>  réussir, 
quand  on  a  une  fois  condamné  de  péché  tout  ce  qui 
n'est  pas  une  vertu  surnaturelle- L*imperfeclion  est , 
selon  vous  > ,  «>  ou  quelque  cbose  de  si  indéUlïéréel 
«  de  si  léger,  qu'il  ne  parvient  pas  à  faire  un  acte 
"  parfait;  ou  seulement,  dans  un  acte,  le  défaut 
«  d'être  rapporté  assez  vivement  et  assez  souvent  à 
«  Dieu....  J'ajouterai  néanmoins  encore,  diles-vou-s 
«  que  ce  qu'on  appelle  du  nom  d'imperfection,  sj^ 
a  on  en  pénètre  le  fond,  et  si  on  tranche  jusqu'au 
*.  vif,  se  trouvera  le  plus  souvent  être  un  vrai  pt  - 
«  cbé,  que  ramourpropre  nous  déduise  sous  un  nom 
e  plus  doux.  »  Voilà,  monseigneur,  trois  membret 

<  Préf.n*  lUî.p  Cil, 
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i^  \oU',  «TA^iicaliui.  (^  'i  itku.  luc.  tif-Mr:  ■  ^^  ï'tasscL. 
:i  ddtvri-'»  u  JAUtudff.    |Htur  iiifiir*  CMiaiit:  IV^Mt- 

ififpitddii^  qu»^  ui/Ui  Mtt  ikMr^  iii/riu».  (^  li.  Tt 
pjtftfT/  c^  v^rruiiiy  sicMft  qu;  ut  «uui  ^'^  fkHi  lAi^ 
lti^frf>:>  i'  «^t  vni  (|iI'iA^  «i<  kuat  luoiiik  %JeRsc^  i» 
fin/^urlfuii  qc  itstnit  iiiutiisckïiééiuiaaliMi: 
qui  MTdii  uiipiu.s;;rdufi  )ieeiH^«rid<;Y*eniitiifu<i 
luai.^  ♦"  *-i  <5S*  luujuurs  un  |Miiir  !«•  Mrtxmci  eut:  h- 
|*çrle«:lii#i  II*  v(iii>iiit-  qi:'i  w  rujjpwi^  fjiu  i 

I-  r  ,f  iiUTc  rt*n:  qu  ut  mm'  fiii|jîrri<ir..t;ï?  tt  |mu^  ul 
il;  fliiitin  fik  \tvjÉCti^  Cfk  (K  im|Uffuvt  wst  3Ê*:iiat  rir^ 
|««uc  0*^  a  tiftufJUTifiMn  qi.:  m  «  kr^  avr*  i!  jutirt» 
jiei«k  qu  iMiurrai^t:  ^t^  ^k-ih»  uiu:  %ib  ^.  nuft 
irtqufruu  'ji  wjn  i«  rç^i*  wruiifp  «:  prreciiie:  Ij« 
i0Ci^  C  \n  «iiJix^  .  ^untiii:  t^tfcf  i>:(£i*-  kunt  Ott  m^ 
l«efk^fi/ii:  .  quauC  ut  m  •.nnuijtfn  M>«t  «oc  d'ut 
eiivniuii.  ia<.;«|iR  t»»>  u«u:  tac  -  uxnt.  *  ul  «c  iuvi^ 
iuaun»  ^lif  **iu0<tii#«73tljtii  .  e:  '  auir»  i.  tdc  uutr  m»- 
lnetUi^Uxn  qu^  usiu^  m^  «em  ui  *  m.  ^iL  tint  qm 
évt  Mtti'Si  tutmivt  ifuiit  itii^tt^iiiiu.  iim:  it  rmht .  « 
l«i  V uu'Jtêi  jisi^yu  tu  vi*    ^   l^vm^rv  k  pitu 

qut  \\sut  wr  vwtt  nHriiu«»iMff  «ido.  «,  cienr  fut-  it» 
«fCPsb  (?  «miuuf  ttiiui«i  fkitu«T»:«L  naïuwffli  mm  i  mil 
ijfioiqu»-!^!::  ![i^«.^uitt  liMlUtitMsjUUlftdi'ieft 
4i?kï.  «^ i«;nut Qt étMÉMM V *:si^a. iptr. «Miruii çvuk 

flMI^  JllUMUt.    \  UU^  IIUrK7  pb  QWàUKT  lUULfTyb  wv^, 

itiuu^.Q^iMsw  qc'i  V  }  iivai!  nutmt  «iiiaii  mom  i» 
v«nui  ftuntaiurelM»  «:  m»  |MfCu%  Jt  ài^  »  jmbv 
*>  tju».  %uui  p*njM2  o*»  wsfiufc  o^  Muiiu!iUfAif&.Viiiir 
ijc;  jKvp't^n^  ouir.  i«t  uuitt  luyiiaïqutt  {«rkail  t 
1»m    *uut  »%*«  i«if«r  0«QlitPt  f»miiii«L  miu*  i»  shw 

yfi»9.   t,ruti    tmiUM|ÇU«Ur.tUlfK»i(ftiu»fv'uBJiM|r 

4iayu*J^,.  «jtmmM:  iltt  muui  ihiu»Maiii»'«  m»  Jb 
l^amtiiM  isureliMiut:  9a  «3gî  Mib  iH«i  fiMir  f^àff- 
itite    l  <juumi4i  uti  ^Taii  jiwiit .  «s  tant  4f  uùiâf. 

€m  ^^J^  MNU  Wk  «(Mil  /^  ^<(2.' 
«MVV^tiit'J^  0«t  ^IwftCt  ItU^fttTiMU    91»  lin»  i 

t«f  t  i'.:««vi .  yu^  itutt  »MZ  lue  ma  f&^gi  ^mt  j 
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imiau  lit  pm  in^iviai  |Hik  d^^HKSrtfliérji^ 
t&.  ÏUL  meraauûTt^  gui  «set  BÎBfV  te  aMi 
perma  et  t& 
b  ik  JÉBunqieB» 
f^f^  ofi  nterDeeémL.  li  a^ouir  ^Irii/  s  jr  •  pm  £^ 
ùUyuiiuÊi  àéSTf  cufamt  eh  cettr  auuMVv  «ÉUai.  J 
Jt  Kui^  itiflL  qL*iJ  campnoà  iou«Hit«Bfni  F» 
jAemuHi:  UMUM  eomnmndm?  yr  Ai  ateilé,  é»i  ci 

puBt^  aBfis;  çuttifut  amour  uttarel  9»  «BOHiMPi 
le  «irnHrnral . pûagn^il «»ok  qn^lj a li^NifiK* 
tjuii  iugmiaiU'  qui  cA  permzMt,  ^■'flB  B^a  ptiift 
d'oU^fOtifm  àtrfSJsuflber.ft^aiaeaetnBitilB 

âa&&  la  }iBr£aitt  arfasii  :  wUAou  oaaàw  rqpK* 

XXI.  V{iu^  re)f«a,  nonsàgiiav^  eel  MBMria^ 
tnrd  eo  disnt  s  ^  gs'oa  ne  sait  jaflUtf  a  «1  Vli 
c  ofifiioDUf-ra|urs;cirqiiî  sest,  dîlUT«H«  Il 
r  çrk»  jusqu'à  li  disccruer  ^a^ee  la  uCHt?  • 
Est-oeUoFqiij  vcws  ciiyMif  favoiMr  oA  af  i 
Tookx-Toos  n'ateedre riea  de  Batarel  fHàbWÊi* 

'^rtf.w^tr,^  «as. 


EN^  RÉPONSE  A  DIVKRS  ÉCRITS. 


sa 


que  ee  qa'on  peut  discerner  ?  Vous  savez 
■afttrmoit  ■looKi^neur,  que  I'i>bi»cuntê  de  la 
tote>  ^  fMtkfÎMigptife  eette  vir  fait  que  nous  ue 
^BM^Hift  ditetffiier  avec  cerlitude  ee  qui  est 
èàpAêtO^^c«0 4|iii  est  il«  la  nature^  et  ve ijire 
Dieu  d'avec  ce  que  nous  faisons 
Vous  ne  pouvez  éviter  de  dire, 
m  tel  mK*  es  U  eupuiite  f  icieuse  qui  imite  sou- 
^  il  ihinTr    ce  que  vous  oe  pouvez  souffrir  que 
iémèmMUs  de  cet  amour  oaturd.  Si  voua  dites 
son  aa)our  gratuit  d'avec  Fa- 
et  vicieux,  vous  prétendez  qu'elle 
imemamtaté^  ta  justice  actuelle  ;  ce  qui  est  con- 
êtptm  àtÎAfm.  Si  au  contraire  vouiâ  avouer 
hmH  Ditu  die  ne  &ait  si  elle  l'aime  vérila- 
011  hè^n  si  eUe  aitne  ses  dous  par  cupidité 
M  p»r  un  org%fteil  qui  imite  la  charité,  vous 
mm^'^m  isi  daoi  rinipuis^ance  en  cette  vie  de 
éasivk&aKMivefiieats  de  la  grdee  de  ceux  de  ia 
111  LMUmannigi    Pourquoi  ne  voulez^vous  jïas 
pm  HÉlëaB»  la  nlme  obscurité  pour  les  loouve- 
■■to  if  t»  uaïUÊwe  imparCaite,  quoique  non  vicieu- 
tt^Li  iMtaire^t toit  un|»arfAite ^  soit  vicieuse,  eber- 
m  i«»  kAOiinMadoiis  de  Dieu  que  le  prinei^k;  de 
è,  loÎD  d  être  un  inconvénient 
Bft,  doit  se  trouver  dans  tout  sys- 
c  il  a  p44i  à  Dieu  de  nous  ttuir  tou* 
«s  IkTofoudes  léiièbre&  pour  nous 
V  ilala^fMlt jamais  savoir,  saosrévéL»tioii, 
^'il  lait  est  naturel  ou  surnaturel ,  s'il  est 
£mÊÊÊm  oa  de  haiiie.  Cette  incertitude  Join 
^  est  un  préservatif  admirable 
a  enûfidre;  car  rillusion  ne  vient 
^mÊm  fue  d'uae  fausse  certitude  qu  ou  est  conduit 
|V  II  giiar ,  lanqa'ea  effet  on  suit  la  nature.  Il 
ka iMta,  rfaiM létat  de  pare  foi ,  ne 
laéinint  jamais  parvenir  a  savoir 
m  kBÊtêàmn  sont  naturels  ou  suma- 
Celta  obscurité  impénétrable  est  un  des 
nmrcQa  dont  IHeo  se  sert  pour  nous  tenir 
dcoavs-flDénies^  et  dans  la  dépendance 
4tai  «prieim.  fmm  Its  directeoiv  lo^  pias  édaî- 

màt  1»  inoirvnpfatB  ée  la  ^râee  d'avec  ceux  de 
CMl  iaiyiii  faite,  soit  viciease.  Mais  fins 
*ÉBpirieacr  dans  les  opérât ionsde  la  grâce, 

IèaBnpaat  dan»  la  pratiqfue  que  Pain^iir  sur- 
mamÊ,  de  te  griee^  il  est  accommodé  a 
sapÉrtHiMi  qQ'eUf^ft  en  noits.  Ainsi  Hs 
•i  et  tranquille  dans  tontes  les  priratkmssfii- 
«ici  daiH  tantes  les  épreuves  où  la  grâce  met 
lima;  m  Itaqiie  Taiiiottr  natuid  est 


inquiet ,  ardent ,  délicat ,  sensible ,  inégal ,  avide  de 
consolations  et  facile  à  décourager;  enOn  que  c'est 
lui  qui  cause  toutes  les  craintes,  tous  les  scrupules 
et  tous  les  troubles  que  le  parfait  amour  cbasue. 
Voilà  les  règles  des  plus  grands  auteurs  de  la  vie 
intérieure  sur  ce  discernement, 

XXIL  Je  ne  puis,  monseigneur,  me  résoudre  à 
Qnir  une  si  longue  lettre  sans  ine  jus tilier  sur  le  re- 
proche que  vous  me  faites  d'établir  une  insfjiration 
extraordinaire  presque  perpétuelle.  J'ai  dt^a  remar- 
qué que  vous  êtes  tombé  dans  rineonvéruent  que 
vous   m'imputez;  car  vous  attribuez  à  la  uïére  de 
Chantai  une  oraison  passive  qui  est  manifestement 
miraculeuse ,  et  vous  avouez  qu'elle  était  presque 
im-péimUe  *.  Pour  moi,  je  ne  dis  rien  de  sembla- 
ble. Lisez,  de  grdce,  et  relisez  mes  paroles,  vous 
trouverez  que  je   n'admets   en   aucune  occasion 
nulle  inspiration  que  celle  qui  est  commune  à  tous 
les  justes,  et  dont  on  n'a  jamais  de  certitude  dans 
la  voie  de  pure  foi.  Quand  j*ai  dit  que  les  âmes  dont 
je  parlais  «  n'ont  pour  règles  que  les  préceptes,  les 
"  conseils  de  la  loi  écrite  et  la  grilce  actuelle,  qui 
«  est  toujours  conforme  a  la  loi  ",  «  c'a  été  immédia- 
tement après  avoir  exelu  toute  inapirulm}  mtracu* 
kfiiif  ou  fjrtraordinaire.  Il  ne  j»ouvait  pas   être 
question  en  ce  lieu  de  la  volonté  de  bon  piaisir, 
puisqu'il  s'agissait  non  des  événements  déjà  arrivés 
et  qu'il  faut  accepter,  mais  des  délibérations  à  faire, 
et  des  partis  à  prendre  sur  les  choses  à  venir. 
Ainsi  vous  ne  pouvez  rendre  susptct  mon  silence 
sur  la  volonté  de  bon  piaLsir  daiis  ces  circonstan- 
ces. C'est  pour  de  tels  cas  qu'on  ne  peut  agir  avec 
plus  de  précaution  que  de  consulter  toujours  :  V  le« 
commandements  et  les  conseils  évangéliques  ^, 
2"  l'attrait  de  la  grâce  dans  le  choix  de  certains 
actes  pieux  pour  les  cas  où  ils  ne  sont  point  réi^ies 
ni  par  les  commandements,  ni  par  les  conseils, 
mais  à  condition  qu'on  ne  supposera  jamais  que  (  et 
attrait  est  exiraordi/taire y  et  qu'on  le  réduira  tou- 
jours à  la  règle  inviolable  de  la  volonté  de  Dieu 
écrite,  A  tors  la  volonté  de  bon  plaisir  Me /ait  con* 
naître  à  non*  par  la  grâce  (urfueUe,  comme  jf  l'ai 
dit  dans  hm  Lettre  pmstorak  ^  ;  alors  fat  trait  de  la 
grice  nous  porte  a  certains  actes  pi+nix  plutôt  qu'[î 
d*aiilres,  et  nous  tait  sentir  que  Dieu  nous  y  invite. 
Par  exemple f  on  medîfera  une  vérité  plutôt  qu'une 
autre,  suivam  cet  attrait.  On  fera  Toraison  on  une 
keture^  on  priera,  ou  bien  on  traf  aîHera  a  pratiquer 
quelque  rerta  particulière  au  dehors.  J'aî  dit  qt/rfi 
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res  occasions  la  volootë  de  ÏM*'U  ?*-  décoiu  re  p-^r 
rallrail  de  la  grAce;  mais  je  n  ai  jamais  dit^  c-oriime 
vous  rassurez,  monseigneur,  qu  on  doit  ranjer  sous 
tette  grâce  la  voiouté  de  bon  ptaisir.  La  volonlé 
de  Dieu  est  la  règle  que  nous  suivons,  par  exem- 
|ile,  pour  méditer  une  vérité  p\\itot  qu'une  autre* 
Mais  ce  qui  nous  applique  à  la  règle,  et  qui  nous 
la  découvre  en  ces  occasrnns  où  i)  n  y  a  poiul  de 
règle  extérieure  qui  soit  précise ,  cesi  t'ait  rail  inle- 
rieur  de  la  grâce.  Pour  ce  ciis  même,  je  n'ai  pas  dit 
qu'il  faut  prendre  pour  réjh  la  grave  actiwUe  '  ; 
jt*  veux  seulement  qu'on  en  écoute  Fattrail ,  sans 
pouvoir  jamais  s'assurer  que  c'est  la  grilce  qui  nous 
invite;  car  je  déclare  que  L-s  âmes  les  plus  émirien* 
tes  dans  cette  voie  de  pure  foi  ne  discernent  point 
la  grâce  avec  certitude,  mm  plus  que  le  cutumun 
des  justf  s.  Voici  mes  paroles  '  :  «^  Pour  les  cas  où 

•  les  conseils  ne  se  tournent  point  en  préceptes, 
m  ces  âmes  doivent  sans  se  gêner  faire  les  actes  ou 
a  de  l'amour  en  général ,  ou  de  certaines  vertus  dis- 
n  tinctesen particulier, suivanlquelaltrait intérieur 

•  de  la  grâce  l^^s  incline  plutôt  aux  uns  qu'aux  autres 

•  en  cbaque  occasion.  »  J'ajoute  que  «  cette  ins- 
«  piration  n'est  que  celle  qui  est  commune  a  tous 

•  les  just  s,  et  qui  ne  les  exempte  jamais  en  rien 

•  de  toute  retendue  de  la  loi  écrite»  v  Voilà  la  doc- 
trine que  vous  n^nmutiuH  fJUi  Jafiatismt,.,  un  pur 
a  uiéi  is  m  e .  - .  ^  ne  iUus  ion  Ju  n  a  (iq  Mf  *  J  a  i  a]  o  u  té  q  u  e 
dans  les  tentations  violentes,  et  dans  les  cas  où  le 
précepte  presse,  ces i!i mes,  quelque  passives  qu'tîlles 
foient,  doivent  recourir  aux  mot  fs  même  les  plus 
intéressés,  et  à  Tempressenienl  même  naturel^  plu- 
tôt que  de  s'exiwser  a  succomber  â  la  tentation.  C  est 
ce  que  vous  appeler  vous-même  s'aider  de  tottL  11 
y  a  entre  nous  cetl^  différence ,  que  vous  serez  ré- 
duit à  supposer  qu'on  s'aide  de  certaines  imper- 
feclions  que  vous  croyez  vicieuses,  et  que  je  veux 
qu'on  s'aide  seulement  d'une  imperfection  naturelle 
qui  n'est  pas  péché» 

XXHL  C'est  en  cette  occasion  que  vous  avez  dit 
qut  h  cas  des  préceptes  (nfjirmatifs  est  lrés*rarej 
pour  en  conclure  que  je  donne  tout  au  fanatisme, 
excepté  certains  moments  irés-rares  où  le  précepte 
presse;  mais  les  moments  que  j'excepte  ne  sont  ex- 
ceptés que  pour  employer  un  empressemeut  même 
naturel  dans  les  plus  violentes  tentations ,  et  je 
veux  que  tout  le  reste  de  la  conduite  soit  une  coo* 
pération  Lidèle  à  la  grâce  conmiune  des  justes  dans 
la  plus  obscure  foi.  Pour  Tinspiration  extraordi- 
tiairctje  ne  lui  laisse  ni  place  n:  fente  pour  entrer 
jimaîs  dans  cette  vie  de  pur  amour  et  de  pure  foi. 
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Mais  en  \o;jhi3*t  u-  ûire  une  objeirtion  qm  %e  dé- 
truit dVIle-nicHK*,  vous  vous  été*  jr*le  dans  un  in- 
convénient mauift*ste.  Vous  voudriez  le  couvrir  en 
disant  :  ^  Qu'on  m'entende  bien  •.  •  Je  ne  loui  en- 
tends que  trop  bien ,  monseigneur.  \  ous  ajoutez  t 
«  Je  ne  dis  pas  qtie  l'obligation  de  pratiquer  lespré- 
*'-  ceptes  atlirmatifs  soit  rare  :  à  Dieu  ne  pUise!  • 
Que  dites-vous  donc?  ne  reconnaissez- vous  pas  vot 
paroles? /ûfNa<^M^  est  ej'fepf iode pra:cepfi  casu^ 
qui  m  pnetepiis  affirmât  iris  estran<simtâêac  rix 
uuquam  ad  certa  momenta  rerocandus,  Uoblig  à- 
TiOîv  DE  FHATiQUEK  LE  PRECEPTE  est  restretoie  au 
cas  dupréct^fe.  Le  cas  du  précepte  est ^  selaa  vous, 
frés-rarc  L'obligation  de  le  pratrquerest  donc  W>- 
rare.  Ne  dites  point  que  l'Migalion  n'en  est  pas 
perptfue/lc.  Il  y  a  une  extrême  différence  rntre  une 
cliose  (/ui  n*est  pas  perpétuelle^  et  une  quà  é%t  tres' 
rare.  Ne  niez  donc  pas  un  fait  si  coiistcinl.  Mais  eu 
l'avouant,  ajoutez  que  cette  expression,  qui  vous» 
échappé  dans  un  excès  de  zèle  pour  combattis  mes 
erreurs,  est  contraire  a  vos  vrais  sentiments*  Vaut 
ajoutez  :  "  Je  parle  des  moments  certains  et  prédfr 
'^  de  Tobli^ation;  car  qui  peut  déterminer  Ibeure 
'i  précise  a  laquelle  il  faut  satisfaire  au  précepte  in- 
«  ter jeur  de  croire ,  etc.  ?  ■»  INon ,  monseigneur,  se 
confondons  point  ces  deux  choses  très -différente* , 
que  vous  avez  si  clairement  distinguées.  La  première 
chose  est  que  le  cas  du  précepte  et  très-rare  :  qli 

l.\  PE.-ECEHTIS  AFFIUMATIVIS  EST  Aiaiââ»ntLrS.  La 

seconde  cliose,  que  vous  ajoutez  à  la  première ,  est 
(jue  le  moment  précis  en  peut  a  peine  être  fixé.  N'es- 
pérez donc  pas  défaire  insensiblement  une  seule  pni^ 
position  dedeuK  propositions  distinctes ,  qui  sodI 
dans  votre  ouvrage  Tune  après  Taulre  :  outre  que  le 
moment  précis  est  difticile  à  assigner,  d'ailleurs  k 
cas  du  précepte  est,  selon  vous,  très-rare.  Qu'on 
m'entende  bien,  dites- vous.  Qui  voulex- vous  qui  vous 
entende  autrement  que  je  vous  entends ,  quan4  tutti 
parlez  ainsi  :  «  Je  ne  dis  pas  que  robligalioo  de  pn- 
tt  tiquer  les  préceptes  aflirmalifs  soit  rare  i  àDiea 
H  ne  plaise!  »  L'obligation  et  leca^de  TobligAtiou 
sont-ils  différents?  Le  cas  qui  oblige  est  trés-rart, 
selon  vos  paroles.  Quoi  !  e^t-ce  ainsi ,  monseignrur, 
que  vous  éludez  sans  ménajsement  votre  decisiûo 
formelle,  vous  qui  voulez  que  tout  le  monde  fOtiS 
croie  contre  moi,  parce  que  vous  parlez  avec  tincé- 
vHéj  ainsi  que  VA^èite^  comme  de  la  part  de  £Nei«> 
devant  Dieu  et  en  Jésus-Cbrist?  Cette  excuse,  il 
manifestement  contraire  à  votre  texte ,  est^dk  k 
modèle  que  vous  voulez  me  donner  d'une  bumUt 
et  sincère  rétractation  ? 

•PfV*  tt'W,  p,M4 
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Je  serai  toute  ma  vie,  avec  un  respect  que  rien 
ne  peut  altérer,  etc. 
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PREMIÈRE  PARTIE, 

SUA  LA  CHAB1TÉ. 


MO?(SEIG.\EUB, 

I.  Vous  o'oublicE  rien  pour  emptU^her  que  Técofe 
Tie  s^ilarine  de  ce  que  vous  entreprenez  contre  elle. 
Vous  dîtes  qu'on  trouvera  partout  dans  votre  livre 
que  *  Tobjet  primitif  de  la  charité,  c'est  Texcel- 

•  lei)ce  et  la  perfection  de  la  Jiature  divine  ».  »»  Vous 
joutez  f  en  parlant  de  vos  ouvTages  :  «  On  verra 
en  termes  formels  la  perfection  de  Dieu  en  t-lle- 
méme,  comme  le  motif  primitif  et  spécifique  de  la 
charité,  cesl-à-dire  lo  contradictoire  de  la  pro- 

[ion  qu'on  m'impute-  ■  Vous  supposez  donc, 
igneur,  qti*il  n'est  pas  permis  de  vous  imputer 
^es  propositions  contradictoires,  vous  qui  ne  cessez 
de  m'en  imputer. 

Vous  dit*"»  ailleurs  »  que  «  Dieu  en  ïui-m&ne 
-m  étant  ëatiH  doute  plus  excellent  que  Dieu  en  nous, 
«  puisqu'ea  lui-même  il  est  inlini ,  et  ne  peut  être 
«  commuiuqué  que  d'une  manière  finie,  il  sVnsuit 
«  que  la  ciiarité  doit  avoir  pour  objet  essentiel  Dieu 

•  en  tant  qu'iJ  est  bon  en  soi,  et  non  Dieu  en  tant 
qu'il  nous  reiid  lieureux.  »  Quand  on  entend  celte 

exclusion  rie  Dieu  en  tant  qu'il  noux  rend  heureux, 

m  est  tenté  de  croire,  monseigneur,  que  vous  voila 

Waud^accord  avec  toute  récoïe,  et  que  j'ai  voulu 

vous  imputer  arlificieusement  un  sentiment  con* 

ure  au  votre  pour  faire  oublier  me5  erreurs,  en 

citant  une  contestation  frivole  entre  l'école  et 

ious.  Mais  approfondissons,  sll  vous  plaît. 

II.  Je  oai  jamais  dit  que  vous  voulussiez  ex- 
dure  Dieup  entant  qu'il  est  /mjh  en  soi,  de  l'objet 
de  ia  ehartté.  J'ai  dit  seulement  qrie  vous  vou- 
im  que  Ja  charité  ne  piU  jamais  regarder  Dieu 
«OOfUe  bon  en  lui-même,  sans  le  regarder  aussi 
«nm  bon  pour  nous,  et  que ,  selon  vous ,  sa  bonté 
nJaliire  à  nous  est  en  lui  la  raison  d'aimer ^  qui 
ne  ê' explique  pan  d'une  autre  sorte  :  de  manière 
Que  l'il  n'était  pas  béatifiant  à  notre  é^ard  ,  il  ne 
noili  ieroU  pîm  la  raison  ct'aimer,  c^estâ-dire 
qu'il  ne  nous  serait  plus  aimable,  quoiqull  fût  bon 
•Q  lui*méme.  N'avez-vous  pas  étahll  celte  doctrine 
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dans  votre  premier  livre  »  ?  On  n'a  qu'à  le  bien  lire. 
Mais  quand  vous  n'auriez  point  parlé  ainsi  dans  le 
premier  volume,  le  second,  quoique  si  radouci  pour 
apaiser  Técole  alarmée,  sufïirait  encore  pour  mon- 
trer quelle  est  votre  doctrine. 

III.  «  Uexcellence  de  h  nature  divine  est ,  dites- 
«  vous,  l'objet  primitif  delà  charité  ;cW  comme 
«  son  motif  primitif  et  spccitîque.  »  Jamais  théolo- 
gien ïi*a  parlé  ainsi.  Que  veut  dire  motif  primiit/? 
Si  vous  entendez  par  là  que  la  perfection  de  Dieu 
en  lui-même  est  Torigine  et  la  source  de  la  béatitude 
qu'il  nous  communique,  la  perfection  absolue  de 
Dieu  sera  en  ce  sens  autant /ç  motif  primitif  âe 
IVspérance  que  ceîul  de  la  charité  ;  car  tout  homme 
qui  espère  de  Dieu  la  béaiitside ,  ne  l'espère  de  lui 
qu'à  cause  qu'il  sait  par  la  foi  que  sa  perfection  abso- 
lue est  la  source  de  tout  le  bien  qu'il  nous  commu- 
nique, LJne  preuve  que  c'est  là  votre  pensée,  c'est 
que  vous  raisonnez  ainsi  :  «  le  seui objet  qu'on  ne 
«  peut  pas  séparer  absolûmes  des  autres,  même 
•*  par  la  conception...  c'est  celui  de  rexcellence  et 
«  de  la  perfection  divine;  car  qui  peut  songer  seule- 
^  ment  a  aimer  Dieu,  sans  songer  que  c'est  à  Tétre 
«  parfait  qu'il  se  veut  unir  ?  C'est  la  première  pensée 
«  qui  vient  à  celui  qui  Taime  »,  etc.  »  Voilà,  selon  vous, 
monseigneur,  la  première  pensée  qui  prépare  l'acte 
de  charité;  voilà  ce  qui  estprîmitir  Les  autres  pen^ 
sées  sur  la  béatitude  peuvent  n'être  pas  actuellement 
distinctes  et  aperçues.  Mais  cette  perfection  est 
l'objet  sans  lequel  la  charité  ne  peut  ni  être,  ni  être 
en/emlue,  tobjei  qu'on  ne^jetil  séparer  defle-méme^ 
par  abstraction.  Tout  cela  est  vrai.  Mais  on  en  peut 
dire  tout  autant  de  l'espérance  ;  car  nul  ne  peut  es- 
pérer  raisonnablement  de  Dieu  la  béatitude  qu'au- 
tant  qu'il  le  suppose  un  objet  béatillant  ou  parfait , 
qu'autant  qu'il  le  regarde  comme  la  source  et  If'fond 
primitif  ii'ok  doit  découler  en  nous  la  béatitude. 
Sans  celte  supposition,  l'espérance  nepeid  niétre^ 
ni  être  entendue. 

Est-ce  donc,  monseigneur,  en  ce  sens,  qui  élude 
la  notion  communedes  théologiens,  que  vous  voulez 
que  la  perfection  de  Dieu  en  lui-même  soit /'o6>^  ou 
motif  primilif  ûi^  la  charité?  Kn  voici  encore  une 
preuve  claire,  tirée  de  vos  paroles  :  «  Aimer  Dieu 
«  comme  nous  étant  bon ,  c'est  aussi  l'ain^er  comme 
n  bon  en  soi  \  et  l'un  de  ces  sentiments  fait  partie 
'i  de  l'autre  ^.  «  C'est  ce  que  vous  dites,  en  assurant, 
contre  le  texte  formel  de  saint  Bernard,  que  ce 
Père  «  confojid  naturellement  l'excellence  de  la 
-  nature  divine  en  elle  même...  avec  la  bonté  corn- 
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•  municative.  »^  Dans  Tiîsprrance  »  on  aimeBmu 
dites -VDUH,  mmme  nous  tiani  Uqh  ;  diinc,  selon 
vous,  on  Ty  aiuieaussi  ami  me  bon  en  soi;nn  l'y 
dfcireen  le  supposant  Wal iiiaeit^  c  est-à^d  i re  porfai  t . 
Vmlà  i'objet  ou  motif primît if  qu\  est,  sylon  vous, 
dans  rûspérancfl  comme  dans  la  charité,  par  la  con> 
fusion  que  vous  faites  faire  naturellement  à  saint 
Bernard  de  la  bonté  en  elle-même  avec  &i  bofUécom- 
munkGtire.  (Vest  encore  sur  le  même  principe  que 
vous  avez  dit  ces  paroles  :  •  L'amour  qu'on  a  peur 

«,i|J)i€U^  comme  objet  l»éati fiant,  présuppose  néi^* s- 
^^tsaî  rement  ramourquVMun  vnit  [wwir  lui  à  rai  son  dt^  la 
f .  «^perfection  et  de  la  l*onlc  de  son  exeelJetï  te  nature  ' .  » 
Vous  voulez  que  tout  amour  d'espérance  suppose 
vnemeet  un  amour  de  Dieu  ïwn,  parfait  et  ex- 
cellent en  lui-même.  YoUal  objet  prhnitif  ou  source 
^ ,  d  e  1  a  bé  a  t  i  l  u  d  e ,  qu'  i  I  fa  u  t  jfJ  w  upposer  nécessaire  - 
.^«r/i^  dons  respérvincft  aussi  bien  que  dans  la  ehariti'. 
1°  Voici  votre  véritabte  d<H!triue.  Vous  adnr>etteK 
dans  Tac  te  de  charité,  pour  phjet/>ri^/ïi7(/'et  prin- 
cipaK  ïîi  perfection  de^  J)ifu  en  lui-méme.  M^ais  cc^ 
objet primilif  ou  primipal ,  qui  ne  peut  en  #lresé- 
ittiré ,  même  par  abstraction ,  sfi  trouve,  comme  je 
viens  de  le  prouver,  loutautant  dans  l'acte  d'espé- 
rance. 

2»  Voua  appelez  eiet  objet  spécifique  l'ob)ct  essm- 
tkl:  maïs  est*il  le  seul  esxentlet  ?  S'il  n'est  pasie  seul 
cssmtiet^  cVst  en  vain  que  vous  nous  éblouissez  par 
un  sigrjodterme.  La  bont*;  relative  à  nous  est  aussi 
r,ybjet  esèeniieL  Par  coaséqueut.ello  est  aussi  Tobjel 
spécifique  ;  car  on  doit  appeler  sp^^iliquc  tout  ce  qui 
Si;rt  û  constituer  Tespèce  ou  Tessence  ;  et  si  h  bonté 
relative  est  un  objet  c,s<€«^ie/,  il  faut  qnVlle  entre 
fhins lobjel  */>eV(%//^.  Vous  ne  prxivez  vous  tirer 
de  cette  difïloulté  qu'en  alU^gunnt encore  Tobjet  pri- 
mitif*  Mais  cet  objet priz/iï^y  n'est  pas  moins  essen- 
tiel à  votre  espérance  qu'à  votre  charité. 

3'*  Vous  renverse!  Tusae'i  d*i  tous  les  termes  de 
Tccole,  en  faisant  cette  question  :  «  Quel  est  le  pr^- 

•  mieret  le  principal,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 

•  quel  eu  l'objet  spcciûijue  de  cette  vertu  3*  »  >'i»n , 
mftuséigneur,  on  ne  parle  point  ainsi*  L'objet  spé- 
r{fufue  eoifipreiid  tout  ce  qui  constitue  Tespèce  ;  It 
rst  ie  seul  e$ienih't.  Tons  ceux  i\\i%  vous  voudrez 
ÎHjîinuer^  sous  le  nom  de  mt^lifn  necondaiîTs  et  de 
nwim  priHCipau.T  j  ne  puurriiienl  <?lre  qu'aceiden- 
telîs.  Dès  qtj'ilfi  ne  seraient  qu'accidentels ,  on  pour- 
mit  1rs  arrathtr  et  les  supprimer  dans  les  tîcfes 
produits  par  la  raison.  Ils  ne  seraient /î///<  h  raison 
i/Vi/mer,  qui  ne  pù^  d'une  mtfre  soTir, 
Jîrs  cf*  n)oment ,  i  l^  de  saint  Patil ,  de  ^(ojse 
pt  âf»  tant  d^  saints  de  tous  les  siècles ,  ne  ser*ijnnt 
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point  des  vetièUés ,  maïs  des  voîont<^  pleinement 
délibérées,  quoi  que  conditionnel  le  s.  Dès  ce  moment, 
il  ne  serait  plus  permis  de  dire ,  comme  vous  Tassu* 
rez  enrorc  dans  votre  dernier  livre  " ,  «  quVn  fait 
n  tout  pour  être  heureux...  que  c'est  le  fond  de  la 
«  nature ,  que  la  grâce  suppose...  que  tous  les  actes 
n  surnaturels  *  (  vous  n'en  exceptez  pas  plus  ceux 
de  la  ch.inté  que  ceux  de  fespérance)  *  sont  fondés 
n  nécessairement  suc  le  désir  naturel  de  la  béatitude, 
"  jjarce  que  cette  inclination  naturelle  se  confood 
"  avec  la  grAce  qui  en  lixe  les  mouvemeiils  gé 
«>  rpnx  ;  en  sorte  que  la  nature ,  déterminée  an  bien 
«  ei)  général  y  «e  trouve  inclinée  par  la  grâce  au  bien 
«  véritable.  » 

IV.  L'analysede  ces  paroles  vous  n^èoerait  loioen 
rijçueur.  On  fait  tout  pour  être  heureux.  Veut-on 
^loriBer  Dieu  pour  être  heureux ,  ou  bien  veut-on 
être  heureux  pour  glorifier  Dieu?  Cest ,  dites-voitSf 
monseigneur,  «  le  fond  de  la  nature  que  la  grAce 
«suppose  :.„  celte  inchnation  naturelle  se  confond 
^  avec  la  grâce.  ■*  Cette  inclination  nature/k  re- 
garde-t-elle  le  salut  ou  béatitude  cliréLieime ,  sur  la- 
quelle seule  roule  toute  notre  contestation?  file  ne 
peut  regarder  qu\inehéalil ude  naturelle, eVst-à^îre 
U  II  e^n  tel)  lement  imparfait  et  passager.  I^  béatitude 
cil  rélien  ne  ou  surnaturelle  n'ast  cbiic  pas  un  objet 
auquel  nous  soyons  portes  par  cette  i urli nation  nn* 
turelle.  (',ette  iiK-Iinalian  «e  peut  sr  coitfondrr  arec 
la  grâce;  car  l'ujie  tend  ii  un  objet  trè»«difïeri'Rt  de 
1  autre.  La  nature  demaiule,  par  une  inclinât  ion 
aveugle  et  nécessaire,  un  cûntentvment  pa&sagfr. 
J^a  ^rÂce,  Coudée  sur  ime  p rom es si^tf^nt ièriiiMill  liHII 
et  gratuite,  fait  dé^^irer  lihrement^nne  héftlîfwde 
pleine^  p^manenleet  sumatu^le  Peot-on  jainai^t 
confondra  i|p|^  q1> jet  s  si  différent)  etd^'S  affections 
si  diverses^  Çcf^rand  arj^umeni  «i'une  inclination 
naturelle  et  Hivincible  pour  la  bewitiiude  tombe  doitc 
de  lui-même.  C'est  ou  un  paralosisme  continuel ,  ou 
l'irreur  de  ceux  qui  diraient  que  14  Uégtitttde  sur- 
naturelle est  ilue  essentiellement  iû^  rwture  inti».llf- 
gente.  On  a  une  inclination  Indéiilicrre,  il  est  vrai, 
pour  £on  propre  consentement  [vnss&ger^  mais  non 
pour  la  béatitude  chrélieiuie,  quTftn  ne  désire  que  M^ 
brcment,  qu'on  |>otuTait. ne  pas  dé*yirer»  qu'on  fli 
délire  que  par  conformité  aux  profi»esses  ^ratullfi^ 
et  qu'il  faudrait  bien -se  ;;flrder  deijésirer,  M  IMw, 
qui  était  jihre  de  iiootJaaltiiiner  oo  de  ne  neot  (É 
donner  \m^  iiwvail'j|«>i*il  imdu  noua  la  donner. 

Jugez»  mon^ejgiifur,  fHir  ct*tt<?diaiiKtion  ^  ckiin*^ 
et  si  cs$entiell#wii«^lion ,  de  Hi-teè*  mftt  l«^ 
vous  poussez  îniout  tm  ptjr  [«aralogisme.  •  On  iMll^ 
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•  quelquefois,  diles-vous,  ne  penser  pas  actuelle* 

ment  à  sa  béatitude ,  mais  non  pas  qu'on  puisse 

;  j^arracher  du  cœur  une  ciiose  que  la  nature ,  c>st- 

•  à-dire  Dieu  même,  y  a  att:icli^e,  »  La  nature  n'a 
oint  attaché  au  cœur  de  riioimne  le  désir  de  la  béa- 
lude  sarnaturelle*  C'est  pourtant  cette  béatitude 
prnatui:elle  de  laquelle  seule  il  s'agit.  Vous  confon- 
tz  la  nature  et  la  grâce,  et  vous  ue  voulez  pas  que 

vol  «r  la  grâce  puisse  se  détacher 

[iai->  s  de  la  béatitude  sunialurelle, 

»rca  que  ia  naturelle  s'attacbe  a  un  conteiileinent 
3issâger«  qui  est  aussi  différent  de  celte  béatitude 
ue  Je  ciel  Test  de  la  terre. 
V,  II  faudrait  encore  savoir  ce  que  vous  entendez 
ir  ne  penser  pa4  toujours  açfaetlement  à  la  hàt- 
Si  vous  dites  seulement  qu'on  n'en  a  pas 
ujoors  une  certaine  pensée  réllecbie  et  aperçue, 
its  ne  dîtes  rien  pour  contenter  1  école  ;  car  la  béa- 
^tilyde  n*^Tk  est  pas  iuoîqs  le  véritable  objet  qui  meut 
léeUecAcnt  la  volonté  en  tout  açie  que  la  rflisonpeut 
pro(hiire.  Si  ou  contraire  vous  vouliez  dire  que , 
dam  l£A;ictefi  libres  et  humains ,  la  béatitude  n'est 
[kafl  tOi^CHirs  un  objf  t  qui  meuve  la  volonté ,  alors 
eUecttSsejait  d'être  un  vrai  motif,  et  tout  votre  sys- 
tème serait  renversé.  Le  voici ,  ce  système  ^  dans  te^ 
paroles  les  plus  mitigées  de  voire  ou\Tage  '  :  «  La 
■  charité  est  un  amour  de  Dieu  pour  luî-méme,  in- 
i  dépeodamment  de  la  béatitude  qu'on  trouve  en 
«  ïm.  »  Voîïà  an  commencement  qui  promet  tout  ; 
loyoRS  la  suît^.  *  Mais  h  deux  conditions,  v  Si  vous 
toolez  dire  quelque  cbo5îe  de  sérieux,  il  faut  que  ce 
tofent  dbuï  conditions  qui  n^empéchenl  pas  que  la 
Llharité  ne  soit  un  amour  véritablement  indépendant 
lie  la  béatitude*  La  première  condition  est  que  cet 
fiîiîour  se  trouve  dans  tous  les  justes.  CVst  ce  que 
yrsonne  ne  peut  nier.  «  L'autre,  queTindépendance 

•  iffron  attribue  à  la  cborité  tant  de  la  béatitude  qw 
»  dff  autres  bienfaits  de  Dieu ,  loin  de  les  exclure , 

1 1  Waîsse ,  dans  la  pratique ,  un  dés  motifs  les  plus 
«  pressants,  quoique  secondaire  et  moins  principal, 

•  tfe  cette  reine  des  vertus.  » 

Tofitei  ces  expressions  ne  signifient  rien  de  pré- 
<».  Dans  la  spéculation,  aussi  bien  que  dans  la  pra- 
'iqw,  il  faut  admettre  un  amour  secondaire  outre 
l^prfndpa/,  c'est-à-direPespérance  outre  la  charité, 
tnaiiians  faire  aucune  confusion  des  motifs  propres 
^^wsdeuf  vertus  :  dans  la  pralimie,  aussi  bien  qiip 
^la  spéculation,  îl  faut  recounahr'e  que  la  cha- 
pes! plus  parfaite  que  l'espéfinçe ,  et  que  les  ac- 
]^'^pérî»nce ,  commandés  expressément  par  la 
"^"',et  formellement  rapportés  à  sa  fin,  con- 


viennent  plus  aux  dmes  parfaites  que  les  actes  non 
commandés  expressément,  et  non  rapportés  de  ce 
rapport  formeL  La  spéculation  et  la  pratique  sont 
donc  pleinement  conformes;  et  c'est  en  vain  que 
vous  tâchez  de  faire  entendre  quelque  différence 
entre  elle^  ;  comme  s'il  fallait  enseigner  la  perfection 
autrement  que  les  saints  no  la  pratiquent,  ou  que 
les  saints  la  pratiquassent  autrement  que  T  Église  ne 
l'enseigne. 

VL  Mais  enfin  revenons  h  votre  molK secondaire. 
S'il  est  accidcBteL  il  peut  #tre  arraché ^  et  tout 
votre  système  n'a  plus  de  ressource.  Si^  au  contraire, 
il  est  essentiel,  et  partiel  du  spécifique,  c'est  Inuti- 
lenient  que  vous  le  nommez  mohis  principal  et  ie^ 
coudai re^  h  cause  que  l'autre  est  te  primitifs  c'fât- 
a-tlire  que  la  perfection  de  Dieu  est  la  source  'de 
notre  béatitude.  Le  primitif  n'est  point  le  princi- 
pal, s'il  ne  peut  jamais  avoir  aucune  force  tout  seuK 
et  si  l'autre  lui  donne  toute  la  vertu  qui  fait  l'âcte. 
Or  est-il  que ,  selon  vous  »  le  sfcondaire  donne  à 
l'autre  toute  la  vertu  qui  fait  l'acte ,  puisqu'il  est  ia 
raison  d'aimer,  qui  im?  s'explique  pa£  d'une  autre 
sort£.  En  quelle  conscience  peut-on  dire  que  l'acte 
de  charité  soit  indépendant  d'un  motif  qui  lui  est  es- 
sentiel? L'amour  est-il  indépendant  de  la  ruUon 
d'aimer^  qui  ne  s*e,Tpliqm  pas  d'une  attire  sorte  ? 
L'amour  de  Dieu  est-il  indépendant  d'un  motif  sans 
lequel  on  ne  pourrait  l'aimer,  selon  vous-miérae?  Ce 
serait  se  jouer  du  lecteur,  que  de  vouloir  faire  en- 
tendre qu'une  obose  est  indépendante  de  sa  propre 
essence. 

Il- est  donc  inutile,  monseigneur,  de  chercher, 
comme  vous  le  faites  sans  cesse ,  des  moyens  de  sa- 
per les  fondements  de  la  doctrine  de  l'école.  Je  vais 
lesexaminerlesuns  après  les  autres  en  peu  de  mots 

î^*  OBJECTION* 

VIL  Vous  dites  '  que  «^  les  souhaits  de  Moïse  et 
a  de  saint  Paul  ont  un  sens  réel...  mais  expressif 
■  d'une  simple  velléité,  et  d'un  impossible  qui  ne 
«  peutôterla  béatitude  d'entre  nos  motifs.  «Je  laisse 
à  juger  au  lecteur  de  ce  sens  expressif..,  d'mi 
impossible  qui  nf  peut,  et<\  Vous  ne  pouvez  donc 
plus  alléguer  qu'un  sens  de  simple  veUélté.  Mais  Li 
velléité  elle-même  peut-elle  avoir  aucun  sens  ?  C'est 
ce  qu'il  fallait  expliquer,  faute  de  quoi  '  •.«s  ne  dites 
rien  de  réel;  et  c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  même 
jugé  à  propos  de  tenter.  Si  la  velléijé  n'est  pas  un 
acte  humain  et  délibéré,  le  sens^^ïe Ja  velléité  n'est 

i  pas  un  sens.  Ce  qui  n'est  pas  m^ttiymactc  bumain. 

\  comment  peul-îl  être  cet  acte  héroïque  qui  ne  con- 
vient, quand  U  est  sérieux,  qii*ai$œ  Pauls  et'tfyx 

'  Préf.  n*»  4fl ,  p.  170. 
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tt*  OBISCTIO!!. 

VUL  If  mm  ftiUmàu  ye  je  joie  mrijtcu  par  jwi>I- 
YmI  uimuumuI.  U  j  at  ««Imi  moi ,  une  né» 
>  ttiN»  aimer  toiyoïirsiiou^' 
.  Or  cil-il  «pi'on  ne  fwul  e'tîmer  eeas  le  dé- 
iirer  le  «ou? «rein  bien  ou  béatiUiJe.  Done  U  y  a  une 
t  É  a'aiattf  «  tout  ael#  pour  k  aomroaùi 
Uao  on  Mfittoda.  le  ivii  affligé,  mcHneigiieiir, 
fltre  iMurl  à  ?  onn  dire  f|u*il  j  a  aotaiit  de  mécoaip- 
tea  que  de  mou  daiie  ce  raiaofmefiMDl. 

I*  Il  De  f^riit  jamaiieiNiikMidre  riodioation  oatu- 
relie  et  indélibérée,  qulealan  noiia  pour  oatre  bon- 
hear,  a?ee  la  pfféctp<a  indiipeiMahlt  de  bou»  aimer 
DCNMMiiâaiei.  Dana  r«Ddfotl  que  roua  cjtext  j«  ^ 
prie  foadit  précepte  de  b  diarité  par  lequel  ootia 
eomm^s  indjsfx^nMMenieilt  oMi|és ,  non  à  a? oir  une 
lflf*liniirion  «ndifiîbérée  pour  mutr,  Ujnheufi  mais 
k  fioai  aimer  délibértineut  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
aomma  foclqiia  êbo»e  qui  lui  app;triicnt^. 

9*  Lffieiffiatioa  naturelle  pour  Ir  bonheur  ne  tt- 
gà(rfVqu*un  eontantemantpaeiager  l't  naturel,  niais 
Duir»  mi^nt  fa  béatitude aumaturelle ,  dont  it  est  ques- 
tion uniqutîrnent  entre  noui.  Aiiiêi,  rien  n'est  plus 
Danifestemeni  hors  de  la  queition. 

■  l«*r,  tmrttê  et  d'ami*.  U\X,n*  19,  »,  itVfl ,  p,  420. 
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III*  oaiECfios. 

IX.  Vous  assurex  que  j>âtfil  Gr^aisade  Kaaiaoxe 
D*a  point  cni  que  k  sottbait  de  Ï^Âpktm  ngwdil 
U  béatitude  future,  nuis  seukflaent  la  fie 
relie.  Vous  j^ouiez  que  j'ai 
sur  le  passage  de  ce  Père,  parce  qiMjai  dftaaq^Hr 
simplejuent,  et  que  ce  Père  dit  tm^ffrit 
chose,  T:thîh  ri  >.  Maîs  ne  Tojez-raiiB  pna, 
gneur,  que  tv  n  est  qu'un  terme  uidéfinâ  «I 
qui  ne  signiGe  qu^autant  qu^îl 
ta  suite?  Or  la  suite  le  déteniiine,âaaftaana.  Le 
Toiei  :  c  est  ,que  saint  Paul  vent  êOtiffHt 
chose  comme  un  impie.  Quelle  est  cMt 
les  impies  souffrent  quand  ils  aoot  aliéna  de  Jé- 
sus-Christ? C'est  sans  doute  la  priialiiHiéa  In  béa- 
titude céleste  ?  Il  ajoute  que  son  amonr  pawaail  TA- 
potre  à  ki  vouloir  introduire  en  an  pkiew  mÊfmÊiêt 
Jésus-Christ.  Quelle  est  donc  aetta 
Jésus-Christ?  Était-ee  une  place 
corporelle?  Cette  place  qu'il  voulait 
son  amour  pour  Jésus  Christ  et  soa 
voulait  céder  aux  Israéht»?  Ca  aca 
Quoi  donc?  Veut-il  sedeineat 
vivre?  Est^e  la  cet  amour 
lequel  saint  Paul  a  osé 

*  Ortit.  Il,  Ol.  l,Q''&S*p.  éO. 
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f|ue  saint  Grégoire  de  ^azhnzecro'M  oser  lai-màne 
en  le  rapportant?  Si  saint  Grégoire  de  Nazîanze 
nVtll  attribué  à  saint  Paul  que  k  désir  tie  la  jiiorl , 
fAllait'ît  tant  de  mystère  pour  dire  que  saint  Paul 
avait  voulu  mourir  pour  être  bienheureux,  et 
pour  sauver  en  mt^nie  temps  ses  frères?  Faut  il, 
monseigneur^  donner  tant  de  contorsions  aux  pa- 
roles de  c^  Père,  de  [ïeur  d'avouer  qu'il  a  dit  ee  que 
TOUS  ne  (»oyvez  rn>r  qu'on  trouve  d'ailleurs  da/a 
ce  qu'il  t/ade  plus  grand  et  depba  saint  dan  h  iù- 
gUsef  Mais  vous  paraissez  même  vouli^îr  détruire  ce 
qnr  vous  avez  a^ouésur  saint  Cîirysostojne.  Vous 
voult^  qu'il  n'attribue  à  Moïse  et  à  saint  Paul  qu'un 
sacrifice  conditionnel  de  quelque  chose  d'accidentel 
a  Ici  Iveaiitndeclii'etienne.  Vous  dites  qu'il  réserve  le 
désir  d'être  avec  Jésus- C/i ri st  ;  ce  qui  est  manites- 
lemenl  contraire  à  ses  paroles.  Il  réserve  bien  l'a- 
motirde  Dieu  de  Jésus-Christ;  mais,  loin  de  réser- 
ver le  désir  d'être  arec  Jésus-Christ,  il  suppose 
au  contraire  une  exclusion  de  sa  société  béalilique 
et  de  sa  vision  glorieuse*  On  peut  aimer  une  per- 
sonne jusqu'à  consentir  de  ne  la  point  voir,  s'il  le 
faut»  pour  lui  plaire  et  pour  lui  procurer  plus  d* 
gloire*  •  L'Apôtre,  dit  saint  Chrysostôme,  voulait 
«  être  séparé  et  aliéné  de  ce  eliœur  qui  environne 

•  Jésus-Christ,  et  non  pas  de  son  amour.  «  Cette 
plac«  dans  la  troupe  des  bienheureux  avec  Ji^su^- 
Christ  fâoht  saint  Chrysostôme  assure  que  rApdtre 
veut  être  séparé  et  aimé,  est  la  méxne  que  saint 
Grégoire  de  Nazi mze  assure  que  TApotre  veut  per- 
dre pour  la  céder  a  ses  frères.  Il  voulait  être  ^  privé 
«  du  royaume,  tt  de  cette  gloire  cachée;  »  tt  voulait 
M  souffrir  tous  les  mau\,  il  priait  qu'il  fdt  anathèrni' 

•  à  IVgard  de  Jèsus*Christ  ^  e'est-à-dïre  séparé  de 

•  lui*.  »  Voilà  ce  que  saint  Chrysostdme appelle  un 
amour  secret  et  nouveau^  une  chose  qui  ne  sera  nul- 
kmtiit  crue  par  le  grand  jiombre ^  une  vérité  qui 
trouble  Tauditeur.  Ce  sacriHee  conditionnel  tombe , 
selon  Sylvius  * ,  sur  la  béatitude  même;  c'est  ainsi 
que  cet  auteur  explique  les  paroles  de  saint  Clirysos* 
tdme  îitir  celles  de  saint  PauL  «  Je  souhaiterais,  s'il 
"  était  possible  et  permis ,  d'être  séparé  de  la  société 

•  de  Jésus-Christ ,  à  Christ i  consortio .% . .  j'ai  merais 

•  mieux  ne  pas  jouir  de  la  vision  et  de  la  gloire,..* 
«  Par  cette  séparation  de  Jésus-Christ,  il  entend 

-  non  la  privation  de  Tamitié  de  Dieu ,  mais  celle  de 

-  la  î^loire  des  élus  :  Non  mteUlfjit  privutmuem  ami- 

-  cUix  Det,  sed carenliam  gloriœ  electorum ,  »  Con- 

naissez-vous,  monseigneur,  un  autre  ro^aw^^ie ^^/^ 

ciei,  une  autre  gloire  des  élus,  une  autre  société  de 

lésus-Christ ,  une  autre  vision  que  la  vision  intuî- 

'  in  Ep.ad  Riftn,  hom.  Avr,  u"  »,  t.  ix,  o.  003. 
'  /«  2-  2.  Qmttt,  XXVI ,  Brt.  IV 


tive  de  Dieu  et  que  la  gloire  éternelle?  Si  vous  en 
connaissez  une  autre ,  apprenez-la  a  toute  PÉglise, 
qui  l'ignore;  ou  expliquez-nous  en  quoi  consiste  ta 
récompense  du  dehors  dans  le  ciel ,  et  les  honneurs 
de  l'autre  vie  outre  les  biens  prorais;  ou  avouez  que 
c>st  la  vision  intuilîTe  promise  gratuitement  aux 
lldéles,  et  distinguée  de  Dieu  aimé  pour  lui-même 
plus  que  toutes  clioses,  dont  saint  Chrysostôme  dit 
que  l'Aputre  aurait  voulu  être  privé  pour  le  sahit 
de  SCS  frères.  Plus  vous  tâchez  de  reculer  insensi- 
blement sur  les  choses  que  vous  aviez  avouées,  plus 
vous  faites  sentir  a  tout  le  monde  combien  de  tels 
aveux  étaient  décisifs  contre  votre  cause. 

IV*  OBJECTION. 

X.  Voici  une  nouvelle  clef  que  vous  donnez  d« 
ces  paroles  reçues  de  toutes  les  écoles.  La  charité 
a  pour  objet  Dieu  bon  en  lui-même,  sans  rapport 
à  nous  et  a  notre  béatitude.  Vous  parlez  ainsi  :  «  En- 
rt  tendons  plutôt  que  l'école,  quand  elle  dojme  pour 
(i  objet  à  la  charité  Dieu  connue  bon  en  lui-même, 
«  outre  les  explications  que  nous  avons  données  à 
«  ce  terme,  veut  dire  encore  qu'il  ne  faut  pas  re- 
n  garder  Dieu  comme  une  chose  qui  soit  relatife  à 
»  nous  t  puisque  au  contraire  c'est  plutôt  nous  qui , 
«  par  notre  fond  ,  devons  lui  être  rapportés ,  et  l'ai- 
«  mer  plus  que  nous-mêmes'.  » 

Je  ne  reconnais  point ,  monseigneur,  votre  style 
si  afïirmatif  dans  ces  paroles  pleines  d'incertitude 
et  d'hésitation.  Vous  n'osez  nier  le  sens  naturel  de 
l'école;  mais  vous  voudriez  bien  réîuder  en  introdui- 
sant celui-ci.  Remarquez,  je  vous  supplie,  que  tout 
ce  que  vous  dites  pour  caractériser  votre  eharité 
convient  autant  a  l'espérance.  Si  Dieu,  comme  bon 
en  lui-mime,  ne  signifie  que  Dieu, que  nous  ne  de- 
vons pas  rapporter  à  nous  comme  un  moyen  à  la 
fjn,  sans  doute  nulle  vertu  chrétienne  ne  peut  en 
ce  sens  regarder  Dieu  comme  bon  relativement  à 
nous.  En  ce  sens,  respéranee  doit  regarder  Dieu 
connne  bon  absolument  en  lui-même,  aussi  bien  que 
la  charité  :  car  l'espérance,  loin  d'être  une  vertu 
théologale ,  serait  vicieuse  et  criminelle,  si  elle  re- 
gardait la  bonté  de  Dieu  connue  relative  en  ce  sens , 
c'esl-à-dîre  comme  devant  être  rapportée  finalement 
à  nous.  A  quoi  sert-il  donc^  monseigneur»  de  ten- 
ter tant  de  moyens  pour  élira  nier  la  notion  commune 
de  la  charité ,  puisque  vous  ne  le  pouvez  faire  qu'en 
tombant  dans  des  extrémités  si  dangereuses? 

V*   OBJEGTlOff. 

XI.  Voici  encore  une  autre  mamère d'éîuder  cettt 
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détinitioii  de  la  char  lit' ,  dofti  je  ne  puis  assez  m'é-  i 
t<3rtofr:«  Comment  dîsliïigUi'ra-l-Oiï,  dites-voUS',  [ 
«  Tcspéranfe  d'avec  la  t'harité,  si  la  charité,  comme 

•  rçspérttQce,  peut  produire  le  désir  de  posséder 
«  Dieu?  «  Voilà  rolvjecliotl  bien  proposée.  Voyons 
la  réponse.  -  Ils  devraient  pensrr  ([ue  la  charité, 

•  qui  est  la  verlu  universelle,  coinprtnid  en  soi  les 
-  ubjelsde  toutes  les  autres  vertus  qui  lui  sont  su- 
m  bordoDiiées  ^  pour  s'en  servir  a  s'e\citer  et  h  se  per- 
«  fectîonuer  elle-même.  «  Devraient*ils  penser  que 
h  charité  a  pour  motifs  essentiels  et  secondaires 
les  motifs  de  tontes  les  autres  vertus,  parce  t|uel  les 
lui^onl  subordonnées^  et  qu'elle  s  en  sert»  etc.?  Ou 
ce  raisonnement  conclut  autant  [)our  la  fui ,  in>ur 
la  patience,  pour  rimmanilé ,  pour  la  chasteté ,  tjue 
fioor  l'espérance;  ou  il  ne  eonclut  rien.  A-t-ooja- 
iiuîi  éit  que  le  motif  de  la  patience  entre  néces- 
sammeul  dans  i*acte  de  cltaritë,  porce  que  la  [)a- 

I  est  subordonnée  à  Iti  ctiarilé?  Mais  il  faut 
ittT  la  suite  »  ;  «<  A  quoi  nous  ajouterons  ce  beau 

•  principe,  que  tV^^piirancee/  la  cliarité  regardent  la 

•  jouissance  de  Dieu  chacune  d'une  manière  ditïê- 
«  i\;fite  :  resperaiice ,  comme  un  bien  absent  ctd^f* 

•  ftoiflî  à  acquérir,  et  la  eliurité  comme  un  Inen  df^jà 

•  Ëk  uni  et  ^i  présent ,  t|ue  nous  n'aurons  pas  un 
^MIM  amour  qi^md  nous  serons  bienheureux;  en 
«  iOitt  quVn  un  eeiUiin  sens  il  nous  e^t  prcsent, 
«  «Cqtt*â  rmjklant  de  la  mort  notre  auïour,  sanis  y 

•  riin  sjoat«r,  devient  Jouissant  et  béiiUfiant.  h 

kl|  moniM*î|a^neur,  vous  proposez  encore  une  au- 
yêétlténui'n  entre  resjîéranCe  et  la  charité,  pour 
p  de  foire  oublier  celle  du  bien  absolu  et  du  bien 
f,  qui  vous  embarrasse.  Mais  prendra- l-on  te 
I,  rten  rec4^vnni  votre  différence  entre  la  cha- 
fM«iri«|lArBficCffaudra4-il  supprimer  ou  non  cette 
|Mitf«  dilférence  que  saint  Thomas,  et  toute  récole 
I  lui,  donnent  conntie  essentielle  dans  la  defi- 
ifipretfte  de  as  deux  vertus  ?  LVailleurs  e.vamî- 
\fO§  paroles.  CVst  que  Ces  deux  vérins  ngar- 
éÊHita  jonUxaiire  de  Dieu.  Ce  beau  principe  n'est 
fUTttne  pure  équivoque,  si  vous  i/ttitcndez,  comme 
«tint  Augu.<(tin,  {^nr  jouiuance ^  qu*un  amour  qui 
ê*aUa€he  a  Dieu  jmar  lui-même  :  la  charité  est  en 
ieieiiS  la  jouissance  même;  la  charité  imparfaite 
fil f Inçarfaite  jouissance;  la  parfaite  charité  est  hi 
lovllllllice  parfaite,  .Mais  si  vousentcJiJez  [Kir Jonts- 
aance  la  vision  intuitive ,  qui  est  le  fondement  du 
parfait  amour,  et  la  béatitude  surnaturelle  qui  rè- 
tulte  de  cette  vision,  je  repojids  que,  selon  toute 
recule,  lit  charité  ne  re;;arde  point  comme  son  ob- 
^  U  propre  jouissance  prise  en  ce  sens.  Vous  ajou- 

•  V*  gcrii,  il*  U,p>  H4* 


tez  que  respéfance  regarde  Dieu  comme  un  birn 
abaent^  et  difficile  a  arguérir,  D'oii  vous  conclue/.  ' 
qu'il  t'  n>n  faut  pas  davantage  pour  mettre  une  éter- 
»  nelle  différence  entre  les  opérations  de  ces  deujé] 
«i  vertus.  »  Vous  voudriez  bien,  monseigneur,  qu"*j 
n  en/allai  pas  davantage  pour  sauver  la  disliiictîoi] 
de  ces  deux  vertus,  ci  supprimer  ainsi  celle  du  bîciïj 
absolu  d*avec  le  bien  relatif.  Mais  s;nnt  Thomas  e( 
toute  l'école  ont  n^is  l'infériorité  de  perfection  tl«J 
Tesperance ,  par  comparaison  àïacbaritc»  ea  ce  que 
respérance  chercbe  la  possession  du  bien,  c*esl*à4 
dire  la  béatitude ,  /î{/f*/>ùo  boni*,  au  lieu  que  la  clia 
rite  a^arréteen  Dleu^  non  enfin  r^udlnien  revienne^ 
aucun  biettf  kon'  ut  e\  eo  ALiQum  nobis  ritovK«| 
MAT,  et  f'esii  par  la  préctsêmtnt  quelle  t  striai 
parfaile,  et  îdeoest  EXCELLEr^Tiûft,  etc.  Il  ii*e 
donc  pas  vrai,  monseigneur,  qu*U  n'en /aille  ^ 
dueanlage  que  la  différence  que  vous  alléguez. 

Vous  dites  encore  que  ^  la  cliarîté,  qui  de  $a  DarJ 
fl  lure  a  la  force  de  nous  unir  inmiuablement  et  ia^ 
.  séparahlement  à  Dieu ,  par  la  est  tncampatîbM 
"  avec  rétal  de  pécbê  ;  ce  qui  ne  convenant  pas  < 
«  l'espérance ,  il  n'en  faut  pas  davantage.  ■  Il  n'i 
pas  question  de  caractériser  les  vertus  par  leurs  el 
fets,  mais  par  leurs  natures  propres  et  par  leur 
objets.  Recourir  a  tant  de  ressources  nouvelles  pour" 
éluder  le  sens  naturel  d'une  détinition  autorisée  peih 
danl  t;mt  de  siècles  par  toutes  les  écoles ,  c'est  lais- 
ser voir  qu'on  est  bien  pressé.  Déplus,  pourquai^ 
respérance  sera-t -elle,  selon  vous»  moins  justifiant 
que  la  charité,  si  ^Wm^regardent  toutes  deux  Xiïjoulê^ 
sauce,  et  si  elles  ont  toutes  deux,  selon  vous,  comnii 
je  Tai  montré  par  vos  paroles ,  la  perfwlion  absolue 
de  Dieu  pour  objet  primitif  fXous  direz,  monsei* 
gneur,  que  la  charité  est  plus  noble  en  ce  qu'elle  r*^ 
garde  ïajotmmnce  présente ,  et  que  l'espérance  ue 
regarde  que  ta  jouissance  absente  et  future.  Mais  si 
vous  parlez  ainsi,  votre  système  est  renverse.  Si  b 
charité  ne  regarde  point  la  jouissance  al>seQle ,  mais 
senlem;-.  I  la  présente,  elle  ne  regarde  donc  que  fa- 
nion prcsrnic  d'amour  entre  Dieu  et  l'âme;  et  elle 
ne  regarde  point  la  jouissance  absente  ou  future, 
qui  est  la  l)éatitude  céleste.  Si  au  contraire  ces  deu 
vertus  regardent  la  jouissance  absente  ou  béûtitud4 
futui^e ,  votre  dibtinction  entre  ces  deux  verttis  se 
détruit  elle-nu'rne. 

Ce  qui  me  paraît  le  plus  f^îcluux,  c'est  que  vou» 
voulez  réaliser  la  distinction  de  ces  deux  vertus  par 
leurs  effets,  au  lieu  de  la  chercher,  connue  ['école» 
dans  leurs  objets  essejjl«els,  el  que  vous  laisse!  eJi- 
tendre  que  Tespcrance,  quand  elle  est  seule,  a'esl 
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qu^uii  amour  faibte  et  cominenraiit  de  at  objet  \mT* 
t  ea  sai  et  bé;*lifjaot;  au  (ieu  que  la  charile  est 
r  la  iirali<jue  un  amour  doiinnant,  constant  tl 
de  ce  iiM*nie  objet  parfait  en  soi  ^  et  bca- 
kt  pottf  nous.  Aîubi  l'espérunc»  ne  serait  ((u'ui^e 
ilé  îni^r6iîte,  et  la  cbaritc  qu  une  espcranc*; 
'ffiAtiounée,  affermie  ^  et  doniinaate  dans  ïàma 
If  la  pratique  au-dessus  des  concupiscences  ler* 

s. 

XII.  Etilio ,  moftseî^BCur,  ce  <|Ut  «rHonn**  de  plus 

en  pliis^  c'est  la  pleine  coiïliaiice  avee  laL|ndle  vous 

iiie  rpf  reue2  de  ne  me  carrkjm-  point  de  l'erreur  (lUi 

le partout  dans  mort  li»T*s  ».  l^uelie  estH-ile,  celle 

Ce«t  •  <|U  on  petil  lelleiuenl  se  dèsintcres- 

liu  motif  de  ta  béatitude,  (]u'on  aimerall  Dteo 

égtt^leinent  quand  un  saurait  qu'il  voiidnnt  rendre 

*  iDfliheureuA  ceux  qui  F  ai  ment ,  en  sorte  que  ces 

-  inoiifs  demeurent  sépares  rcellemtint ,  encore  que 

les  dioses  rie  le  puissent  être*  "  Si  vous  m'iiDpu- 

d'^nscîgner  une  sépa/'alioii  réetk  de  ces  motifs 

Tetat  des  âmes,  en  sorte  que  Tiiiïie  qui  a  le 

If  de  ia  charité  i/ait  plus  celui  de  lesperaiice, 

us  m*imputez  ce  que  je  n'ai  jamais  dit,  et  que 

'aï  souvent  condamne.  Si  vous  ne  nilmputez  d'en- 

gncr  qu'une  séparation  réelle  des  motifs  pour 

acte  de  charité,  d  où  j'exclus  ïe  motif  de  la  beali- 

de,  vous  ne  pouvez  me  condamner  la-dessus  sans 

ndunuM:  .  r>le  ave^:  jnoi> 

XI n.  \  '  vous  appelez,  dans  la  marge 

votre  livrrt  ',  •*  erreur  de  rauleur  sur  la  béati- 

«  ttichî,  établie,  détruite  et  rétablie  par  ses  prind- 

«  pes.  •  Pour  moi,  monseigneur,  je  n'ai  garde'dè' 

détruire  cn  .s  notre  \xxlJi*  Article d'Is^', 

uii  noitt  av  '►"ivc  «  Taçte  de  soumission  et 

ctjiiâentei lient..,  des  iimi\s  parfaites..»  a  la  vo- 

Imilé.*.  de  Dteu,  si,  par  une  très-fanSie  snppo* 

sitlocv  Jl  les  tenait  dans  des  lourments  éternels.;. 

•  an  Iteti'des  biciït*  elerneb  quNl  leur  a  [immis.  »  Je 

n'iritmenda,  {ïnrremit'emalhcHreu.t,  que  leiiir datas 

rtçfneljy  avec  la  pHvaiioh  dts  bkna 

.Je  ne  m'en  dcdis  pas,  monisel;;neur  ; 

c'rtt  vous  qui  voulez  vous  en  dédire.  Je  preijds  notre 

'if^e  à  la  lettre  :  vous  voulez  Tèluder.  Mai5  ce  qui 

U  tncore  bien  ^rprcnairt ,  cV>t  qi*e  vous'  assurez 

(^^Ctthrufeta:  est ,  seloU imU  b  iMoforjk.,.  fajln 

<itfHëre.  ÎSou ,  monseigneur,  la  théoloîrie  ne  parle 

Hm ainsi,  La  beaiilude  est  le  \Am  parfait  moyen , 

'tb gloire  de  [Ymie^t  ht  JJn  dernière.  T.a  Ireahtude 

<fstrftwru  la jî/i  tieriiiér,%  que  e/est  selon  Sy  Ivius  rap- 

iwttèp»rvôus-m^me»  el  selon  la  plupart  des  autres 

*l*eologifns,  ce  qu'on  ne  pvui  vouloir/*/  /w'/J^i/d'/^it/A? 


aicuminejin  dernière,  au  lieu  dei&gli>rrd  detOiwrv 
que  par  un  renversement  de  Tordre.  "  Il  faut  tx.'r^' 
u  ccr  iainuur  et  pratiquer  les  bonnes  œuvres  \)ùut 
^y  la  béatitude,  comme  fin  de  ces  bonnes  œuvrer». 
«  i\ lais  en  passant  outre,  il  faut  raj*j>orter  notre  bêa- 
'^  titudeà  Dieu,  comme  à  la  lin  simplement  dernière^ 
»  étant  tellement  disposés,  que  s'il  n'y  avait  point 
tt  de  béatitude  a  attendre,  nous  voudrions  néan- 
»  moins  Taimer  de  même.  Jia  affecH ,  id  etiamsl 
«  fiu/t  i\ssei  eapeaa/ula  bealUiuiù^  vetJemus  tamea 
"  parUf'r  eum  iUligere  *.  m  Ce  n'est  point  pouri?^/^ 
heureux  qu'il  faut  jçiorifier  Dieu ,  mais  c'est  [Miur 
glorifier  Dieu  qu'on' doit  vouiotr  être  hwireusf. 

SECONDE  PARTIE. 

SI  R.  LA   COMEAIPLATIÙN. 

XTV.  11  est  temps ,  niouseîgueur,  de  vous  falr^ 
mes  plaintes  sur  tout  ce  qUe  vous  mimputez  tou- 
chant la  contemplation.  Voici  ma  vraie  doctrine, 
tirée  de  mon  livre,  sur  laquelle  je  suis  t^khé  d'ï'tre 
réduit  à  faire  tant  de  répétitions  ennUyeuseS  : 

l**  Aucune  àme ,  si  parfaite  qu'elle  soit ,  n'a  jamaii 
ici-bas  une  conlewiplation  perpétuelle  *. 

2'  La  contemplation,  quand  elle  est  négative, 
Test  eu  ce  qu'elle  «  ne  s'occupe  volontairement  d  au- 

*  coîie  image  sensible,  d'aucuJie  idée  distincte  et  uo- 

*  minable,  c'est-à-dire  limitée  et  comprébensible^,  •• 
3"  Li  eontemplalion,  quand  elle  n'est  pas  négu- 

tme ,  ne  laisse  pas  d'être  simple,  pure,  directe  et 
parfaile.  Cette  simplicité  **  n'emiïécbe  pas  que  la 
"  contenqdaliïMi  ne  [>uisseavoir  pour  objets  distincts 
a  tous  les  attributs  de  Dieu  et  \ts  trois  personnes 
«  divines  ■>. 

4*»  Cette  simpiicité  de  la  conleiuplatïon,  quand 
elle  nVsl  pas  négative ,  *  n'exclut  point  la  vue  dis- 
M  tincte  de  ï'bumainté  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
«  ses  mystères,  parce  que  h  pure  contemplation 
«  adiiiel  d'autres  idées  avec  celle  de  îa  divinité  ^.  ^ 
Ainsi,  quand  elle  n'admet  q^e  fidee  de  la  divinité 
en  général ,  elle  est  négative  :  qïjand  elle  adinet  d'at<- 
1res  idées  des  attributs  ,  des  personnes  diunes ,  de 
Jésus- Christ  et  de  tous  ses  mystères ,  elle  n  en  est 
ni  moins  simple  Jii  moins  pure. 

S"  Aiors  »•  elle  admet  tous  les  ohjets  que  la  pure 
«  fui  nous  peut  i»résenter.  -  Ainsi  elle  voit,  dans  sa 
plus  grande  pureté  et  simplicité,  d'une  vue  simple 
et  anroureuse,  «  Jésus-Christ  et  tousses  mystère! 

^  jn  2.  'À,  Quttxf.  XK.\ii,  itrt  ut. 
»  iMtijr.  t/i*  Sthttx,  ï».  27. 
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il»fmiddÉcdtéder«tîit,  «téMs 
,  qÊÊaà  iÊèt  B*eft  pu  iiêfatîfe,ct  ftt^dk 

rOf  a«MBitnip9««il« 
4  tfs  MuT  prtiéei  4i  b  tue  ijitiartfi,  sasîbfe  «t 

•  féSéckieie  léi»-Clinsl  '.  -  Alon  tUet  ont  e»* 
Mie  nt  foede  Jéas-Oirift,  «nit  eetle  vue  &*«! 
p»  jouIUpcI  njlCéeàlf .  par  là  ele  est  moins  «/û- 
iÊÊÊe$e^mmmt§trçmitaÊ0t  fm  csHenstLIe  et 
fciédhl  m.  plat  dtftMCt  ci  pins  aperça  que  ce  qui 
#flta  KBÂie  ni  réllédiL  Mjêê  oId  cHte  vue  di- 

i  vcritabte  t«e«  cl  |iar  eooséqaent  elle 
I  degré  île  dartë*  0  faut  œéoie  qu'elle  se 
upcreerocr,taol4Stpliis,  taotdtiûoiaif 
ktitmtpÊiemmtitmti:OmmùcogUaiioesicom$eki 
ê&L  Aion  ta  iffireaee  S€  r éduii  néeessairement  an 
ploi  M  Miaa  de  dialioeii0ii  eu  daité. 
rtm^gOÊiaétttMèaatempëM  eduideb 
mtisMmtÊ  K  Alors,  comme  je  Tai 
rime  qui  commeoce  à  contempler  est 
là  reprendre  hroMedeiamédUcUion,  ton- 
yM  Mê  ioÊÊ  qae  le  fint  de  la  conten^tion  ;i  Vn/7e 
pte  te  eoiiei  *,  mIoo  la  comparasou  et  Baiihazar 
AjTarez.  Aittri  de  est  daas  ooe  vîcisMtude  entre 
eesdnrs  CMieîee&.  La pnratîoo  de  la  tue  distincte, 
iemMêe  ei  rf0éek^  tk  Jéfu^ckrist  oe  toorvbe  que 
iv  les  tinpi  de  raetocfle  cootemplatîoo  ;  car  tou- 
lai  les  fois  qu'elfe  rerical  à  méditer,  elle  considère 
di^Twifeoieiit  les  mystère» de  Jésus-Christ,  puis* 
qm  ta  inéditartioo  est  ceUe  coosidération  discur- 
Bi?e.  De  plus,  elle  n'est  pas  occupée  pendant  les  jaurs 
entiers  à  eonteniplt-r,  iors  même  qu'elle  a  Taitrait 
de  ta  contemplation.  Ainsi  elle  est  encore  occupée 
de  Jésus  Christ  dans  les  iiUer^alles  où  elle  ne  con* 
temple  pas.  Enfin,  dans  ractuelle  conlenîpîalion, 
elle  voit  Jésus-Chri:it  confusément,  comme  elle  voit 
Dieu  même;  elle  nVst  privée  que  d*une  vue  dis- 
Unvte,  seiisiàie  et  réfléchie. 

C*est  rimperfection  de  sa  contemplation  qui  rend 
celte  vue  confuse.  -  Cet  exercice  est  encore  ires- 

•  îïnparfait;  il  ne  représente  Dieu  que  d'une  ma- 

'  .Vax,  p.  2». 

*  /Aid. 

•  ikid. 


sertie  k  • 

la  rue  de 

;fltclleeftsinatu> 

as*éloiMMr  qu'elle  voua 

impvùfte  ne  doit-cfle 

îaadbtiiictÉ  que  la  par- 

9"  Le  aeeoiidtiiBpacrtcdtttdei  éemiéresépteU' 
res.  D  nesragttpaadeaépiiBfescfl  9éaéial«  mais  des 
derrières  Mt  e^rûma,  qne  j'IappeUeailleiirs  fex- 
Anmile' d^  qveweiL  AioB  «  rine  oe  peid  pas  plus 
«  dewJdna-ClirlsIqaeDîeaicUeoeperdqueia 

pnaiffiitinn  il  li  m— aînanrr  r^iychir  dr  iniif  r<i 

•  qBicstbooeneUe.Cesptrtesiiesoaiqa*ap|MBntt- 
les  et  passagères,  après  quoi  JésuirChrist  B*esi  paa 
«  moias  rendu  à  rime  que  Dieu  même  ■.  *  La  perte 
n'est  q^opparemU,  puisqu'oo  ne  perd  qu'mie  coa> 
maigsam€t  r^ÊédUej  et  point  la  me  dimrte  de  Je* 
PiÊ^OÈnsteertyiémprésemipariipÊre /ùi. 

Voua  dît»  de  eel  état,  moaseigaiw  :  ^  Il  est 
■  rrai  qu'on  est  comme  sans  Dieu  sur  la  t«Rei  du 
«  edté  du  sentiment  eitérieur  ^.  »  Ou  ne  pourrait 
pomt  être  sans  [Heu  si  on  avait  Jésus-Cbrist  ;  U  faut 
donc  qu'on  soit  alors  sans  Jéaus-duiit  aussi  Ihch 
que  amis  mem^  quant  aus  eemmuokatiuos  scnsh 
bies  et  aperçues;  maîa  la  rue  simple  et  dîicete  en 
reste  toujours  dans  fea  plus  grande  ofeaeureisse- 
ments. 

la»  Cette  exiftmité  des  éprrutcs  est  d^otdtnaiie 
courte,  quoique  les  épreuves  en  général  j 
être  assez  longues  dans  ^idques  salnlai 
dans  sainte  Thérèse.  Il  est  rral  que  Dieu  est  le  maî- 
tre d'éprouver  sa  créature  aussi  longtemps  qu'il  lai 
plaît  :  mais  je  ne  parle  que  de  la  conduite  ordinaire 
de  Dieu  sur  les  âmes;  je  ne  parle  que  sttr  Texpé- 
rieoce  commune  des  personnes  spin  tu  elles  ;  et  quand 
on  voudra,  par  des  suppositions  extraordinaires , 
renverser  ces  règles  d'expérience  constante ,  alors 
on  ne  pourra  saos  injustice  me  reprocber  des  in- 
convénients tirés  de  ces  suppositioaa  i 
sur  lesquelles  Je  n'avais  garde  de  fonder  mesi 
nations  de  pratique*  Des  suppositions  eitraordtnai- 
res  de  mande  root  de  nouvelles  maximes.  Lette  rJrtfé* 
mi  é  de$  épreuves ^  outre  qu'elle  est  courte,  •  n'est 
-  pas  même  dnns  toute  sa  durée  sans  întervaUea^ 

*  paisibles ,  ou  certaines  lueurs  de  grâces  1 


'  Mas.  p,  29, 

*  Jbid.  p.  It,  IS,  10,  SS. 
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*  blés  soûl  comme  des  éclairs  dans  une  profonde 

•  nuitd'or<ige,  qui  ne  laissent  aucune  trace  après 
m  K  *>  Ainsi,  loin  d'être  privé  de  Jéstis-Christ 
par  état,  on  n'en  souffre  qu'une  privation  qiianl 

l  aux  vues  nen^iibleSy  réj^échies  et  dhtinctcs,  pour 
^■ns  leirips  court ,  où  l'on  a  par  intervalles  les  vues 
^kifiM  les  plus  sensibles  de  lui  et  de  ses  mystères, 
HnÉÉiDons,  s'il  tous  plaît,  maintenant,  inonsei- 
gneUTi  vos  objections, 

r*   OBJECTION. 

XV.  •  Hors  ces  deux  caS|  rdme  la  plus  élevée 

♦  peul  dans  ractuelle  contemplation  être  occupée 
i(Je  Jcsus-Christ  rendu  présent  par  la  foi.  »  Donc 

ui*  peut  rétre  dam  ces  deux  cas. 

Rîip.  Ces  paroles  sont  relatives  à  celles  qui  les 

t  >  et  qui  leur  servent  de  fondement.  L'oc- 

ea(illîoo  de  Jésus-Christ ,  que  J'exclus  dans  ces  deux 

cas,  est  la  vue  disUncte,  sensibk  et  rqfUchie^  dont 

j'ai  parlé  dans  le  commencement  du  même  artiiie; 

Imais  je  n'en  exclus  pas  absolument  toute  vue*  Dans 
k(Asde  la  contemplation  naissante  Je  disque  la 
vue  (le  Jcsus-Clirist  est  encore  confuse.  Dans  le  cas 
de/Vxfrémi7e  des  épreuves,  il  ne  s'agit  que  d'un  obs- 
emtuiemmt,  d*une  perte  qui  n*est  qu'apimrentef 
f  une  perte  qui  ne  regarde  que  la  connaissance  ré- 
fiéthkf  d'une  perle  où  T^lme  ne  perd  pas  pi  us  de 
fwf  Jésus-Christ  que  Dieu  ^,  Il  est  évident  que^  dans 
tm  et  dans  Tautre  cas ,  on  ne  i^rrd  pas  toute  vue 
é  Jésus'ChrUt  rendu  présent  par  la  foi,  mais 
hîulemcnlies  vues«e/i5/6/^.%  les  vues  r^/eVAi^A",  les 
^TiÊi  éitinctes;  mais  non  pas  les  vues  simples  et 
«Urectec.qut  sont  plus  co/^We«. 

Il*   OBJECIIOX.  * 

\\\,  Ces  ànies  ••  ne  sont  jamais  privées  pour 
I  •  toujours  en  celle  vie  de  la  vue  simple  et  distincte 
*ite Jésus-Christ.  *  Donc  elles  le  sont  pour  des  états 
bornés. 

Rip*  Quand  on  dit  qu'une  chose  n'est  pas  pour 

toiQom's,  il  ne  sensuit  pas  qu'elle  soit  pour  des 

tançs  fort  longes.  Quand  on  dit  d'un  honnnr  qu'il 

,  le  dort  pas  toute  la  vie,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 

{(iorme  sans  interruption  un  mois  entier.  Puisque 

I  tuus  poussez  les  choses  t  monseigneur  Jtisqu'aux 

^  4*fmvèrç8  rigueurs  de  grammaire  et  de  logique,  sui- 

^etiesdonc,  s'il  vous  plaît,  exactement.  Pourquoi 

parteivous  ainsi  ^  :  «  H  a  dit  que  les  âmescontempla- 

•  i^ei  lont  privées  non-seulement  de  la  vue  seiisî- 

'  ^«tlréOéchie  de  Jésus-Christ,  mais  encore  pré- 


«(  cisément  de  la  vue  simple  et  distincte  de  Jésus- 
Christ,  w  Je  n'ai  point  parlé  des  âmes  contrmpfa* 
tives  en  grni'ral  ;  je  n*3i  parlé  que  de  celles  qui  sont 
dans  les  deux  cas  marqués.  J'ai  dit,  en  cet  endroit, 
de  quoi  elles  ne  sont  pas  privées  pour  toitjours ,  et 
non  précisément  de  quoi  elles  sont  privées  dansées 
deux  cas  passagers.  Je  n*ai  expliqué  cette  privation 
que  quand  j'ai  dit  qu  elles  soinprîvies  de  la  tue  dis- 
tbictey  sensible  et  réfléchie.  De  [dus,  je  ne  dis  pas 
que  ces  âmes  ne  sont  point  privées  pour  toujours 
de  la  vue  simple^  sans  y  rien  ajouter.  Je  mets  en- 
semble simple  et  distinefe,  et  il  n'est  jamais  permis 
de  séparer  ces  deux  termes»  Ces  flmes  ne  sont  donc 
pas  privées  de  toute  vue  simple ^  mais  seulement  de 
la  vue  simple  qui  est  distincte,  parce  que  la  vue  de 
Jésus-Christ  est  plus  confuse  ou  moins  distincte 
dans  i'absorbement  de  la  contemplation  imparfaite» 
et  dans  l'obscurcissement  des  dernières  épreuves^ 
que  dans  Us  autres  temps* 

nV   OBJECTION. 

XVH.  La  privation  de  la  vue  distincte  est  une 
cessation  de  la  foi  explicite;  c'est  perdre  Jéstts- 
Chrisipur  état;  c'est  un  état  où  Jésus-Christ  n^est 
plut  dans  tàme  '- 

Rkp,  Peut-on  ai>peler  un  étal  oij  Jésus-Christ  n  't^ù 
plus  dans  rame ,  et  où  on  kperd,  le  premier  cas, 
dans  lequel  on  ne  le  perd  que  pour  les  heures  de 
Paetuelle  conlemïjlatioji ,  sans  le  perdre  pour  les  au* 
très  heures  de  la  journée,  et  où  dans  l'actuelle  con- 
templation mt-me  on  le  voit  d*u7W  manière  confuse 
comme  Dieu  v?Pt'Ut-on  appeler  un  état  où  f  on  perd 
Jésus-Christ,  et  où  il  n'est  plus  dans  téme^  le  cas 
des  dernieri'S  épreuves ,  où  la  perte  tiest  quappU' 
rente,  comme  de  Dieu  n^éme;  où  la  privation  n'est 
qu'un  obscurcissement  qui  êle  la  connaissance  ré- 
Jléekie  ;  enlin  où  la  privation  nesl  pas  sans  inter- 
rafles  de  lumière  sensible  ^^  Les  actes  simples  et 
non  reile^'his,  quoique  moins  distincts  et  plus  con- 
fus que  les  relléehis  et  sensibles  ne  sont-ils  pas  de 
V  rais  actes  ?  S'ils  n'avaient  aucun  degré  de  distinc* 
lion  ou  de  clarté,  ils  ne  seraient  plus  des  vu^s.  Il 
n'est  donc  question  que  du  plus  ou  moins  de  dis- 
tinction ou  de  clarté.  Ces  vues  directes  ne  sont- 
elles  pas  un  vrai  exercice  de  la  foi  explicite?  Faut* 
il,  pour  avoir  la  foi  explicite,  faire  toujours  des 
actes  réfléchis  ?  L'amc  parfaitement  instruite  f  l  per- 
suadée des  mystères  de  Jêsus-Chrisl  ne  lescroit*etla 
pas  très-dislinclemeiit,  quoique  les  vues  qu'elle  en 
a  en  certains  temps  soient  moins  distinctes,  surtout 

*  .Wfij:.  p.  2«. 
-»  ÀOtd.  p.  l&. 
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TBOISIEIIE  LETTRS 


ii  M»  ttot^  rri^fiMS  n^  vjùi  fUts  i^m  u;teTni;i>c>xi? 
Stn-lrii  Knxûs  ibi^  1  ùril^  ai  «.n «^^irîu*. 4'i«ui«r 
son  tjtuUtrt  d^  *U:Xrmrt  ia  Joi  erpUGt^  to  JeuA^ 
Uiri^t,  et  d*  .ouloir  qu'on  ;e/-<nfe/>flr<ia/,  lof»- 
qu*il n« saisit d'ducuii 'Lat ou  î on n'ti;  M>it  ocxn^e. 
tantôt  direct*  oMrot  et  <:)or<£uM:i/i«ijt .,  tanlûc  «f  une 
rnanMrre  dutio^e,  senÀibie  et  r<ikciïk? 

IT*  OBlECTK/5. 

XVIIf.  «  Si  on  le  perd  ;c'6a  Ji!:Mi>-(^in»t ,  àuis 
«  la  liaute  et  pure  oontetnpbtion  qu'il  ratilirait  par 
«  ton  humanité,  on  se  taui^e  en  le  jctai«t  dai<s  ks 

•  inten ailes ,  et  lorsqu'elle  oeue  '.  « 

KÉP.  Voila  les  paroles  les  plus  flétrissantes  que 
rindij^tion  puisse  choisir.  Ou  prenez-\ous  donc, 
monseigneur,  daia  nK»u  livre  cet  impie  raTilissement 
*!*•  la  c<intemplation  par  l'hunianite  sainte?  Vous  ne 
sauriez  y  montrer  r ombre  de  ce  blasphème.  Ou  sont- 
ils  ces  inti>r\ ailes  dans  lesquels  je  jette  avec  tant  de 
mépris  l'humanité  adorabîe?  Voiri  mes  paroles  : 

•  L'fnw  I;j  plus  éleré**  Kut.  daiw  ffctuelit  contem- 
«  plation ,  être  occupée  de  Jésus-Christ  rendu  pré- 
«  sent  par  la  foi  ;  et  dans  les  intervalles  ou  la  pure 

•  contemplation  cesse ,  elle  est  encore  occupée  de 

•  Jésus-(JiriNt  ».  *  Kemarrjuez  que  cVit  dam  Vac- 
tucile  conte  m  [Aat  ion...  lajÀuê  élecé*:  que  ï'imcpeut 
être  fKCupée  de  Jé»u*'(  hh*t  rendu  [frètent  pur  la 
fol.  Qui  dit  ^m;ore  dit  év idem riiri.t  qu'outre  les  temps 
de  l'actuelle  œutemplation  la  plus  jUie  et  la  plus 
liaute,  ou  Ion  est  ^xrcupé  de  Jésus-Clirifet  rendu  pré- 
untjxir  la  Joi,  on  IVst  de  plus  dans  Itrs  intervalles 
où  la  contemplation  ci'SM*.  Quand  je  dis  a  mon  ami  : 
Jh  htmi^t.  a  vous  quand  je  vous  voi^ .  et  j'y  songe  en- 
core lorsque  je  ne  vous  vois  pas,  j«;  ne  \eux  pas  lui 
dire  que  je>//e  la  pensée  de  sa  personne  dans  les 
moments  f>û  je  le  vois,  et  que  je  l'exclus  des  temps 
ou  je  ne  le  vois  pas.  Tout  au  contraire,  l'assurance 
d«'  nH>n  souvenir  embrasse  également  les  deux  temps. 
1^1  suf/pression  de  cet  encore,  en  matière  si  tapi- 
laie,  est  un  étrange  mécompte.  Je  .serais  en  droit ,  ! 
uKinseigneur,  de  vous  en  demander  un  aveu  public.  ! 
Moins  je  vous  le  demande,  plus  vous  le  devez,  non 

ft  m/>i,  mais  a  Dieu  et  a  toute  TKglise,  â  qui  vous 
m*a\ez  dénoncé  comme  un  anteclirist. 

V  OHiF.CTlON. 

MX.  Vous  crr)yez  <Hre  à  l'abri  de  ce  reproche ,  en 
me  fnisant  parlif  ainsi  :  «  Lu  contemplation  directe 
«  ne  s'ntlarlw»  \olontairpmrnt  qu'à  Tétre  illimité  et 
«  innominable  *.  .  Vous  donnrz  ces  paroles  en  kllres 


■  .4vfrt.  tarira tlir. 
'  Majr.  p.  'l'.K 


Evrtt$, 


Ii"  r,,  p.  .T.I. 


«  d>wc .  oocKiaez-vi«s.  âve  j 
<  jeu. el cotre aaiOciJiJ 
«  îiBpUfÂM  lartMÉi 
«  lenckier  pArM«  fcvfici 

fUiT.  Trouvez.  nMAScsnHr 
laofl  h%Te.  OM  itaétz  çkïre  a  Dîea*ctaf«Ki^^ 
n'y  est  pas  aiis^i.  Vovs  cna.  b  paee  IS  :  le  1 
n*a  qu'a  la  lire  et  qu'a  im:^&  jvvr;  ^  ^«v  n'aimca 
mieui  vous  ju£er  lous-taéw.  J*ai  cit.  il  est  vxii, 
que  «  la  contempbtkMi  pcie  et  directe  est  oéigitiTe, 
«  en  ce  qa  elle  ne  s'oonpe  vvloBtMTcaot  (TaonuM 

•  imace  sensible,  d'atmae  idée  dbtiael»  et  MNoi* 
«  nable  '.  »  Cest-ûHJire  gMegiiiad  elle  est  ■égative, 
elle  ne  resarde  que  la  seule  Difinilé.  llab  afje  dit 
qu'elle  est  toujours  nefacife .  oa  q«e  la  M^th^^st 
la  seule  pure  et  directe  cootemplatHMi?  Quand  je 
dirai  de  la  mer  qu'elle  e«t  oraf  cuse,  eo  ce  qjue  le\eflt 
soulevé  ses  flots,  >'eiisuivra-t-il  qae  je  veaz  diie  que 
la  n«er  est  toujours  agilée,  et  qu'il  o'j  i  jimim  au- 
cui.e  la.  r  'Mi.^ithe?  Le  lecteur  attealif  et  équitable 
jugera  quelle  diftercoce  il  y  a  entre  ces  deu  expie»» 
sions.  \  oici  celle  que  vous  m'ioiputcz  :  «  La  con* 
«  tempiation  directe  ne  s'attache  vofontairement 
■  qu*a  l'être  illimité  et  innominable.  ■  Voici  la  vé- 
ritable de  mon  livre  *  :  >  La  contemplalioB  pure  et 
«  directe  est  négative ,  en  ce  qu'elle  ne  s*oocupe*vo- 
«  lontairement  d'aucune  image,  etc.  >  (juand  m^^me 
cette  exprtsbion  ne  serait  pas  toute  seule  assez  clai- 
rement déterminée,  ce  qui  suit  la  détermine  avec 
év  idence  au  sens  que  je  soutiens  ;  car  j  ajoute  aussitôt 
après  ^  un  autre  exercice  de  contemplation  non  né» 
(native,  qui  admet  toun  les  objets  que  la  purt/iÂpeMi 
prùenier....  Les  attributs  des  personnes  divines, 
Jésus-Christ  et  tous  ses  mystères,  en  sorte  qu'onsoU 
occupé  de  lui,  et  dans  l'actuelle  contemplation,  et 
encore  dans  les  intervalles  où  elle  cesse.  J^ajoute  ces 
paroles  -*  :  »  On  trouvera  dans  la  pratique  que  les 

•  âmes  les  plusëminentesdanslacontemplationsoot 

«  celles  qui  sont  les  plus  occupées  de  lui.  Elles  lui 

•  parlent  h  toute  heure ,  comme  l'épouse  à  Tépoux— 
-  Souvent  elles  ne  voient  que  lui  seul  eo  elles.  EUe^^ 
«  portent  successivement  des  impressions  de  toui^B 
"  ses  mystères  et  de  tous  les  états  de  sa  v  ie  mortclie.—- 
«  U  est  vrai  qu*il  devient  quelque  chose  de  si  intim^^ 
«  dans  leurs  cœurs ,  qu'elles  s^accoutument  à  le  rC"  — 
«  garder  moins  comme  un  objet  étranger  et  esté  ^- 
«  rieur,  (|ue  comme  le  principe  intérieur  de  Icik  ^ 
«  vie.  « 


'   Maj-.  p.  28. 
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De  telles  ûmts  ont  donc,  outre  la  contemplât  ion 
négative,  cet  autre  exercice  de  contemplation  oit  Je- 
li    iu&Christ  entre  si  fréquemmeiil  et  avec  une  faini- 
■■torité  fil  ititîfne.  Pourquoi  donc ,  monseigneur,  me 
^hites-Tous  dire  absolument  de  toute  conlcinplutioi) 
^^■re  et  directe,  ce  qu'il  est  évident  que  je  nY\  jamais 
^Bt  ni  pu  dire  que  de  là  seule  contejiiptation  néga- 
^Ph7f  et)  (»articulter?  Pourquoi  changez-vous  mes  pa- 
roles? Pourquoi  supprimez-vous,  es(  négative  en  ce 
qu'etie,  etc.?  Vous  diret  peut^tre  que  celte  suppres- 
[     liofi  De  change  rien  au  sens  véritubie.  iMais  quand 
vous  le  direz,  la  preuve  vous  manquera  \  et,  supposé 
même  que  celte  suppression  ne  tire  à  aucune  eonsé- 
qoeoce,  pourquoi  la  faîtes  vous  sans  eu  avertir? 

M*  OBIBGTIOIV. 

XX.  Voici  vos  paroks  »  ;  »  Ce  qu'il  faudrait  ex- 
j  •  pUqutT,  c*est  pourquoi  cette  vue  abstraite  t'i  illi- 

•  luUce  de  la  Divinité  c^l  la  seule  volontaire;  pour- 

•  quoi  celle  des  autres  objets  doit  ^tre  présentt^e  de 

•  J3^BlM  rxcitée  par  une  impression  particulière  de 
'  M  p-âce;  pourquoi  on  ne  peut  s'y  délermluer  de 

•  sol-méine,  et  qa*il  faut  cire  à  cet  égard  dans  la  piil'e 

•  attente  de  T impulsion  divine,  v 
Rtp.  Voici,  mouseigaeur,  tous  vos  mécomptes 

4W*  celte  objection.  !•  Vous  voulez,  contre  Tévi- 
Mce  de  mon  texte ,  et  sur  la  suppression  d^une  de 
8& parties,  que  j*aîe  dix  absolument  et  en  général , 
<i**bcojitempbtion  pure  et  directe,  ce  que  je  n'en 
<lis tjue  pour  le  sriuî  cas  où  elle  est  négative.  2*  Vous 
*u|ï|H)StrZ  que  Je  deujaudej  pourpenser  h  Jésus-Christ 
*î^  l'actuelle  contemplation,  ujie  impression  par- 
Ibilièrf  de  la  grâce.  Vous  ajoutei  particulière; 

jjmais  je  ne  Tai  dit-  Ainsi,  après  les  suppressions 

^jeniienl  les  additions,  dans  voire  livre,  pour  m'ai* 

^Ifibuer  des  inipictés.  Voici  mes  paroles,  touclianl 

s  actes  ou  Ton  s'occupe  de  tous  les  objets  distincte  '. 

[•  Ils  sont...  aussi  purs  et  aussi  méritoires,  quand 

ils  ont  pour  objets  les  objets  que  Dieu  présente, 

t«  rt  dont  on  ne  s*occupe  que  par  nmi»ressio!ï  de  sa 

►  îjfSce.  ^  Le  motde/>aWic«//^renes\  trouve  point. 

Pourquoi  Tajoutez-sous,  monseigneur?  Dans  la  Dé- 
aration ,  vous  m'accusiez  de  vouloir  rimprejiSion 

ttine  grâce  singulière  y  GRATi^siwriULARis.  .Main- 
uit  ^  ous  dites  â^uiie  fjràceparttcuiiêre .  Par  là  vous 

'  voudriez  faire  entendre  une  motion  extraordinaire, 
taule  de  quoi  on  jetterait  Thumanilé  de  Jésus-Christ 
^îmsUs  intervalles,  de  peur  de  rap/7tr la  contempla' 
VHmpar  un  tel  objet.  Mais  à  qui  peut-on  moins  im- 
pWtt  cette  doctrme  âts  motions  extraordinaires , 
f^  moi  qui  les  rejette  de  toute  oraison  passive  dans 

,'Jy.  fl-f.7,  p.  r,»a. 


la  voie  de  pure  foi ,  pendant  que  vous  voulez  mettre 
la  possîveté  dans  ees  sortes  de  motions?  Pour  moi, 
je  répète  sans  cesse  '  que  >*  le  lidele  n'est  conduit  par 
*  aucune  lumière  que  par  celle  de  la  simple  révéla- 
«  tion,  et  de  Idulorité  de  TËglisc,  eommune  à  tous 
■  les  justes,  »>  Je  ne  cesse  de  dire  que  c.\*sl  ta  grâce 
commune  à  tous  les  Juntes  dont  je  [jarle.  Pinirfjuoi 
donc  me  faire  dire  qu'il  taut  oublier  Jt^iJus-Christ, 
a  moins  qu'on  ne  soit  poussé  à  penser  à  lui  par  une 
impre^aion  particulière  de  la  grâce  f  Z"  Vous  voulez 
que  ce  soit  Dieu  qm présenta  a  fàjne  celte  vuede  Jé- 
sus-Christ ,  dVm  vous  concluez  que  Tâme  ne  pense 
donc  jamais,  selon  moi ,  à  Jésus-Christ  par  son  pro- 
pre choix,  et  qu'elle  a/^e/ir/ Fini  pression  divine.  C'est 
là  le  fanatisme  employé  pour  soutenir  l'erreur  des 
béguards»  Mais  voici  le  fait.  Je  parle,  dans  le  \xvn* 
Article,  des  exercices  de  contemplation  négative  H 
noa  négative.  Je  suppose  une  tlme  qui  accomplit  d'ail* 
leurs  tous  ses  devoirs  pour  rexercice  de  toutes  les 
vertus  distinctes  ^  connue  je  Tai  marqué  si  souvent. 
Je  veux  que  eclte  dme,  sans  se  gêner,  suive  libre- 
ment ratlraïl  de  la  Kràce  pour  contempler  tantôt  la 
Divinité  seule,  lantût  les  mystcrts  de  Jesus-tMirist. 
Où  en  serons-nous  pour  tous  les  livres  spirituels, 
s'il  faut  entendre  une  motion  extraordinaire  toutes 
les  fois  que  ces  livres  parlent  de  ce  que  Dieu  imprime^ 
de  ce  qu'il  fait  sentir,  et  de  tous  les  attraits  intérieurs 
qu'il  donne?  Tous  ces  attraits  sont  renfi^rnits  dans 
le  genre  des  grâces  comnmnes  a  tous  les  justes  poui- 
la  voie  de  pure  et  obscure  foi.  Vous  assurez,  mon- 
seigneur, quej'exclus/e^roj^rtcAo/j:,  et  que  je  veux 
i[U  on  demeure  éloigné  de  Jésus-Christ,  dans/'a//^«/e 
de  i'impteasiofi  divine.  Ces  lermes  sunt-ils  dans 
mon  livre?  S*ils  y  sont,  citez-les.  S'ils  ny  sont  pas, 
laites-moi  justice.  Si  vous  entendez  p^r propre  choix 
une  vuionlé  délibéréequi  buit  l'impression  de  la  grâce 
prévenante ,  j'ai  enseigné  la  nécessite  du  propre 
choix  »;  si  vous  entendez  par  propre  choix  une  aC" 
ttvité  ou  empressement  naturel  des  il  mes  pour  vou- 
loir peniicr  a  un  objet,  quand  la  grâce  les  attire  a  vm 
autre,  vous  voulez  i^t'ntT  les  âmes,  et  leur  demander 
sans  cesse  un  empressemetU  imparfait. 

XXI.  Voici  votre  dernier  argument  ;  «<  On  dira  que 
«  ctUe  impulsion  n'est  que  rimpulsion  de  la  grice 
A  commune  :  maïs  que  sert  d'appeler  ^  eetle  impul- 
«  sïon,  ou  eommune,  ou  e.vUatjrdinaÎje,  s  il  ist  tons- 
n  tant  qu  il  la  faut  attendre  ^  saiis  o^er  se  dcti-rmiuer 
<<  par  b  huntéde  Tobjet?  ee  qui  est  un  pur  que- 
«  lisme,  et  une  attente  oisive  de  la  grilce  jusqu'à  ce 
«  qu'elle  se  déclare.  Que  si  Ion  dit  qu  il  faut  tou- 
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•  jour«  la  supposer,  qui  ne  sait  que  cela  est  vrai  » 

..  même  à  l'é^^ard  de  la  contemplalion  qu'on  appelle 
«  pure  et  directe  de  Tétre  abstrait  et  illimité ,  etc.  ?  «• 
Il  s'agit  des  divers  exercises  de  conU'ïiiiilalion.  Je 
,tis  que  rèiiie  ne  doit  rien  faire  par  euipressement 
nature].  Îm  raison  el  ia  bonté  d'un  objet  suffisent 
pour  les  actes  naturels  et  raisonnables  ;  mais  pour 
les  actes  surnaturels,  il  faut  coopérer  a  la  grûce. 
Il  la  faut  toujours  supposer  pour  le  bien  en  général. 
Mais  pour  un  exercice  particulier ,  plutôt  que  pour 
un  autre  C  hors  des  cas  d  obligation  ),  on  peut  sui- 
vre Tattrait  de  grâce,  tant  a  Tégard  de  ia  conteni- 
plation  négative  que  de  Tautrc  contemplation.  Rien 
n'est  moins  oisif  ni  moins  fanatique  qu*une  âme  qui 
suppose  toujours  la  grâce  pour  ses  devoirs,  et  qui, 
dans  les  cas  ou  il  n>  a  aucun  devoir  précis  qui  la 
délermine,  suit  librement  ce  qu'elle  croit  sans  cer- 
litude  être  Tat trait  de  la  grâce  pour  certains  actes 
plutôt  que  pour  dautres.  Cette  âme  suivra  rattrait 
tantûl  p<iur  la  simple  présence  de  IJieu ,  tantôt  pour 
contempler  les  mystères  dt3  Jésus- Christ,  Voila  un 
ooufeau  genre  de  fanatiques  et  de  gens  oisifs  qui  font 
sans  cesse  des  actes  en  supposant  la  grâce ,  et  qui 
Oi  préMiment  jamais  que  T  attrait  soit  ci^rtain,  lors 
Mtînniprflli  T  le  suivent ,  el  qui  dt^ininirent  toujours 
^Mikipour  les  Kupérieurs  dans  la  profonde  obs- 
COfilé  et  la  pure  foi* 

XXII*  Qa*iim*eftt  dur,  monseigneur,  d*avoir  à  sou- 
TctêcombaU  deparoks ,  et  de  ne  pouvoir  plus 
iurdçi  accusations  si  terribles  qu>u 
le  UvM  aoi  yeux  de  toute  rf^glîse,  pour 
rien  YOUft  avtv,  déMgurc  ma  doctrine  ! 
Qi^liCUt'^aa  iKtiter  de  vot  intentions?  Je  suis  a'  cher 
mitêlÊrqêi^fQUêporUz  dans  vos  enlrailks  ' ,  pour 
leprédfil«raf€eli0lliioidarist^djlme  du  quictisme. 
¥mu»  «Ùez  fne  pleurer  partout ,  et  vous  nie  dccliîreïs 
co  me  |rf«unint.  Que  pcut-ofi  croire  de  ces  hnms , 
qui  ne  ier? eut  qu'a  donner  plus  d'autorité  aux  accu* 
fXtiofit?  Voua  me  pleurez ,  et  vous  su[kprtmcz  ce  qui 
rft  essentiel  dans  mes  paroles.  Vous  joignez ,  sans 
co  avertir,  crlles  qui  sont  séparées.  Vous  donnez 
toi  oun&équ€uces  les  plus  outrées  comme  mes  do^- 
loes  précis,  quoiqu'elles  soient  contradictoires  à 
inofi  texte  formel.  Votre  livre  n  est,  selon  vous, 
.  i|u'uH  tissu  de  démonstrations.  Pour  moi  «  j'avance 
'  plus  dVrreufS  tous  les  jours  que  mes  amis  n'en  peu- 
vent corriger.  Quelque  grande  autorité,  monsei- 
gneur, que  vous  ayez  justement  acquise  jusqu'ici, 
elle  n'a  point  de  proportion  avec  celle  que  vous  pre* 
nés  dans  le  style  de  ce  dernier  livre,  f^  lecteur  sans 
ûon  est  étonné  de  ne  trouver  dans  un  ouvrage 


QUATRIEME  LETTRE 

fait  contre  un  confrère  soumit  à  TÉg^M,  wamÊiê 
trace  de  cette  modération  qu'on  avait  lovée  èmm  ^m 
^rits  contre  les  ministres  proUiUfils.  Ma»  oa  n^a 
guère  de  peine  à  être  doux  q^iand  HA  mM  ^*ob 
ne  défend  que  la  vérité.  Au  oonlnira ,  <m  tiiM  *, 
et  on  s'irrite ,  quand  on  sent  qu'on  *'< 
sensiblement  par  prévention  au  ddà  ém 
Pour  mûi^  mouseigneur,jeoeiaiasi  j«ii 
et  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  juger»  Mû  il  i 
que  mon  cœur  n  est  point  ému ,  que  je  i 
la  paix ,  et  que  je  suis  avec  un  respect  i 
votre  personne,  etc. 


•  r*  Meritt  o'"  a ,  a ,  p.  a7« ,  mi. 


QUATRIÈME  LETTRE, 

Il  me  reste  encore  bien  des  plainto  à 
Souffrez  que  je  les  fasse  dans  des 
tes,  détachées,  et  même  sans  ordre; 
patience  où  je  suis  de  finir,  il  faut  ■» 
une  prtxipitation  qui  me  fait  traiter 
mesure  qu  elle  se  présente. 

1"  OBJECTION- 

«  On  a  mis,  dites*vous  %  dans  les  Articles 
a  sy  ^,  que  ces  caractères  de  la  elwrité  [ç'É^-é-^irt 
»  d'être  patienîe ,  bénigne ,  etc.  )  se  tnmtm 
H  la  vie  et  dans  Toraison  la  plus  parfaite,  pM 

*  Ircr  le  tort  dr  ceux  qui  bannissent  de  cette 
a  et  de  c*'Ue  vie  les  actes  particuliers  des  vertu»,  et 
o  décider  en  màne  temps,  comme  il  paraît  par  tome 
ù  la  suite,  qu'il  nesVn  trouve  pas  moins  dans 
u  lesétats,  niL^me  dans  celui  de  perfection,  pouryl 
n  réunis  ensemble  dans  la  cbarité*  » 

Mais  n'y  a-t-il  pas ,  selon  vous,  comme  selon  touta 
récole ,  des  actes  d'espérance  commandes  eipr«- 
sément  par  la  charité  el  formellemenl  rapportés  à 
elle,  el  d^autres  actes  qui  n'ont  pas  ce  ^;îpportfo^ 
mel  ?  Vous  le  supposez  clairement  quand  vous  diia* 
que  «  respérance  ne  laisse  pas  d'être  une  vertu  ia- 
«  fuse  dans  les  âmes  qui  ne  sont  pas  asseï  soigneuset 
a  de  la  rapporter  a  la  charité;  ce  qui  sera  une  ira* 
n  perfection .  et  peut-être  un  vice.  «  Vous  mettei  U 
perft^'lion ,  de  cet  exercice  n  à  le  pousser  plus  loin 
«  et  h  son  dernier  période,  ^  c'est '^-dire  à  la  fin  de 
la  charité.  Vous  pariez  ainsi  ailleurs  ^  :  •  L'œufft 

*  de  perfection ,  c'est  de  se  tenir  toujours  en 

»  Jitrt,  sur  les  div.  ÊniU,  vT  JO,  t-  IJtflU,  p* 

5  Xill*  JrL 

<  Fttf.  n*»!,  p.  «U4Ï. 
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EX  HÉPONSE  A  DIVERS  ECRITS, 


▼eiîient ,  pour  sans  wsse  raj^porter  notre  béali- 
«  tude  à  la  gloire  de  Dieu.  »»  T/iniperfeclion  est  dcinc 
lie  ne  se  ienir  pas  ioiQowrs  en  mouvement ^  cl  de 

Ifeire  des  actes  d'espérance  qui  ne  soient  pas  fonueï- 
i<îrartilconiinnndés  el  rapportés  à  la  gloire  de  Dini. 
Voilà  voire  doctrine.  FJIeest  très-iiaturellement 
exprimée  dans  notre  \n\*  Article  d'issy.  Nous  n  v 
iv0n$  point  dit,  comme  vous  fe  rapportez  en  let- 
tres italiques,  que  «  ces  caractères  de  la  charité  se 

•  trouvent  dans  la  vie  et  dans  roraisoii  la  plus  par- 
«  faite;  •  mais  que,  «  dans  la  vie  et  dans  foraison 

;        •  la  plus  parfaite,  tous  ces  actes  (  cVst-a-dire  tous 
I        •  ctax  des  plus  essentielles  vérins  )  sont  rruiiis  dans 

•  la  seule  chanté,  en  tant  qu'eUe  aniuie  toutes  ïcs 

•  vertus  et  en  commande  Texercice,  «  Voilà  une  réu- 
moo  de  tous  les  actes  des  vertus  danix  la  seule  cha- 
rUé,  pour  In  vie  et  Voralnon  la  plus  parfaite,  m 
ce  que  ces  actes  y  sont  commandes  par  la  charité 
Jiiéme;  au  lieu  que  ces  actes  ne  sont  pas  toujours 

f  dpressément  commandés  par  elle  dans  la  vie  et  dans 
I  Torâiaoû  des  imparfaits.  Pourquoi  désavouer  cette 
,  différence  entre  les  parfaits  et  les  imparfaits,  qui 
'  "'Uestable  dans  vos  principes,  et  cjui  est  ex- 
naturellement  dans  notre  Article  xin" 
,  ûlSi)  ?  Pourquoi  éluder  ahisi  notre  Article,  et  re- 
eter  un  sens  faute  duquel  il  aurait  été  fort  inutile 
de  parler  des  actes  commandf  s ,  puisqu'il  n*y  aurait 
eu  quà  dire  simplement  qu'en  tout  éttit  de  perfec- 
[lion  on  doit  exercer  distinctement  toutes  les  vertus , 
étant  pleinement  expliqué  dans  les  six  pre- 
;  Articles,  le  xnr ,  selon  le  sens  que  vous  lui 
aez  présentement,  ne  serait  qu'une  répétition 
ue  ?  Mais  vous  craignez  les  consà|uences  que 
je  lire  de  cet  Article  en  y  joignant  la  définition  de 
récole  sur  la  chanté,  que  vous  combattez.  En  effet, 
je  n'ai  besoin,  pour  justifier  tout  mon  système,  que 
de  poser  d'un  c^té  cette  définition  de  la  charité;  et 
derautre de  supposer,  selon  notre  Article  xiii*,  que, 
dans  la  Pie  et  dans  l'oraison  la  pus  parfaîle y  tous 
les ictas d'espérance,  ou,  pour  parler  plus  rigou- 
feQSênient,  presque  tous,  sont  formellement  com- 
mandés et  rapportés  à  la  gloîre  de  Dieu. 

U  est  manifestement  inutile  de  dire  que  la  déûni- 
tionde  la  charité  et  le  laii'  Article  d'issy  «  n'ont 

•  rien  de  commun  avec  Taraour  naturel  de  nous- 

•  mentes  ».  ■  Qui  exclut  pour  ia.vie  et  pour  Forai- 
son  U  plus  parfaite  les  actes  surnaturels  non  corn- 
jnandés  et  non  rapportés  form^^llement  à  In  gloire 
de  Dieu,  exclut  à  plus  forte  raison  les  actt^s  natu- 
rels; car  ces  actes  naturels  sont  beaucoup  moins 
farfaîts  que  les  actes  surnaturels  que  la  charité  ne 

*^ivff.  D*  il>,  p,  3S«, 
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;  commande  pas;  et  si  Tétai  parfait  retranche  de  ces 
actts  même  surnaturels,  parce  qu1ls  n'ont  pasassn 
de  perfection  dans  Tordre  de  la  grâce,  combien ,  è 
plusforte raison,  retranchera4-il  les  actes  naturels, 
qui  n\n  ont  aucune  dans  ce  genre, 

ir  OBJECTION, 

Vous  voyiez,  monseigneur,  que  cet  amour  natu- 
rel, qui  fait  selon  moi  le  propre  intérêt,  soit  une 
nouveauté  inouïe  ',  A  vous  entendre  parler  avec  une 
décision  si  absohie,  toiui  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas 
insirrtits  à  fond  seront  tentés  de  céder  à  votre  auto- 
rite. Mrïis  cei|ui  est  étonnant,  cVsl  que  vous  révo- 
quiez en  doute  cet  amour.  J'offre  de  rapporter,  dans 
un  petit  recueil,  beaucoup  d'endroits  décisifs  d'Es- 
lins  et  d'autres  auteurs  sur  cet  amour,  qu'ils  recon- 
naissent délibéré.  La  pluparl  des  lliéologiens  impr - 
mes  l'enseignent.  On  le  trouve  dans  les  cahiers  des 
professeurs  de  Sorbonne  et  de  Navarre,  qui  cnse'- 
gnent  ptibltquement  dans  ces  deux  fameuses  écoles, 
et  qui  sojU  les  organes  par  h'stjtiols  la  faculté  établie 
dans  ta  capitale  de  ce  royaume ,  et  si  utile  à  l'Église 
depuis  tant  de  siècles,  explique  sa  doctrine.  Dans 
tous  les  traités  sur  la  grâce,  on  établit  cet  amour 
naturel,  qui  n'est  ni  vicieux  ni  méritoire,  et  qui  est 
le  principe  des  actions  qui  tieiment  le  milieu  entre 
les  vertus  surnaturelles  et  les  \h:a^s,  CVsl  dans  celte 
doctrine  que  j'ai  été  instruit;  c'est  celie  que  vous 
avez  apprise  dans  votre  jeunesse.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  vous  ne  l'ayez  pas  vous-même  soute- 
nue dans  vos  thèses  lorsque  vous  étiez  sur  les  banca. 
Que  si  vous  pouvez  prouver  clairement  contre  les 
écoles  que  cet  amour,  faute  d'être  surnaturel,  ne 
peut  être  que  vicieux,  en  changeant  la  doctrine  des 
écoles,  vous  nechangeî  point  ie  fond  de  rm%\  système  ; 
car  le  vice  que  vous  montrerez  dans  cet  amour  na- 
turel el  délibéré  ne  servira  qu'a  mieux  montrer  qu*on 
en  peut  faire  un  sacrifice  absolu. 

De  plus î  votre  charité,  essentiellement  attachée 
ik  désirer  la  béatitude ,  n'est  rien  de  distingué  de  l'es- 
pérance; d*oii  il  s'ensuit  quVn  niajit  tout  milieu 
entre  l'espérance  surnaturelle  et  la  mercenartté  vi- 
cieuse, vous  niez  tout  milieu  entre  la  charité  et  la 
cupidité  vioieuse.  Enfin,  en  niant  cet  amour  naturel 
comme  un  dogme  nouveau ,  vous  niez  votre  propre 
doctrine.  N'^as^vous  pas  dit  *,  en  approuvant  de 
nouveau  le  père  Surin ,  que  le  soin  que  noug  prenons 
{ de  notre  salut)  doit  être  sans  inquiétude^  Voilà 
des  désirs  inquiets  pour  le  salul  à  retrancher.  Le 
père  Surin  assure  qu'on  ne  peut  parvenir  à  ce  degré 
sans  un  long  effort  de  renoncer  à  soi-même  dam 

»  Pr^.  n"  flO ,  p.  (*»7  et  aillMJfi» 

>  y* Étrit,  «*  H, p.  &2r. 
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fm^Èlêû»  '.  Ces  désirs  înquieU  sotiMls  naliirHs» 
ou  de  grâce?  Soutiendrez -vous  qu'ils  vienfienl  de 
b  grhce.,  et  que  la  grâce  soit  le  principe  de  Fin- 
quiiilude,  qui  est  si  contraire  à  regprit  de  Dîf'y? 
S'ils  sont  naturels,  yoilà  dans  vos  propres  paroles 
ce  que  vous  niez.  Ces  désirs  inquiets  du  salut  sont 
délibérés,  et  ont  une  imperfection  qu'il  est  bon  de 
retrancher,  puisque  la  perfection  des  âmes  con- 
sommées par  Toraison  dans  le  renoncement  à  elles- 
méuies  consiste  à  ne  former  plus  de  tels  désirs.  Les 
voilà  CCS  désirs,  desquels  saînt  Bonaventure  dit  »  : 

•  L'imperfection  ne  peut  venir  que  de  ce  que  l'âme 

•  se  porte  avec  trop  d'ardeur  etd^attache  ii  son  pro- 

•  pre  intérêt ,  à  son  bien  particulier.  Mais  il  y  a 

•  plusieurs  penonnes  qui ,  envisageant  et  attendant 
m  la  béatitude,  sont  peu  occupées  dVlles-méuies, 
-  et  le  sont  beaucoup  de  Dieu.  »  Si  vous  prétendez 
qut  toot  désir  inquiet  du  salut  est  un  vrai  péclié, 
où  en  est  la  preuve?  Citez  là-dessus  un  seul  tliéolo- 
pen.  Ce  ii*est  plus  à  moi  à  prouver  le  désir  naturel 
el  délibéré  do  salut ,  puisque  vous  Tavouez  sous  le 
nota  de  désir  inquiet  qu^il  £ïut  retrancher,  ^lais 
^ot  i  vous  à  prouver  qu'il  est  nécessairement  vi- 
dcm;  et  si  tous  le  prouvez,  je  le  reconnaîtrai  sans 
pane.  Moil  Sfftème  n'en  sera  pas  moins  conservé 
étUÊ  toute  ioii  étendue. 

m'  OBJECTION* 

rai  oublié,  monseigneur,  de  parler,  dans  ma  se- 
t^éeDeùf%  le  Chartreux,  qui  méritait 
i#iM  «mnM  en  son  rang  avec  les  autres 
^  asp  l'amour  naturel.  Vofef  la  manière  dont 
s*ce  que  j'en  avais  dit.  D'abord  vous 
1«  ^iw»a«e  de  cet  auteur  *  :  -  L'amour 
lil  M  %f'  «te«il  méritoire.  L*amour  naturel  ne 
rien  de  Dieu.  Il  est  naturel^  il  vient  de 
Eién  naturelle  qu'on  a  d'être  heureux ,  et 
«  d'kme  foi  informe.  Aimons-nmis  donc  nous  et 
m  fiotre  salut ,  en  Dieu ,  par  rapport  à  Dieu  ,  et  pour 

•  Dieo,  ►  Ensuite  vous  parlez  ainsi  ;  *  C'est  autre 
.  chose  de  sVJever  au-dessus  de  cet  amour  naturel  ; 

•  antre  chose  de  s'en  dépouiller  Jl  vieW;#it  le  saint 
»  rhartrent,  non -seulement  de  la  nafiirlUlnafs  en* 
«  cote  d*une  W  Informe.  Or,  odifMteifl^ouille  ni 
.  de  ta  nature  m  de  la  foi  irîfortrt^tm  n*en  aie  que 

•  f^ffrf>rrffilé,  <t'<*t-à-diï^  W  Hjwrdflbn  ^avec  le 

•  gaint  éimour ;  qiais  te  fond  ne  s*ôte  jamais.  Ainsi , 

•  en  UfiktA  Tnanièr(%\  TAiteur  conclut  mal.  • 
Vous  allez  voir,  monseigneur,  que  ma  conclusion 

évidente,  et  que  votre  réponse  né  fait  qu'éloder 


*  in  ///  SfmtenL  ûl*t  \\rn,qu«*t.  Xi,  art.  il. 

*  Pr^.  H"  72,  p.  m2.  Ifr  rita  rtjfn*  m/it,  \\h.  ïf ,  iiil  XTV 
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la  question.  L'auteur  parle  d*un  amour  naturel qu!^ 
oppose  au  ^mM/|  c'esvàdire  au  surnaturel.  C^ 
amour  ne  mérite  rien  de  Dieu.  Il  est  néanmoins  dé* 
libéré  ;  c4ir  il  vient  de  l'inclina  f ton  naturelle  qu'on  a 
d'fAre  heureux  et  d'ttne/oi  informe  :  EX  kat^riu 
iESCLiNATiONE.,.FEOFicisciTtJH.  Remarquez  qu'il 
n'est  pas  rincïination  naturelle  même  :  mais  il  en 
rï^/,Cen*est  pas  un  simple  appétit  aveugle  it  iodé- 
libéré ,  pour  parler  comme  l'école  :  c'est  une  volonté 
délibérée  qui  naît  de  cet  appétit,  et  qui  se  déter- 
mine aie  suivre.  Ce  qui  %îent  de  Tinclination  est  dis- 
tingué d'elle  :  c'est  un  acte  qui  part  de  ce  fond; 
mais  le  fond  n'est  pas  l'acte.  Le  fond ,  comme  tous 
k  dites,  ne  s'ôte  jamais.  Mms  les  actes  délibérés 
qui  partent  du  fond  peuvent  être  ôtés,  cx>mme  je 
puis  m'abstenir  de  vouloir  vivre ,  malgré  le  fond 
d'inclination  que  nous  avons  toujours  en  nous  pour 
la  vie.  Cette  volonté  vient  encore  d'tme/oi  informe^ 
c'est-à-dire  que  l'homme  instruit  par  la  foi,  sur  les 
promesses  de  la  béatitude  surnaturelle ,  se  porte, 
en  conséquence  des  promesses,  ^  désirer  cette b^ 
titude.  Un  désir  des  biens  surnalurela  qui  est  /onde 
sur  la  foi  peut-il  passer  pour  n'éir 
tion  invincible  et  indélibérée  delà  u 
le  dire?  Ce  désir  du  salut  est  donc  iUâuifc^trmervi , 
selon  l'auteur,  un  amour  naturel  et  délibéré,  l)  ^ 
inutile  de  dire  qu'ort  ne  se  déimuHîe  ni  de  la  nature 
ni  de  la  foi  informe.  On  ne  s'en  dépouQle  jioiot; 
mais  on  peut  ne  se  laisser  point  aller  à  l'une  pour 
produire  suivant  son  impression  des  ai  t  es . 

et  on  peut,  ensuivant  Tautre, agir  surî.  ent 

par  le  secours  dé  la  grâce.  Quand,  au  contraire,  oo 
suit  la  nature,  pour  désirer,  par  des  actes  délibéréa 
sans  grâce ,  les  biens  que  la  foi  nous  montre ,  od 
exerce  un  amour  naturel  qui  ne  mérite  rien  de  Dieu. 
Vous  convenez  vous-même,  monseigneur,  qu*i)  j 
a  un  amour  mercenaire  et  vicieux  de  la  récompeise 
parmi  les  justes  imparfaits.  Cet  amcmr  vi^nt  dr  t  in- 
clination naturelle  pour  être  heureux  el  WuMe 
foi  informe,  11  est  néanmoins  délibéré,  et  on  est 
libre  d'eft  supprimer  les  actes.  11  est  donc  înulite» 
selon  vous-même,  d'alléguer  quo/i  ne  se  dépouiO^ 
ni  de  la  nature  nidelafoi  Informe,  Sans  se  dépouiller 
de  lliicli  nation  naturelle .  on  peut  s*dbsteoîr  des  actei 
délibérés  auxquels  elle  porte.  Voilà  doue  un  amour 
naturel  et  délibéré  qui  ne  mérite  rten  de  Dieu»  H 
dont  le  saint  chartreux  veut  qu'on  retrancbe  les 
actes  pour  être  déifof^ne ,  c^st-à-d ire  parfait.  Ce$l 
pourquoi  il  conclut  ainsi  :  Aimon$-no 
et  notre  salut  en  Dieu ,  etc.  CVjt  cnnii  i 
Puisque  c*x  amnur  naturel  n ^  mérite  rien  de  DUm, 
n*en  eierçons  point  les  actes  pour  être  déformée. 
Lo  parfaite  manière  de  désirer  le  safut  et  t  de  It 
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par  un  uniour  gratuit  ou  surna- 
turel. LudîfRciiUéque  vous  me  pou rri^a  faire,  mon- 
seigot'ur,  n*esl  pas  sur  h  délibéralion  de  oet  amour 
OAturrï,  <Vir  flli?  est  «vitk*nle,  mais  sur  le  vice  qye 
)!4|il^ur  y  met.  U  est  vrai  qu'il  dit  que  cet  amour 
naturel  e*t,  vkieu^it ,  parce  qu'Usa  retonnie  sur  mi- 
même  d'une  manière  dét'égfée.Ums  il  faut  obser- 
ver que  l'auteur  parle  aîn^ii  en  cet  endroit  de  cet 
jiyiiur« , |>our  k  Cêis  où  il  est  seul  dans  IMme  d'un 
l^}^4Di|ir  f^fij  ;i  une  /bî  itfjurme.  En  effet»  cet  état 
d  I  fi  a  qu'un  amour  naturel  des  biens 

y\  ux.  Mais  h\  ou  pose  nn  autre  cas^ 

.l^ù  r«t^nwur  nalurel  se  trouve  dans  Titme  avec  la 
4^iif ,  i{UOique  les  iictes  de  cet  amour  demeurent 
luntnent  naturels  et  distinjiçues  des  surnaturel, 
■  '    f  liartreux  ne  décide  point 

)X.  Au  lieu  de  répondre 
i  (Armel ,  vous  prenez  le 
^    '       ^  /        t  celui  d**  di^daignpf  Tob- 

l«Ctlon ,  et  deconfondre l'ioclinalion  naturelle,  dont 
on  ne  *e  dépoQille  poiut,  avec  les  actes  délibérés 
^mftiii%»t*nt<i^c#//^  incU nation  et d*ttne/oi  h{forme, 
iMjudi  on  e&t  libre  de  ne  faire  pas. 

n*  OBJECTION. 

VousdUe?  *  que  ><  la  notion  de  la  bonté  transcen- 

•  d*  f  u  sVxprime ,  selou  saint  Thoma!^  » , 
COI                ;  >(e  \  de  nit^me  que  l'idée  de  vrai  l*ex- 

•  pr;  intelligible.  «  C'est  ainsi  que  vous 
Tnujrz  ijiuîn  ^  eutende  sagement  et  sainement  les 
^fJSfireswinns  dessi!ùla!iti(|ues,  lorsqu'ils  disent  que 

•  Hir  »j>port  à  nous,  est  Tobjet 
•H>^  rar,  ti  pousser  à  bout  cette 
'  «JupreàMun ,  il  s  ensuivrait  qu'on  ne  imurrait  aiuier 

•  jar  U  cliarité  Dieu  comme  bienfaisant,  etc.  m 
V(nistAdïez,  monseigneur,  de  faire  entrer  Dieu 

^nà  nous  ou  béatiGant  dans  Tobjet  de  la  eharité , 

ft  ç*r5t  par  là  que  vous  prétendez  expliquer  sa(je- 

i  vainement  k^  expressions  des  scoJa.H(iques. 

^ovons  votre  preuve  tirée  de  saiut  Tbomas. 

u  e  bon  exprime  dés  ira  ble ,  co  m  m  e  r  rai  ex  * 

fifdrUlgihif.  Si  hrm  Kt  désirabie  sont  synouy- 

\mn,  amour  et  druir  le  sont  aussi  ;  d'où  iJ  s'ensuivra 

>rte  d\imour  pour  la 

-  seder,  et  que  Tamour 

'  t*5l  tjut^  ehimèrik.CVst  ainsi 

.     »n  f*niçnâ<^  saf/emrfU  ci  saine- 

tes  expressions  d's  scolostiqt4es  en  renven 

ut  toutes  leurs  notions.  IVfais  qui  vous  nie  qu' 

ut  biipn  oe  iwit  dèstrabîe  ou  di^ne  d  être  désire? 

eu  question  seulement  de  savoir  si  on  ne  p»»ut 

•  ir  Écrii^n*  II,  p.  619. 

•  1. 1.  Çi«««r  Y»  art,  I. 
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jamais  aimer  le  bien  en  lui-même  par  des  acteg  d^a- 
mour  qui  ne  soient  pas  des  désirs  de  ce  bien  pour 
nous.  Saint  Thomas  dit  que  le  bon  est  désirable; 
mais  il  ne  dit  pas  quVîl  ne  puisse  être  aimé  comme 
bon,  sans  être  désiré  par  le  même  acte  par  lequel 
on  Taime.  Y  eut-il  jamais  de  preuve  moins  con- 
cluante que  celle-là? 

V*  OBJfiCTia^. 

*  Il  n'appartient  qu'il  Dîeu  seul  d'aimer  sans  be- 

•  soin....  Hien  ne  peut  arraelrer  du  cœur  le  désir 

•  d'être  heureux;  et  si  nous  pouvions  gagner  sur 
«  nous  de  ne  nous  en  pas  soucier,  nous  cesserions 
«  d'être  assujettis  à  l>ieu ,  qui  ne  nous  pourrait  rendre 
"  ni  heureux  ni  malheureux  '.  n 

La  créature  ne  pt^ut  être  sans  besoin.  Mais  elle 
peut  aimer  Dieu  par  des  actes  qnt  ne  renferment 
point  le  motif  de  pourvoir  a  son  besoin.  Ces  deux 
choses  sont  très -différentes,  et  les  confondre  c'est 
abuser  des  termes.  Rien  ne  peut  nous  arracher  du 
cceur  riocUnation  indélibérée,  aveugle  et  néces- 
saire d'être  heuretLT^  que  IVrole  nomme  appetitus 
inmaius,  Ma^  '  '  '  délibéré  du  bonheur  ne  suit 
pas  nécessai  1  .le  inclination .  Être  heureux , 

en  ce  sens,  ne  s  i>î  ni  fie  qu'un  contentement  impar- 
fait etpassageft très-différent  de  la  béatitude  surna- 
liii«!la,el  éternelle;  Ce  n'est  pas  d'un  contenieraent 
passaflçer  et  imparfait  dont  il  est  question  entre  nous: 
c'est  de  la  béatitude  surnaturelle  H  éternelle.  It  faut 
doue ,  monseigneur,  ou  que  vous  abandonniez  tout 
ce  que  vous  avez  dit  jusqu'ici  du  désir  de  la  béati- 
tude, qui  est  la  raison  d'aimer,  faute  de  laquelle 
Dieu  ne  serait  plus  aimable ,  et  qu*on  ne  peut  arra* 
cher  d'aucun  acte  produit  par  la  raison ,  parce  que 
ïa  çature  Ty  a  attaché.  Cette  iucljnatton  nécessaire 
d<Q3  uatun^  ne  regarde  qu'un  contentement  naturel 
et  passager,  mais  nullement  le  salut  ou  béatitude 
surnaturelle.  Que  si  vous  refusez  encore  d'aban- 
donner ce  grand  argument  qui  règne  dans  vos  ouvra- 
ges, il  faut  donc  que  vous  avouiez  que ,  selon  vous, 
le  salut  ou  béatitude  surnaturelle  est  une  chose 
que  la  nature  a  att;ichée  au  cœur  (^eJBbhugae;  que 
c'est  la  raimn  d'aimei'  quî  ne  ^èJp^^Vûs^d'une 
autre  sorti-,  et  sans  laquelle  Dîeu  né  nous  serait  plus 
la  raison  d'aimer,  en  sortc^^^nmtMiamcher  ce 
motif  d'aucim  acte  humain, 
]t  est  vrai  que  si  Dieu  n'avait  la  puissance  de 

ous  rendre  ni  heureux  ni  malheureux ,  il  serait 
impartait,  et  par  conséquent  ne  serarl  plus  Dieu. 
D'un  aulre.Cuté,  si  nous  pouvions  être  heureux 
sans  lui,  nous  serions  indépendants  de  lui.  Mais 

«  V"  JÎm7jnM»,p.  629. 
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ii ,  sarïs  rien  perdre  de  sa  perfection  infinie  et  de 
«on  droit  suprême  sur  nous,  il  n'avait  pas  voulu 
nous  donner  la  béatitude clirétienne,  qui  est  un  don 
litjremeut  et  grattiitenient  accordé ,  nous  iraurions 
pas  laissé  de  dépendre  absotumenl  de  lui;  et,  dans 
cette  absolue  dépendance,  îl  aurait  fallu  Tainier  et 
le  servir  sans  en  attendre  celte  béatitude.  A  quoi 
aboutissent  donc  tous  ces  raisonnements  (]ui  re- 
viennent sans  cesse  par  tant  de  tours  nouveaux? 
Si  vous  D^en  voulez  pas  conclure  que  la  béatitude 
lumaturetle  est  due  à  la  nature,  pourquoi  les  fai- 
tes-vous? et  si  vous  en  voulez  tirer  cette  conclusion, 
pourquoi  ne  vous  déclarez-vous  pas  ouvertement 
sur  cette  doctrine? 

Yl*   OBJECTION. 

Vous  dites,  nnonseigneur,  que  le  décret  de  la 

damnation  est  positif  après  la  prévision  de  Timpé- 
nitenre  finale,  et  qu'ainsi  je  puis  croire  qu*on  ac- 
quiesce à  sa  damnation,  quoique,  selon  moi ,  «  la 
«  volonté  de  permission  ne  soit  jamais  notre 
«  règle».  »i  Mais  je  n'ai  pas  dit  que  le  décret  de  la 
damnation  ne  soît  point  positif;  j^i  dit  seulement 
que  <  notre  réprobation  ne  saurait  être  fondée 
♦■  que  sur  la  volonté  permissive  de  notre  iïïipéni- 
«  tmce  finale'.  »  Faites,  si  vous  le  pouvez,  mon- 
seignt>ur,  qu'une  âme  qui  ne  veut  jamais  prendre 
h  volonté  de  permission  pour  sa  règle,  consente 
ou  acquiesce  â  sa  réprobation.  Vous  nVn  viendrez 
jamais  à  bout.  Elle  ne  peut  acquiescer  â  sa  répro- 
bation qu'en  supposant  le  décret  positif  de  Dieu 
pour  la  réprouver  :  mais  ce  décret  positif  n'est  fondé 
que  sur  une  volonté  permiuwe  de  son  impénitence 
finale  :  or  est-il  quVlle  a  [>our  principe  conslajit 
de  ne  prendre  jamais  pour  règle  la  volonté  de  per- 
mission :  elle  ne  peut  donc  jamais  supposer  cPtle 
volonté  permissive  de  son  impénitence  fmale  ;  elle 
ne  doit  donc  jamais  envisager  comme  une  règle  à 
laquelle  elle  puisse  se  conformer  Donc  il  ne  lui  est 
jamais  permis  de  supposer  ce  qui  pourrait  être 
Tunique  fondement  du  décret  de  sa  réprobation  j 
donc  elle  n«  petit  jamais  acquiescer  à  ce  décret. 
Est-il  OAluref  «  monseigneur,  qu'il  faille  tant  d'ar- 
guments  démonstratifs  pour  vous  persuader  qu'un 
évéque  qui  sVst  expliqué  si  précisément  n'a  pas  en- 
seigné, im  ^espoir  monstrueux? 

vil*  OBJBCTIOX. 

Vous  dîtes  guli  est  ordinaire  et  naturel  de  dé* 
finir  les  habitudes  par  leurs  actes  prcpres^,  D'oij 

*  \oyri  mofi  Imtruct  pasî.  n»  3  ^  t,  tt,  p.  YU. 
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vous  voulez  conclure  que  j'aî  dil  entendre  ptr  Té- 
tal  la  même  chose  que  par  l'actt.  Non ,  moosei* 
gneur  :  qui  dit  un  état  de  vie  et  un  degré  de  per- 
fection ne  parle  pas  d'une  seule  habitude.  Il  parle 
de  rassembbge  de  toutes  les  diverses  habitudes  na- 
turelles et  surnaturelles  qui  composent  cet  état, 

Vm'    OBJECTION. 

Vous  dites  qu'il  y  a  une  douceur  même  sensible 
qui  est  surnaturelle,  et  qui  est  un  a^aU  de  h 
grâce' .  Vous  vous  récriez  là-dessus,  comme  si 
j*avaîs  renversé  toute  la  spiritualité.  Mais  ai-je  dit 
qu'il  n'y  a  aucune  douceur  sensible  qui  vienne  de 
la  grâce?  Vous  n'en  trouverez  aucun  mot  dans  met 
écrits.  J'ai  dit  seulement  que  Tamour  naturel  s'at- 
tache a  cette  douceur  sensible.  Que  cette  douceur 
vienne  de  la  grâce  ou  de  la  nature,  il  n'en  est  pat 
moins  vrai  que  l'amour  naturel  s'y  attache. 

IX-    OBJECTION* 

«  Si    l'on  voulait^  dites-vous»,  monsei^eur, 

■  désintéresser  les  âmes  à  ta  mode  des  nouveaui 
»  mystiques,  le  désir  de  plaire  a  Dieu  serait  celui 
«  par  où  il  faudrait  commencer  le  reooncemeiiL 
«  C*est  aussi  la  première  chose  où  visait  notre  au* 
«  teur,  lorsqu'il  fait  vouloir  à  ses  parfaits,  f'i7 
«  était  possible  j  que  Dieu  ne  sût  pas  ietdement  s'U 
-  est  aimé.  "  Le  frère  Laurent,  dit  Tauteur  de  sa 
rie^,  «  avait  quelquefois  désiré  de  pouvoir  cacher 
«  à  Dieu  ce  qull  faisait  pour  son  amour,  afin  que. 
»  n'en  recevant  point  de  récompense,  il  eût  le 
«  plaisir  de  faire  quelque  chose  uniquemeat  pour 
^  Dieu.  M  Pour  moi ,  je  n'ai  point  dit  que  le  parfait 
voudrait ,  sll  était  possible ,  que  Dieu  ne  sût  pas 
êeuiement  s'il  est  aimé.  Je  parle  seulement  ainsi^  : 

■  On  Taimerait  autant  (cVsl  Dieu)  quand  même, 
«  par  supposition  impossible,  il  devrait  ignorer 
«  qu'on  Tairae,  etc,  «•  Les  saints  sont,  de  votre 
propre  aveu ,  pleins  de  ces  suppositions  impassi^ 
btes.  Je  ne  les  fais  qu'après  eux ,  pour  exprima 
comme  eux  un  amour  indépendant  des  motifs  qui 
sont  retranchés  par  ces  suppositions.  Mais  ai-je  dit 
que  ces  âmes  désirent  que  Dieu  ignore  leur  amour 
pour  lui?  Il  y  a  une  eitréme  différence  entre  sup- 
poser par  impossible  cette  ignorance  en  Dieu ,  a£n 
de  le  vouloir  aimer  dans  cette  supposition,  oq 
bien  désirer  véritablement  que  Dieu  soit  dans  cetti 
ignorance  Voici  une  proposition  tirée  de  saJDtFnii- 
Çois  de  Sales ,  bien  plus  forte  que  la  mienne  ^  :  «  Si 

*  Prit,  a*  123,  p.  «74. 
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«  ROU8  fKïuviona  servir  Dieu  sans  mérite  (ce  qui  ne 

•  se  peut],  nous  devrions  désirer  de  le  faire,  ^  Il 
parie  dans  le  même  esprit  quand  il  dit"  :  *  S'il 

était  possible  que  nous  pussions  être  autant  aj<réa- 
Wes  a  Dieu  étant  imparfaits  comme  étant  parftiits, 
nous  devrions  désirer  d'être  sans  perfection , 
alio  de  nourrir  en  nous  par  ce  moyen  la  très-sainte 
^  liumiHté.   « 

Est-îl  permis  de  mMmputer  une  proposition  si 
différente  de  h  mienne?  Fallaît-il  clianger  mon 
texte  et  le  sens  de  mes  paroles,  pour  mlrnputer  la 
doctrine  impie  du  retranchement  des  désirs  de  plaire 
A  Dieu?  •  (Test nussi, dites-vous ,  la  première  chose 

•  où  Tîsait  notre  auteur.  »  C'est  à  l'auteur  dti  frère 
Laurent  qull  faut  demander  si  ce  bon  religieux  ti- 
iait  à  retranelier  le  désir  de  piaire  à  Dieu, 

X*  OBJECTIO^r. 

Vous  voulez  que  Tintèrét  éternel  ou  l'intérêt  pour 

rêtemité  ne  puisse  être  que  Dieu  même  en  tant 

ik&n  à  nous  ou  béatifiant  ;  d'où  vous  concluez, 

igneur,  que  retrancher  cet  intérêt  c'est  re- 

trtBthcr  Tespérance  ou  désir  du  salut.  ÎSIais  avez- 

Toui  oublié  que  dans  votre  Déclaration  vous  dites 

que,  selon  moi%  *  Tespérance,  s'appuyant  sur  un 

•  motif  créé,  qui  est  Tintérét  propre,  n'est  point 

"  une  tertu  théologale ,  mais  un  vice  *  ?  »  Vous  a\  ez 

donc  entendu  vous-même,  dès  la  quatrième  page 

lie  mon  h>re ,  dans  Tendroil  fondamental  du  sys- 

tfliKi^  c'esl-à-dire  dans  les  définitions,  Tintérêl 

propre  dans  le  sens  d'un  motif  créé  et  distingué  du 

*3Ïui.  Ce  seut  endroit  sufIQt  pour  renverser  de  vos 

P'Opres  mains  une  grande  partie  de  votre  Préface; 

car?oifà,  de  votre  propre  avey ,  rinlérêt  propre  qui 

A*^ point  dans  mon  livre  le  salut  éternel,  et  qui, 

à^nt quelque  chose  de  vicieux ,  ne  peut  être,  selon 

Tûus-méme ,  qu'un  principe  intérieur  d'amour  natu- 

fti  Accordei^Tous  donc  avec  vous-même,  avant 

e  de  donner  des  démonstrations  contre  moi.  De 

plus,  en  rapportant  les  paroles  d'Albert  le  Grand , 

dtées  dans  ma  Lettre  pa^fo raie ^  n'avez-vous  pas  re- 

6011004  qu*iJ  dit  que  l'amour  parfait  ne  cherche  au- 

am  Mérit,  ni  passager  ni  éternel  j  etcJ 

Albert  le  Grand  excluait  il  un  intérêt  qui  subsiste 
dans  l'éternité?  ISun,  sans  doute,  11  appelle  néaii- 
motmt intérêt  qu'il  exclut  étemel^.  Vous  avez  donc 
reconnu  vous-même,  dans  les  paroles  de  cet  au- 
^I^Uin  intérêt  étemel  qui  ne  subsiste  pas  dans 

^^^^Kri.  xvrn,  p.  3U,édlt  dtPtrti, 
^^B^^mtar,  t  iiriii,  p.  S5L 
^^^^Hp!6d«  f:e  volume. 
F         *^r.  a*  KM,  p.  ft46, 
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l'éternité.  Donc  vous  approuvez  dans  Albert  le 
Grand  une  expression  que  vous  voulez  condamner 
en  moi ,  en  lui  donnant  dans  mon  livre  un  seni 
impie  et  contraire  à  celui  que  vous  reconnaisse! 
bon  et  naturel  dans  cet  auteur  Que  peut-on  croire 
de  votre  raisonnement  conire  moi  sur  ces  termea 
d'intérêt  éternel,  puisqu'il  est  faux  selon  vous- 
miîme,  dès  qu'on  rapplique  à  Albert  te  Grand,  qui 
s'est  servi  de  la  même  expression? 

XI*  OfiJECTIOIT. 

Après  avoir  tant  de  fois  nié  l'amour  naturel  el 
délibéré  dans  le  commun  des  justes,  comme  une 
chimère  ridicule ,  vous  voulez  tout  à  coup  le  trouver 
même  en  Jésus-Christ.  S*il  est  en  Jésus^Oirist^  il 
n'est  donc  pas  si  chimérique.  Voici  vos  paroles^ 
monseigneur  »  »  sur  celles  du  Sauveur  ;  Mon  père, 
détournez  de  moi  ce  calice.  Vous  ajoutez  dans  la 
suite  :  «  Laissez  donc  Jcsus-Christ  être  parfait  avec 
«  l'amour  naturel  de  soi-même,  qu'on  ne  peut  nier 
«  sajis  erreur  ;  et  si  vous  dites  ^  pour  demeurer  dans 
«  vos  principes,  quil  n'était  pas  délibéré,  c'est  une 
«  autre  sorte  d'erreur,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
«  aucun  homme  ou  il  ait  été  plus  délibéré  et  plus 
4  commandé  par  la  raison  que  dans  Jésus-Christ.  » 
C'est  avec  douleur  que  je  suis  contraint  de  vous  re- 
présenter combien  ce  raisonnement  est  contraire  à 
la  saine  théologie.  Il  faut  distinguer  racle  délibéré 
de  la  volonté  de  Jésus-Christ  qui  a  commandé  la 
répugnance  pour  le  calice,  ïorsqu^il  a  dit  :  Mon  pére^ 
dét<^um€z  de  moif  etc.  d*avec  l'acte  de  répugnance 
qui  est  exprimé  par  c^s  paroles  du  Sauveur.  L'acte 
de  la  volonté  qui  a  commandé  cette  répugnance  est 
très-délibéré  et  très-volon taire.  Mais  la  répugnance, 
prise  seule  en  elle-même ,  n'est  point  un  acte  vérita- 
blement délibéré.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  volonté 
de  Jésus^Christ  répugnait  délibérément  à  celle  de 
Dieu  pour  rejeter  le  calice  que  son  père  lui  présen- 
tait par  rapport  à  notre  rédemption.  Il  n'ignorait 
point  la  volonté  de  son  père;  et  en  entrant  dans  le 
monde,  comme  dit  rAp(>tre,  il  s'était  offert  à  lui, 
pour  être  notre  victime.  Cette  répugnance  conlrs  la 
volonté  déjà  signifiée  par  son  père,  et  déjà  acceptée 
par  lui ,  n'était  donc  pas  un  acte élicite ,  comme  parle 
l'école.  C'était,  à  proprement  parler^  un  acte  en  soi 
involontaire  que  la  volonté  avait  commandé;  c^élait 
non  une  résistance  délibérée  à  Dieu ,  mais  un  simple 
soulèvement  îndélibéré  de  la  partie  inférieure,  que 
la  supérieure  avait  délibérément  commandé,  bî  on 
ne  distinguait  paa  ainsi  les  actes  délibérés  par  eux- 
mêmes  d'avec  les  actes  indélibérés  en  eux-niéiu«s 


§9 


qm  n*ont  de  déltbératioii  que  dans  une  volonté  dis- 
tinguée d'eux  (nii  les  eommandp,  tl  faudrait  dire 
que  Jésus-Cbrîîit  a  voulu  aussi  d<^libi^rénieiilrésïSltT 
à  son  père,  en  rt^jetaul  le  calice,  <|u  il  a  voiJu  le 
boire  et  mourir  pour  lui  {ïbéir.  ïlii*u  n'est  doue 
moins  correct ,  selon  toute  la  saine  tliéologie ,  que 
de  confondre  les  actes  délibérés  en  eu\*îijéu»es  awc 
k5  actes  indêlil^rés  en  eux-nitoes,  et  seuktiient 
eommandés  avec  délibérai  ion  par  la  rarson  et  par 
la  volonté.  Le  mouvement  de  inoii  bras  est  com- 
mandé par  un  aete  délibéré  de  ma  volonté;  mais  le 
mouvement  de  mon  bras  n>st  pas  en  lui-même  un 
tcte  ééltbéré,  puisque  ce  n>st  qu'un  mouvement 
ïocal  d'im  des  membres  de  mon  eor|>s,  rpii  est  in- 
capable de  délibération.  Il  en  est  de  même  du  Irou- 
We  ou  répiiçnance  de  Jésus-Christ  à  la  vwe  du  fa- 
Hce.  Ce  trouble,  ou  répugnance,  est  tm  mouvement 
de  ht  partie  inférieure ,  qui  est  commandé  par  une 
voton té  très-délibérée.  Mais  ce  trouble  mi  répugnance 
tt'est  point  en  sol  un  acte  délibéré,  ni  méuic  un 
acte  d'une  puiîs^auee  qui  soit  capable  de  délibéra- 
tion. Vorlâ  h  véritable  sens  dans  lerjuel  ce!ui  qui 
avait  ajoute  dans  mon  livre  le  terme  â^inroian  faire 
à  celui  de  trouble  Tavait  entendu.  Ce  sens  est  in- 
contestable; et,  faute  d\v  faire  nsseis  d'attention, 
vous    confondez  le  commandement  iléïîbéré  d*un 
acte  îndélibéré  a\ee  cet  acte  indélrhcrè  nrémc,  ce 
qm  irait  à  faire  répugner  b  volonté  délibérée  de  Je- 
WS-Christ  à  celle  de  son  |»ère.  Four  moi ,  je  parle 
d'autant  plus  hardiment  sur  cette  matière ,  que  le 
mot  à" involontaire  n'est  point  de  moi ,  et  tpie  ifiut 
•e  monde  sut»  djs  le  commenocnienl ,  que  je  dc- 
cftarui  quUI  n'eu  était  pas.  Vous  vous  n  criez  '  que, 
•I  ©e  mot  n'était  point  de  moi ,  cent  errata  n  eussent 
pas  suffi  pour  ej)ucer  une  felk  faute.   A  parler 
simplement  et  sans  exagératimi ,  tl  snftisait  de  Pef- 
faeer  par  un  seul  errata.  Je  n^aurais  pas  manqué  de 
le  faire;  car  encore  que  ce  mot  eilt  un  sens  très-vé- 
Htaàle ,  il  pouvait  être  jual  expliqué ,  et  il  fallait  ou 
le  suf)pnmer,  ou  l'expliquer  à  km^L  Mais  un  grand 
nombre  de  gens  de  mertie  savent  rf«e  je  n'arrivai 
à  Paris  <ffie  éouze  jours  après  la  jKil>licahon  de 
nmi  livre,  et  qu'alors  Verrata  était  <i«ja  fait  par  un 
ù»  rpïes  acnis. 

Pour  SophrOAfvs ,  que  voits  citcR  si  souvent,  je 
ae|i«ii,  monseigneur,  m'empédier  de  vous  dire  que 
^mi^  poraiesez  n^avoîr  pris  *e  vrai  sens  ni  de  Sopliro- 
«ius,  ni  de  n>i»n  livre.  Le  si.Ktème  ooncile  n'emploie 
ces  paroles  «le  Sophiuniits  que  comre  les  moftollié- 
Jit«â,  ^  dièaîâfil  ^e  lee  actions  de  Jésus -<:hrist 
MÊÊ^mk  ^pas  ^^ikuitaires  ^'ime  volonté  humaine, 

-»  Pnf.  0"  it>i  p.  &73. 
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parée  qu'ils  n'admettaient  en  lai  qu^uoe  seuletufenté^ 
savoir,  la  diviiie.  Voilà  sans  doute  «ne  ùpM&n  abo^ 
minahte ,  qui  nieeii  Jéaus-Christ  ce  qfril  y  a  de  plus 
essentiel  à  rhumanité ,  je  veux  dire  vue  volante  fai> 
mai  ne. 

En  vérité,  quel  rapport  y  a-t-il  deceite  hérésie  a  vf« 
la  saine  tiiéolo^ie.,  qui  reconnaît  en  JéânsnChrist  deux 
volontés,  mais  qui  y  reconnaît  aussi  certains moa- 
vements  de  la  partie  iiilérîcure  imldibérés  taeux* 
mé m es«quoiqu^Lls  soient  déterminée  par  le  eûOHMli* 
demeiit  trèi-déttbéré  de  la  volonté  du  Saurair? 

Foyr  les  monvem^Hits  rndélibérés  d'un  anûor  na- 
turel de  nous  -m^'mes  qui  sont  dans  la  pailîf  infé- 
rieure ,  et  que  nous  venons  de  voir  en  Jétus-Cforist 
eomniandés  par  ta  supérienre,  îJsnedérogeMlfnrîen 
à  la  periection ,  et  je  n*ai  garde  d€  voti1i»r  qn'ils 
soient  retranchés. 
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Xir  OBJECTION, 

Voici  vos  paroles,  monseigneur*  :  <  Quand  an  a 
«  voulu  expliquer  le  sacriiîce  absolu ,  on  en  a  posé 
n  le  fondement  sur  la  croyance  certaine  que  le  cas 
-  impossible  devenait  réel ,  et  que  la  perte  du  salut 
<i  était  effective.  Ainsi  les  deux  sacriHces ,  le  condî* 
*  tionnel  et  Tabsolu ,  ont  le  m^me  objet.  C'est  de 
«  part  et  d'autre  le  salut  qu'on  satrifie.  Voilà  ce  qu'il 
«  faudrait  dire,  à  iiarler  nalureUeDieiU.Oo  ne  le  peut, 
«  on  ne  l'ose,  etc.  « 

Celte  accusation  est  affreuse.  Vous  m'accuseï; 
d*avoir  enseigné  le  désespoir,  et  de  n'oser  le  dire* 
d'insinuer  rimpiélé,  et  de  la  désavouer  ensuite,  poucî 
la  couvrir  avec  hypocrisie.  Voilà  sans  doute  uu 
droit  où  il  faudrait  m'accabler  par  mes  propres 
roi  es.  Vous  dîtes  i]ueje  pose  le  fondement  m  ma 
croyance  certaine  que  ie  caa  impossible  dertr-  , 
réel;  et  moi  je  dis  seulement  de  TÔme  peinée*,  ^*< 
te  cas  bnjiOsHÎbîe  lut  parait  possible  et  actuelteme  #■ 
réei],  dan.^  le  trtmbte  et  Vobacnrchnemrnt  oii  éffe-  m 
trouve.  Quelle  cotupii raison  y  a-t-il  entre  ces  lîeur 
choses:  qu'un  cas  soit  cru  certtunemrnt  (tevenn 
réel^  ou  bien  qu'il  /îaraftie  possible  et  actm  l/nn^tit 
réel  dansuni^  dis^posilion  (k  trouble  tt  d'ob^eurcis» 
sèment^  Vous  nommez  In  croyance  tertainft^^ft 
la  nonmie apparente,  el non  iutime.  Qui  dît qu\ai 
chose  paraît  telle  dans  un  état  de  trouble  et  cTaÔi- 
ctirclssement  ne  dit  tout  au  plus  qu'une  pensée  ton» 
fuse  et  incertaine,  ^lais  c'est  ce  qui  ne  vous  conteubi 
pas  .  Le  terme  élnrincible^  dont  je  me  sers^  mar- 
qtie  seulement  que  c>st  une  impression  âe  llmagà* 
nation  dont  on  ne  se  peut  alors  délivrer  :  i 
ajoutez  une  crotfùnre  certaine,  Qui  dit  appmtnU^ 


"  Pr%f,  Q*  15» p. 
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dit  imagimiire  :  qui  dît  non  intime  exclut  un  vrai  ju* 

iincnt-  ]S'importe,  vous  voulez,  une  croyance  qui 

Ile  jusqu'à  la  certitude.  Le  cas  dont  il  s'agit  nVst 

c«lui  de  l'iîme  juste  privée  de  la  béatitude  eclesle, 

s  relui  d'une  îlnie  qui  simagine  être  couverte  de 

lèpre  du  péché  ^,  etc.  Tout  est  donc  fautif  dans 

le  terrible  accusation  :  citation  de  mes  paroles; 

isonnement  sur  la  supposition ,  conséquenecs  que 

s  en  lirez.  A  tout  eda ,  monseîgneuri  je  dis  avec 

rtume  :  Vldmi  Deusi  mais  je  suis  bien  éloigné 

d^ajouter  :  et  rtquirat. 

Xlll*  OfiJËCTI0?î. 

En  m*accusûot  d'exclure,  comme  les  béguards» 

1'        I      ist  de  La  contemplation,  vous  dites  que 

je  leiaconteniplation  voîouLiire.  re//euj/Ê 

(ibitraéte  et  illimitée  de  la  Divinité  e.sty  dites-vous  • , 

U  seule  volonlalre.  Ce  dernier  mol  est  mis  en  lel- 

Irei  italiques^  comme  étant  de  moi.  J'ai  dit  que  la 

^H  eonlemplation ,  quand  elle  est  négative  ^  ne  s'otcupe 

^■toloQtaîremerU  que  de  Tidée  de  la  divinité.  Vous  avez 

^B^lipriiné .  comme  je  Tai  fait  voir  dans  la  troisième 

^Ptfttre,  le  terme  de  iiégatire.  Par  là  vous  me  faites 

dire  du  genre  ce  que  je  n'ai  dit  que  de  respcce.  Vous 

rQncluf*2  que,  selon  moi,  nulle  cojiicmplii^ion  ne 

s  oocu|)e  volontairemenl  de  Jésus-Christ,  parce  que 

je  fal  dit  de  la  seule  espèce  appelée  négative.  Par  là 

"VOUS  lu'aUnbuez  ce  priiicipe  gênêrjl  ,  que  la  con- 

tenipiatioo  sur  la  Divinité'  est  la  seule  voloulaiie, 

Tous  marquez  volontaire  en  italique,  comme  s'il 

il  de  mcm  livre.  Cette  imputation  ^  contraire  à 

texte,  n'a  pour  fondement  que  la  suppression 

fùMS  avez  faite  du  terme  de  négative.  Est-ce  ainsi, 

ur,  qu'un  évL^^ue  doit  écrire  contre  son 

Rst-ce  ainsi  que  vous  avez  tant  de  regret 

vm  condamner,  mais  que  vous  le  faites  parce  que 

y  êtes  obligé ,  «  peine  de  trahir  la  vérité  ^? 

Voîci  tos  paroles  sur  k  même  sujet  4  :  «  Voyons 

atttnleiiani  kseieusêft  de  V/fisfrndion  pastorale. 

EUedil  pTisuMèmneut  que  ces  privations  ne  sont 

.  Mais  c'eM  la  une  explication  directe* 

traire  au  texte,  ou  il  paj-ait  cbîreinent 

•  qii«rilme  nest  pius  occupée  de  la  vue  distincte  de 

•  Jf^os-ChriÂt^  et  de  la  fui  qui  le  rend  prévient.  C'est 

•  donc  la  une  de  eeâ  sortes  de  dénégations  qui  ser^ 
'^  vent  a  la  conviction  d'un  coupable  oii  le  dnai  d^uu 

•  £mI  évident  naarqtie  seulement  le  reproclie  de  la 


Je  laÎMe  à  juger  au  lecteur  de  tout  ce  qu'il  y  a 


d'affreux  dans  ces  expresslon^s^  et  p'j'ir  toute  répooM 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  les  pardonne.  Mais  venons 
au  fait  sans  passion*  Vous  faites  entendre  au  *ecleu/ 
que  cette  explication  des  privations  est  venue  apriri 
coup,  et  qu*elle  n'est  que  de  ma  Iji'llre  paxloralc. 
Vous  alb*7.  I>iea  plus  loin  ;  car  vous  ne  craignez  pas 
d'assurer  qu'elle  est  clairement  contraire  à  ruon  li- 
vre. Ouvrez^  et  lisez,  monseigmur,  les  deux  derniè- 
res ligues  de  la  page  195'  du  livre  de  V/xplîcation 
des  Maximes  des  Saints  :  ».  Mais  toutes  ces  perles  ne 
«  sont  qu'app^irentes  et  passagères.  ^  Vous  donnez  » 
comme  un  adoiit-issemenl  mis  après  coup  dans  ma 
Lettre  pastorale  f  ce  qui  est  préeîsénient  dans  mon 
livre  mdme.  Vous  ne  dites  pas  qu'il  est  dans  le  livre, 
vous  faites  entendre  qu'il  n'est  que  dans  la  Lettre 
pastorale.  Dire  que  ces  pertes  ne  sont  pas  réeUe$ , 
ou  qu'elles  ne  sont  qu'apparentes,  n'est-ce  pas  dire 
précisément  la  même  chose  ?  L'une  de  ces  expres- 
sions est  de  mon  livre,  l'autre  de  mon  Instruction 
pastorale.  Faut-il ,  monseigneur ,  que  vous  me  con- 
traigniez si  souveiit  de  montrer  la  passion  qui  vous 
empêche  de  voir  ce  qui  est  sous  vos  yeux?  J'aime 
encore  mieux  vous  accuser  de  cf  t  excès  de  prcvcn- 
lîon ,  que  de  vous  reprocher  que  *  le  deui  d'un  fait 
«  évident  est  une  de  ces  sortes  de  déuégalions  qui 
•  servent  a  la  conviction  d*un  coupable.  » 

XV   OBJECTlO^r. 

Voici  une  erreur  que  vous  aviez  besoin  de  m'im* 
puter  pour  rendre  voire  accusation  concluante.  •'  On 
-  nie,  ditt^s  vous>,  que  ces  actes  rélléchis  soient 
H  intimes.  '^  Vous  ajoutez  p.ir  exclamation  :  «  Toutes 
M  erreurs  capitales!  »  Vous  voulez  taire  entendre 
qiCunf'persufisiOH  ré  fléchie  ne  peut  t'ire  qu  inlime^ 
que  les  réflexions  sont  les  opérations  les  plus  inti- 
mes éê  risne  ^  et  qu'ainsi  j'ai  eu  tort  de  supposer  que 
la  persuatdon  réfléchie  de  l'âme  j)einée  sur  sa  repro- 
i^ition  n'est  pas  dufond  intime  de  ta  conscience.  Mais 
où  ai-je  i\\\  i\u*'  les  actes  réfléchis  ne  petiveot  de  leur 
ualure  api^oh  nir  à  l'opératioa  intime  de  Tame? 
Vous  citez  les  pages  87 ,  8i>  et  90  de  mon  livre  -*. 
Dans  la  page  87  ,  je  dis  que  la  persuasion  réflévAit*, 
dont  il  s  agit  en  cet  endroit,  n'est  pas  le  fond  inii' 
^ne  de  fa  conscience.  J'ai  déjà  expliqué  à  fond  pom- 
ment cet*e  persuasion  réiléchie  n'est  ni  ne  peut  être 
dans  mon  livre  un  acte  réfléclu,  mais  seulement 
une  pure  imagination  que  les  réllexions  causent  par 
accident  *,  en  ce  que  les  actes  de  vertus  leur  érbap- 
pcnt  par  leur  extrême  siitiplicité*  De  plus,  quand 
mc^me  (ce  qui  n*est  pas)  ce  serait  un  acte  réfléchi, 

■  Page  a»  Je  ce  voïame. 

^/'f^/A-ti/p.  6BO.  \ 

3  Piigit  la  fl  lâ  dt'  ce  vulume.  1 


OL ATKlfcME  U:nhE 


Mt'<ic  ilr^  :-*  t.-*.  :<-  f^^-  i  ^1: 

flXXit  uij*  r-^r*'  î*^.;.  '/«^  /c/»i7  •'  'in*,  df  'i  <■:•■.- 

j- as.  je  dis  que  l*:-  art«  i>*-l5  d"àr:.o'jr  et  des  vAn^ 
\*-r[{Xi.  par  l'rur  -itr^rrw  sim;-!  '•i*-.  #-  'i3;.f*  -t  -a  -c 
/\fî*xûjat  de  l'diur  tr  ^uiiîee.  K.îl-*-e  d're  quel«  art  es 
reflë<.-lii£  D€r  peuvf-cl  ''l'e  îrjtîîii-i:  J'aj  ^Lite,  daijï  la 
pD^e  S9 .  que  cette  'aiu*r  rut  ro7  /yir  r^jUxl'ji^  q-i^.  h 
fnul  apparaît,  ^tc.  Tout  c-ria  uijrfin*:  que  le*  ré- 
flexions wrup'jle'^^s  Je  '-e  îeiijj  •  de  tr oiiL  le  ne  vont 
{»oint  jusqu'à  foritt^r  uii  J;j::r:îje:il  i-tirne  et  arrêté. 
Mais  tout  '.--r;.;  rj'i:  sl^'îi.îj^  L'j.!eïfi*T,t  que  Irs  actr?  ré- 
DêfrLi*  }  ar  leur  iia^uie  ue  j-^it-^^t  p^  '-'tre  de  Topé- 
raî-ion  ir/.iîue  de  /ij.-ie.  Lntn.  je  u's.  diiiS  la  pase 
V: .  «  que  J'iwje  r»*-  pe:d  ^ *:•«:§  dari*  ^a  ;  3rtie  î>u- 
«  p^ri*!ure.  ç*^'o^.i*:  dins  st-  >rties  d:r«-t5  et  inlî- 
•  ii»e*-  .■*ii}*«Tsye  yiTÙki\^.  qj:  e?t  le  de^Ir  déîii.'.- 
«  vretw  4*<;r'.<i#»H-v-t.  »  f>lt:iiro'.iil^:Aùi  qu-îes 
air-ef  c  'e^t  d-.r.:  ^-e  parie  y>nt  intime*.  Mai*  il  ne 
1.-  ;:i:i  r/-  -*}  t.î  :.'-■*  d::.L7f>e  dan»  Time  que  ces 
iirvt  î..**irf.*-  -t 'jve.-i  vrt^  r*-fle*.'tjjî  ne  soient  aussi 
f  ;r*  K'-'*r:*  d>«  ><«  tr^^-întirnes.  Qua^d  jedis  que 
\^  î  nA-'i  li  v-'.l  e'if'  i^bi .  je  n*-  dis  pas  qu'il  n'y 
a.i  d'Euf^^iii  îue  les  Franrais.  En  cet  endroit ,  j'ai 
f  C'Ola  eipnDoer  «  qui  fît  constant  selon  tous  It-s 
saints .  et  que  vous  ne  pouvez  vous-nirme  nier,  qui 
est  que  l'ime  tro'jblée  cherche  alors  en  vain  par  ses 
réflexions  les  vertus  qu'elle  pratique.  Si  elle  les  aper- 
cevait par  ses  réflexions ,  t^!le  ue  serait  pas  troublée. 
Mais  dis-je  que  par  ses  actes  réfléchis,  auxquels  ses 
Tcrtus  échappent ,  elle  forme  un  jugement  intime  de 
sa  réprobation?  ?îullement.  Je  dis  souvent  tout  le 
contraire.  Mais  dis-je  en  général  des  actes  réfléchis 
qu*ils  ne  sont  jamais  intimes ,  et  que  l'opération  in- 
time n*appartient  qu'aux  seuls  actes  directs.'  C'est 
ce  que  le  texte  de  mon  livre  ne  donne  pas  même  le 
moindre  prétexte  de  souj){onner.  Que  deviennent 
donc  foutes  ces  erreurs  capitales  dont  vous  voulez 
que  le  lecteur  frémisse.'  Jugez  donc,  monseigneur, 
de  vos  paroles ,  que  voici  «  :  ■  Lisez  avec  un  |>eu 


Ut  r^^t-jj  pf.%r  «H :  «tt  Tflca  i,  :«stez  :  Vfli* ^ 


t-^.'A  ''',•  -tf  ?  Ei>^.>r*  ^>:*^  r*^TJ^  chose  qae 


;;r- 1^  e*.  »  .-j*  i*  .-rz  ^^Y:- 
c*-»  t^rr;*--* .  p.  u,'  *.^'.  M:l- 
d -riïi'^n  c-juir*:  ur.-:  r\  :-< 
\'\'j !'lre  :  .'er'f.iM-iij^r  / 
>o>  LGO."  On  iilraî.  ^^r. .  n 


qui 


-ru  :  er?j4oT^r  cette 

i  :.:>:rr  sureelle  de 

o/  m  Al  ViTo,  JAM 

î  :  :lvit.  a;aî«oen*est 


{ as  lui  qui  \  it:  qui  est  dro:  i^U  qui  %it  ?  Cest  dans 
ce  s'-ns  que  sainte  Otijerlnr  de  Gênes  parlait  aîn«- 
si  •  :  t  JedlseL  nK.wnêîLr  :  Or  mien  moi  est  Dieu, 

•  et  je  Le  me  r-:<OL.n3ls  êt.-e  2i;tre  chose  que  mon 
'  Dieu....  Je  ne  sais  quelle  ch-.  se  c'est  que  ami,  ni 
»  n;ien .  ni  pLisir.  ni  lien,  n:  f-.-rce ,  ni  fermeté,  nî 

•  m-^me  béatitude.  ■  Cest  csn*  ce  même  sens  que  le 
père  .Surin.  ap;;rouvé  fiar  v...l<.  disait  •  :  ■  Lliomme 
r  dit  naturelirment .  Moi .  moi .  etc.  il  dît  dans  son 

•  centre  :  Dieu.  Dieu  par  la  transformation.  »  Cest 
dans  ce  même  sens  q'ie  s.i:  t  Bernard  rejette  lapro- 
P'-ié'ê ,  et  qu'il  veut  que  l'-^m^  parfaite  ne  désire  plus 

BIEN  C'jMME  S:E5.  m  rLLi«-ITE,  .M  GLOIRE,  .Vc- 

que  en'wi  suim  adqui  f,  \r't*j  licifatem,  non gio- 
riam,  non  aiiud  qftU'q-.iTin  tanquam  privaio  sui 
amore  desidtrat  anima  7  -.r  fjusmodl  est  ^  2Ven- 
tend-on  pas ,  dans  ces  e\pr.  usions  des  saints,  ce  que 
c'est  que  ne  vouloir  rien  ;>sw  ■  soi  comme  propre? 
Mais  TOUS,  monseigneur,  qi.i  traitez  avec  tant  de 
mépris  cette  propriété  dont  fiarlent  les  saints,  dc- 
manderez-vous  aussi  à  s:.'int  Bernard  ce  qu'il  veut 
dire  quand  il  assure  que  l'âme  parfaite  ne  veut  ni  fi- 
ficiié  ni  gloire  comme  sienne  ?  Lui  direz- vous  :  De 
qui  veut-elle  donc  le  salut ,  si  elle  ne  veut  pas  le  sien .' 
Ne  sent-on  pas  dans  cette  application  à  saint  Bcr* 
bard ,  rindécence  de  et tte équivoque  moqueuse? 

XVII'  OBJECTION. 

Vous  m'avez  d'abord  accusé,  dans  la  Déclaration^ 
d*avoir  retranché /a pra/i^u^  des  vertus;  mais  vous 
avez  enfin  senti ,  monseigneur,  combien  cette  scctt^ 
sation  est  insoutenable.  Vous  avez  voulu  rapportes* 
mes  proies  telles  qu'elles  sont  ;  et  vous  vous  retrai»* 
chez  à  assurer  que  j'ai  dit  que  «  les  saints  mystique* 
«  ont  exclu  de  cet  état  la  pratique  de  vertu  K  »  Mai 


*  d'attention  (  je  ne  la  demande  que  très-médiocre  )  j  le  lecteur  n'a  qu'à  lire ,  pgur  voir  que  cette  aeeusa* 
«  ce  qui  est  (Vrit  dans  In  préface  de  ce  line ,  à  l'en-  j  tion  réformée  est  encore  une  altération  manifcsted^ 

mes  paroles.  J'ai  défini ,  dans  la  page  262  ^ ,  ce  qi»^ 
les  mystiques  nomment  des  pratiques ,  en  les  app^* 
lant  «  un  certain  arrangement  de  formules  pour  s*«^ 


«  droit  cité  à  la  marge  ;  et  s'il  vous  reste  le  moindre 

•  doute,  ne  me  pardonnez  jamais  la  témérité  de  vous 

•  avoir  promis  de  les  lever  tous,  v 

\\\*  OBJECTION. 

Vous  me  reprochez  »  d';.voir  dit  quon  ne  veuljttas 

»  ./irr/.  Q*  1,  t.  XVMii .  p.  3ié. 


«  Cbap.  XIV,  p.  61 ,  éd.  de  Douai. 

*  Oitcih,  */^r.  l.  II,  r«rt-  V,  cliap.  vil,  p.  StS. 

J  />f  dilig.  A'Cf ,  cap.  i\ ,  S^nn.  VIII  de  divarsis,  jan  ; 

il*'  Écrit,  u*  3,  p.  301. 

^  Pafic  3e  de  oc  volume 


m  RÉPONSE  A  DIVERS  ECRITS. 


FrSîdre  t>n  témoignage  intéressé^  »  et  je  dis  iminé- 
jSatement  après  que  •  c'est  ce  que  les  saints  mys- 
f  tiques  ont  voulu  dire  quand  ils  ont  exclu  de  cet  état 
;  pratiques  de  vertu.  »  Jv  ne  leur  attribue  donc 
ledfigme  d'exclure  les  pratiques  de  vertu,  î^îais, 
apposant  leurs  expressions  ,  qui  sont  très-fortes, 
I  me  conteatede  les  expliquer  dans  ce  sens  innocent 
i  ri*t ranch ement  des  simples  fonnuirs  arrangées. 
illait-iï  faire  entendre  en  termes  absolus  que  j'im- 
pute au%  saints  d'exclure  ks  profiquex  de  vertu? 
Et  oe  fallait-il  pas  au  contraire  faire  entendre  que  je 
oe  fais  que  marquer  le  sens  véritable  de  leurs  expres- 
sions ,  qui  est  de  ne  retrancher  qu'un  arrangement 
de  formules  ? 

XVIII*  OBJECTION. 

Vous  voulez  réfuter  cet  endroit  de  ma  FMfre  pas- 
tofùte  où  je  dis  que  tous  les  fidèles  sont  appelés  à  la 
perfection ,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  tous  appelés  aux 
mêmes  eiertnces  et  aux  mêmes  pratiques  du  plus 
fvfÉîtailUKtr.Cest,  selon  vous  %  une  manifesiecon- 
ttùàktiùn.  Voici  votre  preuve  :  «  Si  tous  sont  appe- 

•  lésa  la  perfection ,  tous  doivent  être  appelés  5  son 

•  exercice,  »  Mais  ne  voyez*vous  pas  qu'il  y  a  divers 
eierdccsde  la  perfection?  La  contemplation  est  un 
«nrcicedc  la  perfection  ,  mais  non  pas  le  seul  exer- 
cice-^  tous  ii*y  sont  pas  appelés.  Tout  de  même  le 
célibat  et  la  rie  religieuse  sont  des  exercices  de  per- 
fection f  mats  Don  pas  les  seuls  exercices  :  aussi  tous 
n'y  soot-ils  pas  appelés.  Il  y  a  même  des  exercices 
^e  perfection  auxquels  il  ne  faut  point  encore  appli- 
<îtter  les  âmes  faibles ,  quoiqu'elles  soient  appelées 
à  b  perfection  par  la  vocation  générale  du  christ ia* 
**«ne,  parce  qu'elles  n*y  sont  pas  encore  prochai- 
nement disposées.  Faut -il  prendre  tant  d*autorité, 

I  <t parler  d'un  ton  si  affirmatift  pour  dire  des  choses 
I  ''Prtî concluantes? 

XÎX*  OBJECTION. 

A|wrès  avoir  tant  remarqué  que  Tintérêt  propre 
l^je  permets  de  sacriOer  â  Dieu  est  éternel ,  vous 
I  incluez  que  ce  sacrifice  est  un  consentement  à  la 
]  ï^robatioa,  *  puisqu'on  ôtetoute  ressource  et  toute 

•  «pérance  pour  l'intérêt  propre  éternel,  qui  uepeut 

•  ^reqae  le  salut',  »  Mais  outre  que  rinférét éfer- 
*^lû*est  point  le  salut,  comme  je  Tai  dt-jà  montré, 
Pourquoi,  monseigneur,  faites-vous  entendre,  eu  me 
Hlaat,  page733.  q^e  j'ôieionle  ressource  et  tmife 
*^f me  f  pour  tôitérét  propre  éternel ,  puisque  je 
**5wileinentque  «  Dieu  jaloux  veut  purifier  fainour 

'^■nM3.p.M7. 
•^•fif  U  dt  ce  voliuDe. 


«  en  ne  lui  faisant  voir  aucune  ressource  nî  aucune 
rt  espérance  pour  son  intérêt  propre  même  éternel?  » 
Combien  y  a-l-il  di*  différence  entre  oter  réellement 
une  ressource  et  une  espérance,  ou  l>ien  ne  la  faire  pas 
voir?  Le  chrétien,  dans  les  temps  de  trouble,  no 
perd  pas  lespératice;  elle  ne  lui  est  pas  ôfée  :  mais 
Dieu  ne  la  lui  faitpas  Vfiir,  et  c'est  ce  qui  f;Éitsa  peine 
intérieure.  Autant  qu'il  est  vrai  que  le  chrétien  ne 
voit  point  alors  son  espérance^  autant  est-il  faux 
qu'elle  lui  soit  ôtée, 

XX*  OEJECTIOX. 

Voici  vos  paroles  sur  la  vie  de  saint  François  de 
Sales'  :  «  Il  faut  bien  se  garder  de  croire,  lorsque 
1  y  m  dit  que  le  saint  portait  dans  son  cœur  comme 
«  une  réponse  de  mort  ^  que  je  rentende  d'une  ré- 

*  poase  de  réprobation*  C'est  que  le  saint  était  en 
«effet  à  la  mort,  comme  parle  son  historien,  • 
Pourquoi  donc  avez-vous  commencé  cet  endroit  de 
vr^lre  livre"  par  dire  que  "  le  saint  a  porté  dans  sa 
"  jeunesse  un  assez  long  temps  une  impression  de 
n  réprobation,  qui  a  donné  lieu  à  ces  désirs  d'aimer 
•t  Dieu  pour  sa  bonté  propre^  quand  par  impossible 
o  il  ne  resterait  h  celui  qui  Taime  aucune  espérance 
«  de  le  posséder?  »  Vous  ajoutez  que  «  ce  mystère, 
n  qui  ne  paraît  que  confusément  dans  ses  lettres,  nous 
fl  est  développé  dans  sa  vie ,  ou  dans  les  frayeurs 

*  de  Tenfer  dont  II  était  saisi,  etc.  ^  L'impression  de 

*  réprobation,  et  le  saisissement  des  frayeurs  de 
l'enfer,  sont  h  même  chose.  Il  est  vrai  qu'il  était 
malade,  et  qu'on  croyait  qu'il  mourrait.  Mais  c'est 
l'enfer  et  rimpressîon  de  réprobation  dont  il  était 
occupé,  II  s^agissail  d'une  autre  vie  que  de  celle  du 
corps.  Alors  «  il  fallut,  dans  les  dernières  presses 
n  d'un  si  rude  tourment,  en  venir  h  celte  terrible 
«  résolution,  que  puisque  en  l'autre  vie  il  devait  être 
'I  privé  pour  jamais  de  voîr  et  d'aimer  un  Dieu  si  dî- 
n  gne  d'être  aimé,  il  voulait  au  moins,  pendant  qu*il 
«  vivait  sur  la  terre,  faire  tout  son  possible   pour 

I  «  Taimer  de  toutes  les  forces  de  son  àme ,  et  dans 
fl  toute  rétenduede  ses  affections.  ïi  Ces^ce^fe  pri- 
vation pour  jamais  de  voir  et  d'aimer  un  Dieu  si  di* 
gne  d'être  aimé  quil  supposait^  et  qui  tira  de  lui 
cette  si  (errîhk  ré^ohûion.  Aussi  ajoutez- vous, 
monseigneur»  tout  de  suite  sur  cette  privation  pour 
jamais ,  et  sur  cette  terrible  ré  sot  ut  ton  :  «  On  voit 
«  qu'il  portait  dans  son  cœur  comme  une  réponse  de 
n  mort  assurée  ;  et  ce  qui  était  possible ,  qu'après 
«  avoir  aune  toute  sa  vie,  il  supposait  qu'il  n'aime- 
B  rail  plus  dans  réternité.  ^  Voilà  donc  ces  paroles, 
comme  une  réponse  de  mort  assurée ^  qui  suivent  la 

«  nr£mv.n*a3,p.  407. 

>  Inst.  fur  tea  et.  d'orah,  liv*  IX ,  0*  3,  t  XXTIT,  p-  SSS> 


«;»L  ATmi£?££  LETTLE 


'Utr-  Jir't  vm  ^s.  *iirir»  jnim**d;î(l*ii>*m:  sir  rît 
tt-  «ce  ntmF  BiniPi»9n.iiii  û*.  r  oint*:'  wdtu  dcta 
Sfr-.-nir.  '  *  -"^ff/i»-  *Cat:  A  mi/-^.  <£  A  mÊur:  «*- 
^-a-nr-.  ^r  tu  îbssêT  3inn*ii»^  ui'Z  i  cZ,aicrc£ fiba 

^T'stc^ïftn.  1--  i^rTi'îir  ju^»n-  iii*nH»^yrii*'ir-  fci  vniii 

»-^iLâi3(iii  Qi  Ljiir  ni'i  ut  xn^mir.  j*:ûin  ôi  a  nii- 
jbtfif*   1  .nv*^»  nia*--  ïff  ^t  t*mii;i»* .  6^  £::i'"*s 

«  Miii£  ^-iui .  fit  a  !niiir^  ChZjtnr  ^  siuaL^  }ttr:4f. 

•  -•*  J''ir'K  i'-"îî».  BïutarSLt .  /.  yt^jt  'XàBÀS^tt  ôt  ik  fun 
«  11»  l»j^  .  Xm^idx.  I'j-^l  *r  -BL  r*sa*-«:JiJ*JtfL  »  CiSl 
iana  !»  iitiau*  *nitrï\Z  -:•>  ■»  ni:*  i^i^  :  i  C^icf^râo^ 

ÇKïur.  ^  iu!i  «lomiÉfi':  ^ii^ît  jt<  raç^zncLci  :  *  L"i- 

CT':  <  AjuTi  ^^le  L\:»t  gH5^  éut  iarladâta^A»:  ^er- 

•  >.  fjà^ijkiJBkit  dit  ':2  C'>\^ùikze,  ^V^  «a  /uit- 

^  £ii-tt  MES  )ii^  Yv^ft»  ;»Kie  rMUV 

et  lûnà.  der^amt  D^i. ,  ii  *%  Je»^-tÀ nsif  Sûat 

cre  «ft  MâAir  ^firipfffi,  «:  dr  ^Aasç^aBï  ? 

cîie^  veriûer.ct  foe^  Tn^^râiturfo  ^.i«T:2>:r  L>i>- 
•er  i^Mim-Mi  pcilût.  Scj^o'v  rep«»d$  »ç  »r:  fo  de^ 
taJ.  e«t  q-jPt  f  5  m  de;  »  SÊB^fmeaU  rpp>.:hiu  éji^ 
m  àép%mM  a  Im  OéàajiUê^t  et  m  >:MMj4r?, 
J'«Miifee.  iBAManKCj.  ««MALicf^  tods  TvK  mr- 
("^«Dfrt^i.  9BMfBe  fficm  mt  uÀL  nemsibk  cbiks  vn 
aslnr^.  Wia  é'cwsn'  i*s  ^ti^ ,  ne  k^r  laît 
j'jtfLot  «r  rjta .  tt  faî  étamt  toutes  ses  pmif «s  les 
lUM»  K;..ia  p0«r  ifes  dtcisioos  louifaxH  jotes. 
«''wnics  ^Lioort  a  ne  p^iUààn  de  <lfui  cboses  qv: 
a^Ml  fny^nMttaUa  âjkms  votre  liirt^.  La  prtwère  «st 
çaf  «<«itt  ijuimz  tmtmàtr  qmt  la  condamoatHm  4r 


aruuutt  «rmn  «3  éass  ma  Ltiin  pastanUe 
cinuBÈt  umt  rccnclafikttlaesledf  BKMifiTiefaQlÎM 
qutj^  ÈbitâmriTmiva-M  ces  Bases  trmvsaun  fiir- 
VsKac  cfmdMnHwet  dass  ■»«  pirmàtr  fivre  que 
^Lius  na  Ifdr^f  pmsiurmk  aKoie.  La  scooode  eil 
^pt  louiiiff  IL  câie  desidraîes  d'un  auteur  qui  SOBI 
dfiC2&'»t!s  jtMT  nKtt  §f§9fmit.  au  lieu  (Tj  lêpoodre 
;r*ic3MiiiKsc .  1  («is  ic'anvsez  d*aToir  ooûs  «Taulrcs 
•e:«£r!ii:s  tu  f)M&raDf  MUmr  elaèutrespéraooe.  Mais 
«iinmifr  fouira»-  se  s«ûvbeat  phis  datrciaest  que 
mit!  Il  itxn^itssr^  ^aSa^Ma^al^  if«spérer.  je  D*ai  ao- 
ffizr  liesi:«2£  Af  tmJUir  «s  {lassaises ,  qui  ne  font  rfen 
r.:«x;trf  iDKL  ^l'&irsat-  C^n  toos.  moosetgaeiir,  qui 
f^iiiiir  jtt  ;iii'<£ue<>  dt  c«ï§  aateursen  Toulaot  toujours 
*<*^  ih  ÇLKtîCiia  daas  h  Dwesshê  d'espérer,  que 
J~<sji:iLi  auUflfi  ^i^  Y«u&. 

>  flt  l«Ksfiû  saK  wtt  représcBler  la  nvs» 
Gm£^^ T.SK  ST^  «m  yinal  de  aa ilqwiuf  à  ^ 
ji'iWÉwr'Y-  T  jùd  »<&  fArws  sur  T«ti«  < 
<£iitts  a  «M^iAT^  iÈÊSit  «1  respecte  j 
(  Saxjft»»rcfiMafeî:|»artwHitquece<tunUyfevicl»- 
«  ri(i£&.K  ^-.'^3  rHà^^ftrtesajrniMdegraBdsavatt-^ 
i  iii£»fs:  9iuisitsr:€b'.  >  Xau.nattKÎgneur,  jeue 
t^wi  r.-^  i^H^  qst  i*:cpe  iroinpiVet  na  eoafusNMK 
&  iJ^mm  im  «>«£  eiK  pitfiÊe.  A  Dîcuiie  plaiae  qu» 
ie  fSàtKàtt  înm^s  1- joiBe  ticUMreconlre  persoaue, 
eCe».-vx^fiiM*«c«lrrvMES.Jeiauseèdei(iut  pMr 
u  s<Mnw«  ^MT  et  çnit,  pour  loul  ee  qui  paui 
BMiStf  de  ri'eïsl^aK.  Je  »f  Tiku^ais  quVire  va 
|urvtA^.  €■  cas  que  je  laetiwape,  parce  q 
Ut  TxtâîK  senlt  aK«  iosUiictiiMi.  Je  ue  tq 
que  ÊAÎr  «e  scaad^.  e«i  vous  rnooiraul  la 
deaua  Ki.  a>  »e  i9f  trompe  pas.  U  n*est  doue  pas 
q:M5tMu  «àe  dÉiv-:  .Vntf  r^mMi^.  Pour  mm,  je  m 
TMiiviKrque  hittite  et  la  paiï  :  la  vérité  qui  daît 
e:ii  .-«•  k<  pjs:r^r^.  ti  h  i^i\  qui  doit  les  réusir. 
Vvx*>  %  v^>  rYvr>x  »  :  «  Vu  chrétien ,  un  év^e,  uis 
«  Lô-:a>f  ir-^sJ  unî  3epeà>f  àsliumflier  ?»  Le  lecteur 
ju£>^ra  de  a  TeiMxo»  de  wtte  figure.Qnoi  !  0MMI8» 
pKur.  vous  tnMiTei  aiaunâs  qu'un  évalue  ne  veuille 
fviot  avouer,  ctxitiv  sa  cousôeflee ,  qu'il  a  easeigaé 
rjujMie.  apnets  ari>ir  desiMHitré  par  son  livre  qu'il 
n^  poumî;  avoir  eas^lcaeces  blaspbèiBes  taflt  de  iiil 
d^test^!^  da;^  son  Lvn^  nièuie,  sans  avoir  extravi* 
£rùe  d'un  bout  à  Taiiti)^?  ^e  vaudrait-il  pas  hûcOk 
que  vous  ifroaaussie'X  to6n  que  votre  zèle  a  été  is 
l^eu  ^tredpite  ea  attaquant  ce  livn?  Souffres  qsej» 
vous  d;s«  a  nwtt  tour  :  l  m  cÀrriitM,  wt  êvéqme,  um 
AoiMM^  a^-ii  ioMi  di  peîm  à  avouer  un  fxAt  préci» 
pîto,  qur  rh;>î::re  d<î  IK^-ise  nous  montre  «i  plu- 


4.    --.z.'  K,  p.  i*T. 

■/*.V  au.  p.  *:4. 


EN  RÉPONSE  A  DIVEHS  ÉCRITS. 


hl 


•ieurs  grands  saims,  et  même  dans  des  Pcres  de  j 

Vous  dittsi^  :  «  Lft  noureëe  spiritualité  aecable 
<i  r£§Use  de  Wtlru  éblMisaiilei,  d'instructions 
«  pëshOTBkbS^  de  répooKS  planes  d'erreur.  »  De 
quel  df<Mi  vous  a|)pel«Ji-  vous  vous -né  rue  rÉgli«e? 
£4tea'a  E^oUt  fier^  ji^u'icî,  et  c'est  vh^us  qui  you- 
ledC  parkr  awiuteUe.  Ce  «'est  pas  to  nouvelle  spiri- 
tàêoiuéj  luais  FancieMie  foe  je  y^us  soMU*nir.  Je  ne 
craiofr  pas,  4e  vous  dire  ce  que  vous  avez  dit  con- 
tre moi  dans  votre  premier  livre  :  L'Églijs^  est  at- 
iemiict  pour  ne  laisser  point  prévaloir  la  doctrine 
9110  TfMK  voukz  répandre.  Vous  attaques  ouverte- 
^^Bieulhi  prééiaÎMiic^e  de  la  ctiarite  sur  t'espéraoee. 
^^^■Fous  txaiUs^^  pitux  ejccé^  coftire  F  essence  de  Ta- 
^^^■iôur  ktf  flouhaâks  ée  Paul  et  de  Moîse.  Vous  faîtes 
^^HMÊÊ  j^mrd'mmaapeuses  extravagances  les  sa«rî- 
iisescoiidittoniiels  faits  p(a'  Umi  ce  qu'ily  adeplus 
pwideiêk  pitu  mirU  (kttis  t'ÉgHipe,  Vous  anéan- 
tiis«z  les  ades  di parfaite  contrition,  oîi  Ton  s'af- 
Ûige  de  son  péché ,  non  pour  ta  béatitude  qu'on  dé- 
ure,  oMtispour  lajusticequ^on  ainieen  elle-metne. 
\ùm  ébranlez  la  liberté  de  Dieu  dans  sa  promesse 
{^  gratuite  de  donner  aux  fidèles  la  beatttntle  éternelle 
^B  fui  ne  leur  était  pas  due  en  rigueur^  en  supposant 
^  loU)Qurft  «pic  cette  béatitude  est  la  raison  d'aimer^ 
qwnei'ejc^liquepasd'un^  autre  sorte  ;  qui*  Dieu  ne 
serait  pdui  aimable  sans  elle  ;  et  que  c>st  une  eho^e 
quoane  peut  jamais  arracber  d'aucun  acte  humain^ 
parc^que  la  nature  Ta  attachée  aueœurde  l'homme . 
X%Hki  ne  laissez  aucun  milieu  réel  entre  les  vertus 
iuruatiâ^eiles  et  les  actes  vicieux.  Il  n'y  a  entre  vo- 
tre eharîté  confondue  avec  l'espérance ,  et  h  cupî- 
lié  vicieuse^  nul  acte  kmocent.  Lndn  vous  blessez 
lé  i»eme  des  hommes  dans  l'oraison  jiassivc, 
^ue  c'est  une  absolue  impuissance  duserdu 
libre  arbitre  pour  les  aot^s  discursifs ,  pour  les  a  êtes 
«tiisUiCes,  et  pour  tous  les  attires  qu'il  plaît  a  Dieu  de 
lypprimer.  Éxroulera-t-cn  ces  nouveautés  sans  s'y  op- 
poiarP^'oseriht-oum  poirier  ni  écrire?  Mais  qui  est- 
Mfai  a  écrit  le  premier  ?  qui  est-ce  qui  a  comineneé 
kicindaH  ?  qui  est-ce  qui  a  écrit  avec  un  zèle  amer? 
Vous  Yom  irritez  de  ce  que  Je  ne  me  tais  pas, 
fivuid  %eus  ùites  contre  ma  foi  les  accusations  les 
pUiA  atroces  et  tes  plus  mal  fondées  ;  et  rous  ne  ees- 
sea  de  cuedéchireri  sans  attendre  qm  l'Église  dé- 
de  après  ma  âoiimtssion  sans  réserve. 
Je  fierai  touj^turs ,  etc. 


CINQUIÈME  LrnRE. 


1.  ïîest  temps  d'eiiaminer  hs  passages  de  saint 
FroiH^ois  de  Sales  sur  lestfuds  vx>us  attaquez  ma 
bonite  fui.  Pour  juger  équitLiblemenl  de  la  citation 
de  ces  passages ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  fu- 
gace que  j*eii  ai  voulu  faire,  li  est  évident  que  j# 
n'en  m  emtï*nyé  aucun  qne  pour  exclure  Tintera 
prof  re  de  la  vie  des  aines  parfaites.  Les  endrroits  ou 
je  cite  le  saint  le  munjueut  expressément.  De  piuSs 
tout  le  système  du  livre  ne  va  qu'ij  retrancnef  du 
cinquième  étal  d'amour*  Tïntérét  propre  qui  reste 
encore  dans  !e  quatrième.  C'est  ce  qui  est  répété 
cent  fois  dans  un  si  eourl  ouvrage,  et  qui  en  fait 
toute  la  conclusion  '.  H  ne  reste  qu'a  bleu  examiner 
le  vrai  sens  de T intérêt  propre  dam  mon  livre.  Si 
j'ai  voulu  par  ce  terme  exclure  le  désir  du  salut,  je 
n'ai  pu  citer  aucun  passage  du  saint  qy*â  contre- 
sens; car  un  si  grand  saint  a  été  bien  éloigné  d'eu- 
seîgner  le  desespoir*  En  ce  cas ,  il  n'y  aurait  rien  de 
tropfort  dans  vos  expressionsconln*  moi.  Les  voici, 
monseigneur  :  «  Ces  paroles  impies  autant  que  bar- 
«  bares ,  (le  pentmsioa  invinci(>(£ ,  de  satrtfice  ab- 
«  solu ,  ftacquiesceioent  simple  à  sa  damnation ,  ne 
»  sortent  jamais  de  sa  boudie^.  o  Mais  si  l'intérêt 
propre  n'est  dans  mon  livre,  comme  je  t'ai  montré 
clairenient ,  qu'une  mercenarité  ou  propriété  d'i^i- 
térét,  en  un  mot,  une  affection  naturelle  et  impar- 
faite pour  la  récompense,  cesparoks  impies  autmU 
qjêe  fmrhareit  m  sont  jamais  sorties  de  ma  bouche, 
non  plus  que  de  celle  du  saint.  C'est  vous  qui  avez  à 
vous  reprocher  d'avoir  imputé  a  votre  confi*ère  le  sa* 
criice  absolu  du  salut,  lorsqu'il  ne  parle  que  de  ce- 
lui d'une  imperfection  que  les  Pères  retranchent. 
Vous  joignez  même  au  terme  d'œqmescement  sim- 
ple le  mol  odieux  de  damnation,  qui  n'est  en  aucun 
endroit  de  mon  livre.  Je  ni*y  suis  servi  de  celui  de 
Juste  condamnation '^^eiï  ajoutant  aussitôt  que  le  di- 
recteur ne  doit  pas  laisser  croire  à  cette  âme  qu'elle 
soit  réprouvée.  Le  terme  de  rfam/w/ ion  ne  peutja* 
mais  signifier,  dans  notre  langue,  que  le  décret  de 
réternelle  réprobation,  et  c^est  celui-là  précisément 
sur  lequel  vous  voulez ,  contre  mes  paroles  expres- 
ses, que  je  fasse  tomber  l'acquiescement.  Pour  la 
juste  coTufamnatlon  que  je  distingue  de  h  réproba- 
tion, et  à  laquelle  je  dis  qu'on  piut  acquiescer, 
elle  convient  a  tous  les  pécheurs.  Dieu  souveraine- 
iiient  juste  condamne  toujours  par  sa  justice  éter- 

»  M*ix.dçi Saints,  |v.  IK 

>  Uid.  p.  5,  il  »  7 ,  8  ,  »,  10*  N  ,  38. 

^  |!l*  A  m/,  n*  lû ,  GEuvr  de  B^isîs.  t  Jtxvin ,  p.  ter 

*  Mtij:,  p.  la. 


peine 

sa 

probatioQ 

toujoarsdésîrtr  li  grftee  <i  b 

j€  l'ai  dit  >.  Aiui ,  en  mrtUoi  k 

60  la  place  de  eàm  de  cmriÉ— li 

une  vérité  très-catlie4iqiie  «n  ■■ 

horreur.  Par  la  tous 

impies  que  barbares.  A  Tégard  de  riafléiil 

pris  dans  le  sens  d'une  imperfectiwi 

liions  voir  si  j'ai  eu  tort  de  dire  ^ 

Texclut  de  Tétai  dt«  parfaits. 

r*^  PàSSlGE, 

H.  «  L'âitiequi  n*aîmefait  Dieu c)ue  pour FaimMir 
«  d'elle-mL'iuet  établissaut  la  liti  de  l'aoïour  qu*Hle 
A  pcirte  j  Dieu  en  sa  propre  eouunodî té  «  belss!  die 

•  corninettraït  un  exlrèiiie  sacrilège..»  L*àiiie  qui 
«  n*aime  Dieu  que  pour  Tamour  d'elltisnéiiie ,  eîle 

•  È*mmc  coniuie  elleciovrait  aimer  Dieu,  et  elle  ai- 

■  m*!  Dii'u  couinu'  elle  tievrail  s'aimer  elle-métne. 
«  CV»t  e(»iniiHi  qui  ilinitt  :  1 /amour  que  je  tue  porte 

•  est  la  liji  pour  lu(pjt<tte  j'aime  Dieu  ,  en  sorte  que 

■  Tamour  de  Itit'u  nuit  dcptijUanl  »  subalterne  et 

•  Inférieur  h  l'ajucur  propre  :.  .  ce  qui  est  ime  îm- 

•  piété  non  pareille».  »  Ce  passage  «  qui  rc^rde 
Tamour  de  pure  couciipiscenco »  no  peut  souffrir 
aucune  difficuUé,  Vous  im*  iih*  reprochez,  monsei- 
gneur, que  d'avoir  voulu  rptc  crt  amour  impie  et  sa- 
criiége  prépare  à  ia  Justin-,  M,ïî%  vous  savez  que  j*ai 
dit  «  qu'il  n'y  pri'*parc  qtiï'ii  faiJiarïl  le  eoutre-poids 

•  de  nos  passions^,*,  en  suApt^ndaul  par  là  les  pas- 

•  sions  et  les  hahiiudt-s^  pour  mcUrc  m  éUï\  d*é* 

•  coûter  Iranqyillemeuikîi  paroles  du  la  foi  4..,  que 
«  ce  nn  peut  clrt*  un  cumiiicnn-mctit  rvvï  ilevérita- 
«  ble  justice  imérieure  ^.  - 

îi*  PASSAGE, 

lîl.  •  Je  ne  dis  pas  toutefois  qu'il  revienne  teile- 

•  ment  h  m»us ,  qu'il  nous  fasse  aimer  Dieu  seule- 
-  meul  |M)ur  Tamour  de  nous....  Il  y  a  bien  de  la 
.  diffcrenr f  <^nlrc  cette  parole  :  J*aime  l>ieu  pour  le 

•  ljîi*ij  que  j'en  atleiids;  et  celle-ci  :  Je  n'aime  Dieu 

•  que  puur  le  bien  que  j'en  attends. 

•  Afii^.  p.  16  H  16. 

•  UptkAthnda  9mr.  p,i.  4m,  rf#  &i§u,  Mv,  n,  chap,  itu. 
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I  imour  n'est  quVn  la  diartlé  :  nuis 

*  Tamour  est  imparfait ,  parce  qu'il 

;  à  la  bonté  infmie  en  tant  qu'elle  est 

&,  ains  en  tant  qu'elle  nous  est 

t  en  vérité  nu)  par  cr  seul  amour 

mÊÊm  wà  ébten^T  les  commandemeots  oi 

rk  lia  émcOe.  C'est  those  bien 

iiraiaieDteapour  moi;  et  dédire  :  J^ 

rTamourde  moi*...  L'une  est 

de  l'Épouse,, .   l'autre  e^  une 

On  pcM  a^elfBcter  deus  choses  sur  m 
V  ^Meje  usina  dit,  comme  notre  satnt,  que  dans 
Ttsfénmn  mùm màmam  souteratnemmt  Dieu,  et 
qat  TMmtmt  de  Dku  surnage;  T  que  le  saint  «en 
reyeCasi  de  ff^iiéranee  un  amour  de  Dieu  pour  f a- 
mÊmÊrêemtm$'mémes ,  ne  rejette  qu'un  amour  îi- 
ciiHi  f«i  npporterait  Dieu  à  nous,  et  que  je  ne 
sera Bial  à  pmpoa  de  ce  passage  pour  rejeter  it  pro* 
pre  tatcrll,  qui  n'est  seJon  moi  qu*un  amour  Iudo- 
eem  de  Q0iis>4i£iiies. 

Fourb  ^rmmèÊt  objection,  je  réponds  que  dans 
Tarte  d'espérance  oo  ne  se  préfère  ni  on  ne  s*egale 
jamais  à  Dieu  :  autrement  cet  acte  d'une  vertu  sur- 
naturelle et  théologale  serait  vicieux,  Mais  je  paHa 
d'un  état  d^amour,  et  non  d'un  acte  passager; 
je  dis  que  l'âme  qui  espère  dans  l'état  de  péché  m< 
Id  ne  préftre  point  encore  en  cet  état  Dieu  à 
et  que  l'intérêt  propre  ou  amour  de  soi-même 
encore  dominant  en  elle.  On  ne  peut  combsUre 
cette  vérité  qu'en  supposant  qu'on  ne  peut  espéi«f 
qu'en  préférant  Dieu  à  soi ,  et  par  conséquent 
tout  |>écheur  qui  n'a  point  encore  Tamour  de  pi 
ference  pour  Dieu  ne  saurait  espérer  en  lui 

Pour  la  seconde  objection,  je  dis  que  saint  Fra«5 
(jois  de  Sales  veut  montrer  qu^on  peut  espérer  irm 
dons  de  Dieu  sans  les  rapporter  à  soi  par  un  amour 
naturel  de  soi-même.  Il  approuve  qu'on  dise:  faim^ 
Dieu  pour  moi;  il  ne  veut  pas  qu'où  dise  :  J'aime 
Dieu  pour  l'amour  de  moi.  Voilà  un  amour  natui 
de  nous-mêmes  par  rapport  aux  promesses ,  que 
saint  veut  e?£clure.  Je  Tcxclus  comme  lui.  Quand 
amour  naturel  s'arrête  en  nous  comme  à  la  fin  à 
nîère ,  il  est  vicieux  et  déréglé.  Quand  it  est  sou 
a  I  amour  de  préférence  pour  Dieu  »  il  est  inooeei 
et  ne  laisse  ps  pouvoir  être  exclu  de  la  vie  des 
faits,  où  l'âme  ne  laisse  d'ordinaire  de  place  qu'ai 
actes  surnaturels  des  vertus.  jMais  enfin,  suppoâ^ 
même  que  j'aie  employé,  pour  exclure  rinléréi  pro-  J 
pre  des  paroles  du  saint  qui  regardent  un  amom  ^*\ 
propre  vicieux ,  il  n'en  sera  que  plus  vrai  de  d^  «^ 

I 
■  Er/flie,  de*  Max.  p.  &.  dm.  4*  Dku,  Uv.  U,  ch«p.  Sf^^»-*« 
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qu€  j'oi  |kris  eu  C4t  endioil  1  intcrcl  propre  (tour  I 
quelque  chose  de  trcs-impartail  <*l  de  ires-tJilïereiit 
Ju  Sdlutî  qui  est  l>jeu  m^nif  en  taat  que  ban  pour 
nous. 

III'    PàSSjLGE* 

ÎV-  •  La  pureté  de  t*amour  consiste  a  ne  rien  vou- 

*  loir  pour  soi,  à  n^envisager  que  le  bon  plaisir  de 
>  Dieu,  pour  lequel  on  se rait  prêt  à  préférer  les  pei- 

*  ues  éternelles  à  la  gloire  '.  • 

Tai  déclare,  dès  le  commencement,  à  tout  le 
monde  que  ces  parole^î  et  quelques  autres  avaient 
!•  intsesen  mon  absence  en  lettres  italiques  comme 
;  -  paiisages  du  saint  auteur.  ^ï;iis  si  elles  n'y  sont 
fè^  en  termes  formels ,  du  moins  on  les  y  trous  e 
(iftr  un  grand  nombre  dVquivalents  manifestes.  Ces 
paroles  renferment  trois  membres.  Examinons- les, 
moiiseigneur,  Tun  après  Tautre* 

\*  Quand  je  dis  :  fa  pureté  de  Vamour  c&nshte  à 
ui'outoir  rien  pour  soi ,  personne  ne  peut  équitn- 

Wement  m'accuser  de  relrancber  les  désirs  des  dons 

de  Dieu  pour  nous;  car  dans  les  lignes  inniiédia- 

itmmt  précédentes,  j'assure,  par  les  paroles  du 
saiûl,  que  vouloir  Dieu  pour  soi  est  une  sainte  a/- 
/fction  de  V Épouse.  Je  ne  veux  donc  retrancher  que 
^  désir  de  Dieu  pour  l* amour  de  soi  y  que  le  saint  a 
retranché  Sfant  moi.  Cette  expression  se  réduit  à 
^ïre  qu'on  ne  cherche  son  salut  que  par  conformité 
'ti  bon  piaisir  divin  qui  nous  le  promet  gratuite- 
^«Qt,  flans  nous  le  devoir  en  rigueur,  C*est  la  pro- 
que  je  retranche  après  le  saint ,  et  dans  le 
sens  que  saint  Bernard  ,  quand  il  assure  que 
parfaite  ne  désire  rien  comme  sien^  nibéaii- 
^«Ce,  ni  gloire  *. 

^  Quand  je  dis  :  A  n'envisager  qne  le  bon  plaisir 
^  Dieu  y  ce  bon  plaisir  qu'on  envisage  seul,  loin 
^*^clure  le  saïut,  le  renferme  toujours  évidemment, 

u*esl  que  dans  oe  bon  plaisir  que  le  salut  setrou- 

^  puisqu'il  n'est  fondé  que  sur  le  bon  plaisir  ou 
^lonté  gratuite  de  Dieu  pour  nous  le  donner,  sans 

u%  le  devoir  en  rigueur. 

3«  Quand  j'ajoute  :  Pour  lequel  on  serait  prêt  de 
P^ifértr  les  peines  éternelles  à  la  gloire,  je  ne  fais 
^h^  au  saint  que  ce  qu'il  dit  bien  plus  fortement 
'ui-méme.  Écoutons -le  ^  :  «  La  résignation  préfère 
"  U  volonté  de  Dieu  à  toutes  choses  :  mais  elle  ne 
«  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  d'autres  choses  outre 

*  la  volonté  de  Dieu.  Or  l'indifférence  est  au-dessus 
«  de  h  résignation ,  car  elle  n'aime  rien  sinon  pour 
t  r«mour  de  la  volonté  de  Dieu,*„  /In'y  a  que  la 

'  Mtptk,  dti  Max.  p,  fi. 

'  ^^  vra  de  divtrwit;  J&a  dl. 

*  -^^.d»  Dieu,  IJv.  ix^  cliap.  iv. 


«  voluné  de  Diru  qui  puisse  donner  le  contrepolfs 
M  a  hi/rs  cœurs.  Le  paradis  n'est  point  plus  aima- 
a  bk^  que  les  misères  de  ce  monde,  si  le  bon  plaisir 
m  divin  est  ég.'ïlement  là  et  ici.  î.es  travaux  leur  sont 
«  un  [laradis,  si  la  volonté  de  Dieu  se  trouve  en 
«  jceux;  et  le  paradis  un  travail,  si  la  >olonl<^  di» 
«  Dieu  n'y  est  pas....  Le  cœur  indiffèrent  est  comme 
«  une  boule  de  cire  entre  les  moins  de  «on  Dieu, 
«  pour  n^cevoir  seniblablemenl  toutes  les  impres- 
«  sions  du  bon  plaisir  éternel,  f  n  cœur  sans  choix 
1  également  disposé  à  tout,  sans  aucun  autre  objet 

•  de  sa  volonté  que  la  volonté  de  son  Dieu,  ne  met 
«  point  son  amour  es  choses  que  Dieu  veut,  ains  en 
»  la  volonté  de  Dieu  qui  le  veut,.,.  En  somme,  le 
«  bon  plaisir  de  Dieu  est  le  souverain  objet  de  l'âme 
fl  indifférente,  l^artout  où  elle  le  voit,  elle  court  à 
«  rôdeur  de  ses  parfums,  et  cherche  toujours  Ten- 
fl  droit  ou  il  y  en  a  le  plus,  sans  corisidération 
«  d'aueune  autre  chose.  H  est  conduit  par  sa  divine 
H  volante,  comme  par  un  lien  très-aimable;  et  par- 
«  tout  où  elle  va,  il  la  suit.  Il  aimerait  mieux  l'en- 
«  fer,  avec  la  volonté  de  Dieu,  que  le  paradis  sans 
«  la  volonté  de  Dieu.  Oui,  même  il  y  préférerait 
■  l'enfer  au  paradix^  s'Usamsit  qu^en  celui-là  il  y 
«  eût  împt-uplus  du  bon  plaisir  divin  qu'en  celui' 

•  ci;  en  sorte  que  si,  par  imaginetion  de  chose  im- 
«  |>0S8ible ,  il  savait  que  sa  damnation  fût  un  peu 
«  plus  agréable  à  Dieu  que  sa  s  a!  va  lion ,  il  quitte- 
«  rail  sa  salvation  et  courrait  à  sa  damnation.  » 

Vous  voyez,  monseigneur,  que  c'est  dans  le  seul 
lK>n  plaisir  ou  volonté  gratuite  de  Dieu  qu*il  faut 
envisager  le  salut,  que  c'est  ce  bon  plaisir  seul  qui 
donne  le  contre-poids  aux  coeurs  indifférents,  ifn 
peu  plus  du  bon  plaisir  divin  nous  ferait  préférer 
Venfer  au  paradis ,  c'est-à-dire  la  privation  de  la 
gloire  céleste  à  la  possession  de  cette  gloire.  En  cet 
endroit  le  saint  entend  par  le  paradis  la  béatitude 
surnaturelle,  qui  ne  nous  était  pas  due  en  rigueur 
indépendamment  de  la  promesse.  H  regarde  cette 
béatitude  comme  quelque  chose  qui  dit  plus  que 
l'amour  de  Dieu.  Si  Dieu  ne  nous  avait  point  ac- 
cordé gratuitement  cette  béatitude,  nous  aurions 
J  dil  l'aimer,  .sans  le  voir  intuitivement,  et  sans  être 
dans  ie  transport  éternel  accompagné  de  tous  les 
dons  du  corps  et  de  Tâme.  Le  saint  a  donc  raison  de 
distinguer,  sous  le  nom  de  paradis,  la  béatitude  sur 
naturelle  qui  ne  nous  était  pas  due,  d'avec  l'amour 
que  nous  devons  nécessairement  en  tout  étal  à  Dieu. 
On  ne  peut  avoir  la  béatitude  formelle  sans  avoir 
l'amour  qui  en  fait  partie;  m  ai  s  on  peut  avoir  Ta  m  oui 
sans  avoir  cette  béatitude,  qui  dit  beaucoup  plus  que 
ramour  seul.  L'expression  du  saint  signifie  qu'on 
aimeraîl  Dieuj  quand  même  ou  serait  privé  de  lavH 
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Ho 


,eto— yétieaMiy,ae 
K,  il  oe  iioasienil  pas  Je  f«iMi  £éiater* 
été  en  ce  eis,  qui  éUit  pMnUe  ifaA 
H  aiMl  flî  Mi^le.  Dire 
fpill  cdi  été  aiiute,  cTest  mIm  vs«t,  toiÉbcr  dans 

dérotUm^.  O-op  ^lêambiqmét;,,.  r'ecf  fa  mettre 
doMê  des  phra§ei  «1  dbau  <fet  p&imtiOe$  *. 

YoUt  unique  retraoclieaHot,  monwlgiwiir,  est 
de  dire  fiie  ces  désirs  sur  des  nippuillsni  iaiyos- 
siMes  ne  sont  que  des  istUéitéê,  ManfBand  oa  n'a 
point  d'autre  reisaam  poar  mpHqnar  saint  Patil , 
Moîfie,  et  tant  de  GaâUsde  looslestîèelei,  il  fau- 
drait ao  moins  esptiquer  atec  érideoee  la  oalur e  de 
ces  velléités.  Loin  de  le  ponroir  fetre^  vous  avez 
dit  toot  ce  qu'il  faut  pour  anéantir  tout  ee  q«e  res 
TeUéilés  pour  raient  avoir  de  sêri^tLi.  Ce  ne  aoat 
point  de  vrais  désirs  ni  des  eornaieoceinenls  dTaii* 
cun  désir  réel  ;  t^on  nepent  en  aucun  sens,  eofniae 
je  Tai  lemarqué,  ni  désirer,  ni  déârer  même  de 
former  auoaadMr  eoatrela  raison  de  désirer  et 
iTaÉncr*  Ua  aaMMir  eaoitc  la  raison  d'armer,  un 
îlaraisaade  désira',  n*a  rim  ni  de  vo- 
\  nidUoti'lIkEtlile.  Cr%i  donc,  s'il  est  permis 
r  âiitsi,  un  aéaot  afaoota  de  tout  désir  Cesl 
idi  psrtsr  vide  de  mal  sans  et  de  toute 
nMliw  Ccn  une  para  contradirtîon  de  termes, 
casBia  qaaaa  Je  psaHea  ^as  nwts  :  Je  vetit  re  que 
Ja  aaaaas  p«  ;  aa  Ma  :  le  vols  oœ  meofa^e  Kans 
valida*  Un  tel  aeta  a'eit,  selaii  vaas-aiérRe  «  qirnue 
oniMireiMe  eriratiafmtee.*.*.*  çu'mm  eàme  trop 

aiamldquée que  deajoAittiff  et  des|»oliflf|kf. 

Vcmeuicluez  ainsi^  :  .  Qa^foale  k  h  peHktfCMt 

•  d*un  tel  acte  l'eipressioA  d'noe  chose  impo^ible? 

•  ftien  qui  poisse  être  réeU  rien  par  conséquent 

•  qui  donne  Tidée  d'une  plus  haute  et  plus  effeetÎTe 

•  perfection.  »  Vos  ofriiéitéê,  il  est  vrai,  tombant 
sur  une  chose  qu^il  est  ooéme  impossible  de  désirer 
et  de  coneevoir  elles  n'ajoutent  risa de  réel  aux  actes 
ordi  naires,  qui,  selon  voasoatloos  la  béafiludepour 
moUf;  et  il  s*eBBUài,ouqaa  eea  velléités  ne  sont  pas 
des  actes,  ou  qu'elles  reeherehcntaatam  h  béatitude 

'  jém,  é€  tUtu .  liv.  % ,  etiip.  T. 


paar  m  priver  de  h  iéMi> 

rées  nMlesqa'en  patates 

CeU  par  aae  si  etraniir  es- 

p  qae  laasfiadea  te  qm'il  f  a 

depàufmmdti  éepim  êmimi émÊ$ tÉjftbê* ;  e'est 

tataeas  ai  réaité^qfse 

jérifax  dfi  adcs  de  saint  Paal  et  de  Moise.  Toij 
ce  qae  vaas  santenri,  platat  qm  de  saivre  taule 
réealesur  II  ntfaredélaciarilr^clqae  d'avouer^ 
ce»  grands  saiats,  gai  ae  i  walasal  les  disns  i 
griluïi€aw5Bt  qa^àeaasr  qae  Dm,  qaî  oe  nous  tes 
devaftpas,  a  btea  vaaia  naasies  prasnetTre,  auraient 
voulu  véritablement  raimcr,  quand  mime  il  lei  au^ 
rait  privés  de  ces  dons  itiitifïcars  de  son  amour. 
Je  vons  l»sse  le  sain  de  aaadigr  ces  vcOéités  ima- 
ginaires^ et  qui  ne  méitteat  en  rica  lenom  de  vel- 
léités, avec  notre  xxitlT  Àrtide  dlssf  •  m  DOUi 
avons  parlé  non  de  velléités  contre  la  nisaa  dTii- 
foer,  mais  d'une  •  aaunâssaon  et  conseatemanA  a  la 
«  y  olonté  de  Dien^  qaand  mÊme^  par  una  tiàs-fasaiir 
«  supposition ,  au  Ikii  des  Wcns  éternels  qu'il  a  pi^ 
«  mis  aux  âmes  justes  ^  il  les  tiendnil  par  son  baa 
«  plaisir  dans  dès  tourments  étemels»  ans  néai»- 
«  moins  qu'elles  soient  privées  de  sa  griee  et  4f^ 
«  ma  amour.  •  Alors,  monse^neur,  vous  distia* 
guiex  la  béatitude  formelle  on  la  paradis  é'ëvt€  fa^ 
mourde  Dieu .  car  vous  faisiez  aoraptat  à  une  ânae 
la  privation  des  6ieat  éÊtrmels  et  la  aoafflata  des 
matix  éternels  i  sans  êHa  privée  do  la  ^réat  et  j 
l'ammw.  CetU  tkéohg^,  quidisliugiiai 
d^âvec  Tainour,  ne  vous  paraissait  paaaneaso; 
tdf^  *.  ^lois  ce  qui  est  de  plus  étonaani ,  ei^eat  que 
V0I.5  rédiiif^ez  a  de^  velléités,  et  à  dm  vv41eilea  qui 
n\  Ht  rien  d^^  la  nature  des  velléités  anémes,  ce  que 
nous  avons  reconnu  conuoa  anavoloaié  platiiaiaiiH 
délibérée.  Ecoutea-rous  voti»  arftnedegféee^  niou^ 
seigneur  :  «  Ce  qui  est  un  acte  d'abandon  porÊiit  et 
•  d^un  amour  pur  pratique  par  des  satats^  etqtdle 
«  peut  être  avec  une  grice  paitîi^ière  de  Dieu  par 
m  les  âmes  vraiment  par  foi  tes  ^.  ^  Cet  aala  si  paf^ 
fait,  si  méritoire,  et  réservé  aux  plusgrsada  saints^ 
n*est-il  qu'une  velléilé  imaginaire  qui  n'a  rien  d^  vo^ 
lontaire  ni  d'intelligible,  et  qui  se  réduit  à  une  puis 
contradiction  de  termes,  contre  b  nature  d*9  vri^ 
léités  vérilubles?  Pefisea-}\  maaaeigneur,  toaa 
n'êtes  pas  moins  coutrairt  à  von&Hnéaie  qu'à  notff 
saint,  et  vous  ne  pouvez 


'  ikilr.  Jifr  tet  et.  <tarmu.  Uv.  a,  n*  4,  |^  aft7 
■  Prrf.  êur  VlnM.  pari.  D*  SIJ  »  L  S\VtH ,  |t  "î**- 
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fos  (irofMT^  paroles  qtt'en  prenanl  ks  sit?nn«?s  a  ht 

^^q^«inanpi«ï encore  qiM*  saint  FraA<;ois  et  Sales  nf 

^fbmie  point  ces  désirs  inil*-'(>rtKlants  ih  h  recorii- 

pe&se  dans  des  Iransports  rrN>iiM»tilciiirs.  Ce  scml  des 

'      inixifDes  qu'il  enseigne  irÀmi  ni  11  entent,  et  qn'it 

propose  aux  sarnies  âmes  comme  tes  pr.itic]ties  in- 

I     tétimfrsée  la  plus  haute  perfection.  Ce  sont  des 

nuutîmes  fondées  sur  un  do^nte  constant,  qui  «>st 

:,     que  Dteu  n'en  serait  pas  moins  alukiMe,  mumû 

I     mÊÊÊ»  a  n'aurait  pas  voulu  nous  donner  le  poradis 

I     IM  Matitude  3uritatiireNe  qu1l  ne  nous  devait  pas. 

Ce  dogme  est  dans  iK>tre  saiitt  coniuie  dans  le  Ca- 

tédibnie  du  concile  de  Trente.  Le  ealéehismc  dit' 

que  •  Dieu  a  montré  prïoci paiement  sa  eleuieiîce 

•  et  les  richesses  de  sa  bonté,  en  ce  que,  imuvant 
«njufca&sujettir  a  servir  a  sa  gloire  sans  ;iiicuue  ro 

•  compense,  il  a  néanmoins  mieux  aimé  jnintlrc  no- 

•  tre  utilité  a  sa  gloire.  ^  Notre  saiul  dit  de  incme  : 
Il  pouvait,  S'il  lui  eilt  plu ,  exiger  trés-justeinent 
dé  nous  notre  obéissance  et  service ,  sans  nous 

*  proposer  aucun  loyer  ni  salaire*.  «  Ainsi  ces  sen- 
timent» d'amour  indépendants  de  la  béatitude,  loin 
é'htt  (les  velléités  imaginaires  et  en  [proies  contre 
la  mison  essentielle  d'aimer,  dont  le  seul  transport 
pful  ncuâer  l'excès ,  sont  au  eonlraire ,  selon  le 
principe  du  Catéchisme  et  de  notre  saint ,  des  ae* 
tw  réels  et  sérieux,  fondés  sur  un  dogme  inebran- 
lahlf.  Ce  sont  des  actes  parfaits ^  [lar  leMjLiels  on 
ti9àà  Dieu  ce  qu'on  lui  doit ,  et  qu'on  lui  devrait  ^ 
pMméme  iJ  ne  nous  aurait  fms  promis  gratuite- 
nient  ce  qu'il  ne  devait  point  à  ses  créatures.  C'est 
^init  qu'il  faut  entendre  a  la  lettre  notre  saint ,  qui 
<tit>  Il  préférerait  Tenferau  paradis^  s'il  savait  quVn 
'  cdài'là  il  y  eiU  un  \fen  plus  du  boïi  plaisir  divin 

*  fll*eii  celui-ci,  »  Ce  sentiment,  monseigneur, 
Éi^ée  ni  taràare,  C*cst  dans  ce  mê«ne  es- 
notre  saint  parle  encore  ainsi  :  -  Le  para* 

*  db  serait  parmi  toutes  les  peines  d'enfrr,  si  fa- 
I*  moufde  Dieu  y  pouvait  être;  et  si  le  feu  d'enfer 

était  un  feu  d'amour^  il  me  semble  que  ses  tour- 

QMOts  «eraient  désirables  ^.  «  Vous  aies  avoué  ^ 

r,  que  le  saint  éi^que...  est  tout'  piein 

et  m  npffositiQHs  qui  expriment  un  amour  indé- 

paibutée  la  récompense.  Il  en  est  totU plein  non- 

v4mam\  pour  lui ,  mais  encore  pour  les  âmes  qu'il 

««tthiit,  et  auiqueiles  il  inspire  cet  amour,  tran- 

^uiUliaieitt  il  sans  aucun  transfrorL  Vos  velléités 

vieftrûl  donc  qu'éluder  la  doctrine  de  notre  saiut, 

^Pwt  m,  Protm,  in  Dttai.  m,  17. 


et  pndanl  que  vous  lui  laissez  une  ombre  d*iiato- 
rite ,  vous  traitez  de  quiétisme  ses  maximes  de  i>er* 
feclion.  Il  est  s  rai  qu'il  veut  qu'on  ne  cesse  d\»spé' 
rer  son  salyt.  Mais  qui  peut  en  douter  sans  impiété 
et  sans  folie?  Mais  ajoutez  qu'il  veut  qu'en  espé- 
rant par  conformité  au  bon  plaisir  divin,  on  aime 
Dieu  indépendamment  dti  motif  de  Tespérance,  en 
sorte  qu'on  voudrait  Taimer  de  même,  quand  il  n'y 
aurait  jjoint  de  paradis  a  espérer;  voilà  le  véritable 
esprit  de  se^  livres^  et  c'est  préeisêment  ee  que  vous 
voulez  qu'on  regarde  connue  la  source  de  l'illusion 
et  du  désespoir. 

IV*    PASSAGE, 

V.  «  La  sainte  résignation  a  eneon*  des  désirs 
"  propres,  mais  soumis  '.  «  On  mît  en  \m\n  absence 
en  lettres  italiques  ces  paroles ,  qui  ne  sont  pas  for- 
mel tement  du  saint ,  mais  qui  sont  sa  pure  doctrine, 
heoulons^le'  :  n  La  resii^narioii  se  pratique  par  ma- 
<^  nicre  d*effort  et  desouuïissiun.  On  vtiudrail  bien 
«^  vivre  en  lieu  de  mourir.  rVéanujoin,s,  puisque  c'est 
«  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'on  meure,  en  aei|uiesce. 
^  On  voudrait  vivre  ^  s'd  plaisait  à  Dieu.  Lt  de  plus 
n  on  voudrait  qu'il  plût  à  Dieu  de  faire  vivre..,.  La 

*  résignation  préfère  la  volonté  de  J)ïeu  à  toutes 
*t  ciioses;  mais  elle  ne  laitae  pas  d  aimer  beaucoup 
«  d'autres  choses  outre  la  volonté  de  Dieu.  Or  Tin- 
ft  différence  est  au-dessus  de  la  résignalton,  car  elle 
f  naime  rien  sinon  pour  Tamour  de  la  volonté  de 

•  Dieu,  x 

J'ai  deux  choses  â  prouver  :  l^'quM  y  a  dans  Tétat 
de  iTsignatîon  ik$  désirs  propres  ;  T  i^^  i^^&  ûésm 
sont  sotttnis.  ISotre  saint  dit  que,  dans  findiflé- 
rence^  il  n'y  a  des  désirs  que  fwur  i  amour  de  la  ro- 
hnté  de  Dku.  De  tels  désirs  sont  des  désirs  sunm- 
tLirds,  et  que  la  grike  inspire.  Au  contraire,  la 
riisignatîon  est  moins  p!u*faite  en  ce  qu'elle  a  encore 
des  désirs  pour  brnuvonp  d'autres  choses  outre  Ui 
volonté  de  Dieu.  L'iln;e  en  cet  étal  voudrait  qut 
Dieu  voulût  ce  qui  Itii  convient.  Voilà  sans  daut« 
des  désirs  [propres,  c'est-à-dire  qui  viennent  de  la 
propre  volonté  et  de  la  nature.  Ils  sont  1res -diffé- 
rents de  ceux  du  ca'ur  indiffèrent,  auquel  la  seule 
volonté  de  Dieu  donne  l"  contre-poids.  Yoilû  donc 
des  dmrs  pro^'jre^i.  J'ajoute  qu'ils  sont  soumis 3 
parce  que  ï^ime  résignée  qui  a  enoare  ces  déstn 
préjpre  la  mthnfé  d<^  Dieu  a  iordes  choses,  et  même 
à  celles  qu'elle  aime  outre  la  i^otoulê  de  Dieu,  taré- 
S'tjHaUoHrh  Ttîiçard  deces  choses  je/? r«/ig*i«*)»ar  mo- 
niéreii'ffjmt  et  de  soimussîon.  Voilà  des  dé. ^irs  pro- 
pres ^  mats  soumis.  J'ai  réjîété  les  mêmes  parol«»r 

*  Exptk.  deê  iVar,  p,  7- 

*  Am.  d€  iJictt ,  Uv.  IX  ,  clittp»  m. 
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mriiie  '  -  nous  rvaurionspasyn  autre  .imour,  quand 
»  no^us serions  bifiiljetirenx..,.  et  qu'en  iiii  certain 
t  sMïs  au  momf^nt  de  la  nvorf ,  notre  amour,  snns 
<t  y  rien  ajouter^  devient  jouissant  et  i^nlifi^vnl.  " 
Cest  suivant  ces  principes  que  notre  autenr  dit  des 
saints  du  lit-l  que  <^  .<il  y  avait  un  peu  plus  du  lx»n 

•  plaisir  de  Dieu  en  enfer,  \\s  quitleraient  le  paranlis 

•  pour  y  aller  ;  »  et  des  saints  de  la  terre,  «  qulls 

•  préférer  a  ienl  T  e  nfer  au  p  a  rad  i  s  ^  s' i  !  s  sa  \  ai  en  t  qu'e«i 
€  eeluî'là  il  y  eût  un  peu  plus  du  bon  plaisir  divin 
«  quVn  celui-ci  •.  ^ 

vif  PASSIGE. 

VIîL  «  Le  désir  de  la  vie  éternelle  est  l*on  ;  maïs 
«  tl  ne  faut  désirer  que  la  volonté  de  Dieu  ^«  »  Ce 
passage  est  exactement  tiré  du  recueil  fait  Tan 
105§  ^,  six  ans  après  la  mort  du  saînt ,  dans  le  lieu  où  il 
€St  mort ,  et  ni'i  il  avitîi  fait  plusieurs  <Ie  ces  entre- 
tiens spirituels.  Ce  recueil  fut  dedîé  à  M.  I^év^qnede 
Belley ,  ami  intime  de  rauteur^  Irès-instruil  de  ses 
yéritables  maximes,  et  très-zélé  pour  sa  doctrine.  11 
(ni  approuvé  par  deux  docteurs,  et  par  le  grand 
vicaire  de  Valence.  Il  est  vrai  que  les  fîlïes  de  la  Visi- 
tation d'Annecy  ont  donné  une  édition  des  Euf re- 
tiens comme  la  vraie  ^  se  plaignant  qu'une  autre , 
qu'elles  ne  nomment  pas,  est  défectueuse.  Triais  ce 
plus  au  moins  d*cxact»tiide ,  quand  mcme  il  regar* 
derait  l'édition  de  Lyon,  ne  prouverait  pas  que 
cette  édition  contînt  des  erreurs  contre  la  doctrine 
du  «aînt.  Après  tout ,  ces  Entretiens  sont  du  mt^jne 
esprit  et  du  même  style  que  les  autres  choses  qui 
nous  viennent  ile  ce  saint.  On  y  voit  ses  tours  lï^Tls 
et  aimaMes.  ses  images  vives,  s,\s  comparaisons  sen- 
sHdes,  ses  précisions,  ses  délicatesses  et  son  onction. 
Pour  la  doctrine,  c'est  manifestement  la  même 
chose  qui  règne  dans  tous  les  ouvrages  du  saint  que 
vous  ne  pouvez  fon tester.  Ost  toujours  le  bon 
plaisir  divin  qui  attire  l'âme.  ^  Klle  clierelie  ton* 
■•  JOOTS  Tendroit  ou  il  y  en  a  le  plus,  Mans  anul- 
•*  f^raHon  d'attame  nuire  chose.  ^  C*est  toujours 

-  un  cœur  sans  choix .....  sans  autre  ohjet  de  sa  vo- 
«  looté  que  la  volonté  de  son  Dieu  ;  qui  ne  met  point 
«  Sun  amour  es  choses  que  Dieu  veut,  ains  en  la 
t  volonté  de  Dit^u  qui  les  veul...  11  n'y  a  que  celte 
"  volonté  qui  puisse  donner  le  contre-poids  aux 
*«  cfFurs  »>  Enfijj ,  n  un  peu  plus  dtt  bon  pla'mr  (ftrin 

-  (tmt  pretlércr  IVnfer  au  j>ar.idis.  ».  Quand  on  est 
aeeoulumé  à  ces  expressions,  et  qu'on  sait  qu'elles 
n*etduent  jamais  le  désir  du  salut ,  mais  qu'elJes 

*  Jm.  df  r>i  H,  liv   i\,  çhap,  iv. 
'  Mxpt.  HrM  .Vfrx.  p.  ri. 

•  XV  lU*  t  H  fret,  p.  «I,  Aill.  de  1^*00. 
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signi (lent  seulement  que  les  .^mes  parfaites  ne  vrii»' 
lent  le  salut  qu'eji  tant  qull  est  le  hon  pîamr  de 
Dieu ,  quelle  p«^ine  resle-t*il  à  admettre  ces  paroles 
si  seinhlables  :  Le  désir  de  la  rie  éierneile  est  bùm , 
mais  ilne  fmd  désirer  que  la  vtihmfé  de  fHtuf 
C'est  dans  celle  volonté  même  qu'on  troitw  le  plus 
parfait  et  le  (dus  efficace  désir  du  sa^iit.  Alors  h 
motif  de  Pespértmee  est  par/Mme  et  rele\  é  pur  lo 
nKîtif  suf>érieur  delà  charité  ;  alors,  ce  nV-st  plus  un 
motif  simplement  vertueux,  mais  un  motif  mmh^ 
agréée  aimé  ei  chéri  de  Dieu,  Si  ie  désir  de  In  trie 
éternelle  n*est  qu'un  acte  naturel  d'amour  de  saî- 
même  pour  la  hcatitude  forint  Ile ,  il  peut  ^ire  hon 
et  innocent,  pou  nu  qu'il  ne  mette  point  ïa  fin  der- 
nière dans  la  créature.  Si  le  démr  de  la  rie  éiermeMt 
est  un  acte  surnaturel  de  Tespérance,  vertu  théolo- 
gale, il  est  alors  d'un  ordre  très -supérieur,  qiioiqti*Jl 
ne  soit  pas  ^-onunaTuié  expressèjuent  ^lar  la  chnrHé, 
et  tormellemeut  rapporté  à  elle.  Mais  ce  qu*iï  y  a 
de  plus  parfait ,  c'est  de  ne  faire  qwe  des  actes  d'es- 
pérance commaml*^  e?ïp ressèment  par  la  diarité 
pour  la  i;loire  de  Dieu.  A  lors,  s  an  s  désirer  le  salut 
par  des  actes  qui  ne  tendent  formellement  qu'an 
silut ,  on  ne  laisse  pas  de  le  délirer  par  des  actes  ok 
Ton  regarde  le  salut  comme  volonté  dt  Bien  sur 
nous  pour  sa  gloire.  Cette  doc  trinen'est-elle  pus  bifa 
siiiipie,  bien  pure ,  bien  conforme  aux  pHneipeslPs 
plus  fiuUdes  de  fécote  ?  Falbit-il  la  rejeter  co«iii:e 
nn^  erreur  capiUilt  *  ?  Fallait-il  ni'açcus«r  d'aJiord 
de  fabiiiealîon  stîr  ce  passage^  qui  est  si  cotifomis 
aux  autres  du  s^iiut.^  Fallait-il  ensuite  s'ioBeriffe  tm 
faux  e^uitre  ct-u^^  ..urit-nne  édition  dédiée  àunsaial 
évéque ,  ami  itiUti^t  de  i^auleur,  et  qui  reconnaissMC 
si  bien  ses  maximes  et  son  langage?  Vous  ne  me 
pardonnez  point  de  u'avotr  pas  fait  une  critique  ri* 
^uurtiise  de  toutes  les  éditions;  rkiîs  j'ai  cilé  de 
de  bonne  ioi  celles  que  j'ai  trouvées  sous  mi  idcJtti 
et  je  ifliésiterai  jamais  à  le  faire  quaad  il  oes'âfii» 
que  de  L^s  ex(>rrssianssi  fainilières  au  saint  auleiir, 
où  il  veut  qu'on  ne  regarde  le  salut  qiiecomiiie  um 
voionle  de  i^a  gioire. 

Le  deiKir  du  sfilu t  ainsi  luodilié ,  loin  d'être  nu* 
erreur  tapUale,  est  au  co«  traire  le  irni  préserr»- 
llf  contre  l'erreur  de  ceux  qui  diraient  que  le  saïiit 
est  essentiellement  juste,  et  que  la  hnalituile  sur- 
naturelle est  UJie  dette .  et  non  une  grice.  Le  désir 
du  salut  ainsi  restreint  à  la  volonté  gralui te lie  Dieu 
V041S  cIkmjup  ,  uuuiïi'ignetir,  pitrce  que  la  tiéatitiMlt 
est,  selon  vous,  la  raison  d'aimer,  qui  uê s'ejcpfi-^ 
que  peu  d* une  autre  sorte  ;  et  que  sans  et! te  raison 
d'aimer^  Dieuneserait  pas  aiuKible  pour  nous.  VoUà 

»  Fr^.  ll*209,  p.  73&. 
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ctfu  vous  anime  taiit  cootre  rédition  de  Lyon , 
fC  (tHitK  le  passage  que  j*en  ai  cité.  Mais  quand  cette 
tÊdoù  se  senirait  qu'à  vous  6ter  tout  prétexte  de 
iieqne  le  saint  est  pour  tous  ,  lorsque  vous  assurez 
fsen  Diea  ne  nous  donnait  point  la  béatitude,  il 
seruiipas  la  raison  d'aimer,  en  vérité  elle 
«Tétre  approuvée  et  conservée  pour  un  si 
i«iasage. 

rarapportéce  passage  à  pen  près  dans  les  mêmes 
«nés  îms  la  page  236  ■ ,  ^  <»  cet  endroit  je  ne 
taploîe  que  po«ir  montrer  qu'il  faut  désirer  Ta- 
■es  de  Dira  pour  sa  gloire ,  et  non  pour  le  plaisir 
ftVy  aemêm  beauté  de  son  etmour,  Cest  une  dcc- 
tm  que  vous  admettez  autant  que  moi. 

YUI*  PASSAGE. 

R.  «  Si  aiHM  pomîaas  servir  Dieu  sans  mérite , 
>  wem  ëemoDsdésÎTCr  de  te  faire  *.  »  Ces  paroles 
(4a  eette  édition  de  Lyon.  Qu*y  a-t-il  d*in- 
(  ee  pasiage?  Qa'y  voyez-vous  de  con- 
Dgma  de  TÉgHae ,  ni  aux  maximes  de 
t^L'al■lMl^iNropre  nepent^i  pas  chercher 
li  mérila  pawr  y  goAter  use  eonaolotioa  humaine , 
fÉOfini  y«lKTCbe  néme  aouveat  une  complaisance 
fBvajaafifà  forgueil?  Quelle  différence  mettez- 
«Boa  ,maaaâgDOiir,  entre  le  mérke  et  la  perfection  ? 
«I  si,  adea  aatia saint,  il  y  a  une  manière  imparfaite 
et  àémrer  la  peiliectîoo  même ,  pourquoi  vous  éton- 
avqo'S  craigne  qu'on  ne  cherche  humainenient  le 
iv«rtas?  Écoutez-le  donc  lui-même 
î  qm  est  de  toutes  les  éditions  :  «  S*il 
I  que  Boas  pussions  être  autant  agréa- 
«  Mes  à  Dieu  étant  imparfuts,  noas  devrions  désî- 
•  fvMli«aaasperfeetiên,aûade  nourir  ennous 
I  la  tvèi-saiste  hamilité^.  »  Ne  recon- 
»paa  le  même  esprit  et  le  même  langage 
I ,  Tua  sur  le  aiérite ,  et  l'autre 
I? 

IX*  PASSAGE. 

X.  «  L*indîfférenoe  est  au-dessus  de  la  résigna- 
tion, etc.  »  Nous  l'avons  d^a  rapporté  tout  du 

X*  PASSAGE. 

•  Is  leiaalt  le  païadii  ouvert  poar  ei&x,  ils  voient 
1  terre.  L'un  et  Fautre  leur  est 
aa  dioix,  et  il  n'y  a  que  la  volonté 
•dtPîaa  fipoiawdnimer  le  coatre-poids  à  leurs 
■  «oan  4.  »  Cipateage  n'aialut  qu'un  désir  inquiet 
•■■lÉriMlfonr  ia  béatitude. 

'  Piai^ndees  Tohune. 
>  Ëzflle.  eu  Max.  p.  Il  ;  XYV  Emtrei.  p.  369. 
SfaCrvC  éCzrm.p.  iso.cdit  de  Paris,  LéooanL 
4  Xip{.  tf«  JWuc  p.  IL  ./M.  <b  iNm,  Ut.  a,  cbap.  iT. 


XI*  PASSAGE. 


«  S*il  savait  que  sa  damnation  filt  un  peu  plus 
«  agréable  à  Diea ,  etc.  »  Nous  l'avons  déjà  rapporté 
tout  du  long. 

XII*   PASSAGE. 

XI.  «  U  n'est  pas  seulement  requis  de  nous  repo- 
«  ser  en  la  divine  Providence  pour  ce  qui  regarde  les 
a  choses  temporelles,  aias  beaucoup  plus  pour  ce 
<c  qui  appartient  à  notre  vie  spirituelle  et  à  notre 
«  perfection  '.  »  £o  effet,  si  nous  devons  désirer 
tranquillement  et  a>ec  un  désir  parfait  les  dioses 
inéwe  imparfaites  de  cette  vie ,  à  conibieu  plus  forle 
raisoB  devoiis-iious  désirer  s:uis  empressement  hu- 
a)ain,  sans  inquiétude  et  parfaitement,  les  clioses 
parfaites,  telles  ^ue  la  periection  et  la  béatitude? 

XIll'   PASSAGE. 

XÏI.  «  Soit  pour  ce  qui  regarde  l'intérieur,  soit 
«  pour  ce  qui  regarde  Teitérieur,  ne  veuillez  rien 
«  que  ce  que  IMeu  voudra  pour  vous  *.  »  Quand  le 
saint  dit  :  Ne  vemUez  rien  que  ce  que  Dieu  voudra 
pour  vous ,  il  est  visiUe  qu'il  n'ejiteud  pas  que  Tâme 
demeure  vide  de  tout  désir  dans  une  molle  oisiveté, 
supposant  qu'il  sufUt  que  Dieu  veuille  pour  elle  et 
sans  elle ,  ni  qu'elle  doive  demeurer  dans  cette  iiuc- 
tion  en  attendant  que  Dieu  veuille  en  elle,  c'est-à-dire 
lui  inspirer  quelque  désir  par  une  motion  extraordi- 
naire. U  ne  parle  que  de  Tinspiration  coumume  de 
la  <îrâce ,  et  il  oppose  aux  désirs  inspirés  par  la  grâce 
ces  désirs  nalurels  et  non  inspirés  que  nous  forme- 
rions peur  notre  perfection  intérieure ,  et  qu'il  est 
boa  de  retrancher.  Voilà  l'avarice  et  l'ambUion 
spirituelle  qu'il  exclut  seulement ,  comme  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix. 

MV*  PASSAGE. 

XUI.  «  Je  n'ai  presque  point  de  désirs;  maissij'é- 
«  tais  à  renaître,  je  n'en  aurais  point  du  tout.  Si 
«  Dieu  venait  à  moi ,  j'irais  aussi  à  lui.  S'il  ne  vou- 
a  lait  pas  venir  à  moi ,  je  me  tiendrais  là ,  et  n'irais 
«  pas  à  lui  ^.  »  Ce  passage  a  été  trouvé  dur,  parce 
que  le  lecteur  n'a  point  observé  ce  que  nous  venons 
de  dire  si  souvent ,  qui  est  qu'il  y  a  une  manière  im- 
parfaite de  désirer  la  perfection.  C'est  un  désir  na« 
turel ,  empressé ,  inquiet.  Quand  saint  François  de 
Saies  dit  :  a  Je  me  tiendrais  là ,  et  n'irais  pas  à  lui ,  >» 
il  veut  seulement  dire  qu'il  demeurerait  en  paix  et 
Gdèle  à  Dieu ,  quoique  Dieu  ne  lui  donnât  aucune 

I  Expf.  desMax.p.  12;  IIP  Entretien  de  la  FermeÉi,  p.  I79r , 
grande  cdU.  de  Paris. 
>  Ibid.  VP  EmintdêVEipir.  p.  Iftia.sraodeédit  teParli. 
*  Ibid.  p.  12;  Entret.  XX i,  de  ne  rien  demander  ni  r^user* 
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page  40',  Quand  tin  auteur  n'a  rmnqtit!  d^exaclî- 
ludeque pour  la  lettre  italique, et  noi)  sur  la  ductrîne 
du  saint  qu^iL  suit  fidèlement,  faut-il  k  traiter  de 
falsificateur? 

V*  PASSAr«B. 

YE  rai  dit,  sans  citer  aucune  parole*,  que  saint 
François  de  Sales  «  a  exclu  si  formeltement  et  avec 
«  tant  de  répétitions  tout  motif  iniéressc  d<*  toutes 
««  les  vertus  des  âmes  parfaites^.  »  llnes*agit  que  de 
savoir  ce  que  j'entends  par  motif  intéressé.  Ne  sait- 
on  pas  ce  que  veut  dire  dans  noire  langue  un  Ivomme 
intéressé,  ou  des  vues  intéressées,  ou  un  motif  inté^ 
ressé  qui  fait  agir  quef^iu'un?  Ne  dit-on  pas»  d*un 
autre  côté ,  û\n\  liomnie  gi  néreux ,  qu'il  trouve  son 
intérêt  diuis  les  choses  ni^jïies  qu'il  ne  tait  point 
|>ar  motif  et  par  un  esprit  intéressé?  Ce  qui  est  cer- 
tain,  cest  que  cette  exclusion  de  l'intérêt  nVxcïul 
point  le  désir  de  noire  bien  en  tant  qu'il  est  notre 
bien  :  je  fai  dit  sou  vent.  îl  nesa!ïitque(/'««r^A7rY/>.ç- 
prit  mercenaire ,  comme  je  l'ai  déclaré^.  11  ne  s'a- 
git que  de  la  propriété  et  de  tactwité ,  qui ,  comme 
je  Fai  démontré,  sont  dans  mon  livre  tes  mouve- 
ments de  Taniour  naturel  de  nous-mêmes.  J'ai  dit  » 
diins  les  lignes  qui  précèdent  immédiatt^ment  le  pas- 
sage que  j'examine,  que  ce  JésiiiItTCSsement  de« 
vtTtus  consiste  en  ce  que  la  cliarité  est,  selon  ta 
doctrine  de  saint  Auyustlnet  de  saint  Thoniat,  «  la 
*  forjue  de  toutes  les  vertus,  parce  quVlle  les  exerce, 
«  et  le^  rapporte  toutes  à  sa  fin,  qui  est  la  gloîrede 
«  Dieu*.  »•  Ainsi  je  n'exclus  rintérél  propre  qu*en 
établissant  dans  la  vie  parfaite  les  actes  de  toutes 
les  vertus  avec  leurs  objets  propres  qui  les  spécifient, 
et  qui  sont  commandés  par  lâchante.  C'est  pourquoi 
j*assure  que  ce  n'est  «  ni  déchoir  de  la  perfection... 
•*  du  desintéressement,  ni  revenir  à  un  motifdlnté- 
«  rét  propre ,  que  de  dire  :  Dieu  veut  que  je  veuille 
■  Dieu  en  tant  qu'il  est  mou  bien^  mon  bonbeur  et 
n  marécompense.Jeleveux  formellement  sous  cette 
m  précision,  etc.  » 

Voici,  monseigneur,  un  endroit  où  vous  éludez 
manifestement  la  doctrine  de  notre  sainte  faute  de 

*  P«^  9  de  ce  volume . 

a  J*«i  mis  mal  à  propo*  cet  «nilrofl  ad  mn%  des  puisages^ 
Le  leetear  pourra  croira  gui'  j'ai  dté  des  pjirol<«  du  »alot,  et 
mfi>ll<*s  sont  rapportées  dans  mon  livre  en  IHtrea  ilaUques. 
C«lM*nrt<int  rrl  endroit  n'est  pas  unc^  cl  Ut  Ion  du  teite^  mal»  une 
•ffTi  ion  dt!  la  dtjctrlne  flu  .vilnt  auteur,  sans  aut*ijn 

^ r  .IIP.  JVo  ai  parlé  dans  ct^iU lettre, pour  nionf  rer 

qii'  '      '    '^'* El  doctrine  qui]  enseigne,  et 

ii«!  lin  d'un  pfttaage.(  Cet  le  note 

rsr  I  1      '  tonàU  Aodrukttre.  ^dr/. 

et  itn.) 

*  nid,  p.  7, 
'  jhiiÊ  p.r 


%'ouloir  distinguer  avec  Técole  les  actes  commandéi 
et  bs  actes  non  comm^indés.  Quand  même  on  vou- 
drait traduire  le  ter  me  de  ro/nmo(/t/m  par  celui  d'in^ 
térétf  et  qu'on  irait  en  ce  sens  jusqu^a  dire  que  les 
actes  propres  de  Tespérance  sont  intéressés ,  ce  qui 
estcontraireà  votre  langage  aussi  l>ien  qu*au  mien- 
il  fiiudrail  toujours  avouer  que  les  actes  d'espérance, 
commandés  formellement  par  la  charité  pour  être 
rapportés  h  sa  fin ,  n'auraien  t  point  Ti  m  perfection  qui 
est  dans  les  actes  d'espérance  non  commandés,  et  qui 
n'ont  qu'un  rapport  habituel  à  la  fin  de  lâchante» 
quoiqu'ils  soient  bons  et  surnaturels.  Pourlesactes 
commandifs,  saint  Thomas  assure  qu'ils  prennetU 
l'espèce  de  la  vertu  su|>érieure  qui  les  counnande, 
et  qu1ls  y  entrent  :  assumit  speclem  ^  cti\ }  irtniêU 
in  s^wciem,  etc.  ',  C'est  ce  que  saint  François  et 
Sales  suit*,  en  voulant  que  «  nous  parfumions  tous 
K  les  autres  motifs  de  Todeur  et  sainte  suavité  de 
f  l-auifvur,  [miï*(]ue  nous  n**  les  suivons  pas  en  qua- 
lité de  motifs  sîiitpb'ment  vertueux,  mais  en  qualité 
de  motifs  voulus,  ajcréés,  aimés  et  chéris  de  Dieu,  » 
11  va  jusqu'à  dire  que  la  chantéexerce  toutes  les  ver- 
tus ,  comme  i'évétfue  fait  les  fonctions  des  minis- 
tres inférieurs  ^*  On  doit  seulement  entendre  par  là 
que  la  charité  croit ,  espère,  etc.  en  ce  quVIle  com- 
mande ces  actes  pour  les  rapporter  à  soi.  tl  ne  faut 
point,  selon  notre  saint,  regarder  cet  le  distinction 
des  vertus  commandées  et  i»ou  commandées  eomm« 
une  subtilité  de  pure  spéculation.  «  Le  souverain 
«  motifde  nos  actions,  dit-il  ^,  qui  est  celui  du  eéteste 
«*  amour,  a  cette  souveraine  propriété,  qu'rtant  plus 
B  pur  il  rend  l'action  qui  en  provient  plus  pure;  • 
et  îl  reeommande^  dans  le  titre  du  chapitre,  qu'on 
y  réduise  toute  la  pratique  des  vertus. 

C'est  ce  que  nous  avons  suivi  dans  le  xrii'  Article 
d'Issy,  en  disant  :  •'  Dans  la  vie  et  dans  Toraison 
H  la  plus  parfaite,  tous  ces  actes  sont  réuni»  dam 
V.  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  anime  toutes  les 
"  vertus  ,  et  en  commande  rexercice.  *  Voilà  les  act« 
commandés  qui  sont  ordinaires  dans  la  vie  la  plu* 
parfaite;  au  lieu  que  les  actes  non  commandée  le 
trouvent  souvent  dans  l'état  imparfait.  Vous  et* 
manderez  peut-être,  monseigneur,  quel  rapport  il 
y  a  entre  cette  explication  du  déjîintéressemeot» 
marquée  dans  ma  lettre  au  Pape,  et  celle  que  je 
trouve  dans  le  retranehen»ent  de  l'amour  nsturd. 
Le  voici  :  1"  Qui  retranche  de  la  vie  la  plus  parfaite 
les  actes  non  commandés  des  vertus  qui  sont  mi- 

«  a.  2.  QattiL  GUY,  art.  %;  Pari,  m ,  qii^*L  t.iLt&ir,art  a« 

ad.  1. 

»  jlm.  de  Dku^  11  v.  ix  ♦  chap,  xiv. 

3  Ibtd.  liv.  XI ,  diap.  tui. 

*  ïbid.  chap.  xui- Voypï  encore  cliap.  iv,  t,  vi  .  vui .  ii  da 
m^me  Uvre. 
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Daturelles,  en  retranche  a  plus  forte  raison  les  actes 
naturels  d'amour  de  soi-même.  Âtusi  cette  prennére 
explicatioo  est  la  plus  forte,  et  renferme  la  se- 
conde. 2*  C'est  l'amour  naturel  et  délibéré  de  uuus- 
foéiues  qui  affaiblit  Time,  qui  rattache  à  sa  pro- 
pre consolation,  qui  indisposela  piiissofiee»  qiiirttn- 
péche  de  s'élever  fréijuemnient  au  motif  sublÎEïie  de 
b  charité ,  et  qui  fait  que  la  charité  etaut  encore 
faible,  elle  ne  peut  prévenir  toutes  ie^  vertus  infé- 
rieures ,  pour  en  commander  formellement  l'exercice 
par  rapport  à  sa  ire.s-haute  lin,  Ainisi  cet  amour  na* 
lurd  est  un  obstacle  dans  l'dme  pour  les  fréquents 
actes  commandés T  et  fait  qu'elle  se  borne  souvent 
aux  actes  non  commandés.  Faute  de  distinguer,  avec 
toute  l'école,  ces  deux  sortes  d'actes  surnaturels, 
et  les  deux  rapports  formel  et  habituel  des  actes, 
vous  laisser  entendre,  monseigneur,  que  tous  les 
actes  d'espérance  qui  ne  sont  pas  vicieux  sont  com- 
mandés par  la  charité.  Vous  voulez  que  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  quand  il  a  parlé  des  états  d'iiid  ifférence 
et  de  simplicité  pour  les  âmes  parfaites,  ait  voulu 
sevilemeot  les  avertir  de  ne  mettre  pas  kurjin  der- 
Dïfre  dans  la  béatitude  formelle,  «i  C'est  la  lin  der- 

•  mcte^dites-vous'  ,ctilnepeutyenavoird'autre.... 

•  Eatendez  prétention  finale....  11  suftit,  pour  jus- 

•  lifîer  ce  que  dit  le  saint ,  qii*on  l'exclue  comme  fin 
«  dernièfc.  ■  Quoi  !  saint  François  de  Sales  ne  re- 

kcoitunande-t-îl  aux  il  mes  les  pîtis  émînentes  que  d'é* 
viter,en  espérant^  de  mettre  kttrfin  dernière  dans 
«0  objet  créé?  Y  mettre  ^a  fn  dernière,  c'est,  se- 
lon notre  saint ,  un  extrême  sactiiége  et  une  im- 
pUté  nonpareiik  * .  Ne  1  eu  r  reeo m  i na nu e- 1  •  i  I  po u  r  la 
perfection  de  rauiour,  qu'il  tiomme  de  zélé  et  fxia- 
*«îie,  que  de  n'être  ni  impies  ni  sacrilèges  ?  Tous  les 
JTtelesïes  plus  imparfaits  ne  doiveut-ils  pas  rappor- 
ï^r  formellement  ou  habituellement  leurs  vertus  à 
^finderniéref  Leur  est-il  permis  de  mettre  leur  fut 
jferjOérc  ailleurs  qu'en  Dieu  seul  ?  Ne  déchoiraient* 
^|»ude  la  justice,  s'ils  renversaient  Tordre  en 
^taogeant  la  dernière  fin  ?  Étrange  clef  pour  enten- 
^ladoetrioe  de  saint  François  de  Sales  sur  l'indif- 
fiftnctf  qui  est  au-desam  de  ia  résignation ,  et  sur 
l&^bplicité,  qui  est  au-dessus  d'un  état  oCi  il  y  a 
«tMjore  quelque  mélange  du  propre  intérêt  •  !  Si  le 
juste  parfait  est  celui  qui  ne  met  point  sa  fin  der- 
"t^fhorsdeDîeu,  le  juste  imparfait,  qui  n'a  pas 
^iworeatteiat  cette  perfection,  sera-t-il  un  impieet 
«^wcrilëge? 
'^'^'là,  monseigneur,  à  quoi  se  borne  votre  ex- 

•  ^J^'  Q'  Ito,  L  xnvni,  p*  6»6 ,  â«7 


phcation  de  la  doctrine  du  saint,  rjue  vous  donnes 
du  ton  le  plus  décisif.  Pour  moi ,  je  conclus  que  saint 
François  de  Sales  a  exclu  de  la  vie  ta  plus  parfaite 
les  motifs  intéressés  :  l**  parce  qu'il  a  exclu  les  mo- 
tifs de  Tamour  naturtH  et  inq)arfait  pour  nous-mê- 
jiies;  2"  parce  qu  i  la  même  exclu  les  mol  ifs  des  vertus 
inférieures,  qui  ïie  seraieiit  point  révélés  et  par* 
fumes  par  le  motif  supérieur  de  la  charité.  Alors 
on  n'est  plus  excité  par  les  motifs  simplement  ver- 
lueux  f  mais  ils  nous  excitent  en  qualité  de  motif  s 
roidu^y  agréés t  aimés  et  chéris  de  Dieu, 

C'est  ainsi  qu*il  faut  entendre  notre  saint,  lors- 
qu'il dit  •  que  -^  lasimpîicité...  regarde  droit  à  Dieu, 
'^  sans  que  jamais  elle  puisse  souffrir  aucun  mélange 
'<,  du  propre  intérêt...  qu'elle  ne  veut  point  d'autre 
«  motif,  pour  acquérir  ou  être  incitée  à  la  recher* 
H  che  de  cet  amour,  que  sa  fin  même  ;  qu'autrement 
<^  elle  ne  serait  pas  parfaitement  simple,  car  elle  ne 
«  peut  souffrir  autre  regard,  pour  parfait  qu'il  puisse 
«  être,  qw  le  pur  amour  de  Dieu^  qui  est  sa  seule 
«  prétention.  »>  Il  n'exclut  pas  les  motifs  inférieurs, 
mais  il  ne  les  adjiiet  qu'en  tant  qu'ils  sont  renfermés 
dans  le  bon  plaisir  de  Dieu  pour  sa  gloire,  c'est-à- 
dire  qu>n  tant  qu'ils  sont  relevés  par  le  motif  de 
la  vertu  supériture.  Ainsi  les  actes  de  toutes  les  ver- 
tus inférieures  passent  et  rentrent,  pour  parler 
comme  saint  Thomas,  dans  l'espèce  de  la  charité» 
qui  les  réunit  en  elle  en  les  commandant.  Quand  on 
prend  les  paroles  de  notre  saint  selon  ces  priacipes, 
toutes  ses  expressions  se  trouvent  correctes. 

VI*   PASSAGE. 

VIL  *  S'il  y  avait  un  peu  plus  tlu  bon  plaisir  de 
a  Dieu  en  enfer,  les  s^iols  quitteraient  le  paradis 
a  poury  aller  *.  "Vûicilesparolesderuuteur^;«  Le« 
<'  saints  qui  sont  au  ciel  ont  une  telle  union  avec  la 
«  volonté  de  Dieu ,  que  s*il  y  avait  un  peu  pfus  de 
a  son  bon  plaisir  en  enfer,  ils  quitteraient  le  paradis 
*  pour  y  aller.  «  M  est  vrai ,  monseigneur,  que  je 
n'ai  pas  rapporté  ces  mots ,  qui  sofU  au  cieL  Mais  je 
nVn  ai  point  supprimé  le  sens;  car  en  disant,  ils 
quitteraient  le  paradis ,  je  suppose  visiblement  que 
les  saints  dont  je  parle  y  sont.  On  ne  peut  le  quitter 
que  quand  on  y  est.  .l'ai  donc  rapporté  lîdèlemejtt 
toute  la  substance  du  passage.  Vous  pouvez  seule- 
ment  m'objecter  que  les  saints  du  ciel  sont  dans  une 
position  parfaite,  dont  il  ne  faut  tirer  aucune  consé- 
quence pour  ceux  de  la  terre.  Mais  souvenez-vous, 
s*il  vous  plaît,  que  notre  charité  est  désintéressée 
ici-bas,  eonuTie  elle  Fesl  au  ciel;  que,  selon  voua- 
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intime  '  '  nntis  n'aurions  jras  un  autre  amour,  quand 
M  ntius  serions  bicn1ieim''(iXe...  et  qu*en  un  certain 
1  s«is  au  moment  de  la  mort,  notre  amour,  snns 
•«  y  rien  ajouter^  devient  jouissant  el  healifiant.  ^ 
C'est  suivant  ces  principes  que  notre  auteur  dit  des 
êmnis  du  n*'ï  que  ^  s'il  y  avait  un  peu  plus  du  l>on 
«  plaisir  de  Dieu  en  enter,  i(s  quitteraient  le  parailis 
«  pmir  y  alter;  »  et  des  saints  de  la  terre ^  ^  qu^ils 
«  préféreraient  reafer  au  paradis,  s'ils  savaient  qu'en 
«  celui-là  il  y  etlt  un  peu  plus  du  bon  plaisir  divin 
«  qu'yen  ceiui-ci  '.  ^ 

Vir   PASS4GR. 

iniL  "  Le  drsir  de  la  vie  éternelle  est  bon;  niaîs 
«  îl  ne  faut  désirer  que  la  volonté  de  Dieu  ^,  "  Ce 
passage  est  exactement  tiré  du  recueil  fait  Tan 
lefS  *^  six  ans  a  près  la  mort  du  saint,  dans  le  lieu  ou  il 
€5t  mort,  et  ou  il  avait  fait  plusieurs  de  ees  entre- 
tiens spirituels.  Ce  recueil  fut  dédié  â M.  Tevi^cfuede 
Bdïey ,  ami  intime  de  rauteur,  très-instruit  de  ses 
Téntables  maximes,  et  très-zéfé pour  sadoelrine,  11 
ftil  approuvé  par  deux  docteurs ,  et  par  le  grand 
vicaire  de  Valence.  11  est  vrai  que  les  filles  de  la  Yisi- 
talion  d'Annecy  ont  donné  une  édition  des  Entre- 
tiens comme  ta  vraie,  se  f>laignaut  qu'une  autre» 
quelles  ne  nomment  pas,  est  défectueuse.  Mais  ce 
phif  ou  moins  d'exnctitude,  quand  même  il  regar- 
derait rédîtîon  de  Lyon^  ne  prouverait  pas  que 
cette  édition  contînt  des  erreurs  contre  la  doctrine 
du  faîîit.  Après  tout,  ces  Kntretîenssont  du  mt^me 
esprit  et  du  même  style  que  les  autres  choses  qui 
nous  viennent  de  ce  saint.  On  y  voit  ses  tours  naïfs 
et  aimables,  ses  images  vives,  ses  comparaisons  sen- 
sibles, ses  précisions,  ses  délicatesses  et  son  ont  ti  on. 
Pwtr  la  doctrine,  vrsl  manifestement  la  mi'me 
chose  qxû  règne  dans  tous  les  ouvrages  du  saint  que 
vous  ne  poiivez  rontesler.  t:'esi  toujours  le  bon 
plaisir  divin   qui  attire  1*3 me.  ■-  Klle  cbercbe  ton- 

*  jours  Temlroit  où  il  y  en  a  le  plus,  mns  tonsi- 
n  âérafion  damime  aulre  chose.  >*  crest  toujours 

«  un  cœur  sans  choix sans  autre  objet  de  sa  vo- 

♦*  loti  té  que  la  volonté  de  son  Dieu  ;  qui  ne  met  point 

-  son  amour  es  choses  que  Dieu  veut,  ains  en  la 
«  volonté  de  Dieu  qui  les  veut.,.  Il  n  y  a  que  cette 

•  volonté  qui  puisse  donner  le  contre-poids  aux 

-  <^urs  «  Fntîn ,  '«  un  peu  plus  du  bon  plaisir  dlvm 

-  fersit  préférer  Teufi^r  au  paradis,  ^  Quand  on  est 
arcmitumé  à  ces  expressions,  el  qu'on  sait  qu'elles 
n'«iduent  jamais  le  désir  du  sakrt,  mais  qu'elles 

'  ?•  Écrit,  II*  12,  t.  nvriï .  p.  h\b, 

*  Jm,  fit  !>iH,  liv   n  .tliîiji.  rv. 
^  Sspt,  </•**  Mar,  p.  II. 
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signifient  seulement  que  les  i^mes  parfaites  ne  veu* 
lent  le  sa  bit  qu'Hi  tant  qu*il  est  le  bon  ptahîr  de 
Diett,  quelle  [>ei?>e  reste-l-il  à  admettre  ces  parole* 
si  setnijlables  :  Le  fiéair  de  la  vie  éiernHk  esthom^ 
mftis  il  ne  faifi  déxirer  que  fa  vohrtfé  de  Dituf 
C'est  dans  cette  volonté  même  qu'on  trouve  le  pftr» 
parfait  et  le  plus  efficace  désir  é\x  sabit.  Alors  )o 
motif  de  resiiérance  e^l  parfumé  et  relevé  par  }e 
motif  supérieur  de  la  ebarilé  ;  alors,  ce  n'est  plus  utt 
motif  siuipleinenl  vertueux,  mais  un  m*jtif  i^mh ^ 
agrée  i  aimé  et  chéri  de  Dieu.  Si  le  désir  de  la  rie 
éternei^e  n'est  qu'un  arle  naturel  d*amour  de  sot- 
m^nie  pour  ïa  béatitude  formelle,  il  peut  être  boit 
el  innocent ,  pourvu  qu'il  ne  mette  point  la  fin  der^ 
nière  dans  la  rréature.  M  te  dénir  de  /a  rie  étermeMe 
ejft  un  acte  surnaturel  de  l'espérance,  vertu  tbéoîo 
y;ale,  il  est  alors  d'un  ordre  très-su|vérieur,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  cnounaiidé  expre!>sément  par  la  chnrké, 
et  formel lemejjl  rapporté  à  elle.  Mars  ce  qu'il  y  a 
de  plus  p»rfait ,  c^est  de  ne  faire  qtie  des  actes  «Tem- 
pérance commandés  expressément  par  ta  charité 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Alors ,  sans  désirer  k  salut 
par  des  actes  qui  ne  tendent  formellement  qu^ 
salut ,  on  ne  laisse  pas  de  le  désirer  par  des  actes 
Ton  regarde  le  salut  comme  volonté  de  Di«i  sur 
nous  pour  sa  gloire.  Cette  ck>ctrine  n'est -eUe  |^  btf  it 
iîinpfe,  bien  pure,  yen  eouforme  aux  ptrineipestei 
plus  solides  de  l'école.^  Fallait-il  la  rejeter  comité 
une  erreur  cojMak  '  ?  Fallait-il  ra'accusfr  d'dhord 
de  f^LsiJktttion  5tir  ce  passage,  qui  est  si  CMifûnne 
aux  autres  dus.iij4?  Falla:t-il  eosuîte  s'inserîre  en 
faux  ctwtre  cette  ancienne  édition  dédiée  àuniaiiit 
a  vaque  >  ami  i^itiuiC  de  l'auteur,  et  qui  recoanaissait 
si  bien  ses  maximes  et  son  bngage?  Votts  ne  ma 
pardonnez  point  de  n'avoir  pas  fiût  une  critique  ri- 
gouri^use  de  toutes  les  éditions  \  mais  j'ai  cilé  de 
de  bonne  toi  celles  que  j'ai  trouvées  sous  ma  lo;  tu, 
€t  je  n'ikéskerai  jamais  à  le  faire  qu:md  il  ne  &'9gira 
que  de  ces  concessions  si  raniibêres  nu  saint  aul«tir, 
ou  il  Teitt  qu'on  ne  regarde  te  siiut  que  cornue  uoê 
volonté  de  sa  gloire. 

ï^  déi^ir  dii  salut  «iiiîJ  luo^lilié,  lotn  i*i^re  tm€ 
erreur  vapiiaU* ,  e^t  au  (Contraire  le  vrai  présent»- 
tif  contre  l'erreur  de  ceux  qui  djraif^t  que  le  salut 
est  esF entièrement  Juste  ^  et  que  la  latitude  sur- 
HiitiireUe  est  une  dette ,  et  uon  une  |çr;àee,  !.e  désir 
du  salut  aiiisi  restreint  à  la  volonté  gratuite  de  llien 
vousclKique,  monseigneur,  parée  que  la  bé^ttitudd 
est ,  selon  vous ^  /a  raison  d'aimer,  qni  »&  i'ejcpii' 
quepaê  d' mie  autre  sorte  ;  et  que  sans  oHte  rytisom 
d'aimer,  Dieu  ne  serait  pas  aimable  pour  nous.  Voilà 

«  i»n/.  Il' 20»,  p.  73&, 
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e^qu'y  vous  anime  tajjt  contre  réditian  de  Lyon, 
et  rofilre  le  passage  que  j*en  ai  dté.  Maisijuandrette 
aSîtian  ne  seniraît  qu'à  ^ous  lUer  tout  pn texte  de 
^H  dire  que  le  saint  est  pour  vous ,  forsque  vous  assurez 
^Hque  5Î  Dieu  ne  nous  donnait  point  la  Iféatitude,  il 
^Htok»  nous  serait  pas  fa  raison  dUiimn,  en  vérité  elle 
^^biérilerait  d^étre  approuvée  et  conservée  pour  un  si 
^Uon  usage. 

^"  Jîiîrapportéce  passage  à  pw  près  dans  les  mêmes 
I  tlÉÉes  dans  la  page  t2G  ' ,  et  en  cet  endroit  je  ne 
l*Mnpîoie  qtie  pour  montrer  qui!  faut  désirer  l'a- 
mour de  Dieu  pour  sa  gioire ,  et  non  pour  /eplauir 
qv'My  a  en  fa  beauté  de  son  amour.  Cest  une  de c- 
trine  que  vous  admettez  autant  que  inoî. 

VllI*   P4$&AG£. 

IX.  «  Si  nous  pouvions  serrir  Dieu  sans  nimta, 

•  noos  devrions  désirer  de  k  iVire  •.  ••  Ces  paroles 
«ont  tirées  è%  cette  édition  de  Lyon,  Qu'y  a  t-il  d'in- 
croyable dans  oe  passage?  Qu'y  voyez-vous  de  con- 
traire ni  etu  dogme  de  r  Église,  ni  aux  maxiioes  de 

tre  saint  ?  L'ainoiir-propre  ne  petit-il  pas  chercikT 

mérite  pour  y  goûter uoe consolation  humaine, 

lisqyMl  y  cteerche  niéiDe  soui'efit  une  complaisance 

jiiBiia^à  Torgueil?  Quelle  dilférenee  nifttt'Z- 

iDseîgneur,  entre  le  mérite  et  la  pertVcUon  ? 

êl  sî,  selon  noti« saint,  il  y  a  une  manière  imparfaite 

désirer  h  perfection  même ,  pourquoi  vous  éton- 

qu*H  craigne  qu'on  ne  cherche  humainement  le 

vertus?  Écoutez-le  donc  lui-même 

qnî  est  de  toutes  les  éditions  :  "  Sll 

était  possible  que  noHS  pussions  être  autant  agrt-a- 

Wes  a  Dieu  étant  imparfaits,  nous  devri*>ns  dé&i- 

•  ter  d*élre  sans  perlWtion ,  a(jn  de  nourir  en  nous 

•  pif  ee  moyen  ta  très-sainte  humitite^.  «  Nerecon- 
aii»iSi*iN»ii9  p*s  le  inétne  esprit  et  le  mênw  langage 
énteesdeiix  pnsta^,  l'un  sur  le  mérite ,  et  Taiiti^ 
•f  lajptrfectkipp 

X\*  PASSAGE. 


X*  »  L* indifférence  est  au-dessus  de  ïa  resigna- 
'  tioa,  etc.  »  Wous  l'avons  déjà  rapporté  tout  du 
long. 

X'  FASS4GB. 

«  Us  voient  le  i^radÀs  ouvert  pour  eux,  ils  voient 
«  tnille  travaux  en  tetre.  L'un  tX  Tautre  leur  est 
*  iadtf£éreiit  au  dioix ,  et  il  n'y  a  que  la  volonté 
'  de  Dieu  qui  puisse  dotmer  le  contre- poids  k  leurs 
■  ecrtirs  i.  •  Ce  passage  u  exclut  qu'un  dégir  inquiet 
^  împaiiecit  poux  la  Wàtitude. 


■  Pige  33  de  ce  tolume. 

*  Esplie,  dtê  Max,  p.  ï  t 

*  Mr^i.  dm  ^ajç,  p.  il  Jnu  de  Diett^  Uv. a,  chap.  iv. 


*  Sspiie,  dtê  Max,  p.  ït  ;  XVI» Entrft.  p.  3IH>. 
'  Entrrt.  et  xvrn,  p.  i&o,  édit,  ûp  PaH«,  Léonard, 


XI*  PASSAGE* 

«  S'il  savait  que  sa  damnation  fût  un  peu  plus 
«  agréableà  Dieu ,  etc.  «.  Nous  l'avons  déjàrapporlé 
tout  du  long. 

XU*    PASSAGE. 

XI.  ♦  11  n*est  pas  seulement  requis  de  nous  repo- 
«  «ereii  la  divine  Pro^vidence  pour  ee  qui  regarde  les 
«'  cèoMs  temporelles,  mm  lœaucoup  plus  pour  ce 
«  qui  apfttftiefii  à  n<»tre  vie  spiriLuelle  et  à  notre 
«  peifeetion  ^  »  En  effet,  si  nom  devom  déwrer 
trafiquil!emt»nt  eta\ecua  désir  parfaît  les  dioseg 
inéMW  inqiarfaites de  ettle  vie ,  a  eomUien  p^u^^  forte 
raison  <kvi*ûs-Mous  désirer  s.tns  einprcssenieat  hu- 
main, sans  inquiétude  et  |iarfaiteme*it,  les  choses 
parlaiWfl^  teUits  4^  la  j>erife<rtiou  et  h  béatitude? 

Xlll*   PASSAGE. 

XI I.  «•  Suit  pour  ce  qui  regarde  riiitérieur,  soit 
n  pour  ce  qui  regarde  IV\leri*  ur,  ne  veuillez  rien 
-  que  ee  que  Jiieu  voudra  pour  vous  *.  *'  Quand  le 
saint  dit  :  \e  veuHk^k  rien  ijite  ce  que  Dieu  voudra 
p*mrmiUH ,  il  est  visible  qu'il  nVnletid  pas  que  rduie 
demeure  vide  de  tout  désir  dans  une  molle  oisiveté^ 
supposant  qu'il  suÛil  que  Dieu  veuille  pour  elle  et 
sans  elle ,  ni  qu'elle  doive  demeurer  dans  cette  inac- 
tioi)  en  attendant  que  Dieu  veuille  en  elle,  e  est*a*dii*e 
lui  inspiriT  quelque  déstr  par  une  motion  extraordi- 
naire. U  ne  parle  que  de  rins^uration  comnivue  de 
la  ^àce,  et  il  o(4>ose  aux  désirs  inspirés  par  la  grâce 
ces  désirs  naturels  et  non  impirés  que  nous  forine- 
rions  p«Mjr  notre  perfection  intérieure ,  et  qu'il  est 
bon  de  retrand*er.  Voilù  Vavoike  et  i'ambUion 
s^ùrî/iitde  qu'il  exclut  s^ïulemenl,  ooinme  le  bien- 
heureux Jean  de  h  Cr^ix. 

XtV  PASSAGE. 

XIIL  "  Je  n'ai  presque  point  de  désirs;  mais&ij'é- 
-'  lais  à  reiiiJtre,  je  nm  aurais  point  du  tout.  Si 
«  Dieu  venait  à  moi ,  jlrais  aussi  a  lui.  S'il  ne  vou- 
*^  lait  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrais  là,  et  n'irais 
«  pas  à  lui  3.  *  Ce  passage  a  été  trouvé  dur,  parce 
que  le  lecteur  n'a  point  observé  ce  que  nous  venons 
de  dire  si  souvent ,  qui  est  qu'il  y  a  une  manière  im- 
parfaite de  désirer  la  perfection.  C'est  un  désir  na- 
turel ,  empressé,  inquiet.  Quand  saint  Franijois  de 
Saks  dit  :  «  Je  me  tiendrais  là ,  et  n'irais  pas  à  lui ,  » 
il  veut  seulement  dire  qu'il  demeurerait  en  paix  et 
fidèle  à  Dieu ,  quoique  Dieu  ne  lui  donnât  aucune 

>  Expt.  des  Max. p,  13;  UZ*  Entretien  de  la  Ftrmeid  ^  p,  t79î , 
gnaés  f4U.  de  Parité 

»  Ihiit  VI-  Snirct.  de  VSafiér,  p.  ISM  »  grandi;  Mit  d^  Pari». 

>  Ibid.  p.  li;  Entrtrt,  XXI,  de  nerkndÊmaudgrnintfusert, 
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grâce  SCTisible;  et  <|uni  o  irait  point  au-devant  par 
■nempresarmeiil  buruain.  Ce  sens  est  manifeste 
dafli  wn  laugage.  Il  ne  retranche  que  cet  empres- 
fiemeiil nomme  par  les  mystiques  activité,  qui  vient 
de  la  ptoprléfé,  ou  principe  de  T in téret  pro/ïre. 

Vous  vous  récriez,  monseigneur,  que  je  cite  en  cet 
endroit  lesuiiit  de  mauvaise  foi,  parc«qu  il  padedans 
eel  EnirtUtu  d«>s  clioses  temporelles ,  et qu*en  re* 
trandianl  le  dé^^ir  de  ces  choses,  il  assure  qu'il  foiit 
toujours  néanmoins  désirer  les  Tertus.  Mais  il  ^t 
évident  que  je  n'ai  employé  ce  passage ,  avec  tous  les 
autres  auxquels  je  Fai  joint ,  que  pour  retrancher  les  I 
empressements  qui  viennent  de  l  intérêt  ji^^i^e , 
sans  retrancher  jamais  ni  le  désir  ni  le  motif  propre 
d^aucune  vertu.  Ces  passages  mêmes  sont  rapportes 
tous  ensemble  dans  mon  litre,  non  pour  faire  une 
preuve  contre  ceux  qui  combattent  les  mystiques , 
mais  au  contraire  pour  réprimer  les  mystiques  indis- 
crets, et  pour  les  convaincre  que  ces  passages,  qui 
paraissent  si  forts,  ne  prouvent  que  le  retrancbemeot 
des  désirs  naturels  qui  viennent  d  un  intérêt  propre 
et  humain,  pour  n  agi  r  que  par  grâce.  Ma  conclusion 
est  qu'il  faut  exclure  ce  principe  naturel  et  imparfait 
^^aifcft  li  reebetdie  du  mérite,  de  la  perfection  et  de 
g^bioMmieéiefneile  '.  La  bonne  foi  ne  permet  donc 
pas  de  dire  que  j'aie  voulu  exclure  par  cette  citation 
les  TtrUis,  que  le  saint  excepte,  puisque  je  les  ex- 
cepte UmJouTâ  comme  lui. 

Voilà  déjà,  monseigneur,  bien  des  passages  exacte- 
ment cités,  et  employés  pour  réprimer  les  excès  de 
ceux  qui  voudraient  abuser  de  Tautorité  de  notre 
saint  en  faveur  de  Tillusion,  Pourquoi  dites-vous 
doue  que  dans  mon  livre  je  •  n'en  marque  aucun 
«  qttî  ne  soit  tronqué ,  ou  pris  manifestement  à  con- 

•  tre-sens,  ou  même  entièrement  supposé  •?  • 

!▼•  PÀSSAOB. 

XIV,  •  Il  faut  que  Tamour  soit  bien  puissaut , 
«  puisqu*il  se  soutient  lui  seul ,  sans  être  appuyé 

•  d'aucun  plaisir,  ni  d'aucuue  prétention  ^  »  Ce 
passage n*cst  ni  tronque  m  stfpposé.  Je  l'ai  employé 
par  rapport  à  la  contemplation  pure  et  passive,  la- 
quelle ,  selon  vous-même  *  ,  supprime  les  actes f/*5- 
cur$ys  et  les  actes  sefisibks.  Une  telle  oraison  de- 
mande un  amour  bien  plus  épuré  et  plus  courageux 
que  la  méditation ,  où  Famé  trouve  i'appui  et  la  con- 
solation des  actes  explicites,  méthodiques,  sensibles 
et  affectueux. 

■  Mxptk.  deê  Max.  p.  II. 

»  Sxpû  dtê  Max  p* 2a.  .4m,  4c  bieUf  Ilv,  tx, cliAp.  \l 
*  EL  iToniit.  tlf.  vin  >  il*  SI ,  t  um ,  p.  S32. 
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XV.  *  L';3m€  désintéressée  n'aime  plus ,  eomitie 

<  Saint  François  de  Sales  Ta  remarqué,  les  vertus,  ni 
«  parce  qu'elles  sont  belles  et  pures,  ni  parce  qu'elles 
«  sont  dignes  d'être  aimées,  ni  parce  qu'elles  embej 
«  lissent  et  perfectionnent  ceux  qui  les  pratiquei 

<  ni  parce  qu'elles  sont  méritoires,  ni  parce  qu\ 
«  préparent  la  récompense  éternelle ,  mais  seule- 

•  ment  parce  quelles  sont  la  volonté  de  Dieu.  L'àme 

•  désintéressée  ,  comme  ce  grand  saint  disait  de  b 

•  mère  de  Chantai ,  ne  se  lave  pas  de  ses  fautes  fjour 
«  être  belle  ,  mais  pour  plaire  à  son  Époux ,  auquel 
>  si  sa  laideur  eût  été  aussi  agréable,  elle  Teût  au- 

•  tant  aimée  que  la  beauté.  « 

Ces  paroles  ne  contiennent  que  la  substance  de 
celles  de  notre  saint ,  que  voici  '  :  *  Les  amantes  spi- 

•  ritiieUes  épouses  du  Roi  céleste  se  mirent  f  oire- 

•  mentdetemps  en  temps.**  se  nettoient,  puriHcnt 
«  et  ornent  le  mieux  qu'elles  i^euvent,  non  pour  être 
«  parfaites  .r  non  pour  se  satisfaire,  non  pour  le  désir 
«  de  leur  progrès  au  bien,  mais  pour  obetr  à  !'&• 
<  poux..*.  >'est^ïe  pas  un  amour  bien  pur,  bjeii  net 
«  et  bien  simple,  puisqu'elles  ne  se  puriGent  pas  pour 
.  être  pures ,  elles  ne  se  parent  pas  pour  être  belles, 

•  mais  seulement  pour  plaire  à  leur  anmnt,  auquë 

•  si  la  laideur  était  aussi  agréable,  elles Talmeraîciil 
«  autant  que  la  beauté.^  »  Sans  doute  ce  pasange  est 
pour  le  moins  aussi  fort  que  le  précis  qui  en  est  dans 
mon  11^  re  ;  car  il  semble  d'abord  exclure  le  désir  d« 
la  pureté  et  de  La  beauté  des  vertus.  Quant  à  la  mèrt 
de  Chantai ,  voici  ce  que  l'auteur  de  sa  vie  nous  as- 
sure que  saint  François  de  Sal^  eonoai&sait  dVUf  : 
«  L'homme  de  Bleu  ne  fît  point  de  ditliculle  de  luii 
••  permettre  de  faire  ce  vœu ,  connaissant ,  comme  il 
«  a  dit  depuis ,  léminente  perfection  et  pureté 
«  cette  chaste  épouse,  laquelle  ne  se  lavait  pas  de 

•  fautes  pour  être  pure,  et  ne  se  parait  pas  des  vcrtUi^j 
A  pour  être  belle  »  mais  pour  plaire  à  son  Épou£L 
«  auquel,  si  la  laideur  eût  étéaussi  agréable,  dtolN  ^ 
a  autant  aimée  que  la  beauté  ^*  » 

Pour  entendre  celte  doctrine ,  qui  poumil 
daliser  beaucoup  de  lecteurs,  il  faut 
deux  choses,  ou  plutôt  une  seule  chose  par 
a  deux  divers  effets  qu'elle  peut  produire.!]  fë 
les  vertus  une  conformité  avec  la  justice  élaniei^ 
et  avec  l'ordre  immuable ,  qu*on  ne  peut 
dispenser  de  désirer.  C'est  la  sai  ntelé  de  Dieo 
pour  ainsi  dire ,  qui  reluit  dans  Ses  dons. 
d'aimer  la  beauté  et  la  pureté  des  reilns,  ee 


»  Ex  pi.  drs  Mitx.  p.  3a. 

'  XI r  Entrrt. 

ï  f  u  tk  la  mèn  de  Chantai,  pw 
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refuser  de  se  conformer  à  Dieu,  et  rejeter  l'ordre.  Les 
tiâs  sont  bien  plus  nécessaires  i\  désirer  que  la 
titucle  surnalurelle.  Pour  la  bealilmie  suniatu* 
He,  Dieu  |)ouvnit  ne.  nous  la  donner  point  »  et  le 
Il  qu'il  nous  en  fait  est  libre  et  j;5raluit.  Mais  pour 
vertus^  il  ne  peut  jamais  en  dispenser  la  créature 
iligente.  Il  se  doit  à  soi*tnéme  de  vouloir  que  sa 
lâture  soit  juste ,  droite  ^  pure,  et  confonnc  a  .sa 
*aite  sainteté.  En  ce  sens ,  il  y  aurait  luic  impiété 
ilili;  à  ne  désirer  pas  toujours  la  lieiuiteel  la  pu- 
lé  des  %ertus.  Cette  beauté  est  re^senee  de  la  \ertu 
iaie^cuniuie  la  Laideurdu  vice  est  Fessenee  du  viee, 
r^fiit'à'dire  l'opposition  à  Tordre  et  à  la  justice  im- 
muable de  Dieu*  Mais  les  vertus  ont  dans  leur  beauté 
même  de  quoi  contenter  l'amour  naturel  que  nous 
avons  pour  nous.  Si  rorij;ueil  même  se  nourrit,  comme 
les  Pères  l'ont  souvent  remarqué,  des  vertus  les  plus 
pares  el  les  plus  parfaites  qui  le  flattent ,  il  ne  faut 
pas  s*étojmer  qu'un  amour  naturel  de  notre  propre 
avantage  nous  les  fasse  aussi  rechercher,  pour  s*en 
mrir*  C'est  celte  beauté  des  vertus»  en  tant  qu'elle 
^ntetite  notre  attachenieut  naturel  h  nous-mêmes , 
le  saint  François  de  Sales  aurait  voulu  pouvoir  se- 
et  de  la  conformité  que  les  vertus  ont  avec  Dieu, 
le  suprême  et  immuable,  pour  inspirer  aux  âmes 
rfailes  de  ne  chercher  dans  la  pratique  de  la  per- 
tion  que  la  gloire  de  Dieu,  sans  y  chercher  aussi 
te  consolation  de  la  nature. 
Que  les  duies  sans  expérience  et  sans  attention 
il  délicatesses  de  l'amour  divio  trouvent  ces  dis- 
ions chimériques,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Mais  {>our  nous,  monseigneur,  qui  sonmies  obliges 
d" entrer  dans  les  maximes  des  saints  sur  h-s  ccucils 
à  craindre  dans  la  voie  de  la  perfection  ^  nous  devons 
référer  et  faire  révérer  aux  Jidèleseeqîje  uolre  saint 
I  ^dit,  avec  tant  d'autres  exeellents  auteurs,  surbs 
^Htoertus ,  et  qui  e.st  très-important  dans  la  pratique.  Il 
^^But  donc  toujours  se  souvenir  que  saint  Erani-cus 
^He  Sales  V  eut  seulement  que  les  âmes  parfaites  ne  s'at- 
^Hpcbentni  a%tx pratiques ^  c'est-à-dire,  commeje  Tai 
^Bnnarquédans  mon  livre  *  .àcerUiim  arramjcmnih 
de  formules  sur  les  vertus,  ni  à  la  beauté  des  vertus 
métnes ,  en  tant  qu'elle  eontente  notre  amour  natu- 
rel pour  nous-mêmes.  Vous  direz  que  c'est  à  tin- 
^tôeVucfeque  notre  saint  en  teui  '.  Mars  je  nVi  cessé 
4?  le  dire  avant  vous.  Cest  pour  faire  entendre  cette 
vnile  que  j*ai  i\\e ,  dans  mon  Instruction  pastor aie , 
ceç>.-\s&a^e  de  jiutre  saint,  qui  est  décisif  sur  cede- 
sii  naturel  el  inquiet  :  «  Si  vous  désirez  la  perfection 
•  d'un  désir  plein  d'inquiétude ,  qui  ne  voit  que  c'est 
«  fauuiur-propre  qui  ne  voudrait  pas  que  Ton  vît  de 


><  riinperfection  en  vous  '  ?  Je  vous  demande  seule- 
ment si  ee  désir  inquiet  des  vertus  est  surnaturel. 
Sli  vient  de  la  grâce,  pourquoi  le  saint  assure-t-îl 
qu'il  vientde/'a//io«r-/jrt)/jr«^/S'il  vient  de  ta  grâce, 
pourquoi  voulez-vous  le  retrancher,  contre  Tatlrait 
de  la  grâce  mêuïe?  De  plus,  comment  direz- vous  que 
l'esprit  de  Dieu ,  qui  est  Tesprit  de  pix ,  inspire  1  in- 
quiétude? Si  au  contraire  ce  désir  inquiet  cît  natu- 
rel, ajouterez-vous qu'il  CvSt  toujours  vicieux^  et  que 
les  bonnes  âmes  commettent  im  péché  toiles  les  fois 
qu'elles  forment  quelque  désir  empressé  et  inquiet 
pour  leur  avancement  dans  la  vertu?  Mais,  en  atten- 
dant que  vous  vous  expliquiez  clairement  là-dessus, 
il  demeure  constant  que  les  expressions  de  saint 
François  de  Sales  renferment  un  sens  incontestable, 
et  c'i^st  dans  ce  sens  qu'il  faut  prendre  tous  \^  pas- 
sages que  je  vais  citer. 

Le  saint  disait  à  la  mère  de  Chantai  '  :  «  T*a  li- 
"  berté  de  Tesprit  consiste  en  un  dégagement  total 
•t  de  toutes  choses,  pour  suivre  ta  volonté  de  Dieu 
«t  reconnue,  ne  s'altachant  ni  aux  lieux ,  ni  aux  per* 
■  sonnes,  ni  à  la  pratique  de  l'exercice  des  vertus.  » 
Il  est  clair  qull  ne  veut  retrancher  qu'un  appui  sen* 
sihle  de  la  nature  dans  un  certain  arrangement  de 
/or  m  nies. 

Au  lieu  de  suivre  une  explication  si  précise  et 
si  oaturelie,  vous  avez  rejeté,  monseigneur,  ces  pa- 
roles du  saint,  que  j'ai  citées  :  «^  O  que  bienheu- 
«^  reux  sont  ceux  lesquels  se  dépouillent  même  du 
«  désir  des  vertus,  et  du  soin  de  les  acquérir,  n'en 
«  voulant  qu*à  mesure  que  reternelle sagesse  les  leur 
»  communiquera,  et  les  emploiera  à  les  acquérir  ^  l  »* 
Vous  répondez  que  ce  passage  est  dans  un  des  oU' 
V  rage  s  du  saint  qtd  n'a  pas  /«  trempe  et  la  SO' 
lidi/é  des  aiitreji  onrragfs.  Mais  ne  voyez  vous  pas 
deux  choses,  monseigjieur?  I^'tine,  que  les  autres 
ouvrages  sont  pleins  des  mêmes  maximes  et  des 
mêmes  expressions.  Vous  venez  d'entendre  le  saint 
parler  de  même  dans  ses  entretiens  a  ses  filles,  dans 
ses  avis  à  la  mère  de  Chantai  vers  la  fln  de  ses  jours. 
A  quoi  sert- il  donc  de  vouloir  tan  tut  combattre  l'é- 
dition de  Lyon,  tantôt  rejeter  l'autorité  des  Opus- 
cufes^  qui  ne  disent  que  ce  qui  est  répété  si  souvent 
ailleurs?  La  seconde  chose  à  remarquer,  c*est  que 
notre  saint,  dans  cet  endroit  des  Opmcutes^  n'ex- 
clut que  les  désirs  naturels  et  empressés  par  lesquels 
on  rechercherait  à  contre -temps  certaines  vertus, 
lorsque  rcternelle  sagesse,  c'est-à-dire  la  grâce, 
n*en  demande  pas  la  pratique.  Fallait*il  tant  dVf- 
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6ler  un  attadieoHsfit  naturef  aui  r«Tttis  {MKir  nous 
contenta*,  et  ne  briser  que  Tafiectioa  pure  qui  neni 
de  la  grâce?  Ne  voit-on  pas  que  la  vitUle  affettUnk 
dont  il  Unx  xeéénuereÊl  te  désir  pfeind'mfmiéùide 
qui  vmil  ik  ramonÊr-propre ,  et  qui  nous  fût  dési> 
rer  impiirfjiteiut^nt  la  perfection  même?  Voilà  PîEité- 
rét  pruprç  mr  les  vertus  qui  est  dans  cette  vieiik 
u/Jcctioji ,  et  duiil  les  parfaits  doivent  se  dernier, 

tcoatotiÉi  encore  noire  saint,  et  nous  verrons  que 
ses  expn^îisionîi  les  plus  fortes  n'ont  qu'un  senslrès- 
vérit;*ble  en  toultî  rigueur,  et  tres-iruportant  dans 
b  pratique.  «  trest  i'amour  auiwi ,  dit-il  * ,  qui ,  en- 
«  Lraiit  en  une  âme  atln  de  la  faire  heureusejiient 
«  mourir  à  soi  et  revivre  à  Dieu»  l'a  fait  dépouiller  de 

•  tous  les  émxs  liinnains ,  et  de  restinie  de  sol- 
«  même  ;  qui  n'est  pas  moins  atl^jché  k  Te^prit  que 
«  la  peau  à  la  ehair,  et  la  denue  enfin  des  affections 
..  plus  aimal^lfs,  comme  sont  celles  qu'elle  avait 

•  aux  consolations  spirituelles,  aux  exercices  de 

•  piété,  et  à  b  perfection  des  vertus,  qui  semblaient 

•  être  b  propre  vie  de  Pâme  dévote.  ^  Vous  voye^ 
que  Tamour  mitnrel  de  nous-méme«  nous  attache 
noD-Mulement  it  la  réputation ,  et  auji  autres  biens 
eitérieurs,  mais  encore  aar  affections  plus  aima- 
bkf,  telle»  que  ta  perfection  des  vertus,  l/aniour 
JalouXf  après  avoir  combattu  ces  attachements  plus 
grossbr»,  éh^m  mfin  une  /ime  de  ces  attachements 
plus  subtils  et  plus  spécieux.  Cet  attachement  a /a 
pfJkHan  été  vertm...  setnàtait  être  (a  /mtpre 
vie  de  Vàmê  dépote.  Il  n'était  pourtant  pas  s;i  véri- 

\  vie  stimaturelle*  If  faut  que  famour  en  dénué 
\  ceiut  «pi^il  pcirfectionne. 
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même  endroit,  qu'il  •  nous 
de  plusieurs  affections ,  et 
qoe  nous  avons  reoonoées 
Q  s'en  faut ,  dit-il ,  c 
■iB  pfc»  pÊÊûe  yj'elles  nous  sont  ai 

it  et  propres  à  contenter  ramour 

^po«r  nous-mêmes,  ai  ns  parce  quel* 

«  fes  fOttl  jgitJiJiA  à  Dieu ,  utiles  à  son  honneur, 

•  ci  é^âmàm  m  sa  gtoîre.  »  Le  voilà ,  monseigneur, 
vous  rejetez  avec  tant  d*ar- 

la  boaiÉ,  rédat ,  la  douceur,  la  oonsolation 
pmpres  à  cûntenter  cd  amour  qme 
motu-mêmes.  (Test  ee  qu'il  faut 
rwiMLtj  et  fffrifUflTj  poiKr  ne  rediereher  Jes  lertus 
fu'em  tiBt  qa^eries  plaisent  à  Dieu  par  leur  eonfor* 
màÊé  àa  SMirté  numialile.  Ces  ajjffctiùru  raion- 
ciées ei  nf rffiiigi  smt  les  Tertus ,  dont  le  saint  parle, 
matlMêemmiad  les  désirs  pteins  d inquiétude  qui, 
sekn  hâ ,  lînneitt  de  t'amour-propre  *. 

On  Toît  eneûfe  que  le  saint  suppose  toujours  que 
cette  pteiMe  qffèctUm  aux  vertus  qu*ori  doit  rmon- 
eer  et  nérigiier  est  un  princi{ie  naturel,  dont  1  aiuour 
jaloux  ne  peut  souffrir  le  mélange  dans  l'éine.  •  Tout 

•  afnst ,  dit^nl  * ,  que  fenfer,  plein  d'horreur,  de  rage 
<  et  de  félonie,  ne  re^it  aucun  mélange  d'amour; 
«  aussi  Taniour  jaloux  ne  reçoit  aucun  mélange  d'au- 
«  Ire  affection.  »  Il  ajoute  un  peu  pftis  bas,  en  par-  -• 
tant  de  sainte  Catherine  de  Gênes  :  «  Uamour  par — ' 
^  fait ,  c'est-à-dire  Tamour  étant  parvenu  jusqu'afi 
-  zèle,  ne  peut  soufl&'îr  Tentremise  ou  interpositioo 
«  ni  le  mélange  d'aucune  autre  chose,  non  pas 

•  des  dons  de  Dieu ,  voire  jusqu*à  cette  rigueur  qu'^  1 
4  ne  permet  pas  qu'on  affectionne  le  paradtS«SUM>aE 

«^  pouT  aimer  plus  parfaitement  la  bonlédeceM  qui 
<T  le  donne.  »  Voilà  le  paradis  m(^me  qui  peut  ItJf 
désire  par  rapport  a  ce  qu'il  a  de  propre  a  contenler 
l'amour  que  nous  avons  |N>ur  uous*m^m«s.  CtA 
une  vieik  affection  quil  faut  renoncer  et  rétignet. 
Vnmour  jaloux  ou  de  zèle  ne  peut  soi^ffHr  ee  mè- 
Ifinge  :  il  vajusqu'à  cette  rigueur,  quii  ne  pertÊH 
pas  qaon  affectionne  ainsi  le  paradis. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  dire,  monseigneur, 
que  ces  subtilités  peuvent  être  excusées  pour  la  spé- 
culation ,  mais  qu'elles  sont  très-dangereuses  dans 
la  pratique.  C'est  pourtant  dans  la  pratique  la  plus 
réelle  et  la  plus  solide  qu'il  doime  de  tels  cooseil^. 
Tant»3t  i  I  parle  dans  ces  termes  *  :  •*  A  ussi  devonsHious 
*<  ]ïaisiblemenl  denjeurer  revêtus  de  notre  misère 
*i  et  abjection  parmi  nos  imperfections  et  faiblesses, 
n  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  exalte  à  la  pratiqui  des 

'  Am,  de  Difti ,  liv.  ï,  cljap.  xni, 
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•  actiocis  eicellentes.  «  fcjn  elïtîl ,  c'est  une  admira- 
Lï«  pratique  pour  les  âmes  tenlées  d'impatience  et 
de  découragement  sur  leurs  défauts,  que  de  supporter 
en  paix  rhuniilialîou  de  ces  défauts,  qm  eontiLsie 
i'aniour  naturel  de  nous-mêmes,  sans  m>us  i  eliltiier 

js  dajQS  la  fidelilé  à  nous  corriger,  et  sans  aspi- 
tff  à  contrc-lemps  u  des  pratiques  de  vertu  qui  sont 
trop  au-dessus  de  uos  forées  présentes.  AiMeurs, 
parlant  dé /'aj(/ftY/oîi  aux  ckoaes  spirittteilfSj  il  s'ex- 
prirne  ainsi  *  :  <<  Il  fout  demeurer  dans  cette  Siiiiite 

•  Duditê jusqu'à  te  que  Dieu  vous  revête;  car  n'a- 

•  vex-vous  pas  tout  quitte  et  tout  oublié?  Dites  ce 

•  soir  que  vous  renoncez  a  toutes  les  vertus,  nVn 

•  voalant  qu'à  mesure  que  Dieu  vous  les  donnera, 
"  ni  ne  voulant  avoir  aucun  soin  de  les  acquérir, 

•  qu*a  mesure  que  sa  bonté  vous  empi  niera  à  cela 
-  parson  bon  plaisir.  ^  Ce  passade,  qui  surprend  d'a- 
bord un  lecteur  peu  accoutuuié  aux  expressions  des 
saints  pour  les  besoins  des  âmes  peinées,  se  réduit 
évidemment  à  la  doctrine  déjà  tant  de  fois  expliquée 
ci-dessus.  1*  Dmneurei*  imhihlemetd  rêvé  tu  a  de  no* 
iremUére  et  abjtcHan,  ne  veut  pas  dire  aimer  la 

fformîté  du  vice  ou  son  opposition  à  la  sainteté 
Dieu,  maïs  seulement  ne  se  point  impatienter 
r  aiïïour-propre  sur  ses  défauts.  2"  Avoir  tfjid 
quitté  et  tout  oublié  y  c'est  avoir  quitte  et  oui  Aie  tout 
et  qui  contente  Camour  que  nom  avons  fjour  nom- 
^mes.  3*  i(enoncer  à  toutes  ies  vertuA'  ne  doit  être 
is  qu'avec  la  restriction  suivante.  4"  Xe  les  vouloir 
ï'à  mentreque  Dieunom  les  domiera,  n'est  pas  at* 
ndre  avec  indifférence  dans  une  molle  oisiveté,  mais 
Tabstenir  des  désirs  inquiets  et  empressés  de  Ta- 
wour  naturel  de  rtous-mémec; ,  afin  de  ne  ies  vou- 
loir que  par  l'impression  de  la  grâce  quand  les  pré- 
Qous  y  obligent,  ou  que  Tattrait  de  la  grâce 
nous  y  invite  pour  l'accomplissement  des  conseils. 

XVir  PASSAGE* 

XVI.  «  Pîous  revenons  en  nous-mêmes  aimunt 
t  raiDoor  en  lieu  d'aimer  le  Bien-Aimé  >.  » 

XVIir  PASSAGE, 

•  Il  fout  lâcher  de  ne  chercher  en  Dieu  que  Tn- 

mour  de  sa  beauté^  et  non  le  plaisir  qu'il  y  a  en 

la  beauté  de  son  amour  ^.  v 

Ces  deux  derniers  passages  sont  hien  cités  :  ils 
leîit  toute  la  délicatesse  de  Tamour  jaloux. 
Chercher  le  s  vertus  et  l'amour  pour  sa  propre  con- 
sobttoiti  ^esXcorUenter  l'amour  qu'on  apoursoi- 
mÉmt*  Chercher  l'amour  pour  la  gloire  du  Bien* 
Aimé,  c'est  aimer  très-purement ,  et  sans  mélange 

^^    *  Mmpl.  df-M  Mas,  p.  lia  \  Jm.  de  JHeu ,  ixv .  nt  »  dlftp  II, 


de  recherche  propre  ou  affection  humaine.  Si  fi- 
mour  vicieux  peut  rechercher  les  plus  grands  doriS 
de  Dieu,  tels  que  les  vertus ^  pour  s'en  (îalter  et 
enorgueillir,  a  plus  forte  raison  Tamonr  naturel , 
et  impartait  sans  être  vicieux ,  peut-ii  les  recher* 
cher  aussi  pour  s'en  contenter  et  consoler.  C'est  vrl 
amour  de  nous-mi^mes  qu'on  voudrait  amtenler  que 
k*  saint  retranche ,  car  il  n'a  garde  de  retrancher 
l'amour  de  charité  que  nous  devons  toujours  avoir 
pour  nous  comme  pour  le  prochain. 

Pour  entendre  encore  mieux  sa  pensée  sur  celle 
matière,  il  faut  écouter  attentivement  ce  qu'il  dit 
iulleurs.  ft  Ces  ùmes,  dit-il  ' ,  qui  n'aiment  rien  que 
^i  ce  que  Dieu  veut  qu'elles  aiment,  mais  qui  eucdeiit 
'»  cîi  la  façon  d'aimer,  aiment  voirement  la  divine 

■  bontt>  sur  toutes  choses,  mais  non  pas  en  toutes 
*!  choses.  Car  les  choses  mêmes  qu'il  leur  est  non- 
-  seulement  permis ,  mais  ordonné  d'aimer  selon 
"  Dieu,  elles  ne  lesaiment  pas  seulement  selon  Dieu, 
'  ains  pour  des  causes  et  motifs  qui  ne  sont  [»as 
"  certes  contre  Dieu,  mais  bien  hors  de  Dieu.,.. 
<r  Ces  âjnes  aiment  voirement  trop  ardcnnnent  et 
^  avec  superiluité  :  mais  elles  iraiment  point  les 
n  superlluités,  ains  seulement  ce  qu'il  faut  aimer,,. 
-'  tilles  sont  diverties  pour  aimer  hors  de  lui  et  sans 
I  lui  ce  qu'elles  ne  devraient  aimer  qu'en  lui  et  pour 

■  lui.  *'  !.e  voila,  monseigneur,  cet  amour  naturel , 
cl  ijnparfaitdes  dons  surnaturels,  et  des  choses  les 
plus  parfaites.  Il  ases  wrj///.v,  tion  certes  contre  Dmt^ 
maU  bien  ftors  de  Dieu.  Faites-le  vicieux  tant  qu'il 
vous  plaira;  c'est  à  vous  à  le  prouver  :  en  le  prou- 
vant, vous  ne  feriez  rien  contre  moi.  Cet  amour  des 
vertus,  s'il  est  vicieux ,  n'en  dnit  être  que  plus  abso- 
lument rt nonce ,  rèmjm  et  siicriOé. 

XVIL  Telle  est  la  pure  doctrine  du  .saint  sur  les 
désirs  dé  la  béatitude  et  des  vertus.  Pourquoi  donc  , 
n  1  on  sei  g  neu  r,  aban  do  on  e  k  -  vo  u  s  sou  ve  j  î  l  ses  e  x  p  res- 
stons,  comme  celles  d'un  auteur  qu'il  faut  plutôt 
excuser  que  suivre?  Vous  le  louez  en  général  quiirjd 
il  n'est  question  d'aucune  preuve  tirée  de  ses  ou- 
vrages. Mais  dès  queje  justilïc  mes  paroles  par  les 
siennes ,  de  peur  de  me  justi  lier  en  le  justifiant ,  vous 
vous  récriez  '  :  «  Pourquoi  affecter  de  répéter  ces 
«  passages,  et  faire  dire  à  tout  le  nïondc  que  le  saint 
<c  homme  s'est  laissé  aller  à  des  inutilités,  qui  don- 
«  lient  trop  de  conlorsioïi  au  bon  &m^  pour  être  droi- 
»  les  ?  M  Ainsi ,  après  avoir  bien  disputé  le  terrain , 
tantôt  sur  fédition  de  Lyon ,  tantôt  sur  les  Opuscti- 
(es  y  enfin  vous  laissez  entendre  combien  raulorile 
du  saint  vous  arrête  peu.  Hais  nous  venons  de  voir 
que  ses  expressions  les  plus  fortes  sur  le  désir  de  la 
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béatitude  et  des  vertus  sont  très-rorrectes,  quand  on 
\ts  examine  de  près,  ianiciîs  rien  n'a  moins  mérité 
que  cette  spiritualité  sublime  d*étre  uomjîié  des 
inittilUés  et  des  contorsions  au  bon  sens. 

Est-iUjuestion  de  cet  aetesur  les  vertus  qu'on  ne 
veut  que  pour  Dieu»  sans  cherdier  â  se  contenter 
toi-même  par  la  beauté  de  la  vertu?  vous  répondez  '  : 

•  Que  servent  ces  violentes  suppositions ,  etc.  ?  « 
Elles  servent  à  exprijiier  uji  amour  indépendant  des 
consolations  que  la  supposition  relranehc.  Votjs 
dites  :  «  Ce  sont  des  expressions,  et  non  des  prati- 

•  ques.  H  Mais  ce  sont  des  expressions  qui  font  en- 
tendra les  pratiques  solides  et  actuelles  des  saints. 
Vous  ajoutez  :  «  Jamais  un  directeur  ne  s'avisera 
'*  de  faire  dire  à  un  pénitent  :  Ouï,  mon  Dieu,  s! 
"  vous  aimiez  la  laideur  plus  que  la  beauté,  etc.... 
«  Car  que  voudrait  dire  un  tel  acte  ?  »  îl  est  aisé  de 
rendre  ainsi  ridicule  la  délicatesse  de  Tamour  dans 
les  saints.  Mais  pouvez- vous  nîer  que  notre  saint 
auteur  n\iit  inspiré  ce  sentiment  dans  la  pratique  à 
la  mère  de  Chantai  *,  «  qui  ne  se  lavait  pas,  cotiime 
«  nous  l'avons  vu ,  de  ses  fautes  pour  <*tre  pure,  et  qui 
«  m  se  parait  pas  pour  être  belle,  mais  pour  plaire 
«  à  son  Époux ,  auquel  si  la  laideur  m\t  été  aussi 
«  agréable^  etc.  ?  »  ^'avons-nous  pas  vu  qu'il  ciit  dans 
une  épîlre  :  ««  Dites  ce  soir  que  vous  renoncez  aui 
<'  vertus  y  nVn  voulant  qu'a  mesure ,  etc.  ?  ^ 

XVIII.  S'agit-il  de  cet  autre  acte,  où  Ton  préfère 
l'amour  seul  à  la  béatitude ,  sî  elle  pouvait  être  sans 
Tamour?  vous  dites  :  n  Or  celui-ei  n'est  pas  plus 

•  solide  ^.  «  Avez-vous  donc  oublié  ^  monseigneur, 
que  cet  acte  est  précisément  celui  de  notre  axxhi*' 
Article?  Osl  «  la  soumission  et  consentement  à  la 
«  volonté  de  Dieu,  quand  même,  par  une  très-fausse 
«  supposition,  au  lieu  des  biens  éternels  qu*il  a  pro- 
«  mis  aui  îVmes justes,  il  les  tiendrait  par  son  bon 
■  plaisir  dans  des  tourments  éternels,  sans  néan- 

•  moins  quVlles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de  son 
«  amour,  »»  Voilà  une  préférence  de  Taniour,  avec  la 
souffrance  des  tourments  étenwLs,  aux  bietts  élerneh 
mêmes,  Nous  avons  assuré  que  c'est  t  un  acte  d'a- 
«  bandon  parfait  et  d'un  amour  pur  pratiqué  |>ar  des 
m  saints,  et  qui  le  peut  être  utilement,  avec  une  grâce 

•  irès-particuliére  de  Dieu,  par  les  ^mes  vraiment 

•  parfaites.  »  Le  voilà  déclaré  très -solide ,  et  utile 
pour  la  pratique.  D'où  vient  donc,  monseigneur,  que 
tous  dites  ««nsuite  du  m^me  acte  :  (7r  celui-ci  n'est 
pofpim  êatide?  A  peine  se  !ie-t-on  à  ses  propres 
jwilli  iioaildon  lit  des  variations  si  imprévues  dans 
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XIX.  Allègue-t-on  la  différence  que  le  saint  mti 

entre  la  résignatioH  et  f  indi/fé retire ^  qui  est  dé- 
cisive dans  notre  contestation  ?  vous  la  trouvez  suT' 
premmie  f  contraire  à  TÉcrilure,  dans  Texemple  de 
>i  Job  ;  et  vous  conclues  dexiaigneusement  qu'elle  est 
"  trop  mince  pour  mériter  qu*on  s'y  arrête  pïuslang- 
<*  temps»*  w 

Quand  notre  saint,  supposant  le  cas  impossiUi 
où  ï7«'y  eût  m  paradis  ^  ni  enfer..*  ou  nou*  n 
siuns  atii'tme  sorte  d'obligation  a  Dieu,  conclut 
f  amour  de  bietiveitîance  notis  porterait  a  réméré 
Dieu  toute  obéissance  par  étêction  ' ,  une  décisiofi  st 
formelle  contre  voire  doctrine  vous  choque.  Alors , 
ne  pouvant  dire  que  le  saint  est  pour  tous  ,  vous 
méprisez  son    autorité.   «^  Sî  Ton  faisait,  dites* 

*  vous^,  en  toute  rigueur  l'analyse  de  ce  discours^ 
^  on  le  trouverait  peu  exact.  »  Vous  appelca  même 
ces  expressions  du  saint  «  de  sî  fortes  exagiératîoii», 
<^  que  si  on  ne  les  tempère ,  elles  deviennent  tnîntel* 
«  iigibles,  » 

XX.  Vous  allez  chercher  dans  ce  saint  auteur  m 
endroit  où  vous  croyez  trouver  trois  erreurs  pda- 
giennes ,  et  incompatibles  avec  la  doctrine  de  saiut 
Augustin  adoptée  par  T Église  romaine,  La  première 
est  Cl  que  notre  cœur  buniain  produit  naturellement 
0  certains  commencements  d'amour  envers  Dieu , 

*  sans  néanmoins  pouvoir  venir  jusqu'à  fairoer  sur 
«t  toutes  choses ,  q«i  est  la  vraie  manière  de  tài- 
«  mer  *.  »  Ne  voyez -vous  pas ,  monseigneur,  que  ce 
commencement  d'amour  ifest  que  rinclîaatjon  1 
aimer,  dont  notre  saint  parle  dans  lem^meeudroit? 
Cette  inclination  naturelle  et  indelibérée  n'est  ni  mé- 
ritoire ni  aucun  commencement  de  mérite.  Le  saint 
ne  dit-il  pas  très-souvent  quon  ne  peut  rien  faire  qui 
commence  T œuvre  du  salut  sans  le  secours  de  to 
^râce  toujours  prévenante  ? 

H  Notre  chétive  nature ,  dit-il,  navrée  par  le  pf- 
n  elle,  fait  comme  les  palmiers  que  noos  avons  de 
«  deçà,  qui  font  voirement  certj»ines  prodoctioDf 
t^  jfïiparfaites,  et  comme  des  essais  de  leurs  6ints, 
»  etc,  Notre  cœur  humain  produit  bien  natUffUe' 
«  ment  certains  eommeneemenls  d'amour  cstm 
«  Dieu  :  mais  d'en  venir  jusqu'à  Fairaer  sur  tomes 
«  choses ,  qui  est  la  vraie  maturité  de  Tamour  dû 
*^  k  celte  suprême  bonté,  cela  n'appartient  qu*ata 
"  cœurs  animés  et  assistés  de  la  grâce  céleste.  •  U 
appelle  rinclinatîon  naturelle  d'aimer  Dieu,  *  oo 
«  certain  vouloir  sans  vouloir...  un  vouloir  qui  VM- 
•^  drait,  mais  qui  ne  veut  pas...  un  vouloir  sterik.^ 


*  EL  (Toratj.  liv.  vui  I  0'  33,  t  xwn,  p.  nL 

*  Jm*  de  Dmt ,  U\.  viii ,  cbap,  2. 
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•  un  vouloir  paraJ)tique...  un  avorton  de  la  bonne 

•  rolonté  «.  « 

XXi.  La  seconde  erreur  que  vous  lui  imputer  est 
dedireque^  dans  Tëtat  delà  justice  originel]*?,  rhom- 
me  aurait  aimé  Dieu  par  ^  un  amournalurel  et  Àurna- 

•  tureJ  tout  ensemble  ;  et  qu'il  aurait  tenu  seutement 
«  à  Dieu  selon  qull  est  reconnu  auteur,  seigneur  et 
«  souverain  de  toute  créature  par  la  lumière  nalu- 

•  relie ,  et  par  conséquent  aimaljle  par  propension 
■  naturelle.  •»  Mais  que  trouvez-vous  de  pélaglen  dans 
m  dîieCMirsf'  Cet  amour  serait  véritablement  surmi- 
imrdBdon  notre  saint,  car  il  ne  pourrait  être  dans 
le  cœur  de  Thomme  sans  la  prévention  de  la  grâce. 
Vous  demandez ,  monseigneur  • ,  ce  «  qu'eilt  fait  cet 

•  bumble  serviteur  de  Dieu ,  si  on  lui  eiU  représenté 

•  qu«,  dans  Têtat  de  Injustice  originelle,  on  eût 

•  aimé  Dieu  par  rapport  a  la  vision  béalinque,  qui 

•  est  pour  ainsi  dire  si  surnaturelle.  «  Il  vous  aurait 
répondu  sans  hésiter,  que  cet  amour  surnaturel  au- 
rait regardé  Dieu  par  rapport  à  iu  vishm  ùéafîfi' 
que;  qu'ainsi  il  etlt  été  véritablen^ent  stfnmturef , 
oofi-seulement  du  coté  du  principe  de  ia  i^rAce  qui 
Faurait  produit,  mais  encore  du  mié  de  l'objet  et 
de  la  fin  quil  aurait  regardés.  Il  esi  vrai  seulement 
qu'il  aurait  regardé  aussi  Dieu  comme  étant  natu- 
rellement digue  d'amour.  Que  conelurez-vous  de  \a 
contre  notre  saint?  Il  dit  seulement  que  cet  amour 
peut  être  nommé  naturel  a  cause  de  la  iumiére  fia- 
tip-wile qu'il  suppose»  et  de  hproiMmuiofi  mdurefte 
qui  Je  précède  et  qui  raccompagne!  Peul-nn  nier 
que  la  raison  même  ne  montre  aux  hommt^s,  comme 
«lie  Ta  montré  selon  saint  Paul  aux  philosophes,  que 
Dieu  est  infiniment  parfait  et  aimable  ?  Peut  on  dou- 
ter que  rhomnje  n'ait  une  inclination  ou  propension 
naturelle  pour  ce  bien  suprt^me,  quand  la  raison  le 
lui  représente?  Ne  le  dites- vous  pas  plus  qu  un  autre, 
vous  qui  voulez  tant,  monseigneur,  que  riiomme 
ne  puisse  jamais  s'arracher,  dans  aucun  de  ses  actes 
produits  par  la  raison,  cette  proijensùm  et  même 
ce  motif  de  la  béatitude  qui  est  le  souverain  bien? 
L'amour  surnaturel,  quant  au  principe  et  quant  a 
la  fia,  ne  laisse  donc  pas  d'avoir  ces  deux  cbnses 
oalurelles^  savoir,  la  i:aison  et  Tinclination  d'ai- 
mer le  bien  suprême.  Est-îl  permis  de  traiter  si  mal 
Qn  si  grand  et  si  saint  auteur,  pour  des  proposi- 
tions e.ipliquées  par  Jui-méme  dans  un  sens  si  in- 
nocent? 

XXn.  La  troisième  erreur  que  vous  lui  imputez  * , 
c'est  de  dire  que»  si  nousemployons  fidèlement  {cette 
«  inclination  naturelle),  la  douceur  de  la  piété  divine 

*  Pt^,  o*  126,  p.  ftga,  Am.  d€  Dieu,  liv.  ix ,  chap.  xvii. 
»  Ffif.  n*  127,  p.  ans, 

*néd,D*  J20«p.SB3. 


<t  nousdonnerait  quelque  secours,  par  le  moyen  du- 
«  quel  nous  pourrions  passer  plus  avant. .,.  Cest  que 
«  celui  qui  est  Mèk  en  peu  de  chose,  et  qui  fait  ce 
«'  qui  est  en  son  pouvoir,  la  bénignité  divine  ne  dé- 
«  nie  jamais  son  assistance  pour  Tavancer  de  plus 
■  en  plus,  n  Le  saint  ne  dit  pas  que  celte  inclination 
seule,  ni  les  actes  délibérés  et  naturels  qui  peuvent 
provenir  de  cette  seule  inclination,  aient  jamais  rien 
de  méritoire  qui  engage  Dieu  à  nous  donner  aucune 
grâce.  Il  veut  seulement  qu'une  autre  qui  suivrait 
!a  lumière  naturelle  serait  un  objet  oiji  la  miséricorde 
divine  se  plairait  a  paraître.  Mais  il  ne  dit  pas  qui 
cette  âme  suivrait  sans  aucun  secours  de  grâce  touU 
sa  lumière  naturelle.  De  plus ,  quand  même  il  sup- 
poserait des  actes  purement  naturels ,  il  ne  dit  pas 
qu*ils  seraient  méritoires.  Au  contraire, selon  lui, 
Dieu  ne  doit  point  son  assistance;  mais  sans  la  de- 
voir, sa  béuiifntté  ne  la  dénie  pas.  CVst  dans  celle 
supposition  (je  n'en  examine  point  ici  la  possibilité) 
que  saint  Tbomas  a  parlé  ainsi  :  «  Supposé  que  clia- 
^'  cun  soit  obligé  à  une  foi  explicite,  il  n'y  a  aucun 

•  inconvénient  à  le  dire,  pour  un  bomme  qui  aurait 
•«  été  nourri  dans  les  forêts  ou  parmi  les  bétes  sau- 

•  vages ,  c'est  la  Providence  a  qui  il  appartient  de 
"  pourvoir  au  besoin  de  cliacun  pour  le^  choses  né- 
«  cessaires  au  salut ,  pourvu  que  l'homme  n*y  mette 
•<  point  d*emp^chement  de  sa  part.  Car  si  un  homme 
«  nourri  de  la  sorte  suivait  comme  son  guide  la  rai- 
'*  son  naturelle  dans  Tinclination  pour  le  bien,  et 
«  dans  la  suite  du  mal  ^  il  faut  tenir  pour  très  certain 
«  que  Dieu  lui  révélerait  par  inspiration  intérieure 
n  les  choses  qu'il  est  nécessaire  de  croire,  ou  lui 
«  envolerait  quelque  prédicateur  de  la  foi ,  comme  il 
n  envoya  saint  Pierre  à  Corneille',  » 

Saint  Tbomas  dit  encore  des  infidèles  qui  n'ont 
jamais  entendu  les  vérités  de  TÉvangile  :  «  Si  quel- 
^  ques-uns  eussent  fait  ce  qui  était  en  eux,  Dieu  au- 
«  vait  pourvu  à  leur  besoin  selon  sa  miséricorde, 
a  leur  envoyant  un  prédicateur  de  la  foi,  comme 
«  Pierre  à  Corneille  *.  »» 

D'où  vient  donc,  monseigneur,  que  vous  vous  re- 
tiriez, r  "  On  ne  peut  oublier  qu'avec  plus  de  bonne 
«  intention  que  de  science ,  etc.  ?  » 

XXHI.  Je  n'entre  point  ici  dans  Texamen  de  cette 
pensée  de  saint  Tbomas  et  de  divers  autres  graves 
tliéologiens  que  notre  saint  a  suivi».  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ils  ne  l'ont  point  entendue  de  manière  quili 
aient  attribué  aux  œuvres  naturelles  la  vertu  de  mé- 
riter la  grâce  comme  les  œuvres  faites  avec  la  ^âce 
la  méritent.  Ils  veulent  seulement  que  ce«  œuvre» 
écartent  des  empécbements  :  Pourvu ,  dit  saint  Tho- 

»  Çu<est,  disp.  Dû  FcnL  (]iiK«t.  xiT,  art.  xi,  ad.  L 
>  In  ep  ad  R&m,  cap.  t  »  lect.  m. 
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rtïan,  que  l'homnie  n'y  mette  point  d'empêchement 
ih  sa  pari. 

Ces  saints  n^oiit*iIs  pas  pu  dire  que  Dieu ,  dans  ce 
ras,  donne  ce  qui  n'est  mdïemetit  ui  dû  ni  nxTïté? 
Ou'y  a-l'il  de  pélai^ien  dans  eetle  doctrine  ainsi  e\- 
jjliquée?  pourquoi  trailez-vons  notre  saint  cotnriie 
un  auteur  qui  nrianque  de  science,  pour  avoir  ivàflè 
1  omme  saint  Tltomas  et  m^me  moins  fortement  que 
î'ji?  Quand  même  il  se  serait  trompe,  il  ne  Taurait 
iîiit  qu*avec  un  si  erand  docteur,  reconnu  pour  VAn- 
^e  des  écoli  s.  Direz-vous  aussi  de  saint  Thomas, 
qu*il  a  parlé  avec  pitis  fie  bonne  intention  que  de 
icience?  Quel  Père  cclia[»pera  à  votre  mépris  sur  la 
science,  si  vous  croyex  ignorants  tous  ceux  qui  se 
sont  trompes?  Mais  notre  saint  n'a  Jamais  dit, 
comme  vous ,  monseigneur  •  »qnc  c>st  étrequiétiste 
r[uc  de  ne  vouloir  point  ^  prévenir  la  grâce  par  son 
H  propre  effort  et  par  sa  propre  industrie ,,.  pour 
«  se  donner  les  dispositions  que  la  e^riice  n'inspire 
.•  puinl  dans  ces  moment  s -la,  parce  quVïle  eu  m&- 
••  pire  d'autres  moins  consolantes  et  mains  percepti- 
•*  Mes*,  «>  Ce  saint  reconnaissait  au  contraire,  avec 
toute  rÉglise,  qu'on  ne  peut  rien  mériler  de  Dien 
en  prévenant  la  grâce,  et  qu'on  ne  Tatlire  en  soi, 
comme  dit  saint  Prosper,  qu'autant  qu'on  est  déjà 
prévenu  par  elle  :  Sine  agns  gratta  nemo  ct/nit  wt 
tjraiiam  *. 

XXIV.  Quand  il  s'agit  des  sentimenls  du  saint 
contre  les  illusions  du  quîctisme,  au  lieu  dr  le  de* 
fendre  par  ses  vrais  principes,  vous  ne  lui  donnez 
que  cette  excuse  vague  et  trcs*pcu  décente  :  «  Saint 
^«  François  de  Sales  a  prévenu  tous  les  abus  q*ron 
H  pouvait  faire  de  sa  doctrine,  lorsqu'il  a  dit  qu^il 
■*  ne  fallait  point  tant  poinliller  sur  rcxercicc  des 

•  vertus,  mais  y  aller  franchement  a  la  vieille  fran- 

*  çoi8e,avec  liberté  et  à  la  bonne  foi,  grosso  moih.  ■ 
Cest  en  vain ,  monseigneur,  que  vous  croyez  que 
cette  manière  de  rexcuserest  hors  d'atteinte,  à  cause 
qu'elle  est  tirée  de  ses  propres  paroles.  Quoique  le 
saint  dise  qu'il  faut  s'appliquer  a  l'exercice  des  ver* 
tUÂ  sans  t4ini  point  Hier  ^  etc,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
ne  puiase  défendre  le  saint,  sur  l'illusion,  que  f*ar 
cette  aimplicilé  qu'il  propose  pour  la  pratique  aux 
bonnes  flmesXet  auteur,  dont  les  livres  sont  lus  avec 
tant  de  consolation  et  de  fruit ,  cet  auteur  dont  le 
laiiU-siége  a  examiné  si  âolgneusement  la  doctrine 
tvant  ftâ  canonisation ,  et  qu'il  a  nommé  céleste ^  ne 
iera-t*il  justifié  du  quiétîsme  que  par  te  groam  modo  f 
Tous  allez  méxne  jusqu'à  mettre  en  doute  ce  qu'un 


*  «u.pu  17* 

*  Jlc«p  mt  «%^.  vm,  eapit  r;«It.  in  app.  1 1 ,  op.  S.  Aug, 


pape  en  a  dit  «  L'éloge ,  dites-vous  «  »  que  Ton  or^î* 
"  tend  approuvé  par  une  bulle  d'Alexandre  VU.  * 
Apres  avoir  raviii  sa  doctnne ,  vous  avez  aussi  éludé 
l'autorité  de  ses  exemples*  Ce  qui  est  nommé  dans  sa 
vie  et  que  vous  nommez  vous-même  comme  um  ré- 
ponse  de  mort  a^isurée^  est  expliqué  au  même  endroit 
de  votre  livre  *  par  une  impression  de  réprobation , 
et  par  une  supposition  g u' après  avoir  aimé  toute  sa 
vie,.,  il  n  aimerait  plus  dans  rétemifé.  Kimporie^ 
cette  réponse  de  mort  assurée  n'est  plus,  selon  vous, 
qu'une  persuasion  qu'il  ne  guérirait  point  d'une  ma- 
ladie. 

Je  laisse ,  monseigneur,  au  lecteur  à  juger  qui  éê 
vous  ou  de  moi  est  plus  attaché  aux  véritables  niaij* 
mes  du  saint  ;  ou  vous,  qui  le  critiquez  si  souvent  et 
m  ouvertement;  ou  moi ,  qui  ne  cesse  de  l'admirer,  et 
de  montrer  combien  ses  expressions  sont  correctes. 

XXV.  Votre  passion  pour  faire  censurer  lèses* 
pressions  mêmes  des  saints  canonisés  va  jusqu'à 
comparer  sainte  Catherine  de  Gènes  avec  Molinoi 
sur  la  matière  des  indulgences  ^,  Quelle  comparai- 
son de  la  lumière  avec  les  ténèbres  !  Pourquoi  don- 
ner ce  faux  avantage  aux  quiétistes?  Quel  rapport 
entre  les  ouvrages  de  Al  olinos,  si  justement  happés 
d'anatiième  par  le  saint-siége,  et  ceux  d^unesainti 
que  rÉ^lise  admire  et  invoque  ?  Pourquoi  confondre 
ce  que  la  sainte  ne  dit  que  pour  elle  seule,  par  un 
attrait  entièrement  extraordinaire,  avec  un  dogme 
qui  est  énoncé  absolument  dans  une  des  Lxvin  pro- 
positions de  Molinos,  et  qui  est  une  impiété  mani- 
feste contre  l'esprit  de  T Église? 

Knlin ,  quand  vous  rejetez  Tautorité  de  tant  d'au- 
teurs révérés  de  toute  l'Église,  qui  ont  écrit  en  notre 
langue,  ou  qui  y  ont  été  traduits,  et  qui  excluent 
de  la  vie  parfaite  le  propre  intérêt,  vous  les  nom- 
mez çiwiyre  OH  cifiq  mystiques  qu'on  ne  fit  point  K 
Quel  mépris  pour  tant  de  vénérables  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  I 

XXVL  Je  finis,  monseigneur,  par  où  j'ai  com- 
mencé. L'autorité  de  saint  Franeois  de  Sales  n'est 
employée  dans  mon  livre  que  pour  retrancher  daui 
la  vie  la  plus  parfaite  l'intérêt  propre  à  l'égard  du 
mérite  de  ta  ^ierfetiîon  et  de  la  béatitude  étemelk  K 
Or,  est- il  que  T intérêt  propre  n'est  qu'une  imperfee* 
lion  naturelle ,  que  le  saint  retranche  souvent ,  tan- 
t<U  sons  le  nom  de  déxir plein  d'inquiétude  qui  vient 
dp  fa  mou  r-prcyt>re^,  tantôt  sous  k  nom  d'amour  <k 
noif.'i-mémes  que  nous  voulons  contenter  en  reclle^ 
chant  les  vertus  et  la  béatitude.  J'ai  donc  bien  em- 

•  Préf.  n*  mi,  p.  «7», 

>  ÉttiU d'orais.  IH .  ix  »  n"  3 ,  p,  163.  

^Préf.  il'  I2«,  p.  «83» 

*  ShifL  n*"  44 ,  p.  &6ft< 
^  E£pii*-di'$Maj.  p.  II. 
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ployé  Tautorîté  de  saint  François  de  Sales  selon  Tes- 

deses  livres,  pour  retranehpr  le  propre  intérêt 

If  mériie^  sur  ki  per/vction ,  et  sur  la  béat ii mie. 

ion  système  est  donc  précisément  tiré  du  sien,' et 

|«  n*ai  fciit  que  le  suivre, 

XXVIL  Le  saint  a  ni^ine  nornmé ,  aussi  bien  que 
moi ,  cette  affection  naturelle  et  ioipartaite  aux  (ions 
le  Dieu,  un  intérêt  propre,  t'est  sans  doute  dans 
Un  tel  auteur,  qui  a  écrit  en  français ,  qu'il  faut  eher- 
ler  le  vrai  sens  de  ce  terme ,  et  noji  dans  les  tliéo- 
gjens  scûlast jques ,  qui  n'ont  écrit  qu'en  latin,  et 
Lii  n'ont  employé  que  le  terme  de  commodum. 
Voyons  donc  ce  que  saint  François  de  Sales  entend 
!.nr  oc  terme ,  contesté  entre  nous.  Parle-t-il  de  la 
simplicité ,  qui  est  sans  doute  un  élat  de  vie?  il 
tlit  :  ,Sans  que  Jamais  tàme  ptthse  sort/frir  aucun 
méiange  du  propre  intérêt  '.  Cet  intérêt  propre 
'eUpftS le  salut,  car  le  méktnge  m  doit  être  non- 
K"    "  1  îiouiTert,  mais  rechert-hé  comme  étant 

il.  ■indispensable.  Voilù  donc,  dans  un  état 

vie,  un  sacrilice  absolu  ou  retrancbeinent  du 
tpre  intérêt,  en  sorte  qu'on  nVn  peut  plus  sou/- 
r  k  méiange;  et  c'est  un  sacrifiée  pour  toujours, 
ians  qut  jamais^  etcCtX  întérél  propre  nVst  donc 
pas  rohjel  de  l'espérance ,  comme  vous  fave/  pré- 
tendu, nvonseigneur.  Ce  ne  peut  être  qy'ud  prim-ipe 
^l'amour  imparfait.  C'est  ce  désir  plein  d'inquiétude 
qui  vient  tie  l'amnur  propre.  C'est  que  quand  nous 
sonuneâ  encore  imparlaits,  nous  voulons  'i  contenter 

•  ramour  que  nous  avons  pour  nous-m^mes.  C'est  la 

•  vieille  afferlion  aux  vertus  qu'il  taut  rfijoucer  1 1 
resigner*  C'est  un  amour  pour  des  causes  el  motifs 

■  qui  ne  sont  pas  certes  contre  Dieu,  mais  bit*n  hors 
•de  Dieu.  L*amour  parvenu  jusqu'au  zèle  ne  peut 
'  iouCfrir  ce  mélange..**  Il  va  jusqu'à  cette  rigueur, 
qu'il  ne  permet  pas  qu'on  affectionne  ainsi  le  pa- 
radis, »  Voilà,  monseigneur,  comment  il  faut  en- 
idrerintérét  propre  dans  notre  saint.  Voulez-vous 
'écouter  encore,  lorsqu'il  reprend  avec  tant  de  sé- 
ité  la  mère  de  Chantai ,  qui  sVflligeait  trop  de 
mort  sans  baptême  d'un  de  ses  petits-enfants? 

•  Ma  mère,  dit-il  > ,  d'où  vient  ceci,  que  vous  vous 

•  regardez  vous-même?  Avez-vous  euct^re  quelque 

•  intérêt  propre  ?  **  Le  voilà  cet  intérêt  propre  ^  vH 
ftiiumr  naturel  et  imparfait  de  iwuA-mêmes  que  nous 
i^f>ulons  contenter^  méu»e  sur  le  salut  de  nous  et 
^  i»âtre«.  Sans  retrancher  jamais  l'espérance  ou 
dttif  du  salut,  on  peut  retrancher  ce  désir  humain 
"l^eln  d'inquiétude,  VamoviT  parvenu  juM/u'au 
^^pm$ouj/rir  ce  mélange  d'une  affection 

**«  kmêftd^  Chantai,  ji"  part.  chap.  xr,  p.  ï-io. 


humaine  el  imparfaite  avec  les  vertus  surnaturelles. 
Il  \iï  jusqu'à  cette  rigueur,  qu'il  ;uî  permet  pas 
qu'on  affectionne  ainsi  le  paradis,  et  qu'on  veuille 
imparfaitement  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Celte 
rigueur  est  celle  de  l'amour  fort  comme  tu  mort, 
et  dur  comme  te  tombeau.  Elle  est  terrible  a  la  rra* 
ture;  mais  elle  n'est  ni  impie  ni  barbare.  Il  est  donc 
évident  que  saint  François  de  Sales  a  entendu  aussi 
bien  que  moi,  par  l'intérêt  propre,  non  le  salut  qui 
est  lobjel  de  Tesperance,  mais  le  principe  intérieur 
d'amour  naturel  et  imparfait  qui  nous  attache  auK 
plus  grands  dons  de  Dieu.  Cet  usage  si  décisif  du 
terme  d'tnterét  propre  sufflt  seul  pour  renverser 
toute  votre  grande  t* réface ^  qui  n'est  appuyée  que 
sur  la  signilication  du  salut  y^ue  vous  donnez  tou- 
jours à  ce  terme, 

XXVIIl,  Mais  pourquoi  faites- vous  tant  d'efforts 
pour  attacher  toujcmrs  à  cet  intérêt  le  sens  du  salut 
éternel?  Vous  n'avez  pu  vous-même  vous  empêcher 
de  prendre  souvent  ce  ternie  dans  le  sens  d'imper- 
téciion  naturelle,  suivant  lequel  je  l'ai  pris. 

V  Dans  votre  livre  des  États  d'oraison ,  vous 
avez  assuré  que  m  saint  Anselme,  auteur  du  siècle 
«  xi'\  est  le  premier  qui  a  déûm  la  béatitude  par 
"  rutililé(Hi  intérêt,  ►>  et  que  c'est  rexprimer  d'une 
manière. . .  basse  ' .  Vous  avez  di  t  aussi  que  le  -  Sain  t- 

*  Esprit  jious  a  révélé  expressémen  t  par  sa  int  Paul . . . 
m  que  le  désir  d'être  avec  Jésus-Christ  (  c'est-à-dire 
n  te  désir  de  la  vision  béatijique  )  est  parfaitement 
«  désintéressé;...  que  le  désir  du  salut  ne  peut  être 

*  ran^é  sans  erreur  parmi  les  actes  intéressés ;...* 
«  que  les  désirs  de  [M)sséder  Dieu  ne peurent  être 
n  nommés  iniparfaits  .*ians  un  manifeste  é^art  luent , 
•»  qu'on  ne  peut  s'élever  au-dessus  sans  porter  ta 
présomption  jusqu'au  comble  *.  *  Alors  on  pouvait, 
selon  vous ,  espt^er  sans  intérêt  propre ,  et  sans  faire 
un  acte  intéressé  :  Tespéi  ance  était  parjullemenl 
désintéressée  :  intéressé  et  imparfait  étaient  des 
termes  synonymes.  Eu  expliquant  Cassien,  vous 
a  assuriez  ^  qu'il  y  a  »  sur  la  récompense  une  espé- 
a  rail  ce  désintéressée,  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu 
'"  déclarée  par  ses  largesses  et  par  ses  bontés.  ^ 
Vous  parliez  encore  ainsi  de  cet  auteur  touchant 
le  salut  :  <»  Il  n'm  regarde  donc  pas  le  désir  et  la 
»  poursuite  comme  notre  intérêt ,  mais  comme  la  lin 
'•  nécessaire  de  notre  religion....  Ce  nVst  donc  pas 
H  un  intérêt  propre  et  imparfait ,  mais  un  exercice 
n  des  parfaits,  de  désirer  .Îésus-Christ,  et  dans  lui 
«  la  béatitude,  » 

Ces  exclusions  du  propre  intérêt  sont  si  fortes 


■  itist  turieiét.  d'oraw.  liv.  X,  n* 
"  ibid.  liv.  111,11'' g,  p.  121.  136. 
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que  le  lecteur  en  le*  lisant  serait  tenté  de  croiie 
qu'elles  sont  plutiSt  tiféet  de  okni  Hirre  que  du  vd- 
tre.  Alors,  monK«figDeiir,TOiif  ne  disiez  pai'qa^iiie 
espérance  qui  ti*t%pèrt  pas  le  propre  intérél  D*est 
eîtj>érancfequede  nom,  etqu*elle  n^espère  rien*  Alon 
%ous  étiez  bien  éloigné  de  dire  que  rinlénlt  propre 
ne  peut  être  que  le  S3lut.  Tout  au  contraire,  on  ne 
pouvait,  selon  vous,  saiu  erreur ^  confondre  deux 
cibofet  il  di^érentes.  Cétait  un  manifeste  égert- 
mmi;  c'était  porter  la  présomption  Jusqu'au  eom* 
hte.  Alors  vous  n'aviez  garde  de  songer  à  faire  une 
grande  préface  pour  confondre  Tîntér^t  propre  airee 
leialut.  Alors  il  j  avait  environ  trente  ans  que  vous 
elles  aeepuluiné  à  diiUngner  nettement  ces  deux 
dmiei,  potiqne  Yonnnvjez  apiirouvé  le  père  Surin , 
qui  retranchait  V intérêt.,,  divin  "  sans  rejeter  le 
siilut  n  rcspéranre  AlorJt  voux  ne  doutiez  point  que 
Vv%\iv-nmm  ne  |nh  éUt  parfaitement  désintéressée. 
Akirn  \uH%  Ktippciikipz  qu*on  peut  se  désirer  le  sou- 
Vitrain  bii^jj,  qui  est,  en  un  sens,  le  plus  grand  de  tous 
um  inivréli^,  sans  le  désirer  par  un  motif  intéressé, 
I/iril*Tét  prtjpri*  n'est  devenu  chez  vous  le  salut  (jue 
de[jui!«  (|nt'  CCS  dt«ux  choses  sont  distinguées  et  op- 
[mhévH  Tune  à  l'autre  dans  mon  livre.  Ma  distinction 
a  fuit  ccïiser  la  vôtre.  IVinlértH  prupre  a  perdu  tout 
à  eoup  son  premier  sens^  pour  en  premlre  un  tiou- 
wiUL  ilv  (fui  é  r  a  i  t  erreur  m  an  ife^  te ,  égare  men  t , 
comble  de  présomption ,  mumere  basse  d'expriiiier 
la  béatitude,  enl  devenu  un  langage  nécessaire  a  la 
fni.  C'est  moi  qui  mis  dans  l'erreur ^  dans  un  muni- 
fratr  égarement,  et  au  tiombte  de  lu  présomption , 
d<*  ne  mettre  p£is  Tespérarice  au  rang  des  actes  in- 
téreau's.  Il  y  faudrait  jnénieniellrela  charité,  selon 
votre  princijie  ;  ear  eile  ne  peut  jamais,  seïon  vous, 
ue désintéressrr ,  non  plus  que  Tespéram-e,  à  l'égard 
de  kl  l)éûtilude,  Dans  ees  premiers  temps,  Tinlérét 
propre  n'ctail  point,  selon  vous,  Toljjet  de  notre 
dé«ir  :  eVlait  un  principe  iiiléritur,  une  affection 
videUMe.  Vouk  parliez  mm  ^  :  «  LVspcranre  que 

*  t^HNsien  ap|jelle  mercenaire  ou  intéressée»  et  qitll 

*  exelut  a  ee  litre  de  Telat  de  perfection,  est  celle 
«  où  Ton  ne  déttire  pas  tant  la  bonté  de  celui  qui 
donne ,  que  le  prix  et  Tavanta^e  de  la  récompense.  " 
Ainsi  rintérï^t  était  un  vîce  exclu  a  ce  titre  de  l'é- 
tat de  perfection.  Maïs  ce  vice  est  deven  u  Dieu  même, 
en  tajit  que  béatifiant  j»our  nous,  depuis  que  vous 
«Vf/  voulu  que  j'eusse  enseigné  le  désesfjoir,  en  ex- 
cluant FintériH  prt»pre, 

31*  Voii»  nvez  continué  ;i  prendre  le  terme  d'întt** 


•  ÊMcImml,  Smmm.  Uocir. 
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rH  fnpn  ûêêkê  le  sens  d'une  imperfection  à  retran- 
i  votre  propre  DéclaratUm,  où 
1  crime.  Llîabitude  de  tant  d'an- 
nées, et  la  rignifigtioa  naturelle  de  ce  terme,  vous 
oot  entraîné.  Qaamd  toua  traduisez  le  terme  d^in- 
téressé,  voin  le  ffadcz  toujours  par  celui  de  mer- 
cemarHiM,  Maia  ne  voyez *vous  pas^  monseigneur, 
que  la  meroeiiarîté  est ,  selon  les  Pères ,  une  imper- 
fection qtil ,  restant  dans  le  second  de^  des  juites , 
ne  se  trouve  plus  dans  le  troisième  degré  des  par ^ 
faits  enfants.  Si  donc  Fintérét  propre  n*est  que  la 
mercenarité,  U  le  faut  exclure  à  ce  Uire  de  téM 
des  parfaits.  Vous  dites  encore»  dans  votre  Déeêtt- 
ration,  que  fintérét  propre,  que  je  suppôt  dStmii- 
nant  dam  l'état  d  amour  d* espérance ,  est  un  motif 
créé  qui  rendrait  les  actes  ticietu:.  Lh  motif  créé 
nest  pas  Dieu  en  tant  que  béatifiant.  Ce  qui  rend 
un  acte  vicieux  nest  pas  lubjet  souverainement 
bon ,  mais  un  principe  d'amour  qui  n'est  pas  réglé. 
Lintérét  propre  n>st  donc ,  selon  vous-même ,  dam 
mon  livre  t  qu'une  attache  vicieuse  à  nous-mêmes. 
Vous  avez  donc  compris  dès  la  quatrième  pige  de 
mon  livre  *,  et  dans  mes  propres  définitions,  qui 
sont  le  fondement  de  tout  mon  système,  que  Tin- 
tért^t  propre,  loin  dVtre  le  salut,  n*est  autre  ciîose 
que  ce  que  vous  nommez  un  vice,  et  que  je  nomme 
une  imperfection  à  retrancher, 

3"  Dans  votre  dernier  volume  vous  oublia  tant 
de  choses  décisives.  Lintérét  propre  perd  tout  à 
coup  sa  bassesse,  sa  mercenarité«  son  vice.  Il  de- 
vient le  salut,  il  devient  Dieu  même  bon  |>our  nous. 
Vous  voulez  que  te  Saint-Esprit  soit  tondeur  dm 
projtre  i/dtrH.  Vous  fLiites  rélo^^e  de  ce  propre  inté- 
rêt, OH  saiid  Anselme^  ou  saint  Bernard^  où  Scot, 
ou  toute  f  école  met  l  essence  de  Cespérmice  chré^ 
tienne  '.  Voilà  le  propre  intérêt  bien  changé  et  bien 
ennobli.  Knsuile  vous  vous  récriez  contre  moi  ; 
Ignorance  des  com  lus  ions  et  des  principes  de  ff  • 

cote  f fi  érésîe  Jh  r  mette  f  Pour  appu)-  e  r  u  ne  si 

violente  exclamation,  il  fallait  au  moins  demeurer 
ferme  jusqu'au  bout  à  soutenir  cette  noble  sign»* 
fieation  du  propre  intérêt»  Cependant  vous  n'aviï 
pas  laissé  d'avouer  que  les  Pères  donnent  •  ordi- 
«  nairement  à  la  beatitudeéternelle  une  dénominalioo 
(>  plus  excellente  qtte  celle  dliiterét;  mais  que,de- 
»  puis  ^  te  langage  a  varié  pour  donner  le  nom  dHnté^ 
«rêtà  la  béatitude  ^.  •> 
Enlin,  quand  vous  expliquer  les  paroles  d*AAitit 

le  Grand  ^^  qui  dit  que  »  le  parfait  amour ni 

■^  cherche  aucun  intérêt  ni  passager  ni  étemel,. 
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m  et  que  t'Ame  délicate  a  comme  en  abomîoation  de 

•  l'aimer  par  manière  d'intérêt  mi  de  récompense,  * 
voici  ce  qui  vous  a  échappé  naturellement,  contre 
votre  principal  dessein  :  «  Pourquoi  tant  se  tour- 
"  menter^  dites-vous,  pour  entendre  une  chose  si 
■  eJiiire?  T^  parfait  amour  est  celui  de  la  charité, 

•  qui  est  opposé  à  l'amour  de  respérance.  Cet  amour 

•  ne  cherche  aut-un  intérêt  ni  passager  ni  éternel , 

•  mais  la  seule  bouté  et  perfection  de  Dieu ,  pour 
y  mettre  sa  lin  dernière.  «  Voilà  un  inléréi  éternel 
que  fume  délicate  a  comme  en  abomination,  et 
qu'elle  sacritie  absolument.  Ce  n'est  pas  Tobjet  de 
Tespéraiice  en  tant  que  rapportée  à  la  Un  dernière, 
car  c  est  ce  qu*on  ne  peut  jaiuais  rejeter.  Ce  ne  peut 
donc  être  que  le  don  de  Dieu  en  tant  qu'on  y  met* 
trait  Ka  dernière  tin.  I/inlérèt  Hernel  pris  en  ce 
icns,  loin  d'être  le  salut  ou  Dieu  béaiiiJant,  est  au 
cootraire  ce  qui  Datte  une  espérance  vicieuse.  Ne 
dites  donc  plus  «  qu'un  intérêt  doit  subsister  dans 
«  reternité,  «  que  c'est  Dieu  même  éternellement 
pofiksédé,  et  non  pas  une  imperlection  passagère. 

JCe  grand  argument  tombe ,  et  il  se  renverse  sur 
DUS,  L'intérêt  éternel,  selon  vous-même,  n'est, 
Albert  le  Grand ,  qu'une  espérance  vicieuse* 
Pourquel  tant  se  tourmenter,  dites-vous,  mon- 
|neur,  pour  entendre  une  chose  si  claire?  « 
i  est  donc  claire,  de  votre  propre  aveu.  Que 
evient  donc  cette  démonstration  foudroyante  sur 
\  termej  d'intérêt  éteniel?  Jamais  personne  ne  lut 
\  moins  en  droit  que  vous  de  prétendre  que  Tin- 
t,  quand  même  on  y  ajouterait  le  mot  d'éierml, 
À\e  nécessairement  sij;nilicr  le  salut.  Saint  Fran* 
'^ItMide  Sales  Ta  entendu,  comme  vous  et  moi ,  pour 
[  imperfection ,  soit  qu'on  la  regarde  avec  vous 
iuiipédié,  ou  avec  moi  comme  imperfection 
fiée*  Cest  ainsi  qu  il  dit  :  »  Sans  que  jamais 
»  rame  puisse  souffrir  aucun  mélange  du  propre 

•  intérêt  '.  «  CVst  ainsi  qu'il  dità  la  niere  de  Chan- 
tai :  #  Avez-vous  encore  quelque  intérêt  propre  »?  v 

XXiX*  Je  n  ai  donc  cité  notre  saint  que  pour 
établir  »a  véritable  doctrine  touchant  te  désir  de  la 
béatitude  et  de  la  perfection  di's  vertus.  Le  terme 
qui  règnt!  dans  tout  mon  livre  y  est  pris  suivant  le 
sens  naturel  où  il  Ta  pris  lui-même  dans  les  siens. 
D*un  assez  grand  nombre  de  citations  que  j'ai  fai- 
tes  «  il  ne  s'en  trouve  que  deux  ou  trois  qui  ne  sont 
pas  d;ms  ses  ouvrages  en  termes  formels,  mais 
qui  sont  manifestement  le  précis  de  ses  paroles,  et 
dofit  le  sens  se  trouve  dans  les  livres  de  ce  saint  en 
termes  encore  plus  forts.  Tous  les  autres  passages 


»  MntfvL  XJf;  tit  ta  simpL 

»  Fitéeia  mért  dû  t'AaiUa/,  2*p«rt.duip.  »»,  p  o-ift 


sont  exactement  cités  pour  les  paroles  et  pour  le 
sens.  Loin  d'être  employés  à  flatter  l'illusion ,  ils 
ne  sont  mis  en  œuvre  que  pour  la  réprimer  jusque 
dans  sa  source^  en  montrant  que  le  saint  n'a  jamais 
exclu  que  t'inténU  propre  ou  reste  d'esprit  merce» 
naire  «.  Fallait-il  faire  tari  de  scandale  pour  quel- 
ques paroles  qui  ne  sont  pas  formellement  celles  de 
l'auteur,  maïs  qui  ne  sont  que  la  pure  et  claire 
substance  de  ses  écrits?  Doit-on  être  surpris  qu'il 
arrive  de  ces  petites  négligences  dans  une  édition 
faite  en  l'absence  de  Tauteur,  et  sans  être  revue  par 
lui  ?  Tous  les  autres  passages  qui  sont  si  décisifs  ne 
sont-ils  pas  exactement  cités?  Pourquoi  donc,  mon- 
seigneur, dites-vous,  en  parlant  de  moi  sur  les  pas- 
sages de  Jiotre  saint  :  «  Il  n'en  marque  aucun  qui 
n  ne  soit  tronqué,  ou  pris  manifestement  à  contre- 
o  sens,  ou  même  entièrement  supposé?  »»  Vous  ajou- 
tez avec  une  pleine  confiance  :  «  L^aecusation  est 
rt  griève,  niais  elle  ne  peut  être  dissimulée;  et  après 
«  tout,  c'est  un  point  de  fait,  où  Ton  n*a  hesoin  que 
*  de  la  simple  lecture  *.  »  Mais  que  doit-on  penser  de 
«celte  accusation  griève ,  si  ia  aimple  tecfure  en 
montre  rerreur  ?  Que  le  lecteur  rt- iise  tous  les  passa* 
ges  rapportés  ci-dessus.  Quelques-uns  sont  évidem- 
ment en  substance  dans  les  livres  du  saint,  et  tous 
les:iutres  en  termes  formels.  Kst-il  permis  de  faire 
contre  son  confrère  une  si  affreuse  accusation  sans 
preuve,  et  malgré  Tévidence  des  preuves  contrai* 
res?  Vous  vous  plaignez  d^s  passages  pris  à  contre- 
sens.  Mais  vous  nexpliquez  les  expressions  du  saint 
qu'en  générai,  et  en  lui  faisant  dire  que  les  états 
sublimes  de  la  simplicité  et  de  l'indifférence  se 
réduisent  a  éviter  rimpiété  et  le  sacrilège  de  met- 
tre la  dernière  fm  en  soi-même  pour  la  possession 
des  dons  de  Dku;  puis  vous  recourez  au  grosso 
modo.  Enfin ,  sous  le  nom  de  désir  inquiet  et  vi- 
cieux ,  vous  retomhez  dans  le  sens  même  que  vous 
combattez.  Fallait-il  accuser  si  grièvement  votre 
confrère  pour  la  doctrine  du  saint ,  que  vous  sapez 
par  les  fondements ,  et  que  votre  confrère  soutieiU  ? 
Voilât  monseigneur  (J*en  prends  à  témoin  Dieu, 
qui  sera  njon  juge),  ce  qui  m'afflige  he a ucou[t  plus 
pour  vous  que  pour  moi*  La  vérité,  toute-puissante 
pour  ceux  qui  ne  cherchent  qu'elle,  et  qui  se  doit 
tout  à  elle-même ,  me  délivrera ,  comme  je  Tespére. 
Elle  me  délivrera  de  vos  accusations,  en  nie  fai* 
sanl  trouver  ma  jusIiGcation  dans  la  sienne,  ou  en 
mlnspîranl  une  ingénue  et  bumble  soumission  à 
la  décision  de  TÉglise,  Mais  vous,  monseigneur, 
qui  m'accusez,  et  dont  les  accusations  retombent 
sur  le  saint  que  je  défends»  ne  craindrez- vous  point 

'  Es-pL  de*  Max.  p.  7. 
>  111'  ÉcnL  p.  431* 
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de  retenir  la  vérité  dans  T injustice?  Plus  j  aurais  à 
(lie  plaindre  à  toute  l'Église  de  ce  que  vous  rnVez 
defioncé  à  eile  comme  nn  falsiûeateur  de  passages, 
plus  je  crois  devoir  me  taire,  et  prier  Dieu  qui! 
vous  ouvre  euliu  les  yeux  sur  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez imputé.  Si  vous  me  faites  si  peu  de  justice  dans 
y  H  point  défait,  oit  i'ofi  n'a  besoin  que  de  la  sim- 
pk  lecture,  que  d(>il*on  attendre  eu  d'autres  uïatiè- 
res  moins  faeiies  a  ëdaircir? 

Je  serai  toujours  néaumoins  de  bon  eœur,  avec 
un  respect  sincère,  monseigneur,  etc. 


PREMERE  LETTRE 

EN  BÉPONSE  A  CELLB 

BE  M' H  L'ÉVÊQUE  BE  MEAUX. 

MOIVSEtfîTïEtJB, 

Après  avoir  tâché  d'éclaircir  ïes  faits  dans  ma 
Réponse  à  votre  Relation,  je  me  hâte  de  revenir  a 
la  doctrine  ijui  est  le  point  essentiel.  Pour  rendre 
notre  êclaircissemeut  plus  court ,  je  me  bornerai 
aux  principaux  points  de  la  lettre  où  vous  répondez 
à  <|uatre  des  miennes. 

1-  Vo\is  tâchez  de  vous  justifier  sur  ce  que  vous 
avez  mis  Dieu  eji  la  place  du  salut  en  citant  mes 
paroles.  «  Merveilleuse  subtilité!  dites*vous  ^  com* 
«  me  si  le  salut  était  autre  chose  que  Dieu ,  etc.  !  » 
Il  n*cst  pas  question,  monseigneur,  de  faire  un  rat- 
sonuement,  jnais  d'avouer  un  fait.  Si  Dieu  et  te  salut 
sont  précisément  synonymes ,  ne  valait-il  pas  mieux 
rapporter  mes  propres  paroles  que  les  changer?  Il 
e  fallait  même  selon  toutes  les  règles  de  ta  borme 
foi,  puisque  vous  dites  que  je  me  contredis  claire- 
ment :  certia  darisque  ac  ipsissinm  veîMs'.  Pour- 
quoi donc  avez- vous  mis  le  terme  de  Dieu  eo  la 
place  de  celui  de  salut?  Pourquoi  m'avez-vous  fait 
dire,  dans  la  page  54  de  mon  livre'  ;  *t  ]]  est  vrai 
"  que  nous  ne  voulons  point  Dieu  en  tant  qu'il  est 
*  notre  récompense,  notre  bien,  noire  intérêt»  etc,^  ?» 
Si  mon  texte  suflîl  pour  me  convaincre,  pourquoi 
l'altérez- vous?  pourquoi  gâtez-vous  une  si  bonne 
cause  par  une  si  mauvaise  citation  ?  Si  au  contraire 
mon  texte  ne  suffit  pas  pour  me  convaincre^  ne 
valait-il  |>as  mieux  me  laisser  justifier,  qu'altérer 
mes  paroles?  Mais  allons  plus  Join.  Outre  que  le 
fait  de  l'altération  est  incontestable,  leraisoimenient 
par  lequel  vous  voudriez  faire  excuser  l'altération 

*  Déctnr.  Œuvr.  de  ftofisuf  i ,  t.  xtvifi ,  p.  2&4. 

'  l*àg*'  1 1  di*  ce  volumf . 

»  Hffi  M  ti*ttfirf  hffr.  t.  xu%  ♦  p  I  ;  DèclAr.  t  wvm  ,  p.  3&b. 


n'a  rien  de  concluant.  Vous  voulez  prouver  que  j'ti 

entendu  par  l'intérêt,  Dieu  même  en  tant  que  bé»- 
tiliant,  c'est-à-dire  la  béatitude  objective.  Voilà  oe 
qui  vous  fait  changer  mon  texte,  et  mettre  Dieu  en 
la  place  du  salut.  Pour  moi,  tout  au  contraire, 
quand  je  parle  du  salut  en  tant  qu'il  est  notre  ré- 
compense et  notre  intérêt /\t  ne  veiLX parler  (jue  de 
la  béatitude  formelle,  qui,  selon  tous  les  théolo- 
giens, est  quelque  chose  de  créé,  et  qui  peut  exciter 
en  imus  Tamour  naturel  qui  fait  la  mercenarjté  ou 
propre  intérêt.  Dieu  et  le  salut  sont  donc  en  cet  en* 
droit  iuiiuiment  plus  différents  que  le  ciel  et  la  terre. 
L'un  est  le  créateur;  l'autre  quelque  chos€  de  créé  : 
l'un  e5t  l'objet  de  Tespérance  surnaturelle  ;  l'autre 
est  dans  mes  paroles  Fohjet  d*une  affection  natu- 
relle et  mercenaire.  Supposer  que  le  salut  en  tant 
qu'intérêt  est  Dieu  même,  c'est  précisément  sup- 
poser ce  qui  est  en  question  »  sans  donner  ombre 
de  preuve.  Quand  on  commence  par  supposer  ce 
qu'on  devrait  prouver,  et  qu'en  vertu  de  celte  sup- 
position on  change  les  termes  essentiels  d'un  au- 
teur, on  tourne  sans  peine  en  blasphèmes  ses  ex- 
pressions les  plus  innocentes, 

Mais  voici  un  second  mécompte  inexcusable  dans 
ta  citation  de  mes  paroles.  Outre  que  voifs  mettez 
Dieu  au  lieu  de  stdtit,  vous  supprimez  des  mots 
essentiels.  J'ai  parlé  en  cet  endroit  du  %d\ntcùmme 
satut  propre^.  Vous  u'îgnorez  pas,  monseigneur, 
que  tous  les  saints  mystiques  rejettent  la  propriété 
de  l'état  de  perfection.  Vous  avez  parlé  ainsi  vous- 
même  »  :  «  Telle  est  la  véritable  purification  de  IV 
.•  mour;  telle  est  la  parfaite  désappropriation  du 
^  ctïur,  qui  donne  tout  a  Dieu ,  et  ne  veut  plus  rien 
n  avoir  de  propre.  «  La  béatitude  formelle  est  sacs 
doute  un  don  créé.  La  désappropriation  du  cam 
consiste  donc  à  ne  vouloir  plus  avoir  ce  don  comme 
propre f  selon  vous-même.  C*est  ce  que  saint  Bet 
nard  a  exprimé  par  ces  paroles  :  Neque  enim  iwm 
aliquidy  nonfeiicitatem^  non  gloriam,  nùmoM 
quidquam ,  tanquam  primUo  sui  amore  éeilâtré 
anima qu3S ejusmodi  eat^^yùWh  la  béaUtudêHk 
gloire  céleste  même ,  que  Vûrne  désappropriée  ne 
cherche  point  en  tant  que  sienne^  c'eM-è-dire 0 
tant  que  propre ,  mum  aliquid  prlvalo  std  amW* 
par  un  amour  particulier  de  soL  Que  la  propnéfé 
soit  une  imperfection  naturelle,  tantôt  vicieuse  e4 
tantôt  exemple  de  vice ,  comme  je  le  dis,  ou  qu'eUi 
soit  toujours  vicieuse ,  comme  vous  le  prétendei»  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'elle  est  toujoun 
naturelle  et  imparfaite;  elle  n>n  est  pas  moins  à 

»  E.rpt,  dût  Mtix,  p.  IK 

>  In^t,  iurfes  éf-  d*orai*.  lir.  X ,  n"  30,  t  X%  vri,  |>.  ^m, 

3  Strm.  wm  de  diven,  n»  9 ,  p,  1 104. 
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pour  la  perfection;  et  si  elle  est  toujours 
m«K^  eSe  doit  être  encore  (jIus  rejetée.  Pourquoi 
iMffOirriiir~  rnii"  un  si  grand  crime  d'avoir  dit  g  ne 
mft^^kaaoÊit  de  f amour  et  de  ki  dé^appropriaiimi 
à  me  vouloir  plus  rkn  avoir  de 
pas  même  ce  don  créé  qu'on  appelle  sa- 
ht  M  11  béatitude  formelle,  en  sorte  qtt'on  ne  le  veut 
$t>lèU  propre  par  uu  amour  natyrel  et 
lie  Dous-mémes?  Vous  avez  doue  cliaugé 
,  en  assurant  que  vous  les  rapportiez 
,  ceriU  ciarisque  ac  îpsîssimis  verbis. 
C«#r««cs  fait  pour  confondre  Dieu  même  avec  un 
Aaciétt^  respérance  chrétienne  avec  la  propriété. 
E  ?<MS  voulez  affaiblir  une  de  mes  principales 
pomr,  eo  disant  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
jFi^Aiift  contredit,  puisqu'il  y  a  quelque  eontra- 
hàmétOM  tous  ceux  qui  errent.  Je  ne  nie  pas  que 
kiteHDKS  qui  errent  ne  se  contredisent  :  ce  n  e^t 
^H notre  question.  Vous  la  changez  visiblement, 
;  pour  éluder  ma  preuve.  Il  est  facile 
à  un  argujnent ,  après  lui  avoir  oté  toute 
'.Mais  rendez-la-lui ,  et  vous  verrez  qu*il  n'y 
I  fM  à  f  répondre.  Ce  n'est  pas  de  toutes  sortes 
#  ttatndictions ,  dont  je  suppose  que  les  hom- 
i^eapabies,  quand  ils  ne  sont  pas  insen- 
Hf  a  certaines  contradictions  enveloppées, 
ils  peuvent  tomber.  Je  ne  parle  que 
s  formelles ,  palpables,  perpétuel- 
,  monstrueuses.  Dites  a  un  enfant 
lifMtre ans  qu^il  est  dans  une  chambre,  et  qu'il 
iTrcitpaiv  i^  ^  ^^^  ^  ^^^^'  La  raison  tout  entière 
qaî'k  sentir  rijicompatibilité  des  contra- 
Tontes  les  preuves  se  réduisent  à  prouver 
par  Pexclusion  de  la  négative,  ou  la 
ii|rtlvr  parrexclusîon  de  ratïlrmative.  Les  insensés 
■tei«  dans  ieuri  plus  grands  délires,  ne  disent 
pail  tOBl  ensemble  formellement  le  oui  et  le  non* 
Cati|K]s  raison ,  quoique  troublée  et  altérée,  n'est 
pailiMt  CD  eux  et  qu'une  contradiction  évidente 
■ril  ftitiiietîon  de  toute  raison.  Ceux  mêmes  qui 
^êmÊ  an  éiffmant  ne  font  point  dans  leurs  songes 
èi  «MiCrsdictions  formelles  et  évidentes.  Au  con- 
ttât^  jli  raisonnent  souvent  et  aperçoivent  que  les 
ires  ne  peuvent  conîpatîr  ensemble.  Les 
peuvent  donc  se  contredire  comme  ils 
M  tromper.  Mais  comme  ils  ne  peuvent  se 
i*à  un  certain  point  d'extravagance  ma- 
avoir  perdu  Tes  prit ,  ils  ne  peuvent  point 
contredire  avec  une  pleine  évidence ,  et  per- 
,  sans  extravaguer.  Contre  une  impos- 
ai atoohie  et  si  évidente ,  vous  alléguez  un 
et  et  fiut ,  qui  ne  saurait  jamais  avoir  de  bonne 
«|u*cn  supposant  que  j'extravague ,  comment 
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le  prouvez- VOUS?  Vous  ne  prouvez  celte  monstrueuse, 
cette  inouïe,  cette  incroyable  contradiction,  qu'en 
m'  0  pposa  n  t  /  'mtén't  propre  éia  tid,  e  1 1  a  pers  ua  s  km 
réfléchie.  Faut-il  donc  supjïoser  l'impossible,  pkitdt 
que  d'expliquer  dans  mon  livre  riniénH  propre 
éternel,  comme  nous  allons  bientôt  voir  que  vous 
l'expliquez  vous-m^me  dans  Albert  le  Grand,  et 
comme  vous  expliquez  iuitérêt  divin  dans  le  père 
Surin?  Faut-il  supposer  rimpossible  plutôt  que  da 
croire  que  j'ai  ïï^^^Mperma&imi  réjUchie  celle  dont 
les  rélîexions  sont  l'occasion ,  comme  on  appelle  plai- 
sirs raisonnables  dans  les  géomètres  ceux  dont  les 
opérations  de  la  raison  sont  Toccasion  en  euxP  N'ai^ 
je  pas  dit  que  cette  persuasion  n'était  pas  du  fond 
intime  de  la  conscience ,  qu'elle  n^étaît  qu'appa^ 
rente  j  qu'elle  n'était  pas  volontaire  f  N'est-ce  pas 
dans  la  partie  inférieure  que  je  l'ai  mise ,  en  la  sé- 
parant de  la  supérieure?  ]S*ai-je  pas  dit  que  tout  ce 
qui  est  mlellectuel  et  volontaire  appartient  alasur 
périeure  *■  ?  Par  là  n*aî-je  pas  montré  que  cette  per- 
suasion n'était  ni  volontaire  ni  intellectuelle,  mais 
apfxirenie,  ou  imaginaire?  rs*ai-je  pas  expliqué  que 
cette  persuasion  n*est  réfléchit  qu'en  ce  que  les  actes 
réels  de  l'amaur  et  des  vertus ,  par  leur  extrême 
simpiicité,  échappent  aux  réflexions  de  i'âme^\ 
et  qu'ainsi  elle  ne  trouve  en  elle  que  le  trouble  de  la 
partie  inférieure?  Faut-il,  encore  une  fois,  suppo- 
ser rimpossible ,  de  peur  d'admettre  une  explicjitîon 
si  simple  et  si  naturelle  ?  Mais  entîn ,  monseigneur, 
choisissez  à  plaisir  les  plus  extravagantes  contra- 
dictions que  votre  imagination  vous  pourra  fournir, 
pour  les  attribuer  à  un  insensé  qu'on  renferme,  je 
réponds  par  avance  que  vous  n'en  imaginerez  jamais 
aucune  qui  prouve  un  délire  plus  évident  que  celles 
que  vous  m'imputez  dans  toutes  les  pages  de  mon 
livre.  Au  lieu  de  supposer  le  fait  en  question ,  mon- 
trez-m'en, si  vous  le  pouvez,  un  seul  exemple  dans 
tout  le  genre  humain.  Est-ce  payer  de  ^e/Ze^/?  Arases 
et  de  vaines  sublililés  ^  conmie  vous  m'en  accuse?: , 
que  de  vous  demander  un  seul  exemple  sur  la  terre 
du  fait  que  vous  alléguez?  A  quoi  sert-il  d'étaler  de 
beaux  passages  de  saint  Augustin  sur  les  grands  gé- 
nies qui  sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs?  Ne 
voyez-vous  pas  l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre 
tes  erreurs  éblouissantes  des  grands  génies,  et  ces 
contradictions  que  vous  m'imputez,  qui  sont  plus 
grossières  et  plus  ridicules  que  les  fables  dont  on 
berce  les  enfants?  Avant  que  d'être  retju  à  avancer 
ce  fait  contre  moi  »  citez-en  un  seul  exemple  parmi 
les  hommes  qui  n'extravaguent  pas. 
IIL  Où  trouverez-vous  dans  mon  livre  que  ■  la 

'  Mfix.  rfrj  Srit«/j,p.  121. 
^  Ihid.  p.  Af 
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«  bonté  par  laquelle  Dieu  descend  à  nous ,  et  nous 
«  fait  remonter  k  lui ,  est  un  objet  peu  convenable 

•  aux  parfaits  »  ?  »  î^'ai-je  pas  dit  souvent  et  for- 
mellement le  contraire?  Citez-moi  mes  propres  pa- 
roles qui  rejettent  Je  désir  des  bienfaits  de  Dieu. 
Monlrex-moi ^  dans  mon  livre,  des  paroles  pour  le 
sens  impie,  comme  je  vous  eu  montre  d*évidenles 
de  page  en  page  pour  le  sens  c^tholi(|ue  (|ue  vous 
assurez  que/ai  voulu  détruire.  Relisez,  sil  vous|)lait, 
ma  Réponse  à  votre  Sommaire j  depuis  la  page  29 
jusqu'à  la  page  33,  vous  y  verrez  combien  il  est  clair, 
dans  mon  système,  qu'en  tout  état  les  amours  d'es* 
pérance  et  de  gratitude  servent  à  augmenter  ïa  cba- 
rité,  quoique  Ifurs  motifs  propres  n'entrent  point 
comme  motifs  dans  les  actes  de  cette  vi^rtu.  On  est 
bien  pressé,  monseij^neur,  quand  il  s'agit  de  prouver 
que  son  confrère  a  blasphémé  contre  ^espérance , 
et  qu'on  ne  peut  plus  donner  pour  preuves  contre  lui 
que  des  repétitions, 

IV.  J'ai  dit,  il  est  vrai,  que  «  Dieu  jaloux  veut 
«  puriOer  l'amour  en  ne  lui  laissant  voir  aucune  res- 
«  source  pour  son  intérêt  propre,  même  éternel,  i» 
îf'^tes-vous  pas,  monseigneur,  moins  en  droit  qu'un 
autre  de  vous  en  étonner,  vous  qui  dites  que  «  la 

•  purification  de  l'amour  et  la  désapproprîation  du 
«i  cœur  consisfent  à  ne  vouloir  plus  rien  avoir  de 
propre?  Llntérél  même  ^/er«e/ n'est  donc  pas ,  selon 
vous ,  une  chose  qu'on  doive  vouloir  avoir  comme 
propre f  dans  la  purî/icatmi  de  famour.  C'est  ce 
que  nous  avons  vu  dans  saint  Bernard  :  Nequeenlm 
stmm  eUiqmd,  non /eficUatem  y  non  gloriam^  efv. 
Ceflten  cefiens  que  Rodrigo ez,  traduit  par  M.  Tabbé 
Hunier,  assure  que  non-seulement  pour  les  bie Jis  de 
ia  grâce  j  mais  encore  pour  cettx  de  la  gloire ^  on 
Sê  dépoidtk  de  tout  intérêt  *.  Cest  encore  ainsi  que 
le  cardinal  de  Bérulle  a  dit  que  Vubnêgatmi  ou  dé- 
sappropriation  doit  s'appliquer  «  aux  désirs  èsquds 
«  il  y  aurait  moins  d'apparence  de  le  pratiquer.,.. 

•  Le  premier,  dit-il  ^ ,  est  celui  de  la  gïoire  éternelle, 
«  lequel  elle  doit  punlîer,  etc>  «  Voilà  donc,  suivant 
ce  saint  cardinal,  le  désir  de  la  gfoire  éleinetje 
même  qu'il  faut  purifier  par  aùtiégalion  ou  désap- 
proprîation :  celte  abnégation  consiste ,  selon  Ko* 
driguez,  non  à  supprimer  tout  désir  de  la  gloire 
éternelle,  mais  à  s*y  dépouiller  de  tout  intéréL  H  y 
a  donc  une  propriété  sur  Tintérêt  éternel  méine  dont 
il  faut  purifier  l'amour.  Telle  est  la  purification  de 
t'amour  et  la  désapproprlatimi  du  cœur*.,  qui  ne 
veut  plusai?(>lr  rien  de  propre,  même  pour  les  biens 
éternels.  Ce  n'est  pas  assez ,  selon  Rodriguez  de  se 

•  Rép,  à  quatre  lettr.  t.  xxix ,  p.  7* 

■  lYaUi  et  U  Cwf^  à  la  vol.  de  l>uu,  dup.  llll. 


dépouilier  de  t^ut  intérêt  pour  le&hienê  de  la  grâie,* 
il  faut  en  faire  autant  pour  ceux  de  la  gloire.  Voila 
l'ijitérêt  en  tant  quB propre,  ou  recherché  avec  pro- 
priété, qui  est  exclu  non*seulement  pour  les  grAoQi 
passagères ,  maïs  encore  pour  ce  don  créé  et  étemel 
qu'on  nomme  la  béatitude  formelle.  Voilà  l'itUéréi 
et  passager  et  niême  éternel  que  vous  appraufas 
qu'Albert  le  Grand  ait  rejeté.  Voilà  Vintérét  wêBM 
divin  que  vous  approuvez  que  le  père  Surin  rejette , 
lorsqu'il  veut  que  l'âme  s'oublie,  et  ouhUe  ra^nte 
l'éternité. 

A  tout  cela  vous  avez  répondu  qu'il  oes'*agit,  dans 
Albert  le  Grand ,  que  de  rejeter  un  désir  vicieux  de 
la  béatitude  céleste.  L'amour  naturel  et  vicieux  peut 
donc,  de  votre  propre  aveu  >  rechercher  celte  bé«U- 
tude  surnaturelle.  Si  on  la  peut  désirer  par  un  anKNir 
naturel  vicieux ,  pourquoi  ne  pourra-t*on  janiits  le 
faire  par  un  amour  (pii  soit  naturel  et  imparfait  sans 
être  vicieux?  Faut-il,  sur  peine  d'être  quiétiste, 
croire  que  cet  amour  naturel  des  dons  de  Dieu  ne 
peut  jamais  être  qu'un  péché?  Faut-il,  pour  ètn 
contraire  au  quiétisme,  ne  laisser  jamais  aucun  mi- 
lieu entre  l'amour  surnaturel  et  le  péché  ?  Mais  en- 
fin voilà,  selon  vous-même,  un  désir  du  salut  en 
tant  qu'intérêt  propre  éternel,  qui  est  ou  simple  ment 
imparfait,  ou  vicieux,  et  qu'il  faut  renoncer.  Pour 
le  père  Surin,  vous  dites  que  par  l'intérêt  même  (U- 
vin,  il  n'entend  qu'un  soin  inquiet  du  saiui*  Voilà 
donc  encore  un  désir  imparfait  pour  VhUérêtxtàsM 
divin  et  par  rapport  à  Téternité  dont  Dieu  Jaloux, 
pour  parler  comme  moî,  veut  purifer  Vamowr,  et 
dont  il  faut ,  pour  parler  comme  vous ,  purifier  ta- 
mow  et  désapproprier  h  cœitr,  aûn  qu'il  ne  vetlille 
plus  rîenavoir  de  propre»  Cet  intérêt  divin  sur  tei^ 
lut  n'est  pas  Dieu  même  ;  cet  intérêt  e/eme/d' AttMrt 
le  Grand  n'est  point  réternité  :  c'est  seulement  m 
attachement  naturel  et  imparfait  à  une  chose  si  par- 
faite. A  quoi  sert-il  donc  de  citer  les  impiétés  et 
Molinos ,  pour  les  confondre  avec  cette  doctrine  q«* 
vous  avez  autorisée  vous-même  dans  plusieurs  saintî 
auteurs?  Ai-je  dit,  comme  Molinos,  que  «  rime  v 
*i  devait  penser  ni  à  salut,  ni  à  récompense,  ni  à 
»  punition ,  ni  au  paradis,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la  mort* 
n  ni  à  l'éternité?  ••  J'ai  dit  cent  fois,  tout  auMo- 
traire ,  qu'il  fallait  penser  à  toutes  ces  choses,  oui* 
sans  intérêt  propre  f  ou  propriété  d'Mérêi,  Coomt 
il  faut  penser  à  tous  les  objets  de  la  crainte  «V 
servilité,  il  faut  aussi  penser  à  tous  le^  objetude 
l'espérance,  mais  sans  mercenarité.  La  servilité  H 
la  mercenarilé  ne  sont  ni  la  crainte,  ni  TespéTUiCf. 
Elles  viennent  de  la  propriété,  qu^il  faut  retrandiir. 
Cette  propriété  d'intérêt,  untversellenient  rejeléi 
par  tuus  les  saints  mystiques  pour  la  vie  par^tti 
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est  une  barrière  mvincïble  entre  vous  et  moL  Vous 
sentez  bien  qu'il  vous  est  impossible  de  la  forcer, 
Pîe  J*avez-vous  pas  reconnue  vous-même?  Si  vous 
TOUS  réduisez  à  soutenir  qu*elîe  esl  toujours  néces- 
sairement vicieuse,  prouvez-ïe.  En  attendant,  je 
prends  toute  l'Église  n  témoin  quil  nest  plus  ques- 
tion entre  nous ,  sur  la  propriété  d'inttrH  même 
Herne/f  que  de  savoir  si  elle  ne  peut  jamais  être  inv 
parfaite  sans  être  un  vTaî  péché* 
V.  En  parlant  du  passage  d'Albert  le  Grand ,  vous 
reprochez ,  monseigneur,  d'aroir  dit  faussement 
If  «  fous  avez  rei-onnu  vous-même  dans  les  paroles 
de  cet  auteur  un  intérêt  éternel  qui  ne  subsiste 
point  dans  rétcrnîté  •.  «  En  me  reprenant  ainsi  d'a- 
ir mal  cilé  vos  paroles,  il  faudrait  au  moins  bien 
er  les  miennes.  Vous  parlez  ainsi  :  «  Moi,  monsei- 
gneur, je  rai  reconnu!  Vous  marquez  Tendroit  h 
la  marge.  Cesl  à  la  page  cxxxviij  de  ma  Préface 
que  je  vous  ai  fait  cet  aveu.  Qui  ne  le  croirait?  Et 
cependant,  permeltez-moi  de  le  dire,  il  n'est  pas 
vrai  î  c'est  tout  le  contraire.  »  Voilà  raccnsation 
plus  formelle  de  mensonge  et  de  fylsificalion  qu  on 
is&e  jamais  voir.  Qui  ne  croirait,  monseigneur, 
[ue  j'ai  cité  des  paroles  comme  étant  les  vôtres  ?  ce- 
pendant il  est  manifeste  que  je  ne  Tai  pas  fait.  J*aj 
dit  seulement, de  mou  chef, que  «  vous  aviez  reconnu 
a  dans  Albert  le  Gr^ind  un  intérêt  propre  qui  ne 
^  point  dans  IVteniilé  K  •  Ce  ncst  pas 
Hi  il  de  votre  texte  dont  vous  puissiez  vous 

^nlâindre,  c*est  un  simple  ratsojmcmcnt  que  je  fais, 
^Êm  que  je  donne  c^mme  mien.  Mais  ce  raisonnement, 
^Bapouvez-vous  jamais  éluder?  Au  lieu  de  paraître  le 
^Krendrê  t>our  une  citation  de  vos  paroles  ^  et  de  me 
^Ponuer  le  change  par  une  question  de  fait,  pourquoi 
ne  répondez- vous  pas  à  ma  preuve?  Il  faut  donc, 
monsietgoeur,  vous  le  répéter,  afin  que  vous  y  répon- 
diez, ou  que  vous  conveniez  qu'on  ne  peut  y  ré  pondre - 
hIIq  intérêt  que  i'âîne  délicate  rejette,  selon  Albert 
^Hl  Grand,  et  qu'elle  a  en abùmi nation,  ne  peut  point 
^Pét  n  subsistant  dans  réteniité,  qui  est  Tobjc  l 

H  d«  I  ^nce  chrétienne,  et  qui  est  Dieu  même  béa- 

tiâaot.  Ce  bien  supr^iue,  qui  subsiste  dans  rélernité, 
est  au  contraire  ce  que  Vâme  délicate  doit  désirer 
de  plus  en  plus  en  tout  état  de  perfection.  Donc  Un- 
lérft  étemel  que  Vàme  délicate  a  en  abomination 
D*e$t  point  Dieu  béatifiant ,  ou  rintérêt  subsistant 
dans  reternile.  Vous  avez  approuvé  T  ex  pression 
d^Albert  le  Grand.  Vous  avez  donc  approuve  qu'on 
rejette  ou  qu'on  sacrifie  absolument  (t^ar  c'est  la  même 
ehcKse  )  un  iatérét  éternel  qui  ne  subsiste  point  dans 


■  Rép,  à  ^uatft  bilr.  n"  2 ,  t.  \ii% ,  fK  II. 
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IVternité;  mon  raisonnement  est  donc  dmsif.  Ne 
m'imputez  donc  pas  de  vous  :ivoîr  inipulé  des  paroles 
que  je  ne  vous  m  jamais  fait  dire.  An  lieu  de  prendre 
mon  raisonnement  pour  une  eîtiition,  il  faudrait 
avouer  que  vous  avez  reconnu  dans  Albert  le  Grand 
un  intérêt  élernel  qui  ne  subsiste  pas  dans  reternité. 

Mais  encore  observons  queïle  esl  votre  réponse. 
Klle  se  réduit  à  deux  choses,  r  Vous  dites  que  fin- 
térêl  éternel,  dans  le  sens  où  lame  délkate  l'a  en 
abominalion^  est  la  béatitude  prise  it  Ut  mate.  Vm 
pasiîant,  il  est  bon  de  remarquer  que  voilà,  selon 
vous-même,  la  béatitude  formelle  prise  séparément 
de  Dieu ,  et  qui  esl  distinguée  de  la  fin  dernîcre.  Cet 
inl«5rêt  éternel  pris  ainsi,  sans  êlrerapporléà  la  gïoire 
de  Dieu,  est  selon  vous  quelque  chose  de  vicieux.  La 
béatitude  \iTh^ finalement  sans  rapport  à  Dieu  n>st 
point  un  objet  subsistant  dans  réternité.  Ce  qui  est 
vicieux,  ce  que  Famé  a  en  abomination,  n'est  point 
le  seul  objet  que  nous  espérons.  C'est  une  affection 
intérieure  et  vicieuse  que  nous  avons  pour  cet  objet 
si  excellent;  c'est  une  manière  imparfaite  de  désirer 
ce  qui  esl  parfait  en  soi.  Si  Taniour  naturel  dont  je 
parle  ne  subsiste  point  dans  rélernité,  parce  qu'il 
doit  être  retranché  p;ir  les  parfaits,  a  plus  forte  rai- 
son cet  intérêt  éternel  ne  doit-Il  pas  subsister  dans 
rélernité ,  puisqu'il  est  vicieux ,  selon  vous ,  et  que 
Vâme  délicate  l'a  en  abomination.  Vous  avouez 
donc,  monseigneur,  que  ccl  intérêt  éternel  est  un 
vice  intérieur  qui  met  la  fin  dernière  dans  le  don  créé! 

2**  Vous  chauffez  la  question,  et  vous  m'imputez 
de  vous  avoir  fait  dire  de  l'amour  naturel  ce  que  je 
ne  vous  ai  jamais  imputé  d'en  avoir  dit.  «  Voilà,  di- 
«  tes-vouss  comme  j'ai  reconnu  votre  amour  na- 
«  tiirel,  en  le  conibatlanL  Vous  ne  cessez  de  m'im- 
«  puler  de  pareilles  choses,  auxquelles  je  ne  songe 
fl  pas.  w  Qui  ne  croirait,  monseigneur,  en  cet  endroit, 
que  j'ai  falsifié  votre  texte?  Mais  voyons  par  cet  en- 
droit même,  on  vous  parlez  avec  tant  de  confiance 
et  d'insulte,  qui  est  le  moins  exact  de  nous  deux. 
A  i-jc  dit  que  vous  aviez  reconnu  mon  amour  naturel  f 
Nullement.  Relisez  mes  paroles  :  que  le  lecteur  nous 
juge.  J'ai  dit  seulement  qu'en  approuvant  rexpres- 
sîon  d'Albert  le  Grand,  qui  veut  que  rintérêt  éternel 
soit  en  abomination  à  l'âme  déiicate,  vous  avez  «  rfr* 
n  connu  dans  les  paroles  de  cet  auteur  un  intérêt 
n  éternel  qiiî  ne  sulïsisle  pas  dans  réternité,  et  qu^ 
«  vous  approuvez  en  lui  une  expression  que  vous 
tt  voulez  condamner  en  moi,  etc.  ».  v,  Trouverez-vous, 
«  dans  ces  paroles ,  que  je  vous  aie  imputé  d'avoir 
reconnu  mon  amour  naturel?  Mon  raisonnement 
n'esl-il  pas  incontestable?  Fallait- il  tant  de  dtscuA* 

»  Rép,  à  quatre  kitr,  n^  a,  t.  %\\%  ,  p.  10, 
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ieu  et  de  Dieu  même  *.  »  Presque  tout  votre 
le  Jivre  e^t  plein  de  passages  des  saiiils  qui 
neiembient  guère  plus  propres  à  confondre  le  désin- 
téres8eiii€Dt  de  ramour.  Pourquoi  avex-vous  ajouté 
qu'à  Végété  de  ces  acles  <»  on  ne  peut  le^i  regarder 

•  comme  produits  par  !a  dévotion  des  derniers  siè- 
«  clés,  ni  les  accuser  de  fîiibtesse,  puisqu'on  en  voit 

•  la  |>ratîque  et  la  théorie  dès  les  premiers  âges  de 
«  rf:glisc,  et  que  les  Pères  les  plus  célèbres  de  ce 
t  tFfiips-lâ  les  ont  admirés  dans  saint  Paul  "  ?  *•  Pour- 

avez-rous  dit  qu'on  ne  peut  les  condamner 
coodanmer  ce  qu1l  y  atte  plus  grand  et  de 
phiM  saint  dans  rÉgiisef  Parler  ainsi,  n'était-ce  pas 
MitiMrifier  par  ta  plus  sainte  tradition  la  pratique  et 
la  théorie  de  cet  amour  par  lequel  vous  assurez  que 
jic  me  perds,  et  qui  est  la  source  de  tous  mes/>ro- 
éiçe$  d'erreur?  Enfin  n\iviez-vous  point  de  plus  fort 
argument  pour  confondre  le  désintéressement  des 
quietistes, que  de  dire  dans  le  xxxnT  Article  dUssy: 
On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  peinées  et  vrai- 
ment humbles,  une  soumission  et  consentement  à 
b  volonté  de  Dieu,  quand  même,  par  «ne  très- 
«  fausse  supposition,  au  Iku  des  biens  éternels  qu'il 
-  a  promis  aux  âmes  justes,  il  les  tiendrait  par  son 

•  bon  plaisir  dans  les  tourments  éternels ,  etc.  ?  • 
FAlliil-U  leur  inspirer  un  consenianmt  contre  la 
seule  raUon  d'aimer,  contre  l'essence  de  la  volonté 
et  de  rjmour  même  ?  Faire  de  ce  consentement  ex- 
travagafit  ou  menteur,  qui  ne  renferme  que  rejtpres- 
fiion  d'une  chose  impossible  même  à  vouloir  et  a  dé- 
sirer en  aucun  cas,  un  acte  tV abandon  parfait  et 
d'amour  pitr^  que  le  directeur  peut  inspirer,*,  uti' 
lemeni,.,  aux  âmes  vrairneni  parfaites^  était-c^ 
employer  ce  que  vous  aviez  de  plus  fort  contre  le  dé- 
lÎQlmBKfiieia  des  quiétistes? 

Je  f^uT  bien  avouer ,  dttes*vous  dans  le  livre  de 
ny  que  t  quelques  savants  théologiens 
.1  *  oulu  qu'on  eiit  passé  cet  article  sous  si- 
•  Icnee  ',  etc.  » 

Voilà  des  théologiens  quî  disaient  contre  vous  ce 
|jt*  vous  dites  maintenant  contre  moi  :  *  IS'aviez* 

•  \ous  point  de  termes  plus  propres  pour  confon- 

•  dre  les  quiétîstes,  ni  de  meilleur  expédient  con- 
'  Ire ^lîiir  doctrine -i?  »>  Que  leur  avez*vous  répondu, 
raoaieigoetir?  *  Pour  le  silence,  c'edt  été  une  peu 
«  ^ncère  dissimulation  d'une  chose  qui  est  Irès-cé- 
»  Ifthrcen  cette  matière;  et  on  se  filt  oté  le  moyen 
*  de  dticoufrtr  les  abus  qu'on  en  a  fait  dans  le  quié- 
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«  tisme  ^  >»  Yoitàdeux  re^^les  très-sages,  el  qui  sont 

décisives* 

r  11  faut  donner  de  bonne  foi  aux  quictistes  mê- 
mes, comme  à  tous  les  autres  hérétiques  les  plus 
impies,  tout  ce  qu'on  ne  peut  leur  contester  avec 
raison.  Quelque  insensée  et  pernicieuse  que  soit  leur 
doelrine,  ils  n'errent  p;is  en  tout;  les  plus  affreuses 
erreurs  ne  sont  d'ordinaire  que  des  conséquences 
mal  tirées  de  quelque  bon  prmeipe.  Le  ùlence^  se- 
lon vous,  en  ces  occasions,  serait  une  dimninla- 
lion  peu  sincère.  On  ne  parviejïdrait  point  à  caclier 
ce  qui  est  célèbre  dans  les  écrits  des  saints  ;  les  quic- 
tistes triompheraient,  si  on  usait  de  cHli^  di^stinu- 
iaiion  ^  et  ils  ne  manqueraient  pas  de  dire  qu'on  n  a 
de  ressource  contre  eux  qu*en  dissimulant  ce  que 
les  Pères  les  plus  célèbres,.,  ont  admiré  dans  saint 
Patd, 

2*»  Par  cette  dissimulation ,  on  s'ôlerait  le  moyen 
de  découvrir  les  abus  t^non  a  faits  de  ces  choses 
dans  le  qidétisme.  H  faut  donc  tout  dire,  et  juon- 
trer  précisément  jusques  où  les  quiétistes  ont  raison, 
pour  faire  voir  ensuite  où  ils  commencent  à  avoir 
tort.  Rien  n>st  plus  propre  à  les  guérir  s'ils  ne  sont 
pas  ineurables,  ou  à  les  confondre ,  slls  sont  cndur- 
cis  ;  rien  n'est  plus  propre  a  préserver  de  leur  illu- 
sion conlagieube  les  bous  inyslit|ue^  ;  rien  n'est  plu» 
propre  ii  confirmer  la  foi ,  et  à  justifier  les  saints  de 
tous  les  siècles ,  que  de  donrier  toute  leur  juste  éten 
due  aux  principes  vrais ,  dont  les  quiétistes  ont  tire 
des  fausses  conséquences ,  et  que  de  montrer  le  sens 
très-pur  des  expressions  des  saints  dont  ces  fanati- 
ques ont  abusé.  Ainsi  rien  n'est  meilleur  que  de  join- 
dre toujours  le  vrai  au  faux ,  de  ne  réfuter  jamais 
le  faux  qu'après  avoir  établi  le  vrai,  «t  de  confon- 
dre le  dés  intéresse  m  eut  monstrueux  du  quiélisme, 
après  avoir  établi  le  vrai  désintéressement  du  pur 
amour.  Que  devient  donc  ce  grand  argument  tant 
de  fois  rét)été?  Avez- vous  dû  dissimuler,  dans  vo- 
tre neuvièjne  livre,  les  expressions  si  fortes  de  tant 
de  saints  sur  le  désintéressement  de  Tamour?  Nous 
venons  de  voir  vos  maximes  et  votre  propre  prati- 
que. Tout  de  même  ai -je  dd  dissiiimler  ce  qui  est 
dans  Albert  le  Grand ,  dans  Kodriguez ,  dans  le  car- 
dinal de  Bérulle,  dans  le  |ïère  Surin,  et  dans  tanlffau- 
tresauleurs,  savoir,  qu'il  faiitquîlter  toute  propriété, 
non-seulement  pour  les  biens  de  la  grâce  y  mais  en- 
core pour  ceux  de  la  gloire  ;  non-seulement  pour  le 
temps,  mais  encore  pour  l'éternité;  non-seulement 
pour  rinlérêt  passager,  mais  encore  pour  retemel. 

VII.  Vous  dites,  monseigneur,  *  qu'un  petit  mot 
«  qui  sort  une  ou  deux  fois  fait  sentir  ce  qu'on  a  dan» 

I  jfi. d'orait.  llv.  tl.W  n,  t  \\\ u , p.  428, 
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Grand  et  4Mt  le  ^ittift  •  M>-t4l  ai  Mi  s  MB- 
|>fa«9i^JI4oif«,flttipétoiitttftt 
et  yd  li  ■MÉI^  lalirtlr  Imt  ce fUif a  ék 
Um  Um  p9i^  ée  niofi  ^n  enotre  le 
lomki  ée  r<ii»iomie  es  Mt  étil?  Mtt  i  fMî 

li0i««l«ralilii,  9^  rmétîtmt  JUl-ea,  ami  fi«i« 
hifi^Mf  de  toute  uto  fuyJMiiiwi  Oiic«i 
I  cette  fliétiiodê  ii  odieme  elle  lafmte«  de 
ju^rr,  psr  «  oo  petit  mot  qui  iort 
»  de  tcfut  ce  qu'oo  a  dMii  le  ùmé  de  fane,  et  de 
«^  tout  t'etemliei  dW  ejfHèae.  • 
VUl.  Toui  ditei ,  mnie%nen'«  «  fÉ'oiieadM  pv 

•  liirélle,^flel  une  béréiie  formelle  *.»reDeeoiri«tit 

eani  peinr.  Malt ,  de  bonne  foi ,  eit-ee  là  de  quoi  M 
/aKit  entre  nous?  Vaut  ajoutes  Vctem^t  de  saioi 
AiiiiHme,  J«  idùa  Bernard,  de  Seol,  de  Saurez  el 
de  tant  d'aiilrei,  qui  onl  fx[tnmé  par  le  terme  de 
eommodum,  é4|uivaléfit  à  celui  d'intérêt ,  robjetde 
l'ei|iériliee,  qui  est  Uieu  même  en  tant  que  béali* 
Ilifit.  Miîi ,  pour  trancher  celte  difliculté ,  je  »*aî 
que  deux  choses  â  faire.  La  première  est  de  vous  de- 
mander hï  voiii  avez  Huîvi  Je  langage  de  ces  auteurs , 
ou  mm.  St  pour  len  imiter  vous  avez  appelé  la  béa- 
titude un  in  tér^*tj<*  consens  que  vous  vous  plaigniez 
que  je  n*ai  pan  voulu  parler  le  même  langage.  Quoi- 
que je  nVuHK»'  dîiux  c^  cas-la  même  aucun  tort  que 
Mir  une  qui'stitïn  tie  nom,  je  passerais  condamna- 
lion  »ur  la  manière  d'exprimer  la  béatilude.  Mais, 
tout  au  cuntrain*,  n'jveâ^-vouti  pa§  blâmé  saint  An- 
Mcldie  d'uvoir  introduit  au  miscieme  i^iccle,  nous  le 
nom  d'intérêt ,  une  mauien'  haue  d'exprimer  la  liéa- 
tiludep  M'ttvez-vuuii  pas  mepriî^  ce  langage?  NV 
veac*vou«  pas  dit  que  l'ciipérance  est  Xrm-déiinU' 
rnêéef  Pourquoi  donosuii-jeti  coupable  de  n'avoir 
pli  suivi  le  prétendu  langage  de  ces  auteurs ,  puis- 
que»  non  contejit  de  ne  le  suivre  pas,  vous  le  blâ- 
mes et  le  c<irrdKittez  ouvertement?  Ma  seconde  ré- 
ponse rjft  de  dire  que  ces  auteurs  ont  désigné  Tobjet 
(Je  Teifi^rance  par  le  terme  de  commodtmif  mais  que 
les antAurH Mpiriluida  qui  out  eerit  en  fnuiraiiïOnt eu- 
teuiln  d'ordinaire,  par  i' intérêt  propre^  quelque 
chose  de  très-di fièrent  de  ce  que  les  auteurs  latins 

«  tUft.àfmtrt  am.  I*  SiiSi  p.  II. 
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ceotqm  sont  oqqss- 
ont  des  tenues  qui  leur 
le«  Uiéologîeos  qui 
Vous  ajoQtex  :  «  Miia 
langue  pour  signlHer 
qoe  propre  intérêt  ?  •  Voui 
coQcbica  que  le  terme  français  d'intérêt  *i  lui  répond 
c  précisément,  et  sans  aucune  ambiguïté.  Aut^^ 
<i  ment ,  dites*  vous ,  on  pourrait  dire  de  même  que  \* 
•  concile  de  Mcée^  ni  celui  d'£ptièse,n^oiit  pas  auto* 
«  risé  le  consubstaniiaief  ni  le  Deipara  des  Latins.  ^ 
Toutes  ces  grandes  expressions  étonnent  le  lecteur 
On  croit  d^dbord  que  j'ai  violé  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre 
et  de  plus  inviolable ,  et  que  je  n'ai  pas  parlé  auM 
moins  dlmpiété  que  si  j'avais  rejeté  les  tenues  c 
sacrés  de  consiéstanliet  pour  le  Fils  de  Dim^  i 
Mère  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge. 

Mais  voyons  si  vous  avez  respecté  plus  que  i 
cette  prétendue  consécration  du  terme  de  prtiprf 
intérêt^  pour  eiprimer  la  béatitude.  Souffim  ijur 
je  vous  cite  vous-même  à  vous-même.  Fn  expU^jupl 
Cassien,  vous  avez  assuré  qu'il  y  a  sur  la  i 
pense  <»  une  espérance  désintéressée  qui  i 
n  gloire  de  Dieu ,  déclarée  par  ses  largesses  el  ptf 
«  ses  bontés  *.  «  Vous  avez  encore  exelu  de  Te^* 
rance  tout  intérêt,  en  disant  du  même  autfor^ 
»  Il  n'en  regarde  donc  pas  te  désir  et  la  pOQipili 
•*  comme  notre  intérêt ,  mats  comme  la  ii  iéw 
A  saire  de  notre  religion....  Ce  n^est  d<mefiill 
n  intérêt  propre  et  imparfait,  mais  un  exeraeidi 
*c  parfaits,  de  désirer  Jésus-Christ,  et  dus  In  1* 
«  béalilude.  »  Selon  vous,  saint  Anselme  a  eijrin^ 
la  béaiiiude  d'une  manière,,,  hasse,  par  k  W^ 
û'iniérét.  Vous  croyez  donc  que  oe  letme,  le»  ém 
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répondre  $i précisément  à  celui  de  commodum ,  est 
IQ  contraire  6as  et  indécent.  Vous  ajoutez  »  que  le 
Sai/ii-Esprit  a  révélé  expressément  à  saint  Paul 
que  le  désir  d*étre  avec  Jésus^hrtst  (  voila  la  b<éali- 
tude  avec  Jésus-Christ,  qui  est  Tobjet  de  IVspéraiice) 
eslwiQctc  très-désintéressé.  Enfin  vous  prononcez 
quQH  ne  peut  sans  erreur  rangerez  ids  actes  parmi 
les  actes  itUéressés.  Vous  supposez  donc  manifeste- 
ment que  c'est  une  erreur  que  dVxpritner  robjet  de 
respéraoce  par  le  terme  d'intérêt.  La  consécralton 
de  ce  terme  |K>ur  exprimer  un  si  grand  objet  ^  loin 
d*étre  inviolable  doit,  selon  vous,  sous  peine  d'er- 
reur, être  violée  par  les  théologiens.  Vous  la  tnê- 
prisez,  vous  la  violez ,  vous  la  traitez  d'erreur,  vous 
assurez  que  le  Saiut-Esprit  nous  a  révélé  expressé- 
ment  par  saint  Paul  qu'W  faut  la  violer.  Dira-t-oii 
que  le  Suint-Esprit  nous  enseigne  par  d'expresses 
révélations  a  contredire  l'usage  commun  eisolennet 
de  ce  terme ,  consacré  comme  ceux  de  consubsldn- 
fie/et  de  Mère  de  Dieu?  Il  fayt  bien  que  vous  pensiez 
que  notre  langue  a  d'autres  termes  pour  exprimer 
la  béatitude,  puisque  l'usage  de  cduî  ûjntéréi  vous 
j  indécent,  plein  d'erreur,  et  contraire 

.1  '  ion  expresse  du  Sa  in  t-  Esprit .  Pou  n  \  i%  m 

dites- vous  donc  qu'en  donnant  à  tinft'r et  propre 
un  lens  moins  élevé  que  celui  de  la  béatitude  cb re- 
tienne, j'invente  <2?noureaNj!  mystères  dan^  noêre 
kmgm  T  Ce  mystère  est  de  vous  ;  il  est ,  selon  vous , 
éBmnt  Paul  et  du  Saint-Esprit  même.  La  consécra- 
tion de  ce  mot  n*esl  qu'un  abus  plein  d'erreur ,  puis* 
que  le  Saint-Esprit  la  condamne  si  expressément 
dans  sa  révélation  a  saint  Paul. 

Vous  croyez,  monseigneur,  renverser  toute  ma 
preuve  en  parlant  ainsi  ■  :  «  Apportez-vous  un  seul 

•  exemple  par  où  vous  montriez  que  le  terme  d*in- 
«  térét  ou  d'intérêt  propre  soit  consacré  dans  notre 

•  langue  à  sîgniOerune  affection  natitrelle^  délibé* 

•  rée,  et  non  vicieuse  ?  Vous  n'en  apportez  pas  un  seul . 

•  0n%t»U5en  avait  pourtant  prié',  ons'étnît  plaint  que 

•  vous  vouliez  nous  faire  de  nouveaux  mystères , 
-  dans  notre  langiTe ,  qui  nous  étaient  inconnus.  » 
Vcôlè  un  reproche  fait  du  ton  le  plus  nssiu'é.  Mais 
fMpuis-je  faire  de  plus  décisif  pour  vous  satisfaire? 
Lei théologiens  de  Pécole  n'ont  pas  écrit  en  français. 

^^^  CcQ*est  donc  pas  dans  leurs  livres  que  nouspouvons 
^^fe  Imiver  le  véritable  usage  du  terme  âlnlérét  propre. 
^^m  Four  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle  ,  diint  il  s' agis- 
I^P  ttitdans  mon  livre,  les  uns  ont  écrit  en  français,  et 
^^^  Uiaytresontélé  traduits  en  cette  langue.  Écoulons- 
I  ^  <lonc  la-dessus.  L'imitation  de  Jésus-Christ  ^ 

ï 
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exclut  du  pur  amour  la  rechereàe  de  nos  intérêts  t 
ou ,  pour  traduire  plus  littéralement ,  le  mélange  de 
notre  intérêt  et  de  l'amour  de  nous-mêmes.  C'est 
dans  le  désir  même  des  choses  célestes  que  Fauteur 
exclut  i'itUérêt. 

I>e  vénérahle  Louis  du  Pont  s'écrie  *  :  *  O  Dieu 
«  de  mon  cœur,  faites  que  j'imite  autant  que  je 
«  puis  votre  amour,  ennemi  du  propre  intérêt!  - 
Le  savait  etpieux  Grenade,  traduit  par  M.  Girard , 
dit  '  que  «  le  huitième  degré  est  la  pureté  d'inlen- 
«  tion,  qui  dépouille  Tàme  de  tout  intérêt,  non-seu- 
'i  lement  quant  aux  choses  spirituelles,  mais  encore 
«  quant  â  celles  de  l'esprit.  » 

Sainte  Catherine  de  Gènes  dit  ^  que  cv  les  opéra- 
«  tions  du  second  état  se  font  en  l'amour  de  Dieu, 
«et  ces  œuvres- la  sont  celles  qui  se  font  sans  con* 
«  sidération  d'aucune  utilité  propre*...  Les  œuvres 
"  qui  sont  faites  de  famour,  dit-elle^  sont  encore 
'<  plus  parfaites,  parce  qu'elles  sont  faites  sans  au- 
n  cune  partie  ou  intérêt  deTbomme.  « 

Avila,  nommé  l'Apôtre  de  l'Andaïuusîe,  qui  a 
réfute  avec  tant  de  zèle  les  illuminés  de  son  pays , 
a  cté  traduit  par  M,  Arnauld  d'Andilly.  Il  dit  *  que 
^'  nous  ne  devons  pas  regarder  notre  intérêt;  mais 
«  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse,  quand  mc- 
»  me  elle  serait  de  ne  nous  donner  ni  les  vertus  que 

*  nous  souhaitons^  ni  le  ciel  auquel  nous  aspirons.  » 
Sainte  Thérèse ,  traduite  de  la  même  main,  as- 
sure *  que  i  les  âmes  élevées  à  ta  sixième  demeure 
<i  souhaitent  que  Dieu  connaisse  qu'elles  le  ser- 
■*  vent  si  peu  par  la  considération  de  leur  intérêt^ 
r.  tju'elles  ne  pensent  point ,  pour  s*y  exciter  davan- 

*  tage ,  à  la  gloire  qui  leur  est  préparée  en  l'autre 
«  monde,  » 

Rodriguez  dit  ^  que  **  non-seulement  pour  les 
«  biens  de  la  grâce ,  mais  encore  pour  ceux  de  la 
«  gloire,  le  véritable  serviteur  de  Dieu  doit  même 
«  en  cela  être  dépouillé  de  tout  intérêt.  Il  est  de  la 
■  pt^rfec tion  consommée,  dit  un  saint  homme,  de  ne 
«  chercher  aucunement  son  intérêt  propre,  ni  dans 
«  les  petites  choses ,  nî  dans  les  grandes ,  ni  dans 
«  les  temporelles ,  ni  dans  les  éternelles.  •> 

Saint  François  de  Sales  parlant  d'un  état  de  vie 
qui  est  celui  de  simplicité  i ,  dit  que  l'âme  «  n'y  peut 
*t  jamais  souffrir  aucun  mélange  du  propre  intérêt* 
*.  Autrement  ce  ne  serait  pi  us  simplicité.  >^  La  mère 

'  Guiû,  spir,  Irad.  par  l<r  père  Brigûon ,  édlt-  de  Pari* ,  î€B9, 
'  P  re  111  k'  r  Trai  ti:  de  VAm.  cfif  £>^  w ,  p.  i  I  »  éd .  dfl  Paris ,  1 W7 . 
5  ni"  Dkttùg.  cliap.  Y,  p*  ÏBl. 
*  t)es/ttias^s  Rrv.  cliap.  L ,  p,  «M. 
^  Chût,  dt  r^mcTi  cliap.  ix, 

>  Tra  ité  de  lu  Cot^ormite  à  la  vol&Hli de  Dieu,  cbip»  Xk U  « 
trftd.  de  Tabbé  Régnier. 
^  Enini.  XII,  de  îa  SimpL 
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de  CltaiitaJ  etiiat  allligée  (>ar  rap(>ort  au  salul  d'un 
tlebes  petiU'tiiiiaiits  nîort  sans  baplcme,  il  la  ri'- 
prit  ainsi  :  «t  ^ïa  mère,  d'où  vient  ceci  que  vous  vous 

*  regardez  vous-même?  Avez-vous  encore  quelque 
«  iulérét  propre  «  ?  » 

Le  père  Binet  disait  de  la  tiière  de  Chautal  :  ^  L'a- 
B  iiiQur  a  telleineol  ferjné  rœil  du  propre  intérêt  en 
«  elle,  qu'elle  n'en  a  plus  de  vue  ni  d'amour,  ni 
«  d*espérance,  quoiqu'elle  ait  cette  vertu  en  éminent 

•  degré  ».  » 

Le  père  saint  Jure  dit  de  M.  de  Renti  «  qu'il 
«  était  niorl  à  toutes  !es  bonnes  choses,  aux  vertus 

*  et  à  la  perfection ,  qull  ne  désirait  que  dans  un 
*i  esprit  dégagé  et  anéanti  3.  t.  Il  dit  aussi  que  i^L  de 
Renliappelatt  «  ranioursansintérélun loyal  amour, 
«  qui  tend  toujours  à  donner  plutôt  qu'à  rece- 
t  voir-i.  » 

M.  le  Camus,  évéque  de  Bellay,  ami  intime  de 
saint  François  de  Sales,  et  qui  déclare  avoir  été  Mm 
disciple  pendant  quatorze  ans ,  fut  accusé ,  depuis 
1  im  !6au  jusqu'en  \G42  ,  d'enseigner  Tillusion  sous 
le  nom  de  pur  amour.  On  lui  disait,  monseigneur, 
presque  tout  ce  que  vous  me  dites.  On  assurait  qu'il 
voulait  faire  oublier  le  paradis  et  l'enfer,  étouffer 
l'espérance  et  la  crainte,  enûn  saper  les  fonde- 
ments de  la  religion*  Voici  comment  il  s'explique 
dans  ses  deux  livres,  l'un  intitulé  CartUe^  et  l'autre, 
i'.fpoloffie  (la pur  amour. 

Il  est  vrai  qu'il  veut  comme  vous,  monseigneur, 
qtie  la  propriété^  soit  vicieuse;  d'où  il  conclut  que 
tout  amour-propre  el  tout  propre  intérêt  est  péclie. 
Mais  il  admet  un  amour  de  noHS-mêtm's ,  différent 
ûft  ramour-propre  f  et  un  intérêt  nétre^  différent 
du  propre  intérêt.  11  dit  ^  que  ^  l'amour  de  nous- 
«  mêmes,  ou  intérêt  nfltre,  est  bon  de  sa  nature, 
«  et  bon  encore  surnaturellement,  quand  par  la 
"  cbarité  il  est  rapporté  à  Dieu.  «(Voila  l'afimur 
naturel  qui  fait  riniérét  nôtre  non  vicieux,  lors 
même  qull  n'est  pas  mmaturellement  rapporté 
par  ki  churilé,  )  Mais  demandons  a  ÎVL  de  Reïlay 
Kl  r.et  intcrêt  Mtre  peut  être  retraacbé.  Vous  allez 
entendre  une  exclusion  absolue  de  tout  intérêt  sans 
restriction  ^  tant  du  nôtreqm  du  propre.  «  Les  Ames 
■  parfaites,  dit-il  ^,  servent  Dieu  sans  intérêt.  Il 
«  exborte  7  à  ne  considérer  que  le  seul  intérêt  de 

•  Dieu^  qui  est  sa  gloire,  sans  nous  arrêter  au 

i  yu  de  ta  mèrt  û*  Chani&t,  p«r  MiiupAi ,  deutlémc  twrt. 

*  ihid.  p,  244. 

*  /64c£.  |i,  aa-i, 

*  Cant,  p.  4«7* 

«/^wf,  p.aai. 

'  tbid.  y,  »oe. 


'-  nôtre, ni  aure^aiiéi 
^  renonçant,  dit-il,  à  1001  MM i&ÉMl ftt'À  celui 
<*  de  la  divine  gloire  eo  lamei  ftsactÎMliet  înteo- 
*•  tions.  >»  Cet  auteur  établit  Mis  degrés  *  :  •  lu  pre- 
>  mier,  Tâme  est  pure  de  f onterc  defâuiKKir-iiropre  ; 
-  au  second ,  de  la  caresse  de  Tamotir  odtre  même  le* 
«  gttinie  ;  au  troisième,  elle  est  dans  son  damier  ca- 
a  rat;...  elle  fait  un  bûloeauste  de  tous  les  intérêts 
-<  créés.  » 

L'auteur  parle  ainsi  dans  Tavis  du  libraire  dU 
lecteur  :  "  Depuis  qu'une  âme  régénérée  est  venue 
"  a  ce  point  du  jour  accompli  <,  et  du  midi  de  ta  pure 
«  dilectjoo ,  qui  dissipe  toutes  les  ombres ,  non-seu* 
n  lement  de  Tamour-propre  qui  est  le  péché ,  maif 
«  du  légitime  intérêt  delà  créature^  qui  est  jtiste 
»  ou  vicieux ,  selon  qu^il  est  bien  ou  maJ  appliqué , 
n  c'est  lorsqu'elle  accomplit  eo  esprit  et  en  vérité , 
"  etc.  w 

U.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  a  fait  soe livre  de 
la  Perfection  du  Chrétien  de  concert  aTec  les  plus 
célèbres  théologiens  de  Pai-is,  dit*  •  qu'U  faut,  ai 
H  ^'accouiniodanl  à  rinllrnnté  de  rhomme ,  le  faire 
«  entrer  doucement  dans  \^&  voies  de  la  perfeetiou 
<'■  par  la  considération  de  son  propre  intérêt,  afin 

I  de  Vy  faire  après  marcher  à  grands  pas,  sans  au- 
n  Ire  motif  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu.  « 

Le  père  Surîn ,  pour  les  œuvres  duqueJ  vous  avei 
renouvelé  votre  approbation  dans  votre  dernier  vo* 
lume  écrit  contre  moi,  assure^  que  «  Tàme  va  ooo- 
M  ttnuelleniêitt  laissant  tout  Jusqu'à  s'oublier  soi* 
a  inéuie,  sa  vie,  sa  sauté,  sa  réputation  «  sa gloilt, 
<i  sou  temps,  mn  éternité*...  Cela  se  (ait  fBHMl 
M  rhomnje  sest  entièrement  quitté  soi-mlin^  « 
'r  tous  t$es  intérêts  humains  et  divins,  ■  U  ajoute  ^ot 
celte  ;hne  ci  tâche  de  voir  ou  est  la  gloire  de  son  S«i- 
a  gneur,  sans  aucune  considération  de  son  intérêt.  • 

II  ne  prend  pas  même  la  précaution  que /ai  prii» 
d'ajouter  propre  au  lermers^'t/i/ér//;  il  ditenoort^^ 
v^  Sortant  de  tous  ses  intérêts^  n'ayant  aucun  é^aH  1 
^  son  bien...  non-seulement  dfiis  le  temps,  mii* 
«  encore  dans  réternité...  son  étude  principale  0^ 
a  de  prendre  garde  à  ne  Jamais  agir  par  la  coosiiie' 
1%  ration  de  son  intérêt,  et  de  ne  s*anréter  jamui i 
^  aucun  autre  motif  que  celui  de  plaire  à  Dmb.  Ci 
«  n'est  pas  que  Je  blâme  le  motif  de  la  réoompease, 
rt  qui  peut  parfois  et  servir  et  profiter;  tnaislep^n 
«  louable  et  le  plus  souhaitable  est  celui  dtljfl<Mi«' 
«  de  Famour  et  du  bon  plaisir  de  son  Dleo-  » 

Le  frère  Laurent  s'était  ■  toujours  gauTern^f'^ 

»  Cltirt/.  p.348,  fia«,64l. 

*  Prr/.  du  ChrfL  dam  la  prf  r. 
'  F€mdetn.  dr  l(t  ei>#//fr,  p.  *i. 
i  Ihid,  p  a^i. 
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•  auioor,  sans  aucun  aulri*  intérêt^  s^ins  se  soucier  ! 
«  s'il  serait  damné,  ou  s'il  seriiit  sauve  ^  » 

Vous  demandez,  niouseîgneur,  un  seul  exempte  *  ? 
voilà  un  grand  nombre ,  tiré  des  ineilleiirs  au- 
urs  de  la  vie  spirituelle  :  tous  res  auteurs  ex- 
j  cluent  ab&oImneiU  Vmtér*}t  de  fa  vie  i^arfaite,  sur* 
^^^ut  quand  ou  ajoute  li^  leriiK^  de  propre  h  celui 
^■Tïrt^^W/.  S'ils  avaient  entendu ^  par  rintêret  tju'iis 
^ftuclueot,  Dieu  béat  if  Irnt ,  ils  auraient  exdu  l'es- 
^■pcraoce,  et  mis  la  perfection  dans  le  désespoir. 
Pourquoi  parlez-vous  donc  ainsi  :  u  Lliitêrèt  propre 

•  manifestement  est  un  objet  au  debors ,  et  non  pas 
■  une  affection  au  dedans  ,  ni  un  principe  intérieur 

•  de  ractiou  ^  ?  » 

^_^  Tout  au  contraire,  il  est  inanifesttî  quu  riutérét 
^nropre  exclu  de  la  vie  parfaite  par  tous  ces  auteurs 
^Hfest  point  i'ofjjet  au  dehors ,  qui  est  Dieu  m^nie 
^^éatifiaut  ^  mais  une  a/fitiion  au  dedans  et  unprln- 
'  cipe  HUérieur  de  l'action.  Cet  intérêt,  en  t^int  que 
propre,  désigne  la  propriété,  qui  est  une  aj/ectîon 
au  dedans ,  et  non  un  objet  ait  dehors.  Vous-même , 
;  monseigneur,  quand  vous  avez  exclu  rintérét  des 
actiN  même  d'espérance ,  dans  les  passages  que  j*Qi 
rapportés,  qu'enteiîdiez-vous  par  intérêt  ?  Était-ce 
f  objet  du  dehors  f  Vouliez- vous  exclure  Dieu  béati- 
fia ot?  î»ion,  sans  doute  ;  vous  vouliez  exclure  une 
disposition  propriétaire  et  mercenaire  de  rilme  ^  qui 
clierciie  la  gloire  céleste  pour  se  contenter.  De  plus , 
sou  venez*  vous ,  s*il  vous  plaît  ^  que  quand  vous  avez 
Voulu  défendre  le  père  Surin  approuvé  par  vous, 
TOUS  avez  dit  qui!  n*a  voulu  rctraiicber  qu'un  soin 
inqvdel  du  salut*  Voilà  donc  Tîntérét  que  le  père 
Surin  retranche,  hitérét  et  soin  inquiet  est  dans  son 
livre,  selon  vous,  la  même  chose.  Il  ne  me  reste 
i|U*â  vous  demander  si  un  désir  înqutet  du  salut  est 
un  objei  au  dehors  y  ou  nne  aj/eetton  au  dedans. 
Vous  ne  pouvez  donc  nier  que  ce  qui  est  relrancbé 
sous  le  nom  de  propre  intérêt,  ne  soit  une  affection 

Imdedfiris ,  qui  est  le  soin  ou  désir  propriétiure  ou 
nquiet. 
H  parait  que  quand  vous  avez  composé  votre  livre 
hi  États  d'oraison  f  vous  avez  entendu  par  intérêt 
non  l'objet  au  dehors ,  qui  est  Dieu  béatifiant ,  mais 
t'offeclion  au  dedans ,  qui,  étant  mercenaire,  doit 
htt  retraucbée.  Vous  avez  entendu  le  terme  dlnté- 
ikèuis  ie  père  Surin  comme  vous  Tavez  entendu 
Lipi  Voire  propre  livre,  pour  un  soin^  pour  nue 
I  HBteopau  dedans  y  qui  ^  étant  inquiète ,  doit  être 
f  ^WHinée*  Enfin  vous  avez  entendu  dans  mon  livre 
■^ ,  dès  les  premières  pages ,  Fintérét ,  non  pour 
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lohjef  du  dehors^  qui  est  Dieu  béatifiant ,  mais  pour 
(tua  ajy'ection  an  dedans,  puisque  vous  m'accusez 
de  rendre  res|iérance  chrétienne  vicieuse,  en  ne  lui 
donjiant qu'un iuolij'crééj  qui  est i'intênU propre*, 
\'ous  avez  donc  cru  vous-mâne  que  11 nté ré t  propre 
n'était  pas,  dans  mon  livre,  Dieu  béatifiant,  mais 
un  bien  créé  que  Tfone  cherche  par  une  affection 
vicieuse.  Quand  même  tous  les  auteurs  df^à  cité^ , 
et  vous  après  eux ,  n'auriez  pas  pris  l'intérêt  pour 
une  affectif  ni  iniparfaite  di(  dedans  ^  il  serait  tou- 
jours évident  que  je  Ta i  pris  ainsi  ^  et  il  faudrait  le 
reconjjaître.  J'ai  distingué  Tintérét  pris  en  un  cer- 
tain sens  d*avec  Viniêrêt  propre  .  j'ai  espriaié  par 
l'intérêt  propre  la  propriété ,  et  j'ai  déclaré  formel- 
lement que  j'entendais  par  Fintérét  pi  o[}re  mi  reste 
d'esprit  mercenaire  »,  Un  reste d*esprU  mercenaire 
n'est  pas  un  objet  au  dehors.  Il  est  plus  clair  que 
le  jour  que  c'e^t  tme  affection  au  dedans,  et  un 
prlnàpe  intérieur  de  taction.  Vous  avez  dû  avoir 
d'autant  moins  de  peine  à  entendre  par  le  terme 
d'intérêt  propre  ce  reste  d'esprit  mercenaire  et 
cette  propriété  imparfaite,  que  vous  ne  pouviez 
ignorer  que  les  Pères  ont  relrancbédes  parfaits  une 
mercenarité  qu'ils  supposent  dans  les  justes  impar- 
faits. Aî-je  eu  tort  d'exprimer  cette  mercenarité  par 
ie  terme  d'intérêt  propre  ?  Y  en  avait-il  de  plus  na- 
turel ?  N'avez-vous  pas  reconnu  vous-même ,  dans 
votre  Déclaration ,  que  ces  termes  sont  synonymes , 
savoir  :  merceufiire  et  intéressé?  Enfin  n'avez- vous 
pas  rejeté  l'intérêt  propre  en  disant  ^  : .  Telle  est  la 
«  véritable  purification  de  l'amour,  telle  est  la  par- 
^'  faite  désappropnation  du  cœur  qui  donne  tout 
«  à  Dieu,  et  ne  veut  plus  rîen  avoir  de  propre?  » 
Ost-a-dire  que  (juand  même  l'âme  possédée  du 
\nïT  amour  et  désappropriée  chercherait  enc4>re  quel- 
que intérêt,  du  moins  elle  n'en  chercherait  plus  au- 
cun comme  propre. 

Vous  vous  retraneberez  k  dire  que  l'intérêt  neut 
être  pris  pour  une  affection  vicieuse ,  mais  non  pour 
une  alfectîou  naturelle  et  délibérée  sans  vice,  et  que 
les  auteurs  que  je  cite  ne  font  pris  que  pour  une 
propriété  toujours  vicieuse,  A  cela  je  réponds  trois 
choses  : 

1"  Je  prends,  encore  une  fois,  toute  l'Église  à 
témoin  qu'il  n'est  plus  question,  par  votre  propre 
aveu,  desavoir  si  l'intérêt  est  Dieu  béatiliant,  qui 
est  l'objet  au  dehors,  lï  faut  avouer  que  dans  tous 
les  passades  cites  il  ne  signifie  qn^une  affection 
au  dedans  y  et  qu'une  imperfection  à  retrandicr. 
Si  vous  prétendez  que  cette  ^ffecHon  au  dedans 

'  Décîûf.  1.  JLXVIU  »  p»  251» 

'  Max.  de*  Saints,  p.  7. 

î  Étd'orais.  Uv.  x,  n"  30,  t  jiivïi,  p.  «0, 
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ioit  toujours  un  vic€,  vous  rabaissez  encore  plus 
que  moi  le  terme  d'intérêt ,  voas  vous  éloignez  en- 
core plus  t|ue  moi  de  cet  usage  commun  et  soiennet , 
du  terme  d'intérêt,  qui  signifie  dans  saint  Anselme, 
dans  saint  Bernard ,  dans  Seot ,  etc.  le  salut  éter- 
nel. Vous  violez  plus  que  moi  la  consécration  de  ce 
terme  t  que  vous  comparez  au  cottsubstantiei ,  et  au 
titre  de  Mère  de  Dieu,  Pour  moi ,  je  n*en  fais  qu'une 
iiffectîon  naturelle^  ifinocente  et  seulement  impar- 
faite par  comparaison  à  la  perfection  des  affections 
surnaturelles.  D  ailleurs  vous  allez  beaucoup  plus 
loin  que  moi  pour  la  perfection,  dans  le  temps 
même  où  vous  nfaecusez  de  la  pousser  jusqu'à  des 
excès  si  chimériques  et  si  dangereux.  Pour  moi,  je 
reconnais  des  imperfections  naturelles  qui  ne  sont 
pas  des  péchés*  \  eus  faites  des  péchés  de  toutes  les 
affections  qui  sont  imparfaites ,  et  qui  ne  sont  pas 
éleféea  à  Tordre  surnaturel. 

2**  Les  passages  que  j'ai  cités  exi'lueut  un  intérêt 
qui  n'est  point  vicieux.  Ce  serait  à  vous,  moiisei* 
gneur,  à  prouver  qu  il  l'est  toujours  ;  et  c'est  ce  que 
TOUS  ne  prouverez  jamais.  Cet  intérêt ,  puisque  vous 
le  supposez  vicieux,  n'est  donc  que  naturel,  car 
Tordre  surnaturel  n'adjiiet  aucun  vice.  Puisqu'il  est 
vicieux ,  il  est  délibéré.  Voilà  donc,  de  votre  propre 
aveu,  rinterét  qui  est  une  affection  naturelle  et 
deliiiérce  ;  il  ne  reste  plus  qu'a  savoir  si  elle  est  tou- 
jours vicieuse.  Vous  dites  donc  tout  ce  que  je  dis; 
et  vous  y  ajoutez  ce  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  d'y 
ajouter  sans  en  donner  une  preuve  claire.  Ou  la  pren- 
drez-vous,  cette  preuve  ?  Pour  moi ,  je  vais  plus  loin  ; 
et  quoique  ce  ue  soit  pas  à  moi  à  prouver^  je  veux 
bien  l'entreprendre. 

Quand  ces  graves  auteurs  excluent  tout  mélan^^e 
d'intérêt  delà  vie  la  plus  parfaite ,  ils  avertissent  qye 
cette  exclusion  est  la  perfection  la  plus  éminenle. 
Rodriguez  met  dans  cette  exclusion  ia  fmfection 
consommée  ' .  La  perfection  consommée  ne  consiste- 
t-elle  que  dans  des  désirs  du  salut  qui  ne  soient 
pas  autant  de  pèches.?  Dans  sainte  Catherine  de 
Gènes ,  cette  exclusion  n'est  que  pour  le  deuxième 
éiaL  DiQf  sainte  Thérèse ,  elle  est  réservée  à  la 
sixième  demeure.  Grenade  ne  l'attribue  qu'au  hui* 
tième  degré*  Saint  François  de  Sales  ne  l'admet 
cpie  dans  l'étal  de  simpiicité^  qu'il  nomme  ailleurs 
une  vie  extatique  et  mrhumatm,  î^L  de  Bellay  éta- 
blit trois  degrés  de  perfection.  Au  premier,  «  l'âme 
»  e&t  pure  de  Tordurede  Pamour-propre  ;  au  second  , 
•'de  la  crasse  de  l'amour  nôtre,  ma  ne  légitûne  *  La 
purification  du  second  degré  retranche  donc  une 
ujfection  naturelle  délibérée  et  non  vkieuët   Cet 

'  C9t^9r^  à  tatfoi,d£  DUut  cbap,  jixxt. 
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intérêt  ou  affection ,  loin  d'êtrt  un  fk«t  est 
Irai re ,  selon  M,  le  cardinal  de  RlcMieu ,  no 
^  Il  faut ,  dit-il ,  en  s'acconmicMlaiil  à 
«  riiomme ,  le  faire  entrer  doucemeot  dans  ks  flics 
*  de  la  perfection  par  la  considémtioo  de  mm 
<»  intérêt ,  alln  de  Vy  faire  après  marcher  à 
**  pas  sans  autre  motif,  etc.  >  Le  méaie  tnllflt,  qaà 
est  alisolujnent  exclu  pour  la  perfedkio,  est  cHiil 
par  lequel  on  fait  ent  rer  doucement  dans  les  toicide 
Dieu  en  s' accommodant  a  rinfinmUééÊ 
C'est  ce  qy  on  ne  peut  jamais  faire  d'âne 
vicieuse.  On  ne  peut  jamais  s'accommaéÊréri^fk* 
mité  humaine  dans  te  péché.  Ces  autconeiit  éom 
pris  l'intérêt  imparfait  pour  quelque  chose  qui  n'est 
pas  vicieux. 

3*^  Vous  avez  explique  l'intérêt  qu»^ 
tranche,  en  disant  que  c'e^t  un  sain  i 
DireZ'Vous ,  monseigneur,  que  toutes  les 
ùme  a  quelque  reste  de  souci  ou  soin  i 
salut,  elle  fait  un  péché?  Si  vous  te  dites,  qorili ri- 
gueur !  Alors  ce  sera  dans  votre  doctrine  «  et  oûii  |ai 
dans  la  mienne ,  qu'on  trouvera  des  excès  dâi^iereai 
sur  la  perfection.  Ei^quel  t rouble  jetteres-foisks 
ilmes  scrupuleuses!  Tous  leurs  scrupules 
tous  leurs  désirs  inquiets  pour  le  salut ,  seront 
de  péchés.  De  plus ,  rien  n'éteindra  tant ,  dans  la  pr^ 
tique,  les  désirs  du  salut  que  cette  doctrine.  Dwu 
la  crainte  de  pécher  par  des  soucis  ou  désirs  iiiquids 
du  salut, on  ifosera  le  délirer,  ou  du  moùiiOfl  seti 
toujours  trouille  et  alarmé  da  ns  ce  désir,  de  pair  qu'il 
ne  soit  vicieux.  Direz- vous,  monseigneur,  ^tO0 
les  actes  inquiets  et  empressés  »  que  dous  aftMttci* 
dus  dans  le  xii*"  Article  dissy  pour  Imites  les  m^ 
tus ,  soient  autant  de  péchés  réels ,  et  qu'on  espviit 
j aurais  désirer  la  vertu  ou  le  salut  avec 
ment,  sans  tomber  dans  un  souci  vicieux? 

Sans  doute  saint  François  de  Sales  avait 
reste  de  ce  souci ,  lorsqu'il  eut  tant  de  peine  àtot- 
mer  la  tenibie  résolution  que  vous  avez  ioisèt,  U  se 
put  la  prendre  qmdans  tes  derrières  presses  i^ 
si  rude  tounne}U,  Il  hésita  donc  quelque  teinpit<^ 
pendant  ce  temps  où  il  hésitait  il  était  dans  le  «Mtfi 
ou  désir inquîetf/ejtOA  salut,  Fit-it  autant  àtfèAkà 
qu'il  lit  d'actes  inquiets  et  empressés  f  Ces  pedié 
durèrent-ils  pendant  tout  le  temps  où  il  ne  ponfiit 
sacritier  son  souci  f  Ne  cessa-t-il  de  péciierpif^ 
désir  inquiet  de  son  salut  que  dans  les  der^iff^ 
presses  d'tm  si  rude  tourment?  Vondriei^TOOlfi' 
j'avouasse  que  ce  souci  du  salut  est  un  vrii  péeWi  * 
moins  queje  n'aie  des  preuves  de  T Écriture  pour ^» 
que  ce  n'est  pas  un  vice?  Mais  ce  n*estpoint  à«»û** 
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prouver;  c'est  à  vous  à  le  faire.  Prouvez  par  TÉcrJ- 
turequete  soin  inquietdusalyt  est  toujours  un  péché 
dans  \es  saintes  Ai^es  que  Dieu  <^[rroiivt> ,  tm  avouez 
que  ce  souci  qui  fait  l'iiïtérét  propre  est  imparfait 
sans  être  vicieux  ;  si  vous  prouvez  au  contraire  qu'il 
est  toujours  un  péché ,  il  doit  donc  être  encore  plus 
abiolument  sacrifié. 

Eniin ,  monseigiieur,  si  vous  persistez  à  nier  cet 
amour  naturel  et  délibéré  non  vicieux,  qui  fait,  se- 
lon î^[*  de  Bellay  ^  i'inlêrét  nôtre ,  et  selon  moî  le 
propre  Méréti  si  vous  oe  pouvez  souffrir  ce  milieu 
entre  les  vertus  surnaturelles  et  la  cu^iidile  vicieuse, 
songez  que  M.  rarchevéquede  Paris  vous  abandon  ne 
en  ce  point.  Il  reconnaît  cet  amour,  qui  est  innocent , 

iquoîqull  ne  soit  point  élevé  par  la  grâce  à  Tordre  sur- 
natureL  11  remarque  seulement  «  quil  arrive  près- 
«  que  toujours  que  la  concupiscence  le  dérègle'.  » 
Ainsi  donc  quand  la  concupiscence  ne  le  dérègle  pas , 
■  Itl  ionocent  sans  être  élevé  à  Tordre  surnaturel  ; 
KtBI néanmoins  inoparfait,  si  on  le  compare  aux  af- 
fections surnaturelles.  Pourquoi  ne  peut-on  pasre- 
tmucher  ces  actes  pour  ne  laisser  de  place  qu'a  ceux 
que  ta  grâce  jointe  avec  la  nature  produit?  Ce  n\*st 
point  déraciner  Famour  naturel ,  que  de  parler  ainsi  ; 
e*ett  seulement  ne  !e  laisser  agir  que  coujointemenl 
avec  Va  grôcei  alin  que  la  grûce  le  domine.  Le  retran- 
ebement  du  souci ,  ou  des  actes  inqtiiets  et  empres- 
ses  de  la  nature  qui  agirait  sans  la  grâce,  est  le  sa- 
critice  unique  que  j*ai  permis  dans  les  épreuves. 

IX,  J'ai  à  me  plaindre,  monseigneur,  de  la  ma- 
nière dont  vous  rapportez  ce  que  j'ai  dit  de  mon  sys- 
tèinew  Voici  comment  vous  me  parlez  '  :  a  Dans  la 

•  Réponse  au  Summa^  vous  déclarez  que  votre  sys- 

•  tèaïc  du  livre  des  Maxime  &  Ji'a  besoin  que  de  deux 
i  choses  :  Tune  est  la  définition  de  la  charité  dans  Vé- 

•  cole;  Fautre  est  notre  xiii  "  Article  d1ssy.  Donc, 
t  ajoutez- vous ,  tout  le  reste  vous  est  inutile.  Or  est- 
t  il  que  Tamour  naturel  délibéré  et  innocent  n'est 
■  point  compris  dans  ces  deux  choses.  ^  Vous  ci- 
tez là-dessus  la  page  3  de  ma  réponse  au  Summa 
dang  votre  avertissement  de  votredeuxième  volume; 

NfOtis  citez  sur  le  latin  les  pages  7  et  8,  qui  répon- 
Itnt  précisément  à  votre  citation  sur  le  français  ; 
fy  cherche  ce  que  vous  y  rapportez,  et  voici  ce  que 
!       Çy  trouve  :  «  Le  cinquième  état  d*amour  dans  mon 

(•  livre  n*est  distingué  du  qualrième  qu'en  deux  eho- 
•  ses  :  la  première ,  que  les  parfaits  dans  k  cinquième 
•  <:tat  ne  font  pi  us  d'ordinaire  des  actes  délihérésd'a- 
«  mour  naturel  d'eux-mêmes,  en  quoi  consiste  Tin- 
«  Icrét  propre  ou  mercenarité  ;  la  seconde ,  que  tous 
«  lei  actes  des  vertus  sont  alors  unis  dans  ta  seule 
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«  charité  en  tant  qu'elle  les  anime  et  qu'elle  en  com- 
«  mande  Texercice.  Ainsi ,  dès  qu'on  a  posé  le  fon- 
«  dément  de  la  charité  telle  qu'elle  est  définie  par 
'^  presque  toute  Técole,  je  n*aï  plus  besoin,  pour 
«  rendre  mon  système  complet,  que  d'exclure  Ta- 
«  mour  naturel  et  délibéré,  qui  fait  Tintérét  propre 
•^  ou  mercenarîté,  tant  de  fois  exclu  par  tes  Pères, 
"  et  de  réunir  les  actes  de  toutes  les  vertus  dans  la 
"  seule  cliarîté  eu  tant  qu'elle  en  commande  les  actes 
■^  pour  la  vie  b  plus  parfaite^  selon  notre  xiii*  Ar- 
^^  tic  le  d'Issy.  " 

La  nuit  n'est  pas  plus  différente  du  jour  que  mon 
texte  Test  de  ce  que  vous  m'imputez.  Loin  que  j'aie 
demandé  deux  choses  dont  aucune  ne  soit  l'exclu- 
sîon  de  l'amour  nalurel ,  cette  exclusion  est  au  con- 
traire la  première  des  deux  choses  que  je  demande 
expressément.  C'est  pourtant  sur  ce  fait  si  plein  de 
mécompte  que  vous  triomphez,  et  que  vous  m'in- 
sultez par  les  plus  dures  paroles. 

Vous  direz  peut-être,  monseigneur,  que  vous  ne 
vous  êtes  trompé  que  pour  la  page,  et  que  dm\&  la 
cinquième  j'ai  dit  ce  que  vous  m'imputez  d'avoir  dît 
dans  la  troisième.  Voyous  donc  mon  texte  en  cet  en- 
droit :  *y  Si  au  contraire  on  admet  la  dcGnitiou  de  la 
t  charité  enseignée  par  presque  toute  l'école ,  mon 
"  système  n'a  plus  besoin  que  de  notre  xiir  Article 
H  d'Issy*  Si  cette  vie  la  plus  parfaite  exclut  les  acte^ 
«  surnaturels  des  vertus  qui  ne  seraient  pas  com- 
"  mandés  par  la  charité ,  à  combien  plus  forte  raison 
0  doit -elle  exclure  les  actes  délibérés  d'un  amour 
«  naturel  de  nous-mêmes!  ►>  Vous  voyez,  monsei- 
pneur,  F  que  dans  ce  second  passage  même  je  n'ai 
point  dit  que  je  ne  demandais  que  deux  choses,  dont 
Tune  soit  la  définition  de  l'école,  et  l'autre  le  xiii* 
Article  d'Issy,  2"  Dans  ce  même  endroit,  j'ai  marqué 
expressément  Texelusion  de  Tamour  naturel  de  nous- 
m^mes  comme  la  conséquence  claire  et  immédiate 
des  deux  choses  établies.  Pour  vous,  monseigneur, 
après  avoir  mal  rapporté  ce  que  j'ai  dit,  vous  y 
ajoutez  un  raisonnement  que  mon  texte  même  avait 
détruit  par  avance.  Vous  dites  '  :  «  Or  est-il  que  Ta- 
«  mour  naturel  délibéré  et  innocent  n'est  point  corn* 
*c  pris  dans  ces  deux  choses.  Il  n'est  point  compris 
«  dans  la  définition  de  Tccole,  où  il  est  dit  que  la 
a  charité  a  pour  objet  Dieu  considéré  en  lui-même. 
^  Il  n'est  pas  non  plus  compris  dans  le  xiu  ■  Article 
«  d'fssy,  où  il  ne  s'agit  que  d'expliquer  les  propriétés 
*  de  la  charité  marquées  par  saint  PauT....,  où  il 
n  n'y  a  nulle  mention  d'amour  naturel,  m 

Il  ne  s*agit  pas  de  savoir  si  cet  amour  naturel  est 
compris  dans  ces  deux  choses.  Au  contraire,  îî  eit 
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quettion  de  savoir  s*il  ii*en  est  pas  exclu.  Pour  com- 
prendre une  chose  dans  un  iHat,  il  f  jut  eu  faire  men- 
tum;  mais  pour  l'en  exclure,  il  n'est  pas  nécess^iire 
d*cn  faire  une  mention  expresse*  Il  suffit  i{\ïA\  n'en 
goii  fait  aucune  mention,  et  qu*elle  S4>it  différente 
de  celles  qui  composent  seules  cet  étal.  Or,  est*il 
t|ue  cet  amour  nalurel  n'est  aucune  des  deux  choses 
qui  composent  rélat  et  la  vie  des  iîmes  parfaites. 
Quelles  sont  z^s  deux  choses?  L'une  est  la  charité , 
amour  de  Dieu  conskUré  en  lui-même;  cette  verîu 
n*est  point  Tamotir  naturel.  L^iutre  est  Tunion  de 
toutes  les  vertus  surnaturelles  dans  la  $eui€  charité 
en  Umt  qu'elle  les  commande  :  cette  seconde  partie 
n'est  pas  plus  l'auiour  naturel  que  la  première.  Selon 
le  %ni*  Article  d'Issy ,  Têtat  ou  ïa  vie  des  ûmes  par- 
faites n'est  composé  que  de  ces  deux  choses,  savoir  : 
delà  chariléqui  commande  les  vertus  surnaturelles» 
et  de  ces  vertus  qui  s'unissent  dwis  ta  seule  charité 
qui  les  commande;  Texcluston  de  tout  ce  qui  n'est 
aucune  de  ces  deux  parties  qui  composent  le  tout  sp 
trouve  évidente  dans  les  termes  de  cet  article.  Les 
vertus  sont  unies  dam  ta  seule  charité.  Le  terme  de 
setik  a  toute  la  vertu  des  propositions  négatives  : 
il  exclut  donc  tout  ce  qui  n'est  pas  renfermé  expres- 
sément dans  la  proposition. 

C'est  une  illusion  manifeste  que  dédire  que cexiii*" 
Article  n'est  qu'une  description  des  propriétés  de  ta 
rhariié.  A  quel  propos  aurait*on  fait  cette  descrip- 
tion si  inutile  contre  le  quiétisme,  après  tout  ce  qui 
avait  été  dit  dans  les  articles  pri5cédents  sur  l'exer- 
cice distinct  des  vertus?  Il  s'agit  d'une  union  de 
tontes  les  vertus  qui  n'appartient  qu'à  la  vie  et  à 
t'frralson  la  plus  fmrfaite;  il  s'agit  d'une  union  dans 
la  seule  charité  en  tant  qu'elle  les  commande*  Tous 
les  théologiens  conviennent  que  les  actes  des  vertus 
qui  Bont  commandés  par  la  charité  sont  plus  par- 
faits que  les  actes  non  commandes  ^  qnils  nonnnent 
êtinles.  Voilà  donc  les  actes  les  plus  parfaits  des 
vertus  qui  sont  réserve?.  fïOur/££  me  ta pî us  parfaite. 
La  description  des  propriétés  de  la  charité,  prise 
dans  un  sens  commun  à  tous  les  états  de  justice  m^- 
me  imparfaite,  eût  été  hors  de  propos,  et  n'edt  rîen 
îijfnîOé  de  nouveau  dans  cet  Article  xm  :  c'est  lui 
donner  une  contorsion  trop  violente,  et  en  éluder 
le  vrai  sens*  Cet  article  signifie  que  dans  tu  vie  ta 
(jtns  parfaite ,  l'âme  n'exerce  plus  d'ordinaire  déli- 
bérément que  la  charité  et  les  vertus  surnaturelles 
inlcrieures ,  par  des  actes  que  la  charité  même  coni* 
mande. 

Cette  explication  si  naturelle  cl  si  nécessaire  des 
Articles  étant  posée,  voici  k  raisonnement  quej':ii 
fait  tout  de  suite  au  même  ejidroit  :  «  Si  celte  vie  la 
•  plus  parfaite  exclut  les  rictes  surnaturels  des  vertus, 


«  qui  ne  seraient  pas  commandée  par  la  charité,  \ 
<<  combien  plus  forte  raison  doit-elleexcturt  lesai-tes 
fl  délibérés  d'un  amour  naturel  de  nous^miUnes?  ^ 
Ce  raisonnement  est  clair  comme  le  jour.  Il  est  de 
mon  lextCvet  de  l'endroit  mémeque  vous  m'objectez. 
Pourquoi  l'avez-vous  supprimé,  ea  m'imput^^nt  (!c 
ne  demander  que  la  déOnition  de  Técole  et  rArticle 
XIII  d'Iss)  ?  Si  l'Article  exclut  les  simples  actes  éli* 
cites  des  vertus  surnaturelles,  a  plus  forte  raison 
exclut-il  les  actes  d'un  amour  purement  naturel  qui 
est  d'un  ordre  si  inférieur.  Un  honneur  dont  on  ex- 
clurait les  simples  gentilshommes,  pour  ïe  resent  r 
aux  seuls  princes ,  exclueraît  à  plus  forte  raison  les 
artisans  et  les  laboureurs.  Rien  n'est  plus  simple  et 
plus  décisif  que  cette  exclusion.  Le  xm'  Article 
d'issy  exclut  manifestement  de  la  vie  la  plus  parfaite 
tous  1rs  actes  même  surnaturels  quinesontpas  com- 
mandé.^ par  la  charité  ^  et  a  plus  forte  raison  ceux 
d'un  amour  naturel  :  vousrepondezque*  cette cou- 
«  séquence,  par  on  je  liîche  d'à  mener  l'amour  naturel 
'-  à  ladéïiniïiunde  fécoïe  et  a  T Article  d'Issy,  montre 
H  quM  n'y  était  pas*.  i>  Quoi!  une  conséquence  si 
juste  el  si  claire  ne  sutTit-elle  pas  pour  l'exclusion  de 
cet  amour?  Pouvez* vous  cond>attrc  celte  consé- 
quence? Par  où  la  delruire/.-vous?  Avez*vou8  tente 
de  ie  faire?  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  sou- 
tiendrait que  les  laboureurs  ne  sont  pas  exclus  d'un 
honneur  réservé  aux  seuls  princes ,  parce  qu'il  n'au- 
rait pas  été  fait  mention  expresse  d'eux  dans  l'ins- 
titution de  cet  honneur,  et  qu'ifs  n'en  seraient  exclus 
que  par  une  conséquence  claire  el  immédiate?  Au 
lieu  de  répondre  a  cette  raison ,  ou  de  l'approuver. 
vous  vous  récriez  '  :  <^  C'est  un  embrouillement  phiiiîil^ 
■  qu'un  dénouement  de  la  question....  Vous  n'enlreE;. 
«  pas  seulement  dans  les  difllcultés  ;  vous  ne  faites 
M  dans  vos  réponses  quecôtoyerle^  difficultés,  sans  y" 
«  entrer,  w  Pour  moi,  monseigneur  Je  prétends  éir^ 
entré  dans  ta  vraie  question,  et  n'en  être  jamais  sorti  * 
Mais  oserai-je  vous  dire  que  c'est  vous  qui  n'y  enlre:^ 
point?  Vous  me  faites  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit»  e-^ 
ce  qui  est  formellement  contraire  a  mon  texte.  Voias 
éludez  contre  toute  vraisemblance  le  xm*  Article 
d'Issy.  Vous  confondes  cesdeux  choses  si  diiTéreiite0% 
comprendre  etej^ciure;  vous  rejetezuneconségncn*^* 
naturelle  et  évidente  sans  alléguer  aucune  raisan 
pour  la  réfuter  ;  et  vous  n'en  dites  rien  »  quoiqu'elle 
soit  expressément  tirée  dans  l'endroit  même  de  nio» 
texte  dont  il  s*agit. 

'    Que  répondez- vous,  monseigneur,  à  des  choses 
si  claires  ?  Vous  direz  toujours  ce  que  vous  av    d/t 
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âtnH  votre  Relation  K  «  Qu'avous-iious  affaire  de 

^«  son  amour  naturel,  auquel  qous  n'avions  jamais 

songé?  «  Vous  avit^z  dû  y  songer,  quand  vous  avez 

exclu  les  (Mcles  inquiets  et  empresséa  *,  Us  ne  peu- 

Iveiit  *"enir  de  la  grt^ce,  ils  ne  peuvent  être  attri- 

uésqu^à  un  principe  purement  naturel  ?Direz-vous 

l'ils  sont  tous  (les  péchés!  Mais  en  lin  j'ai  songé 

i  cet  amour  naturel ,  quoique  vous  n'y  songeassiez 

je  Tai  cru  Jiécessaire  pour  expliquer  la  iiier- 

îté  que  les  Pères  attribuent  aux  justes  impar- 

àits,  et  les  sacrifices  qu'on  tait  â  Dieu  tki  soin  in- 

^qukt  sur  le  salut ,  sans  sacriller  ïe  salut  mhne,  Si 

tous  n'y  avejt  pos  songé  dans  le  temps,  il  faut  que 

^^foitâ  y  songiejt  après  coup ,  pour  expliïiuer  le  Roin 

^^ittqÊiiet  sur  le  saint  que  vous  retranchez  avec  \o  père 

'      Surin.  Vous  u*éles  donc  pas  i^n  droilde  dire  ;  <^  QuV 

^  •  vons*nous  affaire  de  fan  amour  naturel?  »  C'est 

^■inoi  qui  pourrais  vous  ûivc^:  Qu  avons-nous  affaire 

^Meaou  oraison  passive,  qui  est  une  impuissance  ab- 

^Bmiie,  miraculeuse  et  presqiw  perpéttwUe  en  cer- 

^       laiiiÊS  âmes?  qu'avon^-notix  aj/mre  de  ces  fausses 

relléîlés ,  qui  n'<mi  rien  des   veïîéités  véritables , 

et  par  lesquelles  il  fait  exlravaguer  saint  Paul ,  Moïse 

^Hlt  tant  d'autres  sdivnls}  quamiu-nom  afjaire  de 

^■iOQ  unique  raison  d'aimer ^  que  Dieu  aurait  pu  ne 

^■aous  profM)Ser  jamais,  et  sans  laquelle,  selon  ce 

^P prélat,  il  ne  serait  pas  aimable  pour  sa  créature? 

VoHà ,  monseigneur,  les  prodiges  dont  nous  n'avions 

^-JUicune  affaire,  et  par  lesquels  il  ne  fallait  pas  affai- 

^■Kr  la  cause  de  TÉglise  contre  les  quietistes* 

J*ai  encore  bien  des  choses  à  vous  représenter, 
monseigneur  ;  mais  il  faut  les  réserver  pour  mie  au- 
\  lettre  I  parce  que  celle-d  est  déjà  trop  longue. 
Je  sois  avec  respect ,  etc. 


•m*m*m*m 


SECONDE  LETTRE 

BU  RÉPONSE    4   CELLE 

DE  MCI»  LT.VÊQUE  DE  MAUX. 

î.  1)  faut  encore  commencer  une  lettre  par  des 
jUaioles  sur  des  passagesaltérés.  Vous  ne  cessez  point 
I  iiernç  faire  dire  que  «  î'dme  est  invinciblement  per- 
^••ftadée  qu'elle  est  réprouvée  de  Dieu^.  >-  Vous 
w*miiç2  ces  paroles  comme  étant  les  miennes.  Vous 
l*'s  donnez  eomme  telles,  après  que  je  me  suis  plaint 
9Uel|es  n'étaient  pas  de  moi  dans  cet  arrangement, 

,  ^lat,  sur  UQuiéL  Mci.  viij  n"*  2,  t.  ww  y  p.  mx 
^Up   11  quiltrt  ii'ttr.  ff  7,  l.  XXtï  ,  p.  28. 


et  qu*elles  étaient  défigurées  par  le  retrancbemenl 
decequileurest  essentiel,  .roi  dit  seulement  ^  qu  ii- 
^^  uti  II  me  ])eu  t  être  i  n  v  i  o  e  i  i  j  I  e  n  i  e  m  t  pe  rs  u  a  d  e  e  d  '  u  i  le 
«  persuasion  réiîéeliiê  ,  et  qui  u  est  pus  le  fond  îri- 
M  time  de  la  conscience, qu'elle  est  justement  réprou 
a  véc  de  Dieu.  ^  Pourquoi  avez-vous  retranché  ces 
mots  essentiels,  et  qui  n'est  pas  le/ond  intime  de  la 
conscience?  M  est  inutile  de  raisonner;  veuons  au 
fait.  Si  ces  mots  n'étaient  pas  un  vrai  correctif,  pour- 
quoi avez-vous  craiiit  de  Ii's  laisser  en  leur  place? 
Pourquoi  ne  cessez-vous  point  de  les  supprimer? 
Pourquoi  répétez-vous  cette  affreuse  aei^usalioa 
dans  votre  lettre,  sans  rétablir  le  passage  dans  son 
entier? 

11  est  inutile  de  dire,  comme  vqub  le  ferez  |)eut- 
^tre,  tpje  vous  y  avez  suppléé  ailleurs  dans  votre 
lettre  même.  Pourquoi  retranchez-vous  une  partie 
de  mes  paroles  dans  un  endroit  où  vous  voulez  tirer 
votre  conclusion  contre  moi ,  et  me  rendre  odieux 
au  lecteur?  Si  vous  eussiez  rapporté  en  cet  endroit 
toutes  mes  paroles,  elles  auraient  anéanti  votre 
objectiun.  On  aurait  vu  que  cette  persuasion,  réjlé' 
c/iie  ne  pouvait  naître  qu'a  l'occasion  des  réllexious 
de  rentendemenl,  et  qu^elle  ue  consiste  point  dans 
des  actes  réfléchis ,  puisqu'elle  n'est  pas  du  fond 
intime  de  la  conscience  * ,  qui  est  toujours  ta  par- 
tie supérieure.  On  aurait  vu  que  cette  persuasion 
nesiqiiappaientej  ce  qui  évidemment  est  synony- 
me avec  imaginaire.  On  aurait  vu  que  ce  n'est  pas 
ujic  vraie  persuasion,  mais  une  espèce  de  persua- 
sion. On  au  rait  vu  que  ce  nVstqu'un  trouble  par  sent- 
pute  *,  On  aurait  vu  que  ce  n*est  qu'un  trouble  et 
un  obscurcissement  de  la  partie  inférieure,  qui  con- 
siste, selon  moi,  dans  l'imagination  ^l  dans  tes 
sens,  pendant  que  l'espérance  s'exerce  dans  ia  par- 
tie supérieure,  à  laquelle,  selon  moi  ^,  appartient 
toute  opération  inîettectuelle  et  mtontaire ^  tanlre- 
llfcbie  que  directe. 

Voilà  y  monseigneur,  ce  que  mon  texte  vous  four- 
nissait pour  justifier  votre  confrère.  Au  lieu  de  ras- 
sembler ainsi  ce  qui  établit  le  pur  sens  du  texte  avec 
tant  d'évidence,  vous  avez  retranché  de  l'endroit 
que  vous  rapportez  les  mots  qui  écartent  le  mau- 
vais sens.  Souffrez  que  je  vous  parle  comme  voui 
m'avez  parlé.  Un  pititmot  qu'on  supprime  une  ou 
deux  fois  fait  sentir  ce  quon  a  datis  te  fofui  de 
l'âme.  Votre  prévention  vous  fait  compter  pour 
rien  tout  ce  qui  est  pour  moi,  et  vous  grossit  tout 
ce  qui  vous  paraît  propre  a  !»e  cou  fondre. 

Vous  vous    retranchez  a  dire  que  res  termes 

*■  Mfij-,  dfx  SuinU,  p.  10. 
'  ibid.  p.  120. 


vins  -^miTBÉiiR  -m  tout.'  r«  s»  â- 
nr  L'mMT  i  e  2uk  «i  «Mt^pgc  suais  m  ae  ^uis 
'•^rWrT  -ïa  xttr  w  'iMim  J*;  iimiiVhi  ,  «iaiifi  notis 
ms  (is  ^THrc  I>±ex«LjB.- 


H.  I>iEex-4viiis-^ueiafiB<s-<i9aMiar 
vs^amt  ^cax  Je  a  .mmt  parait  et  ^'imef 
*niiâ  ^aiAC  ?raiieau  ie  ioiei  « 
le  "f^pmÊktsian —  '^'Smme  vu 
ijcsuroe —  I  supmuaii  ptli  %  umÊsnMUpàu  Ânj 
'itemit.  iumatgr  anm  mu  «âiafle.  i -sc-^nr  ^as 
•^  -jOrt^  jcnnnfr.  «rt*mt  |aaiiii  aoas 

Utumaaiissc  sur  a  «ppaatioa  jKme: 

j:iui  lœ  !Siiife,  Y'SC  Ji  pasK  «saimiie  «sssuim.  a 

Mais  Tviuiefr^om  74ir  Joe  a^coHiia  jM^-inn^ar- 
eamRnent  piiu  âirti^  '^oe  yarnss  jè^  aaaau&}  l»H*» 

(itess  mîvigrfitss  ^  4il«*inaigi*»  «c  éâ  Pif^-lkitt.  «. 

lâut  jMie  ^ar  j»  xurùna^  ftcsiiiarnuu.  ElUf  «st  n^çur* 

tÊSK.  ^ar  le  ^ere  iurm  *.  JLnaà.  vous  Ji«*îz  J^çrrjav^e. 
JLoa.  ili&ti.  padaac  tiis  «^«iv«s.  rhiimi'  rnf 
OoiiK  kianiiiinni»  j  JUrOiiiiiiÉ*.  HUijtsak  kamu  jàcus 
siiu  "^Éiâpiiciàr.  '  H  ne  die  pas  |oi»  nnimaM^  paait 

abjuutiuiiie;  .1  lit  iunçiiffiiiHic  {ali  Test,  t n 

mÊom,  mpenien  pic^K.  aoiut  avuir  per^  o»- 

Va  tnofles.  »  ELiuiiar^iez  •sneure  ^li  œ  sâc  pm». 

diurne  4  ùMdgaif.  E  oe  preuii  point  «r^iXé  pctfcitt- 

!u^a    i  lie  i^kimniÉf  «rroit.  Eimutais»  eairure  Le  -g^'»^ 

Jutîinir  :  «  O  fm.  uiit  'fa'etiiit  Combe  à^ix^  me  a.. 

:;r<^xiie  tria&ssae  •>€  im  bomlile  «ies^spuùr.  ti  4U  : 

C-!«  Eut  de  oom :  je  «us  perdu,  je  suis  pri^e  é» 

;a  iuimer»  :  tiiute  «rice  i'Ait  reiiree  «le  buh.  O»- 

«wa  m  perii»ii;t.:e  ^srM^nxtar  :  vtdt  et  et  jrvnat 

î>TJîCi£itfa»,  44ifTîÔ4<0N<|«i(?  (i^ipenzrùiihrM  ^r»- 

^^fl»  '^at  Jaam  ie  me  yEctsum  rfst.  Pena  ;  aune» 

pertûê. ,  ^mmi4  -pn^a  z  «e  rst'esjii.  »  EdMitoiB 

^nitnr!^  îe  per»  Siiria  iççriuv^  par  ^ous  :  i  Lione . 

'lit-ti  '.  je  *»nc  piKUue  de  auMi^eiiients  ^orçueti. 

f  jv-îfunn  •iTuiDni.   f  jnçunCe.de  depct  <c  et 

ritfp .  ■»£  3arfoL4  aKiiie  le  desespiMr.  <f  jiAiriite , 

^**v,  /ies  :^!nf>2)r!S  «  épaisses  ^oe  rkne  ie  «oit 

^t5\nii5  *t  desuET^abie  i  Dieu .  <t  se  ▼oit  Kini- 

'jMmfaz  laii^  «  disiippi}rtai>k  i  sot^iéme.  Pir 


IBM  Icuif6  ad* 

ca  sa  pumé 

QvBedinit,  quand 

de  boue  et  de  la- 

cUe  h  nettoie.  » 

oiipersaasioo. 

Tous  avez  doue  ap- 


VoQS  aTcz  ap- 


ktMrnbm  'hwvpmr^  sbb  t  a 
je  L'u  iut.  fili  K^tt  fB V 
ppiuve  sÇl'ou  dise  vpv  TI 
t£Îg-<Mgif>p— rdige<fi1pia  rft  ihfMwlonné.  Vooi 
j.v«x  jfigniuve  f^L'ia  «iae  <fK  riae  est  penaadée 
ésiflst  maiMinn  ^napti Se  vmr  mmmiJi'ttemtmL  Vous 
JUS  ipprauve  joBfii  ee  ^PK  k  pcie  Somdit  caeoie, 
padait  ie  aHXif  ime  dans  ha  cprc^fcs.  «  Elle  ne 
«  petit.  «filHl~ .  âimpceoifee  ^cAe  ae  soit  eo  toat 
t  meciiaais  tft  hbuîiok.  «  Toâa  aae  persaasioo  qui 
va^ufii^'i  one  rmt  WÊtmimsàs ,  et  qœ  Fàae  oe  peut 
vauMse.  Bi^MMita  ■<«»  if  jppekr  îBràiafrfe  ona 
piasuaHuu  pi'iu  oe  pisut  vaiBm.  ^uiqu^eUe  ne 
suit  çLjpma-mûsrHLimn^tLwn  ?  11  a^te  :  «  L'Ime 
4  se  vijit  caaasm  nsprou^ee  par  ropcratioa  de  Tes- 
A  pnt  ^  riaJKiiiipitf  ^  .gû  >  âmnaut  la  porte  à  toute  joiCy 
«  3e  lui  loBse  «p»  ia  vue  de  siia  oui.» 

V,juft  a  ivet  de  KOiors  eu  cette  oecisîoB  ^*aa 
OKiae  ifauriitànàh^  'pû  txfriMUy  ditA^voQS,  «M 
totfviCaôâf  'fScsnuÊam  éokJëkâtnÊtiùik  >.  MaispaJagat 
riuie^  seiiKL  ^  père  Surut .  aejKii/ OMi^prewfo  que 
sa  Eiiaéie««  <it  «pie  «'«ipentfaûM  A  tesprU  éimkobqm 
.«nae  itf  ^Mirse  d  &iut»  jotre  nr ,  «Me  est  daas  rîB- 
pBiHKiim^ de  vauit!re  cette  ÎMpu'iiîoa  Peplas,son- 
ses  uipeujuâren*  Lioreat.  Si  cniyaace  crriatae 
«pili  eC3it  ittasie  iun  {uatre  jos  :  peadaat  ees  qua- 
tre jos»  daus  j»  kàimunttii  du  WÊtmât  a  «araieii/  jw 
Ifii  ^Jter  ctfcse  jpuÊÙm .  saiB  doute  ii  n'aurait  pu  se 
fJtkfr  Uu-uafuie.  Voiia  uw  j^kmîoa  ou  persmuim, 
car  c'est  la  même  dnwe;  eiie  n  jasqu'a  la  crofomee 
certUBur,  mais  si  ctfnuâuf  et  si  jtriaciâie ,  qoe  ni 
ce  boa  Frm  aepeucla  voinere.ai  A>«slfsAaîaai^i 
éti  mâituàf  m 'oratfn:  pm  fcn  drixirrr.  Cette  eoa- 
victioa  «ftait  dooc  àurMcxÔMp  *  eile  n'était  pourtaBi 
pas  éuLxs  -a  jwrâe  icnâf  Je  Céme:  elle  était  tout 
casemble  tmcijiciàtf .  et  seoiement  appumlf  oa 
iafciiçfniiire  >  c'cat-o^dixe  precseflaent  comme  je  la  dé- 
pans  «àms  moa  ttrie. 

Vous  me  dnaindez  pounpaM  je  au  pas  dit  dstf 
Doa  lirre.coouivje  le  dis  a  préseot ,  que  eette  pa<> 
sujsiou  n'est  qu'iniaya.iice>  He!  moaseîgBeor,  B*al- 
terez  pcuit  moa  te!Lte«  et  to«s  t  trouverez  toat  ce 
que  TOUS  dUes  «pu  t  maïupae.  Recoaoaissea  qoe  II 


Aq^« 


port.  PL  t». 
ûrtt».  ■r' 3 ,  t  txn .  pi.  M. 


EN  REPONSE  A  CELLE  DE  M.  L  ÉVÉQUE  DE  MEAUX. 


persuasion  ti>st  qu'apparente  selon  mon  livre ,  et 
iTouez  qu  apparente  et  imaginaire  sont  précisé- 
ment synonymes.  D'ailleurs  tes  saints  auteurs  que 
je  cite  n*ont  (K>int  pris  ces  préeauttons.  BLosîus  dit 
que  l'ilme  croit  avoir  toutperdu^  et  être  perdue  el  le- 
même.  Il  ne  dît  pas  qu^elle  se  Timagine  ;  il  dit  qu*elïe 
tombe  dans  un  horribie désespoir.  Le  frère  Laurent 
croyait  certainement,  dit  l'auteur  de  sa  vie;  il  ne 
dit  pas  qu'il  s'imaginait  croire.  Yous-mérne,  mon- 
letgneur.,  vous  avez  dit  que  saint  François  de  Sales 
supposait  (fu'ii  n'ai  mer  ait  plus  dans  i'éternité  ;  ^ous 
a*af  ez  point  dît  quïl  slmaginait  supposer.  De  plus , 
si  on  avait  attaqué  saint  François  de  Sales ,  la  bien- 
heureuse Angèle  de  Foligny  »  Blosîus ,  la  mère  Marie 
de  riocarnatton ,  le  frère  Laurent ,  le  père  Surin , 
el  Ions  ces  autres  saints  contemplatifs,  sur  leurs 
apretôions,  ils  auraient  répondu  comme  je  réponds. 
Ils  auraient  dit  qutî  leurs  croyames,  ou  suppontlions^ 
ou  persuasions j  n'étaient  qu'apparentes.  Vous- 
même ,  BÎ  OR  vous  attaquait  sur  la  citation  que  vous 
avez  ^te  de  leurs  paroles ,  vous  vous  JustiOeriez  en 
disant  que  vous  n'avez  voulu  prouver  par  là  qu^une 
persuasion  qui  n*est  pas  intime,  et  qui  n'est  q\ïap- 
parente  ou  imaginaire.  Plus  on  vous  presserait^  plus 
ifaus  eliercheriez  tous  les  ternies  qui  Lèveraient  Les 
équivoques  de  votre  adversaire.  Voilà  précisément 
ce  que  je  faitt  avec  vous.  Enlln  observez,  slL  vous 
pbit,  qu'il  s'agit,  duns  tout  ce  que  je  dis  sur  les 
épreuves,  de  la  séparation  de  la  partie  supérieure 
d'avec  rinférieure*  Je  mets  tout  le  trouble  et  tout 
t'obtcurcissefnent  dans  la  seule  inférieure  ;  je  mets 
toute  la  paix  et  tout  l'exercice  des  vertus  dans  la 
<  Mule  supérieure.  J'attribue  à  la  supérieure  tout  ce 
I  qtii  eftt  intellectuel  et  volontaire  :  je  n'attribue  a 
I  l inférieure 9 ue  f  imagination  et  les  sens.  Voilà  mon 
K  leUe  tout  pur.  Direz-vous  que  j'ai  cru  que  tes  ré - 
H  iktiofis  ne  sont  ni  intellectuelles  ni  volontaires  ? 
^K  1lt^e^Tous  que  pour  expliquer  la  séparation  des  deux 
I^P  ^rties^je  les  ai  confondues,  et  que  j'ai  mis  dans  les 
■H  IBliiiéiléc.his  de  la  supérieure,  que  je  suppose  en 
p^  pîw ,  tout  le  trouble  et  tout  i'obsenrcîssement  de 
^ittferîeure?  La  seule  séparation  des  deux  parties 
tui^rte  évidemment  ma  justification.  Toute  La  paix, 
'Uns  Texercice  des  vertus,  est  réservée  à  la  partie 
^'JlM^rieure,  Tout  le  trouble  qui  fait  la  persuasion 
o^farefite,  ne  peut  être  que  dans  l'inférieure,  qui 
bl      ^Timaginalion. 

pW  Vous  revenez  encore  à  la  perstiasion  réfléchie, 
^  vijut  attaquez  la  comparaison  que  j'ai  faite  de 
*tt*  persuasion  réllécliie  avec  les  plaisirs  raisonna- 

rm      W^d'un  philosophe.  Voici  vos  paroles  :  *  Je  ne  sais 
I      •  «Wïimern  il  arrive  que  tous  vos  exenipLes  se  tour- 


Ut 

n  nent  contre  vous  ».  «•  Voyons,  monseigneur,  si  cet 
inconvénient  m'arrive.  Vous  dites  que  ces  plaisirs 
raisonnables  sont  approuvés  par  ta  raison,  D'oîj 
vous  concluez  qu'il  faut,  suivant  ma  comparaison, 
que  Les  persuasions  réfléchies  soient  approuvées  par 
les  rétiexîons.  Mais  volet  un  grand  mécx»mpte.  Je 
vous  ai  proposé  La  comparaison  des  plaisirs  que  La 
raison  cause  iKiracvidetit, ^iàonl^We^  c&l  l'occasion  ■, 
sans  qu'il  soit  question  de  savoir  si  elle  les  règle  ou 
ne  les  règle  pas.  J'ai  ajouté  qu'on  dit  tous  les  jours 
«  qu'une  réflexion  estdouloureuse,  parce  qu'ellecause 
'^  la  douleur,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  une  douleur  elle- 
'^même  ^.  »  Souvent  la  douleur  causée  par  les  ré- 
flexions n'est  point  approuvée  par  les  réilexions 
méiiu's  :  au  contraire ,  les  réilexions  condajnnent  les 
douleurs  excessives  qu*elles  causent  par  accident. 
L'exemple  d'un  géomètre  est  encore  très-décisif.  Ses 
opérations  intelLectueïIes  Lui  causent  des  plai^sirs.  Si 
ces  plaisirs  sont  excessifs  dans  ce  géomètre  trop 
passionné  pour  la  géométrie,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ses  opérations  raisonnables  ou  intelLec 
tuelles  sont  La  causeji>f/r  accident  ou  l'occasion  de 
ce^  plaisirs.  Sa  raison  ne  les  approuve  pourtant  pas. 
On  peut  donc  avoir  des  plaisirs  que  les  opérations 
raisonnables  causent  jmr  (^casionj  et  que  la  raison 
ne  règle  ni  n'approuve.  Tout  de  même  on  peut  avoir 
une  persuasion  apparente  ou  imaginaire,  que  les 
actes  rélléchis  ont  causée  par  accident ,  et  que  (es 
actes  réfléchis  ne  règlent  ni  n'approuvent.  Un  peut 
encore  employer  l'exemple  d'un  homme  à  qui  ses  ré- 
ilexions sur  le  bord  d'un  précipice  ont  imprimé  une 
crainte.  Celte  crainte,  je  le  suppose,  est  purement 
de  l'imagination;  mais  les  réilexions  de  f  entende- 
ment font  causée ,  et  il  ne  l'aurait  pas ,  s'il  n'edt 
point  fait  des  réilexions.  Cet  Liomme  ne  peut  plus 
vaincre  son  trouble,  quoique  sa  raison  ne  l'approuve 
pas.  11  en  est  de  même  de  la  persuasion  apparente 
dont  j'ai  parlé.  Elle  naît  par  accident,  des  réilexions 
inquiètes  de  rentendement  ;  elle  est  dans  riinagiiia- 
tion  seule;  mais  la  partie  supérieure,  qui  est  la  rai- 
son, ne  peut  L'apaiser,  Cette  persuasion,  non  plus 
que  te  plaisir  du  géomètre ,  et  que  la  crainte  de 
riioiJime  sur  !e  bord  du  préeipiee,  n'est  ni  comman- 
dée ,  ni  réglée ,  ni  approuvée  par  la  raison.  Ma  com- 
paraison ne  se  tourne  donc  contre  moi ,  que  quand 
on  la  change,  et  qu'on  la  détourne  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  le  mien. 

Ce  qui  me  surprend  le  plus,  c'est  que  vous  rou- 
lez que  je  n'aie  fait  qu  augmenter  la  difficulté  en  di- 


^  Rép,  à  quûtn  ktL  n**  3 ,  t  XXIX ,  p»  If. 
'  Prtm,  UH.  à  M.  de  MfauXt  v*  <^ 
>  lYoii,  lett.  à  M.  Fart  h.  de  Paru, 
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sant  qoe  ces  permashns  ne  sont  pag  intimât ,  maiM 
ap/yarenles  *.  Quoi!  diriez- tous,  monseigneur, 
qu'une  pé-rsuasion  réelle  el  ifUitne  de  la  réprobation 

ferait  moins  à  craindre  qu'une  persuasion  appa- 
rente f  Tapparenc^  du  désespoir  est-elle  pire  que  le 
d<'*se5poîr  même  ?  MaU  examinons  tolre  raison.  *  L^ 

•  malheureux  Molinos  et  s^  disciples,  dites^vous  •... 
■  ne  croient-ils  pas  que  leurs  crimes  ue  sont  qu'ap- 
«  parents,  et  que  leur  consentement  o*est  pas  in- 
«  ttme?...  Pourquoi  donc  ne  craignez-vous  pas  de 

•  leur  préparer  des  ejLcuses?  •  ?îon,  je  ne  le  crains 
point,  et  je  ii*aî  aucun  sujet  de  le  crnindre,  l^s 
quiélislcj^  sont  des  fanatiques  impudents,  lorsqu'ils 
prétendent  faire  «ans  consentement  indtne  de  leur 
volonté ,  des  actions  libres  et  horribles ,  que  les  hom- 
mes ne  font  que  quand  ils  sont  assez  malheureux 
pouf  les  vouloir  commettre.  Ajouter  à  l'horreur  de 
ces  actions  l'impudence  de  dire  qu*its  le  font  sans 
liberté  et  sans  aucune  volonté  véritalïle de  les  faire, 
c*e$t  lu  comble  de  la  dépravation  et  de  rhypocrisie. 
l^lais  s'ensuit-il  de  la  que  les  plus  saintes  âmes  ue 
puissent  avoir  des  persuasions  apparentes  et  non 
intimes,  qu^elles  sont  rejetées  de  Die4i  ?  Uimpudence 
ilef  qiiiétiste^  sur  des  actions  véritablement  délibé- 
rées ,  empéche-t-êlle  que  les  saintes  âmes  n'aient  un 
trouble  véritablemeut  indelibere  sur  leur  salut?  Où 
en  sommes- no  us  ^  si  on  ne  peut  plus ,  sans  préparer 
ihs  excuses  à  MoHnos^  dire  que  des  imes  tres-iono- 
centes  ont  une  persuasion  apparente  ou  imaginaire 
de  leur  réprobation  ? 

Saint  François  de  Sales  ne  supposait-il  pas  quU 
n'aiffierait  plus  dans  t éternité  f  Le  frère  Laurent 
ne  le  *  croyait-il  pas  certainement  pendant  quatre 
-  ans,  en  sorte  que  tous  les  hommes  du  uionde  ue 
<  lui  auraient  pas  ôté  ct*tte  opinion?  »  Ceux  qui  ont 
rapporté  si  fortement  ces  faits,  devaient-ils  s'en 
abstenir,  de  peu  r  de  préparer  des  excuses  a  Molinos  ? 
l*eut-ori  mieux  expliquer  cette  espèce  de  persuasion 
quVn  disant  qu'elle  n'était  qu'apparente  ou  imagi- 
naire ,  et  qu*en  assurant  que  c*ctait  un  troubie  par 
scruptUef  Avez-vous  oublié  tous  ces  faits  rapportés 
par  vous-même  ?  Faudra- t*il  les  nier,  de  peur  de  don- 
ner des  armes  aux  quielistes  >  U  vérité  de  Dieu  a-t- 
elle  besoin  de  notre  mensonge  ?  Ne  serait-ce  pas  faire 
triompher  ces  fanatiques  que  de  dissimuler  ces  ex- 
périences attestées  par  les  écrits  de  tant  de  saints? 
Kn  supposant  ces  faits,  n*est-il  pas  encore  très-fa- 
cile de  confondre  les  quiétistes? 

Pourquoi  donc  m'ac^^usez-vous,  monseigneur,  de 
ne  répondre  rien  dans  mes  qunlre  lettres  à  cette 

•  Méponât  à  quatrt  lettr,  n»  a ,  t,  xiiir ,  p,  20. 


objectioo ,  à  emêe  p^etk  eM  pomsséejits^w'à 
immstratiom  lafibu  éviâmie  ^  ?  Y  eut-il  jamais  rien 
de  moins  dànoosizatif  ?  Panse  qui  ks  qoiétiilef 
veulent  faire  ptaner  des  crimes  Téritables  et  niiii* 
festes  pour  dft  crimes  sfifisraits,  il  ne  sots  pk» 
permis  de  dire  qu^an  grand  nombre  de  sainli  O0I 
eu  des  apparences  de  persuasion  qulli  étaÎMll  lé* 
prouvés.  Telto  sont,  monseigneur,  TOS  dànoit* 
trations,  après  lesquelles  vous  mHnsuJltfX  sur  mon 
silence. 

Mats  inlla  cnminons  la  raison  qui  vous  fait  < 
que  \m  p^suanons  dont  il  s'agit  sont  vtril 
^  Qu'est-ce,  selon  los  pdiiei|pas,  qui  les  1 
'  d'être  intimes,  sinon  ^^èUes  sont 
«  Voici  vos  paroles  :  tJne  ânw  est  iHSfkte^^iem 
«  persuadée  tttme  persmasûm  réfléchie,  ei  çw'  n'est 
«  pas  kfmdinihnede  kscQ$ueience,  qu^efJrestjus- 
«  iement  réprouvée  de  Dieu.  Vous  k  royeir  mon- 
«  seigneur,  ce  qui  Tempéche  d'être  finûme  de  ta 
'  canadiemce;  c'est  qu'elle  est  réflédiîe*.  *  !*ion, 
monseigneur,  je  ne  le  vois  point  ^  et  je  n'ai  ganle  de 
le  voir,  puisqu'il  n'est  point  dans  mon  texte.  Je  ne 
dis  point,  comme  vous  voulez  le  faire  entendre,  que 
la  persuasion  n'est  pas  intime  parce  qu'elle  est  réUt- 
cliie.  Pour  me  te  faire  dire,  il  faudrait  fmsHnm 
mon  texte^  Joindre  deux  membres  de  ma  période  qia 
sont  très-séparés ,  et  donner  le  premier  comme  II 
raison  du  dernier,  en  y  ajoutant  un  à  cause,  ou  us 
parce,  qui  n'y  fut  jamais.  Je  dis  deux  dioses  di 
cette  persuation  ;  Tune  qu'elle  est  rr/7écAle,  c'est-à- 
dire  causée  par  accident ,  par  les  réflexions  ;  l'autre 
qu'elle  n'est  pas  intime,  mm  seutemeot  appa- 
rente,  Mâîsjen'ai  jamms  dit  qu'elle  n'esipas  tntiae, 
à  cause  qu'elle  est  réfléchie. 

Voici  une  autre  imputation  aussi  contraire  à  mon 
texte.  «  Cest  vous-même  qui  dites  encore  que  Tâmt 
«  ne  perd  jamais  Tespérance  dans  la  partie  stipé* 
«  rieure,  c'est*â-dire  dans  ses  actes  directs  et  \ù* 
<»  times.  Cestdonc  vous  qui  définissez  la  partie  su- 
ft  péri<?ure  par  les  actes  qui  ne  sont  pas  réJîéchif '.  • 
Compterez-vous  toujours  pour  rien ,  monsagneor< 
les  réponses  les  plus  décisives?  Voulez-vous  toi- 
jours  recommencer  les  objections  les  plus  dètruiiei^ 
Faut- il  encore  répéter  les  exemples  les  plus  ^eoit» 
blés  pour  découvrir  vos  paralogismes?  ^e  diHa 
pas  tous  les  jours  qu'un  Allemand  qui  Toyâ|tAt 
en  France,  c'est-à-dire  à  Paris?  SVnsuit-il  dr  là 
que  Paris  soit  lui  seul  toute  la  Franct^?  Tout  éi 
même,  l'espérance  est  dans  la  supérieure,  puisqoVll 

«  Jt*;î.  à  quatre  httr.  n*  S,  t.  X%t%,  ^  SD* 
^/6i'il.  0*4,  D.  31,33. 
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est  dans  des  actes  qui  appartiennetit  h  cette  partie. 
Mais  s>iisuit-il  de  la  que  cette  piirtie  n'ait  point 
(1  autres  actes ?NuJ  ïogieien ,  monseii^iieur,  ne  vous 
piuera  ce  raisonnemeot.  J'avais  montré  dans  nws 
BépofîSêi*  combien  il  est  défectueux.  Mais  les  plus 
claires  réponses  ne  servent  de  rien  :  sans  les  détruire, 
vous  recommencez  rargument.  Celuî-ci  est  encore 
do  Eiéme  genre  :  «  Les  actes  réflévhU  sont  ceux 
M  qui  $e  communiquant  à  l'imagination  et  aux 

•  $ens^  quonnomme  ta  partie  inférieure  :,..  c'était 

•  donc  la  réflexion  qui /ai sa  il  a  tors  ta  jmrtie  bas  fie 

•  de  i'éme**^  Vous  n'avez  pas  jugé  a  propos  de  ra]>- 
[Kirter  mon  texte  entier.  Le  voici  :  «  tes  actes  ré- 

•  fléchis,  qui  laissant  mie  trace  senstbfe ,  se  com- 

•  mumqumtté  fimagination  et  aux  sens  ^,  «  Vous 
ifCC  rclfaiiclié  du  milieu  de  mon  texte  ces  paroles  : 
qni^  iaiSMOfU  une  trace  sensible.  Ces  paroles  sojit  le 
dejioûment  de  toute  votre  objection;  c'est  ce  dénoil* 
ment  que  vous  supprimci.  Puisque  les  actes  njlé- 
chii  $e  communiqi4ent*à  lUmagifiation  et  aux  sens 
(fêd  Êomt  la  partie  inférieure^  ils  ne  sont  donc  [vjk 
deeette  partie.  Les  ordres  du  conseil  du  roi  qu'on 

keommumque  aux  tribunaux  inférieurs  ne  sont  p;is 
'  ks  ordres  de  c«s  tribunaux  inférieurs.  Ainsi  votre 
onnséquence  est  précisément  eontradictoire  à  celle 
ïjuHl  ùiUait  lirêt.Mais  encore,  comment  est-ce  que 
les  actes  réfléchis  de  la  partie  supérieure  se  commu- 
niquent à  riiiiîprieure?  Le  voici  clairement  exprimé 
daiis  les  paroles  que  vous  avez  retranchées.  Cette 
fommuQÎcation  ne  consiste  qu'en  ce  que  les  actes 
r^lédits  kmMerU  dans  le  cerveau  une  trace  sensible. 
iMtiiÊOBmmlbk  du  cerveau  est  ce  qui  fait  la  com- 
tioii  à  la  partie  inférieure-  Mais  les  actes  ré- 
fléchis sdot  très^ifférents  de  la  traee  qu'ils  laissent; 
lef  tctes  passent,  et  la  trace  demeure.  Les  actes 
réfléchis,  étant  intellectuels,  appartiennent,  selon 
1111  défluit ton ,  à  la  partie  supérieure.  Cest  dans  Tin- 
Mimre  qu'est  la  trace.  Pour  Tinférieure,  je  ne  dis 
ptt  qu'elle  comprend  rimagination  et  les  sens  :  ce 
s^raittroppeu  dire,  levais  plus  loin,  etj^assureque 
l'imaqinaiian  et  les  sens  sont  lu  partie  inférieure , 
pour  eiprimer  que  cette  partie  ne  consiste  qu'en  ces 
énK choses.  Ainsi,  dans  laséparatiouque j'ai  voulu 
oiiliquer,  toute  la  paix  est  dans  la  partie  supérieur 
Tf,  qui  comprend  tx)iUce  qui  est  inteUevtuel  et  ro- 
biitoire ,  tant  les  réflexions  que  les  actes  directs. 
Tud  It  trmsble  et  tout  robscurcissemeni  est  dans  la 
/^tttiieîitiérieure,  qui  ne  consiste  que  dans  l'imuiji- 
,  wClMit  dans  les  sens.  Les  actes  réllécliis  de  la 
[iwtle  lujïéneure  laissent  dans  le  cerveau  des  traces 
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sensibles.  L'imagination  s'occupe  de  ces  traces  et  se 
trouble,  A  lors  oji  s'iniag  ine  voi  rsa  réprobation.  Celle 
objection  taïit  de  fois  détruite  ne  rouU*  donc  que  sur 
une  altiTation  de  mon  texte ,  et  sur  un  paralogisme 
qui  est  manifeste  malgré  l'altération  même. 

IL  Je  ne  puis  plus  reculer,  monseigneur;  vous  me 
contraignez  à  faire  les  plus  ennuyeuses  répétitions, 
pour  empêcher  que  les  vôtres,  faites  avec  tant  de 
confiance,  n'entraînent  le  lecteur.  Vous  dites  que 
dans  le  sacrifice  absolu  dont  j'ai  parlé,  «  on  sacrifie 
'i  absokmKiilson  élernité  bienheureuse.  «  Et  \'om 
ajoutez  :  n  Quand  est-ce  qu'on  se  récriera ,  si  on  dis 
a  simule  de  telles  erreurs  '  ?  »  Tout  voire  riisonne- 
ment  est  fondé  sur  ce  que  le  sacrifice  tombe  iur 
l'objet  précis  de  la  persuasion.  Or  est-il  que  la  per- 
suasion regarde  la  réprobation  :  donc  te  sacrilice  ab* 
solu  kl  regarde  aussi.  Voilà  l'argument  le  moins  sou- 
tcnabJe  qu*on  puisse  faire.  Il  n'y  a  qu'à  rappliquer 
encore  une  fois  à  ce  que  vous  avez  dit  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  H  prit  une  fer ribie  résolution  d'aimer 
Dieu  ici-bas,  quoiqu*il  supposât  qu'il  ne  faimerail 
plus  (iuns  î'éteî^iiité,  \'oilà  sans  doute  un  sacrifice 
réel  et  absolu  de  quelque  chose,  et  un  sacrifice  tet^ 
rible.  Je  n*ai  pas  tort  de  Fappeler  sacrifice,  puisque 
vous  avez  dit  que  c'est  *^  une  espèce  de  sacrifice  que 
«  Dieu  presse  par  des  touches  particulières  à  lui 
a  faire,  à  Texemple  de  saint  Paul...  et  qu'il  exige 
n  par  ses  impulsions.  »  Vous  ajoutez  que  «  le  di- 
«  recteur  le  peut  inspirer  aux  âmes  peinées...  pour 
N  les  aider  à  produire  et  en  quelque  sorte  enfanter 
«  ce  que  Dieu  en  exige'.  »  Si  ce  sacrifice  nVût  été 
que  conditionnel  pour  des  cas  que  le  saint  elVt  re- 
gardés comme  impossibles,  il  n'aurait  point  été 
terrible.  Le  saint  n'aurait  pas  attendu  à  le  faire 
dans  les  dernières  presses  dun  si  rude  tourmeuL 
Ce  sacrifice  suppose  donc  une  persuasion  imaginaire 
de  la  réprol>ation.  Il  n'est  pourtant  pas  le  sacrifice 
du  salut  même.  Voilà  donc  la  persuasion  imaginaire 
qui  tombe  sur  le  salut;  et  voilà  d'un  autre  côté  le  sa- 
crifice fait  sur  cette  persuasion  qui  ne  tombe  pas  sur 
le  même  objet ,  mais  sur  une  consolation  de  Vàim. 
Ainsi  vous  ne  pouvez  «éviter  de  dire  autant  que  moi 
que  la  persuasion  imaginaire  tombant  sur  le  salut, 
le  sacrifice  ne  tombe  que  sur  ce  que  vous  appelez  le 
soin  inquiet ^^  que  M,  rarcbevêque  de  Paris  appelle 
le  souci,  et  que  j'appelle  une  affection  naturelle. 
Pour  rendre  voire  objection  plus  concluante,  toui 
ajoutiez  que  je  faisais  acquiescer  Tàme  à  sa  dani- 
mtllonK  11  vous  était  commode  de  substituer  ainsi 

>  Réf.  à  qimirt  îeiir,  a"  6,t XXIX,  p.  36. 

3  Imt,  êur  îet  é(.  d'omi».  Uv.  x ,  «'*  1 0 ,  t.  xxvn ,  p.  ilR ,  420 
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un  terme  qui  fait  horreur,  et  qui  emporte  évidem- 
jneut  réternelle  r^probaliou ,  en  la  place  de  Isijmie 
condamnaimn  que  j*ai  déclarée  expressément ,  au 
même  endroit,  irétre  point  la  réprobation  \  et  qui 
n'est  )  selon  moî ,  que  Topposilton  de  Dieu  à  tout 
péché.  Mais  ne  pouvant  ehanger  mon  texte  formel, 
vous  voudriez  »  par  des  conséquences,  me  faire  dire 
malgré  moi  Jecoulraîre  de  tout  ce  que  j'ai  dit.  Le 
sacrUice^  il  est  vrai,  est  délibéré  et  absolu;  mais  il 
ne  regarde  point  ie  salut,  tt  ne  regarde  que  la  mer- 
cenarité  que  les  Pères  retranchent ,  et  que  j'ai  nom* 
mée  propre  MérdL  Ils  ne  regardent  i\\xtksQiiCi  ou 
iom  inquiet  y  que  vous  retranchez  vous-même  avec 
le  père  Surin,  Ce  soin  inquiet  ne  peut  être  qu'un  at- 
tachement naturel  et  ijuparfait  à  nous-mêmes.  Pour 
racquiescement,  il  ne  regarde  quela  justice  de  Dieu, 
pour  laquelle  Tâme  entre  en  xèle  contre  elle  même, 
reconnaissant  qu'ehe  mérite  d'être  jetée ,  mais  espé- 
rant toujours  de  ne  l'être  pas.  De  cet  acquiesce- 
ment ou  conformité  de  Tâme  à  la  justice  de  Dieu 
pour  se  condamner,  il  résulte  un  grand  sacrifice  du 
soin  inquiet,  ou  amour  naturel  de  soi-même;  car 
qu'y  a-t-il  déplus  douloureux  que  de  ne  plus  trou- 
ver en  soi  de  ressource  ni  de  soutien  sensible  pour 
la  nature ,  qui  veut  toujours  voir  et  sentir  ses  ap- 
puis? 

De  grâce  ^  monseigneur,  expliquez  la  chose  sur 
les  exemples  que  vous  avez  vous-même  rapportés» 
Ou  vous  ne  direz  rîen  qui  démêle  précisément  cet 
état  des  âmes ,  ou  vous  direz  sous  d'autres  termes 
équivalents  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  passe  a  une  objection  que  vous  me  faites  sur 
les  souhaits  de  saint  Paul  et  de  Moïse,  n  Croyaient- 
M  ils ,  dites-vous  ^ ,  Tun  qu'en  effet  it  serait  ana- 
■  thème ,  et  Tautre  qu'il  perdrait  la  vie  éternelle?  » 
Vous  ajoutez  :  ■  Répondez  ce  que  vous  voudrez  ; 
«  je  ne  me  donne  pas  la  liberté  de  vous  demander 
m  par  écrit  un  oui  ou  un  non.  Ce  ton  de  maître  ne 
«  me  convient  pas.  «^  C'est  un  reproche  que  vous 
me  faites  de  vous  avoir  demandé  un  oui  ou  un  non. 
Est-ce  un  (on  de  maUre  que  de  demander  des  ré- 
ponses précises  ?  Ce  ton  n'a  pas  été  en  moi  jusqu'ici 
assez  pre-ssant  pour  vous  obliger  à  vous  expliquer 
sur  la  liberté  de  Dieu  avant  ses  promesses  pour  nous 
donner  la  béatitude  surnaturelle ,  ou  pour  ne  nous 
la  donner  jamais.  Combien  vos  tons  ont-ils  été  plus 
forts  quand  vous  m'avez  traité  d'ignorant,  et  d'im- 
pie qui  deiçuiseses  impiétés!  Combien  vos  tons  sont- 
ils  plus  hautains  et  plus  pressants,  quand  vous 
m'interrogez  sur  madame  Guyon  comme  un  crimi- 
nel sur  la  sdietteï  Mais  enfin  je  vais  vous  répondre. 

*  MMpUeaiioH  dtê  Muxkntê ,  p.  16. 


Non,  monseigneur,  ni  saint  Paul  ni  Moïse  n'onê^ 
cru  perdre  la  vieéternelk,  Vousconfondeztoujoim  *' 
le  sacrifice  conditionnel  fait  hors  la  peine  avec  le  n*^*^ 
crifice  absolu  fait  dans  l'état  de  peine  et  d'épreiifib'*F 
Vous  mettez  ensemble  confusément  l\loïse,  saifll^' 
Paul ,  saint  François  de  Sales  et  les  autres.  Maïs  B^* 
ne  faut  pas  les  mettre  ensemble  sajis  distinctioi.^ps 
Ni  saint  Paul ,  ni  Moïse  n'étaient  dans  Tépreuftitii 
quand  ils  faisaient  leurs  soubaits  conditionnels,  lit  t«i 
espéraient  alors  par  une  espérance  qui  n'était  points 
obscurcie  par  la  peine.  On  peut  dire  d'eux ,  cofnmi^ti 
vous  le  dites,  qu'ils  étaient  (/aw^  une  pleine  iémk*im 
rîfi".  liais  saint  François  de  Sales  était  bien  éloigné  ftf 
de  celte  pleine  sécurité,  quand  il  poriuît  une  tm*  m 
pression  de  réprobation.,,  et  comme  un£  réponÊê^i 
de  mort  assurée,  quand  il  supposait  qu'il  n'aim»^ 
ra  il  plu  s  dans  l 'été  m  lié.  ,j  ^ 

Le  frère  Laurent  était  bien  loin  de  la  pleine  sé-.ig 
curité,  lorsqu'il  crut  certainement  pendant  qua*^ 
tre  ans  q  u  'il  était  da  m  ïie.  B I  os  i  us  s  uppose  u  ne  â  m« 
bien  éloignée  de  h  pleine  sécutité ,  puisqu'il  di 
qu'elle  tombe  dans  un  horrible  désespoir.  Le  pèi 
Surin  la  croit  bien  privée  de  la  pleine  sécurité ,  puis- 
qu'il assure  qu'elle  se  voit  mumjestemeni  sale, 
insupportable  à  soî-méme.  IVIais  revenons  à  âal 
Paul  et  à  Moïse  même.  Vous  confondez  Tétat  a 
les  actes.  Leur  état  était  de  pleine  séçiurjté  pour  le 
salut  ;  mais  l'acte  de  leur  sacritice  conditionnel  dti 
salut  ne  pouvait  avoir  le  motif  de  la  héatilude,  qui 
vous  voulez  trouver  comme  essentiel  dans  tout  act0'^ 
humain,  et  comme  la  seule  raison  d'airner.  Qàûi^f^ 
qu'ils  désirassent  la  béatitude  par  d'autres  actes, 
ne  la  désiraient  point  par  ceux-là.  S'ils  n'ei 
sacrilié  conditionnellement  leur  bonheur  que 
être  heureux,  leurs  actes  auraient  été  ou  extrava- 
gants ,  comme  vous  le  faites  entendre ,  ou  menteur^t 
supposé  qu'ils  n'eussent  point  extravagué  en  les  fai 
saut.  Il  y  a  une  manifeste  différence  entre  désitcrl 
un  bien  lorsqu'on  fait  un  renoncement ,  et  fairt  k{ 
renoncement  par  le  désir  luéme  de  ce  bien- 
Ces  saints  étaient  sans  doute  dans  un  état  de  di 
et  d'espérance  de  ta  béatitude.  Mais  ils  eusieot 
trompeurs ,  s'ils  eussent  offert  conditioimel 
leur  béatitude  par  le  désir  formel  de  l'assureT.  J'ai 
éclairci  celte  équivoque.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cettft 
amoureuse  extravagance ,  loin  d'être  le  modèle  à% 
la  perfection,  n'aurait  point,  selon  vous,  la  raison 
d'aimer  qui  fait  l'essence  de  Tamour,  et  sans  laqi 
il  n'y  a  point  de  culte  raisonnable  ", 

in.  Nous  voici  arrivés  à  la  citation  que  voua  (tA 
tes  de  saint  Augustin  :  «  C'est  nonseulemeul  qu'm 

'  Hép,  à  quatre  îettr.  n^  »»  t.  XXIX,  p.  M. 

'  jiui.  ir  7,  t.  x\n  »  |>.  a». 
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•  veut  être  heureux  ^  oidis  encore  qu*on  ne  veut  que 
.  Cf la,  et  qu*on  veiit  tout  pour  t'ela  *.  ''  Je  t-iimiens 
que  la  nature  y  pousse  :  naiura  compeltiL  Je  con- 
vi€nsque  Dieu  a  mis  cette  pente  ou  inclination  dans 
i*^h(mime  :  Creator  indidit,  iMais  souffrez ,  nionsei- 
gneur  ^  queje  vous  fasse  deux  questions,  l*'  Comment 
prouverejt-vous  que  cette  pente  devienne  tm  déstr 
délibéré  dans  tout  acte  Imuïain?  Combien  avons- 
nous  d'inclinations  que  nous  ne  pouvons  nous  dter, 
t\  dont  lei  objets  n'entrent  pourtant  pas  comme 
motifs  dans  nos  actes  libres?  Je  vous  ai  cité  lâ-des- 
Mis  les  exemples  de  beaucoup  de  païens  ' ,  qui ,  ne 
comptant  point  sur  une  autre  vie,  se  sont  donné  la 
mort  :  et  vous  n*y  donnez  aucune  réponse  solitle, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  2"*  Vous  confondez 
la  beiilitude  surnaturelle,  avec  une  espèce  de  béati- 
tude qui  n'est  qu'un  consentement  passager.  Le 
|»lus  étoonantdes  paralogisiiies  est  celui  qui  règne 
(bas  toutes  vos  preuves ,  et  que  vous  ne  pourriez 
abandanner  sans  voir  tomber  d'abord  (ouïe  votre 
«MltrOf erse.  1*  De  ce  que  fdme  a  sans  cesse  rincti- 
Mtidll  dVtre  heureuse,  s'ensuit-il  que  le  bonheur 
soit  le  motif  de  tous  ses  actes  libres?  2^  De  ce  que 
rdme  désire  en  tout  état  son  bonheur,  ou  conlente- 
meot  naturel  et  passager,  s'ensuit-it  qu'elle  dilsire 
en  tout  acte  humain  et  délibéré  la  béatitude  surna- 
turelteou  la  vision  béatlfique?  Si  votre  raisonnement 
ne  prouie  point  pour  la  béatitude  surnaturelle,  il 
ne  prouve  rien  pour  Tiotre  contestation ,  où  il  ne 
s*agit  que  de  ce  seul  genre  de  béaLîLude.  Si  au  con- 
traire vous  dites  que  la  béatitude  surnaturelle  est 
ia  raitan  d'aimer  en  tout  acte  humain ,  vous  faites 
d«mctloses  insoutenables.  1*^  Vous  rendez  les  dons 
wniallirels  nécessaires  à  la  nature,  et  vtjus  confon- 
dez les  deux  ordres  de  la  nature  et  de  la  gnlce.  C'est 
feaseutid  de  nos  questions ,  à  quoi  vous  ne  répondez 
jamais.  T  Vous  rendriez  par  là  tout  acte  de  dé- 
Mtpoïr  impossible  ;  car  si  la  béatitude  surnaturelle, 
l|itî  est  le  vrai  salut,  est  la  seule  raison  d'aimer,  qu'on 
veut  toujours  et  en  toutes  choses,  on  ne  peut  plus 
tomber  dans  le  désespoir,  qui  n'est  que  la  cessation 
du  désir  de  cet  objet  suprême. 

Mais  venons  à  saint  Augustin.  S'il  dit  seulement 
qiw  la  nature  a  sans  cesse  rinclination  indélibérée 
df  se  contenter,  il  dit  ce  qui  est  très- véritable,  et 
4ansle  fond  c'est  tout  ce  qu'il  dit.  Si  vous  voulez 
Wi  faire  dire  déplus  que  le  motif  d'être  heureux  est 
^imk raison  d'aimer  qui  puisse  agir  sur  l'iionime, 
tuoi  loi  fierez  direque  l'homme  n'aime  Dieu  que  pour 
fetebicurfcux,  et  qull  veut  même  la  gloire  de  Dieu 
^Hfxmn  prupre  bonheur.  Ainsi  la  fin  dernière  de- 

1*2'  *  T^fe  lettr.  o*  »,  p.  30,  3t. 


viendra  subalterne  par  rapport  a  la  subalterne  même, 
la  iin  deviendra  moyeu  et  le  moyen  sera  la  fin.  Le» 
parolt\s  que  vous  citez  de  saint  Augustiïi  ne  sont 
donc  vraies  qu'autant  qu'on  les  réduit  â  un  sens  tout 
contraire  an  votre.  Quand  il  dit  ce  que  vous  rappor- 
tez, il  ne  parle  qu'avec  les  philosophes  sur  la  pente 
de  la  nature.  C'est  Cicéron  qu'il  cite'*  11  ne  parle 
ni  des  actes  surnaturels,  ni  de  la  béatitude  surna- 
turelle. En  représentant  cette  espèee  de  béatitude 
vers  laquelle  la  nature  tend ,  il  ne  prétend  point  par- 
ler de  la  béatitude  surnaturelle  et  éternelle,  de  la- 
quelleseule  il  s'agit  entre  nous.  Il  ne  parle  que  d'une 
dékciation  qui  est  passagère  cojnme  celte  vie  :  M- 
hii  dlcamiis  esse  ùi aie  vivere,  nisi  vicere  secuU' 
du  m  dckctatmiem  suam.  Il  est  vrai  que  c^  Fére 
dit  que  pour  déairer  la  béatitude,  il  faut  en  avoir 
quelque  idée  au  moins  confuse.  Mais  cette  idée  con- 
fuse de  la  béatitude,  qui  nous  porte  souvent  à  la 
chercher  par  des  désirs  délibérés,  ejnpéche-t-elle 
que  nous  n'y  soyons  portés  aussi  par  une  inclination 
indeiibéréc  que  je  n'appelle  aveugle  qu'à  cause  do 
son  indéJiberation  ?  L'inclination  indélibérée  est  per- 
manente; elle  est  la  même  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu.  iMais  les  désirs  délibérés  de  la  béatitude  ne  sont 
pas  perpétuels.  Saint  Augustin  ne  dit  pas  que  ce 
motif  entre  dans  tout  acte  humain.  Loin  de  le  dire, 
il  dit  formellement  le  contraire  dans  les  paroles  qut 
j'en  ai  plusieurs  fuis  citées,  et  auxquelles  vous  n'a- 
vez jamais  rien  répondu.  Il  y  suppose  un  état  de 
souffrance  pour  toute  ta  vie  dans  le  combat  dou- 
loureux de  nos  passions;  il  suppose  encore  qu'en 
cet  état  si  contraire  à  la  béatitude,  on  n'aurait  au- 
cune espérance  du  souverain  bien;  et  il  conclut 
qu'il  faudrait  persévérer  dans  cet  état  de  si  rude 
souffrance,  plutôt  que  de  chercher  un  contentement 
en  se  livrant  a  ses  passions  :  Si ,  quodabsU^  iilius 
iajiti  boni  spes  nullaesjset ,  maiie  debuimus  in  hujm 
conjUciationis  mokslia  remanere,  qumn  vit  ils  in 
nos  domiimtifjnem,  n^fteis  resistendo^  permittere  ». 
Remarquez,  s'il  vous  plait,  monseigneur,  les  cho- 
ses suivantes  : 

l""  Qu'il  ne  fait  point  cette  supposition  dans  un 
transport  ou  exrès  de  zèle.  C'est  de  sang-froid,  et 
dans  une  discussion  purement  dogmatique, 

2"  Il  la  fait  selon  ses  principes.  Selon  lui,  Dieu  a 
été  libre  dans  la  dispensatîon  de  ses  dons.  La  vie 
éternelle  est  une  grdee,  et  non  une  dette.  Il  aurait 
pu  ne  nous  préparer  ni  l'immortalité  ni  ta  vision 
béatilique. 

3°  Selon  ce  Père,  le  parfait  amour  est  la  parfaite 
justice.  C'est  aimer  la  justice,  la  vérité',  la  vertu 

'  De  Trinit,  lib.  xui,cap,  v^  m"  S,  t.  vm,  p.Wî. 
*  Ue  civiL  Deif  liL.  wiiCap.  xv,  l-  vu,  p  «3i 
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rdte-méiiie;  il  oe  dit  poini  qu'il  faut  tes  aimer 
pour  les  avantages  qw*on  erj  lire. 

4"  Cely*  qui  souffrirait  le  rude  combat  de  ses  pas- 
8Î0I1S  sans  aucune  espérance,  le  ferait  sans  avoir  la 
béatitude  pour  raison  d\iimer.  Saint  Augustîa  sup- 
posait donc  éviderunienl  qu'il  y  avait  luie  autre  rat- 
wn  d'aimer^  suivant  laquelle  on  pourrait  sans  es- 
IHi'imce  souffrir  laiit  de  jnaux.  Je  ne  pius  ni'empè- 
cher  d'observer  ici  qu'un  passage  de  ce  Père  que 
vous  avez  cité  contre  moi  '  se  tourne  contre  vous, 
li  s'agit  des  païens,  qui,  selon  vous,  ne  se  sont 
donné  la  mort  dans  un  état  malheureux  que  par  le 
motif  d'une  béatitude  future.  Où  est-elle  cette  béa* 
titude  qui  a  été  leur  motif?  Saint  Augustin  dit  :  la 
opitHQue  habet  errorern  onmimodx  dejectwnis ,  in 
smuu  autem  mikiraîe  desiderutm  quietis.  Vous 
avouez  qu'un  td  paï^n  avait  «  dans  ropiniourerreur 
«  d'une  totale  cessation  d'être ,  mais  cependant  qu1l 
«  avait  dans  le  sens  le  désir  naturel  de  repos.  ^  Re- 
marquez ,  monseigneur,  que  ce  qu'on  appelle  motif 
n'est  pas  dans  k  seîis,  mais  âam  la  partie  intellec- 
tuelle de  IVViiie.  PfouK  n'avons  donc  qu'à  voir  ce  qui 
est  dans  la  partie  intellectuelle  de  ce  païen  :  c*est 
terreur  d'une  (oiak  cessât io}i  d'être.  Cette  erreur 
est  incompatible  avec  le  motif  d'une  béatitude  fu- 
ture. Ce  qui  n'est  que  darui  k  sens,  savoir  k  iiésir 
naturei  du  repos,  n'est  pas  un  motif;  ce  n'est  qu'une 
pente  indelibérée,  comme  celle  des  bétes,  pour  se 
délivrer  d'un  mal  présent.  Appelez-vous  cette  pente 
un  motif  et  une  raison  d'aimer?  Vous  ajoutez  ces 
piToles  :  «  Ainsi  on  a  toujours  pour  objet  secret  une 
«  subsistance  éternelle  ou  dans  la  mémoire  des 
«  hommes,  ce  qui  s'appelle  la  vie  de  la  gïoire,  ou  une 
«  autre  espèce  de  vie  dans  le  corps  de  la  république 

*  dont  on  est  membre ,  qui  se  veut  sauver  dans  son 

•  tout.  >*  Mais  que  prouverez-vous  par  là?  vous  fe- 
rez voir  que  quand  ou  se  tue,  on  ne  cherche  pas  le 
niai  pour  le  mal,  et  le  néant  pour  le  néant.  Qui  en 
doute?  Mais  cette  vie  imaginaire  dans  fa  mémoire 
de3  hommes  et  dans  le  tout  de  la  république  est-ce  une 
béatitude  future  dont  le  motif  détermine  riioinme 
à  chercher  ia  Mate  cessatian  d'être  dont  il  a  fer- 
reirr  dam  l'esprit  ?  Cet  honune  espcre-l-il  se  rendre 
heureux  par  la  mémoire  des  autres  hommes,  lors- 
qu'il cessera  iotakinefU  d'exister?  Prétend-il  ^tre 
heureux  sans  être? 

Mais  enfin  c'est  confondre  le  ciel  avec  la  terre 
que  de  prendre  le  contentement  on  délectation  que 
la  nature  cherche  toujours,  avec  la  béatitude  sur- 
naturelle et  éternelle  que  la  foi  seule  nous  f^ii  en- 
visager. Quand  même  (ce  qui  n'est  pas)  le  motif  de 

'  il*^.  a  fuatn  **«r.  n*  16  »  t,  xxii ,  p.  u. 


nous  conten  ter  entrerait ,  selon  saint  A  ugustln ,  ém% 
tout  acte  délibéré  et  naturel  de  rhomme ,  il  ne  s'en- 
suivrait  pas  que  le  motifde  la  béatitude  sumatunlli 
entrât  dans  tout  acte  surnaturel.  Il  faut  don 
noncer  a  ce  grand  allument ,  qui  est  le  fonde 
de  tout  votre  système.  11  faut  parler  ainsi  :  La  bc»-  ' 
tïtude  naturelle,  que  la  nature  cherche,  n'a  rùn 
de  commun  avec  la  béatitude  surnaturelle.  Support  | 
même  qu'on  cherche  fune  dans  tout  acte  naturel» 
il  ne  s'ensuit  pas  qu  on  cherche  toujuurïi  Xâuln 
dans  tout  acte  surnaturel.  Tirer  cette  cuu&equeno*, 
c'est  supposer  sans  ombre  de  preuve  ce  qui  e&t  en 
question.  Quitter  donc,  monseigneur,  tous  tes  rat- 
soimements  des  philosophes,  qui  ne  prouvent  rieii 
[>our  une  béatitude  surnaturelle  et  graluit^ueot 
donnée.  E enfermez- vous  dans  votre  raisonoemeot 
tire  desaint  Augustin , sur  ee  que  l'amour  Teitt/Mr, 
iMais  ce  raisonnement  disparaît  de^  quoa  Texa- 
mine.  Vouloir  jotm-j  selon  la  déhnition  de  ce  Père, 
n'est  autre  chose  que  vouloir  aûner,  que  vouloir 
appartenir  à  ee  qu'on  aim?' ,  que  vouloir  se  rapporter 
à  lui,  et  non  le  rapporter  a  nous.  Ffui  est  amm 
inkxrerc  aiicui  rei  propt*r  se  ipmm. 

C'est  contre  une  preuve  si  démonstrative  que  vous 
ne  répondez  qu'en  répétant  un  paralogisme  éton- 
nant que  j'avais  déjà  clairement  détruit.  «  Cesl 
«  vous-même ,  dites-vous  ' ,  qui  nous  assurea  qu'on 
*^  ne  doit  jamais  être  indifférent  et  sans  désir  i 
«  lalut  éternel.  Si  Ton  n'est  jamais  sans  ot 
«  on  Ta  toujours ,  on  Ta  en  tout  acte.  *  Êtnn^ 
preuve  (pardonnez-moi  ce  mot)!  Quoi!  parce  qiit 
j'ai  toujours  de  Tamitie  pour  [non  ami,  et  uu  vrai 
désir  de  ce  qui  lui  est  avantageux,  s'ensuit-il  I 
je  veuille  formellenieut  son  bien  en  tûut  acte  i 
béré ,  en  sorte  que  son  bien  soit  ma  seule  ri 
vouloir  totit  ce  que  je  veux?  Vous  croyez  \ 
h  tout  en  disant  *  :  Si  c'est  une  «  teadaoce  indeli- 
«  bérée,  elle  en  est  donc  d'autant  plus  inévitable^ 
^  Vous  la  supposez  continuelle,  elle  ne  cesmâM 
«  dans  aucun  acte.  »  Quoi!  monseigneur,  prétendit 
vous  que  les  pentes  ou  tendances  indehberéeâ,  qoc 
l'école  appelé  appetitus  infuUm^  et  qui  u*omjainaii 
d'interruption ,  entrent  comme  motifs  daus  tous  Ici 
actes  délibères?  I^ir  exeiiqjle,  la  {>ent6de  llioilfl' 
pour  sa  commodité  corporelle  est  iiatimUe»  Iné^ 
libérée,  et  sans  interruption.  Dîre£-T0ys  qw  9 
conmiodtté  corporelle  est  un  motif  essentiel  ilui 
tous  ses  actes  délibérés?  Mais  encore  pourquoi  ùjt 
dit  qu'il  faut  toujours  vouloir  le  salut  ou  béatituil^ 
surnaturelle?  est-ce  à  cause  qu'elle  est  la  sctiU 
raison  d  miner  dont  le  motif  doit  eutrer  co  U;^ 

•  Mép.  à  iUûtrt  teitr,  ùP$tU  hun^p,  si* 
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fc?  PSull^ment.  C'est  parce  que  Dieu ,  qui  pou*  i 

i  n   uoiis  préparer]  amais  ce  bien ,  nous  Ta  promis 

.:     raient.  Je  veux  doîïc  toujours  mon  saliilou 

i  .f  surnaturelle,  mats  non  en  tout  acte;  je 

_\,  non  parce  qu'il  est  la  seule  raison  ou  le 

Uf  d'aimer,  mais  parce  que  Dieu,  qui  ne 

1  vaîl  pas,  me  Ta  promis^  et  veut  que  je  le 

Mûflo  je  fe  veux,  non  parce  qu^il  est  essen- 

rbarité  de  vouloir  jouir  de  celte  jouissatiee 

j relie,  mais  parée  que  IVspérauce  qui  nous 

mandée  le  recherche  comme  son  objet  dans 

*^  ^^*  propres.  Je  n*ai  donc  jamais  dit  qu'il  faut 

mkm  ir  salut  eu  tout  acte  surnaturel  ;  j'ai  seule* 

retcDdu  qu'un  doit  vouloir  le  salut  en  tout 

is  puurquot  ai-je  dit  quil faut  le  vouloir  eu 

1?  Encore  une  fois ,  ce  n'est  point  parce  que 

rM  U  seule  raison  d'aimer,  c'est  seulement 

inrfK  Dieu ,  qui  pouvait  se  faire  aimer  sans  ac- 

MÉVCÉ^QO  gratuit,  a  voulu  librement  nous  le  don- 

fltttsomis  Iti  devoir.  Pourquoi  doue,  monsei- 

.*  '  ii>ilte£-vous  me  faire  dire  qu'on  désire  le  sa- 

u-mi  acUf  Pourquoi  ajouter- vous  '  que  mon 

•  sL^mr%  n'a  aucun  sens,  ou  que  c'est  un  point 

•  Jlu  (|ii*tL  ti*est  non  plus  possible  à  ta  charité  de 

•  m^vmt  i^CMOt  le  désir  de  jouir  de  Dieu ,  qu'à  ta 
»  mÉBm%  6&  wt  Touloir  pas  être  heureuse  continuel- 

4  Imot^ciiUMit  acte  sans  interruption  ?  »  Vous  cou- 
fndecdtec sortes  de  jouissances  différentes  comuie 
Il  aoît  cC  fe  jour.  Vous  confondez  un  état  où  l'on 
le  «alul ,  avec  un  désir  du  salut  qui  se  trouve- 
acte.  Enlin  vous  tirez  sans  preuve  une 
de  Tordre  naturel  pour  un  contente- 
r»  à  Tordre  surnaturel  pour  la  vision 
Qntaiid  on  a  renversé  tant  de  elioses,  il 
de  dire  a  uu  homme  :  «  Vous  vous  coui- 
irous-toéme  ^  m 

uns  vos  velléitéi.  Elles  n'en  ont  que 
et  on  fie  peut  le  leur  donner  sans  abuser 
On  ne  peut  ni  vouloir,  ni  désirer  de  vou- 
btf^  ni  eoûoevoir  même  aucun  conunencemi.'nt  de 
éeitr  GMiIre  la  seule  raison  d'aimer\  cojUn^  t'es- 
«■a  de  U  volonté  même.  Voilà  ce  que  j'ai  prouvé 
ililiaH*  J'en  conclus  qu^avoir  de  telles  velléités, 
^^  €Xirw?agmr,  Que  repondez- vous?  Le  voici  : 
.    •  Prfigtc^-vous  donc ,  j e  vo us  en  co rij ure,  de  ces  vai  i i s 
r  ■wmeDts  ^.  »  Pourquoi  m'en  deferais-je ,  mon- 

^^ft  ?  lis  sont  décisifs ,  et  ils  montrent  clairement 

^^^^    it  a  vous  à  vous  défaire  de  votre  doctrine. 

m — ■'■~" 
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«  les  excès  et  les  transports.  ^>  Expliquez-nousdcnc 
comment  il  faut  les  entendre.  «  Quand  on  veut 
«  vouloir  rimpossible  connu  comme  tel,  ou  veut 
'(  vouloir  en  effet  des  contradictionià  inexplicables. 
ft  En  cela  vous  avez  raison  \  »  En  quoi  donc  ai-je 
tort?  ^  Mais  quand  vous  voulez  trouver  dans  de 
«  tels  actes  la  séparation  de  la  charité  d'avec  le  désir 
■  d'union  et  d'avec  ta  béatitude,  vous  combat li*iï 
A  saint  Augustin.  »  Hé  îmojiseigneur,  est-il  question 
ici  de  saint  Augustin?  Je  vous  ai  déjà  repondu  sur 
ce  Père ,  et  vous  ne  répondes  nen  au  passage  décisif 
que  j'en  ai  cité.  Il  n'est  pas  question  d'une  équivo- 
que sur  le  mot  û^wiian  ou  ûg  joui^satice  ^  pour  cou- 
fondre  tout  amour  avec  le  dé^ir  de  la  béatitude  cé- 
leste. Prétendez-vous  qu'il  ne  puisse  point  y  avoir 
d^autre  Ufiiott  d'amour  avec  Dieu ,  ni  d  autre^oww- 
sa/ice  de  lui ,  que  la  vision  béatillque  ou  béatitude 
surnaturelle?  Mais  laissons  pour  un  jnoment  saint 
Augustin ,  et  voyons  si  des  souhaits  contre  Tunique 
raison  d'aimer  ne  sont  pas  de  monstrueuses  extra- 
vagances. Vouloir  aimer  contre  la  raison  d'aimer, 
qui  est  T essence  de  la  volonté  et  de  l'amour  même, 
n'est-ce  pas  vouloir  des  corUradivlions  ifie^cpiica- 
bksf  Si  j'ai  raison  en  cela,  je  Tai  en  tout  ;  car  c'est 
là ,  selon  vous-même ,  le  point  décisif,  «  le  point  qui 
ft  rentérme  ta  décision  du  tout  *,  ^  IVlaïs  après  avoir 
dit  comment  il  ne  faut  pas  entendre  ks  excès  et  ks 
transports  f  du  moins  vous  devriez  expliquer  com- 
ment il  faut  les  entendre.  Le  lecteur  s'y  attend.  Mais , 
au  lieu  de  le  faire,  vous  dites  seulement  que  ^sje 
«  combats  saint  A  ug  us  tin,  que  je  me  combats  moi* 
n  même ,  et  que  je  ne  veux  qu'éblouir  le  monde.  «  Lais- 
sons saint  Augustin ,  et  venons  au  fait.  Comment 
expliquez- vous  la  différence  que  vous  voulez  mettre 
entre  les  excé^ou  iransporls  de  saint  Paul,  et  les 
amoureuses  extravagances  des  insensés?  Au  heu 
d'en  donner  une  raison  précise,  vous  ne  songez 
qu'à  adoucir  le  terme  d'excès.  Vous  alléguez  saint 
Paul  même,  qui  dit  :siVE  MENTE  exceiumus^uko  : 
,St  nous  somnws  dansuntransport;,  c*  es  f  pour  Dteti^. 
Mais  il  n  est  pas  question  du  terme  (f  culxjî  ,  il  s'a- 
git  de  la  chose.  Je  soutiens  que  ce  que  vous  appelez 
dans  saint  Paul  un  excès  est  précisément  la  même 
chose  que  vous  faîtes  nommer  par  d'autres ,  dans  les 
saints  mystiques ,  une  amoureuse  extravagance  ■*. 
J'iijoute  avec  vous  que  c'est  extra  vaguer  que  de  vou- 
loir des  conlratlkiions  inexpHcabks,  telles  que  cel  le 
de  vouloir  un  amour  ciumérique  contre  Tujîique 
raison  d'aimer^  et  contre  Tessence  de  la  volonté 

»  Réponte  à  quûift  httr.  u*  9  »  l.  3ULII ,  p.  33. 

*  Ittid.  ir  âO  ,  p,  4U  ,  62. 

^  Ibié.n"  »,p.  »4. 

4  BL  rf'<miii,  tiv.  ji ,  ti"*  1  el  3,  t  àlVU ,  p.  31*,  34f. 
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tnéme.  Si  donc  saint  Paul  a  désiré  rameur  sans  l'u- 
nique raison  d'aimer,  comme  tant  de  iiiy^^liques ,  il 
A  vouly  des  contradictions  inexplicables ,  il  a  ex- 
tra vagué  comme  eux.  Que  pouvez*vous  répondre? 

Faul-îl  vous  dire,  monseigneur,  ce  que  vous  sa- 
vez mieux  qufl  moi?  L'excès  ou  t ramper t  divin  de 
saint  Paul,  quand  il  disait  :  Sive  mente  excedimus^ 
Deo,  u\^tait  pas  contre  ia  raison  d'aimer  :  h  Dieu 
ne  plaise  qu'on  parle  jamais  ainsi  1  Ce  transport  était 
supérieur  a  la  faible  raison  du  commundes  homtDcs , 
sans  être  contraire  à  la  vraie  raison ,  qui  est  une 
participation  de  ta  pure  lumière  de  Dieu*  Plus  ce 
transport  était  au-dessus  de  la  faible  raison  des 
hommes  aveugles  ^  plus  il  émît  conforme  a  la  raison 
suprême,  qui  est  la  vraie  raison  d'aimer.  Vouloir 
contre  la  vraie  raison  d'aimer,  et  contre  Tessence  de 
la  volonté  même,  ce  n'est  pas  un  transport  divin 
au-dessus  de  notre  faible  raison  ;  c'est  au  contraire 
être  en  délire,  c*est  extravaguer,  ces!  renverser 
l'amour,  et  par  conséquent  toute  la  religion;  c'est 
renverser  la  raison,  qui  est  la  pure  lumière  de  Dieu; 
c'est  anéantir  la  grâce  et  la  nature  tout  ensemble, 

La  sainte  folie  de  la  croix  et  l'ivresse  des  apô- 
tres ne  sont  point  contre  la  vraie  raison  d'aiiiier, 
ni  contre  aucune  véritable  raison ,  parce  que  tonte 
vraie  raison  est  une  lumière  émanée  de  Dieu.  Cette 
folie  apparente  est  la  vraie  sagesse  de  Dieu ,  qui  pa* 
ra!t  folie  à  la  fausse  sagesse  du  siècle  ;  niais  ce  qui 
renverse  réellement  la  raison  d'aimer  et  Tessence 
de  la  volonté  même  est  incompatible  avec  la  vraie 
sagesse  de  Dieu,  avec  la  foi,  avec  la  charité,  avee 
la  religion  entière,  et  même  avec  la  nature  intelli- 
gerjte  ;  ces  actes  que  vous  Jionimez  des  excès  contre 
la  raison  suprême ,  contre  T  essence  de  toute  vol  opté , 
loin  d'être  grands  et  méritoires,  ne  renferment 
que  Textravagante  ou  nienieuse  expression  d'une 
eonîradictîQn  Inexpticabie  ;  cest  ne  rien  vouloir, 
c'eit  ne  rien  comprendre ,  c'est  parler  sans  s'en- 
tendre soî-niéme;  appeler  cette  extravagance  une 
velléité,  c'est  sejouer  des  termes.  Cet  e*Tm-  n'étant 
pas  moins  dans  saint  Paul,  sefoa  vous,  que  dajis  le 
dern!erdesmysti(|ues,unexcèsconlreruniqueraison 
d'aimer,  et  contre  Tessence  de  la  volonté  même ,  il 
n'est  pas  moins  dans  saint  Paul  que  dans  le  dernier 
des  mystiques  un  mensonge  seaiidaleux,  ou  uneex  tra- 
vagance  monstrueuse.  Voilà ,  monseigneur,  la  con- 
séquence claire  et  immédiate  de  votre  principe ,  voilà 
les  vains  raisonnements  dont  vous  uje  eonjurea  de 
me  défaire. 

V.  Kelisex,  s*il  vous  plaït,  saînl  Chrysostome; 
tous  y  trouverez  clairenu-nt  qu'il  suppose  que  TA- 
pôtrea  voulu  condilionnelleiiient,  pour  le  salut  des 
iuifi,  être  séparé  <^  de  la  troupe  qui  euvironne  Jé- 


«  sus-Christ ,  et  qu'il  consentait  aussi  a  étl 
*i  de  la  gloire  ,  etc.  Il  consentait  volontieril 
"  dre  le  royaume  des  cieux ,  d'être  privé  de  ceiU 
<i  gloire  ineffable ,  et  de  souffrir  toutes  sortes  d'ail-    _ 
«  versités*.  »  11  ajoute  une  comparaîsoD  décisive^  I 
qui  est  que  »  plusieurs  Pères  n'ont  pas  refusé  d'être 
«  séparés  de  leurs  enfants,  pourvu  que  ces  enfints 
«  en  tirassent  plus  de  gloire;  et  qu'ils  ont  préféra 
«  riionneur  de  leurs  enfants  au  plaisir  de  leur  pré- 
n  sence*  i^  Voilà  la  privation  de  la  vue  ou  compagnie 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  clairement  marquée. 
Saint  Paul,  suivant  saint  Chrysostdme  ,  consentait 
condîtionnelïement ,  pour  le  salut  des  Jtiifs  et  pour 
la  gloire  de  Dieu,  a  perdre  non  runiou  d'amour, 
mais  la  vision  intuitive  et  la  béatitude  surnaturelle, 
qui  pourrait,  si  Dieu  Veùi  voulu,  être  détachée  de 
Tajnour.  Il  voulait  toujours  aimer  Dieu  et  Jésus* 
Christ  son  (ils.  Mais  il  etlt  consenti  à  ne  les  point  voir, 
et  à  ne  posséder  point  leur  gloire ,  comme  un  père  s^ 
priverait  par  amitié  pour  son  fils  de  le  voir,  alin  d^ 
lui  procurerde  plus  grands  honneurs.  Voila  la  con^^ 
paraison  décisive  de  saint  Chrysostome,  En  citinl 
Père  J'ai  dit  qu'il  excepte  toujours  Famour,  et  q^i'H 
ne  faisait  tomber  le  renoncement  que  sur  la  visioi^ 
intuitive  ou  béatitude  surnaturelle  '.  A  quoi  serr-;7 
donc  de  me  taire  une  objection  que  j'ai  prcveot/e 
et  détruite  par  avance  dans  mon  texte  même  '  ?  Poitr- 
qui>i  dit  es -vous  que  ce  l^ë  refait  tomber  la  privation 
dont  il  s'agit  sur  la  compagnie  qui  environ«e  Jcsito- 
Christ?  Peut-on  voirJesusChrist  étant  srpan'<l« 
saints  qui  t'environnent ,  et  (jui  sont  devenus  se» 
membres   inséparables?  Peut-ou  être  avec  Jésus» 
Christ  sans  être  avec  les  saints  qui  régnent  avec  lui 
sur  le  même  troue  ?  Quand  même  il  vous  serait  per- 
mîsde  supposer  sans  preuve  que  saint  Paul  séparait, 
contre  l'ordre  àes  promesses ,  Jésus-Christ  d*a»K 
ses  saints ,  quel  souhait  feriez- vous  faire  a  T Apôtre^ 
Saint  Chrisostôme  assure  qu'il  s'agit  d*un  effort rf'a^ 
maur  invroi/abfe.  Saint  Grégoire  de  Nazianzc  aspire 
que  l'Apôtre  a  osé  en  faisant  ce  souliaît ,  et  qw lui- 
même  il  ose  en  le  rapportant.  Voyons  donc  qndle 
offre  étonnante  et  incroyable  l'Apôtre  fait,  stlofl 
vous ,  dans  ce  souhait.  C'est  de  régner  avec  le  Fà 
de  Dieu ,  sur  le  trône  de  son  Père,  le  voyant  iêctà 
face  I  sans  voir  les  saints  qui  renvironnent  :  celli 
vision  intuitive  de  Dieu  et  le  royaume  avec  Jésn* 
Christ  ne  font-ils  pas  une  béatitude  pleine  et  côtt* 
sommée,  îndependamtnent  de  la  vision  dessaisis? 
11  est  donc  manifeste  que  saint  Paul ,  loin  de  coo^ 
sentir  par  son  souhait  à  quelque  privation  terribto 


'  Hom.  wtmcp.  ftd  Rom.  n"  I  »  t.  ti  t  p. 
'  imtf.  patt,  n"  33. 
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!  éfonnanle,  aurait  au  contraire,  par  cet  acte,  sou- 
ail^  !ia  béatitude  pleine  et  consomnjée.  La  priva* 
Bion  (le  ]ù  \ue  des  saints  n'aurait  rien  ùié  à  cette 
^■»t!tu<îe  de  tout  ce  qui  peut  remplir  le  cœur  de 
rhonune,  puisqu'il  nurait  eu  l'etcmetle  possession 
Hu  souverain   bien,  qui  n'en  laisse  plus  d'autre  a 
rsîrer  pour  être  parfaitement  heureux,  Enfîn,  ne 
pfoyez'vous  pas  qu'il  s'agit  de  perdre  le  royaume  des 
t,  et  d*é(re privé  de  la  gloire  ineffaJble  ;  ce  qui 
manifestement ,  non  la  simple  compagnie  dt  s 
aînts,  mais  la  présence  de  Dieu  même  et  la  vision 
atifique  ?  Connaissez-vous  un  autre  royaume  du 
M ,  et  une  autre  ^/o/re  ineffable ^  que  celle  de  cette 
rîsioti?  Encore  une  fois  ^  si  vous  les  connaissez ,  ap- 
renez-fes  à  toute  l'Église  qui  les  ignore.  Où  sont 
:  ces  choses  exiérieures  que  vous  assurez  que 
IChrysostome  distinguait,  après  saint  Paul  ^  delà 
^jjtîttide  céieste  ?  Vous  dites  quece  Père  ne  les  expli- 
que pas,  non  plus  que  l'Jpôlre,  JVrats  vous ,  monsei- 
iri  pouvex-vous  nous  les  expliquer?  pouvez- vous 
Iles  concevoir?  Je  vous  ai  pressé  d'en  donner  la  moiii- 
Idre  idée  :  TaveE-vous  tenté?  Que  srgnilie  votre  si* 
[Vnce,  puisque  vous  évitez  d'expliquer  ce  qui  fait, 
I  BrUm  vous,  tout  le  denoOmenl  de  la  question  ?  Yous 
lallêguex  ce  même  Père,  qui  dit  que  TApolre  vou- 
1  iàii  être  séparé  »  n^n  de  h  compagnie  du  Pére^  mais 
[  des  bienM  tjfui  taccompag^ient,  etc.  Mais  ces  paroles 
1  ne  regardent  point  le  souhaitde  TApôtre  d^élreana- 
\  t/t^me,  etc.  ;  elles  regardent  cet  autre  endroit  pré- 
I -cèdent ,  o\\  rAp<5tre  dit  :  Qui  me  séparera  de  l'a- 
imour  de  Jésus-Christ? Sdint  Clirysosléme ,  après 
oir  dit  «ir  cet  endroit^  qui  est  de  riiomélie  :xv, 
lipie  r Apôtre  préfère  la  compagnie  du  Père  à  tous 
lies  bîeos  qui  raccompagnent,  commence  rHomélie 
ilvi  rn  avertissant  quece  qu'il  va  dire  est  sanscom- 
I  paniîson  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  a  déjà  dit  :  il  parle 
Uun  amour  incroyubk.  C'est  celui  qui  consentirait 
Inoo-seulcmen  ta  être  privé  des  biens  du  Pcre,  mais 
j  f.ncore  à  faire  comme  les  pères  qui  se  privent  pour 
Il  gloire  de  leurs  enfants  r/« /î/af^ir  de  kur  pré- 
•ente.  U  s*agit  donc  alors  dVtre  privé  de  la  présence 
ou  vue  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 

Au  moins,  monseigneur,  parmi  tant  de  mëcomp- 

ta  ne  feudrail-il  pas  mlusulteren  m'accusanl  ici  de 

rxnt  tromper  manf/estement ,  d^excéder  en  tout ,  de 

itt^iposer  la  privation  de  Tamour  (chose  que  j'ai  si 

ruent  rejetée),  et  d'imputer  un  blasphème 

i.iul,  parce  que  j'ai  dit  que,  selon  saint 

^^ysost^Sme ,  il  voulait  s&uffrir  loin  de  Dieu  toutes 

^peines  de  V  enfer.  Dans  Tend  roi  t  même  où  j*at 

^^ ainsi, j*ai  ajouté  immédiatement'  :«  Lésâmes 

*^^pt,it£M  Max  p.  7. 
^itsiKLon.  —  ion  B. 
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o  qui  sont  dans  ce  troisième  état  du  pur,  amour  ne 
«  l'aimeraient  ni  ne  le  serviraieut  pas  avec  moins 
«  de  (idélité*  «  Voilà  donc  Tamour  resserve  dans  Peu- 
droit  m^*me  ou  vous  voulez  rexelure.  De  [tins,  j'ai 
toujours  réservé  expressément  Famour  en  expli- 
quant le  souhait  de  l'A  pôtre ,  et  dans  mon  Instruction 
pastorale,  et  dans  la  troisième  lettre  que  je  vous 
ai  écrite.  Les  peines  que  je  suppose  ne  sont  donc 
point  la  privation  de  Famour.  Je  dis  dans  le  même 
article' ,  en  condamnant  le  faux,  «  que  cet  amour 
«  ne  portepoiîit  son  désintéressement  jusqu'à  con- 
n  sentir  de  haïr  Dieu  éternellement ,  ou  de  cesser 
«  de  l'aimer*  v  J'ai  ajouté  que  ^  vouloir  ainsi  par  ua 
"  amour  chimérique  éteindre  Tamour  même,  c'eut 
*♦  ^7eî«//re  le  christianisme,  c'est  un  horrible  blas- 
«  phènie,  c'est  un  désespoir  brutal  et  impie,  c'est 
»  une  extravagance  monstrueuse.  »  Pourquoi  donc 
voulez^vous  confondre  ia  cessation  impie  de  l'amour 
avec  toutes  les  peines  de  l'enfer  souffertes,  en  ré* 
servant  toujours  expressément  l'amour?  Vous  as- 
surez que  je  me  suis  trompé  manifestemetit  en  fai- 
sant parler  ainsi  saint  Chrysost^me  ;  mais  avez-vous 
oublié  ces  paroles?  «^  Saint  Paul ,  dit-il  ',  s'élnît  of- 
«  fert de  souffrir  pour  ses  frères  les  peines  de  l'enfer, 
«  si  cela  pouvait  servir  à  les  amener  à  la  foi.  «  Les 
V0Î15  donc  ces  peines  de  l'enfer,  sur  lesquelles  vous 
mf*  faites  un  crime.  On  pourrait  croire  d'un  autre, 
moins  savant  qiie  vous,  qu'il  n'aurait  jamais  lu  ces 
endroits  de  ce  Père;  mais  quel  moyen  de  vous  jus- 
tifier par  là  ?  KaveZ'VOUS  pas  parhî  ainsi  ?  •  Ce  Père 
«  a  approuvé  par  un  îong  et  puissant  discours  cette 
«  explication ,  que  respritde  saint  Paul  était  de  s'of- 
a  frirpour  être  annthème,  et  séparé  éternellement 
«  delà  présence  de  Jésus-Christ,  s'il  était  possible, 
«  et  que  par  là  il  p(H  obtenir  le  salut  des  Juifs ^.  » 
D'oi'i  vient  donc  que  vous  dites  maintenant  tout  le 
contraire 4  ?  D*où  vient  que  vous  voulez  faire  enten- 
dre qu'il  n'offrnit  de  renoncer  qu'a  la  compagnie  des 
saints,  sans  renoncer  à  la  présence  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ?  Avez-vous  déjà  oublié  vos  propres  pa- 
roles? N*avez-vous  pas  entendu  ,  par  l'anathéme , 
d'être  séparé  éternellement  de  la  présence  de  Jésus- 
CAW^f?  Pourquoi  reculez-vous  donc  sur  saint  Chry- 
sostôme?  Pourquoi  parlez-vous  ainsi?  «  Il  voulait, 
«  il  attendait  cette  compagnie,  «uvournav,  îl  désirait 
«  Jésus-Christ, c'est-à-dire  de  le  posséder.  »Desi- 
raît-il  par  le  même  acte  la  compagnie  et  la  sépara- 
tion de  Jésus-Christ? 
Vous  croyez ,  monseigneur,  faire  oublier  vatre 

s  Max.  det  Saintx ,  p.  S, 
»  De  Promd.  cap,  xii. 

3  Et.  d'orait.  liv.  ix ,  n^  3 ,  t.  xxTn ,  p.  Uh 

4  Eép.  à  quatre  Itttr.  vC  ]0,  t.  xnix,  p.  SI. 
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•mbavras  sur  (xtte  question,  en  disant  que  «  saint 

•  Ciir}'8oslonie  ne  connaissait  point  le  sacrifice  ab- 
«  solu  que  j'enseigne,  où  Timpossible  de  venait  réel'.  » 
Voilà  ce  que  vous  appelez  des  réponses  si  graves. 
Mais  faut- il  le  dire  ?  qu  y  a-t-il  de  moins  grave  que 
WÊlierépoHse?  1  <>  Pourquoi  confondez-vous  toujours 
le  cas  du  sacrifice  conditionnel ,  avec  celui  du  sacri- 
fice absolu?  Le  cas  du  sacrifice  conditionnel  est  ce- 
lui de  saint  Paul.  Saint  Chr}'sostôme  n*avait  garde 
de  parler  du  sacrifice  absolu  de  la  niercenarité  ou 
iiUéiét  propre ,  en  expliquant  le  soubait  de  TApôtre. 
Ce  souhait  regarde  uu  état  de  paix ,  où  TApôtre  ne 
s'iiiiagiMit  point  être  réprouvé.  Le  cas  du  sacrifice 
absolu  e<t  celui  où  saint  François  de  Sales  supposait 
par  une  persisasion  apparente  ou  imagiuaire ,  mais 
simpleintQi ,  absolument,  et  sans  exprimer  aucune 
oonditioa,  qu'il  n'aimerait  plus  dans  l'éternité.  Le 
cos  dusaorifice  absolu  est  celui  où  le  frère  Laurent 
croyait  certaiMemetU  qu  il  était  damné.  Le  cas  du 
soi^ifice  absolu  est  celui  où  Blosius  dit  qu'une  âme 
croit  acoir  tout  perdu  et  être  perdue  elle-même, 
ou  elle  Woibe,  selon  cet  auteur,  dans  un  horri- 
ble désespoir.  Il  n'y  a  là  aucune  expression  condi- 
tiottiielle;  vous  ne  panenez  donc  en  cet  endroit  à 
faire  coatre  moi  une  objection  qu'en  confondant 
deux  cas  qui  soot  très-différents.  C'est  vous  qui  rap- 
portez ces  cas  de  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligny, 
dtf  la  mère  Marie  de  Hncarnation  ,  de  saint  Fran- 
^•Oèsde  Sales.  C'est  vous  qui  avez  approuvé  le  père 
Soriu,  lequel  rapporte  les  paroles  de  Blosius.  Vous 
n'a\ez  doua  pas  moins  reconnu  l'acte  qui  est  conçu 
daus  la  peine  en  Wrmes  absolus,  que  celui  qui  est 
fait  hors  de  la  peine  dans  des  termes  conditionnels.  | 
2*  l>V>ù  vient  que  vous  ne  cessez  point,  après  tant  | 
de  justes  plaintes  de  ma  pan,  de  changer  encore  mes 
paroles.'  Pourquoi  dites-\ous  encore  que  dans  ce 
sacr{fi4:e  absolu,.,  l'impossible  dtvenait  réiU  Me 
prenez-vous  |H>ur  uu  insensé  qui  realise  limpois-  . 
sibli't TA  dit  seuleuient  do  iàme  peinee,  que  «  le  ! 

•  cas  im()ossib!o  lui  parait  possible  et  actuellement  ' 
«  n^cKdan^le  Iroubleet  robscurcissement  oùeliese 

•  Uo.;vo».  »  Quoi!  monsif  loueur,  ^  rot //et  yurui- 
(ri\  i-st-co  la  ux^me  chose  selon  vous?  N  y  a-t-il  au- 
cune dilïerenco  entre  devenir  ce  tjuVn  n'était  pas , 
ei /Àni-ui/rr  00  quon  n>st  iioint?  Ckmfondrez-vous 
toujours  U  \ ente  avec  ra(i(K)rtiH\'.  et  niètne  avec 
rajHurtMue  qui  ne  se  prebtiite  que  dans  un  étal 

^i'  ë\:tôli  (/  (/t  6m*/.:v/V^(/..';  •.,'.''  iJuVst-oe  qui  fait 
^»lu^  Uhonneur  à  luou  livre,  que  de  Noirqu  il  faille 
k»  oluuitfor  ainsi  dans  !-.>  tl•ruu^  le>  puis  cSiCiiticls, 


pour  y  trouver  ce  que  vous  voulez  y  reprendre  ?  Ap- 
pelez-vous des  réponses  si  graves,  de  si  manifestes 
altérations  du  texte  répétées  malgré  tant  de  justes 
plaintes? 

VI.  Mais  voici  un  endroit  bien  important.  Vos 
questions,  dites-vous,  «  sur  cette  matière  m'étoo- 
«  nent.  La  supposition  qu'on  nomme  impossible  ne 
a  Test  pas ,  dites-vous ,  à  la  rigueur.  Dieu  ne  Uoît 
«  rien  à  personne'.  »  SouÛfrez  que  je  vous  repré- 
sente combien  je  suis  étonné  de  votre  étooneoiyeot. 
Direz-vous ,  monseigneur,  que  Dieu  nous  devait  en 
ligueur  la  vie  éternelle  avant  ses  promesses,  et  qu'elle 
n'est  pas  une  grâce?  Avez-vous  oublié  que  dans  le 
jiLXXiii*  Article  d'issy  la  supposition  est  aAnunèe 
trés-fausse,  et  non  pas  impossible  ?  En  ef&i,  Diieu 
avant  ses  promesses  gratuites,  était  libre»  eorigueur. 
de  ne  nous  donner  ni  sa  \ision  intAiitivet  «m  une 
existence  éternelle.  Mez- vous  cette  liberté  de  Dieu  ? 
Trouverez-vous  encore  mauvais  queje  prenne  la  li- 
berté de  vous  demander  par  écrit,  là-dessum,  unoià 
ou  un  non?  Trouverez-vous  que  c'est  un  ion  de  mair 
tre?  Traiterez-vous  encore  de  métaphysique  outrée 
et  de  pays  inconnus  ce  que  le  Catéchisme  du  concile 
de  Trente  veut  que  les  pasteurs  enseignent  au  peuple 
même ,  savoir,  que  Dieu  «  a  montré  sa  démôiee  el 
«  les  ridiesses  de  sa  bonté ,  en  ce  que ,  poi|TaxUiioi|ji 
«  assujettir  à  servir  à  sa  gloire  sans  aucuoe  récom- 
«  pense ,  il  a  voulu  néanmoins  joindre  sa  gloire  avea 
«  notre  utilité  *  ?  La  supposition  (/es^/TÎT aïs ^/olrv* 
de  Dieu  sans  aucune  récompense  ni  utilité,  n  éUûK^ 
donc  pas  impossible  avant  les  promesses  graluites* 
On  aurait  donc  pu  et  dû,  en  ce  cas  très-possiMe  ann^ 
le  décret  libre  de  Dieu ,  l'aimer  sans  avoir  la  réoom- 
{)eii$e  de  la  béatitude  future  et  surnaturelle.  Si  vous 
croyez  cette  doctrine  fausse,  soutenez  formelleuienr 
la  contradictoire;  ou ,  si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir 
soutenir  formellemeut  la  contradictoire ,  cessez  d'at- 
taquer celte  doctrine. 

Il  est  très-inutile  de  dire  que  a  Moïse  et  saint  Auil 
-  formaient  leurs  désirs  par  impossible  sur  Fétat  pré> 
o  sent  ^.  »  H  est  vrai  qu'ils  savaient  que  fétalpré» 
S'.nt  renfermait  îe-  promesses,  et  que  les  promess» 
rendaient  im^wssiOle  un  autre  état ,  qui  était  possk» 
lie  en  lui-mènie.  Si  l'état  était  absolument  iil^pos- 
siMe  par  lui-même .  les  prome>ses  ne  seraient  ni  li- 
bres  ni  §:ratuites  :  car  l>.«.u  n'est  point  libre  de  ni 
donner  |>as  ee  qu'il  lui  ist  im|>ossible  de  refîiatf. 
>U»ï<e  et  saint  Paul  regardaient  donc  Tétat  comas 
possibK'  dans  la  lil  erte  de  Dieu  considérée  a\aotle| 
promesses:  (t  su|»iK)sa;it  que  Dieu  eut  voulu  piC 
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joif'OSsible  les  exclure  des  pramesses,  ils  â*o(Traiet)t 
ir  ce  cas  à  rainier  sans  av  oir  la  bcaliiutle  céleste. 
i  %'ous  f  ntendei  par  l'état  prtunt  de  rhomuie  b 
constitunon  esseutielle  de  sa  vok)Qté,  vous  renier- 
iez toute  la  théologie;  car  vous  supposez  que  Dieu 
t  peut  se  dispenser  d*offrir  lo  l>éalilude  surnatu- 
Jle  àt*bomnie  selon  la  constitution  essentielle  de 
volonté,  et  par  conséquent  qu'il  la  doit,  en  toute 
rigueur,  à  son  essence  même.  Si  au  contraire  vous 
f  otendez  seulement  par  t'élat  prissent  de  Fhomme 
la  condition  où  Dieu  l'a  mis  gratuitement,  qui  est 
de  lui  proiuettre  la  béatitude  surnaturelle  qu'il  ne 
lui  devait  paii,  il  faut  avouer  que  saint  Paul  et  vMoïse 
n^ont  pas  voulu  renoncer  d'une  manière  absolue  à  l'é- 
tat présent,  c*est-à-dîre  aux  promesses,  mais  qu'ils 
y  ont  renoncé  eonditîonneltement ,  c'est-à-dire  sup- 
posant le  cas  où  les  promesses  gratuitement  données 
Q^atiraient  pas  été  faites. 

VIL  Pendant  que  je  me  plains  de  tant  d'altératkms 
de  mon  tejite ,  vous  croyez ,  monseigneur,  devoir 
touâ  pliiindre  aussi.  Vous  revenez  à  oia  traduction 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze*.  Vous  dites  qu'en 
rapportant  tri^iûv,  j'ai  omis  *i,suujfrir  quelque  chose. 
liais  les  altérations  ou  suppositions  donljemeplaiftg 
»ofil*eUes  de  cette  nature?  Ceci  peut-il  jutnais  (3tre 
•{»pelé  une  altération  ?  Le  rt  n'est  c|u'un  Ict^nie  vague 
çt  suspendu,  qui  n'a  de  force  ni  de  ^tn^  4U''  p^r 
l'application  qui  en  est  faite.  J'ai  Jitacque  a  quoi 
aotetir  rapplique,  et  ce  qui  en  deleiiiiiue  tout  le 
gens*  Ainsi  Je  ne  lui  ai  rien  oté  de  ta  force  et  de  son 
ns ,  ùxé  par  la  suite.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
fesptique  tui-ménie.  Comment  ri\[)ôtre  a-t-il  voulu 
>uûfjr  qubçtqm  chose,  comme  un  impie  ?  t'est  en 
itUtoduisant  ses  frères  m  m  place  auprès  de  Jésus- 
Christ,  Voilà  donc  le  li  deter<nine.  Ce  que  TApôtre 
Totilaît  souffrir,  c'était  la  privation  de  la  présence 
de  Jésus-Christ,  pour  la  céder  a  se»  Crcres.  Voilà  un 
désir  et  céder  sa  place  auprès  de  Jésus-Christ  qui 
tst  éloiiiiant,  C*estceque  saint  Grégoire  de  xNaziaiize 
tf exprime  qu  en  assurant  que  saint  Paul  a  ^j^éta  par- 
lant qu'il  ose  lui-même  en  le  rapportant. 
tlk  interprète  de  saint  Grégoire  de  IVa- 
ÛÊnaxj  03»ure  »  que  TAptltre  a  voulu  «  être  séparé 
t  flUolgoé  de  Jésus-Clmst ,  afin  que  les  Juifs ,  mis 
*eikn  pLice,  parvinssent  au  salut,  pendant  qu'il 
'«mit  séparé  de  Jésus-Christ  comme  un  impie  et 
«^TiKélérîtt,  *  Rien  n'est  plus  contraire  a  toute 
mWmtlancequede  faire  dire  a  saint  Paul  qu'il  veut 
ftfï^imni  de  mort  comme  Jésus-Christ ,  en  passant 
P^T  un  impie  qui  a  blasphémé*  Tous  les  martyrs 
«ft  louflert  la  mort  après  Jésus-Clirist,  pour  cette 
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accusation  d'impicle.  Pourquoi  saint  Grégoire  de 
^a2ianze  aurait-il  cru  que  s^îinl  Paul  oaail  ^^  sou 
liaitanl  le  martyre,  et  qu'il  osait  lui-même  en  rap- 
portant le  dcsir  de  TApotre  pour  être  martyr?  Mais 
encore  conutient  saint  Paul  aurait-il  voulu,  par  sou 
martyre,  céder  sa  place  aux  Juifs  auprès  de  Jésus- 
Clirist?Son  martyre,  au  contraire^  ne  Ta  ur  ait- il  pas 
mis  en  ct-tle  place  auprès  du  Sauveur?  Cette  reuiar* 
que  n*3St  pas  de  moi ,  elle  est  de  saint  Chrysosidme. 

Vin.  Avez-vous  oublié,  monseigneur,  que  Cassien, 
que  vous  avez  voulu  exphquer  contre  moi,  est  û^ 
cisif  contre  vous?  H  assure  que  TApi^Ire  n'a  point 
refusé  sa  sÊrAJi-iTiON  d'ayec  jksus  ciiftibx  :  di- 
vttlsionem  a  Christo  ettam  ultimum  a/iathematU 
malum  optasset  incurrere  * .  U  lait  dire  à  saii4  Paul  : 
felkm  ego  non  solum  (emporalibus  ^  verum  etiam 
perpetuis  addici  pa:tm,  ISicrez-vous  oicore  qull 
s'agit  de  la  séparation  d'avec  Jésus<hrist,  et  d^sp^- 
fies  étemelles  f  T*ï 'alléguez  plus ,  a  il  vous  plaît ,  l'in- 
terprétation de  saint  Jérôme  :  il  n'est  point  suivi  par 
'les  autres  Pères.  SaiiiX  Augustin,  que  vous  voudJriez 
mettre  dans  ce  seatmienl,  lui  e^t  contraire  ;  car  il  en- 
tend par  le  livre  de  vie  celui  de  la  pxedesUiiàLion 
éternelle*  Il  est  vrai  qu  ila  dit  (^ue  Moïse  a  demandé 
à  Dieu  d'être  effacé  du  livre,  étant  ûjfAwrédeneréiJJe 
pas  :  ^ecurus  hoc  diaîL  Muis  tnlin  il  suppose  i^e  ce 
hvre  dont  Moise  veut  condyitionAelUmeut  être  cftûicé, 
est  le  livTe  de  vie  étermlle,  le  livre  où  sont  les  noms 
de  ceux  qui  régnent  avec  Jésus- Christ  dans  la  viâion 
iDtuitive.  % 

La  sécurité  dont  parle  saint  Augustin  n  empêclïe 
pas  qu'il  n  ait  cru  que  Moise  a  voulu  conditiunuel- 
iement  être  efface  du  Uu-e  de  vie  éterneile.  On  peut 
renoncer  conditionnellement  à  unbien qu'on  espère 
di'  poiâseder*  Le  renoncement  oonditioimei  e«t  très- 
sincère  )  quoique  Ton  espère  toujours  le  même  hien  » 
pourvu  que  racle  du  renoiicemeut  soit  veritaMement 
iodependant  du  motif  de  ce  hien ,  qu'on  assure  qu  oa 
serait  prêt  à  sacrifier.  Saint  Grégoire  de  riaziaiue, 
saint  Cbrysostome ,  Cassien  et  les  autres  auraient 
donc  dit  sa^  peine  comme  saint  Augustin  :  ^eearus 
hoc  dioctt*  Moi-même  jt  le  dirais  autant  qutî  ce  Père. 
Qui  doute  que  celui  qui,  dans  unetatpiisiWoel  ivjn 
de  toute  [Htme  intérieure,  sacrilie  son  salut  coodit  lun- 
nellement,  pour  un  cas  différent  de  celui  où  nous 
avons  les  promesst's,  ne  veuille  et  n'espeie  toujours 
fermement  le  salut,  lors  méniie  qu  il  eu  tait  le  sacri- 
fice couditîunnel?  Mais  quoique  Tilme  dans  ce  cas 
ait  toute  la  stetwUè  de  l'espérance  la  plus  sensiUe,  il 
est  pourtant  vrai  que  la  brnliiude  céleste  n'est  point 
le  motif  de  1  acte  par  lequel  elle  y  renonce  condition 
nelltMcnt, 

■  C^l,  uji  cap.  Ti. 
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Ce&t  ainsi,  monseigneur,  que  vous  îmles  dire  aux 
Pères,  aussi  bien  qu'a  moi,  ce  qu'ils  n'ont  janjais  ni 
dit  m  pensé;  c*csl  ainsi  que  vous  me  convainquez  de 
dlf  r  mal  les  Pères.  Je  suis  bien  fûclié  d'avoir  sans 
cesse  à  vous  montrer  vos  mécomptes ,  el  dé  me  voir 
réduit  à  des  répétitions  innombrables.  Une  outre 
chose  m'afllige  aussi,  c'est  qu'il  faudra  unelroîsiènie 
lettre  pour  achever  de  répondre  à  la  vôtre. 

Je  suis  avec  respect. 


TROISIEME  LEITliE 

B!i  BBPOI<ISE   k  CELLE 

DE  Mcn  LÉVÈQUE  DE  M  EAUX. 

Vûîci  le  reste  de  mes  plaintes  sur  votre  lettre  ; 
soaf&ez  que  je  les  fasse  librement* 

I,  Vous  trouvez  fort  mauvais  que  je  fiisse  des  sup* 
{Hisitions  d'états  différents  de  celui  où  il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  mettre  ».  Mais  vous  avouez  que  les 
saints  auteurs  en  sont  pleins,  dès  Vorigine  du  chris- 
tkïnisme;  que  c€«  suppositions  par  impossible  sont 
céfébrea  dans  (oïde  l  école ,  tlfréquenies  dans  les 
mystiques;  que  saint  François  de  Sales  en  est  tout 
plein;  quVnfin  on  ne  peut  les  »  rejeter,  sans  en 
«  même  temps  condamner  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
«  et  de  plus  s.iint  dans  rfiglise;,.»  parce  qu'on  en 
c  voit  la  pratique  et  lo  théorie  dés  les  premiers  âges 
•  de  rÉglîse ,  et  que  les  Pères  les  plus  célèbres  de 
«  ces  temps-là  ont  admiré  ces  actes,  comme  prali- 
ft  qués  par  saint  Paul*.  »  Mes  suppositions  sont 
fondées  sur  la  liberté  de  Dieu.  La  niez-vous?  Vous 
dites  que  je  veuit  supposer  qu'il  eût  réduit  les  hom- 
fnes  à  Vêlât  de  pure  ruUure.  Non  ^  monseigneur^  ma 
supposition  n'a  rien  de  commun  avec  cet  état.  Que 
peut'On  penser  d'une  contestation  où  vous  m'atla- 
qiïtz  presque  toujours  en  me  faisant  dire  ce  que  je 
ne  dis  pas?  IHiez  tant  qu*il  vous  plaira  la  possibilité 
de  l'état  de  pure  nature.  Pour  moi ,  je  n*ai  garde  de 
prendre  le  change ,  et  de  sortir  de  mon  cas  précis 
pour  entrer  dans  des  questions  étrangères.  Il  ne 
s'agit  que  d*un  cas  où  l'homme  aimerait  Dieu  sur- 
naturellement  par  le  secours  de  la  grâce,  et  uù  Dieu, 
Hbre  dans  la  distribution  de  ses  dons  Ëurià;iturels, 
ne  lui  dotmerait  pas  la  vision  intuitive.  Cette  sup- 
position est  d'un  grand  nombre  de  saints  autt'urs. 
A  la  place  d'un  aveu  précis  et  d'une  négation  précise, 
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vous  changez  mes  suppositions.  Vous  dites  que  je 
veux  que  Dieu  ait  «  pu  nous  créer  conmie  les  paleni 
«  comme  un  Socrale,  comme  un  Épictéte,  eom 

♦  un  Épicure  ».  «  Où  trouvez-vous  que  j'aie  jam 
parlé  ainsi?  Toi  dit  que  ces  païens  avaient  eu  Fid 
de  l'amour  de  la  vertu  pour  la  vertu  même,  quoi 
qu'ils  ne  l'eussent  pas  suiv  ie  dans  la  pratique,  >1 
ai-jedit  que  ces  p*iïens  ont  aime  Dieu?  Ai-je  dit  que 
Dieu  pourrait  créer  des  hommes,  afin  (ju'ils  ne  Vi 
massent  et  ne  le  glorifiassent  jamais  que  comme  ci 
païens  ?  Si  je  Tai  dit ,  citez  Tendroit  ;  si  je  ne  Tai  pas 
dit ,  faites-moi  justice  sur  votre  lettre. 

IL  Vous  rappelez  encore  Socrale ,  Épictète,  etc  ; 
vous  voulez  nn^me  que  j'aie  supposé  des  hommes 
qui  Dieu  eût  révélé  leur  damnation.  Ou  trouvi 
vous  cette  supposition  dans  mes  écrits?  La 
lion  est  la  cessation  de  Tamour,  et  la  haijie  élenielj 
de  Dieu.  Âi-je  dit  que  Dieu  ait  pu  créer  des  hommi 
aGn  qu'ils  cessassent  de  Taimer  et  qu'ils  te  haîi 
sent?  N^ai-je  pas  dit  en  toute  occasion  que  cell 
impiété  fait  horreur?  a  Pour  faire,  dites-vous» 

*  un  acte  d'anïour  pur»  il  faut  retourner  en  esprit 
»  tous  ces  états.  La  première  chose  qu'il  faudi 
a  faire,  sera  d'oublier  qu^on  a  un  Sauveur.  Il  faudra 
«  de  même  oublier  qu'on  a  un  Dieu ,  etc.  »  N 
monseigneur,  pour  faire  un  acte  d'amour  j^arfait 
ue  faut  oublier  ni  Dieu  créateur,  ni  Jésus-Cbrisi 
sauveur.  Leurs  bienfaits  sont  l'objet  immédiat 
pur  amour  de  complaisance»  De  plus,  ces  mi 
bienfaits»  considérés  par  la  vertu  de  gratitude 
désirés  par  celle  de  Tespérance ,  aident  à  nous  moo^ 
trer  leurs  perfections  divines ,  et  par  conséquent  à 
aimer  Dieu  et  Jésus-Christ  pour  eux-mêmes 
I*lu8 ,  la  vue  de  leurs  bienfaits  sert  encore  médiat 
ment  h  augmenter  la  charité,  quoique  ces  bienfir 
en  tant  qu^utiles  pour  nous,  n'entrent  point  comi 
motifs  propres  dans  le5  actes  de  cette  vertu.  Cest 
que  j^ai  expliqué  clairement  et  amplement  par 
Thomas ,  dans  ma  Réponse  à  votre  Somfnair€> 
montré  que  l'amour  de  pure  complais;mce  s^occupt 
directement  des  bienfaits  de  Dieu  ;  que  remercie* 
l'espérance,  en  rendant  l'âme  attentive  à  Dieu 
tifiant ,  la  dispose  à  le  regarder  aussi  comme  bon 
lui-même;  qu'ainsi  le^  actes  d'espérance  préfiai 
l'âme  aux  actes  de  charité ,  et  qu'enfin  Texercice  H 
l'espérance  augmente  médiatement  la  charité  wêim 
en  diminuant  la  concupiscence ,  et  en  faisant  croltii 
la  grâce  :  eulin ,  dans  le  plus  parfait  état,  les 
d'espérance  et  de  reconnaissance  deviennent  de 
en  plus  fréquents,  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  coi 
mandés  par  la  charité.  Toutes  ces  répooaes  sont 
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ites,  Sfais  nulle  réponse  claire  ne  peut  arrêter 
vos  répcUUons.  Vous  voulez  pouvoir  toujours  dire 
<|ue,  selon  mot  ^  pour  faire  wi  acte  d  amour  pur  ^ 
>i  faut  oublier  qu'an  a  un  Sauveur  et  un  Dieu, 

Vous  allex  jusqu*à  prétendre  que  Dieu ,  tel  qu'il 
eat  adoré  par  le  pur  amour,  est  un  Dieu  «  qui  ne  sait 
•  ni  ne  fait  ni  bien  ni  mal,  qu'il  faudrait  servir 
«  néânnooins  h  cause  de  rexcellence  de  sa  nature 
«  pirfaite,  coiniVie  disaient  les  épicuriens  cUez 
■  DiogèoeLacrce».  »  Sans  doute  cette  maxime  des 
é|)îc4iriens ,  quoiqu'ils  ne  la  suivissent  pas  dans  la 
pratique ,  était  fondée  sur  l'idée  de  Tamour  qui  e$( 
Jii  pour  lui-même  ace  qui  est  excellent  eu  soi ,  quand 
même  il  ne  nous  seraitpas  utile.  Cette  idée  est  bien 
plus  parfaite  que  celle  d*un  amour  qui  n'a  point 
d'autre  raison  d^aîmer  que  notre  propre  bonbeur. 
C'est  cette  idée  parfaite  que  les  païens  ne  suivaient 
pas  ;  mais  au  moins  tous  ces  aveugles,  jusqu'aux 
épicuriens  ^  Tadmi raient.  Pour  vous ,  monseigneur, 
vous  ne  souffrez  pas  même  qu'on  l'admire  parmi  les 
chrétiens,  ni  qu'on  aspire  h  la  suivreavecle  secours 
de  la  grâce.  Au  contraire ,  vous  la  regardez  comme 
la  source  de  Tillusion  la  plus  impie. 

De  plus,  remarquez,  monseigneur,  que  quand 
récole  parle  d*aiiner  Dieu  sans  rapport  à  noua , 
elle  ne  prétend  pas  lui  dter  ses  perfertions  bienfai- 
santes, ni  son  droit  de  nous  punir.  Si  on  raimaii 
comme  un  Dieu  gui  m  sait  et  qui  ne  fait  rien ,  on 
ne  raimerait  pas  comme  parfait,  on  ne  IViimerait 
pas  comme  Dieu  :  ce  ne  serait  plu^  luî-m^me»  En 
Taimant  comme  parfait,  on  l'aime  comme  capable 
de  faire  du  b»en,  on  l'aime  comme  étant  bienfaisant. 
Mais  ni  rutililë  qui  nous  revient  de  ses  bienfaits^ 
ni  ta  souffrance  de  ses  punitions,  ne  sont  point 
dans  ses  actes  les  motifs  de  Taraour.  Si  on  ne  peut 
ataier  Dieu  sans  y  être  excité  par  le  ujotif  de  ses  per- 
fections bienfaisantes  ou  punissantes;  s'il  faut  né- 
cessairement en  tout  acte  d'amour  regarder  Dieu 
dans  ce  rapport  comme  nous  étant  utile  ou  nuisible , 
C*e8t*d-dire  en  tant  qu'il  i>eut  faire  du  bien  ou  du 
mal,  les  motifs  de  crainte  entreront ,  aussi  bien  que 
oetixd*espérance,  dans  tous  les  actes  de  charité;  les 
motifs  spécînqu  es  de  toutes  les  vertus,  qui  eu  font 
ta  distinction,  seront  confoudus;  et  celle  distinc- 
tion, que  nous  avons  donnée  et  un  me  rét^élvedeDieu  % 
n'aura  rien  de  réel.  Toute  Técole  ,  «pie  vous  renvcr- 
ouvertementpar  là,  peut  juger  si  ma  cause  n'est 
la  sienne.  Aimer  Dieu  dans  les  actes  de  charité , 
'iliis  y  être  excité  par  rulitilc  de  ses  bienfaits ,  quoi- 
qu'on le  reconnaisse  inlinimcnt  bienfaisant ,  c'est , 
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selon  vous ,  aimer  le  dieu  d'Épicure,  qui  ne  sait  el 

fw  fait  ni  bien  ni  mat, 

ni.  Vous  me  reprochez  d'avoir  dit  qu*on  ainw- 
rait  Dieu  «  quand  il  prendrait  plaisir  à  rendre  éter- 
«  nellement  malheureux  ceux-là  même  qui  l'aime- 
«  raient».  »  Je  n'ai  point  dit  quand  (7  prendrait 
piaijiirj'ya]  dit ,  quand  II  voudrait  rendre,  etc.  Cette 
altération  n'est  pas  bien  importante  :  mais  enfin  cô 
n'est  pas  pour  rien  que  vous  avez  voulu  changer 
ainsi  mes  paroles,  en  les  rapportant  en  lettres  ita- 
liques. Ce  changement  fait  voir  que  vous  cherchez 
à  grossir  les  objections,  et  â  nVimputer  l'idée  d'un 
Dieu  cruel  qui  prend  plaisir  au  malheur  de  sa  créa- 
ture. Quand  j'ai  parlé  d'être  élerneikment  maJ/teu- 
reux,  il  est  évident  que  je  n'ai  pas  pris  dans  un  sens 
rigoureux  et  absolu  le  mot  malheur  pour  la  damna- 
tion et  pour  la  haine  de  Dieu,  puisque  j'ai  voulu 
qu'on  ne  cessât  jamais  de  l'aimer.  Je  n'ai  entendu 
que  la  privation  de  la  béatitude  céleste  avec  la  souf- 
france des  tour  me/Us  éter^tets.  CVstce  qui  est  auto- 
risé dans  le  ïxxiu*  Article  d'Issy* 

IV-  Vous  vous  plaignez,  monseigneur,  de  ce  que 
je  vous  fais  dire  que  la  réponse  de  mort  que  saint 
François  de  Sales  portait  empreinte  en  lui-même 
était  une  réponse  de  mort  éternelle  V  Vous  assurez 
que  je  vous  impose  manifestement.  Vous  ajoutez  : 
H  Quand  je  l'aurais  dit  cent  fois,  cent  fois  il  faudrait 
«  me  dédire ,  et  effacer  ce  blasphcnieavec  un  lorren  t 
t  de  larmes.  »  Mais  laissons  le  torrent  de  larmes,  qui 
n'est  qu'une  figure  d'éloquence»  et  contentons-nous 
du  fait  cîair  comme  le  jour.  Il  s  agit  d'une  impression 
de  réprobation  et  d*une  terrible  résolution  prise  sur 
ce  que  le  saint  portait  dans  sojicœur  comme  une 
réponse  de  mort  assurée.  Vous  dites  ^:  On  voitquiù 
portait  datu  son  cœur,  etc.  Par  où  le  voit- on  ?  Par 
ce  qui  précède,  et  par  ce  qui  suit  immédiatement. 
Voicicequi  précède  immédiatement:  Quepuisqueen 
l'autre  vie  il  devait  être  privé  pour  jamais  de  voir 
et  d'aimer  un  Dieu  si  digne  d'être  aime,  etc.  Voilà 
la  raison  par  laquelle  on  voit  qu'il  portait  dans  son 
cœur  comme  wie  réponse  de  mort  assurée.  Mais 
voyonsce  quisuiiimmédiatemenl.  Pourquoi  voit-oo 
qu'il  portait  dans  son  cœur  comme  une  réponse  de 
mort  assurée  ?  C'est  qu'il  supposait  (chose  impos- 
sible )  /y  f<'i7  n'aimerait  plus  dans  V éternité,  La  sup- 
position  et  la  réponse  de  mort  sont  donc  é>  Idemment 
la  même  chose.  Ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  immé- 
diatement ne  permet  pas  dVn  douter.  Mais  pourquoi 
affecter  de  reculer  ainsi  sur  une  chose  si  innocente? 
La  supposition  serait  sans  doute  plus  hardie,  si  elle 

»  XXP  Art  d'/wy. 
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était  exprimée  simplement,  et  spulcmenl  jointe  h  \n 
terrible  résolution,  au  lieu  que  la  réponse  de  mort 
est  un  coitectif  qui  atloucit  l>paucoiîp  ;  en  voict  une 
raison  daire  ;  c'est  que  la  réponse  de  mort  n'était 
pn^  assurée;  elle  rCét^alX  que  comme  assurée.  Comme 
çîtpr i II jcT apparence  de  ce  qui  n*cst  pas  réel.  Ne  ver- 
sez donc  point,  monseigimir,  un  torrent  de  larmes 
sur  une  erpresîjion  qui,  [oin  d*etre  un  blasphème, 
est  au  contraire  un  vrai  corref^if  dans  \o\re  texte. 
Mais  avouez-la  sans  peine,  pnisque  votre  texte  ïq 
porte  évidemment ,  et  qu>ïïe  vous  paraîtrait  tr^s-k- 
nocente.si  etfene  jusiîiîaitmon  livre.  SaîntFranrnis 
de  Sa!es  était  malade,  il  est  vrai  ;  il  croyîiîtmotïrrr; 
mais  ce  qui  crnisa  sa  terribte  résolution ,  c^esl  rim- 
pfesHon  de  réprohûtlou;  c'est  là  fêpome  de  mort; 
c'est  la  supposition  qu'il  n'aimerait  pltts  dans  Vé* 
terni  té. 

V.  Vous  ne  cessez ^^  monseigneur,  de  emifondre 
le  sacriftce  absolu  avec  le  conditionnel.  Le  condi- 
tionnel regarde  ta  béatitude  sumatiirelte  ou  ^isioîî 
inlutlive;  et  c'est  en  quoi  saint  Gré^îoire  de  Na- 
tlsnie  trouvait  que  saint  Paul  avait  osé  en  le  fai- 
sant. Cet  acte  se  fait  en  pleine  paix ,  et  dans  Tétai 
de  respérance  la  plus  sensible.  Au  eontratre,  le 
|MGtîlice  absolu  ne  tonilïeque  sur  un  altacbemrnt 
r llrtfûirel  aux  dons  promis.  Tl  u'esl  pas  le  mt^me  que 
celui  de  saint  Paul;  et  c'est  en  vain  que  vous  vou- 
lez réfuter  pour  cet  apôtre  ou  pour  IMoise  ce  que 
j«  n*ai  jamais  dit  par  rApporl  à  vu\.  Vous  vous  ré- 
criez '  :  *  Ces  sac  ri  fi  ce  s  absolus  ne  se  trouvent  dit  z 
«  aucun  autre  auteur  que  chez  \ous.  ^  Vous  ajoutez  : 

•  C'est  là  votre  idée  particnïîên\  qtie  vous  ne  pou- 

•  vez  défendre  avec  tant  d'attjfhe ,  r,\  en  faire  votre 
«  Idole,  et  le  clier  objet  de  votre  plus  parfarle  spî- 

•  ritualité,  qu*à  cause  quVIle  sert  dVxcuse  auic  sa- 
«  crilices  e\tri?me5  d^^s  myst  pjes  doiit  vous  prenez 

•  adroitement  la  cause  en  main,  ■> 

Voilà  tout  ce  qu'un  peut  dïrf  fjour  faire  enten- 
dre que  je  n'ai  inventé  mon  mcrîftce  absolu  que 
pour  défendre  artJOcteusemeiil  madame  Guyon. 
^fais  te  lecteur  doit  juger,  par  un  exemple  si  décisif 
et  si  sensible,  si  vous  m'accusez  avec  justice  ou  non 
d'être  Papologiste  des  livres  de  celte  personne. 
^  Voyons  donc  si  je  sais  l'inventeur  de  ce  sacrifice. 

Vous  dites,  monseigneur  :  -  Car  où  prenez-vous* 

«  ce  sacrifice  absolu  *?  »  Je  le  prend^s  dans  la  tradi- 

j  lion  des  Pérès,  qui  supposent   utw  mercenarifé 

r  dans  les  justes  imparfaits^  et  qtri  fa  retranchent 

dans  les  parfaits.  Le  relranehejmMit en  est  absolu, 

et  sons  enmliiion.  Hptrancbement  et  sacrifice  sont 
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la  m^me  et^ose.  Le  sacrifice  de  la  mercenûrlff  est' 
donc,  selon  les  Pères,  absolu  et  sans  condition  dam 
les  parfaits.  Mais  n>Hons  pas  sî  lom.  Je  prfmls 
sacrrftce  d.ins  votre  propre  Krre»,  oh  vous  ex\ài 
quez  STM  n  t  Fr  sn  cois  d  e  Sales .  //  pùrtaU  dn  ns  son  rw 
tyjmme  une  réponse  de  mort  assurée;  il  portait  ww 
impressitm  de  réprolfàlion  :  c^est  la-dessrts  qu*iî 
prit  une  Irrn'hfe  t-^ifolnflon.  Qtiî  dit  tf*rr^e  dit 
quelque  chose  qui  cotUe  char  b  la  nature.  H  dît  un 
acte  où  Ton  snrrifîe  quelque  grand  atlActiement 
Aussi  as!mrez-vous  (pi'un  acte  si  dé^ 
quil  le  démon*  Pourquoi  étftit-îl  ,s^ 
C'est  quli  excKiaît  quelque  intérêt:  désintéresse 
exempt  d'intérêt  sont  synonymes.  Voilà  donc  on*» 
resohffhn  qui  est  terrible  en  et  qnVtl^  est  sf  c/^ 
lére^àé^,  c>î>t-à-(^ire  qu'etle  rwwnce  h  qij^lque  mte- 
rét.  h  ppelez  cet  intérêt  comwe  îl  vou«;  iplairn  ;  m  \h 
èeû'w^  sacrifier ,  dîtes  îr^mtr^ on  rt  ' 
les  noms  me  sont  indifférents.  pWii 
de  la  ctKïse  demeure  incontesta1>le.  O  qui  est  cer- 
tain ,  c>st  que  voil^  un  intérêt  que  s^înt  Pnin^V$ 
de  Sales  abandonne  par  cet  aeie  terrible.  Ol  abiin- 
don  n*est  point  conditionnel.  ÎS^n-spii bernent  Tociiô 
est  n>minédé*futt»r^ssé,  mmenore  il  le  nomme 
désintéressé.  Il  exclut  donc  absoHiiiient  cet  in 
Vous  avez  même  appelé  ce  renoncement  A 
une  es^iéce  de  sacrifife.  Voici  vos  propres  par<>IV8 
«  Dieu,  pressé  par  des  toncbfs  particubérc^,  i*  ïai 
*  faire  celle  espei^de  sacrifice,  à  ^exemple  de  saint 
*»  Paul  V  »  tl  est  vrai  que  vous  confondez  da 
paroles,  selon  votre  coutume,  le  sacrifice d^g 
peînées  avec  celui  de  saint -Paul,  qui  est  trésntlffé 
rcnt,  pfïisqu'il  fut  fait  sans  qu'il  paraisse  que  V\p6 
tre  fût  alors  peiné  sur  son  saltit.  Mais  enfin  vt>ilâ 
espèce  desacrifcey  selon  vows,  que  les  âmesprinée\ 
peuvent  faire  par  le  conseil  de  letirs  directeurs.  E 
quand  est-ce  qu'elles  peuvent  le  faire?  Est-ce  seule 
ment  hors  de  la  peine,  lor<fqn>llos  ont  «ne  espé^ 
ranec  sensible,  et  qu'elles  votent  clairement qu*i4  m 
s'agît  qrii^  d'un  cas  impossible?  Tout  au  contraire, 
c'est  lorsqu'eHes  supposent,  comme  saint  FYanrois 
de  Sales,  qu'elles  n'aimeront  plus  dérns  f 
c'est  lorsqu'elles  croient  certainement ,  < 
frère  Laurent ,  être  damnées,  en  sorte  que  fous  k* 
hommes  du  monde  ne  pmnraitnt  lettr  ôler  eêH€ 
opinion  ;  enfin  c'est  lorsqu'elles  se  voient  mamfftt' 
tement,  pour  parler  comme  le  père  Surin  approtivé 
par  vous,  sale.^  et  insupportables  a  elles-m^mof. 
Voilà  l'espèce  de  sacrîftce  que  vous  dites  que  Dieu 
presse  V^mç  de  faire.  Vous  ajoutez  que  le  directrur 
doit  f  aider  à  produire  et  en  quelque  sorte  enfamier 
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<e  qiê0  DUu  01  exige  pur  ses  im  puis  ions,  Qoi  dit 
^.yjéct  de  tatrifire^  que  le  directeur  inspire  et  qu'il 
fiiHf  les  âmes  ptrnées  à  |>roduire,  dit  sans  doute 
un  sacrifiée  doutoureux  àe  quelque  rboce  de  réel. 
Celte  chose  est ,  selon  vous,  tm  intérêt,  potsque 
TiHrle  de  ce  sacrifice  étuit  dans  sîaint  François  de 
Sa  If  s  ^t*  désintéressé.  Cette  espécr  fk  sacriju-e  n'a 
rien  decoiiditfOfioel  ;  car  il  ne  regarde  point  le  salut 
même, et  ee  n'est  ^e  {Mwr  le  saltri ^fm  rex|iression 
conditionnelle  est  nécessaire.  La  ntercenarfté  que 
les  Pères  admettent  dans  les  justes  imparfaits,  vl 
qu'ils  retranchent  des  |>arfaits ,  est  une  imperfection 
qu'on  retranche  absolument  i>our  Tetat  pn-s eut,  sans 
y  mettre  âas  conditions  et  sans  cherclier  des  cas 
impossîMiie. 

A ckeveos,  monseigneur,  de  trouver  ce  sacrlftce 
dans  voi  propres  paroles.  Vous  dites  ^  en  expliquant 
le  pért  Surin,  qu'il  rejetait  un  soin  avec  inquié- 
titde  \  Ce  soiH  inguiei  est  doue  absolumetil  retran- 
ché ou  sacrifie ,  selon  voijs.  Ce  soin  inquiet  est  la 
mcrcenarité ,  que  tes  Pères  adniettent  dans  les  jus- 
tes imparfaits,  Ce&i ,  selon  moi ,  wi  reste  d'esprit 
mercimaf/'e  qu'on  peut  absolument  relranclier.  C'est 
cetti  même  merrenariié  ou  reste  d'esprit  merce- 
Noire  que  je  n*ai  cru  pouvoir  traduire  en  français 
plus  nalureUemej*t  que  par  les  termes  d'intérttpro 
\pre.  Ce  que  tous  appelez  uue  terrVjk  résotution,  un 
fsi  désintéressé  y  ime  espèce  de  sacrifice,  est  sans 
f  un  n'nanc*menl  absolu  et  s.ins  couditioii  au 
inquiet  sur  les  dons  de  l>ieu.  M.  rardievèque 
aris  a  parle  comnn'  vous  en  expliquant  le  irer^ 
l^aurent^  «  qui  s'était  toufours  gouverné  par  amour, 
>  sans  aucun  autre  intérêt,  sans  se  soucier  s'il  se- 
r;ijt  sau?é.  «  Ce  prélat  assure  que  le  mot  de  sou* 
|r/cr  est  un  vieux  mot  qui  signifie  un  désir  inquiet , 
ju'if  faut  en  effet  relrnncher  II  faut  donc,  selon  ce 
j>rélat,  retrancher  nu  sacrifier  absolument  le  souci 
DU  désir  inquiet  du  salut.  Ce  st  donc  dans  les  Pères , 
Aans  saint  François  de  Sales,  diins  vos  propres  oti* 
jvrages,  que  j'aî  trouvé  ce  sacrifice  absolu,  i^ourquoi 
|4onc  m'accusex-vous  de  Tavoir  invente,  quoiqu'il 
loe  soit  chez  aucun  autre  auteur,  d'en  faire  mon 
lldoie  »  et  te  cher  ofjjet  de  ma  /Vwx  parfaite  spiritua- 
I  iHé;  enfin  de  le  faire  àercir  d'exatse  aux  faux  jutjs- 
I  tiques  qui  enseignent  le  désespoir,  et  dont  je  prends 
adroitement  la  cause  en  main?  C'est  ainsi  que  vous 
m'aceiisez  de  soutenir  les  livres  de  madame  Guy<?n, 
lorsque  je  ne  dis  que  ce  que  vous  avez  reconnu  vmis- 
inknt  par  des  éfjuivalents  manifestes. 

VL  Jusqu'ici,  monseigneur,  le  lecteur  a  |mrc- 
uwrquer  que  vous  ne  m'avez  attaqué  qu'en  m'im- 

^Iml,  W  II,  t.  IXTUI,  p.  Irii. 


puianrrt  eeqHejenie,  ce  que  je  déteste,  ce  que  Je 
montre  sans  cesse  que  mon  tente  rejette  formelle- 
ment. Mais  nous  voici  enfin  arrivés  au  point  où 

vous  me  faites  un  crime  capital  de  ce  qui  est  effec- 
tivement ma  doctrïne*  Si  ce  que  vous  me  reprocher 
ici  comme  tine  erreur  en  est  nne ,  je  dois  atoner  de 
l>anne  foi ,  k  la  face  de  toute  TJ-lglrse ,  que  j'ai  erré.  H 
n'y  a  donc  qu'à  vous  écoutai*  et  qu'à  peser  toutes  vos 
paroles. 

Vous  distinguez  le  rnotif  de  la  bofUè  bienfaisùnte 
de  Dieu  d'avec  celui  de  feTcelience  de  sa  nature  *. 
Vous  assurez  que  je  ne  fais  point  votr  par  les  sup- 
positions impossibles  que  ces  motifs  soient  sépara- 
blés.  Vous  ajoutez,  et  c'est  en  cela  qu'est  votre  er 
reur.  Enfin  vous  soutenez  quetécoie...  donné  à  tts 
charité  deux  sortes  d'ohjets,  tes  premiers  et  tea  ne* 
fOTiêls  *.  Si  vous  en  tendez,  par  séparation  de  moiifis^ 
rexcïusion  du  motif  des  bienfaits  de  Dieu  pour  un 
état,  vous  auriez  raison  de  dire  qae  toute  récôle 
?i»rait  contre  moi.  Ce  serait  sans  doute  en  cela  que 
serait  mon  errem*;  mais  puisque  je  n'entends  par 
cette  séparation  qu'une  simple  abstraction  pour  les 
actes  propres  de  la  charité,  supposant  toujours 
ifnil leurs  ce  motif  dans  ceux  de  réspérance,  pouvez- 
\  ous  dire  que  c*est  en  cela  qu'est  mon  erreur ,  et  que 
j  allègue  l'école  %ans  jamais  la  vouloir  en latdtef 
Laissons*!a,  monseigneur,  s'entendre  elle-m^me 
proposons-kii  de  concert  notre  question,  et  deujan- 
dons-bii  ee  qu'elle  pen«e  depuis  cinq  ceïits  ans.  L'acte 
propre  de  cliarite  ou  d"an)our  de  pure  bienveillance 
renterme-t-rl  le  motif  de  Dieu  béatifiant,  comme  un 
motif  tsieentitl et  Inséparahte? 

ie  suis  ravi  de  voir  que  nous  ne  somtnes  plus  à 
perdre  notre  temps ,  et  à  scandaliser  l'flgïise  sur  des 
disputes  équivoques*  Ici  nous  nous  entendons;  et 
c*est  %mt  question  très-importante,  sur  laquelle 
j'avoue  que  votisme  paraissez  dans  l'erreur,  comme 
je  vous  parais  y  être.  C'est  là-dessus  que  vous  vous 
récriez  que  Je  mt  perds;  c'est  là*dessus  que  vous 
parlez  ain?i  ^  :  <  Je  nrattache  à  ce  point  dans  cette 
«  lettre,  p^'rrce que  c'est  le  point  décisif.  C'est  l'envie 
^'  de  séparer  ces  motifs  que  Dieu  a  unis,  qui  vous  a 
«  fait  rechercher  tous  les  prodiges  que  vous  trouvez 
M  seul  dans  les  suppositions  impossibles;  c'est,  dis- 
M  je,  ce  qui  vous  y  fait  recbercher  une  ebarilé  séi>a- 
n  rée  du  motif  essentiel  de  fa  beatitudo,  et  de  celui 
.'  de  posséder  Dieu*  "  Le  voilà  donc,  le  point  dé* 
rfsifàe  mon  syléme  ;  et ,  de  peur  qu'<ïn  n'en  soit  pas 
assez  convaincu,  vous  mettez  encore  à  la  mdrge, 
que  ce  seul  point  renferme  la  décision  du  tout*  Ce 

*  RfjK  à  quatre  httr,  «"H  »  \.  xïîX  »  p.  41  H  auiv. 
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point  décisif,  selon  tous,  est  que  la  béatitude  est  un 
motif  essentiel  et  inséparable  de  tout  acte  de  cha- 
rité. Voilà  sur  quoi  vous  dites  que  fallègtie  l'école 
sans  Jamais  vouloir  l'entendre. 

Jene  puis  mieux  Tentendre  qu*en  écouUntM.  Té- 
yéque  de  Chartres,  qui  nest  pas  un  témoin  sus- 
pect. «  On  dispute,  dit-il  ',  en  théologie,  savoir, 
«  si  le  motif  de  la  récompense,  autrement  si  la  vue 
c  de  notre  propre  bonheur,  fait  partie  du  motif  spé- 
«  ciûque  ou  objet  formel  de  la  charité,  ou  bien  si 
«  elle  constitue  seulement,  le  motif  spéciQque ,  et 
«  Tobjet  formel  de  Tespérance.  Ceux  qui  soutien- 
«  nent  ce  dernier,  disent  que  la  charité  de  sa  nature, 
«  et  considérée  précis<^ment  dans  Pacte  qui  lui  est 
«  propre,  n*a  pour  objet  ou  motif  que  la  bonté  in- 
«  unie  de  Dieu  en  elle-même  sans  aucun  rapport  au 

•  bonheur  qui  nous  en  doit  revenir.  Cette  opinion 
«  est  très-commune  en  théologie,  et  très-orthodoxe. 
«  Je  Ta!  soutenue  moi-même,  et  je  n'ai  jamais  cru 
«  y  donner  la  moindre  atteinte  en  me  déclarant 
«  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  etc.  »  Ce  pré- 
lat ajoute  qu'elle  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec 
mon  livre.  Pour  vous,  monseigneur,  vous  assurez 
tout  au  contraire  que  c'est  en  cela  qu'eut  mon  er- 
reur, et  que  Je  me  perds;  qu'enfin  c'est  le  point  dé- 
cisif qui  renferme  la  décision  du  tout  '. 

Ce  prélat  dit ,  dans  la  même  page ,  que  le  motif 
de  l'espérance  sert  de  motif  excitai  if  à  la  char  if é. 
Mais  afin  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  et  qu'on  ne 
prenne  point  son  opinion  pour  la  votre,  il  déclare 
qu'il  n'entend ,  par  cette  sorte  de  motif,  rien  qui 
entre  dans  l'acte  comme  une  raison  formelle  et  es- 
•entielle  de  vouloir  ;  car  il  ajoute  aussitôt  :  a  Ce 

•  qu'il  faut  étendre  par  la  même  raison  aux  motifs 
«  de  la  crainte  et  de  toutes  les  autres  vertus.  »  Vous 
le  voyez,  monseigneur,  que,  selon  M.  de  Chartres, 
la  béatitude,  loin  d'être  Tunique  raison  d'aimer, 
comme  vous  l'assurez ,  loin  même  d'être  un  motif 
•econdaire ,  essentiel  et  inséparable,  conmic  vous 
voulez  le  faire  dire  à  l'école,  n'entre  dans  l'acte  de 
charité  que  comme  ceux  de  toutes  les  autres  ver- 
tus. Direz-vous  que  toutes  les  vertus,  perdant  leur 
distinction  spécifique,  se  confondent  dans  la  charité, 
qui  renferme  inséparablement  et  essentiellement 
tous  leurs  divers  motifs? 

Ce  prélat  cite  encore  Durand ,  pour  montrer  que 
les  biens  même  temporels  peuvent  devenir  des  se- 
cours pour  aimer  Dieu  davantage  ^,  Il  cite  aussi 
Estius,  pour  établir  «  que  la  vue  des  récompenses 
«  même  temporelles  n'est  point  contraire  à  la  per- 

•  Letir.  patt.  de  M.  Vév.  de  Chartres,  n"  6. 

»  Mèp.  a  quatre  iHtr.  d»  U,  19,  26,  t.  XXIX,  p.  4»,  61 ,  87. 
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«  fection  de  la  charité  quand  on  est  disposé 
«  cette  vue  à  aimer  Dieu  également;  ainsi  que  les 
a  miracles  ne  diminuent  point  la  perfection  de  la  foi, 
«  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  Ton  aurait  de  la  peine 
«  à  croire  sans  les  miracles  '.  »  Il  est  manifeste  que 
ce  prélat  n'a  pas  voulu  donner  à  la  charité,  pour 
motifs  essentiels  et  inséparables ,  les  motifs  des  an- 
tres vertus  surnaturelles,  non  plus  que  les  biens 
temporels.  Toutes  ces  choses  sont  néanmoins  des 
secours  pour  augmenter  cette  vertu.  C'est  ce  que 
Durand  nomme  adminiculatica.  Ce  terme  ne  peut 
jamais  signifier  des  i^otifs  essentiels  et  inséparep- 
blés. 

Aussi  M.  de  Chartres  conclut-il  ainsi  *  :  «  On 
«  dit  :  Si  la  charité  ne  regarde  que  la  bonté  de  Dieu 
a  infinie  en  elle-même,  sans  rapport  à  notre  propre 
«  bonheur,  je  puis  donc  faire  un  acte  d'amour  de 
«  Dieu  n'y  étant  excité  que  par  la  vue  de  sa  bonté 
a  infinie,  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  indépen- 
a  damment  de  toute  autre  idée  qui  ait  rapport  à  nous. 
«  Cette  proposition  ne  peut  se  nier.  > 

Remarquez ,  monseigneur,  que  cette  proposition 
est  négative;  elle  e.x^lut  formellement  le  motif  de 
la  béatitude,  elle  n'admet  que  celui  de  la  bonté  f»- 
finie  telle  qu'elle  est  en  elle-même.  Les  voilà  ees 
propositions  négatives  et  exclusives  qui  vous  dio- 
quent  tant  dans  mon  livre.  Voilà  ce  que  vous  as* 
surez  qui  est  le  point  décisif,  qui  renferme  h  dé- 
cision du  tout  y  le  point  où  est  mon  erreur  et  où  je 
me  perds.  Voilà  ce  que  M.  de  Chartres  reconnaît 
non-seulement  pour  vrai,  mais  encore  pour  in- 
contestable. Cette  proposition,  dit-il,  ne  peut  se 
nier.  Pourquoi  donc  la  niez-vous,  monseigneur? 
Pourquoi  voulez- vous  la  rendre  en  moi  si  erronée 
et  si  odieuse? 

Il  est  vrai  que  M.  l'évéque  de  Chartres  suppose 
que  j'établis  un  état  habituel  où  il  n'y  aurait  plus 
que  de  ces  actes  propres  de  la  seule  charité.  Mais 
j'ai  montré  que  j'ai  toujours  conservé  la  distinction 
des  vertus  par  leurs  objets  spécifiques ,  et  que  je 
veux  seulement  un  état  habituel ,  où  les  actes  dis- 
tincts de  toutes  les  vertus  soient  commandés  par 
cette  charité  prévenante ,  telle  que  M.  de  Oiai  très 
la  reconnaît  lui-même.  Ce  prélat  raisonne  juste  sur 
la  définition  de  la  charité ,  et  en  cela  il  contredit 
votre  principe  fondamental,  que  vous  nommez  k 
point  décisif  Mais  il  faut  avouer  que  vous  avez  jugé 
mieux  que  lui  de  la  question  de  fait  sur  mon  livre. 
Vous  avez  bien  senti  que  tout  mon  système  déptnd 
de  cette  définition  de  la  charité ,  et  qu'en  l'admet- 
tant on  admettait  tout  le  fond  du  système.  Ce  n*est 

«  Ij^ttr.  past.  de  M.  Viv.  de  Chartres,  n*  S& 
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is  une  absolue  nécessité  que  vous  déclarez  | 
lient  que  c'est  le  point  décisifs  le  point  ^ 
?rw«r  fa  difcixion  du  tout,  le  point  où  est  j 
cuff  et  par  letjurl  je  me  perds.  Vous  vous 
•n  gardé  dVrltatjueruinsirecole,  si  vous  n'ii- 
î  que  vous  ne  pouviez  aulreiucnt  détruire 
e.  En  cela  vous  enlendez  mon  système  ^ 
n  que  je  Ten tends.  Vous  voyez  fort  bien 
charité  v&i  dans  ses  actes  propres  iadcptn* 
tnoUt  de  la  béatitude,  il  y  a  un  état  habi- 
erfcclion  où  celte  vertu ,  qui  regarde  Dieu 
me  sajjs  rapport  â  notre  utilité,  prévient, 
le  et  élève  à  elle  toutes  les  autres  vertus 
ineol  exercées,  avec  leurs  molKs  propres, 
labîtuel, établi  danslexiii*'  Article  d'Issy, 
le  vous  craignes.  M.  de  Chartres  a  rjîson 
DUS  pour  le  point  de  droit  «  et  vous  ave/ 
\nire  lui  pour  te  fait.  Voilà ,  comme  vous 
t  [e  point  décisif  qui  renjcniie  h  devis  ton 
[*attaquerautrcment>  c^est  n'attaquer  qu'un 
I  mais  ni'attaquer  dans  ce  point  décisif, 
ttaquer  moi-même  dans  mon  principe  tun- 
;  c'est  attaquer  pour  ainsi  dire  le  centre 

^Hptelie  évidence,  qu'ai lé^uez-vo us ^  mon- 
^nus  employez  les  raisons  des  philoso- 
^Benl  qu*on  fait  tout  pour  être  heureux. 
^Hious  parlons  du  motif  de  la  charité,  il 
^pi  entre  nous  ni  des  philosophes  ^  ni  des 
rnnent  naturels  »  ni  de  la  béatitude  natu- 
mparfaîte.  Écartons,  une  fois  pour  toutes, 
^  fi>U  pûs  notre  véritable  question.  Il  ne 
ite  nous  que  des  tliéologiens,  des  actes  sur- 
de  charité,  et  de  la  béatitude  surnaturelle 
i  promise  que  gratuitement,  Mais  encore 
iei>fous?  Vous  dites  que  comme  les  actes 
puvent  avoir  pour  jnotif  que  la  béati- 
t,  tout  de  même  les  actes  surnaturels 
I  peuvent  tendre  qu'à  l'union  ou  jouîs- 
iirelle.  Mais  où  prenez-vous  cette  con- 
EPtnmcnt  prouverez- vous  que  la  grûcn 
!  nous  faire  aimer  Dieu  ^  comme  dit  ^I. 
,  sans  aucun  rapport  au  t>oîûwur  qui 
f  reocnirf  Où  trouverez- vous  que  fu- 
Bour  cherche  par  sa  nature  soit  néces- 
DÎon  céleste  qui  se  fjit  dans  la  vision 
trouverez- vous  que  jouir  suit  voir 
tuftivement?  Ne  savez-vous  pas  que  quand 
Ugustin  et  saint  Thomas  ont  assure  que  la 
mj^ouir^  ils  n'entendent  par  jouissance 
^Bion  de  ta  volonté  à  Dieu  pour  lui- 


Vous  m*oppo$ez  saint  Thomas,  et  vous  pré- 
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tendez  en  avoir  produit  vingt  endrmUfonnek  06 
il  park  ex  professa.  Où  sout4ls  ces  vin^^t  endroits? 
C'est  moi  qui  vous  ai  montré ,  et  par  les  passades 
formels  de  ce  saint  docteur,  et  par  ses  délimttons 
expresses,  et  par  ses  principes  fondameiUaux,  que 
votre  doctrine  est  contraire  à  la  sienne*  l^e  vingt 
passages  formels  vous  vous  réduisez  ici  à  un  seul , 
et  nous  allons  voir  combien  il  vous  est  inutile. 

Saint  Thomas  a  dit  S  il  est  vrai,  que  Dieu  •  est 
«  à  un  chacun  toute  la  raison  d'aimer,  parée  qu*H 
<■  eât  tout  le  bien  de  Ihomme;  car  si  par  impossî- 
A  ble  Dieu  n'était  pas  le  bien  de  riioumie,  il  ne  lui 
«  serait  pas  la  raison  d'aimer.  ■  D'où  il  conclut 
ainsi  :  «  Et  c'est  pourquoi  dans  Tordre  de  l'amour 
u  il  faut  rjue  Thomme  après  Dieu  s'aime  principale* 
n  ment.  ^  Mais  eti  vérité,  monseigneur,  est-ce  là 
l'endroit  où  ce  saint  docteur  explique  ex  pro/esso 
le  motif  formel  qui  est  essentiel  à  tout  acte  de 
charité?  r^uïlemeut.  Il  a  traité  cette  question  à  fond 
ea: />ro/e£j;o dans  l'article  viet  la  question  xvn,otk 
il  assure  que  «  l'espérance  attache  Phomme  à  Dieu 
«  comme  à  un  principe  d"où  nous  vient  Facquisi- 
«  lion  du  bien  parfait  î  au  lieu  que  la  charité  atla- 
«  clic  rhomme  à  Dieu  pour  lui-iiiihîie»  *•  H  l'expli- 
que à  fond  dans  rarticle  viii  de  la  même  question, 
où  il  dit  que  tamour  parfait ^  qui  est  celui  de  cha- 
rité, aime  l'objet  joour  lui-même;  au  lieu  que  fa- 
mour  imparfait f  qui  est  celui  d'espérance  ou  de- 
concupiscence,  aime  l'objet  non  en  lui-même^  mai^ 
ajhi  qu'Uiuien  revienne  un  bien.  Il  l'availeipliqué 
à  fond  dans  l'article  vi  de  la  question  x^iii,  où 
il  établit  la  prééminence  de  la  charité  au>de^sus  de 
toutes  les  autres  vertus,  et  de  l'espérance  en  par- 
ticulier. C'est  là  qu'il  assure  que  T espérance  atteint 
Dieu  «  en  tant  que  l'acquisition  du  bien  nous  vient 
<i  de  lui ,  au  lieu  que  la  cliarité  atteint  Dieu  même 
«  pour  s'arrêter  en  lui,  uon  atin  quli  uous  en  re- 
u  vienne  quelque  chose;  et  c'est  pourquoi  la  char 
«  rite  est  plus  parfaite  que  respérance  »  etc.  »  Voilà 
les  endroits  décisifs  et  les  dcOnitîons  précises  où 
saint  Thomas  a  établi  la  distinction  de  ces  deux 
vertus.  J'ai  encore  montré  par  ces  principes  que 
sa  doctrine  ue  peut  jajiiais  a\  oir  d^autre  sens. 

Voyons  maintenant  s'il  explique  la  nature  de  la 
charité  ex  professa,  comme  vous  le  dites,  dans 
l'endroit  que  vous  avez  cité*  Dans  cet  article  il 
s'agit  non  de  la  définition  de  la  charité,  mais  de 
savutr  si  Vordre  de  la  charité  se  conserve  d<ms  la 
imirie  céleste.  La  troisième  objection  de  cet  article 
porte  que  dans  la  patrie  Dieu  sera  toiAte  la  raistm 
ou  règle  eU  l'amour.  Dans  les  saints  les  uns  à  l'é» 

'  2.  i.  QMMi,  un,  art.  juji> 
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ganl  des  autres ,  Tobjection  tend  a  conclu ir  qo'un 
saint  aimera  son  prochain  plus  que  soi.  si  ev  pro- 
chain est  plus  avancé  auprès  de  Dieu.  Saint  Tho- 
mas répond  que  non .  parce  que  dons  le  tM  Dieo 
•  esta  chaque  bienheureux  toute  la  rais^m  d'aimer, 
«  et  qu*il  est  tout  le  bien  de  l'homme;  •  d'où  il  con- 
«onctat  que  chaque  saint  s'aime  toujoars  plus  qu'il 
n'aime  les  antres  saints  phjs  élerés  que  lui  dans  la 
gloire,  parce  que  tel  est  en  Dieu  Tonlre  oo  la  rai- 
son daimer,  qfu'après  Dieu  on  doit  s'aimer prin- 
etpalemenL  A  Dieu  ne  plaise  que  ce  saint  docteur 
entende  par  là  que  la  b^tîtude  soit  dans  le  ciel  la 
«esfe  raison  qui  attache  les  saints  à  Dieu:  Trente 
textes  formels  du  saint  combattent  une  doctrine  si 
odieuse.  Il  ne  s'agit  point  là  du  motif  de  l'amour 
ponr  Dieu,  mais  seulement  de  la  règle  d'amour  pour 
le  prochain.  Saint  Thomas  ne  donne  point  à  la  ciia- 
rité  d'autre  motif  essentiel  d*aniour  de  Dieu ,  que 
•sa  perfection  infiiyîe. 

Si  TOUS  en  doutez,  monseigneur,  écoutez-le  lui- 
m^me.  Après  avoir  dit  que  i*  Tame  aime  Dieu  pour 
«  Dien  non-seulement  à  cause  qu'il  lui  est  bon ,  etc. 
<«  mais  beaucoup  davantage  parce  qu'il  est  simpie- 
<t  ment  bon  en  soi ,  etc.  il  ajoute  que  plus  elle  aime 
«  sincèrement  Dieu  pour  sa  bonté  qui  est  sa  nature, 
«  et  non  pour  la  participation  de  sa  béatitude,  plus 
«  rame  est  bienheureuse,  quoif|ue  la  communica- 
n  tion  de  la  béatitude  divine  ne  lui  soit  point  du 
«  tout  un  motif  pour  celte  sincérité  d'amour  :  Licet 
«  communicatio  beatitudlnis  nequaquam  ipsam 
«  movat  ad  sincerifafem  îUam  amoris  » .  »  Direz- 
«  vous ,  monseigneur,  que  V-Mne  est  d\iutnnt  plus 
hetinnïse  et  parfaite,  selon  saint  Thomas,  quVIle 
sVloisjnc  davantage,  en  aimant,  de  l'unique  et  totale 
raison  d'aimer  Dieu?  Ferez-vous  dire  à  ce  saint 
docteur  que  dans  le  ciel  l'unique  et  totale  raison  d'ai- 
mer n'est  plus  un  motif  qui  excite  en  aucune  façon 
les  saillis  à  l'amour?  Sequaquam.  Vous  le  voyez 
■<lonrH:nrement  ;  saint  Thomas  n'a  jamais  voulu  dire 
que  les  snrnls  n'aimernitMit  pas  Di.'ii .  et  qu'il  ne  leur 
serait  pns  In  niison  d'niincr,  s'il  np  se  rendait  pas 
liéatiftaffilponr  eux.  11  dit  senlem;^nt  que  Dieu  bon 
est  l'unique  et  totale  raison  ou  règle  de  l'amour  i\e^ 
saints  les  uns  pour  les  autres.  Loin  de  dire  que  si  Dieu 
ne  se  sendait  pas  béatifiant,  il  ne  serait  pas  aimable 
ponr  Um  saint»,  il  assure  au  contraire  formellement, 
«oirnne  \mM  le  voyez,  que  la  communication  de  la 
béalittyltt  dinhne  n't^st plus  du  tout  (nequaquam) 
tm  motif  qui  e.rritf  à  nimer. 

\pimï\  ilioinns  ajoïile  en  cet  endroit  :  «  Avec  quel 
plaisir  lAine  n-nd-elle  alors  un  retom-  sincère  d'a- 

'  ()iu^  .  lAlll.cai).  Il,  ;i;l  Mi  ip^. 
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«  moar  à  son  Créatenr,  qfti  Ta  aimée  sains  y  être 

<  excité  par  ancone  sainteté,  ni  bonté  de  Tflme,  ni 
c  utilité  qu'il  en  pdt  tirer,  mais  par  sa  naturelle 
■  bonté  -'  Il  dit  encore  que  dans  Tautre  vie  «  rim 

<  hMie  Dien  pour  Dieu  ;  car  encore  qu'eHe  ne  | 
«  le  louer  sans  nn  grand  plaisir,  elle  ne  désire  i 
«  moins  mUlemeni  (nutiatenus  famen)  de  le  lo 
"  pour  son  propre  avantage,  mais  purement  et  nn- 
«  plement  pour  fui.  » 

Ce  saint  docteur  ayant  cette  idée  de  la  charité  du 
bffenheureox ,  n'en  a  point  eu  d'autre  de  celle  des  JU' 
tes  en  cette  vie.  (Test  le  même  ordre  et  là  même  na- 
ture de  la  charité,  qui  est  commencée  id*btt,ct 
qui  se  perfectionnera  dans  le  del.  Aina^  aeion  U, 
dès  cette  rie  on  commence  à  aimer  Dîea  dans  ki 
actes  de  charité ,  «  sans  que  la  comrouirfcation  il 
«.  la  béatitude  y  excite  la  volonté  :  NeqHaquaMf  m^ 
«  latenus.  »  11  ajoute  '  que  «  l'âme  est  dans  qmb 
«  grande  pureté  d'amour  pour  Dieu,  que  si  elle  anft  ' 
«  à  choisir  ou  d'être  privée  de  l'âernelle  béatitude, 
«  ou  de  mettre  un  obstacTe  en  soi  ou  en  autmi ,  pow 
«  la  volonté  de  Dieu ,  eîîe  aimerait  beaucoup  i 
«  être  privée  de  l'éternelle  béatitude,  que  de  i 
«  der  la  volonté  de  Dieu;  et  elle  regarderait  < 
«  un  grand  bonheur  d'accomplir  en  tout  la  Tolontéd 
«  Dien  par  son  propre  dommage.  »  Pour  montrer  \ 
ce  désintéressement  de  Tamour  se  trouve  dès  attil 
vie,  il  cite  l'exemple  d'Éléazar,  «  qui  aima  umBi j 
«  dit-il,  être  puni  dans  Tenfer,  que  de  violer  là  ioîf>  | 
«  la  crainte  de  la  mort.  »  Cest  dans  ce  même  si 
que  saint  Thomas  parle  encore  ainsi  >  :  L'Ame  i 
«  gratule  Dieu  non  pour  soi,  mais  pour  lai;  csr^ 
«  elle  est  d'une  telle  pureté  en  congratulant  Dici,  j 
a  qu'elle  veut  qu'il  soit  bienheureux,  plutôt  qv*cll  j 
«  ne  veut  être  bienheureuse;  et  même  cette  i 
A  fidèle  choisirait  plutôt  d'être  privée  pour  1 
n  de  toute  béatitude,  que  de  voir  en  Dien  i 
«  manquement  de  béatitude  ou  de  perfection.  «  Ski 
béatitude  était ,  selon  saint  Thomas ,  Tunique  et  ti*l 
taie  raison  d'aimer  Dieu ,  comme  vousleprétenlttil 
monseigneur,  en  sorte  que  les  bienheurfaz  i 
ne  le  dussent  pas  trouver  aimable,  s'il  ne  voulait  | 
se  rendre  béatifiant  pour  eux;  il  n'y  a  aucune^ 
rôles  que  je  viens  de  rapporter  qui  ne  fût  le  < 
des  contradictions  les  plus  extravagantes.  < 
donc  que  saint  Hiomas,  loin  de  parler  expr^ 
du  motif  essentiel,  unique  et  total  de  l'amoari 
Dien,  comme  vous  l'assurez ,  dans  Pendroit qnevi 
avez  cité,  n'y  parie  en  aucune  façon  du  motif  di( 
amour,  mais  seulement  de  la  raison  ou  règle  diT 
mour  des  bienheureux  les  uns  pour  les  autrML 

Opuitr,  Lxiii,cap.  ni. 
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liépe  qtie  vous  pmnrez  tirer  de  cet  en-  i 
Thomas  ne  fait  rien  à  notre  ^iiestion. 
!  5t  d.ins  tin  ras  absolument  impossî- 
(fl  pas  tofft  fjT  bien  de  r homme*  il  ne 
ia  raison  d*nimer  les  anlr^s  biens  in- 
iés*  Ce  C3S,  absolmnent  iirrfyossibîe, 
ou  Dieu  ne  nous  airraît  pas  ^inné  srrn- 
ision  intuitive;  car  le  ens  où  nous  au- 
é%  âe  ce  âtm  çratuit  efit  t^té  possiMe 
lefses.  11  s^agit  ici  d'en  autre  cns  d'ab- 
rîlité.  Dans  ce  cas  absolument  împos- 
serait  plus  Dieu ,  il  ne  serait  plus  ïui- 
lîc  serait  pas  tout  notre  liien ,  c*esl-à- 
Hu\i  pas  Celui  qui  e fit ,  et  par  qiiî  notis 
sefai!  plos  noire  règle  d'amour  pour 
is  aimerions  alors  libremtnt  tous  les 
ivanl  les  divers  degrés  de  bien  qui  nous 
.  Ce  Wen  infini  est  toujours  libéral , 
sôïïWTrcmicatîf pour  ses  ouvrages  ;  niais 
être  plus  ou  moins;  il  l'aurait  toujours 
à  (fuelque  degré ,  quand  mt'me  il  n'au- 
rétre jusqu'au  degré  de  nous  d^^stinei 
itihiaturene  pour  sa  vision  mtniljve. 
m^me  iî  ne  lui  eiU  pas  phi  de  nons  la 
irait  pas  laissé d*étre encore  touî  uoItl* 
ions  eneor^diiraimer  souverainement^ 
l'Un  aiilfL'  être  que  selon  runîre  de  sa 
É  tout  le  raisonnement  de sai ni  Thomas, 
ent ,  loin  d'être  une  décision  pour  vous 
n>î^l  qu'une  réponse  à  une  objrction 
ûrt  tout  a  fait  élrangère  à  celle  du  mo- 
le. 

eouserver  ta  dîsliiuiion  de  la  ehaiité 
irce,  eo  ne  reconnaissaul  qu*une  seule 
Hqui  est  la  iM^atitude,  vous  :illéguez, 
Pfc  Êottttton  que  vous  m' ace  usez  de  ré- 
ire  une  seule  fois  que  vous  Tavez  prise 
le  Saint  Thomas*.  "  La  voici,  celle  so- 
gt  que  la  cbarité  emporte  uïw  union 
ti;  et  que  Tespérance  ea  emporte  un 
piement'.  ^>  Je  n  ai  jamais  voulu  dis- 
dnl Thomas  a  parlé  ainsi.  Mais  ce  n  est 
l  est  question  entre  nous.  Il  s\igit  de 
S  distinction  est,  selon  saint  Tbomas, 
|Ul  spécilie  ces  deux  vertus.  Vous  as- 
n*esl  pas  possible  d'établir  entre  ces 
différence  plus  profonde  et  plus  radi- 
is  doute  la  différence  fa  plus  profonde 
dicaU  doit  t'trc  la  s[»écï tique.  Voyons 
^diUtérencfl  est  la  spécifique. 

IwIfWr.  n-  17,  t  ïUl,  p.  67. 
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Mais  TOUS  qui  vous  plaignes,  monseigneur,  (|iie 
je  sopprîme  la  cilation  de  saint  Tlmmas,  ne  suppri- 
mez-vous pas  l'argimient  que  je  vous  ai  fait?  Y  avez- 
vous  répondu  un  mot?  Le  voici ,  puisqu'il  faut  vous 
le  répéter.  Si  la  béatitude  est  Tunique  raisond'aimer^ 
la  béatitude  est  Tobjet  de  la  charité  autant  que  de  Tes- 
pérance.  Car  on  ne  peut  avoir  auctm  genre  d'amour 
qrre  par  Tu  nique  raison  d'aimer.  Tout  se  réduit  donc, 
sebn  vous,  i\  dire  que  la  charité,  qui  est  un  amour 
unissant,  re?;arde  la  béatitude  comme  présente,  au 
lieu  que  Tespérance  la  regarde  comme  future,  ab- 
sente, el  difficile  à  acquérir,  jetais,  de  grdce,  jetez 
les  veux  sur  les  inconvénients  où  vous  tombez  par 
votre  propre  principe,  l"  Si  la  charité  ne  regardait 
ici-bas  qu'une  béatitude  présente ,  elle  ne  regarderait 
point  une  béatitude  véritable.  Vous  savez  mieux  que 
moi  qu'il  n*v  a  de  vraie  béatilude  que  celle  qui  est 
Tassemblagedetous  lesbiens.  Saint  Augustin  assure 
souvent  que  celui  qui  espère  cire  heureux  ne  Test 
pas  encore.  Si  donc  la  charité  d'ici-bas  ne  regarde 
qu'une  béatitude  présente  ici-bas,  elle  ne  rt-ï^^arde 
pas  la  vraie  et  pleine  raison  d'aimer^  qui  est  la  béati- 
tude vraie  et  camplèle.  En  cela  elle  est  moins  par- 
faite que  l'espérance  même ,  qui  regarde  la  parfaite 
raison  d'aimer,  savoir,  la  pleine  et  consommée  béa- 
litude.  2"  I^  béatitude  future  el  absente  étant  la 
seule  dont  nous  disputons,  vous  voilà  réduit  à  avouer 
([ue  cette  véritable  béatitude  n*est  point  un  motif 
dans  Tacle  d«  charité.  Vous  ne  pouvez  donner  pour 
motif  à  Tacte  de  charité  qu'une  béatitude  imparfaite, 
passagère,  terrestre,  qui  nVsl qu'une  simple  délec- 
tation el  union  d'amour  ici-bas.  Est-ce  là  cette  béa- 
tiltide  pleine,  réleste,  éternelle,  et  fondée  sur  la  vi- 
sion intuitive,  dont  il  est  uniquement  question  eotre 
nous?  Je  soutiens  que  celte  délfctation  nVst  point 
le  motif  de  la  charité,  quoiqu'elle  so  trouve  dans  la 
cbarité  même.  Mais,  de  plus,  n'est-il  pas  vrai  qu'on 
pourrait  avoir  cette  débx'tation  passagère  et  impar- 
faite pour  motif,  sans  avoir  aucune  vue  de  la  l>e:jti- 
tude?  Voîià  donc,  monseigneur,  votre  swstéme  qit' 
vous  renversez  de  vos  propres  mains,  lor»  même  qii'* 
vous  me  reprocbex  que  mon  grand  argnmeni  est 
par  terre.  Mon  argument  est  dérij^tif.  Vous  le  sup- 
posez par  terre  ' ,  sans  entreprendre  d\v  répondre. 
Vous  trinmphez  seulement  sur  ce  qu'il  attaque  saint 
Thomas.  Mais  il  ne  l'attaque  nullement,  tt  c'e^t 
vous  seul  qui  avez  besoin  d'y  répoudre.  Saint  rhouias 
n*a  jamais  preleiLdu,  comme  vous ,  que  la  béatitude* 
fut  Tunique  raison  d'aimer  Dieu;  je  viens  de  le  faire 
voir.  Il  n*a  jamais  dit  comme  vous  «  qu'il  nVst  pas 
h  possible  d'établir  entre  ces  vertus  une  difté renée 
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-  plus  profonde  et  plus  radicale. 
les  définissant  il  leur  a  donné  pour  diflférence  spéci- 
fî(|ue  que  Tune  cherche  en  Dieu  lacquisition  du 
bien,  ADEPTio  B05I ,  et  que  l'autre  s'arrête  en  lui, 
non  afin  qu'il  lui  en  revienne  aucun  bien  :  yoy  ut 
£X  EO  ALiQuiD  50BIS  PEOVE?!  I  AT.  Il  assure  quc  c'est 
précisément  en  cela  que  la  charité  est  plus  parfaite 
queVespérance:  et  ideo  cuaritas  est  eilcellex- 
TiOB....  Vous  renversez  les  définitions  de  saint  Tho- 
mas; et  pendant  que  je  le  suis  religieusement,  vous 
m*opposez  son  autorité.  Vous  allez  chercher  une 
différence  entre  ces  deux  vertus  qu'il  n'ajamaisdon- 
née  comme  essentielle ,  qui  n'est  point  dans  sa  con- 
clusion, et  qu'il  ne  marque  qu'en  passant,  comme 
par  occasion,  dans  sa  réponse  à  une  objection  parti- 
culière. Cet  endroit  même,  qui  doit  être  expliqué 
avec  dépendance  de  tant  d'autres  endroits  qui  sont 
fondamentaux ,  détruit  votre  opinion ,  puisque ,  sui- 
vant cette  règle,  la  charité  aurait  pour  motif  ou  rai- 
son d*aimer,  non  la  véritable  béatitude  céleste  qui 
est  la  future,  de  laquelle  seule  nous  disputons,  mais 
une  union  présente,  qui  n'est  qu*une  délectation 
passagère. 

Que  ii  vous  voulez  faire  entrer  dans  l'acte  pro- 
pre de  la  charité  la  béatitude  pleine  et  consommée, 
qui  est  future  et  absente ,  alors  votre  différence 
profonde  et  radicale  s'évanouira,  alors  la  charité 
aura  pour  motif  essentiel  et  inséparable,  aussi  bien 
que  l'espérance,  la  même  béatitude  considérée  sous 
la  même  formalité,  c'est-à-dire  comme  future. 
Ainsi  vous  confondez  ces  deux  vertus  en  confondant 
leurs  motifs.  Il  faut  encore  ajouter  que  si  la  béatitude 
est  l'unique  raison  d*aimer ,  comme  vous  le  prétendez, 
il  n'est  point  permis  de  direqu^elle  est  dans  les  actes 
de  charité  un  motif  secondaire  y  eX  que  Dieu  parfait 
en  lui-même  y  est  le  moWÎ  primitif  Si  la  béatitude 
est  l'unique  et  totale  raison  d'aimer,  comme  vous  le 
dites,  non-seulement  elle  est  le  motif  prîmiY//",  mais 
l'unique  et  total.  Il  est  visible  que  vous  n'admettez 
ce  motif  secondaire  que  pour  apaiser  Técole  par 
cette  mitlgalion  apparente.  Dans  le  fond,  votre 
principe  de  l'unique  raison  d'aimer  réduit  tous  les 
motifs  à  la  béatitude  seule.  A  quoi  sert-il  d'ima- 
giner un  motif  prfm//// qui  n'est  point  la  raison 
d'aimer  ?  A  quoi  sert-il  de  nommer  motif  «ecom/a/rc 
ce  qui  est  la  seule  totale  raison  d'aimer?  De  plus , 
vous  savez  la  maxime  constante  des  écoles  :  Tout 
ce  qui  est  mis  comme  essentiel  dans  les  motifs 
des  vertus  en  change  les  espèces.  Ainsi  quand  vous 
ajoutez  au  motif  de  la  cliarité  un  moixi  secondaire 
comme  essentiel^  qui  est  celui  de  l'espérance ,  vous 
changez  l'espèce  delà  charité,  et  vous  composez  un 


TROISIÈME  LETTRE 
Au  contraire,  en  [  acte  mixte  de  ces  deux  Tertus;  c*est  dëtn 


distinction ,  que  nous  avons  recoomie  eo 
véléede  Dieu^. 

IX.  Pour  saint  Bonaventure ,  j'ai  déjàrea 
lo  qu'il  ne  parle,  dans  reodroitque  tous  i 


j*ai  supprimé  ^  ,  que  d'une  opinioo  qu*Q 
comme  probable;  2«  qu*il  est  éYÎdent  qa^il 
cet  endroit,  non  des  actes  propres  de  h 
première  vertu  théologale,  mais  seuleme 
charité ,  en  la  prenant  dans  un  sens  géoéri) 
tout  amour  gratuit ,  c'est-à-dire  formé  pari 
et  surnaturel  ;  3°  qu'il  u'y  comprend  point 
particulier  de  bienveillance,  puisqu^il  le  n 
ailleurs  comme  désirant  le  bien  de  Dien 
tention  au  nôtre,  ce  qui  est  décisif  oonin  ' 

Enfin  ,  qui  peut  douter  que  la  charité 
fasse  désirer  notre  souverain  bien  ei  eeStà 
chain,  comme  vous  remarquez  que  saint  I 
ture  Ta  dit ,  parce  que  nous  soounes  arec  n 
chain  quelque  chose  qui  appartient  à  Dk 
fait  avec  lui  un  même  tout,  que  la  charité 
Mais  si  vous  voulez  conclure  de  là  que  m 
est  un  motif  essentiel  à  tout  acte  de  eli 
faudra  aussi,  selon  vous,  conclure  que  le 
prochain  est  un  motif  essentiel  à  la  diarité, 
la  charité  nous  fait  désirer  lebienduprodii 
le  notre.  Enfin  n'y  a-t-il  pas  une  différeoeipi 
que  le  jour  entre  ces  deux  choses  :  l'une  «  q 
amour  pour  Dieu  nous  porte  à  désirer  noir 
celui  de  notre  prochain;  l'autre  qoe  notre 
celui  de  notre  prochain  soit  notre  nâson 
Dieu  ?  Si  cette  dernière  proposition  était  i 
bien  de  tous  les  hommes  serait  le  motif  de  II 
Est-ce  ainsi ,  monseigneur,  que  vous  aves  s 
Bonaventure  dans  votre  parti  ? 

Vous  y  avez  mis  de  même  Scoi,  Suart»,  I 
scolastiques  et  les  mystiques,  desquelsfoas< 
je  ne  fais  pas  seulement  semblant  de  kt  i 
sont-ils?  montrez-les-moi.  Ont-ils  dit  quel 
dans  ses  actes  propres  elicitive  se  ooni^ltll 
perfections  bienfaisantes  de  Dieu?  Cest  o 
toujours  reconnu  ,  et  qui  ne  fait  rien  pe 
L'amour  4  de  pure  complaisance  regarde 
faits  de  Dieu  comme  la  démonstration  de 
fections  infinies  ;  mais  il  ne  s'y  attache  poi 
motif  de  l'utilité  qui  nous  en  revient.  Ont-i 
la  charité  commande  les  actes  de  gratitndi 
pérance  ?  C'est  ce  que  j'ai  dit  après  eux,  c 

»  XXP  ^rt,  d*Iisy, 

>  IV*  Lettre  à  M.  de  Parié,  n*  18,  p.  50. 

3  Rfp,  à  quatre  lettr,  n*  14,  p.  60. 
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lue  aucun  avantage.  Ont-ils  dit  que  la  vue 

Uts  de  Dieu  sert  .i  augmenter  médiatement 
I,  fiarrs  rn  être  le  motif?  Je  l'ai  dit  aussi 
ait.  Enfin  ,  quand  m^mi^  vous  prouveriez 
mis  la  liéaUtude  et  tous  les  autres  bienfaits 
inémetemporels,  ct>mine  molifs  secondai- 
res, actes  propres  de  la  «'Imrilé,  vous  n'aii- 
ftrouvé  pour  vous  contre  moi.  fl  n'y  af|u*une 
Il  Te  cjui  puisse  être  concluante  pour  vous. 
imtrer,  par  ces  auteurs ,  qu*ils  ont  reconnu 
^  actes  de  chanté  ce  moiif  comme  essentiel 
Table  ',  Jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  fait,  ne 
lez  pas  d\ivoir  les  maîtres  pour  vous  :  j'ai 
H  contraire  qu'ils  sont  clairement  pour 

I 

fti  pareil  vous  voulez  tourner  toute  Técole 
|î  :  «  Rappelez  ,  dites- vous  * ,  IVndroit  où  , 
fous  être  opposé  un  raisonnement  tiré  de 
lé  dé  Técole,  vous  avouez  qu'elle  est  contre 
vero  non  ila.  Je  ne  suis  pas^  dites-vous, 
ni.  «  D'où  vous  concluez  que  je 
,  lors  même  que  Je  la  /ah  valoir 
orfuerfairf.  Cet  endroit  mérite  une  sin- 
ttcntioo.  Vous  avez  évité  soigneusement  de 
|e  tne  suis  opposé  a  un  raisonnement  de 
Tous  avez  bien  senti  que  ce  serait  trop  dire; 
[^Éitrjîre  c'est  le  ruîsonnenienlde  l'école q\w 
Pfin  contre  vous  dans  l'endroit  méjue  que 
fc.  Vous  vous  contentez  de  me  reprocher 
W  suis  opposé  à  un  raisonfiemeni  tiré  de 
If  dé  técoie  '.  Mats  voici  le  fait.  J'ai  dit  que 
fouie  técole  n'a  point  pris  le  terme  de  cha* 
I  un  sens  générique, comme  saint  Thomas 
le  fois  ,  et  qu'elle  nie  que  f  amour  d'espé- 
âoU*»*  déâintéressé.  Je  déclare  que  je  ne 
i  ce  langage.  Ego  vero  non  Ha.  Vous  tra- 
nsi ces  mois  i  Je  ne  suis  pas  de  son  senlt- 
Do,  monseigneur,  il  ne  s'agît  pas  d'un  sen- 
^  opinion  que  je  soutienne  contre  Técole. 
pt  que  d^un  langage  qui  n'importe  en  rien  à 
ioe  de  Técole.  Il  ne  s'agit  que  de  l'usage 
mt  faire  des  termes  d'in^^/  et  d'intéressé. 
^oomme  vous,  pouvoir  sans  blesser  ceux 
Im  théologiens  qui  parlent  autrement ,  qu'il 
lernis  d'appeler  désintéressés  tous  les  actes 
r^ls,  puisque  le  Saint-Esprit  nous  les  inspire 
ration  de  la  grâce.  Toute  la  différence  qui  est 
ms  et  moi ,  c'est  que  vous  ave^  blâmé  ce  lan- 
(qu'à  dire  qu'on  ne  pmisans  erreur  ranger 
rs  du  salut  |M»rmi'  les  actes  intéressés ,  et 
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qu'en  ne  suivant  pas  ce  langage,  j'en  ai  parle  avec 
vénération.  Mais  en  m'éloignant  avec  vous  de  ces 
théologiens,  seulement  pourcelani;af;e  J'ai  soutenu 
leur  cause  contre  vous  pour  le  raisonnement  doc- 
trinal ^  et  j'ai  montré  que  la  charité  n'a  pas  ïa  même 
raison  d'aimer  que  Tespérance,  savoir,  la  béatitude 
céleste. 

XI.  Il  est  temps,  monseigneur^  d'examiner  Ten* 
droit  le  plus  remarquable  de  votre  lettre.  Je  vou- 
drais pouvoir  éparcjOi^r  au  lecteur  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme d'abstrait ,  de  sec  et  d'épineux;  maisrim|>or* 
tance  de  la  matière  me  contraint  de  vous  mener 
jusqu'aux  dernières  précisions.  Voici  vos  paroles»  : 
«  Vous  croyez  nous  embarrasser  par  cette  demande  : 
«  Veut-on  glorifier  Dieu  pour  être  heureux ,  ou  bien 
«  veut-on  être  heureux  pour  glorifier  Dieu?  ••  Ma 
question  nVst  pas  sans  fondement  ;  cnr  en  tournant 
les  paroles  de  saint  Augustin  h  votre  sens,  vous  lui 
faites  dire»,  «  non-seulement  qu'on  veut  ^ire  heu - 
«  reux ,  mais  encore  qu'on  ne  veut  que  cela ,  et  qu'on 
n  veut  tout  pour  cela,  a  Qui  dît  universellement  et 
sans  restriction  qu'on  vmt  tout  pour  cela  comprend 
sans  doute  la  gloire  de  Dieu  même  parmi  les  choses 
qu'on  veut  pour  cela.  Qui  dit  ne  veut  que  celu  em- 
ploie la  particule  négative,  laquelle,  selon  vous, 
exclut  si  rigoureusement  tout  ce  qui  n'est  point 
cela.  Il  est  donc  évident,  selon  vous,  qu'en  tout 
acte  on  ne  veut  que  cela ,  c'est-à-dire  être  heureux. 
Ma  demande  est  donc  précise  :  1«  Ne  veut^n  en  tout 
acte  que  cela ,  c'est-à-dire  son  bonheur,  et  point  la 
gloire  de  Dieu?  2*>  f  eut -on  tout  ^  et  la  gloire  de 
Dieu  m^me  ^pour  cela  f  Quand  j'ai  dit  qucles  Ames 
parfaites  ne  désiraient  la  bé.ititude  surnaturelle  que 
pour  se  conformer  au  bon  plaisir  ou  volonté  gra- 
tuite de  Dieu  ,  qui  était  libre  avant  ses  promesses 
de  ne  nous  la  donner  pas  ,  vous  m'en  avez  fait  un 
crime  énorme.  La  particule  négative  vous  a  paru 
scandaleuse ,  quoique  je  ne  mVn  servisse  que  pour 
établir  les  droits  de  Dieu  sur  sa  créature  ,  et  pour 
ne  laisser  en  elle  aucnn  désir  d'un  don  gratuit  qui 
ue  fiU  rapporté  au  bon  |tlaisir  de  Dieu  pour  ce  don. 
Pour  vous ,  monseigneur,  vous  ne  craignez  point  de 
l'employer  pour  faire  entendre  qu'eu  aimant  Dieu 
et  sa  gloire ,  la  créature  est  en  droit  de  ne  voidoir 
que  cela  j  c'est-à-dire  son  bonheur  ou  contentement. 

Au  lieu  de  répondre  précisément  à  une  demande 
si  capitale,  vous  dites  d'abord  i^ie  finiidente ,  que 
je  chimêrisey  et  qu'il  y  a  longtemps  que  f  ai  tout 
sacrifié  à  la  vanité  de  mon  sijstéme;  mais  ces  du- 
res corrections  ne  sont  pas  des  réponses.  Enfin,  vous 
parlez  ainsi  :  «  On  vous  répond  en  deux  mots.  Ces 

»  Jtép,  à  quatre  feOrei,  o*  16,  L  xxnt|  p.  H 
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«  deux  choses  sont  ijiâ€[»âralJe&.  »  Mais  ces  deux 
mots  sufTisuiU-ils  pcuir  répojuire  à  une  &i  granik 
que^liuu?  La  gloire  de  Dku  était-elle  «  avant  s«i  ^t^ 
messes, absoluïueut  inséparable  de  iiolre béatitude 
surnaturelle?  Un  (iou  gratuit  est*il  une  dette?  LMiow- 
me  n'aurait-il  Jauiais  pu  glorilier  Dieu  saiis  ce  doa 
gratuit  ?  JLsi-^^chiinériser  et  sacrifier  tout  à  la  va- 
nitéde  mon  système,  que  de  dire,  après  le  Catéchisme 
du  concile  de  Trente ,  que  Dieu  aurait  pu  nous  as- 
stgettir  à  sennr  à  sa  gloire  sans  a  uçune  récompense^ 
et  que ,  loin  de  devoir  la  béatitude  céleste  aux  droits 
de  notre  nature,  et  à  la  constitution  de  notre  vo- 
Ion  té ,  c*est  par  clémence  qu'il  nous  a  destiné  ce  bien 
qu*d  ne  nous  devait  pas  ?  Vous  voyez  que  le  Caté- 
chisme du  concile ,  pour  perfectionner  Fainour  ^  chi- 
merise,  favorise  la  vatùté  de  mon  système ,  et  ^^ - 
pare  finséparoàie,  pour  me  servir  des  termes  que 
TOUS  employez  contre  mot.  Il  n'est  donc  pas  permis 
de  dire  que  ces  deux  choses  sont  absolument  msé- 
parai^ies  en  elles-mêmes,  ce  qui  n'est  pas;  toute 
récole  déclare  qu'elles  peuvent  du  moins  être  sépa* 
réespar  simple  abstraction  dans  des  actes  passagers. 
Vous  avouez  au  moins  que  ce  sont  deux  choses.  De 
plus,  vous  rec^nuaissez  que  Tune,  qui  est  la  gloire 
de  Uku^  est  plus  excellente  en  elle-même  que  l'au- 
tre, qui  est  notre  béatitude.  EiiUn,  vous  avez  fait 
bien  davantage  ;  car  en  parlant  de  Tintérét  que  l'âme 
délicate  a  en  abomination,  selon  Albert  le  Grand, 
vous  avez  dit  que  cet  intérêt  signifie  ks  tfiens  vrai- 
mefUéternelsn^cheTijhé^nakmentfViritLATE^sm^ 
les  rapporter  a  la  gloire  de  Dieu.  Vous  avez  donc 
reconnu  qu*on  peut  séparer  ces  deux  choses.  Pour- 
quoi dont'  tant  d'efforts  pour  éviter  de  dire  qu'on 
veut  l:i  moins  parlante  pour  hplus  excellente,  et  que 
la  plus  excvUeriie  est  lu  Ûa  dernière;  en  sorte  qu'on 
ne  doit  vouloir  l'autre  que  pour  la  lui  rapporter, 
couiiiii*  un  mnyeki  ou  tin  s^ubal terne f  En  parlant  ainsi^ 
vuus  parlf  riex  sirupicmeut ,  clairement ,  précisément 
comme  toute  Técote.  En  refusant  de  parler  ainsi , 
quel  5oui>«;on  ne  donn<*£'Vous  pas?  Vous  paraissez 
Intilours  vouloir  confondre  la  béiititude  objective, 
qui  «'^t  DiiMi  inAmc ,  avec  la  formelle,  qui  n'est  qu'uti 
di»ri  créé.  i%si  et-  qui  vous  a  fait  dire  ûr  la  formelle 
quVlii*  est  Otvu  mùnc,  comme  possédé  dé  nouspos' 
aMiii/.  ^'on,  moaseignrur,  le  don  créé  n'est  point  le 
*îrénleur,  A  ci  la  vous  répïndç/.  :  Yat-ltdeuxtH^cUi' 
itidvsffion^W  n'ycnaqu*uiits  Mai>iclle  exprime  deux 
rhmi*^  ifti'il  n  est  jamais  jumni^  ilv  ronfoudrc,  sa» 
.  nbji'l  qui  cause  la  béatitud*?,  et  la  béa- 
-iiuhiu* ,  qui  est  l'état  ou  disposition  de  la 
'  '  '  ^Tt  Im  i,ct\  Tout  cela  est  clair  et  vulgaire  ; 
il  ii)  â  tjuv  ^iKis  seul  qui  refusez  de  parler  ainsi* 
Vous  voiilei  toiii<Hirs  f;»irederrj»  de*i.tchmr.i  si  dif^ 
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fé rentes  une  fin  dieruîère  totale  et  iadifittlkie, 
vient  que  vous  ne  répondez  point  à  naoft 
Au  lieu  de  dire  clairement  que  dans  les  leteiée 
rite  on  ne  veut  point  gloriikr  Dieu  pour  élre 
reux ,  et  qu'on  ne  veut  être  heureux  que  pottr 
rilîer  Dieu,  vous  vous  retranclies  à  dire  que  Dieik 
nwt  sa  gloire  précisément  dans  notre  uliUié*.  11  e$t 
vrai  qu'il  tire  sa  gloire  de  noire  ulililé;  mais  notm 
utilité  n'est  pas  sa  gloire.  De  plus,  Dieii,  fdon  le 
Catécluisme  du  concile ,  aurait  pu  uêJ^imâftpaÊ 
gloire  avec  notice  utilité.  Enûo  notre  utilité  et 
gloire  sont  deux  choses  ^  de  votre  propre  aveu. 
choses  si  in^les  ne  peuvent  point  élre 
égalité  pour  composer  une  seuleet  méinefia 
Si  on  rapporte  selon  la  règle  l'une  à  Tautre  ,  c'esiH 
dire  La  moins  parfaite  a  la  plus  exceilente,  ociie  «fu! 
est  rapportée,  loin  d'être  la  dernière^  o^estpluiqy^'uit 
moyen  par  rapport  à  celle  qui  est  la  eenk  véri 
dernière  fin, 

DireZ'Vous ,  monseigneur,  ce  qui  est  inouï 
l'Église,  savoir,  qu'on  ne  rapporte  |point  Tn 
ces  deux  uns  à  l'autre,  parce  qu'elles  sout 
râbles?  DircjÉ-vous  que  comme  nous  devons désinf 
notre  bonhiHjr  pour  la  gloire  de  Dieu»  nmk&  d^voe» 
également  et  sans  aucune  distinct  ion  désirer  U  gjbtie. 
de  Dieu  pour  notre  bonbeur  ?  A'e  seraU-oe  pas  noer 
mettre  en  égalité  avec  Dieu  par  un  ra^pf^ort  ^(|J  et 
récip roque  d e  notre  béa t i  t ud e  â  sa  gloire  et  de&i  glaùi^ 
à  notre  béatitude  ?  Avouez  donc  qu  il  est  essentiiÉ 
que  la  créature  rapporte  son  lion  heur  comme  moyei 
ou  En  subalterne  à  la  gloire  de  Dieu,  coauaeà  ion 
unique  ûa  di^rnière,  sans  rapporter  jamais  ligteije 
de  Dieu  â  son  bonheur. 

Ce  fondement  inébranlable  étant  posé,  je  ttv 
à  ma  demande ,  sur  laquelle  j'insi  ^ 
En  cherchant  la  gloire  de  Dieu ,  -■ 
c'esl-â-dire  le  bonheur?  Veut-on  tout  pour  coiê, 
c'est-à-dire  la  gloire  même  de  Dieu ,  pour  notre  hnnr 
heur?  Puisqu'il  faut  rapporter  notre  botiii^Mi  coiua» 
moyen  a  cette  gloire  comme  à  la  derj  i 
vrai  de  dire  que  cette  gloi  re  est  ime  fi i  ; 
iiière,  pour  laquelle  on  veut  tout  k  re^ 
veut  pour  elle-même,  pour  elle  setile,  et 
veut  pour  aucune  autre  Ua  ultérieure»  non  |tf 
pour  notre  bonheur.  On  peut  bien  demaâdei 
moyen  pourquoi  il  est  voulu,  parce  qu*ii  n'est 
Un  subordonnée  à  une  autre.  Miu^  pour  la  fia 
nière  ,  cVst  la  détruire  et  se  contredire  mèsùît»!^ 
nitui  que  de  demander  pourquoi  ou  la  veul;  «ni 
supposer  qu'elle  n'est  pas  la  dernière  raison  de 
loir  ;  c'est  faire  ce  que  l'école  appelle  ou  le 
à  tis^iy  ou  le  cercle  vicieux,  Ost  le  p) 


L  sj  on  v^ut  ta  un  deroiètti  paur  quelque  au- 
Kttltérwtire.  CV^  faire  le  cercle  vicieux,  el 
■me  ce  cercle  cotre  k  don  créé  et  le  Croa- 
tie de  mettre  uq  ra|»port  également  réciproque 
ct*s  deux  fins.  Ne  dites  donc  pas  qu'on  veut 
►our  èirn  heureux;  car  on  croirait  que  vous 
dire  que  c^estpour  être  heureux  qu'on  veut 
la  dernière  ûu,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  :  on 
joît  j.imais  vouloir  que  pour  elle-même. 
^idfiei  encore,  s'il  vous  plaît,  la  nature  de 
>ar  lequel  je  rapporte  ma  béatitude  a  la  gloire 
u,  il  y  a  une  très-réelle  différence  entre  vou- 
bàilitude,  et  ta  rapporter  a  Dieu.  ïjh  vouloir, 
i  regarder  comme  Tobjet  auquel  on  tend ,  et 
[uel  on  est  excité.  Voila  un  acte  d'espérance. 
r  n'est  pas  précisément  et  formelletwent 
i  l'i^t  ne  la  regarder  que  conune  u  ue  chose 

fiU  ùih'i*  servir  a  Dku,  et  qu  iwt  U*i  offre, 
i  àcUi  de  eliarîté.  Ce  d  e&t  f«ûint  par  le  désir 
cbofie ,  qu'^n  offre  ù  Dieu  cette  chose 
rt  servir  â  sa  gloire.  Le  rapport  que  je  fais 
aiitude  à  celte  gloire  n'a  point  pour  mo- 
ue. Par  exemple^  ce  n'est  point 
r  rapporte  ma  s  an  te  au  service 

e,  pour  lequel  je  veux  me  bien  porter.  La 
terne ,  il  est  vrai ,  est  un  niotif  pour  moi  ii 
%  diosfi  (pie  je  rapporte  a  elJ^.  Selon  Texeni* 
iti^  je  puis  avoir  pour  motif  d^un 
i  sMilè  dont  j'ai  besoin.  Mais  cette 
f^^porte  h  lu  un  ultérieure  du  service 
peivt  étriï  le  motif  qui  me  la  fait  rap- 
fil  fin  dernière.  Autrement  le  moyen  serait 
tf  |K>ur  riip(K*rler  le  moyen  même  à  la  (in 
;  ce  qui  renverserait  tout  l'ordre  des  fins, 
is  les  moyens  pour  les  moyens  mêmes;  je 
bue  servir  ma  santé  au  service  de  l'Église, 
ma  soluté  morne.  Il  faut  dive  prccist^ 
cbo&e  de  labcatilud'!  a  l'égard  de  la 
Dieu,  Ce  n'est  |ioint  par  le  motif  de  cette 
que  je   la  veux  faire  servir  à  glorifier 
♦erail  confondre  un  motif  suballerne ,  avec 
^ur  de  ce  nmtif  uj^tne  à  la  dernière 
i  ceci  soit  abstrait ,  j'ose  dire,  sans 
iôfi ,  qu  il  est  démonstratif,  il  ust  dono  vrai 
ippori  que  nous  faisons  de  notre  béatitude 
de  Dieu  DC  peut  jafuais  a^oir  cMe  béali- 
motif,  et  par  conséquent  que  tout  ce  qui 
iicemotif,  et  qui  louciie  immédiatentent 
niere,  a  une  autre  raison  d'aimer 
notre  bonlieur.  Encore  une  fois, 
leur,  ne  dites  plus  que  vouloir  Dieu ,  c*tst 
heureux  • ,  Si  >  ous  entendez  par  vouloir 


Dieu  vouloir  le  posséder  par  la  béatitude  formelle  » 
vous  dites  vrai ,  mais  alors  vous  ne  parlez  que  d'un 
acte  d'espérance  ,  et  vous  ne  dites  rien  qui  appar* 
tienne  à  notre  question  sur  la  chanté.  Si  au  contraire 
vous  entendez  par  vouhlr  Dieu  l'aimer  de  pure  bien- 
veillance ,  se  rapporter  à  lui  et  vouloir  sa  gloire,  vou- 
hlr Dieu  n*est  point  précisément  vouloir  être  heu* 
reux.  C'est  seulement  vouloir  une  chose  d'où  la  béa- 
titude résulte  réellen*ent,  mais  non  pas  être  excite 
a  la  vouloir  par  le  motif  de  la  béatitude.  C'est  pour 
éviter  ces  questions  si  précises,  et  qui  rendent  la  dé- 
cision si  claire,  que  vous  ttU-hez  toujours  de  confon- 
dre ïa  béatitude  objective  avec  la  béatitude  formelle, 
c'est-à-dire  le  créateur  avec  le  don  créé, 

Xn.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  votre  principe 
de  Tunique  ration  d'aimer^  qui  est  la  béatitude, 
anéantit  l'acte  de  parfaite  contrition  reconnu  par 
tous  les  théologiens.  Si  la  béatitude  est  Tunique  rai- 
son d'aimer,  on  ne  peut  s'affliger  de  son  péché  que 
par  le  désir  d*étre  heureux ,  et  par  la  crainte  de  man- 
quer îi  rétre»  Dès  lors  le  motif  de  la  pure  perfection 
et  sainteté  de  Dieu ,  qui  est  contraire  au  péché,  de- 
vient un  motif  chimérique  n  une  source  d'illusion 
hors  de  Tunique  raison  d'aimer.  De  peur  d'être  quîé- 
tisie,  il  ne  faudra  plus  faire  que  des  actes  d 'ait  rit  ion, 
et  ne  détester  son  péché  que  pour  ne  perdre  pas  Ta- 
vantage  d'être  heureux.  Si  quelqu'un  veut  s'en  affli- 
ger indépendamment  des  motifs  de  crainte  et  d'espé- 
rance, vous  Tarrétere/,  et  vous  lui  direz  :  C'est  Til- 
lusion  des  quiétistes,  c'est  s'imposer  à  soi-même, 
c'est  renverser  la  grâce  et  la  nature,  «  Non-seuJement 
«  on  veut  être  heureux,  mais  er^core  on  ne  veut  que 
0  cela,  et  on  vent  tout  pour  cela.  ■  Ainsi,  monsei- 
gneur, vous  contenterez  pleinement  les  casuîstes  que 
vous  croyez  les  plus  relilehés  ;  e^»  i  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  soit  d'accord  avec  vous  pour  admettre  toujours , 
dans  les  actes  des  pécheurs  pénitents ,  le  désir  d'être 
heureux  en  Dieu ,  et  la  crainte  de  m  l'être  pas. 

XllL  Si  vous  voulez  encore,  monseigneur,  que 
le  motif  de  la  béatitude  soit  essentiel  en  tout  acte 
d'amour,  rappelez,  je  vous  supplie,  les  instructions 
que  vous  donniez  autrefois  ù  monseigneur  le  Dau- 
phin. Les  voici,  tirées  de  celles  de  saint  Louis  à  sa 
Olle  Isabelle  '  :  «  Ayez  toujours,  disait^il,  Timen- 
H  tion  de  faire  purement  la  volonté  de  Dieu  par 
M  amour,  quand  même  vous  n'attendriez  ni  punition 
n  ni  récompense.  *-  Vous  ajoutiez,  monseigneur  : 
a  C'est  ainsi  qu'il  iuslruisaîl  ses  enfants  et  qu'il  \i- 
o  vait  lui-même.  L'amour  de  Dieu  animait  toutes 
1'  ses  actions  :  il  louait  beaucoup  les  paroles  d'une 
a  femme  qtTon  trouva  dans  la  terre  sainte,  tenant 

>  tffxtoirv  de  FniHcc  <JouD<k'  en  ttit*iiie&  à  nioiisclgntur  k 
1  Dttui>iim,  par  M.  du  Moaux,  1 1,  cdit  de  Vers.  p.  IflO. 
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«  (î*une  main  un  flambeau  allumé ,  et  de  Taiitre  un  i  cille  dont  je  suis  le  Montan,  Ainsi  vous 


1  vase  plein  d*eau.  Comme  on  lUi  demanda  ce  qu'elle 
«  voulait  faire,  elle  répondit  quVIle  voulait  brâler 
«  le  paradis  et  éteindre  l'enfer,  afin  que  les  hommes 
«  ne  servissent  plus  Dieu  que  par  le  seul  amour. 
«  C'est  par  cet  amour  qu'un  si  grand  roi  s'est  élevé 
«  à  un  si  haut  degré  de  sainteté ,  qu'il  a  mérité  d'être 
«  canonisé ,  et  d'être  proposé  pour  modèle  à  tous  les 
«  princes.  C'est  pourquoi  je  me  suis  plus  étendu  sur 
«  ces  paroles ,  qu'il  a  laissées  à  ses  descendants  com- 
«  me  un  héritage  plus  précieux  que  la  royauté.  » 
Vouloir  brûler  le  paradis,  c'est-à-dire  anéantir  la 
béatitude  promise,  et  noyer  l'enfer  avec  ses  flam- 
mes ,  c'est-à-dire  anéantir  la  peine  étemelle ,  est-ce 
un  amour  qui  ait  la  béatitude  pour  motif  essentiel? 
Ne  veut-on  qu'être  heureux?  veut-on  tout  pour  cela, 
ne  veut-on  rien  que  pour  cela ,  quand  on  voudrait 
pouvoir  briller  le  paradis  et  anéantir  la  béatitude  cé- 
leste, pour  ne  servir  plus  Dieu  queparleseulanwur? 
Voilà  néanmoins  l'amour  que  vous  avez  enseigné  à 
monseigneur  le  Dauphin,  comme  étani  plus  précieux 
que  la  couronne  de  saint  Louis.  Lui  enseigniez-vous 
alors  ferreur  fondamentale  du  quiétisme?  vous  per- 
diez-vous  en  lui  enseignant  cette  erreur?  Pour  moi, 
je  n'ai  jamais  proposé  ce  pur  amour  a  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne. 

XIV.  J'aurais  encore ,  monseigneur,  bien  des  re- 
marques importantes  à  faire;  mais  la  longueur  de 
cette  lettre,  pleine  de  discussions  sèches  et  épineu- 
ses, me  presse  de  la  finir.  Il  me  suffit  d'avoir  éclairci 
ce  que  vous  nommez  le  point  flécisîfqui  renferme  la 
décision  du  tout.  Il  m'est  impossible  de  vous  suivre 
dans  toutes  les  objections  que  vous  semez  sur  votre 
chemin.  Les  difficultés  naissent  sous  vos  pas.  Tout 
ce  que  vous  touchez  de  plus  pur  dans  mon  texte  se 
convertit  aussitôt  en  erreur  et  en  blasphème.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Vous  exténuez  et  vous 
grossissez  chaque  objet  selon  vos  besoins,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  concilier  vos  expressions.  Voulez- 
vous  me  faciliter  une  rétractation ,  vous  en  aplanis- 
sez la  voie;  elle  est  si  douce  qu'elle  n'effraye  plus. 
Ce  n'est ,  dites- vous ,  qu'wn  éblouissement  de  peu  de 
durée.  Mais  si  on  va  chercher  ce  que  vous  dites  ail- 
leurs pour  alarmer  toute  l'Église,  pendant  que  vous 
me  flattez  ainsi ,  on  trouvera  que  ce  court  éblouis- 
sement est  un  malheureux  mystère,  et  un  prodige 
de  séduction.  Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  faire 
avouer  que  j'ai  été  entêté  des  livres  et  des  visions  de 
madame  Guyon,  vous  rendez  la  chose  si  excusable, 
qu'on  est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la  confes- 
»«r  pour  vous  apaiser.  Est  ce  un  si  grand  malheur, 
dit«'ii  voijft ,  d'avoir  été  trompé  par  une  amie?  Mais 
qtwWf  t^X  i'tUi'  arni#î?  Cent ,  selon  vous,  une  Pris- 


comme  il  vous  plaît  aux  mêmes  objets  les  fonnetbi 
plus  douces  et  les  plus  afifreuses. 
Je  suis ,  etc. 


RÉPONSE 


A  L*ÉcRrr  nrmcLÉ 


RELATION  SUR  LE  QUIÉTISME. 


I.  Avant  que  d'éclaircir  h  fond  rhistolrê  de 
Guyon ,  dont  on  m'accose  sans  fondement  de  ne 
ner  pas  les  livres,  je  ne  demande  ao  toclenr  qii*ni 
de  patience  pour  loi  faire  remarquer  quel  élalt  réM  # 
notre  dispute,  quand  M.  de  Meaai  a  pesaé  de  kdodriM 
aux  faits.  Xai  prouvé  h  ce  prélat,  dans  ma  Mpmm  è  k 
Déclaration  et  dans  mes  dernières  Letêres,  qillefallat 
téré  mes  principaux  passages ,  pour  m'i^poler 
ments  impies;  et  fl  n'a  vérifié  aacon  de  «i 
vant  ses  citations.  J*ai  montré  des  paralogianes  maottila 
qu'fl  a  employés  pour  me  mettre  des  Mwybèmes  dant  h 
boQche ,  et  il  n*y  répond  rien.  Je  l'ai  pK«é,  mate  fstiSt 
ment ,  de  répondre  sur  des  qoestiims  easartidlei  à  lanl^ 
gion ,  et  décisives  pour  mon  système.  Il  s'agit  de  mnk  ta 
Dieu  avant  ses  promesses  gratuites  a  été  IBm,  os  Mi,  à 
nous  donner  la  béatitude  surnatarelle.  Cette  béilllideert- 
elle  une  vraie  grâce ,  ou  une  dette  soos  le  non  de  ^rkef 
Si  Dieu  ne  l'eût  pas  donnée ,  n'aurait-il  point  été  MmHi 
pour  sa  créature?  aurait-fl  perdu  ses  droits  .'Un  don  fft* 
tuit  et  accordé  par  surérogatton  peut-il  éCre  la  raUM  f^ 
mer,  sans  laquelle  Dieu  ne  serait  pas  aimable?  Peot-on  JR 
que  cette  béatitude ,  qui  ne  nous  était  pas  doe ,  aoit, liCal 
dans  les  actes  de  la  charité  que  dans  ceux  de  PcspéRMi, 
la  seule  raison  d'aimer?  Ne  doit-on  pas  aimer  DÎn  ta 
amour  indépendant  d'un  don  qu'il  était  libre  de  ne  wm 
accorder  jamais  ?  Peut-on  dire  que  saint  Panl,  HQbe,  é 
tant  d'autres  saints  après  eux ,  ont  extraragoé  eonfee  f» 
sencc  de  l'amour  même,  lorsqu'ils  ont  suppoaé  eetéUtil 
la  béatitude  surnaturelle  ne  nous  aurait  pasélé  doHiéa,tf 
qu'ils  ont  voulu  aimer  Dieu  indépendamment  de  cedîiY 
Est-il  possible  que  tous  ces  saints  aiont  mis  le  roiaMril 
la  perfection  dans  un  amour  chimérique ,  oontufan  à  F» 
sence  de  l'amour  même ,  et  qui  est  la  source  empoiienii 
du  quiétisme?  La  réponse  de  ce  prâat  est  qœ  fAWik 
lecteur  par  une  métaphffsique  outrée,  qui  le  Jetii  êm 
des  pays  inconnus  K 

II.  Je  foisais  encore  cette  question  :  Les  Justes  liiflift 
que  les  Pères  nomment  mercenaires,  sont-Us,  oorame  H.  di 
Meanxlefaitentendre  *,  moins /otfcAéidSeDIeifrdBoniyeMl 
incréée,  que  d'une  béatitude  fidKileaae  hors  em  fméÊqmf^ 

<  Relat.  surU  QuiéL  TI* sect  n* 8, t.  xzn,  p.  %U, 
'  V*  Écrit,  n**  4  et  6, t  xxrm ,  p.  804,  fQ7. 
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►  ^i*0s  ne  pourmefU  regiu^der  sérieusenjeiU  sans 
nUr  linir  foi?  Enfin  je  demoiidAis  $an6  relArhc  à  ce 
l  <i\  nie  Lout  milieu  entre  leâ  vertus  surnaturelles  et 
U  co|ii(lité  vicieuse  ;  et  si  la  merceoarilé  ou  tnt(^r^l  propre 
det  jiutcs  imparfaits,  que  les  Pères  excluent  de  la  vie  ta 
plus  parfaite,  ne  peut  pas  être  &t>uvent  une  imperfection , 
iuisélre  im  vice.  A  toutes  ces  questions,  nulle  réponse  pré- 
J>  prdat  vent  que  je  lui  n^p^inde  sur  les  moindres 
«âdo  rtiîstoire  de  madame  Guy OJI,  coiikme  un 
1  sur  la  selltîUe  r*^p<)iidii*it  à  son  juçe.  Mais  qtiand 
}e  le  presse  de  me  rét<ondrt'  sur  des  ddfmw"^  ff>inlîini(*ni:mx 
+f..  u  r*:.|...UÉfi^  il  5»i  plaint  de  mes  quesiians,  et  ne  veut  [Kiiril 
Ce  nVîst  pas  que  ces  queslioas  lui  aieol  t^cliapp*^. 
;,,.  .  .,M..  ujio,  il  les  rapporte  pre*ic[ue  tontes,  et  pi  end  s<»îd 
de  tCcn  résoudre  aucune.  Ce  prélat.,  qui  soufTre  ^t  impa- 
IJ^niincDt  qu'on  le  crnie  en  demeure  sur  les  moindre^^  dif> 
ttcnJlés,  pousse  jusqu'au  bout  un  profond  silence  stir  des 
ebOMH  «î  captUles.  Il  ne  répond  jamatî^  ni  oui  ni  non  sur 
nea  âenuttidet  précises. 

lU.  Ueuibams  de  M.  de  Me^uv  était  ejicore  rcdoublt^ 
fir  le»  répotifies  des  deux  pnHatâ  unis  avec  lui.  It  rejeiLe 
fteUttr  nature)  I  délibéré ,  innœent ,  et  ilistifi;^ué  des  ver- 
tus mimftturelle-s  sans  être  vicieux.  Mais  M.  l'art^tirvécpie 
dt  Faris  recûtinait  que  cet  amour,  nans  i^lre  Cle^é  à  Tordre 
«tsiuftlarel,  peut  être  quelquefois  iimoceut,  qiiotqnllorriie 
^ie  tùt^oufs,  selon  lui  * ,  qw  (a  cmicupiscence  le 
Jr.  M.  de  Meaux  veut  que  l'opinion  de  l'amour  in- 
dépemlaût  du  motif  de  la  béatitude  soit  lu  suurce  du  quië- 
tisifte.  Il  dit  que  c'est  en  cela  qu'est  mon  rrrtur,  que 
t*vA.  le  point  décist/f  leiiOi/U  qm  nnfermc  la  ikxtMon 
du  (oui,  et  que  c*est  par  celte  doctrine  que  p.'  me  perd^  '. 
Mais  M*  r^îAque  de  Chartres,  qui  vient  à  î>on  secours 
atre  mot ,  se  tourne  en  ce  point  pour  moi  coiilre  lui , 
t  dét  lar»*  que  celte  doelrinc  c^l  celle  ipril  a  souttnue  dans 


11%  leut  que  Toraison  passive ,  qu'on  ne  peut 
nWf  «nif^ite  lémèrtfé,  soit  une  ligature  rcelle 
il  absolue  d^s  piûiSAACés  de  Tante  [Mvur  ti>us  les  actes  sen:ii 
htm»  dncurn/s  et  autres  K  Maïs  M.  rarclievô<{ue  de  Pa- 
ns o'adttM'l  pas  cette  définition ,  et  veut  sculenicut  que  les 
jnSamacm paraissent  liées ,  et  soient  ccrmme  liées,  dans 

tV.  OÉDioet  embarras,  l'bîsioire  de  madame  Guycm  pa- 
titt  àM.  da  Meaax  un  spectacle  propre  à  faire  ûuiilier  tout 
à  OMp  tODl  de  mécomptes  sur  la  dottiîne.  Il  dit  que  «^  Ter- 

•  nat  s'aYeu^  eUe  même  jusqu'au  point  de  le  foicer  à 

•  dédarer  tout ,  quand  »  non  contente  de  paraltjY  vouloir 

•  trlomptier,  elle  insulte  ^.  • 

V.  Qui  eat-ee  qui  le/orce  à  déclarer  tout?  Tas  toujours 
bofifeé  U  dii.putc  aux  points  dogmatiques  ;  et  malgié  mon 
teoGCoee,  j*ai  toujours  craint  des  contestations  de  Hiits, 
\  peuveol  arriver  enti  e  des  évèques  sans  un  scandale 

«**,^.,^  (i*  M.  de  Paria  aux  qu<ïtrr  lettres, 
»  il>p,  é*  ¥  tk  Meaux  aux  quatre  ttttre»  n*"*  \\,  10,  20,1. 
OU,  p  49,01,87. 

I  *  LrU*  pmt  n"  6.  Yoyei  t.  vu  des  œuvres  oomj^ItlL-f. 
'  *  et.  d^orah,  llv.  vn ,  n*  U ,  t.  xxvtl ,  p.  27t 
^  Hép,  de  M,  de  Para  aux  quatre  lettres. 
•  Mat,  SI*  tect.  a*  a ,  t*  sjus  »  p.  ait* 
rtNBUMf.  —  roua  u 


irrenn^diable.  >fai&  enfui  si  mon  livre  est  plein ,  comme  oa 
Ta  dit  cent  fois,  des  plus  extravagantes  contradictions  et 
deR  erreurs  les  [dus  monstrueuses,  pourquoi  mettre  le  com- 
ble au  |itu8  affreux  de  tous  les  scandales ,  et  révéler  aux 
yeux  des  libertins  et  des  hérétiques  ce  qu'il  npjiellc  nn  nuïl* 
heureux  mifstère,,,  itn  prodige dt  xédttctwn  'PPoui-qimî 
sortir  du  livre,  si  le  texte  suflisail  pour  le  faire  censurer? 
"  Si  elles  vuieni  maintenant  le  jour,  dit-il  >.  parlant  de  mes 
^'  lettres  secrètes,  c*est  au  moins  à  l'exliémilé,  lorîiqii*on 
"  rue  force  à  pai  1er,  et  toujours  plus  tôt  que  je  ne  voudrais.  « 

YI.Qui  est-ce  qui  Vy  fm^ct?  où  est  celle  extrémité,^ 
Qu  idje  fiiil  que  defeudre  le  texte  de  mon  livre  th^puis  irn  an 
et  «kini,  en  le  soumettant  au  piq»e.>  Que  s'il  fallait  »  jioiir 
ta  hOieté  de  ïi^glise,  qu'outie  la  censuie  du  livre,  on  n*- 
vetAI  encore  ce  malheureux  myslt^re ,  jioturquoi  ra-l*il  si 
liKi|;iemps  caflié?  Pourquoi  ne  le  rt'Vékvl^il  qu'api  es  s'être 
rendu  !>i  *us(jetl  dans  son  t'>rïioi^age  \mt  tant  de  ïiassages 
uiimd't.'Stf'ment  altérés,  par  tant  d  imputations  terribles  \\ 
lisifiltMucul  ouliees.  [tur  une  préveuUon  ex  Ironie  on  i  Ire 
la  dtiliuiliun  de  la  charité  reconnue  d«  tuules  le*  écule* , 
enfin  par  son  siïeute  p. uii^sé  jusqu'au  bout  sur  t^ut  de  ques- 
tions décisives  ;j  Tandis  qu'il  ne  s'agissait  que  du  pt^HI  d« 
rt:gïi.si%  tl  ne  faisait  aucun  scrupule  de  taire  le  inalhru- 
reux  mystère.  Mais  tlès  tju'il  en  a  besoin  pour  se  ilébar- 
ra&«er  sur  la  dispute  dogmatique ,  c^^tte  dispute  le/orce  d 
lejQlrémtlé»  publier  meslettre^^secrètca;  eUe le  réveille» 
et  le  presse  plu»  qui'  ïe  perd  de  Tl^gli^  même.  C'est  eu 
Il  lomphanlt  et  eu  lui  i  nsullan  /,  que  je  le/orce  ù  révéler... 
le  prudtge  de  réduction ,  et  à  montiei  qu'eu  noh  jours  utio 
PriKflle  a  trouvé  un  }fontan  *, 

Vir  Mais  csl-il  juste  de  croire  qu'il  p;ule  sans  piéven- 
tion  sur  des  choses  secrètes,  et  qu'il  n'alb'^gup  «pie  quajtd 
îl  fîiaurpie  de  preuves  pour  les  publique*!'*  A  vaut  que  d'être 
reçu  à  a(léi;uer  dps  faits  secreis,  il  doit  e<*mnieurer  pir 
véiîlier  toutes  les  citations  de  mon  texte  que  je  souUcns , 
dans  mes  réponse!^ ,  qu'il  a  altérées.  Encore  une  fois,  si  le 
texte  de  mou  livre  est  ceusurable,  pourquoi  ne  s'y  renfeimo 
L-il  pas?  ptiurquoi  a-t<d  recours  à  tant  de  laits  étrntigers, 
odieu\ ,  et  que  nul  point  d'honneur  ne  doit  faire  révéîiT 
par  un  évt^que  contre  son  cjjnfrère,  supposé  même  qu'ils 
soient  véritables  ?  Quelque  tort  que  je  puisse  avoir  de  Iriom* 
pher  ci  d'insulterj  M»  de  Meaux  devrait  être  plus  sensible 
au  scandale  qu'au  succès  de  la  dispute^  et  à  l'honneur  du 
caractère  commun  entre  nous,  qu'à  tout  ce  qui  lui  est  iwr- 
sonnei.  Si  au  contraire  le  texte  de  mon  livre  ne  contient 
piiâ  les  erreurs  qu'il  y  veut  trouver,  puurcpjoi  a-lil  rejeté 
toute  proposition  de  l'expliquer?  |)ourquoi  aitaipie  1-it  entiii 
ma  personne  pour  flétrir  le  livre  par  l'auteur,  ciaignant 
de  ne  pouvoir  llétrir  Tauleur  par  le  Uvre.^  s'il  se  croyait 
obligé  en  conscience  ^  me  dénoncer  h  FÊi^lise  «omme  un 
fanatique,  comme  un  second  >lolin<>s,  comme  le  Mon  tan 
d'tme  nouvelle  Priiciflet  il  fallait  commencer  par  là.  An 
lieu  de  conibaitrc  l'amour  de  pure  bieuveillance  autorisé 
par  toutes  tes  écoles  ;  au  lieu  de  rejeter  tout  milieu  entre 
les  vertus  sumaturelle&  et  l'amour  vicieux  ;  au  lieu  de  Hiire 
exlravaguer  contre  l'essence  de  Tamour  saint  Paul,  Moïse i^ 

I  Eclat,  xf  secl.  n"  9 ,  t  JXîl ,  p.  1 4d. 
*  ibid,  nf  lect.  n*  15,  p.  Mf. 
^  Ibid,  AI*  imIL  n'  8,  p  04#* 
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et  iMlcK  fv^c/  9  a  éipluà  cramé  tt  de  pimsmimi  émms 
tifUm  '  ;  a»  Im  4e  bàn  étsànt  an  jitfltft 
■I  pMadi*  iiimkai  qui  dsKfll  Irar  lui  ;  ; 

CM  ymAI»,  fl  UÎMi  éân^fmwMm  lirre était  sMt«rliMe 
#■1  bon  tcM;  oui»  qail  u^ait  «pefeta»  h^fiocnle  ci  . 
.Hqoe  MRS  4es  eipRS-  ; 
fi3MjerwfcMitwtleT€Mi<ielloiÉwt.T«it  : 
as caatnéie,  ce  freiat  ■*«ltaqae  sa p^rturmp  4f«e  qBaoJ  • 
acdéM»ranfMÛuDreder«vai4feiarlB*ibetnv>.  Telle  [ 
eAfejlrcMuU  y  m  U  force  à  parier.  Alors  il  pafaiie  sur 
in  taili  ce  qo^  m»  duait  qa^a  l'oreille;  akvs  il  a  recours 
à  toot  ce  qui  eu  k  pêm  odiem  dM§  la  aatîrle  iMOBaine. 
Le  secret  des  lettres  missive»  qv,  dis»  les  cbeses  d'aoe 
eMÉfawesi  reVgienae  et  si  îDtiaieest  le  plus  sacré  aprtMcHDi 
de  tacoateskn, a'a  pins  rica d'invioLiMe poor  lui.  Il  pio- 
*MiiilH>uaRoMe,il  les  ûit  ifnprinKr poorlooracr à 
■adAiDitioa  les  919»  de  la  coafifce  saas  borne  que 
fai  eae  ea  laL  Maisoo  verra qull  fiit  ioaCileiDait  ce  qn'il 
k  permis  de  Côre  eoQlre  SQB  prociiaiB.  Voflà  pour 
idire  lepoialdefiied'oa  le  tecteordoîl  regarder  cette 


TIII.  Poar  traiter  toos  ces  fiuts  aTcc  ordre  et  eiac- 
Htade,  je  raislesrMinreâfleptcfaels  principaBX,  saroir: 
1*  restiiBe  qae  j'ai  eoe  poar  madame  Gqtoo  ;  2*  b  dfRrase 
qaeM.  de  9teanx  m'accuse  d*a^r  bit  de  ses  Ihies  dans 
mes  naamciits  ;  3*  b  sii^iatare  des  Articles  «rissT  ;  4*  moo 
sacre;  5*  le  refos  démon  approbation  pour  le  KTie  de  M. 
de  Meanx  ;  6^  Kimpressioo  da  mien  ;  7"  ce  qui  est  arriré 
depuis  celle  impressi*». 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  restime  que  j*ai  eae  pour  madame  Gbtoo. 

1 .  Je  la  eoaRUS  au  conuneneemeDt  de  Tannée  1 689 , 
fmtque  tetiips  après  qu'elle  fîit  sortie  du  monastère 
de  la  Visitation  de  la  me  Saint-Antoine,  et  quelques 
mois  avant  que  j'allasse  à  la  cour.  Tétais  alors  pré- 
venu contre  ehe  sur  ce  que  j'avais  ouï  dire  de  ses 
▼oyages.  Voici  ce  qui  contribua  à  effacer  mes  im- 
pressions. Je  lus  une  lettre  de  feu  M.  de  Genève,  da- 
tée dn  29  juin  1683,  où  sont  CCS  paroles  sor  cttte 
penonae  :  «^  Elie  domw  un  tour  à  ma  dispoÂtioa  à 
A  ton  égard ,  qui  est  sans  fondement.  Je  restime 
«  Infiniment ,  et  par-dessas  le  Père  de  la  Combe  : 
«  mais  je  ne  puis  approuver  qu^fle  veuille  rendre 
«  son  esprit  universel,  et  qu'elle  veuille  Tintroduire 
«  dans  tous  nos  monastères ,  au  préjudice  de  celui 
«  de  leurs  instituts.  Ceb  divise  et  brouille  les  com- 

•  munautés  les  plus  saintes.  Je  B*ai  que  ce  grief  oon- 

•  tre  eUe.  A  cela  près,  je  Testime  et  jeFbmMreau 

•  delà  de  l'imaginable.  •  Je  vorab  que  le  sesl  grkf 
de  ce  pré4at  était  le  zèle  indisrret  d'une  femme  qui 
▼oubit  trop  communiquer  ce  quVlb  croyait  bon ,  et 

»  imsL  sur  U»  (i.rff  d'omÏM.  IIt.  ix ,  nT  «,  t.  xlTtl,  p.  357. 


y 'g  çgfapnw  il  fettimmH  kt/kfimmi;  et  rkomormU 
am  And  wt  tiWMiyhtubêt. 

Quofqoe  ce  préht  ait  àrhoàa ,  Tan  1688,  les  livres 
de  madiroe  Goron,  ît  panft  néanmoins  avoir  per- 
sisté, jusqu'au  S  ievrier  de  Fan  1695,  à  estimer  la 
vertu  de  cette  personne.  Voict  les  paroles  d'ans  let- 
tre de  lui.  datée  de  oej#ur-là  : 

■■■  M 

«  Quand  j*ai  reçu  votre  lettre  du  dernier  jour  de 
«  Tannée  16M .  j'en  avais  déjà  anticipé  la  réponse 
«  par  ime  Mtre  que  j*ai  confiée  à  .U.  B. ,  doeteur  de 

•  Sorbonne.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine  de 
«  prendre  le  sens  de  la  vôtre,  parce  que  tous  y  pa- 

•  raissez  préoccupé  de  eertaines  idées  qui  n*OBt  rien 
«  de  commun  avec  la  situation  où  je  mt  trovve  à 
«  votre  égard.  On  vous  a  fait  uminjastîee  si  011  ms 
«  a  imputé  d*étre  venu  dans  ee  pays  paw  j  prendre 

•  des  armes  contre  la  dame  qoe  tous  me  Domnwt. 
e  Cest  à  quoi  nous  n'avons  songé  ni  Tom  ni  moi. 

•  Dieu  le  sait,  et  les  hommes  le  connaîtront  im  jour. 

•  Je  ne  vous  aijamais  OUI  parler  d^eUe^if'ocec  tes» 
«  coup  d'estime  et  de  respect,  et  ma  membre  ni  ma 
«  conscience  ne  me  reprochent  pms  d'en  avoir  ja- 
«  mais  parlé  antremeni.  Si  die  a  en  quelques  ebe- 

•  griiis  à  Paris, elle  ne  les  doit  irapaler  qu*BUX  liai- 
«  sons  quelle  a  eues  an  père  la  Combe,  amt 
«  même  qae  j'eusse  le  bien  de  la  eonnaitre.  Et  Tm 
n  ajoute  qu'elle  s'est  fait  des  af&ires  par  des  com- 
«  munications  et  des  conférences  qu'elle  a  cuesdauf 
«  Paris  avec  quelques  personnes  du  parti  du  quéds- 
«  me  outré.  Quelque  eJoigaement  que  je  kiiaie  lou. 

•  jours  témoigné  d'avoir  pour  cette  doctriae  <C  fffff 
«  les  livres  du  p#.Te  la  Combe,  fai  iot^own perli 
«  de  la  piété  et  ^es  tmotars  de  cette  dameasecë^i' 
«  roflaenpen  de  maisie*  vérUaèks  mnMmmttw 
«  fai  faafoun  été  à  son  égard,  et  qui  wns  doitvtt 
«  faire  connaître  dans  quelles  dispositions  je  9oii 
a  pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresssr,  at(^  • 

On  voit  que  ci  prélat,  malgré  tout  ce  qu'il  bll- 
maii  fortement 'ians  la  conduite  de  celte  pensioi  I 
sur  des  ciioses  qu'il  regardait  aansdoiitie  oaatfM4le& 
indiscrétions,  n'en  parlait  jnsqu^eaee  tempali^BV 
vec  esthney  respeety  étoges  peur  set  piété  et  pour  tti 
mœnrs;  que  c^étaient  ses  véritables  senHmaâSt^ 
que  sa  conscience  lui  eât  fait  des  reproches^  sll  ^ 
eux  jamais  parlé  autrement. 

Je  ne  rapporte  point  ces  lettres  pour  justifier  v^ 
dame  G  uyon.  Ce  n'est  pas  eDe ,  o*est  moi  seul  que  J^ 
veux  justitier  de  l'avoir  estimée.  J^  les  ietttresci^^. 
ginafes  de  feu  M.  Té^-éqne  de  Génère ,  et  je  ne  le*  ** 
jamais  montrées  à  personne ,  tant  je  sais  élaign^  ^ 
vouloir  défendre  cette  personne.  Si  ce  prélat  a     V^ 


A  LA  nELATION  SUU  LC  QUIÉTISME. 


être  trompé  innorrainit?nt ,  |mur<juoi  ne  puis-je  pas 
faToircU*  oprcs  lui,  et  sur  son  Irmoigii;ïge? 
11.  3L  tïe  M  eaux  dira  peut -être  que  k  témoignage 

Iéé  hu  M.  (le  Genève  ne  doit  déeidf  r  de  nen ,  parce 
^ul\  n'avait  pas  vu  la  /Ved.*  matlatut'  Guyaii  et  ses 
Dl 


II  faut  tmijours  se  souvenir  que  e e  jfest  pas  elle 
que  ^L  de  Meaux  laisse  parler  romme  elfe  veut 
C'est  lui  qui  exige  dVHle  un  acte  solonnel  de  sou- 
mission, qui  doit  servir  de  fondement  pour  assu- 
rer rHlglise  de  la  sincëriléde  iit^tte  personne;  c*est 


titres  écrits  fanatiqurs.  Eh  bien,  citons  a  xM.  de  »  hi  ijui  choisit  tous  les  tenues,  cVst  lui  qui  lui  fait 
lleaux  un  t<^nioin  qui  ait  lu  et  f\aniiiié  i\  fond  tous     û'.rc  qu*cile  n'a  eu  aucune  des  erreurs  en  question  , 


les  manuscrits  de  nia  dame  Guyon;  ce  témoin  ne 
^^tjott  pas  lui  être  suspect,  [puisque  je  n'en  veux  poiut 
^Kirautre  que  lui-même.  Il  la  gardée  siv  mois  dims  le 
Hptionnslcre  de  la  Visitation  rie  Meaux,  supposant, 
^Bcomme  on  le  va  voir,  quVIle  m'avait  (ébloui.  Il  con- 
^uaissait  alors  non-i«'ulement  ses  livres  imprimés, 
Kioais  encore  tous  ses  manuserits,  où  il  assure  qu'elle 
a  dévoilé  tout  son  fanatisme.  Il  devait  donc  se  dé* 
Oer  dVIle  plus  que  tous  ceux  qui  l'avaient  vue  jus* 
qu^alors.  Supposé  que  j'eusse  été  Iroutpé,  il  ne  lui 
I  t^M-mis  de  l'être-  Maséduetiow,  dmi  il  i  tait 
.  devait  être  un  grand  préservatif  pour  lui. 
kroîci  néanmoins  ce  qu  il  fit,  quaEKf  elU* fut  dan^  Mm 
il  lui  continua  dès  W  pteiuier  jour  Tusjge 
^jacrenieuts^  sans  lui  fairi'  rétrivcter  ui  avouer 
^ue  erreur.  Dans  la  guite,  après  avoir  li  tous 
es  manuscrits  et  examiné  Koigneusi-menl  la  per- 
onue^  il  lui  dicta  un  iictt^  di*  stunul^sioa  ^u^  k^ 
renle-qualre  articles,  daté  du  lu  avril  imi,  ou 
[.après  avûir  coudamné  toutes  le^  erreurs  qu'on  lui 
t  JiuputaiC  ^  U  lui  fît  ajouter  ces  paroles  :  -^  Je  déclare 
Déaamoins  avec  tout  respect ,  et  sans  préjudice  de 
là  jMTJienTe  soumiiisiou  et  ilécbralion ,  que  jf  n'ai 
'«  joatais  eu  iutt!uti«m  dt^  rlej]  avancer  qui  fdt  con- 

•  txaiftf  à  IVsprit  de  réalise  catholique ,  apostolique 
f I  roixiaiiie ,  a  bquelte  j'ai  toujours  été  et  serai 
toujours»  soumise,  Dieu  aidant,  jusqu'au  deriut^r 
soujur  de  ma  >ie  :  ce  qtie  je  ne  dis  \t;vs  pour  me 

I  clicrcUf  r  une  excuse  ^  mais  dans  Ttibli^alion  ou  je 
crois  être  de  déclarer  en  sijnplieite  mes  inten- 
tions, j  Par  cet  acte,  que  M,  de  Meaux  a\i  p.is 
^  à  propos  de  rapporter^  il  ]u8tilie  les  intentions 
i  personne,  puisquM  lui  dicte  des  paroles  pr>ur 
Ktilier,  et  que  ces  paroles  dictées  par  lui  sont 
iindemeiit  sur  lequel  il  voulait  lui  donner  une 
l  attesta  Uofi. 

M.  de  Mt-aux  lui  dicta  ei>core  ces  paroles  dans  sa 
\  lotbcriptiuu  a  V Onlounance  où  il  censurait  les  li- 
bres de  cette  personne.  «  Je  n'ai  eu  aucune  des  tr- 

•  reurs  explit^uées  dans  ladite  lettre  pajitoralef 

•  ayan^  Iqu^outs  eu  intention  d'écrire  dans  un  sens 

•  iréi*catÂoUgui y  ne  cmnprenant  pas  ahrs  qu'on 
^fnpùi donner  un  auh^e.  Je  suis  dans  la  dernière 

*  douleur  que  mon  ignorance  et  le  peu  de  connaîs- 
^5cedes  termes  m'en  ait  fait  mettre  de  condam- 
^bles.  » 


tl  qu'elle  ne  comprenait  pas  mûme  qu'on  pût  don- 
ner à  ses  paroles  d'autre  sens  que  le  sfns  catholi- 
que, qui  était  le  sien.  Enfin  il  lui  fait  dire ,  dans  ces 
actes  si  sérieux,  et  qui  doivent  être  si  religieuse- 
ment véritables,  qu'elle  déclare  n^avoir  eu  aucune 
des  erreurs,  et c,  non  pour  se  cA^rcAer  une  vaine 
excuse,  mais  dans  l'obligation  ou  elle  croit  être  de 
déclarer  en  simplicité  ses  infeniioas.  Voilà  ce  que 
M.  de  Meanx,  après  avoir  vu  tous  les  manuscrits, 
tels  que  la  /  îe  de  madame  Guyon ,  les  lorretUSs  et 
son  i:,rplicafton  fit'  l'.ipocahjpst ,  dicta  a  cette  per- 
sonne comme  un  témoignage  qn'elb»  st»  devait  en 
conseienc?  a  ell^-mémepuur  justifier  ses  intentions, 
e>il-à-dire  le  sous  dans  lequel  elle  avait  entendu  ses 
ouvrages  en  les  eo  m  {«osant. 

ÏH.  C'est  sur  ces  di'clarattous  de  ses  intenthfis, 
faîtes  devant  Dieu  et  diclé^'â  par  ci*  prélat,  qull  lui 
dovmu  l'attestation  s?tuv;.rUe  : 

^  Nous,  EVÊyrK  iie  MEitx  »  ct^rtifious  a  tous 
«  qu'il  appartiendra  qu*au  moyen  des  déclarations 
n  et  soumissions  de  madame  Guyon,  que  nous  avonf 
«  par-devers  nous  sjusenies  d^^  sa  m  lin  ^  et  des  dé- 
^  fenses  par  elle  acceptées  avec  soumission»  d'écrire, 
"  enseigner,  dot^matiserdansTÉglise,  ou^^a^pan- 
*'  dreses  livres  imprimés  ou  manuscrits,  dît  de  coo- 
^  duire  les  ân>eH  dans  les  voies  de  roraiso;i  ou  autre- 
Cl  ment  ;  ensen>ble  du  bon  témoignage  qu'on  nous 
°  en  a  rendu  depuis  six  mois  qu'elle  est  dans  notre 
"  diocèse  et  dans  le  monastère  deSairite-Marie,noui 
<-  sommes  demeurés  satisfaits  de  sa  conduite ,  et  lui 
"  avons  continue  la  participation  des  saints  sacre- 
'*  menls  dans  laquelle  nous  Tavons  trouvée;  décia- 
n  ranl  en  outre  que  nous  ne  l'avons  trouvée  impli- 

*  quée  en  aucune  sorte  dans  les  abominations  de 
(i  Molinos,  ou  autres  condanjoées  ailleurs,  et  n'a- 

*  vous  ejilendu  la  comprendre  dans  la  mention  qui 
«  en  a  par  nous  été  faite  dans  notre  ordonnance 
«  du6  avril  1695.  Donné  à  Meaux ,  le  r^ juillet  169^. 
«  A/j^m\J.  BiLM{,\E^éi:équ€ de }kaux leifiliisba^r 
a  par  Monseîffueur,  Ledîeu.  » 

IV.  M.  l'ardievéque  de  Paris  a  suivi  la  m^mc 
conduite  à  Pétard  de  celte  personne.  Il  lui  a  con- 
tinué l'usage  des  sacrements,  sans  exiger  d'elle  l'a* 
veu  d'avoir  cru  aucune  des  erreurs  que  M*  de  Meaux 
prétend ,  dans  son  livre,  quVlleavoulu  évidemment 
enseigner  dans  les  siens  par  un  système  toujouw 

10. 


^ 


II 


148 


HEl>ONSE 


clairement  soutenu.  Bien  plus ,  ce  pnlat  lU  faire  à  j  coup;  je  la  crus  fort  expérimentée  et  éclairée  sur  î< 
cette  personne ,  le  28  août  1696,  un  acte  de  soumis-  i  voies  intérieures,  quoiqu'elle  fdl  très-ignorante.  Je 


sion  où  il  la  fit  parler  ainsi  :  «  Au  reste,  quoique 
«  je  soistrès-éloignéede  vouloir  nrexcu.ser,  et  qu'au 
«  contraire  je  veuille  porter  toute  la  confusion  des 
condamnations  qu'on  jugera  nécessaires  pour 
«  assurer  la  pureté  de  la  foi.  Je  dois  néanmoins 
u  decant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce  témoignaye 
«  de  la  vérité  y  que  Je  n'ai  Jamais  prétendu  insinuer 
«  par  aucune  de  ces  expressions  aucune  d: s  erreurs 
«  qu'elles  contiennent.  Je  n  ai  Jamais  compris  que 
«  personne  se  fût  mis  ces  mauvais  sens  dans  l'esprit; 
«  et  si  on  m'en  eût  avertie,  J'aurais  mieux  aimé 
«  mourir  que  de m^exposer  à  donner  aucun  ombrage 
«  là-dessus,  etc.  » 

V,  Voilà  le  témoignage  que  M.  l'archevêque  de 
Paris  lui  fait  dire  qu  elle  se  doit  en  conscience  à 
elle-même  sur  la  pureté  de  sa  foi ,  et  sur  le  sens 
catholique  qu'elle  a  toujours  voulu  donner  à  ses 
li\Tes ,  quoiqu'elle  se  soit  mal  expliquée  en  ignorant 
la  valeur  des  termes.  C'est  sur  cette  soumission 
qu'il  Ta  jugée  digne  des  sacrements.  Donc  il  a  cru 
qu'elle  pouvait  et  qu'elle  devait  même  déclarer 
qu'elle  n'àvali  Jamais  préteîidu  insinuer,  par  au- 
cune de  ces  expressions ,  aucune  des  erreurs  que 
les  expresions  de  ses  livres  contiennent.  Il  faut  que 
M.  l'archevêque  de  Paris  ait  cru  qu'elle  parlait 
ainsi  avec  sincérité ,  puisqu'il  lui  a  fait  dire  ces  cho- 
ses decant  Dieu  et  devant  les  hommes.  S'il  avait 
(ié  persuadé  alors  qu'elle  avait  voulu  évidemment 
étabh'll^s  tout  son  livre  un  système  qui  porte 
pour  ainsi  dire  le  blasphème  écrit  sur  le  front ,  au- 
rait-il voulu  la  faire  mentir  au  Saint-Esprit ,  à  la 
face  de  toute  l'Église?  Ne  puis-je  pas  avoir  estimé 
la  piété  et  excusé  innocemment  les  intentions  de 
cette  personne ,  sans  contredire  jamais  ceux  qui  la 
bL^maient,  puisque  M.  de  Meaux  les  a  excusées 
jusque'en  l'an  1695,  que  M.  l'archevêque  de  Paris 
les  a  excusées  jusque'en  l'an  1696,  par  des  actes  so- 
lennels où  ils  agissaient  comme  juges?  Mon  estime 
pour  madame  Guyon  se  trouve  donc  justifiée  par 
ceux-là  mêmes  qui  me  la  reprochent.  Je  vois  mar- 
cher devant  moi  les  lettres  de  feu  M.  de  Genève, 
qui  l'avait  connue  dans  son  diocèse  ;  je  vois  marcher 
après  moi  Tattestation  de  M.  de  Meaux ,  avec  les 
soumissions  que  M.  l'archevêque  de  Paris  et  lui  ont 
dictées  à  celte  personne.  Cette  date  est  décisive 
pour  prouver  que  j'ai  pu  être  trompé  innocemment 
après  le  premier  prélat  et  avant  les  deux  derniers, 
qui ,  venant  après  moi  dans  l'intention  de  me  redres- 
ser et  dans  dos  circonstances  si  délicates ,  ont  dd 
être  infiniment  plus  précautionnés.  Cette  personne, 
0  «st  vrai   me  parut  fort  pieuse.  Je  l'estimai  beau- 


crus  apprendre  plus  sur  la  prati(|ue  de  ces  voies  en 
examinant  avec  elle  ses  expériences,  que  je  n'eusse 
pu  faire  en  consultant  des  personnes  fort  saTar.les  • 
mais  sans  expérience  pour  la  pratique. 

On  peut  apprendre  tous  les  jours  en  étudiant  les 
voies  de  Dieu  sur  les  ignorants  expérimentés.  N'au- 
rait-on pas  pu  apprendre  pour  la  pratique  en  con- 
versant, par  exemple,  avec  le  bon  frère  Laurent? 
Voilà  ce  que  je  puis  avoir  dit  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  et  à  M.  de  Meaux,  en  présence  de  M.  Tronson.  Je 
ne  désavouerai  jamais  ce  que  j'ai  dit ,  et  j'aimerais 
mieux  ne  me  justifier  jamais  que  de  recourir  au 
moindre  déguisement.  On  verra,  dans  le  mémoire 
produit  par  M.  de  Meaux ,  que  j'ai  seulement /a/^^ê 
estimer  madame  Guyon  par  des  personnes  qui 
avaient  confiance  en  moi  ;  mais  je  ne  l'ai  fait  con- 
naître à  personne. 

VI.  Pour  ses  livres,  je  n'en  connais  q[ue  deux 
qui  sont  imprimés.  Ce  sont  les  deux  seuls  que  M.  de 
Meaux ,  conduisant  sa  plume,  lui  a  fait  reconnaître 
comme  siens  dans  son  acte  de  soumission.  Encore 
même  n'avais-je  jamais  examiné  ces  livres  dans 
une  certaine  rigueur  théologique,  et  je  ne  croyais 
pas  en  avoir  besoin.  Si  c'est  une  faute  que  d'avoir 
négligé  cet  examen  rigoureux  du  texte,  je  la  con- 
fesse sans  peine.  J'avoue  que  je  ne  songeais  qu'à 
bien  connaître  les  sentiments  de  la  personne,  sans 
m'appliquer  aux  livres.  Je  supposais,  comme  il 
faut  nécessairement  que  MM.  l'archcTéque  de  Parie 
et  l'évéque  de  Meaux  l'aient  supposé,  en  dressant 
les  actes  de  soumission  ci-dessus  rapportés,  qu'oir 
pouvait  excuser  une  femme  ignorante  sur  dee 
expressions  irrégulières  et  contraires  à  sa  pensée, 
pourvu  qu'on  fût  bien  assuré  de  sa  sincérité.  De 
là  vient  que  j'ai  parlé  ainsi  dans  le  mémoire  que 
l'on  a  produit  contre  moi  >  :  «  Je  n'ai  pu ,  ni  dû 
«  ignorer  ses  écrits.  Quoique  je  ne  les  aie  pas  exa- 
«  minés  tous  à  fond  dans  le  temps,  du  moins  j'en 
«  ai  su  assez  pour  devoir  me  défier  d'elle,  et  pour 
n  l'examiner  en  toute  rigueur....  Je  l'ai  obligée  à 
«  m'expliquer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de 
«  ce  langage  mystique  dont  elle  se  sir?ait  dans  tf:s 
a  écrits.  »  Ainsi  je  l'excusais  sur  ses  livres  par  ses 
intentions ,  sans  vouloir  néanmoins  approuver  les 
livres.  Quoique  je  les  eusse  lus  assez  négligenunent^ 
ils  m'avaient  paru  fort  éloignés  d'être  corrects. 

Pour  l'examen  rigoureux  de  ces  deux  ouvrages 
par  rapport  au  public,  c'était  sonévéque  qui  de- 
vait y  veiller.  N'étant  que  prêtre ,  je  croyais  assez 

*  Relat,  lY* lect  n*  9,  p.  57&. 


A  LA  RELATION  SUR  LE  QUIÉTISMK. 


chaat  de  rannaître  a/ofui  sps  vrnis  srN- 
Ic  crus  les  connahre  *  il  me  pi^rut  que  je 
voyais  en  elle  ces  marques  d'ingénuité  «  après  les- 
qutHes  les  personoes  droites  ont  tnntde  jwine  à  se 
r  de  b  dissiinubtîoij  d'autrui. 
M.  de  fléaux  assure,  du  Ion  k  plus  afOrmatif  ^ 
Lie  j*aî  donné  ces  livres  a  tant  de  gens  '.  Mais  si 
!  le-s  ai  donnés  ù  tant  de  gens  ^  il  n\iura  pas  de 
fine  à  les  nommer.  Qu  il  le  fasse  donc,  s'il  lui 
plaîl,  ou  qu*îl  reconnaisse  coo/liiên  on  Ta  mtii  ins- 
1) il  sur  ce  fait* 

VÎI.  Pour  les  inanuserils  de  madame  Guyon,  elle 
louJut  me  les  donner  tous;  elle  mm  mit  même 
|ijelc[ue$uns  entre  les  mai  us*  Mais  les  occupations 
|ue  j*avats  alors  pour  les  études  des  princes,  et  ma 
.inlé,  alors  Irês-langtiissanle,  m*empéchèrenl  de 
é&  lire*  Je  comptais  plèineineni  sur  la  sincérité  de 
ae;  et  sans  me  mettre  beaucoup  en  peine 
QOscriU ,  que  je  croyais  tout  à  fait  incon- 
Dus>  je  stjpposais  qu'ils  ne  contenaient  que  la  m^me 
ipiritualitéque  niddame  Guyon  m'avait  expliquée  à 
(fond  de  vive  voix. 

VBL  Quand  je  proteste  devant  Dieu  que  je  n'ai 
oint  lu  ces  manuscrits^  le  lecteur  équitable  ne  doit 
oup^jooner  aucun  artifice  dans  cette  protestation, 
^car  je  la  fais  sans  avoir  aucun  besoin  de  la  faire 
[ftuur  m>xctt8er.  En  voici  deux  raisons  bien  claires. 
|l^  première  est  que  je  condamne  et  que  j*ai  tou- 
\  eondaniné  les  visions  qu^on  rapporte.  On  ne 
beut  donc  me  soupçonner  de  dire  que  je  ne  les  ai 
pai  lues,  pour  éviter  de  les  condamner.  La  seconde 
raison  est  que  si  j'avais  lu  ces  manuscrits  ^  je  n*au- 
rais  qu'à  m*excuser,  comme  M.  Tarchevéque  de  Paris 
et  révéque  de  Meaux ,  qui  les  ont  certainement  lus, 
SûOt  obligée  de  s'excuser  eux-mêmes.  Ils  ont  donné 
ks  sacrements  à  madame  Guyon  dans  leurs  diocè- 
ses :  je  ne  Taî  jamais  fait  dans  le  mien.  Ils  lui  ont 
dicté  ces  soumissions,  où  ils  ont  déclaré  qu'elle  n'a 
eu  aucune  des  erreurs  en  question  ;  c'est  ce  que 
je  n'ai  jamais  pensé  à  faire.  M.  de  fléaux ,  après 
Tacoir  fait  parler  ainsi  dans  des  actes  solennels, 
lui  a  donné  une  atteittation  :  jen'aî  rien  fait  de  sem- 
blable :je  mesuisconteoté  de  croire  intérieurement 
d'elle  qu'elle  avait  pensé  d'une  manière  innocente, 
<fuoiqu'eIle  se  fdt  mal  expliquée.  Supposé  même 
^ue  j'eusse  lu  ces  manuscrits ,  ne  seraîs-je  pas  dans 
Un  cas  plus  favorable  que  ces  prélats?  ne  serais-je 
pas  en  droit  de  répondre  encore  plus  fortement 
qu'eux  tout  ce  qu'ils  répondront?  Il  faudrait  donc 
Çue  je  fusse  le  plus  insensé  de  tous  les  hommes  pour 
*neotîr  sans  nécessité ,  de  peur  d'avouer  un  fait  beau- 
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coup  plus  excusabl»^  que  celui  de  ces  deux  prélats. 
Excuser  intérieurement  ses  ititenlions  est  înconv 
parnblement  moins  fort  que  de  lui  faire  dire  quVile 
n'a  aucune  erreur,  de  lui  donner  une  attestation , 
et  de  lui  accorder  la  sainte  labîe. 

Voici  une  troisième  raison  très  forte,  pour  mon- 
trer contbien  je  suis  sincère  en  décbrant  que  je 
n*iii  jamais  lu  ces  manuscrits.  S  il  ét:ui  vrai  que 
je  les  eusse  lus,  et  si  j'étais  capable  d'ariince,  je 
n*aur<i(s  eu  garde  de  faire  donner  à  M.  de  Meaux 
par  madame  Guyon  tous  res  manuscrits  que  j'au 
rais  connus  si  remplis  de  choses  capables  de  le  scan* 
daliscr,  et  d'augmenter  forage  déjà  élevé  ronlrc 
celte  personne.  Ce  prélat  était  cboisi  pour  être  Texa* 
mînateur  rigoureux  de  madame  Guyon,  Il  faisait 
assez  entendre  combien  il  était  zélé  contre  Til- 
lusion  ,  et  prévenu  contre  les  mystiques.  Je  nNgno- 
rais  pas  son  opinion  sur  la  charité,  qu'il  avait  sou- 
vent publiée  avec  beaucoup  de  vivacité  dans  les 
thèses  où  tl  pré^sidait.  Je  devais  donc  m'attendre 
qu'il  ne  serait  ni  crédule  ni  indulgent.  Si  j'avais 
connu  ces  manuscrits  comme  pleins  de  mions  fol- 
les et  impies,  et  si  j'avais  voulu  couvrir  le  fana- 
tisme de  madame  Guyon  ,  lui  aurais-je  fait  donner 
tous  ces  manuscrits?  Ken  auraisje  pas  vu  toutes 
les  suites  inévitables  cx>ntre  la  personne  qu*on  dit 
que  je  voulais  sauver?  Était-ce  la  sauver  que  de  fa 
livTcr  ainsi  sans  ressource,  en  lui  faisant  donner 
ses  écrits  fanatiques?  Voilà  pourtant  ce  que  j'ai  fait 
faire  à  madame  Guyon.  Si  on  en  doute,  j'en  ai  uq 
témoin  qui  n'est  pas  suspect  :  cVst  M.  de  IVÎeaui  ' 
qui  le  dit  luï-ïnéme.  On  lui  proposa  d'examiner 
madame  Guyon  et  ses  écrits.  «  Je  connus  bientôt, 
«  dit-il  ' ,  que  c'était  M.  Tabbé  de  Fénelon  qui  avait  I 
«  donné  le  conseil  ;  et  je  regardai  comme  un  bon* 
1  heur  de  voir  naître  une  occasion  si  naturelle  do 
n  m'expliqueravec  lui.  Dieu  le  voulait  :  je  vis  ma* 
n  dame  Guyon  :  on  me  donna  tous  ses  livres,  et' 
«  nonsculenient  les  imprimés,  mais  encore  les  ma- 
«  nuscrits  comme  sa  f  ie,  etc,  »  On  peut  juger  par  là 
avec  quelle  simplicité  et  quelle  confiance  ingénue 
je  fis  donner  à  M.  de  Meaux  ces  manuscrits  que  j« 
n'avais  jamais  lus. 

IX.  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  qu'il  n'est 
pas  croyable  que  je  n'aie  jamais  lu  ces  manuscrits, 
moi  qui  dis  :  Je  n'ai  pu  ni  dû  ignorer  ces  écrits , 
moi  qui  me  vante  d'avoir  examiné  la  personne  ouec  . 
pi  us  d'exa^tUmle  qm  ses  examinateurs  ne  le  pOH'\ 
valent  faire  ^  \  moi  qui  me  vante  de  savoir  à  foné\ 
ses  sentiments ,  et  l'innocence  de  ses  exagérations  ' 
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{Toilisans  daute^BjectîS^bris  touie  sa  force.  Je 
'lupplie  1*;  lecteur  d'observer  les  choses  suivaoles. 

/ai  dit,  dans  le  Mémciire  qu'oa  produii  €i»illfe 
nioi ,  que  je  u  ai  pas  examiné  ujotid  tousêes  écrU9 
dans  le  temps  * .  Ces  ccriu  dont  je  parle  M  soni 
point  les  manuscrits,  qui  me  sont  eneore  actueï- 
ieiiicnt  iaœniius.  U  ue  s*a;iiii<ait  «pie  iWn  livres  im- 
ipriuieâ*  Kiielïtt,  jtis^u  alors  je  aie  Le^  avai:»  jaiiitiis 
ihis  dans  une  rigueur  théalogique.  Une  simple  lec* 
iture  m'avait  déjà  fait  penser  qu'ils  étaient  cexisu* 
râbles  :  je  ne  ks  déjhiduis  ni  ne  les  exrmoM  cojmne 
mon  Mémoire  te  dit  expressément.  Mais  Ui  lioniie 
opinion  que  j'avais  de  cette  f>erson«ie  ignorante  me 
faisait  exeuser  ses  inknthn^  dans  les  eipiTSSÎoms 
les  plus  dèlccLueuses.  De  la  vieatque  je  disais  (}iii^ 
connaissant  par  elle-même  ce  ijuelle  peiisait,  je 
ji^l^êâis  du  sejis  de  ses  écrits  par  ses  itUendoru  ^  et 
no.i  de  se.^  iiUentloiis  par  ses  écrits.  Je  nt$  parlais 
I point  ainsi  poui  défendre  tes  écrits^  di>«tt  le  sens 
[dépend  du  texte  seul,  et  qui  devaient  être  juges  sur 
ce  texte,  indipeiidiiaiiuent  des  sentiments  tie  la 
personne.  Mais  i  \  tait  (mur  excusa  r  la  seule  intei*tion 
de  l'auteur  d^ns  la  coM»pc>sition  de  ses  écrits,  mal- 
gré les  dotants  des  écrits  mêines. 

X*  On  me  denèatwlera  i>êijt-étre  encore  comment 
je  croyais  être  asî*uré  d<*  Tintent  ion  de  la  ^>e!-îî«mne 
indépendamment  de  ses  livres.  Lt»  vmci  evpîiqtM*: 
fort  HAtureUetueul  dans  le  Mennoire  métne  que  Ton 
nr<û^e€te  *  :  «  Je  lui  ai  iwÀ  ext>lif oer  souvent  ce 
*«  qu'elle  pensait  sur  les  matières  qu'on  agite.  .Je 

•  i'ai  abligée  â  m'expliq^ier  la  valeur  de  chacun  des 
■  terme*  de  ce  langaji;e  mysiicjue ,  dont  dk  se  servait 
M  dans  ses  écni«.  J  ai  vu  el^rirHient  en  toute  ucrn- 

\  «  mmk  (|MVMe  lt&  entt>iukît  d;Mi5  un  sens  très^nno- 

•  c«nl  et  tt?è*-*'athrtli(fije.  J'ai  même  vouhi  suivre  en 
"  détail  ri  sa  pratique ,  et  les coiisdlsqtrel le  donnait 

•  i\ux  geiii  les  pius  i;::iorants  et  les  moins  f.rrcaa- 
•<  lionuéi^.  Jamais  je  n'ai  Ironvc  aucune  tratv  et  ces 
«  maxfcii*es  inûruali^s  qu'on  iui  impuie.  »  Sa  propre 
prdU^m  tfi  ses  ci)MeiU  pimr  autrui^  i^vAmmés  de 
près  en  délai! ,  et  ses  es^plicjtians  de  vi\ e  voit  snr 
ia  vakur  ée  choque  ierme^  rne  pM\iissaienl  dt& 
précautions  plus  propres  a  m'assl^rF^  de  ses  vrais 
setitmieatSf  que  te  texte  de  ees  livres.  Osi  dans  te 
texte  fue  teiinleiitkiRséi  rautftir  sont  fst^ilenrent 
équiriMiiiei,  ([iiand  Tatftteur  est  tiçuonint.  Voila  ce 
qu*  lataitit  «^lejem'ttitfi  fort  p^u  mis  en  peme  d'ap- 
pmkmdk  Jps  tivres,  4«nt  je  lais!i,i!s  l'examen  aux 
superiettr»  «çckssUbtiqueiK. 

XL  Vémm^  n»ai»itii'iKint  su  fait  qiie  M,  de  locaux 
faconte.  Il  assure  qu*il  ^^  me  montra  sur  les  livres 
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>  ëe  madame  Giiyon  toutes  les  erreurs 
«  etoèsqtfon  vient  d  entendre  '.  »  Veut-il  <fi 
là  qu'il  m'apporta  les  livres,  et  qu'il  mV  fit  <T)îr 
ces  erreurs  et  ces  excé^f  On  powrrail  croire  qu'il 
veut  le  faire  entendre;  niais  tl  ne  le  dit  potirt^nt 
pas pûsHinreiiMiit. Sa  mémuire,  q^i^ûé^péuifrakA^ 
H  sûre  cùtmme  «v  premier  Jour  * ,  ne  hii  penner 
pas  d*  avancer  ce  fait.  Uest  vrai  seul  entent  que  » 
une  assez  courte  conversation ,  qu'il  nomme  utim 
conférence ,  il  me  raconta  ses  visions. 

\n.  Maisque^t-ce  que  je  lui  répondis?  Le  rom 
précisément  :  r  Je  déclarai  qu'elfe  était  folle  et 
impie ^  si  elle  avait  parlé  ainsi  d'elle-rnén 
sèment.  2*  Je  remarquai  que  beaucoup  »1 
àines  avaient  raconté  par  simplicité  certaines  gra 
ces  particulières  qu'elles  avaient  reçues  de  Dira, 
mais  dftos  un  genre  très-inférieur  m%  piiodig< 
insensés  dont  il  s'ati}ssait.  3^'  Je  ilïis  que  cette  pcr 
sonne  nfavait  paru  d'u(ie>p rit  tourné  a  rexajn^raljt/n 
sur  ses  expériences.  4"  J'ajoutai  les  paroles  de  sahit 
Paul  ,qiiw  .\L  de  xM  eaux  avait  prises  hii-nfiiémeCl*îiboi 
pour  sa  re^le  :  ICproucez  ks  eaprits^  êTfssmui  dt 
f}ieit. 

XJII.  Ceidiûses,  que  M.  de  Meatix  me  racon* 
taiâf  m*élaicni  nouvelles  et  presque  Incr 
J*a(¥<M]e^iie  je  commen^ïais  h  me  délier  \ii\ 
la  [irch  ention  de  w  prétot ,  contre  celte  p<*rso  nme.  Je 
ne  reconnaissais  en  toutes  ces  choses  aucune  trace 
des  âeutknents  que  j'avais  toujours  eni  voir  en 
madame  Gu}  on.  Je  voyais  ifwVtle  était  ou  folle  oi 
trompeuse,  si  elle  avait  pensé  serieusi*m*'nt  et  à 
lettre  tout  ce  qu'on  m'en  disait.  Il  est  '  ^toi 

de  la  répugnance  a  croire,  d'une  pei  ^    an 

estimée  solide  et  sincère,  des  faits  si  monstrueux. 
Voici  predsémcttt  (je  parle  devwit  Dieu)  loiiteeiiiie 
je  pensai  dans  cette  surprise  : 

Madame  Guy  on  m'avait  dit  [diMteitrs  f  '  ^ 

avait  de  lefojie  en  temps  certaines  impre^ 
meaianées,  qui  lui  paroissartitt  dans  le  moment 
meMfie  des  communications  exlraordinoitestte  Dfeo, 
et  dont  il  no  lui  restait  mienne  tra<»e  te  moment 
d  après,  mats  qui  lui  |Ktfaissaientalors.iti  et^ntraire 
eointte des  songes.  Elle  «'tjoutait  qu'elle  ne  savait  si 
c'était  ofiitnaî^ioation ,  ou  illusion ,  ou  vente  :  c|ti*efl6> 
n'en  faisait  aucun  cas;  que,  suivant  la  règN  dit 
bienheureui  J^iia  de  la  Croix ,  elfe  demeurait  ddfis 
la  voie  oèseure  de  Ja  pitre  foi ,  ne  s'arrêlani  ja- 
mais vu^ontairemenl  a  aucune  de  ces  choses;  qu'eiHe 
croyait  que  Dieu  permettait  qu'on  fdt  trompe  éh^ 
qu'on  s'y  avrHiit,  ^qu'elle  n'en  rivait  jamais  parlé 
ni  écrit  que  |ioiir  oèéir  à  mn  dif eeteur.  La  bôoet 
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A  LA  REf.ATION  SUH  LE  QUIKTISME 

mtirft*ir*^j '****"  àt  sa  sincérité  me  fit  croire  qu'elle 
jp6fMrtaitsiD<)ert»iiii'fit,  etjeorus  qu'elle  pouvaHétre 
Iléfr4<lèt«  à  la  ^rikt  au  ttûiieu  même  d'une  illusii^n 
iitvo(0ae»ifiî, À  laquelle  ^Ite  m'assuratt  quVIle  ir&tl- 
héiaiipoiaL  Loin  d'être  ourieuï  sur  le  détail  dece« 
olKne^v  j€  OMIS  qiii;  U  meiilHir  pour  elle  était  de  les 
bist«r  tatnijtr  sans  y  £bire  âueiine  3ltentl<in. 

X1V«  E«  riîsttniiant  aimi ,  je  ne  suivais  pns  té- 
fiiénîrmienl  mês  firof^rcs  pensées.  Cette  rè^e  est 
cfAk  4a  hienbturei»  Jean  de  la  Croix ,  d'Aviln , 
des  autres  spirituels  les  plus  estiiiiés  dans  t'Église , 
el  entre  autres  du  père  Surin,  approuvé  par  M.  de 
atattx*  Cet  auteur  rem»rque  >  que  <le  très-s»mles 
i»«l peuvent  être  trompées  p(ir  t artifice  de  Satan , 
cdBttuaaittte  Catiieriae  de  Bouiogne  le  fut  durant 
irais  ans  parie  déabie,  tous  lafitguredeJénm-Christ 
ri  de  la  êoénie  Vierges  Le  moyen ,  selon  lui ,  que  les 
âmeft  fie  s  egareut  f  oint  en  souffrant  ees  rlhisions , 
c'cai  qu'rtl<^^e  tienneni  /ori^ment  a  (a  foi  et  à 
lobéàisame.  Voilà  sur  quoi  )e  souliaitais  que  M,  de 
^dPOiÊKfét^  selon  la  règle  de  sdint  P;ml,  nt:»- 

ime  Gii^i,  pour  savoir  ai  elle  était  de  Dieu,  J'a- 

ulaiquVIte  pouvait  être  trompée,  niais  que  je  ne 

croyais  fias  trompeuse.  £n  disant  à  ce  prélat  : 
Éprtmgcêz  les  espriU ,  ek^  je  remettais  tout  à  sa  dé- 
cision, J'etaU  bien  éloigné  de  défendre  ces  visions. 
Je  voulais  seulement  qu'en  les  comptant  pour  rien , 
aoBOwJe  supposais  qm  la  personne  les  comptait 
etk^néme ,  il  allât  droit  au  fond  pour  examiner  sa 
stncérité,  et  tout  ce  qui  fait  l'essentiel  de  la  vie 
ifilérieure*  En  pensant  ainsi,  je  pensais  précisément 
MDaie  le  père  Surin  approuvé  par  ce  prélat.  Voila 
roceasMMi  où  M.  de  Meaux  assure  >  qu'il  versa  pour 
nidi  tant  de  pieurs  saus  les  ijeux  de  Dieu  ^  et  où  il 
ulàtuH  lui-même  en  tremblant ,  craignant  a  cha- 
giiËfMiirpotir  lui  ût»ckut€$  semblables  à  la  mienne. 

XV.  Itoiis  la  suite  des  temps»^ ,  une  personne 
mt  repr^nta  qu'on  était  surpris  de  ce  que  je  ne 

tûtliiapas  déclarer  que  madame  Guyon  était  ou 

Mtoa  mécbante,  puisqu'elle  se  croyait  la  pierre 
,  la  femme  de  l'Apocalypse,  et  f Épouse 
de  la  Mère  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle 

«©jrail former  une  petite  Église.  Je  répondis  ce  qu'on 

ptlt  répondre  quand  on  a  bonite  opinion  d'ujie  per- 

«Oaiie,  et  qu'on  est  surpris  de  lui  entendre  imputer 

<^«iiTagances  si  impies  et  si  contraires  à  tout  ce 
9Q*(ma  cru  voir  en  elle,  le  répondis  qu'il  fnlhiit 
'^Ue  aûl  etiteiuiuoes  choses  dans  un  sens  infini- 
Ibilprié  <ki  fens  littéral ,  et  qu'elle  n'aurait  pu 
■uire  ec6 -expressions  sérieusement  à  la  lettre, 
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sans  êXr^/oUe  et  impie.  J'ajoutais  que  de  très-saiot^i 

âmes  avaient  souvent  dit  des  clioses  Irès-avania- 
getises  d'elles-mêmes.  Î^Inis  en  nx^me  temps  je  con- 
damnais les  excès  insensés  douL  on  me  parlais ,  ^t 
que  je  ne  pouvais  croire  :  de  plus ,  je  supposais  qm 
cette  personne  s'étaU  mal  expliquée  dans  ses  livres, 
Etiûn  je  Texcusais  sur  ce  qu'elle  pouvait  avoir  donné 
avec  bonne  intention  des  a  vis  édifiants  àsonprochaiû 
sur  ses  propres  expériences ,  sans  présumer  néaji- 
moins  d'avoir  la  grâce  de  TaposloUit ,  ni  même  celb 
des  pasteurs  et  des  autres  ministres  de  TÉglise ,  pour 
rien  décider  dans  la  conduite.  Pour  moi  »  je  ne  pou- 
vais rn'imaginer  que  cette  personne  eiit  enseigné  sé- 
rieusement toutes  ces  folles  impiétés ,  puisque  M.  de 
Meaux,  qui  fonuaii5sait  à  fond  ses  manuscrits  >  lui 
avilit  donné  le^  sacrements,  et  lui  avait  fait  dire 
qu'elle  n'avait  aucune  des  erreurs,  etcOii  voit  doue 
ici  combien  deux  choses  que  j'ai  dites  sont  cons- 
la  rites. 

XVL  La  première,  que  je  n'hésitais  pas  à  croire 
et  b  déclarer  ces  \isions  folles  et  impies  ,  supposé 
qu'elles  fussent  précisément  comuie  on  les  rappor- 
lail*  La  seconde  est  qu'il  y  a  toute  la  vraisemblance 
imaginable  que  je  n'ai  jamais  lu  ces  visions,  puis* 
que  c'est  moi  qui  les  ai  fait  donnera  M,  de  fléaux; 
et  qu'enfin  si  je  les  avais  lues,  je  n'aurais  qu'aie 
dire  francliemenl ,  el  qu'à  répondre  la-dessus  tout 
ce  que  ce  prélat  répoudra.  Je  suis  même  dans  un 
cas  Irès-différeut  du  sien.  J'ai  estimé  la  persouue, 
ignorant  les  visions  qu'im  lui  attribue  ;  au  lieu  que 
M.  de  Meaux  les  avait  lues  de  son  propre  aveu.  S*il 
savait  que  madame  Guyon  se  croyait  prophétesse» 
apolre  d'un  nouvel  Évangile,  la  pierre  angulaire, 
la  fondatrice  d'une  nouvelle  Église,  la  iemme  de 
l'A poealypse ,  l'Épouse  préférée  à  la  Mère ,  pourquoi 
lui  a-l-il  donné  les  sacrements ,  sans  lui  faire  avouer 
et  délester  ces  égarements  si  affreux  ?  Pourquoi  a-t-il 
autorisé  tant  de  sacrilèges  manifestes?  Pourquoi 
ra4*il  fait  mentir  au  Saint-Esprit,  à  la  face  de  toute 
l'Église,  dans  l'acte  solennel  et  réitéré  de  sa  pré- 
tendue conversion?  Pourquoi  lui  a-l-i)  fait  dire 
qu'elle  n'avait  eu  aucune  des  erreurs ,  etc,  ?  Pour- 
quoi lui  a-t-il  fait  assurer  que  ce  uest  point  pour 
se  chercher  une  mine  excuse,  mais  pour  se  rendre 
avec  simpHcilé  un  témoignage  qu'elle  se  devait  eu 
conscience  à  elle  même?  S'il  avait  déjà  vu  clairement, 
dans  ses  nianuscrits,  son  fanatisme  monstrueux, 
pourquoi  a-t-il  flatté  son  orgueil  hypocrite?  Pour- 
quoi lui  a-t-il  dicté,  au  lieu  d'une  humble  et  sincère 
confession  de  tant  d'impiétés,  un  témoignage  de 
son  innocence  et  de  la  pureté  de  sa  foi?  Pourquei 
a-t-il  vouhi  donner  si  longlemi>s  le  samt  aux  chiens f 
Ici  AL  de  Maux  se  récrie ,  et  veut  me  convaincra 
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de  faux,  afin  qu'on  n^  doîme  aucune  croyance  atix 
faits  que  je  rapporte  ^  Voyons  donc  nioa  mensouge. 
J'ai  dit,  dans  le  Mémoire  que  ce  prélat  produit  : 
«  Il  la  communie  de  sa  main.  »  Ce  prélal  répond  que 
c'est  a  Paris  qu'il  Ta  communiée.  Ai-je  dit  que  ce 
w'est  pas  à  Paris?  Pourquoi  se  vante- t-ii  de  me  ton- 
raincre  de  faux  en  avouant  le  fait  que  j'avance,  et 
eJi  y  ajoutant  une  circonstance  qui  n'est  point  con- 
traire à  ce  que  j'ai  dit?  En  avouant  la  communion 
de  Paris  qu*il  lui  donna  de  sa  propre  main ,  il  mMé- 
pond  rien  aux  fréquentes  communions  qu'il  lui  a 
permises  à  Meaux  pendant  six  mois,  sans  lui  avoir 
Jamais  fait  avouer  ni  rétracter  ce  fanatisme  ou  elle 
se  croyait  la  femme  de  r.\pocalypse,  et  TÉpouse 
au-dessus  de  la  Mère-  Que  peut  dire  a  cela  M.  de 
Meaux,  si  ce  n>st  qu'il  a  supposé  que  madame 
Guyon  avait  rapporte  un  songe  sans  le  prendre  sé- 
rieusement à  la  lettre,  quelle  ne  s'est  arrêtée  vo- 
lontairement à  aucune  des  autres  visions  ;  qu'elle 
ne  les  a  racontées  que  pour  obéir  à  un  directeur 
visionnaire  ;  et  qu'elle  est  demeurée  dans  la  voie 
obscure  de  pure  foi,  se  tenant  fortement  à  ta  foi 
et  a  robéissafiee  ,  selon  la  règle  que  le  père  Surin 
donne  en  racontant  les  illusions  de  sainte  Caihi  rine 
de  Bologne? Voilàrunîquen''pûnse que  M.deMeaux 
peut  faire  après  avoir  lu  ces  manuscrits,  et  après 
avoir  fait  dire  à  madame  Guyon  qu'elle  n'a  ee<  au- 
cune erreur,  etr.  Mats  n'est-ce  pas  ce  que  je  suis 
en  droit  de  dire  encore  plus  que  lui?  ?i*est-ce  pas 
sur  ces  principes  que  je  lui  dis,  dans  notre  conver- 
sation, qu'elle  pouvait  l'Ire  trompée,  mais  que  je 
ne  la  croyais  pas  trompeuse?  Toute  la  diffrrtnee 
qui  est  entre  lui  et  moi ,  c'est  qtie  je  n'ai  pas  lu  ces 
manuscrits ,  qu'il  les  a  lus  il  y  a  déjà  cinq  ans ,  fyarce 
que  je  les  lui  (îs  donner,  et  que  je  ne  sais  que  con- 
fusément, sur  son  témoignage,  ce  qu'il  a  examiné 
h  fond  par  ses  propres  yeux.  Pour  les  bruits  qui 
courent  contre  les  mœurs  de  madame  Guyon  de- 
puis sa  prison,  j'en  laisse  Texamen  à  ses  supérieurs. 
S'ils  se  trouvaient  véritables,  plus  je  l'ai  estimée, 
plus  j'aurais  horreur  d'elle  :  plus  j'en  aï  été  édifié, 
plus  je  serais  scandalisé  de  l'excès  de  son  hypocri- 
sie. L' Eglise  demanderait  un  exemple  sur  eette  per- 
sonne ,  qui  aurait  caché  une  si  horrible  dépravation 
sous  tant  de  démonstrations  de  piété, 

CHAPITRE  IL 

De  U  défense  que  M.  de  Meaux  m'accuse  d'avoir  fait  défi 
livrt^^^de  itiadmne  (iuyoti  dxins  nies  mmiTiscnls. 

XVII.  On  peut  réduire  toutes  les  preuves  de  ce 
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prélat  contre  moi  à  quatre  arguments  ;  l^Paî  écrit. 
Pourquoi  écrivais-je?  Pourquoi  me  mêlais-je  dans  11 
cause  de  cette  personne?  2^  Je  me  suis  soumis^ 
eomnae  il  le  parait  par  mes  lettres.  Si  je  nVusse  ja- 
mais  défendu  les  erreurs  de  cette  personne,  aurais- 
je  offert  de  me  soumettre ,  de  me  rétracter^  et  de 
quitter  ma  place?  3**  J'ai  défendu  les  livres  de  oaa- 
dame  Guyon  avec  sa  personne  dans  le  iMémoire 
qu'on  produit.  4*  Mou  livre  n'est  qu'un  portrait  d« 
son  intérieur*  Exanûnoiis  ces  quatre  ol)jectioii5* 

1"  OBJlCTtON. 

XVÏII.  Le  lecteur  ne  doit  pas  être  surpris  que 
j'aie  donné  des  Mémoires  à  M.  de  M^aux  sur  kê 
voies  intérieures,  puisque  ce  prélat  mé  lesdemioda. 
Il  doit  se  souvenir  que  quand  on  le  fît  entrer  âms 
cet  examen,  il  n'avait  jamais  lu  ni  saint  François  de 
Sales,  m' le  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  ai  ces 
autres  livres  mystiques,  tels  que  Rusbrok,  Uar* 
phius,  Taulère,  etc*  dont  il  dit'  que,  «  tic  pou* 
«  vaut  rien  conclure  de  précis  de  leurs  ei.agei 
«  tions...  on  a  mieux  aimé  Jes  abandonner 
n  qu'ils  demeurent  inconnus  dans  des  coins  de 
fi  blioihèques.  ^  C'étaient  ces  auteurs  si  tnéprii 
mais  qui,  selon  lui-même*,  ne  sont  point  «  niéfCt- 
«  sables ,  et  dont  la  doctrine ,  comme  l'a  sdgeaieat 
••  remarqué  te  cardinal  Bellarmiu,  est  deineuréi 
«  sans  atteinte,  -  que  je  crus  qu'il  devait  contiattre 
avant  que  de  juger  des  mystiques,  M.  de  Mcaiu 
voulut  que  je  lui  en  donnasse  des  recut?iis.  b'd  ïè 
oublié,  il  n'a  qu^a  relire  une  de  mes  letUcs  quil 
cite  contre  moi,  ou  jl'  lui  disais,  en  p;»rlant  de  \â 
tioctrioe  de  mes  manuscrits,  que  je  ne  l'avah  tJr- 
posée  qmpar  obéissance^ .  Il  le  faisait,  conune  nous 
Talions  voir,  moins  i^our  être  aidé  dans  ce  travail, 
que  pour  me  souder  et  pour  découvrir  mes  secti* 
ments.  Madame  Guyon  ifétait  pas  son  pr 
objet  dans  cette  affaire^  Une  femme  igDor;^ 
sans  errdit  par  elle-même  ne  pouvait  faire  sert 
sèment  peur  à  personne*  M  n'y  avait  qu'à  la  I 
taire,  et  qu'a  Tobliger  de  se  retirer  dans  quel 
solitude  ctoignée,  m  elie  ne  se  mêlât  point  de 
riger.  Il  n  y  avait  qu'à  supprimer  ses  livres,  et  t 
était  fini.  C'était  l'expédient  que  j'avais  d'aboi 

posé;  mais  on  le  regarda  comme  un  tour  êiUL^ 

pour  sauver  cette  femme,  et  pour  éviter  qu'on  nr 
découvrît  le  fond  de  sa  prétendue  secte.  J*eiais  d 
suspect ,  et  je  le  fus  encore  davantage  après  a* 
proposé  cet  avis.  iMadame  Guyon  n*élaii  rien  toi 
seule  :  mais  c'ctait  moi  que  M.  de  Meaux  craignal 

•  Imir,  iur  les  èL  (t^raU.  liv.  I ,  n*  9,  t.  tETii ,  p,  I 
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A  LA  RELATION  SU 

XfX*  Voici  quelle  était  la  situntion  de  ce  prélat 
t^ni  que  j'eu&se  ni  parlé  nî  écrit  :  *  J'eiiteiidois 
«  dire  (c'est  lui  qui  parle  ainsi*)  à  des  personnes 
m  distinguées  par  leur  piété  et  par  leur  prudence, 
«  que  M.  Tabbé  de  Fénelon  êtiiit  fiivorable  u  la  nou- 
«  Telle  oraison;  et  on  m'en  donnait  des  indires 

•  qui  n'étaient  pas  méprisables.  Inquiet  pour  lui, 

•  pour  rÈglise,  et  pour  les  princes  de  France  dont 

•  il  rtait  déjà  précepteur,  je  le  mettais  souvent  sur 

•  cette  matière,  et  je  tâchais  de  découvrir  ses  sen- 
«  tiiiieoU ,  dans  Tespémnce  de  le  ramener  à  la  vé- 

•  rite  pour  peu  fîu*ii  sVn  écartât.  »  D'où  vient  donc 
qçe  ce  prélat  parle  ailleurs  en  ces  termes»  :  <^  Ce 
«  ii*e5t  pas  lui  qii*ou  accusait  ;c*est  madame  Guyon 
«  et  iei  livres.  Pourquoi  se  mélait-ll  si  avant  dans 

•  eelie  aCr«ure?  Qui  Vy  avait  appelé?  »  Cest  luî- 
métne  qui  m'y  avait  appelé.  Il  était  inquiet  pour 
miÀ ,  pour  t Égiise  et  pour  tes  princes.  Il  croyait 

r  éèft  lor  f'-x  ififtices  contre  mai  qui  n'étaietit, 

'  fU  fn'_  s.  Il  me  mettait  souvent ,  dit-il,  sur 

çeUe  vuUitre  pour  tâcher  de  découvrir  mes  sen* 
HmÊniSj  et  (lour  me  ramener  a  ta  vérité  si  je  mVn 
kaxrtali.  Il  dit  encore  :  ««  J'avais  pourtant  quelque 
•  peine  de  voir  qu'il  n'entrait  pas  avec  moi  dans 
«  celte  matière  avec  autaot  d'ouverture  que  dans 
«  lt&  autres  que  nous  traitions  tous  les  jours.  » 
D  un  côté  ùavM,  dit-il ,  d'abord  de  la  peine  de  ce 
que  je  n'avais  pas  assez  d'ouverture  %uf  cette  affaire. 
ïk  l'autre ,  Il  se  récrie  :  Pourquoi  s'fj  mêlait -il  si 
maUf  Qui  l'y  avait  appelé}  Ne  fait-il  pas  assez 
fotendre  que  j'étais  le  principal  objet  de  sa  crainte 
It  lie  son  examen?  On  peut  voir  par  là  sur  quel  fon- 
dement il  a  pu  dire  au  commencement  de  la  Dé- 
^ration  *  que  j'avais  été  /e  quatrième  J tige  de  ma- 
flimi  Guyon  <\jouié  aux  trois  autres  :  ^kcossvh- 

tOUSTBES  DAEI  SIBI  POSTULAVÎT,  QDORtJM  JU- 
fiiaOSTABET.iilS  ILLtJSTRISSlMUS  AyCTOB  QU4R- 

îDI  iCCESSiT.  M.  de  Meaux  a  bien  senti  dans  la  suite 
fil  ce  fait  ne  pouvait  convenir  aux  accusations  qu'il 
priait  contre  moi;etdanssa  traduction  il  acbangé 
«<m  l«ite,en  disant  seulement  *  :  Notre  auteur  s'est 
<fc^  lou  à  eux.  Mais  enfin  il  est  clair  comme  le  jour 
l^yétaîs  le  principal  accusé.  Il  est  donc  inutile  de 
<iif*:i  Ce  n'était  pas  luiqu'on  accusait:  c'était  ma- 
non  et  ses  livres.  Pourquoi  se  mêlait-îl  st 
iiïscette  affaire?  Qui  ly  avait  appelé?  >'Qu  il 
*^^uvienne,  sll  lui  plaît,  que  c'est  lui-même  qui 
^^'>  a  appelé ,  et  que  je  n'ai  exposé  ta  doctrine  de 
<'<'<  rotou^crits  que  par  obéissance;  qu'il  me  met- 
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tait  siouvent  sur  cette  matière  pour  tâcher  de  dé* 
couvrir  pnes  seitliments ,  et  pour  me  ramener  à  la 
vérité ,  pour  peu  que  je  m'ai  écartasse  ;  qu'enlîn  II 
avait  qitelfpte  peine  de  ce  que  je  n*avais  pas  assez 
d*OLtverlurejionT  liuKi-dessus.  Maisje  voyais  de  plus 
qu'en  cette  affaire  la  doctrine  des  saints  mystiques 
nV-tait  pas  moins  en  péril  que  moi.  M.  de  Mt-aux  ne 
les  connaissait  point ,  et  voulait  condamner  Tainour 
désintéressé;  ce  qui  était  renverser  les  maximes  de 
perfection  des  Pères  et  des  autres  saints, 

XX.  Je  fis  des  recueils  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  de  Cas- 
sien  ,  et  du  TV^.vorrtScfV/i/tte,  pour  montrer  que  les 
anciens  vi'avaient  pas  moins  exagéré  que  les  mys- 
tiques des  derniers  siècles;  qu'il  ne  fallait  prendre 
en  rigueur  ni  les  uns  nî  les  mitres  ]  qu'on  en  ratHxt- 
tu  tout  ce  qu'on  vomirait  (c'étaient  mes  propres 
termes),  el  qu'il  en  resterait  encore  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  contenter  les  vrais  mystiques  ennemis 
de  rillusion.  C'était  sur  un  passade  de  saint  Clé- 
ment, oti  M,  de  fléaux  me  contestait  la  valeur  d'un 
mot  grec  ,  que  je  répondis  que  je  lui  cédais  volon- 
tiers sur  rintelligence  de  celte  bngue,  et  sur  la  cri- 
tique des  passages  ;  qu'enfin  en  retranchant  tous  les 
mots  contestés  j  il  en  resterait  encore  beauroiip 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  autoriser  le  pur  amour. 

Je  donnai  aussi  des  recueils  des  passages  de  Suso, 
de  Harphius,  Husbrock ,  de  Tanière ,  de  sainte  Ca- 
therine de  Gènes,  et  de  sainte  Thérèse,  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  de  Balthazar  Alvarez, 
de  snint  François  de  Sales  et  de  madame  de  (, hantai. 
Ces  recueils  informes,  écrite  à  la  hâte  et  sai>s  pré- 
caution, dictés  sans  ordre  à  un  domestique  qui  écri- 
vait sous  moi,  passaient  aussitôt,  sans  avoir  été 
relus,  dans  les  mains  de  M.  de  Meaux.  Telle  était 
ma  simplicité  et  ma  conlîance.  Est-ce  ainsi  qu'un 
homme  qui  a  des  erreurs  monstrueuses  contre  les 
vérités  les  plus  vulgaires  et  les  plus  fondamentales 
que  PÉglise  enseigne  dans  ses  catéchismes,  et  qui 
veut  autoriser  le  désespoir,  Toubli  de  Jésus-Christ, 
la  cessation  de  tout  acte  intérieur,  le  fanatisme  au- 
dessus  de  toute  loi  divine  et  lui  m  ai  ne,  se  livre  sans 
réserve  et  sans  réflexion?  M,  de  TVleaux  avoue  que 
dans  ces  recueils  je  ne  faisais  aucune  mention  ni  de 
madame  Guyon,  nî  de  ses  livres»  «  Sans  y  nommer, 
«*  dit-il ,  madame  Guyon  nî  ses  livres,  tout  tendait 
«  à  les  soutenir,  ou  bien  à  les  excuser.  » 

XXK  Je  reçois  cet  aveu ,  sans  recevoir  ce  qu'il  y 
ajoute,  11  avoue  donc  que  je  ne  la  défendais  pas  ou- 
vertement; il  n'allègue  que  les  voies  itidirectes  \ 
et  en  les  alléguant  il  faudrait  les  prouver.  Qu'y  a-l-il 

»  iklal. rteet.  i»*»,  p.  fl(ï7. 
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(if  i^îus  facile  que  d'ailég^Jtr  m  Umm^  \a^ts  deâ 
ra/**j<  Itàdlrccks  pour  défendre  queîqu  un?  U  se  rt>- 
traacbe  donc  a  nraccuser  d'uae  défeust^  uuUrccir,  et 
sans  ombre  de  (ireuve ,  dont  U  se  rend  k  ttiSKïia  «l 
le  juge.  Mais  encore  e^it-il  juge  croyable  el  n^ti  pfé* 
venu  sur  cetle  matière?  Ou  o*a  qu'à  h  voir  par  U»as 
ses  écrilâ.  Que  tt<f  lu'a-t-il  pas  impute  ^or  ik*  c«ti>c« 
cjueuct's  ioTcées}  Quelles  altt rations  nVtnU  fias 
faites  de  mou  texte?  S'il  ta  altéré  laut  de  ÙÀ&  dans 
des  ouvraî^L's  inipriuiés,  et  aux  yeux  de  loutie  TÉ- 
glise^  sans  avoir  pu  vérilier  ses  citations,  que  tim- 
ra-t-it  pas  fait  quand  il  aura  lu  avec  les  uiétaes  pré- 
ventions des  recueils  uuinuserits ,  iafannefi,  dicter  à 
la  liât e  à  un  domestique ,  où  je  déclarais  moi-méiue 
que  tout  était  plein  des  eiagératioos  des  auteurs , 
et  qu'il  était  juste  d'eu  rabailrt  beaucoup  pour  \^& 
rendre  corrects? 

XX n.  Allons  plus  loin^  et  jugeons  encore  ua 
coup  des  clioses  secrètes  par  celles  qui  sont  si  pu- 
bliques* M.  de  IVleaux  ne  met-il  pas  encore  la  source 
du  qulétisme  dans  la  définition  de  la  cbarité  recou- 
nue  de  toutes  les  écoles  '  ?  On  n'a  qu'à  juger  avec 
quels  yeux  ce  prélat  a  lu  mes  manuscrit*  i  par  ceux 
avec  lesquels  il  a  lu  mes  réponses  imprimées.  Écou- 
tons-le lui-même  :  «  Je  m^attacUe,  dit-il  sàcepoiut, 
«  parce  que  c'est  le  point  décisif.  »•  Voyons  quel  est 
cepohii  décisif  ÛB  tout  le  système.  «  Cest  Tenvie 
«  de  séparer  ces  motifs  que  Dieu  a  unis  qui  vous  a 
a  fait  reeUercber  toiis  les  prodiges  que  vous  trouvez 
«  seul  dans  les  suppositions  impossibles.  Cest,  dîs- 
*  je,  ce  qui  vous  y  fait  rechercher  une  charité  sé- 
«  parée  du  motif  essentiel  de  la  béatitude  et  dece- 
«  lui  de  posséder  Dieu.  »>  11  ne  faut  plus  cherclier 
ailleurs  mes  égarements.  Voici  le  point  décls\fi  ^"ier 
le  motif  essentiel  de  la  béatitude  dans  Tacte  de  ciia- 
rité^  c'est  ce  qui  a  fait  tant  de  prodiges  d'erreur. 
Ce  jïrélat  ajoute  h  la  marge  que  ce  xeul point  ren- 
ferme la  décialofi  de  tout.  Ne  dit -il  pas  que  c'est  en 
cela  qu'est  mon  erreur,  et  que  Je  me  perds  ?  ne  sou- 
tient-il pas  que  les  souhaits  de  saint  Paul  et  de  Moïse 
ne  sont  que  4e  pieux  excès  ^  contre  Tessence  de  Fa- 
mourméme?  ne  fait-il  pas  nommer  par  d'autres^ 
dans  le  reste  des  saints ,  une  amoureuse  extrava- 
gance, ce  qu'il  n'ose  lui-même  nommer  dans  saint 
Paul  et  dans  Moïse  qu'un  pieux  excès?  Va  prélat 
qui  fait  exlravaguer  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  groRd 
€i  déplus  saint  dam  tÉgllse  ^  n'a-t-il  pas  pu  aussi 
fn*împuter  des  excès  dangereux  ?  Un  prélat  qui  traite 
de  délire  ce  qm*  est  regardé  comme  le  plus  parfait 

»  Sépotme  à  mei  qiiatre  ktirt$,  vfi  m,  elc,  t.  ixix,  p,  fie 0I 
»uiv. 
»  /^lVi.  D'i»,  p. «î.ea. 

•  Inêtf,  iur  le*  tl.  d'orais.  Uv. 
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amour  par  tant  de  saints ,  de^uif  MÂDt  Paol  juft^g'i 
saint  Frajiçois  de  Sales,  était-il  daoe  mjgdiayoaitiin 
d'esprit  bien  propre  pour  juger  aus&i 
et  aussi  bénigneiueut  qu'il  le  fallait  de 
4  rits  informes,  et  dictés  à  ua  dooM^ti^iMS awve  tati 
de  precipitatieo?  Faut-il  s'ét^Miuer  que  tes  éerils^. 
coum^  il  Je  dit,  lui  lissenl  j»aM^  s  |Mii!âi|ii«ce  qu«  j^ai 
dit^  suivant  la  doctrine  de  l'écoie,  dans  des  ôniU^ 
ijttpnniés,  pour  défendre  Taiiaûiir  ée  pÊàn  hmi- 
yéXhneei  iodépeudanl  du  mulif  de  la  béotiliadc,  mr 
ré|M>iiîani#  pas  oioifis ,  et  M  U  dire  qam  c'mi  ia  le 
/MMJHldlét-tn/ entre  nous,  que  c'tsîkpidni^ttm- 
ferme  la  décision  du  toui,  que  c'esi  en  ceêiê  qUAwt 
mon  erremr,  et  que  je  me  perds  '? 

XXliJ.  Ajoutes  à  cette  prévMlîoa  qtie  M.  êe 
Mtsaux  ne  conCéraît  point  avec  moi  sur  bi  écxtriot , 
et  qu'il  ex|ilffuait  selon  ses  préventioag  towletlcf^ 
mes  mvi^tiques  doHt  je  m'étais  senri  ianspiieiiitM 
dans  ces  manuscrits  îofonnes.  «  On  se  rnicontrais 
1  tous  les  jours ,  dit  ce  prélat  ^  \  nous  etio4is  si  htm 
«  au  fait ,  que  oous  n'a^-ions  pas  besoin  ë^  4ofl|i 
a  discoui-s.  ^  C'est  le  moyen  de  nVtre  jamais  m«/n^ 
que  de  ne  se  voir  qu'en  se  rencontrant,  et  de  n'amr 
ni  conférences  ni  longs  dUcomrs.  Il  parle  eneer» 
ainsi  ^  :  «  Nous  avions  d'abord  pensé  à  «juekpus 
«  conversations  de  vive  voix  après  la  lecture  des 
n  écrits^  mais  nous  craigtilmes  qu'en  meltaiit  \i 
«  chose  ea  dispute,  etc*  •  Ainsi  M.dtMtanx  ^«aîl 
selon  sa  prévention  ces  manuscrits  inforaieB,  saai 
rieu  éclaircir  avec  moi.  Est-ce  ainsi  qu*ou  irait» 
un  homme  qu'on  aime^  et  qui  s'est  livré  Jt^ee  t«mt 
de  confiance  ?  Cette  conduite  ne  mo«tre-t-elle  fus 
que  j'étais  le  principal  accusé?  Eii&ut-Jl  éêtm^ 
tage  pour  montrer  combien  j^avals  besoîii  é$  wê 
justifier?  Un  homme  dewnu  si  suspect  ne  peut-il 
pas  se  justifier  Sdns  se  m^ler  de  justifier  au^  ma* 
dame  Guy  on? 

XXIV*  De  plus ,  nul  homme  r  rra 

tians  doute  de  ces  manuscrits  ph  \al 

que  k&  prélats  en  jugent  eux-mêmes.  Ecoutons  MM 
Meaux  :  il  trouve  dans  mes  derniers  écrits  le  enêài 
venin  que  dans  ces  premiers  recueils.  •*  Cest  auuî, 
«  dît-il  5,  qu'il  nous  paraissait  por  t<  rits 

«  qu'il  avait  secrètement  entrepris  di  ^^*î 

«  c'est  ainsi  qu'il  la  défend  encore  aujourd'hui  <tt 
*  soutenant  le  livre  des  Afaxime$  des  Saints.  D 
«  pose  maintenant ,  comme  alors,  tous  les  pnncî|«i 


*  pour  h  soutenir.  »  Vous  voyez  jar  1' 
maintenant  eonune  alors,  et  par  coub. 

'  natuL  lit*  sect.  n*  5 ,  p^  r,i9, 
'  Réf.  à  quatre  leiin*,  n"  14  et  tS»  p.  10,  01, 
)  RelaL  Ul*  6tcL  n°  S ,  p.  US* 
4  ibid.  p.  554. 
.   *  Jbid.  \*  st-ct  a"  24,  p,  007. 
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paiors  que  coiim)«  je  fais  mahiiefiaut.  Mes 
Ilsetak'fit,  âi^lon  M.  de  MettU»^  semUiabJes 
îi*re  Itiipriiiié;  nyoïi  livre  iinprînié  est  cou- 
l>riiicif)eé  que  jt?  soutiens  encore  aujour- 
rexplitiuaut-  Quoi  donc!  aies  lettres  et  mes 
^if  Us  mtifies  priiicipes  que  ces 
sif ux ,  et  ce <fue  je  disais  aims  je k 
»  mt/ùitÉ'd'kui^  Soutenir  mon  livre  par  mes 
ii  en  nÎAal  qiie  k  moli/  essetiiûl  de  la 
lenlrs  dmi  loul  acte  de  cbarilt%  cest  par- 
l  M.  de  M<îaux ,  c'est  jo^^r  /o^a  lesf^rijwi- 
r  madame  Cétt^ofi.  Mon  livre  ^  selon 
^  eoDlieat  la  substaftce  de  mes  ntauus* 

,  encore  M.  Tarchevéque  de  Paris.  Il 
ImoR  HyJtt  n'est  autre  chose  qne  ines  ma- 
larr^ingés  et  adoucis  K  Si  donc  mon  livre 

Eit  rc««j>li  des  erreurs  nions Iriietj ses  qtie  M. 
v«ut  Irauveren  altérant  sans  cvâs**  le  texte, 
ea  cn)ire  de  ces  manuscrits ,  qiiî  de  sou 
l',  *"  1  î^aietit  que  pmer  avec  moins  d*or- 

r  Iq  ks  mém-S  principes  que  le  li- 


I»  Mais  eiicorâ  d'où  vient  que  M.  de  liteaux 
lé^iucuii  de  ce5  aianuRTits  impies,  que  je  le 
i  g^der^  comme  il  le  reconnaît  dans  sa  fic- 
Uai^qu'il  ue  m'avait  [>otnt  encore  désabiu»c 
fibs,  ne  devaitil  pas  garder 
r,  .unlrer»  [Ki[,ier  i^ur  LaWc,  en 

ieUi^egiittî ?  lW v»Milait-il eutrerjatnaisdans 
IKnisiaon  avec  moi?  Voulait-il  me  laisser  vi- 
mnr  sat*ft  me  ^tiérir  de  cet  t^vetu^hinent? 
de  (♦lus  proijr**  [KHir  cette  discussion 
j  seluo  monolïre,  dans  Tattenle  d'un 
éetaiwkitniitil^  oes  manuscrits  ou  mes 

Si!»  i^rocédé  de  >K  dt*  Meaux  ei^t  ilifûcile 
l<ins  celle  s«f)|iiisition,  U*  Miiea  est  en- 
[ilus  inooiiif>rt4*©nsi4^1e.  Puis-je  avoir  sou- 
rils  que  la  perfection  c*onsiste 
i  litacteinkHieur,  daiïslefana- 

^^»»u£  de  toute  loi ,  59it5Comprem)reelai- 
ytièÂB  cantriiire  à  t^jute  lÉglise?  Aije 
ir  m'odrcMer  à  ce  prélat  pour  lui  conller 
|ir&  menetf^uf uses  >  iikw  qui  le  connaissais 
eeotdre  la  dtK'lriiie  de  toutes  les  éco- 
rttiKMir  de  pure  iNfAi'eilIttnce?  Commem 
l^îekii  aï  brâeé  si  lenileiiiiis  ces  horriUm 
fHHt  wtns  1rs  retirer?  Comment  est-ce  «(ue  je 
de  \t%  garder,  lers  même  qu'il  vtiiilaH 
?  «  U  nie  pria,  dit-il  • ,  de  garder  au 

M.  de  FariM. 


«  t»otns  quelques-uns  de  ses  écrits  pour  être  en 
-  témoignage  contre  Un  s'il  s'ëcîirlait  de  nos  sen- 
«  tiineiits.  "  ISie  devais- je  pas  craindre  qu'il  fet 
monlrerait  a  un  certain  n timbre  de  eunfVdiHits  aux- 
quels je  savais  qu'il  confiait  toute  [jotre  afïaire?  Ne 
devais-jc  pas  craindre  ([ue  ce  preUit  vhit  à  motmr, 
et  que  ces  écrits  imiJi««  ne  parussent  après  sb 
mort  au  public  par  son  invTtîtnirf?  Qwe  croira 
le  sage  Iccttur?  Sera*t-on  loujounî  en  droit  d*a- 
vnncer  des  faKs  incroyables,  el  <pn  supposent  en 
rmtt  un  délite  ^arjs  exemple?  La  confiance  avec  la- 
quelle je  li\rais  toutes  choses  s»ns  réserve  à  M.  de 
Meaux  ne  pouvait  venir  qife  d'une  lêle  démontée, 
ou  d'une  conscience  assurée  sur  la  pureté  de  me» 
sentiments. 

\XV1I.  Enfin,  ces  manuscrits  n'étak-t.l  que  des 
ra*ueils  de  passo^es  pleins  d*exagéralion ,  pruicipa- 
lemt^ut  ceux  de  saint  ÇléuK'nt;  et  j'njtnUais  toujours 
a  ces  passages,  qu'ils  allaient  l)«awcoup  plus  loin  que 
je  ne  voifk»<s  aller,  t>nctiit  donc  point  précisémciit 
par  ces  recueils  qu'il  fallait  JKger  de  mes  vrais  sen* 
timetits.  l^otir  e»ri  jujd^er  avec  justice,  il  twX  revenir 
a  mon  lhv\\  puisque»  selon  M,  de  Meaux,  le  livre 
post  foits  ks  tut' mes  prmciffes  que  les  mtifius<Trts, 
et  qu*il  en  coutient  fa  xtthstttnce  '.  Ainsi ,  après  tant 
d'aanisations,  tout  se  rt^duit  à  mon  livre .  que  M,  de 
Meaux  veut  expliquer  en  tirant  des  conséquences 
forcées  contre  mes  correctifs  formels,  en  supposant 
de«  contradictions  imToyables,  eu  altérant  mes  firiii* 
cipaux  pass.iges,  en  rejetant  mes  plus  naturelles 
explications ,  enlin  en  prenant  Ta  m  ou  r  indépendant 
du  motif  de  la  béatitude  pour  le  point  décisif  qui 
m'a  fait  recbercber  tant  de  pfo^^^es  d'erreur. 

Il*  OBJECTION. 

XXVIII.  Dès  qu'on  a  posé  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  voir,  la  difficulté  s*évanouit  d'elle-même.  Je 
me  suis  soumis ,  ï\  est  \rai ,  pour  me  corriger,  pour 
me  rélrackr,  pour  qui/ttr  ma  place  ^  pom  cire  tiré 
au  pltfs  tôt  de  terreur.  Tout  cela  supposerait  tout 
au  ptus  que  je  craignais  d'être  allé  tro[*  loin ,  et  que 
M,  de  >Iettux  |>araissail  le  croire.  >Iai.^  h  dt  lianee  de 
moi-mène  esl^elle  une  conviction  dVrreur?  La  do*- 
cilïtéd'un  prêtre  pour  deux  gramls  prélats  suppœe-t- 
elle  un  véritable  égarenietit  ?  Ne  peut-on  pas  craindre 
de  s'être  trompé,  sans  s'élre  trompé  en  etTet  ?  Cette 
défiance  si  rîj^oureuse  de  moi-même,  et  cette  con- 
Tiance  si  ingénue  en  autmi ,  nemoutre-t-eflepas  le 
fond  d'mi  cœur  innoceul,  et  qui  sent  son  inuocenee  f 
De  plus ,  ne  puis-je  pas  avoir  défendu  et  soumis  ma 
propre  doclHne  attaquée,  sans  me  m^ler  de  défen- 
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ère  aussi  celle  des  livres  de  madame  Guyon?  Enfln 
les  ombrages  de  M.  de  >[eaiix ,  qui ,  prévenu  de  son 
opinion  sur  la  charité ,  jugeait  selon  ses  préventions 
de  mes  manuscrits  informes,  et  qui  ne  conférait 
point  avec  moi ,  sont-ils  une  preuve  concluante  de 
mes  erreurs?  Je  comptais  que ,  malgré  son  extrême 
prévention ,  il  ne  voudrait  pas  condamner  l'amour 
de  pure  bienveillance.  Ce  que  je  pensais  de  Tétat 
passif,  allait  beaucoup  moins  loin  que  les  impuis- 
sances miraculeuses  qu'il  admettait.  Quoique  j^eusse 
nommé  le^  actes  faits  dans  Tétat  passif,  des  actes 
inspirés,  je  déclarais  que  je  n'entendais  par  cette 
inspiration  que  celle  de  la  grâce  gratifiante,  qui  est 
plus  forte  dans  les  âmes  parfaites  et  passives  que 
dans  les  imparfaites  et  actives.  Pour  tout  le  reste, 
je  sentais  bien  que  je  ne  croyais  aucune  des  erreurs 
qu'il  voulait  combattre.  Je  ne  laissais  pas  de  me  sou- 
mettre de  bonne  foi  pour  les  choses  où  je  pouvais 
me  tromper  sans  m'en  apercevoir,  et  pour  les  ex- 
pressions qu^il  pourrait  croire  fausses  ou  dangereu- 
ses. Mais  ma  soumission,  loin  d'être  louable,  comme 
il  la  dépeint,  aurait  été  contraire  à  ma  conscience, 
si  elle  eût  été  absolument  aveugle,  en  matière  de  doc- 
trine ,  pour  deux  hommes  qui ,  malgré  leurs  lumiè- 
res, n'étaient  pas  incapables  de  se  tromper.  Il  ne 
faut  donc  pas  la  prendre  dans  toute  la  rigueur  des 
termes.  Ma  soumission  était  fondée  sur  ma  confiance 
en  leur  droiture,  et  en  mon  horreur  pour  la  doc- 
trine que  je  voyais  qu'ils  voulaient  réprimer.  Plus  je 
sentais  mon  innocence  et  la  pureté  de  ma  foi ,  plus 
je  les  pressais  de  décider,  parce  que  je  ne  craignais 
point  que  leur  décision  attaquât  mes  véritables  sen- 
timents pour  le  fond  des  choses .  Aussi  voit-on  comme 
je  parlais  »  :  «  Épargnez- vous  la  peine  d'entrer  dans 
«  cette  discussion  :  prenez  la  chose  par  le  gros ,  et 
«  commencez  par  supposer  que  je  me  suis  trompé 
«  dans  mes  citations.  Je  les  abandonne  toutes  :  je 
«  ne  me  pique  ni  de  savoir  le  grec,  ni  de  bien  rai- 
«  sonner  sur  les  passages  ;  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux 
«  qui  vous  paraîtront  mériter  quelque  attention.  Ju- 
«  gez-moi  sur  ceux-là ,  et  décidez  sur  les  points  es- 
«  sentiels ,  après  lesquels  tout  le  reste  n'est  presque 
m  plus  rien.  »  On  voit  que  je  veux  tout  déférer  à  M. 
de  Meaux,  être  traité  par  lui  comme  un  petit  écolier, 
lui  laisser  corriger  mes  expressions ,  mes  citations , 
mes  pensées  même^  si  elles  vont  trop  loin ,  et  me  ren- 
fermer dans  les  points  essentiels,  après  lesquels  tout 
le  reste,  quelque  correction  qu'il  fît,  n'était  pres- 
que plus  rien.  C'est  qu'en  effet  je  regardais  alors, 
comme  à  présent,  les  choses  de  même  que  M.  de, 
Meaux.  L'amour  de  pure  bienveillance ,  qui  dans  ses 
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actes  propres  est  indépendant  du  motif  de  la  béati- 
tude ,  me  paraissait  \epoini  décisif  ,  le  seal  point  qui 
renferme  la  décision  du  tout,  pour  parler  comme  et 
prélat.  C'était  1  e point  essentiel, a/w^  leqMiaiâk 
reste  n'était  presque  plus  rien. 

XXIX.  Voilà  quelle  est  cette  soumission  de 
confiance,  que  M.  de  Meaux  veut  tourner  eo 
de  mes  égarements.  Voilà  la  conviction  de 
reurs,  qu'il  veut  tirer  de  mes  lettres  les  plus  secret» 
Il  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  inviolable  dans  la  sociélé« 
dans  l'amitié  et  dans  la  conGance  des  honomes.  Et 
pourquoi  ?  Est-ce  pour  y  montrer  avec  évidence  mes 
égarements.'  Non.  C'est  pour  montrer  tout  an  ^ 
que  j'ai  craint  de  m'égarer,  et  que  j'ai  eu  dans  eeCtv 
crainte  une  confiance  sans  bornes  en  un  prélat  de^ 
je  devais  attendre  un  usage  bien  différent  de  ma  et» 
fiance. 

XXX.  11  va  jusqu'à  parler  d'une  confession  géof- 
raie  que  je  lui  confiai ,  et  où  j'exposais  comme  ■ 
enfant  à  son  père  toutes  les  grâces  de  Dieu  et  touM 
les  infidélités  de  ma  vie.  «  On  a  vu, dit-il  ^  dans unaél 
«  ses  lettres  qu'il  s'était  offert  à  me  fieiire  une  eoa- 
«  fession  générale.  Il  sait  bien  que  je  n'ai  jamais  a^ 
«  cepté  cette  offre.  »  Pour  moi,  je  dédareqn'iiri 
acceptée ,  et  qu'il  a  gardé  quelque  temps  mon  écrit 
Il  en  parle  même  plus  qu'il  ne  faudrait, enijootttt 
tout  de  suite  :  «  Tout  ce  qui  pourrait  ngankrdei 
«  secrets  de  cette  nature  sur  ses  disposition!  inl^ 
a  rieures  est  oublié ,  et  il  n'en  sera  jamais  question.  • 
La  voilà,  cette  confession  sur  laquelle  il  promet  d'il-  ' 
blier  tout,  et  de  garder  à  jamais  le  secret.  Miiii^' 
ce  le  garder  fidèlement  que  de  faire  mteadrefu'flv  ' 
pourrait  parler,  et  de  se  faire  un  mérite  de  n'en  pl^ 
1er  pas,  quand  il  s'agitduquiétisme?  Qu'il  en  pirii|. 
j'y  consens.  Ce  silence ,  dont  il  se  vante,  est  cent  Ui 
pire  qu'une  révélation  de  mon  secret.  Qnll  paris» 
Ion  Dieu  :  je  suis  si  assuré  qu'il  manque  de  prcum* 
que  je  lui  i)ermets  d'en  aller  cherdier 
le  secret  inviolable  de  ma  confession. 

XXXI.  RnfinonpeutjugerdeceqoeM 
pensait  alorsde  mes  égarements  par  les  chosssfAtt! 
dit  encore  aujourd'hui.  «  Je  crus ,  dit-il  »,  "' 
a  tion  des  princes  de  France  en  trop  bon 
«  pour  ne  pas  faire  en  cette  occasion  tout  eefriM 
«  vait  à  y  conserver  un  dépôt  si  important  •  Qflki 
que  soumission  et  quelque  sincéritéquefeasM^fT 
vait-il  croire  ce  d^t  importa$U  en  si 
supposé  que  je  crusse  que  la  perfection 
le  désespoir,  dans  Toubli  de  Jésus-Ourist,  émh 
tinction  de  tout  culte  intérieur, 
au-dessus  de  toute  loi?  Ces 
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A  LA  HELATIÙN  SUR  LE  QUJÉTISME. 


îe'lelîe  naltue^ji/ttii  lnnnme  tnnt  soit  peu 
lu  de  bonni*  ht  ignorer  iju  elles  renverseul 
tismeet  Ws  bonnes  mœurs?  Est-ce  un  fa- 
mirateur  d*iioe  femme  (]iii  se  dît  |»lus  par- 
sainte  Vierge,etdestîtu'eàeïifiuter  une 
Iglistî?  Est-ce  le  Montan  de  la  nouvtlle 
dont  la  main  est  si  bonne  pour  k  dvpot 
ûe  t  Instruction  des  princes  ?  Devail-il  me 
îre  h  une  instruction  si  importante,  avec 
>  si  palpables  et  si  monstrueuses,  avec  un 
*ftatbîi.avpcuncœursi  Ciiarê?  Ne  devait- 
moins  s*assurer  de  nV avoir  pleinement 
ts  folles  impiétés ,  avant  que  défaire  tout 
tait  à  corner  ver  dans  ma  main  un  dépôt 
mt?  Le  silence  que  M.  de  Meaux  gardait 
m  soin  pour  conserver  en  si  bonne  main 
{portant^  etc.  prouvent  la  pureté  de  mes 
u  Ma  soumission  seule ,  si  j'eusse  eu  tant 
mpies,  ne  pourrait  justifier  ce  prélat*  Ou 
p  peu  en  ce  temps-là ,  ou  il  fait  beaucoup 
4!naut. 

t  ne  se  contente  pas  de  faire  imprijner  les 
Tics  qu'il  a  de  moi,  il  fait  entendre  qu'il 
'autres  qu'il  n\i  pas  gardées.  "  Pour  les 
iit'il ' ,  qui  étaient  à  moi, jVu  ai,  comme 
^^é  quelques-unes f  plus  pour  ma  cou* 
^■dans  la  croyance  que  Je  pusse  jamais 
flBbiOt  si  ce  n'est  peut-être  pour  rappe- 
rarchcvêque  de  Cambrai  ses  saintes  sou- 
,  en  c*is  qu'il  fût  tenté  de  les  oublier.  » 

IC  que  je  pourrais  être  tenté  d'oubtier 
1^.  Pour  s'assurer  contre  ce  cas,  n'é- 
fre  plus  important  de  garder  les  preu- 
i  erreurs  que  celles  de  mes  soumisMons? 
ssîons  ne  prouvent  que  ma  docilité,  peut- 
uve.  Pourquoi  était-il  si  prceautionné  et 
iur  les  soumissions,  qui  ne  prouvent  rien 
«  pendant  qu1l  Tétait  si  peu  sur  la  preuve 
S,  qui  était  le  |>oint  capital?  Sa  consoîa- 
imaDdait^elle  pas  qu'il  gardÛl  aussi  les 
r  lesquelles  il  m'avait  condamné ,  si  j*états 
rtomher  dans  mes  erreurs  ? 
isonsles  raisonnements  les  plus  décisifs, 
aox  faits.  Écoulons  M.  de  Meaux  ménae , 
r  de  sa  propre  bouche  ce  qu'il  pensait  de 
i  temps-là.  Voici  les  paroles  d'une  de  ses 
fe  vous  suis  uni,  me  dîsaît-îl,  dans  le  fond, 
respect  et  Tinclination  que  Dieu  saît.  Je 
iirtant  ressentir  encore  je  ne  saîs  quoi  qui 
Ntfe  encore  un  peu  i  et  cela  m'est  insuppor- 
Croira  t-on  que  celé  ne  sais  quoi  qui  nous 


séjinraîï  em^ore  un  peu,  ce  je  ne  saîs  quji  qull  ne 
pcute.rplitpwry  etquiitiroh  aentement  rcsscnlx en- 
core, est  le  désespoir,  Poubti  de  Jésus-Christ,  Tev- 
tiaelion  de  tout  culte  intérieur,  le  fanatisme  d*uii 
.T/wiYt/7tavt'Uglé  par  une  Prisâtie? 

XXXIl,  La  vérité  est  qtie  M,  de  Meaux  n'avait 
point  encetemps-ld  tout  le  tort  tju'il  se  donne  main- 
tenant. S'il  m'eilt  cru  alors  un  nouveau  Montan,  il 
edt  été  encore  plus  coupable  que  moi  de  faire  tout 
ce  qu'il  faisait;  car  il  edt  autorisé  contre  sa  con- 
science un  fanatique  qu'il  edt  connu  pour  tel ,  au  lieu 
que  je  potn  ais  ne  connaître  pas  mon  illusion.  Je  ne 
suis  devenu  le  nouveau  Hontanqueparfimpression 
de  mou  livre.  Avant  mon  livre,  il  croyait  seulement 
quunjc  ne  sais  quoi  nous  séparait  encore  un  peu. 
Ce  Je  ne  sais  quoi  était  l'amour  indépendant  du  mo- 
trf  de  la  Ix^atitude,  qui  lui  ttait  alors,  comme  aujour- 
d'hui, insupportable.  M  croyait  que  celte  doctrine 
était  la  source  d(»  quiétisme,  et  qu'elle  étui icause que 
j'avais  été  trop  indulgent  pour  une  femme  vision* 
naire.  Mais,  malgré  ce  Je  ne  sais  quoi,  il  croyait 
n)a  muin  bontie  pour  te  dépôt  important  de  fins- 
traction  des  princes.  Nous  verrons  de  plus  qu  il  ap- 
plaudit h  ma  nomination  pour  rarchevéchéde  Cam- 
brai, Je  n'étais  donc  pas  alors  le  nouveau  Montan 
Par  où  le  suis-jc  devenu?  Le  Je  ne  sais  quoi  devait 
être  bien  mince,  puisqu'il  ne  m'empêchait  pas  d'être 
digne  de  deux  places  si  importantes,  si  on  en  croit 
ce  prélat. 

lU*  OBJECTION. 

XXXI IL  M,  de  Meaux  produit  un  mémoire  par 
lequel  il  veut  prouver  que  je  défendais  les  livres  de 
madame  Guyon,  Mais  je  ne  veux  point  d'autre  preuve 
que  ce  Mémoire  même  pour  me  justifier.  Commen* 
çons  par  rétablissement  d'une  vérité  que  personne 
ne  peut  mettre  en  doute. 

XXXIV.  Le  sens  d'un  livre  n'est  pas  toujours  le 
sens  ou  intention  de  fauteur.  Le  sens  du  livre  est 
celui  qui  se  présente  naturellement,  en  examinant 
tout  le  texte.  Quelle  que  puisse  avoir  été  Fintention 
ou  sens  de  l'auteur,  un  livre  demeure  en  rigueur 
censurabte  par  lui-même  sans  sortir  de  son  texte, 
si  son  vrai  et  propre  sens,  qui  est  celui  du  texte,  est 
mauvais.  Alors  le  sens  ou  intention  de  la  personne 
ne  fait  e.iciïser  que  la  personne  même.  Elle  est  ex- 
cusable, surtout  quand  elle  est  ignorante,  et  qu^elle 
n'a  pas  su  la  valeur  des  termes.  Mais  le  livre  peut 
être  jugé  par  son  sens  propre,  indépendamment  de 
celui  de  Tauteur.  En  posant  cette  règle,  re^ue  da 
toute  rÉglisé ,  je  ne  fais  que  dire  ce  que  M.  de  Meaux 
ne  peut  éviter  de  dire  autant  que  moi.  D'^un  coté,  il 
a  condamné  les  livres  de  madauïc  Guy  on  ;  de  l'autre^ 


lis 


îï  îuî  a  faii  dire  qii Vîle  n'avait  eu  aucum  des  erreurs 
rxpiiguées  dans  sa  condamnalion.  Il  a  donc  distin- 
gué le  sens  ou  înliMilion  de  Tauteur,  d'avec  le  sens 
véritable  et  propre  des  livres  dans  taule  la  suite  du 
texte. 

XXXV.  Cette  dislinclion  est  très-différente  df 
celle  du  fait  et  du  droit,  qui  a  fait  lanl  de  bruit  en 
<*e  siècle.  Le  sens  qui  se  prc^eiite  naturellement ,  et 
i|ue  j'ai  nommé  sen^us  obcius,  en  y  ajoutant  na- 
furalis  ',  est  ^  selon  moi ,  le  sens  véritable ,  propre , 
naturel  et  unique ,  des  livres  pris  dans  tout*  la  suite 
du  texte,  et  dans  la  juste  valeur  des  ternies.  Ce  sens 
étant  mauvais,  les  livres  sont  censurables  en  eux- 
mêmes,  et  dans  leur  propre  sens.  Il  ne  s'a^^it  donc 
<i*auctïne  question  de  fait  sur  les  livrer.  Le  fait  uni- 
que sur  les  livres  est  qu'ils  sont  censurables,  el  par 
conséquent  le  fait  et  le  droit  sont  réunis.  Il  ae  s'a- 
git plus  que  du  sens  ou  î  Ueatjon  de  la  personne, 
que  j'ai  pu  excuser  après  les  prélats.  Le  fait  du  livre 
€t  le  fait  de  la  personne  sont  três-difterents.  Sou- 
tenir la  question  de  fait  pour  un  livre,  c*esl  soute- 
nir le  te\te  du  li\Te  mc^me.  Mais  soutenir  la  question 
de  fait  sur  la  seule  personne,  ce  n'est  point  délVn- 
dre  le  li\Te.  Le  fait  du  livre  est  qu'il  contient  des 
erreurs,  supposé  rnî^me  que  b  personne  nVn  ait  ja- 
mais eu  aucune.  ^L  de  Meaiu,  qui  nfimpnle  *  de 
vouloir  juger  des  livres  par  ia  coHmiissanee  purfi- 
culière  que j  ai  des  uniimenin  de  latUmr,  dit  que 
cette  méih(Mk  est  inouïe.  Je  la  suppose  inouie  auLu*t 
qu'il  le  voudra;  mais  cette  nuHhxh  n't\sl  j>as  la 
mienne.  La  mierme  mhnt  est  prcciséinenl  contraire 
à  celle-là.  Je  n"ai  point  voulu  justifier  h*s  livres  par 
les  sentîmeids  de  raulvury  mais  seulement  ne  les 
condamner  pas  jusqu'au  point  oiV  M.  de  Meaux  les 
condamnait ,  parce  que  celle  cnudamtiation  terrible 
retombait  sur  les  intentions  de  la  personne  même. 
Pour  moi,  je  croyais  connaître  que  ses  sentiments 
étaient  buns,  quoique  s^'S  expressimis  ne  pussent 
être  justifiées.  Mais  en  lin  ce  prélat  recontiiiît  que 
les  sentiments  d'une  personne  peuvent  être  bons , 
quoique  son  livre  soit  inexcusable  dans  son  texte, 
et  c'est  tout  ce  que  j'ai  voulu, 

XXXVI.  Celte  distinction  si  différente  de  cfeUe 
du  fait  et  du  droit  pour  le  texte  des  livrcR,  qui  est  de- 
venue si  cdebre  eu  nos  jouis,  étant  elabbe  pax  ce 
prélat  m&iie,  tout  mon  IVlémoire  se  tourne  en  (trouve 
|)Otirmoi.  Voici  comment jVaipjirlé.  J'aidit^  *que 

•  je  ne  vovais  aucune  ombre  de  diflieulte  entre  M.  de 

•  Meaux  el  moi  sur  le  fond  de  la  doctrine;  mais  que , 

•  %'\\  voulait  allaquer  persunnelleuient  dans  son  li- 
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REPONSE 


••  vre  madame  Guyon ,  je  nepourrâfs  p«9  ra|^{Tou* 
♦•  ver.  -  Voilà  c-e  que  j'ai  déclaré ,  il  y  a  &ix  moiâ. 
J*ajoiite  '  :  *  A  fouverture  des  cahiers  ^fjù  trou ie 
n  qu*îls  étaient  pleins  d'une  réfutalioQ  pârionof4ic 
^  Aussitôt  j*ai  averti  MM,  de  Paris  et  (k  ChartMi, 
«  avec  IVL  Tronson ,  de  fembarras  où  il  om  mit- 
«  tait.  »  ^Xiiwenibatras  n'était  donc  que  sur  £«  i|nî 
est  personnel.  Voyons  ee%  choses  iM&iiooiielIct^Ji 
les  explique  ainsi  '  :  «  Les  erreurs  qu'on  Impiite  j 
0  madame  Guyon  ne  sont  point  eicusaUes  par  Tl-  j 
n  gnoraneedeson  sexe.  11  n'y  a  point  de  vifUgeolsej 
n  si  grossière  qui  n>ût  d'abord  borreur  de  ce  qu\ 
n  veut  qu'elle  ait  ensei^^né.  Il  ne  s*agit  pas  d«  quel*  ' 
rt  que  conséquence  subtile  et  éloignée,  qu*an  pour* 
^  raît ,  contre  son  intention,  tirer  des  principes  \^ 
*»  culàtifs  t  et  de  quelques-unes  de  ses  eipressioof*  i 
Heniarquez  que  Je  ne  défends  ni  sespriticipes  spé^  1 
iSulati/s  m  ses  expressions.  C'est  %oa  intejittno  «fin 
je  veux  excuser.  Continuons  ;  «  Il  s'agit  de  tout  ua 
«^  dessein  diabolique  ^  qui  est ,  dit-on  «  fdme  de  um 
^  ses  livres.  C'est  un  système  monstrueux  qui  tA 
n  lié  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  se  soutieût  tw 
^  beaucoiq)d\irt  d'un  bnutàrautrc.  Cenesoat|Kuol 
•  des  conséquences  obscures ,  qui  puissent  avoir  été 
"  imprévues  à  fautt  ur  ;  au  routniire,  Wles  saut  le 
M  formel  et  unique  but  de  tout  son  système.  Il  est 
>«  évident,  dit -on ,  et  il  y  aurait  de  la  inaufoiaf  Ibià 
"  le  nier,  que  madame  Guyon  n^â  écrit  que  pcMir#' 
*•  truire  cottune  une  imperlection  toute  ht  ctplidfl 
<  des  attributs,  etc.  »  Je  reviens  encore  uû  pcoan* 
dessous  à  inculquer  la  méate  vérité.  ■  Je  j 
"  qu'il  n'y  a  poiut  d'ignorance nssezgr08Sièfl| 
n  pouvoir  excusL-r  une  personne  qui  a vaneet 
n  maximes  nionstrueuses....  L'aliOJialn^tiaii  oi- 
e>  dente  de  ses  éerils  rend  donc  évidenuneotsai 
'c  sonne  abominable  ;  je  ne  puis  donc  s^Aiv  a  | 
«  sonne  d'avec  ses  écrits.  » 

Que  peut  répondre  M,  de  Mtsaux  h  rcsj 
espresses.^  Dira-t-il  que  la  doctrine  imputée  àl 
dame  Guyon  n'est  pas  aJbommahk  et  diW«)/rr 
Dira<t-îl  que  J'exagère  en  parlant  ainsi?  ^ 
que  In  plus ^ro^* /Vre?  mlfageoise  n'eût tta^ 
reur  de  celte  doctrine ,  si  on  la  lui  propos-^i 
trît  que  madame  Guyon,  sans  ^i 
qu^iuiç  riliugeolse  grossière,  di^' 
tème  soutenu  avec  art  d'un  bout  a  l'autre  de  «ftii^ 
vres,  sans  en  apercevoir  l'abomination  eVi 
Si  elle  n*a  pu  penser  autre  chose  ^,  al  elk  a  \ 
qui  était  évident  et  abominîible,  a-t-etle  pudirf  ^ 
tant  Dieu,  etpour  satisfaire  à  sot)  ûA^|^0Xiaa,f|tt'iil* 

*  ttelat  it»  lecl.  n*  3 ,  p  et». 
»  Ihid,  n"  & ,  p.  WO» 

*  Ihid.  p.  ^72. 
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turif,  ekjyh  ih  MoaiiXT  qui 
lu  hwnc^W'itfiomhuttioft  êvkk'ntt! ,  (ioti- 
It-îîlittffk'ier,  au  lie^j  d'une  siocLVe  et  liinnble  pro- 
sion,  celle  exeuie  superUe  et  Kvpocrite? 
JXXXVII.  Ce  prelal  rqM»nd  iiînsî  :  «  De  la  ma- 
lnièTe.  dil-il  * ,  tlont  U.  de  Cainhraî  cliarge  ici  les 
chuj$es,  il  ^embîe  qu'il  ait  voulu  se  faire  peur  à 
iuî-rn^*ine,  el  une  illusion  nianitVsle  au  It^cteur.  » 
'  Voyons  t^n  quoi  est-ce  que  je  charge  :  ^^  Il  n'y  a , 
•  dit-il  1»  que  ce  seul  mol  à  ronsidérer.  Si  on  sup- 
k  pose  que  cette  dame  persiste  dans  ses  erreurs , 
quelles  qu*elles  soient,  il  est  vrai  que  sa  personne 
f<eital>omioable.  Si  au  contraire  elle  sliumilîe,  etc*  » 

►  o'^i  donc  point  chargé  les  choses  en  assurant  que 
Ttàomimiiion  évidente  de  ses  écrits  remlait  évidem- 

'  sa  personne  abomhiabk.  U.  de  Meanx  croit 
ondre  d'un  setdmot,  en  disant  qu'elle  n'est  pïus 
ominabUi  si  elle  a  quitté  ses  erreurs,  ^lais  peti- 
nt  qu'elle  les  enseignait  avec  tant  d'art,  par  un 
toujours  suivi  et  soutenu,  n'étail-elle  pas 
ihhf  n'était -elle  pas  digne  du  feu?  M,  de 
aui  se  contente  de  répondre  qu'il  ne  faut  point 
i  brûler,  si  elle  a  renoncé  à  ces  impiétés;  mais  il  se 
jlrde  bien  de  répondre  pour  le^  temps  oii  elle  les 
ûvait  et  les  enseignait.  En  ces  tempi-lii ,  selon  M. 
iMeaux  ,  elle  était  abominable ,  elle  méritait  le  feu. 
Test-ce  rien»  selon  ce  prélat,  que d*avoir  mérité  le 
j,  pourvu  qu'on  ne  le  mérite  plus  ?  Compte-l-il  pour 
fo  dédire  d*une  personne  qu'elle  Ta  mérité  autre- 
1  «  et  qu'une  démonstration  vraie  ou  feinte  de  re- 
dlîf  Fen  met  à  couvert,  parce  qu'on  suppose  q  uVUe 
ïesl  poiat  retournée  à  son  vomissement  >  ?  Ile  !  que! 
L  le  coupable,  si  scélérat  et  si  infùme  qu'il  puisse 
r,  duquel  00  ne  puisse  en  dire  autant?  Est-ce  là 
jter  la  réputation  d'une  personne?  Il  faut  tou- 
fie  souvenir  que,  sans  défendre  les  livres,  je 
^rêfms  devoir  ménager  la  réputation  de  la  personne 
4eQiadaine  Gin  on.  t'uis  ce  prélat  me  parle  en  ces 
I  *  :  B  La  mettrez-vous  entre  les  mains  de  la 
I justice?  la  brûierez-vous ?  Songez-vous  bien  à  la 
isaiivte  douceur  de  notre  ministère?  »>  Oui,  j'y 
itge.  ■  Si  je  croyais  ce  que  croit  ]\E  de  ^[eaux  des 

►  livres  de  madame  Guyon ,  et  ^  par  une  conséquence 
k  nécessaire,  de  sa  personne  même,  j'aurais  cru ,  raal- 
»  gré  mon  amitié  pour  elle,  être  obligé  en  conscience 

►  ï  liïi  faire  avouer  et  rétracter  formellement,  a  la 
^  h»  de  toute  TÉglise,  les  erreurs  qu'elle  aurait 

|«  «évidemment  enseignées  dans  tous  ses  écrits  -*.  » 
Voilà  la  rétractation  publique  et  formelle  que 

%<f.  Il*8,p.  574 
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\\n[  rais  e\igée  di^  cette  personn  \  C'est  ce  que  :\r.  de 
î^î<au\  dt'vnii  f\ire,  sehm  son  principe, rt  que  nous 
vernms  qu'il  n^i  jamnîs  fait.  Cette  fermeté  n'aurait 
rien  eu  de  contraire  â  ta  sainte  douceur  de  notre  mi- 
Htsfére^  .rajoute  ensuite  CCS  paroles  :  «  Je  crois  mén*e 
«  que  la  puissance  séculière  devrait  aller  plus  loin. 
«  Qu'y  at-il  de  plus  digne  du  feu  qu'un  monstre 
.*  qui,  sous  «ne  appan-nce  de  spiriruAJitr,  ne  t-ad 
•'  qij'àêtablir  letanat^sini'ei  1  impttreté,  qui  rr*nvcri»e 
"  la  lui  divine,  qui  Iraiit»  d'îîïiperfeciiuns  toutes  les 
n  vertus,  qui  tourne  en  épreuves  et  en  perfections 
n  tous  les  vices,  qui  ne  laisse  ni  subordin;aion  ni 
«t  règle  dans  la  société  des  hommes,  qui,  par  le  prin- 
«  cîpe  du  secrel,  autorise  toute  sorte  d'iiypoerisie  et 
«  de  mensonge  ;  enfin  qui  ne  laisse  aucutj  remède  ad- 
«  sure  contre  tant  de  miux  ?  Toute  religion  à  part, 
«  la  police  sutKit  pour  punir  du  dernier  supplice  une 
n  I)ersonne  s\  empestée,  *»  Voilà  les  raisons  sur  les- 
quelles j*ai  appelé  ce  système  impie  et  ifi/âme  :  î»i- 
plej  parce  qu'il  éteignait  tout  culte;  infâme,  parre 
qu'il  introduisait  un  fanatisme  cacliéet  indépendant 
de  toute  loi  divine  et  humaine. 

XXXVlIt.  A  quoi  sert-il  donc  d'éluder  un  raison- 
nement si  sérieux  et  si  décisif,  par  celte  rq>onse  « 
peu  sérieuse  :  **  Songez-vous  à  la  sainte  douceur  de 
n  notre  ministère?...  Ne  brûlez  point  de  votre  pro- 
"  premain  madame  Guyon  :  vous  seriez  irrégalier. 
«  Ne  bnMez  point  une  femme  qui  témoigne  se  re- 
«  connaître,  a  moins,  encore  une  fois,  que  vous 
«  soyez  assuré  que  sa  reconnaissajicc  n'est  pas  sm- 
n  c^re  '.  -  M,  de  Meanx  ne  voit -il  pos  que  je  parle 
de  ta  puissance  séculière  et  de  la  police?  La  ré- 
ponse de  ce  prélat  est  de  dire  que  je  charge  tes 
choses,  pour  tm\fu(rc pear  à  moi-même ,  et  une  wi«- 
nifeste  illusion  an  lecteur.  Mais  voyons  comment  il 
adoucit  ce  que  j'ai  chargé.  C'est  que  la  personne 
qui  était  un  moudre ,  qui  était  ahominablcy  qui  nu* 
rltaU lefeu^  ne  le  iiiérile  plus,  supposé  qu'elle  ne 
soit  pas  retournée  à  son  vomissement.  Il  ajotile, 
en  pariant  de  moi  '  :  «  Oiacim  lui  répond  secrète- 
«  ment  :  Fon ,  votre  amie  ne  méritait  point  d'être 
«  bndéeavecseslivTes,  puisqu'elle  les  condamnait.  » 
ETT*  Pavait  donc  mérité  avant  que  de  les  condam- 
ner, et  lorsqu'elle  les  composait,  sans  pouvoir  igiw- 
rer  les  erreurs  monstrueuses  de  son  système.  Il 
ajoute  :  «  Votre  amie  n'était  pas  môme  un  monstre 
«  sur  la  terre.  «  Voyons  comment  ;  «  Mais  une  fenime 
«  j^oraate ,  qui ,  éblouie  par  une  spécieuse  spiri- 
^  tualllé,  etc.  ^  Quoi!  ce  prélat  veut-il  soutenir  que 
}t  désespoir,  l'oubli  de  Jésus-Oirîst,  la  cessation  do 
tout  acte  de  religion  intérieure,  le  fanalismeau-des- 

>  RelaC.  Vf*  iect  d"  19,  p.  BK. 
»  Ibid,  0'  17,  p.  682. 
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il  ' *^  loi  div ine  et  hamain^ ,  tl  une  spccieust 

ij  i  ?  Osl  ainsi  que  M-  de  Meaui  jiromc 

que  je  charge  toute t  choses  pour  im;  faire  peur  à 
moi-même,  et  une  manifesU  iUusUm  au  lecteur, 
Cv%i  alofiî  qu'il  a  PU  raison  de  faire  dire  à  une  femine 
qui  était  au  coriibf  e  des  erreurs  les  plus  monstrueuses, 
qu'elle  u  en  a  tu  aucune,  Cest  ainsi  que  je  pouvais, 
srlon  lui ,  ménager  la  réputation  de  e^'tte  personne 
en  disant  qu  cite  ne  méritait  plus  le  feu,  et  qu'elle 
n'était  plus  un  monstre,  si  elle  ne  fe/otcmâi/ /mu  a 
ion  vomh$emaiL 

XXXIX.  .>fais  encore  royons  continent  M,  de 
Meau3i  a  pu  donner  une  attestation  à  ce  monstre 
qui  a  mérité  si  longtemps  le  feu.  Voici  sa  réponse  ■  : 

•  Si  elle  sVsl  réifâctée ,  si  elle  s'est  repentie,  elc*  »• 
Pour  moi,  je  dii>  tout  au  contraire  :  «  Si  elle  ne  s'est 

•  point  rétractée ,  si  elle  ne  s'est  point  repentie.  * 
En  vérité ,  est-ce  se  repentir  d'une  doctrine  abomi- 
nable que  de  ne  la  rétracter  pas?  Est-ce  la  rétracter 
que  de  ne  Fa  vouer  jamais?  La  rétractation  est  un 
aveu  de  l'erreur  que  Ton  condamne. 

Ici  tout  le  grand  génie  de  M.  de  Meaui  et  toute 
son  éloquence  ne  peuvent  couvrir  Teudroît  faible 
de  sa  cause.  11  y  a  une  différence  infinie  entre  con- 
damner des  erreurs  et  les  rétracter.  Un  apolre  mt'mt* 
aurait  condamné  des  erreurs  quil  n'aurait  pas  ré- 
tractées, parce  qu'il  ne  les  avait  jamais  eues.  Mada- 
me Gujon  a  condamné  et  désavoué,  il  est  vrai ,  les 
erreurs  en  question,  comme  toute  personne  d'une 
foi  sans  tache  aurait  pu  les  condamner  et  les  désa- 
vouer. La  condamnation  n'est  donc  pas  une  rétrac- 
tation ,  et  le  simple  désaveu ,  loin  d'être  une  rétrac- 
tation, est  tout  Je  contraire.  Si  elle  avait  eu  tant 
d'erreurs»  fallait-il  la  croire  convertie,  sans  la  voir 
humble  et  sincère?  Fallait-il  lui  faire  dire  qu'elle 
H  avuU  eu  aucune  de  ces  erreurs?  Fali ait-il  lui  don- 
lier  Tusage  des  sacrements,  sans  lui  faire  avouer 
et  rétracter  les  erreurs  impies  et  insensées  dont  elle 
avait  formé  le  système  avec  évidence? 

A  tout  cela  M.  de  Meaux  répond  •  :  ■  Faul-il  pous- 

•  ser  au  désespoir  une  femme  qui  signe  la  çondam- 
«  nation  dis  erreurs  el  des  livres  ?  -  Mais  dans  quel- 
les extrémités  ce  prélat  nese  jetle-t-il  pas,  plutôtque 
d*avouer  qu'il  s'est  contredit,  et  qu'il  a  voulu  queje 
prisse  part  à  sa  contradiction?  Esl-ce pousser  les 
pécheurs  pénitents  au  désespoir,  que  de  vouloir 
qu'ils  soient  sincères  dans  la  confession  de  leurs 
fautes  ?  Ir  Juste ,  dit  l'Écriture  * ,  est  le  premier  ac- 
cusatturde  lui-même.  M.  de  Meaux  n'avait-il  aucun 
autre  remède  contre  le  desespoir  de  madame  G  uyon, 

♦  ttttat.  n*  Md.  û-a,  p.  S74. 
»  ibid. 
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que  de  la  faîrtê  mentir  au  Sauii-lùsprît,  eu  di^iant 
quVlk  ii*aiYill  en  msame  des  erreurs  qu'elle  a«;ût 
eoietgiiées arec  une  évidence  qui  rendrait  inexcusâ* 
bic  ia  tiUa^eotse  la  plus  grossière  f 

XL.  Revenons  à  ce  qui  me  regarde.  Ir  ne  voulais 
qu'excuser  les  inteutionsde  madame  Guyon,  comma 
M.  de  Meaux  les  excusait.  Ce  prefat  soutient  au 
contraire  que  je  le  ramhte  aux  mal/ieureuses  cAi' 
canes  de  la  question  de  fait  et  de  droit  • ,  et  que 
C*est  ma  seule  ressource  pour  défendre  madame 
Gmjon  contre  mes  confi^res  et  contre  litane  mftne. 
[]  ne  ceise  de  direque  je  défends  l<^s  ti  vres  de  nia*lajiic 
Guyon  ;  queje  ne  les  crois  qu*é<]uivoques;  que ^ 
prétends  que  les  étéifuea  et  le  pope  ne  ks  imt  a»- 
damnés  que  parce  quils  ne  les  mit  pas  ^ée»  enten- 
dus ;  que  je  seux  pousser  Jusqu'au  bout  um  profond 
silence  sur  les  livres;  quon  ne  peut  encûre  m'en 
arracher  une  claire  condamnaii<m;qae}t  veux  trtm- 
ver  dans  les  mêmes  livrés ,  malgré  leurs  pn»pm 
paroles,  un  sens  part  icidier  pour  les  défendre,  fi 
que  le  sens  coudamnable  n'est  que  le  sens  rigourt-ui, 
Enfjn .  il  va  jusqu'à  dire  que  je  ne  veut  pas  Inustr 
flétrir  ses  livres,  que  j'en  réponds  ^  ei  ^wjt  me 
rends  garant  de  leur  doctrim  *.  Je  m'assttre  que 
si  le  lecteur  veut  écouter  patiemmait  les  léfleiions 
courtes  queje  rais  faire,  il  sera  étonné  di  ces  a^ 
cusations. 

i"  Mon  Mémoire  porte  que /e  ne diJ^fewifn/iiVx- 
cuse  les  écrits  de  madame  Guyon .  Que  taisais-jeiloDC 
dans  ce  Mémoire?  Je  refusais  de  les  condacaorr 
ta  manière  excessive  dont  il  me  paraissait  que  iLl 
Meaux  les  condamnait  dans  son  livre,  Et  rno^ê 
comment  est-ce  queje  refusais  de  le  faire?  Ét^Ke 
absolument  parce  queje  les  CToyatsbons?  Sull^ 
ment.  Au  contraire  .j'abandonnais  ae»  ^rlne^ 
spécHlfittj's  et  ses  expressions.  Je  disais  qu*elle  l'a 
peut-être  pas  assez  connu  la  valeur  de  chaque  ex* 
pression  ^,  je  supposais  qu'elle  a  voulu  dire  miotf 
que  ses  livres  ne  Vont  expliqué  ^.  C'est  reconnalln 
clairement  que  le  texte  est  défectueux  el  ins*mieitt- 
ble.  Il  n'est  donc  plus  question  du  sens  du  livre,  d 
c'est  sans  fondement  que  M.  de  Meaux  nous  y  vnrt 
toujours  rejeter,  en  confondant  le  sens  du  lîvrti«< 
celui  de  Tauleur.  H  ne  s'agît  plus  que  do  amil 
intention  de  l'auteur  seul.  Le  texte  sVxpliqœiMl» 
selon  moi;  il  est  donc  censurablepris  en  lui*iDèD6 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie  voulu  tmyèàff 
qu'on  ne  JJétrit  ses  livres.  Il  est  encore  moini  'li* 
que  j'en  aie  répondu,  et  queje  me  sois  rmdnf^ 


»  JÙid.  0*  17,  p.  (83. 
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rant  de  leur  doctrine.  Maïs  je  croyais  que  la  per- 
sonne avait  votiiu  mieux  dire  qu*elle  ifavait  dit.  Il 
faut,  je  Pavoue,  juger  du  texte  par  le  texte  seul, 
quand  on  fait  une  censure  rigoureuse  î  mais  cela 
n'empi^he  point  qu*on  lie  puisse,  sans  défendre  ja- 
mais Je  sens  du  livre,  croire  celui  de  fauteur  îïkkî' 
cent*  Le  livre  même  est  une  règle  équivotpie  poitr 
décoUTnr  le  vrai  sens  de  l'auteur,  quand  Tauleur  est 
une  fejnme  ignorante,  qui  a  pu  vouloir  dire  mieu.r 
^Vllen*a  su  s*  expliquer  dans  ses  livres.  M,  de  Meaux 
a  besoin  plus  que  moi  de  eette  diî^tinftion  ,  puisqu'il 
a  condamné  le  sens  du  fivre,  et  justifié  eekii  de  laper- 
fûfifie,  en  lui  faisant  dire,  dans  un  acte  solennel , 
^u^ejfe  na  eu  a  naine  îles  erreurs ,  efv.  On  entend 
ainsi  sans  aucune  peine  pourquoi  j'ai  parlé  d'équi- 
toque  et  de  sens  rigoureux. 

2»  Il  est  ene-ore  facile  d'entendre  comment  j*ai 
dit  que  je  devais  Jw^er  du  sens  de  ses  écrits  par  ses 
teniimenU  que  je  croyais  bien  savoir,  et  non  pas 
ik  iei  $efUimerds par  le  sftis  rigoureux  qu'on  don- 
ne a  ses  expressions.  Le  sens  rigoureux  est  celui 
du  texte ,  qui  le  rend  justement  censurable  indépen- 
^uniDenl  de  Fintenlion  de  Taîileur,  dès  qu'on  veut 
fixaniiner  seul.  Pour  moi,  je  ne  voulais  point  ju- 
^r  dea  écrits  ,c^est-iï  dire  des  sentimeut!* ,  que  Tau- 
tnir  avait  eus  en  les  composant ,  par  le  sens  qui 
iiUail  du  texte.  Je  voulais  au  contraire  juger  fa- 
torablemenl  de  ses  sentiments  par  les  marques 
avantageuses  que  je  croyais  en  avoird'ailfeurs,  quoi- 
que ïe  texte  pris  dans  tonle  sa  suite  ne  présentât  a 
oies  yeux  qu*un  sens  digne  d*étre  censure.  Encore 
ittiefois,  M.  de  Meaux  n'a -t- il  pas  ainsi  excusé  les 
sentiments  de  Tauteur,  quoiqu'il  crdt  le  sens  des  Ji- 
censurable?  Je  ne  puis  trop  répt'^ter  ce  fait  pcr* 
innel  à  tin  prélat  qui  ne  cesse  de  me  reprocher  ce 
:qii'il  a  fait  lui-même. 
V  Cette  distinction  ^  comme  je  Tai  déjà  remar- 
,  nVst  point  celle  du  droit  et  du  fait ,  si  fameuse 
9i  IIO& jours.  Ce  prélat  appelle  malheureuse  ekiiaue 
distinction  que  je  ne  fais  point  ;  et  celle  que  je 
s  est  précisément  cetlc  que  nous  avons  vu  tant 
ie  fois  qu'il  a  faite  lui-même.  C'est  le  fait  de  la  per- 
txme,  et  non  celui  du  livre,  que  j'ai  excusé. 

4*ll  nVst  plus  question  d'aucuji  sens  par  ticidkr 
à  ^vre.  Je  ne  connais  point  d'autre  sens  partial' 
Her  des  livres  que  le  sens  qui  résulte  naturellement 
te  bien  pris  dans  toute  sa  suite,  C/esl  ïe  vrai , 
,  naturel  et  unique  sens  des  livres;  c'est  ce- 
çur  j'ai  reconnu  digne  de  censure  en  écrivant 
*u  jwpe.  Tai  encore  expliqué  la  même  chose  dans 
"W  Réponse  à  la  Déclaration  des  prélats ,  page  4. 
'^'«itt'est  donc  moins  juste  que  de  dire  que  je  dé- 
tends ces  livres  en  quelque  sens  caché.  Je  ne  les  ai 

^  TôU  11. 
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défendus  ni  ne  veux  jamais  les  défendre  en  aucun 
sens.  Je  n'ai  excusé  que  le  sens  de  Tauteur,  qui  est 
lrcs*<[ïïfférent  de  celui  des  livres, 

:»''  Le  silence  que  je  \oiitdi\s  pousser  Jusqu'au  bout 
n'était  que  pour  n'imputer  pas,  avec  M.  de  Meaux, 
un  système  évidemment  abominable  k  madame 
Guyon.  S'il  n'edt  fait  que  condamner  le  livre  de  cette 
personne,  en  disant  quVin  pouvait  conclure  de 
son  texte  des  erreurs  qu'elle  n'avait  pas  eu  inten- 
tion d'enseigner,  il  aurait  parlé  sans  se  contredire 
et  conformément  à  Tacle  de  soumission  qui!  avait 
dicté.  IMais  lui  imputer  un  système  toujours  sou* 
tenu  et  évidenimeiit  abominable ,  c'était  se  contre- 
dire pour  attaquer  les  inlenlions  de  la  personne; 
et  c*est  ce  que  je  ne  croyais  pas  devoir  approuver. 
C*était  le  cas  ou  j>  ne  pouvais  séparer  la  personne 
d'avec  sesécrtls,  parce  qu'une  telle  condamnation 
des  écrits  rendait  évidemment  la  personne  infâme , 
et  ses  intentions  impies. 

6'  Il  paraît,  par  mon  Mémoire ,  qu  en  refusant  de 
condamner  les  intentions  de  madame  Guyon ,  Je  ne 
voulais  néanmoiiîs  dé/etufre  ni  excuser  ni  sa  per- 
sonne ni  ses  livres  '.  Quand  je  dis  excuser,  il  faut 
entendre  excuser  dans  le  public.  Je  ne  demandais 
que  la  liberté  de  me  taire,  et  de  penser  tnténcure* 
ment  que  madame  Guyon,  en  s'expliquant  mal, 
avait  voulu  mieux  dire  y  en  sorte  qu'elle  n'avait  eu 
aucune  des  erreurs,  etc;  qu'enfm  certaines  expres- 
sions, très-censurablesen  eiies-mémesetdans  leurs 
propres  sens,  avaient  pu  être  équivoques  dans  la 
bouche  d*unc  femme  ignorante ,  qui  était  excusable , 
quoique  SCS  écrits  ne  le  fussent  pas.  J'étais  bîeu  éloi- 
gné de  parler  ainsi  par  un  acte  solennel ,  comme 
M.  de  Meaux  Tavait  fait.  On  ne  saïu^ait  pas  même 
aujourd'hui  que  j'ai  eu  cette  pensée  secrète,  si  M.  de 
Meaux,  oubliant  la  loi  inviolable  des  lettres,  mis- 
sives, ou  mémoires  secrets ,  ifavait  fait  imprimer 
le  mien,  pour  rendre  public,  contre  mon  intention, 
ce  que  je  n'avais  conlié  qu'à  un  si  petit  nombre  de 
personnes  très-sages.  Ainsi  c'est  lui  seul  qui  a  appris 
au  monde,  malgré  moi,  que  je  ne  croyais  pas  que 
madame  Ctuvou  eût  eu  les  erreurs  dont  il  l'accuse 
personnellement ,  après  l'en  avoir  justifiée  par  un 
acte  public. 

XLL  M.  de  Meaux  se  plaint  de  ce  que  mon  livre 
est  une  apologie  déguisée  de  ceux  de  madame  G  uyon . 
Il  dit  »  qu'elle  a  déclaré ,  dans  sa  Vie ,  qm  les  vertus 
n'étaient  plus  imtr  elle,  etc.  et  que  fat  adopté  ses 
paroles  en  disant  quon  ne  veut  pltts  les  vertus^ 
eomme  tyerttis ,  et  que ,  pour  les  ratmisser,  fmifaU 
moîence  à  tant  de  passages  de  SQint  Fran^tHê  de 

'  Ketai. IV* 8*ct*  n"^  II,  p.  57«. 
'  Ihid,  VI'  *ect,  a*  -it*,  p,  620»  »2 
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Siiies  j  quU fuUuit  tniendre  pltt^  simpiemeat  avec 
le  mhiL  Voilà  donc ,  sans  doute  »  un  des  endroits 
les  plus  chïrs  où  j'ai  cherché ,  selon  M.  de  Meaux, 
à  défendre  madame  Guyon.  Puiqull  n'a  cité  que  ce 
seul  endroit ,  apparemment  il  Ta  jugé  le  plus  pro- 
pre de  loits  à  prouver  ce  qu*il  avance  cuntre  moi. 
Je  D'ejitrepreudrai  point  d'examiner  ici  les  paroles 
de  la  Vie  de  madame  Guyon  qu'il  cite;  car  je  ne  con- 
nais point  ses  ouvrages,  et  je  ne  sais  point  ce  qu'elle 
y  a  voulu  dire.  Mais  lequel  des  deux  ai-je  pu  vouloir 
expliquer,  ou  la  Vîe  de  madame  Guyon ,  que  je  n*ai 
jamais  lue;  ou  les  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales  et  de  plusieurs  autres  saints  auteurs,  que  j'ai 
Jues  souvent?  C'est  de  saiiit  François  de  Sales  dont 
j'ai  cité  les  paroles  expresses.  Est -il  vraî  ou  non 
que  ce  grand  saint  ait  dit  qu'il  ûiut  se  dépouiller 
d'un  certain  attachement  aux  vertus  et  a  la  perlée* 
lion?  J'ai  rapporté  les  principaux  passages  de  ce 
saint  dans  ma  chiquiénie  lettre ,  depuis  la  page  30 
jusqu'à  la  85  ^  On  peut  voir  qu'ils  sont  incompa- 
rablement plus  forts  que  tout  ce  qu'on  lit  dans  mon 
livre.  Mon  livre  se  réduit  a  exclure  les  pratiques  ou 
Jhrmidks  arrangées  des  vertus,  qu'on  clierche  avec 
empressement ,  pour  les  posséder  avec  propriété ,  et 
pour  contenter  ï'amour  naturel  de  soi-même.  Cest 
ce  que  saint  François  de  Sales  a  exprimé  en  cent 
manières,  et  par  les  tenues  les  plus  forts.  Je  n*ai 
fait  que  Tadoucir^  M.  de  Meaux  n'a  rien  répondu  aux 
passages  que  j'en  ai  cités.  Lui  qui  m'accuse  de 
n'exphquer  pas  assez  simplement  ce  saint,  com- 
ment l'explique-t-il  lui-juéme?  Grosso  modo;  en 
faisant  dire  au  lecteur  que  »  le  saint  homme  s'est 
•  laissé  aller  à  des  inutilités  qui  donnent  trop  de 
••  contorsions  au  bon  sens  pour  être  droites  ';  »► 
enfin  en  appelant  ses  maximes  «  de  si  fortes  esagé- 
«  rations ,  que  si  on  ne  les  tempère  elles  deviennent 
n  inintelligibles  ^.  v  Rodriguez  n'a-t41  pas  dit  qu'il 
faut  sedépouillcr  de  tout  intérêt,  et  pour  les  biens 
de  la  grâce  et  pour  ceux  de  la  gloire?  Les  vertus 
sont  sans  doute  ks  biens  de  la  grâce.  Voila  donc 
Eodriguez  qui  parle  comme  saint  François  de  Sa- 
Ié8.  Je  n'ai  fait  qu'expliquer  leur  langage  dans  un 
tens  très- véritable.  M,  de  Meaux  ne  répond  rien  à 
tout  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans  ma  Képonse  à  la 
Déclaration* y  et  dans  nm  cinquiéfne  lettre.  Unh^ 
selon  sa  méthode ,  il  ré  pèle  toujours  avec  la  même 
confiance  son  objectiou  plusieurs  fois  détruite,  Sï 
b  dispute  dure  encore ,  nous  reverrons  cette  même 
objection  praître  sous  d'autres   ligures*   Ainsi, 

'  Voya  p.  05  et  *alv. 

"  Prif.  tur  VîtuL  p<uL  n*  133,  t.  xiviu,  p.  et». 
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quand  j'e\plique  les  paroles  expresses  de  Ha! ni 
François  de  Sales  et  des  autres  saints  mystiques  » 
que  je  ne  puis  me  dispenser  d'expliquer,  M.  dt 
Meaux  y  trouve  partout  madame  Guyon  en  la  place 
de  ces  saints  auteurs.  H  voudrait  que ,  de  peur  de 
la  favoriser,  je  trouvasse  que  les  exagérations  du 
saint f  si  on  ne  les  tempère,  sont  înintelUgiblcs ; 
que  ce  sont  des  inutilités  et  des  contorsions  au  b^n 
sens.  L'expliquer  intelligiblement,  et  autrement 
que  grosso  modo^  c'est  faire  l'apologie  de  mada- 
me Guyon.  On  peut  juger  par  cet  exemple,  qu*îl  â 
choisi  comme  le  plus  décisif,  si  la  personne  qu'il 
croit  voir  dans  toutes  mes  pages  est  dans  Tendroit 
qu'il  marque  principalement. 

XLII.  Ce  prélat  se  plaint  encore  que  j'ai  voulu  fain 
le  portrait  de  madame  Guyon  dans  Farticle  xxxix. 
Mais  voici  mes  réponses  : 

1"  Peut-il  mettre  eu  doute  que  le^  choses  conte- 
nues dans  cet  article  ne  soient  de  l'expérience  des 
saints?  Ne  sont-elles  pas  tirées  de  saint  Paul,  de 
Job^  de  saint  Grégoire,  de  saîute  Thérèse,  que  je 
cite?  Ces  choses  sont  donc  vraies  :  M.  de  >leaut  n'a 
garde  de  les  nier.  Elles  sont  importantes  à  Texplica- 
tion  des  voies  intérieures;  elles  entraient  naturelle- 
ment dans  mon  dessein,  elles  y  étalent  mémenéees- 
saires.  Ai-je  dd  les  supprimer,  contre  Tordre  de 
Touvrage,  de  peur  que  M*  de  Meaux  ne  m'accusât  de 
faire  un  portrait  de  madame  Guyon?  Mais  encore 
quel  est  ce  portrait?  Il  faut  qu'il  saute  aux  yeux, 
afin  qu*on  soil  en  droit  de  me  le  reprocher.  Tout  au 
contraire,  c'est  un  portrait  sans  ressemblance,  de 
l'aveu  même  de  celtii  qui  me  le  reproche.  M.  de 
Meaux  la  reconnaît-il  à  ce  portrait? 

2"  Ou  n'a  qu'à  voir  les  caractères  que  je  donne 
aux  âmes  parfaites  méuïes,  dans  ces  restes  dlmjjer* 
fection  qu'on  y  trouve  encore.  Ce  sont  /a  sincérité^ 
lu  docdilé^  le  détachement  ^  Je  condamne  très-sé- 
vèrement ceux  qui  croiraient  une  personne  parfaite, 
lorsqu'elle  est  sensible,  immort{fiéej  toigours  préie 
a  s'excuser  sur  ses  défauts,  indocile,  hautaine,  om 
artificieuse.  Est-ce  \Vi  le  portrait  de  celle  personne, 
qu'on  représentait,  même  avant  l'impression  dé 
mon  livre,  comme  étant  si  immort ijiée  dans  iet 
moeurs,  si  obstinée  à  s'ej:cuser  dans  ses  vîiJoQS  (m* 
natiques ,  si  indocile  pour  les  prélats ,  si  hautaiÊÊÊ 
pour  se  venger,  et  pour  menacer  les  autres  de  pmii» 
tion  de  Dieu  ;  enfin  si  artificieme  pour  surprendtf 
ses  supérieurs  ?  Quand  on  veut  excuser  une  per* 
sonne  sur  les  défauts  dont  elle  est  accusée ,  dit-oo  il 
fortement  que  la  vraie  spirituahté  est  încxim^liblt 
avec  tous  ces  défouts-là? 

XLIIL  3°  Je  vais  produire  le  seuJ  endroit  de  (non 
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livre  qui  regarde  vêriUibknient  iDadaïue  Ginim. 
Cest  la  qu'on  pourra  ta  connaître,  ei  on  verra  si 
ce  portrait  est  flatteur,  niais,  avant  que  de  le  mon- 
IrtT^  il  faut  voir  ce  que  favais  ]>roini.s  iJ;sns  le  iné- 
nioîre  rapporté  pr  M,  de  Meaux  '  :  ■■  i>\liurierar 

•  dans  cet  ouvrage  (  c'est  du  livre  des  Ma.rhms 

•  dont  je  parle)  tous  les  mystiques  qui  si  sont 

•  trompés  sur  la  doi'trine,  d'avouer  leurs  erreurs. 

•  J-ajouierai  que  ceux  qui ,  sans  tomber  dans  au- 

•  cune  erreur,  se  sont  mal  expliqués ,  sont  obligés 

•  en  conscience  de  condamner  sans  restriclicjN  leurs 

•  expressions  ;  je  les  exhorterai  à  ne  s'en  plus  servir-, 

•  a  lever  toute  équivoque  par  une  explication  publi- 

•  que  de  leurs  vrais  sentimenls.  «  Telle  fut  ma  pro- 
messe par  rapport  aux  livres  de  madame  Guyon.  Il 
ne  reste  qu'a  en  voir  raecomplissemenl  par  ces  pa- 
roles de  mon  livre  "  qui  s'y  rapportent  évidemmeot  : 
êQue  ceux  qui  ont  parlé  sans  précaution,  d^une 
t  manière  impropre  et  exagérée ,  s'expliquent»  et  ne 

laissent  rien  à  désirer  pour  Tédiflcation  de  FÉ- 

glîse.  Que  ceux  qui  se  sont  trompés  pour  le  fond  de 

■  la  doctrine  ne  secontentent  pas  de  condamner  rer- 

•  reur,  mais  qu'ils  avouent  de  Tavoir  crue-,  qu'ils 

•  rendent  gloire  à  Dieu  ;  qu'ils  n'aient  aucune  honte 

•  d'avoir  erré,  ce  qui  est  le  partage  naturel  de 

•  rhomme,  et  qu'ils  confessent  humblement  leurs 
-  erreurs,  puisqu'elles  ne  seront  plus  leurs  erreurs, 
.'  dès  qu'elles  seront  humblement  confessées.  « 

On  voit  clairement ,  par  ces  paroles ,  combien  je 
supposais  que  madame  Guyon  devait  tout  au  moins 

I condamner  sans  restriction  les  expressions  de  ses 
livres.  J'allais  plus  loin,  et,  ne  pouvant  pénétrer 
iaos  le  secret  de  ses  pensées,  je  déclarais  qu'elle 
devait  avouer  et  rétracter  les  erreurs ,  si  elle  les 
jvaît  crues.  Loin  de  la  flatter  par  des  portraits ,  je 
lui  proposais  ainsi,  en  cas  quelle  eût  eu  quelque 
erreur,  d'en  faire  une  rétractation  tout  ouverte,  que 
M*  de  Meaux  a  osait  lui  proposer,  de  peur,  dit-îl ,  de 
iapmsser  au  désespoir. 
I  CHAPITRE  IIL 


Dek  signalnredes  xxxiv  Articles. 
XLIV.  On  ailèi^ue  trois  faits  principaux  :  le  pre- 
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, qu'on  dressa  les  x%xi\  Articles  a  Lutj,  dans 
ki  conférences  particulières  où  je  n'étais  pas;  le 
lecûnd,  qu*on  me  les  présenta  tout  dressés  pour 
m  les  faire  signer,  et  que  je  tilcbai  de  les  éluder 
\mpar  des  resf ridions  que  jV  voulais  mettre;  le 

ièine,  que  je  les  signai  j^r  obéissance  ^* 


éDtrudft  VExjpt.de*  Mttx,  dex  S*tintii,  un  peu  avant  li* 
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XLV.  Je  réponds  à  ces  trois  faits,  qu'il  e^t  vrai 
fjue  M.  de  Meaux  ne  conférait  point  avec  moi,  et 
qu'il  ne  me  parlait,  conune  il  ledit  lui-même,  que 
quand  on  se  rencontrait ,  et  sans  lomjs  dixcours, 
l-incare  une  fois ,  on  peut  juger  si  cette  conduite , 
après  tant  de  ronli;vncede  nra  part,  jje  montre  pas 
combien  M.  de  Meaux  s'était  prévenu  contre  moi, 
et  combien  j'avais  été  dans  la  nécessité  de  n»e  jus- 
tiOer,  sans  me  mêler  de  défendre  madame  Guyon. 
Il  est  donc  vrai  que  les  conféreiires  furent  faites 
sans  moi  à  Issy  ;  il  est  vrai  aus^^i  qu'on  me  proposa 
les  A riicles  tout  dressés.  Mais  combien  m'en  donna- 
l-on  d*ab€rd?  M.  de  Meaux  ne  peut  pas  avoir  oublié 
qu'on  ne  mVn  donna  d'abord  que  trente;  le  xiT,  le 
Mît*,  le  xxxiii''  et  le  xxxiV  n'y  étaient  pas  en- 
core. Je  garde  récrit  des  xxx  Articks  qu'ojj  me 
donna.  Le  lendemain  ,  je  déclarai ,  par  une  lettre 
aux  deux  prélats,  que  je  les  s  igné  rais /*(ir  déférence 
contre  tna persuasion;  mais  que  si  on  voulait  ajou- 
ter certaines  choses ,  je  serais  j^r^/  à  signer  de  mon 
sang.  Si  j'eusse  cru  ces  articles  faux ,  j'aurais  mieux 
aimé  mourir  que  de  les  signer  ;  mais  je  les  croyais 
véritables;  je  les  trouvais  seulement  insutlisants 
pour  lever  certaines  équivoques,  et  pour  fmir  touteîi 
les  questions.  C'était  précisément  là-dessus  que  tom- 
bait nmpersuaston,  opposée  à  celle  de  ft!.  de  Meaux . 
Je  demandai  qu'on  établît  plus  clairement  l'amour 
désintéressé,  et  qu'on  n'autorisiit  point  l'oraison 
passive  sans  la  définir.  Au  bout  de  deux  jours,  on  me 
communiqua  l'addition  de  quatre  Articles  qu'on  mît 
avec  les  trente.  Dès  ce  «noment,  je  déclarai  que  j'é- 
tais préi  à  signer  de  mon  sang.  On  peut  juger  de  la 
sincérité  de  cette  parole  par  l'ingénuité  peut-être 
excessive  de  toute  ma  conduite  précédente.  Sans 
conférences ,  sans  dispute,  tout  fut  arrêté  en  trois 
jours.  Voilà  toute  la  peine  que  j'ai  faite  a  M.  de 
Meaux;  voilà  les  grands  combats  que  je  soutins  alors 
pour  jnadame  Guyon.  » 

XLVl.  [I  ne  reste  qu'une  seule  difficulté,  qui  est 
une  faute  d*expressîon  dans  mon  Mémoire;  mais  la 
suite  uîontre  clairement  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Voici 
mes  paroles  »  :  «  J'ai  d'abord  dit  à  M.  de  Meaux  quejd 
n  signerais  de  mon  sajig  les  xxxiv  Articles  qu'il 
K  avait  dressés,  pourvu  qu'il  y  expliquât  certaines 
«  choses,  etc.  »  On  pourrait  conclure  de  là  en  rigueur 
qu*on  me  proposa  d'abord  xxxiv  Articles.  Mais  la 
suite  montre  que  je  demandai  des  additions,  qui  pa- 
ruT^ni  justes  et  nécessaires.  J'ajoute  ces  mots:  »  JM. 
de  Meaux  se  rendit,  et  je  n'hésitai  pas  un  seul  mo- 
ment à  signer,  »  On  m'accorda  donc  des  additions  : 
elles  consistèrent  eu  cpiatre  nouveaux  Articles,  Pour 

,       '  Heht.  1 V  flect.  n*  !13 ,  p.  M7. 
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parler  juste  »  j'aurais  dit  dire  :  «  J'ai  d'abord  dit  à 
«  AI  de  Meaux  que  je  signerais  de  mon  sang  les  xxx 
«  Articles,  pourvu,  etc.  « 

On  peut  juger  sî  j*ai  eu  tort  de  dire  que  j'avais  eu 
part  aux  Articles  dressés  à  Issy ,  puisque ,  sur  mes 
instances ,  on  y  eu  a  ajouté  quatre  très-importants, 

XLVII.  On  peut  juger  aussi  st  ma  signature  des 
XXXIV  Articles ,  faite  si  promptement  et  si  paisible- 
ment, comme  M,  de  Meaux  lavoue,  peut  passer 
pour  une  rétractation  cachée  soîts  un  titre  plus  spé- 
fietu::'.  Il  me  parla  alors,  dit-il" ,  sans  disputer.  Il 
convient  que  je  ne  dis  mot.  J'offris  de  signer  par 
obéissance  les  xxx  Articles ,  et  de  signer  de  mon 
sang  j  sî  on  y  faisait  des  additions.  On  m'accorda» 
dans  les  quatre  Articles  ajoutes,  ce  que  je  demandais 
sur  Tamour  désintéressé.  Quel  nouveau  genre  de 
rétractation,  où  celui  qui  se  rétracte  n'a  fait  aucun 
livre,  ni  écrit,  ni  discours  public,  qui  mérite  d'être 
rétracté!  Quelle  rétractation ,  d'un  liommequi  assure 
qu'il  a  toujours  cru  la  doctrine  qu'on  lui  propose,  et 
qui  engage  ceux  qui  le  font  rétracter  à  admettre , 
comme  nous  le  verrons,  ce  qui  est  contraire  à  leurs 
lentiments!  Après  ces  additions,  «  je  uliésitai  pas 
«  un  seul  moment  a  signer.  Depuis  que  j'ai  signé  les 
«  XXXIV  propositions,  j'ai  déclaré,  dans  toutes  les 
i  occasions  qui  s'en  sont  présentées  naturellement , 
m  que  je  les  avals  signées,  et  que  je  ne  croyais  pas  qu'il 
«  fdt  jamais  permis  d'aller  au  delù  de  cette  borne  ^.  » 

Si  je  ne  Tai  pas  dit  dans  le  livre  de5  Maximes, 
etc.  en  voici  une  raison  toute  naturelle  ;  c'est  que  je 
n'y  ai  parlé  que  des  ordonnances  de  deux  grands 
vréktls^  qui  avaient  publié  ces  Articles  ,  et  que  je  ne 
jiouvais  me  mettre  avec  eux  en  parlant  de  leurs  or* 
donnances  ^  puisque  je  n'y  avais  eu  aucune  part. 

XLVIII.  M.  de  Meaux  se  plaint  de  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  Mémoire  que  M.  l'archevêque  de  Paris 
le  pressa  trés-fort^menl  pour  les  additions  que  je 
demandais,  et  qui  parurent  Justes  et  nécessaires'^. 
Sur  ce  fait ,  je  n\ii  que  deux  choses  à  dire* 

La  première  est  que  M.  rarchevéque  de  Paris, 
quand  je  refusai  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
(ni  si  touché  du  contenu  de  mon  Mémoire ,  qu*il  se 
char*çea  de  le  montrer,  d'en  appuyer  les  raisons ,  et 
d'en  faire  agréer  la  conclusion  a  une  personne  digue 
d'un  singulier  respect ,  à  qui  je  craignais  infiniment 
de  déplaire.  Ce  Mémoire  a  donc  une  autorité  déci- 
sive, lors  même  que  j'y  rends  un  témoignage  en  ma 
faveur,  puisque  M.  l'archevêque  de  Paris,  après  en 
avoir  été  persuadé  et  touché,  a  eu  ta  bonté  de  sVn 
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charger  pour  persuader  cette  personne  si  digne  dt 
respect. 
La  seconde  chose  est  que  certains  Articles  porlenl 

d*eux-mêraes.  Par  exemple,  le  xxxii*  dit  qu'on 
ne  peut  jamais  souhaiter  que  la  justice  de  Dieu 
t^  s'exerce  sur  nous  en  toute  rigueur,  puisque  mèmt 
<i  l'un  de  ce5  effets  est  de  nous  priver  de  l'amour.  » 
Voilà  un  motif  de  pur  amour  sans  aucune  vue  de 
la  béatitude ,  qui  empêche  qu'on  ne  se  doive  jamais 
livrer  à  la  justice  vengeresse.  Dans  le  xxxui*  Ai^ 
ticle,  il  s'agit  d'une  vraie  volonté,  et  non  d'une 
fausse  velléité,  qui  ne  serait  une  velléité  qu'en  pa- 
roles ,  si  elle  était  contraire  à  la  raison  d'ainier,  qui 
est  l'essence  de  l'amour  et  de  la  volonté  même.  Il 
s'agit  non  dune  amoureuse  extravagance,  mais 
d'tm  acte  d*al}andott  par/ait  et  de  pur  amour,  qui 
est  si  délibéré,  que  c'est  un  consentement  inspiri 
par  le  directeur ,  pour  accepter  condttioimeilemeQi 
les  tourments  éternels  de  l^enfer,  au  lieu  des  idem 
étermls  du  paradis, 

M,  de  Meaux  me  permettra  de  lui  dire  ici  ce  qu'il 
me  dit  sans  cesse.  Était-ce  pour  confondre  les  quié* 
tistes  qu'il  dressa  c«t  Article?  n'avait-il  point  dt 
meilleur  moyen  pour  réprimer  ces  fanatiques?  Vou- 
lait-il établir  par  là  que  la  béatitude  est  la  seul^nsl- 
son  d'aimer f  que  sans  elle  Dieu  ne  serait  pas  aima- 
ble 1  et  qu'ion  se  perd  quand  on  dit  qu^on  peut  Taî- 
mer  indépendamment  de  ce  don  gratuit?  Est-it  na- 
turel de  croire  que  M.  de  Meaux  a  dressé  cet  Article 
contre  sa  propre  opinion,  sans  en  être  fortement 
pressé?  Ne  voit-on  pas  clairement  qu'il  a  fallu  de 
grands  travaux  pour  le  mener  jusque-là,  et  qu'on  n*â 
pu  même  l'y  fixer,  puisqu'il  réduit  maintenant  à  des 
velléités  qui  n'ont  que  le  nom  de  velléités ,  et  à  tie 
pures  extravagances,  ce  qu'il  appelait  alors  un  acte 
de  soumission  et  de  consentement  inspiré  par  le  di 
recteur?  Qui  est-ce  qui  l'avait  mené  jusqu'à  ce  point 
si  contraire  à  toute  sa  [ïenle?  Sî  c'est  M.  rarchevé- 
que de  Paris ,  je  n'ai  donc  pas  eu  de  tort  de  dire  que 
ce  prélat  l'avait  pressé  très-fortement.  Si  au  con- 
traire 1\L  r archevêque  de  Paris  pensait  comme  lui, 
et  ne  le  pressait  point  pour  ces  Artieles ,  d'où  Yient 
que  deux  prélats  si  réunis  contre  ma  doctrine» 
comme  contre  la  source  du  qutétisme ,  l'ont  sî  hau- 
tement approuvée?  Ont-ils  parlé  d*eux-mémes  contre 
leurs  propres  sentiments?  Ont*ils  voulu  favoriser 
ce  qu'ils  étaient  venus  condamner?  Ne  voit-on  pas 
que  mes  manuscrits,  qu'on  dépeint  comme  si  perni- 
cieux, et  mes  remoniranees  si  soumises,  n'ont  pai 
été  sans  fruit?  Aî-je  donc  eu  tort  de  parler  ainsi 
dans  le  Mémoire  dont  M .  Tarchevêque  de  Paris  s'é- 
tait chargé  ■  :  «  Ceux  qui  ont  vu  notre  dlscuistoo 
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A  LA  RELATIOiN  SUR  LE  QUIKTISME 

■  doivent  avouer  que  M.  de  Meaux ,  qui  voulait  d'a- 

•  bord  tout  foudroyer,  a  été  contraint  d'admettre 
(  pied  a  pied  des  choses  qu'il  avait  cent  fois  rejetées 
t  QOmme  mauvaises?  » 

À  tout  cela  M.  de  ftleaux  répond  :  «  Mais  encore 
^m  faudrait4t  nous  montrer  en  quoi  nous  avions  be- 
soin d*étre  instruits  v.  <"  A  Dieu  ne  plaise  que  J'aie 
iiuaîs  voulu  instruire  ce  savant  prélat  !  Cétait  luoi 
i  voulais  être  instruit  par  lui,  comme  un  petit  éca- 
er.  Mais  il  regardait  comme  une  erreur  très-dan- 
gereuse la  doctrine  de  ramour  de  pure  bien  veillance^ 
kpar  lequel  on  aime  Dieu  indépendamment  dujnotif 
^d«  la  béatitude.  Peut-on  douter  d'un  fait  qui  est  en- 
core subsistant  aux  yeux  de  toute  rÉt;lise?  M.  de 
Meaux  ne  dit-il  pas  encore  :  «  C'est  le  point  décisif. 

■  Cesl  Tenvie  de  séparer  ces  motifs  que  Dieu  a  unis, 

•  qui  vous  a  fait  recberclier  tous  les  prodiges  que 

■  vous  trouvez  seuJ  dans  les  suppositions  impossi- 

•  bles.  Cest,  dis-je,  ce  qui  vous  y  fait  reebercher  une 
i  charité  séparée  du  motif  essentiel  de  la  béatitude 
i  et  de  celui  de  posséder  Dieu  ?  »•  11  fallut  donc  alors* 

l&tre  approuver  par  M.  de  Meaux  cet  amour  de  pure 
Itenveillance,  qui ,  sans  [iréjudicede  Tcspcrance,  est 
h  dans  ses  actes  propres  indépendant  du  «notif  de  cette 
1  vertu.  Il  fallut  lui  montrer  cet  amour  dans  la  tradi- 

tion;  il  fallut  le  lui  faire  autoriser  dans  plusieurs 

Articles,  fl  est  donc  vrai  que  ce  savant  prélat  aimit 

besoin,  non  d'être  instruit ,  mais  de  se  modérer  lui- 

niéine  dans  ses  décisions  sur  mes  tiunibles  remon- 
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CHAPITRE  IV. 


De  mon  sacre. 


XLIX.  Nous  avons  vu  que  j'avais,  selon  la  He- 
kUionét  M*  de  Meaux,  écrit  pour  défendre  les  livres 
et  les  erreurs  monstrueuses  de  madame  Guyonf;  que 
lavais  longtemps  résisté  aux  deux  prélats  ;  que  j'a- 
vais avancé  des  choses  qui /aisaienf  peur  ;  et  que 
jen^avais  signé  les  .\xxiv  Articles  que />ar  obék- 
tante,  contre  ma  i)ersuasion,  après  avoir  proposé 
étg  resti^tions  qui  en  éiudaient  toute  !a  forée. 
Voilà  sans  doute  la  peinture  d'un  homme  bien  é^aré. 
déjà  beaucoup  trop,  que  de  croire  Vinslrue- 
des  princes  de  France  en  bonnemain.  Il  fallait 
au  contraire  être  persuadé  que  le  plus  grand  des  pé- 
rils pour  TÉglise  était  que  ee  dépôt  important  fiVt 
wnifié  à  une  tête  démontée ,  qui  était  le  Montai 
tlune  nouvelle  PriscîtJe,  et  qui  admirait  celte  Pris- 
cilié  comme  la  femme  de  l'.4pocaiyps€.  Il  fallait  tout 
cra/fldrc  d*un  homme  qui  n^avait  signé  qu^parobéU- 
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sance,  contre  sa  persuasion  sur  les  vérités  fonda- 
mentales de  rÊvangiïe,  après  avoir  proposé  des  res- 
trictions pour  éluder  toute  la  force  des  xxxiv  Ar- 
tieles-  M.  de  Meaux  ne  se  contente  pas  de  faire  tout 
ce  quil  peut  pour  conserver  m  flèpôt  important  ûe 
rinstruclion  des  princes  dans  les  mains  de  ce  vi- 
sionnaire, il  apptamUt  encore  tm  choix  que  le  roi 
en  fait  pour  Tarchevêché  de  Cambrai,  Quoi!  il  se  ré* 
jouit  de  voir  confier  le  dépôt  de  la  doctrine  sacrée 
à  un  fanatique,  qui  met  la  perfection  dans  Timpiété 
la  plus  monstrueuse  ;  et  il  le  consacre  sans  avoir  osé 
tenter  de  le  guérir  de  son  aveuglement  ! 

L*  Ici  ^\.  de  Meaux  tente  Fimpossible  pour  m*ac- 
cabler,  sans  être  entraîné  avec  moi  dans  ma  ruine. 
Il  assure  que  deux  Jours  avant  mon  sacre,  étant 
<i  à  genoux  et  baisant  la  main  qui  nie  devait  sacrer, 
^'  je  la  prenais  h  témoin  queje  n'aurais  jamais  d'autre 
<i  doctrine  que  la  sienne  '.  "  Quoi!  d'autre  dotîtritte 
que  ta  denne!  C'est  celle  de  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine  »  qu'il  faut  qu'un  évéque  pro- 
mette de  suivre ,  et  non  pas  cei  le  d'un  autre  évéque. 
Si  l'eusse  parlé  ainsi ,  il  aurait  dihne  reprendre.  Aussi 
n*ai-je  jamais  rien  fait  qui  ressemble  a  ce  récit,  A 
quel  propos  auiais-je  parlé  ainsi ,  puisque  nous  ver- 
rons bientét  que  ce  jfest  pas  moi  qui  désirais  être 
sacré  par  M.  de  Meaux,  et  qu'au  contraire  c'est  lui 
qui  voulut  absolument  vaincre  toutes  les  difficultés , 
pour  être  mon  consécrateur? 

il  est  vrai  seulement  que  si  M.  de  Meaux  m'edt 
parlé  idors  sur  la  malière  de  l'oraison ,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  lui  répondre  que  ma  doctrine  était 
conforme  à  la  sienne ,  de  p  ni  s  qui  1  avait  reconnu  dans 
les  XXXIV  Articles  famour  indépendant  du  motif  de 
la  béatitude,  et  que  j'étaii  irès-éloigné  daller  plus 
loin  que  lui  sur  tout  le  reste*  De  plus,  quand  je  lui 
aurais  dit  ces  paroles,  suftisaient-elles  pour  le  ras- 
surer contre  toutes  mes  préventions  pour  mie  doc- 
triiic  ijnpie,  et  pour  une  fenune  fanatique?  îNe  de- 
vait-il pas  entrer  sérieusement  en  matière  avec  moi  ? 
Ne  devait-il  pas  savoir  en  détail  comment  j'avais 
passé  de  l'obéissance  à  la  persuasion?  JNe  devait -il 
pas  exiger  de  moi ,  au  moins  en  secret,  une  exacte 
profession  de  foi  sur  la  matière  des  voies  intérieures? 
S'il  répond  qu'il  l'avait  fait  suflisamment  en  me  fai- 
sant signer  les  xxxiv  Articles,  il  doit  se  souvenir 
que,  selon  sa  Relation,  je  ne  les  avais  signés  qu© 
par  obéissance,  contre  ma  persuasion.  Cette  signa- 
ture faite  contre  ma  conscience»  loin  de  le  rassurer, 
devait  l'alarmer  plus  que  tout  le  reste.  Se  doit-on 
contenter  qu'un  homme ,  qui  a  voulu  éluder  tous  les 
dogmes  fondan^entaux  pir  des  restrictions  frau- 
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duleuses  avant  que  d'être  sacré  évéque,  signe  par 
obéUsance,  contre  sa  persuasion ,  (iu*il  ne  faut  pas 
vouloir  <3 Ire  damné,  ni  miblier  Jésus-Christ,  lit 
rteiïidre  toute  vie  intérieure  en  soi  par  la  cessation 
de  tout  acte,  ni  établir  un  fanatisme  au-dessus  de 
toute  loi  divine  et  liumaîoe? 

LL  M.  de  Meaux  me  croyait  sî  diflcîle  à  guérir  de 
ce  fanatisme,  qu'il  n'osait  même  le  tenter.  «  Nous 

•  avions  d'abord  pense,  dit-il  %  à  quelques  eonver- 
«  sationsdevivevoixaprèsla  lecture  des  écrits.  Mais 

•  nouscraignîmesqu*en  mettant  la  cliose  en  dispute, 
ft  nous  ne  soulevassions  plutôt  que  d'instruire  un 
«  esprit  que  Dieu  faisait  entrer  dans  une  meilleure 

•  \oïe.  »•  M.  de  M  eaux  avoue  donc  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  conversation  de  vive  tw^  entre  nous.  11  avait 
d'abord  pemé  à  cet  expédient  si  naturel.  Pourquoi 
le  rejeter? iVoMJf  ariignîmesy  dit-il,  qu'en  mHianila 
chose  en  dispute,  etc.  Hé!  jiourquoi  ia  mettre  en  dis- 
pute? M.  de  Meaux,  quand  il  parle  des  conférences 
qu'il  m'a  proposées,  se  dépeint  comme  étant  bien 
éloigné  de  rien  mettre  en  dispute.  «  Que  ne  venait- 
«  il  à  la  conférence ,  dit-il  %  éprouver  lui-même  la 
<t  force  de  ces  larmes  fraternelles,  et  des  discours 
«  que  la  charité  (j*ose  le  croire) et  la  vérité  nous 
■*  auraient  inspirés!  La  confërencede  vive  voix  n*cst- 
«  elle  pas,  seton  ce  prélat  *,  la  voie  la  plus  courte,  la 
"  [)lus  propre  à  s'expliquer  précisément,  celle  qui  a 
Li  toujours  été  pratiquée ,  même  par  les  apôtres ,  coni- 
ti  me  la  plus  efficace  et  la  plus  douce  pour  convenir 
»  de  quel  que  chose?  ^  l^coulez  encore  ce  prélat  pour 
les  temps  mêmes  dont  il  est  question  ici  ^  :  «  On  agis- 
«  sait  en  simplicité,  comme  on  fait  entre  des  amis, 
«  sans  prendre  aucun  avantage  les  uns  sur  les  autres  ; 
«  d'autant  plus  que  nous-mêmes,  qu'on  reeojjnaissait 

•  pour  juges,  nous  n'avions  d'autorité  sur  M,  FaLbé 
«  de  Fenelon  que  celle  qu'il  nous  donnait.  ^  Mais 
encore  voyons  c4Dmmcnt  les  choses  se  passèrent 
dans  les  deux  seules  courtes  conférences  que  nous 
tînmes  pour  la  signature  des  articles  :  *i  Nous  lui 
n  dîmes  sans  disputer,  avec  unesincérîtéépiscopale*, 
«  etc.  »  Les  prélats  pouvaient  donc  m'instrutre  sans 
mettre  la  chose  en  dispute.  Et  moi ,  que  lis-je  dans 
celte  occasion,  par  laquelle  on  peut  juger  des  autres? 
M,  de  Meaux  ajoute  ces  paroles^  :  «  11  ne  dit  mol; 
«  et  malgré  la  peine  qu'il  avait  montrée ,  il  s'offrit  à 

•  signer  les  Articles  dans  le  moment  par  obéissance.  ^- 
D  ou  vient  qu'on  craignit  de  biesser  ta  détleatesse 
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d'm  esprit  si  détié  »  ?  On  dit  que  J'avais  de  Itpei^ie 
sur  les  Articles.  Mais  j'ai  éclaîrei  l'équivoque.  Je  tou- 
lais  par  obéissance  signer  tes  \xx  Articles ,  quoique 
je  les  crusse  imparfaits:  j'aurais  signé  de  man  sâog 
les  X  XXIV.  Mais  enfin ,  si  j'avais  de  la  peine,  je  savais 
la  vaincre,  et  n'y  avoir  aucun  égard ,  puisque  je  si- 
gnais sans  disputer  et  sans  dire  un  mot.  Que  peut 
donc  signifier  cette  crainte  de  la  dispute  avec  un 
homme  si  silencieux,  si  ingénu,  si  confiant  et  si 
soumis?  Pourquoi  M.  de  Meaux  ne  rinvitait-il  pas 
h  la  conférence,  où  la  force  des  larmes /raternélies 
et  les  discours  inspirés  par  ta  charité  et  (a  vétité 
aimaient  été  si  bien  employés?  Pourquoi  éviter  cette 
voie  toujours  pratiquée,  même  par  les  ap^tr«s, 
conune  ta  plus  efllc^ce  et  la  plus  douce  pour  convenir 
de  quelque  chose? 

LIL  De  plus,  fallalt-îl,  de  peur  de  me  MotiiePfr, 
ne  mlnstruire  jamais?  M,  de  Meauï  répond  que 

*  Dieu  me  faisait  entrer  dans  une  meilleure  voir , 

*  qui  était  celle  d'une  soumission  absolue.  A  celle 

*  fois,  dit-il  encore  »,  Dieu  lui  montrait  une  iuti« 
m  voie  :  c'était  celle  d'obéir  sans  examiner.  ^  Ces 
paroles  sont  éblouissantes;  mais  examinons-les  de 
près.  La  soumission  absolue  et  aveugle  en  toute 
rigueur,  loin  d'être  une  rnetUeure  voie,  était  inex* 
ensable.  Je  ne  pouvais,  en  matière  de  foi,  me  sou- 
mettre aveuglément  contre  ma  persuasion ,  c'est-à- 
dire  contre  ma  conscience,  aux  décisions  de  deux 
hommes  qui  n'étaient  point  mes  pasteurs,  et  qui 
étaient  capables  de  se  tromper.  De  plus ,  suffîsait-tl 
dobéirj  c'est-à-dire  de  signer,  sans  examitter, 
c'est-à-dire  sans  ine  persuader,  qu'il  ne  faut  pas  fou-  Il 
loir  être  damné ,  oublier  Jésus-Christ ,  éteindre  tout 
culte  intérieur,  et  vivre  sans  loi  dans  le  fanatisoie? 

La  voie  de  soumission  exclut-elle  celle  de  l'ios- 
truction?  L'Église,  en  demandant  qu*on  se  lou*  .1 
mette ,  néglige-t-elle  d'instruire ,  et  ne  joînt-eUe  pti 
toujours  au  contraire  Tinstruction  à  rautorité?'  | 
Faut- il  laisser  un  homme  sans  instruction  sur  Ifft  ' 
points  les  plus  essentiels  du  clu'istianisme,  parc^*^ 
qu'il  est  soumis?  Au  contraire,  plus  il  est  soumis  ^^i^ 
plus  il  mérite  rinstruetïon ,  et  est  disposé  à  la  rt  — - 
ce  voir  avec  fruit.  Pourquoi  dire  donc  que  /b  roir  (£^êêî 
la  sùii ni i^is ion  est  m eîtiettre  qu e  cel  le  de  T i nstmcUon  -M 
11  faut  au  contraire  dire  que  ces  deux  voies  nVn  foi^*^ 
qu'une  seule,  et  que  comme  il  est  inutile  d'êtt — -^ 
instruit  sans  être  soumis ,  il  est  inutile  d'être  souni  ^«J 
sans  cire  instruit  des  vérités  fondamentales  de  '■i 
religion.  M.  de  Meaux  prétend-il  que  Dieu  me  fiiisai»^  il' 
entrer  dans  la  meilleure  rote  de  la  soumUsio»  aàt^^^* 
hte,  pour  me  dispenser  de  nVinstruiresurregpei'ui»  ^ 


*  Rrlat. 
'  ihid.  u 


m'  sett  n'H, 
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pariaquelk  nous  sommes  sauvés,  sur  Jésus-Christ , 
^Lei  SUT  tous  Jes  autres  points  dans  lesquels  J 'errais? 
Km.  de  Meaux  voulait-ii,  pour  s'accommoder  a  mon 

attrait  de  grâce,  me  laisser  vivre  et  mourir  dans  le 

»deses|)air,  dans  l'oubli  de  Jésus-Christ,  dans  Tex- 
liuclion  de  tout  cutte  intérieur,  et  dans  ce  fanatisme 
împîe,  où  j'étais  le  MoiUan  d'une  nouvelle  Pri^fiV/f? 
Il  dira  peut-être  qu'il  voulait  enfin  me  guérir,  mais 
que  le  temps  nVn  était  pas  encore  venu.  Quoi  !  il 
n'était  pas  venu ,  quand  il  fut  question  de  me  sacrer? 
Y  avait* il  dans  toute  ma  ne  une  occasion  aussi 
ettentielie  que  celle-là?  Quand  est-ce  qu'on  devait 
me  détromper  du  dèsespfjîr,  de  l'oubli  de  Jcsus- 
KChrist,  de  l'extinction  de  tout  culte  intérieur,  et 
^ré'im  fanatisme  effréné  et  impudent ,  si  ce  n'est  avant 
ce  grand  jour  oij  je  devais  recevoir  le  ministère  de 
lie,  pour  enseigner  l'espémnce  vive  en  îaquelie  nous 
fé§énérés^  pour  annoncer  Jésus-Christ 
et  consommateur  de  notre  joi,  et  pour  ron- 
toute  nouveauté  qui  s  élève  contre  ta  science 
de  Dieu?  Était-ce  le  temps  de  n'oser  m'instruire, 
de  peur  de  ùksser  un  esprit  si  délié,  et  de  peur  de 
mÈ$msiei?erf  La  voie  de  la  soumission,  sans  sortir 
de  tant  d'erreurs  monstrueuses  «  était-elle  meilleure 
.      pour  un  archevêque  que  celle  d^étre  détrompé ,  et 
H^eDeooniiahre  ce  qu  un  pasteur  doit  enseigner  à  son 
^troupeau,  et  ce  qu'il  ne  doit  jamais  souffrir  que  le 
troupeau  croie?  Suffisait-il  (supposons  ici  tous  les 

tÊiitsau  gré  de  M.  de  Meaux)  qu'il  me  laissât  bai* 
ler  sa  main,  et  que  je  lui  assurasse  en  général  que 
je  suivrais  sa  doctrine,  c'est-à-dire  celle  des  xxxiv 
Articles ,  puisque ,  sekn  lui ,  je  ne  Tavais  signée  que 
par  obéissance  y  contre  ma  persuasion,  après  avoir 
l^héde  les  éluder  par  des  r  est  ri  et  ions  artificieuses  ? 
>ie  deviit-it  pas  craindre  que  ma  persuasion ,  aussi 
iififHe  qu'il  la  dépeint ,  n'ébranlât  cette  obéissance 
M  aveugle  et  si  excessive?  Ne  dit-îl  pas  qu'il  garda 
mes  lettres  «  pour  rappeler  en  secret  à  M.  rarche- 
•  véque  de  Cambrai  ses  saintes  soumissions ,  en  cas 
»  <pi'U  fdt  tenté  de  les  oublier  '  ?  »  11  avait  donc  prévu 
«ttift  terrible  tentation.  Il  s>  préparait  en  gardant 
tnei lettres;  et  malg^  cette  prévoyance ,  il  me  sacra 
au  oxer  m* instruire^  de  peitr  de  me  êoukver,  en 
v^etpliquant  les  vérités  fondamentales  du  cbristia- 
mm.  Ce  prélat  oime-t-il  mieux  se  rendre  coupable 
d'une  consécration  qui  devrait  faire  bonneur  à  toute 
lljçlii^e,  que  de  s'abstenir  de  dire,  pour  mieux  au 
^UiT  mon  livre,  qu'il  me  connaissait  pour  fana- 
I  tique  quand  il  me  sacra  ?  lï  veut  adoucir  cet  endroit 
B  ttilaiiaant  entendre  qu'il  avait  de  la  répugnance  a  me 
■       Qcrer.  Mais  il  doit  se  souvenir  que  je  ne  l'ai  jamais 


prié  de  le  faire.  Ce  fut  lui  qui  vint  daits  ma  chambre 
après  ma  nomination,  et  qui  m'embrassa  en  me  df 
sant  d'abord  :  ><  Voila  les  mains  qui  vous  sacreroul.  * 
Je  ne  pus  rien  répondre  à  son  offre,  parce  que  je 
voulais  savoir  les  intentions  d'une  personne  a  qui 
je  devais  ce  respect.  Knfin  je  ne  Ils  qu'acquiescer 
aux  offres  réitérées  de  ce  prélat, 

LUI.  Peu  de  temps  après  ou  lit  des  difficultés  sur 
ce  que  Ton  prétendait  que  M.  l'evéque  de  Chartres , 
comme  diocésain  de  Saint-Cv  r,  devait  être  le  pre- 
mier, et  ne  pouvait  céder  à  M*  de  Meaux.  Sur  C44te 
difficulté,  on  me  manda  de  Compiègne,  où  le  x-oi 
était  alors,  que  de  Meaux  ïie  pourrait  pas  être  mon 
coiïsécrateur,  ni  M.  deChâlons  ie  premier  assistiint. 
Je  mandai  la  chose  a  ces  deux  prélats,  croyant  néan- 
moins que  ceux  qui  faisaient  la  difJlculté  se  trom- 
paient» M,  deChalonsme  répondit  en  ces  termes  : 
«  M,  de  Meaux  est  toujours  persuadé  que  cela  est 
*<  hors  de  question,  elje  souhaite  que  vous  vous  ti- 
ï  riez  d'embarras  avec  lui  aussi  aisément  qu'avec 
r-  moi;  car  il  ne  pourra  ^tre  de  votre  sacre,  non 
R  pins  que  moi ,  si  cette  difficulté  vous  arrête.  Four 
«  moi,  quoi  qu'il  arrive,  je  prétends  être  en  droit 
■  d'en  faire  les  honneurs.  «  Cette  lettre  est  datée 
de  Sary,  du  14  mai  KJîlâ.  Voici  les  propres  paroles 
de  la  réponse  que  M.  de  Meaux  me  lit  *vïir  le  même 
sujet,  et  qui  est  sans  date  :  ><  Je  ne  trouve  aucune 
«  diflieulté  dans  la  question  d'hier.  Pour  l'office , 
1  cela  est  d'usage,  ]  .es  anciens  canons  le  preiscri- 
«  vaieiit.  Celui  d'un  concile  d%\  frique ,  LUperegrino 
c«  epixcopotocussacrijlcandidetur,  y  est  exprès.  On 
*v  sait  qu'il  n'y  avait  alors  qu'une  messe  solennelle. 
«  Les  ordinations  et  consécrations,  de  toute  anli- 
"  qulié ,  se  sont  faites  intra  missarum  .solemnia ,  et 
«  en  faisaient  partie.  L'évéque  diocésain  n'était  pas 
•c  plus  considéré  qu'un  autre  quand  il  s'agissait  de 
^*  consacrer  le  métropohtain;  l'ancien  de  la  province 
«  en  faisait  TofiSce  dans  le  concile  de  la  province, 
((  qin*  se  tenait  tantôt  dans  un  lieu ,  et  tantcU  dans 
i'  un  autre.  On  pourra  consulter  la  pratique  de  TÉ- 
«  glise  grecque,  que  je  crois  conforme.  Le  diocé- 
K  sain  céderait  non-seulement  à  son  métropolitain, 
K  mais  à  tout  autre  archevêque.  Par  la  mdme  raison, 
«  il  céderait  à  son  ancien.  Dans  les  conciles  natio- 
«  naux,  ou  il  y  avait  plusieurs  métropolitains,  on 
-  donnait  le  premier  lieu  à  l'ancien  tant  dehors  que 
*i  dedans  la  province.  Je  crois  donc  que  le  diocésain 
n  doit  sans  hésiter  céder  à  son  ancien,  et  pourrait 
»  méuie  céder  à  son  cadet,  pour  honorer  l'unité  de 
*^  répiscopat.  » 

On  voit,  par  cette  dernière  lettre,  que  M,  deMeiiux 
faisait  une  espèce  de  dissertation  pour  soutenir  qu'il 
pouvait  me  sacrer  dans  le  diocèse  de  Chartres;  tant 
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it  était  éloigné  d*avoJr  quelque  répugnance  à  faire 
celte  cérémonie.  On  voit  par  Tautre  que  M.  de  Châ- 
lons  savait t  p^c  ^^s  dispositions  de  M.  de  Meaux, 
que  je  ne  me  tirerais  pas  aisément  d'embarras  avec 
ce  prélat,  qui  voulait  toujours  être  mon  eonsécra* 
leur.  Faul'il  croire  (je  ne  parfe  ici  que  pour  l'hon- 
neur de  M.  de  Meaux,  sans  songer  au  mîen)qu*il 
«lût  eu  tant  d'einprf;ssenient  pour  sacrer  le  3fow/crn 
de  la  nouvelle  PrisciUe ,  qui  n'avait  signé  que  par 
obéissance^  contre  sa  persuasion ,  après  avoir  târhé 
rf'ë/ï*ûfer  xxxiv  Articles  par  des  restrictions  artifi- 
cieuses, et  qu'on  n'osait  instruire  avant  son  sacre. 
sur  ses  erreurs  monstrtieuses ,  de  peur  de  le  sotde- 
verf 

LïV*  Pour  aplanir  tant  de  difficultés ,  il  a  recours 
à  r exemple  du  gratul  Sijnésius.  •  On  ne  craignit 
«  point,  dit  M.  de  IVIeau\%  au  quatrième  siècle,  de 

•  le  faire  évéque,  encore  qui l  confessât  beaucoup 

•  d*erreurs....  La  docilité  de  Synésius  n*é!ail  pas 

•  plus  grande  que  celle  que  M,  Talibé  de  Fénéltïn 
«  faisait  paraître.  ^  Ce  savant  prélat  ne  sait-il  pas 
que  Synésius ,  loin  de  paraître  docile,  menace ,  dans 
la  lettre  cv,  à  son  frère,  d'une  indocilité  inflexible 
si  on  le  fait  évêque?  a  II  est  impossible,  disait-il, 
a  d* ébranler  les  dogmes  qui  sont  entrés  dans  l'esprit 
«  par  la  science  jusqu'à  la  démonstration.  Vous 
«  savez  que  ta  philosophie  combat  la  plupart  de  ces 
m  préjugés  puhlirs.  Kn  vérité ,  je  ne  me  persuaderai 
•t  jamais  que  fâmc  nVst  produite  qu*après  le  corps* 
«c  Je  ne  dirai  jamais  que  le  monde  doit  périr  avec  ses 
*.  parties.  Je  crois  que  celte  résurrection  des  morts, 
«  si  vulgaire  et  si  vantée .  est  un  mystère  aacré;  et 
«  je  suis  bien  éloigne  d'approuver  les  opinions  vul- 

•  gaires....  Je  puis  accepter  la  dignité  épi scopa le , 
«  si  elle  me  permet  de  philosopher  diei  moi,  et  de 
«  répandre  au  dehors  des  fables,  comme  n*eiisei- 
«  gnant  rien,  ne  réfutant  rien  et  laissant  chacun 
t  dans  son  opinion.  Que  si  on  dit  qu'un  évéque  doit 
«  être  touché  de  ces  choses ,  et  être  populaire  dans 

•  ses  opinions,  aussitôt  je  me  découvrirai  pubiique- 

•  ment....  Si  on  me  faitcvéque,  jene  veux  point  dé- 

•  savouer  ma  doctrine.  J 'en  prends  à  témoins  Dieu  et 

•  leshommes;,..  je  ne  cacherai  point  mes  dogmes..,. 
■  Ou  Théophile  me  laissera  philosopher  dans  mon 

•  genre  dévie,  ou  bien  il  ne  se  réservera  aucun 
«  pouvoir  de  méjuger  et  de  me  déposer.  »  Quel  était 
ce  genre  de  vie?  «  Dès  mon  enfance,  dit-il ,  on  m\i 
«  blâmé  de  ce  que  j'aime  jusqu'à  Cexcès  les  jeux  ou 

•  exercices,  comme  les  annes,  les  chevaux.  Je  niour- 

•  rai  de  tristesse  si  on  mêles  ôte.  Comment  pourra i- 

•  je  voir  mes  dnens,  que  j'aime  Uni,  n'aller  plus  a 

'  Mêiat.  III*  sect  n*  r*,  p,  (i6i. 


«  la  chasse,  et  mon  arc  s«  rouiller?  »  U  syout«  en- 
core ces  paroles  :  «  Dieu,  b  loi,  et  la  sacrée  main 
»  de  Théophile ,  m'ont  donné  une  femme.  Je  le  de^ 
fl  clare ,  et  je  prends  tout  le  monde  à  témoin ,  que 
*  Je  ne  veux  ni  m'en  séparer,  ni  vivre  en  secret  avec 
*t  elle  comme  un  adultère;...  mais  je  désire  et  je 
«  demande  à  Dieu  d'avoir  d'elle  beaucoup  d>nfants 
"  bien  nés.  « 

<Jue  veut  donc  dire  M,  de  M  eaux  quand  il  < 
que  la  docilité  de  Stjfu'sius  n'était  peu  plus  > 
que  ta  miejimf  iiu'y  a-t-iide  moins  docile  que  cette 
déflaration ci-dessus  rapiK)rtée?Ce  prélat  voudrait- 
il  dire  que  TÉglise  mit  dans  Tépiscopat  Synësius, 
le  croyant,  sur  sa  parole,  inllexiblement  déterminé 
à  ne  croire  ,  ni  Torigine  des  dmes ,  ni  la  destruction 
du  monde  au  dernier  jour,  ni  la  résurrection  des 
morts,  qu'il  prenait  pour  de^  fables  du  peuple  ?  TÉ- 
glise  radmeltait-elle  dans  fépiscopat,  croyant  sérieu- 
sement qu'il  ne  quitterait  ni  les  jeux,  ni  les  armes, 
ni  ses  chiens ,  ni  ses  chevaux ,  et  qu'il  demeurerait 
avfc  sa  femme  pour  avoir  des  enfants  ?  Ne  voit-eo 
pas  que  Synésius  ne  recourait  â  cette  pieiise  fraude 
que  pour  se  garantir  d'une  dignité  si  périlleuse, 
comme  plusieurs  autres  saints  ont  voulu  se  desbo- 
uorer  avec  scundale  pour  s'en  fair*^  exclure?  l'Égliie 
ne  crut  point  ce  discours  sérieux ,  et  en  effet  il  ut 
Tétait  pas.  Synésius ,  dèsqull  fut  évêque ,  ae  dédani 
pour  le  dogmes  de  la  résurrection ,  comme  Photuni 
le  rapporte. 

Qu'y  û-t-il  donc  de  commun  entre  Synésius,  qw 
s'accuse  d'erreur  et  d'indocilité  pour  n'être  pasevê* 
que,  et  dont  on  voit  clairement  le  pieux  artifice;  et 
un  nouveau  .yotttan  infatué  de  sa  PriscitUy  qui  lè- 
che d'éluder  par  des  restrictions  artiticieuses  lei 
xxxiY  Articles,  qui  ne  les  signe  eniin  que  par 
obéissance,  contre  sa  persuasion,  et  qu'on  n'on 
instruire  ,  de  peur  de  le  soulever.^  Il  faut  donc  ou 
que  >L  de  M  eaux  soit  encore  plus  coupable  que  moi, 
s'il  m'a  sacré  en  me  croyant  un  fanatique,  quoii 
n'osait  instruire  des  points  fondamentaux  du  clins^ 
tianisme ,  de  peur  de  le  soulever  ;  ou  bien  qull  vt 
cru  seulement  que  j'avais  une  prévention  sur  ['auMiff 
indépendant  du  motif  de  la  béatitude,  qui  mena* 
dait  trop  indulgent  pour  madame  Guyon.  Ctftff 
qu'il  a  exprimé  en  m'écrivajit  :  «  Je  crois  pourM 
a  ressentir  encore  Je  ne  sais  quoi  qui  nous  6ë|Hii 
A  encore  un  peu.  »  Quelle  distance  iiilinie  eatrt  d 
je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  encvre  iuipenj0 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir  d*nnpie  etd'al»- 
minable  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  qu'il  m*aitcH)a  nu  dès  fort 
pour  le  nouveau  Monta n^  ou  bien  que  mon  livrt 
m*ail  fait  ttonner  ee  nom,  car  depuis  mou  Sâcn><Ai 
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ne  peut  m'imputer  que  mon  livre  seuL  S'il  me  eon- 
iiaiBMit  dès  lors  pour  !e  DOuveaii  Monimi ,  en  qut^lli^ 
^Mneience  a-t-il  pu  me  sacrer?  Si  je  ne  l'étais  pas 
^■ors^  comment  le  suis-je  devenu  par  un  livre  ou  je 
^foodamne  toutes  les  erreurs  en  question  ,  sur  lequel 
fai  consulté  de  si  bonne  foi ,  cornu  je  nous  le  ver- 
rons ,  les  personnes  les  plus  zélées  contre  la  préten- 
due PrUcîUe ,  et  que  j'ai  ensuite  si  pletncmeut  &ou* 
Iis  au  pape? 
: 


CHAPITRE  V. 

Du  refus  que  j'ai  Mi  d'approuver  le  IiTrc  de  M.  de 
Meaux. 


LV.  Voyons  1°  quelles  sont  les  raisons  de  ce  re* 
fus;  2«  les  circonstances  dans  lesquelles  je  le  fis. 

t»  J'eus  trois  raisons  de  refuser  mon  approba* 
IkiQ,  La  preniiêre  est  que ,  sans  vouloir  jajndîs  ni 
directement  ni  indirectement  défendre  les  livres  de 
{liiidaine  Guyon  ^  que  je  croyais  censurables  dans  le 
,  propre  et  unique  sens  du  textt^  bien  pris  et 
CDtendu ,  je  croyais  néanmoins  ne  pouvoir  en 
ience  pousser  la  condamnation  jusqy*au 
peint  où  M*  de  Meaux  la  poussait  dans  son  ouvrage. 
h  ne  foulais  pas  qn^on  imputât  à  cette  personne 
UQ  dessein  érident  d'établir  de  suite  un  système  qui 
fait  frémir  d'borreur.  Je  ne  croyais  pas  la  devoir 
é^amer  en  lui  imputant  ce  système ,  dont  l'abomï' 
naUtm  Mderiie  rendait  écidemment  sa  personne 
ubOÊdfia^*  rétais  pour  I\L  de  Meaux  dictant  tes 
Journissions ,  contre  M.  de  M  eaux  composant  son 
[to.  Je  croyais ,  comme  il  ravait  cru  dans  le  pre- 
i|||?eBS^  c|u'encore  que  les  livres  fussent  censura- 
Uk  dans  leur  propre  et  unique  sens  ^  la  personne 
n'avait  eu  aucune  des  erreurs^  etc.  Je  ne  croyais 
;  p ,  f'omme  il  le  voulait  prouver  dans  son  livre, 
MiMte  n'edt  eu  pour  but  que  ce  système  impie  et 
digtie  du  feu.  Je  ne  voulais  point  prendre  de  part  à 
b  contradiction  manifeste  de  ce  prélat. 

LVl*  Mase^^nde  raison  est  qu'en  ne  voulant  point 
achef er  de  diffamer  madame  Guyon ,  je  voulais  en- 
core moins  me  flétrir  moi-même.  On  savait  que 
j'avais  vu  et  estimé  cette  personne.  Je  re[)résentais 
que  j'avais  dû  connaître  ses  écrits,  au  moins  les  im- 
priméfl,  et  que  si  Tabomination  évidente  de  son 
Système  avait  rendu  évidemment  sa  personne  abo- 
DEunable,  je  reconnaissais  avoir  été  fauteur  de  son 
imslisme,  en  approuvant  qu'on  lui  imputiU  ce  sys- 
tèae évidemment  impie  et  infâme.  Quand  je  dis  in- 
•nHjjc  n'entends  point  parler  de  Timpureté  expres- 
iiflNnt enseignée  :  je  veux  parler  d'un  fanatisme  au- 

Li<iiosde  toute  loi  et  de  tout  supérieur.  Enseigner  ce 
^^na Usine,  cVst  en  autoriser  toutes  les  suites  horri* 


bles  et  manifestes.  M.  de  Meaux  répond  à  cette  raison 
en  ces  termes  *  :  •  !1  s'agit  de  savoir  si  M,  de  Cam 
«  brai  lui-même  n'a  pas  trop  voulu  conserver  sa 
«  propre  réputation,,,  dans  Feiiprit  de  ceitx  ^isa- 
«  vaient  combien  il  recommandait  madame  G  uyon .  ■ 
IVlais  sujtposé  que  j'eusse  voulu  mémiger  ma  repu- 
tationj  m  ne  paraissant  point  dans  les  affaires  de 
madame  Guyon ,  et  en  ne  réveillant  point  dans  le 
public  ridée  de  l'estime  que  j'avais  eue  pour  elle, 
avais-je  grand  tort  ?  i\L  de  Meaux  lui-même ,  s'il  eût 
eu  de  Tamitié  pour  moi,  ne  devait-il  pas  chercher 
ces  ménagements?  Les  censures  de  quatre  prélats 
ne  suflRsaient-elles  pas  contre  les  livres  d'une  femme 
ignorante,  que  personne  ne  défendait,  qui  n'avait 
aucune  ressource,  et  qui  aurait  été  délestée  par  ceux- 
là  mêmes  qui  la  croyaient  pieuse,  si  elle  eût  voulu 
revenir  contre  ses  soumissions?  Que  restai  t-il  donc? 
Est-ce  que  M.  de  Meaux  me  croyait  trompeur,  et 
capable  d'attaquer  un  jour  la  doctrine  de  l'Église 
pour  soutenir  un  système  digne  du  feu?  *.  Nous  ne 
«  nous  avisâmes  seulement  pas,  dit-ïl>  (au  moins 
«  moi,  je  le  reconnais),  qu'il  y  edt  rien  à  craindre 
■  d'un  homme  dont  nous  croyions  le  retour  si  sûr, 
«s  l'esprit  si  docile  et  les  intentions  si  droites.  Je 
-«  crus  rinstruction  des  princes  de  France  en  trop 
«  bonne  main ,  etc.  *»  Pourquoi  exiger  de  moi,  avec 
tant  de  hauteur,  que  je  reconnusse  par  un  acte 
public  que  la  personne  que  j*avais  estimée  s'était 
rendue  abominable  par  l'évidente  :ibomi nation  de 
son  système  ?  Ce  prélat  ne  j  avisa  pan  même  qu'il  y 
eût  rien  à  craindre  de  moi.  La  religion  jie  deman- 
dait donc  pas  celte  précaution  tlétrissaïUe;  et  celui 
qui  se  va  nie  d'avoir  versé  tant  de  pleurs  pour  moi 
sous  les  yeux  de  Dieu,  est  celui-là  même  qui  méfait 
un  crime  d'avoir  trop  ménagé  ma  pmjite  réputa- 
tion là-lie  Jisus. 

LVri.  Ma  troisième  raison  est  que  M.  de  Meaux, 
qui  paraissait  vouloir  soutenir  jna  réputation  en  me 
f  ai  sa  n  l  ap  p  ro  u  v  e  r  s  o  n  livre,  1  '  a  Ita  q  ua  1 1  a  u  con  t  rai  re 
en  me  demambiut  mon  approbatiou.  Le  uiédecîn, 
en  se  vantant  de  me  guérir  d'une  maladie  que  je  n'a- 
vais point,  me  faisait  passer  pour  malade.  «  Nous 
a  if  avions,  dit-iH,  imaginé  d'autre  secret  que  celui 
«  de  ménager  son  honneur,  et  de  cacher  sa  rétrac- 
«  tation  sous  un  titre  plus  spécieux.  «  Uequoipou- 
vaiS'je  alors  me  rétracter,  moi  qui  n'avais  rien  fait 
ni  dit  en  public,  moi  qui  n*avais  rien  fait  imprimer 
sur  cette  matière?  Cependant  c'est  ainsi  qu'il  parlait 
à  tous  ses  amis  et  conûdents  en  grand  nombre.  Il 
leur  racontait  qu'il  venait  de  sauver  rÊglise,  qu*il 
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avait  découvert  el  foudroyé  une  secte  naissante.  Il 
leur  donnait  ma  signaturedes  xxxiv  A  rtieles  comme 
um  rétractation  cachée  sous  un  titie  plus  spécieux. 
Il  leur  promt'lîait  une  autre  scène  encore  i^lus  forte , 
où  JJ  ferait  abjurer  la  Prtsciiie  par  le  Motdun^  et  où 
je  reconnaîtrais ,  en  approuvant  êoh  livre ,  que  celte 
femme  (|ue  j*a vais  tant  admirée  avait  enseigné  uu 
système  évidemment  abominable.  Les  confidents  de 
IVL  de  Meaux^  en  assez  ^raud  noaibre,  avaient  a 
leur  tour  d'autres  conlidents  aussi  zélés  qu'eux  pour 
louer  les  victoires  de  M,  de  Meaux  contre  le  qiiié- 
tisme.  Ce  que  j*avais  confié  secrètement  à  M,  de 
Meaux  me  revenait  par  ce  demi-secret  qui  est  pire 
qu*URe  divulgation  entière^  Je  voyais  qu  on  ne  pou- 
vait avoir  deviné  ce  qu'on  me  rapportait»  puisque 
c'étaitnion  secret  même  altéréet  tourné  contre  moi» 
Approuver  le  livre  de  ce  prélat ,  c'était  confirmer  ces 
bruits  faux  et  diffamants  contre  ma  personne;  c'é- 
tait faire  entendre  ce  que  tant  de  zélés  disciples  de 
M.  de  Meaux  répandaient  sourdement,  et  que  M. 
de  Meaux  a  eniin  piiblié  lui-même, savoir,  que/iawr 
ménager  mon  hoimeur,  on  avait  voulu  cacher  ma 
rétractation  sous  un  titre  pius  spécieux. 

Si  ou  doute  de  ce  fait ,  on  n'a  qu'à  lire  la  pre- 
mière des  deux  lettres  de  M,  l'abbé  de  la  Trappe  sur 
mon  livre,  a  Jt^ensms  ^clit'il^parîaHl  ck  moi^  que 
•  toutes  les  impressions  qu'aN  ait  pu  fiûta  sur  lui  cette 
«  opinion  fantastique  et^iient  entièrcjnent  effacéen)  » 
-  et  qu'il  ne  lui  restait  que  la  douleur  de  l'avoir 
«  écoutée.  » 

On  voit  par  ces  paroles  que  le  secret  que  M.  de 
Meaux  nomme  impénétrable  *  avait  été  bien  pénétré, 
et  qu'il  avait  été  porté,  appparemment  par  ce  prélat 
même,  jusque  dans  le  dt-sert  de  la  Trappe,  On  y  sa- 
vait les  impressions  de  cette  opiiuoti  Jantastiqua 
sur  moi.  Monsieur  Tabbé  en  était  instruit  depuis 
si  longtemps ,  qu'il  croyait  quli  ne  m'en  restait  plus 
que  le  regret  d'avoir  été  dans  l'illusion.  M,  de  Meuux 
dîra-t'il  que  c^est  moi  ou  mes  amis  qui  avons  parlé 
indiscrètement,  et  qui  avons  divulgue  le  secret  qui 
liait  impénétrabiede  sa  part?  Il  s'est  olè  tout  moyen 
de  le  dire.  *  Que  deviennent,  dit-il  ",  ces  beaux  dis- 
a  cours  que  nous  avait  fait  tant  de  fois  M.  de  Caui- 
a  brat,  que  lui  et  ses  amis  répandaient  partout  ;  que, 
*»  bien  loin  de  s'intéresser  dans  ks  livres  de  cette 
«  femme ,  il  était  prêt  de  les  condamner,  s'il  était 
m  Utile?  »  Le  secret  ne  fut  donc  divuJgué  ni  par  rnoi 
ni  par  mes  amis.  Ceux  de  IVh  de  Meaux  savaient 
to#.  M.  Tabbé  de  la  Trappe  en  est  un  exejiiple  bien 
sensible. 

U,  de  fléaux  fait  encore  entendre  clairement  sur 


quel  ton  il  me  demandait  cette  approbation,  en  rafk 
portant  les  plaintes  qui!  fît  sur  mon  refus.  *  Queî 
«  scandale,  disait-il  » ,  quelle  flétrissure  à  son  nomî 
fl  De  quels  livres  voulait-îl  être  le  martyr?  -  Celait 
donc  une  espèce  de  formulaire  qu'il  voulait  me  faire 
signer,  tl  prétendait  que  je  ne  pouvais  le  refuseï 
sans  causer  un  scanddkf  sans  flrttir  montwm^  sans 
^tre  le  martyr  des  iivres  co?idamnés.  Devais-je  re^ 
connaître  que  mon  nom  demeurait  flétri  sans  cette 
souscription  ?  ou  plutôt  n'était-ce  pas  me  ûélrir  moi* 
même,  que  de  laisser  conduire  ma  plume  par  M*  de 
Meaux ,  pour  lui  donner  ce  que  tous  ses  corifideots 
taisaient  attendre  comme  une  rétractation  coehit 
som  un  (tire  plus  spécieux?  Plus  il  voulait  m*ar- 
racber  cet  acte  si  indigne,  moins  je  devais  le  lui 
donner. 

LYHI.  2"  11  est  temps  de  voir  les  circonstaiiett 
de  ce  refus  qui  a  tant  blessé  M.  de  Meâux.  Puisqu'^U 
me  croyait  si  in/aiué  de  madame  Guyon  (c'est  le 
terme  dont  il  se  servait),  devait-il  me  proposer  d'ap* 
prouver  son  livre ,  où  il  lui  imputait  un  système  évi 
dennnent  impie  et  infâme,  sans  m'en  avertir.^  Ap- 
prouver son  livre,  c'était,  comme  nous  Tavans  déjà 
vu ,  me  couvrir  d'une  éternelle  confusion  pour  lu 
temps  où  j 'avais  estinïé  cette  personne.  Refuser  moa 
approbation,  était  Tunique  parti  à  prendre.  MaitcV 
tait  mVxposer  à  confirmer  tous  les  ombrages  qu'ot 
donnait  contre  moi.  M,  de  Meaux ,  cet  ami  si  teodrei 
qui  hasardait  tout,  même  à  l'égard  du  roi,  pour  u» 
sauver,  devait-il  me  tejïdre  ce  piège  pour  me  Mn 
tomber  dans  l'un  de  ces  deux  inconvénients?  Kede- 
vaît-il  pas  prévoir  que  j'aurais  de  la  répugnance  à 
achever  de  diffamer,  par  Tiniputation  d*un  systènw 
évidemment  impie  et  infdme ,  une  ^lersonne  doot  il 
me  supposait  infatué?  Ne  devait-il  pas  croire  qu« 
j'aurais  de  la  peine  à  reconnaître  publiquement  que 
la  personne  que  j'avais  estimée  était  un  fanatiqu* 
qui  avait  enseigné  évidennnent  l'abomination?  ^e 
devait-il  pas  me  préparer,  et  m'avertîr  de  son  dei* 
sein  ?  Au  lieu  de  me  dire  qu'il  faisait  un  ouvrage  aif 
les  états  d'oraison  en  général ,  sans  nommer  p<^ 
sonne,  et  où  il  autorisait  toutes  les  expériences  én 
bons  mystiques  en  réprimant  Tillusion ,  ne  deviit- 
il  pas  me  dire  de  bonne  toi  qu'il  découvrirait  le  iji- 
lème  imiïie  et  infâme  contenu  dans  les  livres  de  in> 
dame  Guyon? 

Il  répondra  peut-être  qu'il  voulait  me  mener  w 
but  sans  me  le  laisser  voir,  de  peur  de  me  soukpeft 
et  de  blesser  un  esprit  si  délié.  Étrange  moyen  d* 
ménager  la  délicatesse  d'un  homme,  que  de  le  ji-t^f 
tout  à  coup  entre  deux  extrémités?  Fa  lia  il- il  «»* 
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ftMiloir  men^r  comme  mi  enfant,  et  se  prévaloir  de 
ma  ranfîance  pour  me  conduire  sans  se  confier  à 
moi?  Uo  esprit  facile  à  blesser  s'aceommode-t-il  de 
gouveraement  ptein  d\irt  et  de  hauteur? 
LiX.  De  plus,  M.  de  Meam devait-il  se  hilter  df 
dire  à  ses  amis,  avant  que  j'eusse  exammé  son  livre , 
que  je  Tapprouverais ?  Ne  devait-il  pas  craindre  que 
je  o*approuverais  pas  qu'il  poussait  si  loin  les  impu- 
taUons  par  lesquelles  il  diffamait  la  personne  de  jmi- 
darae  Guyon?  De  plus,  ne  devait-il  pas  craindre 
«pi*un  homme  si  attaché  à  soutenir  Tamour  de  pure 
bienveillance  ne  luj  passerait  jamais  que  la  béatitude 
êst  la  seule  raisoti  d^almer,  que  Dieu  ne  serait  pas 
aimable  sans  elle,  et  que  les  souliaits  de  saint  Paul, 
de  Moïse,  et  de  tant  d'autres  saints,  ne  sont  que 
if amoureuses  extravagance^iflSe  devait-il  pas  pré- 
voir que  je  n'approuverais  pas  qu'on  accusât  d'in- 
signe témérité  ceux  qui  douteraient  d'une  oraison 
miraculeuse,  qu'il  sapposùM pre^ique  perpéfuelie  en 
certainei  âmes,  et  qui  les  rend,  selon  lui,  absolu- 
nent  impuissantes  pour  tous  les  actes  sensibles, 
àsewHfi  ei  autres,  etc.?  Enûn,  ne  devait-il  pas 
préroîrque  si  quelqu'une  de  ces  raisons  m'arrétaîi 
àos  Texaraen  de  son  livre ,  après  qu'il  aurait  dit 
qu'il  me  demandait  mon  approbation ,  et  que  je  la 
hii  avais  promise,  on  ne  manquerait  point  de  dire 
que  J'avais  refusé  d'approuver  son  livre  par  entête- 
Jieal  pour  ceux  de  madame  Guyon  ? 

Cêtait  en  prévoyant  des  inconvénients  si  palpa - 
ttes,  et  eu  ne  me  tendant  point  un  ptége^  qu'il  au- 
rait dû  me  témoigner  son  amitié ,  et  non  en  versant 
ies pleurs.  Au  lieu  de  tant  pleurer,  il  n*y  avait  qu'à 
te  taire  vers  le  public,  et  qu'à  me  parler  franche- 
ment Tout  au  contraire,  il  a  tout  divulgué,  et  a 
mltt  me  mener  les  yeux  fermés  jusqu'à  son  but. 
Loin  de  craindre  tant  d'inconvénients,  il  a  voulu 
^  ces  inconvénients  mêmes  me  réduire  à  son  point- 
LX*  II  déclare  que  sur  mon  refus  il  se  récria  •  : 
Jest-ce  pas  mettre  en  évidence  le  signe  de  sa  di- 
'  risloD  d'avec  ses  confrères,  ses  consécrateurs,  ses 
'  pitts  intimes  amis?  Quel  sc^indale!  Quelle  flélris- 
'  tare  à  son  nom  I  De  quels  livres  veut-il  être  le 
•  oiar^?  V  Qui  est-ce  qui  a  parlé?  Ai-je  dit  dans  le 
i&OodequeM.de  Meaux  m'avait  proposé  d'^ipprou- 
^«r  son  livre?  Je  n'avais  garde  de  le  dire.  Me  suis- 
le  vanté  ensuite  de  lui  avoir  refusé  mon  approba- 
tion? Personne  ne  doit  sans  preuve  bu p porter  que 
Xiie  été  capable  de  cette  folie.  C'est  M.  de  Meaux 
^* l'est  vanté  de  me  faire  approuver  son  livre  pour 
^oîr  tme  rétractation  cachée  sous  un  titre  pins 
Scieur.  Cest  lui  qui  a  publié  ensuite  que  j'avais 
'tfusé  cette  approbation  promise.  Sans  lui ,  qui  au- 
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rait  jamais  su  que  jt^  ne  voulais  pas  achever  de  dif» 
faiiier  la  personne  de  iiwdajiie  Guyon?  Il  me  fait 
done  un  eritne  d excuser  cette  personne,  quoique 
rexcusedont  il  s'agit  ait  toujours  été  secrète  de  jna 
part,  et  qu'il  soit  certain  qu'elle  serait  encore  au* 
jourd'hui  profondément  ignorée,  si  M.  de  Memx 
j^eik  publié  mon  secret,  pour  m'eïï  faire  un  crime. 
LXL  Je  lie  m'arrête  point  à  ee  qut*  ce  prélat  dit  « 
«  que  son  manuscrit  demeura  trois  semaines  entiè- 
«  re5  en  mon  pouvoir,  et  que  Tamt  qui  s'était  chaigé 
«  de  le  lui  rendre  prit  sur  lui  tout  le  temps  qu'on 
«  l'avnit  gardé.  »  Le  fait  est  que  M.  de  Meaux  me 
donna  son  manuscrit  le  soir;  que  je  ne  le  gardai 
qu'une  seule  nuit;  et  qu'en  partant  ïe  lendemain 
poLu-  Cambrai,  je  le  laissai  dans  un  paquet  à  cet 
ami ,  qui  11'  rendit  à  M.  de  Meaux.  L'ami  n'a  donc 
rien  prh  sur  îuij  il  n'a  fait  que  dire  la  vérité  h  la 
lettre.  Je  n'eus  que  le  loisir  de  parcourir  avant  mon 
départ  les  marges  du  manuscrit ,  pour  voir  les  cita- 
tions de  madame  Guyojï  sur  lesquelles  M.  de  Meaux 
lui  imputait  un  système  évidemment  impie  et  in- 
fdme- 

LXII.  Je  ne  vis  rien  de  tout  le  reste.  Une  preuve 
claire  que  je  ne  le  vis  pas  est  que  je  ne  l'ai  jamais 
allégué  pour  m'excuser  de  n'avoir  pas  approuvé  le 
livre.  Si  je  Teusse  lu,  j'aurais  encore  été  bien  plus 
éloigné  de  l'approuver.  J'y  aurais  vu  une  passiveté 
presque perpétueUe  en  certaines  âmes,  qui  est  mi- 
raculeuse et  qui  leur  ôte  réellement  toute  liberté 
pour  \%^  actes  sensibles,  discursifs  et  antre  s  ;  et  qui 
ne  peut  être  niée,  selon  l'auteur^  sans  une  insigne 
i-émérilé.  J'y  aurais  trouvé  que  les  prophètes  n'ont 
point  été  libres  dans  leurs  inspirations;  ce  qui  est 
formellement  contraire  au  texte  des  Écrituies^  et 
surtout  à  l'exemple  de  Jonas.  J'y  aurais  trouvé  que 
les  iïmes  passives  sont  libres  pour  mériter^  comme 
If  s  anges  qui  sont  libres  sans  être  discursifs.  J'y 
aurais  trouvé  que  la  béatitude  surnaturelle  est  la 
seule  raison  d'aimer  Dieu;  ce  qui  suppose  ou  (jue 
Dieu  la  doit  h  tonte  créature  qu'il  a  faite  pour  l'ai- 
mer, ou  qu'il  pourrait  former  des  créatures  Intel  - 
ligentes  pour  lesqucïtes  il  ne  serait  pas  aimable.  J'y 
aurais  trouvé  que  les  souhaits  de  saint  Paul,  de  Moïse, 
et  de  tant  d'autres  saints  jusqu'à  notre  siècle,  ne 
sont  que  àe pieux  excès  et  d'amoureuses  extrara- 
{jances  contre  la  raison  d'aimer;  qu'euûn  la  charité 
û&tm  ces  actes  propres  n'a  point  d'autre  raison  d'ai- 
mer, cVst-à-dire  d'autre  motif  que  celui  de  Tespé- 
ranee  même,  puisque  la  béatitude  surnaturelle,  qui 
est  la  seule  future,  est  ce  qui  meut  l'homme  dans 
tous  ses  actes.  Voilà  ce  qui  mérite  d'être  examiné 
de  bien  près  par  l'Église  romaine,  et  que  je  sup 
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pose  que  M.  da  Meaux  lui  soumet  aussi  absoluinertt 
que  je  lui  ai  soumis  mon  livre.  Mais  etilin  voila  ce 
qui  m'aura  il  arrêté  îiiQniment  plus  que  T  Article  de 
madame  Guyon^  si  je  l'eusse  lu  en  ce  tejnps-là, 

LXIII.  11  ne  s'agit  plus  que  du  grand  argument 
de  M.  de  Meaux.  Par  ce  refus  je  meUaiSj  selon  lui  ^ 
«  en  évidence  le  signe  de  ma  division  d'avec  mes 
«  confrères ,  mes  cousécrateurs ,  mes  plus  intimes 
M  amis.  «•  Voilà  de  fortes  expressions  :  mais  clier- 
chons-en  le  sens  précis.  A  fentendre»  on  croirait 
que  jVi  fait  un  sdiisme.  Mais  en  quoi  Tai-je  faît? 
J'ai  refusé  dans  un  profond  secret,  que  M.  de  Meaux 
seul  a  violé ,  d^approuver  un  livre  qu'il  voulait  me 
faire  approuver  pour  me  réduire  à  utw  rétractation 
cachée  sous  un  titre  plus  jipécieujL\  J'ai  cru  qu'en 
condamnant  des  livres  véritablement  condamnables^ 
il  allait  trop  loin^  et  diffamait  sans  raison  ta  per- 
sonne même.  Enlin  J'ai  cru  que  cette  diffamation 
retombait  par  con Ire-coup  sur  moi,  et  qu'étant  très- 
innocent  sur  toutes  les  erreurs  impies  et  infitmes 
dont  il  s'agissait,  je  ne  devais  point  me  laisser  flé- 
trir par  cette  rélractaiion  tant  promise  sous  un  ti- 
tre ptus  spécieux,  M.  de  Meaux  prétend-il  que  c'é- 
tait mettre  en  évidmu:e  te  sigjw  de  ma  dwisiotid^a- 
vec  mes  confrères  ^  que  de  refuser  un  acte  qu'on 
faisait  entendre  qu'on  exigeait  de  moi  comme  mw 
rétrQctatioii  àt  tant  d'erreurs  impie^s?  IS'aime-l-on 
J' unité  el  la  paix  qu'autant  qu'on  souscrit  au  for- 
mulaire de  ce  prélat ,  et  qu*on  se  Ilélrit  soi-nit'me 
pour  lui  obéir?  Mes  confrères ,  mes  cousécrateurs, 
mes  plus  intimes  amis ,  devaient-ils  exiger  de  moi 
un  acte  8i  inutile  pour  l'Église  |  en  cas  qu'ils  me 
crussent  de  bonne  foi,  el  si  diffamant  pour  ma  per- 
sonne, surtout  après  les  discours  que  les  coniidcnts 
de  M.  de  Meaux  avaient  répandus  sourdement? 
Qu*était-il  nécessaire  que  mon  approbatioji  pardt  à 
la  tête  du  livre  de  M.  de  Meaux?  N'était-il  pas  plus 
nécessaire  qu'un  arclievéque,  qui  n'avait  jamais 
rien  donné  au  publie,  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit, 
qui  ddl  le  rendre  suspect ,  ne  parût  point  faire  sous 
un  titre  plus  spécieux  une  rëtraciation  des  erreurs 
les  plus  impies? 

LXIV.  Mais  enfin ,  loin  de  vouloir  diviser  l'épis* 
A}pat,  je  ne  songeais  qu'à  me  taire  sur  [j  personne 
de  madame  Guy  on  ^  qu'à  laisser  de  plus  en  plus  con- 
damner ses  livres,  que  je  croyais,  conmie  je  Tai 
toujours  dit  dès  le  commencement,  censurahles 
dans  le  vrai ,  propre  et  unique  sens  du  texte.  M.  de 
Meaux  dira  que  je  devais  nféelaircir  avec  lui  sur  les 
endroits  de  sou  livre  que  je  trouvais  excessifis,  au 
lieu  de  lui  refuser  mon  approbation.  Mais  je  rqjonds 
trois  cbost^s,  La  première,  que  les  adourissenients 
qu'il  aurait  pu  mettre  a  son  liv  re  n'auraient  pas  em- 


pêché que  je  ne  parusse,  selon  les  bruits  répandus 
par  ses  amis,^tre  une  rétractation  sous  un  tUrt 
plus  spécieux.  La  seconde,  que  rien  n'était  si  mau- 
vais pour  moi  que  d*entre prendre  de  lui  faire  relou- 
cher  son  livre.  On  peut  juger  par  la  manière  dont 
il  explique  depuis  si  longtemps  toutes  mes  paroles  » 
et  dont  il  cite  mon  tejLte,  avec  quelle  prévention  il 
aurait  reçu  mes  conseils  contraires  a  ses  seDiimeati. 
C'était  alors  qu'il  n*aurait  pas  manqué  de  se  récrier 
que  j'étais  le  défenseur  de  madame  GuyoD,  puis- 
qu'en  effet  j'aurais  travaillé  en  ce  cas  â  lui  faîr« 
adoucir  ce  qu'il  disait  contre  les  intentions  de  cette 
personne.  De  plus ,  je  ne  savais  que  trop ,  piar  eipé- 
rience^  que  ce  prélat  aurait  fait  part  à  tolis  ses  bons 
amis,  suivant  ses  préventions,  de  tout  ce  qui  sesi^ 
rait  passé  entre  nous.  Aurait-il  admis  l'amour  ind<^ 
pendant  du  motif  de  la  béatitude?  Aurait-il  retraji- 
fhé  k^  amoureuses  extravagances  des  saints ,  et  si 
passiveté  mÏTiïcukuse  presque  perpétue  lie  en  certai- 
nes âmes?  S'il  ne  Teûl  pas  fait ,  devais-je  approuver 
son  livre  ?  et  si  j'eusse  refusé  de  l'approuver,  après 
un  examen  qui  n'aurait  point  fini  sans  queiqurs  pei- 
nes réciproques ,  ce  refus  n'eik-il  pas  encore  fait 
plus  d'éclat?  La  troisième  raison  est  qu'il  parait  pir 
mon  Mémoire  que  j'avais  averti  six  mois  atipanivafit 
MM.  rarcbevéque  de  Paris  et  Tévéque  de  Chaitrw, 
avec  M.  Tronson,  que  je  ne  pourrais  approuverai 
livre,  si  M.  de  Meaux  y  attaquait personneltaml 
madame  Gutjou.  Permnncilejfient ,  comme  noai 
Tavons  vu,  signifiait  les  intentions  de  la  persooot. 
Quand  le  cas  fut  arrivé,  je  montrai  mon  Mesacm 
aux  trois  personnes  ci-dessus  nommées  :  ils  furent 
persuadés  des  raisons  que  le  Mémoire  contient  S* 
rardievêque  de  Paris  me  rendit  même  en  cette o^ 
casion  un  service  que  je  ne  dois  jamais  oublier  ;eir 
il  se  chargea  de  lire  mon  Mémoire,  et  d*en  rfpi^ 
senler  les  raisons  à  une  personne  à  qui  je  craignii* 
infiniment  de  déplaire.  Mon  refus  a  donc  été  approi- 
vé  dans  le  tejnps  par  MM.  rarcbevéque  de  Panirt 
Tévéque  de  Chartres,  Est*ce  mettre  m  évii^fieiè 
signe  de  ma  division  d'avec  mes  confrères,  qmé» 
refuser  secrètement ,  de  concert  avec  ce»  deux  (it* 
lats,  une  approbation  à  M.  de  Meaux? 

CHAPITRE  VL 

De  rimpreasjoii  de  mon  Une» 

LXV.  On  voit  maintenant  en  quel  en 
de  IMeaux  m'avait  jeté,  en  disant  à  tous  i 
que  j*avais  promis  d'approuver  son  livtt^  et 
près  l'avoir  gardé  six  semaines ,  je  lui  avais 
de  l'approuver,  de  peur  de  ctmdamner  ceux  c 
dame  Guy  on.  C'est  ce  qui  me  mit  dans  la  ném 
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éé  donner  moi-même  un  livre  au  public  pour  y  mon- 
trer mes  véritables  sentiments-  J'aurais  souhaité  de 
pouvoir  le  faire  examiner  par  ce  prélat.  ISlais  quelle 
apparence  de  lui  demander  son  approbation  pendant 
qoc  j'étais  réduit  à  lui  refuser  la  mienne?  D*aiHenrs» 
je  savaiiî  par  des  voies  certaines  combien  il  était  pi- 
«joc  de  mon  refus,  et  qu'il  éelaLut  presque  ouver- 
tement. U  disait  à  un  ami  conflnun  :  «  Quoi!  il  va  pa- 

•  raître  que  cVst  pour  soutenir  mad^ime  Guyon 

•  qu'ilsedésunitd'avecseseonfrèresîToutle  monde 
va  donc  voir  qu1l  en  est  le  protecteur.  Ce  soup- 

t  çoQ,  qui  le  déshonorait  dans  le  public,  va  deveitîr 

•  une  certitude.  Quel  scandale  î  Quelle  llélrissure 

•  .1  &on  nom!  etc*  »  Mais  il  disait  à  ses  amis  parti- 
culiers :  Est-ce  là  cette  soumission  que  M,  Cambrai 
m*avait  promise  pour  rétracter  loutes  ses  erreurs? 
HM.  l\Trchevéque  de  Paris  et  révoque  de  Chartres 
f;rfvnt  persuades  des  raisons  de  mon  Mémoire,  non- 
seulement  pour  le  refus  de  lapprobation ,  mais  en- 
core pour  mon  dessein  de  faire  un  livre.  Us  convia- 
nml  qii*on  uea  parlerait  point  à  M.  de  Î^Ieaux.  L'un 
el  Tautre  a  gardé  là-dessus  jusqu'à  la  (in  un  secret 
inviolable.  Voilà  le  fait  sur  lequel  M.  de  Meaux  parle 
aim^i  ^  ;  «  Jusqu'ici  tout  au  owins  il  demeurera  pour 
«  ^rtain  que  M*  Tarchevéque  de  Cambrai  s'est  de- 

•  «uni  le  premier  d'avec  ses  confrères,  pour  soute- 

•  nir  contre  em  madame  Guyon,  « 

LX\  L  Tout  est  plein  de  mécompte  dans  ces  pa* 
loles*  Je  n'aijajnms  sot4tenu  tïiadame  Gutjmi;  et 
jr  wte  WJ  fipeti  désuni  d'avec  mes  confrères ,  que 
r'esl  de  concert  avec  eux  que  j'ai  pris  la  résolu- 
lion  de  donner  mon  livre  au  public.  M,  de  Meaux 
appelle  une  désunion  d'avec  mes  conft-éres  lou  t  pro- 
cédé qui  û'étdlt  pas  une  soumission  pour  lui,  et 
UTk!  rétractation  de  mes  prétendus  sentiments*  Ne 
pfjuvanl  plus  m'ouvrir  à  lui,  je  pris  soin  de  deux 
dmses  :  Tune,  de  ne  rien  dire  dans  mon  ouvrage 
fiuifiil  contraire  aux  xxxiv  Articles*  Je  comptais 
ipfeo  les  suivant  je  suivrais  ce  prélat  même ,  que  je 
w  fkOu?ais  plus  consulter.  L'autre  chose  que  je  vou- 
lais faire,  pour  m'assurer  de  la  première,  était  de 
tnn  fsaminer  mon  ouvrage  par  M.  Ti^rchevéque 
'fc^is  et  par  M.  Tronson.  *•  Je  vais,  disaîs-je  * ,  le 

*  letif  confier  dans  le  dernier  secret.  Dès  qu'ils  au- 
^    •  roQi achevé  de  le  lire,  je  le  donnerai  suivant  leurs 

'  correetioos.  Us  seront  les  juges  de  ma  doctrine , 
'  et  ou  n'imprimera  que  ce  qu'ils  auront  approuvé* 
Àmi  on  n'en  doit  pas  être  en  peine,  *  Pouvais* 
ffl'adresser  à  des  examinateurs  moins  suspects 
l'Itis  précautionnés?  Ils  avaient  tous  deux  con- 
iru  pour  dresser  les  xxxiv  Articles  :  ils  avaient 

•  Bêiat  nr  *^L  n*  19,  p.  MB. 
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examiné  madame  Guyon  :  M.  rarrhev&quc  de  Pa- 
ris avait  censuré  ses  livres  :  ce  prélat  connaîssaîl 
toutes  mes  préventions,  depuis  Tan  1^4  :  il  avait 
vu,  aussi  bien  que  M.  Tronson,  mes  manuscrits  : 
c'est  à  eux  que  je  m'adresse,  et  que  je  me  soumets 
pour  la  correction  de  mon  ouvrage.  Est-ce  là  une 
conduite  scbismaliffue  et  arlifieieuse? 

Nous  venons  de  voir  ma  promesse  ;  l'exécution 
la  surpassa.  J'avais,  il  y  avait  d(\jà  longtemps,  donné 
à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à  ILTronson  une  ex- 
plication des  XXXIV  Ai"licles  selon  mes  pensées.  M. 
de  iMeaux  se  récrie'  :  «  On  commençait  donc  dès 
«  ïors  à  commenter  sur  les  articles  ;  on  les  tournait , 
"  on  les  expliquait  à  sa  mode;  on  se  cachait  de 
1  moi.  »  Oui ,  sans  doute,  on  les  commentait ,  mais 
d'un  commentaire  exact  cl  conforme  au  texte.  On 
ne  les  /oarw^iï point,  ou  ne  ies  expliquait  point  à 
sa  mode;  mais  on  Iravaillaît  de  bonne  foi  pour 
s'assurer  de  les  bien  etilendre ,  selon  le  vrai  sens  de 
ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  dressés.  Le  fait  dé- 
cide. Ces  deux  personnes^  qui  avaient  dressé  les  ar- 
ticles, ne  trouvèrent  dans  rexplication  rien  qui  piU 
ni  les  éluder  ni  les  affaiblir-  Mon  Mémoire  produit 
contre  moi  par  M.  de  Meaux,  et  dont  M.  rarchevé- 
que  de  Paris  s  était  chargé  dans  le  temps,  déclare 
que  je  lui  ai  montré  «  cette  explication  très-ample 
«  et  très-exacte. . .  et  que  ce  prélat  n'y  avait  remarqué 
«  ni  le  moindre  excès,  ni  la  moindre  erreur'.  «  Il 
est  vrai  qu*on  -se  cachait  de  M.  de  Meaux;  mais 
c'était  de  concert  avec  les  deux  autres. 

LXVII.  *  Pourquoi ,  dit  encore  ce  prélat^,  ne  se 
»  cacher  qu'à  celui  à  qui ,  avant  que  d'être  archevé- 
n  que, et  dans  le  temps  de  l'examen  des  articles,  on 
w  se  remettait  de  tout  comme  à  Dieu ,  sans  discus- 
«  sion ,  comme  un  enfant,  comme  un  écolier?  n  Ce 
n'elait  pas  la  dignité  d'archevêque  qui  m'empêchait 
de  soumettre  nioii  livre  à  M,  de  Meaux  ,  puisque  J8 
le  soumettais  de  si  bon  cccur,  non-seulement  à  M 
Tarchevéquc  de  Paris ,  mais  encore  à  I^î.  Tronson. 
Ce  n'était  pas  le  désir  de  faire  ma  fortune  qui  m'a- 
vait rendu  si  docile  avant  que  je  fusse  archevêque. 
On  n'a  qu'à  se  souvenir  de  la  candeur  avec  laquelle 
je  livrais  tout  et  faisais  tout  li\Ter  à  M.  de  Meaux. 
Un  homme  plein  d'artifice  et  d'ambition  est  plus  ré- 
servé. De  plus ,  si  j'eusse  été  rempli  d'artilice  et 
d'ambition,  n'aurais-je  rien  dissimulé  depuis  ma 
promotion  à  l'archevêché  de  Cambrai  ?N'a-t-on  plus 
rien  ni  à  craindre  ni  à  espérer  dès  qu'on  est  dans  l'ë- 
piscopal  ?  Il  fallait  donc  sans  doute  que  j'eusse  d'ail- 
leurs des  raisons  bien  pressantes  pour  me  cachÊf  à 
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Nb  )i  k  laiMi  à  ce  préiai ,  qv\  ipns 
Twi9ÊÊÊ  BBÉé  cvfiraa  Ismé  mmmms    ^mi  im^ii 
i9SiB0KisK#B€OT|v4tcrafoiif|ii^vnâldiHH 
■iii—KMitifJriili  fWHfgqyiitqiie  je  devais 

liWMiBM|féMaet  tooteeiiiill  aTait  marqué, 
«C  Jtii  pfirliVwiiiir  ommie  il  k  dé&n.  Yoilà  tes 
Mlf  ioal  fl»  pfilit  coomm  Me  puis  V  ajotttfrr  aT€« 
téril^  ffoll  pttfvt  eraiiidfi  ^iie  je  ne  fusse  trop  do- 
rmir. Il  Mi  trop  ftoeère  pour  le  oier  :  de  mon  rdté, 
je  n*ai  farde  d^*  nier  les  faits  qu'il  allègue  :  mab  II 
iMt  kft  fipKqoer.  Us  se  rédittseat  à  dnq. 
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ipnpfc  intérêt.  Il  lisait 
»  pase&*  Il  D*:arait  gaide 
kâdanerau  moins  qud- 
t  la  ahit  par  f *rn- 
rfadosiondetout 
rrétletlnex' 
i  propre  uh  rad 
eje  rai  marqué'?  £o- 
iipint  pour  h  salut? 
'.  et  nnpdrfaît 
t«?  Cfit  ce  fsH  ûut  soppoi«f . 
hai-i  fK  jt  oTaie  pas  pu  eoten^j 

t?  L>iclÉSMa  da  propre  intéi^  tuî 

dtt  |«  BB^,  j«  dis  suspecte  ou 
le  tai  eit  para  tant  soit  peu  dou- 
it  ^M<fK«  par  quelque  coup  4t 
î  endroits.  J'aunii«fl 
«hnlêffledocttitequr 
janooÉn* 
blei,  f«  M*  de  llcm  éomt  ûoauae  aoiaol  * 
liTii|!'  ---,  a^anItfraitM.  Tard^véque  de  Ml 
a  Irvoist  AiB  pr«îet  A«rdlî,' a  ooDDaissatt  laes  pi^ 
iftiuiM  itpidf  ria  IIM; a flxalKPiait mon estiat 
poor  iHiilii  Gitfwa  :  9  devaâl  eoontltre  mMn 
^*u  wtra  â  je  âisaii  le  portrait  de  eette  par- 
soniie,  et  si  je  dctedaîs  ses  erreus.  SHl  était  m 
que  je  n'eiBse  signé  les  xx^rr  Artieles  que  par 
obctssaoce.eooirt  au peisiiasiou ,  après  avoirti- 
dié  de  les  ânder  par  des  restrictions  artîfirieusis, 
il  aurait  aperçu  du  premier  coup  d'œil  tant  df  W*" 
phèmes.  Toutau  contraire^  rien  ne  riRéta.  U  p««- 
jet  lui  parut  Aûrdî»  mais  rexécalion  lin  pinil  «^  , 
recte  H  utUe.  Il  avait  d'abord  lu  mon  Esplicalkli*» 
Mxrv  A  nkte ,  qui  était  la  règle  et  le  ' 
de  mon  livre  *  puis  il  avait  lu  FouTrafe  en  granll»*J 
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les  témoîgoages  de  la  tradition ,  dont  k  livre  mpti-  \ 
mé  n*étaït  que  rabrégë.  Ensuite  nous  avrons  ïu  en- 
semble avec  M.  de  Beauforl  l'ouvrage  tel  qu'il  a  été 
imprimé.  Enfin  il  Tavait  examiné  seul ,  et  marqué  de 
coups  de  crayon ,  pendant  environ  trois  semaines, 
K'étâit-ce  pas  assez  pour  découvrir  des  blasphèmes 
éfidents  et  iunouibrables  ?  Ces  quatre  lectures  n'é- 
taient-elles  pas  plus  que  sufïisanti^s,  surtout  pour 
on  prélat  qui  connaissait  depuis  iOOl  mes  pensées 
€tine^* expressions?  Cet  ouvrage,  sll  n'était  autre 
chose  que  les  défenses  maousciiles  de  madame 
GtiyoQ  uo  peu  arrangées  et  acloiwies\  devait  le  frap- 
per au  premier  coup  d'oeiL  J'avais  promis,  dans  le 
Mémoire  dont  ce  prélat  s'était  clîargé,  que  je  n*im- 
primerats  rien  que  suivant  sen  eorrecttons.  J'avais 
ajouté  qu*il  sef*aitjtig€  de  ma  doctrine,  et  qu'on 
n'imprimerait  rien  que  ce  qu'il  aurait  approuvé  '. 
Iletait'dofic,  par  mon  éiTit,  maître  absolu  de  mon 
livre.  ImI  hardiesse  du  projet  ne  Tempécha  point  de 
('approoTer* 

2*  Ce  prélat  dit  qu'il  me  refusa  son  approbation. 
Oui ,  son  approbation  par  écrit  »  parce  ^  disait-il , 
f)u  il  avait  des*  uîesures  à  garder  avec  M.  de  JVleanx, 
dont  il  avait  promis  d'approuver  le  livre.  Mais  apFès 
que  j'eus  retouché  en  sa  présence  tout  ce  qu'il  avait 
marqué  par  des  coups  de  crayon ,  îl  demeura  con- 
tint* Je  lui  nommai  mon  imprtmt^tir  dans  Paris,  je 
iuj  dis  que  j'allais  lui  donner  Pou  vr  âge,  et  il  l'agréa , 
Rtisinte  îl  passa  à  Issy,  où  il  cojidut  la  ni^^me  chose 
i*ecM,  Tronson. 

î*  M.  r archevêque  de  Paris  dit  qu'il  compta  que 

ie ne  contredirais  point  la  doctrine  de  M.  de  Sleaux; 

iDSsi  Desongeais-je  point  à  la  contredire.  Je  eroyais 

^^aprèsavoirarrété  iesxxxiv  Articles,  M.  de  Meaux 

oe  combattrait  jamais  Fainour  indépendant  du  motif 

^  la  béatitude.  Ce  fondement  posé,  je  ne  croyais 

|»as  pouvoir  être  c^jjitraire  à  ce  prélat  sur  aucun  point 

inj(>ortanl ,  et  je  ne  pensais  plus  qu'a  montrer  une 

n. Itère  déférence  pour  lui*  Mais  c'était  à  IVL  Ta  relie- 

TU'  de  Paris  â  savoir  si  nous  étions  conformes  ou 

"îîtraires  dans  nos  ouvrages,  puisqu'il  les  lisait 

loui  deux  à  la  fois. 

4*  M.  Tarchevéque  de  Paris  dit  qu'il  désira  que 
mon  livre  ne  parût  qu'après  celui  de  M.  de  Meatix. 
lipstvrai  que  je  lui  promis  d'avoir  celle  deterence. 
lisait  qu'il  n'a  pas  tenu  a  moi  qu'elle  n'ait  été  ob- 
^Txk.  Mon  livre  fut  publié  en  mon  absence  et  h 
mon  insu,  M  J'arclievéque  de  Paris,  selon  les  ordre» 
fUf  j'avais  laissés,  était  le  maître  absolu  de  l'empé- 
îfcer.  Maïs,  quoi  qu'il  en  soit,  il  approuvait  la  pu- 
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blicatîon  de  mon  livre,  puisqu'il  ne  s'agissait,  selon 
lui,  que  de  le  faire  paraître  quelques  jours  plus  tard 
que  celui  de  M.  de  Meaux.  Les  exceptions  affermis- 
sent la  règle*  Les  eojiditions  que  M.  Tarclievéque  de 
Paris  déclare  avoir  miv*ies  à  son  consentement  pour 
l'impression  de  mon  livre,  ne  servent  qu'à  mieux 
prouv  er  qu'il  y  a  consenti  moyennant  ces  conditions, 
Si  ce  livre  enseignait  le  désespoir  réel  et  inexcusable, 
si  c'était  ie  langage  de  rantecbrist ,  n'était-il  ques- 
tion que  de  faire  parler  lantechrist  quelques  jour» 
plus  tanl  que  M.  de  Meaux  ?  ^'e  fallait-il  |tas  étouffer 
sa  voix  pour  toujours?  .le  ne  dis  point  tout  ceci  pour 
blâmer  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  peut  rroirc 
maintenant  qu'il  n'avait  pas  alors  asscK  exauîiné  mon 
livre.  Mais  au  moins  il  paraît  qu'alors  il  le  croyait 
d'une  doctrijie  saine,  et  que,  loin  de  mettre  en  évi- 
den€e  te  sigjie  de  ta  division^  je  n'avais  songé  qu'à 
agir  de  concert  avec  lui. 

5*  Ce  prélat  assure  qu'il  désira  que  je  montrasse 
mon  ouvrage  a  quelque  théologien  de  l'école,  qui  ftlt 
plus  rigoureux  que  lui.  Mais  il  n'aura  pas  oublié  que 
je  lui  proposai  M.  Pi  rot,  ancien  examinateur  des 
livres  et  des  thèses,  qui  avait  travaillé  sous  feu  M 
rarclievéque  de  Paris  à  la  censure  de  madame  G  uyon, 
qui  avait  été  chargé  de  l'examen  de  cette  personne, 
qui  était  si  prévenu  contre  elle,  qui  était  si  dévoué 
depuis  tant  d'années  a  M.  de  Meaux ,  et  qui  voyait 
actuellement  avec  lui  depuis  plusieurs  mois  l'ouvrage 
que  ce  prélat  allait  publier.  Je  me  renfermai  avec 
M.  Pirot,  et  nous  examinâme»  un  livre  si  court  «  en 
trois  séances  de  quatre  ou  cinq  heures  chacune.  Il 
avait  devant  les  yeux  un  manuscrit,  et  j'en  tenais  un 
autre  semblable.  Nous  lisions  ensemble  :  il  m'arrê- 
tait sur  les  moindres  difficultés,  et  je  changeais  sans 
peine  tout  ce  qu'il  voulait.  Il  refusa  d'examiner  plus 
longtemps  rouvrage,  et  il  déclara  qu'il  était  tout  d'or, 
M.  Farchevéque  de  Piiris  m'écrivit,  peu  de  jours 
après,  que  M.  Pirot  était  cbarmé  de  notre  examen. 

C'est  ainsi  que  j'ai  voulu  attaquer  M.  de  Meaux, 
faire  une  apctlogie  déguisée  de  madame  Guyon, 
ébranler  les  censures,  éluder  les  xxxiv  Articles,  et 
désunir  l'épiscopat.  Pour  y  réussir,  je  mesuis  adressé 
ïi  IVL  Tarcbevé^iue  de  Paris  et  h  M.  Tronson,  qui 
a  vaientdresséles  X  XX IV  A  rticles»  et  qui  connaissaient 
mon  entêtement  pour  les  erreurs  de  madame  Guyon 
depuis  1694.  Je  me  suis  adressé  à  M.  rarchevéque 
de  Paris ^  qui  était  auteur  d'une  censure,  pour  ren- 
verser les  censures  mêmes.  Enfin  j'ai  choisi  M.  Pirot, 
si  zélé  contre  madame  Guyon,  et  si  précautionné 
contre  sa  doctrine;  M.  Pirot,  qui  avait  aidé  à  dresser 
la  censure  de  feu  M.  Parchevéquede  Paris;  M.  Pirot^ 
si  dévoué  à  M.  de  Meaux,  et  actuellement  si  rempli 
de  son  livre,  pour  faire  approuver  Papologie  de  ma- 
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I  «ree  M .  ^  Pa»  H  aftc  M.^ 
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levi  mmmfU^  et  je  ditm  wafbanSkmtnt  en 
acflMhMiye  tel  itrei  ciBiiirÉi  éuicnt  efcnsuraèlct* 
Je  M  ^rofotsi  à  «icsia  d'eos  ni  iTârfocieir  leors  ccQ* 
iwciiaidrâviiilerks  ijtiiv  Artidct.  Jenefoolaîi 
foine  ilpicilCT  M.  rarebe%éque  de  Par»  et  M.  de 
Chnifet  <f if^roofer  le  livre  de  M.  de  Meaiix.  Je  ne 
f  ontaii  doue  iif  défendre  madaim*  Ga joa ,  di  trou* 
Mer  f  imiaii  dee  érlqu^s.  Je  rooiati  seuleoient,  pour 
ma  eondaife  parUculière ,  y^tiàft  les  conseils  des 
«vtr«f«  ne  pouvant  plus  demaader  ceux  de  M.  de 
M^iHQi.  Apréi  loot  t  «uppocé  que  M.  de  Meaux  allât 
tnap  Md  mi  um  daoïaodant  d'approuTer  mmi  livre , 
povr  Ifriar  de  mo/i  une  e»pke  de  r&raciaiion ,  les 
anlrfi  pr^aU  ne  poutajent-ils  pas  être  persuadés 
d#^  m%ot9%  â^  mon  Mémoire?  ne  pouvaient-ils  pas, 
iafii  M-  déMinir  de  M,  de  Meaux  pour  les  Articles  et 
pour  kl  eensiirrji  mnlre.  rnadnme  Guyon,  trouver 
à  propos  que  Je  n'approuvasse  point  Je  livre  de  ce 
prélat,  et  que  j*en  fisse  un  conformément  aux  x  x  x  i  v 
Artid«4f 

f^XXI'  M.  de  Meaux  répond  ici  •  :  «  Chacun  a  ses 
•  yeux  et  sa  conscience.  On  s*aide  les  uns  les  autres. 
■  Pourquoi  me  séparer  d'*i  ver  rr^s  messieurs  ?  •*  C*est 
qij««  rvn  messieurs  ne  voul;iient  paS|  comme  lui,  m'ar- 
rîic'fiiT  MOU»  un  îUrr  plus  spacieux  une  rétractation; 
eVfcl  qn*ih  nr  m\i*aieul  (joint  tendu  tle  piège  pour 
me  r^dujrf  à  approuver  son  livre;  c'est  quil  ne 
njf  revfn.iil  p<»uil  (ju'rls  parlassent  de  moi  à  leurs 
smiM  romme  irun  fnmfticjue  qu'on  voulait  guérir; 
«Wt  que,  loin  tr*Urt!  picpirn  de  mon  refus  pour  Tnp- 
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Wim  de  IL  de  HesKu ,  ils  avaient 
pov  K  Tapprouver  pas. 
IL^lIfiaai  aoraltpii  aider  par  ses 
ie  Pvii  et  ces  messieurs 
iinre.  Mab  aussi  II  aurait  pu 
Cfumm  a  set 
je  aTawais  que  trop  (^protivé 
èe eie  prAi  étMnt  préoccupés.  Ve 
ITj  avait-îl  au  monde  que  lui 
#cnnMr  mon  livre?  M.  Tar- 
de  Kais,  M.  Tfmmm^  M.  Pîrot ,  étaient 
à  séABÉe,  cm  foi  devaient  être  si  bien 
mes  préventions? 
il  mrintera  afToir  besoin  de  qnet 
trouver  riilleurs 
M.  ée  MesKi?  ManfaMl^^a  dans  Paris  de  théo- 
loist  ce  qui  est  essentiel  au 
h  charité  et  sur  fespérance  ?  est-ce  fuir 
,  qoede  se  Imcr  ingénument  h  M.  far 
de  Paris,  à  M*  Tronson  et  à  M.  Pirot,  a 
ivreattnâ  M.  de  Meaux  ?  Ce  prébl 
davraitrâ  rnoottcr  tant  de  Tmàlé  sur  ce  que  je  con- 
aoltaia  ks  astres  aaas  k  vonmâUr?  T  a-t-ii  rien  de 
pta  Ebrcqiie  la  eonSaoce?  Hé!  qu'importe  que  je 
fisse  les  dwstt  sans  liu%  pour^ii  que  je  ne  les  fisse 
pas  mal  ?  Sopposé  mime  que  je  me  fusse  éloigné  ds 
lui  mal  à  propos ,  il  devait  ménager  ma  faiblesse,  et 
être  ran  que  les  autres  me  menasaent  doucemeoi 
au  but.  Cest  ainsi  qu'on  est  disposé  quand  m  u 
compte  pour  rien ,  et  qu'on  ne  recherche  que  la  vé- 
rité et  la  paix.  Tout  au  contraire ,  M.  de  Meaw  w- 
garde  comme  un  «MStrageque  j\iie  voulu  faire  un  lim 
en  consultant  les  «aHes  sans  le  consulter.  Ne  le  cofr 
sulter  pas^  c'est  rompre  Tunité,  c'est  faire  uoscao* 
dale ,  c'est  attaquer  les  censures ,  c'est  éluder  les  Ar- 
ticles, c*est  défendre  madame  Guyon.  Les  auim 
ont  leurs  yeu\;  mais  M,  de  Meaux  a  les mn^,  Siw 
lui  ils  n'auraient  pas  aperçu  les  blasphèmes  évid^U 
et  innombrables  dont  mon  livre  est  rempli.  Td»* 
été  Fimpressioji  de  cet  ouvrage  :  voyons  les  fuil^ 
qu'elle  a  eues. 

CHAPITRE  Vn. 

De  ce  qui  s*est  pA&Aé  dqtuls  HmpressMiii  de  moa  B«ft« 

LXXIL  M.  de  Meaux  promit  d'abord  a  pi oïwta» 
personues  très-distioguées  qu*il  me  donnerait,  ^ 
seerel  et  avec  une  amitié  cordiale,  ses  remarques  pi* 
rerit.  Je  promis  de  les  (leser  toutes  au  poids  dusao^ 
tuaire.  Il  me  les  fît  attendre  près  de  six  mois;eaf 
jivon  livre  parut  avant  la  fin  de  Janvier,  et  je  nf  reçtf 
que  vers  la  tin  de  juillet  ses  remarques ,  qu'il  ados- 
I  nées  sous  te  nom  de  premier  écrit,  du  f6  da  mène 
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moifi.  Alors  j'étais  sur  le  point  de  revenir  à  Cambrai, 
et  je  n^avais  plus  que  le  temps  de  préparer  mes  dé- 
fenses pour  Rome,  où  le  roi  nous  renvoyait. 

Pendant  que  j'attendais  ainsi,  M.  de  Meaux  devait- 
il  éclater?  Il  veut  faire  entendre  que  d'autres  appri- 
rent au  roi  ce  qu'il  lui  avait  si  longtemps  caché  ^ 
Mais  dois-je  lui  tenir  compte  de  ce  secret,  sur  lequel 
il  n*avait  aucune  preuve  contre  moi ,  ni  bonne  ni 
mauvaise,  avant  la  publication  de  mon  livre?  De 
^^lus,  eomment  gardait-il  ce  secret?  Est-ce  caclier 
issez  une  chose  au  roi,  que  de  la  répandre  sourde > 
oent? 
Au  Jieu  de  demander  pardon  au  roi  d'avoir  caché 
atisroe  de  son  confrère  et  de  son  nncien  anit^ 
eTait-il  pas  lui  dire  ce  qu'il  venait  de  me  pro- 
ettre?  Ce  n'était  pas  les  rapports  confus  qui  pou- 
[vaient  alarmer  un  prince  si  sage.  Ce  qui  le  frappa 
ut  Taîr  pénitent  avec  lequel  M.  de  Meaux  s'itccusa 
de  ne  lui  avoir  pas  révélé  mon  fanatisme.  Si  et*  prélat 
l^iitclierehé  la  paix,  il  n'avait  qu'a  dire  à  Sa  Majeslé  : 
Je  crois  voir  dans  le  livre  de  AL  de  Cambrai  des  cho- 
ses où  il  se  trompe  dangereusejuejïl ,  et  auxquelles  je 
«roîs^'il  n'a  pas  fait  assez  d'attention.  Mais  il  at- 

■lend  des  remarques  que  je  lui  ai  promises;  nous 
éciairdrons,  avec  une  amitié  cordiale,  ce  qui  pour- 
rail  nous  diviser  ;  et  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  re- 
fuse d*ii  voir  égard  à  mes  remarques,  si  elles  sont  bien 
fondées. 
^    Un  tel  discours  aurait  rasstiré  ie  roi,  aurait  fait 
nuire  tous  les  critiques,  aurait  arrêté  le  scandale,  et 
HnépAré  un  éclaircissement  entre  nous  pour  IV-dill- 
^Hpm  de  toute  TÉglise.  C'était  sans  doute  ce  que 
11.  de  Meaux  devait  et  à  TÉglise,  et  a  ses  derniers 
«Qgigements.  Qu  avais-je  fait  depuis  qu'il  avait  cru 
k  dépôt  important  de  l'instruction  des  primes  en 

•  trop  bonne  main  pour  ne  Ty  conserver  pas  ?  Qu*a- 
Ttis-je  fait  depuis  qu'il  avait  applaudi  à  ma  nomi- 
nation a  l'arclievéché  de  Cambrai ,  et  qu'il  avait  eu 
tant  d'empressement  pour  être  mon  consécrateur  ? 
Jin*avais  fait  que  mon  livre.  Mais  encore,  depuis 
Timpression  de  ce  livre,  qu'avais  Je  fait  qui  diU  obli< 
HerM.  de  Meaux  à  éclater  contre  moiP  Mon  livre 
^Tt  ta  seule  chose  dont  il  pouvait  se  plaindre;  et 
«■«tt  ce  livre  même  sur  lequel  il  m'.ivait  |>romîs  qu*il 
redonnerait  en  secret  ses  remarques,  comme  à  son 
iQltnie  ami.  De  mon  côté ,  je  lui  avais  promis  une 
Ancère  déférence  pour  ses  conseils, 

le  les  attendais  avec  impatience,  quand  je  sus  par 
^»oix  publique  que  ce  prélat  avait  demandé  pardon 
^Sa  Majesté  de  lui  avoir  caché  depuis  plusieurs  an- 
•OÉet  que  jetais  un  fanatique.  Kncoreune  fois,  qu'a- 
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vais-je  fait  dans  cet  intervalle  si  court?  Je  ne  vois 
que  ma  lettre  au  pape  qui  ait  pu  ïe  choquer.  Mais 
je  ne  Tavais  écrite  que  sur  ce  qu'on  m'avait  assure 
que  le  roi  souhaitait  que  je  l'écrivisse;  je  Tavais 
montrée  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  Pavait  ap- 
prouvée; et  Sa  Majesté  même  avait  eu  la  bonté  de  la 
lire  avant  qu'elle  partît.  Était-ce  me  rendre  indigne 
des  remarques  de  M,  de  Meaux  »  que  d'écrire,  selon 
le  désir  du  roi,  une  lettre  au  pape  pour  lui  soumet- 
tre mon  livre,  contre  lequel  on  répandait  déjii  de 
grands  bruits  it  Rome? 

LXXIIL  Peu  de  temps  après,  j'appris  tout  à  coup 
qu'on  tenait  des  assemblées,  oii  les  prélats  dres- 
saient eiisemble  une  espèce  de  censure  de  mon  li- 
vre, â  laquelle  ils  ont  donné  depuis  le  nom  de  Dé- 
lia rat  ion. 

Je  m'en  plaignis  à  M.  Tarcbevéque  de  Paris,  parce 
que  nous  avions  fait  lui  et  moi  un  projet  de  recom- 
mencer ensemble  Texamen  d«  mon  livre  sur  les  re- 
marques de  M*  de  Meaux  avec  MM.  Tronson  et 
Pirot. 

LXXIV.  Dès  que  ces  assemblées  des  prélats  fu- 
rent établies,  et  que  tout  y  eût  été  concerté  contre! 
mon  livre,  on  ne  songea  plus  qu'à  me  réduire  à  y 
aller  comiiaraitre.  Voilà  ce  que  signifient  ces  ten- 
dres paroles  :  «  Que  ne  venait-il  à  la  conférence, 
"  éprouver  la  force  de  ces  larmes  fraternelles,  etc.?  « 
Ces  conférences  auraient  renversé  noire  projet 
d'examen  arrêté  avec  >I.  l'archevcquede  Paris.  Elles 
m'auraient  rejeté  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux, 
qyi  joignait  à  toutes  ses  anciennes  préventions  line 
nouvelle  bauteur,  depuis  les  éclats  qui  étaient  arri- 
vés, et  depuis  les  assemblées  qu'on  avait  tenues. 

S'agissait- il  de  conférences  où  IVl.  de  Meaux  vou- 
liU  me  proposer  douleusement  ses  difficultés,  et  se 
défier  de  ses  pensées  contre  mon  livre?  Voici  ce  qu*il 
déclare  '  :  -^  Nous  ne  mettions  point  en  question  la 
^  fausseté  de  sa  doctrine  :  nous  la  tenions  délermi- 
^  nément  mauvaise  et  insoutenable.  Ce  n*était  pas 
n  là  une  affaire  particulière  entre  M.  de  Cambrai 
«  et  nous  :  c^était  la  cause  de  la  vérité  et  Taffaire 
«  de  TÉglise,  dont  nous  ne  pouvions  ni  nous  char- 
i^  ger  seuls,  ni  la  traiter  comme  une  querelle  privée, 
f  qui  est  tout  ce  que  voulait  M.  de  Cambrai.  Ainsi, 
n  supposé  qu'il  persistât  invinciblement,  comme  il 
n  a  fait,  à  nous  imputer  ses  pensées,  et  qu'il  ne 
rt  voulût  jamais  se  dédire ,  il  n'y  avait  de  salut  pour 
«  nous  qu'à  déclarer  notre  sentiment  à  toute  la 
n  terre.  « 

Rien  n'e^t  plus  clafr  que  ces  paroles.  Il  ne  voulait 
m^attîrer  dans  rassemblée  que  pour  décider,  que 
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pour  parler  au  nom  de  VÈ%\m,  que  i>our  me  faire 
dédirt,  Mais  quoi  î  ne  pouvait- il  pas  f  raindrt^  de  se 
tromper  en  me  condamnaiil?  Koïi.  On  ne  mettait 
pas  en  question  que  je  ne  fusse  dans  l'erreur,  et  que 
|e  tie  clusse  me  déditr.  Devaîs-je  tenter  ces  eonfé- 
renées ,  ou  plulét  aller  subir  lu  correction  de  ee  tri- 
lunaî?  Dans  la  sUuatiou  où  j'étais,  me  eouvenail-îl 
ë'aller  faire  une  scène  sujette  a  diverses  explications, 
sur  lesquelles  M*  de  Meaui  aurait  été  cru  ?  S'il  a  cité 
si  mal  les  passages  de  mes  écrits  imprimés  qui  sont 
sous  les  yeux  du  public,  s'il  a  expliqué  tant  de  fois 
mes  paroles  dans  im  sens  si  eo  titra  ire  au  mien ,  s*it 
n'a  pu  se  modérer  diuis  des  écrits  qui  doivent  être 
fus  de  toute  l'Église,  que  n'aurait-il  pas  fait  dans 
ees  conférenciîs  pan ieuli ères ,  oii  il  aurait  pu  s*a- 
bandonner  librement  à  sa  vivacité  et  à  sa  préven- 
tien  ? 

LXXV.  Je  ue  voulus  donc  point  prendre  le  dmnge. 
Je  demeurai  ferme  à  demander  à  M.  l'ardievéque 
de  Paris  l'eiéeutton  du  projet  qulï  avait  accepté, 
pour  recommence  rentre  nous  deux  Texamen  de  mon 
livre,  avt^c  Mi\L  Tronson  et  Pi  roi,  sur  les  remar- 
ques de  M.  de  Meaui,  qui  ne  venaient  point.  Pour  M. 
de  Meauv,  je  lui  ûs  proposer  une  voie  d  eelaircisse- 
yicnt  entre  nous,  aussi  sûre  et  aussi  paisible  que 
celle  des  conférences  pouvait  être  tujnuUueuse  et 
uniUîguè.  C'était  celle  de  nous  taire  Tu u  ou  l'autre 
de  courtes  questions  et  de  courtes  réponses  par  écrit, 
alîn  que  nous  eussions  des  preuves  littérales  de  part 
et  d'autre  de  tout  ce  qtii  se  passait  entre  nous.  Il  en 
convint.  Je  lui  envoyai  vingt  courtes  questions,  tl 
m'en  envoya  quelijues-unes,  me  pranieltant  de  me 
répondre  dès  que  je  lui  aurais  répundu.  Je  répan- 
dis aux  questions  de  M.  de  xMeaux.  Alors  il  refusa 
lïe  me  répondre  par  écrit,  nonub&lant  la  promesse 
qu'il  en  avait  faite,  et  dont  j'ai  envoyé  l'écrit  à  Wonu, 

Ce  prélat  adoucît  ce  fait  autant  qu'il  le  peut'; 
tnaîs  ces  adoucissements  ne  servent  qu'à  mieux 
montrer co m biea  le  fait  est  véritable,  de  son  pro- 
pre aveu. 

Pour  couvrir  ce  refus  d'exécuter  sa  promesse  ^  il 
recommença  à  se  plaindre  que  je  refusais  les  con- 
férences. 11  s'en  plaignit  aussi  hautement  que  s*il 
ïi*eiVt  été  en  demeure  lii  pour  ses  remarques  atten* 
dues  près  de  six  mois,  ni  pour  les  réijonses  à  mes 
questions. 

LXXVI.  Ici  je  conjure  le  lecteur  équitable  de  se 
mettre  eu  ma  place.  Que  pouvais-je  faire?  Quoique 
j'eusse  une  haute  idée  des  talents  de  M.  de  Meaux, 
quoique  je  n^usse  pour  moi-même  que  dv  la  dé- 
fionce,  Je  sentais  néanmoins  que  la  vérité  pouvait 
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fftcilemeirt  être  défendue  par  le  plus  faible  organe. 

On  peut  voir  par  mes  KéjxtitJies  à  ia  dédaratian, 
au  Sommah'ef  etc.  que  des  conférences  ne  devaient 
pas  m'embarrasser.  Aussi  ne  craîgnais-je  qu*uAc 
scène  confuse,  que  chacun  rapporterait  selou  ses 
préventions.  Pour  éviter  ces  inconvénients ,  je  pro- 
posai les  conférences  à  M.  rarchevéque  de  Paris 
avec  ces  trois  conditions  : 

l"  Qu'il  y  aurait  des  évoques  et  des  théûlogieos 
présents.  2"  Qu'on  jtarlerait  tour  h  tour,  et  qu'on 
écrirait  sur-te-cliamp  les  demandes  et  les  réponses. 
3'^  Que  M.  de  MeaiLv  ne  se  sen irait  point  du  pré- 
texte des  conférences  entre  nous  sur  tou^  les  poinU 
de  doctrine,  pour  vouloir  se  rendre  examinateur  dti 
texte  de  mou  livre,  et  que  cet  examen  demeurerait, 
suivant  notre  projet,  entre  ÎVL  l'archevêque  de  Pa- 
ris et  moi,  avec  MM.  Tronson  et  Pirot.  Des  que 
j'eus  proposé  ces  conditions,  on  me  ré|)ondit  quelles 
rendraient,  selon  les  vues  de  IVL  de  M  eaux,  les  con- 
férences inutiles.  Il  n'est  doue  pas  vrai  que  j'aie  re- 
fusé absolument  les  conférences.  C'est  M.  de  Meaui 
qui  n'en  voulait  qu'a  mndition  de  me  faire  la  loi  sur 
mon  livre,  et  de  m^obliger  à  nw  dédire;  feute  de 
quoi  il  croyait  n  avoir  de  aahd  gu'en  déclaraM^^m 
sentiment  à  toute  ta  terre, 

LXXVil.  Pour  r histoire  d'un  retigieux  de  dU^ 
ttnctioH  qui  déclara,  dit  ce  prélat,  qu^jette  twi- 
iiifii  pa^  quonptU  dire  que  Je  changeasse  rien  par 
i'avts  de  M.  de  Meaux,  elle  m'est  ab^olutnent  in- 
connue. Je  ne  sais  ni  qui  est  ce  religieux ,  uî  à  qmti 
propos  il  peut  avoir  parle  ainsi.  M.  de  M  eaux  se  croit 
si  assuré  de  me  confondre  en  cet  endroit,  que,  sans 
s'arrêter  à  ta  prétendue  réponse  de  ce  religieux  ^  il 
assure  que^e  n'en  satirak  faire  qu^une  menttmtêê» 
Mais  il  m'est  facile  d'en  faire  en  deux  mots  une  dé- 
cisive. Comment  pourrais*je  déclarer  que />  ne 
fais  jms  qu'on  pût  dire  que  Je  changeasse  rhm 
i'avis  de  ^f,  de  Meanx,  puisque  j'attendais  aJOfS 
actuellement ,  et  que  J*ai  attendu  pendant  près  de 
six  mois,  les  remarques  de  ce  prélat,  |)our  les oiSf^ 
miner  avec  M.  l'arcbevêque  de  Paris,  MM 
et  l*irot ,  et  pour  y  avoir  tout  l'égard  qu'elles 
ritaienl?  Je  ne  les  reçus  que  quand  il  n*éUit 
question  de  partir  de  Paris  pottr  Cambrai,  et 
voyer  promplemcnt  mes  défenses  à  Rome.  Je  votl* 
lais  bien  écouter  les  avis^  par  écrit  de  M.  de  Mesui, 
et  eu  profiler  s'ils  étaient  bon«  ;  mais  je  ne  voulats 
pas  me  livrer  à  lui  dans  son  tril>unnl.  C'est  la  s«?ule 
chose  qu'd  voulait  :  il  rompie  pour  rien  d 'être  érouté, 
s'il  n'est  cru  ou  suivi.  A  moins  qu'il  ne  me  fil  dé^ 
dire,  il  ne  croyait  trouver  de  salut  qu*en  décéar&nt 
son  sentiment  à  toute  ta  terre. 
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réponses  \  qu'ainsi  nous  édifierions  toute  FÉglise  par 
notre  concorde,  luéme  dans  !a  diversité  <le  nos  sen- 
timents. 

M.  de  Meauï  veut  que  ce  fmi  soit  faux»  t*  parce 
quil  n'en  njamaU  entendu  parler.  Je  veux  croire  - 
que  ^I.  de  Chartres  a  oubtié  de  lui  faire  part  é*\m\ 
fait  si  imporlani  ;  mais  en  sera-t-il  moins  vrai  «  pour  i 
avoir  été  ignoré  par  M.  de  Meaux?  2**  Il  dit  que  j«  l 
me  suis  dédit  sur  ce  fait.  Comment  dédltf  Ce 
que,  dans  ma  seconde  édition  de  ma  A^^w^e,  j'ai 
supprime  tout  cet  article.  Mais  esl-ce  se  dédire  suf 
un  fait,  que  de  le  supprimer?  Le  fait  est  constant j 
M.  de  Chartres  a  trop  d*Jionneur  et  de  conscience 
pour  le  nier-  Je  sais  qu'il  a  re*ju  ma  lettre,  et  j'ai 
envoyé  à  Rome  celle  qui  me  fut  écrite  de  sa  part. 
Mon  intention  était  de  supprimer  toutes  les  contes- 
tations personnelles  sur  le  procédé,  parce  qu'elles 
lue  font  rien  à  réclaircissement  de  la  doctrine,  et 
qu'elles  ne  servent  qu  à  mal  édifier  le  public.  Encore 
une  fois ,  le  fart ,  pour  avoir  été  stipprimé  par  dis- 
crétion ,  n'en  est  pas  moins  constant. 

LXXX.  D'ailleurs  même,  quand  je  n'aurais  paj  1 
proposé  ce  tempérament,  les  évêques  devaient  le] 
prendre  d'eux-mêmes.  J'étais  soumis  au  pape  :  laj 
lettre  que  je  lui  avais  écrite  était  publïqm ,  et  c'est  en  ^ 
vain  que  IVL  de  Meaux  veut  trouver  des  mystères  oîj 
il  n'y  en  a  point.  De  pïuî»,  il  paraissait  par  mes  deux 
lettres,  fune  datée  du  3  août,  et  Tautre  de  quelque 
jours  après»  que  M,  de  Meaux  a  lues  imprimées,  1 
qu'en  demandant  au  pap*^  à  être  instruit  en  détail  ^^ 
de  peur  de  me  tromper ,  je  promettais  de  me  sou* 
mettre  sans  ombre  de  restriction  tant  pour  le  faîl^ 
que  pour  le  droit,  quelque  censure qu*il  lui  pltit  de 
feire  de  mon  livre. 

Rien  n*est  plus  absolu  que  cette  soumission*  Je- 
crains  tellement  de  me  tromper,  que  je  ne  demande 
qu*à  être  détrompé  en  détail ,  si  je  me  trompe.  Et  en 
effet,  rien  n*est,  ce  me  semble,  ptus  capital  pour 
rétablir  la  paix,  pour  assurer  les  consciences ,  pour 
réprimer  Terreur,  pour  éclaircir  la  vérité.  Je  veux 
tellement  obéir,  que  je  ne  demande  qu'à  savoir  toute 
rétendue  de  robéissance  que  je  dois  pratiquer.  Si 
je  ne  voulais  qu'éluder  des  censures ,  les  plus  géné- 
rales seraient  les  moins  incommodes  pour  nïoi.  Au 
contraire,  les  plus  précises  me  paraissent  les  meil- 
leures pour  me  redresser,  si  j'en  ai  besoin,  parce 
que  je  ne  crains  que  l'erreur  et  rindocilité.  J'ajoute 
que  je  serai  toujours  également  soumis,  quand  même 
à  Rome,  eux  leurs  objections,  et  moi  mes     i<^  |»ajje  ne  jugerait  p*is  â  ]>ropos  d'entrer^dans  le 

di'taiL  11  m'a  paru  que  le  saint-siége  a  été  content 
ju^juici  de  cette  soumission;  mais  M.  de  Meaui 
ne  l'est  pas.  Selon  lui ,  ce  n'est  être  ni  docile  ni 
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UOLVIU.  Ce  prélat  attaque  encore  la  version  la- 
de  mon  livre  que  j'ai  envoyée  à  Rome.  «  Il  Tal- 
«  lérait,  dit-il  * ,  d'une  étrange  sorte,  en  ta  tradui- 
«  Mot.  Presque  partout  oii  Ton  trouve  dans  le  livre 

•  1»  not  de  propre  intérêt ,  commodum  proprium , 
le  traducteur  a  inséré  le  mot  de  désir  et  d'appé- 

«  lit  mercenaire,  appetitionis  mercenarix.  Mais 
rintérét  propre  n'est  pas  un  désir  :  Tintérêt  pro- 

•  pre  manifestement  est  un  objet  au  dehors ,  et  non 

•  pas  une  affection  au  dedans,  ni  un  principe  inté- 

•  rieur  de  l'action»  Tout  le  livre  est  donc  altéré  par 

•  m  oIlBagemeiit.  »  Qui  ne  croirait^  à  ce  ton  dé- 
ndnttFBtif ^  que  voilà  la  pleine  conviction  de  mon 
infidélité?  Mais  c'est  ici  que  je  conjure  le  lecteur  de 
juger  entre  M.  de  Meaux  et  moi.  l"  J'ai  déclaré  dans 
mom  livre  que  l'intérêt  propre  est  im  reste  d'esprit 
WH^cemaiftK  Je  n*ai  donc  fait  que  suivre  la  défini- 
tivBeKppcsiéiiieQt  posée  dans  mon  livre,  pour  lever 
dans  mt  traduction  une  équivoque  sur  le  mot  d'in- 
iérét*  2p  J'ai  oiontré  avec  évidence,  dans  ma  cin- 
^jmÊ  ietiref  que  M.  de  Meaux  a  pris  lui-même , 
diV  son  p«t)pre  livre ,  l'intérêt  non  pour  lobjet  de 
Ffllfiérmice  chrétienne ,  mais  pour  une  affection  irn- 
|it«faîle  et  mercenaire.  Z^  Le  terme  àe  propre  ajou- 
té, dans  nM)n  livre,  à  celui  d'intérêt^  signifie  ma- 
mfesItoitBtla  propriété,  qui,  de  l'aveu  m(!me  de 
M.ddMeaiii,  est  une  aff^ion  du  dedans  quil  faut 
f  etrancber,  et  non  l'objei  du  dehors.  À""  M.  de  Meaux , 
en  traduisant  mon  livre  dans  sa  Déclaration,  a 
rendu  le  mot  é' intéressé  par  celui  de  mercenarius. 
Mîê  Ion  de  traduire  mon  livre  comme  ce  prélat 
fê traduit  Itii^méiTie  dans  Tacte  solennel  où  il  Ta  at- 
taqué? 

LXXIX.  Voici  tin  fait  bien  remarquable  que  j*ai 
•vtnoé,  etquî,  selon  M.  de  Meaux ,  est  si  faux  que 
f^n  supprime  ks  principales  circonstances  ^*  Ce 
fau  est  que  M.  l'évéque  de  Cbartres  me  fit  écrire, 
iprèi  mon  retour  de  Cambrai ,  qu'il  serait  très-cou- 
tut,  pourvu  que  je  fisse  une  lettre  pastorale  qui 
Miquât  combien  j*étais  éloigné  de  la  doctriue  im- 
fisitt'cMi  imputait  à  mon  livre,  et  que  je  promisse 
4iSÊ  eette  lettre  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage. 
Je  il  une  réponse  où  je  promettais  de  faire  la  let- 
tnfUtoraLB,  et  d^atteodre  ensuite  que  le  pape  tlt 
ti^lhr  à Eooae  l'édition  nouvelle  que  M.  de  Cbartres 
tDoUl  que  je  promisse*  J*ajoutais  que  je  demeure- 
tiif  en  paix  et  en  parfaite  union  avec  mes  confrè- 
f%^  f^àU  Touiaieat  bien  que  nous  envoyassions  de 
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mncèrt ,  que  de  demander  à  être  imUidi.  Mais  c*est 
k  pape,  et  non  pas  faû,  4>>s ie  éoh  oontenler.  S'il 
manque  à  ma  soamîwioii  qndqiie  dmse  que  je  D'aî 
pes  aperçu ,  je  n'attends  que  le  moiodre  ^gne  de 
mon  supérieur  pour  rajouter. 

Qu  A'  avaitHl  donc  à  cnindre?  que  cette  soumis- 
sion ne  serart  pas  sintèrc  €t  réelle  dans  roocaskm? 
fl  falkiît  me  mettre  dans  mon  tort,  et  espérer  bien 
de  s(»n  confrère  jusqu'à  b  60.  Si  feoMe  manqué  de 
parole  et  de  soumission ,  j^aurais  été  alors  Tobjel  de 
la  juste  indignation  de  toute  TÉg^lise.  Queemgiiait- 
on  donc?  qu'en  attendant  la  réponse  de  Rome ,  mon 
li?re  ne  fît  quelque  progrès  dans  les  es|ints?  Mais 
quand  un  auteur  déeJare  publiquement  qu'il  ne  dé- 
fend point  son  li^Te,  et  qu*il  attend  la  décision  du 
pape  pour  savoir  lui-même  ce  qu*il  en  doit  croire, 
une  telle  déclaration  est  sâus  doute  pJiis  [propre  à 
tenir  les  esprits  en  suspens  et  dans  la  sotunissioo, 
qu'une  eonlrover&e  d'écrits  telle  que  la  nôtre  a  été. 
Après  tout^  il  y  a  déjà  longtemps  que  Taf^ure  se- 
rait décidée  à  Rome  par  cette  vote  douce  el  édifiante, 
où  M.  de  Me^ux  n^aurait  pas  tant  multiplié  les 
écrits.  Si  le  pape  eût  jugé  mon  livre  mauvais,  je 
tÊUÊêê  ou  con  igé  ou  condamné  d^abord ,  suivant  sa 
Mon  obéissance  sans  borner  eût  été  ud 
contrepoison,  supposé  que  mon  livre  filt 
^mi%,  11  n'y  avait  qu'à  attendre  un  peu  et  en 
^1 1  au  \\m  qu'inj  a  attendu  longtemps  et  dans  le 
îmmUM.  Pourquoi  n\i-t-on  pas  suivi  ce  parti?  Je 
fiiofbrt.  Quand  je  ne  l'aurais  jamais  proposé,  c*é- 
yd  li  iivbi  ehoxti  que  M .  de  fléaux  devait  penser  de 
M  MWlv  Ce  n^étnit  pas  moi  qui  voulais  commencer 
h  dl^uttr  Ma  sountÎMKion  au  pape  n'était  pas  une 
4Mêmh^  4#  guerrti  ;  au  contraire ,  c'était  un  gage 
4t  «MMD /cft«  pfiur  Ivi  pnix. 

lui  nnpflt'.hait  donc  cette  con- 

^  :       I' Ht  épargné  de  si  grands  scan- 

^  *'^'  i  '   •    n,  ur^  d(^  r<it'ril  de  M.  de  Meaux  : 

'   'fM«  poiiM  rn  question  la  fausseté  de 

-'i*  ia  ifttumh  (IrUTniinémetit  mau- 

lidIiMpnIr,  reilMI  d#  l^tui-Clirki  vi  le  fanatisme 
^'  '  "^  «iiitaïf ,  ut  69  nr  nwthr  point  en 

//-  'ilas  ««i  finpMOi,  Mai»  il  »*«gissait  de 

•avoir  ij  le  tnt^demon  livra  avec  «rs  correctifs 
signifiait  oei  imptétéi,  ou  non  iUm  là-ilessus  que 
M.  de  Mwiui  pouvait  envoyer  an  popo  se»  objections 
nianu»cru,5«,  .amidrridi.r,  et  iuppoftant  quil  puo- 
vait  se  tromper.  Il  ctH.tuine  ainii  :  -  (:«  nVimt  pas 
la  une  affaire  particuiicrc,  m»iK  raffairft  de  TÉ- 


^  gliie.  -  NVit-ce 


pas  vouloir  toujtiur»  supposer  ce 
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gai  est  €50  quesUon  ?  Xà-l-m  qu'à  diie  que  td 
querelJes  persoimelies  sont  la  cause  de  la  ^ 
de  l'Église?  Cet^t  U  question  qu'H  ÛdUàtiOV 
au  pape.  Achevons  de  voir  les  parokaée  ce  p 
•  Aiosî^  supposé  qu'il  persktâl 
«  comme  ÎJ  fait  ^  a  nous  imputer  ses  | 
«  oe  voulût  jamais  se  dédire,  il  n'y  avait  i 
«  pour  nous  qu'à  déclarer  ootjie  sentimeal  à  t 
«  terre,  »  Quoi!  ny  ai^ît-îJ  point  de  saJui  po 
attendre  la  décision  du  pape,  après  (uî  avoir 
ses  objections  manusn-it^?  Mais  si  le  («ape 
pas  cru  oéoessaire  que  je  me  dédisse,  ce  pr 
potivait-H  titMtier  stm  êokttqu'a  déclarer  a  i 
ierre  le  coatraire  de  ce  que  le  pape  aurait  tt 
propos? 

LXXXll.  Voici  un  moyen  auquel  M*  de  M 
recours  pour  se  justifier  sur  le  refus  qu'on  a  I 
mes  explications.  Il  dit  que  je  ne  faisais  que  ^ 
Cest  ce  que  M.  de  Chartres  a  entrepris  de  pn 
mais  je  ferai  voir  que  ce  prélat  a  pris  ce  que 
Bp^Wearçumoitumadhominem,  pour  l'expl 
pr^ise  de  mon  livre.  Je  donnai  à  M.  de  Ou 
outre  cette  explication  à  sa  mode ,  une  eipli 
de  mon  véritable  sens,  à  la  marge  de  ses  obje< 
Cesl  ce  que  j*ai  envoyé  à  Rome ,  et  dont  il  faî 
tion  lui-même.  11  ne  serait  pas  juste  de  rejet 
explications,  en  n'attaquant  point  les  véntai 
en  n'attaquant  que  cette  preuve  que  l'école  1 
ad  hominem. 

Mais  supposons  que  j*aie  varié  dans  mes  a 
tions.  Allons  plus  loin^  supposons  encore  a 
de  Meaux,  ce  que  je  montrerai  ailleurs  d'H 
vrai ,  je  veux  dire  qu'il  y  avait  des  erreurs  dai 
explications  mêmes.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Qi 
m'avoir  montré  ces  erreurs,  si  elles  élaiei 
grandes  pour  être  corrigées,  il  fallait  au  moi 
redresser,  et  médire  les  explications  precisel 
croyait  nécessaires  pour  assurer  la  foi ,  el  api 
quelles  on  serait  content.  L'a-t-on  fait?  îTcail 
vrai  qu'on  rejetait  enw)re  plus  la  voie  éf%  fl 
tions ,  qu'on  ne  rejetait  les  explications  roêm 
de  Meaux  n'en  voulait  d^aucune  sorte;  il  ue  ' 
que  triompher  par  ma  rétractation. 

Que  si  on  n'eût  pu  convenir  avec  moi  dej 
cations,  il  n'y  aurait  eu  qu*a  attendre  de  C 
celles  que  le  pape  aurait  eu  la  bonté  de  me  rél 
cas  qu'il  l'edt  jugé  à  propos.  M.  de  Meaul 
voulu  entrer  dans  ces  voiespadfiques  ?  Au  eofl 
n^a-t-oii  pas  répondu  à  mes  oÊÊpes  en  publianl 
clarciti&n  imprimée?  Ce  prélat  n'a*t-il  pii 
faire  un  éclat ,  chercher  les  extrémités, 

1  Jkf<iiTa*iMiii»ii,p.iH. 
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fit 


fndêpendaoïment  de  lout  ce  que  Rome  ferait  ou  ne 
ferait  pas?  Il  dit  que  je  suis  ijijmte  quand  j'assure 
qu'il  m'a  dénoncée  «  La  bonne  foi,  dit-il  *,  robli- 
1^  «  geait  à  reconnaître  que  c'est  lui-mène  qui  sVstdé- 
H  •  noDcé  par  sa  lettre  au  pape,  lorsqu'il  le  prie  de  ju- 
•  ger  son  livre.  » 

Mais  ce  discours  est-il  sérieux?  Ai-je  écrit  au  pape 
sans  ntîcessité?  Je  ne  priais  point  le  pape  déjuger 
mon  livre,  mais  seulement  de  ne  le  juger  point 
^cins  m' a  voir  écouté.  Le  roi  uVt-il  pas  désiré  que 

Ije  le  fisse?  Après  celte  lettre  de  soumission,  les 
choses  n'étaieot-elles  pas  encore  en  état  d'être  pa- 
cifiées f  Ma  soumission  au  père  commun  devait-elle 
irriter  M.  de  Meaux?  La  Déclaration  uVsi-elle  pas 
venue  ♦  malgré  mes  offres  pacifiques ,  pour  être  le 
tigtie  de  la  rfi y *.s ton? N'est-elle  pas  Tacte  public  par 
le^el  ce  prélat  a  attaqué  mon  livre?  Ne  voulait- Il 
pas  ou  me  faire  dédire,  ou  chercher  son  saint  en 
1^*^  déclararU  à  toute  la  terre? 
^b    LXXXIII.  Il  est  temps  de  revenir  à  madame 
^■Cuyoo  qui  est  le  grand  moyen  dont  !M.  de  Meaux  se 
^Hert  pour  rendre  mon  livre  odieux  piir  ma  personne 
qu'il  suppose  suspecte.  Je  lui  demande  qu'il  expli* 
que  en  termes  précis  ce  qu*il  veut  de  mot,  et  j'ose 
dire  qu'il  ne  pourra  Texpliquer*  Veut-il  que  je  con- 
damne \es  livres  de  madame  Guyon  ?  J'ai  toujours 
dit,  dès  Torigine  de  cette  affaire,  qu'ils  étaient 
censurabies  ;  je  l'ai  écrit  au  pape  daas  une  lettre 
imprimée*  N'est-ce  pas  l'acte  le  plus  solennel  ?  M. 
de  Meaux  dit  que  je  n'ai  point  nommé  la  personne 

*de  madame  Guyon.  Mais  la  nommait-il  fui-méme, 
quand  je  fis  cette  lettre?  Nullement.  11  ne  Ta  fait 
que  longtemps  après.  Il  ne  Ta  pas  même  nommée 
dans  sa  Déclaration.  Je  n'épargnais  donc  llionneur 
4e  la  personne,  en  ce  temps-îa^  que  comme  il  Ta  épar- 
gné longlcn»ps  depuis.  Il  ajoute  que  je  désavouerai 
{►eu l-é ire  dans  ta  suite  la  citation  marginale  que  j'ai 
faite  du  Moyen  court  et  du  Cantique,  Où  en  est*on 
quand  on  veut  supposer  de  telles  choses  ?  Il  fait  en- 
tendre que  je  désavouerai  peut-être  aussi  mon  pro- 
pre texte?  Que  veut-il  donc,  s'il  ne  peut  être  rassuré 
|iar  mon  texte  même?  que  veut-il?  Le  pourrait-il 
dire? 

LXXXÎV.  Quelque  impatience  que  j'aie  définir 
celte  odieuse  contestation  sur  les  faits ,  je  ne  puis 
(n'empêcher  de  faire  remarquer  ici  au  lecteur  une 
fhose  qui  est  ordinaire  dans  les  écrits  de  M.  de 
Meaux  contre  moi.  Quand  je  montre  évidemment 
qa'il  s*est  mécompte  en  citant  mes  paroles ,  il  laisse 
«la  preuve  décisive  à  part  »  et  il  recommence  sa  cita- 
tion avec  autant  de  eonOance  que  si  je  ne  lui  avais 

'  MêkL  vue  Mct.  û*  i§,  p.  esa. 


rien  répondu.  En  voici  un  exemple  clair  comme  le 
jour  : 

Il  s'était  plaint  dans  sa  Déclaration^  que  j'avaiff 
fait  tomber  «  le  zèle  des  prélats  sur  les  mystiques 
"  des  siècles  passés,  qui  avaient  été  dans  une  igno» 
«  rance  excusable  des  dogmes  tbéologiques.  Neqtte^ 
«  ut  in  eadem  cpistola  s€Tibittu\  adversus  mysti" 
•  cos  aliquot  anteactis  SiTculis  theologicorum  dog* 
a  matum  venîali  inscttiâ  laboranles ,  noster  zetus 
«  excanduit.  «'J'avais  montré  par  ma  réponse  eom- 
lilen  celle  plainte  était  injuste  ^  insoutenable,  et  évi- 
demment contraire  à  mes  paroles.  En  effet,  il  n'y 
a  qu'à  les  lire  pour  être  étonné  de  cette  plainte. 
Voici  mes  propres  termes  *  :  «  Depuis  quelques 
M  siè^^les,  beaucoup  d'écrivains  mystiques,  [«ortant 
»  le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  pure, 
«  avaient  favorisé,  sans  le  savoir,  Terreur  qui  se 
«  cachait  encore.  Us  l'avaient  fait  par  un  excès  de 
H  piété  affectueuse,  par  le  défaut  de  précaution  sur 
a  le  choix  des  termes,  et  par  une  ignorance  pardon- 
'«  nable  des  principes  de  la  théologie.  »  A  rrêtons- 
nous  un  moment  pour  examiner  le  vrai  sens  de  ces 
paroles. 

1°  Quand  je  parle  de  ces  mystiques  des  sciècle* 
passés,  je  ne  les  nomme  que  pour  raconter  ce  qui 
a  été  Torigine  innocente  de^  excès  des  faux  mysti- 
ques,  qui  ont  enlin  abusé  des  expressions  des  bons, 
2*  Pendant  que  je  parle  de  ces  Dons  mystiques  des 
siècles  passés,  qui  ont  parlé  sajis  précaution,  j'ajoute 
que  l'erreur  ^^n  est  prévalue,  et  qu'ils  l'ont yaro- 
mee  par  leurs  expressions,  sam  le  savoir*  Ainsi 
voilà  deux  choses  très-différentes  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  ,  savoir,  les  expressions  des  bons  mysti- 
ques ,  et  Terreur  qui  s*en  est  prévalue.  Errori  la- 
tenti,  disais-je^  imprudejîies  /avérant.  J*ajoutai« 
aussitôt  :  tlinc  acerrimus  clarissimorum  episcopo- 
rum  zehij!  excanduit.  IJinc  trigenta  et  quatuor 
AtticuU  f  in  quitus  edeiulis  egregii  prœsutes  me 
sibi  culjungi  non  dedignati  sunt,  Hinc  etiani  iito* 
rum  censurœ  in  Hbeflos  quorum  loca  quœdam  in 
sensu  obrio  et  naturaU  merito  damnant m\  Ainsi 
le  tenue  hinc ,  qui  fait  la  liaison,  tombe  manifes- 
tement sur  ceux  qui  Tout  immèliatement  précédé, 
c'est-vi-dire  sur  ceux-ci  :  errori  latenti  i/npiiidenlis 
/avérant*  C'est  cette  erreur  cat^hée ,  a  \t\  faveur  des 
expressions  des  bons  mystiques ,  «  qui  a  enflaminé 
fl  le  zèle  ardent  de  quelques  illustres  évêt|ues.  Cest 
«  ce  qui  leur  afaitcomposerxxxiv  Articles,  qu'ils 
«  n*ont  pas  dédaigné  de  dresser  et  d'arrêter  avec 
«  moi.  C'est  ce  qui  les  a  engagés  à  faire  des  censu- 

'  Déclar.  f.  xxvui ,  p.  3*7 
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•  res  contre  cerlams  pelîts  livres ,  etc.  »  Fai  mon* 
tré,  dans  !o  Hêpmne  à  ta  Déclaration ,  que  je  rfai 
point  voulu  que  le  zèle  des  e^véqiipiî  se  fût  endûoimé 
contre  les  bons  mystiques  ik^s  siècles  passés ,  mais 
seuleoient  contre  IVrreur  qui  s'ctail  cachée  à  la  fa- 
veur de  leurs  expressions.  En  parlant  ainsi  »  j*aidit 
une  chose  évidente.  En  voici  les  raisons  :  1"  Je  loue 
les  évêques»  Pourrais -je  les  louer,  si  je  prétendais 
que  leur  zèle  se  fût  etidammé  mal  h  propos  conlre 
tant  de  saints  niysliques ,  dont  la  doctrine ,  comme 
M,  de  Meaux  Ta  remarque  luî-méme  après  Bellar- 
min ,  est  demeurée  sans  allehiie  ?  T  Sij*avais  voulu 
biâmer  le  siijet  de  leur  zèle ,  aurais*je  dit  que  je 
nVétais  joint  à  eux  dons  cette  occasion  pour  arrêter 
les  XXXIV  Articles ?Ceseraîtm1mputer à  moi-im^me 
aussi  bien  qu*à  eux  une  conduite  injuste,  l/lttc  tri* 
gin  ta  et  quatuor  JrUcalîy  in  quibm  edtndis  me 
sibi  QfJJungl  non  dedignaii  sunt,  3"  Les  aurais-je 
loués  pour  le  zèle  qui  les  a  animés  dans  leurs  cen- 
sures ,  en  disant  :  tihic  etiam  iHorum  cemutx  in 
iibettos ,  quorum  toca  quxdam  in  snistê  obvio  H 
naturati  merUo  damnanlurl  Loin  de  les  Wâmer, 
je  disais  que  les  livres  qu*ils  ont  censurés  mentent 
effectivement  une  censure  par  divers  endroits  pris 
dans  le  sens  qui  se  présente  naturpllement, c'est-à- 
dire  dans  le  sens  propre  naturel ,  et  unique  an  texte, 
parce  que  Fauteur  avait  m^  expliqué  se«  penséet. 
Cest  donc  manifestement  sur  Terreur  des  quiétistes, 
qui  se  prévalaient  des  expressions  des  anciens  mys- 
ti(jues ,  et  non  sur  les  anciens  mystiques  mêmes , 
queje  faisais  tomiierle  zèle  des  prélats.  M.  de  MeauK , 
dans  s^  Décimration  ^  avait  donc  mal  pris  mes  [m- 
Toles;  et  je  Tavais  clairement  prouvé  :  il  n  était  plus 
permis  d*en  friire  mentio  n  que  pour  reconnaître  qu*on 
s^était  trompé  et  pour  me  faire  justice.  Au  lieu  de 
me  la  faire,  M-  de  Maux  reeommence  sa  plainte.  En 
parlant  de  ces  bons  mystiques,  il  dît  que  j'ajoute 
que  ce  fut  là  le  sujet  du  zèle  de  quelques  évéques, 
eides  XXXIV  PrùimsHiom  k  Là-dessus,  il  m'accuse 
d*équi roque ,  pour  préparer,  dit-il ,  tm  refuge  à  cette 
femme,  et  pour  Iromper  le  pape  mène. 

Rien  n'est  plus  affreux  que  celte  accusation;  en 
même  temps,  rien  n>st  plus  mal  fondé,  et  plus 
contraire  à  mon  texte  :  je  Taî  montre  évidemment. 
Mais  il  ne  sert  de  rien  de  nioiitrer  les  altérations 
les  plus  évidentes;  M.  de  Meau\  compte  pour  rien 
ce  que  j*ai  vérifié,  et  il  recouunenre  du  ton  le  plus 
assuré,  comme  si  je  nVivaisosé  ricîi  répondre.  Mais 
aUow |ltai  hiin ,  et  supposons  tout  ce  que  M.  de 
MeiOIsiip^te.  Quand  même  ce  qu'il  dit  serait  vrai , 
fuVn  ïMjurrail'il  conclure?  Quand  même  j^aurais 

»  Bttah  Tl'  «*ï,  n"  0,  p.  dt4» 


voulu  (  c^  qiie  mon  texte  n'exprime  point  )  met 
formellement  madame  Guyon  au  uouibrede  cesmy 
tiques  des  siècles  passés ,  qui ,  par  ignorance  de 
valeur  des  termes ,  ont  favorisé  l'erreur  tachée  .tau 
te  savoir,  où  serait  mon  crime  ?  Ne  lui  a-t-il  pas  fal 
dire  qu'elle  n'a  eu  aucune  drs  erreurs  j  eêe.  fn^i 
il  pos  '  qu'elle  a  été  ébtmtieparnne  spécreuse  sph 
tvaitte?  M.  Farchevéque  de  PaHs  ne  dli-iJ  pas  i 
sfl  Héponse  à  mes  lettres  * ,  qiMle  n'a  prtd-étrei 
connu  elk-méme  î' illusion  qu  elle  enscifçnïïîi  ?  ] 
rais-je  donc  pas  pu ,  comme  ces  prélats ,  excuser  le 
intentions  de  cette  personne  sans  défendre  le  lext 
de  ses  livres,  et  dire  qu'elle  avait ^î>ToH5ë  /> 
sans  le  savoir?  Encore  une  fois,  je  dis  tout 
non  pour  défendre  ni  pour  excuser  madame  Guyoïil 
mais  seulement  pour  me  justifier  de  n'avoir  pas  Coi 
damné  ses  intentions. 

LXXXV.  M.  de  Meaux  ne  se  contente  pas  de  vc 
loir  tirer  de  mes  paroles  ce  qui  n*y  est  point  : 
m'accttse  encore  de  biaiser  sur  un  point  essentië 
Quel  wt  ce  point  essentiel  ?  C'est  de  saroîr  ce 
je  pense  sur  les  livres  de  madame  Guyon.  Maisn'fl 
ai 'je  pas  parlé  d'un«  manière  très-précise ,  en  dîsail 
qu'ils  contiennent  divers  endroits  qui  les  renden 
ceiistirables  dans  leur  sens  propre  et  naturel ,  qui 
est  le  sens  unique  du  texte ,  in  sensu  obvia  tt  na- 
luralif  Au  lieu  de  reconnaître  que  c^%  paroles  sont 
décisives  -,  ce  ptélal  se  récrie  ^  :  "  Est-ce  en  vain  que 
n  saint  Pierre  a  dit  qu'on  doit  ^re  prêt  à  rendre  rai- 
fl  son  de  la  foi ,  noti- seulement  à  son  supérieur,  mais 
-t  encore  â  tous  ceux  qui  ta  demandent  :  omni  poP' 
^  ceTtti?  Ce  n>st  donc  pas  assez ,  selon  lui ,  que 
f'aie  rendu  compte  au  pape,  mon  stipérieur,  de  ce 
que  je  pense  là-dessus;  il  veut  aussi  que  je  lui  en 
rende  compte  à  lui-mêmÊ  en  particulier.  Ce  n*esi 
pas  assest  pour  lui  que  ma  lettre  au  pipe  wît  pw- 
blique  j  et  imprimée  avec  mon  htstmcfion  pasto- 
rale; il  ne  m'est  pas  permis,  selon  lui,  de  le  ren- 
voyer à  cet  acte  imprimé.  îl  veut  ignorer  ce  qui  est 
si  public  et  si  précis,  pour  avoir  un  [irétexle  de  me 
réduire  à  une  déclaration  par  écrit  qu'il  puisse  faire 
passer  pour  une  espèce  de  signature  de  formulaire. 
Mats  lui ,  qui  cite  saint  Pierre  sur  ce  qu'on  doit  être 
prêt  à  rendre  raison  de  sa  foi  à  tous  ceux  qui  la 
demandent,  omni  poscenti ,  se  laisserait-il  interro- 
ger comme  un  coupable  ou  comme  un  homjne  sus- 
pect, sur  tout  ce  qu'il  pense  de  tous  les  livres  qu'il 
plaira  h  un  adversaire  de  l'accuser  de  favoriser?  Ju- 
geons-en par  ce  qu'il  fait  à  mon  égard.  Je  le  soup- 
çonne avec  raison  de  ne  regarder  pas  la  béatitude 
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siif naturelle  comm*^  une  vraje  urâce;  je  rèiuls  une 
raitim  claire  et  décisive  de  mon  soupt^oo  :  un  homnie 
qui  croit  que  œtte  béotitude  est  In  seule  rat  non  d'ai' 
laquelle  Dieu  ne  stM-ait  ps  aîmable^dntl 
supposer  que  celle  béatitude  est  due 
itiirréiitwe  lotelligeLte;  car  Dieu  ^  qui  nous  a  crées 

•faiiner,  ne  peut  pas  nous  avoir  créés  ^n  nous 
pi  de  ee  qui  est  la  stuJe  rainon  de  i  aimer  : 
bnolusque,  selon  lui,  celte  béatitude  est  ne* 
eeiBMiiremeiit  due  à  toute  créature  dont  Dieu  veut 
étnabiié.  J'ai  beau  le  prei^ser  là -dessus  :  au  lieu  de 
fmdÊr9raiS0mdesa/oi  à  son  confrère  scandalisé  sur 

ËpuB  oeot  fois  plus  important  que  le  fait  des 
de  nadume  Guyon ,  il  se  plaint  de  ce  que  je  le 
!à  véiK>ndreouiou  nou;  il  oublie  la  règle  de  saint 
,  omniposcerUi  ;  il  dit  que  ma  méiaphysiqm 
ouifé$  itile  le  lecteur  à^dusde»  patjs  itu^imnitâ. 
Il  dit  que  je  n'ai  condamne  que  quelques  endroits 
\  livrf .  Et  où  est  le  livre  impie  qui  soit  iiui>ie  d'un 
à  l'autre .'  Les  plus  grands  lieresiârques  ont  dit 
MuecKJp  d«  choses  qui  ne  sont  pas  mouvaij^es.  Tour 
M>i ,  je  ne  crois  point  quune  femme  ignorante  ait 
lit,  conune  M.  de  Meuux  le  prétend ^  un  système 
juiTt.  Je  crois  seulement  quH  y  a  divers  endroits 
I  ses  livres  qui,  dans  leur  propre,  naturel  et  uiii- 
ae  sens,  méritent  d*étre  censurés.  Un  ouvrage  n'e&t- 
IpâsocMidamnable  dans  son  tout,  quand  il  contient 
hers  endroits  censurables  dans  leur  sens  propre, 
ligue  et  manifeste? 

Ce  prélat  re^rde  rn^  s  [)ar(*les  comme  une  res- 

trfelîon  artificieuse.  C'est  dans  le  sens  riîroureii\, 

ét*ii ,  tVst  dans  le  sens  qui  se  présente  naturelle- 

meiii  à  IVsprit^que  M.  de  Cambrai  rondanuie  ces 

livres.  IJ  y  a  donc  un  autre  senï^cacbé,  un  autre  sens 

qui  n'est  pas  le  rigoureux,  et  qu'il  se  réserve  de  sjiu- 

tenir.  Ces  ra/sons  sont  déjà  détruites.  Encore  une 

(ots,  le  sens  rigoureux  est  le  seul  seng  des  livres, 

cfrst  celui  qui  se  présente  naturelb  oient,  quand  on 

Teiamlnc  bien  ;  c'est  celui  qui  résulledu  texte  bien 

pm  dans  toute  sa  suite.  C'est  ce  que  j'ai  e.xpitqué 

daivs  ma  Répoattê  a  fa  Dtciaratlofu  Ce  sens  vérila- 

Wf ,  propre  et  unique  des  livres,  est  précisément 

<tluique  j'.ii  mnd;iiuné  :  tout  atitre  sens  n*est  \rà^ 

«luidr^  livres.  Il  peut  élri-  eelui  de  l'auteur;  mais 

l^îM^ns  d'un  auteur  ne  jusiiïie  pas  un  livre,  si  celui 

d<ilivri'est  cf  !  lainement  mauvais.  M.  de  Meaux  n'a- 

^'lf.is  tlit  qui»  la  mvthofle  d'expliquer  un  livre  p,'ir 

^  intentions  de  l'auteur  est  inmtieJ  Je  suis  sa  ré- 

8*^*  m  excusant  les  intentions  de  rauteur,  je  n'ai 

pt^îflt  excusé  ses  livres»  Que  reste-l-il  a  ajout*  rau- 

^Us  du  sens  que  j'appelle  obvias  el  nainraiis^  si 

^  "tst  le  sens  ou  Tin len lion  de  lauteur  méjne? 

^itta^  auciore  tntenUa,  L'I^Iiilise  n-t-ef le  cou- 


rs) 

damné  jiinsi  les  livres  de  madame  Gu^'on?  M,  de 
Meaux  est-il  en  droit  de  me  dresser  un  formiibire 
pour  ce  sens-la.^  >''a-t-il  pas  lui-Tn<?me  exclu  de  sa 
condamnation  te  sens  de  T auteur^  quond  il  a  fuit 
dire  a  madame  Guyon  qu'elle  n'avait  eii  aiêtitnê(fe$ 
erreurs  t  etcJ  Exigera*t-ii  de  moi  le  contraire  de  ce 
qu'il  a  tait  lui-même?  Pour  moi ,  je  ne  pretentls  pos 
me  laisser  llétrir  par  lui ,  ni  avoir  jamais  mérite  qu'on 
me  demande  des  signatures. 

Il  me  suffît  d'adbérer  du  fond  de  mon  cornr^  rt 
sans  ombre  de  restriction  ,  à  In  censure  que  le  pjiptf 
a  faite  de.8  livres  dont  il  est  question ,  et  do  m  met* 
tre  aueunes  Ijorne^  a  ma  docilité  pour  le  cbef  de  l'É- 
glise. Quant  aux  livres  de  madame  Cuyon,  je  decte»* 
que  je  ne  les  ai  jamais  défendus,  el  que  je  suis  IrèS' 
éloigné  de  les  défendre  jamais  en  aucun  sens.  Pour* 
quoi  dont^  >L  de  Meaux  snippose-t-il  sans  oense  et 
sans  preuve  que  je  les  ai  approuves?  Keoul' 
propres  paroles,  et  nous  verrons,  par  un  ^ 
sensible,  combien  nne  extrême  prévention  lui  fait 
regarder  comme  ta^s-coneluant  ce  qui  Test  le  moîni; 
«  Maintenant,  dit-il  ^ ,  il  sufiit  de  voir  deux  choses, 
n  qui  résultent  de  son  discours.  L'une ,  qu'il  a  laissé 
'*  estimer  madauie  Guyon  par  des  p<*rsannes  illus- 
4<  très,  dont  la  réputation  est  chère  à  TÉglise^  et 
n  qui  avaient  eonbance  en  lui.  Il  ajoute  :  Je  n'ai  pu 
rt  wï  dû  ignorer  sea  écrits,  Ost  donc  avoc  ses  éi^its 
«  qu'il  l'a  laissé  estimer  à  ces  |)ersonneB  vraiment  il* 
'[  lustres  qui  avaient  cordîance  en  lui.  •*  Que  fieut 
penser  le  lee leur  de  ce  donc  qui  fait  toute  la  farce 
du  discours  de  ee  prélat?  J'ai  lauiné  c^titner  la  per- 
sonne dé  madame  Guyon  :  dmic  c'est  aeœ  aesécrêU 
que  je  Tai  laissé  estimer,  lié  ï  \\^  puis-je  [las  Sfvoîr 
cru  les  livres  mauvais»  cl  avoir  estimé  la  femme ija^no- 
rante  qui  les  avait  écrtts  sans  connaitre  la  valeur  des 
termet»?  Ne  puis-je  pas  l'avoir  laissé  estimer  au&  ao- 
très  conune  je  l'estimais  luohméme  ;  eei^iHl ire  sons 
estimer  ses  livres,  el  sans  les  faire  estimer?  M*  de 
Meaux  lui-même  ne  sait-il  pas  bien  distinguer  loçier» 
sonne  d'avec  les  écrits  ?  H  a  jy^e  les  écrits  pleins  d'er- 
ré nrs,  et  a  f»it  dire  a  la  personne  qu'elle  n'en  arait 
en  ttuvtina.  Je  (wurruis  lui  faire  le  même  ar^mneut 
i{iC\\  me  fait.  AL  de  iMeau\  n'a  pn  ni  dû,  igtiorerles 
acr'ih  de  madame  Guyon  :  il  Ta  crue  sans  ernnir», 
pujscpril  le  lui  a  fait  dire  devant  Dieu  dans  racle  !*!*• 
\cMiw\  lie  sa  s(*uiuission  :  cV*/  dimc  anev  ses  tn^U 
qu'il  Ta  crue  s^ina  e^rnurs.  Ce  rai^omj< ment  stT:iit*:l 
snpp'vrtable  dans  ma  LHJUebe  eo^lre  \L  de  Aleaux  ' 
Coiument  d^iilil  être  regarde  daus  ta  tienne  vnnln* 
moi  ?C*estnéanmoîos  sur  ee  raisonnement  qu  il  fondit 
sa  démonstration  pour  me  taire  regarder  parloutu 
TKulise  eomtne  l'apologiste  des  livres  de  madame 
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Gu)  OD,  et  comme  un  homiue  suspect  <!e  qui  an  âmt 
BjLigir  une  rélraeUliiïn  formeUe.  Enïin»  si  on  décou- 
vre que  madame  Guyoïi  soit  une  hypocrite,  je  con- 
damnerai plus  iiaultjnenlqu  aucun  de  mes  confrères 
sa  [>er&onne  avec  ses  écrits.  Plus  je  Tai  eâliniée^  pltïs 
je  serais  indigné  d^avoir  été  trompe  par  clic.  Alors  je 
jugerais  de  ses  iuteiUions  mêmes  dans  le  sens  le  plus 
odieux,  et  je  n'aurais  qiiliorreur  pour  elle.  En  at- 
tendant,  je  déclare  que  je  ne  me  mêle  ni  directement 
q1  indirectement  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
personne.  En(în^  je  1  abandonne  de  plus  en  plus,  sur 
liis  bruits  publics ,  au  jugemenlde  ses  supérieurs.  Je 
demande  à  M.  de  AlcauA  devant  Dieu  qu*il  mVxpli- 
que  précisément  quVst-ce  qu'il  est  en  droit  de  vou- 
loir au  délit. 

Il  croit  me  convaincre  par  ce  raisonnement  •  : 
■  Ou  ce  commerce  uni  par  un  tel  lien  était  connu  , 

•  ou  il  ne  Tétait  pas.  S'il  ne  Pétait  pas,  M.  de  Cani- 
«  brai  n^avait  rien  à  craindre  en  approuvant  le  li- 
t  vre  de  M.  de  Meaux.  S'il  Tétait ,  ce  [rrélat  n'en  était 

•  queplusobii|5édesedéclarer,etil  n> avait  a  crain- 
«  dre  que  de  se  taire ,  ou  de  biaiser  sur  ce  sujet.  » 

Ma  réponse  est  facile*  Ce  commerce  de  piété  était 
coititti.  J'avais  lais.sé  condamner  sans  peine  les  livres  ; 
y  n'en  était  plus  question  :  j'avais  dit  qu'ils  étaient 
censurables.  Je  ne  biaisais  point  ;  mais  je  ne  croyais 
pas  avoir  mérité  quVn  exigeât  de  moi,  comme  d'un 
homme  suspect ,  une  déclaration  par  écrit ,  cVst-à- 
dire  une  espèce  de  formulaire.  Enbn  l'unique  cbose 
que  je  refusais  alors  de  faire  était  d'imputer  avec 
M.  de  M  eaux  a  la  personne  un  système  évidemment 
impie  et  infâme  »  qui  la  rendait  évidemment  abo- 
minable. 

Encore  une  fois»  que  veut  M.  de  Mcaux  ,  quand 
il  dit  qu'on  ne  t/w  peui  encore  arracfter  une  claire 
condamnation  de  ces  limbes  ■  ?  Qu'y  a-t-il  de  clair 
parmi  les  hommes ,  si  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  ne 
J*est  pas  ?  Le  but  de  M,  de  .M eaux  n'est  pas  de  uie 
faire  condamner  les  livres  de  madame  G  uyon ,  mais 
de  persuader  au  public  que  je  ne  les  ai  jamais  condain* 
nés  jusqu'ici.  U  ne  songe  pas  à  me  la  faire  abandon- 
ner, mais  à  dire  que  je  l'ai  toujours  soutenue.  Ccst 
mon  tort  qu'il  cherche  pour  sa  justification,  il  veut, 
malgré  moi,  que  cette  femme  soit  runi(|ue  cause  de 
toute  notre  dispute  dogmatique.  Il  veut  me  présen* 
1er  une  espèce  de  formulaire ,  pour  pouvoir  dire  que 
c'était  là  Tunique  sujet  de  nos  disputes  et  de  mes  tui- 
les. Pour  moi,  tout  au  contraire  Je  résiste  à  M,  de 
Meaux ,  non  pour  ne  condamner  pas  les  livres  de  ma- 
dame G  uyon ,  mais  pour  prouver  que  je  ne  les  ai 
laniais  défendus ,  que  je  les  ai  déjà  condamnés  dans 

(  iîe/al.  IV*  yxi.  n"  Ift,  p.  bai. 
•  iM.  V*  fCCt.  u*  13,  p.  000. 
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leur  vrai,  propre  et  uqjque  sens;  qu'enfin  je 
jamais  jncrïte  qu'on  me  (îclrisse ,  en  exigeant  de  mot 
une  souscription  à  une  espèce  de  formulaire 

LXXXVE  Ici  je  conjure  encore  le  lecteur  déju- 
ger entre  nous.  iM,  de  Meaux  dit  que  toute  notre 
controverse  vient  de  mon  attachement  aux  livres  de 
uiadame  Guyon.  11  le  dit,  je  le  nie,  et  il  ne  saurait 
le  prouver.  Je  soutiens,  au  contraire,  que  j*ai  dé- 
claré ,  il  y  a  longtemps,  que  ces  livres  sont  condam* 
nables  dans  leur  vrai ,  propre  et  unique  sens.  £ok 
disant,  je  le  prouve.  J'ajoute  que  la  véritable  caitst 
de  nos  différends  est  que  M.  de  Meaux  nie  tout  acte 
di  charité  qui  n'a  pas  ie  motif  essentiel  et  insppara-^ 
bte  de  la  béatitude,  qui  est  la  seule  raison  HaitHer. 
Je  le  dis,  je  le  prouve;  M.  de  Meaui  Tavoue.  Il  as- 
sure que  c'est  en  cela  qu'est  mon  erreur,  «ît  que  Je 
me  perds  *  :  il  assure  que  c'est  le  point  déculf. 
«  C'est  l'envie ,  dit-il ,  de  séparer  ces  motif 
«  a  unis,  qui  vous  a  fait  rechercher  tous  h 
a  que  vous  trouvezdans  les  suppositions  impossibles, 
«  C'est j  dîs-je,  ce  qui  vous  y  fait  reeherelier  une  c\vi* 
^y  rite  séparée  du  motif  essentiel  de  la  béatitude 
Enfin ,  il  met  à  la  marge  de  cet  endroit ,  que  ce  sei 
poiiil  renferme  la  dicisian  du  tout.  Voilà  donc, 
son  [tropre  avtu ,  le  point  qui  renferme  la  déctsii 
de  tout  le  système, 

LX  X X  V I L  Pour  la  Guide  spirituelle  de  Moliuol 
I^L  de  Meaux  veut  que  je  la  défende,  parce  que 
n'en  at  poljit  parle  eu  parlant  des  lxviii  propoti- 
tions.  Quoi!  de  fend -on  tous  les  livres  dont  on  ot 
parle  pas?  11  m'av  ait  reproché  de  n'avoir  point  oom* 
me  Mol j nos,  et  je  repondais  que  je  n'avais  pas  cru 
nécessaire  de  nommer  un  nom  aussi  odieu.\  ,  donl  il 
n'était  ps question  en  France,  pendant  que  je  con- 
damnais si  ouvertement  dans  mes  articles  faux  toute 
la  doctrine  de  ce  malheureux,  recueillie  dans  li-s 
LXVIII  propositions.  Je  voulais  moutrer  par  la 
combien  je  détestais  toute  sa  doctrine  tirée  de  tous 
ses  ouvrages,  tant  de  la  Gmde  spirituelle  que  de 
tous  les  autres.  Ai-je  jamais  paru  accepter /a  Culdef 
Est-il  permis  de  donner  de  tels  soufM^ons  sans  preu- 
ves? Pour  moi ,  je  condanme  sans  exception  et  sans 
restriction  ,tous  ies  ouvrages  de  Molinos ,  comine 
le  saint^sic^e  les  a  condamnes. 

^i.  de  iMeaux  me  rcndru-t-il  coup^nble  aussi  sur 
tous  les  autres  ouvrages  de  Molinos  que  je  n'ai  ji- 
jnais  VUS?  Si  par  malheur  j'omets  le  litre  de  qud* 
qu'un  d'entre  eux,  cette  omission  sera-t-elle  pfiit 
pour  une  iJreuve  que  je  veux  défendre  cet  ou»Tag^ 
là  en  particulier?  IVe  voit-on  pas  que  c^  sont  des 
affeclat ions  pour  trouver  des  mystères  partout  oa 
il  n'y  en  a  point  ^  et  pour  n^e  rendre  suspect  mit  tm- 

^  Mép.  à  quaift  UtL  û*"  14  et  19,  p.  f9.  Il ,  A 
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»ses  datit  je  n'aurai  point  parlé;  eequi  va  | 
De  quel  droit  ce  prélat  se  inel-il  en  pos-  1 
B  me  questionner  aijisi  sur  tous  les  niau*  | 
s  Tun  après  l'autre  ,  pendant  qu  il  refuse  ' 
pondre  sur  tant  de  points  essentiels  au 
Iholique  ?  Si  on  veut  voir  iMïuibien  f  ai  ete 
jMMTgner  les  œuvres  de  Molinos^on  n'a 
■P  paroles  de  ma  cifiquiéme  lettre  à  H. 
*  :  *  Voire  passion  pour  faire  censurer  les 
ions  rnétnes  des  saints  canonisés  vajus- 
mparer  sainte  Catherine  de  Gènes  avec 
s  sur  la  matière  des  indulgences.  Quelle 
aison  de  la  lumière  avec  k&  ténèbres! 
oi  donner  ce  faux  avantage  aux  quietistes  ? 
ipport  entre  les  ouvrages  de  Molinus,  si 
ot  frappes  d'anathème  par  le  saint-siége , 
d'une  sainte  que  TÉglise  admire  et  invo- 
rî>st-ee  pas  là  une  condamnation  absolue 
es  ouvrages  de  Molinos  sans  exception, 
\  occasion  ni»turelle?  De  plus,  sans  noni- 
alh^^ureux ,  n'ai-je  pas  marqué  dans  Taver- 
,  du  livre  des  .Maximes  clés  Saînta  tout  ce  qui 
tindre  sa  secte  comme  étant  actuellement 
insTEglise?  A  Dieu  ne  plaise,  disais-je», 
dressa  la  parole  de  vérité  a  ces  hommes 
portent  point  le  mystère  de  la  foi  dans  une 
tncepure!  Ils  ne  mériteat  qu  indignation 
rtMir.  »  Lës  voilà  ces  faux  mystiques ,  ces 
lims  aux  illusions  de  leurs  cœurs,  que 
€  dans  les  temps  présents.  Je  ne  me  suis 
airété  aux  tiluminés  d'Espagne  du  siècle 
■nme  on  me  le  reproche.  Il  n'y  a  que  le  nom 
itequi  manque  a  la  description  maniffste 
lîte  de  ces  hommes  pernicieux^.  Dira-t-on 
>m  était  essentiel?  De  quoi  s'agit-il?  des 
elles ,  ou  de  simples  paroles?  Peut-on  dire 
épargné  ni  le  chef,  ni  la  secte ,  puisque  la 
mon  livre ,  dans  les  articles  faux ,  est  em- 
soondamner?  Quand  on  est  pressé  par  des 
i  elaires,  on  passe  à  une  autre  extrémité , 
plaint  de  ce  que  j*ai  condamné  ies  quiétis- 
m  excès  chbiérique.  Mais  je  montrerai  que 
r  ai  imputé  que  ce  qui  suit  nécessairement 
ai  propositions  extraites  des  œuvres  de 
,  et  qu'en  attaquant  leurs  vrais  principes 
lit  qu'en  déduire  les  conséquences  nions- 

'    CONCLUSION. 

itvni*  Lorsque  M,  de  Meaux  représente  le 

la* 00,  p.  iiyi. 
ftttSainU,  averUst< 


premier  hruit  qui  s^éleva  contre  mon  livre ,  il  épuise 
son  éloquence  pour  m  outrer  qu'il  lui  était  impossi- 
ble de  remuer  d'un  coi fi  de  .son  cabinet  par  d' im- 
perceptibles ressorts  toute  la  cour,  tout  Parts  ',  etc, 
Mais  rien  n'est  moins  imperceptible  que  les  ressort» 
qui  furent  remués.  On  vit  les  prélats  les  plus  ac- 
crédités i\  la  cour,  et  qui  avaient  le  plus  tfautonté 
sur  les  gens  de  lettres,  s'unir  hautémeiil  eonlre 
moi.  Tout  était  déjà  préparé  en  secret  par  les  con- 
lidents  de  M.  de  Moliux,  qui  n'attendaient  que  le 
signal.  Dix  personnes  accréditées  en  tout  parler 
dix  mille.  0«  alarma  les  âmes  simples  et  pieuses; 
on  tâcha  de  prévenir  les  théologiens  par  Téquivo- 
que  du  mol  d'intérêt  ;  on  excita  (ce  qui  est  facile  en 
nivitière  de  spiritualité  et  de  mystique  )  la  dérision 
des  esprits  profanes*  Tout  concourut  à  la  fois  pour 
grossir  Forage,  science,  ignorance,  piété,  politi- 
que, insinuation,  dispute,  larmes  et  menaces.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ne  se  laissèrent  point  en- 
traîner au  torrent  fut  réduit  à  se  taire. 

Alors  M.  de  Meaux  se  contentait  de  raconter  en 
certaines  occasions,  dans  un  derai-secret,  les  faits 
qutl  vient  de  publier.  Mais, comme  il  croyait  m'ac- 
câbler  facilement  par  la  doctrine  seule,  il  s'y  ren- 
fermait en  écrivant  contre  moi*  Les  questions  de 
doctrine  ne  lui  ont  pas  réussi.  L'école,  qu*on  m'op- 
posait sans  cesse,  s*est  tournée  contre  M.  de  Meaux 
sur  la  charité,  M.  de  Chartres  le  contredit  en  ce  point. 
M.  rarciievéquede  Paris  avoue,  malgré  M.  de  Meaux, 
l'amour  naturel  et  délibéré,  qui  uest  ni  vertu  sur- 
naturelle ni  péché.  Il  rejette  loraison  passive  que 
iM.  de  Meaux  enseigne.  A  peine  ai -je  publié  mes  dé- 
fenses, que  le  public  a  commencé  a  ouvrir  les  yeux 
et  à  me  faire  justice.  C'est  ce  que  M,  de  Meaux  ap- 
pelle les  temps  de  tentulion  et  d'obscurcissement  \ 
C'est  encore  en  cet  endroit  que  ce  prélat  a  recours 
aux  vives  figures,  pour  dépeindre  une  séduction 
prompte  et  presque  universelle.  Il  me  permettra  de 
lui  dire  ce  qu'il  disait  contre  moi  deux  pages  au- 
dessus.  Quoi  î  le  pourra-i-on  croire  ?  Jl-je  remué 
d'un  coin  de  mon  cabinel  à  Cambrai ,  par  des  re** 
sorts  imperceptibtes ,  tant  de  personnes  désintéres* 
sées  et  exemples  de  prévention?  Que  dis-je,  exemp- 
tes de  prévention  ?  ajoutons,  qui  étaientsi  prévenues 
contre  moi  avant  que  d'avoir  hi  mes  écrits?  N'est- 
il  pas  cmt  fois  plus  diflicile  de  faire  dire  aux  hom* 
mes  qu'ils  se  sont  trompés,  que  de  les  éblouir  d'a- 
bord? Ai-je  pu  faire  pour  mon  livre,  moi  éloigué, 
moi  contredit,  moi  accablé  de  toutes  parts,  ce  que 
M,  de  Meaux  dit  qull  m  pouvait  faire  lui-même 
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contre  ce  livre,  quoiqu'il  fût  en  autorité,  en  crédit, 
en  état  de  se  faire  craindre  ? 

Voici  la  réponse  de  ce  prélat  :  «  Les  cabales ,  les 
«  factions  se  remuent  ;  les  passions ,  les  intpréts 
«  partagent  le  monde  *,  *  Quel  intérêt  peut  engager 
quelqu'un  dans  ma  cause?  De  queJ  odté  sont  lescu' 
àales  et  tes/actianê  f  Je  suis  seul^  destitué  de  toute 
ressource  humaine.  Quiconque  regarde  encore  un 
peu  5on  intérêt  n'ose  plus  méconnaître.  M.  de  xMeaux 
continue  ainsi:  4  De  grands  corps ^  de  grandes 
«  puissances  s'émeureut.  »  Où  sont-ils  ces  grands 
corpêf  où  sont  ces  grandes  puU$ances  dont  la  fa- 
Teur  me  soutient  contre  la  vérité  manifeste?  Ce 
prélat  veut  trouver  descabcdes^  de^  factions ,  de 
grands  corps  qui  soutiennent  l'impiété  du  quté* 
tiime,  et  qui  partagent  les  esprits  Ju^qtte  dans  le 
sanctuaire  de  TÉglise  romaine  Jusque  daiis  le  saint- 
ofSce.  Il  continue  ainsi'  :  «  L'éloijuouce  éblouit  len 
«  simples,  b  dialectique  leur  tend  des  lacets,  une 
c  métaphysique  outrée  Jette  tes  esprits  dans  des  pays 
«  inconnus.  '»  Les  lacets  de  ma  dialectique  se  rédui- 
sent à  montrer  clairement  tes  piiralogismes  de  ce 
prélat,  et  à  rétablir  simplement  le  texte  de  mes 
principaux  passages,  qu'il  a  altérés  dans  ses  cita- 
tions. Celte  métaphysique  ouirœ  ne  consiste  qu'à 
dire  :  Dieu  esl*iiniable  pariui-niL^nuv,  indépendam- 
nienl  d'une  bi^atilude  surnaturelle  i^u'il  ne  nous  de- 
vait pas,  et  qu'il  aurait  pu  ne  nous  donner  jamais. 
Cespaf/s  inconnus  sont  les  souhaits  de  saint  Paul  et 
de  Moïse.  Ce  sont  les  supj>ositionsque  ^L  de  Aleaus 
reconnaît  frcqueales  dans  les  hvres  de  ta^it  de  saints, 
depuis  saint  Clément  d'Alexandrie  jusques  à  sahit 
François  de  Sales.  C'est  la  supposition  que  saint 
Augustiji  a  taite  comme  les  autres  Pères;  €*est  la 
doctrine  de  er  sMint  doeltuTT  qui  veut  avec  toutf  PK- 
ghse  que  lu  In-atitude  céleste  soit  une  grâce,  et  non 
pas  une  dette.  CVst  cette  suppostlion  que  le  caté* 
chisme  du  concile  de  Trente  veut  quR  les  pasteurs 
expliquent  au  peuple.  -^  Il  ne  faut  point  omettre  de 
n  [larliT,  dit-il  *^  de  ec  que  Dieu  »ïi outre  sa  clémence 
"  et  II  s  richesses  de  sa  houle  sur  nous,  prineipale- 

*  ment  en  ce  que,  pouvant  noiiï  assujettira  servir 
«  a  sa  gloire  sans  aucune  rt;€oinpense,  ît  a  voulu 
«  néanmoins  joindre  sa  gloire  avec  noire  utilité,  u 
Est-il  permis  de  traiter  cette  doctrine  de  Pliglise 
romaine  de  métaphysique  outrée  et  depaf^â  incon- 
nus? ftcoutons  encore  ce  prélat^  :  ^  Plusieurs  ne 

*  savent  plus  ce  qu*ils  croient  ;  et  tenant  tout  dans 

*  rindîlTérence,  sans  entendre ,  sans  discerner,  ils 

'  RetaL  VI"  iect,  û*  B^  p.  613. 
1  fhid. 

•  FnMrm.  in  DecaL  x^ri.  iri ,  n'  37, 
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«  prennent  parti  par  fauimur*  «  (jm\  !  le  monde  fi> 
vient-il  ainsi  tout  k  coup  contre  s#s  préiu^és, 
savoir  pourquoi  ?  Après  avoir  marqué  des  c«ifise94 
peu  réelles  de  ce  ciiaiigement,  faltait-il  encore  afié- 
guer  làttmeurf  cause  v^gue  et  imaginaire.^  Cest 
ainsi  que  ce  prélat  s'e\cuse  sur  ce  que  le  monde  pa< 
raît  partagé  pour  un  livre  qu'il  avait  d*abord  dé- 
peint comme  abominable,  et  incapable  de  souffrir 
aucune  saine  explication. 

C*est  dans  cette  conjoncture  qu*iJ  a  passé  de  I4 
doctrine  aux  faits,  les  temps  de  tenêattan  et  d'obs* 
curdssemeni  ont  eu  besoin  de  la  scène  de  madame 
Guyon.  C'est  dans  cette  extrémité  qu*îl  es%f»rd 
de  publier  ce  qu*il  ne  disait  d*abord  que  dans  une 
espèce  de  confidence. 

>Iais  supposons  tout  oe  quil  suppose  sans  le  prou* 
ver;  donnons-lui  tout  ce  qu'il  voudra,  fi  m'avait  ru 
entêté  d'une  fausse  prophètesse ,  et  appiîqui^  ik  ex- 
cuser ses  écrits  insensés.  Quoîqu^il  mVdt  vu  dans 
cette  illusion,  «  il  ne  s'avisait  seulement  pas  dvi 
K  croire  qu  ilyedt  rien  à  craindre  d*un  homme  dont 
«(  il  croyait  le  retour  si  sdr,  t  esprit  ri  docile,  et  te» 
«  intentions  si  droitc^s  * .  *  Voilà  tout  le  pitié  miiOl 
oubli;  il  ne  s^igît  donc  plus  que  de  ravenfr*  Milpé 
reiit4?tement  pour  une  fausse  praphét«i9se,  et  leéé* 
sir  d'cACUser  ses  livres,  qu*il  croyait  htoît  âper^ 
en  moi ,  i\L  de  [\Ieaux  méjugeait  encore  utile  anr 
princes,  et  digne  dVHre  archevêque.  Pourquoé deiiff 
rappeler  encore  ce  passé,  qu'il  comptalf' 
pour  rien,  à  moins  que  ra^enir  ne  le 
Qu'ai  je  fait  depuis  le  temf^  où  M.  dé  tfiiiil  M 
n'admit  pas  setdemefU  de  croire  qu  It  ff  eM  rIWi  k 
craindre  de  moi  ?  J'ai  refusé  en  secrK d^apprtNiv^ 
son  livre.  Pourquoi  publiait-rl  ce  reftis swret  ?  jiowr 
le  tourner  en  scandale?  Poun|uai  voul  i>i> 

ger,  sans  m'en  avertir,  à  signer  une  rt^ 

tractation  sous  un  titre  ptus  spécieux  t  Pourquii 
voulaii-il  que  je  comlamnasse  avec  lui  dans  iM»n  îîtM» 
les  intentions  de  m 0 dame  Gujon ,  qu^il  a\ 
liées  dans  tes  soumissions,  où  il  avait  ccin    1  t 
plume?  Qu  ai-je  fait  encore  depuis  ce  leiT)|is,    i 
œ  sarimii  seutement pas  de  croire  ça**/  fcûtrif* 
à  craindre  de  moi  ?  Je  n'ai  fait  que  mon  llvre^  t^- 
sullantM.  laroheve^que  de  Parts,  etMM. TtiMii 
et  Pire  t.  l/est  ce  livre  dont  le  pape  seul  dûtt|i|ei^ 
Je  le  lui  ai  pleinement  soumis  ;  je  n'attends qo^H 
décision.  >L  de  .Meaux  n\iurait-il  pas  pu  aauf 
temJre  en  paiï ,  après  avoir  envoyé  à  Rome  SU 
jections  manuscrites?  Fallait-il ,  pour  un  livre 
mis  sans  restriction  au  saint-siéee, 
faits  odieuit  contre  son  confrère?  Fallait-il,  pommi 
livre  dont  on  ne  devait  pas  être  en  peine  après  ir^^ 


A  LA  RELATION  SUR  LE  QUIÉTISME. 


•mmii&aions ,  violer  le  secret  des  let  très  missives ,  et 
SB  &ifc  foémean  méritede&e  taire  par  rapport  au  quiê- 
tiime  sur  «a  etNifession  générale  ? 

QiiaD4  J'aurais  admiré  les  visions  d'une  fausse 
pr<>phétea&e  (  chose  dont  M.  de  Meaux  ne  donne  pas 
Êéâm  mitt  otubre  de  preuve  ),  le  savant  et  pieux 
GffRâde,  Buqtiel  je  n*ai  garde  de  me  comparer»  n  a- 
^il  pas  été  ébloui  par  una  folle  qyi  prédisait  les 
lisiOM  de  «mi  cœur?  Je  n'ai  quà  repéter  îd  les 
pM0lv4alf.dê  Meaux  ■  t  <■  Est-ce  un  si  grand  ninl 

•  iMor  «fivoîr  été  trom[>épflr  une  amie?  »  I/esprit 
de  OHMioiige  ne  peut- il  pas  se  transformer  en  ange 
éiiumiére?  Suts-je  obli^  d'être  infaillible?  M.  de 
Umm  ra-t-ii  été,  en  faisant  dire  à  cette  personne 
qu'Ole  n'a  eu  aucune  des  erreurs^  etc.  ?  C'est  moi , 
«t  MA  pêÊ  madame  Guyon,  quej*at  voulu  justifier. 
Cestramoar  désintéressé  et  non  le  désespoir  que 
j'ai  défendu  dans  mes  manuscrits.  Ces  manuscrits 
tn^miss  n'étaient  ^e  ciîs  recueils  secrets  et  informes, 
tant  des  preures  du  vrai  que  des  objections  «pron 
porarait  faire  pour  le  faux.  J'en  ai  averti  dans  les 
DMfiaferît  mémas^  où  j'ai  dit  qu'il  fallait  rabattre 
kmioop  de  tant  d'exagérations.  Ma  soumission 
pour  M.  de  Meaun  prouve  seulement  que  je  me  c on- 
iSm  baaiBOOiip  à  ses  lumières  «  et  qu'en  me  déliant 
lin  niennes ,  comme  doit  faire  tout  chrétien ,  je  ne 
Wisata  pas  d'être  dau s  cette  confiance  simple  en  ma 
Mliire  ifoe  rinnocence  inspire,  Mais  supposons 
ton  en  rigueur.  Est-ce  avouer  Terreur  que  de  la 
eitodre  ?  Ne  peut  •on  pas  (?t  re  do  ci  le  sans  être  éiiaré  ? 
Vgn  lléinoire  montre  que  madame  Guyon  a  été 

I,  et  que  j'excusais  en  secret  ses  intentions, 
jamais  ses  livres.  M.  de  Meaux  n'a-t-il 
pie  esotté  ses  intentions,  en  lui  faisant  dire  qu'elle 
^'aetiauewie  des  erreurs  ',  etc,  ?  Ne  dit-il  pas  encore 
ficelle  ptM  sveir  été  éblouie  par  une  spéckuse  spi- 
rttÉaliltf  ^f  M.  Tan^hevéque  de  Paris  ne  me  parle-t*il 
Ha  eoeore  ainsi  dans  sa  Réponse  à  mes  lettres  : 

•  Aeoofmaissez  que  vous  n'avez  pas  connu  d^ihord 

•  laaîlluttoiia  de  cette  femme,  qui  ne  les  connaissait 
ft  fieii^«él;eepaa  elle-même  ^  ?  >»  Ce  prélat  doutait  donc 

fi dans  ces  derniers  temps,  si  elle  avait ronmi 

en  iUusians  en  les  écrivant.  Suis  je  obligé 

d'en  dire  plus  que  lui?  Ne  pouvais-je  pas  regarder 

eeoMmotie  pieuse  amie  celle  que  feu  M.  de  Genève 

ymokm^imét  infiniment^  et  tionorèe  au  delà  de  l'i- 

i^|Éia6le?Deeequeje  Tai estimée,  s'ensuit-il  que 

eitfoîaïaspréi  à  la  délester  plus  que  personne, 

i  on  décourre  qu'elle  m*ait  trompé  ?  S'ensuît-il  de 
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là  que  je  veuille  jamais  excuser  ses  livres?  Du  reate , 
je  n'ai  jamais  été  ni  son  ronfesseur,  ni  son  directeur, 
ni  son  pasteur,  ni  son  juge ,  et  encore  moins  son  apo* 
logiste. 

S'il  reste  à  M*  de  Meaux  quelque  écrit  ou  <|uel- 
que  autre  preuve  à  alléguer  contre  ma  personne,  je 
le  conjure  de  n'en  faire  point  un  demi-  secret  pire 
qu'une  publication  absolue.  Je  le  conjure  d'envoy^^r 
tout  à  Rome,  atin  qu*il  me  soit  promptemeiit  com- 
muniqué par  les  ordres  du  pape.  Je  ne  trains  ri»  n , 
Dieu  merci,  de  tout  ce  qui  me  sera  comtnuniqué  ei 
examiné  juridiquement.  Je  ne  puis  être  en  pt  ine  que 
des  bruits  vagues,  omles  allégations  qui  ne  seraient 
pas  approfondies.  S'il  me  crort  tellement  impie  <  t 
hypocrite  qu'il  ne  puisse  plus  trouver  son  salut  <  t 
la  sûreté  de  l'Église  qu'en  nie  diffamant,  il  doit 
employer  non  dans  des  libelles,  mais  dans  une  pro- 
cédure juridique,  toutes  les  preuves  qu'il  aura.  Si 
qms  aulem  videtur  co/itenliosus  esse,  nos  talem  carn^ 
suetudiîiem  non  hubemMS,  neque  Eccîesta  Dei  '. 

Si  au  contraire  il  n'a  plus  rien  à  dire  pour  flétrir 
ma  personne,  revenons,  sans  perdre  un  moment, 
à  la  doctrine,  sur  laquelle  je  drmandc  une  décision. 
Il  Ta  réduite  lui-mi^me  à  un  point  qu'il  nommée/^- 
clsî/f  à  un  sent  point  qui  renfenne  la  décision  du 
fout.  Ce  point  décisif  de  tout  le  système  est ,  selon 
lui,  que  j'ai  enseigné  ufie  char  Hé  séparée  du  mol  if 
esscnlicl  lie  lu  ImdlLtMle  C'est  ïa-dessns  que  nous 
pouvons  demander  au  pape  un  prompt  jugement. 
C'est  là-dessus  que  M.  de  Meaux  doit  cUre  anssi  sou- 
mis que  moi.  C'est  cette  soumission  qu'il  devait  avoir 
prontise ,  tl  y  a  déjà  longtemp!^ ,  par  rapport  à  toutes 
les  opinions  singulières  que  j'ai  recueiîiies  de  son 
premier  livre,  dans  mon  écrit  intitulé  f'érl fables 
opposilions,  etc. 

Pour  moi,  je  ne  puis  m>m|îécîier  de  prendre  ici 
h  témoin  celui  dont  îes  yeux  éclairent  les  plus  pro- 
fondes ténèbres ,  et  devant  qui  nous  paraîtrons  bien 
tiît.  Il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je  ir. 
tiens  h  aucune  personne  ni  à  aucun  livre,  que  je  ne 
suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son  Église ,  que  je  gémis  sans 
cesse  en  sa  présence  pour  lui  demander  qu'il  ramène 
la  paîx  et  qu'il  abrège  les  jours  de  scanrîale,  qu'il 
rende  les  pasteurs  aux  troupeaux,  qu'il  les  réimisse 
dans  sa  maison,  et  qu'il  donne  autant  de  bénédic- 
tions h  M.  de  Meaux  qu1l  m'a  donné  de  croix. 

Dieu  le  sait,  car  cVst  lui  qui  me  Ta  mis  au  coeur. 
Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  abandonné  mon  livre, 
et  que  j'aurais  demandé  à  être  jeté  dans  la  mer  pour 
finir  la  tempête  ;  je  le  demanderais  encore  à  présent 
de  tout  mou  cœur,  quelque  flétrissure  quej^en  dui^se 
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MMÉfrir,  SI  j6  croyais  que  cet  ouvrage  pùl  jamais 
Miloriser  rillusion,  et  être  un  suj«t  de  scandale*  pour 
le  moîadre  dVnire  les  peliu.  Mais  j'ai  cru  ne  pou* 
voir  abandoQiier  cet  ouvrage,  sans  abandomier  ta 
doctrine  de  Taniour  désintéressé ,  qu*oii  y  ittii|Uê 
ouvertement  comme  le  point  décis{f\  De  plis,  ]*ai 
cru  que  l'illusion  ne  pouvait  jamais  s^autoriser  ptr 
ya  livre  tant  de  fois  expliqué,  et  qui  It  combat  de 
si  bonne  foî.  Enfin  ^  sans  regarder  homiineiiieQt 
ma  personne ,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  la  Laiiwr  flétrir 
par  rapport  à  mon  ministère.  Plus  les  erreurs  qu'on 
m*a  imputées  dans  cet  ouvrage  sont  impies,  plus  je 
me  suis  cm  obligé  en  conscience  h  montrer  par  le 
leite  njéme  combien /ai  toujours  eu  horreur  de  c«s 
impiétés.  Abandonner  mon  livre  sur  de  si  terribles 
aecusalions  eût  été  une  espèce  d*aveu  de  toutes  les 
erreurs  impies  qu'on  y  veut  trouver.  Le  pape  ju- 
gera si  je  me  suis  trompé  datis  ces  |>ensées.  Mais 
enfin  je  proteste,  îi  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
je  n'ai  écrit  mon  livre  ni  pour  affaiblir  la  saine  doc- 
trine contre  le  quiétisme  »  ni  pour  excuser  rillusion. 


RÉPONSE  AUX  REMARQUES 
DE  Me»  LÉVÊQUE  DE  MEAUX 


Lk  UPONSE  A  L4  RELATION  SUB  LK  QUIETISUC. 
MoifSElGNECR, 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  codte  que  ce  que  je  vais 
faire.  Vous  ne  me  laissez  plus  aucmj  moyen  pour 
vous  excuser,  en  me  justiGant.  La  vérité  opprimée 
ne  peut  plus  se  délivrer  qu*en  dévoilant  le  fond  de 
votre  œnduite.  O  n>sl  plus  ni  i)our  attaquer  ma 
doctrine,  ni  pour  soutenir  la  vôtre,  que  vous  écri* 
fax;  c'est  pour  me  diffamer.  *  Pour  éluder,  diles- 

•  fous  \  des  faiu  si  convaincanU,  M.  de  Cambrai 
■  a  fait  les  derniers  efforts,  et  a  déployé  toutes  les 
«  adres^s  de  son  esprit.  Dieu  l'a  permis,  pour  me 

•  forcer  a  mettre  aujourdliui  en  évidence  le  carac- 

•  tère  de  cet  auteur.  .  Vous  ajoutez  ailleurs  »  : 

•  Voila  ce  qui  s'appelle  discourir  en  Pair,  et  faire  îl^ 

•  lufion  par  de  vains  tours  de  souplesse.  »  Voici  d*au- 
irci  traiU  semblables  a  :  a  Le  monde  n'avait  jamais 

•  TU  d'exemple  d'une  souplesse,  d'une  illusion  et 

•  d'un  jeu  de  cette  nature.  «  Écoutons  encore  4  : 

•  J'ai  affaire  a  un  bomme  enflé  de  cette  iine  éloquence 

•  qui  a  des  couleurs  pour  tout ,  à  qui  même  les  mau- 

*  Ermarq  mr  la  Rrp.  à  ta  Relat.  tvânl.p«>p.  t.  xxi,  p,  7. 
»  thtd.  art.  I ,  n*  7,  p.  I4.  r    r  -  ***f^  t* 

*  Ibid.  »rt,  n,  [i"«,  p.  6fl. 

*  Bid.  avaol-prop.  a'  »,  I.  lu,  ^  fi. 


■  vaises  causes  I 


«  qii'eileâ  doniMiit  Ib  m 

«  naoQde  admire.  »  Oa 

flure?  Si  elleapoi 

miher.  Si  j'ai  écrit  #■ 

j'en  di  mande  pardon  à 

ré|)ondu  à  des  injurei  i 

so|khisiiies  sur  mes  pan 

par  la  simple  expositiaa  éBiâs,lb>t« 

croire  que  ma  touphste  B*<sipftdMBB 

mon  enflure  de  cœur. 

«  je  nVn  sais  pas  tanL  le 

«  Simple  et  innocent  thi 

leurs  vous  vous  rendez  W 

goages  fiar  une  des  plus 

«  ma  cabale!  mes  énnssaires! 

«  puis  avec  conOance  et  à  la  fm 

«  simple  de  tous  les  bonioiea.  • 

vous  donnez  de  si  belles  c 

m>n  donner  d'affreuses,  Vo 

«  d'avertir  sérieusement  les 

■  d^  garde  d'un  orateur  qui , 

«  de  b  Grèce,  dont  Socrate  a  à  àiM 

«  caractère»  entreprend  deproawrfti 

«  c^  qu'il  veut;  qui  pout  faire éfi fiaal 

«  et  vous  ôter  tout  a  coup  arec  ot  ai 

«  coiieci'able  la  vérité  qu'il  aura  mm 

•  ye«ix  *.  »  Il  est  aisé  de  voir  qu'en  pail» 
pensiez  à  ces  bomn>e^  qui  dans  une  j^ 
se  jouent  par  leurs  tours  de  soilj 
la  populace.  Aussi  parlez-vous  en  6M  tcfl 
«  cris  ceci  pour  le  peuple,  ou,  pour  p 
«  ment ,  afm  que  le  caractère  de  M 
«  connu  T  son  éloquence ,  si  Dieu 

*  pose  plus  à  personne.  » 

C'est  donc  jusqu'au  peuple  qi 
charité ,  pour  me  montrer  au  doigt  OÉ 
posteur  qui  lui  tend  des  pièges,  PourvOQ 
récriez  que  vous  avez  besoin  de  réputati 
tre  diocèse.  Tout  au  contraire ,  seloa  f 
cèse  et  la  province  de  Cambrai  ont  1 
délier  de  moi  comme  d'un  rmpie  et  d*ui 

J'avoue  que  rien  n>st  plus  odieux  da 
qu'un  sophiste.  QuisaphUtktloqtdiurû 
Mais  h  quoi  sert  de  dire  si  souvent  eé  4 
qui  a  le  plus  grand  tort  peut  dire  atttai 
qui  a  le  plus  de  raison?  OmU^Jimt,  dili 
tin,  ùta  communiCf  çuariiealer  ainafi 


>  Remar^.  sur  ta  Rép.  à  U  Êktêl  araal  HOya 

p.  S7. 

*  RtlaU  rC  sccU  D*  s ,  L  %%ït ,  pt  «II. 
^  Remarq.  amclm,  g  |,  B*  Il  »  t  tlE« 
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pQgtimtt  tanien  ex  utraquc parte  vere  dici  non  pos- 
m/d.  Le  plus  subtil  est  c^lui  qui  a  tant  cJ^art  pour 
ptrmBdeT  3U  lecteur  que  les  choses  qu'il  a  cru  voir 
ëi  toadier  ne  sont  qu'un  eiiclianteuieut.  La  vérilé 
sinipïe  parle  avec  plus  de  modération  et  de  vraisem- 
blance. Quelle  indécence,  que  d'entendre  dans  la 
mmson  de  Dieu,  jusque  dans  sou  sanctuaire,  ses 
principaux  ministres  recourir  sans  cesse  à  d'S  dé- 
clamations vagues  qui  ne  prouveul  rien?  Voire  âge 
et  mon  infirmité  nous  feront  bientôt  comparaître 
tou5  deux  devant  celui  que  le  crédit  ne  peut  apaiser, 
et  ^e  l'éloquence  ne  peut  éblouir. 

Ce  qui  fait  ma  consolation,  c'est  que,  pendant 
tant  d'années  où  vous  m'avez  vu  de  si  près  tous  les 
jours,  vous  n'avez  jamais  eu  à  mon  égard  riend*ap- 
nodiant  de  F  idée  que  vous  voulez  aujourd'bui 
iooiier  de  moi  aux  autres.  Je  suis  ce  cher  ami  ^  cet 
ami  de  imite  la  vie  que  vous  portiez  dans  vos  en- 
traUks*^  même  après  Timpression  de  mon  livre. 
fw^^ honoriez  tnsi piété*.  (Je  ne  fais  que  rapporter 
paroles  dans  ce  pressant  besoin.)  Vous  aviez 
I  devoir  coTiserver  en  de  si  bon  fies  mains  le  dé- 
l  important  de  timtruHion  des  princes  ^.  Vous 
Oies  an  choix  de  ma  personne  pour  Tarche- 
bé  de  Cambrai  <.  Vous  m'écriviez  encore  après 
f  temps-là  en  ces  termes* .  «  le  vouii  suis  uiii  dans 
I  le  fond  du  cœur  avec  le  respect  et  fîncli  nation  que 
iDieu  sait.  Je  croîs  pourtant  ressentir  encore  je  ne 
isais  quoi  qui  nous  sépare  encore  un  peu,  et  cela 
rro'esl  insupportable,  ^ 
Honorez-Tous»  monseigneur,  d'une  amitié  si  in* 
ï  les  gens  que  vous  connaissez  pour  faux ,  liypo- 
i  el  imposteurs?  Leur  écrivez-vous  de  ce  style? 
teelaest  ^  on  ne  saurait  se  lier  à  vos  belles  paroles , 
i  plus  qu'aux  leurs.  Si  au  contraire  vous  ne  vou- 
L  potnl  élre  au  rang  des  rhéteurs  dépeints  par 
âte,  qui  savaient  louer  et  diffamer  selon  le  be- 
i,  il  faut  avouer  que  vous  m'avez  cru  très-siu- 
,  jusqu'au  jour  où  vous  avez  mis  votre  bonneur 
il  me  déshonorer,  et  où,  les  dogmes  vous  manquant, 
^i  afknu  recourir  aux  faits  pour  rendre  ma  personne 

U  lecteur  n"a  même  qu*à  rappeler  ce  que  vous 
[iTfxdit.  Le  voici'  :  *  Nous  ne  savii^na  ses  senti- 
•  mcnta  que  par  lui-même ,  comme  il  ne  tenait  qu'à 
Ittide  nous  les  taire.  La  franchise  avec  laquelle 
îl  tunis  les  découvrait  nous  était  un  argument  de  sa 
^Miié;  et  nous  les  cachions  avec  d'autant  plus 

*i^ier  ierit  »  »•  1,  t-  SXVm,  p.  »77 ,  »78. 
JN.ti-!i,p.  397. 
.^f'**.  Uir  MCt.  D*  9,  t.  MIX,  p.  WJ^ 
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■  de  soin ,  qu'il  avait  moins  de  ménagement  à  nous 
»  les  montrer.  «  Ainsi ,  loin  d'avoir  été  souple  et 
dissimulé,  je  n'ai  à  me  reprocher  que  d'avoir  eu  en 
vous  une  confiance  poussée  jusqu'à  une  indiscrétion 
que  vous  voulez  tourner  contre  moi. 

Loin  de  m'é tonner  de  ce  procédé,  je  Tai  prévu 
comme  une  suite  inévitable  de  vos  premiers  en- 
gagements. D'abord  vous  vous  êtes  tout  promis  de 
vos  talents,  de  votre  autorité,  et  de  Timpression 
par  laquelle  votre  cabaie  avait  prévenu  le  monde. 
A  mesure  que  vous  vous  promettiez  des  succès  plus 
prompts  et  plus  faciles,  vous  les  promettiez  aux 
autres;  et  c'est  par  tant  de  promesses  que  vous  les 
avez  engagés  dans  des  extrémités  si  contraires  à 
leur  modération  naturelle.  Vous  avez  alarmé  les 
esprits  par  la  description  d*un  pjûssanl  parti  qui 
ne  fiit  jamais ,  et  par  les  prédictions  de  madame 
Guyon.  Vous  n'avez  jamais  pu  réaliser  ce  vain  fan- 
tdnae,  ni  pour  la  doctrine,  ni  pour  la  cabale.  Il 
vous  échappe  et  disparaît,  malgré  tous  les  efforts 
que  vous  faites  pour  le  saisir.  Le  monde  trouve 
qu'à  l'égard  des  prédictions,  il  n>st  pas  moins  fai- 
ble de  craindre  de  telles  chimères,  que  de  le^  croire. 
C'est  néanmoins  le  fondement  le  plus  sérieux  d'un 
si  grand  scandale*  Vous  assuriez  que  mon  livre  n'é- 
tait susceptible  d'aucune  saine  explication.  Vous 
promettiez ,  de  ce  ton  si  affirmât  if  qni  vous  est  na- 
turel, qu'au  premier  coup  d' œil  Rome  entière  serait 
unanime  pour  frapper  d'anathème  toute  ma  doc- 
trine. Quel  mécompte!  Plus  on  l'examine,  plus  elie 
trouve  de  défenseurs  non  suspects,  qui  ne  m'ont 
jamais  vu ,  qui  ne  me  verront  jamais ,  et  auprès  de 
qui  je  n'ai  aucune  recommandation  que  celle  de  mon 
innoc*?nce.  Jamais  livre  n'a  été  si  rigoureusement 
examiné;  jamais  on  n'a  fait  contre  aucun  livre,  sur- 
tout en  matière  de  spiritualité,  tant  d'objections 
subtiles  et  outrées.  Si  vos  ouvrages  passaient  par 
un  tel  examen ,  que  deviendraient -ils  ?  Depuis  plus 
d'un  an,  les  principaux  ibéologiens  de  Rome,  si 
zélés  contre  le  quiétisme ,  après  avoir  lu  vos  écrits 
innombrables,  ne  trouvent  rien  que  de  pur  dans 
mon  texte.  Les  ai-je  corrompus ,  ces  hommes  véné- 
rables ?  Soutiennent-ils  depuis  si  longtemps  un  livre 
quiétistesurune  version  infidèle,  sans  s'être  jamais 
éclaircis  sur  la  vérité  de  roriginal?  Conduite  aveu- 
gle el  insensée,  que  vous  leur  imputez  à  la  honte 
de  l'Église  romaine.  Peut-on  équftablement  exiger 
de  moi  que  j'aie  été  plus  rigoureux  contre  moi-même 
dans  l'impression  de  mon  livre,  dont  M.  l'archevê- 
que de  Paris,  MM.  Tronson  et  Pirot  avaient  été 
contents,  que  ces  graves  théologiens  ne  le  sont  en- 
core aujourd'hui ,  après  plus  d'un  an  de  contesta- 
tion §î  ardente,  jusque  ftur  les  dernières  mioulie* 
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du  texte?  Direz-VMJ»  encore  que  c  est  lu  um  de  mes 
guMIiUs?  Cellfl  subtilité  «  frappé  toutes  les  per- 
lOCMieB  sans  prévention;  et  si  c*est  la  être  subtil ,  le 
publie  Vtsi  autant  que  moi. 

A  ce  coup,  il  a  fallu  soutenir  vos  premiers  eoga- 
geuieuls  par  tie  nouveaux  efforts.  Vous  avez  rcpré- 
fieuté  aux  autres  prélats  qu'on  ne  pouvait  plus  re* 
culer  saQS  vous  déclarer  auteur  du  scandale,  et 
gans  faire  triompher  la  cause  de  mâd;)me  Gnyon , 
que  voufi  supposez  toujours  luséparaLle  de  la  mieu* 
na.  Au  nom  de  utadame  Guyan^oti  frémit,  et  ou 
vouslabsa  faire.  Vous  pass«2  des  dognieâ  aux  fuiils. 
AU  persotiue ,  ittiou  vous ,  est  encore  plus  dange- 
reuse par  ses^  artifices  que  mon  livre  par  ses  erreurs. 
Le  monde  entier,  d'abord  frappé  de  la  nouveauté 
des  faits,  et  qu'on  avait  prévenu  à  loisir  contre  moi, 
revient  à  mesure  qu'il  lit  nwi>  réponses.  Les  faits 
i'évQjiouissent  couiuAfi  le*  dogmes.  Tout  vous  écliap- 
pe  t  le  scandulê  d^  toute  la  chrclienté  retonil»e  sur 
vous*  De  tant  d>sprit&  prévenus  d'abord^  il  ne  vous 
reste  qu'une  iroupe  toujours  prèle  *l  vous  applau- 
dir, et  qu'un  certain  nombre  d'hommes  timides  que 
vous  entraîner  jnalgré  eux,  par  les  moyens  eûîcaces 
que  tout  le  monde  voit,  et  qu  il  est  aisé  de  prendre 
dans  la  situation  oii  vous  êtes.  11  était  naturel  de 
craindre  qu*à  lu  fin  ceux  que  tous  avez  engagés  trop 
avant  n'ouvrissent  les  yeux.  Faut-il  donc  s'etoaner 
que  vous  ayez  recours  à  Tenchan  terne  ut  ?  Vous  Téta  • 
kz  eu  toutB  occasion.  Â  vous  eoteudre  parler,  j'ai 
lait  disparaître  de  mou  livre  tous  mes  blasphèjiies , 
et  de  Eua  c^^nduite  tous  les  égarements ,  dont  vous 
prétendiez  donner  des  preuves  littérales.  L'enchan- 
tement explique  tout  dans  votre  réponse.  Vous  assu- 
rez >  que  ^  tnotida  n'avait  Jamais  vu  d'exetnpie  de 
cette  souplease,  de  celte  iUusion,  de  ce^tftt,  et  vous 
vouiez  qu'on  croie  ce  qui  est  s.ms  exemple.  Mais  on 
va  voir  par  quelles  subtilités  inouïes  vous  tâchez  de 
prouver  que  jii  suis  subtil. 

Votre  art ,  qui  se  fait  sentir  partout,  vous  trahit , 
et  montre  par  quels  tours  subtils  vous  voulez  passiT 
pour  iepltu  simple  de  loua  ks  honunes  *,  Selon  votre 
besoin,  vous  faites  croître  ma  souplesse  à  mesure 
que  vos  preuves  sVvanouissent.  Plus  j'emploie  de 
bonnes  raisons,  plus  je  raconte  de  taits  décisifs  ti- 
rés de  vos  propres  paroles  dans  votre  lielation,  plus 
Je  lecteur  est  touché,  et  plus  vous  vous  récriez  sur 
le  charme.  A  vous  entendre  parler,  on  peut  encore 
moins  résister  aux  puissants  ressorts  que  je  remue 
dans  toutes  les  nations,  qu'aux  prestiges  de  mon 
éloquence.  Si  peu  que  cette  affaire  dure ,  vous  me 
dépeindrez  bientôt  comme  le  plus  redoutable  d« 

■  Mnuirq,  art  i ,  n*  o«  t.  ixx ,  p.  te. 
•  JMil.  Vf  M^ct.  Q'5,t.  ti.It,  p.  ou. 
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tous  les  hommes.  Mais  où  en  éles-vous ,  si  vous  n'a- 
vez plus  de  ressource  qu'en  persuadant  au  monde 
que  ses  yeux  n'ont  pas  vu  et  que  ses  maiiïs  n'ont  |Mi 
saisi  ce  que  je  lui  ai  montré,  et  fait  toucher  au  doigt, 
pour  ainsi  dire^  dans  vos  écrits  et  dans  les  inieoi? 
Qull  relise  donc  patiemnient ,  sans  se  fier  ni  à  vous 
ni  à  moi,  et  qu'il  nous  Juge.  Où  en  étes-vous,  si  vous 
êtes  réduit  à  prétendre  sérieusement,  pour  vousjut- 
tiiier,  que  j'ai  dans  le  monde  plus  de  crédit  que 
vous?  Qui  vous  croira  lephin  simple  de  tous  ieskùm- 
mes,  quand  vous  ne  craignez  point  dédire  que  j*ai 
a  une  cabale  qui  se  fait  sentir  par  toute  b  terre?  * 
Vous  ajoutez  :  «  Quand  est-ce  qn*on  a  plus  viij- 
u  blenient éprouvé  lesefTorts  d*un  puissant  parti  ■?» 
Enlin^  après  avoir  rapporté  que  f  aï  dit  ;  Je  tuU 
seul,  et  après  avoir  conclu ,  i?œ  soH,  parce  que  c'est 
le  caractère  de  ia partialité  et  de  terreur  (  abu- 
fiant  de  mes  paroles  pour  me  faire  dire  que  je  suif 
seul  dans  ma  doctrine,  lorsque  je  dis  seulement  que 
je  suis  sans  cabale  ),  vous  finissez  ainsi  *  :  «  Pul»- 
-*  qu'il  m'y  force,  je  lut  dirai  aux  >tux  de  toute  U 
•  France,  sans  craindre  d*étre  démenti ,  qu'il  peut 
«  plus  avec  un  parti  si  zélé ,  que  M.  de  Meaux  oc^ 
a  cupé  à  défendre  la  vérité  par  la  doctrine ,  et  que 
«  personne  ne  craint.  *  Je  n'ai  pâs  besoin  de  répoo- 
dre  :  la  France  entière  répond  potir  moi.  li  ne  me 
reste  qu*à  souhaiter  que  le  lecteur  ne  vous  croie  pai 
davantage  sur  mes  erreurs  prétendues,  qu'il  vont 
croira  sur  mon  grand  pouvoir  dans  le  monde.  Cat 
ainsi  qu*en  me  reprochant  d'être  subtil  vous  pous- 
sez b  subtilité  jusqu'à  l'excès  absurde  de  vouloir 
prouver  au  monde  que  c'est  moi  qui  sais  le  plui 
accrédité  de  nous  deux.  Que  ne  prouverez-vous  inf, 
si  vous  prouvez  ce  fait  contre  la  notoriété  public? 

I. 

Dea  altératiam  de  mon  texte. 

Quand  je  me  plains  de  tant  d  altérations  de  aïo» 
texte,  vous  répondez  ^  :  «  Il  me  renverra  fans  éxtfi 
«  à  ses  livres,  oi!ï  il  prétend  les  avoir  prouvàM.  iWi 
fl  il  doit  donc  me  permettre  aussi  de  le  renvoyer  im 
ft  endroits  des  miens  où  je  les  ai  éclaircies.  •  Ailleurs 
vous  récriminez  sur  les  altérations,  et  vou*i  vou- 
driez bien  faire  compensation  des  vôtres  avec  lit 
miennes  prétendues.  Ainsi  font  ceux  qui  ont  ïviiA 
que  tout  demeure  dans  la  confusion;  vous  eipîrH 
de  vous  sauver  dans  la  multitude  de  nos  écrits.  Tout 
honnne  convaincu  d*altérer  et  de  tronquer  les poi* 
gcs  peut  parler  connue  vous  jiarlejc,  et  ne  i 

»  Rctuarf.  art  XI,  n*  4 ,  t  xix ,  p.  isi  »  isa. 

*  Ihiâ. 

*  Atnnarn.  «i,  I ,  II*  ft ,  p.  li. 
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l»3s  de  le  faire.  Mais  coniiueul  e^t-C€  que  (àïi  cdui 


la  force  de  la  i 


;  dans  i 


coïiduile? 

rai-je  citer  mon  exe*npk?  Couîiuent  ai -je  fait,  moi 
feducteur,  qu'it  faul,  &eloa  vous ,  montrer  au  doigt , 
de  peur  que  le  peuple  ne  soit  abusé?  J'ai  cile  dans 
ma  première  lettre  a  M.  de  Cliarlres  ',  les  priiictiK\ux 
eûdfoits  de  la  Déclaration  oè  1  on  me  fait  dire  ce 
que  je  ii^ai  jamais  dit  ^  et  dont  j 'ai  dit  ceut  fuîs  le  eon- 
traire.  Ou  trouvera  Ici  les  meutes  citations  ré|>étées 
à  iâ  inarge.  Comment  ai-je  fait  quand  vous  nrave^ 
leprochë  d  avoir  omis  le  ternie  de  ndaus  saint  Gtt- 
goîrede  Naxianze?  J'ai  montré atissitol  que  ce  icnne 
A  atueuD  66QS  par  lui-ui^me,  et  qu  il  demeure  sus- 
yendu  jiifi^*à  ee  qu*it  soit  déterminé  par  ceux  aux* 
qvel&oo  Tafkpiique.  Ensuite Jai  prouvé,  par  ce  Père , 
^pie  le  lerioe  de  xt  tombe  évidemuient  sur  la  priva- 
tion de  la  béatitude  céleste.  Camment  fais-Je  quand 
Toiu  me  i«furoc!iez  d'avoir  pris  sur  saiot  François 
de  Sales  une  objection  pour  un  aveu?  J'avoue  de 
toofis  foi  que  j'ai  oublie  de  vous  répondre  stir  ce 
reproche.  Mais  ce  qui  prouve  que  cet  ouMi  est  sans 
aftifioe^  c*est  que  je  vais  montrer  sans  peine  combien 
Totre  reproche  est  injuste. 

Tai  rapporte  vos  paroles  avec  une  fidélité  reli* 
gieuse  *.  Les  voici  :  «^  Il  semble  aussi  exclure  de  la 
■  diariié  le  désir  de  posséder  Dieu ,  etc.  »  Ëst-ee  là 
filsîiîer  votre  texte?  Au  uontialre,  c  est  le  bien  rap* 
|orler*  Ce  oVst  même  vous  imputer  aucun  a\  eu  con- 
traire h  \m  ieutiments.  Je  tire  sculenient  de  Vijs  pa- 
r  1  N  cet  avantage,  que  \ous  avouez  qu'i/  siml/kj 
t:  Lu  vous  citant  amîii ,  j'usais  de  tant  de  ptceau- 
liôu,  que  je  remarquais  aussitijt  ce  que  vous  aviez 
^youté  pour  éluder  celte  autorité.  «^  Aprè,^  cet  aveu, 
•  diiais-jc  ^ ,  M.  de  Meaux  ajoute  tout  ce  qu'il  croit 
^  pouvoir  ébranler  cette  autorité  qui  est  si  décisive 
\  eoutre  ia  sienne.  Veut-on,  dit-il,  alLribuer  h  saint 
Ti  Ffûucois  de  Sales ,  etc.  « 

Comineat  ai-je  fait  quand  vous  m*avez  reproché 

d'a>foir  falsllle  les  p:i5S3ges  de  ce  mému  saint .^  J*ai 

tjué,  dans  une  lettre,  avec  un  détail  très-exact, 

5  les  passages;  et  j'ai  fait  voir  que  deux  ou  trois , 

i  n'étaient  pas  entièrejuent  à  b  lettre  dajis  le  li- 

iiIttsaiDt,  y  étaient  par  des  équivalents  manifes- 

nduîte  si  droite  ne  laisse  rien  à  désirer. 

lire  est-elle  demeurée  sans  réplique*  Fai- 

ki'lf  méuie  :  convainquez  moi  par  le  détail  ;'rappor- 

Itt  cUaque  texte  avec  la  page  et  la  ligne ,  comme  je 

ïiilàvt  :  mais  ne  payez  point  de  tours  ingénieux  et 

wples*fs  d*esprit;  ne  nous  donnez  point  vos  rai- 

imls  en  la  i>lace  de  mes  paroles.  Par  exemple, 

*  JJn»  ML  à  M.  dt  CharL  a*  2, 

,  ly  lettre  à  M.  rarcKêv.  de  Pariée  n»  «1» 


j'ai  dit  «  :  ^  On  ne  veut  plus  de  salut  comme  salul 


fait  dire 


On 


"  propre ,  «  et  vous  m 
**  plus  Dieu  '.  ^  Vous  miwei  fait  dire  que  Tâme  ac- 
quiesce à  sa  damnation.  J'ai  dit  seuleinent  qu  elle 
acquitH'ê  à  ia  junte  condamnation  j  etc.  Vous  in*a- 
vez  fait  dire;  •  La  cûntemplation  directe  ne  s^attache 
y^  volontairement  qu'à  Tétre  illimite  et  innomina- 
<^  ble  ^.  »  Mon  texte  porte  :  «  La  contemplation  pure 
«  et  directe  est  négative,  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe 
"  volontaire  meut  d'aucune  image  sensible ,  d'aucune 
«i  idée  distincte  et  n«tmiiiable.  *  Pourquoi  ave^-vous 
supprimé  tout  le  milieu  de  la  propdiitioo  ? 

\'ous  avez  dit»  eu  trois  divers  endroits  de  vos 
Ikrits^  que  jepoife  le  fondement  du  sacrifice  absolu 
sur  la  croyance  certaine  que  le  cas  impossiàle  detse' 
naUréei  ^,  Vous  ne  pouvez  i/y^norer  que  j'ai  dit  seu- 
lement que  NI  [i>  cas  impossible  lui  paraît  possible  « 
«  et  actuellement  réel  dans  le  trouble  et  robscuicis- 
n  sèment  où  elle  se  trouve  *.  * 

Vous  dites  que  je  fais  vouloir  à  mes  parfaits  *  s'il 
*t  était  possible  que  Dieu  ne  sût  pas  seulement  s'il 
«  est  aimé  ^.  ^  Y  m  dit  seulement  \  «  On  l'aimerait  au- 
■  tant  T quand  même,  par  supposition  impossible^  il 
w  devrait  ignorer  qu*on  l'ai  me  "î.  » 

J'avais  dit  :  *^  On  ne  veut  plus  être  vertueux  pour 
«  mL  w  Mon  errata  porte  ces  deux  derniers  mots. 
Vous  avez  toujours  supprimé/JOKr^o/. 

Vous  m'avez  fait  direque  «  Dieu  peut,  sans  déro- 
^  ger  h  ses  droits ,  ne  nous  pas  donner  la  béatitude 
«  chrétienne  ®.  »  tJiercbez  bien,  et  vous  ne  trouverez 
point  CCS  paroles. 

Eiidn,  vous  altérez  mon  texte  jusque  dans  votre 
dernier  ouvrage  »  ou  vous  auriez  dd  réparer  totjtes 
vos  altérations;  car  vous  m'y  faites  dire,  parlant  de 
madame  Guyont  sans  citer  Tendroit?  :  «  Le  sens 
t^  véritable ,  unique  et  perpétuel  de  son  livre  dans 
«  toute  sa  suite.  »  Vous  ajoutez  à  mon  texte  le  ter- 
me d^d perpétuel.  Je  ne  cite  ici  que  quelques  exemples 
de  ces  altérations  qui  sont  si  nombreuses.  Faites  là- 
dessus  j  pour  vousjuslilier,  ce  que  j'ai  fait  pour  saint 
Fran\!ois  de  Sales.  Pour  moi ,  je  mettrai  dans  un  re- 
cueil en  deux  colonnes,  vis-à-vis  Tun  de  l'autre, 
mon  vrai  texte  et  celui  que  vous  m'imputez.  Est -ce 
payer  d'esprit  el  de  stihtilité?  Si  vous  ne  faites  de 
méxiie,  serez- vous  encore  ttplus  simple  de  tous  k$ 
hofnmcs? 

^  Exp,  da  jVeiiT,  p.  II. 

*  lirp,  awj:  qualrt-  tulL  ïi"  1» 

3  Div.  Écrits,  avinl.  n*  fl,  1,  XIVUI,  p.  851. 

*  Dt€L  t.  x-vviti  ,p  27ti,  277.  FHf.  »ur  VJftsL  pa*i,  n*  le, 
p.  510.  A'r>,  auj:  qtuttru  leUr.  IJ'*  lu,  t.  XJUX,  p.  37. 

S  £j-/K  «/ca.Vdj;.  p.  16. 

*  PrfJ.  iur  rjftêi.  ptuL  n*  130 ,  t.  xxvm,  p.  ft8l>. 
'  ExpL  dvs  Atax,  p.  e. 

9  iit'fi,  aux  quatre  UU.  n"  1S»/I.  xxix  ,  p.  «4. 
9  JHemarg^  arl.  \  ,  n"  63,  t.  xxx,  p.  179. 
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Vn  de  ros  principaux  fondemeots  pour  me  ren- 
dre odieux  au  public  ^  et  pour  persuader  que  mon  li- 
fn  e£t  rapolo§le  de  ceux  de  imidanie  Guyon ,  a  été 
^  dire  que  j'avais  mm-méme  donné  le  livre  de  ma- 
dame Guyon  a  taH  de  gens  depuis  quHl  est  con- 
damné '  ;  et  vous  ajoutei  que  j*a vais  dorme  ks  livres 
de  celte  personne  pour  régie  a  ceiw  qui  prenaient 
€Oiifiaiu:e  en  mot  *,  J'ai  répondu ,  avec  toute  ta  sim- 
plicité et  toute  la  fermeté  d*un  bomme  que  sa  eon- 
jeîence  empéeliede  rien  craindre  :  «  Si  je  les  ai  donnés 

•  à  tant  de  gens,  il  n'aura  pas  de  peine  à  les  nom- 
«  mer  3.  »  Jusque-là  il  n*y  a  point  de  subtilité.  Un 
érêque  allègue  contre  son  confrère  un  fait  décisif 
pour  le  convaincre  de  répandre  Terreur;  il  circons- 
tancié le  fait  pour  Taggraver.  «  Depuis,  ditrl,  qu'il 

•  est  condamné.  »  Plus  le  fait  est  considérable ,  plus 
la  preuve  en  doit  être  évidente.  Je  vous  presse  de  la 
donner.  Parmi  tant  de  gens,  au  moins  nommez  une 
seule  personne.  Votre  réponse  est -elle  ferme  et  pré- 
cise, comme  ma  demande?  La  voici;  le  lecteur  ju- 
gera de  votre  simplicité.  *  Après  cela,  réduire  la  chose 
«  à  une  distribution  manuelle,  et  faire  consister  la 

•  difficulté  en  cela  seul,  n'est-ce  pas,  dans  une  ma- 
«  itère  si  sérieuse,  s^attacher  à  des  minuties  <?  > 

Quoi!  vous  avancez  un  fait  odieux,  par  lequel 
vous  voulez  me  noircir,  et  vous  ne  craignez  point  de 
dire  que  je  m  attache  trop  à  des  minuties,  en  vous 
demandont  la  preuve  de  cette  accusation  si  odieuse 
et  si  mal  fondée?  Quoi  !  en  reculant  vous  voulez  en- 
core triompbÉ-r  î  vous  réduises  un  fait  à  un  raisonne- 
ment! C'est  que  je  devais ,  dites-vous ,  empêcher  que 
mes  amis  ne  lussent  ces  livres.  Par  cette  nouvelle 
règle,  je  donne  donc  tous  les  livres  que  je  n'empêche 
point  mes  amis  de  lire,  H  ne  faut  pas,  dîles-vous, 
réduire  la  chose  à  vue  distribution  manuette.  Ici  je 
demande  au  lecteur  qui  de  nous  deux  est  le  plus  sou- 
ple pour  ôter  tout  à  coup  de  devant  les  tjettx  la  vé- 
rité qu'on  croyait  voir  *-  Quand  vous  avez  dit  que  jV 
Taïs  donné  ces  livres  à  tant  degens  depuis  qu'ils  sont 
condamnés f  chacun  a  cru  que  vous  aviez  vos  té- 
moins tout  prêts,  Pour  jnoi,  je  n'avais  garde  de  le 
croire*  J'ai  pressé  :  nommez-en  un  seul,  T:n  autre 
qtte  vous  avouerait  son  impuissance.  Mais  vous  avez 
des  ressourc«^s  inépuisables  ;  Donner,  dans  votre 
langage,  ne  veut  pas  dire  donner;  il  sitinifie  laisser, 
et  n*arraeher  pas.  Au  lieu  de  preuves,  vous  nous 

«  Rép.  aux  quatre  tettr.  q»  a  J.  xxtx ,  p.  6. 
»  lUfaL  rv*  lecL  n*  la,  t.  \\\%,  p.  877. 
^  Hép,  à  ta  RelaU 
*  Remarq.  c&nctut.  g  I ,  n-  ig,  t,  XXX,  p.  t9S. 
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donnez  des  jeux  d*esprii,  et  une  dérision.  Vous  as- 
surez que  citaient  mes  Uvres/aroris,..  mes  ftvftt 
chéris  > .  Que  dtriez-vous  de  moi ,  si  je  vous  insoltaii 
de  la  sorte  sans  mnbre  de  preuve? 

Mais^  dite^Toys,  vos  amis  n'auraient  pas  lue 
livres ,  si  vous  les  eussiez  obliges  à  y  renoncer  :  vont | 
étiez  leur  directeur.  Vains  raisonnements  mis  en  I 
place  d*an  fait  qu'il  fallait  rendre  palpable.  Je  n*étaiil 
le  directeur  d'aucun  d>ntre  eux,  quoique  je  fusse  j 
leur  ami ,  et  qu'ils  me  den^ndasseot  avec  beaucoup  l 
de  conliance  certains  conseils  détachés.  Je  vousfaj 
dit  dès  le  commencement ,  et  vous  avez  voulu  Poo- 
btier  pour  fortiûer  un  argument  si  faible.  Aucun 
d>ux  ne  m'a  jamais  demandé  conseil  sur  la  lecture 
de  ces  li%Tes.  Je  ne  sais  ni  qui  sont  ceux  qui  les  li- 
saient ,  ni  qui  sont  ceux  qui  neles  lisaient  pas.  Jamais 
je  ne  les  ai  conseillés  à  aucun  d'entre  eux.  Ainsi  un 
fait  qui  devait  avoir  tant  de  corps,  dès  qu*on  le  sai- 
sît, s'évapore  en  raisonnement,  et  le  raisonnement 
porte  à  faux  sur  d'autres  faits  qui  dlsparaisseat 
comme  le  premier.  Renouons  tous  deux  à  toul« 
subtilité;  attachons-nous  au  fait.  Ou  prouvez,  oo 
avouez  que  vous  succombez  pour  la  preuve. 

Faut- il  vous  reprocher  ce  que  j*ai  honte  de  dirt.^ 
(Test  que  les  plus  étranges  mécomptes  ne  i 
point  à  vous  rendre  plus  précautionné.  Dans  tel 
même  oi^  vous  êtes  réduit  à  subtiliser  sur  le  fait  dn 
livres  donnés  par  moi  à  tant  de  gens,  depuis  qv'ilt 
sont  condamnés  i  sans  en  pouvoir  nommer  un  Mil, 
vous  av.mcez  un  autre  fait  pire  que  le  premier.  •  iâ 
<*  monde,  dites-vous  *,  est  plein  de  gens  irréproch*- 
-  bles^  tpii  racontent  sans  difficulté  qu'il  leur  a  lou- 
«  jours  soutenu  qu'à  peine  ravait-ilvuedeuxootioif 
•  fois,  y  Ces  genSj  dont  te  monde  est  plein,  W« 
trouveront  nulle  |iart.  Par  des  exemples  sis 
chacun  doit  juger  de  ce  qu'il  faut  croire  sur  lei 
que  vous  alléguez  sans  nommer  des  témoins. 
encore  un  de  ces  faits  qui  est  bien  remarqu 
«  Ceux,  dites- vous  ^ ,  qui  pénétraient  darinUgf, 
«  nlgnoraient  pas  les  conférences  secrètes  qui  i* 
«  faisaient  à  Versailles ,  où  madame  Guyon  |jrts»* 
«  dait-  »  Nommez  ces  observateurs  si  |»enétrami< 
Qu'ïb  parlent,  qulïs  disent  ce  qu'ils  ont  \m;  (à 
sont-ils?  Ne  prouver  rien  en  alléguant  le 
les  plus  fortes  contre  son  confrère,  c'est  j 
beaucoup  contre  soi.  Si  le  monde  est  plein  de  (« 
témoins,  nommez-en  un  seul^  où  renonces iàK 
cru.  Je  n'ai  parlé  de  madame  Guyon  à  presque P*'^ 
sonne.  Quand  on  m'en  a  parlé  ^  j*ai  toujours  dit  à 
cein  qui  nie  questionnaient  que  je  la  coniuifii^ 

*  Rtniarq.  eonclut.  art.  lY ,  n*'  31 ,  3S ,  p.  Ti. 

*  Revuirq,  art.  v ,  n"  S ,  p.  79. 
^  Ihid.  art  Tii,  n"  IS,  p.  Si. 


DE  M.  LÊVÉQIIE  DE  MEAUX. 


beaucoup.  Est-ce  biaiser  »  ?  Parlez,  si  vous  le  pou- 
Tez,  avec  cette  fermeté,  et  prouvez  ce  que  vous  dites 
qui  a  tant  de  témoins* 

Si  J'ai  approuvé  les  visions  que  M.  de  Meaux  rikonle. 

J*iTais  espéré,  monseigneur,  que  vous  ne préten- 
drleas  point  m'avoir  lu  les  visinn^i  folles  et  impies 
ouû  TOUS  assurez  avoir  vues  dans  ha  manuscrits  de 
de  Guyon.  Mais  puisque  vous  le  soutenez, 
I  me  C4)ntraignez  de  vous  dire  que  ma  mémoire, 
|wut*étre  un  peu  plus  fraîche  que  la  vôtre,  me  ré- 
pond du  contraire.  Cesl  à  vous  à  prouver  le  fait.  Au 
KiQde  le  prouver,  vous  en  avancez  un  autre  que  la 
preore  littérale  détruit ,  et  qui  doit  apprendre  au  lec- 
teur à  quel  point  il  n'est  pas  permis  de  vous  croire 
sur  de  tels  faits.  «  Qu^il  ne  s^avtse  donc  plus,  di- 

•  tes-Toas»,  de  nier  que  je  hit  ai  raconté  ces  faits 

•  importants.  »  En  lisant  ces  paroles,  à  peine  puîs-je 
me  fitt"  à  mes  yeux»  Quoîl  monseigneur,  ai-je  nié 
que  TOUS  m'eussiez  raconté  ces  faits?  Paî  dit  que 
vous  ne  m^ariez  pas  apporta  les  livres,  et  que  vous 
ne  m'y  uv\tz  pas  fait  roir  ces  erreurs  et  ces  excès. 
Mais  n*ai-je  pas  ajouté  aussitdt  ^  :  «  Il  est  vrai  seule- 

•  meut  que,  dans  une  assez  courte  conversation  quH 
.  nomme  une  conférence,  il  me  raconta  ces  visions.  *• 
Lea  pages  30, 31 ,  32 ,  et  33 ,  sont  employées  à  ex- 
|»^|Qar  mes  pensées  sur  ce  récit  que  vous  me  fîtes  <. 
Je  conjure  le  lecteur  de  les  voir.  Après  les  avoir  lues, 
fu'il  Toui  croie  encore,  s'il  le  peut,  dans  les  faits 
horribles  que  vous  avancez  sans  preuve  contre  moi. 
En  niant  que  votis  m'ayez  lu  ces  visions  Je  suis  d'au- 
t«it  plus  croyable  que  je  nie  le  fait  sans  aucune  né- 
ocanlé.  En  voici  la  preuve.  Quand  vous  me  racon- 
tlteaees  prodiges,  la  grandeestime  que  j'avais  pour 
optte  personne  me  persuada  qu'elle  n'était  ni  assez  fol- 
ie ni  ass«2  impie  pour  les  donner  comme  véritables  à 
la  lettre,  et  pour  s'y  arrêter  volontairement.  Mais, 
inppoaé  même  que  la  nouveauté  d*un  fait  si  étrange 
nMt ébranlé,  vous  m'auriez  rassuré  pleinement.  Je 
emnptaUbien  plus  sur  vos  actions  que  sur  vos  paro- 

^ks.Outre  que  vous  donnâtes  à  Paris  la  communion 
twtle  personne  de  votre  propre  main,  en  disant  la 
F  a&près  pour  elle  dans  Véglhe  des  Fttles  du 
tient,  de  plus  vous  lui  fîtes  donner  fré- 
fRmment  la  communion  à  Meaux  pendant  si\  mois, 
^disais  en  moî<méme  :  Puisque  M,  de  Meaux  en  use 
^U  ii  faut  bien  que  ces  visions  folles  et  impies 
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'  toMT^.  art  X ,  n*  ao,  p. 

*  ^ei  Kép.  à  la  Relat  n*  IJ  el  *uiv* 
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aient,  dans  ces  manuscrits,  quelque  explication  qui 

les  tempère ,  ou  que  la  per.soïme  ne  sV  arrête  jamais 
volontairement ,  comme  elle  me  Ta  assuré  en  géné- 
ral de  toutes  les  impressions  extraordinaires  qu'elle 
éprouve,  H  faut  que  le  songe  n'ait  été  donné  que 
pour  un  songe,  et  que  tout  le  reste  ait  quelque  dé- 
noûment  a  peu  près  semblable.  Autrement  M.  de 
Me<mx  serait  encore  plus  inexeusable  qu'elle.  On  ne 
donne  point  la  frét|uente  çonmïunicn  aux  personnes 
folles  ni  aux  impies.  Une  femme  qui  se  croit  sérieu- 
sement réponse  au-dessus  de  la  mère  du  Fils  de  Dieu, 
et  la  femme  de  l'Apocalypse ,  n'est  point  digne  de 
manger  si  souvent  le  pain  descendu  du  ciel.  IVIa  rai» 
son  n'était-eile  pas  claire,  sensible  et  décisive?  Il  ne 
m'en  fallait  pas  davantage.  A  tout  cela  il  n'y  a  rien 
de  souple. 
Qu'opposez-vous  à  une  chose  si  décisive  ?  *  Que 

•  je  n'ai  voulu  rîen  approfondir,  parce  que  je  ne 

*  voulais  pas  être  convaincu  ni  forcé  d'abandonner 
«  une  amie  qui  me  déshonore  ».  «  Mais  n'étaît-ce  pas 
approfondir,  que  de  croire  qu'on  ne  doit  pas  dmi- 
ner  le  Salni  attx  chiens ,  et  par  conséquent  ne  de- 
vais-je  pas  me  fier  plut<ît  à  vos  actions  qu'à  vos  pa- 
rôles,  pour  savoir  ce  que  je  devais  penser  de  ce  songe, 
et  de  ces  expressions  si  outrées?  N'avais-je  pas  raî- 
ion  de  supposer  qu'une  personne  qui  me  paraissait 
sage  et  pieuse  suivait  la  règle  qu'elle  m'avait  expli- 
quée ,  savoir,  de  ne  s'arrêter  Jamais  à  aucune  de  ces 
impressions  P  De  plus,  comment  auraiVje  approfondi 
avec  un  prélat  qui»  contre  son  ancienne  coutume,  ne 
conférait  plus  avec  moi?  Que  pouvez-vous  répondre, 
sinon  que  nous  avions  encore  de  longs  entrettens 
dans  de  longues  promenades  »  ?  Mais  parler  ainsi , 
c'est  se  contredire,  loin  de  s'excuser;  car  vous  avez 
dit  3  :  ■  On  se  rencontrait  tous  les  jours.  Nous  étions 
«  si  bien  au  fait ,  que  nous  n'avions  pas  besoin  de 
«  longs  discours.  »  Il  n'y  avait  donc  point  de  hngs 
discours  particuliers  entre  vous  et  moi ,  dans  ces 
promenades  où  d'autres  personnes  venaient  ? 

Mais  vous ,  qui  voulez  m'embarrasser  sur  ces  vi- 
sions que  je  devais  approfondir,  comment  les  ap- 
profondi les-vou  s  a  va  ni  que  d  e  d  on  n  e  r  ta  co  m  mu  n  io  n 
fréquente  à  cette  personne  ?  «  Je  la  traitais ,  dites- 
■  vous  < ,  avec  toute  sorte  de  douceur,  n'ayant  pas 
«  encore  bien  déterminé  en  mon  esprit  si  ces  visions 
«  venaient  de  présomption ,  de  malice ,  ou  de  quel- 
«  que  débilitéde  son  cerveau.  ■•  La  douceur  est  bonne, 
même  pour  les  insensés  et  pour  les  fanatiques  :  maïs 
la  communion  ne  peut  être  donnée  en  aucun  de  ces 

»  Hemarq.  Art.  vi,  u*  13,  l-  XXS,  p.  08*  * 

>  Ibid.  ftrt.  VU,  n*t^^  p,  TOI. 

3  HelaL  Ul*  »ecL  o""  S,  t.  xiix,  p.  556. 

«  Memarq,  irt  11 ,  QM2 ,  t.  xxi ,  p.  SI 
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ca$.  Que  celte  persoïuiësê  crûl  au-tit^issus  de  la  saiïile 
Vierge  ,  et  la  femme  de  lApocali^p&e,  ou  j>ar  pn- 
somplion ,  ou  par  muUce^  ou  par  queiqtw  tiébUiîé  (k 
son  cerveau,  ou ,  pour  parler  plus  smcèreiuent ,  par 
une  extravagance  alfreuse,  il  était  toujours  égale* 
rnf'Ut  certain  qu'il  Jiefallaitpas  lui  donner  eu  cet  état 
le  paiu  dt  vie,  La  attendaut  <jue  vous  cuisiez  delrr - 
mifiési  elle  était  impie  avee  malice^  ou  (ir é somp- 
tueuse jusqu'au  b  las  plièute,  ou  folle  jusqu'à  être  ex- 
cusable daus  les  plus  monstrueuses  visions,  voufi 
hasardiez  tranquillement  de  donner  toutes  les  se- 
maines le  saint  aux  cbieiis.  Tout  au  moins  «  vous  le 
doimies  à  une  persoune  qui  était  daus  le  dernier 
ezcèfl  de  folie.  iLst-ce  là  cette  sainle  thuceur  dout 
vous  parlez  tant?  Voilà  ce  que  vous  aiiuess  mieux 
laisser  entendre ,  que  d'avouer  que  vous  excusies 
alors  comme  moi  ces  expressions  outrées,  en  les 
prenant  dans  quelque  sens  %uré  et  éloigné  du  litté- 
ral^ ou  en  supposaut  i|ue  la  personne  ne  &"y  arrêtait 
paa.  Pour  moi ,  je  n'eu  savais»  (pie  ce»  que  vous  m'en 
aviez  dît,  et  j>n jui^eais  par  la  couduîle  de  celui  qui 
avait  vu  ta  chose  de  ses  propres  y«u^it.  Pî'ëtait-ed  pas 
agir  simplement? 

Pour  répondre  à  desdiosessi  naiuraUes«  vous  jae 
songâz  jju'à  donner  le  change,  <c  M,  deCauilirai ,  dt- 
«  tes*\ou&  * ,  excuse  autant  q^t'il  peut  S4m  uuli^ne 
M  ajf^f  et  vouxlcoit  nous  la  donner  couuueune  sainte 
«  Catherine  de  Bologne-  «  ISon^  ce  n'est  pas  elle  que 
i>;(cuse ,  c  est  moi  qiw  je  justifus  sur  ks  clnises  que 
vous  m'avez  dites  d'tiiltt.  Tout  voire  art  est  de  e^n- 
fûiidir'e  ces  deux  closes  si  séparées,  et  de  vouloir 
^Utf  Je.nU^se  me  justilier ,  de  [>eur d  excuse r iHâdanie 
Guyon.  ie  ne  veux  (HÛnt  la  doiyier  cauuuc^  uoe 
sainte  Catherine  du  Ikdt^gike^  J»  m,  la  comparais  à 
cette  suinte  q^an  sijp{M)S4)iit  qu'elle  avait  pu  être 
eoiiuiua  aile  dans  une  illusiau  iovoloutoire»  i^  eom- 
paraisoiïf  ne  tombant  que  sur  cette  iUusioai  nep««t 
se  tourner  en  louauge.  En  vouloir  convJure  que,  je 
la  compare  à  la  saiute  j>our  la  perferlioAt  n^e^Ke 
pas  re&semWer  aua;  rhé^un  ds  la  Grèce,  et/^tre 
fk&  procès  sur  toid  f 

i  TV, 

8i  j«  totilisn^  ici  ^lif  res  de  mèiânie  Goyoïi . 

Venons  à  In  question  ou  éclate  le  plus  votre  sub- 
tilité. Cest  ici  que  le  lecteur  doit  s'en  prendre  non 
à  moi ,  mats  à  vous,  d'une  discussion  longue  etepi- 
oause,  J'ai  établi  trois  choses  dans  ma  îlépQïue  *  : 
l<»  Que  divers  endroits  des  livres  de  madame  G  uyon 
étaient  «  censurables  dans  le  sens  véritable,  propre , 

•  RemATq.  art  \i ,  n*  JO  »  p.  M, 

*  JIrp.  à  ta  Relai  d*  «q  et  s«iv. 
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*  naturel  et  unique  du  texte;  >•  qu'ainsi  ces  livr« 
n'elaieijt  point  équivoques ,  comme  d'autres  qui  peu- 
vent avoir  divers  sens  ;  T  que  le  sens  dt;  fauteur  était 
différent  du  smis  propre  et  unique  du  texfe^  {larce 
qnnm  fennne  avait  pu  ne  savoir  pas  la  véritable 
sii^iiitication  des  termes;  3"  que  le  seus  de  Tauteiir 
ifest  point  un  sens  qu'on  puisse  attribuer  aux  livTes, 
et  quUndependanimenl  de  ce  sens  nu  intentian  de 
TauteuT ,  il  faut  juger  les  livres  par  le  sens  uxiiquâ 
du  texte. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  en  raisonnant  selon  mes  vues- 
Mais  quand  j  ai  parlé  de  la  condamnation  de  ces  li- 
vres faite  h  Rmm ,  j\ii  déclare  que  je  nt*y  confor* 
mais  saus  restriction ,  et  que  jtj  me  conformerais  de 
même  à  toute  autre  décision  qu'il  plairait  ait  ^|^ 
de  faire.  Cest  a  11  tir  au-devant  de  tout»  Vûik  ^  j'en 
prends  à  témoin  le  lecteur  )  la  déclaration  la  plus 
précise  et  la  plus  absoJue,  Rien  nVst  moins  subtil  ni 
moins  capLieuï,  Tout  ai^tre  que  vous  s'arrêterait  là; 
maïs  il  voJAS  est  capital  de  rendjre  uèon  livre  odieux, 
eu  dijsaut  toujours  qu  il  est,  1  apologie  de  ceujt  de  ma- 
dame, G  uj^  on  ,  et  par  conlre-eoup  de  ceux  de  MoJi- 
n»&*  Quelque  clarté  çu' aient  mes  pajDûlas^  vous  j 
trouvez  tûi^oursi  maigre  moi,  de  profonds  mystè^ 
res*  J*y  vemt  toujours  soutenir  ces  livres  chéris.^ 
GQ&iivresfacoris^  Souffrez  que  dans  ce  pressaal  be- 
soin je  uonni^  les  choses  par  leuurs  nomS)  ei,^ue  je 
découvre  ici  vos  sopliisiiues.  ,4, 

V^  SQpkkme.  Vous  produisez  \m  Màuoire  quk 
était  comme  une  lettre  missive,  destîoé  à  n*étre  111 
que  de  Ux>is  ou  quatre  personnes  dje  conliatuie.  Dao^ 
ce  Mémoire  il  ne  s'agissait  que  de  ce  ^  e^ipersun* 
mi,  et  nuhemeut  des  livces.  Je  voulais  sifUJleiueaf 
qu'on  ne  se  servit  point  dju  texte  des  livres,  ^ui  esl 
inexcusable,  pouf  atimiucr penoiimUemmt  rou- 
teur, que  j'excusais  intérieurement  «  ftans  voulais 
jamais  le  défendre  aM  dehors.  Quand  même  ce  M^- 
moine  ne. serait  pas  tout  à  fait  correct ,  la  booni»  iVji 
deniaadf^ait  qu'on,  rexpliqudt  par  ma/î^iU0â/a 
Relation,  où  je  re^d^  compte  à  toute  rt^isedeoirs 
pansées.  Tout  au  copitraire^  vous  ne  sooge»  q^'^ 
enabrouiller  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  /le/MUuetaicar 
neILCi  par  quelques  paroles  détachées  du  MenK^ir» 
que  vous  tournez  à  contre-sens.  J'ai  [  -^ 

Mémoire ,  il  est  vrai,  de  langage  my^kd 
vogue,  de  iens  rigoureux.  Mais  il  n*y  a  qua  v«m/ 
les  yeux  sans  passion ,  et  à  lire.  Ou  verra  ^ji»m 
parte  d'équivoque  que  pouj  ui^e  femme  igpoQfil^i 
(|ui  me  paraissait  avoir  voulu  d£te  uikuj(,^'eileii> 
vait  dit,  et  que  je  croyais  qu  il  ne  fallait  piêjui^^ 
en  rigueur  sur  son  text«,  ^équivoque  n'f«t  pei** 
dans  les  livres,  puisque  je  ne  leur  attribue  qu*uo 
seul  sens.  Ce  qui  est  uniqut  m  p^Ht  étrt  àmUf* 
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rei-TOUS  janiaîs  vu  flrijuivoque  sans  un  double 
ins?  T,e  sens  de  Fauteur  i/esl  point  un  sens  qu'on 
ve  attribuer  aut  livres  pour  les  excuser  :  il  ne  put 
;cii9er  que  l'intention  dp  Tauteur  même.  Le  texte 
i*a  éone  point  dVquivoque*  Rejetterez -vous  cette 
?  Pîe  Tavez-vous  pas  élnblie?  Ne  m'avez-vous 
^ftA  accusé  de  ne  la  vouloir  pas  suivre  »  ?  Ce  que  je 
«Us  est-il  subtil?  Q\ïy  aurait  il  d'^tounrint  qu*u[ie  J 
i^nvie  ignorante  sur  la  théologie,  sans  penser  Tini- 
*eûl  exprimée  dans  ses  écrits ,  faute  de  savoir 
'b  juste  valeur  des  termes? Ne  lui  avez-vous  pas  fait 
ir«  .  dans  la  soumission  que  vous  reconnaissez  pour 
▼raie,  qu*clle  n'a  eu  intention  (ravancer  j^ien  de 
^^nfratre  a  l'esprit  de  t Église  catholique?  Direz- 
vous  qu'elle  ignorait  les  premiers  éléments  de  la  re- 
{igtofi ,  qu'on  enseigne  aux  plus  petits  enfants  dés 
qu*Hs  savent  parler  ?  Dîrez-vous  qu'elle  a  cru  qu*on 
pettt ,  sant  blesser  l'esprit  de  V Église ,  vouloir  être 
damnée,  ronipler  pour  rien  son  salut ,  oublier  Jésus- 

■  Christ^  se  croire  au-dessus  de  la  sainte  Vierge,  et 
prendre  le  titre  de  la  femme  de  V Apocalypse  f  F*our 
moi  Je  dis  que  s'il  est  vrai  qu'elle  n'ait  jamais  eu  in- 
tention de  rien  avaiicerde  contraire  a  l'exprit  de  l'E- 
rse, elle  n*a  pu  être  persuadée  de  ces  impiétés  dont 
la  p^us  grossière  villageoîse  aurait  horreur.  Pour 
TOUS.  TOUS  lui  faites  dire  toift  ensemble  qu'elle  n'a 
ett  intention  de  rien  avancer  de  contraire  a  f  esprit 
de  t Eglise  j  et  quV^lle  a  enseigné  néanmoins  les  blas- 
phèmes que  ta  plus  grossière  villageoise  ne  pour- 
rttt  «itendre  sans  boueher  ses  oreilles.  De  quel  coté 
m  h  subtilité  d'esprit  ? 

J*  Sophisme.  J'ai  dit  dans  le  Mémoire  que  je  n'a- 
Ytlt  jafnait  examiné  les  livres  de  madame  Guyon 
éÊÊÊi  Mif  rigueur  théotogiq^œ ;  d'où  vous  tirez  cette 
eMMlmMn  *  :  «  Il  y  a  donc  un  examen  de  rigueur 

•  théologique  que  M.  de  Cambrai  ne  veut  point  avoir 

•  ÉBt....  Il  nous  échappera  bientôt.  ^  Mais  c*est 
Twis  qui  tâchez  en  vain  d*échapper  par  un  sophisme 
tÎ4^6iu.  Mon  Mémoire,  en  parlant  des  livres,  porte 
qoi  •  je  ne  l«s  avais  pas  tous  examinés  à  fond  dans 
I  le  temps  ^.  i»  Le  fait  est  véritable.  Sur  la  simple 
lecture  qvte  j'en  avais  faite,  ils  me  paraissaient /or^ 
UÊêfiÊéM d^Hre  cotrecU  ^.  Mais  j*ai  fait  dans  la  suite 
iMi  curoem  que  je  n'avais  pas  fait  dans  les  anciens 
tiM^éi^nt  le  Mémoire  parle ,  et  c'est  sur  cet  exa- 
niHiqDe j'ii  a&suré  que  le  livre  était  censurable  dans 
iêÊtmiVérikéle^  propret  naturel  et  unique  du  texte, 
PMftfOûi  drte>^ous  donc  qu'il  y  a  un  examen  de 

I'^^'^'^^^àéohgiquequeje  ne  veux  point  avoir  fait? 
sr*  a«ct  n*  JS ,  t.  %\i%,  p.  579. 
V*  *rt,  1%,  n"»  5j  6,  l.  xxx  ,  p.  «7. 
IV*  ttcX,  Q'9t  t.  lili ,  p.  67&* 
iû  RelaL  o*  ^ 


Prenez-vous  les  temps  éloignés  pour  les  temps  pré* 
sents?  Où  trouvez-vous  ce  que  vous  dites  avec  tant 
de  confiance  ? 

3^  Sophisme.  Tous  donnez  en  lettres  italiques  les 
paroles  suivantes ,  comme  étant  mon  texte  :  «  M.  de 
«  Meaux  devrait  dire  qu'on  pouvait  conclure  du  texte 
«  de  madame  Guyon  des  erreurs  qu'elle  n'avait  pas 
M  lu  iiiiention  d'enseigner',  »  f;trange  effet  d'une 
habitude  enracinée  !  Vous  ne  pouvez  plus  vous  pas- 
ser  d^altérer  mon  texte  jusque  dans  ce  dernier  ou^ 
vrage,  où  votre  candeur  devait  éclater  [M>ur  con- 
fondre mes  artifices.  Voici  mes  vraies  jia rôles  *  : 
•<  S'il  n'edt  fait  que  condamner  le  livre  de  celte  per- 
^  sonne,  en  disant  qu*on  pouvait  conclure  de  son 
«  texte  des  erreurs  qu'elle  n*avïïit  pas  eu  intention 
fi  d't^nseigjjer,  il  aurait  parlé  sans  se  contredire,  et 
«  confonnément  à  Pacte  de  soumission  qu'itevail 
n  dicté.  "  En  effet ,  si  elle  n'a  eu  intention  de  rien 
avancer  de  contraire  à  Tesprit  de  TÉglise,  comme 
vous  le  lui  avez  fait  dire,  ii  faut  que  les  erreurs  se 
trouvent  dans  la  valeur  des  termes  de  son  texte,  sans 
qu'elle  s'en  soit  aperçue.  Mais  après  avoir  altéré  mon 
texte,  quelle  conclusion  en  tirez-vous?  Une  conclu* 
sion  aussi  insoutenable  que  raltération  ^  :  «  Ainsi, 
h  dans  le  sentiment  de  M.  de  Cambrai,  je  ne  pou-j 
<*  vais  condamner  madame  Guyon  que  par  des  cop«l 
«  séquences.  »  Quoi!  monseigneur^  quand  je  dirai, J 
par  exemple ,  que  de  la  confession  de  foi  des  pro- 
testants, il  résulte  et  on  conclut  Terreur  de  Tabsencel 
réelle,  s'ensuivra-t-il  que  je  prétends  que  Tabsence 
réelle  n'y  est  que  par  des  conséquences  f  Encore 
pourrait-on  lâcher  de  vous  excuser,  si  cet  endroit 
était  le  seul  où  j'eusse  parlé  des  livres  de  madame 
Guyon.  Mais  s'attacher  à  ces  paroles  pour  obscurcir 
mes  déclarations  cent  et  cent  fois  répétées ,  que  ce* 
livres  sont  censurabks  dans  leur  sens  véritable, 
propre,  naturel  et  unique ^  n'est-ee  pas  être  du  nom- 
bre de  c^s  rhéteurs  qui  savent /bïree/^^/wocés  sur 
tout ,  el  a  qui  les  mauvaises  cames  sont  meilleuref 
que  les  bonnes? 

4*  Sophisme*  »  Qu'il  condamne ,  dites-vous  4 ,  la 
«  perniicîfuse restriction  de  l'intention  des  auteurs, 
«  qui  eti  sauTant  madame  Guyon  sauve  en  même 
«  temps  Moiinos  et  tous  les  hérésiarques.  «  Ici,  mon- 
seigneur, vous  vous  joue^  des  hommes;  mais  on 
n4  se  joite  point  de  Dieu,  Démêlons  ce  que  vous 
tàcUeï  de  confondre.  Si  je  voulais  que  le  sensdeTau- 
leur  tût  un  sens  qu'on  pût  attribuer  aux  livres  pour 
les  justifier,  vous  auriez  raison  de  dire  q^i'en  parlant 


1  Memarq.  art.  iv,  n*  8,  t.  XXX,  p.  71. 

i  Hép.  à  la  Relut,  n"  10, 

^  Remorq.  obi  »up« 

*  îtiid.  art.  v,n*  W,p.  1S£ 
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d'un  setu  unique  jinirùâundh  en  effet  un  double 
sens  du  t**xte  ,  et  préparerais  par  là  une  ressource 
pour  soutenir  un  jour  les  livres  mêmes.  Mais ,  selon 
moi ,  le  sens  de«  livres  demeure  toujours  uniqtie  j  et 
entièrement  indépendant  du  sens  ou  intention  de 
Tauteur.  C'est  donc  eu  vain  que  vous  supposez  une 
ffernicieuse  restriction,  puisqu**]  n*y  a  pas  même 
ombre  de  restriction  à  Fégard  des  livres. 

11  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  en  condamnant  des 
livres  simplement  ^  absolument  et  sans  restriction , 
on  ne  peut  pas  excuser  Tauteur,  en  supposant  qu*il 
n*a  peut-être  rien  pensé  de  contraire  à  b  foi  ^  en 
exprimant  plusieurs  erreurs.  Ici  il  est  bon  de  vous 
tntendre.  «  Sera-t-il  reeui  dites-vous  %  à  répondre 

•  qu*on  lui  veut  faire  condamner  des  intentions  per- 
«t  fionnelles?  Qui  a  jamais  pu  avoir  un  tel  dessein?  » 
Si  voft  n'avez  point  ce  dessein ,  ne  me  demandez 
donc  plus  de  condamner  la  resirktion  de  l'inteu' 
t ion  des  aideurs;  çatr  ne  vouloir  pas  qu'on  excepte 
rintention  de  l'uuteur,  c'est  vouloir  conditmner  les 
int^^ntions personnelles  j  c*est  avoir  ce  f/t^sïm ,  du* 
quel  vous  dites  :  Qui  a  jamais  pu  avoir  un  tel  des- 
sein f  Mais  c'est ,  dites- vous ,  sauver  Moiinos  el  tous 
ies  /téresiarques.  Nullement,  Une  femme  ignorante 
sur  la  théologie  a  pu  ignorer  la  valeur  des  termes 
que  le  docteur  Molinos  et  les  autres  chefs  de  secte 
n'ont  pu  ignorer.  De  plus ,  quand  on  aura  vérifié 
dans  madame  Guyon  la  rébellion  de  l'Église ,  ou  la 
mauvaise  foi  toute  manifeste  de  ces  liérésiarques , 
je  serai  le  premier  à  détester  son  &em  aussi  bien  que 
celui  de  se§  livres.  Jusquc-la  je  jne  borne  à  condam* 
ner  simplement  les  livres,  et  Je  laisse  le  Jugement 
de  sa  personne  à  ses  supérieurs. 

A  quoi  servent  donc  les  grandes  figures  que  vous 
étalez?  H  II  pousse,  dites-vous»,  à  bout  toutes  les 

•  décisions  de  l'Église  contre  les  mauvais  livres  et 

•  leurs  auteurs,  ^  Vous  assurez  que  la  distinction 
du  fait  et  du  droit,  qui  va  à  défendre  les  livres  sous 
le  prétexte  d'un  double  Bens ,  est  fondée  sur  les  con- 
ciles^, etc.  ;  mais  que  celle  d'excepter  le  sens  ou  in- 
tention de  Tauteur,  sans  excuser  jamais  les  livres, 
est  îa  plus  captieuse  de  toutes  ^*  Paradoxe  réservé 
à  votre  subtilité,  de  vouloir  rejeter  la  distinction 
qui  est  souvent  naturelle  et  inévitable ,  entre  le  sens 
de  Tauteur,  surtout  quand  tl  est  ignorant ,  et  le  sens 
de&  livres  qu'on  n' excuse  point ,  pendant  que  vous 
approuve!  la  distinction  de  deux  sens  dans  les  li- 
vres ,  quoiqu'elle  aille  à  sauver  les  livres  mêmes. 

5*  Sophisme.  Mais  que  penserai  t-on ,  si  quelqu'un 

t  Remarq,  trt*  tv,  U*  M ,  p.  76. 
»  fWd.  conclue,  g  i ,  n*  1 ,  p.  166. 

*  Bié.  art.  !▼,  o*  34 ,  p.  ^  ^  p.  7e. 

•  Ibié,  Art.  n ,  n*  Rr  »  p,  I78. 


se  contentait  de  dire  *  :  «  Calvin  et  Luther  sont  een- 
1  su  râbles  en  quelques  endroits.  •»  Quelle  comparai- 
son d'une  femme  ignorante  »  et  toujours  soumise,  du 
moins  en  apparence,  avec  les  chefs  de  secte,  qui  dans 
toutes  les  pages  de  leurs  livres ,  traitent  ouvertement 
rÉjtçïise  de  Baby  lone  ?  Si  un  bonmie  parlait  ainsi  pour 
faire  entejidre  qu'en  metlaTi  t  :«  part  cjuelques  endroits 
du  texte  de  ces  liérésiarques ,  il  croit  le  corps  de  leurs 
ouvrages  saiji  el  correct,  il  contredirait  sans  pudeur 
toute  l'Église.  IMais  s'il  voulait  seulement  dire  que 
beaucoup  d'endroits  de  ces  bérésiarques  sont  bons, 
il  dirait  la  vérité  ^  comme,  par  exemple,  lorsque  Cal- 
vin réfute  les  anabaptistes  j^ar  rautoritë  de  la  tra- 
dition, il  dit  beaucoup  de  vérités  utiles. 

6*  Sophisme.  «  Peut*on  distinguer  Tintentian 
«  d'un  auteur  d'avec  le  sens  naturel,  unique  et  per- 
«  pétuel  de  son  livre*?  »  JKeinmehez  ^^rpêtuely  qui 
est  de  vous,  et  non  pas  de  moi.  Vos  autres  sophis- 
mes  sont  au  moins  faits  sur  mon  texte.  Celui-ci  est 
fait  sur  une  altération.  Qui  peut  imaginer  un  sens 
unique  et ^wrpéluei  dans  un  livre,  lorsque  ce  sens 
ne  regarde  que  quelques  endroits?  On  peut  bien 
dire  que  le  sens  de  quelques  endroits  est  unique ^ 
parce  qu'en  Texaminant  dans  toute  ta  suite  du  texte, 
on  n*y  trouve  point  de  correclifs  pour  ces  endroits- 
là*  Mais  dire  que  le  sens  de  quelques  endroits  est 
per/)élueij  c'est  vouloir  trouver  le  jour  dans  la 
nuit. 

V  Sophisme,  Vous  m^accusez  d'une  affectation 
manifeste  de  colorer  les  illusions  de  madame  Guyon. 
Voici  mes  paroles  que  vous  m'opposez  ^  :  •  Quand 
n  j'aurais  admiré  les  visions  d'une  fiiusse  prophé* 
«  tesse  (  cliose  dont  >L  de  Meaux  ne  donne  pas  une 
n  ombre  de  preuve , etcO"  Voici  la  conclusion qiie 
vous  en  tirez  :  «  Nous  entendons  ce  langage.  Il 
»  veut  que  les  illusions  de  madame  Guyon  ne  soient 
«  pas  prouvées,  w  Mais  qui  ne  sera  effrayé  de  ce 
langage  injuste?  J'ai  dit  que  vous  ne  donnez  pets 
une  ombre  d£  preuve  que  j'aie  admiré  les  visions; 
et  vous  me  voudriez  faire  dire ,  contre  Tévidence  du 
texte ,  que  les  illusions  ne  sont  pas  prouvées. 

Finissons,  monseigneur,  ces  com6a/jf  de  paroles 
condamnées  par  l'Apôtre,  et  qui  seraient  a  peine 
pardonnables  sur  les  bancs  pour  s'exercer  sur  des 
antilogies.  Je  n'ai  eicusé  que  les  intentions  d'une 
femme  qui  était  assez  ignorante  sur  la  théologie 
pour  n'avoir  pas  su  la  juste  valeur  des  termes  qu'elle 
employait,  mais  qui  n'était  pas  assez  mal  instruite 
de  son  catéchisme  pour  pouvoir  enseigner  qu'il  faut 
vouloir  être  damné ,  oublier  Jésus-Christ ,  se  croire 


»  Ihid.  nrt-  X  »  ti**  61 ,  p.  178. 
'J^i.  art.  .Vi,D*6,«,p.  183,Iil* 
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'«Undessus  de  la  sainte  Vierge,  et  se  dire  la  femme 
de  r Jpoca!yps€  j  sans  avoir  intention  de  parler 
contre  l'esprit  de  r Église,  Si  vous  deninudez  que 
je  condamne  sur  votre  autorité  ses  intentions  per- 
gonne/tes  ,  je  vous  reponds  par  vos  paroles  •  :  «  Qui 

.  «  a  jamais  pu  avoir  un  tel  dessein?  »  Quand  TÉglise 

*  le  demandera ,  je  montrerai  mon  zèle  pour  obéir,  et 
mon  sincère  dctaclïefiienl  de  celle  perso  mie-  Pour 
vous,  je  vous  dirai  que  vous  avez  sauvé  ses  inten- 
iioHM  per sonnettes  j  en  lui  faisant  dire  qu'elle  n'a  eu 
intention  de  rien  avancer  de  contraire  a  t'esprit  de 
r  Église,  et  que  ce  n'eut  pont  pour  se  chercher  une 

,  excuse  qu'elle  parle  ainsi,  mais  dans  t'Migafion 

\mt  elle  croit  ^ire  de  déclarer  en  simplicité  ses  in- 
ienli*yns.  Je  vous  ferai  ressouvenir  que  vous  avez 
dit  quelle  avait  été  éblouie  datte  spécieuse  spiri- 

►  iuaUté  •.  Je  vous  ferai  dire  par  M.  î'archevêque  de 
Paris,  sur  les  illusions  de  cette  femme ,  qu'elle  ne 

^  (et  connaissait  peut-être  pas  elle -même  ^. 

Si  au  contraire  vous  voulez  seirïenient  qu'en  e\- 

^  tusant  le  sens  ou  intention  de  l'auteur,  ou  ne  se 
•erre  point  de  cette  excuse  pour  soutenir  les  livres, 
en  rae  contredisant  d'une  manière  si  véhémente  et 
n  injurieuse,  vous  êtes  réduit  à  ne  dire  que  ee  que 
f  ai  dit  tant  de  fois  clairement.  Tci  jugez-vous  vous* 
même  selon  vos  paroles ,  je  ne  fais  que  les  répéter. 
Où  soEil  ks  lacets  de  ma  dialectique  -*  ?  où  sont  les 
êipriisjëconds  en  chicanes?  où  sont  ceux  qui biai- 
^enÉ*? 

Il  ne  me  reste,  monseigneur,  sur  cet  article  qu'à 
montrer  au  lecteur  combien  j*ai  en  raison  de  dire 

^^ue  vous  ne  pourriez  pas  expliquer  vous-même  pré- 
•cisément  ce  que  vous  me  demanderiez  au  delà  de 
ce  que  j'ai  fait.  Vous  lâchez  de  le  faire,  mais  inu- 
ttlecnent.  D'abord  vous  voulez  que  je  condamne  le 
total  de  ces  livres^  parce  qu'ils  sont  corrompus  dans 
toutle/ond^^  et  qu'on  doit  parier  ainsi  sur  des//- 
vrts  de  système  et  pleine  de  principes  i.  Dislin* 
guons  deu^i  choses ,  et  votre  objcclion  s'évanouira . 
t'  Quand  on  condamne  dans  un  livre  divers  en- 
droits, on  le  condamne  dans  le  total  de  Fouvrage. 
\jk  total  de  l'ouvrage  mérite  la  censure,  si  quelques- 
unes  de  se^  parties  enseignent  l'erreur.  N*avez-vous 
pas  dit  que  mon  livre  serait  condamnable,  quand  on 
n'y  trouverait  que  le  trouble  inmlùntaire^}  D'ail- 
leurs ces  divers  endroits  ^  cen  su  râbles  par  eux-mê' 

'  Rtmarq.  art.  tv,  u."  21 ,  p»  7G. 

>  Re:at.  iV  secf.  ii"  17 ,  t  xxi\  »  p.  &SS. 

^Reponsf,  d€  M^  de  Parti  aux  quatre  lett.  ct-clp«»iu,  1.  r» 

<  KttaL  Vf  secL  n'  8,  t  jjlix ,  p.  613. 

^Hetnaiy.  art.  x^  n* 49,  L  xxx,  p.  J78, 

•/6<d,  11"  39,  p.  176, 

ï  tbiti.  art.  IV,  n*  r*  »  p,  73, 

•  i**  Ecrit,  u»  5 ,  t  XXV m ,  p.  4» 
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mes,  inllut'nt  indirectement,  faute  de  correctifi, 
dans  beaucoup  d'autres  endroits»  2**  Je  soutiens  que 
ces  livTes  d'une  femme  ignorante  ne  sont  point  des 
livres  de  stjstéme  suivi ,  elpkins  de  prirtcipes  liés. 
Vous  voulez  vous  excuser  sur  rienorance  de  cette 
personne,  pour  avoir  pu  lui  faire  justifier,  dans 
un  acte»  ses  intentions  sur  des  erreurs uionstrueu» 
ses  et  évidentes-  D'un  autre  côté,  vous  voulez  en 
faire  un  auteur  profond,  qui  embrasse  des  systè- 
mes, et  qui  fait  des  eiich^JÎnemenls  de  principes. 
La  subtilité  se  contredit  ainsi  elle-même.  Vous 
ajoutez  que  je  devrais  renoncer  à  la  pernicieuse 
restriction  des  intentions  personnelles^  Mais  ac- 
cordez-vous avec  vous-même,  avant  que  de  vou- 
loir être  écouté.  Je  vous  réponds  toujours  par  vos 
propres  paroles.  S'il  s'agit  défaire  condamner  des 
îfi  te  n  fions  person  nettes^  qui  aja  m  a  is  pu  a  vo  ir  tm 
tel  dessein  "  ?  Les  livres  sont  donc  absolument 
condamnés  dans  leur  sens  unique  j  et  sans  ombre 
de  restriction.  Pour  les  intentions  personnelles,  qui 
ue  sont  jamais  le  sens  du  livre,  mais  celui  de  l'au- 
teur seul ,  je  n'en  juge  point,  et  j'en  jugerai  plui 
rigoureusement  que  personne  contre  Tauteur,  s'il 
est  convaincu  de  mauvaise  foi. 

Que  vous  reste-t'tl  donc  a  dire?  Le  voîci.  Que 
quand  on  écrit  au.x puissances  ^^  comme  j'ai  écrit 
au  pape^  on  ne  doit  rîen  mettre  par  apostille,  comme 
j'ai  mis  les  livres  de  madame  Guyon.  Voila  une  rè- 
gle de  cérémonial  pour  laquelle  vous  pouviez  vous 
reposer  sur  le  pape  même*  Tandis  qu'il  ne  sera  point 
mécontent  des  marques  de  mon  profond  respei-t, 
ce  n'est  pas  à  vous  à  en  être  mécontent  pour  lui. 
Mats  d'où  vous  vient  cette  autorité?  Quoi!  monsei- 
gneur, vous  ne  pouvez  souffrir  que  je  vous  repro- 
che que ,  selon  vous ,  il  faut  que  vous  ayez  donné 
le  Saint  au  chien ^  et  que  vous  ayez  accepté  pour 
soumission  un  mensonge  impudent  par  lequel  une 
femme,  qui  se  croit  au-dessus  de  la  sainte  Vierge, 
la  femme  ôtrjpocati/pse,  l'a  pierre  angulaire,  qui 
enseigne  a  vouloir  être  damné,  et  à  oublier  Jésus- 
Christ,  «  soutient  qu*elle  n'a  eu  intention  de  rien 
«  avancer  de  contraire  h  l'esprit  de  rÉglise  !  *  Est* 
ce  vous-même  qui ,  ayant  hesoin  de  tant  d'indul- 
gence sur  une  conduite  qui  regarde  la  foî  et  la  sûreté 
de  l'Église,  êtes  en  même  temps  si  rigoureux  contre 
moi  sur  une  pure  formalité  ?  Vous  m'accusez t/ï/wr- 
gne  témérilé ,  et  vous  me  dites  :  Qui  ét^s-vous  pour 
juger  votre  frère  ^  ?  lorsque  je  vous  reproche  une 
chose  si  capitale  pour  la  doctrine  ;  et  vous  me  faites 


»  E<!marq.  art.  % ,  n"  M ,  L  xxx ,  p* 

*  Ibi(f.  nrt.  tv,  n*2l,  p,  7«. 

*  ïbià.nri.  X,  ij'35,  p.  17J, 

*  /fciV/,  art,  n.n"iîpp.37. 
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ïin  [irocès  sur  uim  apostiHe  qui  blfîisc  le  cén^iiK»- 
DiiJ  pour  ie  p^}2. 

Que  erarj?n*z -Trous?  tjue  ces  jy^ralfs,  ffiute  d't^tre 
dans  le  texte ^  ptiissent  être  un  jmtr  désavouées; 
comtiie  si  je  pouvais  jamais  dêaavfTuer  une  diose  si 
soleimelle ,  et  taut  tk  fois  rexouriui*.  Où  août  ( vous 
me  eonlraïji^^nez  de  le  dire  ies  esprits Jëcomh  en  tiii- 
canes  f  où  sont  les  r/u^tear s  qui  tout  ri^'^  procès  fnr 
tout?  Mais ^  dites-vous,  M,  de  Cauibrai  désavone 
ie  tmubk  int^hntaire ,  et  il  ne  répojid  rien  h  cette 
objection.  JV  ai  répondu,  et  jV  réponds  encare. 
Vous  n'opposez  que  de  frivoles  eonjectTires  à  un 
fait  uotoire.  Est- il  étomianl  f|u  un  uTot  vienne  d'un 
autre  que  de  moi  ?  Paris  entier  l'a  su  dès  ie  premier 
jour*  Je  l'ai  dit  d'abord  avet^  tu  oie  ta  candeur  d'uji 
homme  qui  ne  craint  rmi.  Bes  tcmoins  d'tine  vertu 
distingués  ont  vu  mon  tïriginal,  où  ee  mot  nVtait 
pas.  Raisonnez  donc  taiil  que  vous  voudrez  Je  fait 
demeure  certnin.  Mon  abseuee,  pcndaiit  lii*iuellele 
livre  lut  imprimé  et  juiblié,  m'emiw^t^a  de  revoir 
cet  endroit.  3tais  vous,  qui  ne  vous  fiez  pas  aux 
notes  uïarginales^  vous  ne  vous  fiez  pas  davantage 
au  corps  au  texte.  A  quoi  donc  vous  fierez -vous  ? 
Le  pouvez-vousdire  ,et  n'ai-je  pas  eu  raison  d\is- 
•urer  que  vous  ne  sauriez  ÏVxpliquer  en  termes 
précis? 

V, 

D'ttn  protefitanl  qui  a  cité  YÉdttmtimi  des  FUies, 

Vous  dites  ^ue  «  le^  étrangers  mêmes  savaient 
m  que  M.  Tablbê  de  Fénelon  uctûit  pas  enuemî  du 

*  qwëtisuiev  >>  En  cet  endroit^  \ous  ymûrA  parler 
de  cet  ouvrage  d'un  protestant,  imprijue  à  Ams- 
terdam Tan  ltW+8,  où  fauteur  a  cite  deux  fois  mon 
HTre  «te  rÉduealwfi  des  filies.  trest  l;i-desstts  que 
TOUS  avez  tâclié  en  toute  occa&ion ,  dans  le  inonde, 
de  tourner  en  preuve  contre  moi  ce  qm  ne  (Kiuvait 
mériter  aucune  sérieuse  allention.  En  ce  temps- là 
ni  je  ne  connaissais  ti^dame  Giiyon,  ni  je  neson- 
i^ais  à  to  €onnoltre;  j'étais  même  prévenu  contre 
e\k  sur  dm  bruits  confus.  L'auteur  de  ce  livre  veut 
que  tes  quiétistes«  aussi  bien  [|ue  les  réformateurs 
protestants»  prétendent  abolir  les  superstitions  ro- 
nwjneg.  Il  assure  que  les  auteurs  catholiques  de 
Franoe  tmt  à  peu  près  les  mêmes  vues.  «  Les  quîé- 

•  listas,  dit-il  *,  ont  en  horreur  les  superstitions  ro- 

*  maines,  et  ils  voulaient  les  ensevelir  dans  Toubli , 
«  en  ne  tes  enseignant  et  en  ne  les  pratiquant  point , 

•  aussi  bien  que  Tabbé  de  Fénelon.  «  M  cite  la  page 
144  et  les  suivantes  deVÉducalion  des  FUles,  Si  on 

*  Rtwtarj,  art  vit*  n*  le,  p«  M. 

*  JUvucU  de  divtnei  jiiitc*  conctrnânt  U  quiétisme,  p.  ^2. 
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y  trouve  l'oudjre  du  qiriétisme ,  je  enrnsens  a  ma 'dif- 
famai ion.  Oj]  ira  <ju*ii  lire  ce  petit  rnivraf^e.  Ou  y 
trouvera  p:\rtmft  la  foi  h  pkiii  explicite  des  rn) «tè- 
tes ,  la  pratique  des  actrs,  la  vue  des  biens  étcrtieb, 
et  Tatlention  fréquente  à  Jïésns-Clirist.  Tet  ant^uT 
protestant,  selon  son  dessein,  continue  <i  cîîn-  le?* 
il  ut  eu  rs  français  qui  veulent  réformer  fe  nrîtt*.  .ttor> 
il  méfait  nrouncurde  me  mettre *ivec  vous,  mm- 
sei;;;neur,  avec  >L  k^  cardinal  k  Camus,  a\rc  M. 
Tabbé  Ffeun^,  et  plusieurs  autres'.  Me  voilà  «tom* 
quiétiste  comme  vous.  Dieu  voit,  et  tes  hommes 
verront  un  jour,  à  quoi  vous  avez  recours  pour  me^ 
noircir, 

Vï. 

Dn  aecret  des  lettres  miislres. 

Vos  tours  ingénieux  n'éclatent  pds  moins  sur  (e 
secret  des  lettres  missives,  Mes  lettres ,  selon  viju& 
n'avaient  rien  de  secret.  Fspcrez-vous  de  le  per- 
suader  au  monde?  Vous  in'av  ici  cru  égaré.  Je  suivais 
bien  que  je  ne  rétais  pas.  iVn  étais  ïi  assure,  que 
je  vous  avais  écrit  les  lettrées  les  plus  pressante» 
pourvousobîiger  à  dire  la  vérité^  et  a  rendre teiooi* 
gnagede  la  pureté  de  mes  sentiments.  Je  vous  uvm 
offert  de  quitter  ma  place,  si  vous  étiez  coo vaincu 
que  je  fusse  dansleserreursduquiétisme.  Je  ceiii(K 
tais  sur  votre  probité  ;  et  ce  fondement  étant  sup- 
posé ,  je  ne  craignais  rien  de  votre  décision.  Plus  ju* 
conscience  me  rendait  ce  témoignage  assuré ,  plus 
ma  soumission  était  sincère  et  mes  offres  hardies. 
J'avais  même  des  raisons  faciles  à  comprendre  pour 
vous  presser  vivement  par  ces  offres,  et  pour  vous 
réduire  à  vous  expliquer  sur  mes  sentiments.  Voi- 
la ce  qui  me  faisait  dire'  :  »  J'avoue  qu'il  paraît 
a  que  vous  craignez  un  peu  de  me  donner  une  vraî» 
a  et  entière  silre té  dans  mon  étal.,..  Je  vous  somme 
'^  au  nom  de  Dieu»  et  par  Taniour  que  vous  av^ 
«  pour  la  vérité,  de  me  la  dire  en  toute  rigueur.  • 
Ce  langage  était  d'un  homme  qui  se  liait  à  votre  nt* 
ligion ,  mais  il  est  aussi  d'un  homuR'  qui  s«utail 
pleinement  son  ijmocence,  et  qui  voulait  vous^rt 
expliquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  telles  lettres  sont* 
après  le  seeret  de  la  couft^sion ,  le  secret  le  plus  in- 
violable parmi  les  liojnmes.  ^'ous  assurez  néanmoins 
que  ce  n'est  pas  un  secret.  Quoi  !  n'avais-je  pa&  un 
in  lé  ré  I  raisonnable  de  souhaiter  qoe  le  monde  igno- 
rait que  vous  jn'a\iez  cru  quiétiste,  et  que  j'ainis  eu 
besoin  de justilier  ma  foi  sur  cette  hérésie,  U  pkis 
inf;lme  et  la  plus  jnonstrueuse?  liou  vient  doue 
que  vous  vous  êtes  vanté  que  le  secret  avait  été  im- 

'  Hcctuii  de  diverses  puci'Ji  Ofnccr/Mtti  le  quittinfUt  p.  1i|. 
'  RciaL  Ui*  êKct  il"  «,  L  XXII,  p,  b&l« 
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p^m^mèie^?  ir  avait-il  entre  notis  de  plus  grand 
tecnt  flie  rHiii  (foi  était  contenu  dans  ces  lettres  ? 
Csl^r  9hm  qu'où  t^it  in^mier  H  répandre  dans 
mule  U  okittienié  ks  (ettres  (fun  «  cher  âmi ,  d'un 

•  iOD  de  toute  la  rie,  qu'on  porte  (Dieu  le  sait) 
«^■K  ses  eotrailtes>  ?  »  Kst-ce  ainsi  qu'on  publie 
lli «lar^iies  de  la  conûance  la  plus  intime,  pour  le 
aou&er  au  doigt  ooiiLnie  un  quiétiste  ^  comme  un 
Ijoatîque ,  conmne  un  Mofttan  infatué  de  sa  Pri^- 
dikf  Joui  ceci  fait  horreur.  >lais  vous  avez  des 
viipiis  pour  tout.  La  suite  de  votre  histoire  denian- 
éêi  la  rèTèlation  démon  searet  pour  donner  un 
ftegraad  spectacle, et  il  fallait  me  sarri lier  o cette 
Ml»  suite  d'histoire.  «  Au  surplus,  dites^vons^, 

•  eut  ooe  lûstoire  suivie......  il  lallait  ;iller  à  la 

et  faire  connaître  noire  accusateur.  »  A 

le  lecteur  peut  juger  qui  de  nous  espère 
'  de  sa  crêduiilé.  Vous  dites  ailleurs  que  vous 
;  patDl  mon  accusateur ,  et  que  je  n'eii  ai  point 
êmÊitmqae  moi-uième.  Ici  vous  dîtes  que  c\*st  moi 
fai  tua  wotre  etccusaleur.  Ainsi  vous  prouverez 
fBalavBk  est  le  jour,  et  le  jour  la  nuit.  Mais  je 
B.  J*ai  prouvé  que  vous  altériez  mes 
pour  rae  diffamer,  et  quVn  ni'accusant 
p,  vous  refusiez  d'expliquer  votre  toi  sur  des 
liais  qui  établissent  toute  ma  doctrine. 
I,  pour  affaiblir  mes  iireuves ,  diûumer  vu- 
r.  Cest  ainsi  quon  abuse  du  prétexte 
4a  la  religHMi,  pour  violer  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
f  dans  rhumanité,  \  ous  dites  sans  cessse , 
manquez  de  preuves  littérales  sur  vos 
lies  plus  terribles,  et  que  vous  voudriez 
toe  cm  contre  moi  sur  votre  parole ,  qu'on  gène  et 
«a*iMi  trouble  toute  la  société  humaine ,  s)  on  de- 
\  àvn  accusateur  de  garder  et  de  produire  des 
littérales  et  rif^oureusesde  ce  t|uil  avance, 
î  moyen  de  rendre  la  société  libre  et  sdre 
lea  hommes  ,  que  de  permettre  aux  uns  de 
■ar  les  autres  sans  les  assujettir  a  prouver 
i  aotusationi  !  règle  nouvelle  et  affreuse ,  qui 
Dt  toute  confiance ,  toute  counnunication, 
fl^  ne  laisserait  aucun  refuge  à  rinnoceiii^!  Mais 
lilaBS  ptus  loio.  La  société  perniet-etle  de  publier 
kl  littrès  de  son  ami,  pour  montrer  que  cet  ami 
)  a  été  quiéliste  ?  Loin  que  la  religion  le 
a  ne  ferait  un  tort  si  irréparable  à  la 
K  de  faire  entendre  qu'elle  autorise  ces 
odieuses.  Il  ne  sagil  pas  du  péril  de 
q  a  de  bonnes  preuves  que  ma  personne 
•  et  contagieuse  sur  le  quiétismey  il 
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faut  me  déposer  juridiquement.  IMais  si  on  ne  doit 
pas  me  déposer,  cst-il  permis  à  mon  confrère  de 
me  tKffamer,  en  violant  le  secret  de  mes  lettres? 
Peut-on  alléguer  le  péril  de  T Église,  pendani  que 
Je  suis  si  soumis  au  saint-siege,  et  qu'on  n'a 
aucunes  preuves  que  ma  soumission  ne  soit  pas  sin- 
cère? 

Vous  trouvez  que  mon  Mémoire  n'est  point  un 
secret.  Eb!  qu'est-ce  donc  qui  le  sera  parmi  les 
hommes  ,  si  vous  refusez  ce  nom  à  un  écrit  oii  je 
parle  si  naïvement  sur  des  choses  que  vous  empoi- 
sonnez avec  tant  d'art  ?  Où  cessez  de  vous  en  ser- 
vir contre  moi ,  ou  avouez  que  vous  avez  tourné 
contre  votre  confrère  et  contre  votre  ami  les  gagea 
les  plus  touchants  et  les  plus  inviolables  de  sa  con- 
fiance filiale.  *'  Le  Mémoire  quej*ai  imprimé,  dites* 
rt  vous\  n'a  jamais  été  donné  comme  un  secret,,., 
a  Cest  laplusline  apologie  de  madame  Guyon,  Si 
«  elle  se  tourne  cmitre  lui ,  c'e^l  par  la  règle  com- 
"  mune  que  tout  ce  qu^inventent  ceux  qui  s'opposent 
'^  h  la  vérité  kur  tourne  à  condamna tion.  Il  n'y  a 
•^  donc  pas  ta  moindre  ombre  de  violation  du  secret 
it  dans  r  i  mprcss  io  n  d  e  ce  M  émo  i  re ,  q  u i  déc  i  d  e  tou t .  » 
Après  m*avoir  éléinfidèle,  vous  vous  trahissez  vous- 
même  par  vos  paroles.  Supposons  tout  ce  qu'il  vous 
plaît  de  plus  affreux.  Voulais-je,  aî*je  pu,  ai -je  dd,  vou- 
loir que  cette  fifie  apologie  de  madame  Guy  on,  qui 
décide  (md  contre  moi,  fût  publiée?  Ne  m'élait»il 
pas  capital  qu'elle  filt  ensevelie  dans  un  éternel  ou- 
bli ?  Comment  donc  osez- vous  dire  que  ce  n'était 
point  un  secret  ?  y  songez*vous  en  le  disant?  Ce 
qui  m'aurait,  selon  vous,  perdu  auprès  du  roi;  ce 
que  vous  assurez  qui  me  déahonore;  ce  que  vous 
vous  vantez  d'avoir  caché  longtemps  par  un  secret 
imimiélrat^le;  ce  que  vous  employez  pour  ûétrir 
ma  personne  avec  mon  livre,  ne  méritait-il  aueun 
secrrt?  fites-vous  maître,  êtes- vous  juge  du  secret 
d'aulrui?  On  peut  juger,  par  cetexemplCi  des  plain- 
tes que  j'ai  faites  sur  ce  que  les  choses  que  je  vous 
confiais  me  revenaient  bientôt  par  vos  amis  mêmes, 
avec  des  tours  envenimés. 

Mais  encore  que  répondez -vous  à  des  reproches 
si  pressants  ?  Vous  demandez  compensation  sur  ce 
qut^  j'ai  révélé  votre  secret  de  n'avoir  jamais  lu  les 
livres  de  saint  Franeois  de  Sales  et  des  autres  saints 
mystiques».  Jeu  d'esprit  qui  doit  indigner  le  lecteur 
dans  une  matière  si  sérieuse  et  si  déplorable.  Mais 
qu'alléguez-vous  de  plus?  Le  voici.  «  M'a*tnl ,  dites- 
«  vous^,  demande  ma  permission  pour  publier  mes 
^  lettres?  M,  de  Paris  lui  a-t-il permis  de  seservir 
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•  ée%â  lettre,  etc.  ?  *  Non  sans  doute:  mais  pourez* 
roos  comparer  votre  procédé  avec  le  mien  ?  Quand 
TOUS  publiez  mes  lettres,  c'est  pour  me  diffamer  com- 
me un  quiéliste,  sans  aucune  nécessité.  Quand  je  pu- 
blie les  rôtreSj  cVst  pour  mootrer  que  vous  avez 
désiré  d'être  mon  conséerateur,  et  que  vous  ne 
trouviez  plus  entre  vous  et  moi  qu'tm^'e  ne  mis  quoi 
auquel  vous  ne  pouviez  même  dofiner  un  nom; 
c'est  pour  prouver  que  M.  l'archevêque  de  Paris 
avait  appris  par  M.  Pirot  que  ce  docteur  avait  été 
thm-nié  de  Texamen  de  mon  livre. 

Avant  que  de  passer  outre ,  je  dirai  ici  par  occa- 
sion que  M.  Pirot,  qui  avoue  d*avoir  jugé  mon  livre 
tautd'ar,  ne  peut  nier  que  je  ne  Paie  pressé  de  le 
garder  jusqu*a  mon  retour  de  Cambrai.  Il  a  cité 
lui-même,  dans  sa  /îe/a^fo»  que  j*ai  par  écrit,  deui 
témoins.  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  cite,  mais  je  les 
accepte.  Je  ne  veux  point  le  commettre.  Maîsqu^on 
le  fasse  parler  si  on  le  veut  ;  je  suis  sdr  qu*ils  fe< 
ront  taire  M.  Prot,  s*il  ose  nier  le  fait  que  j'a- 
vance, 

Revenons  au  secret  des  lettres  missives  :  vous  le 
violez  pour  me  perdre*  Je  ne  m>n  sers  qu'après 
vous,  pour  sauver  mon  innocence  opprimée.  Les 
lettres  que  vous  produisez  contre  moi  sont  ce  qu*il 
doit  y  avoir  de  plus  secrtt  en  ma  ^ie,  après  ma 
confession,  et  qui ,  selon  vous,  me  fait  le  Montan 
d'une notw elle  Pri^ciUe,  Au  contraire,  vos  lettres 
que  je  produis  ne  sont  point  contre  vous;  elles 
sont  seulement  pour  moi.  Il  ne  s*agit  point  de  vo- 
tre secret,  mais  du  mien  dajis  vos  propres  lettres. 
Ainsi  J'ai  autant  de  droit  sur  vos  lettres  pour  nf  en 
fervîr  à  me  justifier,  que  \  ous  avez  eu  d'obligation 
de  ne  violer  jamais  contre  moi  le  secret  des  miennes* 
Les  vôtres  font  voir  que  je  n'étais  pas  un  impie  et 
un  fanatique.  Pourquoi  mettez-vous  votre  honneur 
À  me  diffamer?  Qui  ne  sera  étonné  qu'on  abuse  de 
l'esprit  et  de  Péloquence,  pour  comparer  une  agres- 
sion poussée  jusqu'à  une  révélation  si  odieuse  du 
secret  d'un  ami ,  avec  une  défense  si  légitime ,  si 
innocente  et  si  nécessaire  ? 

VIL 

De  récrit  de  ma  coiire&&ioa. 

Ce  secret  manifestement  violé  nous  mène  naturel- 

temenl  à  celui  de  \n  confession.  Votre  art  est  de 
réfuter  ce  que  je  n'ai  pas  dit  ^  pour  pouvoir  nie  r  un 
fait  imaginaire,  et  détourner  ainsi  l'altenlton  du 
lecteur  du  fait  véritable  que  je  vous  reproche.  Pren- 
dre Dieu  à  témoin  sur  un  fait  dont  il  ne  peut  être 
-question,  au  lieu  de  répondre  sur  le  vrai  fait  dont  il 
s'agit  ufiiquement,  n'est-ce  pas  prendre  en  vain  son 
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nom  si  saint  et  si  terrible  ?  Je  n'ai  jamais  parlé  d'une 


confession  auriculaire  et  sacramentelle  :  remontons 
à  la  vraie  origine.  Vous  avez  cité  une  de  mes  let- 
tres ■ ,  où  sont  ces  paroles  :  •*  Quand  vous  le  von- 
"  drez,  je  vous  dirai  comme  à  un  confesseur  tout  ce 
«  qui  peut  être  compris  dans  une  confession  gêné- 
«  raie  de  toute  ma  vie,  et  de  tout  ce  qui  regarde  mon 
«  Intérieur.  >  Au  lieu  de  supprimer,  selon  votre  obli- 
gation ,  tout  cet  endroit ,  ou  du  moins  de  n'm  révé- 
ler aucune  parole,  tous  avez  ajouté  :  "  On  a  vu  dans 
«  une  de  ses  lettres  qu'il  s'était  offert  à  me  faire  une 
<  confession  générale.  -  Voilà  un  changement  de 
mon  texte  auquel  j'avoue  que  je  n'avais  pas  pris  garde 
d'abord.  Je  n'avais  offert  que  de  vous  dire  comme 
à  un  confesseur,  eic.  ce  qui  exclut  évidemment  la 
confession  sacrantentelle;  au  heu  que  quand  on  dit 
/aire  une  confession  générale,  ces  termes  expriment 
naturellement  le  sacrement  de  ta  confession.  Vous 
avez  ajouté  tout  de  suite  :  «  Il  sait  bien  que  je  n'ai  ja* 
•  mais  acce4)té  cette  offre;  tout  ce  qui  regarde  des 
«  secrets  de  celte  nature  sur  ses  dispositions  inté- 
«  rieuresest  oublié,  et  il  n'en  sera  jamais  question.  • 
Si  vous  parlez  de  la  confession  sacramenti*Ue ,  vous 
affectez  de  parler  d'une  chose  toute  différente  de 
celle  dont  vous  avez  dd  parler  sur  ma  lettre.  11  ne 
s'agissait  que  de  vous  dire ,  comme  a  un  confesseur  » 
tout  ce  qui  peut  être  compris  dans  mie  coHfeukm 
générale.  Jamais  je  n'ai  offert  de  me  oonfemr  1 
voussacramenlellement,  et  votre  conscieneeneTpiii 
permet  pas  de  dire  que  je  vous  aie  offert  de  vomi 
faire  une  teîle  confession.  Ainsi,  si  vous  avei  en- 
tendu parler  de  la  confession  sacramentelle ,  en  pre- 
nant Dieu  à  témoin  vous  avez  voulu  donner  le  chan^, 
et  détruire  le  sens  uaturel  de  la  lettre  que  vous  ci- 
tiez .  Si  au  contraire  vous  avez  suivi  de  bonne  foi  le 
sens  évident  de  la  lettre,  de  laquelle  seule  il  était 
question,  vous  n'avez  entendu  parler  que  d'une fi* 
pecede  confession  non  sacrameiilelle.  Pour  moi,  il 
est  évident  que  je  n'ai  entendu  parler  de  confu- 
sion que  par  rapport  à  ma  lettre ,  que  vous  citi» 
en  avançant  un  fait  qui  n'a  aucun  fondement.  Or 
ma  lettre  exclut  toute  idée  de  confession  sacramen- 
telle. Il  ne  s'agissait  donc,  comme  je  l'ai  dit,  qutdt 
?ous  dire  ou  confier,  comme  à  un  confesseur,  (ad 
ce  gui  peut  éfre  compris  dans  une  confessi&m.  C*«t 
cette  espèce  de  confession  que  je  soutiens  que  ?«• 
avez  acceptée,  et  dont  je  dis  que  vom  ope^ÇÊf^ 
quelque  temps  mon  écrit  ».  Or  vous  ne  paovti  ' 
conscienee  dire  que  vous  n'ayez  (joint  accepter" 
là*  La  manière  dont  je  vous  l'ai  confiée  est 
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plus  forte  que  la  vive  voix  dont  il  ne  reste  rien  :  je 
vous  Tai  donnée  par  écrit  ;  vous  la  gardâtes  quelque 
temps;  %'ous  me  demamlâtes  la  permission  de  la 
montrer  à  M.  Tarchevéque  de  Paris,  qui  était  alors 
M.  de  Châlons,  et  à  M.  Tronson;  et  je  vous  ïe  pér- 
is, sans  préjudice  du  secret  inviolable  pour  tous 
autres  honimes,  qui  e^t  de  droit  naturel  ^  et  que 
^exigeai  très-eipressement.  Il  est  donc  vrai  que  vous 
ivez  arc^^ cette  confession.  Aussi,  après  avoir  fait 
laot  de  bruit  sur  la  confession  sacramentelle,  dont 
U  est  évident  que  je  n'avais  garde  de  parler,  puisqull 
ne  s'agissait  que  de  celle  qui  était  si  bien  exprimée 
dans  ma  lettre»  vous  êtes  enfin  réduit  à  avouer  le 
ùit.  ■  SHl  veut,  dites-vous  %  après  cela  nous  avoir 
«  donné  à  tous  un  écrit  du  même  secret  qu'une  eon- 
•  fessioD  générale,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  ce  qui 
«  est  porté  dans  ma  Hekdion,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  de  cette  nature,  il  est  oublié,  et  il  n'en  sera 
jamais  question.  »  Mais  quoi  !  monseigneur,  lors 
roérne  qu'on  vous  arrache  les  faits ,  vous  chercher 
encore  à  le^  déguiser  ?  Non,  ce  n'est  point  à  tous  trois 
que  je  donnai  en  commun  cette  confession  :  c'est  a 
rous  seul  ;  et  je  consentis  seulement,  quand  vous  me 
le  demandâtes ,  que  vous  la  montrassiez  aux  deux  au- 
tres. Pourquoi  vouloir  donc  affaiblir  ce  secret  so»|s 
ce  beau  prétexte  ?  Les  autres  n'ont  eu  te  secret  que 
par  votre  canal  :  ils  Tont  gardé  religieusejnent,  et 
nous  verrons  bientôt  que  vous^  par  qiti  ils  l'ont  re^u, 
m  l'avez  pas  gardé  comme  eux.  Il  y  a  même  quel- 
que chose  de  bien  plus  fort  dans  le  secret  de  cette 
confession*  Je  vous  l'avais  offerte  dès  le  commence- 
cueot  dans  un  épandiement  de  cœur,  où  j'étais  bien 
éloigné  de  me  défier  de  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis. 
Longtemps  après,  vous  me  prîtes  à  Versailles  en 
piirticulier  dans  la  chambre  de  madame  la  duchesse 
de  Noailles;  et  vous  medemand;Ues  l'exécution  de 
ce  que  je  vous  avais  promis.  Je  vous  envoyai  peu  de 
jours  après  cette  espèce  de  confession  :  n'est^«  pas 
d'elle  dont  vous  avez  dit  *  :  a  Tont  ce  qui  peut  regar- 

•  der  des  secrets  de  cette  nature  sur  ses  dispositions 

•  intérieures  est  ouhlié»  et  il  n'en  sera  jamais  que»- 

•  tion.  M  Alléguez  tant  qu'il  vous  plaira  qu'on  a  dit 
<iaQile  monde  que  ma  signature  des  xxiiiv  Articles 
Claiy  était  un  secret  de  confession  que  vous  avez 
^  tort  de  violer  ^ ,  et  que  c'est  là-dessus  que  vous 
«Tei  voulu  vous  justifier-  Vaine  illusion,  qui  ne  sert 
fi'à  montrer  qui  de  nous  deux  ressemble  aux  rAe- 
f^s  tlg  la  Grèce.  Je  n'ai  jamais  caché  ma  signa- 
lOfB  des  ixxiY  Articles. 

w  est  vrai  seulement  que  la  bienséance ,  au  défaut 
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de  l'amitié,  aurait  àù  vous  empêcher  de  la  faire  im- 
primer snns  m'avoir  demandé  mon  consentement. 
Mais  ces  irré^^ularités ,  inouïes  en  d'autres,  ne  sont 
rien  pour  vous,  et  vous  les  faites  trop  oublier  pour 
d'autres  faits  plus  importants.  Ma  signature  d^s 
XXXIV  Articlrs  d'Issy  n'était  pas  un  secret  sur  me* 
duposUions  mtérieures  '  ;  ma  signature  n'est  point 
un  secret  oubUé,  et  dont  Une  serajanmis  queaiitm^ 
puisqu'il  en  est  question  dans  un  livre  que  vous  avez 
publié  dans  toute  la  chrétienté.  A  quoi  sert-il  donc 
d'éluder  ?  Vous  Tavouez  enfin  vous-même  :  c'est  en 
parlant  de  cette  confession  par  écrit ,  que  vous  assu- 
rez que  des  secrets  de  cède  nature  sont  oubliés.  SHl 
y  a  y  dites-vous ,  quelque  chose  de  cette  nature,  il 
est  oublié.  Mais  comment  avez-vous  pratiqtré  cet 
oubli  ?  C'est  en  avertissant  toute  l'Église  que  ce  se- 
cret était  oublié.  C'est  dans  la  Itekitimt  du  qniéiisnie^ 
où  je  suis  le  Montai»  d'une  nouvelle  Priscille,  que 
vous  vous  faites  un  mcrile  d'oublier  loul  ce  qui  pour- 
rail  regarder  des  secrets  de  cette  nature ,  c'est-à- 
dire  l'écrit  d'une  confession  générale.  Me  plaindre 
de  ce  silence ,  où  vous  vous  vantez  de  ne  [larler  pas , 
c'est,  Jïelon  vous,  un  tour  de  souplesse  et  de  mali- 
gnité contre /e/?/«j  simple  de  fom  les  hommes  ^ 
contre  l' innocent  théologien.  J'ai  grand  tort  de  trou- 
ver mauvais  que  vous  ayez  parlé  de  cette  confession, 
et  que  vous  ayez  promis  de  l'oublier  en  vous  ressou- 
venant de  mon  quiétîsme* 

Vous  citez  Pierre  de  Blois  pour  prouver  qu'il  ne 
faut  point  révéler  indirectement  les  confessions  en 
se  vantant  de  n'en  parler  pas.  Mais  il  est  plus  aîsé 
de  trouver  des  passages  pour  autoriser  le  secret  de 
la  confession ,  que  des  raisons  pour  prouver  qu'on 
peut  en  cette  matière  faire  entendre  qu'on  fait  plus 
qu'on  ne  dit.  Vous  voulez  même  laisser  croire  que 
j'ai  pu  ai  léguer  cette  confession  pour  vous  oter  la 
liberté  dte  parler  contre  moi.  Non,  monseigneur,  une 
confession  même  sacramentelle  n'empêche  point 
que  le  confesseur  ne  puisse  déclarer  en  justice  tout 
ce  qu'il  sait  par  d'autres  voies.  Je  vous  somme  donc 
â  la  face  de  toute  l'Église  de  le  faire  à  mon  é^ard. 
Vous  insinuez  aussi,  que  je  vous  défie  bien  à  mon  aise 
sur  le  secret  de  ma  confession  par  écrit,  puisqu'il 
ne  vous  est  pas  permis  de  le  violer.  Voilà  ejicore  un 
nouveau  tour  pour  insinuer  que  vous  ne  manquez 
pas  de  choses  à  dire  ^s'îl  était  permis.  Eh  bien  !  celui 
qui  se  confesse,  même  sacramentellement^  est  le 
maître  de  son  secret.  A  plus  forte  raison  puis-je  dis- 
poser du  mien,  qui  n'est  pas  de  cette  nature.  J'en 
dispose  :  je  vous  permets ,  et  je  vous  conjure  de  le 
révéler;  n'eu  ayez  donc  aucun  scrupule.  Parirz,  si 
vous  le  pouvez,  selon  Dieu,  ou  avouez  toute  votre 

«  Kcmar^,  art.  I ,  d*  30» 
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injustice.  Vous  dites  que  je  me  prévmjdrai  peQl-éire 
dans  la  suite  de  ce  que  vous  ne  iiravez  pas  denmmié 
une  réimralion  *  sur  c^e  reproche  par  rapport  à  ma 
confession  :  eh  bien  !  demandez-la;  si  on  l'ordomiei 
je  la  ferai,  car  je  suis  pr^t.  Dieu  merci,  h  payer 
pour  vous,  et  à  m'humilier  devant  celui  qui  m'ou- 
trage. Mais  Dieu,  qui  est  patient,  est  juste;  et  je 
crains  bieu  qu'en  souffrant  tout,  je  n'accumule  sur 
votre  tt'te  des  diarhons  ardents. 

vni. 

Des  ftcles  de  soumission  df  madaine  Guyon. 

M  s'agit  maintenant,  monseigneur,  d'un  fait  que 
vous  désavouez ,  et  dont  vous  prétendez  que  le  di*- 
saveu  sape  ïes  fondemenls  de  toute  ma  justification. 
Cesl  Taete  de  suumissioii  que  j'ai  dit  que  vous  aviez 
dicté  â  madame  Guyon,  où  elle  déclarait  qu'elle /ta- 
ra lï  eu  aucune  des  erreurs ,  efc.  En  niaul  vvl  acte, 
ou  du  moins  ces  paroles,  vous  croyez  mWter  ioute 
excuse  sur  la  bonne  opinion  que  j'ai  eue  de  celle  per- 
sonne. Pour  les  témoignages  de  M,  l'evé<|ue  de  Ge- 
nève ,  vous  les  comptez  pour  ri«n.  Vous  dites  du  pre* 
mier,  que  c'est  un  minpliment de  civilité^.  Voilà 
à  quoi  sert  l'esprit  :  on  pruuve  qu*un  saint  évalue  a 
pu  dire,  contre  sa  conscience,  [larlant  d'une  |>er' 
sonne,  et  en  se  justiliant  sur  les  préventions  qu'il 

avait  contre  elle  :  »  Je  l'estime  infiniment je 

*  Testime  et  je  Thonore  au  delà  de  Timaginable.  >* 
Un  évéque  si  grave  n'a-t-il  point  de  complimetJt  plus 
digne  de  la  sincérité  évangelique  que  celui-la  ?  Mais  ^ 
dites-vous,  il  se  plaignait  d*elle  comme  de  la  pertur- 
ba triée  des  communautés  ^.11  dit  seulement  qu*il  t  ne 
«  pouvait  approuver  qu'elle  vouldt  rendre  son  esprit 
tt  universel,  et  qu'elle  vouïilt  Tintroduire  dans  tous 
«  les  monastères  au  préjudice  de  celui  de  leurs  ins* 
«  tituls  ^.  ••  Cest  un  zèle  indiscret ,  qu'il  ne  i>eut  „ 
dit-il ,  approuver,  et  dont  il  dit  que  les  suites  sojit 
mauvaises ,  quoiqu'il  ne  blâme  pas  Tintcntion  de  In 
personne  :  «  Il  n'a  que  ce  seul  grief;  à  cela  près,  il 
«  restimeau  delàdel  hnagtnable,ete.  ^  Ces  témoi- 
gnages sur  la  piété  de  madanm  Guyon  ne  me  sufti- 
jaient'ils  pas  pour  Testimer  aussi?  Son  zèle  indiscret 
pour  répandre  ce  qu'elle  croyait  excellent  ne  devait 
point  m' effrayer,  pourvu  qu'elle  fdt  sincère  et  4>ou- 
mtse  aux  pasteurs  de  TÉglise ,  pour  se  au)dérer 
lâ'dessus. 

Vous  dites  que  j'allègue  mal  à  propos,  pour  jus- 
lilier  l'estime  que  j'en  conçus,  une  seconde  lettre 
de  M,  de  Genève,  de  l*>9â,  puisqu'elle  n'a  éléécriie 

»  lî^^MUfi^.eonclut.  g  j ,  n"  lo,  p,  IW, 

»  tbié,  art.  u,Q'7,p.  «. 

i  Ibid, 

4 /Aid.  û» 6,  p.  42. 
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que  longtemps  après  mon  estime  pour  elle.  Adtre 
subtilité  pour  éluder  mes  preuves.  Ce  n'est  pas  sur 
une  lettre  qui  n'était  pas  encore  écrite  que  pai  ej>- 
timé  madame  Guyon  en  IC«9;  maïs  j'ai  pu  Te^ti- 
mer  innocemment  pendant  l'année  1689  et  ïes  sui- 
vantes, puisque^  (.de  Genève,  qui  était  bieu  mieux 
instruit  de  tout  ce  qu'on  lui  imputait  pour  ses  vop- 
ges,  l'a  encore  estimée  depuis  ce  temps-là  JQsqiTeii 
1695. 

IMais,  dHe5-v0US,  il  Tarait  chassée  de  son  dSu- 
oè»e  :  nulk*ment.  11  en  avait  fait  ^tXxt  le  père  la 
Comhe;  mais  pour  madame  Guyon,  elle  eu  sortit 
de  son  pur  mouvement ,  et  M.  de  Genève  fit  totîf  ce 
qu'il  put  pour  la  rappeler.  Et  en  effrt ,  comment  ce 
prélat  iiurait-il  pu  dire  d'une  persomie  qu'il  aurait 
"  eïiasBée  Uonteusemejit  de  soii  diocèse,  qui!  n'a- 
«  vaît  jamais  parle  d'elle  rpj'avpç  beaucoupd^estirae 
rt  et  de  respect;  que  sa  menjoireni  saconisciencene 

•  lui  reprochaient  point  d'eu  avoir  jamais  parte  au- 
1  tretnent;*.,  cpi^îl  a  toujours  parlé  de  la  pii^  et 

*  des  mœurs  de  cette  dame  avec  éloge  ;  et  que  voiîà , 
«  en  peu  de  mots  ,  les  véritables  sentiments  où  W  i 
«  toujours  été  à  son  égard.  «  Voilà  des  compiÎTnent> 
bien  outrés  et  sans  exemple  a  Féjiard  d'une  feinoie 
qu'on  a  chassée  pour  son  fanatisme.  Plus  vousdi* 
rez  que  JL  de  Genève  était  d'ailleurs  prévenu  eoo* 
tre  elle ,  plus  vous  fortifierez  le  témoignage  qttll 
rendait  a  sa  piété.  Mais  tout  cela  ne  fait  rfeii  pour 
elle  :  il  a  pu  être  trompé,  et  moi  aussi;  si  nouifi» 
vous  été,  c'est  innocemment. 

Je  n'avais  donc  pas  besoin  de  vos  attest  jtmna  peur 
justitier  Teslime  que  j'in  eue  de  celte  per^^me.  De 
pki.s  Jafriuiuenteconnumunion  que  vous  lui  af«i 
acct»rdée  pendant  six  mnîs  lève,  autant  quieTaftei' 
talion,  la  difticulté  des  folles  visions  dont  yomfèc* 
cuse^.  Il  est  inutile  de  dire  que  son  confesseurde 
Meau\  était  un  bal>ile  docteur  de  Sorbonne  auqtwl 
vous  l'aviez  remise,  et  a  qui  vous  aviez  dooné  ^o«ÉP 
pemiission  pour  la  faire  communier.  FaiWes  fi- 
cuses,  qui  ne  montrent  que  votre  embarras!  Stff 
confesseur  n'avait  pas  tu  les  maouserits  plmi  de 
visions  impies ,  c'était  a  vous  a  l'en  awrtir,  et  ifOtts 
êtes  responsable  de  tout  ce  que  vous  n'avex  pwtit 
enpéebé  sous  vos  yeux  ,  dans  une  affaire  q«T  4«* 
maiiéiit  une  si  singulière  attention.  I^tais  qae  seir-â 
de  V€iis  déehargeraur  le  confesseur?  l'aveu  est  pro- 
noncé. Vous  ne  crûtes  pas,  dites- vous,  Iw 
dter  la  communion,  que  feu  .4/.  de  Parts hâ 
conservée  ^  Autre  fertilité  d'esprit  jifrar  él 
leottur.  Hé!  monseigneur,  feu  M.  de  Paris 
votre  règle  de  conduite?  avait-il  lu  comme  vtnis  r/t 
manuscrits  affreui?  AJouterez-vous  encore  : 


DE  M.  LÉVÉQOE  DE  Mï^^UX, 


lentes  les  lettres  et  lOirs  les  tlîscaurs  m  resfri ratent 

^e  ta  soomtsswm ,  et  \me  soumission  avengle ,  on 
lie  pouvait  lui  reftiser  Ttis^ge  des  smnls  sacrements? 
Qaôi!  00  |Kifnt  reftiter  les  sacrements  à  une  femme 
qui  iii«titak  urec  tant  d^impinlence  manifeste  dans 
YmXt  mleonel  de  sa  coiiTersiîjn ,  et  qui  disait  ti'a- 
foir  pomt  eu  intention  de  blesser  res|îrit  de  l'Église 
f^rtSDl  d'impiétés  (jalpaNe^  :  le  plus  court  est  de 
ne  répondre  plus  rien ,  de  nfaccnser  d'inalgne  (é- 
mérUé  s  «t  d'abuser  des  paroles  de  siiini  Paul,  pour 
fWis  récrîfT  :  Qui  êtes- vous  pour  j figer  vottr/f-rref 
Je  Ile  TOUS  juge  point }  c'est  vous  qui  me  jugez  de- 
puis longtemps.  Je  ne  vous  condamne  point ,  c'est 
Tons-fnéine  qui  roos  condamnez,  en  avouant  que 
vousdoimîez  la  communion  à  ct'itepersoime,  croyant 
qu'elle  ét»it  ou  folle  ou  méchante ,  «  n'ayant  pas  en- 

*  core  bien  déterminé  en  votre  esprit  si  ces  visions 

•  fcnaient  de  présomption >  de  malice» onde  queî- 
«  que  débilité  de  son  cerveau.  *  Pour  moi ,  je  ne  fais 
fie  me  serrir  4e  votre  conduite  contre  vous  pour 

là  mieODe.  Depuis  te  temps  que  j  ai  vu  et 
riÉdasie  Guyon,  vous  lui  ave£  fait  donner 
llQOBHlillinon  fréquente  pendant  siv  mois,  et  fui 
t!fz  serrée  nn  certificat  que  vous  ne  pouvez  dé- 

MaiBiteiiant  il  reste  à  examiner  la  seconde  sou- 

lilÉlQn,  qm  votis  assurez  être  fausse.  On  m'a 

trompé,  ^les-vous.  Eh  bien,  si  on  m'a  trompé, 

detroinfkez-moi  ;  je  ne  cherche  qu'à  être  détrompe. 

Si  foesav^  tant  de  zèle  pour  me  tirer  de  l'erreur» 

proditfs^tf  eetacte  sur  lequel  vous  assurez  qu'on  nt  a 

itnposé,  Etiv%H'et4e  a  Home  en  original  ;  j V  ai  dt^jà 

tn^tiyéée  récriture  de  madame  Gu>  on ,  qu  on  pour- 

ya  txmjpmr  av^r  cft  écrit.  Avant  (juc  de  faire  par* 

lifcetorii:  %-li"  montrer  a  niird:iïr*e  Oujon 

llar  MM.  1  1  ;irde  Paris  ^l  lVvt'«]tte  de  (iiar- 

lr«,  i**r  ie  T»ere  de  la  Chaise,  et  par  M.  Tnmifon* 

O*  truii})fis  ne  doivent  iras  tous  être  sttî*f>eets. 

VfWi  a«urez  qoe  trois  d'entre  eux  connaissent  mes 

/  la  nobk  Jmnckise  du  qua- 

i re  personnes  fassent  lire  à  ma- 

<  w  son  acte  :  qu^ls  lui  fassent  reeonnahre 

..,.ii"e;  qu'elle  avoue  par  écrit  que  c*est  soji 

N*  acte vqaVlle déclare  en  termes  exprés  qu'elle 

îonnc  aucun  autre,  ou  elle  ait  dit 

r'  ftf's  errcit/s ,  etc.;  et  que  ces 

i  H>iaiei>  tassent  ensemble  sur  ce  fuit  un 

bal  signé  dVux,  qu'ils  envoient  a  Home. 

^oiia  la  vraie  manière  deelaircir  pleù»emeat  le  fait  : 

autre  laisse  de  violents  soupeons  contre  vous. 

moi,  je  n'ai  en  tout  ceci  nul  intérêt  que  celui 
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de  déeTEHfirir  la  vérité.  Pour  vous,  rien  ne  vous 
est  plus  L'îïpilal  que  de  nV  laisser  rien  d'équivo- 
que- 
Ne  dites  plus  que  c*est  à  moi  a  prodttire  cet  acte. 
Vous  savez  bien  en  votre  conscience  que  je  ne  pui» 
ravoir^  et  quand  vous  me  défiez  de  le  produire, 
c'est  un  jeu  hidecent,  où  vous  oubliez  ce  que  vous 
avez  dit  vous-même.  Voici  vos  paroles  '  :  <«  A  Meaux^ 

*  je  lui  ai  nommé  un  confesseur^  a(|ui ,  sur  le  fon- 
*A  dément  de  rentière  soumission  qu'elle  téjuoignail, 
^  et  par  écrit  et  de  vive  voix,  par  les  termes  les 
«  plus  forts  où  elle  put  être  conçue  je  donnai  toute 
a  permission  de  la  faire  coinnmnier.  Elle  a  souscrit 
«  à  la  condamnation  de  ses  livres ,  comme  contenant 

*  une  mauvaise  doctrine.  Elle  a  encore  souscrit  aux 
»i  censures  où  ses  livres  imprimés  et  toute  aa  doc- 
«  trine  étaient  condamnés.  Enfin  eïîe  a  rejeté ,  par 
«  un  écrit  e.vprès ,  les  propositions  e^ipi  taies  d'où  dé- 
«  pendait  son  système.  J'ai  tous  ces  actes  souscrits 
*^  de  sa  main ,  et  je  ti'ai  donné  celte  attestation , 

*  qu'on  nomme  complète,  que  par  rapport  il  ces 
m  actes  qui  y  sont  expressément  énoncés,  etc.  ^ 

Yoila  donc  et'is  actes  que  vous  décbrez  avoir,  et 
que  vous  me  déliez  de  produire.  Vous  savez  bien 
qut  je  ne  puis  en  avoir  qu'une  copie.  Vous  me  de- 
mandez si  j'en  ai  une  expéddlon  ' ,  c'est-a-dire  une 
copie  que  vous  ayez  expédiée  sur  TorifiinaL  Je  ne 
sais  point  comment  elle  a  été  faite;  je  sais  seuïe- 
ment  qu'elle  vient  d'un  ami  des  parents  de  madame 
Guyon.  Ne  vous  étonnez  pas  que  j'aie  voulu  savoir 
ce  qm  la  regardait.  Ne  devais-je  pas  m' informer 
d'une  personne  dont  on  jne  croyait  entêté»  et  dont 
vous  me  reprochiez  les  illusions,  comnie  si  j'en 
étais  responsable?  Si  cet  acte  est  supposé ,  du  moins 
je  l'ai  produit  de  bonne  fui ,  et  j'ai  eu  raison  de  sup- 
poser, sur  les  témoignages  de  ceux  qiii  me  l'ont 
donne,  qu'il  était  véritable.  >lais,encure  tfne  lîMa  , 
décrédilez  le  taux  acte,  en  produisant  le  vrai,  \ous 
l'avez î  c'est  vous  qui  le  dites.  H  n'est  pasquestioti 
de  votre  procès- verbal ,  auquel  vous  paraisses 
nous  renvoyer.  Je  ne  vous  demande  pas  votre  acte, 
que  vous  avez  dressé  comme  vous  a\  ez  ju^^é  à  pro- 
pos. Je  demande  les  actes  originaux  de  madaiife 
Guyon  souscrits  de  sa  main.}ï  y  en  doit  moir  plu- 
sieurs. J'en  vois  au  moins  trois  d:ms  le  passage  que 
je  viens  de  citer,  V  Une  condamnatiou  de  ses  li- 
vres; 2"  une  souscription  aux  censures;  3**  nu  écrit 
pour  rejeter  if  s  propositions  capitciiis  d  où  dt*- 
pemktlt  ^tm  sfjsteme.  Ailleurs  vous  parlez  ainsi  *  : 
■i  1«  Elle  a  signé  les  xsxiv  Articles,  etc....  !?OTir 

>  l^ifmarq.  art  M  ,  ii"  Ifl ,  1.  XXX,  p.  31*. 

>  Jn4L  tuf  Ut  tiat«  tlVru<«i  llv.  X.  ti"  21,  L  XXUI,  p.  i'<3i^ 
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faaiid  on  les  presse  sur  un  fait  précis,  ij  n'avouent 
({ne  ce  que  leur  conscience  leur  montre  de  letirs  in- 
tentions. Suivant  cette  règle ,  vous  devez  produire 
un  acte  de  sountiission ,  où  eette  personne  recoii- 
MÎsse  en  détail  avoir  cru  précisément  les  erreurs 
monstrueuses  et  inexcusables  que  vous  lut  imputez. 
Pnïduisse2-le,  si  vous  Tavez;  ou,  si  vous  ne  favez 
pas,  avouez  que  vous  êtes  vous-même  inexcusable 
dans  te  point  essentiel* 

S*  L'acte  que  vous  avouez  est  un  équivalent  ma* 
flifeste  de  celui  que  vous  voulez  désavouer,  et  par 
«onséqueot  il  le  rend  très- vrai  semblable.  En  voici 
les  paroles  «  :  •  Je  déclare  néanmoins  avec  tout  res- 

•  pect ,  et  sans  préjudice  de  la  présente  soumission 

•  ti  déclara  lion,  que  je  n*ai  janiiiis  eu  intention 

•  de  rien  avancer  qui  filt  contraire  à  l'esprit  de 
»  rÉglise  caiholique,  apostolique  et  romaine,  à  la- 

•  quelle  j*ai  toujours  été  et  serai  toujours  soumise^ 

•  Dieu  aidant ,  jusqu'^iu  dernier  soupir  de  ma  vie  ; 

•  ce  que  je  ne  dis  pas  pour  me  cherclier  une  excuse, 

•  mais  dans  robli^alion  où  je  crois  être  de  déclarer 

•  en  simplicité  mes  intentions.  «  Je  n'ai  que  deux 
dkotes  à  vous  demander  là-dessus.  l'>Avez-vous  pu 
Il  laisser  évidemment  mentir  au  Saint-Esprit  à  la 
lace  de  toute  rÉglise,  dans  une  soumission  qui  est 
tout  le  fondement  de  sa  conversion  et  de  votre  su- 
ffit? Elle  3ssurequ*eïlene  cberche  point  à  s'accuser, 
nui  qu'elle  se  doit  en  conscience  le  témoignage 
fa^elle  se  rend.  T  Prétendez-vous  qu'une  femme 
qu>  fait  des  livres  ,  et  qui  commente  l'Écriture,  ait 
t^a  ignorer  qu'elle  attaquait  l'esprit  de  l'Église  en 
eas«ipiant  qu^îj  faut  vouloir  être  damné ,  et  oublier 
lesus-Chrisl  ;  qu'elle  est  la  femme  de  VJpocafypse^ 
foi  a  la  puissance  de  lier  et  de  délier;  qu'elle  est 
L,  pierre  ;in;uifaîre,  et  répouseau-dessus  de  la  Mère 
du  Fvls  de  Uirii?  Y  a-t-îl  d'ignorance  dans  la  vUia- 
^iriM>^  (a  plus  grossière  qui  puisse  Texcuser  d'avoir 
m'A\i  contredire  l'esprit  de  l'Église,  en  enseignant 
ctî  impiétés  monstrueuses?  Cet  acte  justifie  donc 
irL,îdàioe  Guy  on  de  n'avoir  point  cru  ces  erreurs 
luvidemment  incompatibles  avec  une  soumission 
lioccre  il  l'Église,  et  par  conséquent  il  est  équiva- 
jlplècelui  que  vous  désavouez.  Enlin  M.  Tarehe- 

de  Paris  a  accepté  une  soumission  de  madame 
,  qui  comprend  tout  ce  qui  est  contenu  dans 

[De  vous  assurez  être  fausse.  «  Je  dois  néan- 
Mos  (  c'est  ainsi  qu'elle  parle  ),  devant  Dieu  et  de* 
Btles  hommes,  ce  témoignage  a  la  vérité,  que  je 
iijajnais prétendu  insinuer  par  aucune  de  ces  ex- 
"ctsions  aucune  des  erreurs  quelles  contiennent. 

^ip$H«  à  la  Helat.  n*  2. 

^oy.  oet  acte,  dam  In  Œtiv,  de  Botiutt,  t.  il,  p.  317 
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n  Je  n*ai  jamaiscompris  que  personne  se  fût  mis  cai 
••  mauvais  sens  dans  Tesprit  ;  et  si  on  u^*en  edt  a vertio^ 

*  j'aurais  mieux  aimé  mourir  que  de  m'exposer  àdon* 
"  ner  aucun  ombrage  là-dessus.  «  Rien  n'est  plus 
fort  que  ces  paroles,  où  elle  prend  Dieu  h  témoin  de 
ce  qu'elle  n'a  cru  aucune  de  ces  erreurs.  Le  pré- 
lat qui  lui  a  fait  signer  cet  acte  a  trop  de  conscience 
pour  nier  qu'il  ne  l'ait  accepté  comme  le  fondement 
sur  lequel  il  a  fait  donner  les  sacrements  à  celte 
personne.  Je  Tai  lu  dans  le  temps,  et  je  déclare 
qu'au  bas  de  cet  acte  il  y  a  un  avis  écrit  de  la  main 
de  Tronson ,  qui  déclarait  à  madame  Guyon  qu'elle 
pouvait  le  signer  en  conscience.  M.  Tronson  a  trop 
de  vertu  pour  nier  ce  fait.  Ce  qui  est  à  remarquer, 
c'est  que  vous  avez  dit  vous-même  qu'on  avait  encore 
plus  exigé  de  madame  Guyon  à  Paris  que  vous  ne 
lui  aviez  demandé  à  Meaux.  «  J'ajouterai  seulement, 

*  dites-vous  %  que  M.  rarclievéque  de  Paris  a  plus 
M  fait  que  moi.  ^  D'où  je  conclus  que  les  actes  que 
veus  gardez  doivent,  selon  toutes  les  apparences, 
être  à  peu  près  de  même  que  la  soumission  que  nous 
venons  de  voir. 

Voilà  donc  un  grand  nombre  de  clioses  qui  font 
que  je  n'ai  aucun  besoin  de  Tacle  que  vous  désa- 
vouez, et  qui  le  rendent  très-vraisenïWable.  Pour 
moi,  je  ne  risque  rien  en  vous  demandant  de  pro- 
duire ToriginaL  Mais  vous  risquez  tout  de  votre 
parl^  si  vous  ne  pouvez  pas  le  produire  à  Rome  dif- 
férent de  celui  dont  j'ai  une  copie,  après  l'avoir  fait 
vérilier  aullienliquemenl  par  madame  Guyon,  qui 
parle  et  qui  écrive  devant  les  quatre  témoins  ci-des- 
sus nommés. 

IX, 
De  ta  signatare  des  iilsjv  ilrtides. 

Vous  assurez ,  monseigneur,  que  je  n'ai  eu  au- 
cune part  aux  Articles,  et  que  j'allègue  un  fait  si 
faux,  pour  m'excuser  sur  deux  choses  également 
mauvaises.  L'une  est  de  n'avuir  pas  cru  les  xxxiv 
Articles  vrais,  l'autre  de  les  avoir  signés  contre  ma 
persuasion.  Vous  croyez  être  bien  fort  contre  moi 
en  niant  ainsi  absolument  ce  que  j'avance.  Mais 
vous  al  lez  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  de 
nier  un  fait  constant, 

V  Vous  dites  »  que  cerlaiftes  choses,  qu'on  peu! 
avoir  ajoutées  pour  me  conlenler,  »  ne  pouvaient 
«  pas  être  des  Articles,  mais  tout  au  plus  quelques 
u  paroles ,  ce  qui  m  fond  ne  conclut  rien.  »  Que  di- 
rez-vous  donc  si  je  prouve  par  mon  original ,  signé 
de  vous  ,  qu'on  y  ajouta  après  coup ,  de  la  maiiï 

«  Hcmarq,  CtTt  H  ^  n"  2C ,  t.  %\X ,  p.  44, 
»  Ibi(f.  Ml  vil,  Q»a9,  p.  IM. 
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pressa  tr^-fortemenl  M.  <ft 

OG choses,  qui  lui  parurent  jusUa  ( 

M-iteMeaux  se  reodit»  et|e  n*hesi| 

il  a  signer  '.  »  Il  paraît  taujg 

mïpersuasion  nétaitpas  (^n| 

b  fmié  éeg  Articles,  niais  seulement  roiitr?  le 

puisque  je  Toulaîs  signer  de  mon  sai^ 

fit  des  additions.  Nous  venons  de  roir 

à  rhettiii  que  vous  avouez  qu'on  en  t  fâjt 

Qi^tBa  lienl  été  faites  par  des  Articles  ajouié 

«i  par  oaie  plus  grande  étendue  des  Articl»  i 

e*»t  ee  qui  n'importe  en  rien.  Il  de 

qu'avant  ces  additions  je  nelaîl 

et  que  Je  le  fus  dès  qu'on  les  edt  fait«i*1 

Ot  pte,  fe  hk  constant  du  xxxit*  ArXicU  fait 

amoi  vwet  ^*oa  doit  penser  des  trois  autres  que 

je  sootîeQs  (|ii*OQ  ro*a  accordés.  Puisqu'il  est  4l- 

par  cet  Artiek  combien  vous  vous  êtes  me* 

fait  SI  essentiel ,  je  laisse  à  juger  m 

sH  ikil  «ans  cmtre  lorsque  tous  prétendf? 

,  db  «utrc  {or  mouvement ,  et  sans  ^ 

]>  at  en  d»  port,  le  \xn*  et  k  XMlii%  qui  soql 

flî  coaCiagRs  à  toCre  doctrine. 

3*  Ok  pcvl  foeare  ju^cr  de  votre  simpUctté  pat  k 

voos  dada  n^n  raisonoement  sif 

il  M  ûkite  contre  ma  pprm*] 

qu'il  se  reco 
caiilre  sa  persuasion.  «  Voi 
ayez  accusé  de  celte  faute-  «  I 
«  B*ast  pvnai.  diln-Toas  ^ .  qui  parle  ainsi* 
«it-«e  éaaa  («■  la  dit?  Cest  M.  fartija^ai^ 
ca^s'il  jusiire?  Ce  que  HHU 
^ar  abéiêSUMce ,  il  i't!ApcyiK^ 
,  raairr  «a  ptnuaumn  K  s!i^ 
tacts  deux,  et  de  ne  d^jjis 
f  Xom  avez  dit  de  plus  quf  ji 
dÉa  mMcCkMu  pour  e/id!er  le  s«iis  d 
|t  la  nie,  et  je  soutiens  qijçj 
iédiesad£iions«  faute  de  <; 
aa  Aitieles  vran  contre  ma  par 
je  1rs  CTOvats  insuflîsams, 
■a  nriim  dire  que  J'ai  signé  l6f  à 
f  amr  wmamt  part,  après  avoir  1 
par  Al  mêh^imu  ^ ,  ne  m*f  aotimettaon 
.cml^aidpff^ajiaiif  £d  mepç<i^J 
le  predpîce«  vous  vous  r  i 
i^  H  lotre  duUe  eal  eocoif  fto  ] 
karinaie.  AnoMWisjepuif  être  ï§i»' 
t  VfiXf  dans  bz* 


Mt«»ia«t«iiK»p.w. 
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>jairiLir«7,fL  MiL 

«^«■<.BrtiTi.n*tl.  t  13111,  p.  US. 


BE  M.  UÉVÉQUE  DE  MEÂUX. 


égarements  )  ont  one  espèce  de  lèk  pour  la  vérité 
(|u1ls  slmagiiieEl  suivre.  Mais  si  votis  n'avez  point 
€11  d^autre  marque  de  ma  conversion  que  cette  signa  - 
lure  impie  et  scandaleuse,  qui  devait  vous  effrayer 
plus  que  tout  le  reste,  votre  conduite  a  mon  égard 
est  uv  prodige  auquel  je  n'ose  donner  aucun  nom. 
Vous  n*ave2  eu  aucune  conférence  avec  moi  depuis 
que  vous  avez  lu  m^s  manuscrits;  du  moîiis  vous 
navez  eu  que  celles  où^  après  avoir  tàetie  d'éluder  | 
les  Articleê,  Je  stguaK  sans  dire  un  seul  mot,  par 
obéissance  «contre  ma  persuasion.  Vous  Tavez  dit. 
Vous  avez  rapporté  une  de  mes  kttri^s  ■  qui  parle 
iinii  ;  *»  Sans  attendre  les  conversations  que  vous  me 

•  promettiez...  un  mot  sans  raisonnement  me  suf- 
<  6ri.  »  Bemarquez  que  je  parlais  ainsi  d^^m  les 
derniers  temps  de  Taflairet  et  n'espérant  plus  les 
moversalions  tant  promises.  D'ailleurs  vous  avez 
dit  *:  *  Oq  S6  rencoolrait  tous  les  jours*  Nous  étions 

•  si  biea  au  fait,  que  nous  n'avions  aucun  besoin 

•  d#  l<»ag;i  d'^couf s.  *«  Eutin  vous  ave?,  dll  ^  :  ^^  Nous 

•  avions  d*at)ord  peasè  à  quwlques  conversations 

•  4i  vive  voix  après  la  lectu^rt!  des  écrits.  Mais  m>u^ 
«  cratgnlines  ^u'en  metlaat  h  chose  eu  dispute, 
«  nous  m  soulevasïijons  plutôt  qm  d'instruire  un 
«  eiprit  i|ue  Di^^  faisait  entrer  dans  un^  meilleure 
«  voie,  qui  était  celle  de  la  soumission.  »  Civile 
mâiUeur  voie  ctoît  celle  de  signei"  contre  nia  ptrsua- 
Mtm,  a|irèi  âvoir  tAcliéd  insinuer  ^  '^  des  restrictions 

•  ^  en  éludaient  toute  la  force,  et  dont  l'ami) iguùé 

•  Ici  réfutait  non- seulement  inutiles,  mais  dan^^e- 

•  tiUSL  «  Ma  souplesse  si  scandaleuse  vous  édifiait 

en  €8  teimps-là.  Vous  rappeliez  une  meilleure  voie 

qoft  celle  d^éire  instruit.  Il  est  inutite  de  dire  qu'il 

y  a  detu  sortes  d'instructions,  Tune  par  la  disptite, 

rt  l'autre  pr  la  voie  d'autorité.  Vous  n'avez  employé 

ni  l*ttii6  ni  l'autre  à  mon  égard.  Vt^us  avouez  qiie 

«ousaTes  craint  les  conversations  de  vive  voix,  pour 

ne  tomber  point  dans  la  dispute;  voilà  donc  les  con^ 

ttrMoUmude  cive  voix  qui  sont  retranchées  en  gé- 

néfai.etBûOS  restriction.  Vous  m'avez  cru  fanatique, 

«1  troTnf>eur  dans  mon  fanatisme ,  puisque  je  ne 

h\pm%  q^  par  obéissance ,  contre  ma  persuasion^ 

Mais  encore  comment  est^e  que  les  Articles  étaient 

bj.  contraires  ^  ma  persuasion?  C'est  que  je  ne  voulais 
L^  pHfiie  Ton  condamnât  ies  quietjstt's,  qui  nietlent 
r  ^  pîifeelifin  à  vouloir  être  condamne,  à  oublier 
^^  'iMidirifit  «  et  à  ë te i  nd  re  tou  T  e  re  l  i gion  pa  r  la  ces* 
^^M  *^  4t  tout  acte .  J  e  ne  si^n  a  i  s  (]  ue  pa  r  o^>éh$wux 
^H  pMietaiit  point  vouloir  être  danmé ,  qu'il  faut  pti^ 
^H      Ml  â  Jéms-ChiMt,  et  faire  des  actes  de  reli^^n. 

F' 
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Vous  m'avez,  consacré  sans  me  ramener  de  ces  er- 
reurs impies,  vous  avez  consacré  un  Montan,  ou 
plutiU  un  antechrîsl.  Que  dis-je?  c'est  vous  qui  avez 
désiré  avec  empressement  de  ni*imposer  les  mains. 
Votre  lettre  et  celle  de  M.  l'archevêque  de  Paris  le 
démontrenL  Vous  n'y  répondez  rien ,  sinon  que  je 
viole  votre  secret  ^  comnte  vous  avez  violé  celui  d^ 
mes  lettres»  Quelle  comparaison  î  Vous  dites  '  que 
«  le  reste,  qui  nous  jelterailsurla  question  de  votre 
'^  eiiipressemenl  à  faire  ce  sacre  ^  ne  vaut  pas  la  peine 
»  dctre  examiné,  »  Selon  vous  »  rien  ne  mérite  d'éire 
examiné, dèsqu'il  voustVte  toute  ressource  pour  vous 
excuser.  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  méprise 
que  vousayez  hien  voulu  faire  cette  cérémonie,  Non, 
manseigneitr,  ne  donnez  point  le  eliange  :  on  ne  le 
prendra  pas.  C'était  |iaui-  moi  beaucoup  d'hoimear 
qirun  prélat  d'une  si  grande  réputation  voulût  bien 
être  mon  conséerateur.  Mais  îl  demeure  bien  prouvé 
que  vous  avez  désiré  de  l'être ,  et  que  vous  avez  écrit 
avec  empressement  ^  pour  prouver  que  vous  pouuez 
faire  cette  fanctînn  >  en  faveur  du  nouveau  ïMontan 
que  vous  n'osiez  hislruire  de  peur  de  ie  soulever, 
Redirez-vous  encore  que  j'avais  baisé  votre  main, 
et  promis  que  je  n'aurais  jajuais  d'autre  doctrine 
que  la  vôtre  deux  jours  avant  mon  sacre?  Kncore 
une  fois,  ce  fait  n'a  aucun  fondement  Sa  prétendue 
cormexiofi  avec  mes  lettres  *  ne  prouve  rien.  Il  y  a 
une  extrême  différence  entre  ces  deux  choses  :  Tune , 
qu'un  prêtre  qui  seul  combien  sa  foi  est  pure  dise 
à  un  ancien  et  suivant  prélat  qu'il  est  pr^t  a  IVcouter 
comme  un  écolier  écoule  son  maître,  et  à  croire  qu'il 
se  troiupe,  s'il  croit  qu'il  se  soit  trompé;  l'autre, 
qu'un  homme  noamie  pour  fépiscopat  aille  faire, 
à  la  veille  de  son  sacre»  une  espèce  de  profession  de 
foi  pour  demeurer  invitJablement  attache  toute  sa 
vie  aux  sentiments  d'un  évêque  ptirliculier. 

Mais  vouîez-vous  que  je  vous  montre  avec  quelle 
sinoérité  je  nie  ce  fait?  C'est  que  je  le  nie  sans  avoir 
aucun  iMîsoin  de  le  nier.  11  ne  prouve  rien  pour 
vous;  il  ne  prouve  rien  contre  moi.  l^our  moi  je 
l'ai  déjà  dit),  si  vous  m'eussiez  demande  alors  uïcs 
dÎ9p<)fiitiaussur  les  xjixiv  Articles  Je  vous  aurais 
répondu  Cê  que  j'ai  mis  dan«  le  Mémoire ,  qui  ost 
que  Je  les  sigtierais  de  mon  sang.  Ce  fait  ne  pourrait 
donc  être  contre  moi,  s'il  était  véritable.  De  plus, 
il  ne  peut  vous  excuser  en  rien.  Si  j'ai  voulu  éinder 
les  Articles  p&rdes  ambtgtdfês;  si  je  n'ai  signé  qui 
par  obOâmme,  contrée  ma  persmsioiiy  je  suis 
rhnmme  do  monde  dont  (I  faUali  k  plus  sô  délier. 
Fallait-il,  sans  aucun  édlaircisSÊmenl,  sacrer  arche- 

t  Remarq.  art.  vu,  n*  60|  t«  XILX,  p.  1 12, 

ï  Rép,  à  ia  Bêla  t.  chap.  rv,  o*  M,  t»  ¥i,  p.  t4«,  143, 
•  Remarq.  arL  vu ,  n»  Mt,  t,  x»^  p»  î  »** 
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léitar  poar  «MifTîr  et 
fftx  fÊtOÊÊé  MOtn  foai-Btee;.  >e  B*aî  ait  qut 

mmmM  ^ CQOifirer  b  donllr  dr  Sycnoi  trec 
It  «ttMM,  fiiifW  irm#rf»f  ne  croyait  point  les 
{■Ipééléi  ^«11  laMt  tMÉUait  de  emre  pour  ëriter 
Ubt^tm  àtt  répiieof«l;<eqiKtout  m  contraire, 
I,  >»  D'ifiraîi  ËmÈgt  qu'à  Boèer  ks  rentes 
I  dvtitnaime,  d  ai*j  arais  soos- 
irlt  ^mpêt  Miwmce,  eonire  ma  pernêaiion. 

%. 

De  raoleitr  do  acandale. 

lUiO  o*^  yte  Im^rUnti  dans  uo  trouble  sî 
If  fwéi  ftd%oir  qui  en  est  Tauteur.  Vous 
s  p^inl,  nwBiirfgBior,  d'aASurer  que  c*est 
«M    Voiii  ditct  •  fOi  «  Je  mets  toute  l'Église  en 

*  liffftl  tf  tiCt.  r  9,  t  XM,  ^  #09,  «10. 


1  toute  anidii. 
I  djnskm  daos  fé 
<*rwtieolé. 
Mais  lai 
tnefi,etqutsoQl 
i  preuves  soli 
îles  livres  de 

^  _    _  ^  r*  tl^sé  dapprotiv^ 

>  ••  <■*/«  wit  le  pfCfliîer  con tn;  vous , 
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la  r^uutioit  de  madame 
"f  *■  «itoine  propre,  JVi 
^^'•■***art^«  je  Tarais  rue  et  »^. 
•  fapffmifiisualtrrequi  luî  imputait 
:  tf'cnscigiier  des  erreurs  mam 
aaeSfjereeoQoahraiSf  (>ootrc 
r  6rnirisé  en  die  C€tte  doclriop 
r  qu'en  parlaDt  ainsi  je  émis 
'    î  •  que  si  j'avais»  «  sam/lé 
i  à  h  vérilé,  elle  me  l'aurait  bien 
►  •  Cert4-diie  qo' après  m^aToir  flétri, 
s  leodre  ce  que  rous  m'iu- 

?  £st-ee  ainsi  qutio 
^  ''•■■•^«^«nerparcomplaîiaiicii 
Tf^iâmm  qifoD  lui  rendra  bientôt  sa  r^ 
«r  k  foi,  après  la  lui  avoir  arrachée.^  En  , 
éblouir  le  lecteur?  Croi^j 
fa44l  ifieje  énae,  pour  rous  obéir,  me  rwmoii- 
Ire  le  ûmewde  llmpiélé,  que  f  ai  toujoun  détts- 
tée?  £rt-€e  pir  là  que  tous  rouliez  que  j^^iflisfr 
^'y  rt^fat?  Mais  enin,  on  voit  votre  art  et 
nme  puiiua.  Puce  que  fai  estimé  oeitB  pers<wiDe, 
et  qoe  je  nTai  pu  cru  devoir  dire,  contre  ma  con- 
science, que  ses  intentions  étaient  évidemuieot  im- 
pies et  înûflies,  vous  voulez  me  dépeindre  o, 

un  bomme  ent^é  d'elle  jusqu'à  croire  sa  ripitr 
tion  intépmiaàkée  èa  mienne  propre, 

Quedirei-ffNisciieore?Quef  ai  romputmtkWÊlm 
et  le  saint  concert  de  répiseopat.  Mais  en  que«7 
C'est  que  j'ai  refusé  d'approuver  votre  livre.  Qœ- 
conque  ne  lappnwire  pas  est  il  schismatique?  \m 
ne  savez  peut-être  pas  qu'il  a  trouvé  peu  d'ipfW- 
bateurs  sincères  sur  les  deux  principaux  poioU, 
savoir,  la  nature  de  la  charité  et  Tofaisoii  paidit 
Voila  donc  un  grand  schisme,  .^lais  pourquoi  bSé^ 
il  exiger  de  moi  avec  tiint  de  hauteur  cette  i^çf^ 
batioo  ?  Pourquoi  fiillajt*i{  faire  un  si  grand  jcia^ 

t  Rtmmrg,  ait.  T,  0'  i,  t  X\x ,  p,  79 
»  IhiH.  art,  VII,  ti*«0,  p.  us. 
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daïe,  â  moios  que  je  n'approuvasse  votre  livre?  Je 
TOUS  le  demaude  à  vous-même,  Pf'ëtait-ce  pas  pour 

urner  le  nouveau  Montan  contre  bb  PrisciUe,  et 

UT  CD  donner  le  spectacle  au  monde?  Ne  vouliez- 
^fous  pas  triompher  ainsi ,  aux  dépens  de  ma  repu- 
tation ,  dans  l'espérance  qu  elle  reviendrait  bientôt , 
et  que  V0U5  auriez  la  bonté  de  me  la  rendre  après 
me  ravoir  enlevée? 

Rappelons  les  circonstances  telles  que  vous  les 
racontez  vous-même. 

!•  Tous  m*aviez  pleuré  sous  les  yeux  de  ÏMeii  » 
lorsque  vous  aviez  vu  ma  chute,  et  que  vous  n*a- 
Tiei  pa  me  tirer  de  rabîme.  Depuis  ce  temps-là, 
fivaîs  voulu  éluder  par  des  restrictions  captieuses  ' 
\h  Térités  fonda  me  util  les  du  christianisme,  et  je 
D^afais  signé  que  par  obéissafice,  contre  ma  per- 
monon^.  Vous  n*aviez  pas  osé  entreprendre  de 
minstruire  ^  de  peur  de  soulever  un  esprit  si  délié ^  ; 
tant  le  nouveau  Montnn  vous  paraissait  alors  in- 
fatué de  sa  PrisciUe.  C'est  néanmoins  à  ce  Mon  tan 
même  que  vous  avez  demandé  une  approbation  pour 
un  h'vre  où  vous  prouvez  que  sa  PrisciUe  a  eu  évi- 
demment l'intention  d'enseigner  les  impiétés  tes 
plus  palpables.  Ne  devîez-vous  pas  prévoir  qu'il 
aurait  quelque  répugnance  à  faire  ce  pas  ?  Pour  toute 
réponse,  vous  dites ^  :  «  Il  veut  que  j'aie  deviné 

•  qu'il  avait  la  réputation  de  madame  Guyon  si 

•  fort  à  cœur-  »  Chose  bien  difficile  h  deviner,  que 
j*aurais  de  la  peine  à  déclarer  évidemment  impies 
les  intentions  d'une  personne  dont  vous  me  croyez 
il  eotété  [ 

^  Vous  avouez  ce  que  j'ai  avancé ,  qui  est  que 
fous  aviez  promis  a  tous  vos  conlidents  le  spec* 
tadc  du  nouveau  Monlan  réduit  à  combattre  sa 
Pris«:iile  par  l'approbation  de  votre  livre,  «  On  ne 

i*  fait  point,  dites- vous '^,  un  inystère  d'avouer  qu'on 
b  a  demandé  rapprobalion  d'un  ami..*  J*ai  pu  dire 
■  uns  façon  que  j^avaiii  demandé  à  M*  de  Cambrai 
!•  b  tnéme  griice  qu'à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Char- 
•  1res*  •  Voila  le  ptorÂâé  du  plus  simple  de  tous  les 
honimu»  Eu  vérité ,  monseigneur,  votre  souplesse 
lut  étonnante,  lors  même  que  vous  me  reprochez 
I  d'être  souple.  Parlez  simplement  devant  Dieu.  Pen- 
I  fiei-vous  que  je  n'eusse  pas  plus  de  peine  à  con- 
I  damner  les  intentions  de  madame  Guyon ,  que  ces 
I  àtti prélats  en  pouvaient  avoir?  Ne  deviez*vous 
ptt  supposer  que  je  ne  voudrais  pas  reconnaître, 
P         Sflnire  ma  conscience,  qu'une  femme  que  j'avais 


Ë 


Jf'«»<.  ir  »ect.  n*  20 ,  t-  XIII ,  p,  &46, 
/**rf.  iif  iect.  n*  n,p.  Wi8* 
.*i».  de  Y.  de  Prtrw,  d^à  Cktét. 
iTJ^ ni* «w;!-  n* a ♦  t,  ixix ,  p.  W4 ,  6e»b. 
f  JpNiyi  art.  vu ,  o'  tt*  ♦  t.  III  t  P-  i  17- 
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estimée  avait  évidemment  eu  Tintention  d*enseigner 
des  erreurs  impies  et  infâmes?  Pourquoi  donc  vou- 
liez-vous  publier  un  fait  qui  pouvait  se  tourner  si 
dangereusement  contre  moi  ? 

3**  Vous  parlez  ainsi  ■  :  «  m.  de  Cambrai  s*est 
"  bien  aperçu  que  son  nom  ne  paraissant  pas  avec 
«  les  deux  autres ,  on  en  verra  bien  les  raisons ,  sani 
*»  que  personne  se  mît  en  peine  de  les  publier,  v 
Voici  de  quoi  je  me  suis  aperçu,  mais  trop  tard. 
Pendant  que  je  gardais  un  profond  silence»  vous 
prépariez  tout  pour  me  réduire  à  votre  point,  ou 
pour  me  porter  les  coups  les  plus  mortels.  On  pei- 
gnait madame  Guyon  comme  une  PrisciUe;  on  faî* 
sait  espérer  que  le  Mo  ni  an  approuverait  en!în  sa 
condamnation ,  sur  les  intentiojîs  les  plus  affreuses 
d'enseigner  des  erreurs  évidentes.  Puis  tout  a  coup 
on  publia  que  jf  reculais  sur  celte  approbation.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  noircir  un  homme 
qui  se  taisait. 

4*  D*où  vient  que  le  monde  devait  si  bien  voir 
les  raisons  qui  empêchaient  mon  nom  de  paraître 
avec  les  deux  autres  pour  approuver  juon  livre? 
Jugeons -en  par  vos  propres  paroles.  Ce  n*est  pas 
être  trop  subtil  que  de  ne  supposer  que  ce  que  vous 
avez  dit  vous-même.  Comment  est-ce  que  I^L  de 
Camàrai  et  ses  amis  parlaient?  «  Ils  répandaient 
«  partout  que,  bien  loin  de  s*intéresser  dans  les 
"  livres  de  cette  femme ,  il  était  prêt  de  les  condam- 
«  ner  s'il  était  utile  ".  »  Ce  langage  était  bien  éloi- 
gne de  montrer  de  l'entêtement.  Mais  le  public  ajou- 
tait-il foi  à  mes  assurances?  Je  me  tais  encore,  et 
je  vais  vous  laisser  répondre.  «  Personne,  dites- 
«4  vous  ^,  qui  nous  fût  connu  ne  savait  qu'il  fdt 
«  son  approbateur,  ni  qu'il  en  voulut  soutenir  ni 
't  pallier  la  doctrine.  «  D'où  vient  donc  que  le  pu- 
blic devait  trouver  mauvais  que  mon  nom  ne  fût 
pas  avec  les  deux  autres?  C'est  que  vous  Vy  aviez 
préparé  en  promettant  d'abord  mon  approbation ,  et 
en  divulguant  ensuite  mon  refus.  On  peut  juger  de 
votre  retenue  dans  une  occasion  si  délicate ,  par 
vos  maximes  sur  le  secret  des  lettres  missives  et 
de  l'écrit  d'une  confession. 

S"  Vous  me  demandez  ^  oit  est  la  preuve  que  voua 
ayez  dit  que  l'approbation  que  vous  me  dejuandiez 
eût  éiéunefétravtationsous  un  titre  plus  spécieux^ 
Mais  pourquoi  donner  le  change?  Je  n'ai  pas  dit 
que  ces  paroles  de  votre  Heiation  tombassent  sur 
celte  approbation  de  votre  livre.  Elles  tombent  pré- 
cisément sur  la  signature  des  Articles  d'Issy.  Mais 


t  Remurq.  arl.  Vii,  o"  S&,  p.  N8. 

'  Retfil.  Ml'  fiCCt.  n*  17,  l.  IIII ,  p.  -603. 

3  Hemm-ti.  art.  m,  n'  «^  3u,  t.  xii^p.  &4|  16. 

•  ibid.  art.  vm  »  n"  sa,  p.  il7. 


■i  vous  avez  eiïipoisonne  celte  signature  en  la  trai- 
tan  t  de  retraitât  ion  <1  égu  is  ée,  j  e  d  i  s  que  v  o  us  n*auri  ez 
pas  manqué ,  a  plus  forte  raison ,  de  donner  ce  nom 
odieux  à  luou  â|>{)robation  de  votre  livre.  Le  fait 
est  que  vous  vouliez,  me  réduire ,  par  uue  approba- 
tion extorquée,  y  signer  une  espèce  de  formulaire. 
Oseriez-vous  le  uierPSi  vous  Tosiez»  vos  paroles 
vous  en  convaincraient.  Vous  dites,  en  parlant  des 
Arlif  les  '.  «  Ce  point  où  je  voulais  le  réduire...  était 
«  en  effet  un  pié^e  très-dangereux  à  qui  voulait  leii 
«  éluder.  »  Mais  quel  était  ce  point  précis?  Le  voici 
bien  marqué,  Cest  que  vous  vouliez  m^extorquer 
celle  approbation  pour  me  faire  «  condamner  les 

•  livres  de  madame  Guy  on  dans  leur  sens  vrai ,  na- 
ît lureL  propre,  unique ,  selon  toute  la  suite  du  texte 

•  et  la  juste  valeur  des  termes  »,  sans  vouloir  dis- 
n  linguer  ce  sens  d'avec  rintention  de  Tauteur*.  - 
Reconnaissez  ici  vos  propres  paroles.  Elles  décident 
toute  notre  question  ;  elles  expriment  parfaitement 
tout  ensemble ,  et  le  dessein  que  vous  eûtes  en  me 
demandajit  mon  approbation ,  et  la  raison  véritable 
de  mon  refus.  Il  ne  s'agissait  pas  du  sens  des  livres  : 
il  ne  s'agissait  que  des  intefUiotis  persomielks.  Je 
ne  défendais  ni  n'excusais  les  livres  en  aucun  sens  ; 
mais  je  ne  voulais  pas  reconnaître  que  les  intentions 
de  la  personne  fussent évideniment impies,  infâmes, 
dignes  du  feu.  Je  vous  le  laissais  dire  sans  vous 
le  contester,  et  sans  excuser  la  personne;  mais  je 
ne  croyais  pas  qu'il  convint  ni  à  ma  conscience  ni 
à  ma  réputation  de  le  dire  ave«  vous.  Telle  est  la 
vraie  source  de  la  division  et  du  scandale  :  vous 
rassurez  vous-mime  par  des  paroles  ([ue  le  lecteur 
ne  Saurait  jamais  trop  peser.  <f  Ce  fait ,  dites- vous 4, 

•  du  dessein  forme  de  justifier  madame  Guyon  et 
m  sa  mauvaise  doctrine,  est  essentiel  à  cette  matière 

•  contre  M.  de  Cambrai,  puisque  c'est  celui  qui  dé- 

•  montre  qu*il  est  coupable  lui  seul  de  tout  le  trouble 

•  de  TFlglise,  et  qui  détermine  le  vrai  sens  et  le 
«  vrai  dessein  du  livre  de  ce  prélat.  »  Selon  vous, 
tout  le  scandale  Fetoml>e  sur  moi ,  et  mon  livre  doit 
être  pris  dans  un  sens  impie.  Pourquoi?  Parce  que 
j'ai  écrit  pour  défendre  les  impiétés  de  madame 
Guyon.  Mais  comment  prouvez-vous  ce  dessein 
y  br;/ic  ?  C'est  que  j'ai  refusé  d'approuver  votre  livre, 
€t  de  condamner  madame  Guyon  sur  des  intentions 
dignes  du  feu.  Vous  ne  vouliez  pas  que  je  pusse 
excuser  dans  mon  cœur  les  intentions  de  cette  per- 
sonne en  condamnant  le  sens  unique  de  ses  livres. 
On  peut  voir  par  là  qui  est  le  véritable  auteur  du 
trouble.  Refuser  de  déclarer  que  les  intentions  de 

'  Hemani.  art.  vin ,  n'  3o.  p.  128» 
»  Jbid.  vt  IV,  n*  13.  p.  7a. 
>  Jbid.  art.  Tii ,  n**  «4,  p.  1 18* 
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cette  personne  étaient  évidemmenl  impies  et  infi- 
mes ,  c'était ,  selon  vous ,  »  rompre  toute  uniou , 
<*  mettre  TÉglise  en  combustion ,  et  être  la  seule 
'*  c-ausedu  scandale  de  toute  la  cbrétienlé  '.  «  Vous 
aviez  pourtant  excuse  les  intentions  personnellci 
de  madame  Guyon  ï  en  lui  faisant  dire  qu'elle  «  n'avait 
«  eu  aucune  intention  de  rien  avancer  de  contraire 
«  à  l'esprit  de  FÉglise  ■.  «  N'importe -^  mon  crime  a 
été  de  vouloir  croire  d*elle  ce  que  vous  lui  aviez  fait 
dire  dans  l'acte  solennel  de  sa  soumission.  Croire 
que  vous  ne  Tavez  pas  fait  mentir  au  Saint-Esprit , 
à  la  face  de  toute  l'Église,  dans  l'acte  solemiel  que 
vous  avez  ûA  regarder  comme  son  abjuration  et 
comme  le  fondement  de  votre  certilicat ,  c'est  coin- 
mencer  un  schisme ,  c'est  avoir  rompu  toute  union 
dans  Tépiscopat.  Voilà  la  véritable  cause  pour  la* 
quelle  il  a  fallu  rejeter  mes  explications,  écrire  en 
des  termes  si  atroces  contre  moi,  et  violer  les  sécréta 
les  plus  inviolables  pour  tikber  de  me  diffamer. 

6'  Ce  refus  d'approbation  peut-il  être  regardé 
comme  ia  cause  de  la  division  dans  i'épisa^xil  H 
du  scandak  de  ta  chrétienté?  Jfi  tins  ce  refus  secret  ; 
vous  l'avez  publié  pour  le  tourner  en  scandale,  le 
ne  le  lis  que  de  concert  avec  M.  Fa rchevèî ne  de  Pa- 
ris, M.  révéque  de  Chartres  et  M.  Tronson,  D'a- 
bord ces  messieurs  avaient  cru  que  je  devais  voui 
donner  mon  approbation ,  et  c'était  là-dessus  que 
Je  disais  :  ce  Voilà  ce  que  mes  meilleurs  amis  ont 

•  pensé  pour  mon  hoaneur.  «  ^[ais  enfin  mes  rai- 
sons leur  parurent  concluantes  ;  ils  cbangèrent  d'a- 
vis, et  M.  Tarchevéque  de  Paris  voulut  bien  se  char^ 
ger  de  lire  et  de  faire  agréer  le  contenu  de  mon  Mé-  j 
moire  à  une  personne  digne  d'un  singulier  respei^ 
Pourquoi  voulez-vous  donc  que  jimpose  à  eea  mes* 
sieurs  en  assurant  ce  fait?  Vous  voulez  trouver  une 
contradiction  où  il  n'y  en  a  point.  Les  mêmes  auÊat 
qui  voulaient  d*  abord  que  j'approuvasse  votre  livre» 
furent  ensuite  persuadés,  par  mon  Ménioire,  que 
je  ne  devais  pas  le  faire.  Que  sigtiifie  donc  cette  iodé» 
cente  exclamation  ^  :  a  II  s'enferre  de  plus  en  plus;  et 
«  il  ne  veut  pas  lever  le^  yeux  à  la  main  de  Dieu  qui 

*  l'aveugle?  »  Loin  de  nous  de  telles  paroles!  La 
main  paternelle  de  Dieu  frappe  pour  éclairer  et  uoa 
pour  aveugler  ses  enfants.  Mais  je  vous  laisse  lef 
exclamations,  et  je  ne  m'attache  qu'aux  preuves. 
T^e  fait  est  que  ces  messieurs  ont  lu  et  approuvé 
dans  le  temps  mon  Mémoire.  Était-ce  agir  en  eafiH 
dissimulé  et  schîsmatique,  que  de  m' adresser  et  iê 
m'ouvrir  à  eux  en  toutes  cboses.^  Ne  |>arlez  point 
pour  eux;  qu'ils  parlent  eux-méines.  Leur  cod« 

*  RtUL  VI*,  lect  n*  2J,  xiii ,  p.  Su»,  itu. 

*  Airte  de  «Qilllliltuuon  darià  ma  Hfp.  à  /4i  RelaU  •*  1. 
ffi  arta  Tin,  u*  «g»  t.  kxjt ,  p*  IM. 
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irlonce  ne  leur  |>eriiiet  pas  de  Die  contredire.  Ré- 
CTic2-T0Us  taDt  qu'il  vous  j>bira  *  :  «  Le  beau  f>€r- 
-  sonnage  que  vous  leur  faites  fairt!  !.. .  ce  sont  des  ca- 
•  ebotcries.,.  de  cour.  »»  Oubliez-vous,  monsei- 
e;neur,  que  vous  ne  devriez  point  parler  avec  tant 
de  mépris  de  cc^  procédé,  sans  avoir  vérî lié  aupara- 
vant qu*il  n'a  jamais  été  Ci'kii  de  ces  messieurs? 
Pour  mui,  qui  soutiens  Je  fait  avec  pleine  ai^surance, 
j  ajoute  que  le  persomiaffe  qu'ils  firent  était  digne 
treox.  Us  crurent  que  l'Église  n'avait  pas  best>in , 
pour  être  en  paix  et  en  sàrelé,  que  j'approuvasse 
votre  li?re;  et  que  je  n'étais  \mnt  obligé  de  con- 
(i^inoer  les  intentrojis  personnelles  de  niadiune 
Gu}un  sur  de^  impiétés  évidentes,  et  qui  seraient 
inexcusables  dam  la  villageoise  taphis  grossière. 
Dans  celte  conduite ,  ils  ne  se  détachèrent  jamais 
(le  ?ous  par  rapport  à  madame  Guyon;  mais  ils  fn- 
r**nt  équitables  à  mon  é^ard,  dans  un  point  qui  né- 
branlait  ni  vos  censures  ni  votre  livre  même.  Je  ne 
leur  ai  jamais  rien  proposé  jii  euntre  vous,  ni  pour 
toaciatiie  Guyon.  On  peut  juger  par  la  si  j*ai  voulu , 
comme  vous  le  dites,  iléstmir  k^  unanimes.  Mais 
que  jt*  n'ai  jamais  songé  à  faire,  la  vérité  Ta  fail 
-fuéme.  Ces  prélats  vous  ont  contredit  dans  les 
points  les  plus  essentiels  de  votre  doctrine, 
M.  Tarchevéque  de  Paris  a  rejeté  votre  oraison  pas- 
sive, et  M.  de  Chartres,  que  vous  louez  comme  Ihéo- 
k^en,  a  combattu  votre  charité.  Je  Tai  fait  voir  *  ; 
et  TOUS*,  qui  voulez  tant  répondre  à  tout,  vous  n'a- 
vex  pas  juge  à  propos  de  dire  un  seul  mot  sur  cette 
eessalian  de  runauimîté  tant  vantée.  Voilà  ce  qui 

I regarde  mon  refus  d'approuver  votre  livre.  Venons 


^Êpç  qu( 


XL 
De  rimpression  de  mon  livre. 


l>e  quelque  côte  quon  le  regarde ,  on  ne  peut 
rj(}uitablement  le  soupçonner  d'être  rapolog:ie  de 
madame  Guyon.  Jetez  les  yeux  sur  le  texte,  sur  les 
raisons  qui  ui'ont  fait  éiTire,  sur  les  examinateurs 
♦fucj'ai  choisis  î  tout  concourt  également  à  me  justi- 
fier. 

l*  Quand  vous  avez  voulu  prouver  dans  votre  lie- 
(fition^  que  mon  livre  était  conforme  à  ceux  de 
■Naine  Guyon,  vous  n'avez  pu  rien  trouver  de  si 
H^^eni  que  mon  expression  sur  la  désapproprta- 
'^•»»ï  des  vertus.  Mais  j'ai  montré  *  qu'il  s'agissait 
^ctt  endroit,  non  paj  de  madame  Guyon ^  mata 

Rtmarq,  art.  \m ,  n*  17  »  p.  laa. 
\iitp,  à  la  ReUL  avfft.  n'  3* 
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de  saint  François  de  Sales  ^  dont  je  ne  faisais  que 
tempérer  les  termes ,  bien  plus  forts  que  les  miens. 
Four  être  scandalisé  de  ce  langage ,  ou  pour  le  trou- 
ver nouveau,  il  faut  n'avoir  jamais  lu  ou  avoir  lu 
trop  tard  les  saints  mystiques,  et  faire  profession 
de  croire  qu*ils  ne  sont  bons  qu'a  demeurer  »  «  in- 
'♦  connus  dans  des  coins  de  bibliothèques .  avec  leur 
«  langage  exagérât  if  et  leurs  expressions  eJtorbi* 
«  tantes.  « 

T  Quelles  raisons  avais-je  de  faire  cet  ouvrage? 
Vous  m'aviez  jeté  dans  cette  nécessité,  en  disant 
d'abord  que  vous  me  feriez  approuver  votre  li\re, 
et  en  divulguant  ensuite  que  je  l'avais  refuse..  Si 
vous  n'eussiez  fait  ni  l'un  ni  l'autre ,  je  vous  aurais 
laissé  écrire  contre  madame  Guyon  tant  que  vous 
auriez  voulu,  et  je  serais  demeuré  dans  nu  profond 
silence*  Ce  n'est  point  pour  madauie  Guyon  que 
j'ai  fait  mon  livre  :  c>sl  pour  moi,  et  pour  effacer 
les  soup<2ons  que  vos  discours  avaient  semés.  Pour- 
quoi citez -vous ,  monseigneur^  le  témoignage  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste  sur  la  terre?  Nous  ne 
saurions  assez  le  respecter;  mai. s  il  se  réduit  a  dire 
que  ce  grand  témoin  a  ignoré  les  bruits  que  vous 
répandiez  insensiblement  contre  moi.  Plus  une 
personne  est  auguste  et  élevée  au-dessus  du  reste 
des  hommes,  moins  elte  sait  les  bruits  sourds  par 
lesquels  une  cabale  prévient  insensiblement  le  pu- 
blic.  Il  en  faut  juger,  non  par  les  discours  étudiés 
qu'on  a  tenus  auprès  i\^&  puissances  auxquelles  on 
veut  plaire,  mais  par  vos  uïaximes  sur  le  secret 
inviolable  des  lettres  missives ,  et  de  récrit  d'une 
confession. 

3'  EnGn  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ceux  cjue 
j'ai  choisis  pour  examinateurs  de  mon  livre.  Ce 
sont  ces  hommes  qui  étaiejit,  dites-vous,  si  ins- 
truits de  mes  erreurs,  si  fort  en  garde  contre  mes 
subtilités,  et  si  prévenus  pour  vous  contre  madame 
Guyon.  Je  me  livre  à  eux,  je  retouche  dans  mon 
ouvrage  tout  ce  qu'ils  me  proposent,  et  je  ne  crois 
1^  texte  de  mon  livre  assez  clair  et  assez  précau- 
tionné que  quand  ils  le  trouvent  tel.  Au  reste,  je 
ne  vous  attaque  en  aucun  endroit  de  mon  hvre;  et 
comment  l'aurais-je  fait ,  moi  qui  n'avais  pas  voulu 
lire  le  votre?  Je  désigne  madame  Guyon  en  un  seul 
endroit  »,  et  dans  ce  seul  endroit  je  lui  propose  une 
pleine  rétractation,  supposé  qu'elle  ait  cru  quel- 
que erreur.  Il  faudrait  être  bien  subtil  pour  trou- 
ver de  la  subtilité  dans  cette  conduite. 

Vous  assurez^  qne^e  n'ai  pas  tenu  ma  imrok  h 

>  Imtr.  iurletctats  d'oraison t  liv.  1,  D**  I,  2,  l.  IXTU» 
p.  M,  M. 

»  Max.  des  Saints,  av<?rt  Rép,  à  ta  Retat  n*  43. 

>  Remarq,  art.  vui ,  n"  i?»  t  ixi ,  p.  138. 
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MEPONSE  AUX 


M.  Tarchevéque  de  Paris  sur  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Mais,  sans  craindre  sa  prévention ,  je 
m*cn  rapports  à  lui-même  sur  cette  injustice  évi- 
dente que  vous  me  faites;  et  je  suis  sûr  qu'il  ne 
dira  jamais  qu'on  puisse  ml  m  put  er  rien  h  cet  égard- 
la.  Au  lieu  de  parler  pour  les  autres  sur  des  taits 
qui  vous  ont  été  incomius ,  répondez  à  tant  de  faits 
précis  1  qui  vous  chargent  vous*meme,  et  sur  lesquels 
je  donne  des  preuves  claires. 

XII. 

De«  conférences. 

Il  est  temps  de  parler  des  conférences  qnc  vows 
■vez  demandées.  Voici  les  raisons  de  ma  conduite  : 

1*  .rétais  convenu  avec  M.  farchev^que  de  Paris, 
par  un  projet  écrit  et  accepté  par  lui ,  que  nous 
eia  mi  ne  rions  ensemble  lui  et  moi  vos  remarques 
sans  vous,  avec  MAI,  Tronson  et  Pirol,  Ainsi  je  n'a- 
vais garde  de  mVngager  à  des  conférences  par  les- 
quelles vous  vouliez  détourner  ce  projet ,  et  éluder 
toutes  mes  instances  sur  les  réponses  par  écrit  que 
vous  m'aviez  promises  dans  un  écrit  que  j'ai  envoyé 
à  Home.  Je  laisse  maintenant  les  raisons  que  j'avais 
pour  ne  me  livrer  plus  a  vous,  dons  des  conféren- 
ces où  vous  auriez  eu  trop  d'autorité.  Après  tout 
ce  que  j'aj  dit,  chacun  comprendra  assez  ces  rai- 
sons. 

30  Vous  croyez  répondre  à  tout  en  assurant  que 
fous  m*aviez  offert  «  d*écrirefi  de  souscrire  toutes 
•  ha  propositions  qu*on  aurait  avancées»,  •  Mai* 
cette  offre  ne  regardait  que  les  propositions  de  la 
conférence,  où  vous  auriez  dit  ce  que  vous  auriez  vou- 
lu, après  quoi  vous  ne  m'auriez  donné  par  écrit  que  ce 
qu'il  vous  aurait  plu  de  répondre.  La  preuve  sensi- 
ble de  ce  que  j'avance ,  c'est  ce  que  vous  faites  en- 
core actuellement  à:la  vue  de  toute  l'Église  étonnée. 
Quand  je  vous  demande  si  Dieu  avant  ses  promesses 
a  été  libre  ou  non  de  destiner  les  hommes  à  la  béa- 
titude céleste  avec  la  vision  intuitive ,  me  répondez- 
vous  par  écrit  en  termes  précis?  Quand  je  vousile- 
niande  s'il  y  a  des  actes  d'un  amour  naturel  qui  puis- 
sent être  faits  quelquefois  sans  aucun  principe  de 
grâce,  par  les  seules  forces  de  la  nature,  et  sans 
être  des  péchés,  décidez -vous  nettement  ta  question 
par  écrit,  comme  !VI.  rarchevéquc  de  Paris  fa  déci- 
dée'? Si  vous  y  avez  fait,  depuis  plus  d'un  an  et  âeml , 
quelque  réponse  par  écrit,  produisez-la ,  citez  la 
page.  Si  v<uis  n'en  avez  jamais  voulu  faire  aucune 
par  écrit,  je  prends  ril^Nse  entière  à  témoin  d'uji 
silence  si  ïiffcctè,  et  qui  doit  vrms  rendre  si  sus- 
pect* Qui  est-ce  qui  est  réservé,  subtil ,  souple  et 

art.  i%,  u*  n,p  1&2. 
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ingénieux  pour  éblouir  le  lecteur,  sans  s'ejtpliquef 
jamais  sur  les  p<)ints  difficiles.^  Ce  n'est  pas  moi. 
Je  n'attends  pas  qu'on  me  questionne.  Je  vais  au  de- 
vant des  difiicullès ,  en  homme  qui  ne  craint  ni 
de  découvrir  tout  le  fond  de  ses  [lensées  ,  ni  de  re- 
pondre aux  conséquences  qu'on  pourrait  en  vouloir 
tirer.  Voici  ma  conclusion  toute  simple  et  toute  Jia- 
lurelle  :  vous  n'auriez  pas  été  d^ms  la  conférence 
particulière  plus  ouvert ,  ni  plus  disposé  a  répondre 
par  écrit,  que  vous  IVtes  quand  je  vous  presse  sans 
rebklie  cji  France,  a  Rome,  et  à  la  \ue  de  toutes 
les  nations.  Vous  auriez  dit  dans  la  conférence; 
comme  vous  le  dites  dans  vos  ouvrages  imprimés, 
qu^it  ne  faut  répondre  qu'aux  questions  tUtles ,  et 
point  à  celles  qui  ne  fonl  que  déioumer  tétatde  ta 
qut'dion  et  l'emharm^serK  Par  ce  ton  d'autoril*,', 
on  élude  les  questions  les  plus  pressante  s  et  les  plus 
décisives. 

3"  Vous  prétendez  avoir  remédié  à  tous  ces  in* 
eonvénients  en  citant  ces  paroles  de  votre  premier 
Ea'H^  :  "  On  a  offert  d'y  admettre  les  évéque*  et 
«  les  docteurs  que  l'archevêque  de  Cambrai  y  vou- 
«  drait  appeler,  et  on  a  proposé  toutes  les  conditions 
«  les  plus  équitables  à  ce  pidal,  ''  Kn  lisant  ces  pa- 
roles ^  qui  ne  coirait  qu'on  tn'a  fait  réellemetït  cette 
offre,  et  que  je  l'ai  refusée?  Cepemhint  voici  la  vé- 
rité. Cesi  moi  qui  proposai  a  M.  l'archevêque  de 
Paris  la  conférence,  avec  ta  condition  d'y  admettre 
des  évéques  et  des  docteurs  '.Pour  prou  ver  que  \  ous 
avez  fait  celte  offre ,  vous  citez  votre/>rc?JH>r  Écrit, 
page  40.  Mais  il  faut  découvririci  votre  tour  de  sou- 
plesse, l^ardonnez-moi  ces  termes ,  que  je  ne  fais  que 
dire  après  vous.  Cette  page  40  n'est  point  ûu premier 
Écrite  mais  seulement  des  Héjlexions  que  »ou» 
avez  ajoutées  au  bout  dt*  IVcrit  même.  Ces /î^extoiu 
n'ont  été  faites  qu'après  coup,  et  elles  parlent  delà 
iHdaration  comme  d'un  ouvrage  déjà  public^. 
Or  la  Ikrhi ration  n'a  été  publiée  que  longtemps 
après  que  tous  les  projets  de  conférence  eurent 
été  abandonnés,  et  longtemps  après  mon  départ 
pour  Cambrai.  J*ai  encore  en  original  \oire  pre- 
mier Écrit i  qui  me  fut  envoyé  par  M.  Tarebevéque 
de  Paris ,  avec  divers  endroits  écrits  de  votre  propre 
main.  Il  ne  contient  aucune  offre  d'admettre  à  la 
conférence  les  évéques  et  tes  docteurs  quejet^oudrais 
fj  appeler.  Voilà  un  étrange  mécompte  dans  une  cita- 
tion si  inifKirlanie.  Ainsi  vous  citez  votre  propre 
texleaussi  mal  que  vous  citez  le  mien.  Vous  confon- 
dez deuK  écrits  de  divers  temps,  contre  la  fm  de 


»   iiemarq.  art  K,  D"  17»  p.  177. 

*  Jbid,  arL  JH,  ll*34,  p.  I^T, 
'  Mrp.  a  ht  Krf ftL  u*  7U» 

*  n/jt.  a  U  kuUf  du  I"  Écrit,  L  XXV m,  p*  44^ 
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Torip^inal,  tout  exprès  pour  pouvaîr  tous  vanter  de 
m^avoir  fait  une  offre  que  vous  ni*  ini>  fîtes  jamais, 
et  que  j'ai  faite  i\  M.  rnrdieveque  de  Paris,  Vous 
dites ,  luoiis^'iîkçneur^  i|ue  cts  ftiits  n'ont  point  été 
contredits  par  moi.  Il  est  s  rai,  vos  mécomptes  m'é- 
chappent tous  les  Jours;  leur  mtiltitude  me  lasse. 
Je  ne  puis  être  sans  cesse  sons  les  armes  en  eliaque 
page  et  en  chaque  ligne,  Il  le  faudrait  pourtant, ]e  le 
vois  bien,  et  cette  expérience  en  doit  convaincre 
tous  les  lecteurs. 

Que  vous  reste- t-il  à  dire?  Que  je  ne  voulais  pas 
soumettre  le  texte  de  mou  livre  en  détail  à  Texamen 
qu'on  en  ferait  dans  la  conférence.  Faut-il  s*en  éton- 
ner? Je  voulais  examiner  dans  la  conférence  tous 
les  principes ,  pour  convenir  avec  vous  de  tous  les 
dogmes,  après  quoi  j<i  me  réservais  de  réfçler  en  dé- 
tail avec  M.  rarclievètjue  de  Paris,  aidé  de  MM. 
Transonet  Pirot ,  selon  notre  projet  arrêté  par  écrit, 
toutes  les  expressions  de  mou  livre  qui  vous  fai- 
fiaient  quelque  peine.  Vous  était-il  permis  de  deman* 
der  quelque  chose  au  delà?  étiez-vous  eu  droit  de 
m'en  demander  tant?  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  faire 
pour  acheter  la  paix  ;  voila  ce  qui  aurait  épargné 
tant  de  trouble.  Voilt^ce  que  vous  n'avez  pu  souffrir, 
parce  que  vous  comptiez  pour  rien  toutexamenque 
M.  Tarchevéque  de  Paris  ferait  avec  moi  sans  vous, 
quelques  théologiens  qu'il  pût  d'aîMeurs  consulter. 
Voilà  ce  que  vous  avez  refusé ,  parce  que  vous  vouliez 
ou  me  réduire  à  la  conférence  pour  y  subir  voscor- 
rectinns,  ou  faire  l'horrible  scandale  que  vous  avez 
fait. 

Pour  le  religieux  de  distinction ,  je  suis  ravi  que 
ce  soit  le  Père  eonfesscnr  du  roi,  dont  je  reconnais 
comme  vous  la  parfaite  sincérité.  Je  ne  puis  lui  avoir 
dit,  comme  a  beaucou]>  d'autres,  que  je  ne  voulais 
pas  me  livrera  vous  pour  subir  voscorrectîons.  Mais 
j%  n'avais  garde  de  lui  répondre  que  je  ne  voulais 
pasqu*on  pût  dire  que  vous  eussiez  fait  quelque  cor- 
roctiondans  mon  livre. Il  savait  a  wv  ([uelle  i  mpatience 
j'attendais  vos  remarques,  que  vous  lui  aviez  d'a- 
bord promis  de  nie  donner^  et  qui  tardèrent  près  de 
lis  mois  h  venir.  Il  en  fut  scandalisé.  Je  sais  qu'il 
ûc  put  s*abstenir  de  vous  le  dire.  Comment  aurais- 
je  pu  luidéciarer  que  je  ne  voulais  recevoir  de  vous 
aucune  correction ,  puisqu'il  était  actuellement  té- 
ttioân  que  je  vous  demandais  alors  instamment  vos 
remarques ,  pour  y  avoir  tout  l'égard  qu'elles  pour- 
raient mériter,  en  les  examinant  avec  M*  rarehcvfl- 
c|ue  de  Paris,  MM.   Tronson  et  Pirot,  selon  un 
|»rojet  accepté  par  ce  prélat:  Ces  personnes  ne  doi- 
vent pas  vous  être  suspectes  dans  cet  examen,  et 
le  ne  pouvais  vous  mieux  marquer  que  par  ce  choix 
combien  je  voulais  proliter  de  vos  corrections,  si 


elles  étaient  bonnes.  A  quel  propos  voulez-vous  donc 
que  j'aie  fait  une  si  mauvaise  réponse ,  pendant  que 
j'en  avais  une  si  décisive  ù  faire?  Un  esprit  fertile 
et  souple,  comme  vous  me  dépeignez,  ne  fait  point 
de  ces  réponses  dures  et  sandaleuses ,  lorsqu'il  n'a 
que  deux  mots  à  dire  pour  montrer  le  tort  de  son 
adversaire, 

xm. 

Qui  est-ce  qui  a  commeiicé  la  dispute? 

Il  me  reste  à  examiner  qui  est-ce  qui  a  commencé 
cette  guerre  d'écrits.  J'ai  fait  voir  que  vous  avancez 
toujours  sans  ombre  de  preuve  que  mon  livre  a  été 
fait  contre  vous  pour  madame  Guyon.  Ce  fait ,  tou- 
jours supposé  et  jamais  prouvé ,  est  le  fondement 
ruineux  de  tout  votreédifice.  AprèsTinipressionde 
mon  livre;  après  votre  refus  des  conférences  en  pré- 
sence des  évoques  et  des  docteurs ,  pour  tous  les 
points  de  doctrine ,  qui  eût  été  suivie  de  rexamen 
du  texte  de  mon  livre  entre  M.  l'archevêque  de 
Paris  et  moi  avec  IMM/Fronson  et  Pîrot  ;  enfin  après 
mon  départ  de  Paris ,  cette  guerre  scandaleuse  des 
écrits  n'était  point  encore  ouverte.  L'affaire  était 
encore  pour  ainsi  dire  tout  entière*  M*  Tévéque  de 
Ciiartres  me  fit  écrire  pour  m' engager  à  faire  une 
lettre  pastorale ,  où  je  rejetterais  les  erreurs  qu'on 
m'avait  imputées ,  et  oiî  je  promeilrais  une  nou- 
velle édition  de  mon  livre.  Cette  lettre  est  a  Rome 
en  originaL  Ma  réponse  fut  que  je  ferais  la  lettre 
pastorale,  et  que,  pour  la  nouvelle  édition  de  mon 
livre  j  le  pape  ferait  régler  toutes  clioses  par  ses 
théologiens,  sans  que  je  m'en  mélasse;  qu'en  atten- 
dant ce  qu*on  réglerait  à  Rome ,  nous  pouvions  des 
ce  jour-là  demeurer  en  France  paisibles  et  unis. 
C'était  h  vous  à  me  faire  cette  offre  :  c'est  moi  qui 
Tai  faîte.  Si  on  l'eût  acceptée,  elle  aurait  empêché  la 
division  et  le  scandale.  Qu'y  a-t*on  répondu?  La 
Di'daratioîi  imprimée  parut  peu  de  jours  après,  pour 
limte  réponse*  Vous  niez  ce  fait;  vous  voudriez  per- 
snader  que  je  l'ai  moi-même  désavoué,  en  le  sup- 
primant :  mais  laissons  tous  les  raisonnements  sub- 
tils. Pendant  que  vous  niez  ce  fait,  vous  n'osez  dire 
que  M.  de  Cljartresle  nie.  Vous  a-t-il  donné  procu- 
ration pour  le  nier  de  sa  part?  Espérez- vous  de 
cacher  au  monde  son  aven  tacite?  Parlercz-vous  tou* 
jours  au  nom  d'aulruî ,  pour  lui  fiiire  dire  ce  qu'il 
ne  dit  pas?  Voila  donc  la  vraie  source  du  scandale, 
et  le  vrai  signal  de  la  guerre.  Ce  fut  la  Ûéciaration 
publiée  malgré  une  offre  si  pacifique.  Encore  faut, 
il  observer  quel  fut  mou  premier  écrit  après  cette 
dure  et  injurieuse  Dédaratmi.Ceîulmon  htstruc- 
Honpaslorakf  où  je  ne  faisais  que  m'expliquer  par 
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îm  termes  ks  p\m  doux  et  les  plus  pattents  que  je 
pua  trouver,  sans  réfuter  jamais  perso  une ,  et  sans 
me  plaindre  d'aucune  accusation. 

Vous  dites  que  vous  Pliez  obligt'  de  desavouer  pu- 
bliquement une  doctrine  dont  je  vous  avais  rendu 
garant  dans  un  livre  publie*  Eh  bien  !  je  suppose  tout 
ce  qu'il  vous  ptaîl  ^  quoique  je  ne  vous  aie  jamais 
rendu  garant  de  nen,  et  que  je  me  sois  contenté  d*ex^ 
pliquer  comment  j*entendais  les  Articles,  en  consul- 
tant là -des  sus  M-  Ta  relie  véque  de  Paris  et  M.  Tron- 
sout  sans  vous  impuler  jamais  d'entendre  les  Articles 
de  m^me  que  mot.  .Mais  direz- vous  que  le  monde  n'c* 
tait  pas  assez  instruit  de  Téclat  que  vous  aviez  fait 
contre  mon  livre?  Après  cet  éclat  connu  de  toute  la 
clirétienlé,  ne  pouviez- vous  pas  attendre  trois  mots, 
que  le  pape  mi*  fît  savoir  qu'il  jugeait  à  propos,  ou 
que  j*abandnnriasse  mon  U\ re ,  ou  que  je  le  retou- 
chasse, ou  que  je  le  laissiisse  tel  qull  était?  La  vé- 
rité nVilt  été  en  aueun  (»éril  dans  cette  attente  si 
modeste,  si  paisible  l'I  st  édiiiante,  et  la  paix  n'eiil 
point  été  troublée.  Je  Tai  offert  :  vous  ue  Tavez  pas 
voulu,  vous  avez  espéré  de  me  confondre  par  vos 
irlolents  écrits.  Quel  est  Tauleur  de  tout  le  scandale  ? 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  suppose  que  vous  eussiez 
fait  imprimer  vos  objee tinits  contre  mon  livre-  En 
les  faisant  d*un  ton  modeste ,  comme  des  évéques 
qui  consultent  le  pape,  et  qui  ne  sont  point  juges 
de  leur  confrère,  vous  auriez  satisfait  à  votre  con- 
•cience.  J'aurais  tâché  de  répondre  dans  les  termes 
les  plus  soumis  pour  mon  supérienr,  et  les  plus  rem- 
plis de  déférence  pour  mes  confrères.  Le  pape  aurait 
décidé,  et  rÉglise  entière  edt  été  édifiée  de  notre 
union  de  cceur  dins  cette  diversité  de  sentiments. 
L'a vez^vous  fait?  Tavez-vous  accepté,  lorsque  mes 
offres  vous  sollicitaient  de  le  faire?  Les  avoir  refu- 
sées ,  est-ce  avoir  voulu  la  paix  ?  n'est-ce  pas  avoir 
causé  fa  division  de  l'épi scopai ,  ei  le  scandale  de 

Votre  ressource  est  de  dire  que  c'est  moi  qui  ai 
commencé  à  parler  des  faits ,  en  m'expliquant  ainsi  : 
"  î-e  proc('*dédes  prélats,  dont  j'aurais  à  me  plain- 

•  dre,  a  été  tel,  que  je  ne  pourrais  espérer  d'être 
«  cru  en  le  racontant.  Il  est  bon  même  d>n  épar- 
-  gner  la  connaissance  au  publie  •  u  Afaîs  vous  ne 
dites  pas  que  ces  paroles  tie  sont  qu'une  réponse  à 
votre  DéclaraiioB,  où  vous  m'accusez ,  en  altérant 
mon  texte ,  des  plus  affreuses  impiétés  et  du  dégui- 
lement  le  plus  hypocrite*  C'est  li*  que  vous  assurez 
que  mes  correctifs  ne  sont  pas  des  correctif» ,  mais 
des  subterfuges;  c'est  là  que  vous  assurez  «  qu'il  ny 

•  a  rien  que  vous  n'ayez  tenté  pour  toucher  le  cœur 

•  Bép,  à  Id  P&Ur.  n«*  7 
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■  de  votre  confrère  '.  »  Ce  n*est  donc  pas  moi  qui 
ai  écrit  le  premier  de  ce  style  contagieux.  Je  n  ai  fait 
que  répondre  en  termes  courts,  précis ,  el  pleins  de 
patience.  On  n'a  qu'à  comparer  vos  expressitms  avec 
les  mîemies ,  dans  tous  nos  ouvrages.  Toute  Tf^gliae 
voit  que  je  n'élève  peu  à  peu  ma  voix  qu'il  Feitré- 
mité,  pour  réprimer  les  plus  horribles  accusations, 
d'un  ton  qui  n'ait  rien  de  timide  ni  de  douteux.  Pour 
les  faits  dont  je  parle  en  cet  endroit  de  tna  Hq^ofue 
que  vous  avez  cité  «  ils  ne  regardent  que  les  efforts 
que  vous  vous  vantiez  d'avoir  faits  pour  tne  faire 
abandonner  mon  livre  là^dessus.  Je  disais  trois  cho- 
ses : 

La  première,  que  dans  ces  faits  je  n'avais  point 
de  tort,  l^  seconde,  que  je  ne  serais  pas  cm  en  les 
racontant,  parce  que  le  public  croirait  plutôt  trots 
prélats  réunis  contre  un  seul  h,  qu'un  seul  contre  trois. 
La  troisième,  que  je  ue  voulais  point  dojmer  cette 
scène  ^  ni  montrer  que  le  procédé  de  trois  prélats  si 
vénérables  n'avait  pas  été  régulier^  en  me  poussant 
avec  tant  de  scandale  sans  nécessité.  En  effet  ^  ou  ne 
garda  aucune  mesure  avec  moi  ;  et  il  vous  a  échappe 
des  termes  qui  le  Ibnt  assez  entejidre ,  quand  vous 
dites  ^  que  ^^  j'étais  le  malade  que  chacun  trichait 
m  de  ramener  comme  il  pouTait.  **  Rien  n>st  plus 
juste  que  cette  comparaison.  On  amuse  un  malade, 
on  lui  promet  tout ,  saus  se  croire  sérieusement 
obligé  à  lui  tenir  parole  ;  on  le  veut  tromper  pour  le 
guérir.  Il  ne  reste  qu'a  savoir  si  ma  maladie  d'esprit  a 
mérité  qu*on  me  traîtiU  ainsi ,  et  qu'on  se  crdt  dis- 
pensé  de  toutes  les  règles  d'un  procédé  édifiant  a^ec 
un  confrère^  Si  vous  n'eussiez  point  cherché  des  pré- 
textes pour  augmenter  le  scandale,  vous  auriez  ré- 
pondu à  ces  paroles  que  vous  me  reprochez  en  vous 
renfermant .  comme  moi ,  dans  les  faits  qui  regar- 
daient vos  soins  pour  me  faire  rétracter  mon  livre. 
Vous  n'aviez  donc  qu'à  répondre  précisément  à  een 
faits,  qui  sont  depuis  l'impression  de  mon  livre jus« 
qu'a  mon  retour  à  Cambrai,  et  surtout  au\  oftres 
pacifiques  que  j'avais  faites  à  M.  de  Chartres.  Au 
lieu  de  répondre  ainsi  précisément,  vous  ave«  dit 
que  je  vous /or  raÎA'  à  révéler  le  rnalheuretw  mijë' 
tére,  et  vous  avez  passé  de  ta  doctrine  aux  histoires 
de  madame  Guyon.  Mais  le  lecteur  comprendra  as- 
sez que  les  mécomptes  arrivés  sur  les  dogmes  vous 
ont  réduit  à  recourir  ainsi  aux  faits  les  plus  odieux , 
en  violant  à  pure  perte  les  secrets  les  plus  inviola- 
bles. Il  s'apercevra  aussi  que  vous  attaquez  plus  vio- 
lemment mes  intentions  personnelles ,  à  mesure  qoê 
les  autres  moyens  vous  échappent  phi  s  visiblemeoL 

ï  Rép,  à  la  DécL  n-  7. 
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La  Temon  btînc  dt^  moji  ïivre  est  un  des  points 
:  roos  éles  le  plus  dioqué.  Vous  nVn  parlez  que 
rilire  qu'elle  est  inftdéie.  Mais  vos  exclamations 
•d ,  ooinme  en  tout  le  reste  »  ie  supplément  des 
.  Tous  ïi^alléguez  qu'un  seul  genre  d'infidé- 
t<;  et  SI  vous  en  aviez  trouvé  d'autres,  vous  ne 
\  pas  les  laisser  ignorer  au  public.  Mon  crime 
otd'âToir  traduit  iniét^essé  par  mercenarim ,  et  ///- 
êéNÊ  propre  par  commodum  mercenario  affechi 
^jpeiiium.  Pour  le  terme  ûlniéressé  rendu  par  ce* 
W  de  mercenarius ,  si  vous  demandez  encore  des 
I,  je  ne  sais  plus  que  dire.  Avez -vous  oublié 
Déclaration,  dans  laquelle,  voulant 
!  avec  tant  de  rigueur,  vous  mettez  le 
■Ht  de  mercenarhtSj  où  mon  livre  emploie  celui 
étiaêéreswé  *?  Ainsi  c'est  vous*mèiie  qui  me  justi- 
fa  OMlizré  vous.  Pour  le  terme  d'intérêt  propre  ^  il 
copc^rte  éTÎdemment  !a  propriété.  Cest  l'objet  en 
t»i  que  recherché  avec  propriété.  N'avez- vous  pas 
Ml  qti'il  y  a ,  ^eion  Cassîefi^  une  espérance  désinté- 
posée...  *;  que  la  poursuite  du  royaume  des  cieux 
n'est  pt&  notre  intérêt ,  mais  la  un  nécessaire  de  no- 
tre religkm  ;..,  que  c^  n'est  donc  pas  un  intérêt  pro- 
fit  eit  îioparfait,  mais  un  exercice  des  parfaits,  de 
dédpir  Jésiis-Chrîst,  et  dans  lui  sa  béatitude,  ou  son 
flÉUétanel  ?  N'avez*vouspas  dit  vous-même  ^,  que^ 
éau  la  désappropriation  du  cœur,  on  ne  veut  plus 
fif»  mHHT  commepropre  f  Cette  propriété  (de  quelle 
manière  qu'on  la  définisse  )  est  une  imperfection  in- 
lÉiiamt  que  tous  les  saints  mystiques  rejettent  un  a* 
linment.  Pour  Te^^pérance  et  pour  les  autres  ver- 
tuj'ailinets  toujours  i  objet  comme  bon  ;  je  le  rejette 
Mlefoenl  en  tant  que  propre. 

Vous  dites  que  le  motif  ne  peut  être,  dans  mon 
livre ,  tme  aftection  du  dedans  et  une  a  p  pétition  mer- 
ffQiiire.  Mais  vous  n'avez  pas  assex  lu  mon  livre.  Il 
Tasure  dans  les  termes  les  plus  formels  :  »  Ce  mo- 

•  tif  dlntérét  spirituel...  est  ce  que  les  mystiques 

*  ontap|»elé  propriété*.  »  Il  n'est  donc  pas  question 
et  raisonner  sur  me^  paroles  ;  elles  ne  laissent  au- 
cin  prétexte  de  doute  ni  de  critique.  Direz -vous  que 
hpiopriété  n'est  pas  une  affection  ou  a  p  pétition  mer- 
(Oiaire  ?  Ces  mots  décident  tout  avec  évidence.  Mais 
m  foici  encore  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  for- 
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'  MÉWunq,  art,  x ,  n*  I  el  sutv.  p, 

■  DMaimL  L  xi.Tni,  p.  253 .  etc. 
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ché  par  un  reste  d'esprit  mercenaire.  Qui  croira-t- 
on de  vous  ou  de  mon  livre ,  quand  il  n'est  question 
que  du  livre  même  ?  C'est  donc  la  seule  propriété  de 
Tobjet,  et  non  sa  bonté  que  je  retranche.  A  tout 
cela  que  fait  le  terme  de  motifs,  sur  lequel  vous  vou- 
driez obscurcir  ce  qui  est  clair?  J^ai  dit  sincèrement 
en  queïsensj'ai  toujours  pris  ce  terme.  C'est ,  selon 
le  pur  texte  du  livTe,  qui  a  précédé  toute  dispute  , 
ce  (pie  les  mif&Uques  nomment  propriété.  Mais  quand 
vous  le  prendriez  pour  l'objet  ;  vous  ne  feriez  rien 
d'utile  pour  votre  cause.  Qu'on  donne  le  nom  de  mo- 
tif à  l'objet ,  ou  qu'on  le  réserve  pour  l'affection  pro- 
priétaîre  que  l'objet  excite,  tout  cela  est  égal  :  que 
l'intérêt  propre  soit  T intérêt  cherché  avec  propriété, 
ou  bien  l'affection  propriétaire  qui  recherche  Tinlé- 
rêt,  ce  sont  deux  expressions  qui  dans  le  fond  revien- 
nent au  mène  sens.  Il  faut  savoir  faire  de^  procès 
sur  tout  y  pour  en  faire  sur  ces  expressions.  Ce  qu'il 
y  a  de  réel  et  d'incontestable ,  c'est  que  Tâme  dé« 
sapproprîée  ne  veut  plus  avoir  d'intérêt  propre^ 
c'est-a-dire  d'intérêt  avec  propriété.  Comment  pou- 
vais-je  exprimer  dans  ma  traduction  toute  lu  forct^ 
de  cemotde|>rqpre^  sinon  en  exprimant  la  propriété 
ou  affection  mercenaire?  Si  j'eusse  manqué  à  le  faire, 
j'aurais  commis  la  mén>e  infidélité  contre  mon  texte, 
que  vous  avez  commise  en  ne  rendant  les  teriufs 
(t'intéj'êt propre  que  par  celui  de  commodmn,  et  en 
supprimant  le  terme  de  propre  ■.  Les  trois  passa- 
ges sur  lesquels  vous  accusez  ma  traduction  d'inli- 
délité,  ne  pourraient  être  reconnus  infidèles  qu'en 
supposant  que  vous  ne  l'êtes  pas  en  supprimant  dans 
votre  version  le  terme  essentiel  ée  propre. 

Mais  ce  qui  est  de  plus  étonnant,  c'est  l'autorilé 
avez  laquelle  vous  donnez  des  corrections  auxthéo- 
*i  logiens  de  Kome.  «  Beaucoup  de  ces  examinateurs , 
a  dites-vous',  qui  n'entendent  point,  ou  entendent 
«  peu  le  français  »  le  jugent  sur  la  version.  Ils  le  ju- 
rt  gent  donc  sur  des  faussetés  essentielles....  On 
H  vante  donc  en  vain  le  nombre  de  ses  partisans.  La 
**  plupart  d'eux  ne  le  sont  manifestement,  que  troni- 
«^  pés  par  une  infidèle  version.  '>  Le  voilà  ce  livre  si 
empesté ,  et  si  incapable  de  toute  saine  escplica* 
tion,  pour  les  erreurs  duquel  il  a  fallu  que  M.  de 
I^leaux,  qui  me  portait  dans  ses  enf  railles  comme 
te  cher  ami  de  toute  ta  iv'e ,  ait  sacrifié  ma  personne 
au  salut  de  toute  l'Église,  et  ait  jugé  le  scandale  né- 
cessaire. Le  voila  ce  même  livre ,  sans  y  rien  changer  ; 
le  voilà  dans  une  version  où  il  ne  peut  reprocher 
que  d'avoir  traduit  comme  lui  intéresse  par  mer-' 
cetmrius,  el  t'intérét  propre  par  r intérêt  recherché 

'  Lfttrv  eontrr  M,  de  MeauT^  sur  son  ûaTrafi<>  intitulé  : 
Sihi^ta  m  iuto  :  «ri.  XIV. 
3  Hnnfirq.  art  X,  n*  9,  t.  \%%,  p.  tGl,  104. 


tte 


REPONSE  AUX 


m^ec  propriété  ou  affectUm  mercenaire  ;  encore  une 
fois,  le  vûilà  ce  livres!  incapable  d'être  réduit  à  un 
lens  catholique,  qui  devient  tout  à  coup  correct  par 
sa  simple  version. 

Mais  que  peut-on  penser  de  ces  graves  théologiens 
choisis  par  le  pape;  de  ces  hommes  honorés  des  hau* 
tes  dignités  pour  leur  science  et  pour  leur  vertu;  de 
ces  théologiens  admirés  à  Borne, dans  le  royaume 
de  Nappes ,  en  Espagne ,  et  dans  les  Pays-Bas  ?  Veu- 
leut-ils  flatter  le  quiéiisme  renaissant,  après  que  le 
saint-siège  Ta  foudroyé?  Se  laissent-ils  éblouir  ou 
corrompre  par  les  ressorts  invisibles  de  ma  cabale 
qui  se  fait  senitr  par  toute  la  terre  f  Soot-ils  assez 
aveugles  pour  u'examiner  pas  ma  version  ?  Faut-il 
entendre  beaucoup  de  français  pour  s^assurer  du  vé- 
ritable sens  de  deux  mots,  auxquels  se  réduit  ma- 
nifestement tout  k  système  de  l'ouvrage  ?  Quand 
même  ils  n'entendraient  pas  le  français,  leur  serait- 
il  diÛIcîle  de  s'assurer,  par  des  interprètes  Gdèles, 
de  la  sisniricatron  de  deux  roots?  Croîra-t-on  qu'ils 
ne  Tont  jamais  fait  dans  une  cause  si  célèbre ,  si  im- 
poitanleà  la  religion,  si  vivement  débattue  depuis 
plus  d'un  an  ?  auront-ils  refusé  d'écouter  ce  qu*un 
leur  a  dit  de  Tinlidélilé  de  ma  version  ?  N'ont-ils  pas 
lu  des  écrits  innombrables  faits  contre  cet  ouvrage  ? 
Lequel  des  deux  est  le  plus  vraisemblable ,  ou  que 
ces  hommes  sans  intérêt  et  sans  passion  ,  choisis  |»ar 
le  pape  f  pour  leur  grand  mérite  dans  les  écoles  op- 
posées, et  de  pays  sî  différents,  aient  voulu  se  lais- 
ser tromper  par  une  version  inlidèle,  pour  favoriser 
les  impiétés  du  quiétisme;  ou  que  M.  de  IMeaux  les 
accuse  d'ignorance,  de  témérité ,  de  honteuse  pré- 
varication, pour  s'excuser  du  scandale  de  toute  ta 
chrétienté,  qui  retombe  sur  lui? 

XV. 

Des  trois  écrits  ré|iani]uj(  h  Rome. 

Voici  une  autre  accusation,  monseigneur,  qui  re- 
tombera encore  sur  vous*  Vous  assurez  que  trois 
écrits  ont  éié présentés  à  Rome  en  mon  nûm^;  que 
j€  suis ,  dans  ces  écrits ,  le  difenseur  des  religieux' , 
dont  les  prélats  qui  m*at laquent  sont  les  oppres- 
êcurt;  cl  (fue  Je  m* offre  au  saifU-êiége  contre  les 
évéques  de  France.  Voui  dites  encore  qull  y  a  «  des 

•  é(  rjtx  itatleoi  pféMiitéf  partout  à  Borne  en  mon 

•  nom ,  et  que  tous  lit  afezen  main.  >  Vous  ajou- 
ter: «Pour  excaaer  ce  prélat  «  j'avaiit  espéré  qu'il 

•  pourrait d(^?»a vouer  cet  éerîtiacandAleux  contre  sa 
«  nation,  rontre  leiévlquefieiconfreres,  et  autant 

•  contre  rfetat  qu**  contre  rfiglise,,..  M.  de  Cain- 

•  brui  n«  dit  mot ,  et  lai^jce  par  son  lilence  toute  la 

■  tiÊwm§,  art.  ii.  a*  lo,  p.  xm. 


BEMARQUES 

«  France  chargéedece* reproches  odieux.  •  Geo^ert 
donc  pas  assez  pour  vous ,  monseigneur^  que  de  vou- 
loir me  faire  passer  pour  quiétiste  :  vous  avcz  en- 
core besoin  de  me  faire  passer  pour  mauvais  Fnin* 
çais,  pour  un  homme  dénaturé,  qui  renonce  à  la 
patrie  et  a  TÉglisede  France  sa  mère;  enfin  pour 
un  homme  lâche  ^  ingrat ,  et  insensible  aux  grâces  du 
roi ,  dont  il  est  comblé?  Mais  on  va  voir  l'injustice 
de  ce  reproche  si  envenimé. 

Vous  parlez  comme  s'il  ne  venait  pas  de  vous. 
«  Pour  m'excuser,  vous  espériez  que  je  désavouerais 
«  ces  écrits  scandaleux.  «  Vous  voila  donc  devenu 
mon  défenseur.  C*est  vous  qui  voulez  m'ejccuser. 
Aussi  dites-vous  ailleurs  que  je  n'ai  «  point  d'autre 
>  accusateur,  ni  d*autre  dénonciateur,  que  moi- 
«  même  ■.  ■  Mais  puisque  vous  aviez  tant  de  zèle  pour 
m'excuser,  vous  deviez  au  moins  dire  qui  sont  mes 
accusateurs  sur  ce  fait,  à  Tégard  desquels  vous  vou- 
liez chercher  pour  moi  des  excuses*  Qui  est-ce  qui  a 
reçu  ces  écrits  de  Rome^  si  ce  n*€st  vous?  qui  est- 
cequi  peut  les  avoir  montrés ,  si  ce  n'est  vous-même  ? 
Celui  qui  veut  m'excuser  officieusement  est  donc 
celui-là  même  qui  m*âccuse,  et  qui  publie  les  cho- 
ses qu'il  croit  les  pi  us  odieuses  contre  rÉgliseet  con- 
tre rÉtat  ^  pour  me  diffamer. 

Il  est  ^Tai  que  M.  Tarchevéque  de  Paris  m'a  fait, 
danssa  A^oRse,  quelques  plaintes  surces  écrits  par 
rapport  au  jansénisme,  et  à  une  prétendue  opposi- 
tion [ïourles  religieux.  Mais  vous  devez  avoir  vu  mi 
réponse  précise  sur  cet  article,  puisque  vous  avei 
lu  ma  lettre  latine  ace  prélat ,  et  que  vous  citez  deux 
fois  cet  ouvrage.  Voici  mes  paroles  traduites  :  *  Il 
■  n*est  pas  juste  de  me  rendre  responsable  des  brtjitf 
«  répandus  à  Rome.  Le  seul  homme  qui  y  parle  en 

*  mon  nom  est  reconnu  pour  si  sage  et  pour  si  pieui, 

•  que  je  puis  répondre  sûrement  qu'il  n'a  jamais  riea 
«  avancé  que  de  vrai ,  que  de  très-nécessaire  à  tua 
o  cause,  que  de  conforme  à  la  vénération  intime  que 
H  vous  méritez  ^  »  Sans  doute ,  ces  parole  étaient 
plus  que  suffisantes  pour  désavouer  des  écrits  tou- 
chant lesquels  il  ne  s'agissait  que  du  jansénisme  rt 
des  religieux.  M,  rarchevéque  de  ParÎH  n'j  mettait 
pas ,  comme  vous ,  toute  rÈ^lise  de  France ,  TÉlat 
et  la  patrie.  Vous  avez  donc  vu  ma  réponse  ^  que  vou« 
faites  semblant  de  n'avoir  pas  vue  ;  et  pendant  que 
vous  vous  vantez  d'avoir  voulu  m'excmer^  c'est  ?oua> 
métnequi  iifaccusez  de  ne  vouloir  pas  désavouer  d 
choses  dont  vous  avez  tu  le  desaveu  formel.  Je  1 
au  public  à  juger  si  le  plus  simple  de  tous  tes  hom- 
mes ,  si  l'innoceïU  Ûtéologien  a  dil  supprimer  moo 
désaveu ,  en  se  faisant  honneur  de  vouloir  m  Votm* 

■  Remtirti.  art  1 1.  n"  8,  p.  185. 

>  Resp,  ad  ep.  O^  *irck.  Faris^  tirt,  V* 


DE  M.  UÉVÉQUE  DE  UEAJIX 
*,  Souffrez  qu'en  passant  je  rapporte  ici  un  fait  re- 
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!fii€  je  Teux  faireunouvragequî  ne  serve  qu'à 
\étf<eiïse  n^^ssajre  à  Rome,  et  gui  ne  se  répande 
ailleurs,  ou  bien  que  je  fats  un  premier  essai 
•mrrage  par  un  recueil  d'épreuves,  malgré 
s  précautions ,  vous  trouver  moyen  d'en- 
ièiiilles ,  et  de  les  avoir  aussitôt  que  moi. 
de  tous  les  hommes ,  et  qui  remue  de 
par  toute  la  ferre ,  ne  peut  se  ga- 
émlisaîres  àerinnoceni  théologien.  Non  ^ 
ir,  un  innocent  théoiogien  nVst  point  si 
énflÉulle  dîtes  ptus  :  Je  n'en  sais  pas  tant!  vous 
•*taim€£  que  trop ,  et  il  y  paraît  bien. 

à  ces  écrits  répandus  à  Home;  je  ne  les 

que  par  vous,  et  par  M,  rarchevêque de 

On  oe  mVn  a  jamais  rien  mandé  de  Home.  Je 

pais  donc  parler,  puisqu'ils  me  sont  entière- 

iaeDonus.  Mais ,  sans  savoir  ce  qu*iïs  conlten- 

«|e  déclare  à  toute  rÉg;li5e  que  je  n'ai  ni  parlé 

'  contre  vous  ni  contre  personne  sur  le 

Pour  les  religieux  de  votre  diocèse  ,  je 

ai  s'ils  se  louent  ni  s'ils  se  plaignent  de  vous  : 

a  €BX  à  le  dire ,  et  à  moi  à  ne  me  mêler  que  de 

iifigarde  rÉglise  particulière  qui  m^estcooliée. 

rÉglise  de  France,  pour  le  roi  ^  pour  l'État , 

jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  :  Plutôt 

moi-même  que  d'oublier  jamais  m  que 

à  mon  roi,  a  ma  patrie,  à  l'Église  qui  m'a 

I  î  Ce  (pie  je  veux  effacer  de  mon  esprit , 

ir,  c'est  l'outrage  que  vous  me  faites  ;  et 

frieDieucni'ii  Toublie,  comme  il  me  fait  la  grâce 

roofeCer* 

XVI. 

De  votre  raisoimeioeat  sur  la  cUarilé. 

B  Knit  temps  de  Gnir,  monseigneur  ;  mais  quel 
de  le  faire ,  sans  rapporter  vos  paroles  sur  la 
ÉifCest  ici  ou  j'appelle  toutes  les  écoles  pour 
CBleadre  ;  c'est  ici  où  vous  voulez  les  a  pat  se  r, 
êcaaraîncre  de  calomnie.  Écoutons  '  ;  «  Pour 
à  fond  une  illusion  si  absurde  et  si  dan* 
,i)  faut  absolument  déterminer  que  la  châ- 
le motifprimitif  et  principal  de  la  gloire 
i  considère  en  lui-même ,  a  pour  motif  se- 
ul et  moins  principal ,  et  qui  se  rapporte  a  Tau- 
',  Dieu  comme  communieable ,  et  comme  eom- 
umqué  à  sa  créature.  Mais  pour  être  le  motif 
leood  et  moins  principal ,  û  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
iéparable.  »  Prodige  de  subtilité  et  de  sou- 

eumclmê,  |  lit,  iT  m,  t.  &ii,  p.  311 


<t  plesse  dans  i'imioœnt  théologien  tV\  n'ose  plutdire 
le  béatitude  ou  Dieu  béatîliant  :  il  craint  d'alar- 
mer les  écoles ,  il  ne  parle  plus  que  de  Dieu  corn- 
VI  unique  à  sa  créature.  Qui  ne  sait  qu'on  ne  peut 
concevoir  la  créature  sans  supposer  que  Dieu  se 
communique  à  elle  à  quelque  degré  ?  Nfais  il  s'agit 
uniquement  ici  de  la  béatitude  surnaturelle  et  cé- 
leste ,  qui  comprend  la  vision  intuitive ,  et  par  la- 
quelleDieu  a  été  libre ,  avant  ses  promesses ,  de  ne  se 
communiquer  jamais.  C'est  celle-là  dont  vous  vou- 
lez faire  un  motif  dans  Tacte  de  charité.  Quels  vains 
adoucissements!  quel  art  pour  exténueren apparence 
ce  qu'on  veut  faire  passer  insensiblement ,  dans  TeS' 
pérance  de  lui  rendre  tout  à  coup  toute  sa  force  » 
dès  qu'il  sera  passé ,  et  qu'on  aura  accoutumé  les 
esprits  à  cette  nouveauté  \  La  béatitude  n'est  ptus 
la  raison  d'aimer ^  qui  ne  s*expHqu€  pas  d'une  ait' 
tre sorte;  ce  n'est  plus  que  la  raison  d'mmer  seconde 
et  moins  principale.  Ce  n*est  plus  la  ilerniérefin; 
au  contraire ,  c'est  une  Un  qui  se  rapporte  à  l'att' 
tre.  Jusque-là  on  croirait  que  vous  changez  de  sen- 
timent ,  et  que  ce  motif  n'est  plus  ^  selon  vous ,  qu'ac- 
cidentel dans  Tacte  de  charité .  C'est  ce  que  M.  l'évé- 
que  de  Chartres  vous  passerait.  Mais  voici  ce  qui 
découvre  tout  votre  mystère.  Vous  dites  que, |Wttr 
être  le  motif  second  et  moins  princiiml ,  il  ne  s'eu' 
sidt  pas  q  u  'il  mit  aéparahle,  Voi  la  ^es  un  an  wtej  bien 
désunis.  M. de  Chartres  assure, au  contraire,  qu'on 
peutfairedes  actes  sans  ce  motif,  etqu'on  ne  peut  nier 
cette  doclrme.  Vous  voulez  donc  que  pour  déraci- 
ner à  fond  t  illusion  si  absurde  et  si  dangereuse  du 
quiétisme,  il  faille  absolument  déterminer  le  con- 
traired'unedoctrinequeM.  de  Chartres  assure  ^«'oa 
ne  peut  nier.  Le  voilà,  selon  vous,  dans  cette  f /if lu- 
ùon  Al  absurde  et  si  dangereuse.  Le  voilà  qutétiste 
aussi  bien  que  moi ,  et  c'est  de  son  cœur  comme  du 
m\m  qu'il  faut  absolumenUléradner  à  fond  le  quié- 
tisme. Vous  dites  qu'il  faut  absolument  détermi- 
ner^ etc.  C'est  ainsi  que  vous  faites  la  loi  au  juge, 
et  que  vous  lui  enseignez  ce  qu'il  doit  faire  :  il  le 
fatit  absolument.  Que  deviendra  M.  de  Chartres? 
Pour  moi  j  je  demeure  avez  lui»  et  je  suis  content 
que  vos  traits  portent  sur  nous  deux.  On  voit  par 
là  combien  vous  prétendez  que  la  cojidaranalion  de 
mon  livre  doive  être  une  délerminalion  absolue 
contre  la  notion  commune  de  la  charité. 

Il  e&t  vrai  que  vous  n'osez  dire  que  le  motif  de 
la  béatitude  est  csseiitieL  La  béatitude  ne  se  mon- 
tre, dans  vos  adoucissi-inents,  que  sous  le  nom  de 
Dieu  communiqué.  Son  motif  n'est  pas  même  noiiv 
mé  essentiel  ;  mats  il  n'est  point  séparabk.  Que 
l'imiofenl  théologien  parle  ici ,  s'il  le  peut,  avecsim* 
plicité.  Non  séparabk  veut-il  dire  essentiel,  ou 
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jonif  éi  tiMie  féeoie  ca  dtast  ^w  !•  tiariflf 
«on  mmfprimUifH  gpkifiq»^  eU 

ff  fémpêm  mitif  cat 
éê  mM  i^iiMpi  nâne.  Alnii  toi»  éia  tèèA 
à  fion<MiiT  d'iOÊÊhm  H.  éê  Ghartra,  à  cotitre- 
4lfi  fOi  pmpfii  p«rolif«  6t  à  itm  jouer  manifes- 
Umni  dÉ  f«0tMir,  «o  toulaot  me  eonlbodre  avec 
MâdSoriM  Gu^mif  Mtte  MaJavai,  et  arec  Malins, 
FiutHI  qu'un  évl<|u«  doodi  des  armes  à  rUkuUm^ 
tfi  là  Aombatliiit  fiar  oos  fMNifêuHé  gui  leof erse 
rt  l«  trodfthNi,  it  la  notion  oommone  des  ëootes 
bUKillqu**!? 

CONCLUSION, 

Quoique  je  n*al«  Hen  i  prouver,  et  que  (e  défaut 
de  ^euvedeîotrt  part  iojt  h  pleine  d^inonstratîoji 
d#  mun  lnnfn'<*r«rf  l\  ¥%X  bon  n^^aiimoinK  de  ras- 
iki*mbl»*r  Iri  d.iri?<  iiii''  i**|>rr<*  d'iibr*'*^!*^  toy?»  les  faits 
qtjlsotit  ou  avouéft,  ou  tum  rontn/dits,  ou  établis 
par  preuvi*!  littéral  en,  lyaiiord  vous  eÛti^K  des  om- 
i>ni^ct  contre  moi  sur  h  <|uiétjsinf  ;  vous  me  fîtes 
dus  questions  pour  nnf?  pr''n/*trpr.  Loin  dfl  i:ht»rclief 
fe  saUforartifIdeuaiMiieut  mad^mc^  Guyon  ,  en  vous 
ÉBdhiDl  Oé  qu*oii  ne  pouvait  excuser;  IoId  d'inviter 
ér^ffff^fimdir,  je  vous  fit  donnrr  tous  \m  juanus* 
rrilu ,  <im  vnuN  nisuroKiivoir  lu  tant  df  follt-s  vhions. 
Telle»  «Hulimt  nlnri  mae^nllann»  tm  vous  ,  tiir»  Itonne 

*  a^fWfiry,  ixinWui,  |t  ><*   >^*  <I|P-  SU. 
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^^MM^iecesdiai 
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f,  ottigiré  nw^  qut  i 
ool  été  twpmdSfamorf^  aia/â  |ira|^  ef  H***  ' 
/42]iHae»l  dlc^.  Corriges  votre  tradiietioa,  ; 
qoed^entKfifiidre  de  corriger  mou  lÎTre,  Dites  fu 
ces  Mémoires  éuîctit  sans  ardre,  dieiéâ  àh  kàÊÊ$ 
eÊsarnsprécautiam.  Dieu  est  Juste  ^  mnnanfcnnir:  | 
pettsec-vous  sérieusement?  Il  est  juste  eontre  kf 
traducteurs  infidèles. 
La  seconde  chose  que  je  disais  est  qu'U  j 
œs  Mémoires  quelques  expressiousdesi 
qu'il  fallait  tejnpérer,  pour  les  réduira 
théoîogîque.  Mais  ces  eipresslons  n'étaient  p0 1 
miennes.  Loin  de  ïiie  ïes  rendre  propres,  je  ( 
qu'il  en  fallait  rabattre  becntcoup^  Vous  él0S( 
traint  de  le  reconnaître  en  disant  •  que  ■  j'af 
«  qu'il  y  a  de  certains  endroits  d'exagération ,  {. 
«  crpalement  sur  saint  Clément  d'Alexandrie.  •{ 
vous  croira  donc ,  vous  qui  altérez  si  manife 
mon  texte  ?  qui  vous  croira ,  vous  qui  voulut  i 
cru  sur  votre  parole?  «  INous  savons,  d»tes-To 
»  positivement  que  sa  gnose,  comme  il  l'opf 
«  traduisant  le  grec  de  saint  Clément  d*Alea.. 

»  Heip.  ad.  ep.  Zï.  Paris ,  »rU  t. 
>  Ihid,  art.  iil ,  n*  12,  p.  «n. 
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péte  ce  que  je  ne  puis  assez  inculquer.  Je  n*ai  jamais 
ni  soy  tenu  iiî  excusé  en  aucun  sens  les  livres  de  ma- 
dame Guyon;j*ai  seulement  excusé,  dans  un  iMëinoire 
destiné  à  n'être  lu  que  de  trois  ou  quatre  personnes, 
les  intentions  de  madame  Guyon ,  comme  vous  les 
lui  avez  fait  excuser  vous-même  dans  l'acte  de  ses 
soumissions  que  vous  reconnaissez  pour  vrai  :  ce  quî 
ne  justifie  en  rien  aucun  sens  de  ses  livres.  Je  Tai 
toujours  laissée,  mémepourtoutcequi  est  personnel, 
au  jugement  de  ses  supérieurs,  sans  y  prendre  au- 
cune part, 

C-«st  vous  qui  m*avez  forcé  à  mejustifier  sur  Tes- 
lime  que  j*ai  eue  pour  elle  ;  et  puis  vous  ne  clierchez 
que  des  sopliismes,  pour  confondre  des  choses  si 
diffère  ut  es,  et  pt>ur  me  rendre  odieux  par  cette  es- 
time si  innocente.  Cest  l'estime  que  j*ai  eue  pour  la 
persoiine,  et  non  la  personne  même,  que  je  travaille 
à  justiller.  CVst  vous  qui  m'avez  réduit  à  faire  cette 
jusliflcation.  Si  on  vérlfw  qu'elle  m*a  trompé,  je  dé- 
teslerai  d\iutanl  plus  ses  intentions,  qu'elles  auront 
été  déguisées  par  une  plus  profonde  hypocrisie. 

Pour  les  faits  sur  lesquels  vous  citez  M.  Tronson , 
je  ne  crains  point  son  témoignage ,  et  je  me  conOe 
tellement  en  sa  piété ,  que  je  ne  puis  attendre  de  lui 
que  la  vérité  toute  pure  »  quand  on  la  lui  deman- 
dera. 

Ma  conclusion  e^t  toute  naturelle.  Vous  C4)neluez 
que  je  suis  fauteurdu  scandale,  et  que  mon  livre  doît 
être  flétri  d'une  censure»  parce  que  je  n'ai  écrit  que 
pour  rompre  Tunion  de  Tépiscopat  et  pour  défendre 
madame  Guyon,  Je  soutiens  au  contraire  que  cette 
accusation  sans  preuve  fait  retomber  le  scandale  sur 
vous.  Je  n*ûi  excusé  les  intentions  de  la  personne 
que  comme  vous  les  lui  aviez,  fait  excuser  dans  son 
aete  de  soumission.  Quoique  je  les  aie  excusées  dans 
un  Mémoire  secret»  je  ne  Tai  point  fait  dans  mon 
livre.  Pour  les  ouvrages  de  cette  personne,  je  ne  les 
ai  excusés  en  rien  ;  d^où  je  conclus  que  mon  livre 
doit  être  déclaré  très-pur  par  deux  raisons  claires. 
1**  lîn  livre  qui  se  trouve  correct  par  sa  simple  ver- 
sion latine,  où  vous  ne  pouvez  critiquer  qu'une  in- 
fidélité imaginaire,  n'a  aucun  besoin  d'explication. 
3*  Quand  même  il  aurait  hesoîn  d'explication,  la 
présomption,  selon  votre  règle, serait  pour  moi.  Re- 
œanaissez  vos  propres  paroles  *  :  «  Nous  approuvons 
•  les  expliciitions  dans  les  expressions  ambiguës,.., 
■  Nous  convenons  que  dans  celles  de  cette  nature  la 
«  préemption  est  pour  l'auteur,  surtout  quand  cet 
«  auteur  est  unévêquedontjious  honorons  la  piété.  « 

Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  répofise  parti- 
culière, parce  que  les  faits  éclaircis  décident  de  tous 


REPONSE  AUX 


»  t«  tjTit,  Q*  b,  t  E%Vm,  p.  3B7. 


REM.\BOl[ES 

les  autres,  elque  ceux  dont  j^épargne  la  dlscussioB 
au  lecteur  ne  devraient  être  appelés,  dans  totre  Ito* 
oage ,  qite  des  minuties.  Mais  si  vous  juges  h  propos 
de  vous  en  plaindre,  je  répondrai  exactement  à  tout 
Il  ne  me  reste  qu'à  conjurer  le  lecteur  de  relire  pa- 
tiemment votre  MekUion  avec  ma  Réponse ^  el  fiH| 
Remarques  avec  cette  Lettre,  J*espère  qu*ii  ne  n^l 
connaîtra  point  en  moi  ïe  Mmfan  d*uue  uouvellej 
Prisciiie^  dont  vous  avez  voulu  effrayer  VÈ^h 
Cette  comparaison  vous  paratt  Juste  et 
vous  la  justifiez  en  disant  qu'il  ne  s*agissait  i 
Montan  et  Priscille  que  d'un  commerce  ttiUiuim^ 
Mais  vos  comparaisons  tiréesde  fliistoirer 
mal.  Comme  la  docilité  de  Synésius  ne  i 
point  à  la  mienne ,  ma  prétendue  illusion  ne  i 
semble  point  aussi  à  celle  de  Montan.  Ce  Canatiqui] 
av.iit  détaché  de  leurs  maris  deux  femmes  qui  le  i 
vaieut.  11  les  livra  à  une  fausse  inspiration  qui  i 
um  véritable  possession  de  Fesprit  malin ,  et  « 
appelait  l'esprit  de  prophétie.  M  était  possédé  iHi«| 
même  aussi  bien  que  ces  femmes  ;  et  tr  fut  Ham  i 
iransporl  de  la  fureur  diabolique,  qui  ravaiti 
avec  Maximille,  qu'ils  s'étranglèrent  tout  deux *.1 
est  c*t  homme,  riiorreur  de  tous  les  siMes, ^ 
lequel  vous  comparez  votre  confrère ,  ce  cher  i 
de  toute  la  vie  que  vous  portez  dans  vos  i 
et  vous  trouvez  mauvais  qu'il  se  plaigne  d'à 
comparaison.  IVon,  monseigneur,  je  ne  mVn  pt 
drai  plus;  je  n'en  serai  affligé  que  pour  vous. 
est-ce  qui  est  h  plaindre,  sinon  c^lui  qui  se  j 
de  mal  à  soi-même,  en  accusant  son  coiifr< 
preuve?  Dites  que  vous  n'êtes  point  mon  i 
en  me  comparant  à  ]\Iontan.  Qui  vous 
quai-je  besoin  de  repondre?  Pouviez -va 
rien  faire  de  plus  fort  pour  me  justifier,  qtie  i 
ber  dans  ces  excès  et  dans  ces  contradictions  | 
blés  en  nf accusant?  Vous  faites  plus  pour  i 
je  ne  saurais  faire  moi-même.  Mais  quelle  I 
solation ,  quand  on  voit  le  scandale  qui 
maison  de  Dieu,  et  qui  fait  triompher  tant  ( 
liques  et  de  libertins? 

Quelque  thi  qu'un  saint  pontife  puisse  i 
cette  affaire,  je  Tattends  avec  im|>atienoi,  i 
lant  qu'obéir,  ne  craignant  que  de  me  1 
ne  cherchant  que  la  paix.  J'espère  qu'on  ve 
mon  silence,  dans  ma  soumission  sans  j 
mon  horreur  couslante  pour  Tillusion, 
éloignement  de  tout  livre  et  de  toute  ] 
pecte,  que  le  mal  que  vous  avez  voulu  ûurec 

»  Remarq.  ait  XI,  n*  t,  t  x]ix,  ]».  in. 
■  NiCEPa.  CUll.  Hùt.  lU).  IV ,  rtp.  x%ji,sxiiifli 
*t4eq. 
»  Memûtq.  atL  xi,  n'  s»  t.  «1,  p,  ts4. 


etijmérique  qm  le  scandale  a  été  réel,  et 
imèdes  violents  coiUre des  maux  imaginaires 
eut  en  poison. 

,etc. 

DIS  DAMNATION  ET  DÉFENSE 

kA  ÎVOTBB  IBBS-SAIIST  PfiBS  irSNOGENT, 
Là   PROVlDEIlCfi   BIVL-SE   PA.PE  XII, 


h  Pftris  en  1697  «  sous  ce  titre  :  Explication 
dt§  Saint»  sur  la  vit  iniérieurtf  etc. 


DE  M.  L*ÉVÈQ0E  DE  MEAUX. 


IWNOCENT  PAPE  XII , 

Pmtr  perpétuelle  tnémoire. 

îl  est  feuu  à  la  coimaisâance  de  notre  gît-ge 
»  qfi'xm  certaiQ  iÎTre  français  arait  été  mis  au 
De  tllre:  £%rL.uuTioN  des  51aximes  des  Saiitts 
SHTÉroeure»  par  MEssmE  FniMçoisDB  Salecnac 
^^rehevéqve  duc  de  Cambrai,  précepteur  de 
les  du€4  de  Bourgogne ,  d* Anjou  et  de  Ber- 
U,  ches  Pierre  Auftoutn,  Pierre  Émertf^  Char- 
er,  1097  ;  el  que  le  Ijruit  extmordjaairo  que  ce 
d^ttbord  t\âlé  eo  Fnmce ,  à  luûca^'iiu'n  de  lu 
ril  cooUeot,  comme  u'élaut  pai»  âaiue,  6'éUit 
leroent  répandu,  quUl  eUit  néces&âirc  d'appliijut'r 
pafltorate  à  y  Leuuidicr  ;  nouist  avuiis  mi^  ce 
les  mains  de  quelques -uus  de  aoa  véneriiblcâ 
LU\  de  la  sainte  Ègli^  romaine  ,  et  d'autres 
je,  pour  éli-e  par  eux  examiné  avec  la 
de  U  matière  semb lai  1  demander. 
de  Bos  ordres  4  ils  ont  sérieuâ^-meiU  et  pen* 
temps  examiot^  dm&  plusieurs  coDgrég;itiouà 
itions  eitrailca  de  ce  même  ïivre ,  sur  les- 
WHiiï  ont  rapiiorté  de  vive  voix  et  par  écrit  ce 
jii^  de  ctiacune^  ^ouâ  doue ,  aprè&  avoir  pri& 
ces  mêmes  cardinaux  et  docleurs  ea  théologie , 
congrégatioDs  tenues  h  cet  eiïet  en  noire 
de&irant ,  autant  qu'il  nous  est  donné  d'eu  Uaul  ^ 
périU  qui  pourraient  menacer  le  troupeau  du 
qui  nous  a  été  confié  pai'  ce  pâleur  éteriiel  i  de 
EDûufemeat  et  de  notre  certaine  science, 
éélfbérstiOEi ,  et  par  la  plénitude  de  l'auto- 
;  QHNikAMNonfi  ET  RÉPBuuvons^  par  la  lenevir 
,IE  uvRE  âisiiiT  eji  quelque  tien  et  en  quel- 
qa*il  ait  été  imprimé ,  de  quelque  éditiou 
^9erftîoo  qui  s'eu  soit  faite  ou  qui  s'en  puisse 
Ile ,  d'autant  que  par  ta  lecture  et  par  Tu  sage 
les  fidèles  pourraient  être  iïisensibleimnl  in- 
erreurs  déjà  condamnées  par  ("Église  ca- 
cela ,  comme  contenant  des  propositions 
le  aena  des  paroles  tel  qu'il  $e  préseute 
•oit  eu  égaixl  à  la  linison  des  prmcipes ,  sû»t 
f  fCmdaieuâe^  ^  malsoïmantes ,  offenseut  les 
,  SODI  (lernideuses  dans  la  pratique,  et 
reapectivemenl.  Faisons  défensii  à  tous  et 
m6me  à  ceui  qui  devraient  ^tr6 


ici  nommément  eiiprimés,  de  rimprimer,  le  décrire ,  le  Um, 
le  garder  et  s'en  servir,  sons  peine  d*excommuuicatkMi 
que  les  contrevenants  encom-ront  par  te  fait  même  el  sans 
autre  décsiaralion.  Voulons  et  commandons ,  parraulorité 
apostolique ,  que  quiconque  aura  ce  livre  cJiez  soi ,  aussitôt 
qu*il  aura  connaissance  des  présentes  lettres ,  le  mette 
fiam  aucun  délai  entre  les  mains  des  ordinaires  des  lieux  , 
ou  des  inquisiteurs  d'hérésie:  nonobstant  toutes  choses  A 
ce  contraires.  Voici  quelles  sont  les  propositions  contenues 
au  livre  susdit ,  que  nous  avons  condamnées ,  comme  nous 
venons  de  juaïquer ,  par  notre  jugement  et  censure  aposto- 
lique t  traduites  du  français  en  latin. 

I.  Il  y  a  un  état  babitueï  d  amotir  de  Dieu  ^  qui  es!  une 
cliarité  pure  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de  Tintérèl 
propre.»,.  Ni  la  crainte  des  chatîmenls ,  ni  le  désir  des  i>> 
compenses ,  n'ont  plus  de  part  àcetauMmrn  On  n  arme  plus 
Dieu  ni  pour  le  mérite ,  ni  pour  la  perfection ,  ni  pour  le  bon- 
heur qu'on  doit  tittuver  en  l'aimant  K 

'  Nous  avons  cru  qu'on  verrait  ici  avec  plobitr  te  ré«ujué 
dû  ces  motiJs  j  tiréa  des  écrits  mêmes  de  Bosauet. 

La  I**  proposition,  en  disant  que  la  craints  des  chûHments 
et  le  dénr  âe»  récompenses  n'ont  pîuë  de  pari  dans  l'état  ha- 
bituel du pm- amour,  exclu!  de  rélatdi*  perlection  le  désir  des 
rèGumpen£e& éternelles ,  contre  II*  précepte  quiobtigctout  lldéle 
a  espérer,  désirer  et  demander  son  salut  éternel  en  tout  étal» 
quoique  non  &  tout  moment  (Détîamtwn  des  trois  Prélats  » 
t.  xxvjti  des  QEuvn*s  de  Bossuet ,  p*  350»  etc.  Sumvta  doctri- 

La  tt*  proposition  exclut  «le  l'état  de  perfection  U^  actes  d'es- 
pérance, car  elle  enseign»;  qu^  dons  cet  état  on  perd  tout  mo- 
tif ititértué  de  crainte  ou  d'eêpéranoe;  or  ce  terme  de  motif 
inttre&ié^  après  la  notion  de  r intérêt  propre  donnée  dans  la 
proposition  précédente ,  signifie  à  la  rigueur  rattachement 
mêrne  Êurnaturel  aux  récompenses  étenieltes.  {UtLlaration , 
ibkt,  Summa  doctri  Hit,  Lbid>) 

La  111*  insinue  que  tous  ne  doivent  pas  ètrv  excités  à  la  per* 
kctioi)  de  la  cliarité  »  que  tous  ne  sont  pu  appelés  â  la  perfec- 
tion ,  et  n'ont  pas  la  grâce  néceuaire  pour  y  arriver.  (  Dtctit- 
ration^  p.  272.  Summa  doctrinm,  ^  3^  vers  la  tlii  i^b.  ') 

La  IV"  représente  le  désir  de  notre  intérêt  propre ,  cVal-à- 
dlre  le  désir  même  des  biens  surnaturels ,  comme  contraire  a 
la  sainte  indifférence,  et  par  conséquent  comme  contraire  a 
la  perfection,  { Déclaration ,  p.  a&s,) 

La  V  et  la  V 1*  enseignent  ou  supiK>senl  la  même  ctioie.  (  l}é- 
clamtion,  Mû.) 

La  Vil*  suppose  que^  dans  le  temps  des  épreuves ,  Dieu  ète 
Il  une  àme  toute  espérance  pour  son  salut  éterneU  (  Summa 
doctrine,  g  12.) 

La  VllI*,  prise  à  la  rigueur,  autorise  le  sae^/lce  absolu  de 
la  béatitude  éternelle  .dans  le^  grandes  épreuves  de  la  vie  in- 
lérifure.  { Déclaration ^  p,  2dO,  etc.  277,  etc,  Summa  rfoo 

La  IX"  autorise  le  déseipuirt  en  supposant  qu'il  est  pcmii»  k 
une  Ame  d'être  permadit  ^une  persuasion  r^échie  qu'elle  est 
juâtemeni  réprvwfée  de  Dieu,  (  Déclaration  et  Summa  doc- 
trinm,  ibid.) 

La  X*»  la  XI*  et  la  XTl*  expriment  la  même  erreur  que  le» 
deux  précêdenlet,  (  Dévlaration  et  Summa  Doclrina:,  ibid.  ) 

La  Xlll*  suppose  que  l'âme  de  Jëaus-CUrfit  a  éprouvé  peo. 
dant  sa  pa,sskm  un  iroubtc  involontaire.  {  Déclaration  ,  p.  27t,  ) 

La  XI V'  parait  avoir  été  condamnée  relativement  à  ta  IX*, 
qui  suppose  que  les  réflexions  apparlienneul  à  la  pwtîe  iufé- 
rleure  de  i'ûme,  cVst-à-dire  à  llmaginatioo  ;  d'où  il  suivrait 
que  le  désespoir,  même  rifléchi^  est  involontaire.  {Déclara 
tiou',  p.  277.  Snmma ,  g  3.  ) 

La  XV*  et  la  XVI*  supposent  que  l'oraison  ordinaire  n'est 
que  pour  les  imparfaits,  et  que  tes  parfaits  ne  doivent  plus  ; 
revenir  (  contre  le  sentLinentoonimun  des  saints ,  qui  enseignent 
que  Ton  peut  arriver  i  la  perfection  sana  passer  par  les  oril- 


lit 


BhEV  I>E  OOMlAliXàXiaN 


IL  OtM  réUt  ée  k  Tk  eoolcaiplBthrc  M  aoitif c ,  oo  perd 
iMl  wtMhtÊénÊÊé  de  ctiiiite  et  d'cspénooe. 

UL  CeqaiçiteMcatiddaasbdireetkMieftide  nelâire 
fae  Miifre  pM  à  fM  11  pin  «f  ec  ime  palicBce  r  iH 

iàre  Dèm,  et  m  porter  JmiA  aa  pur  amoaf  qoe  quand 
Ilîea ,  pÊT  Ttmttàm  hilftifiti  coankence  à  ont  rir  k  camr 
âoeile  pmie,  qii«il  rf  dm^  wx  âam  cBoore  altididc» 
à  dk»-Btaei,  et  d  ofAbifii  M  de  IcfioDdAerMde 
letjelerdaiMiletraQHe. 

IV.  Dans  l'eut  d«  b  saiste  lo^flifiienGe»  famé  na  ptos 
de  déiinfoliwtaim  et  dabéréspovMniHértt,  euxflé 
diM  les  œeaiîoBS  ofa  elle  ne  coopère  pM  idèten»!  à  liMfe 
•a  grâce. 

V.  Din*  cet  état  de  le  niste  faidilKmee  ^  on  M  Tent  rioi 
poor  ioi;  BMiie  en  fiesl  lo«l  pour  Dieu  :  oo  ne  reui  ntn 
paof  être  paHUt  ai  Meabeaiem  pcMir  son  propre  inUTèt; 
inab  00  Tcai  Uvate  peHbetioo  el  toute  béatitude ,  autant 
qu'il  plolt  à  Dfeu  de  oottt  bire  Touloir  ces  dioses  par  l'iiii- 
presiioo  de  »  grâce. 

VI.  En  cet  état  ou  ne  Tent  plus  le  «alut  ououae  «aUii 
propre,  eaaune  déliTroDce  étemelle,  comoie  récoopcaie 
de  m»  méritcft  ^  comme  le  plus  grmid  de  tout  nm  intéréla  ; 
malt  00  k  vtu  l  d'une  bonne  votante  pieine,  connue  la  gloire 
et  le  bot)  plaisir  de  Uicu ,  comme  nue  chose  qu'il  veut,  et 
qu'il  veut  qw  oou*  voulions  pour  lui. 

VII.  L  abaudou  n'est  que  l'aboègatioo  oa  renoncemeQt 
de  ftoi-ni^mc  »  que  Jésuft'Chrîsl  nous  demande  dans  rErau* 
^k,  aprèa  que  nouâ  aurons  tout  quitté  au  dehors.  Cette 

«nni  eilraordîuainSf  el  qu'il  vsi  mMXi^ul  utlk*  auï  coutem- 
pi  a  fi  f»  d^  revenir  à  ToraiBon  ordinaire^  (  Oéctar.  p.  270.  Summa, 
^  2.  )  Lettrfïà  maiiajne  de  La  Haboofort ,  du  I*'  mai  I7u0,  u*  H. 

La  XVII*  f  xclul  de  certains  états  de  la  li*  jnk'rieure  fa  vue 
diëtinrtf  et  ri/téchie  de  Jésuê-ChrisL  (  Déclar.  p.  266,  ) 

La  XV  m* ,  en  disant  que,  dans  Tétai  de  perfrtlion ,  appelé 
par  le»  myillque»  état  paiaff,  on  ne  veut  plus  être  vtrtueux 
itoursoi ,  exclut  de  cet  état  le  défir  de  la  récompense  étemelle. 
De  plus,  elle  tend  à  dîmiiiurr  dans  les  parfaits  le  désir  de  la 
pcrfecrtion  «  en  ^outaitl  que  les  parfaitâ  ne  «ont  Jani:d4  «i  ver- 
tueux que  loriMiu^ili  ne  êonl  plus  attachée  à  Vitre.  (  liértar. 
p.  2fl3 ,  etc.  ) 

La  XtX"  tuppose  que  l'âme  parfaite  ne  veut  plus  ramour  vn 
tant  qM*il  ai  sa  p^r/tcthn  et  son  bonheur.  Il  est  cei-taiii  au 
rnnlraire  que  Tâme  parfaite  veul  rameur,  même  sous  ce  rap- 
(M>rl ,  pui»qti'e1le  est  lou)ouf  s  obligée  d'espérer  et  de  désirer  sa 
pcrfeclion  et  ton  iMsnïieur  éternel ,  etc.  (  Dtclûr.  p.  293»  elc.  ) 

La  XX*  répèle  la  mèine  erreur  en  d'autres  termes.  { Dtch>\ 
p,  303,  etc.) 

La  XXI*  attribue  aux  saints  mystiques  une  doclrine  propre 
i\  Isvoriser  la  parf^se  et  la  négligence  dans  la  pratique  des  vei^ 
tus.  {Déclar.  p.  204.) 

La  XXn*  iuppoae  que  tous  ne  sont  pas  appelés  à  la  perfec- 
tion ,  et  n'ont  pit  la  griee  pour  7  aniter.  (  Déclar.  p.  111. 
Summa ,%%)  1 

La  XXin*  FAclat  de  l'éliit  de  la  perfection  les  actes  d*(^sp<^-  1 
riuice ,  d'aprèf  la  notion  que  Tauteur  a  donnée  de  l'état  du  pur 
rtmovr  dans  sa  preuiière  proposition.  BoMuet  i^oute.  que  cette 
\  nui*  proposition  ^leaui  vertu»  dis  tin  gom  de  la  charité  ÎPur^  î 
mol  ils  propres,  el  confond  ainsi  les  dlffurentes  vertus  eulrc  . 
ellf«,  (  DéelWF.  p.  9i9.) 

fin  effet ,  quoique  Teiercke  de  tontes  les  vertus ,  dam  l'étal 
de  la  plus  haute  perfection,  soit  commandé  par  la  cliarfté, 
elks  ne  ûeiaent  pas  d'avoir  chacune  leur  motif  propre ,  dbtin* 
gué  de  celui  de  la  charité  :  on  ne  p(*ut  donc  pas  dire  qui  ^  dans 
Pétat  de  la  pwfection ,  le  pur  umour  soit  Tunique  m&t^  de 
loua  loi  MtiBi  déllbén». 


de  aaoa  mèmet  n'eftt  que  pour  ïï 
pre».  Letéfwtti»«lrtmeaoùcct  ahiiloii  doltttmi 
ioiit  ks  lealalSoM,  par  lesqueflea  Dîen  jaloax  veot  | 
ier  ranmr^  CB  ae  loi  Mnnt  foÉr  aocmie  r«iMMii«  ni  I 
cne  capàoMe  poar  a«R  liiéfèt  piupie»  nioia  éternel 
TIII.  Ta«s  kt  BacBÉoea  que  ks  lanea  ka 
idfaMire  aor  kiff 

Ifais  ce  ncrifioe  ne  peut  être  abaola  dM» 
rétat  ordbave  ;  il  n*7  a  que  k  caa  de  oas  demièni  épnnni 
oà  ee  aaajiee  dcffknt  en  qndqi 

IX.  Dana  \km  denièfes  é^Êtssv^  \ 

tteA  pai  fc  fond  intiaae  de  h  eonacknca» qa'elk  ait  j 
temeiit  retrouvée  de  Dieu. 

X.  Akt«  l'ânae  dîTi«ée  d*avec  eUe-méme  expire  sur  I 
crotx  »▼«£  Jéana^hrist,  en  disant  :  Q  IHm,  1 
pourçmoi  m^aaes-rotti  atandomné?  Dana  eeUe  1 
&iou  involmitaîre  de  d^espoir,  elJe  fait  k  i 
de  âoo  intérêt  propre  pour  rétemilé. 

XI.  En  cet  état  une  âme  perd  toute  1 
propre  i&lérèt;  mak  elk  ne  perd  jamaia»  dan%  la  | 
iopëckttre,  c*eit-âdire  dana  ses  actes  diieda  et  1 
reapéranœ  paHaite,  qui  eit  k  déair  déalatérecaé  dn  j^l 


XIL  Un  directeur  peut  aJors  htsaer  Me  à  celle  àov  a  J 
aoqol^cenieot  simple  à  la  perte  de  ioo  intéctl  proprt*  m 
i  la  condamnation  juste  oâ  eUc  croit  être  de  k  part  de  Diea.  J 

XII L  La  {viriJc  infmeure  de  Jé«uâ<;iuist  surkmiiii 
eomfuuiuquaît  pas  à  la  supérieure  son  troubk  iavoàaatiÉi^l 

XIV.  11  se  bit,  dans  ks  dernières  épreuTes,  poarli|»l 
rilic^t ion  de  Famour,  une  séparation  de  b  parik  aipàiaai| 
de  l'àme  d*arec  l' inférieure...  IjCS  actes  de  b  putlai 
rieure  dans  cette  séparation  sout  d'un  troabk  enllÉaB 
aveugle  et  involontaire,  parce  que  tout  œ  qiai  art  1 
tue]  et  volontaire  est  de  b  parue  supérkure. 

XV.  La  méditation  consiste  dans  des  actes  1 
sont  faciles  à  distinj^uer  les  uns  des  aulrea...  Cette  nm 
ai  lion  d'actes  discumls  et  réfléchis  est  propre  à  fcim»  J 
de  Tainour  intéressé. 

XVI.  Il  y  a  un  état  de  coulemplation  si  haute  etiif 
qti'U  devient  li.vbituél  ;  en  sorte  que  toutes  ks  fois  ( 
Âme  se  met  en  actuelle  oraison  «  son  oraison  est  f 
plalive  et  non  discursive.  Alors  elle  n'a  plus  besab  de  a 
venir  à  la  méditation ,  ni  à  ses  actes  inéUiodjquea. 

WIL  Les  âmes  oontempbtives  sont  prirées  df  iiili| 
distîjicte,  sensihk  et  réfléclue  de  Jésus -Christ  a  i 
tempe  ditférenU...  :  prcmièreinist ,  dans  b  Umm 
santé  de  leur  contempbtian...  Seooiideaieot  »  une  èm 
de  vue  Jé^us-Cbrtst  dans  ka  dflmièrea  éprcitfes, 

XVIII.  Dans  l¥ial  passif,...  on  exerce  toutes  kl  1 
dislitirles  „  sans  penser  qu'elles  sont  vertus  :  on 
en  iliaqne  ]i)oir>etit  qu*à  faire  ce  que  Dieu  veut ,  et  fa 
jaloux  fait  tout  ensemble  qu'on  ne  Teot  plu  être  fertadEiJ 
;  lioiir  soi  ) ,  et  qu'on  ue  Test  jamais  tant  que  quand  «a  1^ 
pins  allai  lié  h  l'être. 

XIX.  On  iH'iii  dire  en  ce  sens  que  Tâme  piutajveeld 
léresAée  ne  veut  plus  même  l'amour  en  tant  qu*tleat  i 
TecHon  et  sou  kmlieorp  mais  seulement  en  tant  qufi  crt 
que  Dten  veut  de  nous* 
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I  imeft  transf (If tuées...  eu  se  cotif&s^cit  doivent 
jtiiars  ÊuiteSf  se  condanmer,  et  iléstrer  la  réinis^Mui 
ifêtÈÈéê,  iKkD  conune  leur  propre  pnnflmtiou  et 
1  cocmiie  cho&e  que  Dieu  ve»^*   *>t  au'il  \etit 
(  voaëuQS  pour  u.  gloire. 
.  Le*  tamis  mystiques  ont  eiclu  de  l'état  des  i'inies 
I  les  pratiques  de  Yertu. 
lique  cette  doctrine  {du  pur  Gmonr)  fût  la 
\t  perfectioii  de  rÉTongile  marquée  ditus  Umie 
\  pisteurs  oe  proposaient  d'ordluaue 
i  que  les  pratiques  de  ranioui  inkf- 
i  à  leur  gr&ce. 
.  ÎM  pur  amour  fait  lui  seul  toute  laTie  inti^rieui-e, 
ihm  Tunique  priodpe  et  l'unique  motif  de  tous 
Itfbéréâ  et  méritoires. 

t,  nous  D^entendonâ  points  par  la  condamnation 
et  ces  propo&itîoDâ ,  approuver  aucuùcmi^nt  les 
Boooleiiue&au  mémetivre.  Etolinqueccâ  pré- 
m  TîeiiiieDt  plus  aisémeiit  à  la  eonuatssauce  de 
,  il  ^m  peisouue  û'eo  puisse  prétendre  cause  d'igno- 
,  ^r«Mloii&  pareillement  ^  et  ordonnons  par  Taii- 
i  f  ^'eUes  soient  publiées  aux  i>orles  de  (a  basi- 
6  des  apôtres ,  de  la  cliancellerie  apostolique , 
rg|£ttérale  au  moût  CiU»rio ,  et  à  la  tétc  du  cUaMip 
i  la  TÛle  t  piu"  l'un  de  um  luiî^jers ,  suivant  la 
e,et  qu'O  en  demeui-e  des  exemplaires  anklicsauïk 
X  :  ea  sorte  qu'étant  ainsi  puldiées ,  elles  aient, 
I  et  un  cliacun  de  ceux  qu'elles  rei^dent^  le 
\  qâ'ellefi  auraient  étant  signiliées  et  in  Limées  a 
i  ëvm  m  personne  ;  voubnt  aussi  qu'on  ajoutt'  la 
cx>pies  et  aux  exemplaires  mi^me  iiuprîiiii's 
stettrât<>SD^  <^  l^^u^LU  d'un  notaire  public  kI 
I  (Time  personne  constituée  en  dignité  ecclé- 
'^iaÊl  c&  jugement  que  dehors^  et  par  toute  la  terre, 
I  à  ces  mêmes  lettres  repré^sentées  el  produis 
.  Dutméà  Rome,  à  Sainte- Marie-Majeure,  sous 
Hkèmbêt  t  le  douzième  jour  de  mars  h.dc.xcix  , 
s  es  notre  poutiTicat. 

Siçi^é  J.  F*CAiin.  Aldapio. 

El  plus  bâti  : 

ï4g  M>8,  /.  C.  1699.  indiction  sepiléme,  îtnde 

y  ptmii/icat  de  noire  saint  père  le  pape  pur  la 

i  é»winê  Innocent  XII ,  Van  huiiième ,  le  Bref 

t  m  été^Jlf^hé  ti publié  aux  portes  de  la  basUiqtte 

t  4m  apdiret,  de  la  grande  cour  d'Innocent,  à 

êekamp  de  fhre,  et  aux  autres  Heiix  de  la  ville 

,  por  mot  François  P&ino,  huissier  de  notre 

ère  le  pape. 

Sîgmé  Sebastien  Vasbllo,  maître  des  liuisëiers. 
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l-'ARCHEVtQUt;  DUC  DE  CAMimAJ. 

ois,  par  la  misencorde  de  Dieu  et  la  grâce 


du  saint-siége  apostoli<|uef  HRlievêque  due  de 
Cambrai,  prince  du  saint-empire ,  touite  du  Cam- 
bresis ,  etc.  au  eler^^  séculier  et  régulier  de  no- 
tre diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Nutre-Seigiieur- 

Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve,  mes  très- 
chers  frères,  puisque  nous  ne  sanmiejï  plus  à  nous, 
mats  au  troupeau  qui  nous  est  confié.  Nos  auleta 
servos  vestrosper  JesKtn.  (^est  dans  cet  esprit  que 
nous  nous  sentons  obligés  de  vous  ouvrir  ici  notre 
eœur,  et  de  continuer  à  vous  faire  part  de  ce  qui 
nous  louche  sur  le  livre  intitulé  Explkalimi  des 
Maximes  des  Satnts. 

Enfin  notre  saint-père  le  pape  a  coîidamné  ce 
livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en 'ont 
été  extraites  par  un  bref  daté  du  douze  mars ,  qui 
est  maintenant  répandu  partout,  et  que  vous  ave  je 
déjà  vu. 

Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  très-chers  frcres, 
tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt-trots 
propositions,  simplement,  absolument,  etsaua  om- 
bre de  restriction.  Ainsi  nous  condamnons,  tant  le 
livre  que  les  vingt-trois  propositions,  précisément 
dans  la  même  forme  et  avec  les  mêmes  qualifica- 
ttonSf  simplement,  absolument,  et  sans  aucune  res- 
triction. De  plus,  nous  défendons  sous  la  même 
peine,  à  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse,  de  lire  et  de 
garder  ce  livre, 

>'ous  nous  consolerons ,  mes  très-diers  frères  ^ 
de  ce  qui  nous  hutnîlîe^  pourvu  que  le  ministère  de 
la  parole  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur  pour  vo- 
tre sanctification  n'en  soit  pas  affaibli ,  et  que ,  Ro- 
nobstanl  rhumiliatîon  du  pasteur,  le  troupeau  croisse 
en  i^râce  devant  Dieu, 

C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous 
eithortons  à  une  soumission  sincère ,  et  à  une  do- 
cilité sans  réserve ,  de  peur  qu*on  n'altère  inscjisi- 
blement  la  simplicité  de  T  obéissance  pour  le  saint- 
siége,  dont  nous  voulons,  nïoyennant  la  grâce  de 
Dieu ,  vous  donner  l'exemple  jusqu'au  dernier  sou- 
pir de  notre  vie. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous, 
si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  n  cru  de- 
voir être  plus  docile  que  la  dernière  brebis  du  troi* 
peau ,  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa  soumis- 
sion! 

Je  souhaite,  mes-très  eliers  frères,  que  la  grâce 
ée  Xolre-StignettrJéi^us-Chrutj  tamour  de  Dieu  ei 
la  communication  du  Saint-Esprit  demeure  avec 
t^ottJi  tous.  Aîmn. 

Donné  à  Cambrai,  le  9  avril  1099. 

^igné  FR4RÇ0IS ,  arcfwc.  duc  de  CmnWiti* 
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^ges  ne  sont  pomt  les  causes  réelles  de  ces  mira- 
•des^  parce  qulb  n'ont  pas  en  eux  la  verlu  de  les 
produire*  lofais  Dieu  sVst  fait  à  soi-même  une  loi 
générale  de  faire  ces  miracles  à  l'occasion  des  vo- 
lontés des  anges;  en  un  mot,  il  a  bien  voulu  que 
la  volonté  des  anges  le  déterminât  a  les  faire. 

Mais,  comme  Tauleur  avait  besoin  d'aller  plus 
loin  pour  naontrer  que  Touvrage  de  Dieu  a  un  ca- 
ractère de  perfection  infinie ,  il  joint  au  principe  de 
simplicité  des  voies  de  Dieu  un  second  principe 
^ui  achève  déformer  son  système  :  c'est  que  le  monde 
serait  un  ouvrage  indigne  de  rinfuiie  perfection  de 
Dieu,  si  Jésus-Christ  n'entrait  dans  le  dessein  de 
la  création.  Dieu  n'a  pu  créer  le  monde  qu*en  vue 
de  riucarnation  du  Verbe,  Quand  même  Hiomine 
n*aurait  jamais  péclié ,  la  naissance  de  Jésus-Christ 
eût  été  d'une  nécessité  absolue. 

Jejîus-Christ  étant  le  chef  de  tous  les  ouvrages 
de  Okd ,  le  tout  où  Jésus-Christ  se  trouve  compris 
it  d'une  perfection  infinie;  et  on  peut  dire  qu'à 
der  ce  tout,  dont  Jésus-Christ  fait  le  prix  et 
fection,  la  sagesse  et  la  puissance  divine  ne 
pouvaient  rien  produire  de  plus  parfait. 
Au  reste,  Jésus-Christ  ne  lait  pas  seuli-ment  la 
rfection  de  Touvrage  par  sa  propre  excellence , 
l'il  communique  au  tout,  il  fait  encore  cette  per- 
tîon  en  conservant  la  simplicité  des  lois  îïéné- 
les,  étant  établi  par  son  père  comme  I-niiirjiie 
iwse  ocx*asionnelle  de  toutes  les  grâces.  Il  les  fait 
répandre  sur  tous  ceux  pour  lesquels  il  prie  en  p:ir- 
licuïier,  et  il  sauve  ainsi  tous  ceux  qui  sont  sauvés, 
teos  qu*il  en  coûte  à  son  père  des  volontés  particu- 
lières, 
Jésus-Cbrist  étant  donc  établi  médiateur  ou  cause 
lion n elle  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  distribue, 

'^e  est  ce  qui  détermine  toujours  Dieu  a  dou- 

nff  hçrâceau^liomines.  Mais  comme  Jésus-Christ 
en  tant  qu'homme  est  une  créature  d^une  puissance 
twrnée  *  il  ne  peut  prier  pour  tous  les  h  ouïmes.  Ceux 
^ur  lesquels  il  prie  en  particnlier,  pour  les  faire 
•ntrer  dans  le  dessein  de  son  édifice  spirituel,  ont 
ti  s,Tk'e  :  ceux  pour  lesquels  il  ne  prie  pas  en  sont 
privés,  et  périssent. 

A  la  vérité ,  Dieu ,  par  une  volonté  générale ,  veut 

9»^  Ions  soient  sauvés  et  reçoivent  la  grâce;  mais 

il  ne  pourrait  la  donner  à  tous,  indépen- 

fnent  de  la  c^use  occasionnelle,  qui  est  Jésus- 

îli  que  par  des  volontés  particulières,  il  est 

parfait  à  Dieu  de  laisser  périr  tous  ceux  qui 

*ent,  que  de  former  en  leur  faveur  lies  volon- 

'.iriiculières. 

lis  comment  est-ce  que  Jésus-Christ  se  déter- 
à  prier  pour  les  uns  plutôt  que  pour  les  au- 

«lAfl/»^.  —  TOIIÉ  II, 


très  ?  C\'St  sur  quoi  je  ne  veuit  point  dire  quel  est 
le  sentiment  de  rauleur,  de  peur  qu'il  ne  se  plaigne 
que  j'ai  formé  des  fantômes  pour  les  combattre.  Il 
dit  que  Jésus-Christ  prie  selon  que  l'ordre  le  de- 
mande ,  selon  que  rédilice  spirituel  que  Dieu  vent 
élever  a  besoin  de  pierres  vivantes.  Quand  Jésus- 
Christ  voit  que  Dieu  a  besoin  pour  cet  édilice  de 
dix  avares,  tl  les  demande,  eT  ils  sont  convertis. 
Quand  il  a  besoin  de  dix  ambitieux ,  il  prie  de  même 
en  leur  faveur,  et  sa  prière  attire  leur  conversion. 

Ainsi,  on  pourrait  douter  si  fauteur  veut  que 
Jésus-Christ  choisisse  selon  son  bon  plaisir  les  hom- 
mes pour  lesquels  il  prie,  ou  bien  s1l  est  détiT- 
miné  ii  prier  pour  ceux  dont  Tordre  inviolable  lui 
montre  que  Fédifice  a  besoin  ;  comme  on  voit  qu'un 
architecte  tantôt  choisit  les  pierres  qu  il  lui  plaît, 
et  tantôt  est  assujetti  h  en  prendre  quelques-unes 
d'une  certaine  figure  plutôt  que  d'autres,  par  rap- 
port au  dessein  qifii  a  forme,  et  h  Tordre  qu'il  doit 
donner  à  son  ouvrage. 

Voilà  les  principales  parties  du  système  de  Tati- 
tftur.  Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  je  rapporte 
tout  exactement  ;  car  je  ne  prétends  pas  fonder  la 
condamnation  de  Fauteur  sur  la  manière  dont  je 
rapporte  ici  sa  doctrine.  Bien  loin  de  vouloir  triom- 
pher sur  mon  exposition ,  je  ne  veux  même  tirer 
aucun  avantage  de  la  sienne  :  je  m'attache  en  groi 
à  ses  principes ,  sans  nfarrêter  h  ses  paroles  ;  je  lui 
laisse  une  pleine  liberté  de  changer  ses  expressiont 
tant  qu'il  voudra  :  à  moins  qu'il  ne  change  aussi 
tous  les  principes  de  sa  doctrine,  qu'en  un  mot  il 
n'abandonne  tout  son  système,  je  lui  montrerai 
toujours,  non-seulement  que  ce  qu'il  dit,  mais  en- 
core que  tout  ce  qu'il  peut  dîre^  est  insoutenable. 

C'est  pourquoi  je  ne  ferai  jïoînt  Tanatomie  de 
ses  paroles ,  pour  en  tirer  des  conséquences  rigou 
reuses;  c'est  à  lui-même  h  s'expliquer  nettement 
!1  n'a  qu'à  définir  exactement  tous  les  principaux 
termes  dont  il  se  sert,  et  qu'à  ne  les  prendre  j> 
mais  que  dans  le  sens  de  ses  définitions.  S'il  TeiH 
fait  dès  le  commencement,  il  n'aurait  point  fallu 
tant  de  mystères  pour  entendre  sa  doctrine ,  et  tant 
dVclaircîSsements  pour  sa  justification.  S'il  le  fai- 
sait maintenant,  les  définitions  des  ternies  lève- 
raient peut-être  le  scandale  causé  par  ses  expres- 
sions ;  mais  elles  montreraient  en  même  temps  que 
ses  expressions  étaient  impropres  et  scandaleuses. 
Kn  attendant  qu'il  fasse  là-dessus  ce  que  l'éd'lii'a- 
tion  de  TRglise  demande ^  dès  qu'u'i  point  de  sa 
doctrine  sera  tant  soit  peu  équïvot|ue,  j'en  cher- 
cherai tous  les  divers  sens,  et  je  n'en  imputerai  au- 
cun à  l'auleur  Je  réfuterai  les  uns  après  les  autres, 
avec  une  égale  exactitude,  tous  ceux  que  je  croiraf 
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nmyvaîs.  Ainsi  il  ne  pourra  pas  se  jjlaiiHlri^  iiue  je 
l'aie  mal  entendu,  et  nous  éviterons  lotis  k^  edair- 
dssemeiits  personnels. 

Je  le  prit*  de  renia rtjiier  (ju'il  j»e  peut  se  jusliliiT, 
ou  qu'en  monlrant  que  les  prini^ipes  que  je  com- 
bats ne  sont  pas  les  siens,  ou  qu'en  prouvant  que 
j'en  tire  des  conséquences  qui  ne  doivent  pas  en 
être  tirées.  S*îl  prouve  le  second ,  je  me  corrigerai 
avec  plaisir,  et  je  reparerai  ptibliquenient  ma  faute. 
S'il  prend  le  premier  parti ,  s'il  désavoue  les  prin- 
erpes  que  je  combats ,  comme  c'est  sa  doctrine  et 
non  sa  personne  que  j'attaque,  nous  devrons  ^tre 
contents  lui  et  moi;  lui  d»'  stUre  Justilie,  vers  le 
public  q^ti  est  si-amlalisc.  de  s*'s  opinions,  moi  d'a- 
voir tiré  de  lui  un  désivi^u  sur  une  doctrine  perni- 
cieuse que  tout  le  monde  lui  attribue,  l^oursn  dispute 
avec  M.  Aruauld^  je  n*y  entre  point»  ne  connais- 
sant pas  celuifi,  u'ayantav*c  lui  aucune  liaison  ni 
directe,  ni  indirecte,  et  n'ayant  pas  même  in  les 
livres  qu'il  a  faits  contre  rauteur. 

CIIAPiniE  II. 

L'unUe  iiivifvliibl*^ ,  qui ,  ^ehm  l'autevir,  detei mine  Dieu  in- 
vîjiribh'nif nt  ^  ru?  [m"!!!  etie  que  l  essence  Uc  Dien  mùme  ; 
liViii  il  s'enauil  quiJ  n'y  o  rien  de  pùsstbte  que  ce  que 
l'ordre  permeL 

.Nous  avons  bisoln  d'expliquer  deux  termes  dont 
fauteur  se  sert  souvent.  Le  premitT,  que  l'ordre 
t'st  iiwîùlahk;  le  second ,  quil  détermine  Dieu  in- 
vlivcibhmcnt.  Mais^  pour  les  entendre,  comnien- 
(^tïus  par  exaiiiiner  ce  que  c'e^t  que  l'ordre  selon 
l'auteur. 

Il  est  manifeste  que  ce  n^est  pas  un  décret  libre 
de  Dieu.  On  ne  dit  point,  par  exemple,  qu'un 
homme  est  déterminé  invincible  m  eut  à  faire  une 
chose  quand  il  ne  la  fait  qu'autant  qu'il  lui  plait 
de  la  faire,  et  ct;nit  pleinemmit  libre  de  ne  la  fnire 
pas.  Il  serait  ridicule  de  dire  qu^*  l'ordre  détermine 
Dieu  à  Touvra^L'e  le  plus  parfait,  si  l'ordre  n'était 
que  son  dioix  libre;  car  il  sVnsuivrait  de  lu  que 
Oieu  aurait  pu  se  borner  au  moius  parfait. 

Si  fauteur  disait  que  Dieti  est  lii>rf  <le  choisir  !e 
moins  parfait,  mais  qu'il  no  le  voudra  jamais,  il 
ne  resterait  plus  qu'à  lui  demander  s'il  est  entré 
dans  les  conseils  de  Dieu,  pour  savoir  tes  cboses 
sur  Itisquelles  Dieu  s  est  déterminé  librement,  sans 
nous  les  avoir  cclaircies  par  aucune  révélation. 

f /auteur  est  trop  sensé  pour  prendre  ce  parti. 

Il  faut  donc  qui!  convienne  que  Tordre^  e«t,  se- 
lon lui,  un  prineipe  qui,  n'étant  point  la  volojitc 
bbre  de  Dieu ,  le  détermine  à  l'ou^  raj4c  le  plus  par- 


Ot  ordre  sera  t-il  hors  de  Dieu ,  et  «fftflln^i*  dr 
lui?  S'il  n'est  pas  Dieu  même,  voila  une  puiss.ince 
supérieure  à  la  Divinit**,  voilà  le  destin  du  paga- 
nisme :  fauteur  n'a  gard.^  de  l'admettre,  Quedira- 
t-il  donc?  que  eet  ordre  est  la  saçesse  immuable 
et  ta  raison  souveraine  de  Dieu.?  FI  le  dira  sans 
doute;  il  n'a  que  cela  à  dirp.  C'est  cette  raison  et 
cette  sagesse  qui  est  l'ordre  inviolable  :  mais  celle 
raison  est  l'essence  inlîniment  parfaite  de  Bteu 
même.  Dieu  ne  serait  plus  infiniment  pa)<fah ,  son 
essence  inlinîmenl  parforte  seraît  détruite,  en  un 
mot  il  ne  serait  plus  l>ieu  ^  s'il  agissait  un  seul  mo- 
ment d'une  manière  qui  ne  serait  pas  conforme  à 
cette  sagesse  immuable.  Ainsi  ^  quand  l'auteur  dit 
que  Dieu  se  conforme  à  l*ordre,  il  fnut  nécessaire* 
ment  entendre  que  Dieu  a^îit  toujours  conformé- 
ment a  s.-i  nature  inlîniment  parfaite ,  et  que  cet  or- 
dre est  inviolable,  parce  que  la  sagessse  ,  la  perfeis 
tion ,  en  \m  mot  Tessence  de  Dieu ,  ne  peut  changer. 

Mais  cet  ordre,  qui  est  invialahk,  comment  dé- 
lermine-t-il  Dieu  invinciblement?  Voici  commfnt 
on  peut  Tentendre  r  c'est  que  Dieu  ne  peut  se  oisn- 
quer  à  iui-m(*me,  ni  faire,  comme  dît  TanteuMiA 
ouv  rage  indigne  <le  lui.  Son  ouvrage  serait  infe» 
de  lui ,  s'il  le  faisait  sans  consulter  son  iyfét^,  c'fit* 
à'dire  s^uis  le  rendre  convenable  à  sa  propre  po^ 
lion,  qui  est  infmie.  I.'onlre ,  t\iï\  est  la  sagesse  in- 
lîniment parlbile  de  Dieu,  lui  [  iro  pose  toujours  Tou- 
vrage  le  plus  parfait;  et  Dieu  ne  pourrait  fésisler  à 
l'ordre,  qui  est  sa  sai^'esse  et  sa  perfection ( 
sanis  cesser  d'être  infiniment  parfait,  et  par  ( 
qucnt  sans  détruire  sa  propn'  essence. 

L'aoteur  ne  peut  point  dire  que  fordrei  p^\  ttt 
rinlinie  perfection  de  Dieu,  le  sollicite  toojoun» 
produire  fouvTage  le  plus  parfait ,  et  que  la  volonté 
de  Dieu  demeure  néanmoins  libre  de  suivra  c<!te 
espèce  de  sollicitation,  ou  de  la  rejeter.  Si  c*  ^ 
Dieu  pourrait  absolument  avoir  préféré  I 
moins  parfait  au  plus  parfait ,  et  tout  le  s\  ^' 
l'auteur  serait  renversé,  11  faudrait^  encore  r 
demander  à  l'auteur  qui  est-ce  qttî  lui  a  ré^e, 
a  été  résolu  dans  les  con5eils  libres  de  l' 
plus ,  ce  serait  a  lui  à  nous  expliqrn'r  romn 
ce  que  Dieu  serait  d'accord  avec  lui-nr/*iij 
côté,  Tordre  le  solliciterait  en  faveur  un  [\vl-  [ 
ouvrage;  de  Tautre,  sa  volotité  résisterait  à  i 
sollicitation,  et  se  bornerait  a  un  ouvrage  imt  ' 
Quelle  imperfection,  quelle  contranété  . 
^'est'il  pas  vrai  fpfen  cet  étal  sa  vol- 
point  inbnimenl  parfaite,  puisqu'elle  J 
coup  moins  que  si  elle  suivait  ce  que  liiii    lai  i-  ^ 
pose?  Il  faut  donc  qtie  fauteur  dise^  nun  siul  *-^ 
que  f  ordre  est  inviolable,  en  tant  qu'il  dl  !*• 
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psse  ÎD)muab)e  de  Dieu ,  tuais  (encore  que  ce  qu'il 
propose  3  Dieu,  il  Teiige  absolument  de  lui,  et 
qii*il  y  détermine  ÎDvîacîblenient  sa  volonté  ;  en 
w$tu  que  Bîeti  violerait  les  règles  de  sa  sagesse, 
ItKKnît  d'être ioûni ment  parfait,  et  par  conséquent 
##TiT  Dieu ,  sll  résistait  un  seul  moment  à  Tordre. 
Sî  qaclqu'uo  pense  que  j'impose  à  Tant eur,  qu'il  se 
awîenne  que  je  ne  lui  attribue  cette  doctrine  qu*à- 
prèê  stnït  montré  qu'il  ne  (>eiit  vouloir  dire  autre 
c^ose.  Mais  qu'il  éfoule  Tauteur  sVxpliquant  lui- 
Mtiw.,el  faisant  parler  Jésus-Christ  '  :  Cest  l'ordre 

•  mû  l^le  tous  nos  désirs.  J^entends  l'ordre  im- 
«  BBBbVe  et  nécessaire  que  je  renferme  comme  sa- 

•  pme  éternelle,  Tordre  qui  est  même  la  règle 

•  im  volontés  de  mon  père,  et  qu*il  aime  d'un 

•  iiBOiir  substantiel  et  nécessaire.  ^  Vous  voye^  y 
|ir  96  p'^'^'^  1  ^^^  l'ordre  est  en  lui-méuie  im- 

!,  nécessaire ,  renfermé  dans  la  sagesse  éter- 
Vous  voyez  ausiji  qu*îl  règle  les  volontés  de 
Dira ,  et  qu'il  est  aimé  par  lui  d'un  amour  substati- 
M  et  néeessalre ,  comme  le  Père  et  le  Fils  s'aîment 

<ttBRMfl6QI6lli« 

Co  deux  termes ,  inviolabie  et  invinciàlenient , 
IMI  expliqués ,  il  ne  nous  reste  qu'à  conclure  que 
iiiD  n^t  ni  ne  peut  j  mms  avoir  aucune  volonté, 
►  puissance,  pour  les  choses  qui  ne  sont  pas 
ik  Tordre.  Selon  Tauteur,  tt  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  en  Dieu  d'autre  puissance  que 

Millturs,  il  est  manifeste  que  sa  puissance  et  sa 
filgrté,  ffOtt  qti'on  les  unisse  ou  qu'on  les  sépare, 
•f  Mit  mlkinent  que  son  essence  inOnimeat  par- 
feÉle.  D  hut  donc  reconnaître  que  non  seulement  la 
pÉBttice  et  la  volonté  de  Dieu  ne  vont  point  au 
Ml  de  f ordre,  mais  qu'elles  ne  sont  avec  Tordre, 
ftae  même  chose. 

ÛKrait-oo  dire  que  Dieu  puisse  exécuter  ou  \  ou- 

tiÉ^oe  qui  ne  pourrait  arriver  sans  que  Dieu  cessât 

CItrp  infEnîmetit  sage  et  parfait?  Attribuer  à  Dieu 

fifii|ig  puissance  et  quelque  liberté  de  le  faire,  c  e^t 

Utflribver  le  pouvoir  de  pécher,  le  pouvoir  de  vio- 

Wiingesse  et  sa  pertection  inûiiie.  Prenons  donc 

prk  â  ce  que  signifitrit  ces  paroles  que  Tauteur 

là  dire  au  Verbe  ^  :  «  Peut-il  commettre  le  pèche? 

*  M^U  faire  Quelque  chose  d'indigne  de  lui ,  ou  qui 

r  lui?  SU  ne  faisait  qu^un  animrd, 

^urraxt'il  le  faire  monstrueux ,  ou 

s  membres  inutiles?  Il  le  pourrait, 


médJt  D*  », 

ofkit^nte ,  qui  est  Irèft-véritiibTe  en  son 
^Mra  m  peut  pai  vouloir  abioJuinent  il 
d€  Bouiut) 

EDédlt  n»7. 


*i  S  il  Je  voulait.  Mais  peut-il  le  vouloir?  Tu  vois 
a  clairement  en  ma  lumière  qu'il  ne  le  peut ,  parce 
*  qu*il  ne  peut  vouloir  ce  qui  est  contraire  à  l'ordre 
a  et  a  la  raison*  « 

Vous  voyez  que  Dieu ,  selon  Tauteur,  n*est  capa- 
ble ni  de  vouloir  ni  de  pouvoir  ce  qui  est  contraire 
à  Tordre  et  à  la  raison  sou\  eratne.  Comme  il  n'est 
pas  capable  de  vouloir  et  de  pouvoir  commettre  le 
péché ,  il  est  inutile  à  Tauteur  de  dire  :  Il k pourrait, 
s'il  le  voulait  i  mais  peut- il  le  vouloir?  Nous  avons 
vu  que,  selon  lui.  Dieu  n'a  d'aulre  puissance  que 
sa  volonté.  Si  donc  Dieu  ne  [leut  vouloir  une  chose , 
il  n'a  en  aucun  sens  la  puissance  de  la  faire,  Sïais , 
de  plus,  eu  quel  sens  Tauteur  oserai t-il  dire  que 
Dieu  a  quelque  puissance  de  faire  ce  qui  est  contraire 
à  Tordre  et  à  la  raison ,  de  blesser  sa  sagesse ,  et  de 
faire  une  chose  iudigne  de  son  inQnie  perfection? 

Que  cojicluez-vous  de  tout  cela,  me  dira-t-on? 
F^* 'avouez- vous  pas,  aussi  bien  que  Tauteur,  que  Dieu 
est  absolument  et  en  tout  sens  incapable  d*agir  con- 
tre Tordre  ,  qui  est  la  souveraine  raison?  J'en  con- 
viens; mais  l'auteur  ajoutant  à  ce  principe  général, 
que  Tordre  exige  de  Dieu  qu'il  fasse  toutes  les  fois 
qu'il  agit  tout  ce  qu'il  peut  jiroduirede  plus  parfait, 
il  s'ensuit,  selon  lui,  que  tout  ce  qui  es  tau-dessous 
du  plus  parfait  est  absolument  impossible.  Nous  ver- 
rons, dans  les  chapitres  suivants ,  les  inconvénients 
de  cette  doctrine.  Cependant  je  prie  le  lecteur  de  se 
souvenir  qu'on  ne  peut  point  ici  se  représenter  Tor- 
dre sous  une  autre  idée  que  sous  celle  de  la  nature 
înTmiment  sage  et  parfaite  de  Dieu.  De  là  il  s'en- 
suit que  Dieu  n'est  point  libre  pour  toutes  les  choses 
auxquelles  Tordre  le  détermine,  puisqu-il  ne  peut 
en  aucun  sens  se  déterminer  contre  sa  propre  na- 
ture* 

Il  s'ensuit  même  que  les  créatures,  quelque  libres 
qu Viles  soient  de  leur  nature ,  n'agissent  point  avec 
liberté  dans  toutes  les  choses  où  elles  sont  déter- 
minées par  Tordre  ;  car,  Tordre  étant  Tessence  de 
Dieu  même,  il  est  manifeste  que  nulle  créature  ne 
peut  en  aucun  sens  ù^lr  contre  la  détermination  de 
Tnrdre,  p^irce  qu'en  aucun  sens  Tessence  divine  tie 
peut  Jamais  être  violée  :  c'est  j^ar  et-tte  essence  im- 
njuable  que  louies  les  autres  essences  sont  consti- 
luces  ;  doù  i\  arrive  que  chaque  créature  est  encore 
plus  invinciblement  dclt-rminiu^  par  Tess^^nce  divine 
que  par  sa  propre  essence  ;  in  un  mot ^  tout  ce  que 
Tessence  divine  exige  est  d'une  rtbsulnefl  innnuahlc 
nécessité.  Il  n'en  est  pas  de  màm  des  clios^^s  que 
Dieu  détermine  par  des  volontés  libres  .il  a  pu  les 
vouloir  et  ne  les  vouloir  pas;  dune  elles  peuvent 
être  ou  n'i'tre  pas,  et  il  n'y  a anccncnécessiti» abso- 
lue <;i  i  !i  5  drU-rmineâ  être.  Elles  sont  toujours, 
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par  leur  nnture,  indifférenles  pour  IVffetque  Dieu 
en  veut  tirer.  On  eouiprend  par  là  que  la  volonté 
de  la  créature  est  libre  ^  à  regard  des  choses  pou  rie 
choix  desquelles  Dieu  a  été  libre  lui-même,  ^lais 
qu?^iid  Tessence  divine  exige  quelque  chose  »  la  même 
nécessité  absolue  qui  détermine  Dieu  détermine 
aussi  sa  créature  ^  parce  que  la  créature  ne  peut  ja- 
mais  en  aucun  ^ens  agir  contre  ce  que  Tessence  im- 
muable de  Dieu  demande.  Enfin ,  il  faut  toujours 
se  souvenir  que  les  créatures  ne  peuvent  jamais  en 
aucun  sens  être  libres  pour  les  choses  in^possibles , 
et  qu'ainsi  elles  ne  le  sont  jamais  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  conforme  à  Tordre,  puisque  tout  ce  qui  est 
contraire  à  Tordre ,  qui  est  Tesseocede  Dieu ,  est  ab- 
solument impossible. 

CHAPITRE  in. 

SdoD  le  principe  de  rauleiiTf  tous  Jes  êtres  qu'on  noinme 
pûAsibles  ne  pourraient  exister  sans  être  miiuvais ,  et 
par  coQsé(iyent  seraient  absolu  ment  impo&Bililes. 

Le  principe  fondamental  de  tout  le  système  de 
Vàuteur  est  que  Dieu  étant  un  être  inliiïiment  par- 
lait, il  ne  peut  jamais  rien  produire  qui  ne  porte  le 
caractère  de  ses  attributs  et  de  son  infinie  perfection, 
et  qu'ainsi  Tordre  inviolable  le  détermine  invincible- 
ment, supposé  qull  agisse  t  à  faire  toujours  tout  ce 
qu'il  peut  faire  de  plus  parfait  ;  autrement  >  dit  sou- 
vent Fauteur,  it  ferait  les  choses  sans  raison;  ce  qui 
est  incompatible  avec  la  perfection  infinie. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  cette  première  proposi- 
tion :  Dieu  ne  peut  jamais  rien  produire  qui  ne  porte 
le  caractère  de  son  infinie  perfection.  Si  on  eutend 
par  la  que  tout  ouvrage  de  Dieu  doit  être  une  mar- 
que de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  i infinie,  sans 
doute  Tauteur  dit  vrai  ;  mais  il  ne  dit  rien  que  tout 
le  monde  n^ail  toujours  dit.  S'il  ajoute  qu  il  doit  y 
avoir  dans  l'ouvrage  tous  les  degrés  de  perfection 
que  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  y  ont  pu  met- 
tre^ il  suppose )  sans  ombre  de  preuve,  ce  qui  est 
en  question. 

Il  est  vrai  qu*on  trouve  dans  le  moindre  des  ou- 
vrages de  Dieu  la  marque  de  son  infinie  perfection  : 
ireût-il  jamais  produit  qu'un  seul  atome  inanimé, 
cet  atome  ayant  uue  véritable  existence  serait  dans 
une  distance  infinie  du  néant  ;  Il  n'y  aurait  que  Té- 
Ire  qui  existe  par  lui-même  et  qui  est  infiniment 
fécond,  qui  aurait  pu  l'appeler  du  néant  a  Tétre. 
Qui  dit  un  être  par  soi-même,  dît  nécessairement 
iin  être  infiniment  parfait  :  ainsi,  cet  atome  mar- 
querait parfaitement  lui  seul  la  perfection  infmiede 
celui  qui  Taurait  créé. 


Ce  serait  à  Tauteur  a  prouver  clairement  que  non- 
seulement  TouvragedeDieu  doit  marquer  la  perfec- 
tion infinie  du  Créateur,  mais  encore  que,  pour 
marquer  cette  perfection,  Touvrage  de  Dieu  doit 
avoir  en  soi  le  plus  haut  degré  de  perfection  q^e 
Dieu  est  capable  d ^  mettre  par  sa  toute-puissanoe 
c'est  ce  qu'il  ne  prouvera  jamais.  L'impuissance oà 
il  est  de  le  prouver  suflirait  seule  pour  renverser 
tout  son  système.  iMais  nous  allons  plus  loin 

Quand  je  dis  qu  un  atome  que  Dieu  aurait  cré« 
seul  serait  digue  de  iui ,  et  porterait  la  marque  de 
son  infinie  perfection  -,  je  ne  raisonne  ainsi  que  sur 
les  principes  de  saint  Augustin  contre  les  mani* 
chéens.  Ces  hérétiques  croyaient  que  certains  êtres 
étaient  mauvais  par  leur  nature,  et  que  le  mail  était 
quelque  chose  de  réel  et  de  positif.  Par  la  iis  étaient 
engages  à  admettre  deux  principes,  Tun  du  bien  et 
Tautre  du  maL  Le  principe  du  bien  était  Dieu,per<f 
de  Jésus-Citrist  réparateur  du  monde;  le  mauTiii 
principe  était  le  Créateur.  Ces  deux  principes  .  qti'tis 
nommaient ,  Tun  celui  de  la  lumière ,  Tautre  celui 
de  la  nation  des  ténèbres  ^  étaient  sans  cesse  mêlés  et 
sans  cesse  en  combat. 

«  Tous  les  biens  f  disait  saint  Augustin  à  ceshéré- 
«  tiques  * ,  soit  grands ,  soit  petits ,  à  quelque  éepé 
»  d'être  qu*ou  les  considère ,  ne  peuvent  venir  qut  de 
«  Dieu,  car  toute  nature  en  tant  que  nature  est  bonne, 
«  et  nulle  nature  ne  peut  venir  que  du  Dieu  soati^ 
«  rain  et  véritable  :  caries  plus  grands  bieoi  niioot 
«  pas  de  souverains  biens ,  mais  ils  approchcsit  en 
H  bien  souverain  ;  et  de  même  les  moindres  biens  sont 
«^  de  vrais  biens ,  qui  ^  étant  plus  éloignés  du  souvt- 
*'  rain  bien,  viennent  pourtant  de  lui,  * 

Remarquez  que,  selon  saint  Augustin,  les  pl«fl 
grands  biens  sont  toujours  des  biens  bornes,  et  qui 
tes  moindres  biens,  quoique  moindres,  sont  pou^ 
tant  de  vrais  biens;  que  toute  cr<*ature,  à  qué^^ 
degré  de  bonté  qu*on  la  considère,  nepeutvenirqm 
de  Dieu,  parce  que  toute  nature  en  tant  que  mvm 
est  bonne;  et  enfin  que  ce  Père  dit  très-souvent  t|Uf 
«  la  perfection  de  Dieu  consistant  à  être  ^ouferàiii^ 
«  ment ,  rien  n'est  oppose  à  celte  perfection  gue  li 
«  non- être,  » 

Que  prouvez- vous  par  ces  passages^  me  dinfiu* 
leur?  que  tout  degré  d'être  est  bon?  J'en  ooariitf  = 
je  ne  pourrais  le  desavouer  sans  tomber  danfTift* 
piété  des  manichéens  :  mais  ce  n'est  pas  de  ^  û 
est  question.  Je  dis  seulement  qu'il  ne  coofîifllF* 
â  la  perfection  de  Dieu  de  choisir  ce  qui  n'est fi* 
bon,  et  que  Tordre  le  détermine  toujours  à  fiiHC^ 
qui  est  le  meilleur, 

^  De  IM-  Sûm  centra  mttnkh.  ehap.  t,  XV m.  tiVti 
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'ab  je  demanderai  à  Tauteur  ce  qu'il  veiît  dire. 

quand  il  dil  que  Tordre  détermine  toujours  Dieti  au 

illeur,  et  ne  lui  permet  pas  de  se  livrer  à  ce  qui  I 

le  moins  parfait.  Que  signilieiit  ces  paroles  : 

fùfdrs  ne  hii  permet  pas?  $*îl  entent]  par  laque  le 

m%  parfait  n'a  pas  assez  de  perfection  pour  déter* 

iuer  invinciblement  la  volonté  divine,  c'est  ne  rien 

e;  car^  selon  Tauteur ,  Touvrage  même  le  plus  par- 

il  ne  détermine  point  Dieu  invtncibleuient.  11  aélé 

re  pour  créer  le  monde ,  ou  pour  ne  le  créer  pas.  Il 

donc  certain  que  quand  Tauteur  dit  que  Tordre  ne 

perniet  pas  a  Dieu  de  produire  le  moms  parfait ,  cela 

signifie  que  le  moins  parfait  est  indigne  de  Dieu, 

tomme  tl  ie  dit  lui-même,  et  que  Dieu  ne  pouvait  le 

prodoire  sans  violer  Tordre,  Qu'est-ce  que  Tordre? 

lïous  Tavons  déjà  vu  ;  c'est  la  nature  infiiûnient  sage 

ci  infiniment  parfaite  de  Dieu  ;  c'est  son  essence 

même  :  aittsi,  selon  Tauteur,  Dieu  ne  pourrait  se 

borner  au  moins  parfait  sans  cesser  d'être  inOniment 

fageet  parfait,  et  sans  cesser  d'être  Dieu. 

19e faut-il  pasconciure  que  Touvrage  le  moins  par- 
Miserait  mauvais ^  puisqu  il  serait  indigne  de  îa  sa- 
gaise  de  Dieu,  et  contraire  à  Tordre,  c>st-à-dire  à 
FeoMnce  divine?  Comment  Tauteur  accordera-t-il 
tout  eela  avec  ce  que  saint  Augustin  a  dît  contre 
Im  manichéens  comme  le  principe  fondamental  de 
toute  sa  controverse  avec  ces  hérétiques,  savoir, 
que  «  rien  n*est  opposé  que  le  néant  à  la  perfection 

•  divine ,  qui  consiste  à  être  souverainement  ;  et  que 
«  toute  nature,  à  quelque  degré  de  bonté  qu'on  la 
t  borne)  est  toujours  bonne  tant  qu'elle  demeure 

•  nature»?  • 
J^avoue,  reprendra  rauleur,que  le  moindre  deisré 

fttreel  de  perfection  n^est  point  opposé  à  Dieu  ;  j'en 
dbeonviens  si  peu,  que  je  reconnais  que  Dieu  pro- 
duit ce  moindre  degré  d'être  avec  tous  les  autres  qui 
lui  sont  supérieurs ,  quand  il  forme  l'ouvrage  le  plus 
prùit* 

Il  nVst  pas  question  de  savoir  si  Tau  leur  Tavoue  : 
îfe  sais  bien  qu'il  n'oserait  en  disconvenir  :  il  estques* 
UoQ  de  savoir  sHl  peut  en  convenir  selon  ses  prin- 
cipes; et  je  montre  qu'il  ne  penl  le  faire. 

Prenez  garde  que  quand  saint  Augustin  a'parlé  du 

o»oir>dre  degré  d'être  et  de  perfection,  il  ne  Ta  point 

•onsidérè  en  tant  que  joint  aux  autres  degrés  supé- 

^urs,  pour  former  Touvrage  le  plus  parfait.  Les 

^  ïotnicliéens  ne  désavouaient  pas  que  Touvrage  qui 

Iï^nissait  tous  les  degrés  de  perfection  nefilt  bon  : 
°^i5  saint  Augustin  voulait  leur  montrer  deux  cho* 
***5  l'une,  que  le  mal  n'est  rien  de  positif,  et  n'est 
î'i'uae  absence  de  perfection  ;  l'autre ,  que  quand  on 
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dterail  à  Touvrage  de  Dieu  tous  îes  degrés  de  per- 
fection qu'il  a,  excepté  un  seul ,  ce  degré  d'être  et  de 
perfection  restant  serait  encore  véritablement  bon 
et  digne  de  Dieu  :  en  sorte  qu*ll  ne  faudrait  point 
Tatlribuer  à  un  mauvais  principe.  C'est  pour  cela 
qu'il  dit  que  «  h  perfection  divine,  qui  consiste  à 
*  être  souverainement,  n'est  opposée  qu'au  néant; 
«  et  que  toute  nature,  à  quelque  degré  de  bon  té  qu'on 
"  la  borne ,  est  toujours  bonne  tant  qu'elle  demeurf 
«  nature*,  »  Il  est  aisé  de  voir  que  saint  Augustin  ^ 
dans  ce  point  fondamental  de  sa  controverse  avec 
les  manîcliéens, établit  que  le  moins  parfait  en  tant 
que  moins  parfait  n'est  ni  contraire  à  la  perfection 
de  Dieu,  ni  indigne  de  lui. 

Mais  considérons  avec  une  exacte  précision  k 
moins  parfait  en  tant  que  moins  parfait,  c'est-à-dire 
en  tant  que  borné  à  un  certain  degré  de  perfection 
au-dessus  duquel  il  yen  a  plusieurs  autres  possibles. 
Par  exemple,  prenons  Tatomeinanimédontj'ai  déjà 
parlé.  Supposons  qull  soit  Tunique  créature  de  Dieu. 
Ou  Tauteiu*  avouera  qu*il  n'y  a  aucune  opposition 
formelle  entre  cet  atome  borné  à  ce  degré  précis  de 
perfection ,  et  Tordre;  ou  il  prétendra  y  trouver  une 
opposition  formelle.  S'il  n'y  a  aucune  opposition 
formelle,  il  e^t  donc  faux  que  Tordre  rejette  invin- 
ciblement le  moins  parfait;  et  voilà  le  système  de 
Tautèur  détruit.  Si  au  contraire  il  y  a  une  opposition 
formelle  entre  cet  atome  en  tant  que  borné  au  de- 
lire  précis  de  perfection  et  Tordre,  je  soutiens  que 
cet  alome  est ,  selon  Tauteur,  une  créature  mau- 
\aise. 

Qu'est-ce  qu*étre  mativaîs,  sinon  avoir  une  oppo- 
sition formelle  à  Tordre  inviolable,  et  à  la  règle  pri- 
mitive de  tout  bien?  Qu'est-ce  qu'être  mauvais, 
sinon  être  incompatible  avec  la  sagesse  et  la  perfec- 
tion de  Dieu?  Qu'est-ce  qu'être  mauvais,  sinon  être 
contraire  h  Tessence  infiniment  parfaite  de  Dieu 
même?  Il  e^t  donc  clair  que  ces  termes  adoucis 
l'ordre  7ie  permet  pasj  il  serait  indigne  de  Dieu- 
signifient  nécessairement  que  tout  ouvrage  qui  se- 
rait au-dessous  du  plus  parfait  serait  essentiellement 
mauvais ,  étant  formellement  contraire  à  Tordre  in- 
violable, qui  est  Tessence  infiniment  parfaite  de  Dieu 
même.  L'unique  chose  que  Tauteur  peut  répondre 
est  que  cet  ouvrage,  s'il  existait,  serait  mauvais, 
maïs  que  c'est  cela  même  qui  rend  son  existence  ini* 
possible. 

Mais  si  Touvrage  le  moins  parfait  est  impossible , 
il  est  faux  que  Dieu  ait  clioisi ,  parmi  plusieurs  des- 
seins possibles,  le  plus  parfait  pour  faire  son  ou- 
vrage. Dieu  n'a  pu  voir  comme  (lossible  que  ee  qui 

■  I7bisap< 
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rétait  véritablement.  11  n*y  avait  de  possible  que  ce 
que  Tordre  immuable  et  nécessaire  permettait  ;  il 
n  y  avait  de  possible  que  ce  que  Dieu  était  capable 
de  vouloift  et  il  ifétaït  capable  de  vouloir  que  ce  qui 
«ail  conforme  à  Tordre,  parce  qull  aime  Tordre 
d*uii  amour  substantiel  et  nécessaire.  Dieu  ne  pou- 
vait donc  rien  voir  de  possible  au-dessous  du  plus 
parfait. 

Si  Tauteur  dit,  avec  quelques  scolasiiques^  que 
les  créatures  ont  une  possibilité  objective  bor&  de 
Dieu ,  du  moins  il  avouera  que  cette  possibilité  est 
dépendante  de  la  puissance  divine,  en  sorte  que  ce 
que  Dieu  n'a  aucune  puissante  de  produire,  n  a  au- 
cune possibilité  objective  :  or  il  est  manifeste,  se- 
lon lui  I  que  Dieu  n^a  aucune  puii^sanee  de  produire 
le  moins  [larfait  :  donc  le  moins  parfait  n'a  aucune 
possibilité  objective. 

Si  Tauteur  prétend  que  Dieu  a  qufjlquc  puissaDce 
de  produire  le  moins  parfait,  je  nd  qu'a  lui  deman- 
der en  quel  sens  Dieu  a  la  puissance  de  violer  Tordr^^ 
qui  e^i  sa  sagesse ,  sa  perfection  ^  son  eâseuce  mc^uie^ 
Peut-on  dire  que  Dieu  a  k»  puissance  de  n  tiiigdndr^ir 
plus  son  Verbe  ^  ou  de  pécber?  ^'on ,  saii^  doute  ;  car 
il  produit  son  Verbe  par  une  action  subst;mtîtlle  et 
nécessaire;  et  s* il  ponvatl  ïiccher,  il  cesserait  ûtiirt 
infiniment  sage  et  parfait  I\Vsl-il  pas»  s^lun  Tau- 
teur, dans  une  impuissance  aussi  absolut^  de  ^m- 
duîre  l'ouvrage  le  moins  parûtit?  IS'cat-il  ]ia3  \j'3ï 
qull  le  rejette,  y  étant  déterminé  par  Tordi'e,  qu  il 
aime  d'un  amour  stibstantkl  et  iuxe^uaire^  ?J'esl- 
II  pas  vrai  qu'il  ne  pourrait  vioL'r  cet  ordre  sans  ces- 
ser d\'tre  iniininienl  sage  et  parfait ,  jwxuâ  cesser  d'c- 
tre  Dieu?  En  lin  n'est-il  pas  manifeî»tti  qu'il  jTa  au- 
cune puissance  de  produire  I&s  clioses  qu'il  est  inca- 
pable de  vouloir^  puisijue,  selon  l'auteur,  il  n*a  poiut 
d*antre  puissance  que  sa  volojjte? 

Nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  n*ait  fait  un  ou- 
yrage  :  s'il  n'a  pu  faire  que  le  plus  parfait ,  le  monde  ^ 
pris  dans  son  tout,  est  non-seulemejit  l'ouvrage  le 
plus  parfait,  mais  Tunique  que  Dieu  puisse  produire; 
car  s'il  pouvait  encore  y  <youter  qudquc  pi'rfection, 
Touvrage  qu'il  a  produit  ne  serait  pas  le  [iUus  parliut. 
Reste  donc  qu'if  n  y  a  rien  de  |)ossiEilc  au  delà  Ue 


cbose ,  et  par  une  seule  voie,  Je  D*ai  point  à  chalsir; 

et  je  me  trompe  rais,' si  je  me  représentais  en  eet  étal 
plusieurs  desseins ,  et  plusieurs  niamëres  de  former 
mon  ouvrage.  Dieu»  selon  Tauteur^  était  déterminé 
par  sa  propre  sagesse^  par  sa  propre  essence  In- 
finiment parfaite,  a  ne  pouvoir  produire  que  Tou<> 
vrage  le  plus  parfait,  et  par  la  voie  la  plus  simple 
Tout  était  donc  unique,  et  le  dessein  de  Touvrage, 
et  la  voie  de  i'decomplir.  Que  l'auteur  o'B^redone 
plus  de  nous  éblouir,  en  disant  que  Dieu  a  choiiî 
le  plus  parfait  dessein  parmi  tous  ceuK  qui  étaîenft 
possibles.  Qu'il  dise  au  contraire,  de  b' <  «uê 

Dieun'avaitqu'une5euiediOieafftire,4i  iuie, 

et  qu'il  s  est  épuisé. 


À 


CHAPITRE  IV. 

Réponse  à  une  objfction  qiie  Tauteur  pourrait  Mît. 

L  auteur  voudrai  peut-être  maire  ter  ici,  en  dtsaal 
que  Tordre  rejette  sêuiemeni  Its  moins  parfait,  pavot 
qui!  âsl  indigtie  de  la  sagesse  divine  de  préfèrer  le 
moins  parfait  au  plus  parfait.  Mais  parmi  plusieun 
desseins  dune  ^^^\t  |ierîection,  dira-t-jl,  Dieucaâ 
libre  de clH>isir  comme  îi  lui  plait:  il  a  vu  beaucoup 
d^autres  mondes  possibles  au^i  parfaits  que  ceUiî 
qu'il  a  crac,  il  eu  a  clmlsi  un,  et  Tordre  n'a  pu  le 
gêner  dans  ce  cIhmk,  parce  que  Tordre  n'avait  riea 
dt}  nietjleur  à  lui  proposer. 

A  ce.]a  je  réponde  c|ii^l  s'ensuivrait  que  Dieu  ai^ 
rait  choisi  parnji  lous  les  mondes  po^sihles^  i 
consul ti<r  Tordre,  et  sans  éiie  déterminé  pmr 
L'ordre  n'aurait  pu  lui  fournir  aucune  raison 
préféiience  pour  aucun  de  ces  mondes  que  naus  sup- 
posions tous  entièrement  c^aux ,  et  qui  ne  sootpos^ 
sihles  que  par  leur  parfaite  «colite  :  ainsi  pour  pariff 
le  langage  de  Tauteur,  il  faudrait  dire  que  0i«u, 
dansleplusgrajid ,  ou  pour  mieux  dire  dans  Tunique 
cl  1 0  i  X  q  u  11  a  à  j  a  ma  i  s  fa  i  t ,  ^  *est  déterm  (né  $anifOi^ 
son.  Les  plus  magnifiques  expresaions  de  Tautiair 
n  auraient  qu'un  seos  absurde,  son^rand  prindfw 
srjrait  renversé;  il  ne  faudrait  plus  dire,  eomimi) 
le  fait  si  souvent  :  DimckauLittoî^imtê  tépkipÊX^ 
\  fait  :  il  est  indigne  de  la  sa^pssa  de  foire  autremfot 


caque  Dieu  a  fait.  C'est  donc  unt^  pure  illusion  de  |  Pour  parler  sérieusement,  il  faudrait  dire  au  eoo* 
dire,  com  tue  fait  Tauteur,que  »  la  sagesse  du  Xarbe ,     traire  :  Dieu  ne  clioisit  Jamais  le  plus  parfait,  c^if 

-  -'*'—*'''  '■' ""-  ""'■■=  '-■■»  "" :*  •*'* ne  dioisit  qu'entre  les  desseins  possibles,  et  U>^ 

les  desseins  possibles  sont  ej^alemeut  parfaits,  p^ 
que  tout  dessein  qu  on  pourrait  se  représenurio* 
dessous  de  la  plus  haute  perfection  est  abielumii* 
impossible,  étant  contraire  a  Tordre. 

Il  faut  aller  plus  loin.  Quand  Tauteur  suppostf^ 
divers  desseins  d'une  égale  perfection  entre  lesqtif^ 
Dieu  a  choisi  librement ,  il  faudra  qu'il  diie  4>^ 


remplie  d'amour  pour  celui  dont  elle  re<^oit  Tëtre 
par  une  génération   éternelle  et  ineffable...  lui 
représejilc  une  inTmité  de  desseins  pour  le  temple 
P|i  qu'il  veut  élever  a  sa  gloire,  et  en  ménje  tejiips 

•  toutes  les  manières  possibles  de  l'exécuter.  »• 
Celte  înlinitè  de  desseins  se  réduit  a  un  seul;  car 

en  ne  peut  choisir  parmi  des  desseins  impossibles. 

Quand  II  ne  rnVst  possible  de  faire  qu  une  seule 


DU  SVSTKMK  DU  P.  MALEBRANCHE. 


9» 


liacun  d'eux  aura  certaines  i>erfections  qui  ji)an* 
jeront  aux  autres,  et  (;ij*aiusi ,  par  une  espèce  de 
[>jiipeftsalioti ,  ils  sont  lous  ttgalenieiit  parfaits, 
juot^jue  eu  divers  genres,  (m  bien  qu'ils  sont  tous 
laijs  Ju  plénitude  de  la  pi'rfection.  S'ils  sont  lous 
iiis  la  plénitude  de  la  perfection,  ce  ne  sont  plus 
iiers  desseins;  ils  sont  senibiabïes  les  uns  aux  an- 
res  en  t/3Ut,  et  ils  sont  tous  lit  Oivinité  même;  car 
n'y  a  i|u*elle  a  qui  la  plénitude  de  la  perfection 
gse  convenir.  Si  au  contraire  chacun  d'eux ^  de- 
acsarant  dans  les  bornes  de  Tètre  frée,  n'a  qu'une 
erfection  limitée,  et  manquede  quelque  perfection, 
foloi  ce  qui  me  reste  à  demander  : 

Chacun  de  ces  dt'sseins  possibles  manquant  de 
certaines  perfections  qui  sont  dans  les  autres,  qui 
est-œqui  osera  dire  que  la  toute-puissance  de  Dieu 
fie  puisse  ajouter  à  un  de  ces  des&eins  en  particulier 
luelqu'uae  des  perfections  qui  sont  renfermées  dans 
i  autres  desseins?  D'un  coté,  voiliides  perfections 
;  ^ui  manquent  h  ce  dessein  particulier;  de 
paulre,  voila  une  puissiince  qui  n>sl  point  appelêo 
nît  011  vain  :  pourquoi  ces  perfections,  qui  sont 
\  ailleurs,  nesonl-eile*^  pas  possibles  dans  ce 
^  IMurticulier? 
Si  Tmiteur  dit  que  chacun  de  ces  desseins  éi^nux 
Ld*un(i  perfection  infinie ,  outre  que  je  lui  deniuiv 
Iri'm  le  contraire  dans  la  HuiLe ,  de  plus  co  nVst  rien 
ilirf  s<*lo>î  lui  ;  car  il  a  anm^nce  qu'il  y  a  des  inOnis 
ifidgaux  :  ainsi  un  dessein  intininieot  p^^rtail  pour- 
1  mi  augmenter  en  perfection, 

Qu'est-ce  donc  qui  arrêtera  b  tonte- fiyîssance  de 

l'Wuà  ua  de<îré  précis  de  perfi'Ction ,  soit  linie,  soil 

I  •••iiiliit^  au  delà  duquel  elle  ne  puisse  plus  rien,  quel* 

qui  émmn  qu'elle  cho  i  s  is  se  ?  Q 1 1  i  a  d  o  r  n  e  l'a  u  to  ri  t  u 

i  tin  pUilosoplie  de  la  borner  ainsi? 

U  dira  peut-être  que  cVsl  la  simplicité  des  voies 
«leDi^u  qui  renqiécbe  d'ajouter  à  un  de  ces  desseins 
b  perfections  qui  sont  dans  les  autres.  Qu*en- 
t«nd-il  par  Ja  simplicité  des  voies  de  Dieu?  Est-te 
ittMi  action  si  mesurée  qu'elle  ne  fasse  rien  dinulile? 
Mais  oserait-o/i  dire  que  ce  serait  une  chose  inutile 
i  DiiHi^daiïS  ta  production  de  son  ouvrage ,  que  d'en 
iugiaenter  la  tïerfeclion  ?  A  in  si  sou  tenir  que  Dieu  n'a 
fx^èinité  toutes  les  perfections  possibles  a  son 
<H»vnigc,  pour  ne  blesser  pas  ïa  simplicité  de  ses 
*0Héi,qui  est  le  retranchement  de  toute  volonté  et 
<^<f  Ittute  action  inutile,  ce  serait  dire  qu'il  n'a  pas 
niiiduriîj  son  ouvrage  une  plus  grande  perfection, 
1**^ qu'il  eût  été  inutile  de  Ty  mettre.  Voilà  à  quoi 
*•  déduisent  ces  mystérieuses  expressions  quand 
*^h  so.it  développées.  De  plus,  fauteur  voudrai t-il 
1^ Tordre,  qui,  selon  lui,  détermine  toujours  Dieu 
^^  plus  parfait  ouvrage,  Tempécliât  au  contraire  de 


tendre  au  plus  parfait ,  et  lui  interdit  le  pouvoir  dV 
jouter  aux  perfeetîonsd'un  dessein cellesqu  nu  autre 
dessein  renfernip?  (ju'il  deHnisse  donc  nettement  ce 
qu'il  entend  par  la  simplicité  des  voies  de  Dieu,  et 
il  verra  d'abord  que,  sur  la  simple  définition  qu'il 
fera  des  termes ,  ce  dernier  refuge  manquera  à  sa 
cause.  Enfin  je  démontrerai  dans  la  suite  que  Dieu 
ne  peut  jamais  renoncer,  dans  son  ouvrage ,  à  au- 
cun degré  de  perfection,  par  la  crainte  de  blesser  la 
simpUeité  de  ses  voies  et  de  multiplier  ses  volontés. 
Il  peut  nMtre  plus  ou  moins  de  règle  dans  l'ouvrage  ; 
mais  tout  cela  lui  est  extérieur.  Ce^  règles,  qu*il 
peut  multiplier  à  son  gré  dans  Touvrage,  ne  miïlli- 
plienl  rien  au  dedans  de  lui  :  son  action  et  sa  volonté 
sont  toujours  également  simples. 

Supposant  cette  vérité,  quî  paraîtra  avec  une 
pleine  évidence  dans  un  des  chapitres  suivants,  je 
conclus  que,  selon  les  principes  de  lautetir,  il  fau- 
drait Tune  de  ces  deux  dioses ,  savoir,  que  Dieu  eût 
mis  dans  son  ouvrage  tous  les  degrés  d'être  et  de 
perfection  possibles,  en  sorte  qu'on  n'y  pût  rien 
ajouter,  et  qu'il  seftit  épuisé;  ou  bien  qu'il  n'ciHpas 
été  libre  de  tefïdre  iiu  |>lus  parfait,  parce  que  Tordre 
ne  le  lui  aurait  pas  permis,  (juoiqu'il  eût  pu  le  faire 
sans  blesser  la  siinjïiicité  de  sa  volonté  et  de  son 
action.  Commis  il  n'oserait  dire  que  Tondre  déter- 
mine Dieu  à  Touvrnge  le  moins  parfait,  a  l'eKclusiort 
d'une  fverfection  siq>érieure,  il  faut  qu'il  dise  que 
Dif u  ne  jjouvait  absolument  rien  faire  de  plus  par- 
fait que  l'ouvrage  qu'il  a  produit-  D'ailleurs,  la  rai- 
son de  la  simplicité  des  voies  lui  manquant,  comme 
je  me  promets  de  le  montrer  bieiîlôt,  il  faut  qu'il 
dise  nécessairement,  ou  que  1:î  puissance  de  Dieu 
n'esl  point  Intinie,  puisqu'elle  ne  saurait  ajouter  h 
un  des  ouvrages  é^aux  qu'elle  se  représente, a ucuoe 
des  perfections  qui  lui  manquent,  et  qui  sont  dani 
les  autres;  ou  bien  qu'elle  a  mis  dans  l'ouvrage 
qu'elle  a  choisi  toutes  les  perfections  qui  déjwndent 
d'elle,  jusqu'au  dernier  ik^ré,  et  par  conséqueul 
qu'elle  s'est  épuisée. 

Quand  la  raison  de  la  simplicité  des  voîee  sera. 
détruite,  je  crois  qu'il  n'osera  plus  dire  que  Dieu  n*a 
pu  ajouter  à  un  dessein  quelque  perfection  qui  lui 
manquait,  et  qui  était  dans  les  autres  :  après  quoi 
il  faudra  qu'il  dise  que  Dieu  a  mis  dans  Fouvinage 
qu'il  a  formé  toutes  les  perfections  possibles,  siM 
réserve,  jusqu es  au  plus  haut  degré,  et  qu'aÎDsi  il 
est  faux  que  Dieu  ait  choisi  entre  plusieurs  ouvrar 
gps  également  parfaits  de  divers  genres  de  perfec* 
tion.  Or,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ait  produit  dans  son 
ouvrage  toutes  les  perfections  qu'il  pouvait  pr<>diiire« 
il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  plus  rien  quî  soit  véri- 
tablement possible  hors  du  dessein  qu'il  a  exécutée 
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CHAPITRE  V. 


11  t*eiL&iuTrait ,  des  choses  déjà  établies,  que  Diey  ne  con- 
naît que  l'ouTragequll  a  produit;  qii'aiûsi  toute  autre 
science  que  celle  qui  est  nommée  dans  l'école  science  de 
piston  ne  peut  élre  eu  Dieu. 

N'ous  venons  de  voir  qu'il  faudrait  dire ,  selon  ce 
système ,  que  Touvrage  produit  est  nécessairement 
ce  que  Dieu  pouvait  produire  de  plus  parfait  :  d*oy 
il  s'ensuit  que  Dieu  ne  peut  plus  rien  ajouter  à  cette 
perfection  :  donc,  tout  ce  qui  n'existe  pai  et  qui 
n'est  pas  corn  pris  dans  le  dessein  général  de  Dieu  est 
impossible  :  or  ce  qui  est  véritablement  impossible 
est  un  néant  dont  Dieu  ne  peut  jamais  avoir  aucune 
idée. 

Tout  se  réduit ,  me  dîrez-vous ,  à  savoir  si  toutes 
les  choses  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le  dessein 
général  de  Dieu ,  pour  la  formation  de  son  ouvrage , 
sont  si  absolument  impossibles  en  tout  sens,  qu'elles 
osaient  aucune  possibilité.  Il  est  vrai  que  si  ces  cho- 
se.s  n'ont  aucune  possibilité ,  il  faut  conclure  quelles 
nepeuventjamaisètrerobjet  d^aucune  counaissance 
divine.  Mais,  contiuuera-t-ou,  vous  faites  un  so* 
pblsme  :  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  impossibilité  abso* 
lue.  Dieu,  qui  a  en  lui  la  puissance  de  produire  le  plus 
parfait,  à  plus  forte  raison  a  la  puissance  de  produire 
le  moins  parfait;  quoique  Tordre  ne  lui  permette 
pas  de  s'arrêter  à  certains  degrés  inférieurs  de  per- 
fection, il  ne  laisse  pas  de  les  voir  distinctement,  et 
de  les  tenir  en  sa  puissance  :  ainsi  ils  ont  une  vraie 
possibilité*  Ce  n'est  pas  par  impuissance,  mais  par 
souveraineté  de  perfection,  que  Dieu  ne  les  produira 
jamais» 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  qu'on  peut  dire 
déplus  spécieux  pour  Tauteur*  Mais  j'ai  déjà  détruit 
par  avance  le  fond  de  ce  raisonnement.  11  n'est  pas 
question  de  savoir  si  c'est  par  faiblesse,  ou  par  une 
souveraineté  de  perfection,  que  Dieu  ne  peut  pro* 
duire  tout  ce  qui  n'est  point  renfermé  dans  le  des* 
sein  le  plus  parfait.  Je  conviens  queTauteur  prétend 
que  c*est  par  souveraineté  de  perfection  que  Dieu 
ne  le  peut;  mais  enfui,  selon  lui,  il  ne  le  peut,  en 
iorte  qu'il  n'en  a  aucune  puissance  ;  puisqu'il  n'en 
a  aucune  puissance,  ces  sortes  d'êtres  n'ont  aucune 
vraie  possibilité;  ils  ne  peuvent  en  aucun  sens  être 
l'objet  de  la  science  divine. 

Si  fauteur  soutient  encore  que  Dieu  a  une  puis- 
sance de  les  pro'duire,  je  lui  demanderai  quelle  est 
donc  celle  puissance  d'agir  contre  son  ordre,  qui 
0tl  sa  nature.  Peut<on  dire  que  Dieu  a  la  puissaoce 
de  détruire  sa  sagesse,  et  de  changer  son  essence 
bUinîment  parfaite?  L'auteur  oseraitnl  dire  que  Tor- 
dre immuable ,  qui  mi  selon  lui ,  la  sagesse  éternelle 


que  Dieu  aime  d'un  amour  subst^iniiei  et  nécet* 

saire,  soit  distingué  de  sa  puissance?  Mais  si  la 
puissance  divine  et  l'ordre  ne  sont  qu'une  uiétne 
chose,  h  quel  propos  nous  représenter  une  puissance 
toute  prête  à  agir,  et  retenue  par  Tordre?  En  quel 
sens  peut-on  attribuer  à  Dieu  une  puissance  de  faire 
ce  qui  violerait  Tordre,  c'est-à-dire  sa  perfection 
mène,  et  qui  par  conséquent  serait  la  souveraine 
imperfection  ? 

Il  est  iJiutile  de  dire  que  c'est  par  souveraineté  de 
perfection ,  et  non  par  faiblesse ,  que  Dieu  ne  peut 
se  borner  a  Touvrage  le  moins  parfait.  C'est  par  sou- 
verainete  de  perfection  qu'il  est  invinciblement  dé- 
terminé a  engendrer  son  Verbe ,  comme  Tauleur 
soutient  qu'il  est  invifieibiement  déterminé  à  pro- 
duire  toujours  l'ouvrage  te  plus  parfait  »  quand  il 
agit  au  dehors.  Celle  souveraineté  de  perfection  fait* 
elle  que  Dieu  ait  une  vraie  puissance  de  n'engendrer 
pas  son  Verbe?  Non,  sans  doute;  elle  ne  doit  pas 
faire  aussi  que  Dieu  ait  une  vraie  puissance  de  pro- 
duire au  dehors  Touvrage  le  moins  parfait. 

Rejetons  donc  pour  toujours  et  en  lous  sens  celle 
puissance  que  Tauieur  attribue  à  Dieu,  de  faire  « 
qui  ne  pourrait  arriver  sans  que  Dieu  cessât  d*élï« 
infiniment  parfait  »  et  d'être  Dieu  même.  Ce  foode- 
laent  posé,  tout  estéclairci.  Tout  ce  qui  n'est  point 
renfermé  dnns  le  dessein  que  Dieu  a  pris  pour  la  pluf 
grande  perfection  de  son  ouvrage  est  absolumesl 
contraire  à  Tordre.  Tout  ce  qui  est  absolument  con- 
traire ù  l'ordre  est  absolument  contraire  à  Tesseoee 
de  Dieu.  Tout  ce  qui  est  absolument  contraire  à  Tes- 
sence  de  Dieu  est  mauvais,  et  absolument  impossi* 
ble.  Tout  ce  qui  est  absolument  impossible  ne  peut 
jamais  en  aucun  sens  être  Tobjet  de  la  science  de 
Dieu  :  donc  tout  ce  qui  n'est  point  renfermé  dans 
ce  dessein  que  Dieu  a  exécuté ,  et  où  il  a  mis  jus* 
qu*au  plus  haut  degré  toutes  les  perfections  que  sa 
puissance  est  capable  de  produire,  nepeut  janiaif, 
en  aucun  sens,  être  Tobjet  de  la  science  divine. 

11  est  \  rai  que  Dieu  voit  dislinclemenl  cl  tient 
en  sa  puissance  tous  les  degrés  de  perfection  qâ 
sont  inférieurs  à  celui  auquel  il  élève  sou  ouvragn; 
mais  Tordre  immuable,  qui  est  son  essence  même, 
ne  lui  permettant  pas,  selon  Tauleur,  de  s'arrêtera 
aucun  de  ces  degrés  inférieurs ,  il  s^nsuit  que  Din 
ne  les  peut  jamais  voir  que  comme  essenlidlement 
inscparablesdesdegréssupérieurs,etparcons 
qu'ils  ne  font  plus  des  degrés  différents,  m. 
tous  ensemble  ne  font  qu'une  perfection  unique  et 
indivisible  pour  te  total  de  iDuvrage  que  Dieu  peut 
produire. 

Ainsi,  selon  l'auteur,  si  Dieu  se  représentait c«f 
degrés  inférieurs  de  perfection  comme  sr'iarés  das 


à 


BU  SYSTEME  DU  P.  MALEBUANCHE. 


33» 


fup^rîeurs ,  il  se  représenterait  une  chîiwére  ;  car,  en 
il  que  séparés,  ils  sont  absolmneot  îiii possibles, 
me  un  carré  sans  angle  ^  ou  une  montagne  sans 
liée.  La  perfection  de  son  ouvrage  est  aussi  in- 
;îble  qu'il  est  indivisible  lui-même  ;  car,  s'il  pou- 
t  faire  un  ouvrage  qui  ne  renfermât  pas  toute  la 
'ection  possible,  il  violerait  Tordre  et  se  détrui- 
rait lut-rnéine<  Comme  il  ne  peut  concevoir  une  partie 
dé  tes  perfections  en  tant  que  réellement  séparée  des 
autres ,  parce  que  cette  séparation  réelle  est  impos- 
iible  et  détruirait  sa  nature;  de  même,  il  ne  peut 
considérer  une  partie  des  perfections  de  son  ouvrage 
eoaune  réellt^ment  séparée  du  reste  :  car  cette  sépa- 
ration violerait  Tordre ,  c^est-adire  qu'elle  detriiiraii 
Dieu,  et  qu'elle  est  absolument  impossible.  11  est 
donc  Trai ,  selon  les  principes  de  Tauteuri  que  tous 
les  degrés  de  perfection  qui  composent  l'ouvrage  de 
U.eu  sont  essentiellement  indivisibles,  et  que  Dieu 
De  petit  jamais  les  voir  que  dans  cette  indivisibilité. 
Uest  rrai  aussi  que  tout  plan  moins  parfait  que  celui 
qui  a  été  exécuté  était  absolumentnnpossibîe  en  tous 
Kus.  Il  faut  conclure  qu^aucufi  autre  plan  ne  peut  être 
OïDUttdeDieu  ;  car  ce  qui  n'a  ni  existence  ni  possibi- 
Kté  est  UD  uéant  si  pur  et  si  absolu  »  que  Dieu  ne  peut 
Juaûilecoimattre.  Dieune  peut  en  juger  que  comme 
ilJaged*uo  carré  sans  angle,  ou  d'une  montagne 
[ÂQS  TâUée,  c'est-à-dîre  qu'il  en  exclut  toute  aÛlr- 
ftitioUi  et  qu'il  connaît  que  ces  choses  sont  iit^pos- 
ibiçs.  Donc  la  science ,  que  les  tbéologieiiâ  appel- 
hil de  fimpie  intelligence ^  est  détruite;  car  Dieu  ne 
peut  rien  connaître  de  possible  au  delà  de  ce  qu  it 
I résolu  de  faire  :  ainsi  il  ne  lui  reste  que  la  science 
ies êtres  existants  ou  futurs»  que  l'école  appelle  de 
tiiim^  et  la  eoQDaissance  des  choses  impossibles,  qui 
Be consiste  que  dans  rexclusion  de  tout  jugement. 
Mais,  direz- vous,  suivant  ces  principes,  I3ieu  peut- 
ii cûfjïiaître  les  futurs  qu'on  appelle  conditionnels? 
^oti.sans  doute  j  car  ces  futurs  conditionnels  n'en- 
Iriiit  fM>int  duns  le  plan  le  plus  parfont  que  Dieu  a 
ûeculé^  Us  ne  peu  vent  entrer  que  dansd*ayt  tes  plajis 
loioi parfaits  que  Tordre  invioiable  rejette.  Aucune 
^oet choses  n'aurait  pu  arriver  sans  violer  Tordre» 
foi  i  réglé  absolument  jusques  aux  moindres  cir- 
de  Touvrage,  pour  produire  le  tout  le 
pirCait.  Il  est  donc  faux  que  Dieu  ait  vu  ces 
comme  futures ,  quisqu'il  n'a  pu  les  voir  que 
qu^eUes  étaient  i  c*est-à-dire  absolument  im- 
les.  Ce  qui  n'a  aucune  possibilité  n'a  aucune 
urition ,  s*il  m'est  permis  de  parler  ainsi  ;  tout  ce 
o>st  point  renfermé  dans  le  plan  général  que 
!u  exécute  n'a  aucune  possibilité ,  comme  nous 
^'^vous  montré  :  donc  il  ne  peut  avoir  aucune  fu- 
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D*où  vient  donc  que  Jcsus-Cbrist ,  qui  ne  peut  voir 
ce  que  Dieu  même  ne  voit  pas ,  assure  si  fortement 
dans  TÉvangile  que  Tyr  et  Sidon  eussent  fait  pé* 
nitence  dans  le  cilice  et  dans  la  cendre ,  si  elles  eus- 
sent vu  les  miracles  dont  Betïisaïde  et  Corozaïn 
furent  favorises  '  ?  Dira-ton  que  Jésus-Christ  le 
prévoyait,  parce  quil  y  avait  une  liaison  naturelle 
entre  cet  effet  et  les  dispositions  des  Ty riens  et  des 
Sidoniens  ?  Mais  c'est  répoodre  par  une  pure  péti- 
tion de  principe;  car  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de 
liaison  naturelle  entre  une  disposition  qui  existe,  et 
un  effet  absolument  impossible.  L'ordre  avait  réglé 
que  les  Tyriens  auraient  cette  disposition;  mais  le 
menue  ordre  avait  réglé  immuablement  que  les  mi- 
racles ne  se  feraient  pas  cbez  les  Tyriens,  et  que 
leur  conversion  n'arriverait  jamais.  Je  comprends 
bien  que  ce  qui  est  réglé  par  ia  volonté  libre  de  Dieu 
est  possible  d'une  autre  manière  que  celle  dont  Dieu 
Ta  régie,  parce  que  Dieu  pouvait  le  régler  autre- 
ment. iMais  ce  qui  est  déterminé  invinciblement  par 
l'ordre  immuable  et  nécessaire,  c'est-à-dire  par  l'es- 
sence de  Dieu  même,  ne  peut  jamais,  en  aucun  sens, 
arri\er  autrement  que  comme  Tordre  Ta  réglé.  La 
prédication  et  Taccomplissemenl  des  miracles  chez 
les  Tyriens  nVntrant  pas  dans  le  seul  plan  que  Tor- 
dre innnuable  a  pris ,  et  tous  les  autres  plans  étant 
absolument  impossibles,  puisqu'ils  sont  rejetés  par 
Tordre  qui  est  l'essence  divine,  il  s'ensuit  que  la 
conversion  des  Tyriens,  bien  loin  d'être  condition- 
nellement  future  dans  ces  circonstances ,  était  abso» 
lumen t  impossible  par  cette  voie. 

Poussera-t-on  la  téméritéjusques  à  dire  que  Jésus- 
Christ  le  disait  comme  homme  >  sur  de  simples  ap- 
parences,  sans  le  savoir  certainement?  Mais  quand 
on  irait  jusqu'à  cet  excès  d'égarement,  dira-t-on 
aussi  que  quand  David  demanda  s'il  serait  livré  à 
Saiil  ou  non,  en  cas  qu'il  demeurât  dans  la  ville  de 
Ceila  *,  Dieu  réi>ondit  qu  il  serait  livré  s'il  y  demeu- 
rait ,  pour  parler  suivant  les  eonjeclures  hnmaines? 
ftlais,  si  on  Ji'a  point  de  honte  de  répondre  ainsi , 
du  moins  qu'on  m'expl  ique  conmient  est-ce  que  J  ésus* 
Christ  a  pu  dire  :  Si  Je  demandais  à  mon  Père,  il 
m'enverrait  plu»  de  douze  légioiu  d'anges  * ,  lui  qui 
lavait  qu'il  était  impossible  a  son  Père  de  les  lui  en- 
voyer, puisque  tout  cela  était  contraire  au  dessein 
invincibleiuent  réglé  par  l'ordre,  et  essentiellement 
inséparable  de  la  nature  inOniment  parfaite  de  Dieu* 

Il  n'est  pas  question  de  savoir  comment  est-ce  que 
Dieu  voit  les  futurs  conditionnels;  je  sais  qu'il  y  a 
là- dessus  diverses  opinions  dans  Técole.  Les  unsdh 
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sur  UQ  £iui  principe,  me  dira 
I  ravlflv;  focii  nippotez  que  Tordre  règle 
ami  m  qfm  les  Toioalé»  lUms  dcftONaluresikH vent 

tout  au  oQDtram,  jetuppOM 
t  qne Dieu,  prevoyaot  par  une  teten 
t40fii»elle  ce  que  f  oudroot  lefi  créatures  libres,  i\ 
tacpomittodc  à  cette  prévîsioii  ^  et  que  l*onJre  le  dè- 
lânnîaa  à  cèMMiir  eeUes  qui  auront  certdîus  dée^irs, 
d*ofi  léfulteia  Ut  pliii  giaode  perlectioiidercNiYrage. 
liatt  co  atteodant  qye  nom  détnitsÎQiis  ^tle  opi- 
nion, par  des  pnucîpes  clairs  que  nous  poserons 
dans  la  suit«,  coftduons  toujours  que  si  0ieu  a  été 
délenniiié  par  Tordre  à  choisir,  dans  la  création , 
leiCPéitMres  de  b  volonté  desquelles  il  a  prévu  que 
WÊÊKÛÈBÊÊil  la  plus  grande  perfection  de  son  ouvrage, 
il  hû  était  impOMlble  de  faire  un  autre  choix ,  et  par 
oooséqoeatt  selim  cette  opinion  même,  tout  autre 
plan  que  celui  qui  a  été  exécuté  ne  renlennant  point 
tes  volontés  des  créatures  que  Tordre  demande ,  il  est 
à  Tégard  de  Die»  comme  un  carré  sans  angle  :  il 
^ai  t  impossible  que  Dieu  choisit  ce  plan ,  ou  1rs  créa 
turcs  auraiejit  voulu  des  choses  qui  auraient  pro- 
iiuit  un  de^^ja  moins  pnrfail.  Si  le  dioix  de  ce  plan 
était  impossible,  le  plan  lui*roéme  ne  Tétait  pas 
moins,  et  par  conséquent  il  n'a  pu  être  Tobjet  de 
la  science  divine. 

CHAPITRE  VL 

IM  coMéquencet  de  ce  ây*tème  détruiraient  eûtièrerneul 
b  liberté  de  i)i«u. 

Mais  sapons  tout  d'un  coup  les  fondements  de 
celle  doctrine.  En  quoi  consiste  la  liberté  de  Dieu? 
Saint  Augustin  appelle  cette  lilierté  un  libre  arbï* 
t  re  '.  Tertiillien  assure  que  la  liberté  que  nous  éprou> 
\ùns  en  mms  n'e«t  qu'une  image  de  celle  de  llîeu; 
l^t,  ce  qui  est  très-reimirqnahle,  cVst  que  ce  Père 
Jil  nue  notre  liberté  ressernble  a  celle  de  Dieu ,  dans 
un  ouvrage  où  il  veut  montrer  à  Marcion  »  que 
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fibffté  est  iint  perfMlton  vtVîtable  qui  vient 
dkiNNipiteifieulbisotila  trouverons-nous  en  Dieu 
cent  Hieffé  h  laquelle  la  n^^tre  ressemble?  sera  ce 
dÉttS  ks  %oloaltft  que  Dieu  a  par  rapport  à  soi- 
uiÉuit?  KoHemesl ;  ar  il  ne  peut  s'etnpécher de  voih 
loîr  et  d'aimer  tout  ce  qui  est  en  lui  :  autrement  sa 
devenir  mauvaise  ;  car  elle  pour- 
de  ▼Ofiloir  et  d^aimei  le  souverain  bien. 
Nenous  atréloos  pas  davantage  à  ta  preuve  de  cette 
Mité^qwi est mÙTeneHeinent  reconnue.  Il  faut  donc 
que  la  liberté  de  Dieu  se  trouve  dans  les  vofontài 
qu'il  a  par  rapport  aux  créatures,  i^faîs  suppose; 
qu'il  soit  invînciblenient  détenniné  par  Tordre  a  faire 
toujours  le  plus  parfait ,  il  faut  désespérer  de  troo- 
ver  jamais  dece  cûté-là  aucun  vestige  de  liberté- 
Tous  vous  trompez,  me  dira-tK>n;  Dieu  a  été  li- 
bre, selon  Tauteur,  de  faire  le  monde,  ou  d^  t\f  h 
faire  pas. 

Il  est  vrai  que  Tauleur  raisonne  sur  ce  piianju- 
mais  ee  principe  e^  faux ,  si  les  autres  principes di 
Tauteur  sont  véritables.  Qu'il  me  réponde  prfcis^ 
ment.  Ou  vous  eroyex,  lui  dîrai-je,  qu*it  étail  plus 
|>arfait  de  créer  le  monde  que  de  ne  le  créer  jjIs,  ou 
vous  croyez  que  ces  deux  choses  étaient  d'uae  ^le 
perfection.  Si  vous  croyez  qu*il  était  plus  parfait <it 
créer  le  monde.  Dieu  était  donc  invincililemfnt dé- 
terminé par  Tordre  a  le  créer ^  et  il  n'avait  autiuie 
lil>erté  pour  ne  le  créer  pas  :  si  vous  dites  qu<  cei 
deux  choses  étaient  d'une  é^ale  perfection,  voujsup* 
|)Osez  que  le  né^nt  est  aussi  bon  que  Touv  rage  tepïai 
parfait;  ce  qui  est  une  opinion  monstrueuise. 

ÎVe  m'imposez  pas,  réponJra  peut-(:tre  Tauteiff* 
je  soutiens  seulement  qu'il  est  également  bon  î  Difii 
de  faire  ou  de  ne  faire  pas  son  ouvrage,  parce  qiiH 
peut  s'en  passer;  quoique  j'avoue  en  même  lfm|M 
que  si  on  compare  ces  deux  choses  entre  ellfj*  m 
trouvera  que  Touvrage  le  plus  parfait  est  medlm 
que  le  néant.  Si  donc  on  regarde  ces  deux  ch  ■  "" 
rapport  à  rinfinie  perfection  de  ïiieUt/<ïi*rri' 
ou  ne  faire  rien,  elles  sont  égales,  i 
sont  tontes  deux  infiniment  inférieur»  a 

peut  se  passer  également  de  Tune  et  de  lantre-, ff 
qu'ainsi  aucune  n*est  capable  de  le  drternûoef  in* 
vinciblement.  Mais  si  on  les  compare  entre  WH» 
Tétre,  et  surtout  l'être  le  plus  parfait  que  Dieuparf» 
créer,  vaut  miens  que  le  néant.  L'auteur  fïiot*tl 
ajouter  quelque  chose  à  cette  réponse?  ^î  ; 
réponse,  qui  es!  Tunique  refuge  qu'il  puisse  ri. 
va  n*eltre  en  pleine  évidence  ce  que  je  dois  prooifr 
contre  lui*  Qu'il  me  permette  seulement  de  ïiïAtf* 
roger  encore.  Pourquoi,  lui  dirar-je,  pretendeï'tettl 
que  Dieu  est  déterminé  invinciblement  h  Êiîr* 
l  jmtrs  le  *>lns  parfait?  C'est,  me  répoodra-l-fli 
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ronlre,  qui  «si  pour  lui  une  loi  inviolnble,  fJeoiaiide 
qu'il  préfère  toujours  le  plus  parfait  au  moins  par- 
tit. Mais  quoi!  répond  rai -je,  le  plus  parfLÛt  et  le 
tnoîns  parfait  sont-ils  aux  yeuK  de  Dieu  plus  inégaux 
t|ue  le  plus  parfait  et  le  néant?  Non,  sans  dtmte; 
car  le  moins  parfait  a  quelque  degré  de  perfection; 
et  le  néant,  qui  n'en  a  aucune,  est  intininient  au- 
dessous  ;  en  un  mot,  i!  est  Timperfectioïi  souveraine.  , 
Mais  Dieu,  répondra  encoreunefois  Tauteur,  necom- 
pare  pas  le  néant  et  l'être  le  plus  parfait  entre  eux  î 
i*il  les  comparait  ainsi,  îl  préférerait  nêeessairement 
ta  création  au  néant  \  il  les  voit  seulement  dajis  une 
espèce  d'égalité  par  rapport  à  sa  souveraine  perfec- 
tion ,  parce  qu'il  peut  également  se  passer  de  l'un  et 
dePautre,  Eh  bien!  continueraî-je, pourquoi  ne  vou- 
lez-vous  pas  aussi  que  Dieu  regarde  avec  la  ménie 
indi  fférence  le  plus  parfitit  et  le  moins  parfait,  comme 
étant  tous  deux  dans  une  espèce  d'égalité  par  rap- 
porta sa  souveraine  perfection,  parce  qu'il  peut  éga- 
lement se  passer  de  l'un  et  del'aulre,  et  qu'ils  lui  sont 
tous  deux  infiniment  inférieurs,  en  sorte  qu'aucun 
é'nvL  ne  peut  le  déterminer  invinciblement? 

Choisissez,  poursuivrai-je,  comme  il  vou5])laira  : 
ou  supposez  que  Dieu  ne  compare  point  les  chosi'S 
rnîre  elles,  et  qu'il  regarde  les  plus  inégales  comni' 
étant  égales  par  rapport  à  lui,  parce  qu'il  [leut  se 
passer  également  de  toutes;  ou  supposez  qu'il  les 
cooipare  entre  elles.  Si  vous  supjiosez  qu'il  ne  les 
compare  point  entre  elles,  mais  seulemrnt  qu'il  les 
irgarde  dans  une  espèce  d'égalité,  comme  lui  étant 
toutes  inlînîment  inférieures,  dès  ce  moment  vous 
iwonnaissez  Dieu  aussi  libre  pour  choisir  entre  le 
plus  parfait  et  le  moi  ns  parfait,  i]ue  pour  choisi  rentre 
faire  le  monde  et  ne  faire  rien.  Que  si  vous  supposez 
au  contraire  que  Dieu  compare  les  choses  entre  elles, 
et  que  cVsl  par  rapport  à  cette  comparaison  c|u'il  se 
dl!Ufrmiue,  n'avouerez-vous  pas  que,  connïie  l'ordre 
k détermine  au  plus  parfait  en  le  comparant  avec  le 
mobi  parfait ,  il  doit  aussi  le  deteritiitier  à  la  créa- 
âoo  du  monde,  en  comparai it  le  inonde^  qui  est  l'ou* 
mge  le  plus  parfait,  selon  vous,  avec  le  néant ,  qui 
est  rtraperfection  souveraine?  Ne  dites  point  que 
Dûfupeut  agir  ou  n^agir  pas  ;  mais  que,  supposé  qu'il 
Igissci  il  doit  nécessairement  agir  en  Dieu,  c'est-à- 
to  de  la  manière  la  plus  parfai  te.  Supposer  que  Dieu 
pwi  agir  ou  n'agir  pas ,  c'est  supposer  d'abord  sans 
pîeuTe  ce  que  j'ai  droit  de  mettre  en  question,  selon 
^  Jirinctpes.  Si  Dieu  ne  peut  agir  en  Dieu  qu'en 
produisant  l'ouvrage  le  plus  parfait,  parce  que  sa 
^ge&selui  fait  nécessairement  préférer  le  plus  par- 
Wl  à  l'imparfait,  d'où  vient  que  cette  même  sagesse 
û^  le  détermine  pas  de  même  à  préférer  l'ouvrage  le 
iit  au  néant? 


Voyez  donc  où  vous  jette  \otre  principe!  Est-îl 
question  de  faire  une  mouche  ou  um*  friunni ,  Dieu , 
selon  vous,  ne  peut  se  dispenser  de  consulter  Tordre 
inviolable,  et  d'en  suivre  jusque  dans  la  iiiuindre 
circonstance  toutes  les  lois.  H  tant  iibsuïument  qu'il 
donne  au  vd  animal  le  plus  baut  degré  de  perlVrtïon 
dont  îi  est  capable,  et  qu*ii  le  fasse  de  la  jnanière  la 
plus  simple  et  la  plus  parf^iile.  Est-il  question  du  plus 
grand  choix  que  Dieu  ait  jamais  fait-,  s'agit-il  de  créer 
le  monde,  ou  de  ne  le: créer  pas;  dans  ce  choix ,  qui 
est  h  fondement  de  toutes  les  merveilles  de  sa  sa- 
gesse. Tordre  n'a  aucune  règle  de  perfection  à  lui 
proposer  :  mi  ordre,  si  sévèrement  jaloux  de  la  plut 
grande  perfection  en  tout,  ne  trouve  aucune  int^a» 
lité  entre  l'être  le  ])his  parfait  et  le  néant ,  lui  qu. 
trouve  que  la  diffère. jce  du  moindre  degré  dé  per- 
fection décide  irrévocablement  en  faveur  du  plu» 
l)arfa3t.  Quoi  donc!  quand  Dieu  thoisit  entre  ifeux 
deSvseins  de  son  nuvrrige,  un  seul  de^ré  de  perfec 
tion  dans  l'un  jilus  que  da.'is  Tau  Ire  emporte  la  ba- 
bnee.  détermine  Dieu  invinciblement,  et  lui  (>te 
toute  sa  liberté  :  mais  quaiid  Dieu  choisit  entre  faire 
le  nmnde  et  ne  le  faire  pas,  c'est-à-dire  entre  léire 
le  p't^s  parfait  et  le  néant ,  lous  les  dei^res  de  j»  rfec- 
tion  imssiblerassemldés  ne  peu  vent  déterminer  Dieu, 
et  l'emporter  sur  le  néant  même  ! 

Jlais  encore  ce  grand  choix,  ce  profond  conseil  de 
Dieu  qui  se  détermine  a  créer  le  monde,  devrait  être 
sans  doute  le  plus  grand  effet  de  sa  sagesse.  Open* 
dant,  selon  vous,  c'est  une  action  indéliberée,  une 
action  s*ins  raison,  Souvenez^vous  que  vous  dites 
souvent  que  Dieu  agirait  sans  raison,  et  d'une  ma- 
nière indigne  de  son  infinie  sagesse,  toutes  les  ftus 
qu'il  agirait  sans  être  déterminé  par  Tordre  à  choisir 
le  plus  parfait.  S'il  n'est  (ioinl  plus  parfait  a  Dieu  de 
créi^r  le  monde  que  de  ne  le  créer  pas.  Dieu  Ta  donc 
créé  sans  raison^  et  d^une  manière  indigne  de  sa  s;\- 
ge&se.  ^ï  au  contraire  il  hii  est  plus  parfait  de  If 
créer  que  de  ne  le  créer  pas,  je  reviens  toujours  a 
conclure  qu'il  l'a  donc  créé  nécessairement,  et  qu'il 
n'a  eu  aucune  liberté  à  l'égard  de  son  ouvrage. 

Voyons  encore  ce  qui  fait  dire  h  l'auteur  que  Dieu 
est  ïibre  pour  faire  son  ouvrage  ou  ne  le  faire  pas. 
C'est  que  son  ouvnige  n'ayant  qu'une  perfection 
bornée,  et  infiniment  inférieure  à  celle  de  Dieu»  il 
ne  peut  déterminer  invinciblement  la  volonté  divine 
à  le  produire.  Nous  venons  de  voir  que  tout  cela  est 
faux,  selon  les  principes  de  l'auteur,  puisqu'il  ne 
faut,  selon  lui ,  qu'un  seul  degré  de  perfection  pour 
déternuner  Dieu  invinciblement.  Mais  supposons 
pour  un  moment  tout  ce  qui  lui  plaira  :  voyons  si 
en  le  laissant  faire  nous  trouvons  quelque  suite  dans 
sa  doctrine.  Comment  me  prouvez-vous,  lui  dirai-je. 


REFUTATION 


<|ue  le  monde  tel  que  nous  le  voyons  est  Touvrage  le 
plus  (jarfait  que  Dieu  puisse  produire?  Pour  moi, 
je  n>  vois  rien  que  de  borne  en  étendue  et  en  per- 
feelion,  Cesl>  aie  répondra- t-il  ^  que  cet  ouvrage 
est  infini  en  prix  et  en  perfection  par  rincarnalîon 
du  Verbe.  Le  monde  n'a  été  fait  que  pour  Jésus- 
Christ,  et  sans  lui  le  Père  ne  verrait  dans  tout  cet 
ouvrage  rien  qui  portât  le  caractère  de  son  iafinie 
sagesse,  ni  qui  fût  digne  de  ses  complaisances. 

Eh  bien ,  laissons  l'auteur  en  pleine  liberté,  ou  de 
considérer  le  monde  comme  séparé  du  Verbe  divin, 
ou  de  confondre  le  Verbe  avec  louvrage  de  Dieu» 
quoiqu*il  n'y  ait  que  Thumanité  de  Jésus-Christ  qui 
ioit  en  effet  son  ouvrage.  Ou  vous  considérez ,  lui 
dirai-je,  Touvrage  de  Dieu  comme  infiniment  par* 
fait,  à  cause  du  Verbe,  avec  lequel  il  fait  un  tout 
indivisible;  ou  vous  le  regardez  comme  étant  d'une 
perfection  bornée ,  en  n'y  comprenant  pas  le  Verbe. 
Si  vous  n'y  comprenez  pas  le  Verbe;  si  vous  re- 
gardez l'ouvrage  comme  n'ayant  qu'une  perfection 
bornée,  je  conclus  que  Dieu  aurait  pu  le  créer  plus 
parfait  qu'il  n'est,  et  qu'ain^^i  il  a  viole  Tordre -,  car 
c'est  nii*r  la  puissance  inlinie  de  Dieu,  que  de  la 
borner  absolument  à  un  degré  précis  de  perfection 
finie. 

Si  au  contraire  vous  regardez  Tonvrage  de  Dieu 
comme  iulliùment  parfait ,  a  cause  du  Verbe  qui  s\v 
est  uni,  et  qui  fait  avec  lui  un  tout  indivisible,  voici 
les  conséquences  que  j>n  lire.  .N'oubliez  pas  que 
votre  unique  ressource»  pour  sauver  la  liberté  de 
Dieu  dans  la  création  de  TuniA  ers^  était  de  dire  qu'un 
ouvrage  d'une  perfection  bornet*,  vi  inlinirnent  in- 
férieure à  celle  de  Dieu,  ne  pouvait  le  déterminer 
invinciblement.  Si  donc  Tous  rage  de  Dieu  aune  per- 
fection infinie,  vous  ne  pouvez  plus  dire  que  Dieu  a 
clé  libre  de  le  créer  ou  de  tie  le  créer  pas.  A  qui  es- 
perez-vûus  de  persuader  qull  était  aussi  bon  à  Dieu 
de  ne  faire  rien  ^  que  de  faire  un  ouvrage  in  uniment 
parfait ,  un  ouvrage  aussi  parfait  que  iui-mC'me ,  un 
ouvrage  dans  lequel  il  a  mis  loule  sa  perfection^  |»uiii- 
que  la  plénitude  de  la  Divinité  habite  corporelkment 
en  Jésus-Christ,  et  que  vous  ne  voule?Jamais  con- 
sidérer ]*ouv  rage  en  tant  que  détaché  de  la  plénitude 
de  la  Divinité  qui  y  habite?  Selon  vous,  entre  deux 
êtres  bornés,  un  seul  degré  de  jierfection  emporte 
la  balance  et  détermine  Dieu  i  n\  i  nciblement;  et  ent  re 
le  néant  et  un  ouvrage  infiniment  parfait ,  Tinfinie 
|»erfectîon  de  cet  ouvrage ,  qui  est  égale  à  celle  de 
Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  est  celle  de  Dieu 
Oîéme,  ne  pourra  pas  emporter  la  balance  et  déter- 
miner la  volonté  de  Dieu.  Keeon naissez  les  suites 
néceasaires  de  cette  doctrine;  avouez  que  cet  ouvrage 
tûillïijnent  parfait  a  dû  dcterminer  Dieu  invincible^ 


ment;  et  qu'ainsi  il  n'a  jamais  eu  aucune  liberté  par 
rapport  a  ses  créatures,  non  plus  que  par  rapporta 
lui-même ,  si  votre  principe  est  véritable. 

CHAPITRE  VII. 

11  (kudfait  conclure  de  ce  fiy&tème  que  le  monde  cit  m 
être  nécessaire ,  iolinl  et  étemeL 

Si  Fauteur  persiste  à  regarder  îe  Verbe  divin  conune 
faisant  avec  l'univers,  par  rincarnation,  un  tout 
indivisible  qui  est  un  ouvrage  înliniment  pariait, 
voilà  le  monde  qui,  selon  Tauleur,  est  infini  en  per- 
fection :  il  ne  lui  resterait  plus  que  de  le  soutenir 
infmî  en  étendue  actuelle.  Mais,  sans  lui  imputer 
cet  excès,  je  me  borne  à  prouver  que,  selon  m 
principes,  le  monde  qui  est  infiniment  parfait  eil 
un  être  nécessaire,  et  quil  a  dd  être  éternel.  Eo 
voici  la  preuve  : 

S1I  a  été  nécessaire,  comme  nous  venons  drlt 
montrer  par  les  principes  de  l'auteur,  que  limi 
créât  le  monde,  parce  qu'il  était  plus  parfait  àt  le 
créer  que  de  ne  le  cr*^er  pas,  il  a  été  nécessaire  aaii» 
que  Dieu  îe  créât  des  IVlernité  :  toutes  choses  étant 
eiîales  d*ail]eurs  ,  sans  doute  ce  qui  eâl  éleniel  c*i 
plus  (larfait  en  soi  que  ce  qui  nVst  que  lemporrl 
|[  est  vrai,  répondra  rauleitr;   mais  Fordr*- (f^- 
mandait  cpie  le  monde  ne  fVtt  [iroduit  que  dans  k 
temps,  alin  qu'il  parût  que  Dieu  pouvait  absolu- 
ment s*en  iKisser,  ayant  cté  éternellement  saitf  Je 
produire;  de  plus,  il  faiblit  que  le  monde  maniuHt 
jiar  son  commencement ,  son  origme  et  sa  défiea- 
doncc. 
Examinons  ces  deux  raisons  Tune  après  Tautm 
Quant  à  la  première,  il  est  faux  que  Tanlre  et 
mand.-^t  que  le  monde  fdt  créé  dans  le  temps  «  pour 
marquer  que  Dieu  pouvait  absolument  s*en  passer; 
l'ordre  ne  peut  avoir  voulu  marquer  ee  qui  n'étjlt 
pas  vrai.  Selon  l'auteur,  comme  nous  Favonsprawié, 
Dieu  ne  jiouvait  absolument  se  passer  du  monde: 
donc  Tordre  n'a  pu  suspendre  la  création  du  monk* 
pour  marquer  que  Dieu  pouvait  alïsolutnent  l'ti 
passer  ;  pui  sque  Dieu  ne  pouvait  se  passer  du  moMi 
et  que  Tordre  en  demandait  la  création ,  cùiïxaâ  II 
chose  la  plus  parfaite ,  Dieu  ne  pouvait  eu  diffiÉftf 
la  création  pour  montrer  qu*il  était  libre  éewl* 
créer  pas.  Voilà  donc  la  première  évasion  de  Tjih 
teur  détruite,  et  mon  raisonnement  revient  tou- 
jours :  il  était  meilleur  en  soi  que  Touvrai*  Wl 
éternel ,  que  temporel  :  donc  Tordre,  qui  exigf  toj** 
jours  le  plus  parfait,  a  dû  exiger  de  Dieu  Téterait* 
du  monde* 

Prenez  garde  encore  que  ta  réponse  de  Tiutf^ 
se  détruit  elle-même,  de  quelque  cdlé  qu'il  se  tôuni^ 
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Quand  mêmei  comme  il  le  prétend,  rortire  aurait 
Toulu  que  le  monde  ne  fût  créé  que  dans  le  temps, 
ee  ne  pourrait  pas  être  pour  montrer  ffue  Dieu  a 
été  libre  de  créer  le  monde ,  ou  de  ne  le  créer  pas. 
Il  ûut  dire,  au  contraire,  que  si  Dieu  a  tant  dif- 
féré la  création  du  monde,  c'est qu  il  ne  pouvait  le 
créer  plus  tôt;  car  il  ne  pouvait  violer  Tordre,  qui 
eiigeait  ce  retardement.  Ainsi  il  ifa  pu  montrer 
son  souverain  domaine  et  sa  parfaite  liberté  à  1  Re- 
gard de  la  création,  pnr  utie  suspension  qui  ne  ve- 
nait ^e  d'une  absolue  et  immuable  nécessité. 

Maintenant  venons  à  la  seconde  raison  dont  Tau- 
teur  paraît  éblouir  ses  lecteurs.  Pourquoi  veut-il 
que  Dieu  n'ait  pu  marquer  la  dépendance  de  sou 
amrrage  qu'en  le  créant  dans  le  temps  ?  Dieu  n'a-t- 
il  pas  fait  les  rayons  du  soleil  aussi  ancien.^  que  le 
loleil  même?  et  n'a-t-il  pas  mis  néanmoins  dans  ces 
rayons  la  marque  de  leur  origine  ?  Ne  voit-on  pas 
manisfestement  qu'ils  viennent  du  soleil  pour  éclai- 
rer Kunivers?  Comment  Tauteur  ose-t-il  dire  que 
Dieu  ne  pouvait  pas  de  même  mettre  dans  son  ou- 
trage une  impression  si  claire  de  sa  puissance ,  que 
diaque  créature  portât  pour  ainsi  dire  le  sceau  de 
lacréatioii?  Non-seulement  il  faut  que  Tau  teur  avoue 
<(iie  Dieu  Ta  pu,  mais  il  ne  peut  éviter  de  dire  qu'il  Ta 
feît,  puisque,  selon  saint  Paul  » ,  Dieu  se  rend  sen* 
libte  dans  ses  ouvrages ,  et  nous  y  découvre  ses 
merveilles.  Mais  regardons  encore  celte  vérité  de 
plus  près.  Un  arcliilecle  qui  fait  un  bâtiment,  un 
peintre  qui  fait  un  tableau,  ne  marque  pas  par  la 
date  de  son  ouvrage  que  cet  ouvrage  ne  s'est  pas 
(ait de  lui-même,  et  qu'il  en  est  Tauteur  :  on  voit 
te  Mtîment ,  on  considère  ce  tableau ,  on  ne  sait 
^int  quand  est-ce  qu'ils  ont  ete  faits;  maïs,  sans 
uvoir  le  temps ,  on  voit  bien  que  des  mains  savan- 
tes et  industrieuses  ont  formé  cet  édifice,  qu'un 
^_  haMle  pinceau  a  uni  toutes  ces  couleurs;  le  bâti- 
^B  Mot  et  te  tableau  portent  Tun  et  Tautre  la  marque 
^B  évideutederindustrie  de  Touvrier.ll  en  est  de  même 
^H  du  monde  :  ou\Tez  les  yeux,  le  monde  entier  se  pre- 
^H  tutite  à  vous  comme  un  miroir  où  la  puissante  main 
^H  àe  Dieu  est  représentée  ;  on  y  voit  un  dessein  mar- 
^H  fié  et  suivi  en  tout.  Dire  que  le  liasard  la  fait, 
^H  ^ttt  la  même  foUe  que  de  dire  :  Un  bâtiment  ré- 
^H  Idller  et  d'une  superbe  arcliîteeture  s'est  formé  de 
^^  toi-Eûéme  par  le  pur  hasard.  Il  n'est  pas  question 
dejafoir  quand  est-ce  que  Funivers  a  été  fait,  En- 
[  i& il  porte  ]a  marque  de  son  origine,  on  ne  peut 

Il  fuir  sans  préoccupation ,  et  n'avouer  pas  qu'une 
nàm  également  puissante  et  sage  Ta  formé.  Quand 
^         D'^meil  serait  éternel,  il  faudrait  reconnaître  qu'une 
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sagesse  éternelle  en  aurait  arrangé  toutes  les  par* 
ties  pour  composer  un  tout  où  Tart  éclate  si  parfai- 
tement. L'art  qui  règne  manifestement  dans  toute 
la  nature  est  donc  la  marque  du  doigt  de  Dieu ,  et 
comme  son  sceau  sur  son  ouvrage.  11  nVn  fallait 
point  d'autres  marques;  et  s'il  en  eik  fallu  «  nous 
devons  croire  que  Dieu  en  aurait  trouvé.  Lui ,  qui 
est  le  maître  de  toutes  les  pensées  des  esprits ,  ne 
poïivait-il  pas  les  rendre  aussi  attentifs  qu'il  l'aurait 
voulu  à  Topération  par  laquelle  il  fait  tout  en  tous? 
La  volonté  par  laquelle  il  aurait  modifié  ainsi  les 
esprits  eût  été  sans  doute  très- s  impie  et  très- géné- 
rale. Cela  étant.  Dieu  pouvait  faire  le  monde  éter- 
neL  S'il  Ta  pu ,  îi  Ta  dû;  s'il  Ta  dû,  il  Ta  fait;  car  if 
ne  viole  jamais  Tordre,  qui  préfère  toujours  le  plus 
parfait. 

De  plus,  le  fait  de  la  création ,  quoique  très-cer- 
tain de  toute  la  certitude  dont  un  fait  historique 
est  capable ,  n'était  point  ta  marque  de  l'origine  de 
l'univers  dont  Dieu  devait  se  servir,  pour  utontrer 
que  Tunivers  était  son  ouvrage  :  il  fallait  une  mar- 
que qui  frappait  soudainement  et  sans  discussion 
tous  les  esprits  attentifs.  C'est  ce  que  le  bel  ordre 
de  funivers  fait  admirablement;  mais  c'est  ce  que 
la  preuve  historique  de  la  création  ne  saurait  faire  : 
elle  n*est  que  dans  le  seul  livre  que  nous  appelons 
l'Écriture  sainte,  inconnu  à  la  plupart  des  peuples 
et  des  siècles.  Tous  les  anciens  philosophes  paieng 
ont  ignoré  ce  fait;  il  n'y  a  que  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens qui  en  aient  été  instruits,  c*est-à*dîre  que 
celte  histoire  de  la  création  du  genre  humain  n'a  été 
sueque  parïamoindre  partie  des  hommes.  Comment 
celte  histoire  sera-t-elle  la  marque  évidente  de  la  dé- 
pendance du  monde  à  legard  de  son  Créateur,  puisque 
au  contraire  nous  avons  besoin  tous  lesjoursdeprou- 
,  ver  ce  fait,  qui  est  si  ancien  et  si  ignoré,  par  Tait 
admirable  qui  reluit  dans  les  créatures,  et  par  la  dé- 
pendance qui  est  essentiellement  renfermée  dans  Ti* 
dée  des  êtres  qu'on  nomme  contingents?  Encore  une 
fois,  je  conviens  que  le  fait  de  la  création  est  prouvé 
par  la  plus  authentique  de  toutes  les  histoires ,  et 
qu'il  est  très- propre  à  persuader  la  religion  à  tous 
ceux  qui  liront  cette  histoire  attentivement;  mais  je 
prétends  que  Dieu  a  mis  dans  son  ouvrage  une  autre 
marque  beaucoup  plus  éclatante  et  plus  universelle 
de  sa  dépendance,  je  veux  dire  Tartdivin  qui  règne 
dans  toute  la  nature.  Pour  l'un,  il  faut  lire  un  li- 
vre, ou  entendre  parler  ceux  qui  l'ont  lu  :  pour 
Vautre,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  Et  en  effet, 
comhien  d'hommes,  sans  connaître Thistoire  de  TÉ- 
crilure,  sur  la  simple  inspection  de  l'univers,  ont 
connu  que  Dieu  l'avait  formé!  Combien  donc  la  sa- 
gesse de  Dieu  ie  serait -elle  mécomptio ,  si ,  mal- 
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laÉ^»' ^  r  •  »i'>#ifliff  pmir  ii  oMiaervatioo  de  la  oatitre 
Inêtil^mm  pÊrtriiê.  Alnti  rcdilaneede  Dieu,  et 
rHliilt  pÊrtÊÊlkm  âê  mm  dépend  de  la  création 
diamilii  da  nMMide;  en  lorit  que  Dieu  ne  peut 
li«i  |4iii  •«  pattrr  tk  créer  le  monde  que  dVngen- 
4#rr  *..«  v..,ï.-  Hl  fH»  e*t,  Imence  divine  n'est 
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0  fiatdooe  se  rcpréceoler  (  et  en  cela  PiiM^ 
tîott,  Inen  loin  de  dernier  Tesprit,  ne  hit  qailt 
soula^,  pour  rendre  les  opérations  plus  p»rfiteli 
il  ^ut  doue  se  représenter  toutes  les  perf»ctieaif0 
Dieu  peut  donoer  à  loii  ou\Tage ,  coiniue  une  lutta 
de  degrés  d'uoe  hauteur  et  d'une  profondair  utÊ 
bornes.  Ces  degrés  «  d^un  côté,  monleiil,  éè 
l'autre  descendent  toujours  a  Tinfinj.  DieuTDrttotfj 
ces  degrés;  mats,  comme  ils  sont  infinis,  il  ^'^ 

1  Omiru  Ep.  manieh,  qitam  voetimtJkMéâm.  «^  i 
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'  aucun  de  dctemitué  au-dessus  duqye]  il  nen 
voie  encore  d'autres  (|aj  sont  [lassîbles;  il  nVn  voit 

fi^me  aucun  de  Urterourié  «luî  ne  soit  fini,  et  qui 
ir  ronsécjuent  nen  ait  eua>rf  d'înliïiis  :iU-dçRst>us 
Dieu,  comme  nous  Tavons  vu,  n'a  point  de  li* 
*rïè  par  rapport  à  lui-même.  f.a  liberté  pst  une 
lîs^itice  (le  choisir.  Qui  dit  choisir  dit  prendre  une 
)ose  plutôt  qu*une  autre.  Celui  donc  qui  trouve 
«»ut  dans  un  seul  objet  indivisible,  et  qui  ne  peut 
jaru.iis  s'em  pécher  de  le  vouloir,  n*a  rien  à  choisir  de 
et  cMé'lk,  Mais  du  coté  de  ses  ouvrages  tout  s'oflre 
à  Dieu,  et  tout  est  diiîue  de  son  choix.  11  ne  peut 
rien  faire  que  de  bon,  par  conséquent  tout  ce  qui 
est  possible,  s'il  est  vraiment  possible,  et  si  ce  n*est 
point  un  jeu  de  mots  que  de  lui  donner  ce  nom  de 
possible,  est  bon,  et  conforme  h  Tordre.  Si  on  prend 
pour  Tordre  la  sagesse  immuable  qui  est  son  essence 
^mêine,  il  faut  donc  que  Tordre,  qui  dans  ce  sens 
Kt  b  naturedîvine,  s'accommode  de  tous  les  divers 
udegrèsde  perfection  auxquels  Dieu  peut  borner  son 
uvrage. 

Ajoutons  que  Dieu  ne  peut  faire  une  créature  qui 
[nssemble  en  elle  tous  les  degrés  de  perfet!tion  pos- 
îilbles;  car  cette  créature,  ou  serait  infiniment  par- 
[liite,  auquel  cas  elle  serait  Dieu  même,  ou  n'aii- 
I  fait  qu*u«  degré  fini  de  perfection ,  et  par  conse- 
'  qucnt  il  j  aurait  encore  d\iutres  degrés  de  perfec- 
tion possible  au'dfssus  de  ceux  qu'elle  posséderait, 
il  ue  faut  donc  pas  s'imaginer  que  la  puissance  de 
I  THeusoît  inOnîe ,  en  ce  qu'il  peut  produire  une  créa- 
ture irilini  ment  parfaite.  En  produisant  cet  etre^  il 
leproduirait  lui-même,  il  produirait  son  Verbe , 
j  ftnnrai'  dit  souvent  saint  Augustin ,  et  non  une  créa- 
Llufe.  Ainsi  h  force  de  vouloir  étendre  sa  fécondité 
[it&a  puissance,  on  la  détruirait;  car  on  le  mettrait 
Iparlâ  dans  une  vraie  impuissance  de  produire  quel- 
[|ue  chose  hors  de  lui. 

En  quoi  la  puissance  de  Dieu  sera-t-elle  <ïonc  in* 

riinie?Ou  ce  sera  en  ce  que  Dieu  peut  produire  un 

I  certain  degré  de  perfection  finie ,  au  delà  duquel  il 

Uç  peut  plus  rien;  ou  ce  sera  en  ce  qu*iï  peut  choi- 

Nr  librement  dans  cette  étendue  de  degrés  de  per* 

[feeiiou  finie,  qui  montent  et  qui  desL»nde(it  lou- 

sà  rinlini.  Mais  oserait-on  dire  qu'il  y  a  un  de- 

Vrecîs  et  fixe  de  perfection  finie  au-dessus  duquel 

une  puisse  rien  faire .> 

-a puissance  de  Dieu,  dira  peut-être  Tauleur, 
tmit  jbsolument  aller  plus  loin,  et  en  ce  sens 
ti  est  sans  bornes;  mats  Tordre  la  détermine  a 
prrfter  là. 
Cette  misérable  évasion  a  été  déjà  trop  ddtruitc. 
I  n'a  aucune  puissance  pour  les  choses  qu'il  ne 
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pourrait  faire,  sans  cesser  d'être  Dieu  :  or  il  ne 
peut  ,  sans  ces^siT  dVtre  Dieu  ,  violer  Tordre,  qui 
est  son  infinie  sagesse  et  son  inlînie  perfection  ;  de 
plus ,  il  ne  faut  jamais  regarder  Tordre  et  la  puis- 
sance divine  comme  deux  choses  dont  l'une  arrête 
Tact  ion  de  Tautre>  La  puissance  divine  ei  Tordre  ne 
sont  que  Tessenee  infiniment  [furfaile  de  Dieu  r  ce 
que  Dieu  ne  peut  pas  selon  î  ordre,  il  ne  le  peut  en 
aucun  sens»  non  [dus  qu'il  ne  peut  se  détruire  soi- 
même. 

Reprenons  maintenant  ta  suite  de  notre  preuve. 
S'il  y  a  un  dej^ré  précis  et  fixe  de  perfection  finie , 
au  delà  duquel  Dieu  ne  puisse  rien  produire ,  selon 
Tordre,  il  s*en8iiit  clairement  que  sa  puissancse  est 
absolument  bornée  à  ce  degré;  qu'il  n'en  a  aucune 
au  delà  ;  et  par  conséquent  que  cette  puissance  ne 
peut  en  aucun  sens  être  nommée  infinie. 

Que  si  on  a  horreur  de  cette  inipitlé ,  et  qu'on 
reconnaisse  en  Dieu  la  puissance  d'ajouter  toujours, 
en  montnnt  vers  l'infini,  de  nouveaux  degrés  de  per- 
fection à  tout  degré  déterminé  qu'il  aura  mis  dans 
son  ouvrage,  voilà  la  puissance  infinie  de  Dieu  sau- 
vée; mais  voilà  aussi  le  principe  fondamental  de 
Tauteur  miné  sans  ressource.  Car,  bien  loin  que 
Dieu  ne  puisse  produire  que  le  plus  parfait  ^  il  s'en- 
suit qu*il  ne  peut  jamais  produire  le  plus  parfait, 
puisqu'il  peut  toujours  ajouter  quelque  nouveau 
degré  de  perfectiou  à  toute  perfection  déterminée- 

Nous  n*avons  plus  qu'a  rassembler  les  vérités  déjà 
établies,  et  nous  trouverons  la  parfaite  libi^rté  de 
Dieu,  que  saint  Augustin  appelle  libre  arbitre,  et 
dont  Tertuilien  dit  que  notre  liberté  est  une  image 
et  un  écoulement.  JVous  avons  remarqué,  avec  saint 
Augustin,  que  le  m  oindre  degré  de  perfectron  est 
infiniment  distint  du  néant,  aussi  bien  t[ue  les  de* 
grés  qui  lui  sont  supérieurs.  Tous  les  degrés  su- 
périeurs qui  sont  convenables  ^  sont  infiniment  dis- 
tiints  de  Dieu,  aussi  bien  que  ce  degré  inférieur.  Que 
s'ensnît-il  de  là?  qu'encore  qti'ils  soient  inég;iui 
I  litre  eux ,  ils  sont  pourtant  également  inférieurs  à 
Dirii,  puisque,  entre  plusieurs  distances  infinies, 
il  n'y  en  'i  point  de  plus  grandes  les  uneJ  que  U^s 
autres. 

Non-seuiement  ce  raisonnement  est  bon  en  lui- 
même,  maïs  il  est  décisif  contre  Tauleur,  par  les 
principes  de  Tauteur  même.  Je  ne  tais  que  dire ,  sur 
les  degrés  infinis  de  perfection  possible,  ce  qu'il  a 
dit  sur  Téternitc  du  monde.  Écoulons  ses  paroles  '  : 
«  Ne  pensez  point  que  Dieu  ait  retardé  la  produc- 
a  tion  de  son  ouvrage  :  il  aime  trop  la  gloire  qu'il 
«  en  reçoit  en  Jésus-Christ.  Oj»  peut  dire,  en  un  sens 

*  Trnité  dû  la  ymlureti<t»  ta  Grûct,  |«  rfi*c.  art  v* 
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pmportÎQOoéi  fÉ'Wa  à  rétatnté  de  Dka 
IHco  a  pu ,  selm  fVQf ,  roMHieer  à  eea  te 
<|uit  omi^rés  à  Li  dorée  préKiitt  da  mondai  la 
tde  beaneoQp,  ii  Diaia  étéifacr  d>  re- 
t  qoe  «fie  amnieotatioii  de  du 
«ns  {Rirait  btsaé  la  dnrée  dti  monde  sans 
ri  sain  proportion  arec  réternité^  ne  dev«i-V0iis 
pu  avouer  de  même  que  Difo  a  pu  renoocer  aussi 
h  certaifia  dagrév  da  perfeetioo  possibles,  et  se  bor- 
ner Mtx  inftrâitrs;  parce  (|oe,  quand  méioe  îl  aurait 
^OOté  à  son  OQTrage  res  degrés  supérieurs  de  per- 
feeUon ,  rou%rage  serait  toujours  demeure  sans  rap- 
|K)rt  et  sans  proportion  avec  Tinfinie  perfection  de 
Diru?  Comme  Dieu  n'a  point  eu  de  raison,  par 
r.ipport  a  rétemitc,  de  faire  le  monde  dix  mille  ans 
plut  tel  qu'il  ne  l'a  £ait\  Dieu  n'3  point  eu  de  raison 
auiij  pour  préférer,  dans  la  création  de  son  ouvrage, 
le  eenlitoa  degré  de  perfection,  par  exemple,  au 
etnqtianUènia,  puisque  le  centième  n'est  pas  moins 
inférieur  que  le  cinquantième  à  Pinfinie  perfection 
de  Dieu  qui  cboisil  ;  tous  les  deux  éUnt  également 
d  if  proportionnés,  et  sans  rapport  à  cette  perfec- 
liofi. 

Dans  cette  fupériorité  infinie  de  Dieu ,  qui  lui 
ri^nd  toutaa  laa  dmea  pOMMea  Cernent  indiffé- 
reiit« ,  je  troova  noa  par&lta  liberté.  Comme  îl  est 
infiniment  au^lessiis  de  tooi  ce  qu'il  peut  choisir^  il 
fit  lotnrerainament  libre  d*one  Ifbenéqui  est  la  per- 

«  rmtiééetaNatmtHéMUCHc»,  t«  diK.  art  T. 


.  Koas-fnémes  nous  sommes  lOmi 
ipnrtatipons  davantage  I  cette 
I  et  i  eella  mpénorité ,  sur  les  chotes  qirf 
i  a  notmclHii.  Mais  laissons  ce  qtii  regard» 
t  qnll  aurait  besoin  d*une  explt* 
:  bornons-nous  maintenant  i 
.  ■  fOft  toute  créature  possible,  i  qufl- 
1  qnll  lui  plaise  l'élever  ou 
t  datante  de  fui  et  du  néant,  f^ 
I  cl  nn  atome  sont  sans  doute  trèi> 
i;  nais  Tun  n'est  pas  plus  c)oi|o^ 
i  raatra  4a  Dien  et  dn  néant ,  puisqu*ils  en  loat 
;  distants. 
*  pour  fatre  le  monde ,  ou  povr 
■ne  rien  ;  parte  qœ ,  selon  le  tangage  des  teri- 
ileapInannMesjonf  ff^piritojiAmf  devatUhd*. 
;  infiniment  distantes  de  son  infi- 
I  a  été  libre  de  faire  le  plus  parfiit 
parfait,  parce  que  le  moins  purlM 
il  distant  du  néant,  et  porte  par  blé 
êa  Hnfinie  perfection  du  Créateur,  «t 
tns  parftit  est  înGnimeni  iaférietir,  uuii 
Ijea  fK  le  nmns  parfait,  a  rinfinie  perfection,  H 
aélé  llire  de  créer  le  monde  si  tôt ,  et  si  tani  ifu'il 
M  a  phi,  et  il  a  pn  le  cr^r  avec  ta  durée  qu'il  lui 
a  donnée  :  il  pouvait  aussi  le  cr«l«r  dix  mille  ani 

naadaais  tmqoiirs  digne  de  lui  et  que  le  mmrét  fst 
pourtant  trop  au-dessous  de  lui  pour  determînrr 
Dieu,  par  sa  perfection ,  à  le  tirer  du  néant.  Il  oX 
libre,  après  FaTOÎr  eréé,  de  le  détruire  quand  tllin 
plaira  :  non  qu'il  puisse  être  inconstant  dani  sfs  de** 
seins,  et  cesser  de  vouloir  ce  qui!  a  voulu,  mm  c  eil 
que  Dien,  toujours  infini  atMlessus  de  son 
et  par  conséqtient  entièrement  indépendivr 
gloire  qu^tl  en  peut  tirer,  a  pu  résoudre  dans  mm 
conseil  libre,  qui  est  étemel  et  immuable,  deof 
faire  le  monde  que  dans  un  certain  temps,  et  denrlfl 
laisser  durer  qu'un  certain  nombre  de  sièelei*  ta 
On,  non  plus  que  le  commencement  de  son 
ne  mai^Mfait  en  lui  aucune  ombre  de 
puisquaee  serait  par  une  volonté  éternelle  H  înM^ 
ble  qu*il  lui  aurait  donné  une  Gn  aussi  bien  qu'uacio^ 
men cément.  Pour  changer,  il  faut ,  ou  comitifflflir 
de  vouloir  ce  qu'on  ne  voulait  pas,  on  cnserdeita* 
loir  ce  qu'on  a  voulu.  Mais  si  je  fais  un  ovtnil 
dans  le  dessein  de  ne  le  faire  subisistt'r  que  iM 
ans,  et  qu*après  les  deux  ans  je  le  détruiae»  tm 
dessein  s^accouiplit  ;  et  bien  loin  que  la  destrodioa 
de  mon  ou^Tage  soit  en  moi  une  ioçonstaoett  ^ 
est  au  contraire  raccomplissement  d*i 

^  I*.  u.  tf. 
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tïè«-con8tanle,elje  serais  m^me  inconstant  si  ne  le  je 
détniisais  dam  le  temps  oii  j'ai  résolu  tJe  le  détruire. 
fl  faut  raisonner  de  même  pour  Dieu  :  Il  peut  avoir 
foulu  éternellemeol  et  immuablement  que  son  ou- 
Trage  eût  un  commencement  et  une  (m  ;  en  ce  cas , 
k  commencement  et  la  fin  de  Touvrage  sont  ég.de- 
nenl  Teitéeutiondela  volonléconstanteet  immuable 
le  Dieu  :  et  ne  voyons-nous  pas  que  par  une  volonté 
incapable  de  changement,  il  fait  chajiger  tous  les 
Jours  toute  la  nature  ? 

Dans  tous  lescboix  que  Dieu  hit  pour  agir  au  de- 
lors  ou  [K>ur  n'agir  pas ,  pour  produire  le  plus  ou  le 
■loius  parfait,  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  raison 
fQ€  sa  supériorité  infinie  et  son  domaine  souverain 
Rir  tout  ce  qu'il  peutfaire.  llestsi  ^and,  qu'une  créa- 
ture ne  peut  avoir  en  elle  de  quoi  le  déterminer  à  la 
fréférer  à  une  autre.  Elles  sont  toutes  deyv  bonnes 
et  dignes  de  lui,  mais  toutes  deux  infiniment  au- 
desaous  de  sa  perfection.  Voilà  sa  pure  liberté,  <jiti 
lODsiste  dans  la  pleine  puissance  de  se  déterminer 
par  lui  seul,  et  de  choisir  sans  autre  cause  de  àé- 
lenntadtion  que  sa  voloaté  suprême,  qui  fait  bon 
tout  ce  qu'elle  veut.  Voila  ce  que  l'Écriture  ajipelle 
ion  bon  plaisir,  et  le  décret  de  sa  volonté.  Si  nous 
le  méditions  bien,  nous  trouverons  que  la  plus  haute 
idée  de  perfection  est  celle  d'un  être  qui ,  dans  son 
âéTatJon  infime  au^essus  de  tout,  ne  peut  jamais 
trouver  de  règle  hors  de  lui ,  ni  ûln  détermijié  par 
rioégalité  des  objets  qu'il  Toit  ;  mais  qui  voit  les 
du^gCM  les  plus  inégales  égalées  en  qmlque  façon, 
^tÊ$-Mlir€  également  rien,  en  les  comparant  à  sa 
kMknr  êotmeraine  *  ;  et  qui  trouve  dans  sa  propre 
urionté  la  dernière  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait, 
CUte  idée  est  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  que 
nous  ayons ,  et  par  conséquent  c>st  celle  que  Dieu 
iKKisa  donnée  de  sa  nature.  Après  cela,  dites  que 
Keu  étant  infiniment  sage,  Il  ne  peut  rîen  faire 
^'avec  une  sagesse  qui  préfère  toujours  le  meil- 
leur. 

La  sagesse  infinie  de  Dieu  ne  peut  le  déterminer 

l  dkoisir  le  meilleur,  quand  il  n'y  a  aucun  objet  dé- 

iennioé  qui  soit  effectivement  le  meilleur  par  rapport 

à  11  perfection  souveraine,  danl  les  chmes  lesplu^ 

fvrfaties  sont  toujours  ir^niment  éloignées  ». 

Il  m  pourtant  vrai  que  dans  ce  choix  pleinement 

'    Hbn^oùDîeu  n'a  d'autre  raison  de  se  déterminer 

^JM  son  bon  plaisir,  sa  parfaite  sagesse  ne  l'aban- 

^pnoe  Jamais.  Pour  être  souverainement  tndépen- 

^ktdd  rinégalité  de  tous  tes  objets  finis  etjtre  eux , 

Bn'ea  est  pas  moins  sage;  il  voit  cette  inégalité  de 

Bui  las  objets  entre  eux  ;  îl  voit  leur  égalité  par  rap- 

'  ÎM  moti  Impflméi  en  italique  tout  de  B<»mui<1 
ifOtttirt 
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port  à  sa  perfection  munie  ;  îl  voit  leur  éloignemeat 
infini  du  néant;  il  voit  tous  les  rapports  que  cha- 
cun d>ux  peut  avoir  à  sa  gloire,  et  toutes  les  rai- 
sons de  le  produire;  il  voit  une  raison  générale  et 
supérieure  a  toutes  les  autres  qui  est  celle  de  son 
indépendance ,  et  de  Pimperfectjon  de  toute  créature 
par  rapport  à  lui  ;  il  y  trouve  son  souverain  domaine 
et  sa  pleine  liberté  :  il  l'exerce,  pour  faire  le  bien, 
à  telle  mesure  quil  lui  plaît.  IV'y  a-t-il  pas,  dans 
toutes  les  vues  de  Dieu  qui  agi  l  libremetit ,  une  science 
et  une  sagesse  infinie? 

Que  ces  idées  sur  la  Divinité,  si  conformes  à  TÉ- 
criture ,  sont  bien  plus  hautes  et  plus  pures  que  cel- 
les de  Tauteur  qui  veut  assujettir  la  volonté  de 
Dieu  à  ses  principes,  et  lui  donner  une  règle  hors 
de  lui,  en  le  déterminant  toujours  par  Tinégalité 
des  êtres  possibles!  Écoutons  1  Écriture,  qui  nous 
fait  entendre  ce  que  c'est  que  la  liberté  de  Dieu. 
Etie  nous  le  représente  comme  se  jouant  dans  la 
création  de  runivers  ;  elle  nous  montre  le  monde 
entier  comme  une  tente  dressée  le  soir  par  des  voya* 
geurs ,  et  qu'on  enlève  le  lendemain  ;  elle  nous  fait 
voir  ce  ciel  qui  nous  couvre  par  sa  voûte  immense, 
et  celte  terre  qui  nous  porte  t  comme  étant  prêts  h 
disparaître  :  Ils  fHZsseront ,  dit-elle,  avec  impHuo- 
site;  ils  s'enfuiront  à  la  face  du  souverain  Juge, 
Dieu  reiiouvellera  tout,  en  formant  wt  ciel  nouveau 
et  une  terre  nouvelle.  Ces  fréquentes  expressions  du 
Saint-Esprit  nous  font  entendre  hautement  que  Dieu 
ne  tient  par  aucune  lot  à  aucune  de  &m  créatures. 
Consultez  les  prophètes;  écoutez  une  comparaison 
qui  paraît  basse,  maïs  qui  est  forte  et  sensible  pour 
représenter  ce  que  c'est  que  Dieu^  et  son  droit  sur  sa 
créature.  Dieu  Ta  mise  dans  la  bouchede  ces  hommes 
célestes,  et  puis  encore  dans  celle  de  saînt  Paul.  Le 
potier,  disent-ils,  tourne  et  retourne  comme  il  lui 
plaît  sa  matière,  qu'il  n'a  pas  faite  ;  et  nul  ne  peut  lui 
demander  pourquoi  il  le  fait  ainsi.  Il  lui  donne  une 
forme ,  puis  il  la  brise  :  n'en  cherchez  point  d'autre 
raison  que  sa  volonté.  Dieu ,  qui  n'est  pas  comme 
ce  vil  artisan ,  assujetti  à  son  ouvrage  par  les  néces- 
sités de  la  fie.  n'a  aucun  besoin  de  sa  matière;  non- 
seulement  il  l'arrange ,  mais  il  la  fait  :  elle  nV*st  ma- 
tière, elle  n*est  rien  que  par  lui.  Soit  qu'il  la  forme, 
soit  qu'il  la  brise,  il  est  sage,  il  fait  cequll  veut^ 
et  ce  qu'il  veut  est  toujours  bon.  Il  a  droit  de  le  fa ira^ 
il  montre  et  il  exerce  son  empire;  il  est  tout  h  Vé 
gard  de  cette  matière  :  elle  n'est  rien  pour  lui. 
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RÉFUTATION 


CHAPIIRE  IX, 


En  quel  sens  il  c^t  vrai  de  din?  que  Taiivragc  tic  Dieu  est 
parfait ,  et  en  quel  %*'m  il  est  vrai  de  dii  e  (lu'il  esl  Im- 
pnrf&iL 

Conimenl  se  peul-il  faire ,  dira  l'auteur,  que  Dieu 
Boit  libre  tie  créer  uji  être  imparfait?  Peut-il  être 
Vaiiteur  de  riaiperfection? 

Il  faut  remarquer,  avee  sai^il  Augustin,  qu'il  y  a 
deux  sortes  U'imperfeclions  :  Tune  par  riipport  à  la 
perfeclion  eonsiderce  en  elle-même,  et  Tautre  par 
rapport  au  de^ré  de  perfection  nuquel  Dieu  o  fixé  la 
nature  de  chaqueêlrc.  De  cette  première  façon,  tout 
est  iniparfuit ,  et  Dieu  ne  peut  rien  ercer  qui  ne  le 
*<)il  :  de  I  autre,  il  nous  dit  lui-méaie  que  tout  ce 
4u  il  a  créé  était  très-bou,  c'esl-à-dire  Irês-parfait, 
parce  que  dïaque  être  est  sorti  desmaîiis  de  son  créa- 
teur avec  tout  le  degré  de  perfection  convenable  à 
son  état  et  à  sa  nature.  Si  Dieu  n'avait  pas  créé  tous 
les  êtres  avec  ce  degré  de  perfection ,  on  pourrait 
dire,  en  quelque  manière,  qu  il  serait  Tauteur  deTïm- 
perfection,  parce  qu'il  refuserait  à  sou  ouvrage  la 
perfeclion  que  l'ordre  lui  destine;  niais  au  con* 
traire,  Dieu  donnant  à  cliaque  être  tout  ce  qui  lui 
convient' ,  quand  un  être  n*a  pas  le  degré  de  per- 
fection auquel  Dieu  a  fixé  sa  nature,  c'est  un  défaut 
contraire  à  Tordre ,  et  ce  défaut  ne  peot  venir  do 
Dieu;  car  Dieu  ne  peut,  coiilre  sa  propre  volonté 
et  sa  propre  sagesse,  dter  à  son  ouvra^^e  ce  qu'il  lui  a 
donne  pour  former  sa  nature.  Quand  Touvrage  de 
Dieu  est  imparfait  ejî  ce  sens ,  il  faut  que  cette  ira- 
perfection  vienne  de  li  volonté  créée.  La  créature 
inlellto^nle  peut  pécher,  c'est-à-dire  qu'elle  est  fra- 
gile et  corruptii>le,  a  cause  du  néant  d\>u  elle  est 
tirée ,  et  que  sa  fragilité  est  comme  le  caractère  de 
néant  qu'elle  porte  toujours  cnipreiinl.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  se  corrompre P  c'est  se  diminuer.  Com- 
ment la  volonté  créée  peut-elle  se  diminuer  eile- 
méine?  C'est  en  voulant  ;  car  si  la  volonté  était  di- 
minuée par  autre  chose  (|uc  par  son  propre  vouloir, 
elle  ne  se  diminuerait  pas  elle-même  :  c'est  donc  par 
son  propre  vouloir  que  la  volonté  se  diminue  et  se 
corrompt  elle- même.  Cette  diminution  volontaire  esl 
son  j>éehé  ;  car  elle  se  rend  par  là  c^ontraire  à  Tordre , 
c'est-a-dire  au  degré  de  perfection  où  la  sagesse  di- 
vine avait  fixé  sa  nalure.  Celle  sorte  d'imperfe^îlion , 
quoiqu'elle  ne  oonsi&te  en  rien  de  réel  et  de  positif, 
ne  peut  être  dans  l'ouvrage  quand  il  sort  des  mains 
de  Dieu;  autrement  Dieu  aurait  fait  un  ouvrage 
i^ntraire  h  lui-même.  Le  péché  de  la  créature  intel- 
ligente peut  atti  rer  aussi  unedi  m i nu t ion  de  i'ou  vrage 

•  Tout  ce  qui  précède,  defwib  lecoimnencempnl  de  ralirwM, 
mi  de  Bottuf  t. 


matériel;  cor  Tanivors  étant  fait  pour  Tbonmie,  et 
Tlîommes'clant  diminué  volontairement,  il  nipriie, 
pour  punition  de  son  péclié,  que  ce  qui  esl  fait  pour 
lui  soit  diminué,  et  que  toute  la  nature,  qui  est  à 
son  usage ,  n'ait  plus  pour  lui  les  mêmes  facilites  et 
les  mêmes  cbarmes.  Mais  enfin  vous  vo3ezque  Dieu 
donnant  à  chaque  être  tout  ce  qui  lui  convient  selon 
le  genre  de  perfeclion  auquel  il  le  horne,  Tordre  et 
la  sagesse  de  Dieu  reluisent  toujours  dans  la  forma- 
lion  des  créatures  même  les  moins  parfaites. 

On  voit  doiie  qu'il  y  a  une  sorte  d'imperfection 
qui  n>st  point  contraire  à  la  sagesse  de  Dieu.  Dci 
qu'une  créature  est  bornée  en  perfection ,  il  y  a  en 
elle  la  négation  de  tous  les  degrés  de  perfection 
supérieure  à  la  sienne.  Celle  imperfection  n'est  pas 
l'ouvrage  de  Dieu,  car  elle  n'est  rien  de  positif; 
mais  Dieu  la  laisse  dans  son  ouvrage*  Si  vous  me 
demandez  pourquoi ,  je  vous  répondrai  :  Cest  parc» 
que  Dieu  ne  peut  produire  hors  de  lui  un  être  infi- 
niment parfait ,  qui ,  étant  aussi  parfait  que  lui ,  se- 
rait une  seconde  divinité.  Ainsi  tout  être,  à  quelque 
haut  degré  de  perfection  bornée  que  Dieu  Télève  , 
a  toujours  inévilablement  en  soi ,  par  ses  bornes ,  la 
négation  ou  Tabsence  d'un  nombre  infini  de  degrés 
de  perfection  possibles* 

Ces  deux  sortes  d'imperfections  dont  je  viens  de 
parler  sont  expliquées  par  saint  Augustin  dans  ua 
livre  qu'il  a  fait  sur  VOrdre,  D'où  vient,  dit  c« 
Père,  que  les  créatures  sont  imparfaites?  Faut-t1 
en  accuser  la  sagesse  du  Créateur?  D'abord  lî  ré- 
pond que  souvent  ce  qui  paraît  un  défaut  dans  une 
partie  de  Tunivers  est  une  perfection  par  rapport  au 
tout,  et  aux  raisons  secrètes  de  l'auteur  de  la  na- 
ture pour  l'accomplissement  de  son  ouvrage.  Re- 
marquez ,  en  passant,  que  cette  réponse  suflit  pour 
renverser  le  système  de  l'auteur  ;  car  si  nous  voyons 
par  exemple ,  la  pluie  tomber  dans  la  mer,  quoique 
notis  n'en  connaissiofis  aucune  utilité  ,  il  fautcoD- 
clure ,  selon  saint  Augustin ,  que  ce  qui  parait  uo 
défaut  est  une  perfection  par  rapport  aux  raisons 
secrètes  de  Taulcur  de  la  nature,  qu'il  ne  fautiainaii 
espérer  de  découvrir  toutes. 

Mais  reprenons  la  suite  du  raisonnement  de  saiat 
Augustin.  Ce  Père  montre  que  Touv  rage  de  Dieu  in 
sortant  de  ses  mains  n'a  aucune  des  iniperfoclioQS 
du  premier  genre ,  c'est-à  dire  qu'il  ne  manque  d^aii^ 
cune  des  perfe<îtions  qui  lui  conviennent ,  s«Jon  1# 
genre  auquel  Dieu  Ta  borné  :  mais  ce  Père  ne  s# 
borne  pas  à  cette  réponse;  il  avoue  aussi  qii«  Diea 
n'a  pas  donné  a  son  ouvrage  des  {perfections  qu'il 
aurait  pu  y  mettre  à  Tinlini,  qu'il  ne  Ta  pas  Gréé 
infiniment  parfait,  c'est-à-dire,  comme  saint  Au- 
gustin l'explique  lui-même,  qu'il  Q*â  pas  engeodré 
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■  son  Verbe  en  créant  le  monde ,  et  le  monde  n'est 
pas  le  Verbe  divin.  It  y  a,  tllt-il,  relie  différence 
entre  eequi  est  prodtni  de  Dieu  et  ce  qui  psïprodmi 
par  htl.  Ce  qui  es!  produit  de  iul  est  îtillfiiment 
parfait  comme  lui ,  c'est  son  Verbe  :  ce  qui  n>st 

■   quB  produit  par  lui  tient  de  lui  d'être,  et  par  con- 
séquent d'être  bon  ;  mais  ce  (|ni  n*esl  que  produit 
par  ÎLiï  lient  aussi  du  néant  d'où  il  est  tiré,  de  nVtre 
qu'avec   mesure,  de  pouvoir  se  diminiier,  et  de 
pouvoir  même  n'être  plus.  Ainsi  Je  caractère  es- 
sentiel de  la  créature  est  d'être  bonne,  puisqu'elle 
^h  vient  de  Dieu;  mais  de  n'être  bonne  que  jusqu'à 
^  fine  certaine  mesure ,  et  par  conséquent  d'être  en  ce 
sens  imparfaite ,  parce  qu*elle  n>st  pas  Dieu  même , 
qui  est  le  seul  être  parfait.  Que  celle  doctrine  est 
propre  à  nous  faire  entendre  une  vérité  renfermée 
dans  ridée  que  nous  avons  de  TÊtre  infiniment  par- 
foit!  C'est  qull  peut  faire  le  plus  et  le  moins,  tant<1t 
Tun,  tantôt  Tautre ,  ou  tous  les  deux  ensemble ,  ou 
bien  jamais  ni  l'un  ni  l'autre.  Qui  peut  le  pfus,  et 
qui  peut  aussi  le  moins,  pour  tes  unir  nu  les  sé- 
parer, comme  il  lui  plaît,  peut  sans  doute  davan- 
tage que  celui  qui  ne  peut  jamais  que  le  plus.  Un 
architecte,  qui  peut  quand  il  lui  plaît  fiiire  des  pa- 
lais vastes  et  magnifiques ,  et  quand  il  lui  plaît  des 
maisons  médiocres,  mais  régplières  et  bien  dispo- 
B  sées ,  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  parfait  dans 
H  son  art  que  celui  qui  ne  pourrait  Jamais  faire  que 
H^ilat  palais  superbes. 

^H  CHAPITRE  X. 

^^^Pe  quelle  inanière Diou  â^t  loajours  pour  sa  gidre. 

■     Tout  cela  ne  va  pas  encore ,  dira  peut-être  Tau- 
léur,  au  fond  de  la  difïîculté.  Je  ne  prétends  pas 
que  Dieu  ne  puisse  laisser  dans  le  néant  les  suhs- 
taoces  du  genre  le  plus  parfait,  et  créer  celles  qui 
sont  d'un  degré  inférieur  de  perfection;  mais  je 
soutiens  que  si  Dieu  préfère  l'être  le  moins  parfait 
au  plus  parfait ,  c'est  par  quelque  motif  qui  a  un 
rapport  secret  a  sa  gloire,  pour  laquelle  il  agit 
toujours  :  or  il  est  certain  que  l'ouvrage  le  plus  par- 
fait, quand  il  est  pris  dans  son  tout,  glorifie  Dieu 
4afantage  que  le  moins  parfait.  I/intérét  de  sa 
#re,  qu'il  cUerebe  uniquement ,  le  détennine  donc 
loujour*  a  mettre  la  plus  grande  perfection  dans 

Itcutce  v^u'û  fait. 
Mais  tranchons  la  difficulté*  Je  conviens  que  la 
lu  que  Dieu  se  propose  est  toujours  infiniment 
parfaite.  Sa  fin,  c'e^t  lui-même;  il  ne  peut  donc 
^itque.  (Kiursa  gloire;  mais  quoiqu'il  ne  puisse 
^cjuepour  elle,  toutes  les  fois  qy't!  agit,  n'est-il 
^  'tai,  selon  l'aveu  de  l'auteur  même,  que  Dieu 


I 


213 

est  libre  de  n'agir  pas ,  et  de  ne  rouToir  point  d« 
cette  gloire?  K'est-il  pas  vrai,  selon  l'auteur  \  que 
la  ghire  qui  revient  à  mm  de  .^m  mtrra^e  ne  fui 
est  point  essetttîelte  :  il  convieint  donc  en  ce  point 
avec  saint  Thomas,  et  arec  tous  (es  ihéoloffiens, 
qui  nomment  cette  gloire  aeHdmieife.  Aînsi  nous^ 
ne  devons  pas  nous  laisser  éblouir  par  ces  matimes 
générales  :  Dieu  agit  toujours  pour  sa  plus  gramie 
gloire.  Cette  gloire  que  Dieu  tire  de  son  ou\Tage 
est  toujours  bornée,  comme  Foui  rage  qui  la  procure, 
et  par  conséqueni  infiniment  inférieure  a  Dieu.  S^na 
doute  sa  plus  grande  gloire  est  sa  gioife  essentielle, 
qiti  consiste  à  n^avoir  jamais  hem'm  de  la  gloire  ex- 
térieure et  accidentelle  quil  tire  de  ses  ouvrages. 
Cette  gloire  extérieure  étant  accidentelle  et  bornée, 
en  tant  qu'accidentelle,  Dieu  peut  la  rejeter  tout  en^ 
tièreou  en  partie,  comme  il  lui  plaît;  en  tnnt  qiie  bor* 
née,  elle  ne  peut  jamais  monter  a  un  degré  au-des- 
sus duquel  on  ne  puisse  en  concevoir  d'autres ,  et 
pnr  conséquent,  bien  loin  que  Dieu  cl lerch a tonjou rt 
dans  son  ouvrage  le  plus  haut  degré  de  gloire,  il 
est  manifeste  qu*il  en  laisse  toujours  de  possiblei 
à  riiiûnî  au-dessus  de  celui  qu'il  cboisit.  On  voit 
por  15  combien  est  fausse  cette  proposition  générale 
et  absolue  :  Dieu  cherche  t^^fours  dcms  son  o»#- 
vragesaplus  grande  gloire,  si  l'on  fait  consister 
cette  plus  grande  gloire  dans  le  plus  ou  moins  de 
degrés  de  perfection  dans  sa  créature. 

Quoi  !  dira-t-on  ,  oseriez-vous  soutenir  que  Dieu 
peut  créer  le  monde  matériel  sans  aucune  nature 
intelligente  pour  en  admirer  la  beauté  et  Tordre  ? 
C'est  sortir  de  la  question.  Quand  même  la  sagesse 
de  Dieu  demanderait  que  le  monde,  avec  tous  se« 
ornements,  ne  fdt point  créé  sans  natures  intelli- 
gentes qui  pussent  l'admirer,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
que  Dieu  filt  nécessairement  déterminé  à  donner 
au  monde  le  plus  haut  degré  de  perfection ,  pour  ex- 
citer une  plus  grande  admiratioo  dans  les  nature» 
ïntelligcntes ,  et  pour  se  procurer  une  plus  grande 
gloire.  11  pourrait  se  faire  que  la  sagesse  de  Dieu  de* 
manderait  que  cet  ouvrage  ne  fût  point  si  admira- 
ble, sans  être  admiré,  et  que  néanmoins  Dieu 
serait  libre  d'augmenter  ou  de  diminuer  cette  per* 
fection  de  l'ouvrage,  et  cette  admiration  des  natures 
intelligentes ,  comme  il  lui  plairait. 

^lais  allons  plus  loin.  Cet  ordre  et  cette  beauté 
de  l'univers,  ne  serait-ce  pas  un  fruit  delà  sagesse 
et  de  la  puissance  divine  ?  Quoiqu'il  n*y  eût  aucune 
nature  intell igen le,  la  création  de  la  matière  qui 
aurai!  passédu  néant  à  l'être ,  rarrangement ,  la  pro- 
portion, l'harmonie  de  to'jtes  lespMlies  du  mondei 

"  Traiié  dt  lu  Nature  et  4i  la  Grâce,  l'^-dlic  art.  i¥. 
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]a  justesse  cJe  leurs  mouvements,  le  rapport  indus- 
trieux qu'ils  auraient  tous  à  la  même  un  avec  une  si 
grande  varictc;  tout  cela  ne  niarijuerait-ïi  pas  un 
génie  fécond  et  une  main  toute-puissante?  tout  cela 
ne  seradl-iï  pas  agréable  aux  yeux  de  Dieu  ?  tout 
cela  ne  serait-il  pasdignedesaconiplaisance?  EM-il 
vrai  que  les  esprits  qu'il  a  crées  ajoutent  be^iucoup 
à  la  perfection  de  son  ouvrage,  et  que  leur  adtnira- 
tion  augmente  sa  complaisance?  Mm  que  lui  rc- 
vieat-il  de  la  beauté  de  la  nature  et  de  Tadmiratioti 
de^  esprits,  sinon  de  s'y  can*plaire,et  d\v avoir  sa 
grandeur  mar<juee?  jMais  au  lieu  qtt'iî  se  eonqiLiîl 
maintenant  dans  la  beauté  de  la  nature  tt  dans  1  ;td* 
juiration  quelle  cause  aux  esprits,  selon  la  suppo- 
sition que  nous  faisons,  il  se  serait  complu  seule- 
ment dans  la  beaulé  de  la  nature  inanimée  :  connne 
Fouvrage  edl  été  moins  parfait ,  il  s'y  serait  moins 
complu;  car  il  se  complaît  en  tlïûque  créature  selon 
le  degré  d*eicellence  qu'il  y  joet;  mais  en  lin  il 
s'y  serait  complu.  Cette  conqddisanee  nVsl  autre 
chose  que  Tamour  qu  d  a  pour  sa  perfection  intliiie^ 
et  pour  tout  ce  qui  en  est  quelque  écoulement.  Plus 
la  créature  est  parfaite,  plus  elle  ressemble  k  la 
perfection  divine;  ainsi ,  plus  elle  est  parfaite ,  plus 
Uieu  Taime,  et  se  complaît  a  y  voir  son  image» 
l^lais  enfin  il  n'a  aucun  besoin  de  ci-l  te  complaisance 
jiour  être  heureux  ;  cojume  il  n'etJ  a  aucun  besoin  -, 
il  ne  la  cherche  qu'autant  qu'il  lui  plaît.  Quelque 
grande  quelle  lût,  elle  serait  toujours  bornée,  et 
elle  ne  pourrait  jamais  augmenter  le  fond  intlni  de 
hà  félicité  naturelle,  qui  lui  vient  de  la  complai- 
sance qu'il  a  en  lui-même. 

Cette  gloire  extérieure  ne  mettant  rien  en  Dieu , 
et  étant  accidentelle ,  de  l'aveu  même  de  Tauteur, 
il  tant  conclure  que  Dieu  la  peut  vouloir  au  degré 
qu'il  lui  pîaîl ,  et  qu'il  ne  la  peut  jamais  vouloir  qu'a 
un  degré  uni ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  faire  des  créatures  infiniment  par- 
faites. La  jjjesure  dt;  cette  gloire  lui  est  donc  arbi- 
traire ,  aussi  bien  que  la  mesure  de  perfection  qu'il 
peut  mettre  dans  son  ou\  rage. 

CHAPITRE  XI. 

Vorére,  en  quelque  sen^  qu*oD  Ji:  prenne,  ne  déteitnine 
jamais  Dieu  à  l'ouvrage  le  plus  parfait. 

Si  on  considère  l'ordre  du  coté  de  Dieu ,  cVst  sa 
iages&equî  rapporte  tout  à  sa  gloire,  et  qui  prend 
ûfiS  moyens  propres  à  se  la  procurer.  En  ce  sens , 
Tordre  ne  peut  jamais  être  qu'égal  dans  tous  les  ou- 
trages de  Dieu  ;  car  Dieu ,  en  tout  ce  qu'iï  fait ,  veut 
•a  gloire,  et  prend  des  moyens  parfaitement  con- 
veDablcs  pour  se  la  procurer,  selon  la  mesure  où  il 


la  veut.  Ainsi,  qu'il  fasse  peu  ou  qu'il  fasse  beau- 
coup, qu'il  ne  crce  qu'un  atome  inanimé  ou  qu'il 
crée  l'univers  tel  que  nous  le  voyons ,  Tordre  est  tou- 
jours le  luénie;  car  Dieu  prend  toujours  ses  mesu- 
res pour  l'exécution  avec  ujie  égale  sagesse,  dans 
tous  ses  desseins  inégaux.  Ainsi  Tordre  pris  en  ce 
sens  ne  peut  jamais  déterminer  Dieu  au  plus  par- 
tait, puisque  Tordre  a  une  perfeclion  toujours  in- 
linie ,  indépendamment  des  degrés  de  perfection  des 
divers  ouvrages. 

Je  ne  crois  pas  que  Tauteur  veuille  considérer  l'or- 
dreconiÈneune  toi  suprême, qui  n  est  ni  le  Créateur, 
ni  son  ouvrage  :  ce  serait  le  destin.  Reste  donc  de 
considérer  Tordre  du  colc  de  Touvrage  de  Dieu  : 
cVst  ainsi  que  saint  Augustin  Ta  regardé.  En  ce 
sens ,  Tordre  est  une  niodilicalion  de  Té  ire  créé. 
Cette  modifu-ation  est  un  bien,  qui  se  trouve  tou- 
jours dans  toute  créature  à  quelque  degré;  mais  tJ 
peut  s'y  trouver  à  différents  degrés ,  en  montant  uu 
en  baissant  a  l'infini,  selon  qu'il  plait  à  Dieu.  Il  ne 
fait  jamais  rien  qu'avec  ordre  :  Jton-seuiement  il 
agit  avec  un  ordre  infini  de  sa  part  comme  nous  Ta* 
vons  vu,  mais  encore  ri  met  un  ordre  borné  dans 
son  ouvrage,  qui  est  un  écoulement  et  une  image 
de  son  ordre  ù\fitiL  Mais  enfin  cet  ordre ,  qui  e&t 
dans  Touvrage ,  est  une  tierfection  produite  et  bor- 
née; Touvragt*  ne  peut  être  réel  sans  avoir  quelque 
degré  de  bonté,  et  par  conséquent  d'ordre.  Mais  cet 
ordre  est  capable ,  comme  la  bonté  et  Tétre ,  de 
monter  ou  descendre  à  Tinlîni,  par  des  degrés  qui 
sont  tous  indifférents  à  Dieu. 

Ce  n'est  pas  mol  qui  fais  cette  décision  contre  Tau- 
teur; c'est  saint  Augustin  qui  parle  ainsi  contre  les 
manichéens  avec  toute  l'autorité  de  TÉglise  catho- 
lique, "  Kous  autres  calhohques chrétiens,  dit-il  % 
«  nous  adorons  un  Dieu  de  qui  viennent  tout^  cbo* 
1  ses,  soitgrandes,  soit  petites;  de  qui  vient  toute 
1  mesure,  soit  grande,  soit  petite;  de  qui  toute 
a  beauté ,  soit  grande,  soit  petite;  de  qui  tout  ordre» 
n  soit  grand  ,  soit  petit.  "  L'auteur  rejuarquera  que 
tous  les  catholiques  chrétiens  croient  que  Tordre , 
quelque  petit  qu*il  soit,  est  digne  de  Dieu.  Eepre* 
nous  les  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Car  toutes 
M  choses,  d'autant  plus  qu^elles  sont  mesurées,  eoi* 
«t  bellies  et  ordonnées,  ont  un  plus  haut  degré  de 
o  bonté  ;  et  au  contraire  moins  elles  sont  mesurées, 
"  embellies  et  ordonnées,  moin&  aussi  elles  sont 
«  bonnes....  Ces  trois  choses,  la  mesure,  la  beauté 
*  el  Tordre ,  sont  donc  les  biens  généraux  dans  lei 
«  créatures  de  Dieu...  Dieu  est  au-dessus  de  toute 
M  mesure ,  de  toute  beaulé  el  de  tout  ordre  de  ut 
»  créature.  Ces  trois  choses  donc,  la  où  elles  i^al 

^  D€  f^ai.  B«n*  cmL  manich.  cap  m,  frora.  lui. 
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I  grandes, sont  de  g^rands  biens;  Va  où  elles  sont  pe- 
«  tîtes,  sont  de  petits  biens;  mais  là  où  elles  ne  sont 
•  à  aucun  degré,  il  n'y  û  aucun  bien*  « 

Remarquez  que  saiiU  Augustin,  pour  sauver  la 
vert  té  catholique  cimtre  les  subtilités  des  mani- 
f  chéens,  met  Dieu  au-tîessusde  tout  ordre,  et  Tordre 
cartable  selon  ses  divers  degrés  auxquels  il  plait  à 
Dieu  de  le  faire  monter  ou  descendre. 
I  II  est  vrai ,  répoudra  peut-être  Fauteur,  que  Tor- 
dre pris  en  ce  sens  est  susceptible  de  divers  degrés, 
qui  sont  tous  bornés,  et  par  conséquent  indifférents 
à  Dieu.  J^avoue  même  qu'il  est  inégal  dans  les  dî- 
Terses  parties  de  Tunivers.  Le  suleil  est  plus  beau  et 
a  plus  d'ordre  qu'un  grain  de  poussière.  Le  corps  de 
Tbomme  est  plus  parfait  que  celui  d'un  ver.  Mais  je 
soutiens  que  Tinégalité  même  des  parties  contribue 
àla  perfection  du  tout ,  et  que  le  tout  renferme  toute 
la  perfection  que  Dieu  pouvait  y  mettre. 

Eh  bienî  répondrai*je  à  Fauteur,  prenez  Foeuvre 
de  Dieu  dans  son  tout  ;  n'en  exceptez  rien  de  tout  ce 
que  Dieu  y  a  mis  pour  le  perfectionner;  n'alléguez 
point  que  si  chaque  partie  n*a  pas  toute  la  perfection 
gu*elle  pourrait  avoir,  c^est  qu'il  ne  lui  convient  point 
de  ravoir  par  rapport  au  tout.  Ne  regardez  donc 
plus  que  le  tout,  qui  est  selon  vous  au  plus  baut  de- 
gré de  perfection  possible;  faites-en  une  exacte  es- 
j  ti  OUI  tien,  en  y  comprenant  tout  ce  qu'il  a  de  propor- 
ïion  t  d'ordre  et  de  rapport  à  la  gloire  de  Dieu  ;  en 
*lni  mot ,  tout  ce  que  la  simplicité  des  lors  généraîes 
et  particulières  peut  y  avoir  mis  de  perfection  en  tout 
genre.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  n'oubliez  rien  de 
tout  es  qui  peut  relever  le  prix  de  Touvrage  const* 
1ère  dans  son  tout^  afin  que  nous  n'ayons  plus  be- 
^«otn  de  revenir  à  son  estimation. 

Cela  fait,  ou  vous  croyez  que  Dieu  pourrait  lui 
donner  encore  un  degré  de  perfection  au  delà ,  ou 
non.  Si  voua  croyei  qu'il  ne  le  peut  pas,  cette  per- 
fection est-elle  infinie  ou  non  ?  Si  elle  n'est  pas  in- 
finie, voilà  la  puissance  de  Dieu ,  comme  nous  Fa- 
iponâ  dit  tant  de  fois ,  bornée  à  un  degré  précis  de 
perfection,  et  on  ne  peut  plus  dire ,  en  aucun  sens, 
«juVlle  est  infinie;  ce  qui  est  la  détruire.  Si  au  con- 
traire Fouvrace  de  Dieu  en  cet  état,  oïi  il  ne  peut 
plus  y  rien  ajouter, est  infini  en  perfection,  le  monde 
i ri  Uniment  parfait  est  égal  à  Dieu,  ou  plutôt  il  fau- 
di^adire  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu  que  le  monde. 
j  Hais  si  ?ous  croyez,  au  contraire ,  que  Dieu  par 

l  mm  puissance  inOnie  peut  ajouter  un  seul  degré  de  per- 
I  tection  au  total  de  Touvrage ,  pris  dans  toutes  ses 
H  I^^Tties,  et  avec  fa  succession  de  tous  les  temps  qui 
^^  ^ci^rnt  sa  durée,  Dieu  n'a  donc  pas  choisi  le  plus 
^m  P«Ufaii,etvoilà  votre  principe  fondamental  que  vous 
^H    ^^ÎQejtde  vos  propres  mains. 


Il  faut  se  souvenir  que  je  n'ai  prétendu  parler, 
dans  ce  chapitre,  que  de  Fordre  en  tant  qu'il  est 
une  modiiîcation  de  Fétre  créé ,  et  que  quand  j'ai 
dit  qu'une  créature  ne  peut  jamais  être  élevée  au 
plus  hautdeî^ré  de  perfection  possible,  je  n'ai  parlé 
que  d'une  pure  créature. 

Je  n'ignore  pas  que  Fauteur  pourra  prétendre  se 
tîrer  sans  peine  d'un  si  grand  embarras ,  en  disant 
que  Fouvrapje  de  Dieu  est  d'un  prix  infini  par  Fin- 
carnation  du  Verbe  :  c'est  un  sophisme  que  j'espère 
détruire  avec  évidence;  mais  il  faut  auparavant  exa- 
miner quelques  autres  raisons  dont  il  se  couvre,  et 
ne  laisser  aucune  question  derrière  nous ,  pour  trai- 
ter ensuite  à  fond  tout  ce  qui  regarde  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XIL 

Quand  même  Fauteur  n'aurait  p^  avotsé  qxi'Q  y  a  en  Dlea 
des  volontés  partie ulj ères,  il  serait  facile  de  Fobtiger  à 
en  recomiallre  \m  trèsgraad nombre. 

Qu'on  ne  8*imagine  pas  que  je  veuille  me  préva- 
loir de  ce  que  Fauteur  a  reconnu  des  volontés  parti- 
culières en  Dieu  :  il  ne  Fa  fait  qu*à  cause  qu'il  a  bien 
vu  qu'il  y  avait  trop  d* inconvénients  à  le  désavouer. 
C'est  pourquoi  il  dit  qu'on  lui  impose,  qu'on  le  ca- 
lomnie, et  qu'on  se  forme  des  fantômes  pour  les 
combattre,  quand  on  Faccuse  de  n'en  admettre 
point  :  il  soutient  qu'il  a  dit  seulement  qu'elles  sont 
rares» 

Laissons-le  néanmoins  encore  en  liberté  de  rejeter 
les  volontés  particulières.  Par  quel  moyen  les  prou- 
verons-nous ?  Sera-ce  par  les  histoires  miraculeuses 
de  rÉcriture,et  par  les  expressions  du  Saint-Esprit? 
Non ,  car  ces  expressions  étant,  selon  lui,  figurées 
et  anthropologiques,  on  n'en  peut  rien  conclure,  et 
ces  histoires  noiraculeuses  sont  arrivées  selon  les 
désirs  des  causes  occasionnelles.  «  On  peut  souvent, 
«  dit-il  dans  son  Éclaircissement ,  qui  est  une  suite 
«  de  son  Traité  de  la  Nature  et  de  ta  Grâce  » ,  s'as- 
«  surer  que  Dîeu  agit  par  des  volontés  générales; 
«  mais  on  ne  peut  pas  de  même  s'assurer  qu*il  agisse 
«  par  des  volontés  particulières  dans  les  miracles 
n  même  les  plus  avérés,  »  11  soutient  encore  ailleurs» 
que  «  toutes  les  merveilles  de  la  sortie  d'Egypte,  et 
fl  la  mort  des  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes 
■  de  Sennachérib  tués  en  une  seule  nuit  par  Fange 
*  exterminateur,  sont  des  faits  arrivés  sans  aucune 
«  volonté  particulière,  »  Mais  quand  nous  suppose- 
rions que  les  anges  sont  les  causes  occasionnelles  de 
tous  les  miracles  de  F  Ancien  Testament,  et  que  Dieu 


*  Premier  Êclaireis»ement  t  lit  ▼. 
^  Ibid.  Demkr  ÉdairciaeiiètnL 
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oe  les  a  poiiil  voulus  particulière  ment ,  ce  qui  e&l 
«candaleuxet  insoutenable ,  Tauteur  n'aurait  €iieure 
rien  fait  pour  sauver  son  système. 

Ces  moules  de  piauler  et  d'animaux  aussi  anciens 
que  l^univers,  qui  eu  font  les  plus  grandes  beautés , 
et  que  la  parole  toute-puissante  de  Dieu  a  formés  » 
à  qui  les  aUribuerons-ïioujs?  L*auteur  n'oserait  dire 
que  Dieu  ua  voulu  piirlitulieremeiil  la  lornialion 
ni  des  plantes  m  des  animaux  ^  ni  du  euq>s  bumaîii, 
qui  est  son  dïef-U  œuvre  visible.  Quand  Dieu  a  dit  : 
Que  ia terre  germe  ikeràt'  oerie,  qui  rfju/ermi'  une 
éememeiqu'eile  produiiff  du  6o/i-,  qui  p(/rée  dv  fruit 
mlon  son  espèce,  et  dont  la  temtiwe  y  aoii  renfer- 
mée '  ;  e$bce  que  Dieu  n'a  ûiit  que  prêter  sa  voix 
et  sa  puissance  aux  angcs^  auxquels  il  ne  pouvait 
la  refuser?  Quand  tl  a  dit  ensuite  :  Çue  les  eaux  pro- 
duisent les  reptiles  vivants  j  etc.;  quand  tl  a  dit  en* 
«ore  :  Cite  !a  ierre  proétme  ks  anhnnux  de  cha- 
que espèce,  etc.*;  sera*t'e  les  anges»  et  non  pas  Dieu, 
quil  faudra  regarder  comme  ceux  qui  ont  choisi 
tous  ces  ornements  pour  T ouvrage  de  Dieu,  en  sorte 
que  Dieu  n' ait  fait  que  sui  vre  leur  dioix?  Maiâquand 
on  u  aurait  liorreur  ut  de  le  [jeu se r  ni  de  ïe  dire, 
nVn  aurait-on  pas  détendre  cette  règle  jus*iuà  la 
formation  de  Flioumie?  Dieu  tient  conseil  en  lui- 
même;  les  trois  ptusoanes  divines,  méditant  leur 
plus  stiblime  ouvrage ,  disent  :  Faisons  lliomme  a 
notre  image  et  ressemblance  ^.  Tous  les  siècles  ad- 
mirent ce  profond  conseil  de  réternelle  sagesse.  Qai 
est-ce  qui  s  élèvera  contre  une  lell^^utorite  ?  qui  tst- 
ce  qui  voudra  dire  que  cVst  le  conseil  des  anges,  et 
non  celui  des  personnes  divines  ?Prétendra-t-ou  que 
Dieu  ne  pouvait  sans  eux  tracer  son  iuu^e?  Jra-t- 
on  Jusques  à  dire  que  Dieu  a  abandonné  à  ta  volonté 
de  ces  esprits  la  formation  de  Tbonittie ,  qui  com- 
prend rimmanilé  de  Jésus  Cbrist  même? 

Mais  quand  les  anges  seraient  les  causes  occasion- 
nelles, non-seulement  des  miracles  de  T  Ancien  Tes- 
lajuent,  mais  encore  de  tous  les  plus  beaux  ouvrages 
de  la  nature  ;  quand  il  serait  vrai  que  Dieu ,  par  sa 
propre  volonté,  n'aurait  fait  que  la  jnasse grossière 
et  inanimée  du  monde ,  et  qu'il  aurait  étcdéterjuiné 
par  ta  volonté  des  anges  a  former  les  plantes  el  les 
animaux  ;  quand  il  serait  vrai  mdmc  qu'il  n'aurait  pu 
former  Thomme,  pour  qui  tout  le  reste  est  fait, 
qu*autant  que  les  anges  rauraient  déjiiré ,  on  ne  se 
garantirait  pointencore  d'admettre  de;i  volontés  par- 
ticulières. 

Prétende*- vous,  dirai-je  à  l'anteur,  que  les  anges 
ont  eu  une  puissance  ians  bornes  sur  le  reste  des 
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crt^atures?  oseriez-vous  dire  que  Dieu  se  f\h  assu- 
jetti sans  réserve  à  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient? 
Si  cel'i  est ,  ils  ont  été  les  ntaîlres  de  toute  la  nature , 
non-seulement  pour  son  cours  t  '^lais  pour  sa  forma- 
tion; ils  ont  été  les  maîtres  de  former  le  genre  hu- 
main et  tous  ses  individus  à  leur  gré.  Comme  ils  ont 
été  libres  d'avoir  autant  de  volontés  particulières 
qn1l  leur  a  plu ,  et  que  Dieu  ne  pouvait  en  rejeter 
iueune ,  il  n'a  tenu  qu'a  eux  de  relier  particulière- 
rement  ïe  tempérament  de  chaque  homme,  et  de  le 
rendre  par  la  heureux  ou  n malheureux ,  vertueux  eu 
plein  de  vices ,  sageet  habile ,  ou  stupide  v\  insensé  : 
il  n'a  tenu  qu'a  eux  de  régler  le  cours  de  la  vie  de 
chaque  bonirne  ,  de  le  faire  naître,  vi^Te  ou  mourir 
où  ils  ont  voulu;  circonstances  qui  décident  du  sa- 
lut éternel.  Mais  enlîn  S'ils  ont  été  les  maîtres  de 
toufiles  biens  renfermés  dans  l'ordre  de  la  nature  ^ 
c'est  eux  qu*il  fallait  invotjuer,  c'était  d'eux  qu'il  fal* 
lait  tout  attendre  sous  l'ancienne  loi,  dont  les  re» 
compenses  étaient  temporelles.  Quel  est  donc  c^et 
ordre  inviolable,  qui ,  selon  Tauteur,  règle  toute  ta 
nature?  ne  doit-il  aboutir  qu'à  lier  à  Dieu  les  mains, 
qifaen  faire  une  divinité  indolente,  qui  se  contente 
de  créer  une  masse  inanimée,  el  puis  d'exécuter  sans 
choix  ce  qu'il  plaît  aux  anges?  Voilà  sans  doute  un 
et  range  ordre  ï  qui  consiste  a  abandonner  tout ,  sans 
discernement  et  sans  règle,  à  des  volontés  créées, 
et  par  conséquent  essentiellement  capables  de  s'éga- 
rer de  Tordre,  si  on  les  laisse  à  elles-mènes. 

Mats  encore  Dieu  aura-t-il  donné  la  mérae  puis- 
sance aux  mauvais  anges  qu'aux  bons,  ou  bien  ne 
leUren  aura  t-ildonnéaucune?  S'il  ne  leur  enadonné 
aucune,  comment  sauver  l'Écriture,  qui  nous  re- 
présente le  Dieu  decesiéde  qui  areugle  itesûsprUâ  % 
(ex  puissances  de  tair,  les  maîtres  des  ténèbres  *i 
que  deviendra  l'histoire  de  Job,  que  le  démon  tente 
et  afflige  après  en  avoir  reçu  la  puissance  de  Dieu? 
^lais  que  croirons- nous  de  tout  l'Évangile,  el  dt 
toute  la  tradition  chrétienne,  qui  nous  montre  le  dé- 
mon comme  tentant  sans  cesse  les  honunes,  et 
comme  un  iionrugissant  qui  tourne  autour  de  t»ota, 
cherchant  à  dévorer  quelqu'un^?  Dira-t-oo  qu'd  te 
fait  malgré  Dieu?  Aon,  sans  doute  :  il  en  a  doue 
ret^^u  le  pouvoir  :  mais  ce  pouvoir  lut  est-il  donné 
sans  réserve?  c*est  démentir  toute  l' Écriture  que  dt 
le  penser;  Dieu  proportionne,  selon  eile^ ,  la  tenta- 
tion avec  la  force  de  ses  élus.  Supposez,  si  vous  vou* 
lez,  que  pour  tous  les  autres ,  Dieu,  en  punition  dt 
leurs  péchés,  les  livre  à  la  tentation;  mais,  outra 
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que  cela  est  faux ,  et  qye  souvent  les  réprouvés  mè- 
mfs  ont  résisté  aux  tentations ,  de  |ilws ,  le  soin  que 
Diea  prend  de  dontiet  des  bornes  aux  combats  des 
élus  avec  le  démon,  ne  peut  venir  que  d'un  gr^iiid 
nombrede  volontés  particulières.  Teïle  futla  volonté 
de  Dieu  pour  Tépreuvede  Job  :  Dieu  marque  au  ten- 
tateur les  bornes  précises  de  la  puissance  qu'il  lui 
«tonne  sur  son  serviteur.  Dites,  comme  il  vousplaîra, 
ou  que  Dieu  a  marqué  les  cas  précis,  dans  lesquels 
les  démons  pourraient  tenter  les  élus ,  ou  qu*ll  a 
marqué  les  exceptions  qu'il  voulait  mettre  h  la  puis- 
Iftuce générale qu'illeur donnait:  Tun  etî'auUe  m'est 
ég^  ;  carTun  et  l'autre  suppose  également  des  voJon- 
tel  très-particulières. 

Voici  un  autre  exemple  oij  U  n'est  plus  permis 
d*bésiter;  c'est  Jésus-Christ,  La  volonté  par  laquelle 
Dieu  a  préféré  son  humanité  à  toutes  les  autres  bu* 
'iLinîtës  ejiistantes  ou  possibles,  pour  l'unir  au  Verbe, 
if  esl-elle  pas  une  volonté  très-particulière?  L'auteur 
lieut  dire  que  la  prédestinMton  des  autres  saints  se 
l'ait  par  des  volontés  particulières  de  Jésus-Christ  ; 
maïs  la  prédestination  de  Thumanité  singulière  de 
Jésus-Cbrist  même  n'a  pu  se  faire  que  par  une  vo- 
lonté particulière  de  Dieu.  Le  lieu^  le  teiops  de  sa 
naissance,  la  Vierge  dont  il  est  né,  et  plusieurs  au- 
tres circonstances  que  Jésus-Christ  n'a  pu  choisir, 
D'oQt  pu  arriver  que  par  le  choit  de  son  Père.  Il  est 
ioutîJe  de  dire  que  c'est  Tordre  quia  déterminé  Dieu 
à  choisir  ces  circonstances;  enOn  Dieu  les  a  voulues 
et  choisies  :  il  ne  les  a  point  voulues  en  conséquence 
d^Qoe  loi  générale  \  donc  il  les  a  voulues  par  des  vo- 
lontés particulières.  Quant  au  cboîï  de  l'humanité 
de  Jésus-Christ  pour  l'incarnation,  rauteurne  peut 
pas  même  dire  que  Tordre  l'ait  demandé  sans  renver- 
ser les  fondements  de  la  foi.  Selon  saint  Augustin, 
selon  toute  TËglise,  la  prédestinationde l'humanité 
de  Jésus-Christ  à  l'union  bypostatiqueaétéabsolu- 
f Tient  tibre  et  purement  gratuite  en  Dieu  ;  aucun  mé- 
rite futur  n'a  pu  y  déterminer  Dieu.  Écoutons  les  pa- 
roles de  saint  Augustin^  :  «i  Qu'on  me  réponde ,  je 
■  vous  prie ,  dit- il  ;  cet  homme ,  connnent  a-t-îl  mé- 
«  rite  d'être  élevé  par  le  Verbe  co éternel  au  Père , 
m  pour  n^étre  avec  lui  qu'une  même  personne,  et  pour 
«  être  le  Fils  unique  de  Dieu  ?  Quel  bien,  de  quelle  na- 
«  ture  qu^il  soit,  a  précédé  en  lui  ?  QuVt-il  fait,  qu'a-t-il 
*  cm,  qu'a-t-îl  demandé  pour  parvenir  à  ce  don  ex- 
«  oeilentet  inelfable  ?  »  Vous  voyez  deux  choses  éga- 
lement marquées  dans  ce  raisonnement  :  la  pre- 
mière, que  nulle  action  précédente  de  cette  humanité 
ne  pouvait  méHter  Tinc^rnation  ;  ïa  seconde,  qu'il  n'y 
a  eu  roêmeaucune  action  de  cette  humanité  qui  ait  pu 
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disposer  à  llncarnation,  puisque  celte  humanité  n'a 
précédé  d'aucim  iiislantrunîon  hypostatique,  et  que 
ia  nature  humaine  de  Jésus-Christ  n*a  jamais  existé 
sans  être  uni  eau  Verbe.  «  Quelesmérites  humains  se 
«  taisent  donc  *.  >»  Cest  ainsi  que  nous  devons  conr 
dure  avec  saint  Augustin.  Voilà  sans  doute  le  plus 
grand  des  choix  que  la  sagesse  de  Dieu  ait  jamaii 
fait  ;  ce  choix  est  purement  gratuit  ;  il  n'est  fondé 
sur  aucun  mérite,  ni  sur  aucune  convenancepar  rap- 
port à  l'ordre.  Toute  autre  anie  existante  ou  possi- 
ble que  Dieu  dans  le  moment  de  sa  création  aurait 
un  ie  au  Verbe,  comme  i  l  y  a  uni  cellede  Jésus-Christ, 
aurait  été  aussi  parfaite  que  celle  de  Jésus-Christ 
même,  a  Pourquoi  donc ,  dira  tout  homme  j  n'est- 
«  ce  pas  moi  que  Dieu  a  choisi?  O  homme,  répond 
■  saint  Augustin  *  par  les  paroles  de  saint  Paul ,  qui 
«  étes-vompour partrr  a  Dienf,.,  Mais  si,  dit-il, 
«  il  ose  encore  ajouter  :  Je  suis  homme  comme  Je- 
A  sus-Christ ,  pourquoi  ne  snis-je  pas  aussi  tout  ce 
«  qu*il  est?  on  lui  répondra  :  Jésus*Cbrîst  n'est  sî 
«  grand  que  par  grâce,  i^lais ,  dira*t-il  enfin ,  puisque 
•  la  nature  est  la  même ,  pourquoi  la  grâce  est-elle 
«  si  difterente?  Quel  est  rhomme,  conclut  saint  Au- 
>  gustin,je  ne  dis  pas  chrétien,  mais  insensé,  qui 
d  parle  ainsi  ?  ^  Voilà  donc  une  chose  singulière,  que 
Dieu  n*a  pu  vouloir  en  conséquence  d'aucune  loi  gé- 
nérale, et  pour  laquelle  par  conséquent  il  a  eu  une 
volonté  particulière.  Il  n*a  pu  même  y  être  déter- 
miné parl'ordre^;  carit  est  de  foi  qu'il  l'a  voulud'ijnp% 
volonté  purement  gratuite ,  sans  aucun  mérite  qui 
ait  précédé;  et  nous  avons  vu  qu'aucune  concurrence 
n'a  pu  faire  préférer  rame  de  Jésus-Christ  à  d'autres 
âmes ,  puisque  Dieu  en  voyait  un  nombre  infini  de 
possibles,  qui  auraient  eu  le  même  degré  de  perfec- 
tion  naturelle,  et  qu'il  n'y  en  a  aucune  d'existante 
au  de  possible  qui  n'eét  été  au  même  état  de  perfec- 
tion en  tout  genre  où  est  cellede  Jésus-Cbrist ,  si 
elle  avait  été  unie  hypostaliquenient  au  Verbe  dans 
Tinstant  de  sa  création. 

Mais,  direz- vous,  iïs*ensuivradece  raisonnement 
que  le  choix  de  tous  les  individus  possibles,  soit  d*an- 
ges,  soit  d'hommes,  soit  de  bêtes ,  soit  de  plantes , 
soit  même,  si  vous  le  voulez,  de  corps  inanimés,  t 
été  purement  orbîtraire  à  Dieu,  et  qu'il  a  choisi  cer- 
tains Individus  pour  les  créer  plutôt  que  d'autree, 
par  des  volontés  particulières,  sans  y  être  déterminé 
ni  par  des  lois  générales,  ni  par  Tordre:  j'en  conviens, 
et  cela  est  évident  ;  car  i'ordre ,  qui  préfère  toujours 
le  plus  parfait,  ne  peut  choisir  entre  deux  individus 
possibles  de  la  même  espèce  et  de  la  mêmeperfectiou 
en  tout. 
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L*auteur  ne  peut  donc  désavouer  que  Dieu  n^ait 
eu  autant  de  volontés  particulières  quil  a  créé  d'é- 
tree  en  la  place  desquels  il  pouvait  en  créer  d'autres. 
U  ne  pi'iit  désavouer  que  le  eïioU  de  l'humanité  de 
Jésus-Clirîst  ne  soit  une  volonté  très-parlicolière, 
et  indépendante  de  Tordre.  Voici  ce  que  j'ajoute  :  Jl 
ne  peut  disconvenir  que  le  choix  d'Abraham  et  de  sa 
postérité  pour  être  le  peuple  de  Dieu  ,  le  peuple  où 
te  Fils  de  Dieu  intime  devait  naître ,  ne  soit  une  vo- 
cation de  Dieu  très-particulière.  Il  n'oserait  désa- 
vouer que  toutes  les  circonstances  de  la  naissance, 
de  la  vie,  de  la  mort ,  de  la  résurrection  de  Jcs us- 
Christ,  et  de  rétablissement  de  son  Église;  qu*en  un 
mot  tout  ce  qui  est  arrivé  de  iniri^culeux  sous  les 
deux  lois,  pouraccomplir  les  prophéties surles  mys- 
tères de  Jésus-Christ,  et  tout  ce  qui  arrivera  encore 
jusqu'à  la  un  des  siècles  pour  accomplir  les  prédic- 
tions de  Jésus -Christ  et  celles  de  VJpQcalfjpsey  n'ait 
été  voulu  par  des  volontés  particulières.  Comment  le 
prouverez-vous,  medira-t-on?  C'est  que  toutes  ces 
choses  miraculeuses  notant  point  renfermées  dans 
les  lois  générales ,  elles  n'ont  pu  arriver  que  par  des 
volontés  des  ajjges  en  qualité  de  causes  occasionoel- 
fei  ou  par  des  volontés  particulières  de  Dieu.  Ce  ne 
peut  être  par  la  volonté  des  anges  ;  car,  outre  que 
rien  n^est  si  indigne  de  l'incarnation ,  et  si  scanda- 
leux, que  de  faire  dépendre  le  nfiystère  de  Jésus- 
Qirîst,  non  de  la  sagesse  de  Dieu ,  mais  de  ta  vo- 
lonté des  anges,  d'ailleurs  nous  savons  que  ce  mys- 
tère a  été,  comme  dit  saint  Paul  "  y  prédestiné  avant 
tous  les  siéckSf  et  qu1I  a  été  même  préparé  par  la 
sagesse  divine  ;  ce  qui  renferme  sans  doute  toutes 
les  circonstances  qui  devaient  le  rendre  plus  mani- 
feste et  plus  auguste  mx  hommes.  Quand  saint  Paul 
parle  de  ce  mystère  pris  dans  son  tout,  bien  loin 
de  le  montrer  comme  étant  conduit  par  les  ang^s, 
il  le  représente  au  contraire  comme  robjet  de  leur 
étonnement:  r^e  mystère  de piéié  est  grand,  dit-il*; 
Ua  paru  aux  anges,  et  iia  été  prêché  aux  nations  ; 
il  ne  parle  des  anges  que  comme  des  ministres  de 
rancienne  alliance  qui  n*ont  aucune  part  en  la  dis- 
position de  la  seconde**  Mais  ce  qui  est  encore  très- 
décistf ,  c'est  de  voir  comment  saint  Pierre  parle  des 
prophètesi  et  puis  des  anges,  par  rapporta  l'ouvrage 
de  la  rédemption.  C'est  ce  salut,  dit-il  *,  doniJes  pro- 
phètes, qui  vous  ont  annoncé  la  grâce  future,  ont  re- 
cherché la  connaissance,  eldans  lequel  Us  ont  tan- 
che de  pénétrer,  examinant  quel  temps  et  quef/es 
circonstances  étaient  marquées  par  tesprit  de  Je- 
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sus-(  firtsf,  qui  leur  annonçait  les&oufjyancesde  J^ 
sus-Chtiat,  et  ta  gloire  qui  devait  les  suivre.  Jlleut 
fut  révélé  que  ce  n*  était  pas  pour  eux-mêmes  t  matt 
pour  vous,  qu'ils  étaient  ministres  de  ces  cha$eÊ 
que  ceux  qui  vous  ont  prêché  rtvangtte  par  Se 
Saint-Esprit  envoyé  du  ciel  vous  ont  maintenant 
annoncées,  et  que  les  anges  mêmes  désirent  de  pê* 
nétrerK...  On  ne  peut  douter  que  ces  dernières  pa- 
rok's  ne  soient  mises  pour  montrer  que  non-seule- 
ment les  prophètes  n'onipas  tot^oursvuclairemewt 
avec  um  entière  évidence  les  mystères  qu'ils  ont  an- 
noncés sous  l'enveloppe  des  tigures,  mais  encore  que 
les  anges  ont  désiré  d'entrer  dansce  secret  de  Dieu. 
Ainsi  les  anges  I  hîen  loind*étre  les  arbitres  soufe- 
rains  du  grand  mystère  de  Jésus-Christ ,  en  ont  dé* 
siré  la  révélation.  L'auteur  en  doute-l-il  encore? 
Qu'il  écoute  saint  Paul  :  A  moit  te  moindre  de  tùus 
tes  saints,  a  été  donnée,  dit-il*,  cette  grâce  <fV- 
vangétiser  aux  Cent  ils  les  richesses  incompréhen' 
sibfes  du  Christ,  et  d'apprendre  à  tous  queUe  est  Vé* 
conomie  du  mijstére  caché  avant  tous  les  siècles  em 
Dieu,  qui  a  créé  tout  y  ofm  que  les  Principautés  ei 
les  Puissances  qui  sont  dans  les  deux  connussenê 
par  r Église  ta  sagesse  de  Dieu,  qui  prend  tant  de 
/ormes,  selon  la  disposition  des  siècles  qu'il  a /ailé 
en  JésuS'Christ  Notre-Seigneur.  Votis  voyez  àone^ 
selon  ces  paroles ,  que  cette  économie  et  cette  dis* 
position  de  tous  les  siècles  par  rapport  h  rîncarni- 
tion ,  et  â  la  formation  de  TÉglise,  bien  loin  dVtre 
Teffet  de  la  volonté  des  anges,  est  pour  eux  un  sujet 
d'admirer  la  sagesse  de  Dieu  qui  en  est  seul  l'auteur. 
Il  y  a  encore  deux  choses  que  Dieu  u*a  pu  déter- 
miner que  par  des  volontés  particuhères,  savoir,  le 
commencement  du  monde  et  la  fin  des  siècles.  Il  est 
certain ,  selon  rauteur,  qu'à  notre  égard  Dieu  am* 
rai t pu  créer  le  mojule  dix  mille  ans  ajoant  le  conè* 
menccment  des  siècles;  il  ne  l'a  pourtant  pas  fait* 
Qu'est-ce  qui  Ta  déterminé  dans  ce  choix?  Ce  n'est 
aucune  loi  i^énérale  ;  cela  est  manifeste  :  ce  nV^t  pas 
mène  l'ordre;  car  ûii  mille  ans  plus  tôt  ou  plus  tard 
étaient  indifférents  à  Dieu  :  voilà  donc  une  votooti 
particulière  indépendante  de  Tordre.  Pour  la  coo* 
sommation  des  siècles,  il  en  faut  dire  la  même  ehos«* 


I  u  vulgjite  porte  in  qurm^  »*tUachaiït  aa  Saiot-EAprlti 
et  il  faut  dire  que  ced  concjy«;  les  deus  leçoni.  iBottuH,} 

Pour  le  développeinenl  de  ct^lte  obi^ervatloQ,  Il  faut  m  r«p- 
pvk'T  t|u*ot*  lit  en  cet  endroit,  dan^  la  Vulgale,  m  qurm  dt* 
siét-rofit  angeii  prùapicen ;  le  grec  aucontr&ire,  i>orl«  in  qm^* 
Hais  Bosvsurt  remarqui!  qu'en  rapportant  au  Salnt-Espiil  Us 
qu^m  diîla  Vulgale,  on  cîoocllie  les  deiii.  le^ui.  C*ea  eo 
effet  la  mènve  chcise  de  dire  que  let  angeâ  désirent  pénétnf 
tes  my itères  doal  U  s^apr,  ou  qy'i/f  désirent  conitmpUr  VBê* 
prit  taint,  pêx  la  lumière  duquel  on  peut  let  péni^lrer.  iSdiim 
d*  Fers.) 

*  Ephéê,  m ,  s  et  »eq. 
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ft^œt  point  Jésus-Christ  comme  cause  occasion* 
l^ui  en  détermioele  jour;  ce  jour  est  inconnu^ 
F 414*  FiU  de  l'homme^  :  Jésus-Christ  ne  le  con- 
ail  que  comme  Fils  de  Dieu. 

It  pourrais  montrer  encore  à  l'auteur  que  le 
WÊÊét  ajant  été  forme  eu  six  jours,  seloa  Thistoire 
àt\k  Genèse,  il  ne  peut  avoir  été  formé  par  des  vo* 
kiléi  géoérales.  Si  Dieu  s'était  contenté  de  créer 
mam  de  la  matière ,  et  de  lui  imprimer  le  mou- 
*fil  arec  des  lois  générales  ;  si  le  mouvement 
>  lois  générales  avait  produit  tout  ce  que  nous 
a?  dans  la  nature,  celte  formation  de  Tunlvers 
^^'t  faite  sans    iuterruption.  Au  contraire, 
-  nous  représente  Dieu  qui  exécute  dans  divers 
;  5  son  ou\Tage ,  qui  le  suspend  d*un  jour  à  Tau- 
[y.yuT  montrer  i<|uM  est  le  maître  de  le  faire 
fiw  il  lui  plaît.  Si  Dieu  s'était  borné  aux  lois  ge- 
lés da  mouTement,  en  un  iustant  tous  les  corps 
éFfoDifers  se  seraient  mis  en  mouvement  pourlen- 
êmàmtun.  vers  sa  place.  Mais  la  va^te  étendue  de 
taîtcrs  aurait  rendu  cet  arrangement  impossible 
ai flix  jours;  de  plus,  it  aurait  fallu  uue  plus  longue 
pour  la  formation  de  tous  les  corps  or- 
Mais  ces  différentes  reprises,  par  les- 
i  Dieu  débrouille  ce  chaos,  font  voir  qu'il  a 
son  œuvre  contre  les  lots  générales,  et 
I  Ta  acbevé  par  des  volontés  particulières  \  et  en 
BfrDe  temps  cette  promptitude  avec  laquelle  il  a 
utusài^  nonobstant  ces  interruptions,  montre  qu'il 
■*!  paA  attendu  que  l'ouvrage  s'achevât  par  une  suc- 
^ÊiÊÊÊk  régulière  fondée  sur  les  lois  générales.  Voilà 
afwje  pourrais  dire  très-raisonnablement  à  I*au- 
Iw;  mais  comme  ce  raisonnement  est  fondé  snr 
TMoiîté  de  la  Genèse,  et  que  l'auteur  prend  pour 
tropologîques  toutes  les  expressions  de  rÉcriture^ 
^à  wm  conTÎennent  pas  à  ses  opinions ,  je  ne  veux 
fÉtaniotenânt  le  presser  davantage  de  ce  cdté4â  ;  îl 
ttt suffit  d*aToir  montré  que  l'auteur  ne  peut  éviter 
éi  raeoanajtre  eu  Dieu  un  très-grand  nombre  de  vo* 
kafiéi  particulières,  ou«  pour  mieux  dire,  que  tout 
le  bkl  par  des  volontés  particulières,  puisque  tout 
tt^UTÎve  dans  le  monde  a  un  rapport  immédiat 
atnéoeaalre  à  cette  disposition  que  la  sagesse  dt- 
vîKa  f^te  de  tous  les  siècles  pour  Jésus-Christ ,  et 
•K  ki  amccs  n'ont  connue  que  par  FËglise^. 


1  qu'il  faille  présocûer  qae  Tautcur  pnenne 
litstoire  dea  ilx  Jours,  (Bossuet.) 
I  est  fort  ot)scQr;  Il  parle  dans  roplnîoti 
,  corps  roui  uneeertàlne  place  qu'on  ap- 
ppose  que  les  corpi  organiques  m  seraient 
ipft,  »eloo  In  lois  générales  da  mond^,  et 
i>^  ee«  deux  cfaotei.  {SagmeQ 
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SeloD  Tau  leur  mÔme,  la  simplicité  de  Dieu  est  aus&i  par- 
fajle  dans  les  volontés  »|u'U  notnnie  particulières ,  que 
dans  les  Yolonlés  qnll  nomnie  pi^né raies  ;  et  l'ouvrage  de 
Dieu  s<*rail  plus  parlait  qull  ne  l'est ,  si  Dreu  avait  ru  un 
plus  grand  norabre  de  Tolonléâ  particulières* 

On  sera  apparemment  surpris  du  titre  de  ce  rha- 
pitre,  oij  je  promets  de  prouver  par  Tauteur  le  con- 
traire de  toute  sa  doctrine;  mais  il  est  aisé  de  le 
justifier.  Qu'est*ce  qu'agir  par  des  volontés  géné- 
rales? Selon  l'auteur,  c'est  agir  en  conséquence 
d'une  loi  générale.  Par  exemple.  Dieu  s'est  fait  une 
loi  générale  de  mouvoir  un  corps  quand  il  est  cho- 
qué par  un  autre  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  Dieu 
veuille  particulièrement  le  mouvement  de  ce  corps, 
il  suffit  qu*il  y  soit  déterminé  par  la  loi  générale  qu'il 
a  établie. 

Qu'est-ce  qu'agir  par  des  volontés  particulières  ? 
Selon  l'auteur,  c'est  agir  sans  être  déterminé  par  une 
loi  générale.  Par  exemple,  st  une  boule  se  mouvait 
sans  avoir  été  poussée  par  aucun  autre  corps ,  Dieu 
n'ayant  point  voulu  ce  mouvement  en  conséquence 
delà  loi  générale  qull  a  établie,  il  s'ensuit  qu1l  le 
voudrait  par  une  volonté  particulière.  Ainsi  les  vo- 
lontés particulières  sont  proprement  des  exceptions 
à  la  règle  générale;  et  Dieu ,  qui  aime  souveraine- 
ment la  règle  en  tout,  prend  soin,  s'il  en  faut  croirg 
Tauleur  dans  toute  la  conduite  de  son  ouvrage, 
d'épargner,  autant  qu'ille  peut,  à  la  règle  les  exeep* 
tiens  qui  lui  sont  contraires.  Plus  Dieu  aurait  de 
volontés  particulières,  moins  ses  voles  seraient  sim- 
ples; mais  comme  l'ordre  le  détermine  toujours  à 
diminuer,  le  plus  qu'il  peut,  les  volontés  particu- 
lières^ la  simplicité  de  ses  voies  ne  peut  être  plus 
grande  qu'elle  Test,  et  par  conséquent  elle  est  par- 
faite. 

Remarquez  que  rauteur  dît  encore  qu'il  n'a  point 
annoncé  que  Dieu  n'agît  jamais  par  des  volontés 
particulières ,  mais  seulement  qu  i/  agit  rarement 
ainsi^  c'est-à-dire  le  moins  qu'il  peut. 

Mais  en  quoi  consiste  ce  que  l'auteur  appelle  ra- 
rement?  Ces  paroles  ne  signifient  rien,  à  moins 
qu'elles  ne  signifient  qu'ii  y  a  un  certain  petit  nom- 
bre de  volontés  particulières  que  l'ordre  permet  à 
Dieu  au  delà  des  lois  générales,  et  après  lesquelles 
il  ne  peut  plus  vouloir  rien  particulièrement.  Si  l'or- 
dre permet  à  Dieu  ce  petit  nombre  de  volontés  par- 
ticulières, l'ordre  ne  permettant  jamais  que  le  plus 
parfait ,  il  s'ensuit  non- seule  ment  que  ces  volontés 
particulières  ne  diminuent  point  la  simplicité  des 
voies  de  Dieu ,  mais  encore  qu'il  est  plus  parfait  à 
Dieu  de  mêler  des  volontés  particulière  dafis  ma 


iSÙ 
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dessein  générili  (fue  de  se  bûrmnr  absolument  a  ses 
volontés  générales.  Ne  priez  donc  plus ,  dirai-je  à 
rauteur,  de  b  sinipHcrté  *  des  voies  de  Dieu  ;  vous 
voyez  que,  de  voire  propre  aveu ,  la  nature  des  vo- 
lontés particulières  s'accommode  parfaitement  avec 
cette  simplicité.  11  nest  plus  question  que  du  plus  ou 
du  moins.  Par  exemple,  je  suppose  que  Dieu  a  eu  cent 
volontés  particulières  :  quelle  est  donc  eette  sim- 
plicité* qui  $'9C9ommode  de  cent  volontés^  et  qui 
les  exige  même,  mais  qui  rejette  inviocibleiDent  la 
cent  et  unième  ?  Si  Dieu  n^a  vait  ces  cent  volontés  par- 
ticulières ^  i*  cesserait  d'être  Dieu;  car  il  violerait 
Tordre  qui  les  demaude,  et  n'agirait  pas  avec  la  plus 
grande*  perfection.  S'il  avait  la  cent  et  unième  vo- 
lonté, il  cesserait  aussi  d'être  Dieu  ;  car  il  détruirait 
la  simplicité  de  ses  voies.  Est-ce  que  la  cent  et 
unième  volonté  particulière  est  d'une  autre  nature 
que  les  autres  ?  Non ,  car  elles  sont  toutes  également 
des  exceptions  h  la  règle  générale.  Quoi  donc? est-ce 
qu'il  y  a  un  nombre  fatal  d'exceptioos  que  Dieu  est 
obligé  de  remplir^  et  au  delà  duquel  i)  ne  peut  plus 
rien  vouloir  que  selon  les  lois  générales?  Oserai  t-on 
le  dire?  et  quand  iTiéaie  on  l'oserait,  on  ne  potir* 
rait  en  donner  ombre  de  preuve. 

Mais  je  vais  plus  avant.  Dieu ,  selon  vous,  ne  pro- 
duit point  l'ouvrage  le  plus  parfait,  en  lui  donnant 
une  perfection  actuellement  infinie.  ^JVn  excepte 
toujours  Jésus*Clirist ,  parce  que  nous  troîterons 
cette  question  en  son  lieu.)  Vous  avouez  donc  que 
Dieu  a  laissé  au-dessus  de  soir^buvrage  des  degrés 
infinis  de  perfection  :  d'oij  vient  qu'il  les  a  laissés? 

*  Dieu ,  direz-vous  ^ ,  pouvait  sans  doute  fair«  un 
«  monde  plus  parfait  que  celui  que  nous  Imbitons.... 
«  Mais^  pour  faire  ce  monde  plus  parfait,  il  aurait 
«  fallu  qu'il  eût  change  la  simplicité  de  ses  voies ,  et 
fl  qu'il  eût  multiplié  les  loisde  la  communication  des 
'*  mouvt'ments  par  lesquels  notre  monde  subsiste.  » 
Dieu  a  donc ,  selon  vous ,  renoncé  à  tous  les  degrés 
de  |>erfection  possibles  qu'il  a  mis  au^essus  de  son 
ouvrage,  parce  qu'il  n'aurait  ï^u  les  y  joindre  quVn 
multipliant  les  vol  on  tés  particulières.  Mais  pourquoi 
donc  Dieu  a-t  il  eu  un  petit  nombre  de  volontés  par- 
ticulières? S'il  les  a  eues  sans  aucun  fruit  pour  la 
perfection  de  sou  ouvrage,  il  a  violé  Tordre ,  qui  ne 
permet  à  Dieu  rien  dinutile  :  si  eUes  ont  servi  à 
perfectiouneç  son  ouvrage,  pourquoi  ne  pouvatl-il 
point  ajotitar,  par  des  volontés  particulières ,  les  de- 

•  /c  meUrêiâptr/ecthn  au  liai  de  nm^UciU,  et  )o  dlioourt 

•erall  plut  iulvi,  {BtmueL) 

•  Il  fout  fl  blwi  faire  que  c**  riiUonuejiieiit  roule  plulôlsur 
1«  pt^rfeelhNi  que  lur  Ja  Blmplirité,  car  Ja  nmlliplicité  P€yt 
bUfo  n  être  pw^  «unitaire  h  la  jwrft'cUon ,  maiA  die  l'et^t  lou^ 

*  J^r   'f  **yj^  *<^'*«^  «y  voui  mcUtt  la  perfcctioQ.  [BquucU 

Iraiê^  d€  la  Platyrt  et  de  iu  Grèce,  i"  dise  art  XJV. 


grés  de  perfection  qu'il  a  rejetés,  à  ceux  qu'il  a  id- 
mis  par  la  même  voie?  que  si  au  contraire  la  sim- 
plicité de  ses  voies  ne  lui  permet  pas  d'ajouter  par 
des  volontés  particulières  les  degrés  qu*il  rejftti, 
pourquoi  lui  ï>ernïet-Hle  d'admettre  par  des  volonlfs 
partieulières  ceux  qu'il  admet? 

Qu'a vez- vous  â  répond  re  ?  Ou  Dieu  |      ' 
pHeité  de  ses  voies  â  la  perfection  su- 
l'ouvrage;  ou  il  préfère  ta  perfection  de  I  ouvrage 4 
la  simplicité  de  ses  voies.  S'il  préfère  la  siuiplicilé 
de  ses  voies.  Il  aurait  àû  rejeter  toute  voloaUi  ptt^ 
ti<nilière  pour  se  borner  a  une  parfaite  et  învioïâlile 
simplicité  des  lois  générales,  et  par  conséqir*«nt  r^ 
nom  er  à  plusieurs  degrés  de  perfection  qti 
dans  son  ouvrage  par  des  volontés  parties 
au  contraire  il  préfère  ïa  perfection  de  son  ou\n;^ 
à  la  simplicité  de  ses  voies,  il  aurait  dû  augmeuler 
les  degrés  de  perfection  de  son  on^Tage  autant  qu'il 
pouvait  le  faire,  au  di'là  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  <1 
multiplier  ses  volontés  particulières  pour  m  ac- 
croissement  de  i>erfeclion  :  par  conséquent  II  «st 
absolument  faut  que  Dieu  ait  fait  Touvragele  plui 
parûiit  qu'il  pouvait  faire. 

Pour  rendre  celte  vérité  encore  plus  sensible,  I 
wons  un  etetnple.  Je  suppose,  avec  les  physid 
fuod^nies,  que  Dieu  a  mis  dans  la  nature  des  1 
les  pour  la  formatimi  des  plantes  et  des  ajiin 
c'est  re  que  Tauleur  suppose  lui*nH'n>e  |jar  t^i 
rôles  *  :  «  Dieu  a  donné  â  cliaque  semence  un  ce 
•  qui  contient  en  petit  la  plante  et  le  fruit  ;mi  a 

■  genne  qui  tient  à  celui-ci ,  et  qui  renferme  1i 
«  cine  de  la  plante,  laquelle  racine  a  unenoi 
«  racine ,  dont  les  brandies  imperceptibles  se  i 

■  dent  deos  les  deu:x  lobes  ou  dans  la  farine  df  \ 
«  semence»  « 

L'auteur  ne  peut  disconvenir  que  ces  genoefl 
moules  de  plantes ,  que  ces  moules  ou  œufs  (Tait- 
maux  doivent  avoir  été  formés  par  des  volo 
ticulières,  puisqu'ils  ne  peuvent  avofféte  : 
les  deux  règles  générales  du  mouvement,  qut^  1 
lui  * ,  «  produisent  cette  variété  déformes  qui  1 
«  admirons  dans  la  nature.  >  Aussi  ne  dit-Oplil 
ces  lois  suffisent  pour  former  toute  la  ov 
laisse  entendre  que  les  plantes  et  les  an 
forment  autrement.  «  Je  suis  persuadé,  dtl-ii*» 
«  les  lois  du  mouvement  uéce^saireiïàlapr 
«  età  la  conservation  de  la  terre  et  de  tous l«i 
«  qui  sont  dans  les  creut  se  réduisent  a  o»i 
«  ci*  «  Mais  voici  un  autre  endroit  où  H  | 
plus  décisiviement  :  «  Lorsqu'on  considère ,  ditJ 

»  Ttttité  de  ta  *Wu7v  U  de  ia  Gnice 

■  Ibid.    nft  Xf. 

3  Ibid. 

*  MédiL  chnL  vu*  médit  q«  7,  a. 
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||i8  organisés*.,  tout  y  est  foriftë  dans  un 
n  détermine,  tt  [mt  ilts  volontés  partieu- 
,..  Tout  y  e^t  l'onue  par  des  volonUrs  parti- 
Bfi;  car  les  cor|ks  ar^nniscs  ne  peuvent  être 
ils  par  les  seules  lois  des  coiiuiiunieattons 
»uvemenU..,.  Or  lu  vois  bien  rjue  ces  d©ux 
m  riiJine  dVititres  £e«il>lablfii,  ne  peuvent 
rnier  une  nkjcliûje  doni  les  ressorts  sont  in- 
tX  dont  chacun  a  ses  usages*  Ces  luis  ne  ^u> 
roduire  d'un  œuf  informe  un  [loulet  ou  un 
|dll.  Ces  animaux  doivent  être  déjà  formas 
is^oeulsdotit  ils  écloseiiL  »  Je  suppose  donc , 
I  paroles  «  que  Dieu  apnl  eu,  de  Taveu  de 

des  volontés  particulières,  il  les  a  eues, 
mer  ces  nioule-s,  Cetie  supposition  faite, 
'auteur  :  Ou  Dieu  a  préféré  la  parfaite  sini- 
ks  lois  générales  à  la  perfection  de  rouvrage 
»U  iM)n.  S'il  a  dil  préférer  la  parfaite  sim- 
s  lots  générales  à  la  perfeetiofj  de  Touvrage, 
ltt>-t-il  pas  retranché  ocs  moules^  puisqu'il 
j&îfiiple  de  ne  faire  que  les  deux  règles  gè- 
iu  niouveinent,  que  d'y  ajouter  les  volontijs 
j^esdes  moules?  Si  au  contraire  il  a  dd  pré- 
^rfection  de  Toiivrage  en  soi  a  la  sinipli- 
IBseio,  pourquoi  nVt-îl  pas  ajouté  un  plus 
imbre  de  moules  par  des  volontés  particu- 
lii^e  Dieu  aurait  pu  par  la ,  selon  voiis- 
kire  im  monde  plus  parfait  que  celui  que 
Uonsf 

ïoac  imoifeste^  comme  j'avais  promis  de 
ir,  ^ue,  selon  Tauteur  même,  les  volontés 
très  n'^ont  rien  dans  leur  nature  qui  blesse 
dlé  des  voies  de  Dieu,  puisque  l'auteur 
aduiet  ua  certain  nombre  que  Dieu  aurait 
ftdier^  6'il  se  fdt  borné  à  créer  un  monde 
rfait  que  celui  qui  existe.  De  plus,  il  est 
E|ue  si  Dieu  eût  voulu  nudtîplier  ses  volon- 
lilières^  qui  de  leur  nature  ne  lilesst'nt  fiomt 
j^ëes  voies  de  Dieu ,  il  aurait  fait  uïi  ou- 
mfnp  plus  parfait  en  soi  que  cdui  auquel 
|Hli<  D'un  coté,  vous  voyez  que  Tordre, 

de  rejeter  les  volontés  particulières,  en 
|uelques-unes,et  fait  un  ouvrage  plus  com- 
t  le  rendre  plus  parfait  :  de  Tanlre,  vous 
I  si  ces  volontés  étaient  enœre  plus  mul- 
pi^elks  ne  le  sont,  Touvrage  serait  en  soi 
lit.  Ce  a>8t  pas  moi  qui  ie  dis;  c*est  Tau- 
Î0U  aufait  pu ,  dit-îl ,  sans  doute  faire  un 
pllliptriaitqua  celui  que  nous  habitons  ;... 
K)Qr  faire  ce  monde  plus  parfait ,  il  aurait 
fû  eût  changé  la  simplicité  de  ses  voies, 
ikCét  multiplié  les  voies  qu'il  a  établies.  » 


(^HAinmE   XIV. 

L'auteur,  eu  tâcliautdi:  prouvej*  que  les  créatures  ae  tmi- 
vent  jamais  Ôlj-e  fiuedes  causes  occasiiiunellts,  ne  ^nwwe 
rk'n  {Kjur  son  syslème  :  sii  preuve  se  tourne  contre  \m. 

Je  n'entre  point  datts  la  dispute  de  Tauteur  avec 
ÎVL  Arnaultl,  pour  savoir  si  les  créatures  i-euvent 
t'tre  des  causes  vraies  et  réelles ,  ou  bien  si  Dieu  pro- 
duit  st^ulement  à  leur  occasion ,  selon  les  lois  géné- 
rales qu  il  a  établies,  les  effets  qui  doivent  être  pro- 
duits. Je  n'examine  point  ce  que  M.  Arnaulda  peoié 
et  a  écrit  îà-dessus;  car  il  n'est  pas  question  de  lui, 
mais  de  la  vérité.  Je  suppose  ce  que  veut  fauteur, 
et  je  montre  qull  n'en  peut  rien  concluiv  pour  son 
opinion.  Les  créatures,  dira-t-il,  ne  sont  que  des 
causes  occasionnelles;  il  n'y  a  que  Dieu  dont  la  puis- 
sance et  Topération  soient  véritables  :  je  n'en  dis- 
conviens pas.  Allons  plus  loin.  Dieu,  qui  est  runique 
cause  réelle  de  tout  ce  qui  se  fait,  agit  selon  les 
lois  générales  qu'il  a  établies  :  je  le  suppose.  Ajou- 
ter t(u'il  permet  beaucoup  d'inconvénients  pour  ne 
troubler  pas  cet  ordre  des  lois  générales  :  jusque-là 
nous  sommes  d'accord;  mais  jusque-là  Fauteur  n'a 
encore  rien  de  tout  ce  qu'il  prétend.  Encore  une 
fois,  je  suppose  que  les  créatures  ne  sont  point  des 
causes  réelles,  et  je  passe  volontiers  le  nomd'oe* 
casiomielleG,  qui  est  indifférent. 

Mais  il  est  question  de  savoir  si  Dieu  a  établi  ces 
causes  occasionnelles  pour  s^épargner  des  volontés 
particulières ,  et  pour  ne  blesser  pas  la  simplicité  de 
ses  voies  :  c'est  ce  que  je  nie,  et  que  Tauteur  ne 
prouvera  jamais.  Mais  il  est  question  de  savoir  s'il 
agit  dans  les  causes  occasionnelles  selon  les  lois  gé- 
nérales, parce  que  Tordre  inviolable  l'y  détermine: 
c'est  encore  ce  que  jeiejette,  Je  maintiens ,  au  con- 
traire, que  s'il  observe  les  lois  générales  qu'il  a 
établies,  c'est  qu'encore  qu'il  ne  les  ait  établies  qu'ar- 
bitrairement, il  ne  les  a  établies  que  pour  les  ob- 
server. Et  pourquoi  les  a-t-il  établies?  C'est  pour 
eficher,  sous  le  voile  du  cours  réglé  et  uniforme  de 
la  tïature,  son  opération  perpétuelle  aux  yeux  des 
hommes  superbes  et  corrompus ,  qui  sont  indignes 
de  le  connaître,  pendant  qu*il  donne  d'un  autre  coté 
aux  âmes  pures  et  dociles  de  quoi  Tad mirer  dans 
tous  ses  ouvrages.  Remarquez  encore  qu'en  établis- 
sant des  lois  générales  pour  les  mouvements  des 
corps  et  pour  les  modifications  des  esprits,  il  a  fait 
que  les  hommes  peuvent  délitiérer  sur  ce  qu'ils  ont 
à  faire,  et  prévoir  ce  que  les  autres  feront.  De  là 
viennent  les  arts  naécaniques ,  et  la  connaissance  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  :  de  là  vient 
qu'on  prévoit  le^  changements  de  temps ,  le  cours 
des  saisons,  rabondancc  et  la  stérilité  des  années^ 
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ta  ^mpcAoMf  te  mlaAcs« 


ip'Ofi  «MHWt  ee  ^  escite  et  ce  fri 
les  ptsriûi»,  a^ee  les  Jiifncs 
iftM  eies.  De  làvieal^iiie  ta 
taHattentifecoiiipiwuiMitMifififîlfMWrttagin^ 
fées  iiu*iiiie  parole,  tm  regard,  ha  goi^f  m  Mi 
penrenl  inspirer  aux  autres  bonuMS  :  lovt  It  oan- 
meree  humain  roule  là-demts^  ITcsl-ilpMiéBiraUe 
que  Dieu  ait  donné  atei  aoi  boBOKi,  par  ta  Im 
g^ii^ata,  une  eonnaîwanes  ai  wliuliieuie  K  al 
eiNiiiiiodede  lotflee  qnll  fera,  dass  \ 
de  cas  qui  dépendent  (feux,  poor 
de  la  fie  ;  et  qu*en  même  lenips ,  ponr  ta 
une  Immble  dépendance,  il  tair  eadie,  par  on  en- 
<|ialnenieiil  presque  înfiiudecaBenenbeéea^penr 
ainsi  dire,  ta  vnesdanstanDHies,  et  par  certains 
lesMrts  extraordtnatrfs  de  sa  proridenee,  ta  éfé- 
nemenU  futurs  sur  lesquels  0  «it  utile  quils  Tmni 
dans  une  ignoraoee  profonde?  Sans  partadcs  rai- 
sons que  nous  ne  pouvons  pénétrer,  en  voilà  d'as- 
sez grandes  pour  rétabttssement  des  lois  génénta; 
et  il  ne  faut  point  chercher  celle  des  rolontés  parti- 
culières que  Dieu  aurait  besoin  de  s'épargner.  Mais 
cnin,  montrer  que  Dieu  a  établi  des  causes  occa- 
itamelta  et  des  lois  çéoéraleSt  ce  n'est  rien  prourer 
nr  ta  rolontés  particulières ,  que  Dieu ,  selon  Tau* 
Ceur,  doit  s'épargner  autant  qu*il  le  peut*  ITestHl 
pas  manifeste  qu'après  avoir  montré  Fét^lissement 
des  causes  oeeasionnelta  et  des  lois  générales  dont 
nous  coiitCBOQit  eelle  règle  souyeraine  de  Tordre, 
fri  wfÊÉÊDH  qu'on  peist  nombre  de  folontés  par- 
tiiritosit  el«pi  n^ldle  ta  autres  pour  conserver 
liniBvHeilédiSfiotadîfines,  est  un  second  point 
dom  nous  ne  cenfenoos  pas^  et  qui  reste  encore 
lool  CDtta  k  prouver? 

Haii  ee  n'est  pas  assez  de  faire  voir  à  Fauteur 
^*il  œ  prouve  rien  ;  f  ai  promis  de  montrer  que  sa 
praofe  se  tourne  contre  fui,  et  je  Tais  le  faire.  Il  sup- 
pose que  la  oonserratîon  des  créatures  est  un  renou- 
vellement continuel  de  la  création  pour  chaque  ins- 
tant particulier  :  d'oii  il  conclut  que  le  mourement 
d'un  corps  dans  l'instant  A  ne  peut  être  lié  comme 
cause  réelle  avec  le  mou  vendent  du  cor^^s  voisin  dans 
l'instant  B  ;  ces  deux  instants  n*ont  aucune  liaison 
avec  la  création  du  second  corps  dans  Hnstant  B  : 
donc  le  mourement  du  premier  corps  dans  Tinstant 
k  ne  peut  être  la  cause  réelle  du  mouvement  du  se- 
eood  dans  i*instant  B.  Quoique  je  ne  rapporte  pas 
ta  paroles  mêmes  de  Fauteur,  qui  sont  plus  éten-» 
JueSt  11  est  certain  qu*en  voilà  [e  sens* 

Mais  prenez  garde  à  retendue  des  conséquences 
d*UD  tel  raisonnement  :  chaque  instant  ayant  sa 


détadiée  et  indépendante  de  la  tr 
précédents^  il  s'ensuit  que  Tét^t  ( 


^  prem 
nooj 
nstfl 


ne  peut  être  une  dhi| 
pmu  rinatant  qui  doit  suivre  ce  prem 
i  ta  disposilinns  ne  peuvent  noi 
que  ta  canaes.  Puisque  les  insi 
HE  aneonie  linison  r^lle ,  non-i 
ne  iTcfisttit  pas  que  mon  corps  sera  en     _ 
dais  finslant  R.  pnree  qu'un  autre  corps  r 
moufviit  dans  Fîostuit  A ,  mais  l'état  de  n 
dans  Tinstant  A ,  quel  qu'il  puisse  être 
peint  être  une  raison  qui  fasse  mouvoir  n 
un  qui  en  facilite  le  mouvement  dans  F 
tontes  ces  créations  succe<>sives  ét4 
détachées  les  unes  des  outres,  lu: 
sur  l'autre  ;  en  sorte  que  Dieu  a 
Tordre  de  la  nature,  ni  dans  î 
griee,  r^ler  son  opération  sur  les 
rédta  des  créatures. 

Ajoutes  que  si  la  conservation  des 
sisie  dans  des  créations  successives  et  < 
il  s*ensait  que  Dieu  est  la  cause  réelle  à 
tértars  de  la  volonté  comme  du  moui 
corps,  dont  les  uns  n'ont  point,  selon 
une  véritable  puissance  pour  agir  sur 
Votd  comment  : 

L*état  précis  ou  fa  créature  est  mise  p 
tioo  doit  être  imputé  à  la  création ,  et  noi 
bération  de  la  créature;  par  exemple^ 
droiture  et  d  innocence  où  se  trouva  Ad 
mîer  instant  de  sa  création  n'est  point 
son  dioii ,  mais  te  pur  don  de  Dieu.  A 
n'avait  pas  encore  pu  délibérer  entre  le  Mi 
mal  :  il  se  trouva  dans  le  bien ,  et  ne  %f. 
Il  e«t  vrai  que  dès  ce  premier  instant  il 
lement  dans  l'amour  du  bien  ;  mais  enfîn 
actuel  où  il  se  trouva  lui  fut  donné  par  sa 
en  sorte  que  Dieu  lui  donna  autant  la  boa 
actuelle,  qu'il  lui  donna  l'être.  Si  donc  U 
tants  de  notre  vie  sont  des  créations  ra 
il  faut  dire  de  tous  les  instants  de  la  vîi 
qui  persévère  dans  la  vertu ,  ce  que  nous 
sons  si  clairement  du  premier  instant  de 
d'Adam ,  où  la  justice  donnée ,  et  non  aq 
vint  sans  doute  tout  choix  et  tout  exercî 
arbitre.  Les  modîûcations  avec  lesquell 
créé  appartiennent  autant  à  l'ouvrage  de 
que  rélre  même  :  car  Dieu  ne  crée  piâ  a 
qu'il  se  modifie,  mais  il  le  crée 
di0é,  et  ta  modiGcation  n'est  en  rteo  | 
à  rétre.  Si  donc  rattachement  actuel  d 
tance  intelligente  au  souverain  bien  est 
fication  de  celle  substance,  comme  on 
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I  s^ensuil  clairemetilque  le  don  de  b  loime 
fait  partie  delà  création,  à  cbaque  instant 
er  dans  lei|uel  rhomnie  acquiert  la  justice 
sévère.  Ce  n'est  pas  h  moi ,  mais  à  l*ou- 
i  expliquer  comment  cette  doctrine  ^  qui  atlrï- 
>ul  a  Dieu,  ne  blesse  point  la  iitierlé  de 
ne;  il  me  suffit  d*avojr  montré  que  Tautcur  ne 
efuserde  radmettre,  selon  son  principe.  Ainsi 

tujt  choses  qui  demeurent  prouvées  par  le 
ment  qu'il  emploie  pour  faire  voir  que  les 
B  ne  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres 
me  causes  occasionnelles  :  Tum^  que  Dieu, 
ft  distribution  de  ses  grâces ,  ne  peut  être 
tiioé  par  aucune  disposition  des  volontés  des 
fc ,  puisque  parmi  les  créatures  les  disposi- 
ft  peuvent  être  plus  réelles  que  les  cotises , 
leui  instants  ne  peuvent  jamais  avoir  aucune 
n^ritable  entre  emt  :  Fautre  conséquence  né* 
redu  principe  de  Tauleur  est  que  Dieu  à  cba- 
Qt  crée  le  juste  dans  la  volonté  actuelle  du 
fsorte  que  la  création  est  aussi  pure  et  aussi 
our  produire  cette  modification  de  la  subs- 
kie jiour  produire  la  substance  même.  Si 
[avait  bien  considéré  1  étendue  de  son  prin- 
Taurait  pas  contredit  daiis  ses  eonst-quen- 
anifestes;  il  n  aurait  jamais  avancé  tout  ce 
■  verrons t  dans  h  suite,  qu*il  a  écrit  sur  !e 
irbitre  de  Thommei  qui  avance,  ûïuû^par 
^me  dans  le  bien,  et  qui  détermine  Dieu  par 
sîtions. 

CHAPITRE  XV. 

i  ne  i>erniett,ut  à  Dieu  qu'un  eertam  nomhre  de 

j  {varticuiièrcs  au  delà  des  géiiéraleâ  »  t:i  prière  se- 

i  pour  tous  les  bteos  renfermés  dans  Tordre 

tqoc  nous  demandons  à  Dieu  diverses 

Bfis  nos  prières?  c'est  que  nous  croyons 

[libre  de  les  accorder  ou  de  ne  les  accorder 

i>îqu*tl  veuille  dès  réternilé  tout  ce  qu'il  vou- 

E  h  suite  de  tous  les  siècles ,  nous  ne  lais- 

|de  le  prier  dans  le  temps  pour  des  choses 

Belles  il  a  formé  éternellement  un  décret 

:  c*est  que  nous  croyons  qu'il  a  prévu  dès 

fb  prière  que  nous  lui  ferions  dans  te  temps; 

>  prière  prévue  a  pu  Oéchir  en  notre  faveur 

libre;  et  qu^ainsî  notre  prière  a,  pour 

9,  un  effet  rétroactif  par  la  prescience  de 

t  avec  cette  confiance  que  nous  prions;  et 

tient  la  liberté  de  Dieu  ^  pour  faire  ou 

pas  ce  que  nous  désirons ,  est  Tunique  fon- 

[de  toutes  nos  prières.  Si  Dieu  était  dans 

llue  impuissance  de  nous  donner  ce  que 


nous  lui  demandons,  nous  aurions  tort  de  le  lui 
demander;  ce  serait  lui  faire  injure.  Quelle  serait 
l'impiété  d'un  bonuue  qui  prierait  Dieu,  par  exem- 
pie ,  de  faîre  une  montagjiesatis  vallée  ou  untriangle 
sans  cotés?  Si  Dieu  était  aussi  dans  une  absolue  né- 
cessité de  faire  ce  que  nous  désirerions,  nous  ne 
devrions  jamais  Ten  prier.  Quelle  extravagance,  par 
exemple ,  de  prier  Dieu  qu'il  ne  cesse  point  d'engen- 
drer son  Verbe ,  ou  qu'il  soil  toujours  juste! 

Quand  rÉj;lise,  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  de- 
mande à  Dieu  dans  ses  prières  solennelles  la  pluie 
ou  le  beau  temps  Ja  santé  des  corps,  et  rabondance 
des  moissons ,  qui  sont  des  bieiis  réels  dans  Tordre 
de  la  nature,  elle  croit  que  Dieu  est  plemement 
libre  de  les  accorder  ou  de  ne  les  accorder  pas*  Cela 
suppose  évidemment  que  Dieu  peut  avoir  et  a  quel- 
,  quefois  des  volontés  particulières  pour  de  tels  effets. 
On  ne  prie  point  Dieu  pour  les  choses  qui  sont  ren- 
fermées dans  les  lois  générales  de  la  nature  :  on  lui 
demande  la  pluie  ou  le  beau  temps;  maison  ne  lui 
demande  jamais  qu'il  fasse  lever  le  soleil ,  ou  qu'il 
donne  la  chaleur  au  feu.  La  prière  que  Ttglise  fah 
pour  les  biens  de  la  nature  est  donc  fondée  sur  les 
volontés  parlieulières  que  Dieu  a  pour  ces  sortes 
d'effets.  Mais  supposez  que  Tordre  inviolable,  qui 
est  Tessence  infiniment  parfaite  de  Dieu,  ait  réglé 
ifjvim'iblement  jusqu'à  la  dernière  de  ces  volontés 
particulières,  il  s*ensiiit  qu'il  ne  |ïOurrait  »  sans  ces- 
ser d'être  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  jamais  en 
aucun  sens,  ni  retrancher,  ni  ajouter  aucune  volonté 
particulière  sur  ce  nombre  fat  al  qui  est  marqué.  Lui 
demander  la  santé  pour  soi  ou  pour  les  siens,  ou  le 
soulagement  dans  b  pauvreté,  ou  Taboiid:tnce  d<?s 
moissons,  e^est  une  chose  aussi  extravagante  que 
de  lui  demander  une  montaiine  sans  vallée,  supposé 
que  ces  clioses  soient  au  delà  des  lois  générales  et 
des  volontés  particulières  que  Tordre  prescrit.  Si 
au  contraire  ces  choses  sont  renfermées  ou  dans  les 
volontés  générales,  ou  dans  les  volontés  particuliè- 
res prescrites  par  Tordre,  c'est  une  demande  aussi 
superflue  et  aussi  ridicule  que  de  prier  Dieu  de  ne 
cesser  point  d'engendrer  son  Verbe. 

Mais  je  ne  sais  pas ,  dira-t-on ,  si  ce  que  je  de- 
mande est  contraire  ou  conforme  à  Tordre;  et  dans 
ce  doute,  je  prie. 

Vous  ne  savez  pas  si  ce  que  vous  demandez  est 
conforme  ou  contraire  à  Tordre,  mais  vous  savez 
évidemment  qu'il  est  Tun  ^ou  l'autre.  Vous  saiez 
donc  qu'il  est  ou  absolument  nécessaire  ou  absolu* 
ment  impossible,  et  par  conséquent  vous  ne  pouvez 
jamais  ignorer  que  votre  prière  ne  peut  être,  en  au- 
cun cas,  ni  raisonnable  ni  fructueuse. 

L'ordre ,  reprendra  TauteuTi  est  que  Dieu  n'ac- 
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corde  quh  ceux  qui  prient;  ain.si  la  prière  est  tou- 
jours nécessaire. 

Je  pie,  lui  r^poiidrai-je,  que  cela  puisse  être  vrai 
selon  voire  système ,  quoique  Jésus-Christ  Tait  as- 
suré si  positivement.  L*ordre  immtiaLïe,  qui  est 
lessence  divine,  ne  peut  dépendre  de  notre  volon- 
té, qui  est  îihre  rie  prier  oti  de  ne  prier  pas-  L'ordre 
demande  invinciblement  que  Dieu  mt  un  certain 
nombre  de  volontés  particulières,  et  qu'il  n'aille  ja- 
mais au  delà  :  donc  il  faut  conclure  que  Dieu  est 
par  sa  propre  essence  dans  une  absolue  nécessité 
de  vouloir  particulièrement  nous  donner  certaines 
choses,  intJèpendamment  de  notre  prière,  qui  est 
libre  :  donc  il  faut  conclure  qu1l  est  par  sa  propre 
essence  dans  une  impuissance  absolue  de  nous  don- 
ner quand  nous  demandons,  et  de  nous  ouvrir 
quand  nous  frappons,  après  que  la  mesure  fatale 
est  remplie. 

Mais  encore,  dira  Tauteur,  Tordre  attaclie  à  no- 
tre prière  le  nombre  des  volontés  particulières  qu'il 
peraiBt  à  Dieu  en  notre  faveur. 

Non^  car  il  ne  peut  attacher  à  une  dtose  qui  dé- 
pend d'une  volonté  libre,  ce  qui  est  absolument 
Vous  n'oseriez  dire  que  la  même  né^ 
qui  détermine  Dreu  à  suivre  l'ordre  pour 
avoir  un  certain  nombre  de  volontés  particulières 
en  £aTear  des  hommes  »  détermine  aussi  certains 
hommes  à  les  demander.  Si  Tordre  immuable  veut 
que  la  prière  précède  le  don ,  étant  essentiel  a  V or- 
dre,  c'est-à-dire  à  Dieu,  que  le  don  se/asie  \  il 
doit  être  également  essentiel  que  la  prière  se  fasse 
aussi,  et  par  conséquent  elle  iTest  plus  libre.  L'un 
et  l'autre  est  déterminé  par  une  absolue  volonté  de 
Dieu,  qui,  bien  loin  de  laisser  la  créature  libre,  n'est 
pas  libre  elle-même.  Si  la  prière  est  nécessairement 
attachée  au  don,  le  don  étant  nécessaire  à  Tordre, 
c'est-à-dire  à  l'essence  divine,  l'homme  qui  serait 
libre  de  ne  prier  pas  serait  Mbre  par  là  de  violer 
Tordre  et  de  renverser  Tessence  de  Dieu.  Il  faut  donc 
que  l'auteur  nie  la  liberté  de  Thomme  qui  prie  et  qui 
obtient,  ou  qu'il  soutienne,  contre  l'Évangile,  con- 
tre la  pratique  de  TÉglise ,  et  contre  sa  propre  doc- 
trine, que  les  volontés  particulières  de  Dieu  en  notre 
faveur  ne  sont  point  attachées  à  notre  prière. 

Vous  vous  trompez ,  répondra-t-il.  Peut-^tre  Tor- 
dre permet  à  Dieu  un  certain  nombre  de  volontés 
particulières  pour  accorder  aux  hommes  les  biens 
de  la  nature  au  delà  des  loi»  générales  :  il  attache 
ses  volontéfl  à  leurs  prières;  ainsi  les  premiers  qui 
prient,  ou  ceuîc  qui  prient  avec  une  intention  plus 
parfbftc  en  recueillent  le  fruit. 


•  1^  mots  «fimmctèm  Italie 


BÉFUTATION 


al  i(|AQt%  par  Boistiet 


^lais  cette  réponse  ne  lève  point 
je  soutiens  toujours  que  Dieu  ne  peut  Ùm 
dre  ce  qui  lui  est  essentiel,  je  veut  dire 
sèment  de  son  ordre  immuable  de  b 
des  hommes,  qui  peuvent  tous  prier  ou 
De  plus,  je  dis  qu'il  faut  que  le  noi 
lontés  particulières  soit  prudîgienx^  oa^ifl 
épuisé.  Quand  même  i)  ne  serait  pas  CflOOl 
il  pourrait  Tétre  bientôt ,  et  il  viemlnil  lin 
les  prières  de  TÉglise  pour  les  Uem  de  1 
seraient  inutiles^  parce  qu'il  ne  resterait 
à  Dieu  à  donner  aux  hommes  en  ce 
des  lois  générales. 

Ne  voyez-vous  pas,  médira  peut-Il 
qu'il  ne  faut  point  de  volontés  partieul 
tels  effets?  L'Église  les  demande  par 
il  est  la  cause  occasionnelle  qui 
nous  les  accorder. 

Remarquez  «  lui-dirai  je,  qu'd  j  a  dei 
de  biens  différents,  ceux  de  la  oaUire 
la  grâce.  Jésus-Christ  n'est ,  dans 
que  la  cause  occasionnelle  de  Tordis 
pour  Tordre  de  la  nature,  il  est  ta 
et  non  la  cause  occasionnelJe  de  tous 
Dieu  nous  donne.  Il  ne  s'agit  point  tct  i 
surnaturelles,  que  Dieu  répand  selon 
ficaces  de  Jésus-Christ  ;  il  est  questii 
renfermés  dans  Tordre  de  la  nature.  L' 
mande  par  Jésus-Christ*  Ce  n'est  pas  qf 
cause  efûcace  et  occasionnelle;  voqshbI 
croyez  pas  :  mais  c'est  qu'il  en  est  la  causal 
comme  vous  le  dites  sow«nt.  Puisqulll 
cause  occasionnelle  à  Tégard  de  ces  biens 
peut  les  vouloir  au  delà  des  règles  génà 
par  des  volontés  |tarti entières.  Le  namli 
volontés  particulières  étant  marqué  par 
muable,  il  est  toujours  vrai  de  dire  q 
aucune  liberté  pour  les  avoir  ou  |>our 
pas  t  et  par  conséquent  qu'il  est 
mander. 

CHAPITRE  XVL  M 

La  iimplidté  des  voies  de  Dieueii 
plkité  de  son  ouvrage ,  et  il  peut  agir  ^ 
lontés  partirulières  qull  tut  pisit. 

L'auteur  pouvait  éviter  facileaMmt 
tés  où  le  pousse  son  mauvais  prim]ll 
voulu  considérer  les  9ùim  de  Dieu  an 
reSi  comixie  nous  avoua  aoiiiidétéf#fli 
considérer  ces  voies  eamma  éisnt  la  p 
lontéet  Taetion  de  Dieaniline* 
rer  con^me  étant  la  perfectioa 
son  ouvrage,  et  qui  fait  partir  de  f 
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r«  suppose  qiie  Tauleur  ne  mette  rietx  entre  Dieu 
ion  ouvrage;  quand  même  il  admettrait,  avec 
dques  scoiastiques ,  une  imperfection  objective 
iftres  distingués  de  Dieu,  eette  perfection  ol>- 
tîire  n'étant  pas  Dieu ,  sa  simplicité  on  sa  corn- 
rttion  ne  serait  ni  une  perfection  ni  une  imper- 
^o  en  Dieu.  Ainsi  il  est  manifeste  qull  n^en 
fias  question  ici.  Bornons-nous  donc  à  consî- 
er  l'action  du  créateur,  et  la  créature  qu'il  forme. 
md  je  parle  de  Taction  de  Dieu  J'y  comprends  la 
née  et  la  Yolonté  par  lesquelles  il  agit, 
ft fondements  posés,  je  suppose  deux  desseins 
Hp[  noodèles  que  Dieu  voit  pour  accomplir  son 
^L  Je  suppose  que  Tun  s'exécutera  tout  entier 
^e  seule  Toîonté  générale,  cVst-à-dire  qu'une 
le  toi  générale  sans  aucune  exception  sera  assez 
tmde  pour  produire  tous  les  effets  que  Dieu  dé- 
î.  L'autre  modèle  que  Dieti  voit  produira  tes 
mes  effets;  mais  il  faudra  y  mettre  plusieurs 
I  différentes ,  et  y  ajouter  même  quelt^ues  evcep- 
isaux  règles  générales.  A  regarder  ces  deux  mo* 
i  eux-mêmes  comme  deux  horloges  ou  deux 
machines,  Tune  est  plus  simple,  et  Tautre 
Jusque-là  fauteur  et  moi  nous  mar- 
!  concert;  maïs  nous  ne  pouvons  plus  aller 
^e.  Il  suppose  que  la  perfection  de  l'action 
t  dépend  de  la  perfection  de  son  ouvrage,  et 
i  son  action  étant  toujours  infiniment  par- 
If  ii  faut  toujours  que  le  modèle  d*ouvrage  qu'il 
tiîiitsait  le  plus  simple  el  le  plus  parfait  de  tous 
•ipo&siUes* 

l'ai  donc  renversé  son  principe  fondamental, 

^aurai  évité  toutes  les  conséquences  absurdes , 

«e  que  la  simplicité  de  l'action  de  Dieu 

ate  delà  simplicité  de  son  ouvrage. 

toujours  ces  deux  modèles  dont  nous 

déjà  parlé f  Tun  composé ,  Tautre  simple.  Qne 

i  cette  simplicité  de  l'un  et  cette  composition 

B?  Tout  cela  se  réduit  à  dire  que  tous  les 

(lis  de  Tun  se  font  par  une  seule  règle ,  et 

>  les  mouvements  de  l'autre  se  font  par  plu- 

prè§le6 ,  el  même  par  certaines  exceptions  aux 

érales^ 

vous  admettez,  dirai -je  à  rauteur,  des 
i^rticuJjères,  vous  reconnaissez  donc  que 
particulières  ne  sont  point  en  elles- 
es  des  volontés  générales,  et  que 
(ibleelleo  ne  sont  qu'une  seule  et  indi  vi- 
olé soiuveroinement  simple.  Cela  étant,  les 
r  génénik^  et  les  volontés  particulières  ne 
être  regardées  comme  générales  et 
dièrefi,  que  de  la  part  de  leurs  effets. 
ition  (foi  paraît  dans  ces  volontés  n'a 


donc  rien  de  réel  de  la  part  de  Dieu ,  mais  seulement 
de  la  part  de  son  ouvrage;  cVst-à-dire ,  en  un  mot, 
que  rimperfection  de  Touvrage  le  plus  composé  par 
rapport  au  plus  simple  est  tout  entière  de  la  part  de 
l'ouvrage  1  et  quil  n'en  peut  rîen  rejaiïlïr  ni  sur  la 
pensée  de  Dieu»  ni  sur  sa  volonté,  ni  sur  son  action, 
qui  est  toujours,  et  dons  les  lois  générales  et  dans 
les  exceptions,  également  simple  en  elle-même. 

Si  donc  la  simplicité  de  la  volonté  de  Taction  de 
Dieu  est  indépendante  de  la  simplicité  el  de  la  com- 
position de  son  ouvrage ,  comme  vous  ne  pouvez  le 
désavouer,  l'ouvrage  peut  ^tre  plus  ou  moins  simple, 
plus  ou  moins  composé,  plus  oit  moins  rempli  d'ex- 
ceptions aux  règles  générales ,  sans  blesser  la  par- 
faite et  souveraine  simplicité  de  la  volonté  et  de 
raction  de  Dieu.  Donc  il  ne  sera  pas  moins  simple 
dans  son  action  quand  il  choisira  le  modèle  le  plus 
composé,  que  quand  il  prendra  celui  qui  ne  renferme 
qu'une  seule  loi  générale. 

Il  n'en  est  pas  de  Dieu  comme  des  hommes,  qui 
s'attachf^nt  successivement  à  divers  objets  par  di- 
vers désirs  ou  volontés  :  selon  qu'ils  veulent  plus 
ou  moins  de  choses  différentes,  ils  sont  réduits  à 
former  un  plus  grand  ou  un  moindre  nombre  de  vo- 
lontés, qui  sont  des  actes  successifs  et  distingués  les 
uns  des  autres.  Mais  ce  serait  une  erreur  bien  gros- 
sière et  bien  ijîdigne  de  Tauteur,  de  slmaginer  que 
le  nombre  des  différentes  règles ,  et  des  exceptions 
particulières  aux  règles  que  Dieu  mettrait  dans  son 
ouvrage,  ptlt  marquer  en  lui  divers  actes  de  volonté. 
Nous  nous  servirons  donc  tant  qu'il  voudra  du  terme 
de  volonté  particulière ,  à  condition  qu'il  reconnaî- 
tra, une  fois  pour  toutes,  que  ces  volontés  particu- 
lières ne  soiit  toutes  ensemble  et  en  elles-mêmes , 
non  plus  que  les  générales,  qu'un  acte  de  volonté 
infiniment  simple,  et  que  Dieu  n'a  pas  plus  de  vo- 
lontés lorsqu'il  veut  ce  qui  est  au  delà  des  lois  géné- 
rales, que  quand  ît  veut  les  lois  générales  mêmes* 

J'avoue,  répondra  l'auteur,  que  les  volontés  par- 
ticulières ne  sont  point  en  Dieu  des  volontés  réel- 
lement disti  nguées  des  volontés  générales,  et  qu'ainsi 
Dieu  veut  le  général  et  le  particulier,  la  règle  et 
Texception,  par  une  seule  volonté  tnlnu  ment  simple , 
mais  je  soutiens  que  cette  parfaite  simplicité  de- 
mande qu*il  ait  le  moins  de  vohntés  particulières, 
c'est-à-dire  qu1l  fasse  le  moins  d'exceptions  aux 
régks  générales ,  qu'il  sera  possible  par  rapport  à 
sou  dessein. 

Mais  que  signifient  ces  manières  de  parler  si  va- 
gues et  si  ordinaires  à  Tauteur?  S'il  dit  que  Dieu 
doit  tellement  éviter  les  exceptions  aux  règles  géné- 
rales ,  qu'il  est  obligé  de  préférer  cette  sorte  de  sim- 
plicité à  la  perfection  de  Touvrage  même,  je  lui  di- 
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ta  conduite  de  son  ouvrage  à  ud€  seule  règle  ^  pour 
montrer  sa  sagesse  immuable;  il  peut  aussi ^  quand 
il  lui  plaira ,  par  une  autre  vue  de  sa  sagesse  ÎEÛnîe , 
faire  ,  défaire ,  changer,  unir,  diviser,  multiplier  les 
règles  1  pour  moutrer  qu'il  est  au-dessus  d'elles  par 
5011  domaine  souverain. 

Mais  quand  Dieu  fait  un  ouvrage,  dira  Tauteur, 
IB  sagesse  ne  doit- elle  pas  rapporter  à  un  seul  but 
général  toutes  les  cboses  diverses  qui  arriveront 
dans  cet  ouvrage?  Par  là  ou  y  trouvera  toujours  h 
simplicité  des  lois  géitérales. 

Sî  cela  était,  tous  les  ouvrages  possibles  seraient 
également  simples; ceux  mêmes  qui  renfermeraient 
un  plus  grand  nombre  d'exceplions  aux  règles  gé- 
t^rales  seraient  aussi  simples  que  ceux  qui  a>n  reu- 
fermeraîeut  aucune  ;  tout  ce  qui  y  arriverait  aurait 
m  rapport  général  et  essentiel  a  la  gloire  de  Dieu , 
qui  en  est  la  dernière  llii.  Ce  que  Tauteur  cherche 
(j>st  donc  pas  le  rapport  de  tout  ce  qui  est  dans 
TouTragc  à  sa  dernière  fin,  mais  le  rapport  de  tous 
les  effets  particuliers  à  une  règle  générale  »  en  con- 
léquence  de  laquelle  ils  arrivent;  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  réfuté* 
Il  est  vrai  même  qu'il  doit  y  avoir,  dans  tous  les 
âges  de  Dieu  une  certaine  unité  de  dessein. 
I  qu'il  fait  un  tout  Jl  faut  que  toutes  les  parties 
Bce  tout  aient  entre  elles  quelque  proportion  et 
(lue  convenance  pour  former  le  tout  ;  c'est  ce 
ours  de  toutes  les  parties  qui  rend  le  tout  un. 
3  n'y  avait  dans  les  parties  aucun  rapport ,  aucune 
t>portion  ,  aucune  unité ,  cet  ouvrage  n'aurait 
^iit  la  marque  de  la  sagesse  divine;  il  n'aurait 
'  aucun  degré  de  bonté  et  d'être  ;  car,  comme 
Iwint  Augustin  %  une  eliose  n'a  Tétre  et  la  boulé 
p*autant  qu'elle  ressemble  à  Dieu  ,  qui  est  la  sou- 
^iiie  unité.  Il  est  vrai  que  celle  ressemblance 
Puuilé  souveraine  peut  être  plus  ou  moins 
de  k  rinlini,  parce  qu'il  reste  toujours  une  dis- 
!  infinie  entre  les  unités  imparfaites  qui  sont 
I êtres  créés,  et  l'unité  parfaite  qui  est  Dieu. 
I  quand  il  y  a  dans  un  être  plus  d'unité ,  il  est 
(parfait,  il  approche  davantage  de  la  perfection 
hveraine  ;  quand  il  y  a  dans  un  être  moins  d'u- 
é,  il  approche  moins  de  cette  souveraine  perfec- 
Mais  si  vous  ôtez  toute  unité,  vous  dtez  toute 
rfection  et  tout  degré  d'être  :  il  ne  reste  que  le 
r  Béant*  Par  là  vous  voyez  qu'il  y  a  dans  tout  ou- 
|e  de  Dieu  quelque  degré  d'ordre  et  d'unité  ;  au- 
[il  il  serait  contraire  à  la  sagesse  et  à  l'unité 
éme.  Mais  outre  que  cette  sorte  d'unité  n'est 
Dt  la  simplicité  de»  lois  générales,  dont  l'auteur 

>  D€  Morih,  hcd  tl  Mon,  lib.  ii ,  CAp.  vi ,  1. 1, 
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fait  le  fondement  de  son  système;  d'ailleurs  noun 
avons  prouve  que  le  plus  ou  le  moins  d'unité  et  d'or- 
dre est  toujours  indifférent  à  Dieu,  et  que  le  choix 
lui  en  est  purement  arbitraire. 

Mais  encore,  dira  peut-être  l'auteur»  la  souve- 
raine simplicité  ne  doit-elle  pas  tendre  toujours  à 
l'ouvrage  le  plus  simple? 

r^on ,  car  l'ouvrage  le  plus  sijnple  serait  le  plus 
parfait;  et  Dieu ,  comme  nous  l'avons  montré  tant 
de  fois ,  ne  peut  jamais  faire  la  pius  parfaite  de  tou- 
tes les  choses  possibles.  Si  vous  me  demandez  ce  qui 
l'en  empêche ,  je  vous  réponds  :  C'est  l'impossibi- 
lî té  de  donner  des  bornes  précises  à  une  puissance 
iiiGnie.  Il  faut  encore  observer  que  ce  qui  a  trompé 
l'auteur  est  une  comparaison  qui  u'a  rien  de  juste, 
entre  Dieu  qui  a  créé  le  monde ,  et  les  hommes  qui 
fontquelqueouvrage.  Par  exemple,  si  deux  ouvriers 
font  chacun  une  machine  pour  élever  des  eaux ,  on 
trouve  que  la  plus  composée  est  la  moins  parfaite: 
elle  est  la  moins  parfaite  de  la  part  de  Tinvention  dt 
l'ouvrier,  parce  qu'on  présume  qu'il  n'a  employé 
tant  de  ressorts  que  faute  d'en  savoir  trouver  un 
seul  qui  suffit ,  ou  qu'ayant  d'abord  conçu  un  des* 
sein  défectueux ,  il  a  eu  besoin  dans  la  suite  de  le 
rectifier,  en  y  ajoutant  quelque  ressort  nouveau. 
Cette  machine  est  encore  la  moins  parfaite  en  elle- 
mêm«;  car,  lorsqu*il  s'agit  de  ressorts  fragiles  qui 
s'usent,  dont  IVntrelien  cause  aux  hommes  beau- 
coup de  dépense  et  de  travail ,  c'est  un  grand  dé- 
faut que  cette  composition  de  tant  de  ressorts,  parce 
qu'il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  manquent ,  et 
qui  arrêtent  tout.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ou- 
vrage de  Dieu;  s'il  est  composé,  ce  n'est  pas  que  le 
créateur  n'aitpoint  vu  d'abord  d'une  seule  vue  a  quel- 
les règles  il  pouvait  réduire  tout  son  ouvrage  :  d'ail* 
leurs  la  composition  de  beaucoup  de  ressorts,  qui  est 
ujîe  imperfection  par  rapport  à  la  faiblesse  des  hom- 
mes, n'en  est  pas  une  pour  celui  à  qui  rien  ne  coûte, 
ni  dépense  ni  travail,  et  qui  fait  tout  par  une  seule 
volonté. 

CHAPITRE  XVn. 

Les  causi^s  ocrastonnelles ,  bien  loio  d'épargner  à  Dieu  dea 
voloutés  partit  II Uèrefi^  eo  augnit^nlent  le  nombre. 

L'auteur  n'oserait  dire  que  Dieu  aitétabli  les  cause* 
occasionnelles  sans  aucun  motif  qui  l'y  ait  déterminé. 
S'il  dit  que  Dieu  les  a  établies  sans  se  proposer  au- 
cune un  de  cet  établissement ,  je  lui  réponds  :  Vous 
avouez  donc  que  Dieu ,  qui ,  selon  vous ,  ne  peut 
jamais  rien  faire  que  pour  la  plus  grande  perfection, 
a  fait  néanmoins  une  des  principales  choses  qu'il 
ait  jamais  faites,  non-seulement  sans  y  chercher  la 
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tméÊê  U  \ê  Minrt  d  é«t  ceW  4e  U  griee,  cl 
» li  f«h«léie «» créaittm, biMM était 
Uft  ton  <»  fora  jT  a  ée  floi 
Jlioiir«rtcv,à 
I!lf«i4f  f«iiMrr«»4r»Dlniparftit,tlde  kdé* 
Uffgtliir  t»^)<wnwtiftowi  kiftoi  yaifjitet,  le 
fiMNHi  JM|ii'«  rbnpnéitiiieedelet  dire  a  de  les 

||i0O0ÎÉm«t|OitMserolii(iiiMtd6  perfsctioD  que 
Vm  éimêm  per  rétaMififiiiaii  dee  caiiMi  œca- 
Éiii(*rM'H**i  .riiinmi^nllec^mrche-t-il?  Se  propose-Uil 
«ri  ic^^n^rjil  dr  vouloir  lotit  ce  que  les  edunai  oc- 
eMii(mrf«llfi«  ()Ar  ncni^fle  Iceongee,  voudront,  vxm 
llrn  MAtiifA  clff  1/1  détf'rriiInMtion  de  leur  volonté;  ou 
Meit  veut-il  ^lubllr  Ii^m  iiuKi*»  ceueei oceaiionnelles , 
\mvv^  <ju*l]  lui  |jlutl  di'  \\\m  hiirc  vouldr  |iré(îiH<^irienl 
cmrhilui'»»  \\mm^%  iMWTniiiin'H|»our riHToinifliMCinent 
d»»  1*0  ni  rit? 

H'II  ^\\\\\\\X  If  A  aiiKi^i  imuMii  mM-aMÎi)tinelti'i,  [larce 
uu'll  veut  liMir  faire  vouloir  pr/u^Hiruii  nt  ce  que 
nrirliH  deiniiiiijn  I  et  qu'il  m\  \m\\n\  lu  vouloir  en 
i'Ui.l'i^H  tlnuteui  et>iiii(n|iii«iti'iiK(i».(tMrcMteM.  L'une, 
i|iM«  m%  (iri^nlurt^n  no  Muit  (Huril  hlirt\s(le  ni^  vou- 
Mr  pe»!  |iuliqui«  l'onlns  qui  ^%\  l'etistmce  abgulue 
et  Imiuiuililct  di^  llietit  N  dfUTniiue  a  vouloir.  Je 
\\\\\%  rutMHn  itttilui  fuin^  re  qui  tjtit  eoutre  Teeeeuce 
ilo  Huui  quo  rti  i|ui  rultHiiitrt*  uioiit^itiieu;  car  au 
luniiii  lUtvu ,  i'ii'Htiuii'  ili^  \\\m\  i'&«i«rHH^,  peul  in^éle* 
ver  HM  dt^MMH  xXaWw  n\  iiio  (âi«iiul  une  màm  créa- 
êmif*  luiiii  iKtrM  imqirt'  fUMiUH'ti  il  nt' peut  jojuaiâ 
iii  HHiHtu  liiii  Mil*  iliHuiftr  le  |K>u\uir  d'agir  contre 


deicfifirts 

m  0Ûral  de  vtNdoîr 
,  sans  les  delermioerj 

Si  ceta  est,  Toïii  Dira  qui  établit  deecffneiflflf 
les  rapporter  à  aocoiie  fia  d^ermioée;  veili  a 
aagcne  el  aon  «ndie  mifenés  :  voilà  sa  puifiu» 
aliaiidoiiiiéeaaais  réseireàlunemdeseseréitiire^ 
capables  d^errer. 

>on  t  reprendra  Fauteur,  Dieu  ne  se  propose  éi 
faire  ni  tout  ce  quU  plaira  aux  anges  »  m  CfrtaiM 
effets  qu'il  lui  platt  de  leur  faire  vouloir,  Mjis  Im* 
»ant  les  anges  libres,  il  prévoit  ce  quils  voudrool; 
ainsi  il  ne  s*engage  de  faire  seloa  leur»  veloelà 
que  certaines  choses  qu'il  prévoit  qu*ils  Toudroot. 
et  qui  sont  conformes  à  l'ordre  pour  la  perfuclioo 
de  son  ouvrage. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  qtil  wite  à  in 
h  Tauteur;  maïs  cela  mime  est  décisif  contre  W. 
Il  restera  toujours  pour  constant  que  Dr«ip' 
voit  ce  que  voudront  les  anges,  et  q^ï'il  ne  Ittîi^ 
l>lil  causes  occasionnelks  qu'à  cause  qu*il  fténi^ 
qu'ils  voudront  précisément  ce  qu'U  a  tûnk,  ^ 
qu'il  a  réglé  en  lui-même,  d  e^  torf  ce  îfiï 
faudra  paur  l'accompiisiemeiU  de  tùttonÊ^ê  f^i^ 
s*est  proposé,  N'est-ce  pas  vouloir  les  cameê  fW* 
raies  pour  les  effets  particuHers,  d  éiabèifm  Ùim 
ks  voloniésparHcuU&esqtt'o^ooiÊiaUtaUMIm*^ 
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De  plus  ,  je  deiiiatide  en  passant  h  rauteur  com- 
ment est-ce  que  Dieu  peut  prévoir  selou  lui  ces 
désirs  libres  des  anges,  qu'il  ue  leur  donnera  point  ? 
tl  ne  peut  les  voir  en  lui-mt^tne;  car  il  ne  peut  voir 
on  lui  que  son  décret  de  laisser  les  anges  en  sus- 
•>ens  dans  la  main  de  leur  libre  arbitre  :  il  ne  peut 
ies  voir  ni  dans  leur  futuritîon  actuelle ,  ni  dans  la 
volonté  angéiîque  qui  en  sera  la  source;  car  pour 
leur  futuritiorï,  elle  n>sl  rien  de  réel  :  F  effet  ne  peut 
élre  déterminé ,  tandis  qne  Tunique  cause  déternii- 
nantc  est  entièrement  indéterminée  elle-mène.  Pour 
la  cause  «  Dieu  ne  peut  y  voir  que  ce  qui  y  est,  c'est- 
à-dire  uttB  entière  suspension-  Mais  ce  qui  tranche 
toute  diflGculté ,  c'est  ce  que  Tauteur  dit  en  parlant 
de  la  matière  :  «  Dieu  ne  la  peut  connaître  ,  dit-il  ' , 
<  fi1l  ne  lui  donne  Tétre.  Car  Bien  ne  peut  tirer  ses 
«  connaissances  que  de  lui-uit^me;  rien  ne  peut  agir 

•  en  lui ,  ni  rcclairer.  Si  Dieu  ne  vt>yait  point  en 

•  tui-méfue ,  et  parla  connjiss^mce  qull  a  de  ses  vo- 

•  loDtés,  Teustence  de  la  matière,  elle  lui  serait 

•  éternellement  inconnue.  » 
tl  est  vrai,  répondra  peut-être  Tautenr,  nul  ob- 
jet, quelque  réel  qu'il  soit,  ne  peut  éclairer  Dieu. 
Il  oe  peut  rien  voir  qu'en  lui-même;  il  ne  peut  ja- 
mais connaître  ce  qu'il  ne  fait  pas  :  mais  je  sup- 
pose  que  Dieu  donne  son  concours  général  aux  an- 

■  g« ,  pour  toutes  les  choses  qu'ils  veulent  ;  aijjsî  il 
œnnatt  en  lui-même,  c'est-à-dtre  dans  son  concours, 
leurs  désirs  futurs. 

A  cela  je  réponds  que  si  le  concours  jf  est  point 
prévenant,  la  volonté  angéïique  déterminant  le  con- 
eours,  et  n'étant  point  déterminée  p.irlui,  il  s'ensuit 
que  le  concours  est  aussi  contingent  que  le  desîr  de 
b  Tolonté  angelique.  Si  la  volonté  angélique  est 
Térîtablement  indéterminée ,  il  faut  aussi  que  le  con- 
cours soit  véritablement  indéterminé,  et  que  Dieu 
nepuisse le voirqueconditîonnellement futur.  Ainsi, 
par  le  principe  de  l'auteur,  it  tant  on  que  Dieu  n'ait 
point  prévu  ce  que  devait  faire  la  volonté  angélique, 
et  ce  qu'il  devait  faire  lui-même  avec  elle,  ce  qui 
est  le  comble  des  absurdités  ;  ou  que  le  coneours  de 
Dieu  soit  prévenant  el  eflicace ,  en  sorte  que  l'ange 
n'ait  voulu  que  ce  que  Dieu  la  déterminé  à  vouloir; 
ce  qui  retombe  dans  tous  les  inconvénients  que  j'ai 
reprochés  a  Tauteur. 

Je  ne  nf  arrête  point  ici  a  faire  remarquer  que  les 

angtt  et  Jésus-Christ,  qui  sont  les  seules  causes 

oecasionnelles  sur  lesquelles  l'auleur  fonde  son  sys- 

^  lème,  étant  actuellement  bienheureuv  quand  cette 

^■|HiisJ$ance  leur  a  été  donnée ,  ils  n'ont  pu  en  cet  état 

^■tou loir  que  ce  que  la  charité  consommée ,  qui  est 

Dieu  même,  leur  a  fait  vouloir,  conformément  à 
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Tordre,  Je  pourrais  mon  trerévidemmeJit  par  là  com- 
bien Dieu  a  voulu  tous  les  effets  particuliers  que 
l'auteur  leur  attribue  r  mais  ces  vérités  se  présentant 
d'i'lles-mtoes,  il  sutïil  de  les  montrer  en  passant. 
Je  me  hâte  de  passer  à  d'autres. 

L'auteur  ne  peut  refuser  de  supposer  avec  moi 
que  Dieu  veut  rétablissement  des  causes  occasion- 
nelles pom-  la  perfection  de  son  ouvrage  ;  aulrement 
il  le  voudrait  sans  raison  et  contre  Tordre.  //  veut 
dojic  faire  servir  ces  causes  occasionneUes  *  à  des 
effets  utiles,  conformes  a  Tordre ,  et  dont  résulte  la 
plus  grande  perfection  ;  mais  II  faut  que  la  cause  oc- 
easionnelle  les  veuille.  Se  déterminera- t-elle  par  elle- 
mt!me  a  en  former  le  désir?  Ce  désir  du  plus  parfait 
est  sans  doute,  comme  saint  Augustin  l'a  dit  tant 
de  fois ,  un  nouveau  degré  de  bonté  et  de  perfection 
d'être  qui  survient  i\  la  créature  intelligente  ;  car  il 
est  ujeilleur,  selon  le  raisonnement  de  ce  Père,  de 
vouloir  actuellement  le  plus  parfait ,  que  de  ne  le 
vou  loir  pas .  Il  est  même  meilleur^  comme  ce  l*ère  le  dit 
encore  très-souvent,  d'être  vertueux  que  d*éLre  sim- 
plement ;  et  par  conséquent  si  Dieu  n'avait  donné  que 
la  volonté,  et  que  la  créature  avec  cette  volonté  se 
déterminât  par  elle-m^me  a  l'amour  du  bien  ,  elle  se 
donnerait  à  elle-même  quelque  chose  de  bien  plus 
grand  que  ce  qu'elle  aurait  reçu  de  Dieu.  Le  désir  ac- 
tuel du  plus  parfait  est  sans  doute ,  dans  la  volonté  an- 
gélique ,  une  vraie  el  réelle  modiliciilion ,  un  vrai  et 
réel  degréde  perfection  etd'étre,  quefange  acquiert , 
quand  il  veut,  la  chose  la  plus  parfaite  qu'il  peut 
vouloir.  Comment  donc  peul-ii  être  la  cause  de  eetle 
détermination?  Conmient  se  peut-il  donner  a  lui- 
même  ce  nouveau  degré  de  perfection  réelle  ?  Si  la 
volonté  angélique  se  détermine  elle-même  au  désîr 
actuel  du  plus  parfait  «  elle  produit  donc  en  elle- 
même  ,  par  elle-même ,  un  véritable  et  réel  degré 
de  perfection ,  el  par  conséquent  la  volonté  angéli- 
que est  inûnîe  et  divine,  selon  Tauteur.  Car  voici 
comment  il  jiarle  au  nom  du  Verbe  dans  ses  Médita- 
tions *  ;  c\  Tu  dois  être  pleinement  convaincu  de 

I  ^l  tout  ceci ,  Si  tu  as  bien  compris  que  hors  de  Dieu 
«  il  n*y  a  point  de  puissance  véritable,  et  que  toute 

I  <i  efficace,  quelque  petite  qu'on  la  suppose,  est  quel- 
n  que  ehosede  divin  et  d'inQni.  » 

Je  laisse  à  fauteur  à  nous  expliquer  comment 
est-ce  que  les  volontés  créées  sont  libres ,  s'il  est 
vrai  que  hors  de  Dieu  U  n'y  a  auame  véritable 
puissame*  Peut-on  concevoir  la  volonté  avec  son 
libre  arbitre  sous  une  autre  idée  que  sous  celle  d'une 
puissance  qui ,  n'était  vaincue  par  aucun  des  objets 
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De  plus  vi«  ilt^iBaiide  en  i>as&ant  à  l'auteur  corn- 

meot  esl-ce  que  Dieu  ^euï  prévoir  selon  lui  ces 

éiskn  libres  des  anges,  qu'il  ne  leur  dotmera  point  ? 

n  mt  peal  les  voir  en  lui-même;  car  il  ne  peut  voir 

son  décret  de  laisser  les  anges  en  sus- 

!  b  main  de  leur  libre  arbitre  :  il  ne  peut 

I»  Totr  ni  dans  leur  futurltiou  actuelle,  ni  dans  la 

mbote  angelique  qui  en  sera  ta  source;  car  pour 

Inr  fattiririon,  elle  n'est  rien  de  réel  :  Teffetne  peut 

im déterminé,  tandis  que  Tunique  cause  détermi* 

fliBlê est  entièrement  indéterminée  elle-même.  Pour 

bense.  Dieu  ne  peut  y  voir  que  ce  qui  y  est,  c'est- 

à-^Ên  urm  entière  suspt;nsion.  Mais  ce  qui  tranche 

Imite  diflîculté  ^  c'est  ce  que  Fauteur  dit  en  parlant 

de  la  matière  :  ■  Dieu  ne  la  peut  connaître ,  dit-il  ' , 

•  ijl  tkt  lui  donne  Tétre.  Car  Dieu  ue  peut  tirer  ses 
«  eoooaî^dJices  que  de  lui-même;  rien  ne  |>eut  agir 

•  en  lui ,  ni  Tedairer.  Si  Dieu  ne  voyait  p*iint  en 

•  tui-roéme,  et  parla  connaissance  qu'il  a  de  ses  vo- 

•  l<Mitës,  Texistence  de  la  matière,  elle  lui  serait 
«  étemeUeiuent  inconnue.  » 

Il  est  vrai,  répondra  peut-tHre  Tauteur,  nul  ob- 
|tty  guefque  réel  qu'il  soit»  ne  peut  éclairer  Dieu. 
U  BC  peut  rien  voir  qu'en  lui-même  ;  il  ne  peut  ja- 
mam  eonnaltre  ce  qu'il  ne  fait  pas  :  mais  Je  sup- 
poKqiie  Dieu  donne  son  concours  général  aux  an* 
les,  pour  loules  les  choses  qu'ils  veulejit;  ainsi  il 
cofiiiatt  en  lui-même,  c'est-à-dire  dans  son  concours, 
lenrs  désirs  futurs. 

A  eela  je  réponds  que  si  le  concours  n'est  point 
préf  eoanl,  la  volonté  ange  11  que  déterminant  le  con- 
cours, et  n'étant  point  déterminée  pnr  lut,  il  s'ensuit 
que  le  concours  est  au&si  contingent  que  le  désir  de 
h  fotonlé  angélique.  Si  la  volonté  angélique  est 
féntablement  indéterminée  ^  il  faut  aussi  que  le  ron- 
eonn  sc^t  véritablement  indéterminé,  et  que  Diru 
aspoiftse  le  voir  que  condition  nHlement  futur.  Ainsi^ 
pdf  le  principe  de  fauteur,  il  faut  ou  que  Dieu  n'ait 
point  prévu  ce  que  devait  faire  la  volonté  angélique, 
dœqu^il  devait  faire  lui-même  avec  elle,  ce  qm 
cHk  comble  des  absurdités;  ou  que  leconeuursde 
Diea  soit  prévenant  et  efficace ,  en  sorte  que  Fange 
n'ait  voulu  que  ce  que  Dieu  Ta  déterminé  à  vouloir; 
m  qui  retombe  dans  tous  les  inconvénients  que  j'ai 
ti|cocbé8  à  l'auteur. 

êle  point  ici  à  faire  remarquer  que  les 

s^Christ ,  qui  sont  les  seules  causes 

sur  lesquelles  rauieur  fonde  son  sys- 

.uellement  bienheureux  quand  cette 

»  été  donnée ,  ils  n'ont  pu  en  cet  état 

pie  la  charité  consommée,  qui  est 

icor  a  fait  vouloir,  conformément  â 

ntt  ir  médit,  il*  fr* 
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l'ordre.  Je  pourrais  montrer  e vi de nuneiit  par  là  com- 
bien Dieu  a  voulu  tous  les  eftets  particuliers  que 
l'auteur  leur  attribue  :  maisces  vérités  se  présentant 
d'elles-mêmes ,  il  suffit  de  les  montrer  en  passant. 
Je  me  hâte  de  passer  à  d'autres. 

L'auteur  ne  peut  refuser  de  supposer  avec  nioî 
que  Dieu  veut  rétablissement  de^  causes  occasion- 
nelles pour  la  perfection  desonouvrai^e;  autrement 
il  le  voudrait  sans  raison  et  contre  Tordre.  H  veut 
dmw  faire  servir  ces  cames  occasionndks  ^  à  des 
effets  utiles,  conformes  à  Tordre ,  et  dont  résulte  la 
plus  grande  perfection  ;  mais  il  iaut  que  la  cause  oc- 
casionnelle les  veuille.  Sedéterminera-t-elle  p^r  elle- 
même  à  en  former  le  désir?  Ce  désir  du  plus  parfait 
est  sans  doute,  comme  saint  Augustin  Ta  dit  tant 
de  fois ,  un  nouveau  degi  t-  de  bonté  et  de  perfection 
d'élrt*  qui  survient  à  la  créature  intelligente  ;  car  il 
est  ujeîlleur>  selon  le  raisonnement  de  ce  Père,  de 
vouloir  actuellement  le  plus  parfait ,  que  en  ne  le 
vou  loii  pas.  Il  est  même  meilleur,  comme  ce  Père  le  dît 
encore  très^souvent^  d'être  vertueux  que  d'être  sim- 
plement; et  par  conséquent  si  Dieu  n'avait  donne  que 
la  volonté,  et  que  la  créature  avec  cette  volonté  se 
déterminât  par  elle-même  à  Tamour  du  bien  ,  e\\t  se 
donnerait  à  elle-même  quelque  chose  de  bien  plus 
grand  que  ce  qu'elle  aurait  t^\x  de  Dieu.  Le  désir  ac- 
tuel du  plus  parfait  est  sans  doute ,  dans  la  volonté  an- 
gélique ,  une  vraie  et  réelle  modification ,  un  vrai  et 
réel  degré  de  perfection  etd  être,  que  Tange  acquiert , 
quand  il  veut,  la  chose  la  plus  parfaite  qull  peut 
vouloir.  Comment  donc  peut-il  êtr*^  la  cause  de  celte 
détermination  ?  Comment  se  peut-il  donner  a  lui- 
même  ce  nouveau  degré  de  perfection  réelle  ?  Si  la 
volonté  angelique  se  détermine  elle-même  au  désir 
at-'tuel  du  plus  parfait,  elle  produit  donc  en  elle- 
métne ,  par  elle-même  ,  un  véritable  et  réel  degré 
de  perfection ,  et  par  conséquent  la  volonté  angeli- 
que est  inOnîe  et  divine,  selon  Tauteur.  Car  voici 
comjuent  il  parle  nu  non»  du  Verbe  dans  ses  Médita- 
tions '  :  ^  Tu  dois  être  pli^'inement  couvaineu  de 
«  tout  ceci ,  si  tu  as  bien  compris  que  hors  de  Dieu 
^  il  n  y  a  poini  de  puissance  véritable ,  et  que  toute 
-x  efficace,  quelque  petite  qu'on  la  suppose,  est  quel- 
,  «  que  chose  de  divin  et  d'infini,  «> 

Je  laisse  à  Tauteur  a  nous  expliquer  comment 
est-ce  que  les  volontés  créées  sont  libres,  s'il  est 
vrai  que  hors  de  Dieu  U  ny  a  aucm^  véritable 
pui$smi4:e*  Peut-on  concevoir  la  volonté  avec  son 
libre  arbitre  sous  une  autre  idée  que  sous  celle  d'une 
puissance  qui,  n'était  vaincue  par  aucun  de^  objets 
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qui  se  présentent  à  elle,  peut  choisir  parmi  ces  ob- 
jets ?  K' est-ce  pas  même  Tidûe  que  Fauteur  donne 
souvent  de  la  liberté  ?  Encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  à 
moi  à  résoudre  ici  cette  diflîculté  ;  c'est  à  Tauteur 
à  nous  faire  entendre  nettement  comment  est-ce 
qu'une  volonté  créée  peut  être  une  véritable  puis- 
sance; comment  est-ce  que,  sans  (Hre  ni  inflnie  ni 
divine,  elle  peut  pr  sa  propre  détermination  se 
rendre  meilleure  qu>lle  n'était,  et  par  conséquent 
produire  réellement  en  elle,  par  son  propre  clioii , 
un  nouveau  degré  de  perfection. 

Si  Tauteur  revient  h  dire  que  toute  volonté  libre 
est  une  véritahle  puissance ,  mais  qu'elle  est  préve- 
nue et  déterminée  eflic^cement  en  toutes  choses, 
comme  le  disent  les  thomistes ,  par  la  volonté  de 
Dieu  ;  outre  qu'il  admet  par  là ,  contre  son  principe , 
d'autres  causes  réelles  que  Dieu ,  d'ailleurs  cette 
détermination  efficace  suppose  évidemment  que  les 
causes  occasionnelles  n'épargnent  à  Dieu  aucune  vo- 
lonté particulière ,  puisqu'il  ne  veut  les  causes  oc- 
casionnelles qu'à  c^tuse  des  effets  particuliers  qu'il 
leur  fait  vouloir,  et  qu'ainsi  il  veut  les  effets  parti- 
culiers plus  qu'il  ne  veut  les  causes  mêmes* 

Mais  supposons  que  Tauteur,  contre  ses  propres 
paroles  et  ses  principes  fondamentaux ,  soutienne 
que  la  volonté  an  gel  i  que  peut  être  la  vraie  cause 
de  sa  propre  détermination ,  et  que ,  bien  loin  d'être 
prédéterminée  par  le  concours  ^  c'est  elle  qui  le  dé- 
termine :  voyons  sll  peut  se  sauver  par  là.  Dieu, 
lui  demanderai-je ,  n'établissant  les  causes  occa- 
sionnelles que  pour  l'accom plissement  de  l'ordre, 
comment  peut-il  s'assurer  que  ces  causes  qu'il  ne 
déterminera  point,  et  qui  se  détermineront  libre* 
ment  elles-mêmes,  voudront  précisément  ce  qu'il 
faut  pour  raccomplissemenl  de  l'ordre?  Je  ne  vous 
dis  point  maintenant  qu'elles  ne  peuvent  être  libres 
pour  faire  ou  ne  faire  pas  ce  que  l'ordre,  c'est-à-dire 
ce  que  l'essence  absolue  de  Dieu  demande;  c'est  une 
contradiction  manifeste  de  votre  système,  que  j'ai 
déjà  assez  montrée  ailleurs  :  je  me  borne  à  vous  dire 
tel  que  si  Dieu  laisse  cboisir  ces  causes  libres,  peut 
être  elles  ne  choisiront  pas  ce  qu'il  faut  pour  ['ac- 
complissement de  l'ordre,  et  qu'ainsi  l'ordre  sera 
renversé  par  l'inutrlité  de  leur  établissement.  D'ail- 
leurs voilà  l'œuvre  de  Dieu  mise  au  hasard;  il  ne 
faut  plus  parier  de  providence,  si  Dieu  laisse  l'accom- 
plissement de  Tordre  même  à  la  discrétion  des  créa* 
turcs  libres,  sans  les  diriger  à  aucune  fin. 

Dieu  a  prévu  ce  qu'elles  voudront ,  répondra  peut- 
être  quelqu'un;  et  il  ne  se  détermine  à  les  établir 
€«u SCS  occasionnelles  qu'à  cau.«equ'i  l  prévoit  qu'elles 
voudront  ce  quMI  faut  pour  la  plus  grande  perfection 
de  ion  ouvrage*  S'il  avait  prévu  qu'elles  devaient 


vouloir  autrement ,  il  ne  les  aurait  pas  créées ,  parct 
qu'il  n'est  pas  de  sa  sagesse  de  créer  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  Tordre  ;  il  aurait  mis  en  leur  place  d'autres 
natures  intelligentes  dont  il  aurait  prévu  que  la 
volonté  aurait  désiré  la  perfection  de  son  ouvrage; 
enfin,  il  n'aurait  jamais  créé  l'univers,  s'il  n'avait 
prévu  qu'il  trouverait  dans  ses  créatures  intelligen- 
tes des  causer  occ^isionnelles  qui  voudraient  précisé- 
ment tout  ce  qu'il  faudrait  vouloir. 

Mais  cette  réponse  que  l'attteur  peut  faire,  outre 
qu'elle  est  manifestement  indigne  de  Dieu ,  et  ca- 
pable de  soulever  tous  les  chrétiens,  fait  encoro 
tomber  en  ruine  tout  son  système.  Si  Dieu  a  telle* 
ment  voulu  les  effets  qu'il  a  tirés  des  causes  occa- 
sionnelles qu'il  ne  les  a  établies  qu*à  cause  qu'il  a 
prévu  qu'elles  désireraient  infailliblem  -nt  c«s  ef- 
fets, en  sorte  qu'il  se  serait  abstenu  cl-  créer  l'u- 
nivers plutôt  que  de  ne  tirer  pas  ces  effets  de  ces 
causes  occasionnelles  »  n'est-il  pas  évident  que  ces 
effets  particuliers  ont  été  la  principale  fin  qu'il  s^est 
proposée ,  et  qu'il  a  voulu  non  les  effets  en  consé- 
quence de  la  volonté  des  causes  occasionnelles,  mais 
les  causes  occasionnelles  elles-mêmes  |>our  les  effets 
qu'il  a  prétendu  en  tirer  ?  Ces  effets  n'étant  pas  ren- 
fermés dans  les  lois  générales ,  il  s'ensuit ,  selon  la 
définition  de  l'auteur,  que  Dieu  n'a  pu  les  vouloir 
que  par  des  volontés  particulières.  Ainsi  les  causes 
occasionnelles  n'épargnant  pointa  Dieu  ces  volontés 
particulières,  il  les  a  établies  sans  aucun  fruit,  et 
contre  l'ordre  de  sa  sagesse  :  leur  établissement 
même,  comme  nous  l'avons  vu,  a  coûté  à  Dieu  beau- 
coup de  volontés  particulières  sans  aucune  raison* 

CHAPITRE  XVIIL 

Ce  que  rauleiir  dit  mr  les  volontés  partlcutières  dâmil 
par  ses  c^nséqueuce^  toute  [imvjdenre  de  DieQ. 

Quoique  nous  ayons  déjà  remarqué  que  la  Prc>- 
vidence  est  détruite,  sî  Dieu  laisse  tout  au  gré  des 
caufses  occasionnelles,  il  faut  encore  développer  da- 
vantage cette  vérité.  Qu'entendons-nous  par  le  mot 
de  providence?  Ce  n'est  point  seulement  l'étAblis- 
sèment  des  lois  généra  les,  ni  des  eau  se  s  occasionnel- 
les ;  tout  cela  ne  renferme  que  les  règles  communes 
que  Dieu  a  mises  dans  son  ouvrage  en  lecréant.  On 
ne  dit  point  que  c'est  la  providence  qui  tient  la 
terre  suspendue,  qui  règle  le  cours  du  soleil ,  et  qui 
fait  la  variété  des  saisons  ;  on  regarde  ces  eboscs 
comnre  les  effets  constants  et  nécessaires  des  lofs 
générales  que  Dieu  a  mises  d'abord  dans  la  nature  : 
mais  ce  qu'on  appelle  providence ,  selon  le  langage 
des  Écritures ,  c'est  un  gouvernement  conUouei  qiâ 
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dirige  â  une  fin  i*s  choses  qui  semblent  fortullEs  ^ 
I^  Providence  fait  donc  deux  choses  :  quelque- 
fois  elle  agit  contre  les  règles  générales ,  par  des 
miracles;  cVst  ainsi  qu'elle  ouvrit  la  mer  Rouge 
potïT  délivrer  les  Israéliles.  Quelquefois  aussi ,  sans 
violer  les  lois  générales ,  elle  les  accorde  avec  ses 
desseins  particuliers  ;  elle  se  sert  des  volontés  des 
hofiynes^  auxquels  elle  Inspire  ce  qu'il  lut  ptaft  pour 
causer  dans  la  matière  même  les  mouvements  qui 
semblent  fortuits ,  et  qui  ont  nuiport  aux  événements 
que  Dieu  en  veut  tirer.  Par  exemple,  il  inspire  à  un 
prédestiné  d^aller  dans  une  rue  où  une  tuile  mal  aU 
tacliée  tombant  sur  sa  tête ,  il  mourra  avec  ta  per- 
sévprauce  finale.  C'est  encore  ainsi  que  les  frères  de 
fosepb  le  vendent»  et  qu'il  est  esclave  en  Égyple, 
|j»iir  y  ^tre  bient(>t  après  élevé  à  une  autorité  su- 
prême. C'est  ainsi  qu'Alexandre  conçoit  le  dessein 
ambitieux  de  conquérir  TAsie  :  pt:r  là  il  doit  ac^om- 
plir  la  prophétie  de  Daniel-  Si  on  examine  ainsi 
toutes  les  révolutions  des  grands  empires,  on  verra 
(et  c*e8l  le  plus  grand  spectacle  qui  puisse  soutenir 
notre  foi)  que  la  Providence  les  a  élevés  ou  abattus 
pour  préparer  les  voies  au  Messie^  et  pour  établir 
soo  règne  sans  fin  ',  Non-seulement  ces  grands  évé- 
nemenls  prédits  par  le  Saint-Esprit  sont  attribues 
à  la  Providence ,  mais  encore  on  croit  que  par  cette 
combinaison  elle  dispose ,  selon  ses  desseins ,  de  tout 
ce  qui  arrive  aux  bommes  dans  le  cours  de  la  vie, 
et  qu'elle  se  cache  sous  un  certain  enchaînement  de 
causes  naturelles.  On  croit  que  c'est  Dieu  qui  envoie 
les  biens  et  les  maux  temporels  ;  qu'il  se  sert  de  notre 
sagesse  et  de  notre  imprudence  pour  nous  donner 
taolot  ce  qui  nous  console ,  tantôt  ce  qui  nous  hu- 
luilie.  Si  c'est  une  erreur  vulgaire,  c*  est  ujie  erreur 
que  r Écriture,  que  toute  la  tradition  des  saints 
Pères  nous  ont  enseignée ,  et  que  la  pieté  a  eni  acinée 
dans  tous  les  cœurs. 

Cette  Providence,  a  laquelle  la  religion  nous 
apprend  à  recourir,  ne  peut  consister  dans  les  lois 
géDérales  de  la  nature ,  car  tes  lois  générales  sont 
uniformes  et  invariables  ;  elles  ne  se  proportionnent 
jamais  aux  besoins  personnels;  au  contraire,  elles 
sacrifient  toujours  les  intérêts  personnels  a  Tunifor* 
mite  générale.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire ,  répou* 
dra  peut-être  Tauteur^  que  Dieu  a  choisi  les  lois 
générales  les  plus  fécondes  en  effets  particuliers, 
et  que  sa  providence  consiste  dans  ce  choix  des  lois 
générâtes  qu'il  prévoyait  de\  oir  produire  Ici*  effets 
particuliers  qu'il  désirait? 
L      Premièrement,  81  vous  dites  que  Dieu  a  choisi 

*  Iji  Providence  ieinble  eaferm^r  loul  0(ïia,maU  plus  par* 
iwtlèreiikeiit  ce  qui  mmUe  furluJL  (  BuMUBT. } 
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les  lois  générales  pour  les  effets  particuliers,  vous 
lui  faites  vouloir  ces  effets  plus  que  les  lois  qui  les 
produisent,  et  indépendamment  d'elles  :  ainsi  voilà 
des  volontés  particulières  qui  sont  les  fondements 
de  toutes  les  lois  générales. 

Secondement  ^  c^^nsidérea ,  diraî-je  à  l'auteur,  com- 
bien vous  vous  ûtez  par  ces  principes  tout  ce  qui  peut 
adoucir  les  peines  de  la  vie.  Sans  doute  ce  regard  par- 
ticulier et  immédiat  de  Dieu  sur  nous,  qui  nous 
mené  comme  par  la  main  dans  ses  voies ,  et  sans 
qui  il  ne  tombe  pas  un  seul  cbeveu  de  nos  têtes ,  est 
ce  qui  anime  davantage  notre  espérance  dans  tous 
nos  maux.  Quoi  !  dira  une  personne  affligée ,  Je  %  oîs 
qu'un  père  faible  et  pécheur,  outre  les  rendes  géné- 
rales qu'il  établit  pour  le  gouvernement  de  toutt  sa 
famille ,  a  encore  les  yeux  particulièrement  ouverts 
sur  chacun  des  ses  enfants  ;  qu'il  enlre  dans  tout 
le  détail  de  ses  besoins ,  de  ses  dangers  et  de  ses 
peines!  M'arracbera-t-on  la  consolation  de  croire 
notre  Père  qui  est  dans  le  ciel  aussi  bon  et  aussi 
com p ati ssan t  que  c e  père  t e r  restre  ?  Fa  ud ra-t 41  q ue 
je  croie  qu'il  ne  veut  pas  plus  mon  bien  qu'il  veut 
en  général  que  Tliiver  succède  à  l'automne,  et  Tété 
au  printemps?  Est-ct'  donc  en  vain  que  j'ai  cru  que 
quand  je  suis  accable  de  maux ,  c  est  sa  main  qui  im 
frapi>e  tout  exprès  pour  m'hurniher,  et  qu1l  me 
tente  a  dessein  de  me  faire  tirer  un  fruit  de  la  len- 
tationPQuelïeest  donc  cette  Providence  tant  vantée, 
puitqull  n'y  en  a  point  d'autre  que  le  cours  général 
de  toute  la  nature,  et  que  Dieu  n'est  non  plus  tou- 
ché de  mes  maux  que  du  changement  des  saisons? 

IVIais  Dieu,  dira-t-on,  nVt-il  pas  assez  pourvu  à 
sou  ouvrage  en  lui  donnajit  des  lois  générales?  IN  on 
sans  doute;  les  philosophes  qui  ont  nié  la  Provi- 
dence n'ont  jamais  nié  que  Dieu  n'edt  établi  des  rè- 
gles générales  pour  le  cours  de  la  nature  »  ;  mais  ils 
ont  cru  que  ces  lois  étant  établies ,  Dieu  a  regardé 
tout  le  reste  indifféremment ,  et  qu'il  a  laissé  toutes 
choses  aller  selon  leur  cours,  sans  se  soucier  des 
effets  particuliers  qui  sortiraient  de  Tassemblage 
de  ces  causes.  L'auteur,  en  rejetant  les  vol  on  tés  par- 
ticulières ,  peut-il  éviter  de  parler  de  même  ? 

Dira-t-il,  pour  toute  consolation  à  la  personne 
aflligée  que  je  viens  de  dépeindre  :  Consolez-vous, 
Dieu  ne  pouvait  faire  autrement;  il  n'a  pas  été  li- 
bre de  vous  vouloir  un  plus  grand  bien ,  parce  qu'il 
lui  en  aurait  eoilté  en  votre  faveur  des  volontés  par- 
ticulières au  delà  du  nombre  que  la  simplicité  de 
ses  voies  lui  permettait? 

Quoi!  répondra  cette  personne,  croyez-vous  me 
consoler  en  me  disant  que  je  suis  malheureuse , 
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parce  qu'il  n'était  pas  dîgrte  de  Dieu  de  m'aimer 
plus  pijrlkulièreinenl  quïl  n'a  fuit?  Quand  je  vous 
propose  l'exemple  d'uu  père  terrestre,  qui  a  des 
soÎDS  pailiculiers  que  vous  ne  voulez  pas  attribuer 
à  Dieu  »  vous  dites  que  Dieu  agit  bien  plus  parfai- 
tenieiit  ^  pîtrie  qui)  renferme  dans  les  lois  généra- 
les tout  ee  qu*une  sagesse  moins  étendue  aurait  be- 
soin de  chercher  par  des  providences  particulières,  et 
puis ,  quand  je  me  plains  de  ce  que  les  lois  généra- 
les n'ont  rien  que  de  rigoureux  pour  moi,  vous  vou- 
lez que  Dieu  ne  puisse  pas  suppléer  à  ce  qui  leur 
manque  pour  mes  besoins  en  me  le  donnant  par  des 
volontés  particulières  ;  vous  prétendez  que  je  dois 
être  bien  aise  d^étre  sacrilté  à  cette  méthode  mu* 
pie  et  générale  avec  laquelle  il  gouverne  ses  créa- 
tures. Cette  doctrine  se  réfute  tellement  elle-mt'uie 
par  rhorreur  qu'elle  inspire,  que  je  craindrais  qu'on 
ne  crût  que  je  rimpuie  mal  à  propos  h  rauleur  : 
mais  tout  le  monde  sait  qu'il  a  dit,  dans  ses  \lédt- 
tatiotUj  qu'uiie  îîme  raisonnable  devait  être  bien 
aise  d'être  sacri liée  à  cette  sijupïieité  de  dessein  dans 
lequel  son  saint  n'est  pas  renfermé. 

Mais  l'auteur  voudrait*il  encore  assurer  que  la 
mort  d'un  homme  écrasé  dans  la  rue,  par  les  tuiles 
qui  tombent  d'un  toit^  est  un  pur  eftet  des  lois  gé- 
nérales du  mouvement?  Ne  sait-il  pas  que  saint 
Augustin,  parlant  ou  nom  de  toute  l'Église  contre 
les  semi*p61agiens ,  dit  que  souvent  Dieu  prolonge 
la  vie  d'un  homme  pécheur  par  un  conseil  de  misé- 
ricorde,  parce  qu'il  veut  lui  donner  le  temps  de  se 
convertir,  et  le  prendre  dans  un  bon  moment,  qui 
sera  le  sceau  de  sa  persévérance  '?  Peut-on  douter, 
suivant  cette  doctrine,  que  Dieu  n*ait  une  volonté 
particulière  pour  régler  le  cours  de  la  vie  et  le  temps 
de  la  mort  deee  prédestiné?  Vous  voyez  que  le  temps 
de  sa  jnort  décide  de  son  salut  éternel  :  croyez-vous 
que  le  salut  de  cette  Ame  éternellement  élue  dépende 
du  concours  fortuit  des  causes  naturelles  qui  feront 
tomber  une  tuilr,  ou  qui  l'empêcheront  de  tom- 
ber?  Faut-il  être  réduit  à  examiner  des  choses  si 
manifestes  selon  les  principes  de  la  religion?  Ne  faut- 
il  donc  pas  avouer  qu'il  y  a  une  Providence  particu- 
lière, qui  va  au  delà  des  lois  générales  de  la  nature, 
ou  du  moins  qui  les  accorde  avec  les  effets  de  la 
grâce  fwjur  sauver  les  prédestinés?  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  saint  Augustin  ayant  rapporté  ee  passage 
de  la  Sagesse  ;  Il  a  été  enlevé,  de  peur  que  in  mafice 
m  changeât  son  esprit  >;  il  ajoute  ^  :  .<  Mais  pour- 
•  quoi  est-il  accordé  aux  uns  qu'ils  soient  enlevés 
«  des  dangers  de  cette  vie  pendant  qu'ils  sont  justes , 

*  Dff  t^md.  Sonet,  etp.  mv,  n*  u.t.x. 
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rt  et  que  d'autres  qui  sont  justes  sont  tenus  par  une 
1  plus  longue  vie  dans  les  mêmes  périls  jusqu'à  ce 
o  qu'ils  déchoient  de  la  justice?  Qui  est-ce  qui  coii> 
^  naît  le  conseil  du  Seij^neur  ?  >• 

Mais  que  l'auteur  contredise  tant  qu'il  voudre 
saint  Augustin  :  osera-t-il  contredire  saint  Paul , 
qui  dit  aux  Phîlippîens^  parlant  d*Epaphrodite  »  : 
H  a  été  malade  jusqu'à  la  morl;  mak  Dieu  a  eu 
pitié  (le  iui;  et  tton-seulemenl  de  lai,  niais  etu^are 
de  moi,  qfirt  que  je  n'eusse  point  (iffliciioti  surt^'- 
jHHlon,  Ce  n'est  point ,  selon  l'Apotre ,  par  les  loii 
générales  qu'Épaphrodite  a  été  tiré  des  portes  de 
la  mort;  il  en  est  revenu  par  un  conseil  particulier 
de  miséricorde,  pour  son  propre  bien  et  pour  la 
consolation  de  saint  Paul.  Ce  que  l'Apotre  0OU£  ré- 
vèle à  l'égard  d'Épaphrodile,  nous  devons  conipren- 
dre  qu'il  arrive  de  même  pour  un  grand  nombre 
d*autres  lionunes.  Dieu  attend  les  uns  pour  leur 
conversion  avec  cette  longanimité  dont  les  Écritu* 
res  parlent  si  souvent  ;  il  conserve  les  autres,  pour 
ne  donner  ^o/?f/  affliction  sura/JUcHon  aux  person- 
nes déjà  afOîgées  qui  ont  besoin  de  ce  soulagemenl  *. 
C'est  sur  ces  fondements  que  nous  demandons  par 
nos  prières  la  sauté  de  certains  malades  dont  i» 
vie  est  utile  au  monde  :  on  ne  pourrait  raisoaoa^ 
blement  la  demander,  si  elle  ne  pouvait  venir  qui 
des  lois  générales ,  conmïe  nous  Tavons  prouvé  ; 
mais  l'auteur  ne  s^arréte  ni  aux  raisons  ni  à  T auto- 
rité r  selon  lui^  aux  yeux  de  Dieu ,  les  hommes  meu- 
rent comme  les  feuilles  tombent  des  arbres. 

Il  reste  à  examiner  si  la  Providence  consiste  dans 
rétablissement  des  causes  occasionnelles*  Pour  édai* 
cir  cette  question  plus  sensiblement,  prenons  un 
exempte.  Je  médite  profondément  sur  le  passage  de 
la  mer  Rouge  :  j'entends  le  Saint-Esprit  qui  me  dit, 
par  la  bouche  de  Moïse,  que  Dieu  a  fejidu  tes  eaux, 
qu'il  les  a  soutenues  des  deux  c^^tés  comme  dctu. 
murs,  et  qu'il  a  desséché  les  abîmes,  pour  saufcr 
son  peuple  bien -aimé  ;  qu'en  lin  il  a  fait  ces  merveil- 
les terribles  par  son  bras  étejidu  et  par  sa  main 
élevée. 

Écouteraî-je  Fauteur,  qui  d'un  autre  Gàià  me  dit 
froidement  :  Ces  expressions  raagniûques  se  reduh 
sent  à  dire  que  les  anges  ont  voulu  ce  miracle,  et 
que  Dieu  n'a  pu  le  leur  refuser,  parce  qti*il  Ice  avjùt 
étidjlis  causes  occasionnelles  de  tout  ce  qu'il  ferait, 
pendant  l'Ancien  Testament,  au  delà  des  règles  gé- 
nérales de  la  nature? 

Mais  ce  peuple  lui-même  que  Dieu  assure  avo 
cbûisï ,  et  a  la  face  duquel  it  a  rejeté  toutes  les  i 
très  nations  de  la  terre,  n'est-ce  point  par  une  ( 
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lion  particulière  que  Dieu  Ta  pris  pour  son  peuple, 
ili*fSt  fait  son  Dieu?  Uauteur  pussera-l-il  les  ex- 
màe  %a  philosapÏMe  jus(|u'à  dire  que  c'est  les  an- 
pi,  «t  non  pas  Dieu,  qui  ont  choisi  Abraham  et 
fa^nslrrite  pour  eu  tirer  la  bénédiction  de  tims  les 
fvvplci  de  la  terre;  que  Dieu  u'a  fait  à  cet  égard  que 
M  êùÊÊorm^T  aux  volontés  des  anges  auteurs  de 
fÊÊXànot?  mais  s'il  ose  le  dire,  ne  pourrai-Je  pas 
Itt  ié|^ondre  ainsi  :  Je  croîs  h,  sur  la  parole  de  Dieu 
■Éne,  que  c'est  un  amour  partieuïier^  un  amour 
dp  préférence  pour  les  Israélites  dont  nous  sommes 
kt  héritiers,  qui  Tavait  engagé  à  faire  le  grand 
wànde  d^ouvrir  la  mer  Rouge;  mais,  selon  vous, 
or  n  c&t  qu'aux  anges  que  k$  Israélites  doivent  leur 

Tous  TOUS  trompez^  dira  Tauteur,  ils  la  devaient 
iBiett;  car  Dieu  a  établi  les  anges  etiusesoeeasion- 
ttdia,  et  ÎJ  a  voulu  véritablement  tout  ce  qu'il  a 
prtva  que  les  anges  voudraient. 

Je  ne  m'arrête  point ,  lui  répond  rai -je ,  h  ces  pa- 
lola  vagues  :  ou  Dieu  a  établi  les  anges  causes  oc- 
lamisielies  en  vue  des  miracles  qu'il  voulait  faire 
k  foreur  de  son  peuple  a  leur  occasion ,  en  sorte 
t  tes  mimcies  ont  été  la  Un  pour  laquelle  Dieu  les 
ifiiblis  causes  occasionnelles  ;  ou  bien  il  les  a  éta* 
nu  causes  occasionnelles ,  ne  voulant  les  miracles 
fu'il  ferait  a  leur  gré  qu'en  général ,  et  comme  une 
suAedecet  établissement. 

$11  n'a  voulu  rétablissement  des  causes  occa s îo n* 
MflCi  que  pour  les  miracles  qu'elle  s  devaient  désirer, 
ea causes,  bien  loin  d'épargner  à  Dieu  des  volontés 
paftàcutièr«s,  ne  sont  elles-mêmes  voulues  par  lui 
qu'en  conséquence  des  volontés  particulières  de 
Hiai  (tour  les  miracles  :  ainsi  voilà  votre  système 
fxiioeians  ressource. 

5i,  au  contraire,  vous  dites  que  Dieu  n^a  voulu 
kcf  Diracles  qu'en  général ,  comme  une  suite  de  Té- 
tttdes  causes  oeeasionnelles,  je  conclus 
I  n'a  non  plus  voulu  ces  miracles  en  faveur 
iliOB  peuple,  que  je  veux  ce  que  je  fais  pour  un 
IPHHBequeJe  n*aime  ni  ne  connais  en  aucune  façon  ^ 
Hioeje  ne  sers  qu'en  considération  de  son  ami  qui 
aelerrcomniande^  et  auquel  je  ne  puis  rien  refuser. 
CMore  Caudr  ait-il,  pour  rendre  la  comparaison  juste, 
fnjeii*eusse  aucune  considération  pour  Tboinme 
^manderait  Tautre,  et  que  je  fusse  eu* 
que  conlrat  à  ne  lui  refuser  jamais  au- 
.^*es  qu'il  exigerait  de  moi  pour  tous  ses 

lites  avaient  pu  savoir  que  Dieu  était 

.  une  espèce  de  contrat  avec  les  anges , 

t  la  pure  volonté  des  anges  qui  dé  terni  i* 

^,*»  m  entr'ouvrîr  la  mer  Rouge  pour  leur  dé- 
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Hvrance  ^  au  lieu  de  chanter  à  Dieu  un  cantique  sur 
le  rivage,  ils  auraient  eu  raison  de  dire  :  Dieu  n'a  fait 
que  cequ'il  n'a  pus'empécber  de  faire;  il  ne  Ta  point 
fait  pour  l'amour  de  nous  ;  il  ne  l'aurait  pas  fait  s'il 
eût  dii  lui  en  coilter  une  seule  volonté  en  notre  fa- 
veur. Nous  ne  sommes  obligés  qu'à  la  seule  puissance 
qui  nous  a  cboisis  pour  nous  confier  Talliance  et  les 
oracles  célestes,  et  qui,  étant  libre  de  nous  laisser  en 
Egypte,  a  mieux  aimé  nous  en  délivrer.  Quelle  est 
celte  puissance ?.C*est  les  anges,  que  nous  devons 
louer  et  invoquer  comme  nos  sauveurs.  Pour  Dieu^ 
indifférent  à  tout,  il  n'a  fait  que  prêter  sa  pui.ssance 
à  leurs  désirs ,  selon  la  loi  qu'il  s*en  était  faite,  et 
qu'il  n'avait  pu  éviter  de  faire, 

Tl  est  aisé  de  voir  qu'on  peut  dire ,  sur  toutes  les 
autres  cboses  réglées  par  les  causes  occasionnelles , 
ce  que  je  vieiis  dédire  par  rapport  aux  anges  sur  le 
passage  de  la  mer  Rou^^e.  Il  est  constant  que  l'é- 
tablissement de  ces  causes ,  bien  loin  de  sauver  la 
Providence,  nous  ôte  le  recours  immédiat  de  Dieu, 
et  attribue  à  des  créatures  tout  ce  que  rÉcrilure  at* 
tribue  de  plus  merveilleux  et  de  plus  aimable  à  la 
Providence  divine.  Ainsi  la  Providence  ne  pouvant 
consister  ni  dans  le  seul  établissement  des  lois  gé- 
nérales ,  ni  dans  celui  des  causes  occasionnelles,  elle 
est  absolument  détruite,  si  on  ne  la  fait  consister 
dans  les  volontés  particulières  que  Dieu  a  pour  ac- 
commoder h  nos  besoins  les  causes  générales. 

CHAPTTKE  XIX* 

L'auteur  j  en  pren-mt  |>our  deti  tropologies  le*  etpressioas 
de  1  Érrriturt^  rDiUraires  i  mn  système,  ii':i  pai  prévu 
qu'il  sViif^Jigeait  à  soumeltre  la  foi  à  là  phllosopliîe ,  et  à 
autorisiir  les  priocipes  des  sociiiiens  contre  nos  mys- 
tères. ^ 

Toutes  les  fois  que  F  Écriture  me  représente  Dieu 
veillant  particulièrement  sur  Job,  sur  Abraliam, 
sur  Joseph,  sur  David,  sur  Tobie,  et  sur  tous  les 
autres  hommes  dans  lesquels  le  Saint-Esprit  nous  a 
voulu  révéler  les  secrets  de  la  Providence  attentive 
sur  nous;  toutes  les  fois  que  l'Écriture  me  raconte 
une  merveille  que  F)ieu  a  faite  au  delà  du  cours  ré^lé 
de  la  nature,  je  n'ai  point  besoin  de  chercher  un 
long  circuit  des  causes  occasionnelles ,  ni  de  forcer 
le  langage  des  saints  oracles ,  pour  faire  rentrer  dans 
le  cours  général  de  la  nature  ce  qui  m'est  proposé 
comme  Teffet  d'une  providence  particulière  :  ma 
philosophie  parle  d'abord  naturellement  comme  TÉ- 
crîture*  Je  dis  que  Dieu  est  particulièrement  attentif 
pour  disposer,  selon  ses  desseins,  avec  force  et  dou* 
ceur,  toutes  les  circonstances  de  ce  qui  arrive.  Je 
dis  avec  saint  Augustin  que  Dieu  tourne  comme  il 
lui  plaît  le  cœur  des  hommes,  des  méchants  mémea, 
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pour  les  mener  à  raccotnplisscmeot  de  ses  desseîos. 
Je  dis  avec  ce  Père  que  Dieu ,  sans  être  rauleur  de 
riiïiquité»  lui  donne  h  cours  qiiil  veut;  qull  em- 
pêche ta  malice  des  impies  de  se  répandre  du  eôté 
de»  choses  qu'il  veut  épargner^  et  qu'il  lui  lâche  la 
bride  du  c4Sté  oij  ,  en  violant  sa  loi ,  elle  ne  laissera 
pas  d'être  l'instrument  de  sa  juslice.  Je  dis  qu'il 
frappe  d'aveuglement  ou  qu'il  illumine,  qu'il  touche 
ott  qu'il  laisse  endurcir  tout  à  coup  1^  hommes ,  sans 
aucune  règle  générale  de  cette  conduite.  Quand  Je 
parle  ainsi,  je  ne  fais  que  suivre  saint  Augustin. 
Apres  avoir  rapporté  les  paroles  de  l'A  pot  re ,  qui  as* 
sure  que  les  Juifs  sont  devenus  ennemis  de  l* Évan- 
gile pour  notre  bonheur  « ,  il  conclut  :  «  Il  est  donc 
«  en  la  puissance  des  méchants  de  pécher,  mais  en 
«  péchant  de  faire  par  leur  malice  une  telle  oià  une 

•  telle  chose*  Le  Saint-Esprit  n'est  point  en  leur  puis- 
ât saiJC4ï,  mais  en  c^lïe  de  Dieu,  qui  divise  les  ténè- 
4  bres  et  qui  les  dispose  ;  en  sorte  que ,  par  les  cho- 
«  ses  mêmes  qui  se  font  contre  la  volonté  de  Dieu^  il 
«  ii*y  ait  pourtant  que  la  volonté  de  Dieu  qui  soit 
«  accomplie.  Pious  lisons  dans  les  Actes  des  Apdtres 
«  que  les  disciples  persécutés  s'écrièrent  au  Sei- 
«  gneur  :...  Us  se  soni  assembiés  contre  votre saini 
«  fiis  que  vous  avez  oint,  Hérode^  Piiale  et  lepeu» 

•  pte  d* Israël,  pour  accomplir  t^out  ce  que  votre 
«  main  et  votre  conseil  ont  prédestiné  *,  * 

Selon  celte  règle,  je  dis  que  Dieu  jette  les  yeux, 
par  exemple ,  sur  Pharaon ,  pour  faire  entrer  son  en- 
durcissement dans  les  desseins  qu'il  a  sur  son  peu* 
pie.  Je  dis  qu'il  veut  et  qu'il  fait  des  miracles,  parce 
que,  touché  en  faveur  de  ses  images  vivantes,  qui 
sont  le  prix  du  lang  de  son  Fils  «  il  aime  mieux  les 
hommes  pour  lesquels  il  les  fait ,  que  les  règles  gé- 
nérales du  mouvement,  qui  ne  lui  coûtent  rien  ni 
à  faire,  ni  àdéfaire.  J'ajoute  que  les  anges,  h  ien  loin 
que  de  déterminer  Dieu  ne  sont  que  les  simples  mi- 
nistres des  volontés  qu'il  a  à  l'égard  des  ïranmes. 
Cette  explication  de  TÉcritureest  simple,  naturelle, 
précise  et  littérale. 

L*auteur,  tout  au  cojitraire,  s'écarte  Je  toute  la 
doctrine  que  le  langage  de  récriture  inspire  natu- 
rellement, pour  courir  après  des  opinions  qui  abou- 
tissent, comme  nous  favons  vu,  à  des  contradictions 
grossières.  Mais  supposons^  pour  un  moment,  que 
rion  système  ne  se  dément  en  rien.  Voyons  s'il  lui 
0St  permis  de  le  défendre  par  la  voie  du  raisonne- 
ment, et  de  prétendre  que  l'autorité  de  l'Écriture 
ne  lui  est  point  conlraire,  parce  que  fÉcriture  est 
pleine  de  tropologies  qui  ne  doivent  pas  être  prises 
dans  le  sans  littéral. 
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L'auteur  voit  bien  qu*oiî  ut  peut  conserver  Vêm* 
torité  de  l'Écriture  et  de  TÉglise^  si  on  ne  s'attacbe 
h  quelque  règle  certaine  et  immobile,  pour  discerner 
les  expressions  figurées  et  tropologiques  d'avec  cel* 
les  qu*il  faut  prendre  religieusement  dani  toute  la 
rigueur  de  la  lettre.  S'il  se  contente  de  croire  tro* 
pologiques  les  expressions  qui,  prises  à  la  lettre ^ 
établiraient  une  doctrine  conlraire  à  d*autres  en- 
droits clairs  de  rÉcriture,  ou  aux  bonnes  mceitrs, 
ou  aux  décisions  de  l'Église,  ou  aux  règles  générales 
du  sens  commun,  conformes  a  une  manifeste  tra- 
dition de  tous  les  siècles ,  je  le  loue  de  suivre  la  règle 
que  suint  Augustin  a  n)arquée  :  elle  arrête  l'esprit 
humain,  elle  maintient  rautorité.  Mais  l'auteur  nous 
montrera-t-il  que  cette  doctrine  si  édiGante  et  84 
salutaire,  que  toutes  les  saintes  Écritures  inspirent 
naturellement  sur  les  providences  particulières,  est 
contraire  à  des  endroits  clairs  de  T Écriture  ?  Où  a-l-îl 
trouvé  dans  la  loi  ou  dans  les  prophètes,  dans  l'Aii- 
cien  ou  dans  le  Nouveau  Testament,  en  termes  cbln  I 
et  formels,  que  Tordre  inviolable  ne  permet  à  Dieu  I 
que  très-rarement  d'agir  par  des  volontés  particu-  I 
lièreii?  lîontrera-t-il  que  la  doctrine  des  providences  1 
particulières  corrompe  les  bonnes  mœurs?  osèftit^L^ 
désavouer  qu'elle  ne  soit  un  soutien  de  notre  espé^ 
tance,  un  adoucissement  sensible  de  nos  mâux,e 
une  source  de  piété  tendre  ?  Dira-t4l  donc  que  fJ 
glise  a  condamné  c^tte  doctrine?  où  sont  ses 
thèmes?  Ne  faut-îl  pas  avouer  au  contraire,  pour 
qu'on  soit  de  bonne  foi,  que  TÉglise,  pleine  de  Tesprlf 
de  l'Écriture,  a  p^irlé  le  même  langage  dans  ses  iQf< 
tructioiis  et  dans  ses  prières?  Dira-t-il  donc  que  oen^ 
doctrine  est  contraire  aux  règles  générales  du  feai 
commun,  conformes  à  une  manifeste  traditioD? 
Mais  quel  est  ce  sens  commun  qu'aucun  chriîtiea 
n'a  eu  avant  Tauteur,  puisque  son  sentiment  eslr** 
connu  universellement  pour  une  nouveauté  iiwHiie 
dans  toute  l'Église?  quel  est  ce  sens  commun,  si pir- 
tîculier  à  un  petit  nombre  de  méditatifs  obscurs? 
quel  est  ce  sens  commun ,  contre  lequel  s'élève  a«f 
horreur  la  foule  des  Ames  pieuses,  aussi  bien  qut  ks 
docteurs  les  plus  éclairés? 

Mais  la  foule,  dira  Tauteur,  est  ignorante  sur  Ici 
principes  de  la  philosophie;  elle  est  nourrie  dani^ 
faux  préjugés  ;  elle  cherche,  dans  des  volontés  \fB* 
ticulières  de  Dieu,  de  vaines  consolations. 

Eh  bien  !  je  suppose  avec  Tauteur,  s'il  le  veut,  qw 
la  piété  de  tant  d'âmes  saintes  se  nourrit  dVrrwir* 
mais  en  On  il  faut  qu'il  avoue  qull  faut  être  philûio- 
phepour  entendre  son  système,  et  que  tous  les  fidèltt 
étaient  avant  lui  plongés  dans  des  préjugés  liiNn* 
peurs  sur  les  volontés  particulières. 

Voilà  donc  sa  doctrine,  qui,  de  son  proptesiAf, 
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est  nouvelle ,  et  renfermée  dans  un  petit  cercle  de 
disciples  qu'il  a  persuadés.  Le  sens  commun  n'est 
donc  plus  sur  h  terre  que  dans  son  école?  Que  ^'il 
est  encore  dans  le  reste  du  gejire  humain ,  l'auteur 
doit  avouer  que  rexplicatjon  littérale  de  TÉcriture 
sur  les  volontés  particulières,  n'est  point  contraire 
au  sens  commun,  iton  plus  qu'aux  endroits  clairs  de 
rÊcriture,  aux  bonnes  mœurs ,  et  aux  décisions  de 
TÉglise  :  par  conséquent»  on  doit  la  regarder  conmie 
Tévétée. 

Pi*est-îl  pas  étonnant  que  l'auteur  combatte  une 
doctrine  appuyée  sur  une  si  grande  autorité ,  sans 
avoir  la  consolation  de  pouvoir  nommer,  je  ne  dis 
pas  un  Saint  Père  ^  mais  un  théologien  connu ,  sur 
les  traces  duquel  il  marche  ?  On  ne  saurait  ouvrir  au- 
cun monument  ecclésiastique ,  sans  y  trouvera  cha- 
que pa*5e  des  témoignages  d'une  tradition  perpé- 
tuelle contre  lui-  Celte  confiance  en  Dieu,  qui  veut 
t:out  ce  qui  nous  arrive,  et  qui  s'en  sert  pour  les 
desseins  d'une  providence  miséricordieuse,  est  Ta  me 
«iê  tout  le  christianisme.  Jusques  ici  nul  chrétien 
vi*a  trouvé  de  consolation  pour  les  accidents  de  la 
^ie  que  dans  cette  pensée.  La  doctrine  contraire,  qui 
«st  si  oouvelle^  si  odieuse,  si  pleine  de  coutradic- 
MÀOùs^  méritdit-elle  que  T auteur  rejetât  le  sens  natu- 
«'el  des  saintes  Écritures? 

Mais  s  il  va  jusques  à  contredire  les  règles  de  saint 
iktigoilinpour  rinterprétation  deFÉeriture,  que  j'ai 
rapportées  en  abrégé^  voici  les  extrémités  affreuses 
fbns  lesquelles  il  se  précipite.  Dès  ce  moment ,  le 
texte  de  l*Écriture  passera  toujours  pour  figuré,  pour 
potftîque ,  pour  populaire  \  on  ne  rejettera  jamai.s 
fiea  de  tout  ce  qui  est  dans  le  texte  sacré ,  mais  on 
f9cpliquera  tout  selon  les  idées  philosophiques.  Le 
late  n'aura  plus  d'autorité  fixe  et  indépendante , 
parée  qu'étant  poétique  et  populaire,  il  aura  besoin 
<l'étre souvent  réduit  k  la  rigueur  métaphysique,  et  à 
wque  Tordre  enseigne,  quand  il  est  consulté.  S'il  u\ 
a  point  de  règle  certaine  pour  discerner  l«s  ejidroits 
populaires  d'avec  ceux  qui  sont  conformes  à  Tordre, 
VQÎb  ta  parole  divine  livrée  aux  interprétations  ar- 
bitraires. 

U  est  vrai,  dira  peut-être  Fauteur ,  que  chacun  fera 
^  disoemement  h  sa  mode  ;  mais  enfin  cela  dépend 
<feb  bonne  foi. 
SU  n'y  a  {>oint  de  règle  certaine,  la  bonne  foi  ne 
^  pfui  nous  rendre  TÉcriture  utile  ;  la  bonne  toi  ne 

r  »ert  qu'à  ceux  quiontune  règle  de  v  an  t  les  y  e  u  x  ;  l  eu  r 

^P  ^nnt  foi  les  empêche  de  s'en  écarter  :  m^is  pour 
r  ^qui  croient  que  l'Écriture  parle  communément 
Q  •lingage  poétique  et  populaire,  quelque  bonw  foi 
I  qu'ils  aient ,  comment  peuven  t-ils  savoir  quand  est- 
^g^my^criture  parle  exactement?  Un  homme  qui 


est  de  bonne  foi,  plein  du  désir  d'aller  à  Rome,  i'il 
n'a  un  guide  ou  une  instruction  précise  pour  discer- 
ner le  chemin  de  Rome  d'avec  tous  les  autres  ehe* 
mi  ns,  sera  fort  embarrassé  au  premier  endroit  ou  il 
trouvera  deux  chemins  également  droits  et  battus 
qui  s'éloigneront  l'un  de  l'autre, 

JVe  dites  pas  qu'il  n'y  a  aucune  règle ,  dira  peut- 
être  l'auteur;  il  faut  de  bonne  foi  prendre  l'Écriture 
à  ta  lettre  f  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  point  contraire 
aux  vérités  évidentes  de  la  métaphysique. 

Mais  l'auteur  ne  sait-il  pas  que  chacun  consulte 
Tordre  ù  sa  mode,  et  que  la  métaphysique  est  une 
science  dont  très-peu  d'esprits  sont  capables?  Cha- 
cun croira  pouvoir  décider,  et  ^^  consultant  par  la 
«  méditation ,  qui  est  la  prière  naturelle ,  le  Verbe , 
«  qui  est  la  raison  universelle  des  esprits...  laquelle, 
«  quoique  con.substantielle  à  Dieu  même ,  répond  â 
«t  tous  ceux  qui  savent  l'interroger  par  une  altea- 
«  tion  sérieuse  «  ;  ^  et  cela  malgré  l'Écriture,  qui  dit  : 
Quel  homme  peut  saDoir  le  cotise  il  de  Dieu?  et  qui 
petit  tornceDotr  te  que  Dieu  i^eut  »  ?  malgré  le  Sage, 
qui  nous  crie  :  Ne  recherchez  point  les  choses  qui 
sont  au-dessus  de  vous  ^,  chacun  croira  pouvoir, 
comme  l'auteur ,  entrer  dans  tous  les  desseins  de 
Dieu,  et  trouver  les  raisons  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Comme  l'auteur,  avec  un  petit  nombre  de  disciples , 
:  malgré  tout  le  reste  des  philosophes ,  et  malgré  tous 
les  théologiens ,  appelle  tropologiques  toutes  les  ex- 
pressions de  rEcriture  qui  nous  représentent  des 
providences  particulières;  de  même  d'autres  pliilo- 
soplies,  entêtés  de  leurs  méditations  sur  les  choses 
abstraites,  prendront  pour  des  tropologies  d'iutres 
expressions  qui  établissent  |>lusieurs  grandes  vérités 
du  christianisme.  N'est-ce  pas  ainsi  que  Sptnosa , 
sous  prétexte  de  raisonner  avec  l'exactitude  géomé* 
trique  sur  les  principes  évidents  de  la  métaphysi- 
que, a  écrit  des  rêveries  qui  sont  le  comble  de  l'ex- 
travagance et  de  l'impiété?  Nous  avons  consulté 
Tordre ,  diront  ces  philosophes  présomptueux ,  et  ia 
raison  tmiverselie  des  esprits  j  qui  réponri  à  tous 
ceux  qui  savent  l'interroger  par  une  attention  sé- 
rieuse. D'un  côté ,  ils  croiront  tenir  immédiatement 
du  Verbe  toutes  leurs  pensées  philosophiques;  de 
rautre,  ils  regardemnt  l'Écriture  comme  un  livre 
dont  les  paroles ,  prises  à  la  lettre ,  n'ont  l'autorité 
divine  qu'autant  qu'elles  conviennent  a  ce  que  le 
Ferbe  répond  qimnd  on  l'interroge.  En  faut-il  d:i- 
vantage  pour  faire  des  fanatiques  ?  et  quand  même 
ils  seraient  naturellement  assez  retenus  pour  se  bor* 
ner  à  une  philosophie  discrète  et  sensée,  du  moins 

*  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce ,  l"'  di»c  art.  vu ,  eU: 
>  Sap.  IX ,  JS. 
^  Ecclù  Ut ,  22. 


REFUTÂTTÛN 

n'esl-ce  pas  soumettre  la  lettre  de  TÉcriture 
plnlosophie  ?  N'est-ce  pas  retomber  dans  les  discas- 


gf  oiîs  iiiti  nies  des  philosophes?  comme  si  Jésus-Christ 
n'était  pas  venu  ao  monde  nous  apporter  une  au- 
torité qui  doit  faire  taire  tous  nos  raisonnements. 
IS^estee  pas  rentrer  dans  !es  vils  éiémenis  de  fa  sa- 
gesse dont  parle  TApétre  '  ?  Ju  lieu  de  réduire  les 
esprih  eu  captivité  sous  le  Joug  de  iajbl  *  ^  on  ré* 
duira  la  foi  à  subir  le  joug  de  T examen  des  philoso- 
phes* 

IVfats  voyons  comment  Fauteur  se  fait  celte  objec- 
tion a  hii*m^nie ,  et  avec  quelle  assurance  il  la  mé- 
prise, n  Quand  je  pense ,  dit-il ,  au  Verhe  ^ ,  qu*iin  sa- 
a  vant  philosophe  ^  a  dit  que  cVst  i^tre  téméraire  que 
ft  de  vouloir  découvrir  les  lins  que  Dieu  a  eues  dans 

*  la  construction  du  monde;  quand  je  me  souviens 
m  que  votre  Apuire  a  dit  que  les  jugements  de  Dieu 
«  sont  impénétrables,  que  ses  voies  sont  bien  diffé- 
M  rentes  des  nôtres ,  et  que  personne  n>st  entré 
fl  dans  le  secret  de  ses  conseils,  j'hésite.  »  Voyons 
conmient  i)  cessera  d*hésiter.  Le  Verbe  lui  répond  : 
«  Je  communique  avec  joie  tout  ce  que  je  possède, 
t  en  qualité  de  Sagesse  éternelle....   Ke  t'arrête 

*  point  à  ce  que  te  disent  les  hommes,  quelque 

*  savants  qu'ils  puissent  être,  si  je  ne  confirme 
«  leurs  sentiments  par  revidence  de  ma  lumière,  La 
1  connaissance  des  causes  Anales  n*est  pas  néees- 
«  saire  dans  la  physique  dont  parle  ton  philosophe  ; 

*  mais  elle  est  absolument  nécessaire  dans  la  reh- 
«  gion.  "  Je  n*ai  garde  de  hlâmer  Tauteur,  quand  il 
prétend  que  nous  connaissons  certains  conseils  de 
Dieu  j  ou  révélés  à  son  Église,  ou  manifi'.stès  par  le 
Iw]  ordre  de  la  nature  ;  maisje  tremble  pour  lui  quand 
je  lui  entends  dire  que  le  lerbe  communique  sans 
ré  serre  tout  ce  qu'il  posséfle  en  quaiiié  de  f'erhe  et 
de  Sagesse  étemelle  y  qtmnd  on  V  interroge  par  wie 
attention  sérieuse.  Tout  philosophe  qui  aura  cette 
pensée  doit  croire  qu*ii  ne  tient  qu*à  lui  de  rendre 
raison  de  tous  les  desseins  de  Dieu ,  ou  plutôt  d'en 
faire  rendre  raison  à  Dieu  même  en  rinterrogeant- 
Cette  consultation  immédiate  du  Verbe  sera  sans 
doute  au-dessus  de  la  lettre  figurée  et  équivoque  des 
fUTitures;  enfin  ce  sera  par  ce  sens  particulier  que 
les  écritures  seront  expliquées. 

(Vest  sur  de  tels  principes  que  les  sociniens  expli- 
quant toutes  les  expressiojïs  mystérieuses  de  l' Écri- 
ture, pour  les  accommoder  à  la  raison,  qui  est  la 
lumière  du  Créateur ,  ont  anéanti  toute  rautorité  de 
la  lettre  et  tous  les  mystères  du  christianisme.  Bts 


•  Caim».  U,8. 

*  //.  (of.  X,  6* 

^  Pë&i:4Iiti;i1,  Frinrif^.  dt  ta  Philo»,  l**  part.  art. 


qu'on  voudra  consulter  Tordre  et  la  raison 
selle  des  esprits,  pour  savoir  si  une  expression  dt 
rÉcriture  est  tropologique  ou  non ,  il  n*y  a  plus  au- 
cun moyen  de  répondre  à  ces  hérétiques,  ou  plutôt 
à  ces  philosophes  grossiers ,  qui  ne  portent  le  nom 
de  chrétien  que  pour  renverser  davantage  le  cfiris- 
tianisme.  Nous  avons  consulté,  diront -ils,  la  raison 
universelle ,  et  elle  ne  nous  a  point  répondu  que  Irais 
personnes  distinctes,  dont  Tune  n'est  pas  rautre,ei 
dont  chacune  est  Dieu ,  puissent  n'être  toutes  eo- 
semble  qu'un  Dieu  unique  :  ainsi  ce  serait  retom- 
ber dans  les  erreurs  du  paganisme  sur  la  pluralité 
des  dieux,  que  de  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de 
rEcriture  qui  semblent  enseigner  la  Trinité  ^  comme 
rÉglise  romaine  la  croit  :  tous  ce^  endroits  de  ré- 
criture sont  figurés  et  tropologiques.  Ceux  où  Jé- 
sus-Christ est  appelé  Dieu  ne  le  sont  pas  moins;  tl 
est  Dieu  comme  les  homjnes  le  sont  selon  rÉcriture 
même.  Il  est  plein  de  l*esprit,  de  la  sagesse  et  de  U 
vertu  de  Dieu  ;  Dieu  parle  et  agit  eji  lui  ;  mais  loulia 
ces  expressions  ne  peuvent  être  hgurées;  car,  si  on 
consulte  la  raison  universelle  sans  se  laisser  préoe* 
euper  par  aucune  autorité^  elle  ne  répondra  jimaii 
que  la  même  personne  puisse  être  Dieu  et  bomine 
tout  ensemble. 

Que  répondra  Tauteur?  S'il  dit  qu*il  £atit  preodit 
l'Écriture  à  la  lettre,  indépendamment  de  ldpbilo> 
Sophie,  voilà  son  système  condamné,  et  lespnyri- 
dences  particulières,  qu'il  a  tant  combattues,  éU* 
blics  avec  une  suprême  autorité.  S'il  dit  que  touti 
expression  de  rÉcriture  qui  ne  convient  pas  à  II 
philosophie  doit  passer  pour  tropologique,  toBi 
rautorité  de  la  lettre  des  Écritures  abattue,  tj  n'y  i 
plus  entre  lui  et  les  sociniens  qu*uue  question  de 
philosophie ,  dans  laquelle  il  aura  un  mauvais  suc- 
cès ;  car  c'est  à  lui  à  leur  montrer  que  la  raison  uni- 
verselle, quand  on  l'interroge,  enseigne  ta  Trinité 
et  rincarnation ,  oudu  moins  que  ces  mystères  a'oot 
rien  qui  ne  s'accommode  clairement  avec  la  nàmn. 
et  ta  philosophie. 

^'est-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fbml^ 
ments  de  toute  autorité  pour  la  religion ,  q 
rendre  dé  peu  da  n  t  e  d' un  examen  phiJ  osophiq  y 
ce  que  les  Pères  ont  dit  mille  fois;  c'egt  cette  sd/tmt 
de  dehors  qu'ils  ont  toujours  regardée  comme  «»• 
pecte  à  r Église ,  et  comme  profane*  J'espère  (fut 
l'auteur  sera  touché  de  quelques  remords 
voulu  établir  une  opinion  qui  renverserait  i  > 
de  la  lettre  des  Écritures  ;  j'espère  que ,  rendant 
gloire  à  Dieu  par  une  humble  confession  de  soo  w 
reur,  il  dira  avec  nous  aux  soeiniens  :  Ce  aérait  m 
vain  que  Dieu  aurait  donné  l'Écriture  aux  bamoMi 
pour  régler  leur  raison,  si  leur  raison  eJie 
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lef 


[le?  Te  sens  douieiix  des  tlLTitures  ;  le  styÏB 

Dt  elles  sont  éiTÎles,  hku  loin  dYHre  un 

serait  qu^un  \nége  à  l^sprit  liumain, 

\  expressions  inagnitiques  dont  elle  se  sert 

,  sur  le  Fils»  sur  le  Saint-Esprit;  tout  ce 

I  pour  représenter  Jésus-Christ  connue 
ieu  d'apporter  la  vérité  au  monde,  n'y 

i  que  d'affreux  mensonges  :  ce  serait  TÉ- 

II  nous  aurait  fait  tomber  dans  Tidolâlrie 
Jésus-Christ  ;  et  Jésus-Christ  lui-même , 
que  vous  admirez  comme  un  homme  cé- 

ein  de  l*e<iprit  de  Dieu,  n'aurait  laissé  au 
our  fruit  de  sa  vernie,  qu'une  Église  extra- 

t  idolâtre  dès  sou  origiue,  qui  aurait  em- 

mUtes  les  nations  et  tous  les  siècles  de  son 
■là  ce  que  l'auteur  ne  peut  dire  avec  nous 
■  socinîens,  sans  reconnaître  en  même 
P  n'est  jamais  permis  ^  sur  des  méditations 
iquis,  d'appeler  tropologique  la  lettre  de 

,  à  moins  qu'on  ne  suive  une  explication 

piir  la  tradition  de  TÉglise. 


CHAPITRE  XX. 


Caaeal 


la'a  pour  fondemetit  qu'uue  upimim  Utu< 
Ion,  qui  esl  dt'iHiur^tie  de  toute  preuve 
l  f  l  d'autorité. 


iemps  d'examiner  ce  que  l'auteur  dit  sur 
Hst.  Il  a  bien  senti  qu'il  ne  pouvait  expli- 
la  seule  simplicité  des  voies  de  Dieu, 
Ipieu  a  fait  le  plus  parfait  de  tous  tes  ou- 
ille. Ainsi,  pour  donner  a  Touvrage  le 
egré  de  perfection ,  voici  comment  il  rai- 
lei  rapport  ^  dil-il  ' ,  entre  les  créatures 
parfaites  qu*on  les  suppose^et  Taetion  par 
elles  ont  été  produites?  Toute  créature 
^née ,  comment  vaudra- t-elle  raction  d*un 
lûoile  prix  est  infini?  peut-il  recevoir  quel* 
■16  d*ui)e  pure  créature  qui  le  détermine 
L*  Ce  n*est  qu'en  Jésus-Christ  qui!  est 
fk  le  produire;  sans  lui  il  ne  subsisterait 
inoment*  - 

lyez  qu'il  veut  prouver  que  le  monde  sans 
isl  eût  été  indigne  de  Dieu  ^  et  qu'il  ne 
Is  séparer  le  reste  de  Touvrage  du  chef 
I  tout  le  prix  :  par  conséquent  le  voila  en- 
entrer  tjue  le  Verbe  se  serait  nécessaire- 
riié,  quand  même  Adam  aurait  persévéré 
>ence.  Examinons  ses  raisonnements  ^  et 
de  TÉcriture  qu  il  cite  pour  prouver  la 
tue  de  rincarnalion. 

f  ia  NaL  Hdêta  Grâce,  I*'  dise.  art.  %%\i 


Pour  ses  raisonnements ,  ils  se  réduisent  à  deux  ; 
voici  le  premier:  Toute  créature  étant  bornée  ^  com- 
ment  vaudm-t-eife  ludion  d'un  Dieu  dont  le  prix 
est  infini?  Donc,  selon  Tauteur,  Dieu  ne  peut  agir 
que  pour  faire  un  ouvrage  qui  vaille  autant  que  son 
action.  Son  action  est  lui-niLhne;  û  fout  que  l'ou- 
vrage é^aie  l'ouvrier  :  donc  Dieu  n'est  jamais  libre 
de  faire  un  ouvrage  qui  ne  soit  pas  infiniment  par- 
fait, ftlais  qui  a  dit  à  l'anleur  que  Dieu  ne  peut  ja- 
mais agir,  à  moins  que  son  ouvrage  ne  vaille  autant 
que  son  action?  Pour  moi,  je  prétends  que  son  ac- 
tion n'étant  que  sa  volonté,  elli^  ne  lui  coiHe  rien, 
et  par  conséquent  que  Dieu  n'a  point  besoin ,  comme 
les  hommes  faibles  qui  font  des  efforts  pour  agir, 
de  comparer  le  prix  de  son  travail  avec  celui  de  son 
ouvrage.  Mais  un  homme  nii'me  qui  fait  un  ouvrage^ 
par  exemple,  un  horloger  qui  fait  une  montre,  la 
fait  par  une  action  que  Tauteur  ne  croit  pas  réelle- 
ment distinguée  de  cet  ouvrier  ;  cette  action  est  donc 
riiomme  même  qui  la  fait,  et  par  conséquent,  elle 
est  en  ce  sens  d'une  valeur  beaucoup  plus  grande 
que  la  montre.  Cependant  on  ne  dira  jamais  que  cet 
ouvrier  manque  de  sagesse,  parce  que  son  action 
vaut  plus  que  son  ouvrage.  Il  est  vrai  que  si  Dieu 
faisait  hors  de  lui-mène  quelque  chose  d'inîini  pour 
créer  le  monde,  il  faudrait  sans  doute  que  le  monde» 
qui  serait  la  lin ,  ftît  proportionné  à  la  chose  inlinie 
qui  servirait  de  moyen  pour  sa  création  :  mais ,  en- 
core une  fois,  faction  de  Dieu ,  qui  est  inlinîe,  n'est 
rien  hors  de  Dieu,  et  ne  colite  rien  a  Dieu;  il  n'est 
rien  d'ajouté  à  ce  qu'il  cl  ait  avant  que  d'agir.  Si 
l'auteur  avait  bien  consulté  l'idée  de  l'être  infini- 
ment parfait,  îl  aurait  vu  que  rien  n'est  si  grand 
que  d'agir  toujours  sans  effort ,  et  de  pouvoir  faire 
toutes  sortes  d'ouvrages  sans  avoir  besoin  de  com- 
parer son  travail  avec  ce  qu'on  veut  faire  :  d'ail- 
leurs l'action  de  Dieu  est  Dieu  môme;  son  ouvrage  , 
en  tant  qu'il  est  son  ouvrage,  ne  peut  être  l'ouvrier 
même  :  donc  l'ouvrage  de  Dieu,  en  tant  que  son 
ouvrage  ,  bien  loin  de  devoir  égaler  le  prix  de  son 
action ,  lui  est  toujours  essentiellement  et  infinîmenl 
inférieur  en  prix  ;  c'est  ce  que  nous  éclaircirons  da- 
vantage dans  la  suite. 

Venons  h  la  seconde  raison  de  l'auteur.  Dieupeut- 
il  recevoir,  dit-il ,  quelque  cAosc  d'une  pure  créu' 
ture ,  qui  le  détermifie  à  agir?  Vous  voyez  qu'il  ne 
parait  avoir  aucune  idée  de  la  tiherté  de  Dieu  :  il 
suppose  toujours  quequelqtte  chose  détermine  Dieu  ; 
qu'il  ne  se  détermine  point  lui-même  selon  son  6on 
plaisir,  comme  dit  FÉcriture;  et  qu'il  ne  peut  être 
déterminé  à  agir  que  par  un  ouvrage  infiniment  par- 
fatl.  Pour  moi ,  je  n'ai  qu'à  lui  répondre  que  la  sou- 
veraine liberté  et  la  souveraine  perfection  de  Dieu 
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rUrw  jmiirtif  m  WL 
If  €HMMMii9Braf  ife  iKtf  poées  '  ;  C6^  foffnwf  lor- 
ll^dirfalnicietfii  7yt^-£raiir,  fttWacmè,  €f  ftti 
exlâapfne9iléreiMsr«s««^lMCea^éiEtere  ^  Cest 
ék  fd^  prtrliiif  étëÊitmkÊÊ^  i  dit  :  lildbiyiajn'a 
tféttp  tÉCm  ctcMeofe:  ^êucùKotfOÊceMeMi^ti  itttMiU 
ttmiÊBMdetffigiéié  créée  KT4MlmteAe%.pn&' 
MW,  ik»  rifT,  m  pnmiteoiivmîr  au  Verbe 
ioit  ar  i  if  1  point  Àeréé;  donc  il  est  certaio 
fÊf  rÉotUire  qae  le  Verbe  îoeanië,  e'est-à-dire 
icréature ,  a  été  le  commen- 
I  voiti  d»  Diey^  et  Ja  Gn  qu'il  s*est  pro- 
l  ruoivers.  Ainsi  voilà  Jésus^Christ 
1 1»  créatures ,  iodëpendammeat  de  la 


Maîi  raolenr  doit  savoir  que  le  mot  créer,  qui 
fait  toute  la  force  de  sa  preuve,  a  été  mis  apparem- 
MCit  dans  \m  Torsiocis  à  cause  du  rapport  qu'il  y  a 
dina  lo  gioe  eotre  le  mot  j^zZm  ,  qui  sigQïùtJe  crée, 
nhmolmtém^i^ngfàAàfacqûiert  oii  Je  possède. 
Ùm$  rcDdroit  des  Prorerbes  où  ta  Vulgate  di t  :  £k>- 
minus posséda  me  ia  inilio  niarum  suarum ,  Thé* 
breu  se  sert  du  terme  n3p  (  kanah  ) ,  qui  signifie  : 
Le  Seigneur  me  possède  comme  le  commencement 
de  ses  voies.  Ainsi,  quand  ou  remonte  a  l'Iiébreu» 
on  voit  clairement  que  le  mot  de  k11  (  barah  ) ,  qui 
signifie  créeTt  n*est  jamais  employé  pour  la  Sagesse 
de  Dieu.  Si  T Ecclésiastique,  où  la  Vulgate  emploie 
le  tome  de  créer,  était  eo  bébreu,  do  us  y  verrions 
apparemment  cette  même  règle  observée;  mais 
comme  nous  n'avons  ce  livre  qu'en  grec ,  et  que  dans 
le  grec  les  deux  mois  xtîÇ*»  et  *riw  ont  un  grand  rap- 
port quant  aux  lettres,  et  une  extrême  différence 
quant  au  sens,  il  faut  coiielure  que  ces  expressions, 
où  il  est  parlé  de  la  même  Sagesse  dont  il  est  parlé 
dans  les  Proverbes,  se  réduisent  a  la  même  sîgnîlj- 
cation,  c'est-a-dire  que  Dieu  acquiert ,  possède,  en- 
gendre sa  Sagesse.  Ke  voit-on  pas  ii*êrae  que  dans 
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\  former,  éMHrf  Cesi 
les  ■aoHM  Romains,  qui  ont  puiè 
€ett«  hu^e,  et  qui  n*ont  jamais 
Dieu  a  tiré  Tuiù^en  du 
ce  tenne  dans  leurs  écrits.  Four 
qui  est  mainieniui  dans  la 
ttm*a  possédé  comme  le  commencemaii 
il  est  visible  qu'il   signifie  U  «s  ; 
Ère  dit,  après  U  nalasaiwe  et  j 
Gw  mm  Oê  ;  Air  le  don  de  IHeu,  je  postéde  i 


à  une  explication  si  naturefte* 
Itti  dirai-je,  autoriser  les 
qui  ont  voulu  Urer  de  ces  passages  de  si  grands  vtm  \ 
tagies  eoatie  la  divinité  du  Verbe?  Apres  touf,  I 
est  éndcot  que  dans  ces  endroits  il  ne  peut  s'a^ 
du  VeriM  iiieanié.  Le  Saint-Esprit  y  parle  inaaif<»> 
teoKBt  de  là  génératioii  du  Verbe,  et  non  de  lOt 
fil  parle  de  la  production  dec^tte 
miComwÊefÊeemiefUf  etav<int  tous  ks  siécitt^l 
et  qu*il  fa  rqiréseote  elle-même  comme  M/o«siil 
deau  ks  formation  de  f  univers.  Vous  vo)ei  dooel 
bien  que  tout  cela  n^  peut  avoir  aucun  ra(»(iort  il 
lésus^Cbrist  eo  tant  que  créature ,  et  cbef  ûm  i 
rrages  de  Die^i, 

Au  reste,  quand  la  Sagesse élenielle  «t  J 
lapretméreméeatMnltomteeréaim^ftmpMi 
danger  prendre  ces  paroles  dans  toute  la  rtgufor^ 
la  lettre  pour  le  Verbe  ioeréé.  Le  Fils  de  Dim  i 
te  premiar  né  du  Père.  Cette  Parole  conçue  ' 
son  sein  y  a  pris  une  naissance  éternelle ,  afi 
ait  rien  produit  hors  de  lui.  C'est  en  ce  i 
doit  enteudre  saint  Paul ,  quand  il  dit  du  Fils  1 
Aimé  de  Dieu ,  qu'il  est  Clmaçe  de  Dieu  imck 
né  avant  toute  créature  ^. 

1 1  est  vrai  que  saint  Paul  ajoute  que  tout  a  èttî 
par  le  Fils  de  Dieu,  et  dans  le  del  H  msr  ta  i 
les  choses  li-iiàles  et  invUiàks,  soU  k*  TVdiMt,! 
ks  Dominât iom,  soit  tes  PrindpasitéMtSoUêBii 
sances,  tout  a  été  créé  par  lui  et  en  lui  K  Tout  i 
convient  à  Jésus-Christ  comme  étant  le  ^ 
nel  de  Dieu.  Mais  nous  ne  laissons  pas  de  i 
ser  ^  que  Jésus-Christ  est  le  chef  de  toutes  I 
vres  de  Dieu ,  et  des  anges  mêmes.  No 
il  règne  sur  eux ,  en  tant  que  consu 
Père  ;  mats  encore,  comme  homme mesmiK^Md 
tes  morts,  il  est  assis  dans  le  ciel  a  sa  i 
dessus  de  toutes  les  Priswipautéseiitei4mmmtl 
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detouies  les  l  erius,  de  foutes  ks  Domina- 

\  de  (oui  nom  qui  est  nommé  non-seulement 

êiéckf  mais  dans  le  futur.  //  a  mh  toutes 

DIM  ses  pieds,  et  il  fa  donné  pour  chef  a 

église  *,  Voilà  donc  Jésus-Christ  chef  de 

béteste;  le  voîlà  reconnu  souverain  de  toute 

spirituelle  et  corporelle  sans  exception  : 

t cela,  bien  loin  de  prouver  que  Dieu  n*a 

le  monde  que  pour  Jésus-  Chri  st ,  ne  prouve 

t  que  Jésus-Christ  soit  du  premier  dessein 

ilion,  car  on  peut  dire,  selon  tes  Écritu- 

fesl  le  péché  d'Adam  et  de  sa  postérité  qui 

'  au  Fils  de  Dieu  t  ecck  vknîo  " ,  voiià  qm 

pour  élre  voire  victime;  et  que  son  Père, 

compenser  Thumanité  qy*il  a  prise  du  sa- 

iquel  elle  s*est  dévouée,  lui  a  donné  cette 

cette  puissance  sur  toutes  les  œuvres  de 

tcur  nous  cite  encore  saint  Paul ,  qui  as- 
Jésu-s -Christ  est  la  pierre  fondamentale  de 
le  chet  et  Tunique  principe  de  vie  de  tous 
I  que  Dieu  a  formés;  s1l  allègue  l'Jpo- 
où  la  lunnère  de  l'Agneau  éclaire  tout  le 
î  Dieu,  JL*  lui  réponds  que  tout  cela  mar- 
^nieot  que,  supposant  Tincarnation  du 
Verbe  incarné  est  le  fondement,  le  clief^ 
ion  Église ,  et  la  gloire  de  la  céleste  Je* 
Mais  tout  cela  ne  prouve  point  qu'outre 
,  qui  est  celui  de  la  rédemption ,  il  n'y  en 
I  autre  de  la  crCation ,  où  rincaruation  du 
était  pas  comprise. 

^inîvers  entier,  dira  Fauteur,  eU  pour  ks 
^  pour  Jésus-Christ  j  et  Jésm-Christpom' 
i€  tout  a  été  créé  pour  Jésus-Chrîst. 
que  dans  le  nouvel  ordre  de  la  réparation 
rluiniain  tout  subsiste  pour  rÉglise,  et  l'E* 
UT  Jésus-Chrîst;  mais  je  soutiens  que  cet 
e  la  nature  réparée  n'est  pas  le  m^me  que 
la  création-  Si  le  premier  ordre  eiit  subsiste , 
lit  eu  sans  doute  une  Église,  c'est-a-dire 
lété  des  enfants  de  Dieu  ;  mais  la  question 
:  ^  si  en  ce  cas-là  le  Verbe  se  serait  incarné, 
ij^  fJirist  eilt  été  le  chef  de  cette  t^lise. 
que  r Écriture  ne  dit  ni  n*!nsinue  en  aucun 
;  et  c'est  ce  que  Tauteur  suppose  sans  preuve, 
faire  le  fondement  de  tout  son  système. 
eux  dit  encore  que  Thommc  n*aété  formé 
ressemblance  de  Jésus-Christ;  que  Tunion 
ime  avec  la  femme  représentait  Tunion  du 
rec  rhumanite,  et  qu'ainsi  toute  la  nature, 
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]  des  son  institution ,  i\  été  pleine  de  figures  mysté- 
rieuses de  JésuS'Chrîst,  qui  la  rendait  digne  des 
complaisances  de  Dieu. 

Si  tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont  été  pleiim 
de  figures  mystérieuses  de  Jésus-Christ ,  il  faut  con- 
clure que  toute  la  nature  a  été  d*abord  pleine  d'ou- 
vrages faits  par  des  volontés  particulières;  car  ces 
rapports  mystérieux  ont  été  voulus  par  le  Créateur 
et  on  ne  pourrait  les  ap^jcler  des  rapports  mysté- 
rieux formés  avec  dessein  de  représenter  une  choiie 
future,  s'ils  n'étaient  que  les  simples  effets  des  lois 
générales  du  mouvement. 

Mais ,  pour  répondre  directement  à  celte  ohjrc- 
tion ,  je  ni*arréte  au  sens  naturel  des  Écritures.  Kl  les 
m'enseignent  que  Thomme  a  été  fait  à  t^image  et  à 
la  ressemhlanee  de  Dieu;  par  conséquent  il  est  fait  à 
Ja  ressemblance  du  Verbe,  qui  est  la  souveraine  rai- 
son de  la  sagesse  éternelle  ;  c*est  par  là  qu^îl  a  été 
digne  de  plaire  à  Dieu  :  son  union  avec  la  femme  a 
sans  doute  représenté,  dans  sa  première  institution , 
Timion  que  Tamour  du  Créateur  met  entre  lui  et 
sa  créature. 

Je  vais  néanmoins  plus  avant,  el  j*avoue  que  le 
mariage  d'Adam  et  d*Ève  a  représenté  le  grand 
mystère  de  Tunion  de  Jésus-Christ  avec  TÉglise  son 
épouse.  Saint  Paul ,  rapportant  les  paroles  de  la  Ge- 
nèse ,  ajoute  immédiatement  après  •  :  Ce  mystère 
ou  ce  sacrement  est  grand,  et  le  reste.  Il  est  vrai 
rncfue  qu'Adam,  le  premier  homme,  a  été  nwe. figure 
de  l'homme  à  venir^  figure  par  sa  conformité  avec 
Jésus-Chrîst  en  certaines  choses»  et  par  son  oppo- 
sition en  d'autres  ,  comme  TApiltre  Ta  remarqué  '. 

Je  ne  veux  point  em[>écher  Tauteur  de  trouver 
dans  Fouvrage  de  la  création  d'autres  figures  de 
Jésus-CIvrifit.  QuVn  conclura -t-il ?  Dieu,  qui  pré- 
voyait la  chute  d'Adam ,  et  la  réparation  qu'il  en  pou- 
vait faire  pnr  Jésus-Christ,  ne  pouvait-il  pas  ligurer 
Jésus-Christ  en  la  personne  d'Adam  même,  et  dans 
tous  ses  autres  ouvrages?  Ceux  qui  distinguent  les 
deux  ordres  de  la  création  et  de  la  rédemption  du 
monde ,  savent  bien  que  Dieu  n'a  pu  commencer  le 
premier  sans  savoir  qu'il  ne  serait  pas  eontinué,  et 
qîie  le  second  lui  succéderait.  Ainsi  ils  croient  que 
Dieu  ayant  préparé  dès  réternité  ces  deux  ordres , 
il  a  pu  les  proportionner,  et  mettre  dans  le  premier 
des  rapports  au  second  ;  mats  ces  rapporta  ou  ces 
i  figures  entre  deux  choses  d'ailleurs  toutes  différen- 
tes ne  les  confondent  pas ,  et  rien  ne  peut  prouver 
qu'elles  soient  absolument  inséparables.  Dieu,  di- 
rai-je  toujours  a  rauleur^  a  figuré  Jésus-Christ  en 
Adam  ,  parce  qu'il  a  prévu  la  chute  d^Adam ,  et  la 
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•  grandes,  soit  petites;  de  qui  toute  me js tire,  soït 

•  grande,  soit  petite  ;  de  qui  toute  beauté,  soit  grau- 

•  de,  soit  |>etite;de  qui  tout  ordre ^  suit  gniiid,  soit 

•  petit...*  Dieu  est  au-dei^sus  de  toute  mesure,  de 

•  toute  beauté ,  de  tout  ordre,  »  Vous  voyez  par 
quelle  autorité  saint  Augustin  décide  que  tout  ordre 
et  tout  bien,  quelque  petit  qu'on  le  conçoive,  est 
digne  de  Dieu.  Voila  doiic  un  principe  de  rÊglise 
contre  les  manichéens  qnî  n'est  pas  moins  eoiitraire 
iPauleur  qu'à  ces  hérétiques,  savoir^  que  tout  être, 
à  quelque  degré  qu'on  le  conçoive  au-dessous  de  la 
plus  grande  perfection ,  serait  encore  bon  et  digne 
de  Dieu. 

CHAPITRE  XXIL 

U  n'y  a  iunats  eii  de  ttiéotogien  ^yi  ail  raisonné  coniuie 
Patiteur,  quîiod  il  dit  que  la  eréîitii>it  du  iitonde  serait 
iodigiie  de  Dieu ,  si  Jéstis- Christ  n'y  élail  oimpris* 

L*auleur  pourra  me  dire  :  Vous  ne  pouvez  dé- 
lavouer  que  les  théologiens  sont  partagés  pour  sa- 
voir si  le  Verbe  se  serait  incarné  ou  non,  aupposé 
qu'Adam  n'eût  point  pcché. 

Il  est  vrai  que  quelques  théologiens  assez  inoder- 
i\r%  ont  cru  que  le  Verbe  se  serait  incarné  dans  une 
impassible,  si  Adam  eût  conservé  son  inno* 
w  L,  mais,  outre  que  cette  opinion  na  point  de 
fondement  dans  TÉcriture,  comme  nous  Pavons  vu, 
;     !  î<  ne  cou  vient  pas  au  langage  commun  des  Pères, 
,     lie  ne  peut  avoir  pour  se  soutenir  que  des  pas- 
A«ge>  équivoques  ou  des  raisonnements  de  conve- 
nance; de  plus,  elle  est  très- différente  de  celle  de 
fauteur.  Voici  deux  points  capitaux  sur  lesquels  ces 
Ihéologiens  condamneront  aussi  fortement  que  moi 
ion  système  : 

Premièrement,  Tauteur  dît  que  sans  Jésus-Christ 
le  monde  aurait  été  indigne  de  Dieu;  par  consé- 
quent ,  si  on  pouvait  Ten  séparer,  il  pourrait  être 
mauvais  :  donc  il  ne  sufBt  pas  de  dire  que  rincarna- 
tioQ  serait  arrivée,  quand  méjiie  Adam  n'aurait 
iféché  :  mais  il  faut  ajouter,  selon  l'auteur,  que 
jialion  était  d'une  absolue  nécessité,  et  que 
%m»  elle  Dieu  n'aurait  pu  créer  le  monde  :  c'est  ce 
^neces  tiiéologiens  rejetteront  comme  une  doctrine 
tAoule.  II  est  vrai,  diront-ils,  que  nous  croyons 
plu  a  Dieu  d'honorer  la  nature  humaine  par 
nation  de  sou  Fils  indépendamment  du  pé- 
\dam,  et  qu'il  a  voulu  mettre  dans  son  Fils 
la  gloire  de  son  ouvrage  et  l'objet  de  ses  eom- 
nces;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrepre- 
de  détruire  la  liberté  de  Dieu  !  Nous  croyons 
Oieu  est  libre  de  faire  tous  les  ouvrages  qu'il 
plaft,  sans  y  mcler  Tinc^rnatiou  du  Verbe. 
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Secondejnent,  il  faut  que  Fauteur  dise  que  Je* 
sus-Christ  a  dil  nécessairement  venir  au  monde 
coiiinie  rédempteur.  Selon  lui,  Tordre  a  déterminé 
Dieu  invinciblement  au  plus  parfait  de  tous  les  des- 
seins, pourraccomp  lisse  ment  de  son  ouvrage;  car 
nous  avons  montré  qu'il  ne  peut  soutenir  que  Dieu 
ait  choisi  entre  plusieurs  desseins  également  par- 
faits :  donc,  il  est  évident  que  le  dessein  qu'il  a 
exécuté  était  le  plus  parfait  de  tous.  Or  celui  qu'il 
a  exécuté  renferme  Jésus-Christ  en  qualité  de  ré- 
dempteur :  donc  le  dessein  qui  renferme  Jésus- 
Christ  comme  rédempteur,  dans  une  chair  cruciUée , 
est  plus  parfait  que  celui  qui  aurait  renfermé  Jésus- 
(^hrist  comme  l'ornement  seulement  de  la  nature 
humaine  dans  une  chair  impassible.  De  ]]lus ,  si  le 
dessein  où  Jésus-Christ  entre  comme  souffrant  n'é- 
tait pas  plus  parfait  que  celui  oij  il  entre  conmie 
r  orne  ment  de  la  nature  humaine,  il  s'ensuivrait 
qu'il  aurait  souffert  en  vain ,  et  que  Dieu ,  qui  ne 
peut  permettre  rien,  et  surtout  le  mal ,  que  pour  sa 
plus  grande  gloire,  devait  empêcher  la  chu  te  d'Adam, 
et  se  borner  au  dessein  oii  Jésus-Christ  n'aurait 
point  souffert.  Cela  étant ,  il  faut  conclure  que  Dieu 
ne  pouvait  créer  le  monde  sans  le  racheter^  et  que 
nO[^seulement  rincarnation  du  Verbe  était  absolu- 
ment nécessaire,  mais  encore  que  la  mort  du  Sau- 
veur sur  la  croix  était  essentiellenicnt  attachée,  par 
Tordre  inviolable,  à  la  création  de  l'univers-  C'est 
une  seconde  erreur  dont  les  théologiens  que  j'ai 
nommés  sont  très -éloignés. 

Voilà  deux  conséquences  de  la  doctrine  de  l'au- 
teur, qui  lui  sont  uniquement  propres ,  et  que  toute 
école  catholique  désavouera  :  non-seulement  cette 
doctrine  est  inconnue  à  toute  l'antiquité  chrétienne, 
mais  elle  est  inouïe  parmi  tous  les  théologiens  mo- 
dernes, Qu*appellera-t-on  nmweauiè  profane  \  à 
laquelle  on  doive  boucher  ses  oreilles,  si  on  ne 
donne  ce  nom  odieux  à  des  principes  par  lesquels 
un  homme  veut  décider  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
fond dans  le  mystère  de  Jésus-Christ,  sans  autre 
autorité  que  celle  de  sa  philosophie ,  et  sans  avoir 
la  consolation  de  pouvoir  dire  qu'un  seul  théolo- 
gien catholique,  depuis  les  aputresjui>quesà  nous, 
ait  parlé  comme  lui?  Si  on  peut  impunément,  dans 
les  matières  de  religion,  ouvrir  des  chemins  si  nou- 
veaux et  si  écartés  des  anciens  vestiges;  si  la  sagesse 
sobre  et  tempérée ,  que  saint  Paul  reconnuande  % 
est  si  oubliée  parmi  les  chrétiens,  que  ne  doit-on 
pas  craindre  dans  ces  malheureux  siècles  où  une  ef* 
fréuée  curiosité  et  une  présomption  violeote  agitent 
tant  d'esprits? 

i  7ÏW.  VI,  âo. 
»  iloi».  XII,  a. 
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Ix  tilTY  4i  es  <^ipîK'<B  se  peAi  te^  wai  t  ■(  ^B^ 
liiléillé  U§ééé€Aibtm.U€iAmÊqmrmmmÊéA 

pvMviœfncitkpiH 

pavanée  Btnnûirev 

perfedMsUMe'Iie 

bpcffecSméeDM 

BVr«ltT€ 

Ie9éa«t  MOm  a  tiréle  oMdr?  Le  «Mie  tri 
4A1SI  élalléoK  «tewiie  à  roréit;  d  le  péché 
I,  Mes  Ion  #êtie  cooHaiie  î  Tordre,  était 

p  par  Tordre  pooi  r«co»- 

t  ée miDEiiTTe.  Si  le  péebé  4* Adin  a  été 
ii  roiAe.  il  raété  àrc«eMe«fi«e,^ 
cit  roffvPi  iiiniifp- 

GTfit  mi  ■nphtff**»  «  dira  Faiiteor.  I/ordre  ne  de- 
tn^de  point  le  pécbé d'Adam,  nom  0  en  tire  la 
plm  grande  perîectiofi  de  son  ouira^e.  Toof  les 
Hif^fi^>^^#aia  ne  Aseai-îU  pas  que  ce  pédié  est  entré 
éMtttaidetfeiotdeDieapoamgbtre?  tl  n*afaH 
qw  le  pcnoettre.  Jfmlksan ,  ee  pécbé  o  ajaot  rien 
de  positif,  a  oe  peut  être  rooTra^e  de  la  volonié  de 

0îeu. 

Premièremeiit,  je  réponds  i|ue  c'est  en  cda  que 
eoBSttte  la  contradiction  dam  la  doctrine  de  Tau- 
le«r,en  ce  que  d'un  c^tc  Dieu  ne  peut  pas  Touloir 
li  péébé,  et  qao  de  Tatitre,  il  est  essentiet  à  l'or- 
dre «  qof  crt  Dieu  inéme.  Au  reste,  une  négation 
piOl  en  m  manière  être  essentielle  à  une  chose  posi- 
tite.  ITafOtw-fiooi  pas  montré  qu'il  fst  essentiel  à 
loote  créatare  d'avoir  dei  iMmes'?  Toutde  même, 
je  dit  que ,  selon  ki  prtedpci  de  raoleur,  il  est  es- 
sentiel a  rordre,  qol  cH  Dleo  mtee*  qu  il  accom- 
plime  li  pioi  piÀfl  ovmage,  et  par  conséquent 
fg'Adam  A  pédié, 

gjtMwdiinffit,  jf  n'ai  pat  beaoïn  d*entrer  dans  b 
dtflleallé ,  qsi  art  emiiMm  à  toi»  les  ttiéologiens , 
par  la  pemtiailD»  il  péAé*  H  ma  an»»  îoe  «ex  qui 
gont  allés  plus  Mnm  «Ut  Mlière  se  sont  conten* 
lés  de  dire  qui  Dîeo  a  lii«i  ▼«iki  renfermer  dans 
ion  plan  général  la  permission  du  péché  du  premier 
bomme,  en  vue  de  la  rédemption  opérée  par  le  nou- 

■  Ce  qui  prècêdi? ,  ûe^h  fe  réjtnmrfê,  f»l  iïe  Boituet 


^  crralureiHpirt 

toeOieia  ie»&u«« Tille  était,  sekmcesTStriBt 
b  pcnéfénMse  d*  AdM  et  ée  sa  postcrilé  ditf  k 
liiea  ;  ette  étmt  oeainiic  à  Toidre ,  q[QÎ  cftrenaA 

dÎTine  :  da«e  elle  ilril  iMlrait  «ywiiblf  ;  ^ 
Adam  «I  as  cotela  iTcmI  m  aacanMGbené  itf^ 

ésavi*  .  t 

]>  semide  MNéviaM»  qpie  Je  tii«  dn  Fri<4« 
de  ranlcnr,  ^eat  qm  Dieu  ne  pouvant  êtn  ioM* 

le  pioi  pafCÎii ouvnt^,  et  eat  ornifiài 
poavant  s^aeoompllr  wam  le  pécbé  dTAdatt.Mi 
De  pouvait  étie  iniràiieiit  sage  et  paf6it.«« 
mot,  il  ne  pouvait étie  Dieu,  sansce  péd»c. 

Si  faotenr  dit  qa*Adam  était  libre  de  ne  péebu 
pas ,  et  qu'en  ea» qu'il  neùt  point  péché ,  rotât» 
serait  contente  de  Pou^Tage  le  plus  partait  d*««rt 
ceux  qui  auraient  été  possibles,  en  ce  cas,  c'«tf'*" 
dire  qu'il  se  serait  borné  à  unir  le  Vert»  à  untcWf 
impassible;  je  lui  demande  si  l'ouvrage  de  Dîb 
joint  au  Vt^be  incame  dans  une  cbaîr  i 
aurait  été  infiniment  parfait  ou  non.  Il  n'( 
qu*il  n'aur»t  pas  été  infiniment  parfait.  (_  ^  — 

n  ne  peut  éviter  de  dire  qu'il  est  encori  phis  pw* 
selon  le  dessein  du  Verbe  incamé  dans  ua*'^ 
souffrante  ;  car  autrement  Dieu  aurait  feil  M 
Jésus-Christ  sans  raison,  c  est-à-diresaoitiwidia 
tiiorl  aucun  degré  de  perfection  pour  iO«  o«fl 
Voilà  deux  desseins  infiniment  parfaits,  d^ 
est  pourtant  plus  parfait  que  Tautre.  Il  est  aisél 
voir  rabsurdilé  grossière  de  cette  doctrine**^ 
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JUM  iiÊttit  de  la  développer  entièreinent  dans  la 
■Éc  Gi^eodaxit  voici  à  quoi  Je  aie  borne  ^  dans  ce 
Ay'trr ,  contre  Fauteur. 

ÔmI  est  donc ,  lui  répondrai-je ,  cet  ordre  Immua- 
Uifoi  dte à  Dieu  toute  liberté ,  et  qui  le  mel ,  pour 
M  tjffimrinff  ,  à  la  merci  de  la  liberté  desescréatu- 
m?  Quel  est  cet  ordre  qui  ue  peut  rien  régler  que 

■■wlHIniiiM  H lit    il  qui  est  subordonné  au  choix 

iiflioatoie?  Quel  est  cet  ordre  que  l'homme ,  quand 
I  hû  plait ,  peut  frustrer  de  l'ouvrage  le  plus  par- 
il  aspire  y  et  le  borner  â  un  moins  parfait? 
enAfi ,  quaod  même  nous  supposerions  que  la 
lié  libre  d^Adam  aurait  pu,  en  ne  péchant  pas, 
rer  Tordre  de  raccomplissement  du  plus  iKirfait 
m ,  il  faudrait  toujours  que  Tauteur  avouât  que , 
i  lui.  Tordre,  cVst-à-dire  ressence  divine  qui 
toujours  au  plus  parfait ,  tendait  nécessaire- 
t  au  dessein  dans  lequel  le  péché  d'Adam  était 
«  el  qu^il  n'y  avait  que  la  volonté  huikiaiue 
fi piK  rempêcher.  Ainsi,  suivant  celte  réponse, 
ffÊÊmet  divine  exigeait  le  péché  d'Adam  autant 
pMi  k  pouvait^  en  exigeant  le  choix  du  dessein 
k  fivs  parfait  où  tt  était  renfermé;  et  il  n'y  avait 
■i li  volonté  d^Adam  qui  fût  libre  df  le  rejeter. 
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aiAPlTRE  XXIV. 

à  ccmfcnidre  le  Verl>c  divin  avec 
Touvrage  de  Dieu* 


L*attt€ur  veut  que  le  monde  soit  inséparable  du 
Partie  divin,  qui  s'est  uni  à  la  chair  humaine'.  H 
a  vottio  eu  coin  poser  un  tout  indivisible ,  et  repré- 
par  là  Touvrage  de  Dieu  infiniment  parfait. 
is,  pour  lui  montrer  que  TouvragedeDieu  nest 
oft  par  là  infiniment  parfait,  nî  même  élevé  au 
a  haut  de^ré  de  perfection  possihle ,  il  faut  lui 
que  le  Verbe  divin  ne  doit  pas  être  confondu 
Toufrage  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  la  personne 
Jéama-Oirist  est  infiniment  parfaite;  car  c'e^t 
iparaonpe  divine.  Il  est  vrai  encore  que  le  tout 
nMimanité  est  comprise,  est  infiniment  parfait 
la  divinilé  qui  s'y  trouve  :  mais ,  après  tout ,  la 
de  Jésus-Christ ,  en  tant  qulnfinie  en  per- 
,  c'est-à-dire  en  tant  que  divine ,  n*est  point 
fanrrage  de  Dieu;  car  en  ce  sens  elle  est  Dieu 
Le  tout  n>st  infini  nïent  parfait  que  par  une 
ui  est  le  Verbe;  et  il  n*est  l'ouvrage 
Taulre  partie ,  qui  est  riiumanité  et 
ique. 
u  nier,  me  dira  quelqu'un ,  que  le 

^1  iVuw  grande  suLUlUé ,  et  fr>rt  nh^lrait 
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tout  ne  soit  Touvrage  de  Dieu  ;  car  Dieu  a  formé 
r  un  ion  hy  posta  tique ,  qui  joint  te  Verbe  avec  Fhuma* 
nilé ,  et  qui  fait  de  ces  deux  parties  un  tout. 

A  cela  je  réponds  que  si  on  prend  Tu  ni  on  des  par- 
ties pour  le  tout.  Dieu  a  fait  le  tout;  mais  si  onen- 
tend  par  te  tout  ^  non^seulement  Tu  ni  on  des  parties  ^ 
mais  encore  les  parties  elles-mêmes,  on  ne  peut 
àlrz  sans  impiété  que  Dieu  ait  fait  le  tout. 

Si  un  architecte  avait  bâti  une  maison  dans  un 
bout  de  ta  ville  de  l^aris,  non-seulement  cette  mai- 
son serait  son  ouvrage ,  mais  Tunion  de  cette  mai- 
son avec  le  reste  de  la  ville  serait  Touvrage  de  cet 
architecte;  car  il  est  vrai  qu'il  aurait  fait  un  tout 
de  cette  maisou  avec  Paris*  Combien  userait  iiéan- 
muins  ridicule  un  homme  qui  soutiendrait  que  cet 
architecte  aurait  fait  le  tout  !  11  a  fait,  dirait-il ,  cette 
masse  prodigieuse  de  bâtiments,  car  il  a  fait  une 
maison  ,  et  il  Ta  unie  ave^^  te  reste  de  la  ville,  il  Ta 
faite  en  symétrie  avec  tout  le  reste,  il  Ta  jncme  liée 
très -solidement  avec  les  autres  jnaisons  voisines, 
et  il  en  a  fait  avec  ta  ville  de  Paris  un  tout  qui  est 
son  ouvrage*  Ne  voyez-vous  pas ,  lui  répondrait-on , 
que  rardiitecte  n'a  fait  qu'une  maison  seule  ^  et  la 
liaison  de  cette  maison  avec  le  reste  de  h  ville ,  qui 
est  immense  en  comparaison  de  son  ouvrage?  Ne 
dîtes  donc  plus  que  le  tout  est  son  ouvrage ,  puis- 
qu'il n'y  en  a  qu'une  si  petite  partie  qui  le  soit  véri- 
tablement. 

Cette  comparaison  sert  à  rendre  sensible  ce  que 
j'ai  à  dire  contre  Tau  leur.  Vous  voulez,  lui  dirai-je , 
que  Dieu  ait  fait  un  ouvrage  infini  en  perfection  ^ 
parce  qu'il  a  fait  un  ouvrage  qu'il  a  uni  à  son  Verbe. 
Le  Verbe  est  infiniment  parfait,  il  est  vrai;  mais  le 
Verbe  n'est  non  plus  Touvrage  de  Dieu  que  la  ville 
de  Paris  est  celui  de  rarchitecte.  L'archiiecte  ne 
doit  s'attribuer  que  la  maison  qu'il  a  faite,  et 
jointe  il  Paris,  L*ftuteur  ne  doit  attribuer  à  Dieu 
que  l'ouvrage  que  Dieu  a  fait,  et  Tmiion  de  cet  ou- 
vrage avec  son  Verbe.  L'ouvrage  que  Dieu  a  uni  au 
Verbe ,  par  sa  propre  valeur  n'est  que  d'une  perfec- 
tion bornée,  à  laqueheDieu  pouvait  sans  doute  beau* 
coup  ajouter*  Donc  Tunion  avec  ïe  Verbe  n'empêcha 
pas  que  l'ouvrage  de  Dieu  ne  soit  au-dessous  de  la 
perfection  que  Dieu  aurait  pu  lui  donner  ;  donc  il  est 
faux  que  Dieu  ait  choisi  le  plus  parfait  de  tous  les 
ouvrages  possibles. 

Quoi!  reprendra  l'auteur,  Dieu  pouvait-il  fair< 
quelque  chose  de  plus  pr\rfaît  que  THomme- Dieu? 

Non ,  il  ne  pouvait  même  jamais  faire  rien  de  si 
parfait  que  cette  personne  divine ,  si  on  y  comprend 
tout  ce  qu'elle  renferme.  Aussi  est*il  certain  qu'en 
ce  sens  il  ne  l'a  pas  faite;  elle  est  încréée.  L'Homme- 
Dieu,  pris  dans  toutei  ses  parties,  n'est  pas  Tou- 
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fiage  de  bit^u,  iiidi->  rr  rjut  e$t  en  hii  mBemeiit 
produit,  et  qui  fsiit  qu'où  Pappelle  TouTrageileDieiL, 
ii*e«t  que  d*iiiie  perfeetioo  bornée;  c*est  numiaiiîté 
et  ronion  bjpostatjqae.  Dieu  aurait  pu  sans  doute 
rendre  cette  humanité  encore  plus  parfixîte  qu'elle 
ne  Test^  puisqu'elle  o'est  pas  infioie,  comme  Fau- 
teur Tavoue  lui-même ,  quand  il  fait  dire  à  Jêsos- 
Chrîsi  :  *  Ma  caoduite  dans  ti  eoasUnetioo  de  niou 
«mrrnigedoft  porter  le  tranetère d'teoe  eau» oeca- 
«  sioluietle  et  d'an  esprit  fini  '.  > 

Ifats  runion  brpostatigue ,  dira  rauleur^  n*cst- 
flle  pas  d'une  infinie  perfection? 

Distinguons ,  lui  répoodraî-je  t  si  vous  la  consi- 
dérez comme  un  être  qui  est  réellement  TouTrage 
de  Dieu ,  et  qui  est  réeUemeut  dîstiugue  du  Verbe , 
vous  n^oseriez  dire  que  cet  être  soit  en  soi-même 
d*une  perfection  infinie.  Si ,  au  contraire ,  %ous  ne 
la  considérez  que  comme  Faction  du  Verbe  sur  Hiu- 
manité,  ou  comme  un  mode,  ou  eniîn  comme  une 
chose  à  laquelle  le  Verbe  communique  son  prii  infi- 
ni en  hii  serrant  de  terme  ^  en  ce  cas  «  vous  retom- 
bez toujours  à  confondre  le  pri.i  inlîni  du  \  erbe  av^r 
le  prix  borné  que  Fouvrage  de  Dieu  a  en  luMnéme. 
Mais  eniîn ,  il  demeure  constant  que  l'ouvrage  de 
Dieu,  en  tant qu'ou\Ta^e de  Dieu  réeUemeiit  créé, 
et  û*étant  point  confondu  avec  ce  qui  &e  Test  pas,  n*a 
réellement  qu'une  perfection  bornée ,  au  delà  de  la* 
quelle  Dieu  pouvait  l'éteN  er  à  de  nouveaux  degrés 
qifW  ne  lui  a  pas  plu  d'y  ajouter. 

Pourquoi  dooc^  dira  l'auteur,  assure-t'-on  qu'il  re< 
vient  à  Dieu,  de  rincamatioil  de  sou  Verbe,  une 
gloire  infinie? 

U  faut,  lui  répoodrai-je ,  distiuguer,  avec  saint 
Thomas  et  avec  tous  les  thci>logîeiis ,  la  gloire  es- 
sentielle d'avec  raccidentelle.  Vous-nieine  établisses 
cette  distinction ,  quand  vous  dites  que  taghire  qui 
reuieni  a  Dieu  de  son  ombrage  ne  lui  tsfpouUmtem* 
tkiie  *.  L'essentielle  est  celle  que  Dieu  tire  élemeil»- 
ment  de  sa  nature  et  de  ses  perBonnes  divines  :  Tacci- 
dentelle  est  celle  qu'il  tire  de  ses  ooTtages  au  dehors. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  ces  deux  gloires;  ou 
si  on  considère  quelque  gloire  qui  soit  entre  ces  deux- 
ta ,  il  faut  qu'elle  soit  un  mélange  des  deux.  Si  on  niéle 
lagloîre  essaniîelle  avec  l'accidentelle,  on  comprend 
par  là  que  Dieu  tire  une  gloire  infinie  de  rincama- 
tion;  car^  outre  la  Rloire  accidentelle  qui  lui  revient 
de  Thumanité  de  Jésus^Ihrist ,  il  tire  encore  de  Je- 
stiftChrist  toute  la  gloire  essentiel  le  qu'il  a  tirée  éter- 
nellement dfe  son  Verbe*  Mais  si  on  examine  exacte- 
ment quelle  gloire  est  véritablement  ajoutée  par 
rincarnationà  tagloire  înfinieetesseutietlequeDieu 
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tirait  déjà  du  Verbe  avant  rincamatîon ,  cm  t  n  >u  v 
que  c'est  seulement  une  gloire  bornée  et  accid^ 
telle. 

Pouvez-vous  nier,  dira  l'auteur»  que  toutes  les 
actions  de  Jésus*Christ  ne  soient  d'un  méritée! 
d'une  perfection  sans  bornes  ?  Ces  actions  étant  d'un 
prix  infini  j  elles  ont  donc  ajouté  à  la  gloire  de  Dieu 
une  uoQveUeglotre  qui  est  infinie;  car  ta  gloire  qui 
eu  revient  à  Dieu  est  sans  doute  proportionnée  au 
mérite  de  ses  aetiiNis. 

Je  n'ai  garde  de  nier  le  mérite  infini  de  touiei 
les  actions  de  Jésus-Christ.  Mais  d'où  vîeot-il  ee 
mérite  infini  des  actions  les  plus  simple  et  les  plus 
communescBelleB-mémes,  sinon  de  la  dignité  intime 
de  la  personne  qui  les  faisait?  La  perfection  infinie  de 
ces  actions  était  la  perfection  du  Verbe  même;  leur 
mérite  ne  venait  que  de  sa  dignité.  Oserait-on  dire 
qu'il  y  a  eu  en  Jésus-Christ  deux  perfections  infinies 
réellement  distinguées  l'une  de  l'autre;  Tune  di%^ 
Verbe  en  tant  qu  incréé  ^  l'autre  du  Verbe  eo  tm^ 
qu'incarne?  Oserait-on  dire  que  la  seconde  ajou%.^ 
réellement  quelque  chose  d'inUni  à  la  pranlére?  'I/ 
ne  faut  donc  pas  s'y  tit)mper. 

La  perfection  infinie  des  actions  de  JésuMUuîst 
est  la  perfection  du  Verbe  même;  le  mérite  in^ 
de  ses  actions  <^t  la  dignité  de  la  personne  qui  b  i 
^ites;  la  gloire  infinie  qui  en  revient  à  Dieu  est  U 
gloire  essentielle  qu'il  tire  éternellement  de  m 
Verbe.  L'incarnation  n'y  ajoute  qu'une  gloire  aoti- 
dentelle  et  bornée,  qui  vient  de  la  sainte  buauiiilé 
du  Sauveur.  La  satisfaction  de  son  sacrifice  ne  bissf 
pas  d'être  infinie  par  la  dignité  et  par  la  perféCti(Ni 
souvejraîne  du  Verbe.  En  un  mot^  ce  que  Jésus^^hria^ 
a  Élit  et  souû'ert  pour  nous,  en  tant  qu"mJii3i 
prix,  n'est  point  quelque  chose  d'infiniment 
qui  soit  réellement  distingué  de  la  perfection  de  b 
personne  divine. 

Je  ne  puis  finir  ce  ciiapître  sans  faire  rtnitffKt 
à  Fauteur  combien  sa  doctrine  est  peu  confonm 
celle  de  Jésus-Christ.  L'auteur  dit  qu'il  était 
gne  de  Dieu  d'atmer  le  monde ,  si  cet  ouvngeiVtt 
été  inséparable  de  son  Fils;  et  Jésus-Oiiîit Ml 
apprend  au  contraire  que  Dieu  a  telkment  aimé  If 
inùmUy  qu'^  lui  a  donné  son  FUs  uniqfÊeK  Ses» 
Fauteur.  Fincarnation  est  Funique  motif  qtuip* 
déterminer  Dreu  n  aimer  le  monde  :  selon  Jéitf' 
Christ ,  l'amour  de  Dieu  pour  le  monde,  même  ev^ 
pable  et  séparé  de  son  Fils,  a  été  le  motif  de  fit* 
carnation. 

Je  sais  bien  que  dans  Fordre  de  la  réparati^ ''*' 
genre  humain,  le  moins  noble  est  rapporté loi^ 
excellent  ;  qu'ainsi  le  monde  eM  pour  k$  Hm^élf* 
>  /«MU.  ui,  li. 


^ 
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te  tnéme  apôtre  ne  dit-il  pas  :  Dwu  signale  son  amour 
four  fwux  en  ce  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
^^nous  lorMque  nous  étions  encore  pécheurs  ^?  Voiïà 
^■flonc  deux  vérités  que  novt%  devons  toujours  mettre 
^MOaembte  pour  t'inlégrîté  de  notre  foi  \  Tune ,  que  fe 
^vÉnoode  est  pour  Jésus-Christ;  Tautre,  que  Jésus- 
Cltrîst  est  aussi  pour  le  monde.  Il  est  vrai  que  Dieu 

I ayant  résol  u  de  former  Jésus-Christ ,  dès  ce  moment 
rHouime^DieUf  par  sa  dignité  înfiniei  a  attiré  tout  à 
lui;  dès  lors  il  n*y  a  plus  rieuqui  ne  sul>sjste  pour  f;a 
glotre  ;  Dieu  ne  conserve  plus  aucune  de  ses  créatu- 
res que  pour  luj  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
quand  Dieu  a  résolu  de  former  Jéâus-tJirist^  le  ntotîf 
pour  lequel  il  Ta  résolu  a  été  un  motif  d'amour  pour 

■  le  monde.  Ce  nVst  point  par  Tincarnation  que  Dieu  a 
été  déterminé  à  aimer  son  ouvrage  ;  mais  Tincarna- 
tion  a  été  le  prodigieux  effet  et  rine^jmprébensible 

■démonstration  de  Tamour  divin  pour  sou  ouvraf^e  : 
lier  cette  vérité,  c*est  renverser  toute  la  doctrine  de 
rÉrangile,  Mais  Tauteur  ne  peut  î'avouer  sans  re- 
eoQoaitre  en  mime  temps  que  Fouvrage  de  Dieu ,  se- 
paréde  Jésus-Christ,  était  robjet  de  Taniour  deDieu; 
que  le  monde  quoique  coupable^  que  le  genre  bu  main 
quoique  pécheujr,  avait  encore  des  restes  de  sa  gran> 
deur  originelle,  qui  ont  été  l'objet  de  Finfinle  ten- 
dresse du  Père  céleste.  Que  Tauleur  dise  donc  tant 
■  qa*U  voudra  que  Dieu  ua  pu  aimer  le  monde  qu'à 
cause  de  son  Fils ,  nous  lui  répondrons  toujours 
'  avec  Jésus-Christ  :  Bieu  a  tant  aimé  le  monde , 
qu*U  lui  a  donné  son  Fils  wiique.  Nous  lui  dirons 
i)ue  si  un  médecin  n'aimait  son  malade  pour  Taniour 
de  lui-même,  il  ne  lui  donnerait  pas  les  remèdes 
,       qui  peuvent  le  guérir  ;  que  pïus  les  remèdes  qu  il  lui 

I donne  sont  précieux ,  plus  il  témoigne  que  le  mala- 
de lui  est  cber.  Si  les  hérétiques  qui  nient  Tincar- 
nalîon,  et  les  impies  qui  s'en  moquent,  nous  disent  : 
Quelle  apparence  que  le  Fils  de  Dieu  égal  à  son 
Père  se  soit  fait  homme  pour  des  hommes  vils  et 
uijignes  de  lui?  Tauteur  leur  répondra,  selon  ses 
Itrincipes  :  Vous  vous  iroiupex  ;  Dieu  n'a  point  fait 
neamer  son  Fils  pour  les  bouunes,  mais  il  n'a  créé 
kft  hommes  et  tout  F  uni  vers  qu'à  cause  de  son  Fils, 
qu'il  voulait  incarner.  Pour  nous,  nous  répondrons 
«ec  laint  Jean  :  El  nousy  iwm  avons  connu  tt  cru 
Tomour  que  Dieu  a  pour  nous*  Dieu  est  amour  hd- 
L^auteur  convient,  me  dira-t-on ,  que  Dieu  aime 
^  hommes  en  Jésus-Clirist ,  et  qu'il  a  voulu  les 
*«iver  i^r  [ai, 
Tiest  vraî^  mais  il  ne  convient  pas  que  Jésus-Clirîst 

v«s,  ». 
iT«  li. 
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lui-même  soit  dans  son  incarnation  la  preuve  et  l'ef 
fet  de  l'amour  immense  de  Dieu  pour  son  ouvrage. 
11  y  a  une  extrême  différence  entre  avouer  que  Dieu 
a  iant  aimé  k  monde ^  que  cet  amour  lui  a  fait  don- 
ner  son  Fils  uniq^ue  par  l'incarnation.  Ainsi,  qui- 
conque persisterai  ta  dire  ce  que  dit  l'auteur,  ne  cùn* 
naîtrait  ni  ne  croirait  cet  excès  de  l'amour  diinn  pour 
nmtSf  qui  a  formé  Jésus-Clurist.  £t  il  faut  selon  lui , 
que  saint  Augustin,  qui  a  cru  en  cet  amour,  se  ftll 
bien  trompé ,  quand  il  a  dit  *  :  «  H  n'y  a  poïut  eu 
"  d'aulrc cause  de  la  venue  du  Seigneur  Jésus-Christ 
«  que  le  salut  des  pécheurs,  Otez  les  maladies ,  otea: 
n  les  blessures  il  ne  faut  plus  de  médecin.  » 

CHAPITRE  XXV. 

Si  Je  monde  «Hait  e«s<înUenement  iuséi>nrable  du  Vert»  in* 
Câmë,  Touvrage  de  Dieu  n'aiirail  jauiîiis  pu  diiiiinuer  vu 
perfection  par  le  pécbé,  ni  être  véri ta bl émeut  réparé  par 
Jésus-Cïïriat». 

Si  Fauteur  avoue  que  le  monde  n'est  point  essen- 
tiellement inséparable  du  Verbe  incarné,  il  faut  qu'il 
reconnaisse,  selon  ses  principes,  que  cet  ouvrage, 
pris  en  soi-même ,  est  indigne  de  Dieu  et  mauvais^ 
puisqu'il  pourrait  être  d  une  perfection  plus  grande 
qu'il  n'est,  et  qu'étant  au-dessous  de  la  plus  grande 
perfection,  il  est  contraire  à  Fordre. 

Si  au  contraire,  pour  montrer  que  l'ouvrage  de 
Dieu  est  infiniment  partait,  il  persiste  a  dire  qu'il 
est  essentiellement  inséparable  du  Verbe ,  voici  la 
conséquence  quej>n  tire;  si  le  monde  est  essentielle- 
ment inséparable  du  Verbe,  Fouvrage  de  Dieu  a 
toujours  été  par  son  essence  infiniment  parfait;  s'il 
a  toujours  été  infuiiment  parfait  par  son  essence , 
jamais  sa  perfection  n'a  pu  diminuer  ni  augmenter, 
et  par  conséquent  il  n'y  a  jamais  eu  ni  de  corrup- 
tion, ni  de  réparation  réelle  de  Fouvrage  de  Dieu, 

Le  total  de  Fouvrai^e  de  Dieu ,  me  répond ra-t-on , 
a  toujours  été  infiniment  parfait.  Il  y  a  eu  seulement 
une  partie  de  cet  ouvrage ,  savoir  le  genre  humain 
qui ,  par  son  pérbé ,  a  diminué  sa  perfection  parti- 
culière, et  qui  en  a  trouvé  en  JésusChnsl  la  répara- 
tion. 

A  cela  je  réponds  que  la  diminution  d'une  partie 
fait  nécessairement  la  diminution  du  tout,  a  moins 
que  ce  qui  e»i  perdu  par  la  diminution  d'une  partie 
ne  soit  remplacé  par  F  augmenta  tion  d'une  autre 
partie.  Sî  donc  le  genre  humain  a  souffert  par  le  pé- 
elle  une  véritable  et  réelle  diminution  de  sa  perfec- 
tion  originelle,  il  faut,  ou  qu'une  autre  partie  de 

•  Si'tm.  tiLXXV,  aL  ix  de  Ferb.  JpotL  n*  i,  t  v. 
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l'ouvrage  de  Dieu  ait  en  même  temps  augmenlé  en 
perfeiaion ,  pour  remplacer  cette  perte  et  pour  em- 
pêcher la  diminution  du  total ,  ou  que  Le  total  ait  été 
réellemenl  diminué.  On  ne  peut  iUrv  qu'une  autre 
partie  de  l'ouvrage  de  Dieu  ait  auti;mente  en  perfec- 
tion il  mesure  que  le^enre  humain  s  est  diminué  par 
ëou  péclié  :  donc  il  est  manifeste  que  si  une  partie 
de  fouvrage  de  Dieu  ,  savoir  le  genre  bumain ,  a 
souffert  par  le  péché  une  vérîtahle  et  réelle  diininu* 
lion  de  perfection^  il  faut  que  le  total  ait  été  réel- 
lement diminué.  Le  total  n*est  que  rassembtage  de 
toutes  les  parties  ;  donc  ta  perfection  du  total  nVst 
que  rassemblage  de  la  perfectioiï  de  toutes  les 
parties.  Si  donc  une  partie  diminue  en  perfection 
gansqu*une  autre  augmente ,  celte  diminution  de 
la  perfection  d'une  partie  fait  nécessairement  la  di- 
minution de  la  perfection  du  tout.  Par  exemple,  on 
ne  pourrait  estropier  cent  soldais  sur  toute  une 
armée,  qu*on  ne  dimijruât  les  forces  du  total  de 
Tarmée ,  h  nmins  qu'on  ne  la  renforçât  d'ailleurs  à 
proportion  de  ce  qu'on  l'aurait  affaiblie  par  ces  sol- 
dats estropiés.  De  même  encore,  si  dans  un  bâti- 
ment  superbe  on  diangeail  deux  colonnes  de  mar- 
bre en  deux  colonnes  de  pierre  commune ,  tout  le 
reste  de  Fédifice  demeurant  dans  sa  magnificence 
naturelle ,  il  est  certain  que  ce  chajïgemeni  des  co- 
lonnes serait  la  diminution  du  total  de  TédiGce  : 
il  est  donc  clair  qu'on  ne  peut  concevoir  une  réelle 
diminution  de  la  perfection  du  ^enre  bumaln  par 
h  péché,  ni  une  réelle  augnienlation  de  cette 
I>crfection  par  la  rédemption,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  le  total  de  louvrage  de  Dieu  a  eu  une 
diminution  et  une  augmentation  réelle  de  perfec- 
tion dans  ces  deux  cas.  Mais  comment  peut-on  con- 
cevoir cette  diminution  et  cette  augmentation  réelle, 
si  le  monde  a  toujours  été  essentiellement  et  infini- 
ment parfait?  En  tant  que  séparé  de  Jésus-Cbrtst , 
il  est  mauvais  et  contraire  à  Tordre  :  donc ,  en  cet 
étal  »  il  ne  peut  avoir  aucun  degré  de  perfection ,  et 
par  consétjuent  il  est  absolument  incapable  de  toute 
diminution  et  de  toute  augmentation.  Entant  qu'in- 
séparable du  Verbe,  il  est  toujours  infiniment  par- 
fait; or  une  perfection  demeurant  toujours  inûriie 
n*augmenteni  ne  diminue. 

Que  répondra  Tauteur  ?  Dira-l-il  que  le  péché  n'est 
pas  une  diminution  de  perfection  dans  le  genre  bu- 
main  ?  C'est  contredire  saint  Augustin  ;  c'est  con- 
damner toute  rÉîîlise  catholique,  et  se  déclarer  pour 
les  manichéens  «  qui  soutenaient  i|ue  le  péché  et  les 
autres  maux  étaient  quelque  chose  de  réel,  et  jion 
une  simple  diminution  du  bien,  comme  saint  Au- 
gustin le  prétendait. 
Dira*tHl  que  Touvrage  de  Dieu ,  en  diminuant  du 


côté  du  genre  humain  par  le  péché,  a  augmenté  m 
même  temps  par  quelque  autre  de  ses  parties?  Mm 
où  est-elle  cette  partie?  Qu'on  me  la  montre  ;qu*oo 
me  donne  là -dessus  une  ombre  de  preuve.  De  plut, 
si  le  total  de  l'ouvrage  de  Dieu  est  inséparable  du 
Verbe,  les  parties  en  sont  inséparables  par  la  même 
raison.  Donc,  le  même  principe  qui  rend  le  tout 
iiinniinent  parfait  rend  aussi  chaque  partie  infini- 
ment parfaite  ;  elle  est  aussi  incapable  que  le  tout 
de  diminuer  en  perfection.  Il  ne  faut  donc  pi  us  parler 
desdenx  parties  dont  l'une  augmente  ii  mesure  que 
l'autre  diminue ,  jKiur  faire  une  espèce  de  compensa- 
tion, et  |Hjur  rendre  le  tout  toujours  é^al  à  lui-même. 

Dîra-t-il  que  quand  il  reconuatt  une  diminution 
et  une  réparation  du  genre  humain,  il  n*entend 
parler  que  d'une  diminution  et  d'une  rép?>ralion  par 
rap|>ort  à  la  perfection  bornée  de  la  cre;iture  consi* 
dérée  en  elle-même ,  sans  le  Verbe  ?  Mais  ce  refuse 
lui  est  déjà  oté.  Nous  avons  vu  qu'il  doit  supposer 
que  toute  créature  est  essentiellement  inséparable 
du  Verbe,  et  par  conséquent  dun  prix  infîuî,  qui 
ne  peut  ni  diminuer,  ni  augmenter.  Que  s* il  veut  la 
considérer  séparée  du  Verbe,  dès  ce  moment  il  U 
rend  contraire  â  Tordre ,  indigne  de  Dieu ,  et  mau* 
vaise  ».  En  tant  tpie  contraire  à  Tordre,  elle  e«t  tou- 
jours incapable  de  toute  augmentation  et  de  toute 
diminution  ;  car  ce  qui  est  absolument  mauvais, 
ce  qui  n*a  aucun  degré  de  bien,  ne  peut  en  cet  étal 
ni  augmenter,  ni  diminuer  en  perfection  ;  comme  un 
aveugle  ne  [wnl  ni  augmenter  ni  diminuer  en  faci- 
lité pour  voir  les  objets  qui  renvironnent,  tant 
qu'il  demeure  aveugle. 

l/unique  ressource  qui  reste  à  Tauteur^  c'est  de 
dire  que  l'ouvrage  de  Dieu  étant  inséparable  du 
Verbe,  il  a  toujours  ete  infiniment  parfait;  mais  que 
cette  {perfection,  quoique  infinie  ^  a  été  capable  d^ac* 
croissementel  de  diminution,  qu'elle  s*est  diminuét 
par  le  péché  d'Adam ,  et  qu'elle  s'est  rétablie  par 
la  rédemption;  mais  qu'enfin,  dans  ces  inégalités, 
elle  a  toujours  été  infinie,  parce  qu*il  peut  y  a  voir 
des  infinis  les  uns  plus  grands  que  les  autres.  Qu'oo 
ne  s'étonne  pas  de  me  voir  entrer  dans  rexamen 
d'une  telle  réponse  ;  elle  peut  convenir  o  Tauteur, 
puisqu'il  a  dit  qu'f /  y  m  des  injims  inégaux  ,  H  qiÊt^ 
par  exempte,  im  it{fini  de  dizaines  est  phtê  \ 
quuH  ii^ftni  d'unités  *.  Mais  j*ai  deux  clioscf  4 
vrs  a  dire  contre  cette  réponse. 

Premièrement,  supposé  qu'il  y  ait  des  iufîaia 

«  L'auteur  ni-  semble  pa«  obligé  à  dîne  que  le  OMode,  nai 
riiicanialloii,  vbi  ham  uikhii  I^îpii  :  Il  mt^l  qttfl  dl»  «fti'll 
ira  pu  hf  degré  de  perlfclioii  qui  te  rend  atMMjlumenl  diCBf 
de  Dieu,  non  qu'il  »oU  manvai»  en  toi,  maU  parce  qu'il  o'«iil 
pas  auex  lioo.  (BoMOET.) 
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phis  graDds  les  uns  que  tes  autres  ^  Je  soutiens  que 
Tordre,  qui  tend  toujours  essentïeELeineot  an  plus 
I  parfait,  doit  avoir  fait  choisir  à  Dieu  in>mnablenient, 
I  pour  son  ouvrn^e,  h  plus  grande  de  toutes  les  per- 
fections inliiiie^  qui  sont  possibles.  Quand  je  roi- 
sonne  ainsi,  c>st  sur  ïe  principe  fondamental  de 
l'auteur.  Si  donc  Tordre  a  toujours  déterminé  Dieu 
au  plus  parfait  de  tous  les  infinis ,  Fouvrage  n'a  pu 
descendre  du  plus  parfait  infini  au  moins  parfait, 
lans blesser  l'ordre  r  donc  il  n*a  jamais  pu  diminuer, 
H  par  conséquent  il  n'y  a  jamais  eu  de  réparation 
réelle  du  genre  humain* 

Secondement ,  quel  est  cet  étrange  renversement 
l4le  toute  philosophie,  que  de  supposer  une  réelle  iné- 
I l'alité  entre  deux  infinis*,  un  infini  de  dizaines,  dit 
j" l'auteur,  est  phLS  grand  qu'un  înfni  d'unités.  Je 
Ip^empéche  pas  les  L;ens  appliqués  à  ratgèbrede  re- 
[fiiarquer,  par  rapport  a  leurs  supputations ,  les  dif- 
I  férentes  propriétés  de  ces  nombres ,  quand  ou  les 
[poussa  àrinfini;  mais  enfin,  toutes  ces  connais- 
sdoivent  être  soumises  à  la  métaphysique,  qui 
I  consulte  immédiatempot  les  pures  idées  des  choses  : 
I  O»  ne  doit  juger  que  par  (a ,  comme  dit  Tauteur 
^Véroe  '<  Sur  ce  principe  inébranlable,  je  n*aî  qu'à  lui 
demander  si  l'intini  d'unité  est  infini  en  dizaines  ou 
non  ?  S*il  est  infini  en  dizaines,  voilà,  contre  le  rai- 
sonnement de  rauteur,  les  deuTc  itifinis  égaux;  si  au 
contraire  il  n'est  pas  iikfmi  en  dizaiites,  n^ayant 
qn'un  nombre  borné  de  dizaines ,  il  ne  peut  ^tre  in- 
(ini  en  aucun  sens  ;  car  partout  où  l'on  ne  peut  trou- 
tcr  qu'un  nombre  fini  de  dizaines ,  on  ne  peut  trou- 
ver aussi  qu'un  nombre  fini  d'unités.  Multipliez  tant 
qu'il  vous  plaira  ^  par  dix  et  par  cent,  ou  par  mille, 
un  nombre  lîni ,  vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  nom- 
bre fini,  quoique  plus  grand.  Je  ne  crois  pas  que 
l'auteur  nous  veuille  donner  pour  règle  d'arithuiéti- 
queque  l'infini  ne  monte  qu'a  di\  fois  autrint  qu^ut 
nombre  Qfii. 

D'ailleurs,  qu'y  a-t-il  de  plus  affreux  que  de  dire 
qu*on  peut  ajouter  et  diminuer  quelque  degré  de 
perfection  à  celle  d'un  tout  où  le  Verbe  divin  est  es- 
sentiellement compris,  et  par  conséquent  qu'on  peut 
concevoir  quelque  chose  de  plus  parfait  que  ce  qui 
a  toute  la  perfection  divine  ? 

N'est-ce  donc  que  pour  tomber  dans  de  tels  exc^s, 
i|ue  Tauteur  s'écarte  si  hardiment  de  toutes  les  no* 
lions  communes  et  du  langage  même  de  TÉglise? 
rTesl'il  pas  étonnant  que  Fauteur,  non-seulement 
pense  et  dise  des  cbosesqui  sont  si  indignes  du  Verbe, 
mats  encore  les  fasse  dire  au  Verbe  même ,  conune 
iTil  parlait  aux  hommes  du  haut  du  ciel  ? 


CHAPITRE  XXVI. 


Quand  même  ao  lal&fterait  confondra  le  Verbe  diviu  tivec 
Touvrage  de  Dieu ,  on  n'aurait  rien  prouvé  en  faTetir  ik 
ce  syslèïne. 

Mais  laissons  encore  Fauteur  confondre  tant  qu'il 
lui  plaira  la  personne  divine  de  Jésus-Christ,  qui 
est  infiniment  parfaite,  avec  FouvragedeDieu,  qui 
pris  en  soi ,  est  d'une  perfection  bornée  ;  voyons  s'il 
pourra  prouver  par  là  que  Dieu  ne  pouvait  produire 
rien  de  plus  parfait  que  ce  qull  a  produit* 

Dieu  ne  pouvait-il  pas,  lui  dirai-je ,  unir  le  Verbe 
h  une  âme  qu'il  aurait  créée  d*une  intelligence  na* 
tnrelle  et  surnaturelle  •  plus  étendue  et  plus  parfaite 
que  celle  de  Jésus-Christ?  Ne  pouvait-il  pas  aussi 
unir  le  Verbe  à  une  Ame  d'une  intelligence  naturelle 
et  surnaturelle,  moins  étendue  et  moins  parfaite  que 
celle  de  Jé^ius- Christ  :  et  de  même  des  autres  dons 
de  la  nature  et  de  la  grâce  »  ? 

Si  Fauteur  dit  que  Dieu  ne  le  pouvait  pas ,  c*est  h 
lui  à  nous  en  montrer  Fimpossibilité.  S'il  dit  que  l'or- 
dr*^  a  âû  choisir,  pour  Tunion  hypostalique,  Filme 
la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  étaient  possibles, 
je  conclus  que  Fauteur  rt^omiaît  donc  qu'outre  la 
perfection  infinie  du  Verbe,  Dieu  devait  encore,  selon 
Fordre,  choisir  enl  re  tous  les  ouvrages  possibles  celui 
qui  avait  en  soi  le  plus  de  perfection  m^^urelle  et 
bornée.  Cela  étant,  il  me  restera  à  lui  deuiander  com- 
ment est-ce  que  Fâme  de  Jésus-Christ ,  qui  est  une 
intelligence  bornée,  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
flmes  que  Dieu  pouvait  produire.  Quoi!  la  puissance 
de  Dieu ,  que  tous  les  chrétiens  ont  toujours  crue 
infinie ,  sera  bornée  à  un  dep;ré  précis  de  perfection 
finie,  au  delà  du(|uel  elle  ne  pourra  rien  produire? 
Il  est  visible  que  c'est  détruire  l'idée  de  l'être  infini- 
ment parfait  ;  car  Finfiuie  perfection  ne  peut  se  trou* 
ver  dans  une  puissance  finie. 

S'il  dit  que  Dieu  pouvait  unir  le  Verbe  à  une  âme 
plus  ou  moins  parfaite  que  celle  de  Jésus-Christ,  Fou- 
vra^ïe  de  Difu ,  lui  dirai-je ,  serait-ïi  moins  parfait  si 
le  Verbe  était  uni  à  une  créature  moins  parfaite?  Se- 
rait-il plus  parfait  si  le  Verbe  était  uni  à  une  créa- 
ture plus  parfaite?  Répondez  précisément.  Si  vous 
dites  que  l'ouvrage  ei)t  été  plus  ou  moins  parfait, 
selon  que  le  Verbe  se  serait  uni  à  une  créature  plujï 
ou  moins  parfaite  :  premièrement,  en  parlant  ainsi, 
vous  supposer  des  infinis  plus  grands  Les  uns  que 
les  autres,  ce  qui  est  une  erreur  grossière  et  déjà  ré- 
futée; secondement,  vous  avouez,  par  cette  réponse, 
que  Dieu  pouvait  faire  son  ouvrage  plus  parfait  qu'il 
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ij'est,  puisqu'il  pouvait  unir  sou  Verbe  à  une  créature 
plus  parfaite  que  IMme  de  Jésus-Christ,  et  qu'ainsi 
t\  a  violé  l'ordre. 

Dès  ee  moment  vous  ne  pou\  ez  pitrs  espérer  de 
nous  persuader  que  Dieu  a  fait.  I  ouvrage  le  plus  par- 
fait, en  faisant  un  ouvrage  infiniment  parfait  par 
son  union  nvec  le  Verbe;  car  nous  répondrons  :  U 
est  vrai  que  l'ouvrage  est  par  là  d'une  perfection  in- 
finie;  mais  il  pourrait  néannjoins  ^tre  eneore  plus 
parfait,  sll  avait  uni  le  Verbe  n  uneiïme  d'une  inleU 
ligenee  plus  étendue  et  plus  parfaite  que  cdiedt  Jé- 
sus-Cbrist,  et  sll  avait  ajouté  au  monde  que  nous 
voyons  beaucoup  de  perfections  possibles  au-dessus 
decellesquily  a  mises. 

Si  au  contraire  vous  soutenez  que  l'ouvrage  de 
Dieu  serait  toujours  égalemejït  infini  en  perfection 
par  son  union  avec  le  Verbe,  soit  qu*il  se  fiU  uni  à 
tine  créalure  plus  parfaite,  soît  qu'il  se  fdt  uni  îi  une 
eréature  jnoins  parfaite  que  Vàim  de  Jésus-Cbrist, 
je  cojiclus  que  f  ouvrage  de  Dieu  serait  aussi  parfait 
qu'il  Test,  quand  même  Dieu  aurait  uni  au  Verbe  la 
moindre  de  toutes  les  créatures,  quand  uîéme  il  n'y 
aurait  uni,  si  vous  le  vouiez,  qu'un  alojue,  et  que 
cet  atome  serait  son  unique  ouvraf5e. 

Cette  âme,  la  moindre  de  toutes  tes  possibles,  ou, 
si  vous  le  voulez,  cet  atome,  serait  un  ouvrage  aussi 
infiniment  parfait,  par  son  union  avec  le  Verbe,  que 
Tunivers  l'est  maintenant.  Il  ne  fallait  donc,  pour 
former  le  plus  parfait  de  tous  les  ouvrages,  qu'une 
seule  âme  ou  qu'une  autre  créature  telle  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  qu'elle  fdt  unie  au  VerLe.  Il  ne  fallait 
tout  au  plus  que  Jésus'Cbrist  tel  que  Dieu  l'a  formé. 
Pourquoi  y  ajouter  un  monde  qui  a  colite  à  Dieu 
tant  de  lois  générales  et  de  volontés  particulières, 
sans  augmenter  eu  rien  l'infinie  perfection  qui  se 
trouve  tout  entière  dans  la  personne  seule  de  Jésus- 
Christ?  Pourquoi  l'ordre  a-t-il  permis  à  Dieu  tant 
d'ouvrages  si  superflus,  et  si  contraires  a  la  simpU- 
nté  de  ses  voies?  Snjis  doute  ce  que  Dieu  a  fait ,  ex* 
cepté  JésusCbrist,  n'ajoutant  rien  à  l'infinie  perfec- 
tion de  l'ouvrage  que  nous  appelons  riJomuje-Dieu 
il  s'ensuit  que  tout  cela  a  été  fait  sans  aucune  raison' 
et  n'a  servi  qu'à  violer  l'ordre.  Mais  de  telles  absur- 
dités nous  contraignent  de  dire  que  le  reste  de  l'u- 
nivers a  ajouté  quelque  perfection  a  celle  qui  est  en 
Jésus-Christ.  Cette  perfe^'lion  surajoutée   nVtaut 
pas  infinie,  il  faut  reconnaître  que  Dieu  ne  l'a  pas 
faite  aussi  grande  qu'il  pouvait  la  fmt;  par  consé- 
quent, l'infinie  perfection  dtt  Verbe  ujii  h  l'ouvrage 
de  Dieu  m  peut  jamais  sauver  votre  svstème,  qui 
est  forui*.  sur  ce  que  l'ordre  détermine  toujours  Dieu 
à  I  ouvrage  le  plus  parfait. 


CHAPITRE  XXVIL 


Il  faut  renverser  le  dogme  catholique  sur  rincamation ,  on 
avouer  que  Jésus-ChrisI ,  connu**  ctiise  occa^tionnelk , 
n'épargne  à  Dieu  aticurie  voloutë  iKiilicuHère. 

L'âme  de  Jésus-Christ  ayant  toujours  été  bien* 
heureuse  \  la  charité  consommée  a  toujours  été  la 
règle  de  toutes  ses  volontés.  Ici-bas  la  charité  étant 
imparfaite,  nous  ne  voulons  pas  toujours  ceque  Dieu 
veut;  et  lors  méjne  que  nous  le  voulons,  cvs^i  ^t 
une  volonté  iniparfaiteujent  conforme  à  la  sieone. 
Maïs  dans  le  ciel,  nous  ne  voudrons  plus  que  ce  que 
Dieu  nous  fera  vouloir;  et  nous  le  voudrons  d'une 
volontéjileine.  Cette  parfaite  cojiformiteà  la  volonté 
de  Dieu ,  qui  sera  toute  en  tous»  est  la  charité  C4)n- 
sommée  des  bienheureus.  Jésus-Christ  a  toujoun 
été  dans  cette  charité  consommée;  ainsi  il  n'a  jamais 
été  un  seul  moment  où  il  n'ait  été  vrai  de  dire  qu'il 
n'a  voulu  que  ce  l^ieu  lui  a  fait  vouloir,  et  qu'il  Ta 
voulu  d'une  volonté  pleine.  La  volonté  de  Jesus- 
Cbrist  n'étant  donc  bienheureuse  qu'en  ce  qu'elle  est 
toujours  parfaitement  conforme  a  celle  de  Dieu,  il 
faut  remonter  à  la  source,  et  attribuer  a  la  volonté 
de  Dieu  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  {wur  les 
élus,  par  conformité  à  celle  de  son  Pcre,  If  n  en  fau- 
drait pas  davantage  pour  détruire  tout  le  système  de 
Tauteursur  la  grâce.  De  plus,  je  lut  demande  quVil* 
ce  que  l'union  hypostatique ?  K'est-il  pas  vrai  que, 
selon  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  principal  défenseur 
du  mystère  de  l'Incarnation,  le  \  erbe  s'est  tellement 
approprié  l'humanité  sainte,  qu'il  en  a  pleinement 
dirigé  toutes  les  volontés  et  toutes  les  pensées  ?  Saint 
Augustin,  qui  a  parlé  avant  le  concile  d'Éphèseavec 
la  même  exactitude  avec  laquelle  on  a  parlé  depuis, 
n'a-t-îï  pas  dit  que  le  Verbe  «  a  daigné  prendre  la 
^^  nature  de  l'homtne  et  l'unir  à  soi ,  en  sorte  que 
«  tout  l'homme  lui  fth  approprié  connue  le  corps  Test 
«  à  rame,  excepté  la  composition  sujette  à  change- 
a  metjt,  que  nous  voyons  dans  le  corps  et  dans  Tâine, 
u  et  dont  Dieu  est  incapable  :  lUi  sic  coajjtaretur 
"  homo  ioius,  quetnudniodum  antmo  cof^us  »?  » 
Vous  voyez,  par  ces  paroles,  que  le  Verbe  a  pris  Thu- 
manité,  pour  être  à  cette  humanité  ce  que  Vûme  est 
au  corps,  pour  l'animer,  pour  la  mouvoir,  pour  ^tre 
le  principe  de  ses  opérations,  en  un  mot  jwur  être 
eu  quelque  façon  t'ilme  de  cette  âme  qu'il  s'appro- 
prie. Le  même  Père  dît  à  la  fin  du  livre  du  Don  de 
ia  Persetéranee,  que  le  Verbe  a  pris  cette  humanité, 

'  DfUJt  raisotii,  ta  dmrm  rMUsommè^  par  L%  i-Juire  vUlon 
la  (lirecUon  H  rtifii*bUn«^  ciHilliiiifU*-  du  Virlie  qui  cufidal-' 
aajl,  animait  *'l  priMlubail  toute*  j*-»  opériiUtin»  de  Vi 
J^a*-t:hTiit,  quf  le  \>Tbv  Vûppwiirîûit  pcMjr  plui 
niUlï't*^ ,  et  ceci  en  pvu  ût  mob  oonime  coium ,  ri  i 
d'au  Ire»  ^ndrolti  d«  même.  (  BosjiLin-.  ) 

*  i^inêt,  ClltXTIl,  ad  rotu*,  rjip.  nr,  u-  Vi,  t  II* 


DU  SYSTÈME  DU  P.  MALEBRANCHE. 


#1  em  a/aU  de  teUe  sorte  un  liomniejmie,  qu'H  sera 
f  Juste  '.  Remarefuez  que  l'eff?t  de  l'union 
àÊtàÊÊB  de  Jësus-Chrrst  avec  te  Verbe  est  de  tourner 
tmÊfÊmrm  la  Yolonté  de  cette  âme  h  la  Justice ,  qui  est 
li  tstonté  de  Dieu  ;  et  que  c'est  eelte  direction  de  ta 
ffitonté  humaine  par  le  Verbe  qui  fait  son  impecca- 
ySSUé^  Ajoutez  encore  que  ces  ternies  si  fréquents 
émm  saint  Augustin  et  dans  saint  Léon  ',  smcepit, 
mMstaiÊpfit^  marquent,  selon  leur  doctrine,  que  le 
V«rbt  a  tiré  et  a  élevé  à  tui  Vàme  de  Jésus -Christ 
pmt  la  diriger  dans  toutes  ses  affections,  le  plus 
pjr&it  élevant  toujours  à  soi  le  moins  pariait  dans 
ctilè  société  des  deux  natures.  Il  a  même  f:illu  que 
toutes  les  pensées  et  toutes  les  volontés  de  IMine  de 
Itaos-Christ  fussent  sans  cesse  dirigées  par  le  Verbe, 
pmtt  être  véritablement  des  actions  de  la  personne 
.  rar  on  ne  peut  rien  attribuer  à  la  personne 
^  que  les  actions  dont  etie  est  le  principe- 
n  fiiul  donc  dire  que  tout  ce  que  la  nature  Im- 
a  fait  en  Jésus-Christ,  selon  ses  propriétés 
n*a  été  divin  qu'autant  que  le  Verbe  a 
voulu  le  faire  sien;  et  que,  pour  les  actions 
Bbffs  de  cette  nature,  elles  n'ont  été  d'un  mérite 
inlfaii  qu*autant  quVttes  ont  été  faites  par  la  direc- 
tion actuelle  et  immédiate  du  Verbe.  Toutes  les  ac- 
tNXiide  Jésus-Christ  ne  sont  d'un  prix  infîni  quVu- 
tMt  qtfVHes  sont  de  la  personne  divine,  et  elles 
Bf  sont  de  la  personnne  divine  qu'autant  qu>lle  en 
fit  It  principe  et  qu'ette  les  dirijs;e. 

Mais  ne  sut!lt-îl  pas,  dira  Tauteur,  que  le  Verbe 
lemt  accommodé  aux  volontés  de  Fâme  de  Jésus- 
,  et  que  ces  volontés  soient  divines  par  la 
aisance  du  Verbe  qui  les  fait  siennes  ? 
lion ,  sans  doute  ;  car  nous  avons  vu  que ,  selon 
rameur.  Dieu  ne  sauraitjamaîs  connaître  une  chose 
ifSI  ne  Ta  faîte ,  parce  que  nul  objet  ne  peut  réclni- 
rer;  aÎDsi,  selon  ce  principe.  Dieu  ne  pourrait  ja- 
iBaia  eoo  naître  cette  détermination  de  Ta  me  de  Je- 
■i^-Christ  qu'il  n'aurait  pas  faite:  d'où  il  s'ensuivrait 
que  Dieu  unissant  son  Verbe  à  cette  humanité,  il  se 
WÊTMl  engagé  à  vouloir  ce  qu'elle  voudrait  ;  sans  sa- 
voir ni  ce  qu'il  lui  plairait  de  vouloir,  ni  si  ce  qu'elle 
vMidrajl  pourrait  convenir  à  Tordre  pour  Taccom- 
ffiaSMoent  du  plus  parfait  ouvrage, 

P^julleur^s ,  si  rauteur  dît  que  Dieu  ne  laisse  pas 
e  choix  du  moins  parfait,  voilà  Jésus- 
déterminé  par  Tordre.  Ainsi  la  cause 
^st  superilue,  puisqu'elle  ne  fait  que 
^réelle  tut  fait  faire.  S'il  dit  (pie  Dieu 
de  Jésus-Ctirist  te  choix  du  moins 

V  M^erwtr.  cap.  xxiv^  u*  «7»  L  x. 
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parfait,  je  conclus  que  Dieu,  selon  Tauteur,  a  pris 
un  étrange  moyen  pour  rendre  son  ouvrage  plus 
parfait  qui!  ne  pouvait  le  rendre  lui  seul,  qui  est 
de  se  servir,  pour  cette  plus  grande  perfection,  d'une 
couse  occasionnelle,  a  qui  il  laisse  pour  cette  Un  le 
pouvoir  de  choisir  ce  qui  est  moins  parfait.  Plus  on 
observera  cette  conséquence ,  plus  elle  paraîtra  iné- 
vitable et  étonnante. 

Il  faut  donc  qu'il  confesse,  avec  toute  T Église  ca*" 
tholîque,  que  le  Verbe  meut,  domine ^  attire  à  lui 
et  dirige  en  tout  Tâme  de  Jésus-Christ,  qu'il  s>st 
rendu  propre.  Il  n'est  point  question  ici  <le  savoir 
comment  est-ce  quecette  direction,  toujours  actuelle 
et  toujours  inviolable  du  Verbe ,  s'est  accordée  avec 
la  parfaite  liberté  de  Jésus-Christ  pour  te  mérite. 
Ce  n'estpas  à  moi  à  expliquer  ici  philosophiquement 
couunent  cela  s'est  fait;  c'est  à  l'auteur  a  croira 
fermement  avec  moi  ce  fait  révélé. 

Cette  direction  de  Thumanité  par  le  Verbe  nous 
fait  entendre  à  la  lettre  ce  que  Jésus-Christ  dit  si 
souvent ,  et  en  lennes  si  forts,  dans  TÉvangile,  sur 
son  obéisssance  à  son  Père.  Remarquez  que  le  Pèje 
et  le  Fils  n'ont  qu'une  seule  volonté  :  ît  ne  faut  donc 
pas  s^étonner  si  Tiime  de  Jésus-Christ,  conduite 
par  te  Verbe ,  obéit  au  Père  en  toutes  choses.  Je  ite 
faiSf  dit  Jésus-Christ,  que  ce  que  je  vois  faire  à 
mon  Père.  Les  choses  qui  kd  pfaisejit,  je  les  fais 
toiyours.  Je  ne  dis  que  ce  que  je  recoin  de  lui  :  ma 
doctrine  n  est  pas  ma  doclrine,  maïs  celle  de  mon 
Père  qui  m'a  envoyé  :  ma  nourriture  est  défaire 
sa  volonté  '.  Est-ce  ainsi  qu'on  parle  quand  on  fait 
sa  volonté  propre,  et  qu'on  est  la  règle  de  celle  d'au^ 
trui? 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Tâme  de  Jésus^Christ  a 
pu  choisir  certaines  circonstances ,  au  lieu  de  quel^ 
ques  autres  qui  revenaient  toujours  au  même  des- 
sein :  je  sais  ce  qu'on  dit  d'ordinaire  sur  ce  sujet, 
et  je  ne  prétends  pas  y  toucher.  Mais  je  dis  que  si 
Tîlmede  Jésus-Clirist,  en  qualité  de  rause  occasion- 
iielle  dans  Tordre  de  la  grilce,  détermine  la  volonté 
de  Dieu  sans  être  deternûnée  auparavant  par  cellt 
de  Dieu  luéme ,  il  s'ensuit  que  dans  toutes  les  cho- 
ses qui  regardent  l'ordre  de  la  grik*e  et  le  «alut  deg 
hommes-r  où  il  est  cause  occasion  m*  Ile,  qu'en  un  mot 
dans  tout  ce  qui  eât  de  sa  mission,  il  f^iit  sa  pro- 
pre volonté;  et,  bien  loin  qu'il  fasse  celle  de  Dieu , 
c'est  Dieu  qui  fait  la  sienne. 

Mais  Dieu,  répondra  Tauteur,  ne  fait  ta  volonté 
de  JésuS'Ctirist  qu'à  cause  qu  il  lui  a  plu  de  ta  faire  ; 
ainsi  la  volonté  de  Jésus-tJirist  en  ce  sens  est  tou- 
jours celle  de  son  Père. 

*  Juttti.  iv,  Ji-  V,  iflî  ui,  10 ;  viu,28,  2ft: 
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m  qm  mgaiûe  sans  doute ,  comme  saint  Augustin 
fk  iU  mille  fois  au  nom  de  toute  l'Église  ^ ,  que 
ifttlle  Père  qui  a  choisi ,  dans  sou  décret  immobile 
.  iu  I  iiel ,  tous  ceux  qui  doivent  arriver  à  lui  par 
»■!  Christ  son  fils. 

CHAPITBE  XXVin. 

Sl«  sùuUeiit  que  Tâme  «le  Jéâus^CUrist  a  prié  pour  un 
teouDe  plutôt  que  pour  un  autre,  sans  être  dé fernuuëe 
à  etcbûix  par  le  Yerbe,  <iii  renrerse  le  in;r  stère  de  ta 
péâÈtâmaïion, 


parait  reconnaître  dans  des  écrits  que 
lisiii  détermine  toujours  Jésus-Cbristau  plus  par- 
ait II  lui  fait  dire  souvent,  dans  ses  médifations , 
p/Udoît  faire  certaines  choses,  et  qu'il  ne  peut  en 
ÉÉt  d'autres.  Cette  doctrine  est  répandue  dans 
Iwt  ert  ouvrage.  Par  exemple^  voici  un  endroit 
ii  il  me  semble  qu^iï  parle  assez  clairement  ^  : 

•  Tips  ainsi  sans  cesse  (c'est  le  Verbe  qui  parle), 

•  pour  faire  entrer  dans  l'élise  le  plus  d'hommes 
•  je  puis ,  agissant  néanmoins  toujours  avec 

:  •  et  it  dit  encore  ailleurs ,  parlant  de  ses 
m.  Ils  sont  réglés  par  Tordre,  qui  est  la  loi 
•  qaej^  rais  inviolablement  ^.  v  Ainsi,  il  y  a  lieu 
et  penser  que  Tauteur  croit  que  Tâme  de  Jésus- 
Ouitt  est  dirigée  par  le  Verbe  dans  tout  ce  qui  re- 
la  plus  grande  perfection,  et  que  cette  âme 
Kl  c:hoisîr  par  elle-même  qu'à  Tégard  des  cho- 
li  lODt  indifférentes,  et  dont  Tune  n'est  point 
i  que  l'autre.  J'avoue  donc ,  nous  dira  peut- 
iUm  raiit4;ur^  que  Dieu,  pour  former  je  plus  par- 
lai ««rrage ,  ne  pouvait  établir  Jésus- Christ  cause 
■OEÉlîofinelte,  sans  diriger  toujours  sa  volonté  à  dé- 
le  plus  parfait  ;  autrement  il  aurait  choisi , 
'  arrtTer  au  plus  parfait ,  une  cause  capable  de 
if€B  éloigner;  ce  qui  serait  un  renversement  de  sa 
mais  je  crois  qu'entre  toutes  les  choses 
j,  et  dont  le  choix  était  indifférent,  le  Verbe 
iri  pocnl  dirigé  la  volonté  humaine  ^  et  n'a  fait  que 
amentîr  a  son  choix,  pour  rendre  faction  de  ce 
chM  une  action  divine. 

Cm  ainsi ,  continuera  l'auteur,  que  je  crois  que 
Ims-Christ  a  plutôt  prie  pour  Pierre  que  pour  Jean. 
\mn  ses  propres  paroles,  qui  me  semblent  eonve- 
'nt  avec  celles  que  je  lut  ai  attribuées  i  ; 
rrent  (c'est  Jésus  Christ  qui  parle,que  ce 
c  ou  Jean  qui  fasse  un  tel  effet  dans  mon 
orsque  j'agis  en  qualité  d'architecte,  et 
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«■  non  de  chef  de  l' Église  ;  je  ne  forme  point  mes  dé- 
«I  sirs  sur  tels  et  tels  matériaux  en  particulier,  roalfl 

*  sur  ridée  que  j'ai  de  certaines  propriétés  dont  Tâme 
«  en  général  est  capable,  desquelles  j'ai  nne  con- 
«  na  i  ssance  par  fai  te .  J 'agi  s  corn  me  un  arcli  i  tecte  qu  î , 
«  pour  exécuter  le  dessein  qu'il  s'est  formé,  désire 
«  des  colonnes  d^une  certaine  pierre  en  général ,  et 
«  non  point  d^une  telle  masse  en  particulier.  » 

L'auteur  avait  déjà  dit  que  le  choix  des  hommes 
qui  doivent  être  incorporés  à  l'Église  se  fait  par  des 
désirs  de  Jésus-Christ,  qu'on  ne  peut  compren- 
dre; et  voici  les  raisons  qu'il  fait  dire  h  Jésus-Chrisl 
même  '  :  «  1"*  Parce  que  mes  désirs  se  forment  sur 
«  ridée  de  certaines  beautés  dont  je  veux  orner  mon 

*  Épouse,  et  qui  te  sont  entièrement  inconnues, 
n  2«  Parce  qu'ils  sont  réglés  par  Tordre ,  qui  est  la  loi 
«  que  je  suis  înviolablement,  et  dont  tu  n'as  qu'une 

■  connaisance  fort  imparfaite.  3°  Parce  qu*ils  sont 
n  libres  en  bien  des  rencontres ,  et  que  je  puis  sou- 
û.  vent  remettre  à  un  autre  temps  ce  que  j'exécute. 
4  4**  parée  que  les  matériaux  dont  je  me  sers  ne  sont 
Cl  pas  également  propres  à  mon  dessein  actuel ,  à 

■  cause  de  la  combinaison  de  la  g  race  avec  la  nature.  > 
Tout  cela  est  vague  et  obscur. 

Vous  remarquerez  que,  selon  l'auteur,  Jésus- 
Christ  agit  en  qualité  d'architecte  lorsqu'il  appelle 
à  la  foi  et  qu'il  incorpore  quelqu'un  à  son  Église , 
et  qu'il  agit  comme  chef  lorsqu'il  répand  sa  grjïce  sur 
ceux  qui  sont  déjà  Odàles  et  membres  de  l'Église. 
Ainsi ,  c'est  pour  la  vocation  à  la  foi  et  à  la  grâca 
que  Tauteur  fait  dire  à  Jésus-Christ  :  Ii  est  imiiffé- 
renl  que  ce  so'U  Pierre  ou  Jean  qm  fasse  un  tel  effet 
dans  mon  ^€mp/e.  Comme  ce  choix  est  indifférent  par 
rapport  à  l'ordre  et  à  la  perfection  de  l'ouvrage,  l'au- 
teur apparemment  conclut  que  Tâme  de  Jésus^Christ 
le  fait  sans  être  dirigée  par  le  Verbe  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  lui  fait  dire  :  Je  ne  forme  point  mes  désirs  sut 
teis  et  tels  matériaux  en  particulier,  l\  est  vrai  que, 
quand  on  veut  expliquer  nettemeut  un  système,  et 
ne  point  laisser  derrière  soi  des  difficultés  capitales, 
on  parle  plus  clairement  que  n'a  fait  Tauteur,  quand 
il  a  fait  ajouter  au  Verbe  :  Mats  sur  Vidée  que j  ai 
de  certaines  propriétés  dorU  l*àme  en  général  est 
capable,  desquelles  fai  une  connaissance  parfaite. 
Pour  nous ,  à  qui  l'auteur  n'en  donne ,  par  ces  pa- 
roles mystérieuses,  aucune  connaissance  distincte', 
nous  11^'  savons  point  quelles  sont  ces  propriétés  dont 
l'Ame  en  général  est  capable,  et  qui  déterminent 
Jésus-Christ,  en  qualité  d'architecte  de  son  Église, 
à  choisir  Pierre  plutôt  que  Jean. 

H  est  même  naturel  de  croire  que  la  cause  occa- 
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«lonnelle  dort ,  selon  les  i)rînci|>es  de  Fauteur,  déter- 
miner la  cause  supérieure  :  car  à  quoi  servirait  cette 
cause  occasionnelle ,  si  elle  ne  sert  pas  à  déterminer 
à  certains  effets  particuliers  la  cause  supérieure, 
par  elle-même  indififérenle  pour  toutes  les  choses 
particulières?  J'avoue  donc  que  je  ne  puis  compren- 
dre rien  de  précis  dans  le  système  de  Tau  leur,  à  moins 
qu'il  ne  suppose  que  l'âme  de  Jésus-Christ  choisis* 
s;mt  (certains  hommes  plutôt  que  d'autres ,  afin  de 
prier  pour  eux ,  et  se  déterminant  à  ce  choix  sans  y 
tWe  di ri «çée  par  le  Verbe,  c>5t  ce  qui  fait  le  salut 
des  uns  et  la  perte  iles  autres.  Je  ne  veux  pourtant 
[>as  imputer  absolument  celte  doctrine  à  fauteur, 
de  peur  de  tomber  avec  lui  dans  des  discussions  épi- 
neuses de  ses  paroles.  Ainsi,  sans  entreprendre  de 
démt^ler  leur  vrai  sens,  je  me  contente  de  soutenir 
r[ue  si  Tilnie  de  Jésus*Christ ,  selon  lui  ^  a  prié  pour 
Pierre  plutôt  que  pour  Jean,  en  sorte  qu'elle  ait  dé- 
terminé par  cette  prière  la  voîoiïtê  divine  h  préférer 
Tun  à  Tautre,  et  que  la  volonté  divine  était  par  elle- 
même  indifférente  à  Tégard  de  ces  deux  hommes ,  il 
renverse  le  mystère  de  la  prédestinatiorj.  Nous  ap- 
prenons de  saint  Prosper,  dans  sa  fameuse  lettre  à 
saint  Augustin  \  qui  eut  pour  rêpoïise  le  livre  de  la 
Prédestination  des  SainUf  que  les  semi-p+Hagiens 
ne  voulaient  point  admettre  «  le  décret  éternel  de 
«  la  vocation  divine  pour  choisir  les  uns  et  rejeter  les 
«  autres.  ^  Voici ,  au  rapport  de  saint  Prosper,  la 
principale  raison  qui  les  empêchait  de  reconuattre  ce 
décret  :  »  C'est  que  la  bonté  divine  paraît  en  ce  qu^el'le 
«  n'exclut  personne  de  la  vie,  mais  qu'elle  veut  in- 
«  DiFFÉBKMMENTquetoussmeiitsauvés.  -Ledogme 
catholique  est  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous,  mais 
le  dogme  semi-péïagien  est  que  Dieu  veut  iniuffé- 
BEUMENT  le  salut  de  tous.  C'est  cette  iNDTFPE»ENCB 
qui  renverseniit  le  décret  immobile  de  rélection  di- 
vine. Si  donc  il  est  vrai  que  Dieu ,  comme  cause  su- 
périeure, soit  eu  lui-même  indilïéreut  àchoisir  Pierre 
ou  Jean,  et  qu'il  ne  soi t  déterminé  a  choisir  l'un  plu- 
tôt que  l'autre  que  par  Jésus-(]hrist,  qui  est  la  cause 
ocrasîoiinelle,  je  conclus  qu'il  ne  faut  plus  chercher 
en  Dieu,  comme  dans  la  source,  cette  vocation  qui 
selon  saint  Augustin  et  saint  Prosper,  choisit  ks 
uns  et  rejette  tes  autres. 

L'élection  divine  subsiste  toujours,  selon  celte 
Opinion,  répondra  quelqu*un;  car  Dieu  a  voulu  éter- 
nellement sauver  Pierre  plutôt  que  JeaJi,  parce 
qu  il  a  prévu  que  la  prière  de  Jésus-Christ  Tv  déter- 
minerait. 

Mais  prenez^arde  que  lessemi-pèîagiensne  jiiaient 
pas  que  Dieu  ne  vouklt  éternellement  élire  I^ierre 
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plutôt  que  Jean.  Au  contraire,  ils  avouaîeutqueDtra 
avait  toujours  voulu  punir  l'un  et  récompenser  Tao- 
tre;  mais  ils  soutenaient  que  Dieu  était  en  lui-méiiie 
indifférent  pour  le  salut  de  tous,  qu'il  n*avait  par  lui- 
même  aucune  bonne  volonté  pour  l'un  plutôt  que 
pour  l'autre,  et  qu'il  était  seulement  déterminé  à 
récompenser  Pierre  et  à  punir  Jean  ,  par  la  disposi- 
tion de  leurs  volontés.  Je  n'examine  point,  dam 
ce  chapitre,  si  l'auteur  fonde  l'élection  divine  sur  les 
dispositions  humaines  ;  nous  examinerons  ceU  dans 
le  chapitre  suivant  :  il  me  sufUt  ici  de  montrer  que, 
si  l'auteur  soutient  que  Dieu  est  par  lui-même  in- 
dîfferentau  salut  de  tous,  il  faut  qu'il  conclue,  cromme 
les  semi-pélagiens,  que  Dieu  n'a  par  lui-raéuj€  au* 
eu  ne  bonne  volonté  pour  l'un  plutôt  que  pour  Tâifr» 
tre ,  et  qu'il  est  déterminé  a  punir  l'un  et  à 
penser  Tautre  par  une  détermination  qui  ne 
point  de  lui ,  soit  qu'elle  vienne  de  la  volonté  de  Jé- 
sus-Christ, Boit  qu'elle  vienne  des  dispositions  dif- 
férentes des  hommes. 

Vous  vouiez  donc,  dira-t-on  peut-être,  faire  un 
crime  à  Tauteur  de  ce  qu'il  n'établit  pas  la  prédes- 
tination purement  gratuite?  Par  là  vous  condamna 
une  grande  partie  des  plus  célèbres  théologiens,  qui 
n'admettent  la  prédestination  qu'en  conséquence^ 
la  prévision  des  mérites.  Il  est  manifeste  que,  sém 
ces  théologiens.  Dieu  ne  se  détermine  point  par  lui- 
même  à  élire  Pierre  plutôt  que  Jean ,  et  qu'il  y  «il 
déterminé  par  quelque  chose  qui  est  hors  de  lui, 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  condamne  aucun  des  Ihè^ 
logiens  catholiques!  Mon  dessein  n'est  pas d'eiami» 
ner,  dans  cet  ouvrage ,  les  différentes  opinions  da 
diverses  écoles  qui  sont  dans  TÉglise  ;  je  me  retiaii* 
che  a  ce  qui  est  essentiel ,  selon  le  dogme  catholi- 
que. Je  dis  donc  qu'il  est  également  faux ,  selon  ton» 
les  catholiques,  que  Dieu  veuille  indifferemicikt 
sauver  tous  les  hommes,  et  que  Dieu  n'ait  point  par 
lui-même  une  bonne  volonté  de  préférence  pour  kf 
uns  au-dessus  des  autres ,  mais  une  bonne  voJoôlé 
qui  prévient  tout,  et  qui  est  purement  gratuite.  Il 
nVst  point  question  de  la  prédestination  à  la  glaire  t 
je  mets  cet  le  question  entièrement  à  part,  puisqu'dtf 
est  agitée  parmi  les  catholiques;  je  nVarrfleàll 
seule  prédestination  a  la  grâce.  Jamais  théologta 
catholique,  jamais  fidèle  qui  a  lu  saint  Paul',  là 
douté  qu'elle  ne  fût  purement  gratuite ,  et  indéptfK 
dante  de  tout  mérite.  Cette  prédestination  ©si  «  h 
tt  préparation,  comme  dit  saint  Augustin  ',  desbin^ 
«  faits  de  Dieu,  par  lesquels  sont  délivrés  tr«t-«ir» 
m  lainement  tous  ceux  qui  sont  délivrés.  •  Cette  pré- 
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sans  doute  est  une  bonne  volonté  en 

pvtaqaelle,  selon  son  bon  pîaîsir  et  par  un 

imp^êtrable ,  il  préfère  grûtultentent  un 

à  un  autre  homme  pour  Tappeter  à  Jésus- 

Nm  Fîis  et  à  son  Église.  Cette  bonne  volonté 

nfc  purement  gratuite  est  essentiellement 

à  FiNDiFFÉBEPiCE  de  volontépour  le  salut 

I,  que  les  seroi-pélagiens  soutenaient,  et  que 

r  semble  renouveler  quand  il  fait  dire  à  Jésus- 

;  Hesi  indifférent  qtte  ce  soii  Pierre  ou  Jean 

I  tel  effet  dans  mon  tempfe.  Peul*on  dire 

iDieu  adt  une  Tolonté  indi  FFÉRiniTE  pour  le  salut 

BS,  supposé  qu'il  prédestine  gratuitement  et 

m  seul  bon  plaisir,  comme  TÉgliae  renseigne 

saint  Faul^  /ef  nns  par  préférence  aux  au- 

fomr  recevoir  la  foi  et  toutes  tes  autres  grâces 

/tiiMUE,  dira  quelqu^un ,  qu*il  paraît  d'abord  que 
MBi  tedtfirérenee  de  volonté  est  incompatible  avec 
Wk  clfction  purement  gratuite  que  Dieu  fait  uni- 
taBOlt  selon  son  bon  piaîsir.  Mais  ne  pourrait* 
ifMdîre  qu'une  élection  qu'il  fait ,  étant  déter* 
I  fw  Jésus-Christ,  est  une  élection  qu'il  fait 
)  selon  son  bon  plaisir  ? 
uns  doute  :  prenez  garde  que  cette  élection 
venir  de  Jésus-Christ,  puisque  c*est  par 
que  nous  sommes  donnes  à  Jésus- 
Jésus-Christ  ne  prend  pas  ceux  qu  il 
I  »  mais  ceux  qite  s&n  Père  hd  donne;  tout 
Père  lui  donne  vient  à  lui;  et  celui  (fui 
lé  M^  U  ne  le  rejette  pas.  Personne ,  dit  le 
tpeui  venir  à  moi,  si  mon  père  qtd  m'a  en- 
p  tattire*.  Cette  prédestination  gratuite  à 
e,  par  laquelle  nous  sommes  appelés  à  la  foi 
L ,  est  donc  tout  entière  de  ta  part 
Quoiqu'il  veuille  sauver  tous  les  hommes , 
t  pas  sauver  iNniFFÉfiBUHBPfi  tous  les 
n  a  pour  les  uns  une  bonne  volonté  plus 
r  les  autres ,  et  cette  bonne  volonté  consiste 
'  à  son  Fils.  C'est  ainsi  que  saint  Augus- 
ïftflé  après  saint  Paul;  et  eVst  cette  doctrine 
»  la  tradition  nous  enseigne  :  jamais  ca- 
D^a  parlé  autrement.  Ce  serait  une  mau- 
gabtilité  et  une  nouveauté  pernicieuse  ^  que 
et  en  ooe  le  Fils  reçoit  du  Père  ceux  qu'il  lui 
,  Je  Père  »  indifférent  pour  le  choix 
^tt  lui  donner,  lui  donne  ceux  qull 
Ai^marquez  que  ce  que  fc  Père  dmuie 
àhd^ei  que  celui  qui  vient  à  lui^  H 
fHU  ;  c*e5t-à*dire  «  dans  le  sens  naturel 
que  le  Fils,  soumis  aux  volontés  du 
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Père,  accepte  simplement  ce  qui  lui  vient  par  ^o^ 
dre  du  Père.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augus- 
tin «  :  K  Jésus-Christ  tes  choisit  du  monde  pendant 
n  qu'il  vivait  avec  eux  dans  la  chair  ;  mais  c'était 
n  ceux  qui  étaient  choisis  en  lui  avant  la  création 
à  du  monde  ;  ^^  c'est*à*dire  que  le  choix  temporel 
de  l'âme  de  Jésus-Christ  n'a  fait  que  suivre  le  choix 
éternel  de  Dieu.  Ainsi,  quoique  le  Père  n'aime  au- 
cun homme  qu'en  son  Fils,  il  est  pourtant  essen- 
tiel h  la  foi  de  croire  que  c'est  par  une  prédilection 
éternelle  que  Dieu  donne  à  son  Fils  certains  hom- 
mes plutôt  que  d'autres,  afin  que  par  son  Fils  ils 
soient  réconciliés  avec  lui.  Si  le  Fils  prie  pour  les 
uns  plutôt  que  pour  les  autres ,  c'est  qu*il  prie  pour 
ceux  qui  tuî  appartiennent  en  vertu  4e  leleclion 
divine,  et  qu'il  demande  qu'aucun  de  ceux  qui  lui 
ont  été  donnés  ne  périsse^.  S'il  les  demande  :  c'est 
parce  que  son  Père  les  lui  fait  demander.  Ainsi  ^ 
ils  ne  sont  pas  siens  parce  qu'il  prie  pour  eux, 
mais  il  prie  pour  eux  paice  que  Télection  divine 
les  a  faits  siens  dès  rélernité.  C'est  sajis  doute  ce 
qui  fait  dire  à  Jésus-Christ,  parlant  aux  enfants  de 
Zébédée  :  Mais  d'être  assis  à  7ua  droite  et  à  ma 
gauche,  il  ;i^  m'appartient  pas  de  voit  s  le  donner, 
mais  de  le  donner  à  ceux  à  qui  mon  Père  Va  pré- 
paré^. Si  Jésus-Clïrist  edt  pu  décider  sur  les  places 
du  royaume  de  Dieu  sans  être  dirigé  dans  ce  choix 
par  la  volonté  divine,  sa  réponse  n'edt  été  qu'une 
pure  illusion  ;  les  enfants  de  Zébédée  auraient  pu 
lui  répondre  :  C'est  vous  qui  choisissez  comme  il 
vous  plaît,  et  votre  Père  ne  fait  que  confirmer  to» 
tre  choix.  Choisissea-nous  donc  pour  les  premières 
places  de  votre  royaume.  Mais  vous  voyez  tout  au 
contraire ,  par  la  réponse  expresse  et  décisive  de 
Jésus-Christ ,  qu'il  ne  donne  les  places  que  selon 
qu'il  est  déterminé  par  la  préparation  éternelle  du 
Père,  et  qu'il  ne  lui  appartient  de  décider  pour  en 
remplir  aucune.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  ni  éluder 
sans  renverser  ni  éluder  toute  b  doctrine  catho- 
hque. 

En  effet,  à  moins  qu'on  ne  suppose  toujours  que 
le  Verbe  dirige  l'âme  de  Jésus-Christ  dans  tous  ses 
désirs,  et  particulièrement  dans  chaque  prière  qu'elle 
fait  pour  les  hommes,  la  source  delà  prédestination 
éternelle  n'est  plus  en  Dieu  \  elle  est  dans  Tàine  de 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  plus  une  prédilection  divine , 
comme  saint  Paul  nous  l'enseigne-,  il  faut  cesser  de 
le  croire ,  supposé  que  Dieu  soit  par  lui-même  en- 
tièrement ijtiuFFÉBEXT  pour  le  choix  des  cohéri- 
tiers de  son  Fils,  et  qu'il  se  laisse  purement  déter- 

»  De  Pmniest.  SitncL  cap.  XVU,  n"  Si,  t  l, 
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itrtiODS  de  remarquer,  soulient  que  le  i;lmix  qm 
lisu&'Chnhl  fail  de  cerlaîfïs  hommes  pour  les  iire- 
luières  grâces,  comme  celle  Ju  baptême,  ou  celle 
de  h  pénitence  après  un  entier  endurcissement,  est 
un  vrai  choix  fait  avec  raison  ,  fondé  sur  les  dispo- 
sitions naturelles  des  hommes,  je  conclus  deux  cho- 
ies contre  lui. 

L*iiiie,  qu  il  faut  donc  que  Jésus-Christ  pense  a 
tous  les  hommes  dans  le  même  instant.  Pourquoi 
k  faut-il,  direz-vous?  C'est  qu'il  ne  peut  préférer 
les  mieux  disposes,  s'il  ne  les  compare  tous  ensem- 
Me*  Tel  avait  hier  des  dispositions  indignes  de  la 
trâee^  qui  sera  aujourd'hui  le  mieux  disposé;  tel 
^a?mt  ce  matin  d'excellentes,  qui  peut  en  avoir 
^  soir  de  pernicieuses  :  Tun  aura  augmenté  sa  con- 
Mpiseeiiee ,  l'autre  aura  diminué  la  sienne;  l'un 
Rira  écarté  les  objets  qui  excitent  les  passions ,  Tau- 
ir«les  aura  cherchés;  Tun  aura  travaillé  par  la  prière 
laturelle  à  ôter  les  obstacles ,  Tautre  se  sera  dissipé 
fi  aura  abusé  de  sa  raison ,  qui  est  la  grâce  du  Créa- 
btir.  T^^est-îl  pas  vrai  que  tout  cela  a  pu  se  faire  de 
moment  en  moment?  Quand  je  parle  ainsi,  n  est-ce 
|ias  le  langage  et  la  doctrine  de  fauteur  même?  Il 
bot  donc  que  Jésus-Clirist,  pour  régler  en  chaque 
lostanl  la  distribution  des  grâces  sur  les  disposi- 
natu relies  des  hommes ,  les  compare  tous  ac- 
at  ensemble  dans  chaque  instant  ;  autrement 
^lefuserait  souvent  au  mieux  disposé  de  tous  les 
la  grâce  de  la  lumière  de  i'Évangtîe;  au- 
U  refuserait  souvent  au  mieux  disposé  de 
ks  pécheurs  la  grâce  de  la  pénitence,  et  il 
eraît  ces  grâces  à  d'autres  qui  seraient  déchus 
nés  dispositions  oîj  ils  auraîeut  été.  Si  donc 
iirist  n'est  ni  injuste  ni  aveu^^lé  dans  la  dis- 
btion  générale  qu*il  fait  des  grâces  sur  les  dis- 
ions des  hommes,  il  faut  qu'il  les  voie  tous 
QCtement ,  toutes  les  fois  qu'il  prie  pour  quel- 
liKis.  L'auteur  ne  peut  donc  plus  dire  que  si 
Ipai  tiedes  hommes  périt,  c'est  que  Jésus-Christ, 
que  cause  occasionnelle,  ne  peut  penser  ac- 
ent  à  tous,  et  doit  porter  le  caractère  d'un 
nt  fini. 

i  ieconde  conséquence  que  je  tire  de  cette  doc- 

I ,  c'est  qu'elle  auéantit  toute  prédestination  gra- 

Encorc  une  fois ,  il  nVsi  pas  question  de  la 

leslinalion  à  la  gloire,  que  je  laisse  a  part;  il  s  a- 

î  la  préde*»tination  à  la  grâce ,  que  toute  rfiglise 

blique  reconnaît  purement  gratuite. 

sert  gratuite,  me  direz -vous,  du  côté  de  Dieu , 

!  Dieu  accorde  la  grâce  par  le  seul  mérite  de 

rist  médiateur. 

4t  ré[K>nds  qu'elle  ne  serait  donc  gratuite  que  du 

ï  de  celui  qui  ne  fait  |K>iQt  l'électioDi  ^^  l^i  ne 


fait  que  prêter  sa  puissance.  Maïs  Jésus-Christ ,  qui 
choisit  et  qui  détermine  véritablement  la  grâce  a  se 
répandre  sur  l'un  plutôt  que  sur  l'autre,  sur  quoi 
fonde-t'il  cette  élection  ?  Si  c'est  sur  les  dispositions 
naturelles ,  peut-on  dire  que  cette  élection  soit  pu- 
rement gratuite,  comme  nous  l'enseigne  saint  Paul  ? 
Si  saint  Augustin  dit ,  à  la  vue  de  ce  profond  mys* 
tèrede  l'élection  divine:  Que  les  mérites  humaim 
se  taisent  *  !  les  mérites  humains ,  (lattes  par  la  doc- 
trine de  l'auteur,  lui  répondront  r  C'est  nous  qui  dis- 
cernons les  hommes;  c'est  en  nous,  et  non  dans  les 
conseils  impénétrables  de  l>ieu,  qu'il  faut  chercher 
la  source  de  la  prédestination  \  nous  nous  glorifions , 
parce  que ,  sans  avoir  été  prévenus  d'aucun  secours 
surnaturel,  nous  avons  attiré  la  préférence  et  la 
prière  de  Jésus-Christ,  qui  fait  rélection  divine. 

Tous  ceux  qui  croient  que  Dieu  prédestine  sur  les 
mérites  prévus ,  me  répond ra*t-on  ,  n'ont-ils  pas  la 
même  difficulté  à  vaincre  ?  IS ou ,  sans  doute  :  voici 
deux  différences  essentielles  entre  leur  doctrine  et 
celle  que  je  réfute. 

La  première  est  qu'ils  fondent  la  prédestination 
sur  la  prévision ,  non  des  dispositions  naturelles , 
maïs  des  mérites  surnaturels  acquis  par  ta  grâce  de 
Jésus-Chrtst.  Ainsi  la  prédestination  est  toujours  , 
selon  eux ,  fondée  sur  la  pure  grâce ,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  les  bonnes  œuvres  que  la  grâce  fait  faire. 
La  seconde  est  qu'ils  n'ont  même  jamais  fondé 
la  prédestination  â  la  grâce  sur  la  prévisioJi  des  ïïié- 
rites  surnaturels.  On  ne  pourrait  le  dire  sans  im- 
piété; c'est  ce  que  les  semi-pelagiens  disaient.  Ils 
voulaient  que  la  g  race  eût  été  don  née  à  certains  hom- 
mes ,  parce  que  Dieu  prévoyait  qu'ils  croiraient ,  et 
pratiqueraient  la  vertu  par  elle ,  plutôt  que  d'autres. 
Saint  Augustin ,  après  leur  avoir  montré  que  la  pré- 
destination de  Jésus-Christ  est  le  modèle  de  celle 
de  tous  les  élus,  et  que  tout  y  est  purement  gratuit, 
leur  oppose  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  de  Sidon  :  Mat* 
heur  à  vous^  Corozain  t  malheur  à  vous ,  Bethmi- 
de!  parce  que  si  tes  mirantes  qui  ont  été  faits  en 
vous  avaient  été  faits  à  T^r  et  a  Sidon,  elles  au- 
raimtfait  pémlence  dam  le  ciliceei  dans  ta  cen- 
dre r  Saint  Augustin  conclut  de  cet  oracle  si  mani- 
feste du  Sauveur,  que  Dieu,  bien  loin  de  distribuer 
sa  grâce  sur  la  prévision  des  mérites  futurs,  refuse 
au  contraire  quelquefois  sa  grâce  à  ceux  qui  en  au- 
raient profite,  et  la  présente  à  ceux  qu'il  prévoit  qui 
la  rejet  feront  ^  Ne  faut-il  pas  conclure,  à  plus  forte 
raison,  que  Dieu  ne  se  règle  point  sur  les  disposi- 
tions naturelles  des  hommes  dans  la  distribution  des 

»  De  Prml.  Sam  t.  cap  \V,  ir  31 ,  t  X. 
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met? 

n  c»lteK  fin  d  in^ît  ae  fire  qv  b 
Mteiab  grlceioii  iHidée  m  ks 
wlBvdki  JetlMMDO.  S  bgiitt  était 

êà  mSk  iM,  ne  «cnsil peu  ffrâee,  ce  êermH  wme 


Fmê  «f  Si'apcs  jKtr  elowi,  makijt 
<if '.  Pénétrais  doae  bkn ,  at-a 
par  bqndbsefool  ki  âiii,  qui 
fb  parce  qii*ili  croieot^  mak  qui  sonl  cboèsb  aia 
qn'ibcmeot.  *  Elplosbai  :  «  Ib  se  ronftpatdMMsi 
pour  attiRr  M»  chois  t  anûsondiob  itftîTé  le 
leur.  Qa'cst«e  que  dit  FApdtre?  Coimne  il  wwf 
a  cAobfc ejt  /ut  acanila  création  dm  mcmde  ^.  Qne 
&i  ees  paroles  ont  été  dîtes  à  cause  que  Diai  pré- 
Toyait  ceux  qui  croiraient^  et  non  parce  qu'il  les 
ferait  Ini-même  croyants ,  le  Fils  parie  contre  cette 
prescience,  quand  il  dît  :  fauê  nt  m'avez  pas 
choisi,  maUJe  vou4  ai  choisis;  ^luisque  tHeu  a 
prévu  qu'ils  le  choisiraient  pour  mériter  d'être 
cboî&is  par  lui.  C'est  pourquoi  il  faut  dire  quils 
sont  cbotsis  avant  la  création  du  monde ,  par  cette 
prédestination  dans  laquelle  Dieu  préYoit  ce  qu'il 
opérera  lui-même.  Ils  sont  ensuite  choisis  du  mi* 
lieu  du  monde ,  par  cette  vocation  dans  laquelle 
Dieu  accomplit  cequ'il  a  prédestiné  ;  car  ceui  qu1l 
a  prédestinée  ,ceui-là  mêmes ,  il  lésa  appelés  par 
sa  Tocation,  sdoo  son  décret,  *  Voilà  ce  que  saint 
Augustin  appelle  kt  vérité  immobile  de  la  prédes- 
Unatùmeidetagrâce,  voiîà  ce  qu*il  nomme  la  doc- 
trine des  apdtres  ;  voilà  ce  que  toute  TÉglise  catholi* 
que  professe  liautement  avec  lui« 

11  n'est  donc  pas  permis  à  ses  enfants  de  dire  que 
Dieu ,  dans  la  distribution  de  ses  grâces ,  dtoisit  les 
hommes  qui  sont  naturellement  les  mteu^c  disposés, 
puiiqu*il  ne  nous  choisit  pas  sur  ce  qu  il  prévoit  que 
nous  serons  lîdeles ,  mais  qu'il  nous  choisit  afin  que 
nous  soyons  fldèles ,  comme  saint  Augustin  remar* 
que*  que  saint  Paul  la  dit,  parlant  de  lui-même  : 
Dieu  m' a /ait  mUéncurde ,  afin  que  je  soisjidék^. 
Prcner  garde   me  répondra  peut-être  quelqu'un , 


«  Joam,  IV,  lit. 
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m  «"api  ici  d'aucune  disposition  des 
î  pnàmt  mériter  la  grâce  ;  on  sait  Iw 
bj  q«*cMe  0e  peut  être  méritée  ;  atii 

pi»  gîice^  L'auteur  Ta  reconnu  bi* 
i  ÊÊéâUafions.  On  se  borne  donc  à  sou* 
peut,  par  son  attention  à  consn^ 
lerbraMBuifcnclb  dei esprits,  et  par  Tamour 
WÊÊmniétrmàn^dmimma'  ta  amci^ftêcencff  écar 
,  et  préparer  ainsi  la  Yob  à  b  §r^ 
répand  par  sa  prière. 
Mm  cattavépoose  ne  touclie  pas  seulement  la  di|^ 
soutenex  que  la  disposition  naturdb 
éÉtcrmîne  Jésus-Christ  à  prier  peur 
eux ,  tm  loos  cnyo  qu'elle  ne  l'y  détermine  point 
SL  iMH  dÊmqatdIkt  ne  Ty  détermine  point ,  et  qu'^ 
tant  mStÊkmtt  pour  eim  qui  sont  bien  ou  uial  dit- 
posés,  ii  se  détermine  toujours  lui-nilme,  pif  m 
diûb  purement  arbitraire  et  sans  être  conduit  pv 
règle  >  à  préférer  ceux  qu'il  voit  dans  la  neil- 
,  c'est  vouloir  deviner  sur  desciuh 
;  c'est  décider  sans  aucun  fondeoient 
bs vokNilés  libres  et  secrètes  de  Jésti&Qifiit 
c'est  méoie  décider  contre  des  faits  qui  nous  sont  n- 
T&éÊ  ;  car  nous  voyons  que  Jésus*Christ  a  dîstnlxif 
soufcnt  b  grice  aui  âmes  les  plus  égarées,  tém 
que  edb  de  saint  PauJ  ;  et  aux  plus  corrompocif 
ooimM  b  p^iieresse  qui  arrosa  ses  pieds  de  ses  lif- 
mes  ;  et  aux  plus  endurcis ,  comme  certaim  p^ 
cheurs  qui  sont  devenus  de  granda  saints.  Enb 
Toos  supposes  sans  preuve  que  Jésus*Christ  &it  tou- 
joun  cequll  nous  apprend  qu'il  ne  fait  pasqoelfi^ 
fois,  puisque  IViemple  de  T>t  et  de  Sidaa  Bflii 
montre  qu'il  ne  donna  pomt  sa  grâce  à  ceai  qiti  « 
auraient  profité,  et  qu'il  roflfrit  à  ceu«  quU  pfi- 
vovait  la  devoir  rejeter.  Mais  demande!  à  siiiit. 
eustin  quelle  disposition  a  pu  attirer  la  grbo 
rdme  de  saint  Paul  ;  il  vous  répondra  :  «  Il  oV 
«  eu  lui  que  des  grands  démérites...,  A  ce^ 
fl  tes,  si  grands  et  si  mauvais,  rien  n'était 
•  la  peine;  mais  Dieu  lui  rendit  le  bien 
«  mal  * .  «  Si  vous  dites  que  Tordre  a  pu 
certaines  converiious ,  comme  celle  de  samt 
qui  fussent  au  delà  des  règles  de  la  distribul 
grâces ,  je  vous  réponds deuï  choses.  Preini 
quel  est  cet  ordre  inviolable  qui  demande  à 
pas  toujours  suivi  ?  Dès  qu  on  est  réduit  à 
telles  réponses ,  on  peut  soutenir  tout  œ  qu'on  n^ 
on  fera  toujours  vouloir  a  l'ordre  tout  re  qo« 
voudra  ;  i)  demandera  même  à  être  violé.  Second* 
ment,  il  faut  remarquer  que  quand  saint  Aupitb 
parle  ainsi  de  saint  Paul ,  il  se  sert  de  cet 

^  ^  Mh  GnL  ti  Ht,  AthU.  cap.  T,  B^  ta*  L  a. 
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pour  en  tirer  uoeconséqueoce  sur  la  vocatiou  pure* 
ment  graluitt;  de  tous  ceux  qui  sont  app^]e5  à  fa 
grâce:  et  il  pose  pour  règle  générale  et  absolue,  qull 
ti*^  a  qu'une  grande  misère  qui  précède  en  nous 
la  çrtmde  miséricorde  par  laquelle  nous  et  sommes 
«  appelés  à  la  grâce  de  Jésus-Christ.  8î  Dieu^  dit- 
«  U%  ne  pouvait  point  ôter  la  dureté  du  cœur,  il 

•  ne  dirait  pas  par  son  prophète  :  Je  vous  ôterai 

•  ce  c«mr  de  pierre ,  et  je  vous  en  donnerai  un  de 

•  chair....  Ne  serait-ce  donc  pas  une  extrême  ab- 
■  surdité  que  de  dire  que  le  mérite  de  la  bonne  vo- 

•  lonté  a  précédé  daas  Thomme  ^  afin  que  le  cœur  de 
t  pierre  lui  fût  dté,  puisque  le  cœur  de  pierre  lui- 

•  même  ne  signiGe  qu'une  volonté  très-dure  et  très* 

•  inflexible  à  Tégard  de  Dieu?  m  Vous  voyez  que 
saint  Augustin  prouve,  par  ces  paroles  de  TÉcri- 
ture,  que  quand  la  grâce  nous  est  donnée,  non-seu- 
lemeot  elle  ne  trouve  en  nous  aucun  mérite^  mais 
elle  n*y  trouve  pour  toute  disposition  qu'une  dureté 
et  une  inflexibilité  extrême  contre  Dieu, 

Si  vouii  dites  que  la  disposition  naturelle  des 
honunes  est  la  règle  selon  laquelle  il  se  détermine 
pour  les  prédestiner  à  ta  grilce ,  je  conclus  que  vous 
ttNobattez  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  saint 
Augustin ,  que  vous  tombez  dans  une  des  plus  dan* 
gereuse^i  erreurs  des  semi-jM-lagiens, 

Pourquoi  le  concluez-vous ,  me  répojidra-t-on  ? 
cette  disposition  naturelle  ne  justilie  pas,  elle  attire 
seulement  la  justification. 

hlaifl  ne  voyez-vous  pas  que  le  eoJiimencemeut  de 
Il  fol,  selon  les  semi-pélagiens ,  ne  justifiait  non 
plus  que  la  disposition  naturelle,  qui,  selon  vum^ 
attire  la  grâce?  Cet»  hérétiques  avouaient  qu'il  faut 
»\oir,  pour  être  juste,  la  pleine  foî  et  la  charité  : 
mais  ifs  disaient  que  rhomme  pouvait,  par  son  libre 
irlntre,  commencer  à  croire,  et  que  ce  commen- 
'"tuent  de  foi  attirait  la  grâce  et  la  Justification, 
luoiqull  ne  fût  en  kii-même  qu'une  disposition  na* 
tiirelte  de  la  volonté  :  n'en  dites-vous  pas  autant  ? 
>?  croyex-vous  pas  que  certaines  dispositions  na- 
turelles, certaines pi'opriéiés  dont  l'âme  eslcapaf^kf 
tt  fpn  eun viennent  à  rédilice  que  Jésus-Christ  veut 
f<>rmer,  le  di  terminent  à  choisir  certains  hommes 
plutÂt  que  d^autres?  Si  ces  dispositions  naturelles 
Attirent  la  grâce,  en  sorte  qu'elles  déterminent  Jé- 
is-Clirist  a  la  répandre  par  sa  prière ,  n'est-il  pas 
■ai  que  ceux  qui  ont  ces  dispositions  doivent  les  re- 
rder  comme  la  première  source  de  leur  prédesti- 
tîon?  IS'est-il  pas  vrai  qu'on  doit  dire  de  cette 
ipoîilîon  tout  ce  que  les  semi-pêlagiens  ont  dit  du 
mmencement  de  la  foi ,  puisque  ce  commencement 

•  Ih  QrûL  ei  lib,  ArbU.  cap.  xir,  ix,  a». 


I  de  foi  n*étaît,  selon  eux,  qu'une  disposition  natu- 
relle qui  attirait  la  grâce,  comme  les  dispositions 
<fuut  vous  nous  partez?  Cette  disposition  nalurelle 
allirant  la  grâce  qui  justilie,  saint  Auj^uslin  con- 
cluait, contre  lessemi^pélagiens,  que  cette  disposi  lion 
naturelle  était  Je  commencement  du  i^alul,  IVe  dois- 
je  pas  le  conclure  aussi  contre  vous?  Ce  qui  est  \\ 
legnrdde  J  es  us- Christ  une  règle  poursanelilier  Tun 
plultjt  que  Tautre  n'est-il  pas  la  vraie  source  du 
d iscer n ement  ?  N 'est-ce  pas  là  q ue  com me nce  l 'œu  vre 
du  salut?  Qu'y  a-t-il  donc  à  répondre?  Faudra-t-il 
puusser  fégarement  Jusques  a  dire  que  saint  Au- 
gustin et  toute  rÉglisese  sont  trompés  en  condam- 
nant cette  opinion? 

Il  y  a  une  grande  différence ,  me  dira-t-on  peut- 
étrt\  entre  ropinion  que  vous  examinez  ici,  et  celle 
des  semi-pélagiens.  Ces  hérétiques  croyaient  que 
rhomme  pouvait,  par  son  libre  arbitre,  commencer 
à  croire  et  à  être  justiflé,  sans  aucun  secours  mérite 
par  Jésus- Christ;  au  lieu  que  Tauteur  suppose  que 
Jésus-Christ  étant  le  chef  de  toute  la  nature,  il  est 
la  cause  méritoire  de  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
son et  de  toutes  les  grâces  que  nous  recevons  de  Dieu 
créateur.  Ainsi,  on  peut  soutenir  que  ces  disposi- 
tions naturelles  qui  attirent  la  grâce  sontelïes-mdrnes 
des  grâces;  car,  quoiqu'elles  soient  naturelles,  elles 
ne  viennent  pourtant  à  rhomme  qu'autant  qu'elles 
sont  méritées  par  Jésus-Christ. 

Il  est  vrai,  répondrai-je,  qu'en  confondant  les  deux 
ordres  différents  de  la  création  et  de  la  réparation, 
vous  prétendez  que  nous  n'avons  la  raison  même 
qu'autant  qu'elle  nous  est  méritée  par  le  Sauveur, 
mais  méritée  comme  il  nous  mérite  l%ir  que  nous 
respirons  et  la  terre  que  nous  foulons  aux  pieds; 
enûfi,  cette  raison,  quoique  méritée,  n'est  pourtant, 
de  votre  propre  aveu,  qu'une  lumière  purement  na- 
turelle ;  et  fusage  que  l'homme  en  fait ,  sans  la  grfice 
médicinale  de  Jésus-Christ,  ne  se  fait  que  par  les 
seules  forces  de  son  libre  arbitre  blessé  et  malade. 
Si  donc  la  bonne  disposition  qui  est  le  premier  fun- 
denient  du  salut  vient  de  la  seule  raison,  elle  vient 
de  la  nature  seule  ;  or,  ta  nature,  pour  être,  selon 
vous,  méritée  par  Jésus-Christ,  n'en  est  pas  moins 
réellement  nature,  mars  nature  corrompue  par  le 
péché ,  mais  nature  abattue  et  impuissante  pour  tou- 
tes les  œuvres  qui  ont  rapport  au  salut.  Remarque/, 
que  je  ne  dispute  pas  ici  avec  vous  pour  savoir  si 
Fhonnne  peut  p^ir  sa  seule  raison,  en  l'état  où  il  est, 
diminuer  sa  concupiscence^  et  lever  les  obstacles  qui 
empêchent  sa  conversion  :  je  me  borne  à  dire  que 
quand  lliomme  diminuerait  ainsi  ses  passions,  il  ne 
pourrait  jamais  déterminer  par  là  Jésus- Christ  à  lui 
donner  sa  grâce  plutôt  qu*à  un  autre*  Jésus-Christ 
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squHI  n'est  pas  le  plus  simple  que  Dieu  pouvait 
isir  pour  former  le  inonde  tel  que  nous  le  voyons* 
Secondement ,  si  Dieu  choisit ,  dans  la  création 
des  âmes,  celles  qui  voudront  ee  qui  convient  ïe 
jDÎeiix  h  la  {perfection  de  son  ouvrage ,  pourquoi  est- 
qu*ii  en  choisit  un  noinhre  beaucoup  plus  grand 
celles  dont  il  prévoit  la  perte,  Ljuedeeelles  dont 
il  prévoit  le  salut?  Est-ce  qu'il  convient  à  Tordre 
^Bt  à  la  perfection  de  l'ouvrage  de  Dieu  qu'il  y  ait 
^Beaucoup  plus  de  réprouvés  que  d*é1us?  Non ,  répon- 
^Bra  peut-être  Tauteur  ;  mais  ^  parmi  toutes  le^  âmes 
p^osâibles,  Dieu  n'en  voyait  point  parmi  lesquelles 
il  dût  y  en  avoir  un  moindre  nombre  de  réprouvées 
que  parmi  celles  qull  a  produites.  Ainsi,  il  a  choisi 
<*e  qu'il  il  prévu  qui  serait  meilleur-  Mais  si  Tauteur 
^O*oltaclic  a  cette  réponse,  voici  dps  inconvénients 
^nii  Tncx^^bleront.  Comment  prouvera-t-il  que  Dieu 
^Bje  pouvait  point  trouver,  dans  sa  puissance  infini- 
liment  féconde,  des  âmes  qui  auraient  été  disposées 
à  vouloir  ce  que  veulent  celles  qui  parviennent  au 
royaume  du  ciel?  Osera4-il  dire  qui!  n'y  en  avait  au- 
cune de  possible  au  delà  de  celles  que  Dieu  a  produi- 
tes ?  Sou  tiendra- 1- il  que  Dieu  n'avait  pas  la  puissance 
d  en  produire  d'autres  qui  auraient  été  parfaitement 
IhKmblabtes  en  tout  à  celles  qui  parviennent  à  la  vie 
^^éteruelle ,  excepté  ce  qu*on  appelle  la  différence  nu* 

mérîquc  ? 
^K  De  plus ,  supposé  que  Dieu  se  délermijie  dans  ce 
^Hpoix  sur  la  science  conditionnel  le,  pourquoi  n'a- 
^B»ll  pas  laissé  dans  le  néant  tes  ùmes  dont  il  pré- 
^Moyait  la  perte  éternelle?  Il  leur  eilt  mieux  valu,  se- 
loQ  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ,  de  n'avoir 
été  tirées  du  né-ant  :  pourquoi  donc  ne  les  y 
il  |ias  laissées?  pourquoi  n'a-t-il  pas  borné  la 
eréation  des  âmes  au  nombre  de  celles  rjui  devaient 
obtenir  la  vie  éternelle?  D'où  vînit  dooc  que  Dieu 
choisi  celles  qui  devaient  périr,  lui  qui,  selon  cette 
nîoa,  est  déterminé  dans  ce  choix  par  les  volon* 
q«*il  prévoit  que  les  créatures  auront?  Est-ce 
péché  pt  la  damnation  de  ces  âmes,  que  Dieu 
s ,  ont  déterminé  Dieu  à  les  créer?  est-ce  que 
damnation  de  ces  âmes  était  nécessaire  à  la  per- 
lion  de  son  ouvrage?  Est-ce  la  prévision  de  la 
[Qlc  des  mauvais  auges  qui  a  fitit  résoudre  à  Dieu 
créer?  est-ce  la  prévision  du  péché  d'Adam  qui 
iné  Dieu  à  créer  cet  homme  ?  Est-ce  la  Ira- 
de  Judas  qui  a  déterminé  Dieu  â  créer  Tilme 
ce  malheureux  et  perlîde  disciple  de  Jésus-Christ  ? 
t-ce  rirapénitence  fmale  de  tous  les  réprouvés  qui 
ine  Dieu  a  les  tirer  du  néant?  Si  cela  est, 
iture  se  trompe  quand  elle  parle  ainsi  :  Ne  dites 
Bleu  m'a  trompé  '  ;  car  les  impks  jm  lui  sont 

Imptanowéi.  EcclL  iv,  12. 
rÉHUMi.  ^  Ton  a. 


pets  mcessairei;ei  c'est  avec  raison  que  les  héréti- 
ques de  ces  derniers  temps  ont  soutenu  ,  contre  TÉ- 
glise  catholique ,  cpie  Dieu  réprouve  par  une  volonté 
absolue  et  positive  ceux  qui  périssent ,  pour  mani- 
fester sa  justice  inflexible. 

Troisièmement,  supposé  que  Dieu  eût  choisi  dans 
la  création  les  âmes  parmi  lesquelles  il  prévoyait 
qu*il  y  en  aurait  moins  de  réprouvées,  il  ùut  dire 
aussi  que  Jésus-Christ ,  dans  la  distribution  des  grâ- 
ces ,  prie  pour  celles  quUÎ  prévoit  en  devoir  faire  un 
meilleur  usage.  Cependant  saint  Augustin  nous  a 
fait  remarquer  que  Jesus-Christ ,  tout  au  contraire , 
donne  des  grâces  à  ceax  de  Corozaïn  et  de  Betbsaï- 
de,  qui  les  Rejettent,  et  ne  les  donne  point  à  ceux 
deTyr  et  de  Sidon,  qui  auraient  fait  pénitence  dans 
le  cilîce  et  dans  la  cendre.  L'auteur  répondra-l-il 
que  Jésus-Clirist  aurait  bien  voulu  préférer  ceux  de 
Tyr  et  de  Sidon,  mais  qu'il  fallait,  selon  l'ordre, 
qu'il  cherchât  d'abord /es  brebis  perdues  de  ta  mcU- 
son  d*hraiH  *  ?  Mais  pourquoi  Tordre  robligeait-il  à 
préférer  ce  peuple  rf«r  et  iticirconcis  du  cœur  » ,  ce 
peu  pie  chargé  du  sang  de  tous  les  prophètes  * ,  aux 
gentils  tjui  auraient /ai/ /ri*c^{yî€*r  le  royaume  de 
Dieu  *  ?  L'ordre  devait-il ,  à  cause  du  nom  d'Abra- 
liaiii^  laisser  mankertoidesks  nations  dans  leurs 
voieë  ^  égarées ,  pour  leur  préférer  les  Juife ,  qui 
Quêtaient  point  les  imitateurs  de  sa  fol  f  Si  Dieu  se 
régie  dans  ses  choix  sur  Tusage  qu'il  prévoit  que  les 
lioimnes  feront  de  st'S  grâces,  ne  devait-il  pas  les 
transférer  d'abord  à  ces  peuples  qui  regardaient  son 
Christ  ve7dr  de  /om  ^,  comme  disent  lesproplietes, 
dont  le  Christ  était  le  désiré  t^  d^ut  il  et  ait  lat' 
fente^^elqm  devaient  bientôt  après  devenir,  par  leur 
foi ,  les  enfants  et  les  vrais  héritiers  d\Abraliam  et 
de  ses  promesses?  Du  moins  Jésus-Christ  ne  devait- 
il  pas  attirer  ix  lui  les  Tyriens  et  les  Sidoniens, 
comme  il  attira  la  Cananéenne  et  Zacbée,  alin  qu'ils 
entendissent  sa  parole ,  qu'ils  reçussent  sa  grâœ ,  et 
qu'ils  pussent  porter  son  nom  à  tous  les  autres  peu- 
ples disposés  à  croire?  C'est  sans  doute  ce  qu'il  au- 
rait fait  si  son  dessein  eût  été  de  choisir  entre  tous 
les  hommes  ceiLi  dont  il  prévoyait  que  les  volontés 
seraient  fidèles  à  sa  grâce.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas 
question  de  chercher  ici  des  raisoiis  pour  lesquelles 
Jesus-Chrtst  n'était  pas  libre  d'offrir  sa  grâce  aux 
Tyriens  et  ajiix  Sidoniens;  il  s'agit  d'une  auiorite  pré- 
cise qu'il  n'est  pas  permis  d'éluder*  De  cet  exera- 
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pie ,  saint  Augustin  conclut  généralement  pour  1*É- 
gllse  catholique^  contre  lessemi'pébgiens,  que  Dieu 
ne  règle  point  la  distribution  de  ^es  grâces  sur 
cette  prévision  àes  niérites  futurs  :  oseriez- vous 
combattre  cette  conséquence  ? 

Quatrièmement,  remarquez  que  cette  opinion  sera 
condamnée  par  tous  ceux  qui  soutiennent  k*  science 
moyenne.  Elle  suppose  que  la  prcdesUnation  de  Jé- 
sus*Chrîst  n'a  point  été  purement  ijratuite;  car,  se- 
lon cette  opinion,  il  faut  dire  que  le  Verbe  divin  s'est 
uni  à  rame  qu'il  a  prévu  devoir  être,  par  tous  ses 
désirs  libres,  la  plus  digne  de  celte  unioii  D  ailleurs, 
Dieu  ayant  forme  l'univers,  comme  dit  raultmr, 
pour  le  monde  fut  uî%  pour  la  céksle  Jérusalem  ,  il 
faut  que  rauleur  dise  que  Dieu  n'aurait  pu  former 
le  monde  s'il  n'eût  prévu  que  certaines  âmes  vou- 
draiejit  profiter  de  ïa  grâce  de  Jésus-Christ.  Cela 
étant,  voilà  la  jjrédeslinationâ  ïa  grâce»  c'est-à-dire 
la  vocation  aux  premières  grâces  du  christianisme, 
qui  est  uniquement  fondée  sur  la  prévision  condi- 
lioniietle  des  mérites  futurs,  comme  les  semi-péia- 
giens  Tont  soutenu  contre  saint  Augustin- 

Cinquièmement,  Tauteur  doit  expliquer  son  sen- 
timent sur  la  manière  dont  Dieu  meut  les  volontés. 
Dieu,  lui  dirai-je,  inspire-t-il  efticacement  aux  créa- 
tures intelligentes  les  désirs  qui  conviennent  à  la 
plus  grande  perfection  de  Tou  vrage  ?  s'il  les  leur  ins- 
pire efficacement,  la  science  conditionnelle  est  in- 
utile pour  lever  les  difficultés.  Si  cela  est,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Dieu  crée  une  âme  parce  qu'il  prévoit 
qu'elle  voudra  ce  qu'il  faut;  mais  ou  doit  dire  au  con- 
traire qu'il  prev  uit  qu'elle  voudra  ce  qu'il  faut,  parce 
qu'il  le  lui  fera  vouloir. 

Si  vous  dites  que  Dieu  ne  leur  inspire  point  ef- 
ficacement CCS  désirs ,  comment  Dieu  peut- il  savoir 
qu'elles  les  forment  d'elles-mêmes  ?  L'auteur  a-t-il 
oublié  que,  s^elon  lui,  Dieu  ne  peut  connailre  que 
ce  qu'il  produit t  et  qu  aucun  objet  hor*^  de  hn  ne 
peut  iui  donner  aucum  eouttahsame?  Mais  ces  na- 
tures intelligentes,  comment  peuvent-elles  produire 
en  elles-mêmes,  par  elle^s- mêmes,  des  désirs  qui  aug- 
mentent sans  doute  leur  propre  perfection,  et  qui 
donnent  à  l'ouvrage  de  Dieu  pris  dans  son  tout  une 
excellence  que  Dieu  n'aurait  pu  lui  donner  par  lui- 
même?  Ne  sont  elles  pas  les  causes  réelles  et  immé- 
diates de  ces  nouveaux  degrés  de  perfection,  et  par 
conséquent  ne  sont-elles  pas,  selon  l'auteur,  desdi- 
vinités,  puisqu'un  de  ses  plus  grands  principes  est 
que  toute  cause  réelle  du  moindre  effet  qu'on  puisse 
ioncevoir  dans  toute  la  nature  est  quetque  chose 
d*v\fmi  et  de  divin? 

Sixièmement,  n'est- il  pas  pitoyable  de  représen* 
ter  Dieu ,  non  eùmme/aUant  tout  ce  qu'il  lui  plaU 


dans  kciel  et  sur  ta  terre,  comme  tenant  les  cŒurt 
des  hommes  dans  ses  mains,  mais  au  contraire 
comme  étant  réduit  à  ne  pouvoir  jamais  exercer  sa 
puissance,  s'il  ne  trouve  dans  la  liberté  de  ses  créa- 
tures ce  qu'il  ne  peut  trouver  en  lui-même?  Voila 
sans  doute  une  doctrine  que  tous  les  théologiens  ca- 
tholiques ,  sans  exception ,  détestent  ;  il  n'y  en  a  au- 
cun, parmi  ceux  mêmes  qui  n'admettent  point  la 
grâce  eflicace,  qui  ne  croient  que  Dieti  dispose  tel- 
lement la  grâce  avec  les  circonstances,  qull  fail\ou- 
loir  infailliblement  aux  bommes  ec  qu'il  lui  plaît. 

Ne  dis-je  pas  la  mêmt^  chose ,  répondra  peut-être 
l'auteur?  et  n'ai-je  pas  encore  au-dessus  de  ces  théo- 
logiens l'avantage  de  reconnaître  que  la  grâce  est 
naturellement  eflicace  par  elle-même,  puisque  c'est 
un  plaisir  sensible  qui  fait  le  contrepoids  delà  con- 
cupiscence ?  Cette  évasion  est  inutile,  lui  répondrai- 
je  ;  car  la  principale  ('hose  que  tous  les  théologiens 
reconnaissent  que  Dieu  fait  quand  il  lui  plaît,  c'est 
de  faire  mente  r  les  bummes.  J'avoue  que,  isclon  vous, 
Dieu  peut,  quand  il  lui  plaira,  faire  vouloir  aux 
hommes  ce  qui  est  bon  \  mais  comme  il  ne  le  peut  » 
selon  vos  principes,  qu'en  surmontant  la  concu- 
piscence par  la  grâce ,  et  que  lliounne  ne  mérite 
qu'autant  qu'il  est  dans  l'équilibre,  lorsqu'il  se  dé- 
termine â  vouloir  le  bien  ;  il  s'ensuit ,  selon  vous  , 
que  si  Dieu  détermine  efticaeeuient  riiomme  à  une 
bonne  œuvre  par  une  grâce  forte  qui  emporte  la  ba- 
lance, alors  Tbonnue  veut  le  bien  sans  mériter ,  et 
qu'ainsi  Dieu ,  par  refficace  de  sa  grâce ,  ne  peut  ja- 
mais s'assurer  de  faire  mériter  rhomme,  puisque 
c'est  cette  eflicace  même  qui  l'empêche  de  mériter* 

Peut-être  que  ce  que  je  viens  de  dire  mériterait 
une  plus  grande  explication  ;  mats ,  ouH-e  que  ces 
choses  n'ont  besoin  d'aucune  preuve ,  puisque  l'au- 
teur en  convient  en  termes  formels,  de  plus,  j'achè- 
verai de  donner  un  plein  éclaircissement  sur  cH 
article,  quand  nous  examinerons  la  manière  dont  fau- 
teur prétend  (jue  h  ^ràce  agit  sur  les  votonté&< 

Enfin  je  veux  bien  supposer  que  cette  doeirioe 
soit  aussi  édiliantç  qu'elle  est  indigne  de  Dieu  el 
capable  de  soulever  tous  les  chrétiens;  si  fauteur 
s'y  attache,  je  vais  lui  montrer  qu'il  détruit  par  b 
tout  son  système  de  ses  propres  mains*  Si  Dieu  a 
tellement  voulu  les  effets  qu'il  a  tirés  des  catises 
occasionnelles  pour  la  i>erfection  de  son  ouvrage , 
qu'il  ne  lésa  établies  qu'à  causes  qu'il  a  prévu  qu*< 
désireraient  ces  effets  ;  s'il  est  vrai  qu'il  se 
abstenu  de  créer  l'univers  plutôt  que  de  ne  tirer  pas 
ces  effets  de  ces  causes  occasionnelles,  n>st-ii  pai 
évident  que  ces  effets  particuliers  sont  la  principale 
fin  qu'il  s'est  proposée,  el  qu'il  a  voulu  non  les  effets 
m  couséqueuce  des  désirs  des  causes  occasionoeUea 


DU  SYSTÈME  DU  P.  MALEBRANCHR 


S91 


mais  rctablissetneot  des  causes  occasionnelles  eti 
vue  des  effets  qulï  a  prétendu  en  tirer?  Ces  effets 
n'étant  pas  renfermés  dans  les  (ois  générales,  il  s'en- 
suit ,  selon  ïa  définitîofi  de  fautenr^  «jue  Dîeu  n'a 
pu  les  vouloir  que  par  des  volontés  partieiilièrcs. 
Ainsi  les  causes  oeeasionnelles  n'épargnant  point  à 
Dieu  ces  volontés  particulières ,  il  les  a  établies  sans 
I  aucun  fruit  et  contre  Tordre  de  sa  sagesse.  Ou  voit 
par  là  combien  Tauteur  se  contredirait  lui-même , 
s'il  soutenait  que  la  prescience  conditionnelle  des 
volontés  des  créatures  est  le  fondement  sur  lequel 
Dieu  a  élevé  tout  sou  ouvrage. 


CHAPITRE  XXXI. 


^f  liotnntes  eu  faviMir  desquels  il  dtiit  piiei,  il  Ctuilrait  am- 
duri*  que  Dieu  ïi'.i  aucuruï  vi>li>iitt<  de  sauvrr  tnus  le^ 
Liornnics* 


I 


I 


Il  est  étonnant  que  Tauteur  ait  joint  dans  son  sys- 
tème les  deux  extrémités  les  plus  odieuses  :  d*un 
C45té  pour  éviter  les  volontés  parliculim^s  ^  il  senjbic 
dire  que  Dieu  veut  indifféremment  le  salut  de  tous, 
qu'il  n'a  i>ar  lui*inénie  que  des  ^doutés  générales 
dans  lesquelles  aucune  prcdes  11  nation  parliculière 
ne  peut  se  trouver;  qu'ainsi  toitt  choix ,  toute  pré- 
férence, toute  prédestination  des  uns  plutôt  que  des 
autres ,  a  sa  source  dans  la  volonté  humaine  de  Jé- 
sus-Christ, et  par  conséquent  Dieu  n'a  eu  par  lui- 
même  aucune  bonne  volonté  pour  Ta  nie  de  saint 
Paul  I  plus  que  pour  celle  de  Jtidas.  Je  laisse  h  juger 
au  lecteur  combien  cette  doctrine,  non-seulement 
est  contraire  au  dogme  catholique,  mais  encore 
doit  faire  horreur  ii  la  pieté  chrétienne» 

Voici  une  seconde  cxtréniilc  également  affreuse, 
dans  laquelle  il  faut  que  le  système  de  Tauteur  le 
précipite  malgré  lui  :  c'est  que  l'ordre  a  réglé  le 
nombre  des  élus,  et  par  cojjséqucnt  Dieu  n*a  pu 
en  aucun  sens  vouloir  sauver  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  que  ceux  qui  sont  sauvés;  car  îl  ne  [leut 
en  aucun  sens  vouloir  ce  que  sa  sagesse,  son  ordre 
imiDuahIe  et  son  essence  irdinîment  parfaite,  ne 
permettent  pas.  Comment  prouveis-vouï»,  me  dîra- 
t-on  peut^etrCi  que  Tordre,  selon  fauteur,  a  déter- 
miné le  nombre  des  élus  ? 

Le  voici  :  c'est  que  Tedilice  du  corps  de  TÉglise 
est  le  dessein  de  la  sagesse  éternelle  ;  cet  édifice 
doit  avoir  une  certaine  grandeur  et  des  propor- 
tions. S'il  était  innnense  et  sans  ordre  t  il  serait  in- 
digne de  Dieu.  Vous  vous  étojmez  peut-être  que  sur 
un  tel  raisonnement  je  conclue  que  l'ordre  ne  per- 
met pas  le  salut  de  tous  les  hommes.  En  raisonnant 
,  J€  ne  fais  pourtant  que  suivre  les  paroles  ex- 
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presses  de  Fauteur.  Écoutez  ce  qu'il  fait  dire  à  Jé- 
sus-Christ *  :  ^<  J*agîs  ainsi  sans  cesse  pour  faire  en- 
*^  trer  dans  TKglise  le  plus  d'hommes  que  je  puis , 
■'  agissant  néanmohis  toujours  avec  ordre ,  et  ne 
«  voulant  pas  rendre  mon  temple  difforme  a  force 
"  de  le  rendre  grand  et  ample,  *•♦  Ces  paroles  sont 
sans  doute  claires  et  décisives  pour  marquer  que 
Tordre  restreint  Jésus-Christ  dans  certaines  bornes 
précises  pour  la  sanctification  des  hommes.  Mais 
CM  voici  d'autres  qui  sont  encore  plus  évidentes  : 
n  Ma  charité  ,  dit  Jésus- Christ  dans  les  Médituimns 
"  de  Tauteur  ^ ,  est  si  grande  qu'elle  s'étend  a  tous 
"  les  hommes ,  et  que ,  si  Tordre  me  le  permettait , 
■^  tous  seraient  sauvés.  "  Il  dit  encore  plus  bas ,  sur 
les  miracles  qui  se  feront  dans  les  pays  où  TÉvan- 
f.'ilf  sera  nouvellement  prêché^  :  »  Ces  uîiracles  me 
'  foumironl  piu8  de  matériaux  que  je  n'en  ai  be- 

-  soin.  »  11  ajoute^  :  h  Je  dois  régler  mes  désirs 
"  ou  mon  aelion  sur  rouvrage  que  je  construis.,*. 
'<  .Tagis  comme  je  dois  en  consultant  le  Verbe  en 

-  tant  ([ue  raison,  en  tant  que  sagesse  éternelle, 
n  eonsuitiuit  Tordre  dont  tu  iTas  qu'une  connais- 
M  sance  fort  itnparfaite.  Si  je  réglais  mes  dons  unî- 
"  qucment  sur  fa  connaissance  des  événements  li- 
n  hres.  Tordre  de  la  gntce  ne  serait  plus  digne  de 
"  la  sagesse  inlhiie  de  Dieu,  Il  n'est  pas  nécessaire 
«  que  je  le  U*  prouve,  et  ton  attention  est  déjà  trop 
«  fîitiguée.  Ma  conduite  dans  la  construction  de 
H  nion  ouvrage  doit  porter  le  caractère  d'une  cause 
M  occasionnelle  et  d  un  esprit  fini.  » 

Voilà  donc,  selon  fauteur,  Dieu  qui  xeuïifidif' 
féremment  h  salul  de  tous  les  honunes;  et  Jésus- 
Christ  ^  dont  ht  tharité est  si  tjrande  qii'eHe s'éiefid 
à  ((m,i,  Mais  ums  ne  sont  pourtant  pas  sauvés  ^ 
parce  qu«^  l'ordre  arrête  dans  certaines  bornes,  et 
les  volontés  générales  de  Dieu,  et  les  désirs  parti- 
culiers de  Jésus-Christ. 

Mais  encore,  pourquoi  Tordre  marque-t-il  des 
bornes  aux  bontés  de  Dieu  et  à  la  prière  du  média- 
teur? C'est  j  répond  Jésus- Christ,  q  ne  J'agis  corn  ifte 
Je  dota^  en  vo/t^uitant  le  l  erbe  en  la/tl  que  raison^ 
en  tûfU  que  siu^esse  élent^Uc,  comuliant  l'ordre. 
:\ïais  encore,  cet  ordre  consulté,  que  dit-il;*  Il  dit 
que  sans  bornes  i'ordre  de  ia  grâce  m  strait  phis 
ditjiw  de  ta  sayesae  de  Dieu.  Mais  pourquoi  n'en 
serait-iî  plus  digne  ?  Le  voici  enlïn.  C'eut  que  ma 
cufidttife  dam  la  co/tslrudion  de  mon  ouarage 
doit  porter  k  caractère  d'mie  cause  occasionnelk 
et  d'un  esprit  fini. 
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Je  oe  m'arrête  point  à  combattre  cette  étrange 

raison ,  que  Tau  leur  met  en  la  place  des  paroles  de 
uint  Pau!,  O  profomltur  des  richesses  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu  f  Je  pourrais  lui  ré- 
pondre que  quand  Jésus -Christ  aurait  pensé  à  ttrns 
les  hommes ,  et  prié  efficacement  pour  rliaeun  d'eux 
en  particulier,  leur  nombre  étant  borné,  sou  action 
et  sa  conduite  n^auraîent  pas  liiissé  de  porter  encore 
le  caractère  d'unf  cause  occasionnetk  et  d'un  es- 
prit fini  ;  mais  je  me  conteute  de  suivre  l*auteur 
pas  à  pas ,  sans  le  contredire.  Vous  remarquerez 
qu*il  passe  toujours  par  des  termes  vagues  et  su- 
perficiels sur  la  ditliculté.  Quand  il  s* agissait  du 
choix  des  prédestinés ,  il  nous  disait  que  Dieu  ré- 
pand la  grâce  sur  les  ûmes  qui  sont  semblubtes  à 
l'idée  qui  sert  à  régler  tes  désirs  de  Jésus-C/trisi  : 
et  cette  idée  était  celle  de  certmms  propriétés  dont 
l'unie  en  général  était  capable ,  desqitelles  Jésus- 
Chrisl  a  utie  connaissance  parfaite. 

Celait  l'idée  de  certaines  beautés  dont  Jésus- 
Christ  veut  orner  son  Épouse,  et  qui  nous  so/it 
entièrement  inconnues. \ù\ï%  voyez  quelle  obscurité 
il  affecte.  Maintenant  qu  il  est  question  du  nombre 
des  élus ,  il  dit  :  V ordre  de  la  grâce  fie  serait  plus 
digne  de  ta  sagesse  infinie  de  Dieu;  Hncstixis  tté' 
cessaire  que  je  te  te  prouve  (c'est  pourtant  de  quoi 
il  serait  question  )  ;  ton  attention  est  déjà  trnpjati- 
guée;  ma  conduite  dans  la  construction  de  mon 
ouvrage  doit  porter  le  caractère  dune  cause  occa- 
sionnelleeld'un  esprit  fini.  Mais  enfin,  tirera-t-il 
de  la  une  conclusion  claire  et  précise  pour  prouver 
que  Jésus-Clirist  ne  doit  pas  faire  entrer  dans  TK- 
glise  par  sa  prière  tous  les  hommes  «  dont  le  nombre 
est  fini?  Nullement;  au  contraire,  voici  la  der- 
nière décision  qu'il  donne  *  :  «  Tu  n'es  pas  en  clal 
«  de  comprendre  clairement  pourquoi  Tordre  que  je 

■  suis  dans  mon  action,  et  la  proportion  que  je  veux 
«  mettre  dans  mon  ouvrage,  empêchent  que  je  ne 

*  puisse  sauver  tous  les  hojnmes*  «  Kt  encore»  : 
«  Mes  désirs  sont  réglés  par  F  ordre ,  qui  est  la  loi 

■  que  je  suis  invtolablement,  et  dont  tu  n'as  qu'une 

*  connaissaoee  fort  inqxirfaite,  »* 

Les  raisons  pour  lesquelles  Tordre  ne  permet  pas 
le  salut  de  tous  tes  boinjues  sont  donc,  selon  Tau- 
teur,  Irès-diÛïcilesaenlcndre.  Alais  il  est  pourtajit 
très-certain  que  c'est  Tordre  qui  nele  permet  point; 
ii*où  je  conclus  qull  ne  fallait  point  faire  des  livres, 
ni  former  un  long  système ,  plein  de  termes  mysté- 
rieux, pour  Unir  pnr  une  telle  réponse.  I/auteur 
n'avait  qu^adirc,  pour  aplanir  en  deux  mots  tout 
le  mystère  de  la  prédestination  ;  Si  tous  les  hommes 


ne  sont  pas  sauvés,  c*est  que  Tordre  s'y  opposa. 

Ne  me  demandez  pas  pourquoi  il  s'y  oppose ,  car 
les  raisons  en  sont  impénétrables. 

Au  reste ,  qu'on  ne  s*étonne  point  si  Tauteur  a 
parlé  ainsi.  Ce  n'est  point  sa  faute ,  c'est  celle  de  la 
cause  qu'il  soutient.  Que  pouvait-il  dire  ,  s'étant  en* 
gagé  à  la  soutenir  ?  S*il  avait  dit  que  Dieu ,  indif- 
férent pour  le  nombre  des  élus,  Tavait  laissé  déter- 
miner à  Jésus-Christ,  Tédifîee  de  la  Jérusalem 
Cl 'leste  ne  serait  plus  Touvrage  de  la  Sagesse  éter- 
nelle, mais  seulejnent  celui  de  la  volonté  humaine 
du  Sauveur.  Cette  volonté  humaine  aurait  décide 
de  toute  la  perfection  de  Touvrage  de  Dieu ,  sans 
^Ire  assujettie  à  consulter  Tordre.  Rien  ne  serait 
plus  tnonstrueux  que  de  voir  Tordre ,  pour  parvenir 
à  sa  fin ,  qui  est  la  plus  grande  perfecl ion  de  Ton- 
vrage,  établir  une  cause  occasionnelle,  qui, sans  con- 
sulter Tordre,  se  déterminerait  librement  pour  bor- 
ner l'ouvrage  au  degré  de  perfection  quil  lui  plai- 
rait. Mais,  outre  cet  embarras  pour  la  philosophie, 
Tauteur  craignait  encore  de  soulever  tous  les  tliéolo- 
giens  contre  lui;  il  voyait  bien  qu'on  serait  scandaiisé 
d'entendre  dire  que  Dieu  a  été  indifférent  pour  le 
iiombredes  élus,  et  que  c'est  Jésus-Christ  comme 
lionuiie  qui  Ta  déterminé.  Être  indifférent  pour 
le  nombre  des  élus  n'est  point  vouloir  sincèrement 
sauver  tous  les  hommes ,  au  contraire ,  c'est  ne  se 
soucier  d'aucun  d'eux.  Le  général  d'une  armée  o'a 
point  une  véritable  volonté  j)our  sauver  tous  les  dé 
serteurs ,  s'il  est  indiffcrenl  pour  le  nombre  de  ceux 
à  qui  on  fera  grâce  ,  et  s'il  le  laisse  tranquillement 
décider  par  un  ofûcier  inférieur,  sans  lui  recoro* 
jnander  au  moins  d'en  sauver  le  plus  grand  nombre 
qu'il  pourra*  L'auteur  a  bien  senti  cet  inconvénient: 
pour  Téviter,  il  a  voulu  dire  que  Dieu  et  Jésus- 
Cbrist  voulaient  tous  deux  le  salut  de  tous  les 
liommes^  mais  que  Tordre  ne  le  permettait  pas;  et 
il  a  espéré^que  ce  mot  d^ordre  éblouirait  tous  les  lec- 
teurs \  mais  nous  T avons ,  dès  le  commencement 
de  cet  ouvrage,  examiné  de  trop  près  pour  nous  y 
laisser  surprendre.  Si  Tordre  ne  permettait  pas  le 
salut  de  tous  les  hommes,  Tordre  étant  la  Sagesse 
éternelle ,  que  Dieu ,  comme  dit  Tauteur,  airne  cTim 
amour  substantiel  et  nécessaire.  Dieu  ne  poufait 
vouloir  en  aucun  sens  te  salut  de  tous  les  hommes  : 
Dieu  ne  peut  jamais  vouloir,  en  quelque  sens  qu*ofi 
le  prenne ,  ce  qu*il  ne  pourrait  faire  sans  ctsstt 
d'être  simple  dans  ses  voies,  sans  cesser  d'être  in- 
finiment parfait,  sans  cesser  d'être  Dieu.  L'ordre  ei 
Tessence  divine  sont  la  même  chose  ;  la  volonté  de 
Dieu  e^t  son  essence  même  :  si  donc  Tordre  rejett 
le  salut  de  tous ,  la  volonté  de  Dieu,  bien  loin  de  de 
sirer  le  salut  de  tous ,  le  rejette  invhicibleme nt. 


DU  SYSTÈME  DU  P.  MALEBRANCHE. 


I 


Je  bisse  au  lecteur  à  juger  combien  cette  doctrine 
doit  offejjser  toutes  les  oreilles chrélieiines.  L*ordre, 
(jui  est  Dieu  lïi^me,  rejette  invinciblement  le  salut 
fie  tous,  parce  qull  aime  mieux  en  sacnlier  )aplus 
grande  partie  à  une  daiimation  éternelle^  que  de 
prendre,  (>our  les  sauver  tous ,  une  méllioée  un  peu 
moiui»  simple.  Mais  encore,  prenez  garde  que  ce  qui 
rempêfli*;  de  les  sauver  tous,  c'est  qu'il  est  ijicapal>ï« 
d'avoir  une  bonne  volonté  particulière  pour  cliacuu 
d'eux.  Ainsi ,  non-seulenieut  il  n'a  pas  voulu  le  salut 
de  tous ,  mais  il  ue  pouvait  le  vouloir  :  il  était  incom- 
patible avec  son  essence;  et  cette  essence,  qui  est 
rinlînîe  bonté,  ne  saurait  souffrir  plus  d'élus  qu'il 
n*y  en  a  ;  un  seul  au  delà  du  nombre  marqué  eût  dé- 
truit cette  essence  en  violant  l'ordre. 

L'auteur  réunit  par  la  dans  sa  doctrine  les  plus 
affreuses  conséquences  des  deux  opinions  extrêmes, 
U*un  côté,  il  dte  la  consolation  de  penser  que  Ditu 
iuine  particulièrement  certains  hommes,  et  il  le  re- 
présente entièrement  indiffére^it  en  lui-même 
|iour  lé  choix  de  ceux  qui  régneront  avec  Jêsus- 
Cliriiit.  Ue  l'autre,  il  représente  ta  volonté  divine 
essentiellement  déterminée  a  restreindre  dans  cer- 
tâînes  bornes  le  nombre  des  élus.  Kn  cela ,  il  prend 
liî  contre-pied  de  la  foî  catholique ,  qui  t  nsei^ne  qu*' 
Dieu  a  vériliiblement ,  et  une  volonté  générale  pour 
le  salut  de  tons  les  Uonnnes  sans  cxeeplion,  et  des 
volontés  particulières  de  préférence ,  pour  la  dis  tri* 
bution  des  grâces  en  faveur  de  certains  hommes  qu'il 
veut  attirer  à  Jésus-Christ  son  Fils. 

CHAPITRE  XXXIL 

L'auteur  doit  recnnnaltre  que,  selon  «eii  principes  mêmes, 
Dieu  pouviill  «  satts  muiliplier  iseâ  volouléà  partictitîi'Tes , 
«ativ<*r  toiiB  les  hommes. 

Quelle  différencey  a-t-il,demanderai-jea  raulcnr» 
entre  une  cause  réelle  et  une  cause  occasionnelle  ? 
C'est ,  me  répondra-t-ii ,  que  la  cause  réelle  est  en 
elle-ménie  la  vraie  puissance  et  la  vraie  action  qui 
produit  l'effet,  et  que  la  cause  occasionnelle  étant 
par  elle-même  stérile  et  impuissanle  pour  produire 
Teftét ,  la  vraie  cause,  qui  est  Dieu  ,  la  choisit  arhi- 
Iraireaient ,  en  sorte  que  l'effet  n*est  attaché  à  elle 
qu*â  c^use  du  pur  choix  que  Dieu  a  fait  librement 
d'elle,  pour  agir  à  Toccasion  île  ses  volontés.  Ainsi , 
il  est  certain  que  les  effets  n'ont  aucune  liaison  ni 
aucAin  rapport  de  nature  avec  leurs  causes  occasion- 
nelles :  ce  n'est  qu'une  liaison  d'institution.  Cela 
posé,  voici  ce  que  je  demande  à  Tauteur  :  Pourquoi 
Dieu  n*a*t-tl  pas  pris  pour  cfiuse  occasionnelle  des 
grâces  la  prière  générale  de  Jésus-Christ  pour  tout 
te  genra  humain,  plutôt  que  sa  prière  pour  chaque 
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particulier?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  sa  prière  pour 
chaque  genre  de  pécheurs ,  pour  chaque  nation , 
pour  chaque  siècle ,  plutôt  que  sa  prière  pour  chaque 
homme  designé  personnellement?  Si  Dieu  avait  pris 
pour  cause  occasionnelle  des  gr*1ces  la  prière  de  Jésus- 
Christ  pour  le  genre  humain  en  général,  un  seul  désir 
de  Jésus-Christ,  si  vous  le  voulez,  foffrande  qu'il  a 
faite  entrant  dam  le  monde;  alors  j'ai  dU  :  f  oilà  ' 
qmje  viens  pour  faire  ^  ô  Dieu,  votre  volonté  S  au- 
rait répandu  la  grâce  sanctifiante  sur  tous  les  hom- 
mes de  tous  les  siècles ,  sans  exception.  Si  Dieu  avait 
pris  pour  cause  occasionnelle  des  grâces  la  prière  de 
Jésus-Christ  pour  les  différents  genres  de  pécheurs , 
ou  peur  les  nations,  ou  pour  les  siècles  entiers,  un 
fort  petit  nombre  de  désirs  de  r«^me  de  Jésus-  Christ 
aurait  répandu  un  déluge  de  grâc^  et  de  sainteté  sur 
toute  la  face  de  la  terre  ;  et ,  comme  ces  désirs  pou- 
vaient avoir,  de  l'aveu  même  de  Fauteur^  un  effet 
rétroactif  sur  les  siècles  qui  ont  précédé  la  naissance 
du  Sauveur,  ce  petit  nombre  de  déisirs  aurait  sauvé 
tous  les  honnnes ,  depuis  Adam  jusqu'à  ceux  qui 
verront  la  consommation  des  siècles.  Ce  plan  était 
très-général,  très-simple;  il  épargnait  réternelle 
damnation  d'un  nombre  prodigieux  d'iîmes  qui  sont 
les  images  vivantes  de  Dieu.  Duij  vient  que  Dieu, 
qui  veut  lesatut  de  tous  les  hommes,  autant  qull 
peut  les  sauver  sans  volontés  particulières^  n'a  pas 
pris  ce  dessein ,  où  tout  le  genre  humain  serait  sauvé 
par  des  volontés  générales? 

C'est,  me  répondra  peut*étre  Tauteur,  qu'il  ne 
faut  point  à  Dieu  des  causes  occasionnelles  pour  les 
choses  générales  ;  il  ne  lui  en  faut  que  pour  les  par- 
ticulières. Si  Dieu  edt  voulu  sauver  tous  tes  hommes 
sans  exception,  par  une  loi  générale  pour  la  distribu- 
tion des  grâces ,  il  n\iurait  pas  eu  besoin  d'établir  un 
médiateur  dont  les  voloJités  particulières  détermi- 
nassent le  cours  de  la  grâce  dans  le  cœur  des  boni- 
iiies  \  il  ne  lui  aurait  fallu  que  faire  une  loi  générale 
pour  répandre  sa  gri\ce  sur  tous  les  hommes  jusques 
à  une  certaine  mesure. 

Si  donc,  répondrai-je,  Dieu  a  pu  sauver  tous  lea 
homm**s  par  une  volonté  très-générale ,  très-simple , 
cl  par  conséquent ,  selon  vous,  très-parfaite,  pour- 
quoi a*t-il  mieux  aime  «Hahlir  une  cause  occasionnelle 
bornée,  et  faire  ainsi  périr  tant  dMnies?  Est-il  plus 
parfait  et  plus  glorieux  à  Dieu  de  ne  sauver  qu'un 
[wtit  nombre  d'hommes  par  rétablissement  d'une 
cause  nct'asionnelle,  qui  n'ajoute,  comme  nous  Ta  von» 
vu ,  qu'une  gloire  accidentelle  et  bornée  à  sa  gloire 
litHnie  et  naturelle,  que  de  sauver  tous  les  hommes 
|iar  une  honte  immédiate  et  générale  qui  eût  été  très 
simple  et  très- parfaite? 
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Mais  il  fal  lait ,  dira  Tauleur,  que  Touvrage  de  Dieu 
filt  digne  de  lui;  iï  ne  pouvait  VéUe  qm  par  Tincar- 
natîon;  il  fallait  une  réparylion  au  péché  et  im  mé- 
diateur. 

Kli  bien!  je  suppose,  rqioudnu-je,  que  le  Verb*^ 
se  serait  incarné;  je  sujipose  uienie  qu'il  aurait  vïv 
lïotre  médiateur  :  mais  eu  lin ,  puistjue  sa  uïédialion 
devait  être  la  cause  oceasionuelle  distributive  des 
(priées ,  pourquoi  Dieu  n'atlaebait-îi  pas  celte  distri- 
bution il  la  prière  du  tiiédiateureii  gmêral  pour  tons 
les  boniuies,  ou  pour  les  divers  genres  de  pécheurs , 
ou  pnur  cbaque  iialioii^  cm  pour  ehaque  siècle  ? 

Mais  Jésus-Christ,  dira  ranteiir' ,  ^  ne  pense  pas 
m  actuellement  aux  eirconstam-es  ûiliiiies  de  la  coui- 

•  binaîson  de  la  nature  et  delà  gnlce,  Jesquellts 
<i  peuvent  rendre  inutiles  les  secours  qu'il  donne  aux 
m  justes.  » 

A  cela  je  rep^inds  que  Dieu  pouvait ,  sans  rendic 
Jésus-Christ  attentif  à  tout  ce  détail  de  circonstan- 
ces Juî  montrer  le  plus  haut  degré  où  monterait  la 
œncupiscenee  des  honim?s  ;  après  quoi  Jësus-Christ 
n'aurait  eu  qu'a  demander  pour  tout  bonnne  un  de- 
pré  de  gril  ce  supérieur  au  degré  de  coueupisceace. 
Cette  voie  était  simple  et  générale;  il  ne  fallait  a  Té- 
sus-Christ  qu'une  simple  connaissance  très-générale 
et  très-bornée  dont  tout  homme  estc4ipabte;  il  jie 
lui  fallait  avec  cette  pensée  qu'un  seul  désir  pour  ob- 
tenir ce  degré  de  grûce,  et  tous  les  hommes  étaient 
siKvéfi, 

De  plus  t  voici  un  raisonnement  que  je  tire  des 
principes  de  l'auteur  contre  lui  :  <*  Je  sais  toutes 

■  choses»  mon  Ois  (c'est  ce  qull  fait  dire  à  Jésus- 
«  Christ)»,  mais  je  ne  pense  pas  actuellement  à 
«  toutes  choses Je  possède  véritablement  tmis 

■  les  trésors  de  (a  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ; 

•  mais  occupé  comme  je  suis  à  Tobjet  qui  fait  mon 
m  bonheur^  objet  infini ,  moi  qui  suis  fini ,  je  ne  dois 

•  pat  toujours  vouloir  penser  actuellement  â  des 

■  tauses  qui  ne  me  sont  pas  nécessaires  pour  exécu- 
«  ter  mes  desseins.  »  Mais ,  supposé  qu'il  ait  le  des- 
•ein  de  sauver  tous  les  hommes ,  et  qu*il  puisse  le 
faire  en  pensant  5  eux,  ne  doit-il  pas  vtiuloir  penser 
actuellement  a  tous  les  hommes ,  pour  répandre  la 
grâce  sur  eux?  Il  est  inutile  d'alléguer  que  les  c/r- 
eonstances  de  la  combinat  son  de  lu  nattire  et  de  fa 
grâce  sont  infinies,  et  que  la  capacité  de  Tibne  de 
léiUi'Christ  n'est  pas  assez  étendue  pour  voir  ac- 
tuellement tout  ce  que  renferme  le  Verbe  en  tant 
que  Verbe, 

N'avons-nons  piis  vu  que  la  prière  de  Jésus-Christ 
en  général  pour  tous  les  hommes  pouvait  être  ïa 
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source  des  gnlces,  en  sorte  que  Dieu  Taurail  donnée 
à  chacun  quand  Jésus-Christ  raurait  dcinandée  pour 
tous?  Dans  cette  supposition,  Jésus-Christ  n*aurait 
pas  eu  besoin  de  connaître  distinctement  et  irluelle- 
ment  chaque  homme  en  particulier.  De  plufi,  cette 
combinaison  ne  pouvait  surn)onter  la  cause  occasion- 
nel le  y  puisque  la  cause  occasionnelle  était  maîtresse 
de  cette  combinaison  mène  en  deux  manières.  Pre- 
mièrement, Jésus-Christ  pouvait ,  sans  entrer  dans 
aucun  détail,  assurer  a  tout  homme  une  grâce  supé- 
rieure aux  plus  forts  mouvements  de  la  concupis- 
cence. Je  veux  bien  supposer  avec  Fauteur^  contre  la 
vérité,  qu'une  grâce  si  forte  aurait  souvent  empêché 
le  mérite  :  mais  enfin  elle  aurait  touj(»urs  empéctié 
le  mal  ;  souvent  elle  aurait  fait  exercer  la  vertu  ,  et 
tous  les  hommes  seraient  sauves.  Secondement^ 
Tauteur  ne  peut  nîcr  que  Jésus-Christ  n'eiU  la  puis- 
sance d'accommoder  Tordre  de  la  nature  avec  celui 
de  la  grâce.  1^  foi  chrétienne ,  comme  nous  Tavont 
vu ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  lesafllictîons , 
les  maladies ,  la  mort  et  tous  les  autres  accidents 
naturels,  n'entrent  dans  Tordre  de  la  grâce  pour  le 
salut  des  élus.  Les  n  à  racles  sont  même  des  événe- 
ments contre  Tordre  de  la  nature ,  qui  servent  à  ce- 
lui de  la  grâce.  Si  Dteu^  selon  Tauteur,  ne  les  a  pas 
voulus  particulièrement ,  il  faut  qu'il  dise  que  Jésus- 
Christ  les  a  demandés ,  et  qu'il  a ,  en  qualité  de  cause 
occasionnelle,  une  puissance  acquise  sur  toutes  hn 
choses  naturellesquiontrapport  au  salut. Cela  étant. 
ne  pouvait-il  prts  ^  sans  blesser  Tordre ,  et  sans  multi- 
plier les  volontés  de  son  i^ère ,  empêcher  la  concu- 
piscence des  hommes  de  croître  au-dessus  d'un  cer- 
tain degré?  11  est  inutile  de  dire  qu'il  n  y  était  pas 
obligé;  il  le  pouvait,  et  en  le  pouvant,  pourquoi  ne 
Ta-t-il  pas  fait,  puisqu'il  désirait  si  ardemment  le 
salut  de  tous  les  hommes  sans  exception,  et  qu'i^ 
TetU  procuré  infailliblement  par  un  tel  moyen?  En- 
lin ,  le  nombre  des  hommes  étant  Oni ,  Dieu  n Vt-il 
pas  pu  mettre  dans  le  cerveau  de  Jésus-Christ  des 
images  distinctes  de  tous  les  hommes  et  de  toutes 
leiirs  volontés?  Ces  images  étant  ainsi  gravées.  Je* 
sus-Christ  a  pu  connaître  distinctement  tous   li^i 
hommes  et  toutes  leurs  volontés  différentes. 

Si  Tauteur  nie  que  le  cerve^iu  de  Jésus-Christ  ait 
pu  contenir  toutes  ces  images  distinctes,  je  lui  di- 
rai :  Selon  vous-même.  Dieu  a  formé  dans  les  en- 
trailles d'Eve  autant  de  moules  séparés  quUI  y  aura 
dliuinmes  descendus  d'elle  jusqu'à  la  Un  des  siècles  : 
bien  plus  »  vous  ne  pouvez  nierqu\)Utre  ces  moules  . 
il  y  en  avait  encore  dans  les  entrailles  d'I-^e  pour 
la  formation  â\m  nombre  prodigieux  dliommca 
dont  la  naissance  était  possible  au  delà  de  ceux  qui 
ont  été  formés,  Oseriez-vousdireCj'ailiûntedecetl* 
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■raison ,  tant  elle  est  indécente^  innb  vous  m^ 
§utez}t  oseriez- vQUâ  dire  que  Dieu  n'ai I  pas  pu  de 
nioie  ranger  dans  le  cerveau  de  Jésus*ChrLst  des 
;  très-déliées  de  tous  les  hommes  et  de  toutes 
\  voloQtés  ?  Après  tout ,  le  nombre  de  ces  images 
flmil  bûmé,  et  par  conséquent  il  est  possible.  En 
atiMiant  que  Jésus-Christ  sait  toutes  choses  ^  quoi- 
fg'iimê  pente  panactuetlettient  à  toutes  choses^  vous 
apoutt  que  les  images  de  toutes  choses  sont  gra- 
lés  dans  son  cerveau  ;  car  ces  connaisiinnfes ,  de 
fKli|iie manière  qu*eHes  lui  viennent,  tnénie  |iar  ré* 
fâilîon ,  font  toujours  dans  la  substance  du  eer- 
«caM  leur  impression  naturelle.  De  plus,  si  vous 
mofez  que  tous  les  hommes  aient  des  grâces  qui 
Imt  doonent  un  vrai  |)ouvoir  d'éviter  leur  damiia^ 
lîoa  ^  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  conclure 
mm  JéBUS*Christ  a  pense  distinctement  à  chacun 
#agt,  eC  n  prié  en  leur  faveur^  supposé  que  les  dé- 
sirs de  Jësus-Clirist  pour  chaque  personne  soient  le 
mwtêp^  ées  grâces  qui  nous  sont  distribuées.  Ce  fi 
étant  établies  ^  je  vous  demande  d  où  vient 
JéstiS'Christ  ifa  pas  pu  prier  successivement 
rtocis  leshonuiies.  Il  n*est  point  nécessaire quMl 
ait  pensé  actuellement  à  tous  pour  les  sauver  tous; 
il  aûlfit  qu'il  les  ait  connus  tous^  et  quVn  quelque 
WÊÊfê  de  la  vie  de  ebaque  homme ,  il  ait  demandé 
pour  lui  la  grâce  de  la  persévérance  linale  ;  c>st-à- 
dij^  une  grilce  plus  forte  que  le  plus  haut  degré  de 
cÉaeu|iiscence  qui  devait  être  dans  cet  homme. 

Mms  allons  plus  loin.  Je  suppose^  contre  la  vé- 

rilé  manifeste,  que  Jésus-Christ  ne  pouvait  sauver 

iMtt  les  hommes  sans  penser  actuellement  et  per- 

péiiiellenient  à  tous.  D'où  vient  qu'il  ne  Ta  pu  ?  ce 

a'oi  point  parce  que  ta  capacité  de  son  âme  n'e^t 

ms  oâ^e^  étendue  pour  voir  act nettement  tout  ce  que 

rmferme  ie  f'erbe.  Tout  ce  que  renferme  le  Verbe 

itf  0ns  doute  infini;  le  nombre  des  hommes  et  de 

lenrs  volontés  est  au  contraire  fîni  ;  et  c*est  en  vain 

ottB  tous  voulez  vous  représenter  quelque  chose 

Ctfifim  dans  la  combinaison  des  deux  ordres  de  la 

utnre  et  de  la  grâce,  puisque  tout  s'y  réduit  aux 

éîTers  degrés  de  concupiscence  qui  tentent  les 

bomaies,  et  auK  volontés  qu'ils  ont;  choses  dont 

fenambre  est  certainement  borné.  11  faut  bien  que 

fttM  Mk  i»nvcniez ,  puisque  vous  dites  que  Jésus- 

;es  ces  choses  ^  quoiqu'il  ne  pense  pas 

toutes.  Ou  Jésus-Christ  n'y  pense  pas 

larceque  son  âme  est  une  intelligence 

ttur  apercevoir  distinctement  d'une 

as  ces  objets  peîn  ts  dans  son  cerveau  : 

n'y  pense  pas  parce  que  Tordre  ne  lui 

j  être  attentive.  Si  Tordre  ne  permet 

soit  attentive,  il  ne  faut  donc  plus 


chercher  dans  les  bornes  de  la  cause  occasionnelle  ce 
qui  empêche  que  tous  les  hommes  sans  exception 
ne  soient  sauvés.  Il  faut  remonter  a  Tordre ,  et  dire  : 
lï  n'y  a  qu'un  certain  nombre  d'honnnes  sauvés,  et 
tout  le  reste  pérît  ^  parce  que  Tordre,  qui  est  Dieu 
même,  ne  perjnet  pas  à  Tûme  de  Jésus-Christ  de 
prier  pour  uji  plus  grand  nombre  d'hommes.  Ainsi 
la  volonté  et  la  prière  de  Jésus-Christ  n'expliquent 
plus  rien  sur  le  mystère  de  la  prédestination.  C'est 
vouloir  éblouir  le  lecteur  par  des  paroles  pompeuses 
et  vides  de  sens,  que  de  parler  encore  de  la  cause 
occasionnelle. 

Si  au  contrairevoussoutenez  que  toutes  ces  ima- 
ges ,  dont  nous  avons  tant  parlé ,  sont  distinctement 
gravées  dans  le  cerveau  de  Jésus-Christ,  mais  que 
son  âme  est  une  intelligence  trop  bornée  pour  être 
actuellement  attentive  à  toutes;  souvenez- vous  que 
le  nombre  de  ces  images  est  borné,  et  que  Dieu  pou- 
vait par  conséquent,  sans  rendre  cette  Ame  inlinie, 
lui  donner  une  intelligence  assez  étendue  \in\\ï  les 
apercevoir  toutes  actuellement  :  non-seulement  Dieu 
le  pouvait ,  mais  il  ne  lui  en  aurait  coûté  aucune  vo- 
lonté particulière  au  delà  de  celles  qu'il  a  eues  ;  car 
la  volonté  de  créer  une  âme  d'une  intelligence  plus 
étendue  n'est  pas  moins  simple  que  celle  de  créer 
une  Ame  d'une  intelligence  plus  bornée.  Allons 
encore  plus  loin  :  non-seulement  Dieu  a  pu  donner 
cette  intetlît;ence  actuelle  à  Vhnt  de  Jésus-Christ, 
mais  il  Ta  fait;  car  le  jugement  dernier  se  fera, 
comme  dit  saint  Paul  ' ,  en  un  moment ^  en  un  clin 
d'œlL  Dans  ce  moment  Jésus-Cbrist  verra ,  exami* 
nera  et  jugera  tous  les  hommes,  toutes  leurs  ac- 
tions et  toutes  leurs  pensées.  Ce  sera  son  unie  qui 
fera  le  jugement;  car  il  jui^era  en  qualité  de  ¥\h  de 
Thomme  ,  parce  que  tout  jugement  lui  a  été  donné'. 

EnljJi,  si  Tâme  de  Jésus-Cbrist  a  cette  capacité 
assez  étendue  peur  penser  actuellement  à  tous  les 
hommes,  vous  ne  pouvez  plus  dire  que  c'est  Tim- 
puissance  où  est  la  cause  occasionnelle  dépenser  ac- 
tuellement à  tous ,  qui  Tempéche  de  les  sauver  tous 
sans  exception.  Si  au  contraire  vous  soutenez  que 
Tâme  de  Jésus-Christ  n'a  pas  cette  capacité,  je  con- 
clus que,  selon  vous ,  Dieu  pouvait  sauver  tous  les 
hommes  sans  diminuer  la  simplicité  de  ses  voies, 
en  donnant  à  l'Ame  de  Jésus-Christ  cette  capacité 
qui  est  bornée,  et  par  conséquent  possible  :  il  ne 
l'a  pas  voulu  faire.  Donc  il  est  faux  qu'il  eût  voulu 
sauver  tous  les  hon)nies,  selon  vos  principes. 

«  /.  0>r.  XV,  û2. 
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CHAPITRE  XXXÏTL 

iMfriDdptksTérîtéi  dii  dogme  catboJIrpe  sur  k  grâi« 
Biëdieinili  ne  peuTcot  coorenlr  avec  Texplicatioii  i^ue 
fHtlfliir  dOQoe  de  ta  nature  i\t  cett«  gràc«. 


UaQteur  suppo>^e  deux  sortes  de  grâce  :  Pune  du 
Créateur,  qui  nous  est  pourtant  méritée  par  Jésus- 
Oirist  ;  c'est  la  lumière  naturelle  dt*  b  raison  :  Tautre 
est  la  grâce  du  Rédempteur^  c'est-â-dire  que  Jésus* 
Christ  est  la  cause  ocoasionuel  le  qui  nous  là  dîstribtie. 
Cette  grâce  médicinale  est  «  un  plaisir  prévenant  » 

•  un  af)iourd*instinct  et  dVmporiement  »  un  trans- 

•  port,  pour  ainsi  dire*.  Ce  n'est  pas  néanmoins , 
■  dît  Tauteur  au  même  endroit ,  que  le  plaisir  soit 

•  la  même  chose  que  Tamour,  ou  le  mouvement  de 

•  rame  vers  le  bieji  ;  mais  c'est  qu'il  le  cause  ou  le 

•  détermine  vers  Tobjet  qui  nous  rend  heureuï,  *• 
Voilà  donc  deux  choses  très- importantes  aremar- 

quer  dans  la  doctrine  de  l'auteur.  La  première  est 
que  le  vouloir  et  le  plaisir  sont  deux  choses  toutes 
différentes,  8*il  est  vrai  que  le  plaisir  cause  et  déter- 
mine le  vouloir.  La  seconde  chose  esï  que  la  grâce 
médkinale  de  Jésus-Christ  n'est  point  un  vouloir, 
mais  un  plaisir  prévenant ,  indt-libere  :  c'est  .*  une 

•  grâce  d'instinct  et  de  sentiment;  c'est  unesaitile 

•  concupiscence  qui  contre-balance  la  concupis- 

•  c^nce  criminelle*.  ^  Enfin,  Tamour  que  ce  plai- 
sir i^roduit  est  »  un  amour  semblable  en  quelque 
«  chose  à  celui  dont  on  aime  les  plus  viles  des  créa- 
"  turcs,  dont  ojî  aime  les  corps  ^.  »  C'est  pourquoi 
l'auteur  conclut  que  Jésus-Christ  «  ne  devait  pas  at- 
»  mer  un  bien  inliniment  aimable,  et  qu*il  connais- 
«  sait  parfaitement  digne  de  son  amour,  comme  l'on 
«  aime  les  biens  qui  ne  sont  pas  ai  niables,  etqu^on 

•  ne  peut  connaître  comme  dignes  d'amour*.*.  Son 

•  amourf  pour  être  pur,  ou  du  moins  pour  être  par- 
>  faîtement  méritoire,  ne  devait  nullement  être  pro- 
m  duit  par  des  plaisirs  prévenants.  *>  Ajoutez  que , 
«  selon  Tauteur  ^ ,  on  ne  mérite  nullement  lorsqu'on 

•  aime  le  vrai  bien  que  par  instinct ?...  parce  que 
n  Tamour  que  le  plaisir  seul  produit  est  un  amour 

•  aveugle,  naturel  et  nécessaire.  Tavoue,  dit-il, que 
<  lorsqu'on  va  plus  loin  que  Ton  n*est  poussé  par  le 
«  plaisir,  on  mérite....  On  fait  un  bon  usa^e  de  sa 
H  liberté  quand  on  suit  sa  lumière^  quand  on  avance, 
*"  pour  ainsi  dire,  librement  et  par  soi-même  vers  Je 
-  vrai  bien,  soit  qu*on  ait  été  d'abord  déterminé  par 

•  la  délectation  prévenante,  ou  par  la  lumière  de  la 

•  raison.  •»  De  tout  ceci  rauteunonclut  très-souvent 

*  Trtttté  de  ta  JS^aturt  el  de  la  Crùct,  tu*  df«c.  art  tTttl. 

»  IM#«  de  tu  i\ature  et  de  ta  firAet,  Hf  ûÏëc,  irt.  \m. 
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que  I*homme  ne  mérite  qu'autant  qu'il  surpasse  pir 
son  vouloir  le  plaisir  de  la  grâce  médicinale^  rt 
qu'entre  deux  actions  extérieurement  égales,  cdie 
qui  s'est  faite  avec  plus  de  grâce  est  la  moins  mé- 
ritoire;  au  lieu  que  celle  qui  s'est  faite  avec  moioi 
degrêee  s^étant  faite  avec  moins  de  plaisir,  elle  a  été 
plus  libre,  plus  raisonnable,  et  par  eonscquent  d'un 
plus  grand  mérite.  ^  Écoutez  ceci ,  mon  liU  (c'««l  Jr- 

*  sus-Christ  qui  parle  )  «  :  la  grâce  de  sentimenl  di- 

*  minue  le  mérite  ;  elle  donne  sûrement  la  victoire, 
«  lorsqu'elle  est  exc^slve;  mais  lorsque  la  victoire 
•i  est  une  suite  nécessaire  de  son  efficace,  le  vaiii-' 
">  queur  n'a  rien  mérité.  La  vertu  doit  être  aimée  ftfr 
1  raison ,  et  non  par  instinct.  »  Si  vous  voulez  savoir 
ce  que  l'auteur  appelle  aimer  par  instinct,  il  von* 
répondra'  :  «  Cest  l'aimer  sans  reconnaître  qu'elle 
«  soit  bonne,...  C'est  par  instinct  que  les  ivrogn^i 
H  aiment  le  vin  ;  ils  ne  connaissent  point  pr  une  itir 
«  claire  de  l'esprit  que  le  vin  soit  un  bien  ;  ils  le  sro' 

*  tent  confusément  par  le  sentiment  du  goilL  •  Vm 
peu  plus  bas,  fauteur  ajoute  que  lepiaisir  oeM^ 
quand  il  est  te  principe  ou  le  motif  de  tamcn^t  m 
corrompt  ta  pureté. 

Voilà  sans  doute  des  principes  bien  contnifii, 
ceux  de  saint  Augustin.  Ce  Père  dit  iiaiis  cesseï 
la  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ  consiste 
une  délectation  intérieure,  et  que,  plui^  on  goâlêi 
plaisir  dans  l'amour  de  Dieu,  plus  l'amour  est 
el  parfait  :  il  représente  cette  délectation  coQime M 
plaisir  chaste,  qui,  bien  loin  de  corrompre  fiflit, 
ne  fait  pas  moins  sa  |)erfection  que  sonbonlv  i 

Eneffel,  on  ne  peut  s'empêcher  decroirequ 
du  Saint-Esprit  ne  soit  un  véritable  plaisir 
oserait-on  dire  que  cette  joie,  fruit  précieux  U.  1  u 
prit  divin ,  et  par  laquelle  Jésus-Christ  même  a  tm* 
saîtii,  ne  soit  un  plaisir  pur,  et  convenable  à  l> 
mour  le  plus  méritoire?  Prenons  donc  garde  àfl 
quia  trompé  fauteur;  le  voici  r 

[1  a  voulu  distinguer  tout  plaisir  de  tout  vouliNI 
ou  de  tout  amour.  H  est  vrai  que  le  plaisir  qui  vittt 
h  rame  par  le  corps  est  distingué  du  vouloir  et  è 
l'amour.  C'est  une  délectation  prévenante  et  txM^ 
hérée  qui  saisit  fâme  par  les  sens  :  ce  seQtiiaMl^f 
n  étant  ni  éclairé  ni  libre,  n'est  paa  une  voloolà 
Ainsi ,  Tauteur  ne  connaissant  point  d'autrr  plaisir 
que  ce  sentiment  prévenant  et  indéhbéré ,  il  a  <ii^ 
tingué  par  nécessité  le  plaisir  d'avec  i'amour  ft  •• 
vouloir;  par  là  il  s'est  égaré  jusqu'à  nmis  faire  eali»' 
dre  que  la  grâce  médicinale  est  un  plaisir  senilhK 

Vous  allez  trop  loin ,  me  dira-t-on  ;  il  dit  que r*tft 
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unt  ^iee  de  sentîment ,  mais  il  ne  dit  pas  que  ce 
Mil  un  plainr  sensible, 

BDenilBt  démontrer  que,  selon  lui,  ce  plaisir 

itrmour  qtt*U  produit  ont  toute  nniperfectiondu 

piûiretdÉ  runour  sensible  ;  c*est  une  sainte  con- 

ctpltûmct,  mais  enfin  une  concupi5^eenee  qui  von- 

tffkimce  ia  cofic^ucence  ordinaire;  c'est  im 

(mmrêembtabie  en  quelque  chose  a  celiU  dont  on 

im  les  pitié  viJes  créatures  ^  dmU  onamie  les  corps  ; 

f>$t-âKlïre  semblable,  non  pas  quant  à  Tobjet  qu'il 

Ul  aimer,  mais  quant  à  la  manière  et  au  motif  par 

Ifi^îl  remue  Tâme;  c'est  un  amour  aveiigie  et  nu- 

MjCt  oéeessairement  indigne  d'avoir  possédé  le 

ettr  de  lésas-Christ;  c'est  un  amour  qui ,  ne  fai- 

.  m/^aimerkvrai  bien  que  par  inslmct,  et  sans  con- 

*  qu'idest  le  vrai  hien^  ne  mérite  nullement; 

t>stiui  amour  distinct,  semblable  à  celui  par  lequel 

ifilnognes  aimenile  vindeplahir  (Mckielqvi^  Dieu 

Idans  cet  amour  ^n  corrompt  ia  pureté.  Vous 

idonebien  que  Famour  qui  est  uniquement  pro* 

'  b  grâce  médicinale  est  un  amour  tout  en- 

rdeooocupiscence^  et  que  si  l'objet  est  bon ,  du 

i  le  mouvement  de  Tâme  qui  y  tend  est  en  lui- 

»  aveugle,  in  dé  libéré,  sans  raison,  et  par  cou- 

tdésordonné  comme  la  concupiscence.  Aussi 

lfO)Kn»*iiou5  que  Tauteur  nous  peint  ce  mouvement 

rcoome  un  mauvais  amour  d'un  bon  objet,  £m  verlu, 

I  <liVil,  doit  être  aimée  par  raison  et  jmn  parins- 

l'iwï,  au  lieu  que  le  plaisir  prévenant  produit  un 

r$emblaàl€  a  celui  dont  on  aime  tes  plus  viles 

ItrkiMrti,  dont  on  aitne  les  corps.  Ainsi,  il  ne 

I  n'ittparteen  rien  de  savoir  si  Tauleur  prétend  que 

l«Ut  grâce  soit  un  plaisir  sensible,  c'est-à-dire  qui 

ptpftgsé  par  les  sens  corporels  :  il  me  suffit  que ,  se- 

1  M  lui ,  l'amour  que  ce  plaisir  produit  a  en  soi- 

I  ^^m  tout  le  désordre  de  la  concupiscence  et  des 

[iHKtiinents  qu'elle  cause. 

Hat  Yrai  que,  selon  Tauteur,  robjetvers  lequel 

^  amour  tend  est  bon  ;  mais  enfin  il  y  tend  par  un 

j  "Wtnrement  désordonné,  qui  est  le  fond  essentiel 

[^désordre  où  est  la  volonté  liumaine- depuis  le 

jfWhé.  Mais  encore  il  est  important  de  remarquer 

|«ûïtwneni  est-ce  queFobjetde  cet  amour  est  bon. 

f  ^nn  garde  que  tout  ce  que  nous  aimons  par  con- 

**>piseence,  nous  ne  raimoûs  que  pour  nou^-mô- 

"Wi.  Quand  nous  apercevons  que  le  plaisir  nous 

(''«ntpar  quelque  objet  qui  nous  environne,  nous 

Hui  attachons  à  cet  objet  par  le  seul  amour  du  piai- 

|>^  Ainsi,  à  proprement  parler,  ce  n'est  point  l'ijis- 

ent  de  musique  que  j'aime,  je  clierche  seule- 

t  en  lui  le  plaisir,  qui  est  le  seul  véritable  objet 

^  lout  mon  amour.  Si  donc  la  grâce  médicinale  ne 

er  en  moi  une  seconde  concupiscence , 
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et  que  me  faire  sentir  un  plaisir  prévenant  en  pen- 
sant à  Dieu,  cette  grâce  ne  me  fait  non  plus  aimer 
Dieu  que  comme  j'aime  rînstrument  de  musique. 
Pour  parler  exaetement,  je  n'aime  dun  vrai  amour 
ni  Tuii  ni  fautre,  mais  je  cberche  en  Dieu,  comme 
dads  l'instrument  de  musique,  le  plaisir  qui  est  ru- 
nique  objet  de  mon  amour  :  d'où  je  conclus  que, 
quoique  l'objet  extérieur  de  mon  amour  soil  bon 
quand  je  pense  a  Dieu,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  eu 
lui-même  toute  la  corruption  de  la  concupiscence  et 
tout  le  désordre  de  la  nature,  qui  depuis  le  péché 
rapporte  tout  à  elle-même,  et  n'aime  rien  que  pour 
sou  plaisir. 

Si  cela  est,  la  gr^lce  de  Jésus-Christ,  bien  loin 
dVtre  médicinale ,  n>st  qu*un  poison  :  au  lieu  de 
guérir  l'homme  de  sa  maladie,  qui  consiste  esseutîel- 
ment  à  aimer  le  plaisir  prévenant ,  sans  consulter  h 
raison,  elle  le  plonge  dans  l'amour  du  plaisir  prévr* 
nant,  et  elle  f  entraine  par  un  instiiiel  avHisîle ,  sem- 
blable à  celui  dont  k$  ivrognes  aimenile  vin.  [*eut* 
on  douter  que  tout  exercice  de  cet  amour  aveugle 
du  plaisir  n'en  auiîmcnte  le  poids  et  l'habitude,  et 
par  conséquent  que  cette  gnkede  sentiment  qui  ac- 
coutume de  plus  en  plus  ï'ibne  ii  être  ébranlée  pur 
des  plaisirs  qui  n'attendent  point  la  raison,  n'aug- 
mente sans  cesse  la  concupiscence?  Car  quVst-co 
que  la  concupiscence,  sinon  la  faiblesse  de  IMuie  qui 
ne  peut  refuser  son  amour  aux  plaisirs  prévenants  ? 
Quoi!  Jésus-Christ  n'a  donc  apporté  du  ciel  sur  la 
terre,  au  lieu  de  grâce,  qu'une  seconde  eoneiqns- 
ccïxce,  pour  attacher  chaque  jour  plus  étroit*Muent 
les  hommes  aux  plaisirs  aveugles  et  lyranniqucs  qui 
enlrauient  en  prévenant  la  liberté  et  la  raij*on  ?  Kst- 
ce  donc  là  cette  délivrance  si  longtemps  promi»e 
et  attendue?  Le  feu  qu'il  est  venu  nllunicr  dans  nos 
cœurs»  ne  doit-il  donc  nous  brrtler  que  de  l*amour 
du  plaisir  et  de  nous-u n'ornes  ? 

Revenons  a  saint  Augustin;  revenons  h  ht  doc- 
trine des  apôtres,  qu'il  a  suivie,  t^a  joie  du  Saint- Ks- 
prit  est  sans  doute  un  vrai  plaisir,  mais  uu  plaisir 
qui  .Kitrjmusti  toftt  sentiment  bumuin.  Co  plaiNir  ne 
peut  jamais dinunuer  le  mérite  et  la  perfection  de  non 
bons  désirs.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  confondions 
les  pures  délices  et  les  consolation»  céle^u^•i  du  Miiul- 
Esprit,  avec  les  mouvemi*nl«  aveufçlefi  d'une  con- 
cupiscence qui  rapporte  uniquement  k  mïvlii  mn 
plaivir  toutes  les  créatures,  et  Dieu  même! 

.loif^rnons  à  celle  ajJlorité  un  (leu  (rnttcjtlion  mi 
les  vrais  priuripes  de  [iliilosoplui-;  nous  trouver<uii 
que  le  plaisir,  en  tant  qu'il  est  mie  diNfMïsilion  dt 
rame,  sans  aucun  rapport  au  corps,  est  la  même 
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cliose  que  le  vouloir  ou  T amour,  //  »ie  pkiU  srçnilie 
[>réciséiiient  le  même  que  Je  veux.  Si  doue  saint  Au- 
gustin a  dit  si  souvent  que  la  grâce  agts^sait  dans  i 
ï^v\w.  par  !e  plaisir,  gardez-vous  biejj  de  croire  que 


c>st  par  un  plaisir  aveugle,  involontaire^  qui  en- 
tra îueeo  noue  le  plaisir  sensuel,  et  qui,  loin  decontre- 
balaneer  la  concupiscenee ,  ne  ferait  qu'en  augmen- 
ter le  poids;  au  contraire,  c'e^l  une  délectation 
toute  pure  et  toute  raisonnable,  que  saint  Augustin 
di-iînit  la  joie  en  rcterneîle  vérité.  Cesl  un  plaisir 
qui  est  un  véritable  vouloir,  et  qui ,  loiu  de  diminuer 
la  liberté  et  le  mérite ,  est  au  eontraire  Texereice  ac- 
tuel de  la  liberté  et  le  principe  de  tout  le  mérite. 

Quajid  on  considère  le  plaisir  en  ce  sens  ,  on  u'a 
plus  de  peine  a  concevoir  que  plus  ou  prend  de  plai- 
sir^ plus  ou  veul  te  vrai  bien  ;  et  par  conséquent 
que,  plus  on  prend  de  plaisir,  plus  ou  mérite.  Pren- 
dre peu  déplaisir  en  la  beauté  invisibk^  de  ta  justice 
et  de  la  vérité  immuable  »  c'est  ne  l'aiiïier  encore  que 
faiblement  :  y  prendre  beaucoup  de  plaisir,  et  plus  de 
plaisir  qu'eu  aucune  crérdure,  c'est  aimer  Dieu  d'un 
amour  dominant,  qui  fait  la  véritable  perfection  de 
l'ilme.  IMais  enfin,  ce  plaisir  et  ce  vouloir,  ou  cet 
amour,  ne  sont  qu'une  même  chose.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  me  croire  quand  je  le  dis,  au  moins  écoute/, 
le  roi  prophète  qui  le  décide  ^  :  yîefhz  votre  pkmîr 
(i/tm  fe  S&iijneiir,  ctïmplaisez-vous  en  lui;  et  iivou:i 
donnera  ies  demamles  de  votre  cœur.  Voilà  la  délec- 
tation commandée ,  et  par  conséquent  elle  est  libre. 
Les  promCvSses  de  récomtienses  y  sont  attachées  ; 
donc  elle  est  méritoire. 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  nous  prévienne  selon 
nos  besoins,  tantôt  par  des  ill^jstr^tions,  tantôt  par 
certains  goQts  et  par  certains  plaisirs;  mais  si  ces 
plaisirs  sont  dans  l'^ïme  seule  ,  ji'  ne  les  cont^^ois  que 
comme  des  conunencements  d'aioour  qu'il  nous 
donne  Jui  qui  iftspireie  vouloir  sel  ou  son  bon  plai- 
sir :  si  ces  plaisirs  \ieiment  par  Jes  sens  ou  par  Ti- 
maginatioji,  la  Providence  les  assaisonne  de  manière 
qu'après  qu'ils  ont  d'abord  servi  à  notre  faiblesse 
pour  nous  détourner  de  quelque  autre  plaisir  dange- 
reux ,  Dieu ,  en  nous  détachant  peu  à  peu  de  cette  dé- 
lectation grossière ,  nous  élève  enfin  jusques  au  plai- 
gir  pur  de  son  chaste  amour. 

Mais  enfin ,  ce  qui  (i*ît  qu'on  a  tant  de  peine  a  com- 
prendre que  le  plaisir  et  le  vouloir  sont  la  même 
chose,  c'est  qu'on  ne  croit  jamais  avoir  de  [ilaisir 
que  quand  on  sent  par  Tentreinise  du  corps ,  et  qu'on 
ne  s'est  jamais  accoutumé  à  considérer  que  le  plaisir 
pur  et  parfait  doit  être  le  plaisir  volontaire  qui  con- 
siste à  être  heureux  d'un  bonheur  tranquille  parla 


raison  attaeliée  au  B0tt¥6ra!ft  bien*  Ce  plaisir  pur  de 
la  volonté  raisonnable,  cette  délectation  toute  spi- 
rituelle ,  que  saint  Augustin  appelle  si  souvent  le  don 
de  Dieu  et  la  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ,  e^t 
ie  vouloir  même  que  Dieu  noiis  donne,  selon  saînl 
Paul». 

Je  n'entre  point  ici  dans  les  contestations  dti 
théologiens  pour  savoir  comment  Dieu  donne  cr 
vouloir.  Ce  serait  à  i'auteur,  qui  a  entrepris  deûirv 
un  traité  de  la  grtke,  et  non  pas  à  moi ,  qui  n*ai  pas 
formé  ce  dessein ,  à  résoudre  cette  dîfBculté.  Pour 
moi ,  il  me  suffit  que  Dieu  donne  le  vouloir  rt  if^ 
faire  sans  blesser  le  libre  arbitre  ,  et  sans  «5ter  1«  vé* 
rîtable  |K>uvoir  de  ne  vouloir  pas  faire  te  bien ,  lûn 
même  qu'on  le  fait;  il  me  suffit  que  ce  plaisir  qof 
Dieu  répand  dans  fâme  qu'il  tourne  vers  lui ,  et  er 
vouloir  quil  donne ,  sont  la  même  chose ,  et  pareoo- 
séquent  que  le  vouloir  qui  est  le  plaisir  étant  parûl- 
tement  libre,  en  ce  sens  il  est  vrai  que  plm  oo  l 
de  plaisir  dans  la  vertu,  plus  on  mérite. 

Si  l'auteur  doute  encoreque  saint  Augustin  att  en» 
que  la  délectation  intérieure  et  la  bonne  volonté  wnt 
formellement  la  même  chose,  îl  n*a  qu*à  entendrt 
les  paroles  de  ce  Père.  «  Dieu  a ,  dit-il  »,  agi  iaiérîeti- 
n  remeni;et  ila  tenu  et  il  a  remué  les  eœiirs.  -  Mail 
comment  les  a-t-il  touchés?  Est-ce  par  un  plaJiir 
différent  de  la  bonne  volonté  ?  Non  ;  écoutez  la  suitv: 
tt  Et  îl  les  a  attirés  par  leurs  propres  voloflléi^ 
M  qu'il  a  lui-même  opérées  en  eux.  •»  L'auteur  wat- 
il  enrore  appn-ndredesaint  Augustin  en  quoi consiili 
la  gfiiee  médicinale  de  Jésus-Christ  ?  «  Loniqu'Uprfa« 
«  dit-iM,  afin  que  la  foi  de  Pierre  ne  manquît  pûlM, 
*♦  que  denianda-t-il?  «  Était-ce  une  délectation  toéè- 
libérée  ?  Non  ;  mais  »  une  volonté  Lrès-ftbrtf.  tn»- 
«  forte ,  très-invincible ,  très-persévérante  daui  |j 
«  foi.  » 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  le  platsir  dont 
nous  parlons  est  un  plaisir  de  pure  voloat^,  aii|^ 
sir  de  raison ,  et  non  de  sentiment  corporel  ;  et  |9 
je  ne  prétends  point  parler  des  comoiaHûm  mtâ* 
blés,  dont  les  justes  sont  souvent  privés  dâtis  lafta 
parfaite  vertu.  Je  dis  seulement  queces  âœessaiiiltti 
dans  la  privation  de  tous  les  plaisirs  sensibles ,  ont 
une  volonté  contente;  elles  aiment  mieux  ce  (fu 
Dieu  leur  donne  que  tout  ce  qu'elles  ont  jadûll 
senti  :  elles  ne  voudraient  pas  se  tirer  de  cet  éA 
pénible  aux  sens.  Cette  satisfaction  de  la  vofouté  ei 
le  véritable  plaisir  de  Tâme;  cette  satisfaction  rtt 
tout  ensemble  le  plaisir  et  l'amour;  c'est  lepliifir 
qui  rend  les  volontés  parfaites  et  heureuses.  Icf^ba 

'  Phihpp,  ti ,  13. 
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cette  perfection  sont  imparfaits  et 
oubiés;  dam  le  rid^îls  seront  consommes 
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APIÏRE  XXXIV. 

i  coodure,  de  l'vxiili cation  <]uc  l'auleur  Eiit  de 
Itédiciiule ,  une  des  erreurs  que  tes  umi-péla- 


I 

juer  que,  selon  Tauteur,  le  platsir  et  le 
Ht  deux  choses  (lilîéreiites  ;  que  le  plaisir 
^  vouloir,  et  y  dispose  Târne  ;  que  le  plaî- 
ôède  le  vouloir,  et  {jui  est  indélibéré  à  cause 
lérenant,  quaud  il  se  fait  sentir  par  la  vertu, 
De  médicinale  de  J ésu s- Clirist;  qu'enfin, 
)B  prévenante,  remettant  la  volonté  de 
Ions  réquilibre  d'où  elle  est  décime  par  le 
volonté  se  dclertnine  ensuite  à  vouloir  le 
I  grâce  du  Créateur»  qui  est  la  lumièr«  na- 
la  raison. 

I^ox  instants  marqués,  celui  du  plaisir  qui 
€t  celui  du  vouloir  qui  suit  ;  voilà  deux  ac- 
jessîves,qui  supposent  deux  instants  réel- 
Itiagués.  Dans  le  premier t  on  sent  ^ans  ' 
bore  ;  dans  le  second ,  on  ne  sent  plus ,  et 
le  dis  qu'on  ne  sent  plus  dans  le  second 
^rce  que ,  quand  même  le  sejitiment  du- 
pe faudrait  jamais  le  regarder  comme  ac- 
iDt  Tusage  libre  de  la  raison, 
liment  n'est,  selon  Tauleur,  médicinal, 
I  qu'il  est  prévenant  et  indélibéré  :  ainsi , 

Êours  le  regarder  connne  passager,  et 
lorsque  le  vouloir  commence.  Toutes 
ances  du  système  de  Tauteur  étant  po- 
p  ce  que  J'en  conclus  : 
(Ce  de  Jésus<:brîst  ne  faisant  que  mettre 
ijtédans  féquilibred'oii  elle  était  déchue  p;ir 
l'Adam,  c'est  une  grâce  qui  u*e  laisse  in- 
uarréquilibre  est  la  parfaite  indifférence}  ; 
iMtte  grâce  a  achevé  toute  son  opération , 
I  me  remettre  dans  l'équilibre,  je  demeure 
Éol/i  de  mon  propre  conseil.  La  grâee 
5,  quant  à  son  principal  effet,  est  absolu- 
dans  mes  mains.  11  est  vrai  qu'elle 
pur  faûre  sentir  un  plaisir  passager  et 
;  pour  me  mettre  dans  Tindifférence ; 
tki  au  fruit  de  ce  plaisir,  qui  est  le  bon 
felle  n'a  rien  d'efficace.  Cette  grâce  jnédici- 

f.  plus,  comme  saint  Augustin  l'a  tant  dit, 
'spar  lequel  on  veut  et  on  fait  le  bien,  mais 
il  un  secours  sans  lequel  on  ne  peut  te  vou- 
aire-  Pour  la  grâce  qu'on  appelle  congrue, 


et  qui  est  celle  a  laquelle  s'attachent  beaucoup  de 
théologiens,  elle  trouve  dans  sa  congruiié  unerm- 
taùte^  efficace.  La  grâce  purement  versatile  même 
a  cet  avantage  essentiel  sur  celle  de  Tauteur,  qu'au 
moins  elle  concourt  au  vouloir,  et  qu'on  ne  peut  ja* 
maïs  marquer  un  instant  où  elle  laisse  Thomme  en- 
Uèrmnent  '  1%  lui-jnénie.  Mais  c'est  une  chose  inouïe 
depuis Torigine  du  christianisme  ,  qu'un  théologien 
catholique  ait  osé  dire  que  la  grilce  du  Rédempteur 
ne  fait  que  mettre  riionmie  en  équilibre,  c*est'àr 
dire  en  pleine  et  indépendante  possession  de  lui- 
même  pour  vouloir  le  bien  ou  ne  le  vonloir  pas;  et 
que  s'il  se  détermine  ensuite  à  le  vouloir,  eVst  pu* 
rement  par  Taniour  naturel  qni  lui  reste  pour  Tor- 
dre j  et  parla  seule  forée  de  sa  raison. 

SU  n'eill  fallu  qu'avouer  que  la  gr:ke  met  les  hom- 
mes dans  l'équilibre  pour  agir  ou  n*agir  pas,  selon 
qu'il  leur  plaît ,  les  semi-pélagiens  et  les  pèlagiens 
ménjc  auraient  applaudi  sanspeine  a  cette  doctrine, 
car  elle  revient  toujours  a  leur  but  essentiel ,  qui  est 
de  rendre  l'honnne  maîlre  des  dons  de  Dieu  ,  puis- 
que après  les  avoir  reçus  il  est  encore  en  équilibre, 
et  ne  peut  être  déterminé  que  par  son  propre  con- 
seil. 

Prenez  garde  encore  que,  suivant  celte  doctrine, 
qui  n'admet  que  la  raison,  i^râce  du  Crêatiur,  et  le 
plaisir  indélibéré,  grâce  de  Jésus-Christ,  Adam  dans 
rétat  d'innocence,  et  par  conséquent  les  anges  aussi 
après  leur  création,  n*ont  en  d'antre  secours  que 
celui  delà  pure  nature;  car  ce  que  Tauteur  appelle 
la  grâce  du  Créateur  n'est,  selon  lui-même,  que  la 
raison  :  d'où  il  s'ensuit  que  tons  les  théologiens  se 
trompent  grossièrement ,  selon  l'auteur,  quand  ils 
disent  qu  Adam ,  par  son  péché ,  a  été  non-seule* 
ment  blessé  dans  les  dons  naturels,  mais  encore  dé- 
pouillé des  grâces  surnaturelles.  Qu'il  nous  réponde 
donc  par  oui  ou  par  non.  Adam  avait-il  la  grâce 
prévenante  de  sentiment?  Mon  sans  doute;  curelle 
n'est  que  pour  les  malades  qui  ont  besoin  d'être  re- 
mis dans  l'équilibre  où  Adam  était.  Il  ne  pouvait 
donc  avoir  que  la  grâce  du  Créateur,  qui  est  la  lu- 
mière de  la  raison;  car  l'anteur  ne  nous  parle  en  au- 
cun endroit  des  illustrations  surnaturelles.  La  l'ai- 
son,  pour  être  méritée  par  Jésus-Christ ,  comme  le 
prétend  l'anteur,  n>n  était  pas  moins  naturelle; 
car  elle  n  était  jiasplns  méritée  parlui  que  l'air  qu'A- 
dam respirait,  et  que  Teauqui  coulait  pour  lui  don- 
ner à  boire.  Enihi,  il  pouvait  se  soutenir  dans  la  jus- 
lice,  atjner  Dieu,  et  mériter  par  conséquent  le 
royaume  du  ciel,  sans  aucun  des  secours  que  les 


piitibUft. 


RÉFUTATION 


des  çrteet.  Voilà  une  boii-  i 
veauté  ai  niatim  et  ÛÊétàope ,  qui  doit  épourao-  ■ 
lu  tous  le«  chrétieiii.  Pioar  eoocerotr  ee  quon  doit 
penser  de  celte  do^rioe,  oo  n'a  qu'à  lire  ces  pré- 
acm  aeici  de  IIÊglîfe  de  Ljroo,  qui  ont  conservé  dans 
leoeofièmesiècle  toute  Tautorité  et  toute  la  forcedu 
i^diipr«Qikr  lainpa.  Le  preniier chapitre  que  eett€ 
£^ite  esamiiie  eommeoçaîi  par  ea  paroles  :  Dieu 
Umt-puiêêatUa/ormérkommedrùil  tantpéckétwee 
k  Uàre  artUr€f  ta  mU  dam  te  paradis  ^  ei  a  vcuim 
quU  demeurai  dam  la  sainteté  de  la  justice,  •  Ce 

•  qui  nous  choque  d*abord,  dit  cette  Église  si  véoé^ 
-  nible  ' ,  c'est  qu'on  représente  le  premier  honune 

•  que  Dieu  a  créé  avec  Je  libre  arbitre ,  et  qu^LI  éta- 
m  blît  dans  te  paradis,  en  sorte  qu^l  eût  pu  par  son 

•  seul  libre  arbitre  demeurer  dans  la  sainteté  et 
«  dans  la  justice;  car  il  parait ,  par  rautorité  de  TÉ- 

•  crittire ,  par  les  controverses  si  exactes  de  saint 
«  Augustiu ,  et  par  une  manifeste  décision  des  autres 

•  saints  Pères  orthodoxes,  que  cette  exposition  n'est 
«  point  pteineioent  conforme  a  la  piété  catholique.  • 
Ensuite  elle  prouve,  par  divers  passager  de  rÈcri- 
ture,  que  la  grâce  a  été  d'abord  donnée  aux  anges , 
dont  les  unsétant  illuminés  de  Dieu,  sont  demeurés 
des  anges  de  lumière ,  et  les  autres  par  leur  orgueil 
sont  dedms  de  la  vérité ,  et  sont  devenus  des  esprits 
de  ténèbres.  Elle  ajoute  qu'il  en  a  été  deinémedupre* 
mier  homme,  qui  a  été  d' abord  couvert  du  ùoucUer 
de  ia  bonne  mùtnté  de  Dieu  ;  puis  elle  rapporte  les 
paroles  de  saint  Augustin  que  voici  >  :  a  Le  premier 
«  homme  a  eu  cette  grâce,  dans  laquelle,  sll  eilt 
«  voulu  demeurer,  il  n'eût  jamais  été  mauvais,  et 
■  sans  laquelle,  avec  le  libre  arbitre  même,  il  ne 
m.  pouvait  être  bon  ;  mais  qu'il  pouvait  nêamnoîns 
«  abandonner  par  le  libre  arbitre.  DifU  o'a  donc  pas 
«  voulu  le  laisser  sans  la  grâce  qu'il  a  laissée  a  son 
■L  libre  arbitre ,  parce  que  le  libre  arbitre  suflit  pour 
tt  le  mal  ;  mais  pour  le  bien ,  c'est  peu  s'il  nVst  aidé 
«  par  le  bon,  qui  est  tout-puissant.  Que  si  Thomme, 
«  par  son  libre  arbitre,  n'avait  point  abandonné  ce 
«  secours,  iledt  été  toujours  bon  ;  mais  il  abandonna 
4t  et  fut  abandonné.  »  Et  dans  la  suite  ^  :  «  Alors 
«  Dieu  donc  avait  donné  à  Thonime  une  bonne  vo* 
«  lonté  ;  car  celui  qui  Tavait  faitdroit  Tavait  faitdatis 
«  cette  bonne  volonté;  il  lui  avait  donné  un  secourSi 
«  sans  lequel  il  ne  pouvait  persévérer  en  elle  par  son 
•<  choix;  mais  pour  la  volonté  de  persévérer,  il  fa 
«  laissée  à  son  libre  arbitre  ;  et  comme  il  ne  voulut 
«  pas  persévérer,  ce  fut  sa  faute ,  puisque  c'eilt  été 

•  H»  «m.  fmit  Seripi,  c»p.  r,  SUt.  Pair,  t.  xv*  p.  702 
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«  iûoaiériie  s"!  eit  faotaposéféRr*  •  El  encore  : 

■  Mais  s  ee  teeovn  ait  «uifié  en  è  Tiag^  iw  à 

-  tait  p«  telle  qii*ille  cit  pa  periéfiéTei  sans  le  u- 
«  cours  divin  si  efle  eAl  fontag  3i  ne eerùent  point 

■  tombés  par  leur  fjute;  car  île  aunienl  manqué  de 
«  secours,  sans  le^iel  ils  ne  pOBtaicolpeiiévérfr.* 
Ensuite  TÉgEse  de  LjMi  npfûftt  ui  jiiiffigi  dt 
saint  Ambroiie'  fBt  dît  fue  •  rattfe  et  rhoaMM 
«  onteubesoia  demisérieDrde;  artcreHedMIiimi 

•  que  range  en  a  en  besoin  pour  ne  tomber  pes,  cl 
«  Hiomme  pour  sortir  du  péché;  mais  qu*ilsco oet 
*■  tous  deux  €Q  bcsoûi.  »  Enfin  elle  emploit  rint»* 
rite  du  ooociie  d*Orange,  dont  roiei  les  paraiM: 
«  La  nature  humaine,  qocnqn'ettefiAl  demeurée  diiii 

*  l'intégrité  où  elle  a  été  créée,  ne  se  serait  poijtf 
«  coQsenrée  sans  le  sc€ours  de  son  crémeur.  Si  doof 

-  elle  n*a  pu ,  sans  la  grâce  de  Dîea ,  eonsenrr  If 
«  salut  quelle  a  reçu,  comment  pourra*t-ellf ,  sun 

■  la  grâce  de  Dieu ,  réparer  ce  qu'elle  a  perdu  •  ?  Q« 
«  ceux ,  conclut  TÉglise  de  Ljon ,  qui  veulent  ma 
^  des  sentiments  sincères,  pur$,  catholiqui^  ^ur 
»  réiat  des  anges  et  du  premier  homme ,  ex^nuik^t 
•«  Bdflement  I autorité  divine,  lei  Pèfeide  IK^ldi 
«  combattant,  et  les  conciles  aasMOllIés  qui  fiMl 
«  sur  la  même  chose  une  très -ferme  deriÂioD  ;  <i 
«  qu'ils  ne  croient  pas ,  selon  Timptété  et  \' 
a  péla§nennf ,  que  le  premier  homme  ait  (ni ,  jnrM 
«  seul  libre  arbitre,  persévérer  dans  le  bi 
<<  avait  re^u,  maïs  au  contraire  qu'il  a  été 
«  de  la  grâce  divine,  tandis  qu*il  a  été  debout  • 

Encore  une  fois,  je  prie  l'auletir  de  se  soev«if 
qu'il  n>st  pas  question  de  donner  à  la  raisoo  iCM 
libre  arbitre  le  nom  de  grâce  :  les  pélagii 
ce  langage.  Il  est  question  d'une  griee 
laquelle  il  voit  que  toute  l'Église  a  décidé 
InniJère  de  la  raison  et  le  libre  arbitre  du 
homme  ne  pouvaient  rien. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  él 
c'est  que,  selon  l'auteur,  on  ne  mérite  qn' 
qu'on  surpasse  par  son  bon  vouloir  ta  grâce 
cinale  de  Jésus-Christ  :  ce  degré  d'amour,^ 
quel  la  volonté  surpasse  le  plaisir  prévi 
lequel  consiste  la  grâce ,  fait  donc  tout  le 
Monstrueuse  théologie,  qui  apprend  è 
s'élever  au-dessus  des  dotis  de  Dieu  ï 
de  dix-sept  sièt*les^  TËglise ,  instruite  et 
le  Saint-Esprit ,  avait  sans  cesse  dit  h  ses 
l'homme  ne  peut  mériter  que  selon  la 
don  de  Dieu  ;  que  le  mérite  de  Tbomme  etiesM*^ 

>  Sefm, Tni ,  In  Ft.  CXTUI ,  a*  99, 1 1. 
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don  de  Dieu  même  ;  et  que  Dieu  ,  m  ré- 
ni  ce  qu'il  veut  bien  souffrir  que  nous  ap- 
mérites  à  cause  de  s^s  promesses,  ne  fait 
mer  ses  propres  dons  ^  Changera -t-elle 
e  |H)ur  prendre  celle  de  l'auteur?  dira-t- 
li  que  eliacun  mérite ,  non  pas  selon  que 
i  donne  le  vouloir,  et  selon  la  mesure  du 
i  rf=çu ,  mais  selon  qui!  surpasse  par  Tef- 
Tolonté  la  grâce  de  Jésus-Christ  ?  Saint 
avdit-il  trompés  ^  quand  il  nous  avait  dit 
tpére  tout  en  tous  selon  son baji plaisir  ^? 
l  le  contredire  avec  Tauteur,  et  dire  que 
Topération  de  sa  grâce ,  ne  fait  que  mettre 
lans  l'indifférence  pour  le  bien  et  pour  le 
1  cet  état  T  rhommç  fait  un  bon  ttsage  de 
putnd  il  suit  sa  lumière,  qtmnd  il  avance ^ 
dàrty  librement  et  par  soi-même  vers  te 
,  ioît  qu'il  ait  été  d'abord  déterminé  par 
ion  pré  venante  f  ou  par  l'usage  de  la  rai- 

liez  que  pour  ainsi  dire  est  un  terme  d'a- 
ent ,  qui  ne  peut  signifier  rien  en  cet  en- 
■  il  est  mis  devant  celui  de  librement. 

n'empéclie  pas  qu'on  ne  doive  entendre 
à  la  lettre ,  il  ne  doit  pas  empêcher  aussi 
renne  dans  la  même  exactitude  ce  qui  suit 
froent  et  par  soi-même.  En  effet ,  quand 
Jésus-Christ  a  remis  Thomme  dans  Téqui- 

ne  fait  plus  rien,  et  c'est  Thonime  qui, 
éme,  c'est-à-dire  par  sa  raison,  se  dé- 
i  on  en  croit  Tautenr. 
tie^  aussi  ce  que  signifie  cette  ex  pression^ 
tii  été  d'abord  déterminé  par  la  délecta- 
mante.  Vous  voyez  bien  fjue  cette  déter- 
le  va  qu*a  sentir  du  plaisir,  et  a  être  remis 
s  l'équilibre,  pour  se  déterminer  ensuite 
Soie  à  vouloir  ou  à  tue  vouloir  pas.  Reste 
bomme  ne  mente  qu'autant  qu'après  avoir 
r  la  grâce  dans  Tindifference  entre  vouloir 
loîr  pas,  il  avance  par  soi-même  vers  k 

de^ré  d*amour,  par  lequel  la  volonté  de 
urpasse  la  i^ràce  ne  peut  être  l'effet  de  la 
ne.  Car  qu'est-ce  qu'un  amour  qui  sur- 
Icgré  ta  grâce,  sinon  un  amour  qui  est  à 
ïegrés  au-dessus  de  ceux  qu'on  peut  attri- 
^'erlu  et  â  l'opération  de  la  grâce?  Attri- 

à  un  remède  une  guérison  qui  surpa^se- 
tu  naturelle  de  ce  remède?  Quand  même 


^m/.  <i  lia.  AfbU.  cap.  VI,  D*  16.  t  x; 
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on  lui  en  attribuerait  une  partie ,  ne  dirait-on  pas  ; 
Jl  est  vrai  que  ce  remède  aurait  guéri  ce  malade;  il 
est  vrai  aussi  que,  sans  ce  remède ,  le  malade  n'au- 
rait point  été  guéri  ;  mais  le  remède  ne  Taurait  guéri 
ni  si  promptement,  ni  si  parfaitement?  Ainsi  cette 
promptitude  de  la  guérison  et  cette  perfection  de  la 
santé  ne  pouvant  venir  duremède,  il  laut  rattribuer 
a  la  nature ,  et  à  la  force  du  tempérament  du  ma* 
lade. 

Vous  voyez  bien  pourtant  qu'il  y  a  une  exUéme 
différence  entre  ce  remède  et  la  grâce  de  sentiment, 
que  r  auteur  admet.  Ce  remède  ne  met  point  le  ma- 
lade dans  réquilibre  entre  la  maladie  et  la  santé;  il 
lui  donne  une  vraie  guérison  :  on  dit  seulement  qu'il 
ne  pourrait  point,  par  sa  seule  vertu,  la  donner  aussi 
parfaite  qu'elle  Te^l ,  d'où  on  coniîlut  qu'il  faut  at- 
tribuer le  surplus  à  la  force  du  tempérament  du  ma- 
lade :  à  plus  forte  raison  faut-il ,  selon  le  système 
de  Fauteur,  attribuer  à  la  force  du  libre  arbitre  et 
de  la  lumière  naturelle  tous  les  efforts  queThomme 
fait  poïff  avancer  par  soi-même  vers  le  vrai  bien  t 
après  que  la  grâce  Ta  mis  seulement  dans  rindiffë- 
rence  entre  le  bien  et  le  maL 

Concluons  donc  des  principes  de  l'auteur,  que  ce 
de£;ré  précis  d'amour  qui  surpasse  I  opération  de  la 
grâce,  et  qui  fait  tout  le  mérite,  vient  de  la  pure  vo* 
lonté;  par  conséquent ,  quoique  l'homme  ait  besoin 
de  la  grâce  de  Jésus-Cbrist  pour  devenir  indifférent 
à  mériter  ou  à  ne  mériter  pas ,  il  ne  mérite  pourtant 
ensuite  qu'autant  qu'il  avance  par  soi-même  vers 
le  vrai  bien^  au-dessus  de  la  mesiu'e  du  don  de  Dieu, 
c'est-à-dire  qu'autant  qti'il  est  plus  attaché  et  plus 
fidèle  hi  Dieu ,  que  Dieu  n'a  été  libéral  et  miséricor- 
dieux envers  lui. 

Mais  observez  encore  que,  selon  Fauteur,  Flionuue 
ne  fait  un  bon  usage  de  sa  liberté^  et  ne  mérite 
qu'autant  qull  avance  librement  et  par  lui-même 
vers  le  bien;  qu'il  ne  mérite,  quand  il  le  veut  bien , 
qu'autant  qu'il  surpasse  par  sa  volonté  le  degré  de 
délectation  dont  Dieu  Fa  prévenu  ;  que  plus  la  de* 
lectation  est  forte,  plus  elle  diminue  le  mérite,  et 
qu'ainsi  elle  pourrait  monter  à  un  tel  degré,  qu'elle 
ferait  vouloir  le  bien  à  rhomme ,  sans  qu'il  eût  au- 
cun mérite  à  le  vouloir.  Ces  principes  posés ,  je  sou- 
tiens que,  selon  Fauteur,  Dieu  peut  prévoir  que 
Fhomme  méritera;  mais  il  ne  peut  jamais  le  faire 
mériter;  il  ne  peut  s'assurer  de  la  volonté  que  par 
FeÉlîcace  de  sa  grâce  ;  mais  plus  il  augmentera  cette 
efficace,  plus  il  diminuera  le  mérite;  et  s'il  veut 
s'assurer  absolument  de  F  action  de  F  boni  me  par  un« 
très-forte  délectation ,  il  lui  rend  le  mérite  impossi- 
ble. Aucun  théologien  n'hésitera  h  condamner  cette 
doctrine  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  dise  que  la  grâc« 
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QtfH  iTiSfHqBe  dérnivcment  sur  la  liberté  de  Dku, 
Kfi  ^nm  esKe  qa*dk  peot  â*e]iercer  sans  être  as- 
•i^ettk  à  Tordre?  Qu'il  ikmii  marque  en  quoi  eon- 
MlÊta  kê  féloalit  partienBèRs  qa'îl  attribue  à 
ItOOt  l|lf  H  nom  Hase  entendre  com- 
»  qo8  Dieu  le  sert  dCk  causa  occasion- 
ipoor  la  Bq  qu'il  se  propose  en  formant  son 
OOirran»*  Qu^il  nous  donne  une  eiacte  définition  de 
csqu*îl  appelle  la  aimplicité  des  voies  de  Diea.  £5t- 
ee  qu*M  veut  efUcaosaient  le^i  volontés  de  ces  eau- 
nfK,  (M  brori  p%t'Ce  qii*il  prévmt  seulement,  par  une 
Bcieij^condilttjrmeUe,  ee  qu'elles  voudront,  S*il  leur 
confie  «a  pui^iiiaoce,  qui  est-ce  qui  le  détermine  à 
h  Inir  ronfir-r?  Croît -il  qu'il  faille  absolument  pren* 
dre  |wur  des  ln)pf>logip«  toutes  les  expressions  de 
Vt.cTi\me  qui  ne  H';if'i'fiiiiinodent  pas  à  ta  lettre  avec 
Ir»  {trincipetf  de  sa  |jhtlaHO(ihif ,  ou  bien  reconnaft- 
il  d«irègl«s  supérieures  a  sa  (ibilosopbîi^ ,  pottr  dis- 
OtRMfles  e«preiiiuns  li^îUTesde  vhirkure  d*avec 
Oilliiqull  faut  Kuivrt'  n^ligieusenient  à  la  lettre? 
Quand  11  dit  quf  \r  mmulv  sorail  in  digue  de  Dieu 
saiii  Jésus-Christ,  vi?ui-il  dire  que  W  monde  sans 
Jésufi-Cbrï^^t  srrait  routraire  a  r<>rdie  et  mauvais, 
ou  bien  M-uknient  que,  Diru  rt;int  libre  de  le  créer 
aiml  mm  Jéaus-CbrisU  il  a  trouvé  qu*tl  tHait  plus 
diitnr  dr  lui  d*en  rebner  le  prix  par  l'incarnation 
de  Rtni  Vcrbi*^  tlmit-il  que  si  Dieu  ei\{  jirrvu  qu'A- 
dotll  n*aurait  jamais  prebr,  il  n'aurait  pas  laissr  de 
Qfésr  l«  tnondt*  »  et  de  l'aire  niiître  J«*sus4^brist  sans 
In  quiiliti'  de  rede(n|il**ur?  Tense-t-il  que  l'ouvrage 
de  Dieu  sott  \ï\ns  purtail enjoignant  l' univers ili  Jésus- 
Uiriftt ,  que  si  Dieu  n>i\t  tonné  que  Jé^us-Chriat 


■isFon  bkn  cmît-l 
E  le  Verbe  lui  înspîje 
»qiie  Jéns» 
r  à  II  M»  H  ae  règle  sur 

111  inéfeie  las  nm 

tde  sa  grâce,  s'il  la  leur 
ti  «i  laÊm  fftH  fviBd  ks  personnes  qu'il  lui 
a.  aotres,  lans  toe  detemaot 
Il  voloolé  divine ,  et  sans  as* 
ce  tfasiK?  Est-ee  par  impuissaDor, 
par  la  néoesiiM 
ée  Hivf«  rmrfrefÉ'a  ne  dcasande  à  son  Pèn  ém 
fjiecs  vkSDsicnses  de  b  ooncupisccncc  que  |mw 
i,  tt  fari  n*oliticnt  pas  ce  secours  poor 


ce  que  tout  lecteOT 
et  fui  ckmlie  li  vérité ,  demandera  OMlolf  moi  I 
fauteur.  Mais,  en  attendant  qu'il  s'explique  je  siûs 
en  droit  de  lui  dire,  sur  toutes  les  preuves  «pu  j>s 
ai  données  dans  cet  ouvrage ,  qu'il  oe  dit  nen  éê 
nooveaapar  un  langage  extraordinaire ,  et  qttU  v 
lève  ancniie  des  difficultés  qu  il  a  prétendu  éciaireir 
sur  le  mystère  de  la  grâce,  à  moins  qu*il  ne  l'sll»- 
cbe  aux  principes  que  je  lui  ai  imputés  :  s'il  sJtttp 
che  à  ces  principes ,  voici  les  conséquences  quejti 
tire  : 

Selon  ces  principes  tant  de  fois  rapportes ,  toiàr 
étant  la  sagesse  et  fessenee  infiniment  parfaite 4 
Dieu  mémct  qui  exige  toujours  iovinciblenMBtrW' 
vrage  le  plus  parfait,  tout  autre deaasinqiieM 
que  Dieu  a  exécuté  était  contraire  à  Tessence  dWfl^ 
el  par  consecjueot  absolument  impossible,  .Si.  ^ 
impossible ,  quelque  être  qui  n*est  pomt  reofrcnt 
dans  ce  dessein  était  créé,  U  serait  mauvais.  (M 
ne  pouvant  connaître  ce  qui  n>st  ni  présent 
tur,  ni  possible  en  aucun  seos^  Dieu  n*a  pa 
ce  qui  serait  arrivé  dans  d'autres  desseins 
parfaits  que  celui  qull  a  exécute  selon  l'urdré 
dre  ayant  tout  réglé  invinciblement,  it  est  hui  fP 
Dieu  ait  cboisi  eotre  plusieurs  ouvrages  pofloMAi' 
il  n'y  en  avait  qu'un  seul  de  possrbïe;{l^llitfM 
parfait  dff  le  prcMluireque  de  ne  produire  rteB:Ws 
il  faut  conclure  que  Tordre  a  dètermtiie  î' 
produire ,  et  qu'ainsi  il  n^a  été  non  plu.^  ^ 
a^ir  on  pour  n'agir  pas,  que  pour  préfértr  le 
parfait  au  plus  |*arfait. 

Ainsi,  voiîà  la  liberté  de  Dieu  entîèreinfftt  i^ 
truite;  voilà  le  monde  nécessaire  et  éten»d  '  ct^ 
eâl  détruire  lldee  de  Tétre  infiniment  pariait*  ar 
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\\  est  indigne  de  lui  de  ne  |>uu  voir  se  passer  iJe  son  i 
ouvrage;  il  est  encore  indigne  de  lui  de  ne  pouvoir 
pas  faire  des  ouvrages  plus  ou  nwiiis  composés ,  par 
nue  action  toujours  inlinîment  simple. 

Ajoutez  qu'en  su(»p<Tsant ,  comme  fait  i*auteur, 
des  causes  occasionoelles ,  on  n'épargne  à  Dieu  au- 
cune volonté  particulière;  que  ces  causes  libres, 
|ui  déterminent  Dieu,  sont  élevées  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  peut  attribuer  à  des  créatures;  et 
quVtant  imparfaites  et  impuissantes  par  elles - 
marnes  t  elles  donnent  à  Touvrage  de  Dieu  uneper- 
feetion  q^ie  Dieu  même  tout  puissant  et  infiniment 
parfait  ne  saurait  seul  lui  donner. 

Nous  avons  vu  encore  que  celte  doctrine  ôte  aux 
chrétiens  toute  la  consolation  qu'on  lire  de  la  Pro- 
vidence ;  qu*el  le  renverse  Ta  uto  ri  té  du  texte  sacré, 
en  faisant  passer  pour  tropologies  tout  ce  qui  ne 
cernaient  pas  avec  des  méditations  métaphysiques. 
L'auteur  ne  peut  point  aussi  désavouer  qu'il  n'ait 
pris  pour  fondeuientdetoulson  système  une  opinion 
BUT  l'incarnation ,  qui  n  est  fondée  que  sur  des  pas- 
mfseh  équivoques  et  sur  des  convenances  ;  je  veux 
Ji  "!«m  de  ceux  qui  disent  que  Jésus-Christ 

.  quand  même  Adam  n'aurait  point  péché  t 
cneore  pousse-t-il  cette  opinion  jusqu'à  un  excès 
fQÎ  sera  condamné  par  tous  tes  théologiens  qui  ont 
défendu  cette  opinion  même.  Cet  excès  favorise  une 
éw plus  pernicieuses  erreurs  des  manichéens,  et 
wppose  que  Saint  Augustin  a  mal  combattu  ces 
hérétiques* 

Mais  n'est -il  pas  encore  plus  étonnant  que  le  pé- 

ûté  dVAdam,  selon  l'auteur,  ait  été  nécessaire  à 

Tordre,  qui  est  l'essence  divine,  en  sorte  que  Dieu 

Q^aurait  pas  créé  le  monde  s'il  n'eût  point  prévu  le 

pèebé,  ou  que  du  moins,  s'il  edt  prévu  qu'Adam 

B^aorait  point  péclié,  il  ne  se  serait  réduit  à  un 

«ÉUtre  dessein  que  celui  où  le  péché  d'Adam  est  reti- 

fermé,  qu'à  cause  qu'il  n'aurait  pu  faire  autrement? 

Tai  montré  ensuite  que  Tauteur  confond  mal  a 

pmpos  le  Verbe  avec  Touvrage  de  Dieu,   pour  en 

faire  un  tout  indivisible,  à  la  perfection  duquel  on 

nr  jj^ït  rteu  ajouter ^  d'où  il  est  aisé  de  conclure 

fir  rnomme-Dieu  étant  infiniment  parfait»  le  reste 

d«  ruiitvers  qui  lui  est  joint  n^ajoute  rien  à  son  prix  ; 

«t  qu'ainsi  la  création  de  funivers  est  supeHîue  et 

lin*  à  Tordre.  Si  l'auteur  veut  éviter  cette 

fuence  absurde  en  disanl  qu'il  y  a  des  înlinis 

rx,  il  tombé  dans  une  autre  absurdité  encore 

rande.  Si  Touvrage  de  Dieu  est  essentielle*- 

inséparable  du  Verbe,  il  faut  donc  conclure 

'ûu%Tage  de  Dieu,  toujours  infiniment  parfait, 

imais  pu  diminuer  eji  pcrlVction  par  le  i^éché,  ! 

véritablement  réparé  par  Jésus-Christ.         \ 


Considérez  maintenant  que  lauteur  ne  peut  évi- 
ter ou  de  renverser  le  dogme  catholique  sur  Tin- 
carnation,  en  niant  que  le  Verbe  divin  dirige  tous 
leî>  désirs  de  Urne  de  Jésus-Christ  ;  ou  d'avouer  que 
.lésus- Christ,  comme  cause  occasionnelle,  n'épargne 
à  Dieu  aucune  volonté  particulière.  S*il  soutient  que 
râniede -fésus-Chnst  a  prié  pour  la  vocation  d'un 
honniie  plutôt  que  pour  celle  d'un  autre  sans  être  dé- 
terminée parle  Verbe  a  ce  choix,  il  renverse  encore 
îv  mystère  de  la  prédestîjiation.  S'il  dit  que  les  dispo- 
sitions ïiiilurelleJi  des  honjmes»  ou  la  preseience  du 
bon  usai^e  qu'ils  feront  de  la  grîke,  drtennïnent 
rtlim^dc  Jésus^Christa  prier  pour  la  voralion  des 
uns  plutôt  que  pour  celle  des  autres ,  il  tombe  dans 
l'erreur  dessemi-pélagîens,  il  contredit  rÉcriture, 
el  se  contredit  soi-même. 

Apres  avoir  ainsi  découvert  coujbien  ces  princi- 
pes se  ruinent  eux-mêmes ,  je  lui  moutre  que  -, 
quand  on  les  supposerait  avec  lui ,  il  faudrait  en- 
core qu1l  avouîh  que  la  prière  de  Jésus-Christ  [k>u- 
vail  sauver  tous  les  hommes  sans  qu'il  pensât  a  tous 
actuellement  ;  qu'il  pouvait  niêjne  penser  actudle- 
ment  à  tous  et  à  toutes  leurs  dispositions,  avec  une 
intelligence  bornée,  et  qu'effecli  vement  cela  a  rri  vera 
â  la  Tm  des  siècles  ;  qu'ainsi ,  Dieu  ayant  pu  sauver 
tous  les  honunes  par  Jésus-Christ  sans  multiplier 
ses  volontés  particulières,  le  système  de  l'auteur 
laisse  la  difficulté  tout  entière  ;  qu'enfin  s'il  dit  que 
l'ordre  ne  pennettait  pas  le  salut  d'un  plus  grand 
nombre  d'hommes  que  ceux  qui  sont  sauvés ,  il  faut 
conclure  que  Dieu,  qui  est  l'ordre  même,  n'a  pas 
voulu  le  salut  de  tous. 

J'ai  fini  en  montrant  que  l'autear  détruit  tout  ce 
que  saint  Augustin  a  enseigné  sur  îa  délectation 
intérieure  de  la  grâce.  Selon  saint  Augustin,  plus 
cette  délectation  est  grande  dans  riionmie  qu'elle 
fait  agir,  plus  le  mérite  est  grand.  Au  contraire, 
selon  Tau  leur,  plus  elle  est  grande ,  plus  le  mérite 
diminue  :  selon  l'auteur,  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
bien  loin  d'être  médicinale,  n'est  qu'un  plaisir  indé- 
libéré,  qui  est  désordonné  comme  le  plaisir  sensi- 
ble ;  c'est  une  seconde  concupiscence* 

Enfin,  cette  fj;râce  ne  donne  point  la  bonne  vo- 
lonté; elle  ne  fait  que  mettre  l'homme  en  équilibre 
et  en  indifférence  contre  le  bien  et  le  mal;  puU 
i'fatmifte  at^ani'c  par  iai-Nii'mt'  vers  ie  r rat  biai; 
il  aîJtit  alors  par  les  forces  de  la  raison  et  du  libre 
arbitre ,  sans  aucune  grâce  surnaturelle  C'est  ainsi 
qu'Adam  pouvait  par  lui-même,  sans  aucun  secours 
surnaturel,  mériter  le  royaume  des  cieux;  et  c'est 
ainsi  que  les  bons  anges  Tout  mérité  et  obtenu,  selon 
l'auteur. 


CHAPnBE  mvL 


seUm,  et 

|>rofuud 

SI  insoutenable? 

L*aut€  ur  dira  coron  fait  «si  teib  de 
son  optoîan  sur  U  maaicfi  dool  b  piee 
volontés ,  mais  qu^enin  on  ae  pfvt 
ctinc  liberté,  ni  aucun  mérite  de  11  Totoatê  bu- 
iiuiine ,  à  moins  qu*on  ne  suppose  qu*^le  est 
l'cquilibrt*,  et  quVlle  se  détermine  par  elie-i 
â  un  ciioix  It  conclura  que  toute  grâce  de  seotî- 
nient  pourra  donner  efficacement  k  vouloir,  mats 
non  pat  le  mérite  ;  et  il  ajoutera  que  â  Dieu ,  fiar 
rinipressîoii  efljcac^  de  sa  grto,  faisait  mériter 
riiomnie  comme  il  lui  plaît ,  sans  blesstr  ta  liberté  ^ 
il  serait  évident  i|u1l  ne  voudrait  pua  ftouver  htm 
les  hommes;  puisque  pou  va  ut  U-ur  rnire  mérïit^r  a 
rious  le  royainne  du  ciel  par  bn  volonté ^  il  iie  lui 
plairait  pas  de  le  taire. 

Mais  n'avonii-nous  pas  vu  epie  r.iuleuri  en  vou- 
lant lever  celte  difficulté,  la  laixsc  tout  entière, 
et  en  ajoute  bciiucoyp  d'autres?  tl  ruine  h  pré- 
destination deti  iutnti>^  comme  nous  ravori!^  prouvé; 
et  en  n»éme  temps  il  suppose  que  IVirdre  ne  permet 
pas  le  imlut  de  tou«  te!*  bomines  :  il  met  Dieu  dans  une 


iéalni,qiiet«utk 

scllft 

»  qa'U  foii  CD  la 
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héÊOÊauMàMiûdLmr 
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que  Dieu  ni  pMtl 
quaticmi  o^X 
et  cependant  il  est  4 
le  choix  que  U  r 
pmr  eUennéfne ,  ipfèi  ^ 
rëquilibre  ;  cftst  a  T^ 
at-  Pour  aai 
la  diÛiculie  eik 

faite  avant  bl 


est-eeque 
volonté  libre.  L' 
fialtre  que  ce  fal 
ikMnepmUtà 
de  dire  que  Oica 
inaine  fera  eo 
lu  grâce  Taura 
il  le  contredit 
tin,  Il  tranche 
que  *>  c'est  dans  la 


lion  du  monde  que  Dteu  prévoit  ce  qu'il  ( 

•  m  GraL  et  Ub,  Af^L  c«p.  \x\ ,  a*  U,  1 1< 
'  iïe  CorrepL  et  Gmi,  e»|»   WT,  ti"  «&. 

^  ihid. 

t   Ht'  Prifdui,  SilHCL  CÊ^  XJV,  a*  14 
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lnl*in^me.  Us  sont  ensuite  choisis,  dit-il,  du  mi- 
lieu du  monde,  par  cette  vocation  dans  )a([uelk' 
Dieu  aceomptit  c(>  qu'il  a  (irédestiné.  »  Ainsi,  vous 
|toyez  que,  selon  saint  Augustin,  Dieu  voit  les  dé- 
erminations  futures  de  la  volonté  humaine  dans 
'«oa  décret,  dans  lopération  par  laquelle  il  lui  fera 
rooloir  ce  qu'il  a  résolu.  Que  si  vous  allez  encore 
plus  loin ,  si  vous  dites  que  Dieu  peut  bien  nous  faire 

t vouloir  ce  qu'il  veut,  mais  que,  s  il  use  d'une  grdee 
trop  puissante,  alors  la  volouté  humaine  agit  sans 
mérite,  saint  Augustin  vous  répondra  que  Jésus- 
Chrîsl,  «  en  priant  pour  Pierre,  afin  que  sa  foi  ne 
m  manquât  point,  n'a  demaudé  autre  chose  pour 
•  lui,  sinon  qu'il  eût  dans  la  foi  une  très-libre, 
«  une   très-forte,  très-invincible  et  très-persévé- 

Érante  volonté  *  :  »  d'où  il  s'ensuit  que  Dieu»  non- 
ulement  donne  toutes  les  volontés  qu'il  lui  plaît. 
Kl  que,  bien  loin  d'en  détruire  la  liberté,  il  les 
■ne  Irès-libres  et  très-méritoires.  Enfin,  si  vous 
ne  pouvez  pas  encore  concevoir  comment  est-ce  que 
le  Tout-Puissant  peut  mouvoir  et  incliner  les  vo- 
lontés libres;  comment  est-ce  que  le  Créateur,  qui 
BOUS  a  donné  de  vouloir  librement,  nous  donne  en- 
core de  vouloir  librement  tout  ce  qu'il  lui  plaît; 
écoutez  saint  Augustin,  qui,  après  avoir  senti  au- 
tant que  vous  votre  difficulté ,  Ta  surmontée.  Voici 
comme  il  parle  sur  rëlection  de  David,  à  laquelle 
0ien  disposa  le^  peuples  '  .-  «  Est-ce  qu'il  les  tenait 
«  par  des  liens  corporels?  Il  iigit  intérieurement, 

•  il  lient  les  cœurs;  il  remua  les  cœurs,  et  il  les 
j  •  attira  par  leurs  propres  volontés,  qu'il  avait  lui- 
^^  niéme  opérées  en  eux.  »  Étes^vous  étonné  que 
^■Dieu  nous  mène  par  une  puissance  souveraine,  et 

qu*il  nous  mène  néanmoins  librement?  Remarquez 
ue  c'est  par  nos  propres  volontés  parfaitement  li- 
bres qu*il  nous  mène  et  qu'il  les  opère  en  nous, 
i  que  notre  liberté  et  son  exercice  ne  viennent 
noins  de  lui  ({ue  tout  le  reste  de  ses  ouvrages* 
Enfin ,  si  vous  n'avez  pas  encore  compris  ce  droit 
du  Crrateur  sur  sa  créature,  qui,  pour  être  libre, 
pVn  e^t  pas  moins  sa  créature,  éc<)utez  saint  Augus- 
lÎQ  qui  nous  dît  ^  :  »  Dieu  tient  bien  plus  en  sa  pyîs- 
sance  les  volontés  des  hommes,  que  les  volontés 
I  tics  bommes  ne  sont  en  leur  propre  puissance. 
Vuilii  dit  ce  Père  ■♦ ,  conjiiient  il  faut  défendre  la 
liberté  de  la  volonté  selon  la  grâce,  et  non  con- 
tre la  grdce;  car  la  volonté  humaine  n'acquiert 
poiot  par  la  liberté  la  grdce,  mais  par  la  grâce  la 
liberté,  la  délectation  perpétuelle,  et  la  force  in- 
vincible pour  persévérer.  « 

De  Cùrrtpi.  et  Gmi.  cap.  Tin ,  n*  17* 
ihid.  cap.  XIT,  Q'  4&. 
9  nid, 

•  ihid. 


Apres  que  nous  avons  ainsi  confessé ,  par  la  bcri* 
che  de  saint  Augustin  même,  ta  vérité  du  dogme 
catholique  pour  la  kmange  et  pour  ta  gloire  de  ta 
grâce f  que  Fauteur  ne  vienne  donc  plus  nous  de- 
mander pourquoi  tant  d'hommes  périssent,  puisque 
Dieu,  qui  veut  les  sauver  tous,  leur  pourrait  faire 
vouloir,  sans  blesser  leur  liberté,  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  Nous  répondrons  comme  saint  Augustin  ré- 
pondait aux  semi-pélagiens  *  qui  tui  demandaient 
a  pourquoi  Dieu  ne  donne  pas  la  persévérance  à 
«  certains  hommes  à  qui  il  a  donné  son  amour  pour 
«  vivre  chrétiennement  pendant  quelques  années.  Je 
^  vous  réponds  que  je  rignore  ;  c*ir  ce  n'est  point 
ei  avec  ignorance,  mais  en  connaissant  la  courte 
<i  mesure  de  mon  esprit,  que  j'entends  T Apôtre  quî 
«  dit  :  O  homme f  gui  éfes-vous  pour  répondre  à 
«  Dieu?  et  qui  s'écrie  :  O  pro/ojuieur  des  riches- 
•«  ses  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  que  se$ 
n  jugements  sont  incompréhensibles ,  et  ses  voies 
«  impénétrables!  ^  Entreprenez  donc,  dirai-je  à 
l'auteur,  si  vous  le  vouiez ,  de  sonder  le  fond  de  cet 
abîme  des  jugements  divins;  cherchez ,  si  vous  l'o- 
sez à  découvrir  ces  voies  impénétrables;  faime 
mieux  dire  avec  saint  Augustin,  J'ignore  ,  et  nré- 
crier  avec  saînt  Paul,  O  profondeur!  qm  de  dire 
avec  vous  *  :  «  Le  Verbe  communique  avec  joie  tout 
«  ce  qu^il  possède  en  qualité  de  sagesse  éternelle,  •* 
quand  on  finterroge  par  une  attention  sérieuse.  Di* 
tes  que,  sans  votre  système,  la  conduiie  de  Dieu 
n'aurait  rien  de  sage  et  de  constant  ^.  Pour  nous, 
permettez-nous  de  dire  avec  saiitt  Augustin  ^  : 
u  Autant  que  Dieu  daigne  nous  manifester  ses  ju- 
«  gemeiits,  nous  lui  en  rendons  grâce  :  quand  il 
•^  nous  les  cache,  nous  ne  murmurons  point  contre 
«  ses  conseils,  et  nous  croyons  que  cela  même  jïous 
«  est  salutaire..**  Si  donc  vous  confessez  les  dans 
n  de  Dieu,  continuera i-je  de  dire  à  l'auteur,  pour- 
M  quoi  celui-ci  tes  recoit-iL^  pourquoi  celui-là  ne  les 
«  reçoit-il  pas?  Je  crois  que  vous  l'ignorez  avec 
•«  moi;  et  nous  ne  saurions  ni  Tun  ni  Tantre  pene- 
fl  Irer  les  jugements  incompréhensibles  de  Dieu.  lia 
"  sont  profonds  ces  jugements,  ils  ne  peuvent  être 
«  ni  pénètres  ni  condamnés, 

«  Encore  une  fois,  d  ou  vient  que  ses  grâces  sont 
«  données  aux  uns,  et  Jion  aux  autres?  Sans  mur- 
"  murer  contre  Dieu,  daignez  l'ign orer avec  nous  ^  • 
L'auteur  croil-il  qu'il  soit  indigne  de  la  philoso- 
phie de  demeurer  dans  cftte  ignorance,  dont  TE- 
glise ,  qui  est  l'épouse  du  Fils  de  Dieu ,  et  qui  esl 

«  De  CoTftpU  et  Grat,  c«p.  vni,  n*  J7. 
a  Médit,  XI,  û*%. 

3  Bid.  n"  3.  . 

4  De  CompL  et  Grai,CMp,  vm,  n**  17»  ï*  : 

b  Ibid.  o*  J9, 
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animée  par  le  Saint-Esprit ,  ne  rougit  pas  ?  Qu'il 
rende  donc  gloire  à  Dieu  contre  ses  propres  erreurs, 
qu'il  leur  préfère  enûn  Thumble  et  sage  ignorance 
de  toute  TÉglise,  et  qu'il  se  réjouisse  de  «  succomber 
«  sous  le  poids  de  la  majesté  des  mystères  divins  '.  » 
I>(ous  aTODS  assez  examiné  ces  principes,  qu*il  avait 
crus  si  féconds  en  vérités ,  «t  qui  ne  le  sont  qu'en 
erreurs  monstrueuses.  Je  le  conjure  de  Hre  cet  ou- 
vrage avec  le  même  esprit  qui  me  Ta  fait  écrire.  S'il 
aime,  et  s'il  recherche  la  vérité ,  comme  il  Fa  tou- 
jours témoigné,  il  craindra  l'erreur,  et  non  la  honte 
<  S.  LfiO,  5mii.  LX  de  Pau.  cap.  i. 


de  s'être  trompé  ;  il  entrera  en  défiance  d*une  doc- 
trine nouvelle ,  qui  a  soulevé  tous  les  théologiens 
éclairés ,  et  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  exempts 
de  préoccupation  contre  lui .  Il  vaut  mieux  être  vaincu 
par  la  vérité  que  par  la  honte  de  s'en  être  éloîgiié, 
comme  dit  saint  Augustin  ;  la  vérité  ne  remporte 
la  victoire  que  pour  couronner  les  vaincus  qui  font 
assez  sincères  et  assez  humbles  pour  la  siBvre.  Un 
changement  d'opinion  dans  un  homme  aussi  écWté 
que  Fauteur  serait  encore  plus  avantageux  à  sa  per- 
sonne, qu*à  la  saine  doctrine  qu'il  se  repentinii 
d'avoir  combattue. 


ttiift9fti^^iif8S9wg^g»»^i^f^e^egfe^^fcfi[i 


LETTRES 

AU  PERE  l./VMI,  BÉNÉDICTIN, 

LA  GRACE  ET  LA  PRÉDESTINATION- 


1£TTRE  PREiMIERE. 


SDR  LA  NATURE  DE  LA  GRACE. 

?oas  me  demaDdez  ma  pensée ,  mon  révérend 
'  père,  sur  la  Dature  de  la  grâce.  K*est-ee,  dites-vous^ 
^*uoe  déleetMton  prévenante  et  indélibérée?  est-ce 
Mitfooe  délectation  délibérée?  Ëiamînons,  s'il  vcns 
flil,  eesdeui  questions  Tuiie  après  Tautre  :  ensuite 
ooas  parlerons  de  la  prière. 


PREMIÈRE  QUESTION. 
De  k  àëMÊikm  ii>délibérée. 


^Ê  Cell«dé!ectation,  quelquespinluelïe  qu'on  veuille 
^Dheoneeroir,  n'est  qu*un  sentiment  iiidélibéré et  in- 
1  foloalaîre ,  comme  nos  sensntions.  Si  on  m'objecte 
"  qi^elle  est  de  Tàme  toute  seule ,  je  réjjondrai  que 
le  pbi&ir  d'uo  [>arfam  qui  flatte  Todorat ,  ou  d*une 
nnsiguequj  charme  Foreille,  est  de  Tâme  toute 
latfe,  autant  que  la  délectation  la  plus  spirituelle 
fii*ûii  puisse  concevoir.  La  ninsique  qui  affecte 
éoucemeot  Toi^ane,  et  Porgane  doucement  affecté 
m  â)f«nlé,  n'^est  que  la  cause  occasionnelle  de  mon 
pliifjr  :  maïs  mon  plaisir  est  une  modific^ition  de 
ttOQÂroe  seule;  ainsi  c'est  une  modification  d'un 
|ir  esprit ,  de  inérne  que  ta  délectation  qu'excite  en 
imi  k  fue  des  vérités  les  plus  sublimes  de  la  reli- 
pOB*  Nul  corps  ne  peut  ni  avoir  le  sentiment  pour 
M  |ropre  modification^  ni  être  modifié  par  un  sen- 
qui  soit  mixte  et  commun  entre  lut  et  un 
il,  ni  même  être  cause  réelle  du  sentiment  qui 
un  esprit.  Tout  sentiment  appartient  tel- 
k  l'cquit  seul ,  et  est  tellement  borné  à  la 
spirituelle ,  que  nui  corps  ne  peut  y  avoir 


d'autre  part  que  d'en  être  la  simple  occasion  par 
institution  purement  arbitraire.  Or,  il  esl  évident 
que  Foccasion  dans  laquelle  un  sentiment  est  pro- 
duit ne  diminue  en  rien  la  nature  de  ce  sentiment  : 
il  est  toujours  également  spirituel ,  puisqu'il  est 
toujours  ét^alement  la  modification  â\me  substance 
purement  spirituelle.  Par  exemple ,  la  douleur  des 
démons  et  des  âmes  damnées  est  un  sentiment  qui 
n'est  pas  moins  sentiment  que  nos  sensations ,  et 
qui  esl  néanmoins  la  modification  de  la  substance 
purement  întelïectueïle  et  incorporelle.  Qu'une  mo- 
dification m'arrive  à  Toccasion  d*un  corps  ou  à 
l'occasion  d'un  esprit ,  elle  est  toujours  également 
la  modification  d'une  substance  pensante  et  entiè- 
rement incorpore  Ile.  l.es  pensées  que  j'ai  sur  les 
c^irps  ne  sont  pas  moins  spirituelles  en  elles-mêmes 
que  les  pensées  que  j'ai  sur  les  esprits  :  si  l'objet 
de  ma  pensée,  qui  est  essentiel  à  ma  pensée  même, 
n'en  altère  en  rien  la  spiritualité,  quoiqu'il  soit  cor- 
porel ,  a  combien  plus  forte  raison  ce  qui  n*est  que 
la  simple  occasion  de  mon  sentiment  ne  peut-il  en 
rien  altérer  la  spiritualité  de  mon  sentiment!  Une 
cause  occasionnelle  n'a  par  elle-même  aucune  vertu 
réelle,  et  il  ne  lui  en  est  donné  aucune.  Celui  qui  la 
rend  cause  occasionnelle  veut  seulement,  d'une  ma-' 
nié re  purement  arbitraire,  qu'elle  serve  comme  de 
signal  :  or  un  signal  n'est  rien  de  réel  à  Paction;  il 
lui  est  absolument  étranger  :  il  est  donc  manifeste 
que  le  doux  ébranlement  de  mon  orji^ane  parmi  d«s 
parfums,  ou  dans  un  concert  de  musique,  n'^étant 
que  la  cause  purement  occasionnelle  de  mon  plaisir, 
ce  plaisir  est  en  lui-même  aussi  spirituel  que  celui 
de  la  plus  sublime  contemplation. 

D'ailleurs  le  plaisir  in  délibéré  qui  nous  vient  de 
la  plus  sublime  contemplation  est  autant  indélibéré 
par  sa  nature  que  celui  qui  nous  vient  d'un  parfum 


L£m25  iîia  1^  îa.=i:z 


•E  ^tiut  nuiàifU'*.  1^  liaiâir  -^t  -^  loiu.  ^ixi*  ifniï. 

'  f'*  Lfi£  3«  l' inft  lunii?:'' WF^fliKic  vsa'^».  ^nâOti 
Lfi  ntr.  ^rr^  t' m  smo  f -W!^  ^«^  »  botbâ  it-  ial 

.1  jiiuSrr  âaàiu  a  '«viinir.  léSt»  iwUiBir  -ar  nui' 
^Ufmtaz  juti^îb^r*s  oats  acaR  jLr.iMiizair»: 
■  Te-i-iir*  ni  -îlf  l 'dT  lAuic  ^iiiuie3sr:ii2  '«iiuiiit*: 
fTîr  /'■li-  ••îo:  Muir  «uufer  «  ne  e-Miifisp.  -^  i.i  " 

fft  TussLfi  niaiifi  -ffics^  fans  m  i*™  m  i  '  i  m 
riiiesr:  i«t-nii5ainu*-  1  v^fea^rnu  iiulisneir  ip  nni  h? 
s  mmryjnz^ik  jiaju:-  i  sue uii  m  .f-«ir«t.  m •  m ,r^ 
iri#;tfâir  lui  ir*£iiifi  sniir  n  «i  ir  \'<4r .  nais    laoâ 

nrj  asti  njiis:ib#*r»  nie  ^  anse  f  ine  iiisr*î .  ^. 
Mooru*?  Dut  .K  le  '•fsuilft  jaiiic  s  jiauiiHii .  i  fsc 
fliiMt  Ji*'-Uiuiz3ir»  aie  jRTiiAU**^*au*9E  le  Jiaa  siras 
e  MTitc  s  m  Jie  Tnûuic  naucR  mu  -su  jraan.  îl 
>a  4C  le  mime  îa  iiaïur  niiesiiHszê  ie  il 
ulme  !nnu2iioiacnfi.  l-^scaïu-^néme 
;)à««s]f.  -ïC  morme  ^  3fuu  iam 
ni>ac  i  1 1 .  h^.t\a  a  Siogosàcoa.  fieo.  •&&  ÎKiingB;, 
iu;a  «imr»  .-:i!a  le  :«iiiiiiijtr?^  laiu  tt  xiCm»  E 
^Tit  ':m  pi  ui  3«it  j  ^onDor  in  wuanâsnaicje  ii 
^•iiivice  la.  à  ^ooa  e  -^uiiez .  ne  flinoie  loa-ce- 
piansuu*!^  ÎR  a  ^aiiuite-.  naû  -n  Joi-Aïkiie .  et  par 
V.  v»ur% .  i  ^3(t  niiraMirtanr  su,  tan«pnrj*fnt*!ic  -se 
te  a  r^fb.iranee  le  Ji  «liiiuik* .  la  peoc 
*^>mr-'^  taobic  ^  17  r-ssunt  pas 
;•  -*s*-,Mnt.  r..^s  irtinM  .iiar*;rn  inc  *a  sai^r*  ■»*ii 
:T^  ji.v  -rt    I>s   *  iiimr.ie!i:;    inc  maiirr*  aix  i» 


-Hi  -tf  me  .1   roniB' 


fimdb. 


H  XBi  .  i  -suse  .-vetle  ini  -e  jiiiéiit, 
ansi  -sfa-  ■tttrtmja.  hl  iLiuff  mieiiiiere,  <pi*Qt 
:ir  Kr-siiine  .Tes.  :n  m  ;f*»Trit  #ar- 
jiee  ^ssix  tsKTVBK  L  m  iiZDai  iT«e  le  . 
f  ii»-Tile  îBSKsee    •e^ïi 


tt:<.  "îl.-.  :.;rvs.  a  >^r,  mm:  riair  ninnie  1»  jnir  çie 
.  j^r.  Î1.-U..11:.  pu  1  -^  PL  m  fiinpie  yncmnic  prsv». 
irtiïz  taod  .'ixne.  i  •»  teiis  «nustfa.  Taoe ..  p"-!  ^sc 
^•i.--aiKr.:.  .çir.ni*»! .  ••îi  nieiipie  letanda  çal  «it 
luç*-!!!»-. .  .'  mzn ,  çi.i*ssi*iL  «i  lônimnenc  jHfe- 
jf^r^ .   ;:•■  i»oiiriir=t ,  ^  rvA  'tma  fkne  fine  ana- 

'^ra  3r.nî:p«  funi  >}4.iS  .  1  fine  s'iL-cnntomer 
i  ."-iiTi**:'  A  'Mi>f!taLoa  iuiiïiiDerce '|ae  a»:*ii  -foriii- 
-  *r^  'iatu  A  Vinlèmçi^z^ja  Jà  pins  iuiiiimt:  :  :ut  ie 
"ftrpj*  r.''  nw  iiSiMCOfu .  •:'  tsc-iréx^  «me  *•*  piai&r 
:'  lii  jarrom  pu  laisit  jcrcaûitsmest  soczv  oiionc 
r  uHui  .*.  i;>is  7  ^isiâtiiu  ie  aïoîns.  i^c  |ue  eetui  if  :nK  ma- 
t  .:..K  r..  uit  l 'Sioo  Garnie  oocre  •>ralie.  L"wca- 
:  .r.  *^î:  V  -^-ilâfiTHiti»  :  maid  le  yntment  ie  rime 
.»•-:  fçir.îmn  -*t  paadif .  «'est-i-<iÊR  imkL- 

n  rj .««.-:  r^»»  ft  u  -  ;(>  '^Anmeat  on  poumit  4iz« 
*   -t  '«.t.iîf  juMijMre  49t  la  eant  da  piaûir 


^■c 


<  ymnfmnr  me-  :Dii  ^khât  'rouna  ans  la  fias 
ri*wgifi^  gr  afàeesmn  meiibereedoatooaRSh 
jii  "snT  ife  irrrâ.  -esuiiï  1  x  '«^Ttanie  enfle  mfle 
OL  iiaisr  uetuits^.  nn  "ss  jiL*ii  iiopR  roaioir. 

2e  3iU£  :sstB  'XSàkaoun.  nu  aeaupliqBeriai, 
T'ur^'s^^  inic.  â  e  jBiar  nuesifam  est  b  caoM 
itTTSïunnftia  m  sainr  iesibef^.  ^'r^sCr^-^firedeBm 
'•iiiiujn  i  iair  apou^sr  nie  a  ause  panmièR  «t 
ipiunne  m  i  -*  Nsasun   le  s  Tiaiiâr  je  fCiOie; 

*nmmè»^  i    ifrnilUie  m  Ulr  >f Ulc .  1  /ONQBUÎOS  f Mt 

a.  Mise  àuff  iu  pÉan.  se  orne; 
àtJkx  imiin  Ttiiinuia  wTl  /  1  -imis  ee  <|fee  ap- 
jnle  imp?  se  a  jamR  ies  .uis^  vQioiiti 
les  joiok  ie  suur'siuais  ■  s  «maune  il  < 
nie.  3ar  a  ui  leii  -imitiiimi-^TiiiiiT  .ht  n 
ine  juiiie  nu  ^a  luase  ine  jutre  le  ] 
ie  juiii^'ur  .'juit^î.  tÀiuc  le  minu  on  piaûÉr  isié- 
in*3^  oe  jtni  naminef  ii:  ôure  vQoiuir  la 
ie  J^uimme.  Lds  sus»  nsoBooneils  1 
Oiiiais  'Qw^c  jimcti  ^^^  tti^îwtsvs  -ie  leur  eftC  pi^ 
::s  :  suHPie  711:»  ni'-iiltsi  in  ài:nienL  misIlHiiCl 
s4>ru£  in  r'OLv^csenunc  ie  .'jcàreaaoïreiiaàanil 
saitrs  le  a  ju  Turnsfuc  ni  naecrai 
m.  ni  iammuie^  mieiiaaQiEe.  . 
!ece  iiee  ies  aus«â  jceasumaâks .  ^  fH  fa  1 
jîatar  luiisîibeK  jiiur  ^n  >ui]ec.  je  se  poozniiaii 
^iis  1  je  TQUicir  sans  |ue  T'intr»  ibs  caani 
fioani^ixs .  ni' m  aumine  .tîiui  lie  ia  oaDire  sÉaet 
ai:  ^:ote  «  in'.c:rr-:œaa  :  .*e  âeruc  un  mindet 
yî^mint»  2A  ^'iiT  me  sierr*!  fn  Tiir  |ai  oa  tMDbcnit 
}ù<  :  1  fioiiriL:  |ue  Dieu  f  t  iiors  un  mindeiboi 
2L1  :ii:ace  pciir  n'^inçèiriif^r  -le  vouloir  cet  oljrti 
!Cfnme  ^iinicin  m^-jxiifi  Jaof  uœ  pteiTe,slll 
lenaii  suâçenàut;  ^u  /jir  ijo:»  ui  loi^s^rr  tomlMEr. 

AïL  rs&e«  ^*e:î%  .uie  Llusica  zrjicâsiere  ^ue  àk  s'i- 

mgjintfr  ^qh  si  iÊ£\xi&i:^  de  ^oionte .  dont  nous  pa^ 

!oaa  ja.  oe  wiC  pas  une  isccesàite  Jrï  nature  sentbU- 

tùe  1  eeile  {oe  ocus  iicuimoas  ptijsi^{ue  poor  l« 

:  nuarement  des  eofpft.  v^u'enteod-oo  par  mttmiM 

i  oa  phv^ique?  Ce  n  est  point  «ae  loi  ^ 


Eï  LA  PREDESTINATION, 


3a£> 


e  dt  l'etaence  des  choses  :  un  corps  mu  n*a 
sa  nature  aucune  vertu  réelle ,  aucune  verita- 
usalité,  selon  les  termes  de  l'école ,  pour  moii- 
in  autre  corps.  Cette  loi  de  la  communîcxition 
ou  veinent  ne  se  trouve  ni  dans  b  nature  du 
mouvant,  ni  dans  celle  du  corps  mu;  vous  ne 
erez  jamais  dans  Tidée  d'un  eorftfi  qu'il  doive 
luvûîr  quand  un  autre  corps  vient  se  mouvoir 
B  lui  »  ni  dans  Ildée  de  cet  autre  corps,  qu'il 
force  mouvante  3ur  cet  autre  corps  indépen* 
le  lui.  Qu*appeile-t-on  donc  nécessité  naturelle 
lysique  ?  Ce  nesK  qu'une  institution  purement 
mre  de  l'auteur  de  la  nature;  son  ordre,  qui 
Ile  loi  de  la  communication  des  mouvements, 
ut  jamais  être  frustré  et  violé ,  ou  interrompu , 
miracte.  Voilà  la  loi  qui  nécessite  les  corps. 
a  de  même  des  causes  occasionnelles  pour  les 
;s,  elles  nécessitent  pareillement  les  volontés. 
temple  ;  je  suppose  que  le  plaisir  indélibéré  de 
r  UD  parfum  est  la  cause  occasionnelle  de  vou- 
'asseoir  en  ce  lieu  :  peut-on  dire  que  Thomme 
rainé  par  cette  cause  occasionnelle,  qui  est  sa 
tion,  «oit  libre  dans  la  volonté  qu'il  forme  de 
oir  ?  Il  y  est  déterminé  par  sa  sensation,  de  même 
16  pierre  Test  à  tomber  quand  elle  est  en  Tair, 
l'une  boule  Test  à  se  mouvoir  quand  elle  est 
lée  par  une  autre  boule.  1!  faut  un  miracle, 
à-dire  un  coup  de  la  toute-puissance  de  Dieu 
•e  la  loi  qu'il  a  établie  «  et  qu'on  appelle  la  loi 
lature ,  pour  résister  à  cette  nécessité  naturelle . 
iracle  ne  serait  pas  moins  grand,  si  la  volonté 
»ulait  pas ,  après  que  la  sensation  agréable  de 
rat  Tauraît  déterminée  à  vouloir,  que  si  la 
e  ne  tombait  pas  étant  en  Tair,  ou  si  la  boule 
mouvait  point  étant  poussée  p:ïr  l'autre.  Voilà 
'on  appelle  la  plus  grande  nece^^sité  de  nature , 
liysique.  On  ne  peut  concevoir  au-dessus  de 
néc^ité  d'institution  du  Créateur,  que  celle 
isences ,  que  ïe  Créateur  même  ne  peut  jamais 
;er.  La  nature  n'est  pas  moins  nature,  ni  la  né* 
té  moir^  nécessité,  quand  elle  tombe  sur  le^ 
îs  pour  le  vouloir,  que  quand  elle  tombe  sur  les 
I  pour  te  mouveniêJit. 

I  dira  peut-être  que  la  nécessité  des  corps  est 
dilferfnte  de  celle  des  volontés,  puisque  les 
B  sont  nécessités  sans  qu'ils  agissent  et  choi- 
Dt^  au  lieu  que  les  volontés  veulent  et  clioi- 
nt  tout  ce  qu'elles  font ,  et  qu'elles  ne  veulent 
ce  qui  leur  plaît.  Mais  ce  discours  n'est  qu'un 
îsme  indigne  d'être  écouté*  1°  La  nécessité, 
tomber  sur  la  volonté,  n'en  est  pas  moins  né- 
té  nécessitante  que  sî  elle  tombait  sur  les  corps  ; 
rotonté  peut-être  aussi  absolument  nécessitée 


h  vouloir,  qu'un  corps  à  se  mouvoir*  Qu'appeile-t- 
on  nécessité  de  nature,  ou  physique?  Si  on  entend 
par  ces  termes  la  nécessité  qui  vient  des  lois  insti- 
tuées par  le  Créateur,  elle  n'est  pas  moins  pour  les 
esprits  que  pour  les  corps,  dans  notre  supposition  : 
si  au  contraire  on  entend  par  là  ce  que  ressence  des 
choses  demande  Jl  faudra  dire  que  la  nécessité  qui 
détermine  une  pierre  à  tomber,  quand  elle  est  en 
Tair,  n*cst  ni  naturelle  ni  physique ,  puisque  nous 
supposons  que  les  corps  ne  sont  les  uns  aux  autres 
que  de-s  causes  occasionnelles  du  mouvement ,  qui 
n*ont  aucune  vertu  ou  causalité  par  leurs  propres 
essences ,  et  qui  ne  sont  nommées  causes  que  par 
pure  institution  arbitraire  du  Créateur.  2°  Il  est  faujt 
que  celui  qui  est  nécessité  à  un  seul  parti  choisisse. 
Peut-on  dire  que  je  cboisisse  sérieusement  entre 
marcher  et  me  reposer,  quand  quelqu'un  me  néces^ 
site  à  marcher?  Les  hommes  ont-ils  jamais  parlé 
de  la  sorte,  quand  ils  ont  voulu  parler  sérieusement? 
Dira4'0nà  un  homme  qui  l  choisit  de  faire  une  chose 
quand  il  ne  pourrait,  sans  un  miracle  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu ,  ne  la  faire  pas  ?  Pour  ne  la  vou- 
loir point,  il  faudrait  qu'il  interrompît  la  loi  des 
causes  occasionnelles,  qui  est  la  loi  de  la  nature 
même;  il  faudrait  qu'il  fît  rimpossible,  comme  s*il 
empêchait  une  pierre  de  tomber  quand  elle  est  en 
Tair  sans  appui.  On  ne  choisit  réellement  qu'entre 
deux  partis ,  qui  sont  en  ractiielïe  et  prochaîne  puis- 
sance de  celui  qui  choisit  :  c'est  se  moquer  de  Dieu 
et  des  hommes,  que  d'oser  parler  autrement;  c'est 
se  jouer  du  dogme  de  la  foi  par  les  restrictions  men- 
tales les  plus  odieuses,  que  nul  casuiste,  si  relâché 
qu'on  se  Timagine,  ne  tolérerait  en  cette  matière. 
Dira-t-on  aussi  que  les  bienheureux  choisissent  entre 
aimer  Dieu  et  le  haïr,  et  que  les  damnés  choisissent 
entre  le  haïr  et  l'aimer  :  11  est  vrai  que  les  bienheu- 
reux et  les  damnés  ne  veulent  que  ce  qu'il  leur  plaît 
de  vouloir;  c'est-à-dire,  en  deux  mots,  qu'ils  ne 
sont  pas  contraints  dans  leur  vouloir  :  mais  quoi- 
qu'ils ne  veuillent  que  ce  qu'ils  veulent,  il  est  néan- 
moins très-certain  qu'ils  ne  peuvent  ne  pas  vouloir 
ce  qu'ils  veulent,  ni  vouloir  ce  qu'ils  ne  veulent  pas. 
Ainsi  ils  ne  choisissent  point,  et  les  bommes  qui 
seraient  en  cette  vie  nécessités  par  des  causes  oc- 
casionnelles à  vouloir  une  seule  chose,  ne  choisi- 
raient pas  plus  qu'eux.  3"  H  ne  faut  point  se  jouer 
de  toute  l'Église  et  de  tous  les  hommes  sensés.  Les 
stoïciens  et  les  manichéens,  qui  croyaient  une  des- 
tinée incompatible  avec  la  liberté;  Wiclef,  Luther, 
Calvin,  les  plus  outrés  contre- remontrante  du 
synode  de  Dordrecbt ,  n^élaîent  pas  assez  eitrava 
gants  pour  nier  la  liberté  de  coaction.  Ils  savaient, 
par  leur  propre  conscience  intime, que  l'homnae  nt 
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veut  qae  ce  qu'il  veut  ^  qu'il  dioîsit  eu  ce  sens  ridi- 
cule ,  que  la  volonlé  veut  toujours  une  eUose,  et  non 
une  autre  qui  lui  est  apposée.  Ils  savaieut  bien  que 
rhonmie  ne  saurait  ne  pas  vouloir  ce  qull  veutac- 
tueUemeaL  Ils  croyaient  méuïeque  Thomnie  deliliè- 
re,  si  vous  nVnlendez  par  la  liélikTalion  que  Tap- 
plicalion  de  la  raison  »  pour  savoir  lequel  des  deux 
partis  est  le  plus  convenable.  Ils  raisonnaient  tous 
iea  jours  eux-mêmes ,  et  par  conséquent  ils  savaient 
bien  qu'en  ce  sens  ils  délibéraient  tous  les  jours. 
Ëotiu ,  ils  ne  doutaient  point  que  la  volonté  n*agîl  ; 
car  son  agir  nVst  autre  cbose  que  son  vouloir,  et 
ils  ne  pouvaient  pas  ignorer  que  la  volonté  veut  ce 
quelle  veut,  yue  prétendaient-ilsi  donc?  Que  la  vo- 
lonté était  nécessitée  à  agir,  c'est-à-dire  a  vouloir; 
que  pour  cette  détermination,  elle  était  i>aisive; 
et  c  est  précisément  ce  que  dira  malgré  lui  tout 
bomme  qui  voudra  soutenir  que  les  délectations 
indélibéreeSf  ou  plaisirs  prévenants,  sont  les  cau- 
ses occasionnelles  de  nos  \olontcs.  Qui  dit  cause 
oce  aî<  i  on  ne  1 1  e ,  d  î  t  u  n  e  occas  i  on  à  la  qu  e  1 1  e  le  Créateur 
a  attaché  t  par  une  connexion  nécessaire  ou  ordre 
absolu ,  un  certaiji  effet  précis- 

Si  vous  n*ad  met  tel  cet  le  connexion  nécessaire  ou 
ordre  absolu  ,  qui  se  tourne  eu  loi  de  nature,  vous 
ne  dites  rien  et  vous  ne  faites  rien  d'assuré.  On 
pourrait  supposer,  sans  ineonvejjienti  que  l'effet 
n^anriverait  point ,  et  on  renverserait  de  fond  en 
comble  tout  le  système  de  la  grâce  efiicace,  invin- 
cible, jJidéclinable^  toute-puissante  par  elle-même 
pour  incliner  les  cœurs  au  vouloir.  Si ,  au  contraire , 
votis  admettez  une  connexion  nécessaire  cuire 
roecasion  et  Tefifet ,  le  plaisir  i  n délibéré  qui  est  eu 
nous  sans  nous ,  comme  la  sensation  d*un  parfuu) , 
aous  détermine  aussi  nécessairement  à  vouloir,  que 
la  pierre  en  Tair  est  nécessitée  a  tomber,  et  qu'une 
boule  est  nécessitée  à  se  mouvoir  quand  une  autre 
la  [musse  :  il  faudrait  un  miracle ,  comjiie  la  résur* 
reelion  des  morts ,  pour  vaincre  la  nécessité  de  cet 
ordre  établi  par  le  Créateur  dans  les  deux  natures  i  u- 
lelligente  et  étendue. 

Que  si  vous  soutenez  que  le  plaisir  indéliberé  est 
la  cause  réelle  de  notre  vouloir,  outre  que  vous 
renversez  toutes  les  notions  de  la  nouvelle  piiiloso- 
pi  lie,  et  que  vous  retoaibez  dans  tout  ce  que  vous 
appeliez  des  gatimatias;  de  plus,  v nus  détruis eic 
tout  ensemble  et  le  pou\  oir  de  Dieu  ,  et  la  liberté 
de  rbomnie,  T  Vous  détruisez  le  pouvoir  de  Dieu. 
Eh  î  qu'y  a-t-il  de  plus  indigue  de  lut ,  que  de  sup- 
poser qu1l  faut  qu'il  ait  recours  à  un  sentimejit 
indelibéré  pour  venir  a  bout  de  taire  ce  qu'il  ne 
pourrait  lui-même,  ni  en  éclairant,  ni  en  ibrtiiiant 
une  âme?  INe  peut-il  tenir  Tbomme  que  jiar  le  plai- 


sir? ISe  saurait-il  ni  le  persuader  en  éalairant  sa  rai- 
son, ni  le  porter  ou  bien  en  forlibant  sa  vofuoté 
contre  le  mal?  Quelle  indigne  et  efiieurienne  idée, 
de  vouloir  que  Dieu  mèmt  n'ait  aucune  prise  sur  la 
volonté  de  rhoumie ,  qu'en  tirant  de  lui  par  le  plai- 
sir ce  qu'il  n'en  pourrait  obtenir  ni  par  raison ,  ni 
par  force  de  vertu?  Knlin,  si  le  plaisir  indelibéré 
eit  la  cause  réelle  et  essentielle  de  tout  vouloir, 
cela  est  aussi  vnii  pour  Adam  innocent  que  pour  ses 
enfants  corronipus ,  et  détruit  la  différence  quoa 
allègue  d«s  deux  états.  2**  Vous  détruisez  aussi  la 
liberté  de  Tbounne.  Au  moins  la  nécessité  qui  lient 
des  causes  occasionnelles  n'est  que  piiysique;  elfe 
n'est  fondée  que  sur  les  lois  purement  arbitrairei 
que  le  Créateur  a  établies  i  un  jni racle  pourrait  vam- 
cre  cette  sorte  de  nécessité  ;  un  miracle  peut  mm- 
pendre  mie  pierre  eu  Tair  :  tout  de  même  un  nûrade 
pourrait  eiiipédier  la  volonté  de  vouloir,  malgré  k 
plaisir  indelibéré  qui  serait  sa  causa  occaâioBûelJe. 
Mais  si  vous  dites  que  la  nature  du  piaisir  indtékbéré» 
et  celle  du  vouloir  de  rbomme,  sont  telles  que  Vun 
est  la  cause  réelle  de  Tautre,  et  que  leur  conoexioa 
vient  de  leurs  esiences  ;  alors  ce  sera  mie  n^innntilf 
métaphysique ,  qui  est  bien  au-dessus  de  la  pltjrsiqite 
Alors  ce  ne  sera  plus  une  nécessite  d'instilutiatt 
arbitraire,  juais  une  nécesstlé  d^esseuee^  ^ue  uul 
miracle  ne  [)eut  arrêter,  et  contre  iaqueUe  la  toute- 
puissance  de  Dieu  même  ne  peut  jamais  rien  en  êu* 
CUJ1  sens»  Alors  il  sera  vriùde  dire  que  ressence  eu 
plaisir  indélibéré  est  de  produire  k  voukiir,  et  que 
Teisence  du  vouloir  est  de  ne  pouvoir  être  produit 
que  par  le  plaisir  indelibéré.  On  ne  pourra  Toir  le 
pbisir  indelibéré  ^  sans  le  vouloir  comme  son  «fifeC  ; 
ni  le  vouloir,  sans  voir  le  plaisir  indetiJsëré  cooiine 
•a  cause  :  il  faudrait  violer  Te^sence  des  choses  po«r 
désunir  cette  cause  et  cet  effet.  Voilà  une  nécésaili 
inlinimenl  plus  nécessitante  que  celle  qui  fait  qn^liaa 
pierre  tombe  quand  elle  est  en  Tair,  et  qu'il 
en  pousse  une  autre. 

Si  vous  dites  que  ce  n'est  ps  la  nature  ou  t 
de  ces  deux  choses  qui  les  lie  entre  elles ,  et  qui 
fait  que  la  position  de  Tune  emporte  nécessairement 
la  position  de  Tautre;  je  vous  demande  ,  non  uo  jeu 
de  i>a rôles ,  mais  une  réponse  précise  ^  et  que  vous 
puissiez  entendre  nettement  ^ous-ménie  dans  unt 
matière  si  sérieuse,  et  si  capitale  a  la  religian* 
Comment  la  gvàce  est-elle  eûicace  par  elle*iiiéiiie, 
si  elle  ne  Test  point  par  sa  propre  nature  ou  easenoe? 
¥si  si  elle  lest  par  sa  propre  nature  ou  esaaooe ,  elle 
est  cause  réelle  et  nécessaire  des  volontés  éû 
l'bojiune.  Voila  une  nécessité  bien  plus  néoeaal tante 
que  la  nécessité  qu'on  nomme  naturelle  oupby&îqiiB^ 
puisque  celle -ei  ne  vieJit  que  d'une  institution  ar- 
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Irévocable ,  qu\  peut  souffrir  des  exceptions 
airacles,  au  îU^utlue  nul  miracle  ne  peut 
iiilefTotnpfe  la  nécessité ^  pour  ainsi  dire  meta- 
juc ,  qui  vient  de  l'essence  même  d'une  c^use 
Ile. 


N 


Je  demande  donc  s*il  y  a  de  In  contradîctiun  ou  ré- 

que  leplaiâir  indêlibérédans  îefittel  on  met 

la  gpftce  De  soit  point  suivi  du  vouloir  de  f  homme. 

SfÊ  11*7  a  dans  cette  supposition  auniuc  coutrodic- 

tiOB  ou  répugnance,  je  suppose  que  cela  arrive  en 

«flbt  :  voilà  la  grâce  qui  demeure  inenicace  et  qu'il 

ft'cft  plus  permis  de  nommer  eflkace  par  elle-niéuie. 

La  folontê  est  eilcore  censée  indifférente  et  îndé- 

t«r«ttii6e  pendant  que  le  plaisir  indél  i béré  est  actuel , 

ei  nilne  après  qu'il  est  passé  :  la  volonté  étant  ac- 

ladScQieiit  sous  Timpression  de  cette  grâce  ^  ou  plai- 

«rlodélibéré^  ne  veut  point.  Vous  aduiettez  la  grêlée 

^■e  tant  tf  autres  ont  nommée  versatile  :  la  volonté 

]^6wtre  de  tout  son  effet.  Des  ce  momenl-ià  un 

Qt  peut  jamais  conclure  de  b  présence  d'une  i^î\ce, 

^•t  le  bon  vouloir  la  suivra  ;  car  la  connexion  n'é- 

Ufil  pas  nécessaire  entre  cette  cause  et  cet  effet , 

a  dît  <pïe  la  cause  qui  a  été  une  fois  inef- 

Je  sera  pas  encore  de  même  cent  et  cent 

ImfYous  ne  pouvez  plus  raisonner  que  par  slniple 

caafactUTf  sur  cet  événement  incertain ,  comme  sur 

tutti  Jcs  autres  événements  que  l'école  nomme  con- 

tiii|efit«.  Vous  ne  pouvez  plus  dire  que  ce  plaisir 

OMlâSïéré  produira  dans  T homme  un  bon  vouloir 

dTQDr  manière  Invincible  Jndéclinable  et  toute  puis- 

faute.  Au  contraire,  il  faut  avouer  que  ce  plaisir 

pioiétre  vaincu, décii né  1  impuissaut^  et  demeurer 

ont  fois  ifiefticace,  puisqu'il  Ta  été  une  foîs« 

Vous  oe  pouvez  plus  alléguer  que  deux  choses  : 
Hna^qne  Dieu  doime  une  impression  si  proportion- 
née à  la  Tolontc  et  si  propre  à  la  persuader,  qull 
»«h  qu'il  la  persuadeni ,  t^uoiqu'il  n'y  ait  néanmoins 
«aeufie  connexion  uét-essaire  ou  de  nature  ejitre  le 
ptaisir  et  le  vouloir;  l'autre,  qu'il  voit  par  sa  pres- 
cience qut  le  vouloir  suivra.  Mais  cette  proportion 
ai  juste  pour  persuader  el  pour  toucher  nVsl  que  la 
coogniité  de  la  grûee  enseignée  par  les  jésuites. 
Four  la  prescience  de  Dieu ,  à  proprement  parler, 
f0t  n'est  pas  une  prescience  ;  car  ce  qui  n  est  encore 
foe  fiilur  k  notre  égard ,  et  par  rapport  à  nous  qui 
jomoes bornés  au  temps,  est  déjà  présent  à  Dieu 
^  est  ftemel  :  ainsi  Dieu  ne  voit  que  ce  qui  est 
éê^  devant  lui. 

n  est  vrai  (fue  Dieu  a  une  pleine  certitude  du  bon 
fouloir  de  Thorame,  parce  que  ce  bon  vouloir  lui 
est  déjà  présent.  Or,  ce  qui  est  déjà  présent  ne  peut 
point  oe  pas  être;  ce  nVst  qu'une  nécessité  que  Fé- 
eoleoommecoosequ«yite  et  îdentiipie.  Dieti  jourrait 


nous  révéler  ce  qu'il  voit;  et  alors  nous  verrions 
eoniuïc  lui  avec  certitude  la  futurilioii  du  bon  vou- 
loir de  l'homme;  mais  nous  ne  la  verrions  qu'eu 
elle-méuîe  :  nous  verrions  seulement  que  rhomm« 
voudra,  parce  qu*il  se  déterminera  h  vouloir;  Mais 
nous  ne  pourrions  voir  avec  aucune  certitude  feffet 
dans  la  cause  par  une  txjnnexion  nécessaire.  11  faut 
qu'il  y  ait  une  connexion  nécessaire  entre  eux ,  pour 
pouvoir  conclure  certainement  Tun  de  l'autre  ;  au- 
trement on  dit  ce  qu'on  n'en  tend  pas»  et  qui  n'a 
aucun  sens.  Toute  véritable  certitude  d*un  futur 
|>révu  dans  sa  cause  ne  peut  être  fondée  que  sur 
une  nécessité  antécédente,  c'est-à-dire  une  liaison 
nécessaire  entre  cet  effet.  En  bonne  logique ,  le  pré- 
dicat ou  attribut  ne  peut  être  dit  avec  certitude  gé- 
nérale du  sujet ,  quQ  quand  h  liaison  est  nécessaire 
entre  eux.  Si  la  liaison  est  contingente,  la  propo- 
sition est  contingente  aussi,  c'est -à^dire  tantdt  vraie 
et  tantôt  fausse.  Comment  pouvez-vous  faire  cet  en» 
tUyméme  :  Pierre  reçoit  la  grâce  efficace  ou  plaisir 
ituUrééré  :  donc  H  aura  k  bo7i  vouloir  f  Vous  sup- 
posez que  le  bon  vouloir  n\sx  point  nécessairement 
attaché  au  plaisir  in  délibéré.  Vous  supposez  que  le 
bon  vouloir  a  manqué  une  fois  au  plaisir  indiHibêré; 
et  rien  n'empêche  qu'il  ne  lut  manque  en'core  de 
même*  Toute  consêfiuence  tirée  en  matière  contin* 
gente  ne  peut  être  qu'une  conjecture  ;  si  vous  vou- 
iez en  faire  une  conclusion  certaine»  vous  errez. 
Dites ,  par  exemple  ;  Il  fait  beau  temps  :  donc  Paul 
ira  se  promener.  Si  c«  nVst  qu'une  conjecture ,  jtt 
vous  la  passe;  mais  si  c'est  une  conclusion  tirée 
comme  certaine,  je  la  nie,  elle  est  absurde.  Paul  a 
vu  le  beau  temps  sans  se  promener,  et  peut  cneoro 
en  faire  de  môme.  Pourquoi  concluez- vous  la  pro- 
menade du  beau  temps,  puisque  le  beau  temps  et 
b  promenade  n'ont  point  de  connexion  nécessaire, 
et  qu'en  supposant  le  beau  temps ^  la  promenade  de- 
jneure  encore  contingente  ?  Tout  de  même,  pourquoi 
concluez-vous  le  vouloir  du  plaisir,  puisqu*en  sup- 
posant  le  plaisir,  le  vouloir  demeure  encore  entière- 
ment cont  in  gent.> 

Çest  donc  ens'éblouissant  soi-même  à  plaisir,  que 
certains  auteurs  ont  cherché  mie  certitude  d'une 
eliose  future,  qui  ne  fdt  point  fondée  sur  la  con- 
nexion nécessaire  entre  sa  cause  et  elle.  Encore  une 
fois ,  il  est  vrai  que  Dieu  voit  avec  certitude  les  fu- 
turs contingents,  parce  qti'il  ne  les  voit  pas  comme 
futurs;  mais  comme  déjà  présents.  Celte  certitude 
est  fondée  sur  la  nécessité  identique  qu'une  chose 
soit  quand  elle  est  actuellement,  et  qu'elle  ne  peut 
tout  ensemble  être  et  n'être  pas.  Mais  cette  nécessité 
ne  peut  être  alléguée  pour  les  futurs  contingents  a  l'é- 
;:ard  des  hommes  aux  quels  ils  ne  sont  point  présents. 
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Vous  ne  pouvez  conclure  avec  certitude ,  de  la  grâce 
ou  plaisir  indélibéré,  du  bon  vouloir  futur  de  Thom* 
me^  qu'autant  que  vous  supposez  comme  le  foûde- 
m eut  essentiel  de  votre  certitude  une  nécessité  pour 
tirer  une  conséquence  de  Tun  à  Toutre ,  c*est-à-dire 
une  connexion  nécessaire  entre  ces  deux  choses.  Qui 
dit  con^quence  certaine  dit  une  nécessité  dans  la 
conséquence, c'est-à-dire  une  liaison  nécessaire  en- 
tre ranléeédent  et  le  conséqtieut  :  si  vous  y  laissez 
la  raoindre  contingence,  vous  détruisez  la  liaison 
nécessaire  entre  T antécédent  et  le  conséquent  :  la 
conséquence  perd  toute  sa  force  ;  elle  peut  être  niée, 
puisqu'elle  peut  vous  dire,  en  bonne  logique  :  Pierre 
a  la  grâce  efjkace  pour  un  tel  bon  vouloir  précis  ; 
j  *e  n  con  V  ie  us  :  donc  i{/or  niera  ce  bon  vouloir  précis  ; 
je  le  nie.  Peut-être  n*en  fera-t-îl  rien;  qui  sait  ce 
qu'il  elioisira  ?  qui  sait  si  pouvant  dlsscnllr,  en  cas 
qu'il  le  veuille,  il  ne  voudra  pas  effectivement  f/ff- 
sentir?  Il  Ta  déjà  voulu  une  fois,  selon  votre  sup- 
position ;  il  pourrait  bien  le  vouloir  encore.  Il  ne  peut 
donc  y  avoir  a  notre  égard  aucune  véritable  certi- 
tude dans  les  futurs ,  qu*autant  qu'ils  ne  sont  pas 
contingents,  et  qu'il  y  a  une  nécessaire  connexion 
entre  leur  cause  posée  et  leur  futurition.  A  la  né- 
cessité de  cause  répond  la  certitude  du  futur  ;  à  la 
contingence  répond  rincertitude.  Qu'on  ne  dise  donc 
plus  que  Peffet  de  ïa  grdce  ou  plaisir  indélibcré  est 
certain,  infaillible  et  indéclinable^  sans  nécessité  : 
c'est  comme  si  on  voulait  dire  qu'une  chose  est  cer- 
taine sans  certitude.  L'esprit  de  riiomme ,  qui  nie 
ou  qui  affirme,  doit  suivre  la  nature  de  son  objet  : 
nous  devons  aux  événements  contingents  de  Pincer- 
litude ,  comme  nous  devons  de  la  certitude  aux  évé- 
nements nécessairement  liés  à  leurs  causes.  Nous 
devons  donc  raisoniter  aînst ,  supposé  que  la  grâce 
n'ait  pas  une  liaison  nécessaire  avec  le  bon  vouloir 
de  rhomme  ^  Pierre  a  la  grâce  la  plus  forte  pour  un 
tel  vouloir,  mais  nous  ne  savons  point  s'il  voudra  , 
ou  non  j  parce  que  cette  grâce  ïe  laisse  toujours  in- 
différent pour  choisiri  et  dans  la  contingence  de  son 
acte  II  est  vrai  que  Dieu  voit  comme  une  chose  qui 
lui  est  déjà  présente  le  bon  vouloir  de  Pierre ,  et 
qu'il  lui  a  donné  un  secours  sî  proportionné  à  son 
besoin  présent ,  qu'il  s'est  assuré  de  le  persuader, 
et  de  lui  faire  vouloir  ce  qu'il  veut  :  mais  pour  nous , 
hï  nous  ne  raisonnons  que  sur  la  seule  nature  du  se- 
cours donné ,  nous  u'en  pouvons  pas  conclure  eu  ri^ 
gueur  et  avec  pleine  certitude  la  futurition  du  bon 
vouloir,  puisque  ce  secours  n'est  point  une  cause  né- 
cessaire, et  qu'il  n'a  aucune  connexion  nécessaire  avec 
le  bon  vouloir.  Or,  on  ne  peut  dire  qu'un  événement 
est  infaillible  que  quand  nous  ne  pouvons  pas  nous 
tromper  en  raffîrmânt  comme  futur  ;  et  on  peut  tou- 


Jours  se  tromper  en  affirmant  comme  futur  ce  qui 
est  encore  contingent  :  enfin  une  chose  n*est  plus 
contingente,  dès  qu'on  ne  peut  plus  se  tromper  eo 
l'affirmant  comme  future.  Il  est  donc  clair  que  la 
futurition  du  bon  vouloir  étant  encore  contingente 
quand  la  grâce  ou  plaisir  indélibéré  arrive,  on  na 
peut  répondre  infailliblement,  nî  avec  certitude  de 
l'effet,  sur  la  position  de  la  cause*  Dès  ce  moment 
il  ne  faut  plus  parler  de  grâce  efficace  par  elle-même. 
Voilà  tout  ce  que  peuvent  demander  ceux  que  l'oii 
nomme  molinistes« 

Si  au  contraire  vous  dites  que  le  plaisir  rndéli* 
béré  est  une  cause  réelle»  à  laquelle  le  bon  vouloir 
est  lié  par  leurs  natures  ou  essences ,  vous  mettes 
dans  les  volontés  de  rhojume  une  nécessité  sans 
comparaison  plus  nécessitante  que  celle  des  loisar- 
bitaires  du  Créateur  pour  mouvoir  les  corps.  Vous 
^tes  plus  nécessité  à  vouloir,  dès  que  la  grâce  votii 
prévient  d'un  plaisir  indélibéré,  semblable  à  nos 
sensations  les  plus  involontaires,  qu'une  pierre  qui 
est  en  l'air  n'est  nécessitée  à  tomber,  et  qu'une  boule 
n'est  nécessitée  à  se  mouvoir  par  l'impulsion  d'une 
autre.  Dès  que  le  plaisir  vous  saisit,  aucun  mîracJe 
de  ta  toute  puissante  main  de  Dieu  même  ne  peut 
plus  vous  empêcher  de  vouloir  précisément  ce  que 
le  plaisir  vous  inspire.  Ce  plaisir  est  cause  réelle  de 
votre  voidoir  :  donc  il  y  a  une  nécessité  antécedeiite 
qui  vous  nécessite  à  vouloir  ;  car  c'est  une  néces- 
sité de  cause  par  rapport  à  son  effet.  Or,  la  cause  ne 
peut  être  cause  réelle  qu'autant  qu'elle  a  une  vraie 
causalité,  et  une  priorité  au  moins  de  raison  et  de 
nature  sur  son  effet.  Qui  dit,  avec  Técole,  causa- 
lité, priorité  de  raison  et  de  nature ,  dit  évidemment 
une  cause  antécédente  par  nature  à  son  effet  ;  il  serait 
inutile  et  odieav  de  chicaner  là-dessus.  Encore  uae 
fois ,  les  stoïciens ,  les  manichéens ,  Wiclef ,  Luther, 
Calvin ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  nié  la  liberté , 
n'ont  jamais  prétendu  nier  ce  qu'ils  éprouvaient  à 
toute  heure  en  eux-mêmes,  savoir,  qu'ils  raison- 
naient, délibéraient,  voulaient  une  chose  et  non  une 
autre  opposée ,  dioisissaient  en  un  sens ,  prenant 
cette  chose  et  non  pas  l'autre ,  et  enlln  ne  voulaient 
que  ce  qu'ils  voulaient  bien  vouloir.  Ce  qu'ils  ont 
tous  appelé  de  bonne  foi  nier  la  liberté ,  c'est  de  dire 
que  nos  volontés  ont  une  cause  nécessaire  qui  ne- 
dépend  pas  de  notre  choix  :  or  est-il  que  le  plaisir 
indélibéré  qui  nous  prévient ,  et  qui  par  sa  nature- 
est  involontaire,  ne  dépend  point  de  notre  choix  : 
il  est  donc  clair  comme  te  jour  que  sî  ce  plaisir  est 
cause  nécessaire,  ou  cause  par  lui-même  de  notre 
vouloir,  notre  vouloir  a  une  cause  nécessaire  qui  oe 
dépend  point  de  notre  choix  ;  et  parcons4*quenl  voilà 
la  doctrinedes stoïciens,  des  manichéens,  de  Widef» 


É 


ET  LA  PRÉDESTINATION. 


èi  Latlier,  de  CaJvîn  ^  qui  est  établie.  Si  les  théolo- 
gtetfoi  ont  disputé  contre  eux ,  comme  Cajétan^ 
teravmieiil  accordé  qu'il  y  a  une  cause  îiécessaire 
Ée  aotre  Toulolr^  laquelle  est  entièrement  en  nuus 
noi  nous*  c'est-à-dire  indélibérée  et  involontaire, 
ai  iiinueDt  applaudi,  et,  toute  question  de  nom 
MK  à  part,  ils  auraient  pensé  comme  les  catholi* 
çDtt.  Oo  petit  voir  dans  Calvin  qu'il  a  rejeté  de 
booae  foi  toutes  ces  questions  de  nom.  Ainsi ,  dans 
cMn  «tppositton ,  il  faudrait  conclure  tout  au  plus 
^iTliaesesont  pas  assez  bien  expliqués ,  qu'ils  ont 
f«  nison  paur  le  fond ,  peut-être  même  qu'ils  ont 
pvié  plus  naturellement  et  avec  plus  de  candeur 
^m  leiiii  adversaires,  et  que  T Église  est  înexcusa- 
Ûe  d'aToir  foudroyé  de  tant  d'anathèuies  des  gens 
Û  xwÊmt  lits  et  si  sincères, 

Q^oi^^Û  en  soit,  à  parler  de  bonne  foi  et  sans 

dÉKaBe,tl  faut  dire,  danscette supposition,  que  rien 

M  dfpoMl  de  riKimme ,  non  pas  même  son  propre 

fMloir.  Qu'on  nous  vienne  dire  quil  peut  s'il  veut , 

É'cii-tt  pai  se  moquer,  puisqu'il  ne  peut  vouloir, 

M  fUÉ  e*f$t  précisément  sur  le  vouloir  que  la  né- 

&M  flmpuissance  tombe  ?  Ne  voit -on  pas  qu'il 

infiniment  moins  en  chaque  occasion 

\  grâce,  ou  ne  vouloir  pas  avec  la  grâce , 

^É*aDipieEre  qui  est  en  Tair  peut  ne  tomber  pas? 

Qite  aoiis  Tienne  dire  quMI  peut  ne  pas  vouloir 

OM  11  gliioe  9  parce  qu'il  pourrait  ne  pas  vouloir 

i  A  MB  It  déterminait  pae  :  c'est  comme  si  on 

t  bomme  qui  est  dans  un  bateau  qui  re- 

m  Qoc  rivière  par  la  marée ,  peut  ne  moa- 

Icrfoiolv  parce  quil  pourrait  cesser  de  monter  si 

Il  flaiét  cessait  de  le  porter.  Qu'on  nous  vienne 

fctfBe  h  puissance  on  capacité  naturelle  de  vouloir 

il  A  M  fCNitoîr  pas  reste  toujours  dans  la  volonté, 

it  fÉ^msi  c*est  une  liberté  qui  reste  avec  la  grâce  \ 

n  tedn  dire  aussi  que  riiomme  porté  dans  un  ba- 

insapar  leaK>otant  de  la  marée  ^  est  libre  de  ne  mon- 

1er  pVt  parce  que  la  puissance  ou  capacité  natu- 

!  s'arrêter  lui  reste ,  et  qu'en  effet  illa  réduira 

»^uand  la  marée  cessera.  Luther  et  Calvin 

I  jamais  nié  que  la  volonté  pourrait  ne  vouloir 

\\t  h^n  en  Tabsence  de  la  grâce ,  et  le  mal  en  Tab- 

iflt  de  la  concupiscence?  Niaient-its  que  Thomme 

vâl  toujours  la  puissance  radicale  ou  ca- 

\  oatureilede  vouloir  et  de  ne  vouloir  pas?  La 

sera-t- elle  autre  cliosequ'une  vicissitude 

\  deax  nécessités  qui  nécessitent  tour  à  tour  la 

ivlaotc  de  Thomme?  Le  dogme  de  la  foi  se  réduira- 

141  d  Mit  langage  si  forcé ,  si  faux  et  si  ridicule?  Lu- 

et  Calfin  ne  seront-ils  différents  de  TÉglise 


dans  l'eipression  ?  et  faudra-  t-i  l  a\  oner  que  IVx-     porte  en  soi  Tagrément  de  soi-même  \  c'est  una  mour 


pression  de  ces  chefs  de  lecte  est  aussi  juste,  aussi 
naturelle,  aussi  remplie  de  bonne  foi,  que  celle  de 
rÉglise  est  fausse,  ridicule,  captieuse,  et  contraire 
à  toute  sincérité? 

Il  est  donc  évident  que  la  délectation  îndélibérée  , 
c'est-à-dire  le  plaisir  prévenant  qui  est  en  nous  sans 
nous ,  ne  peut  rien  expliquer  sur  T opération  de  ta 
grâce.  Pendant  que  ce  plaisir  nous  affecte  et  après 
même  qu'il  nous  a  affectés,  la  volonté  est  encore 
censée  indiÊfêrente  d'une  indifférence  active  et  en 
équilibre  pour  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  ;  car  ce 
plaisir  n*a  aucune  connexion  nécessaire  de  causalité 
avec  notre  vouloir.  Si  ce  plaisir  entièrement  invo- 
lontaire en  soi  donnait  nécessairement  le  vouloir, 
il  y  aurait  une  cause  nécessaire  et  involontaire  de 
notre  vouloir;  mon  vouloir  ne  dépendrait  non  plus 
de  moi  que  celui  cl*un  autre  homme ,  puisque  l'un  et 
l'autre  serait  nécessairement  produit  par  une  cause 
qui  ne  serait  pas  moins  Indépendante  de  moi  quand 
elle  agirait  sur  mot ,  que  quand  elle  agirait  sur  cet 
autre  homme.  Si ,  au  contraire ,  vous  ôtez  la  causa- 
lité nécessaire ,  vous  laissez  moJi  vouloir  dans  une 
pleine  contingence ,  où  Ton  peut  supposer  le  non- 
vouloir  avec  la  grâce  actuelle  ;  en  sorte  qu'on  ne 
peut  plus  la  nomiuer  efûcace  par  elle>ménie ,  et  que 
vous  retombez  dans  F  efficacité  de  la  grâce  congrue 
Ainsi  ceux  qui  ont  tant  vanté  la  délectation  iudéli' 
bérée  pour  expliquer  la  grâce  victorieuse  n'ont  rien 
entendu  ,  n'ont  rien  dit  d'intelligible ,  u*ont  rien  t\- 
pliqué,  ont  tout  renversé  ^  et  ne  sont  ni  philosophes 
ni  théologiens,  ^ous  avons  même  vu  que ,  par  ce 
plaisir  indélibéré,  ils  détruisent  toute  différence  de 
grâce  entre  les  deux  états. 

SECONDE  QUESTION. 
De  la  délectation  délibérée. 

11  y  a,  sans  doute,  une  délectation  délibérée  y  qui 
n*est  autre  chose  que  la  spontanéité  de  notre  vouloir, 
ou  l'exemption  de  contrainte.  En  un  sens ,  je  ne 
puis  vouloir  une  chose  malgré  moi  ;  car  qui  dit  mai- 
gre f.  dit  sans  la  vouloir.  Or,  je  ne  puis  vouloir  une 
chose  sans  la  vouloir  ;  je  ne  veux  que  ce  qu'il  me 
plaît  de  vouloir  :  c'est  ce  qu'on  dit  en  latin ,  par  ces 
termes  :  Piacet;  Hoc  me  détectai;  c'est-à-dire  :  Je 
veux  \  tel  est  mon  plaisïr.  Cette  expression  marque 
un  plaisir  j  mais  ce  plaisir  n'est  que  le  seul  vouloir 
qui  est  pour  ainsi  dire  réflexif  sur  soi*même,  comme 
Jansénius  le  dit  souvent;  c'est-à-dire  qu*on  veut 
bien  vouloir  ce  qu'on  veut.  Ost  une  délectation , 
mais  elle  n'est  en  rien  distinguée  du  vouloir  qui 
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«►  ^nmniainmiv^  vwr  '  inipr.  !.vniiii»  ^hœ:-»  ils 
I  var  -«i  «51  «•  IP  t«lt»r»  ii  îiiî  ^luincaBs. 
iw;»  01  i  jrr'*n;àir -.uir  Miur.ir.  «  ni'i -îfOiC -a 
iitiL>.  uiu  miui  '«iu-î:  ui  •îmmir»  ^«c  j«liBii«it 
m  -uunir  ni'i  i  •sr  pi  la  jnr  ^ îiui'.ur. «  m  "Wi- 
i\*r  ti^  ur*»  i  iiir  û;tTi*  jim  «  i3rfi»r  »  jft  mn- 
;»iij»r»r  ^Sfiuiia  air.'»în»»nr. 

V*sr.  itufii  pu*  'X'rr.ir*  £:  :  /J^^-r^fir*  a  i>i- 

;i;«ifbf  •aiiutîiriiiif    ^lÈ^'j'^if'* . -ir.:  l*:niî  I -tic  îBr»- 

irt  >i:ri.«h:'  «!».-":;•  r*  aL-pu»!  a  r^iîftŒOtŒ**  •s^  yr> 

f  uwt  ÎMTV  ^iui:5»r*niw  ntt.  »*.  L  -a  *«  â*  nifauf 

.^  r*  7  vw  rjt  1  :•->«  ^Âot  :xAz*  \^irj:^  Li  iALtSà* 
>*  Jp^i  t.*  «r*rj*'frVr.-jt  :  L' d^yx'iuir ^T  tîMç^ 
'M  4*AJt  •.*&.;  V  *•»•.-  iK^Ir*   r  iJxjuil»  2  filre  rt  i  per- 

tjf^mk»/, ,  H  4itf€tia^A^t'dr  i^f^i'  i^si^'ari  tw,  îl  «* 

C*r^  .v#kyarri*f>-%  à^^l  sU,  q'^^ni  i:  d*:  :  /Mxamstù 
A//*  4^.U:cUû^r'u  *.  (^i-î^d  ..dit  :  .Vf  Miw/ui  /W,  tfl 
^h.l^ji/tf»u  i»tm  '. .  :':  y»r>,  *ï*xut  dfrîrctiti-. n  libre, 
•t  4'»ifj  vz-i  .*rfi.f  ï'fj^/' *.-'•-, i .  'j  j'îj  '^•î  p<Fâ<  2UX  vaines 
f//fi»//l4t.',rM  f-^^U*^  :  h^tiuU  ro/uolari  anima 
//*/-//'.  lî  ^-iprirr.*  ♦rKorr  u..*  ^^r.tibît?  vvîonte  lî- 
bf.  fTi  d:vjrit  :  h'rl^fajtfitti^,  fM^m^My  îMj'ac'ura 
/'/«>:  t'f^l  fhnint^<\\  «h-âit  :  J'j'iu- j  \uus  admi- 
FfT  dai»  «os  «>u*r32«.  >oui  lisons  «icore  :  £5k> 
vero  fltkfAa^Xjr  in  Oomino  '•:  fV^t  un*?  promesse 
qu'il  fait.  Il  n'y  a  pas  moins  d>\empl^s  deîa  délec- 
tation d#:m'rritoirfrd;ins  I7>riture  :  f^uicumque  hîs 
détectât ur,  wta  *■  r  H  Aapi^h  a  ' .  <  ^  f  »t  ai  ns  i  qu'i  I  est  dé- 
fefwJiJ  d<ï  se  plair<?  dii.s  la  ^oi<r  dfs  impies  :  .Ve  de- 
Ucteri»  in  x^miti*  i/nf/tor'Htt  ;  la  niifiiace  v  est 
'jjouti^e  :  y^:Âciuni  M  r  or  ruant  '•.  Il  y  en  a  encore 
d*autr*^  exeriiplps  d#^ci3ifs,  qui  seraient  trop  longs 
«t  inutiles  â  rapporter. 


*  7o6. 111 ,  -i'i. 

'  /^Wf.  LI1*1,  *. 

♦  /*«.  xa,o. 


-»  /»rr>r.  \  III .  :u>. 

'•  //yW.  I .  m. 

•  Ibùl.  :\. 

'•  /fcf</.  r:iii,  .Ti. 

"  /(»/</.  n,  li,  |i. 


r^r  naiB  i!  nmne  «s»  qtie  nînt  Augustin  a 
laTK  DR  a  o^RTSczim.  El  l'i  parié  d'ordioairrYdaut 
«  m^mnns  le  a  ç-in».  lœ  de  celle  qui  est  dé- 
inf?r?î*     _:^  ifinrf  ^*i6^.  iît-fl  * ,  a/^Me...  ySidol 
j/Mï  fp'-f'rrrir»  vtnfi  Trrrf^it,  qtâom  détectât  quod 
iftatvtîr.  1j  triprTucim  Imc  Î2  parie  est  le  vouloir 
ibr*  <  nifr-Qiin  nii  -^  «rooiinamié  :  qvodjybet, 
1 1  F'nr  £ine .  in  pn  ivirt  établi  si  souveot  eon* 
T»  19  uamimeoBiiu  liberté  «fiadifiTéreoce ,  outre 
r^ln  IK  ïtiiicniiiD».  -fC  ;pii  rooTenait,  a^TC  les  pê- 
.ncfTia .  ôt  a  laCiR  ie  :a  U»«rté:  il  o^avalt  pnfe 
&!}-;•>.  te  ':iui]ir  pxe  la  «oioaté  de  rhomme  dé- 
smifft  à»  il  AîSffTmiueiiMi  d'un  plaisir  indélibéfé 
pu  «se  «L  BHi:»  nos  icos.  comme  h  scnsatloa  d*ai 
Ziir^un  :u  f  me  mi^nipie.  LHmanîcfaéeosriuraieit 
ii:ra£ie  ie  ^oom»  rudoos.  tirées  de  sou  propre 
,:r3«»».  La  gâMcena  Taunâmt  justement  aceué 
f^-»  fiii!iîr»  1  i«  fçani  Buoidiéea. 

f^  '-îuc-i  4iaf  lîrf .  quand  il  dit  :  ÇnodoH 
;-.£3u  b:4  iset-sar.  jwwi^jftai  ûl  operoMir  meeeue 
•ur  >  *  I.  iiï  ^ili  ^ini  duis  sa  controTene  eoutn 
jfs  ;f;.hfvrs  &r  a  zrke  :  c'csl  eo  inlerpréCaiit  r£« 
;:tr»  ici  Û2ÙSM.  L  t^u;  s^ukinefit  direqnenoln 
coar^z*  *st  ic^i^^i^n»  iecidee  par  nos  plus  CkMI 
To.«xites.  Pir  exospie.  un  homme  aime  tout  «h 
scmtie  .«  ;a^:r  et  U  fortune  :  dans  lapratifv. 
J  prKid  :i:«/:urs  Je  2»re  dt  \it  qui  est  oodCnw 
a  .^eilif  de  i«»  detii  pi^sior^  qui  le  domine.  Ce  fàf 
ce  porii^  ^<.lz.i  cfi  c^  lieu  d'une  "^'^^«itf  que  IM 
pbblrs  &>us  uu^câcfit .  de  vouloir  une  cliost  ikt 
t'A  «iu^ne  autre,  pour  expliquer  la  oatiiKdcli 
grice .  et  soa  op^ritlon  sur  la  volonté;  car  ce  pria» 
cipe  eubilra^t  une  cec^ssite  qui  néoessiteiaît  ta  t^ 
loQté,  tantôt  de  La  part  de  la  grâce,  tantôt <ta  b 
part  de  la  concupiscence,  sans  nous  laisser  Hcm 
entre-deui  pour  aucun  moment  de  véritable  liberté  : 
mais  H se  L^rne  a  dire  que  nos  mœurs  sooteoiH 
fonnes  a  notre  volonté,  et  que  nous  ^issoM  ■ 
dehors,  dans  la  pratique,  à  proportion  de  re^ 
nnus  sommes  disposés  au  dedans  par  nos  priadptt 
arrêtés.  Cest  donc  une  réflexion  morale  qui ettiiH 
contestable,  et  non  pas  une  explication  dflfi^ 
tique  de  notre  liberté  et  du  pouvoir  de  lagrke  AT  ] 
nous.  j 

En  effet ,  saint  .Augustin  ne  croyant  pas,  ciaai   I 

I  il  n  a  pu  le  croire,  qu  un  sentiment  involontain i^   m 

,  cessitàt  nos  volontés,  il  ne  pourrait  iiuii  iiiilrnéi    M 

par  la  délectation,  que  le  plaisir  délibéré gniil  ■ 

I  notre  vouloir  même  :  or,  sa  propositioa,efieectfi 
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ne  pouffait  être  qu*tdentique  et  négatoire,  eoniine 
fi»\B  récolc.  n  aurait  dit  pour  tout  denoiVment  sur 
Il  liberté^  qu^il  faut  nécessairement  que  lliomme 
«euLlIe  ce  qu'il  veut  davantage*  Hé!  qui  t-n  doute? 
hf"!  qai  avait  besoin  d'une  telle  leçon  P  hé  !  qui  ne  se 
rHidrart  ridicule,  s'il  entreprenait  maintenant  d'ex- 
{cliquer  !e  fond  de  ta  liberté  eu  disant  que  nous  ne 
^fitwtons  ne  pas  vouloir  ce  que  nous  voulons ,  dans 
êtaoraentoù  nous  le  voulons?  Était-ce  là  une  clef  du 
^mritère  réservée  à  ce  grand  docteur? 

Dès  qu*on  ne  parle  que  de  la  délectation  délibé- 
rée, «>ii  ilit  vrai  :  mais,  à  force  de  dLre  vrai,  on  n€ 
4ît  rien*  On  dit  seulement  que  Thomme  veut  en  cha- 
que occasion  ce  quNl  aime  le  mieux,  c'esit-à^dire  ce 
qu'il  \iiiit  davantage*  C'est  faire  un  grand  effort  de 
jttrairs  pour  ne  ilire  rien;  c'est  laisser  la  question 
tout  entière.  Molini^tes,  congruistes,  thomistes,  pé- 
l^aDs,  demi*péfagiens«  calvinistes,  luihérieus,  ma- 
Biobéeiis,  stoïciens,  tous  conviennent  également 
fie  fhomme  ne  veut  jamais  que  ce  qu  il  veut, 
La  déleclatiou  ne  peut  doue  servir  de  rien  pour 
îiphqtr^r  la  liberté,  Si  elle  est  prise  pour  le  plaisir 
ftr  iie,  on  renverse  la  foi,  et  on  tombe  dans 

fil    ,         jes  hérétiques.  Si  elle  est  [jrise  pour  notre 
|jropre  vouloir,  on  n'entend  rien,  on  n'explique  rien, 
n  nf  dit  que  ce  que  disent  également  toutes  les 
:.  et  toutes  les  écoles  du  monde.  On  dit  qu'il 
csljour,  quand  il  est  jour. 

Il  est  vTai  que  saint  Augustin  a  parlé  souvent  de 
b  délectation ,  mais  en  ïa  prenant  pour  notre  pro- 
;  vouloir,  et  en  supposant  toujours  avec  les  pela- 
iens,  contre  les  naanichéens,  que  celle  délectation 
de  nous,  et  que  la  grâce,  quelque  forte 
|quvlle  w>it,  nous  laisse,  dans  son  actuelle  opération, 
tntre  vouloir  et  ne  vouloir  pas  :  ComenHre  autem 
\9d  dUstnlire  prapriSÉ  voluniatis  est  \  C'est  un 
r  que  nous  sommes  libres  d'avoir  ou  de  n'avoir 
s;iiûiift  pouvons  nous  délecter  en  consentant,  et 
\  point  délecter  en  dhsentant;  cela  dépend 
è  nous.  A^lors  le  langage  de  saint  Augustin  est  sim- 
t!i  Oiturel  et  clair  :  au  lieu  que  s'il  disait  que  la 
ÏM,  néccssaireinent  déterminée  par  la  dèlec 
Af  et  que  la  délectation  est  eu  nous  sans  nous  ; 
iWuteeque  cePère  dit  pour  conserver  la  liberté 
piûdiffêreoce  active ,  contre  les  stoïciens  et  les  ma- 
|fljd>éeus,  deviendrait  extravagant  et  ridicule. 

'W  reste,  quand  il  veut  en  puissant  faire  eulen- 

1'*'^  conmient  Dieu  s'assure  du  vouloir  de  sa  créa- 

^«  il  dit  souvent  :  Facit  ut  velimus^  mais  corn- 

^^facf^mjandoi  eest  en  fortinant  la  volonté  faî- 

It,  dt  peur  que  par  défaillance  elle  veuille  le  mal , 

laïauqu^  à  vouloir  If»  bien.  Il  dît  souvent  :  Ha 


suadetur^  lU  pet^suadeatur  «,  Il  dît  encore  que  Dtcu 

agit  et  donne  à  l'homme  suivant  ce  qui  lui  consent  : 
Ifoc  modo  mcaml^  quamodè  apfum  et  au  eU  gut 
secidiyuHtv(H:Œikmem:..,fwm(Mhm4i  apfum  es- 
set ,  ut  et  moverm^,  eiinieU^erent ,  et  sequerm- 
Ittr,  HU  €mm  t4ecH^  qui  con^ntenter  vocaii  :  ilU 
atttem  qui  tion  amçt^uebantf  non  clecli,  quia  non 
sœuti,  quamvis  mcati..,.  Ha  vocaJ^  quommlù  eU 
vocari  aptam  estyUt  sequantur.,,.  Sic  eum  vocut, 
quomodo  scit  et  congruerej  ut  vocantem  non  res- 
puai*. 

Mais  il  ne  dit  ces  choses  qu'en  passant,  et  en  gé- 
Déral.  Il  ne  voulait  qu'établir  le  dogme  contesté  par 
les  demi-pélagiens ,  savoir,  que  Uku  s'assurait  du 
vouloir  des  élus ,  en  leur  dunniiiit  une  grâce  spéciale 
pour  les  fair«  cerlaincment  vouloir,  qu'il  ne  don- 
nait pas  à  ceux  qui  n  étaient  qu'appelés,  Çounuent 
il  s'en  assurait,  c'est  de  quoi  il  n^ctoit  nullement 
question,  et  qu'il  n*avait  garde  de  s'engager  n  traiter 
à  fond.  C'est  le  mode  plnluso[»bique,  duquel  le 
dogme  de  foi  est  indépendant.  D'un  coté,  la  foi  en- 
seigne que  lu  volonté ,  sous  Taetuelle  impression  de 
la  plus  forte  gnlce ,  est  encore  actuellement  indiffé- 
reote  d'une  indifférence  active  î  en  sorte  qu'il  n'y 
aurait  aucune  contradiction  dans  la  chose  qu'elle 
dissentît.  D'un  autre cdté,  Dieu,  sans  lui  oter  ce 
prochain  pouvoir  et  cette  pleine  liberté  de  dissejitir, 
sait  si  bien  proportionner  ses  invitations  intmeures 
et  ses  secours,  qull  s'assure  de  son  vouloir  :  lia 
suad^tm^  utpersuadeafur.  La  certitude  n'est  point 
fondée  sur  Ixi  causalité  nécessaire  d'une  cause  que 
Dieu  applique  sur  la  volonté»  mais  seulement  sur 
l'effet  que  Dieu  voit  présent,  quoiqu'il  ne  soit  qun 
futur  pour  nous.  Cette  certitude  n'est  fondée  que 
sur  la  nécessité  conséquente,  qui  est  purement  iden- 
tique* Pour  nous,  il  est  certain  que  nous  ne  voyons 
point  notre  vouloir  dans  la  grâce  la  plus  forte, 
coinjne  on  voit  un  effet  dans  sa  cause  necessaire. 
ISous  savons  setilement  que  ce  que  Dieu  veut  sera, 
uoo  par  la  vertu  nécessitante  du  moyen  qu'il  em- 
ploie, mais  par  fa  présence  actuelle,  devantses  yeux, 
de  l'objet  qui  n'est  encore  que  futur  et  contingent 
aux  nôtres.  L'opération  du  moyen  n'est  point  infail- 
lible par  sa  nature ,  quoiqu'il  soit  Irès-proportionné 
et  très-persuasif  :  mais  la  science  de  vision  qui 
est  en  Dieu,  pour  voir  l'effet  déjà  présent,  ne  peut  se 
tromper  ;  car  il  ne  peut  ne  pas  voir  ce  qu'il  voit.  C'est 
dans  ce  sens  sî  simple  que  la  prèdestinaiion  est  une 
préparation  de  moyens ,  par  lesquels  sont  très-cer- 
tainement délivrés  tous  ceux  qui  sont  délivrés*  C'est 
par  la  que  la  prédestination  des  élus  a  un  effet  iu- 

<  Dt  GraL  ChfùU^  Ci|>.  X ,  tv*  I J ,  t,  X ,  eU^ 
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vlnclble  et  hidécHnable  ;  car  il  est  vrai ,  par  uneoé- 
<rs&ite  pureiiieat  conséquente,  que  ce  que  Diea  asi 

bien  préparé  pour  faire  f  outoir  Thomme  le  fera  in- 
faîltibiemt'nt  vouloir,  puisqu'un  vouloir  qui  est  déjà 
présenl  il  Dieu  ne  saurait  n  être  pas. 

La  différence  du  secours  iirte  quo  non,  donné  au 
premier  homme  innocent,  et  du  secours  ^riOj  donné 
à  sa  postérité  corrompue ,  que  «aint  Augustin  pro- 
pose dans  le  livre  ^  /a  Confection  et  de  ta  Grâce  ' , 
ne  consislc  donc  point  dans  une  diversité  d'espèces 
entre  ces  deux  grilces;  en  sorte  que  J'une  par  sa  na- 
ture ou  essence  porte  avec  elle  le  bon  vouloir  de 
l1iommc>  et  que  Taulre  par  sa  nature  ou  essence 
laiKSe  rhomnit^a  iai-m^diet-nrore  indifférent,  et  dans 
kl  niaid  de  soit  conseil,  pour  vouloir  ou  ne  vouloir 
pan.  Il  est  vrai  seulement  que  Dieu  donnant  à  Adam 
le  hecours  xint^  quo  ftoftj  ne  le  prédestinait  pas  a 
prriîeverivr,  et  ne  voyait  pas  sa  persévérance  ;  au  lieu 
que   Di*Mi  prédestinant  en  Jésus-Christ  certains 
[iidiniiM'M  ifui!  nouïi  nommons  élus,  leur  prépare  cer* 
[laiiiH  moyenii  qm ,  aima  emporter  le  bon  vouloir  par 
[leur  propre  imltire  on  essence,  sont  néanmoins  si 
I  proportion  né!)  au  bes(Hii  de  la  volonté  liuniaine,  et 
[si  proprt's  tant  .t  persuader  niomniequ'ù  lui  inspi* 
IrtT  1«  vouloir,  qu'il  voudra  etïeclivemeiil.  Dieu  voit 
[«*.'  vuulotr  fittur  comme  déjà  présent.  Ainsi  il  y  a 
1  dims  ce  cliuix  de  moyens  pour  la  persévérance  linale , 
uni'  futtinltod  qui  est  un  objet  déjà  présent  à  Dieu , 
€t  par  conséquent  une  certitude  parfaite  :  ainsi  ia 
certitude  est  de  la  part  de  ia  prédestination  de  Dieu , 
qui  voit  le  vouloir  déjà  présent  à  ses  yeui,  et  non 
de  la  part  de  Tessence  du  secours  7^0,  ou  grik-e  mé- 
dicinale. IJm  grande  preuve  que  saint  Augustin  ne 
va  pas  plus  loin,  c'est  qu'iî  emploie  souvent,  sur- 
tout dans  le  livre  de  Gratta  et  t'éero  Jrbitro,  et 
dam  celui  de  ia  PrédesUnation  des  Saints  ^  des  ex- 
pressioos  aussi  fortes  pour  les  crimes  des  impies 
que  Dieu  tourne  selon  ses  desseins,  que  pour  la 
I  persévérance  des  justes.  Il  dit  que  Dieu  les  tourne 
ii*une  manière  invincible  et  toute  puissante.  Dira-t- 
on qu'il  leur  donne  pour  le  crime  une  motion  néces- 
titante  par  son  essence?  Ce  serait  un  blasphème,  ce 
serait  même  renverser  le  système  qu*on  attribue  à 
saint  Augustin,  sur  les  deux  états.  On  voit  donc 
I  bien  que  saint  Augustin  a  cru  que  Dieu  pouvait, 
la ns  aucune  motion  eflleace  ou  nécessitante  par  son 
essence,  se  proportionner  tellement  à  la  volonté  de 
l'homme,  qu*d  lut  persuadât  et  lui  fît  vouloir  le  bien, 
et  qu*il  le  détournât  selon  ses  desseins,  même  dans 
ses  crimes.  Saint  Augustin  ne  disputait  contre  les 
deim-pélagiens  que  pour  établir  une  vc^lonté  spé- 
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ciale  de  Dieu  à  Tégard  des  élus  ^  qui  est  ta  pi 
nation ,  et  par  laquelle  il  choisit  les  secotirs  gni 
suaderont  fliomme  :  lia  suadelur  utperi 
Aussi  voyons-nous  qu'il  n*a  parlé  de  ce  * 
que  dans  cette  dernière  dispute,  et  que  toyte 
tro verse  contre  les  pélagiens  était  iodépendaiile  et 
ce  point. 

Enfin ,  cherchez  tant  qu'il  vous  plaira  tm  milieu 
entre  la  nécessité  nécessitante  des  luthériens,  et  C9 
sentiment  d'une  grâce  congrue  qui  est  ellîcac»  par 
sa  congruité,  vous  ne  trouverez  de  bonne  fût,  n 
tout  sophisme  à  part ,  aucun  milieu  réel.  Si  la  ^rlei 
est  par  sa  nature  ou  essence  cause  de  mon  fouler, 
Tessence  de  la  grâce  ne  peut  être  violée,  et  je  mit 
essentiellement  nécessité  à  vouloir.  Luther  et  CaJrin 
n'en  ont  jamais  demandé  davantage^  Les  contre 
remontrants  de  Dordreclit  se  sont  bornés,  cofltw 
tes  arminiens,  a  soutenir  rirrésistîbilité  de  la  gdtt, 
c'est-à-dire  son  efQcacité  par  sa  propre  nature  ourf* 
sence.  Si  au  contraire  la  grdce  nVii  point^par  11  na- 
ture ou  essence^  ou  du  moins  par  une  loi  di  l>mi 
qui  rétablit  cause  occasionnelle ,  ta  cause  ^uj  déUr- 
mine  nécessairement  mon  vouloir,  moa  iioci-voiil«r 
est  compatible  avec  l'impression  actuelle  de  tigi^: 
dès  lors  il  n'est  plus  permis  de  l'appeler  efliese»^ 
elle-même,  c'est-à-dire  par  sa  propre  natif r 
arrive  qu'elle  me  fasse  vouloir,  ce  n'est  ] 
parce  qu'elle  est  propre  à  me  persuader  :  Ita  t» 
de  fur  ul  persuadeatur, 

TROISIf.ME  QUESTION, 
De  la  nature  de  la  grice. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  en  quoi  éatt 
consiste  la  grâce.  Je  vous  répondrai  que  la  grlei 
(sans  examiner,  selon  la  philosophie  de  Técole,»» 
entité  ]  est  Dieu  opérant  dans  rdoie^,  1*  La  friet 
donne  à  Tentendement  une  illustratiofi;  3*  die 
donne  à  la  volonté  un  attrait  préveoaiit,  un  pltiia 
indélibéré,  un  sentiment  doux  et  agréable,  qui  st 
en  etie  sans  elle;  3°  elle  augroeote  la  force  à 
la  volonté,  afin  qu'elle  puisse  actuellenienièaMCt 
moment  vouloir  le  bien  ;  4*  elle  Teiciti)  kmwtna 
de  celte  force  nouvellement  donnée,  lusqpifrll  dttl 
grâce  n'est  que  prévenante,  et  en  nous  atoi  M^ 
Or.  rien  de  tout  ce  qui  est  en  nous  sixif  MB  M 
nous  détermine;  autrement  notre  d<rtermtiiat)«i 
serait  mise  eji  nous  sans  nous  ;  nous  ne  oom  é^ 
terminerions  pas,  mais  nous  serions  détemiiiiéiiri 
muffth  comme  les  betes,  ainsi  que  p»irle  saint  IW 
mas.  Ce  serait  se  jouer  des  termes  que  di  to 
dans  cette  supposition  :  L'homme  est  dans  riafi- 
férence  active,  et  dans  la  liberté  d'exercice; 
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délibère,  se  détermine  lui-même,  et  choisit.  Tout 
ces  termes  deviendraient  ridicules. 

Pour  ce  qui  eat  d^augmenter  la  force  de  la  vo* 
lontë ,  c'est  le  moyen  le  plus  dëcisif  pour  fjïre  vou- 
loir r  ho  m  me  sa  as  le  néce^ssiter.  Aussi  voyons-nous 
que  saiot  Augustin^  après  avoir  dit  :  Facil  ut  ve- 
Umuiy  ou  quelque  autre  chose  semblable,  s'expli- 
que en  ajoutant  adjuvando.  En  effet,  comme  le  pé- 
dtue  ii*cst  qu'une  défaillance  de  fa  volonté,  et  qu'au 
eontraire  le  bon  vouloir  est  une  force  de  la  volonté 
qui  se  tourne  au  bien ,  c'est  tourner  la  volonté  au 
Ûco,  el  la  soutenir  contre  le  mal,  aussi  efficaee- 
Olint  qu'il  est  possible,  sans  la  jiécessiter;  c'est 
Ijpérer  le  bon  vouloir  en  elle  et  avec  elfe,  que  de  lui 
donner  une  force  nouvelle  pour  le  bien  :  adjuvando. 
On  peut  dire  même  que  la  grdca  médicinale  doit 
être  principalement  une  grâce  de  force  pour  aider 
ta  puissance,  parce  que  le  mal  ne  consiste  que  dajis 
Tâflaiblîsfteinent  de  cette  même  puissance  :  ainsi  le 
mal  étant  Timpuissance  de  vouloir,  le  remède  doit 
être  une  grâce  de  pouvoir  vouloir  ;  mais  de  pouvoir 
si  proportionné  à  Taf fa iblissem eut  actuel,  que  la  vo* 
lonté  dans  ce  moment  se  trouve  aussi  forte  par  la 
^âce  que  si  elle  était  saine  et  entière.  11  faut  eu- 
ajouter  que  Dieu  voit  cette  proportion  telle, 
la  volonté  voudra  ce  qu'elle  doit  vouloir  :  Quo^ 
eU  pocari  aptum  est;...  quomodo  ei  con" 
i€r€i  id  vocantem  ?ion  reipuat, 
ais  enfin  la  liberté  qu'Adam  a  perdue  est  la 
le  que  Jésus-Christ  a  rendue  à  ses  enfants.  Or, 
le  d'Adam  était  de  pleine  indifférence  active  : 
ic  la  grâce  qui  prévient  et  qui  fortifie  la  volonté 
l'homme,  loin  de  la  nécessiter  au  bien,  doit  la 
remettre  dans  le  véritable  équilibre  entre  le  bien  et 
l6  mal ,  comme  Adam  y  était  avant  son  péché. 

Il  faut  encore  observer  que  saint  Augustin  n'a  ja- 
mais disputé  avec  les  pélaglens  de  la  nature  de  la  ; 
rté  de  mérite  et  de  démérite  î  il  l'a  toujours  sup-  1 
atec  eux  précisément  telle  qu'il  l'avait  établie  , 
ttre  les  manichéens,  sans  en  rien  rétracter.  Il  n'a  | 
question  pour  saint  Augustin  que  de  soutenir  I 
la  grâce  que  Dieu  dorme  pour  s'assurer  du  hon 
Ir  des  élus  ne  détruit  point  cette  liberté.  Ainsi 
t  évident  quNl  faut  trouver,  selon  saint  Augus- 
,  «Qus  r  impression  nciuelle  de  cette  grâce  pré- 
lante,  la  même  liberté  qu'il  avait  établie  contre  1 
mantcbéens  ^  et  que  les  pélagiens  voulaient  dé-  : 
Ire  contre  lui.  Voilà  ce  qui  regarde  la  grâce  pré- 
t^enante,  qui  est  en  nous  sans  nous,  qui  e^t  une 
grâce  tout  ensemble  de  secours  et  d'attrait^  de  force 
et  d'invitation  :  elle  donne  et  elle  demande,  elle 
ooQoe  la  force  de  vouloir,  et  elle  excite  au  vouloir 
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Venons  à  la  grâce  de  coopération.  Dieu ,  après 
nous  avoir  fortiOés  et  excités,  agit  avec  nous;  c'est 
ce  qui  est  marqué  dans  les  prières  de  TÉglise,  aussi 
bien  que  dans  les  ouvrages  des  théologiens.  Dieu 
produit  avec  nous  notre  acte,  qui  est  notre  bon 
vouloir;  il  en  est  cause  avec  nous,  mais  cause  im- 
médiate et  indivisible  avec  nous.  Mais  tout  ce  qui 
n*est  que  secours»  force  nouvelle,  coopération  sans 
prévention  de  causalité  par  essence,  ne  peut  néces- 
siter. Je  ne  nécessite  point  un  goutteux  a  marcher 
quand  je  ne  fais  que  le  soutenir,  que  l'aider,  que 
l'inviter,  que  lui  donner  des  aliments  propres  à 
remplir  ses  nerfs  d'esprits  abondants,  pourvu  que 
je  ne  t'entraîne  point.  Ainsi  nous  pouvons  prendre 
a  la  lettre  ces  paroles  :  Deus  opertitur  in  vobîs  et 
veile  eiperficere  ' ,  sans  admettre  autre  chose  que 
le  concours  surnaturel  pour  la  grâce  coopérante  et 
concomitante.  FajtÀt  ut  veiimus;  mais  c'est  tou- 
jours adjuvando,  11  est  vrai  seulement  que  Dieu 
proportionne  si  bien  pour  ses  élus  la  grâce  préve- 
nante ,  excitante  el  fortifiante ,  au  besoin  de  la  vo- 
lonté ,  qu'il  s'assure  de  sa  coopération  :  Quomoda 
scit  ei  congruerc ,  itt  vocantem  non  respf/at.  lia 
suadetur^ntpersuadeatur.  Il  le  fait  parce  qu'il  a  une 
prédilection  pour  ses  éluSf  et  une  volonté  spéciale 
pour  leur  salut,  qu'il  n'a  point  pour  celui  des  hom- 
mes qui  ne  sont  qu'appelés^  quoiqu'il  veuille  sincè- 
rement sauver  ceux-ci  :  1'  en  ce  qu'il  leur  donne 
des  moyens  suffisants  de  salut;  T  en  ce  qu'il  veut 
effectivement  les  sauver,  s*ils  y  coopèrent  comme 
ils  le  peuvent. 

C*est  cette  volonté  spéciale  du  salut  des  élus  qui 
ne  peut  être  frustrée  de  son  effet.  C'est  d'elfe ,  et 
non  pas  de  la  grâce,  dont  saint  Augustin  dit  sou- 
vent quVIle  est  invincible,  indéclinable,  toute  puis^ 
santé.  La  grâce  n*est  point  indéclinable  par  sa  na- 
ture ou  essence  :  si  elle  Tétait,  il  faudrait  de  bonne 
foi  admettre,  avec  les  contre-remontrants  de  Dor- 
drecht,  le  système  de  rirrésistibilité  de  Thomme  à 
la  grâce  ;  car  irrétistible  et  indéclinabk  sont  ter* 
mes  synonymes  entre  gens  de  bonne  foi.  C'est  se 
jnoquer  de  dire  qu'on  puisse  résister  à  ce  qui  est 
indéclinable  et  tout-puissant.  Donnez  aux  contre- 
remontrants  Yindéclinabilité  ou  iïTésistibiiité ,  ilf 
n'en  demanderont  jamais  davantage.  Maîssaint  Au- 
gustin n'emploie  ces  termes  que  pour  la  volonté  pré- 
destinante :  si  elle  n'est  que  congrue,  son  effet  n'est 
que  très-vraisemblable ,  et  non  absolument  certain. 
Mais  faut-il  s'étonner  que  son  effet  soit  certain  et 
indéclinable,  puisque  Dieu  le  voit  déjà  présent  à 
ses  yeux?  Dieu  voit  comme  présent  tout  ce  qu*U 
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veut  :  ce  qui  est  déjà  présent  dfvanl  lui  tw  Siiuraît 
point  ne  pas  être  :  f  ii  tout  cela  il  n*y  a  qu'une  né- 
cessité const^rjuervte  ou  identique, 

Mais  la  grâce  est-eile  par  son  eâseiiee  une  eause 
nécessaire  de  mon  vouloir?  £st'il  vrai  que  non -seu- 
lement Dieu  produise  avec  moi  mon  vouloir,  t-e  qui 
n'est  que  le  simple  t'oncours  surnaturel ,  muh  en- 
core que  sa  gr.ice  ^  inij^e  en  mm  sans  moi ,  soit  la 
cause  qui  me  détermine  à  vouloir  !  En  un  mot,  est- 
it  une  cause  prévenante  qui  détermine  nécessaire- 
ment son  concours  et  le  mien  pour  mon  acte  ?  Si 
on  h  dit,  les  contre-rem  outrant  s  n'oiil  plus  rien  de 
réel  à  désirer.  Voiiu  rijidédinabîlilé  ou  irrésislibi- 
lité  qui  vient  deTessenee  de  lagrâeeuiéme;  en  sorte 
que  l'irréiiistilHliié  sera  aussi  absolue  que  les  essen- 
ces sont  immu^ables.  Si  vous  voulez  nier  sérieuse- 
luenl  rîrrésistilïihle ,  il  ne  vous  reste  pius  qu'à  dire 
que  la  volonté  prédestinante  est  indéclinable  et  toute 
puissatile  par  une  nécessite  ou  irréslstibililé  pure- 
ment conséquente  et  identique.  Il  n'est  pas  p^^sible 
que  ce  qui  est  ne  soit  pas  :  or,  le  bon  vouloir  de 
l'bomjïM*  est  déjà  présent  aux  yeux  de  Dieu.  Mais 
comment  Dieu  s*est-il  assuré  de  ce  bon  vouloir  de 
l'bomme?  Saint  Augustin  ne  Texplique  pas^  et  il  y 
aurait  de  la  témérité  à  aller  ptus  loin  que  lui.  Il  dit  : 
in  jiobis  tnirabili  modo  et  inefjabUi  ùf^eratur  ». 
Il  dit  ailleurs,  parlant  des  peuples  qui  s'attacbèrent 
a  David  :  Numqmd  corjmraitùns  uUia  viiiculh  ai- 
iUjuGii?  bit  m  egit^  corda  ténuité  corda  movU^  eos- 
gue  voittulatihm  eorums  qaas  ipse  in  illis  opéra  tus 
est,  ttaxit  '.  Mais  il  dit  c^s  choses  autant  pour 
J'ordre  naturel  que  pour  le  surnaturel;  il  le  dit  au- 
tant des  mauvaises  volontés  des  impies,  par  exem- 
ple ,  de  ÎNabudjodonosor,  de  Cyrus ,  d^Artaxerxès , 
de  Saul  et  d'Aclûtopbel^  que  des  amis  de  Dieu.  Il 
ne  s^agit  point  précisément  de  la  grâce  médicinale 
pour  tes  actes  méritoires.  Sa  tbése  est  générale, 
qu*il  donne  comme  une  vérité  qu  on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  sans  être  impie,  savoir  que  Dieu  a  une 
puissance  ton  te -puissante  d'incliner  les  cœurs  où  il 
veut  r  Si  fie  dubio  haketis  àwnanorum  cordium  quo 
phcerei  bicimandorum  omnipoientlssîmam potes* 
taiem  ^.  Mais  c'est  sur  de  tels  passages  que  les  con- 
Ire-remontranis  établissent  leur  irrésislibjlite;  et 
ils  ne  manquent  pas  d  attribuer  a  la  nature  ou  es- 
sence de  la  ^ràce  ce  que  saint  Augustin  ne  dit  que 
de  la  volonté  de  Dieu.  ILs  ne  uiauquent  pas  de  citer 
ces  paroles  du  même  endroit  :  i\on  est  Uaque  du* 
bitandum  voluntaii  Dei ,  qui  et  in  cœio  tt  in  terra 
<»niNia  qua^ctimque  voiaU  fecU^  et  qui  eliam  iUa 

»  Mh  Pmst  Sowcl.  cap.  xn ,  o*  «a»  1 1. 
»  Di  CtmrpU  €i  GruL  cap.  \n\  n"  45 , 1. 1. 
^  Ibid. 
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passe  resistere  quominus  ifme  fitelat  ^moé  mâÊ 
qmfidoqaidem  etiain  ck  ipsis  hominuin  volunêa< 
biis^  quod  Vidé,  cîtm  vtttf^facH  ',  Si  vous  dites  qi 
celte  irrésistibilité  dont  parle  saiat  Augustin,  quand 
il  û'iltiumanas  votuntatesnoHpoiseresUterÊj 
de  la  nature  de  la  grâce  même,  voila  Vii 
Uté  de  Dordreebt,  Si  au  contraire  vous  dite» 
grice  n't^t  point  par  sa  nature  irrésutibie , 
à-dire  indévtinable  ou  nécessitante  ^  mais  que  e^ 
seulement  le  décret  ou  volonté  de  Dieu,  qui 
être  frustrée  de  son  effet,  puisqu'il  voit  déjà 
présent  tout  ce  qu'il  veut;  vous  ne  mettea  T" 
cité  de  la  grâce  que  dans  sa  congruité  :  fia  $i 
tufy  ulpersmd^'aiur,,.,  Quomodo  eh  rocorj 
est,.,,  Çttomodo scit  ei  congriterej  id  Vùcmtiem 
respuat. 

Alors  vous  dites,  avec  saint  Âugiisljii,  qti« 
nécessité  qu'impose  la  volonté  toute-puissaflit  wt^^ 
point  une  néeessite  nécessitante;  puisqu'elle  n'est 
qu'identique.  Dieu  voit  ce  que  nous  appeloos  fiilir 
contingent ,  comme  une  chose  déjà  présente  et  déjà 
faite  :  Qui  etiam  itla  qux  futura  sittiU/eciL  11 
étyd  fait  ce  bon  vouloir  qui  est  encore  futur  a  V 
gjirdde  rbonmie,  et  par  conséquent  il  en  est  bien 
assuré  :  Cerfissimé  liberantur^,.  itHi€cUtkabiWer, 
imuperabiHter, . .  om  n  ipoien  tisximapotestate.  Tout 
cela  est  vrai  ;  il  le  voit  déjà  fait  :  faul-il  s'étOQuer  ^ue 
rbonune  ne  puisse  résister  à  une  ralooté,  quand 
il  est  dt^jil  vraî  qu  ii  ne  lui  résiste  point?  D'ailkui^, 
il  est  vrai  que  Dieu  a  dans  les  trésors  de  sa 
et  de  sa  puissance  des  moyens  inOnis  et  inépi 
blés  de  g.igner  les  cœurs  des  bomuM^s ,  de  lea 
suader,  de  les  toucber^  de  ké  incliner,  de  leur  faire 
vouloir  ce  qu1l  veul^  de  tourner  même  selon  s» 
desseins  leurs  volontés  tes  plus  impies  :  Im  nûÔîf 
mirabili  modo  tt  inejfabiti  operatur.  Ce  n'eil  point 
par  des  liens  grossiers ,  par  des  causes  nécesaitail- 
te^  de  leur  propre  nature ,  qu'il  s'assure  de  notre 
vouloir.  Si  un  ami  d'un  génie  supérieur  à  son  ami 
est  souvent  adr  de  le  persuader  certusmè,  quoi* 
qu^il  ne  puisse  ni  mettre  quelque  chose  en  lui  ni  tn 
ôter  quelque  cbose;  s'il  est  vrai  qu  il  peut  tout  sur 
cet  ami  pour  la  persuasion  raisonnable;  à  combiea 
plus  forte  raison.  Dieu,  qui  sait  tout  et  qui  porte 
dans  les  cœurs  toute  la  force  qu'il  lui  plaît,  peut- 
ïi  s'assurer  de  faire  i*ou]oir  le  bien  a  Thomme  quand 
Il  Ta  résolu!  Eb!  qu'y  a-l-il  de  plus  naturel,  pour 
ainsi  dire,  que  de  vouloir  ce  qui  est  vérital>leoM«l 
bon?  Qu'est-ce  que  le  (>écbé,  sinon  une  erreur  et 
une  déraison  ?  Encore  uu«  fois,  qu'est -c«  que  le  pé- 

«  iH  CorrepL  et  Grai  d^.  xiv,  d"»  4»,  L  L 
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une  chute,  une  faiblesse,  une  défail- 
Ui  voloiiUi?  Plus  Dieu  évhire  et  fortifie 
\^  ptus  II  réioigne  de  la  déraillancL',  ée  Ver- 
►ice.  Il  s*a55ure  donc  de  l^entendenienl 
I  voloiilê  ck  riiomme,  V  en  le  persua- 
tur,  tU  f>er$tiadtmùtr  ;  2*  en  le  for- 
I  faiblesse ,  euffm^ando. 
»yens  de  persuader  et  de  fortifier,  ils 
?  les  trésors  de  Dieu  ;  mirabiti  modo 
.  il  nesarait  pa  s  Di  eu  s*  i  I  n  e  sa  va  1 1  pas  s'a  s- 
lil  )«î  plaira  du  cœur  de  cha<jue  homme, 
!;faire  ie  bien ,  et  pour  régler  le  mal.  Voila 
jgénéTTtk ,  tant  pour  Tordre  naturel  et  même 
IH^iS actions  des  impies ,  que  pour  Tordre 
^B  pour  les  bonnes  œuvres  des  saints.  Il 
J^ffk  dire,  après  saint  Augustin,  que  Dieu 
la  grâee  médicinale,  dans  un  pécheur  pour 
h'ston,  ou  dans  un  juste  pour  sa  pereévé- 

Kit  a  su  faire  dans  le  cœur  des  impies , 
dans  le  cœur  des  Juifs  fjui  condam- 
SiftèreîUlésnS'Chnst,  pours^assurer  de 
ment  d**  son  décret  sur  fa  mort  du  Sau- 
concifinm  et  mantis  tua  (fecreverujit 
[  seuJpinenl  en  ce  sens  que  saint  Augus- 
* toluntatibiis  fonwi y  rjims  ipse  in  il- 
»l,  traxit  :  c*est-5-dire  seulement  qu'il 
tire,  qu'il  incline;  quomodoeis  vû- 
st,*.  qrtomodo  sdt  et  eongruere  ^  nivo- 
Vespuat  ;  qu*il  s'insinue,  et  invite  si  bien 
p;  ita  sundetur,  ntpersuadeatur;  q«*il 
rhomme  contre  iuî-m^me,  ac^jnvan* 
^n  il  opère  avec  Tbomme, comme  cause, 
îf  de  rhomme  même;  eosqm  voiuntatibt/s 
jnasipscin  UHs operaitis esf ,  traxit.  Aussi 
bous  que  saint  Augustin  déclare  que  la  prc- 
lon  n'ajoute  rien  à  la  simple  prescience  que 
Ion  des  grâces  qui  aident ^  qui  persuadent, 
oni  si  congrues,  que  la  volonté  qui  peut 
re  inefflc.ices  ne  veut  pas  le  faire;  quomodo 
'  \  nt  vocantem  non  respuaf.  Voila 

1  H'.  Entre  cette  doctrine  et  Tirrésis- 

le«  contre-remontrants  de  Dordrecbt ,  c'est- 
H  plus  outres  protestants ,  il  n'y  a  aucun 
éel  dont  un  bomme  sincère  et  sérieux  puisse 
(moder- 

EÛUATRIEMK  QUESTION. 
r   î)u  motif  de  la  déîeclation. 
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I  la  délectation  ni  délibérée  ni  indélibérée 
ts  être  la  cause  Ûnale,  non  plus  que 
notre  Ttiuloir. 


Pour  In  délectation  indëlibérée  et  involontaire, 
ello  ne  peut  être  qu'un  sentiment  agréable,  Vouîoit 
la  vertu  pour  son  plaisir,  c'est  tomber  dans  Tépicu- 
risme.  Épicure  mettait  la  dernière  fin  dans  la  ^ti- 
lupté,  c'est-à-dire  dans  le  plaisir  en  généraK  Que 
œ  plaisir  vienne  h  l'occasion  du  corps  ou  non,  n'im- 
porte; c'est  toujours  également  le  plaisir  de  Tàme, 
c'est'à-dire  la  modification  de  la  substance  pens:inlt 
et  incorporelle.  Or,  cette  niodiflcation  de  mon  Ame 
n'est  point  distinguée  d'elle  :  agir  pour  mon  ptajsir, 
c'est  agir  [>our  moi;  plus  le  plaisir  est  grand ,  plus 
nous  agissons  pour  nous-mêmes ,  en  le  rechercharït 
comme  notre  fin.  Les  plaisirs  courts  et  imparfaits 
sont  une  espèce  de  félicité  très-imparfaite  et  mo- 
mentanée. La  parfaite  félicité  de  Tdine  est  nn  plaisir 
parfait,  suprême  et  permanent;  mais  enfin  c'est  un 
plaisir  :  et  quiconque  se  propose  pour  On  ce  suprême 
plaisir  se  propose  soi-même  |>our  fin;  sa  fin  estd'étre 
heureux  par  le  plus  grand  plaisir.  C'est  ce  qu'Êpi- 
cure  se  proposait  ;  il  avait  pour  fin  dornière  le  plaisir 
en  général,  quel  qu'il  fdt,  ou  du  moins Texempt ion 
de  toute  douleur,  parce  que  cette  exemption  mettait 
Tilme  en  état  de  jouir  d'elle-mt^me  et  de  se  faire 
heureuse.  Si  voussupposezquerilmepeut  pratiquer 
la  vertu  pour  le  plaisir,  vous  voiiez  qu'elle  rapfjorte 
son  vouloir  délibéré  et  vertueux,  c'est -a-dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  sublime  en  elle,  à  ce 
qu'il  y  a  de  moins  parfait,  c'est-à-dire  à  un  plaisir  in- 
déliberé,  involontaire  et  aveugle,  semblable  a  celui 
qu'on  attribue  d'ordinaire  aux  bêles.  C'est  renverser 
Tordre;  c'est  tomber  dans  Terreur  d*ftpieure,  <(ue 
tons  les  sages  païens  ont  détesice.  Que  le  plaisir 
vienne  à  l'occasion  du  corps  ou  non,  if  uVjï  est  pas 
moins  un  plaisir  indélibéré  et  involontaire  de  Tilrnc, 
auquel  la  vertu  ne  peut  être  rapportée  sans  la  dé- 
grader* 

Pour  la  délectation  délibérée,  comme  elle  nVst 
que  notre  propre  vouloir,  elle  n'est  que  la  vertu 
même  quand  le  vouloir  est  bon.  Or  est-il  que  la  vertu 
ne  peut  jamais  être  sa  propre  fîn  dernière;  et  c'est 
en  quoi  tes  stoïciens  se  sont  trompés  grossièrement. 
1"  La  vertt»  de  Thomme  est  la  modification  de  sa 
volonté,  qui  n'est  point  réellement  distinguée  de 
sa  volonté  même.  Ainsi  si  sa  vertu  était  sa  dernière 
fin,  il  serait  réellement  lui-même  sa  dernière  Un, 
La  dernière  fin  qu  il  se  proposerait,  ce  serait  soi* 
niême  parfait  et  orné  de  toutes  les  beautés  de  la 
vertu  et  de  lu  sagesse  :  c'est  le  renversement  de  la 
dernière  fin,  qui  doit  être  Dieu  seul.  T  Nos  actes 
délibérés ,  comme  saint  Thomas  Ta  très-bien  re- 
marqué, ne  peuvent  jamais  par  leur  nature  être 
notre  dernière  Gn.  Qui  dit  un  acte  délibéré  dît  un 
acte  qui  a  une  fin  pour  laquelle  il  est  fait,  et  à  la- 
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tnrflitiuui  2  ts*.  7/ ai  <irt.e  <st  b  éeniasn  in  •£* 

f'«2lt  A  eiMBÇOrHKA  ^  faCBt  TbKMBJS.  .  tfi«t  4e 

rwtt  *4n<  <»■■»  in  die  «»  T<»>xr.  De  BteefK 
.«  iHi^M  i  UM/nmn  ma  terne  os  c^jct  m  Ma  4e 
Va  .  <r>«U4-^re  oa  ecypii  luuii0xx .  coloré,  içiié. 
«v„;iie  mfnKk  ronkftr  œ  («ut  doœ  jamb  être 
b  la  ikrtùsr^^  po>*T^  ^  Tooloir  kn-fiiéBe  tad 
»  )Uk  <Aiftt.  fr'<at'»-4ire  a  <|iHlque  bien  m  iMâ  ^ 
%ryï ,  iIma  II  iavt  u  fio  et  auquel  fl  se  rapporte.  D'oà 
,  fwt  «««iKiore  arce  éfvleoee  que  la  rerta  ne  peut 
^«  ia  profiire  fio,  mais  qu'elle  doit  aroir  un  obfet. 
^>»t-»Hlire  qa  bûsD  qui  est  u  fin  ao  delà  d'elle,  de 
f.vdiKqoeftta  fîHOD  oe  peut  être  Follet  911e  je  toîs. 
I.Mfflame  pinrt  bien,  eneierçant  une  rertn,  Tooloir 
^  aeqoérir  «m  aofnenter  une  antre,  et  se  b  pro- 
pffAfi  ^ikm  p^Mf  fAfiX  on  motif;  mais  cette  antre 
>^!tt«  qu'il  re«t  doit  tonjoors  aroîr  mie  fin  nitérienre. 
l/hfiMM  peut  bîeii  anssi  Tooloir  tontes  les  vertus 
fhtùU»  en  lui  pour  derenir  parfait  ;  mais  aSorâ  c'est 
lii -même  paor&it  dont  îl  fait  b  fin  de  toutes  ces  Ter- 
tijji.  Ijê  béatitude  même,  en  quelque  sens  que  tous 
la  [rr^Un ,  ne  peut  jamais  être  notre  dernière  fin 
proprement  dite.  Si  tous  entendez  par  béatitude  un 
plaiftir  on  sentiment  indélibéré  et  iuTolontaire,  c'est 
quelque  chose  d*inférieur  au  moindre  acte  de  Tcrtu. 
ai  au  contraire  tous  entendez  par  béatitude  le  par> 
(ait  amour  de  Dieu,  qui  est  un  amour  de  complai- 
sance, il  est  évident  que  cet  acte  n*est  point  à  luî> 
même  sa  propre  fin ,  et  que  Dieu  seul  est  Tobjet  ou 
fin  ultérieure  qui  doit  le  terminer.  Il  est  Trai  qu'on 
veut  aimer  Tobjet  qu'on  aime;  c'est  la  spontanéité 
du  vouloir  :  mais  le  Touloir  n'est  pas  l'objet  ou  fin 
du  vouloir  même;  en  voulant,  on  agit  pour  une  fin 
ultérieure  à  son  vouloir;  on  veut  quelque  chose; 
cette  chose  qu'on  veut  dans  Facte  de  béatitude, 
c'est  Dieu  glorifié.  Ainsi  Dieu  est  une  fin  réelle- 
ment ultérieure  à  l'acte  d'amour  suprême  qu'on 
nomme  béatitude,  et  par  lequel  il  est  aimé.  Ce  der- 
nier acte  est  ce  qu'on  nomme  la  béatitude.  Elle  est 
le  dernier  acte,  et  non  la  dernière  fin;  car  ce  der- 
nier acte  a  une  fin  ultérieure  à  soi,  savoir,  Dieu  qui 
est  son  objet. 

Ainsi  le  plaisir  indélibéré  et  involontaire  ne  peut 
jamais  être  la  fin  d^aucun  vouloir  vertueux  ;  et  le 
plaisir  délibéré,  qui  est  le  vouloir  vertueux  même, 
a  toujours  une  fin  ultérieure  à  soi  :  ainsi  le  plaisir 
n'est  ni  la  cause  efficiente  ni  la  finale  du  bon  vou- 
loir. 


CdQriÊME  QUESnOlf 

Ite  A  prière,  f  nypmt  à  b  ddectation 

Les  priBopcs  qw  j'ai  réfotés  ne  sont  pis  aHb> 
BKnti^MKéEScnBMtapbTsique;  ibsontcneorapow 
oâwix  en  norab,  et  incompatibles  aTec  b  sofiii 
pîece  :  en  votd  en  abresé  les  principaux  ineomé- 


1*  Sî  lie  pbtsir  00  délectation  est  b  eaue  A 
ôente  et  nécessaire  de  tout  bon  Touloir,  il  bMt  eM- 
cinre  qa'oo  n'a  le  bon  vouloir  qu'antanl  qn^enab 
pfatsr. 

T  Le  pbisôr  étant  un  sentiment  de  rime,  fi» 
peut  être  911e  semsAie,  Je  n'entends  point ,  par  «1- 
jMe,  ce  qm  passe  pr  b  canal  des  sens  eorpanli: 
je  Tcsx  dire  seulement  que  tout  sentiaMift  de  Tte 
êûH  être  senti  par  elb;  autrement  fl  ne  serait  pu 
sentiment,  puisque  jcn/iaieii/ ne  dit  que  radMNiw 
passion  de  sentir.  Par  exemple,  il  y  anaît  nneeiih 
tra£ction  évidente  à  dire  que  fai  un  scBtîmeDtdi 
àéfity  d'orguefl,  purement  spirituel ,  et  à  dire  fM 
jene  le  sens  pas.  Tout  de  même  n  y  aurait  debflOi- 
mmcQon  a  dire  que  les  démons  ont  un  senfîi— t 
de  douleur,  et  à  dire  que  c'est  une  douleor  fA 
aesententpas.  D'oà  U  s'ensuit  que toutpbbireoMH 
toute  douleur  étant  un  sentiment,  tout  pbbireMi  j 
godt  et  une  dâectation  sensbb.  Ainsia  iaodncii' 
dure,  sur  les  principes  ci-dessos  posés,  qui  li^i  : 
point  de  bon  vouloir  dans  l'homme  quand  i  a^  i  i 
point  en  lui  de  plaisir  ou  goût  souibbpoor  teta 
Ce  plaiâr  pourra  être  plus  ou  moins  tî!  et  MÊé 
ble ,  plus  ou  moins  aperçu  par  réflexion;  mais  mil 
quand  Thomme  ne  le  pourra  point  trouTer  ai  mit 
il  s'ensuivra  qu*il  n'y  sera  point. 

a**  Il  faudra  dire  qu*il  est  inutile  de  s'effontrà 
prier,  à  demander,  à  désirer,  à  Toukûr  bbicn,  im 
n*en  a  aucun  plaisir  sensible,  et  si,  en  se  lâtantMm 
soi-même ,  on  n'y  peut  trouver  aucun  sentimeMà 
délectation  ;  car  il  est  inutile  de  tenter  ï 
Or,  on  ne  peut  former  le  bon  vouloir 
que  et  essentielle  cause  efiQciente,  quiest  bphUt 
sensible  ;  ce  serait  sVfforcer  pour  produire  UMcM* 
mère,  c*est-à-dire,  un  triangle  sans  côtés,  uatmi^ 
tagne  sans  vallée.  Il  faut  donc  attendre  ce 
sible ,  qui  vient  en  nous  sans  nous ,  et  par 
nous  pouvons  vouloir  le  bien. 

4"*  H  faut  conclure  que  le  bon  vouloir 
proportion  qu'on  sent  diminuer  le  sentimenl  di|hi*i 
sir  à  regard  du  bien ,  et  que  tous  les  dégoto  I 
rieurs  qu'éprouvent  les  saints  sont  autant  detf* 
nutions  de  la  grâce  et  de  la  bonne  f  olonté. 

5°  Loin  de  s'efforcer  inutilement  à  prier,  àfoa* 
loir  nimer,  etc.  quand  les  aridités,  les  prifalbas  il 
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goilts  iensibfds,  les  degoilts,  les  épreuves,  les  len-  ; 
talions  viennent,  il  faut  alors  croire  que  tout  est 
perdu ,  et  se  désespérer  pour  le  saïut ,  suppusé  qirou 
ne  trouve  plus  eo  soi  aucun  reste  de  goût  et  de  plai- 
sir; Ciir  le  plaisir  sensible  ne  peut  point  venir  sans 
que  nous  le  sentions;  donc  il  ne  vient  point  quand 
nous  ne  le  sentons  pas;  et  quand  il  ne  vient  pas,  il 
fsH  extravagant  de  s'imaginer  qu'on  puisse  former 

^n  vouloir  du  bien  sans  lui. 
Tous  les  Pères,  tous  les  auteurs  ascétiques, 
tous  les  contemplatifs  approuvés  de  TÉglise ,  sont 
donc  des  insensés  quand  ils  assurent  que  Toraison , 
ramour,  en  un  mot  la  perfection ,  se  cnnsonfituent 
par  les  épreuves  où  l'on  est  privé  des  goûte  el«onso- 
ïations  sensibles.  Saint  Jacques  même  a  tort  dédire  : 
TrUtatur  atiquis  vestrum  oretK  Et  !  comment  pou- 
Toîr  prier,  c'est-à-dire  vouloir  le  bien,  pendant  qu'on 
manque  de  la  cause  efiicieute  de  ce  bon  vouloir,  sa- 
foir  le  plaisir  sensible,  ou  la  joie  prévenante  qui  le 
produit?  Ainsi  il  faut  renverser  toute  les  maximes 
les  expériences  des  saints,  depuis  les  apôtres  jus- 
k^ànous,  pour  ne  Juger  plus  de  la  vie  intérieure  que 
r  le  plaisir,  comme  on  juge  du  froid  et  du  chaud 
r  un  thermomètre. 

'  11  faudra  aussi  conclure  qu*on  aime  Dieu  »  qu*on 
.  une  tnerveilleuse  oraison,  et  qu'on  est  parfait, 
i  qu'on  sent  un  grand  plaisir  ou  délectation  par 
ort  aux  choses  de  Dieu.  Si  le  plaisir  sensible  est 
la  cause  nécessaire  du  bon  vouloir,  ce  signe  du  bon 
vouloir  ne  peut  jamais  être  équivoque  :  partout  oij 
est  la  cause  néc^ssairef  là  est  Teffet  :  donc  on  pourra, 
lans  craindre  de  se  flatter,  se  juger  soi -m  âme  inlail- 
t  pour  son  intérieur,  sur  le  degré  de  plaisir 
actuellement  par  rapport  à  Dieu* 
'  C'est  nier  Tétat  du  purgatoire  où  les  âmes  prî- 
\  de  tout  plaisir  sensible,  et  souffrant  actuelle- 
Qt  une  trè^grande  douleur,  ont  néanmoins  te  bon 
iloir  à  un  très-haut  degré. 

-OD  voir  une  plus  pernicieuse  illusion  que 

Ile  qui  natt  de  ce  principe?  Quand  l'homme,  qui, 

r  sa  corruption,  n'aime  que  le  plaisir  et  la  gloire , 

\  ptoi  qu'à  chercher  du  plaisir  pour  se  croire  par- 

,  qu*eat'ce  que  son  imagination  ne  lui  fournira 

t  pour  nourrir  aa  vaine  présomption  par  une  fer- 

r  douce  et  flattense?  Jamais  les  fanatiques  n'ont 

aie  aia  âmea  simples  un  poison  si  subtil  et  si 

I  féoéral ,  totit  dépendra  du  plaisir  sensible  dans 
Kicwa  de  la  vie  intérieure.  Quand  le  goâ  t  sen- 
îeodra,  on  sera  transporté,  et  on  se  croira 
I  troisième  ciel  :  dès  que  le  goât  sensible  man- 


quera, on  désespérera  de  tout,  on  (juîttera  tous  les 
bons  exercices.  Jugez  des  suites  affreuses  de  cette 
espèce  de  désespoir,  où  Pâme  ne  chert^liera  plus  d*a- 
liment  intérieur,  n'en  connaissant  point  d'autre  que 
le  plaisir  qui  tuî  échappe. 

Vous  me  demandez  ce  qu'il  faut  éta!>]ir  en  ta  place 
de  cette  monstrueuse  spiritualité.  Je  vous  réponds 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  celle  de  tous  les  saints  et  de 
toute  l*ÉgHse ,  qui  est  de  croire  qu'on  doit  persévé- 
rer patiemment  dans  Pamour  et  dans  Toraisou  en 
pure  foi ,  quand  Dieu  nous  prive  de  tout  plaisir  et  de 
tout  godt sensible,  de  toute  lumière  consolante»  et 
qu'on  aime  d'autant  plus  purement  alors  qu'on 
aime  sans  sentir,  comuie  on  croit  avec  plus  de  mé- 
rite lorsqu'on  croit  sans  voir.  Le  sentir  ne  dépend 
pas  de  nous;  mais  le  vouloir  en  dépend.  Dieu  ne 
nous  demandera  pas  d'avoir  senti,  puisqu'il  n'a  pas 
mis  le  sentiment  dans  la  main  de  notre  conseil;  mais 
il  nous  demandera  d'avoir  %'oulu ,  et  persévéré  dans 
le  bon  vouloir,  parce  qu'il  nous  en  adonné  la  liberté 
véritable*  Renversez  ce  fondement ,  vous  renversez 
toute  la  vie  chrétienne ,  tout  l'ouxTage  intérieur  de 
la  foi,  et  toutes  les  voies  de  perfection  dans  les 
épreuves.  Aussi  voyons-nous  que  ceux  qui  s'atta- 
cht^nt  à  cette  délectation  sensible  ne  comptent  pour 
rien  que  la  seule  ferveur  d'imaçination  :  ils  ne  veu- 
lent qu'une  ivresse  spirituelle,  qu'un  godt  empressé 
des  bonnes  œuvres,  qu'un  zèle  ardent  pour  les  aus- 
térités, qu'une  méditation raisonnée  et  consolante, 
qui  est  plutdt  utie  étude  agréable  de  tête  échaufifée 
qu'une  oraison  :  ils  croient  que  tout  est  perdu  en 
eux  dès  que  cette  chaleur  et  ce  plaisir  leur  manquent  \ 
et  ils  se  scandalisent  d'autrui  d^une  manière  âpre , 
noire  et  farouche,  dès  qu'ils  n'y  trouvent  point  ce 
go  lit  et  cette  ferveur  d'imagination.  Pour  le  véritable 
homme  intérieur,  il  demeure  en  pMx  et  en  égalité  de 
cœur  dans  tes  inégalités  qu'il  éprouve,  suivant  ce  qui 
est  si  bien  enseigné  dans  le  troisième  livre  de  tlmi- 
iation  de  Jésus-Christ,  et  dans  saint  François  de 
Sales. 

Vous  me  demandez  si  Toraisondoit  être  longue.  Je 
vous  réponds  que  les  anciens  demandaient  d'abord 
des  oraisons  oourtas,  mais  fréquentes;  c*est  ce  que 
saint  Augustin  a  enseigné  à  Proba*  [  c'est  ce  que 
vous  trouverez  dans  les  saints  qui  ont  donné  des  rè- 
gles communes  pour  la  multitude  des  commençants 
qui  veulent  se  convertir,  et  travailler  à  leur  perfec- 
tion dans  la  solitude.  En  effet,  ce  qu'ils  appellent 
oraison,  <|uî  est  une  espèce  d'oraison  jaculatoire, 
ne  peut  être  que  court.  Ils  lisaient,  ils  méditaient, 
ifs  récitaient  des  psaumes;  ils  variaient  leurs  ooctt-^ 
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aw  «BMteiiiÉiwillê.  fri  ttfllilfoiii  Mtm,  et 
Il  finit  Ame  Mokltir  la  Inei  I  oae  ofiiiott  yé- 


gfée ,  Abord  eoiirte  ,i  b  v#fté ,  poor  iDoiiéfer  fcor 
ferreor  mtetoto  et  métiaf  er  leun  fofoet  ;  mais  qui 
croiMe  à  mffitreqiieTous  ro^cxlagrieé  «gir  en  d- 
lei,  pour  te»  rendre  e»pabks  d^étrephi»  lOQgtempt 
de  tuitê  (ff  pitu  pajsfblemetit  dans  b  présence  amou- 
reuse de  Dieu. 

Si  dang  la  suite  cet  âmes  soot  dans  robseurile , 
dan»  la  sécheresse,  dans  la  prirattoo  de  ce  plaisir 
et  de  cette  ferveur  sensible  qui  leur  rendait  d'abord 
fa  vertit  si  douce,  elfes  doivent  seionreoir  que  les 
apôtres  passèrent  des  douceurs  du  Thabor  am  hor- 
reurs du  Calvaire,  que  saint  Pierre,  cnifrè  sur  le 
Thabor,  ntsacaitct  qu'il  di$aU,  en  disant  :  Bonum 
«#/  no$  McfSie,  il  vU/aeiamw  hic  tria  iabernù' 
cuia  '  ;  i[U*eitfio  JéfUfrOinst  parlait  dès  lors  de  sa 
jHUiion  avec  Motte  et  arec  Êtie»  paiise  que  les  oon* 
aobtions  préparent  aux  croîi. 

l!  £iat  accoutumer  peu  à  peu  ces  Inès  à  voufoir 
fins  senu'r,  ce  qui  est  le  roart3Te  Intérieur.  La  plus 
pure  oraison  cooimeooe,  dit  sainte  Thérèse^  dans 
Mi  éprettreset  ces  privations  où  Ton  est  teute  de 

>lMe.  iSiSa. 
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raid  pèrt^  de  la  ruBriigiiim  do  foiro  amitié*  i  ^ 
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ée  reïDurquer  que,  quand  raéjne  tous  admeltriez  la  j  de  tous  les  réprouvés  même  :  maïs  il  veut  par  préd 


grtice  la  pÎQs  universelle  et  la  moîiis  efficace,  ce 
mystère  de  h  prédestination  des  uns  et  de  la  répro- 
bation des  autres  n'en  serait  pas  moins  mcomprê* 
Iliensîble.  Bien  plus ,  qitnnd  mt^me  vous  supposeriez 
gu^il  fi*y  aurait  dans  tout  li  genre  humain  qu'un  seul 
homme  qui,  par  sa  pure  faute,  se  priverait  du  salut 
au  milieu  des  grâces  les  plus  abondantes,  votre  dif- 
ficulté resterait  encore  tout  entière  pour  cet  homme 
Unique.  Voici  le  raisonnement  que  vous  feriez  : 
D*un  c^Sté,  Dieu  est  tout-puissaut  pour  faire  vouloir 
à  tous  les  hommes  tout  ce  qu'il  veut,  sans  blesser 
Jeur  liberté;  il  voit  dans  le  trésor  de  ses  grâces  de 
<IUûi  persuader,  de  quoi  sanctifier,  de  quoi  faire  per- 
sérérer,  de  quoi  sauver  tous  les  hommes  saos  aucune 
exception  «  et  celul-cî  en  particulier  ;  il  sait  ce  qu'il 

Iiaut  h  diaeua  d'entre  eux  afin  qu'il  ne  rejette  point 
la  grâce,  afin  qu'il  persévère,  et  afin  que  la  mort 
le  fixe  élrrnellement  dans  le  bien.  D'un  autre  cote, 
il  aime  tous  les  hommes^  et  veut,  dit-on,  sîihW**. 
ment  le  salut  de  tous  sans  aucune  exception.  0*ûli 
«rient  donc  qu'il  refuse  à  cet  hommç  unique  la  î;çràce 
convenable  pour  assurer  son  salut ,  pendant  qu'il 
la  donne  par  prédilection  à  tous  les  autres  ?  D'où 
tient  qu'il  choisit  pour  cet  homme  unique  précisé- 
^  luent  une  certaine  grâce  suffisante,  qu'il  prévoit  qui 
loe  le  persuadera  point,  et  dont  la  suffisance  ne  ser- 
%ira  qu'à  le  rendre  inexcusable  et  éternellement  mal- 
beurcui?  Ainsi  l'objection  demeure  tout  entière 
pour  ao  homme  qui  périt,  comme  pour  cent  mil- 
iiona  qui  périssent. 

C6peilda&i  la  religion  chrétienne  ne  vous  permet 
pa0  de  douter  que  le  grand  nombre  ne  périsse ,  et 

|<|lie  ceux  qui  sont  sauvés  ne  composent  te  moindre 
nombre.  Mettons  donc  à  part,  pour  un  moment ,  la 
vérité  indubitable  de  la  prédestination.  Renfer- 
mons-nous dans  le  simple  fait  :  c'est  le  petit  nom- 
bre qui  se  sauve;  c'est  le  grand  nombre  qui  se  dam- 
ne. D'où  vient  que  Dieu ,  qui  voit  dans  ses  trésors 
àm  grâces  pour  assurer  le  salut  de  tous  les  hommes, 
n*a  paa  voulu  leur  donner  ces  grâces ,  lui  qui  veut , 
dit-on ,  sincèrement  les  sauver  tous  ?  Il  faut  néces- 
sairement avouer  qu'il  y  a  deux  manières  de  vouloir 
Je  salut  des  hommes.  L'une  consiste  à  vouloir  leur 
rendre  le  salut  véritablement  possible ,  en  leur  don- 
nant des  secours  de  grâce  suffisante  par  îes<|uels  il 
ne  tienne  qu  à  eux  d'assurer  leur  saiut ,  s'ils  veulent 
V  correspondre.  L'autre  consiste  à  vouloir  assurer 
•tursalutf  en  choisissant  parmi  les  secours  sufilsants 
ceux  qu'il  prévoit  qui  les  persuaderont ,  et  qui  les 
feront  persévérer.  La  première  volonté  est  condî- 
)  tîonnelle  ;  la  seconde  est  absolue. 

Dieu  veut  de  la  première  façon  seulement  le  salut 


lectîon  T  de  la  seconde  manière ,  le  salut  des  seuïi 
prédestines.  En  un  mot,  il  ne  veut  pour  les  unj 
j  qu'une  vraie  possibilité  du  salut,  en  sorte  qu'il  ne 
tienne  réellement  qu'à  eux  d'assurer  leur  salut  s'ils 
le  veulent;  c'est  une  manière  très-sincère ,  très-ef 
fective,  mais  conditionnelle,  de  vouloir  les  sauver. 
A  regard  des  autres,  il  veut  la  certitude  de  leur  saîut 
en  sorte  qu  il  s'assure  absolument  qu'ils  seront  sau- 
vés ;  et  il  exécute  ce  dessein  en  clioisîssant  les  grâces 
par  lesquelles  il  prévoit  qu'ils  seront  persuadés,  af- 
fermis et  persévérants,  jusqu'au  moment  où  il  les 
enlèvera,  par  une  puissance  inévitable,  et  invioei- 
bie  à  liiicertitude  des  tentations.  Voyons  mainte- 
nant qu'est-ce  qui  vous  scandalise. 

Dieu  pouvait  se  borner  h  donner  à  tous  les  hom- 
mes, sans  en  prédestiner  aucun,  la  niême  grâce 
pleinement  suflisante  pour  tous.  Il  pouvait  dire  en 
lui-même  :  Je  donnerai  ma  recompense  céleste  à 

à  ce  secours  ;  et  je  priverai  de  cette  récompense 
tous  ceux  qui ,  ayant  de  quoi  la  mériter,  ne  vou- 
dront pas  s'en  rendre  dignes»  Dans  celte  supposi- 
tion ,  pourriez-vous  accuser  Dieu  d'injustice  ?  Il  ne 
paraîtrait  aucune  inégalité,  aucune  prédilection, 
aucune  préférence;  tout  serait  général,  effectif, 
proportionné  au  besoin ,  et  abondant  de  la  part  de 
Dieu.  11  n'y  aurait  d'inégalité  que  de  la  part  des 
hommes;  toute  l'inégalité  viendrait  de  leur  libre 
arbitre,  qui,  étant  prévenu  par  la  grîke,  pourrait 
ou  coopérer  avec  elle  pour  le  bien  ,  ou  la  rendre 
inutile ,  et  faire  le  mal  contre  son  attrait.  Iriez- voua 
alors  jusqu'à  dire  :  Pourquoi  est-ce  que  Diea  a 
donné  aux  hommes  le  libre  arbitre ,  pour  pouvoir 
démériter  s'ils  le  veulent ,  et  pour  se  pouvoir  per- 
dre en  déméritant?  D'où  vient  qu'il  ne  les  a  pas 
mis  tous,  dès  le  moment  de  leur  création,  daoa 
l'heureuse  nécessité  de  Taîmer  éternellement ,  où 
sont  les  anges  et  les  saints  du  ciel  ?  Mais  qui  étes- 
vgus  pour  interroger  Dieu  et  iK»ur  entrer  dans  son 
conseil?  Pouvez-vous  trouver  Dieu  injuste  parce 
qu'il  vous  a  laissé  dans  la  main  de  votre  conseil, 
ayant  devant  vous  l'eau  et  le  feu ,  le  bien  et  le  mal , 
la  vie  et  la  mort ,  pour  prendre  celui  qu'il  vous 
plaira  ^  en  sorte  que  vous  soyez  le  maître  de  votre 
vouloir  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  et  que  vous 
ne  puissiez  imputer  qu'à  vous-même  le  choix  que 
vous  ferez ,  si  vous  choisissez  votre  perte  malgré 
l'attrait  et  le  secours  divin  ?  n  Quiconque ,  dit  saint 
™  Augustin  \  veut  bien  vivre  en  préférant  le  vrai 
ft  bien  aux  biens  fragiles,  peut  l'obtenir  avec  una 
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«  si  grande  facilité ,  que  le  seul  vouloir  de  la  chose 
«  en  fait  la  possession.  »  Dès  qu'on  suppose  la  li- 
berté donnée  de  Dieu ,  il  faut  conclure  que  rien  n'est 
tant  au  pouvoir  de  la  volonté  que  son  propre  vouloir, 
et  c'est  à  ce  propre  vouloir  que^ieu  remet  la  déci- 
sion pour  notre  salut  ou  pour  notre  perte.  C'est 
pourquoi  saint  Augustin  vous  dit  :  «  Puisque  vous 
n  êtes  en  votre  pouvoir,  ou  vous  ne  serez  point 
«  malheureux  ;  ou ,  si  vous  l'êtes ,  vous  le  serez  jus- 
«  tement ,  en  vous  conduisant  vous-même  avec  in- 
s  justice  '....  L'homme  a  reçu  de  Dieu  de  pouvoir 
«  faire  le  bien  quand  il  lui  plaît;  il  a  reçu  aussi  de 
«  lui  et  d'être  malheureux  s'il  ne  le  fait  pas ,  et  d'être 
a  heureux  s'il  le  fait  »....  Quand  les  hommes  ne 
a  veulent  pas  être  ce  qu'ils  ont  reçu  d'être,  s'ils  le 
«  voulaient ,  et  qui  est  bon  en  soi,  ils  sont  coupa- 
«  blés  s'ils  ne  le  veulent  pas  3....  Dieu  a  com- 
«  mandé  de  vouloir,  il  a  donné  de  pouvoir,  et  il 

«  a  nermia  de  ne  vouloir  pas  à  condition  qu'on  en 
^  Scidii  pûm  4....  Le  ure^fieur  a  montre  avec  queue 

«  grande  facilité  l'homme  eût  pu,  s'il  eilt  voulu, 
«  conserver  ce  qu'il  était  par  sa  première  institution, 
«  puisque  sa  postérité  même  a  pu  surmonter  le 
«  défaut  de  sa  naissance^....  L'homme,  par  le  se- 
«  cours  du  Créateur,  a  le  pouvoir  de  se  cultiver  lui- 
«  même ,  d'acquérir  et  de  posséder,  à  proportion  de 
«  son  bon  désir ,  toutes  les  vertus  par  lesquelles  il 
«  soit  délivré  et  de  la  difficulté  ijui  le  tourmente, 
«  et  de  l'ignorance  qui  l'aveugle  ^.  » 

D'un  côté,  il  est  indubitable  que  Dieu  a  donné  à 
l'homme  le  libre  arbitre  pour  se  perdre  ou  pour  se 
sauver  à  son  choix.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
moins  indubitable  que  Dieu  a  pu  avec  une  pleine 
justice  donner  à  l'homme  ce  libre  arbitre ,  afin  qu'il 
pût  mériter  ou  démériter.  Dans  cette  supposition 
du  libre  arbitre  donné ,  et  de  la  grâce  gratuitement 
sur  ajoutée,  si  cette  grâce  était  également  suffisante 
pour  tous  les  hommes,  et  donnée  avec  une  bonté 
générale  et  indifférente,  personne  ne  pourrait  se 
plaindre.  Ceux  qui  seraient  sauvés  le  seraient  par  le 
secours  de  la  grâce,  et  par  pure  miséricorde.  Ceux 
qui  périraient  devraient  s'imputer  leur  perte,  et 
n'en  accuser  que  leur  mauvais  vouloir,  qu'il  ne 
tenait  qu'à  eux  de  rendre  bon.  En  cet  état  des  choses, 
Dieu  serait  pleinement  justifié , puisqu'il  aurait  mon- 
tré une  bonté  effective  et  égale  à  tous,  qu'il  n'au- 
rait pas  tenu  à  la  suffisance  de  son  secours  que  tous 
ne  fussent  également  sauvés,  et  qu'il  n'aurait  tenu 

«  De  lib.  Arh,  lU).  m,  cap.  Ti,  n»  19. 
»  Ibid,  cap.  XV,  n'43. 
j    */6f<f,  n*44.  .4 
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qu'à  eux  de  l'être  tous.  Qu'est-ce  donc  qui  soulève 
le  cœur  de  l'homme  à  la  vue  de  la  prédestination  des 
uns  au-dessus  des  autres?  C'est  que  le  cœur  de 
l'homme,  jaloux  et  envieux,  supporte  impatiem- 
ment de  voir  quelqu'un  préféré  à  soi. 

Mais  la  bonté  spéciale  de  prédilection  pour  les  uns 
ne  diminue  en  rien  la  bonté  générale  pour  tous  les 
autres.  La  surabondance  de  secours  pour  les  élus 
ne  diminue  en  rien  le  secours  très-suffisant  que  tou< 
les  autres  reçoivent.  L'argent  donné  par  profusion 
à  quelques  ouvriers,  par  le  maître,  n'empêche  pas 
que  l'argent  donné  moins  largement,  mais  très-suffi- 
samment aux  autres,  ne  soit  à  leur  égard  une  exacte 
justice ,  et  même  une  grande  libéralité.  Si  le  père  de 
famille  n'était  que  jusfe  ou  qu'également  libéral, 
vous  n'auriez  rien  à  dire.  Vous  murmurez  donc,  non 
parce  qu'il  vous  refuse  les  secours  très  suffisants 
dont  vous  avez  besoin  pour  vous  sauver,  mais  parce 
qu'il  ne  vous  donne  peut-être  pas  autant  de  sura- 
iiuiiUciiiv.c  de  secours  qu'il  en  donne  à  d'autres.  Quoi  î 
vous  vous  plaignez  parce  qu'étant  très-bon  pour 
vous,  il  est  encore  meilleur  pour  d'autres  ! 

!•  Direz-vous  qu'il  ne  veut  point  votre  salut  avec 
sincérité,  puisqu'il  est  tout-puissant  pour  l'assurer, 
et  qu'il  ne  l'assure  pourtant  pas  par  la  grâce  qu'il 
voit  propre  à  l'assurer  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
vouloir  très-suffisamment  votre  salut  que  de  le 
mettre  dans  la  main  de  votre  propre  conseil ,  et  à 
la  pure  discrétion  de  votre  volonté  prévenue  et  aidée 
de  son  secours?  Si  vous  périssez ,  c'est  vous  seul  qui 
voudrez  périr  malgré  la  grâce  qui  vous  fortifie,  qui 
vous  attire,  qui  met  le  salut  dans  votre  main; 
c'est  vous  seul  qui  refuserez  le  salut  laissé  à  votre 
propre  volonté;  c'est  vous  qui ,  le  tenant  dans  votre 
main,  le  rejetterez  par  un  choix  très-libre.  Dieu, 
de  sa  part,  ne  fait  que  vouloir  sincèrement  votre 
salut,  que  vous  le  rendre  pleinement  possible,  que 
vous  en  laisser,  pour  ainsi  dire,  absolument  le 
maître ,  et  que  le  consigner  dans  vos  mains  par  sa 
grâce  très-sufiQsante.  O  Israél!  votre  perte  vient  de 
vous  seul  >,  et  Dieu  est  victorieux  dans  son  jage- 
ment.  Il  est  vrai  qu'il  aurait  pu  vous  mettre  d'abord 
dans  là  patrie  céleste  sans  vous  faire  passer  par  Té- 
preuve  du  pèlerinage,  vous  couronner  sans  combatt 
vous  récompenser  sans  mérite,  et  vous  mettre d^a- 
bord  dans  la  nécessité  de  l'aimer  où  sont  les  bien- 
heureux :  mais  il  a  voulu  que  vous  méritassiez  pour 
vous  récompenser,  et  c'est  en  vue  du  mérite  qu'il 
vous  a  donné  le  libre  arbitre.  Il  est  vrai  aussi  qu'il 
aurait  pu  vous  donner  une  grâce  si  persuasive  pour 
vous,  qu'elle  aurait  assuré  votre  persuasion  et  votrt 
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salut  :  mais  oseriez- vous  dire  qu'il  est  injysle  quand 
il  ne  TOUS  donne  que  la  pleine  possibilité  de  votre 
fialut,  et  qu'il  n*y  ajoute  pas  la  certitude?  î^*est-ce 
pas  assez  qu'il  vous  le  laisse  entre  les  mains,  en 
rous  donnant  toute  la  force  nécessaire  pour  l'assu- 
rer? Voulez- vous  que  Dieu  cesse  dVtre  bon  pour 
fous,  parce  qu'il  est  peut-être  encore  meilleur  pour 
un  autre?  La  surabondance  de  bonté  pour  un  autre 
«[Oëautil^elle  la  juslice  exacte,  la  bonté  gratuite  et 
libérale  qu'il  a  pour  vous ,  et  le  secours  trés-suf lisant 
dont  il  vous  prévient? 

2*  Mais ,  dites* vous ,  Dieu  prévoit  que  je  ne  ferai 
aucun  usage  de  ce  secours  très* suffisant;  pourquoi 
ne  m'en  donnera*t-il  pas^  comme  a  mon  voisin ,  un 
autre  auquel  il  prévoit  que  je  correspondrais?  r  La 
prescience  de  Dieu  u'inlîue  en  rien  dans  votre  vo- 
lonté ;  cette  prescience,  selon  la  comparaison  de 
eaint  Augustin ,  «  ne  fait  rieu  à  notre  vouloir  futur, 
«  comme  mon  souvenir  ne  fait  rien  aux  choses  pas- 
t  Bées  *.  »  2*  Vous  prouvez  très-bien  que  Dieu  aime 
peut-être  votre  voisin  encore  plus  que  vous  ;  maïs 
TOUS  oe  prouvez  nullement  qu'il  ne  vous  aime  point 
«rcc  une  bonté  très-libérale  :  au  contraire ,  vous 
devez  avouer  de  bonne  foi  que  Dieu  aimant  votre 
ToisÎQ  encore  plus  que  voua ,  il  vous  comble  néan- 
moins de  preuves  effectiveset  trés-sufïisantesdeson 
amour,  juqu'à  vous  offrir  votre  salut.  Oseriez-vous 
dire  qu'il  ne  vous  aime  point ,  parce  qu'il  aime  peut- 
être  un  autre  homme  encore  plus  que  vous?  NVst-il 
l^as  libre ,  en  aimant  sincèrement  tous  les  hommes, 
et  ea  les  prévenant  tous  par  une  grâce  très-abon- 
danu,  d* aimer  et  de  secourir  avec  prédilection  et 
Rtraboudance  un  certain  nombre  d'hommes  choi- 
ns?  Voulez-vous  vous  servir  de  la  surabondance 
donnée  au  petit  nombre,  pour  lui  faire  la  loi  par  rap- 
port au  grand? 
I      »•  J'avoue,  direz-vous,  que  cette  prédilection 
I  n*etnpécbe  pas  que  Dieu  ne  soit  rigoureusement 
jusU;  mais  elle  empêche  qu'il  ne  soit  parfaitement 
bon  et  bienfaisant  pour  tous  les  hommes.  Voici  mes 
réponses.  Tavoue  qu'il  pourrait  exercer  une  bonté 
plus  étendue  et  plus  efOcace  au  dehors ,  en  ce  qu'il 
pourrait  ou  créer  d'abord  tous  les  hommes  dans  la 
Célîcité  céleste  et  dans  rimpuissance  de  pécher;  ou 
du  moins  donnera  tous  ks  hommes,  sans  dîstinc- 
tiOD  ni  préférence,  tout  ce  qu'il  donne  au  petit  nom- 
bre de  ses  élus  pour  assurer  leur  salut,  Mail  il  ne 
devait  cette  surabondance  de  grâce  à  aucun  d'entre 
eux  :  il  la  donne  par  surabondance  purement  gra- 
t«ît«  à  ceux  qui  la  reçoivent ,  et  ne  laisse  pas  de 
combler  de  ses  libéralités ,  quoique  moindres,  tous 
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les  autres  qui  re^joivent,  sans  le  mériter,  des  dons 
très-sutBsants  pour  leur  félicité  éternelle.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  saurait  fixer  les  dons  de  Dieu  a  aucun  degré 
précis  et  borné,  qu'on  ne  puisse  dire  aussitôt  qu'il 
aurait  pu  les  pousser  encore  plus  loin  à  Tinllni.  Mais 
dès  qu'il  donne  selon  une  certaine  mesure  bornée  à 
sa  créature  les  effets  de  sa  bonté  infinie ,  on  doit 
reeojinaître  qu'il  o  ajouté  à  la  plus  exacte  justice  une 
libéralité  digne  de  lui.  La  borne  des  bienfaits,  iîÎ 
même  leur  inégalité,  n'empêchent  pas  qu'il  ne  soît 
très-suffisamment  bienfaisant  et  libéral  pour  tous* 

4**  Vous  direz  :  Que  m'importe  que  la  concupis- 
cence qui  me  sollicite  au  mal  ne  me  prévienne  point 
inévitablement,  et  ne  me  détermime point  invinci- 
blement à  pécher,  s'il  est  vrai  néanmoins  que  je  pé- 
cherai, que  Dieu  le  prévoit,  qu'il  peut  Tempécher, 
et  qu*il  me  laisse  courir  à  ma  perte  sans  m'arréter? 
Je  réponds  que  ce  raisonnement  prouve  que  Dieu 
pourrait  vous  aimer  encore  plus  qu'il  ne  vous  aime; 
qu'il  pourrait  vouloir  votre  salut  d'une  volonté  en- 
core plus  spéciale  et  plus  forte  ;  qu'il  pourrait  vous 
donner  des  secours  au  delà-même  de  toute  suffisance 
parfaite;  qu'en  un  mot,  il  pourrait  ne  se  contenter 
pas  de  laisser  votre  salut  lrès*possible  dans  la  main 
de  votre  propre  volonté,  et  qull  pourrait  de  plus 
s'assurer  par  prescience  des  moyens  de  vous  le  faire 
certainement  vouloir  :  mais  ce  raisonnement  ne 
prouve  pas  que  Dieu  ne  vous  aime  point  d*un  amour 
très-effectif,  et  qu'il  ne  veut  pas  très-sincèrement 
votre  salut,  qu'il  a  soin  de  vous  rendre  très-possi- 
ble par  un  secours  très-sufBsant.  Voui  courez  à 
votre  perte  malgré  Dieu.  Il  est  vTaî  quil  vous  laisse 
libre  'y  mais  il  emploie  des  secours  très-sufOsants  pour 
vous  retenir.  C'est  tous  seul  qui  foulez  ces  grÔcea 
aux  pieds  pour  vous  jeter  dans  le  précipice  malgré 
lui  1  en  résistant  à  son  attrait, 

5«  Vous  direz  :  Qu'ai-je  fait  à  Dieu  pour  n'avoir 
que  la  grice  suffisante  dont  je  ne  me  servirai  point, 
et  pour  n'avoir  pas  cette  autre  grâce  dont  je  me 
servirais  avec  certitude?  Et  mon  voisin,  qu*a-t-il 
fait  à  Dieu  pour  avoir  cette  grâce  dont  il  se  servira 
certainement  pour  son  salut ,  et  pour  n'être  pas  ré- 
duit à  celte  autre  grâce  qui  ne  servirait  qu'à  le  ren- 
dre coupable  comme  moi?  Je  réponds,  1^  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  défaire  autant  avec  cette  grâce  très- 
parfaitement  suffisante ,  que  votre  voisin  avec  cette 
autre  grâce  avec  laquelle  il  se  sauve.  La  prescience 
que  Dieu  a  de  votre  résistance  à  cette  grâce  n'em- 
pêche pas  sa  pleine  suffisance*  La  grâce  de  votre 
voisin  et  la  vôtre  sont  toutes  deux  précisément  de 
même  nature.  Elles  ont  toutes  deux  une  parfaite 
sufiisaoce,  comme  saiotAugustinlesuppose  *.  Quand 
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;  efficace  est  plus  abon- 
dante que  celfô  qui  esl  ooiniué^  suf lisant*^ ,  ee  n*e&t 
pas  qu'elle  &oît  d'une  autre  nature,  ni  n)éim  quVlk 
toit  toujours  douoée  à  un  plus  baut  degré.  Elle  n'est 
dite  plusgruude  qu'à  cau&e  quelle  esl  jointe  à  la 
prescience  qui  assure  Dieu  de  l'effet  qu'elle  pro* 
duiro.  LVÛleace  n'est  telle  que  de  fait;  la  suilîsante 
€st  réellement  en  soi  aussi  sullisante  que  reÛicace, 
si  vous  voulez  y  consentir,  comme  votre  voisin  y 
consent.  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles  est 
que  Dieu  prévoit  que  Tune  persuadera  votre  voisin, 
et  que  l'autre ,  pouvant  aussi  pleinement  vous  per* 
fiuader^  ne  vous  persuadera  peut-être  point ,  par  la 
pure  faute  de  votre  libre  arbitre.  IMais  e4îtte  pres- 
cience ne  fait  rien  ni  pour  rendre  une  grâce  inégale 
à  Poutre  en  degré ,  ni  pour  indisposer  voire  volonté 
en  ox)mpiiraîson  de  celle  de  votre  voisin.  Ainâi  tout 
se  réduit ,  dans  le  cas  supposé  par  le  saint  docteur , 
au  mauvais  usage  qu'il  vous  plaît  de  faire  de  votre 
libre  arbitre,  malgré  Tégalité  du  secours  divin, 
pendant  que  votre  voisin  se  détermine  librement 
à  y  correspondre.  Je  réponds ,  2^  qu  en  vain  vous 
ciierclierez  la  raison  de  la  prédilection  de  Dieu  dans  j 
la  volonté  des  deux  b ouïmes.  Puisque  cette  prédi- 
lection est  (lurement  graïuite^  elle  précède  tout 
mérite  :  elle  nu  préâuppo^e  aucun  bien  du  us  Tbounne , 
car  c'est  elle  qui  donne  tout  à  l  homme  en  le  préve- 
nant :  /  owimm'avesi  poëdmëi,  dit  Jesus-Cbrist  ' , 
mais  c'eât  nioi  qui  vuuji  ai  choiëis.  Il  ne  trouve 
rieo  ;  c*est  lui  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  trouver.  H 
fie  complaît,  non  dans  m  qu'il  trouve,  mais  dans  co 
qu*il  lui  plait  de  tiiire  et  de  donner  ^râluileinent. 
O  profondeur!  etc.  OaUiiudol  etc.  ^  Les  bommce 
ne  pta  vent  rien  cboisir  prudemment  qtrautiuU  qu'ils 
sont  déterminés  par  une  raison  de  vouloir,  c'est-à- 
dire  par  un  bien  qui  leur  parait  plus  grand  d'un  coté 
qm  celm  que  Tautre  côté  leur  |>résente.  Mais 
Dieu  est  Libre  d'une  liberté  bien  plus  liante.  11  n'a 
besoin  d*aucune  raison  qui  le  détermine,  paroe  qu'il 
met  la  raison  du  cdtiC  de  son  cIkiIk  ,  et  qu'il  porte  le 
bien  de  quelque  cote  qu  il  se  tourne,  il  ne  cboisil 
pafi  un  homme,  parée  qu'il  le  trouve  bon;  mais  il 
le  ^t  bon  parce  qu'il  le  choisit ,  et  c'est  sou  choix 
qui  porte  dans  cet  homme  ce  qui  le  rend  digne  d'être 
choisi. 

e**  Vous  ûm^  que  ce$  réponses  sont  dums  it 
lidulaioas;  qu'elbs  ne  sont  point  pro(M>rtioniié«s  à 
la  delicâidftie  Anh  lM»iiimes ,  et  qu\4lcs  cansiernent 
le  coeur  Imu^n.  J*avoue  qu'elles  sont  dures  a  la  na- 
turedepravée  par  lëmmir-propre»  Oqui  est  Imulaio 
est  dé|diicé  et  odiaux  diuts  loute  eréature;  tuais  'û 


est  naturel  en  sa  place ,  quand  c>«t  le  Créateur  qui 
joint  la  hauteur  avec  la  bon  te  libérale ,  en  donnanl 
la  lai  à  sa  créature.  J'avoue  que  ces  répooaes  aont 
liautaines  à  toute  hauteur  superbe  qui  raisonne  a? ee 
Dieu.  J'avoue  qu'elles  irritent  tout  hoiume  qui  os^ 
ejiaminer  la  religion  pour  entrer  en  nuirdié  aiae 
son  souverain  maître,  et  qui  ne  veut  lui  eogi^gcria 
liberté  qu  â  des  conditions  sûres  et  cummoéea.  JV 
voue  que ,  jusqu'à  ce  que  Ihomme  soit  dépasaédè 
de  lui-aièiie  par  un  amour  supérieur  a  ramour-pro- 
pre ,  ces  vérités  l'accablent ,  et  le  mettent  daas  une 
espèce  de  désespoir.  11  veut  entrer  en  jugement  avec* 
Dieu.  Il  ne  se  eontente  pas  que  Dieu  lui  v  i 
tre  son  royaume  céleste  et  éternel  d»ns  ii     i 
sans  le  lui  devoir,  afin  qu'il  n\7it  qu'à  vouloir  pour 
le  posséder  :  il  veut  encore  que  Dieu  Tassure  de  vaut* 
cre  sa  mauvaise  volonté  pour  le  rendre  bieoin^  ureui  ; 
autrement  il  murmure ,  il  se  s^>ulcvê ,  il 
il  rejette  tous  les  dons  tres-abojidai^ts  de  Mit 
teur.  Que  dirait-il  si  ou  voulait  le  r* 
comme  les  prétendus  disciples  de  su  ; 
llma^^inent,  que  Dieu  laisse  les  trois  quartii  et  d^-iui 
du  genre  humain  livrés  aune  déleeli^»' >*'  i--^  '•     ' 
et  invincible  pour  le  mal ,  qu'ii  esl  ^- 
suivent,  parce  que  Dieu  ne  leur  domit 
cours  intcrieur  [aour  vouloir  le  bien  c^. 
Que  dirait-il  si  ou  ve?)ait  lui  souteair  qu'il  sera  p^ui-i 
fire  damné  éteniellenieot  après  quatre-viiigtà  ans 
de  vie  pieuse  et  sans  tadie»  parce  que  Dieu  \m  re* 
fusera  peut-être  tout  â  coup  dansée  dernier  uioiaetii, 
le  secours  qm^  c'cst-a-dirc ,  selon  eux  un  sei^otifidi 
grâce  intérieure  qui  ej^t  inévitable  et  inviiidl»le|piNir 
In  persévéroijce  linale ,  et  sans  lequel  il  lui  sam  awii 
impossible  de  j>ersévérer»  qu'il  est  impossiUle  de 
uavlqtter  sam  navire,  déparier  sans  Doijc^,  di  mof* 
cher  sans  pieds  et  de  mlr  mm  lunûéte  »  ?  Voila  «• 
qui  doit  faire  horreur,  moins  pour  Hnténît  de  rhoni* 
me,  qui  n'es!  qu'une  vile  créature,  que  pour  lliouttâur 
de  Dieu ,  qui  est  trop  juâle  pour  commauMkr  riim 
d'impossible,  et  pour  punir  eterneilemeût  rhonune, 
quand  il  ne  fait  pas  sans  grâce  les  actes  suiuêimM» 
auxquels  la  seule  nature  ne  peut  jamais  aUeéiidre. 
Mais  pour  les  hoimues  qui  périssent  parott  fii'd* 
mépris€fU  la  miséricorde  de  Dieu*  dans  ma  é»m 
très-effeelifs  et  très<suûisauts  par  rapport  à  b  y^- 
sévérance  et  au  salut;  mais  pour  les  bomiaeâ  qui, 
par  le  choix  entièrement  libre  de  leur  Yobul^  « 
gré  le  secours  abondant  de  ta  grâce,  fouienl  &m 
pieds  le  salut  que  Dieu  lenravaitjuis  dau#les  nwini 
mais  pour  les  hommes  qui  n'ont  rien  tan  tau  j>qu' 
de  leur  propre  volonté  que  leur  propre  v 

'  s.  Aie.  De  Gc$L  rdatj.tti^,  t,  ii"  3,  t  ju 
»  id.  i}(e  Spir.  et  LHi,  çap.  x«ni,  W  5S,  t.  %. 
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Us  Sûut  aidés  par  cette  grâce,  îl  faut  qu'ils 

ilmmiJieat ,  et  qu'ils  coufess^it  que  s'ils  péris- 

ieot ,  c'est  malgré  Dieu  »  qui  dit  :  Çuai-je  défaire 

à  ma  viçne  que  je  n'aie  pas  fait*  ?  Il  u  donné  , 

CKMDDiiUJDt  Augustin  le  sy^ipase ,  la  im^uie  grâoe  â 

4mu  bommes  é^leiiietit  disposés  eu  tout.  L'un  de- 

^Ùàèh  par  son  libre  arbitre  très-sufâsaunnent 

ii  Pautre  tomlje  par  ce  même  libre  arbitre  , 

i  le  vhéiQ«  secours.  Tout  est  éj^âj  du  cittéde  la 

;  ÎDtérieitre  et  des  forces  de  ces  deux  hommes. 

£iice  cai  supposé  par  saiut  Augustiit,  riiotnmequî 

Umbeetqut  périt  éternel teuieut  ue  peut  s'en  prendre 

ipi*aa  seul  libre  arbitre ,  que  Dieu  ne  nous  avait 

\  que  pour  le  mérite.  Voilà  les  principes  fon- 

itaux  sur  lesquels  saint  Augustin  a  justifié 

Dieo contre  rfmpiétédes  manichéens,  et  que  nul 

càréiiai  oe  pevt  ébranler,  I^Iais  pour  le  conseil  pro- 

fuod  et  impénétrable  par  lequel  il  a  voulu  ajouter 

É  «a  rokNité  sincère  en  faveur  de  tous  tes  appelée 

■i  totonli  spéciale  en  faveur  des  élusj  et  ajouter 

AieôOI0Vtrà*sufr{&ant,qui  est  général,  un  secours 

éi  cartlKiide  préparé  par  sa  prescience  en  faveur  des 

Mdi prédestinés,  c'est  sur  quoi  il  faut  adorer  et  se 


7*  VcNM  me  direz  encore  que  si  c'est  une  vérité , 
■s  est  ane  de  celtes  que  les  hommes  ne  peuvent 
r*Qiie  s*ensuit-iJ  de  là?  Qu'elle  est  une  des 
[  qu*ûD  doit  dire  aux  catécbumèues  ou  aux 
\  ignorants ,  imparfaits ,  et  pleins  des  faux 
de  Taniour-propre ,  qu'il  faut  instruire 
peeà  peu,  comme  on  instruisait  les  catéchumènes 
tfe  ranliquite.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Qu'il  faut  au 
noÎDi  adoucir  cette  vérité  par  toutes  les  réllexions 
Isi  plueûQSoIaates  sur  la  ûdélité  de  Dieu ,  qui  ne 
Aeûnde  jamais  de  nous  que  ce  que  nous  avons 
éé^  lega  de  lui  t  qui  donne  a  tout  homme  et  une 
Hbre  et  un  tréi'mffUQnt  poumir  ^  pour 
>  à  sa  dernière  fin  ;  qui  nous  donne  de  quoi 
eàer^ekerpieusemeni  ^  quand  i»ous  n'avons  pas  en> 
eoft  trouvé  t  qui  «ne  refuse  a  personne  de  con- 
«  mitre  poer  son  bien  ce  qu'il  ignorait  pour  son 
$  4;  qui  aide  l 'homme  par  sa  grâce,  afin 
«^ee  &e  eommaiMiement  ne  soit  pas  fait  sans  rai^ 

•  eoQ  à  sa  voioQté  ^  ;  enfin  qui  n'abandonne  per* 

•  imiae  séms  rn  avoir  été  auparavant  abandonné  ^.  * 
Qm  st  rhosane,  aveuglé  par  son  amour- propre,  se 

Irrité  eoatre  iê  conseil  impéttétrabie  de  Diau 


•  ikp  Us.  Ar^itr.  lib.  m ,  cap.  iti  ,  n*  4S,  t*  i. 

•  Jiie.ttf.iitKB*fS. 

S  IW  ÛrmLft  Hb,  Jrbit  cap*  iv,  n*  i,  t.  x- 

•  A* MêL  el  Grat.  cap  i  »  o' 29 »  1 1 ,  Serm*  xxu «  Âppffid. 
I  d€  Trmp.  l  f , 


que  la  foi  dirétienne  nous  présente ,  lors  même  que 
nous  avons  soin  de  railouc ir,  à  Texemple  de  saint 
Augustin,  par  tant  de  vérités  consolantes;  que 
sera-oe  quand  les  faux  disciples  de  saint  Augustin 
ajouteront  à  ce  conseil  si  effrayant,  les  faux  dogmes 
d'unegrâce  donnée  à  un  si  petit  nombre  d'hommes, 
etd'une  concupiscence  inévitable  et  invincible^  qu'il 
est  nécessaire  que  tout  le  reste  du  genre  humain 
suive  dans  tous  ses  actes? 

8^  Je  viens  à  votre  conclusion  :  «  Je  ne  me  calme 
«  sur  cela,  dites- vous,  qu'en  me  souvenant  que  Dieu 
«  est  l'être  itjtlniment  parfait  ;  qu'un  tel  être  ne  peut 
a  rien  faire  que  de  parfaitement  juste;  et  qu'ainsi , 
«  quand  les  bommes  lui  allribuenl  quelque  con- 
ft  duite  qui  ne  s'ajuste  pas  avec  cet  te  idée,  c'est  (pi 'ils 
«  ne  connaisseal  sa  conduite  qu'en  fiarlie,  c'est 
«  qu'ils  ne  la  regardent  que  d'un  côté,  et  qu'ils  ne 
•«  voient  pas  tout  son  plan,  dont  la  vue  parfaite  dis- 
A  siperait  toutes  les  contradictions.  «  Tenez- vous^n 
là^  mon  révérend  père.  Les  esprits  faibles  et  bornés 
des  bommes  ne  sauraient  etn brasser  toute  l'étendue 
du  plan  de  Dieu.  Us  ne  le  voient  que  par  petits  mor- 
ceaux détachés ,  sans  en  pouvoir  comprendre  tous 
les  rapports.  It  n'eu  jugent  que  par  une  sagesse  in- 
téressée, et  rétrécie  dans  les  bornes  d'un  amour- 
propre  qui  décide  de  tout  par  rapport  à  soi ,  et  qui 
n'est  capable  de  ^ufTrlr  que  oe  qui  le  fiotte.  Lee 
bommes  malades  de  cet  amour- propre  ne  savent  ni 
approuver  que  ce  qui  leur  convient ,  ni  blâmer  que 
ce  qui  choque  leur  délicatesse.  Us  sont  eux-mêmes 
leur  propre  règle ,  et  n>n  peuvent  supporter  aucune 
autre.  Le  moi  llatté  ou  piqué  est  la  raison  décisive 
de  tout  dans  leur  cœur. 

Vous  allez  plus  loin ,  Dieu  merci  ;  et  vous  ajoutez 
ces  paroles ,  qui  m'édi lient  au  delà  de  toute  expres- 
sion :  ■  Je  vous  avoue  que,  de  quelque  manière 
«  que  Dieu  ait  décidé  de  mon  sort ,  je  me  sens  par 
a  sa  miséricorde  dans  la  disposition  de  ne  Touloir 
«  pour  rien  du  monde  me  départir  de  son  service  et 
«  de  son  amour,  quoique  je  ne  sois  guère  content  ni 
a  de  ce  service  ni  de  cet  amour,  *  T*a  controverse 
que  vous  avez  si  bien  soutenue  contre  h  Père  Mil^ 
branche  vous  engage  h  être  dsns  ce  senlimeiH, 
Mais  je  suis  persuadé  que  l'esprit  de  grâce  vo«s  j 
engage  bien  plus  fortement.  A  Dieu  ne  plaise  qu*oii 
af6iibhsvse  jamais  par  aucune  voie  indirecte  T exer- 
cice de  i'espéranoe ,  nécessaire  en  tout  état  de  la 
plus  liaute  perfection  !  Ce  serait  une  illusion  que  j'ai 
toujours  eu  intention  de  n^jeter,  et  que  je  condam- 
nerai toute  ma  vie  avec  le  «te  le  plus  sincère.  Vous 
connaissez  à  fond  mes  sentiment»  là-dessus ,  et  je 
crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  en  renouveler  une 
explication.  11  ne  s'agit  ici  que  de  la  nature  de  la  cha- 
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rité,quiMoîo  d>xdure  Fespéramce,  en  commande 
les  actes  eti  toute  occasion.  Voici  les  réQexîons  que 
je  fais  cotiformément  a  vos  paroles  : 

1°  Si  on  deniandait  à  c^ux  qui  paraissent  pen^ 
ser  autrement  que  vous  s*ils  voudraient  se  départir 
du  service  e£  de  r amour  û»  Dieu,  en  cas  qu'ils 
sussent,  par  une  révélation  certaine  et  extraordi- 
naire, que  Dieu,  prévoyant  quils  nepersévéreniient 
pas  jusques  à  la  lin,  par  leur  pure  faute,  a  décidé 
de  lettraori  et  ue  les  a  pas  prédestinés,  que  ré|*€n- 
d  rai  eut- ils  ?  v  oudraient-ils  en  ce  cas  se  révolter  eon  tre 
Dieu,  comme  les  dénions,  et  dire  ;  Puisque  nous 
n'aurons  point  son  bonheur  céleste,  nous  nous 
déparlons  de  son  service  tt  de  son  amour?  Pour 
moi ,  je  suis  persuadéqulls auraient  horreur  de  pren- 
dre  un  tel  parti ,  et  même  de  tenir  un  si  monstrueux 
langage.  Il  est  donc  vrai  que  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs  ils  {)ensent  d'une  manière  confuse  et  envelop- 
pée, comme  vous  pensez  d'une  façon  plus  distincte 
et  plus  explicite* 

T  Plus  les  âmes  sont  fidèles  à  Dieu ,  plus  on 
voit  que  Dieu  les  éprouve,  et  qu'elles  augmentent 
en  humilité.  Plus  une  âme  est  humble,  moins  elle 
eât contente  d^famour  qu'elle  a  pour  Dieu,  et  du 
service  qu*elle  lui  rend.  Plus  une  âme  est  éprouvée, 
ptuselie  est,  pendant  le  trouble  de  la  tentation,  dans 
UQ  obscurcissement  où  elle  ne  trouve  plus  en  elle 
ni  vertu ,  ni  amour^  ni  service  de  Dieu.  En  cet  état, 
si  elle  ne  tenait  à  V amour  de  Dieu  et  à  son  service 
qu'autant  qu'elle  compterait  sur  sa  prédestination, 
elle  courrait  grand  risque  dç  se  départir  du  service 
et  de  i  amour  de  Dieu.  Ce  qui  la  soutient  le  plus  dans 
Textrémité  de  l'épreuve  est  de  dire  connue  vous  : 
«  De  quelque  manière  que  Dieu  ait  décidé  de  mon 
•  sort...  je  ne  veux  pour  rien  du  monde  me  départir 
»  de  son  service  et  de  son  amour.  »  Voilà  dans  la 
pratique  ce  qui  calme  l'orage.  Voilà  ce  qui  n'intro- 
duit nullement  le  désespoir,  mais  qui  au  contraire 
en  dissipe  la  tentation.  Voilà  ce  qui  nourrit  une 
secrète  et  intime  espérance,  qui  est  alors  tonte 
concentrée  au  fond  du  cœur.  Voilà  le  sentiment 
d*une  âme  prédestinée.  Cest  par  là  qu'on  impose 
silence  au  tentateur.  On  nes*écoule  plus  soi-même; 
on  n'écoute  plus  que  l'amour,  et  on  aime  de  plus  en 
plus.  Voilà  ce  qui  fait  passer  du  trouble  de  l'épreuve 
à  la  paix  ïa  plus  simple  où  une  âme  dit  :  Le  Bien- 
Jiméesiàmoiy  et  je  suis  à  lui  '  j  ce  qtii  renferme 
sans  doute  la  pleine  conliance  de  l'épouse ,  et  la  plus 
haute  espérance  de  le  posséder  à  jamais.  Alors  une 
âme  ne  veut  pins  de  Dieu  que  Dieu  seul  :  de  Dea 
Deuin  spemre,  dit  saint  Augustin, 


3**  Cette  paix,  qui  est  un  petit  commencement 

de  celle  des  saints  de  la  Jérusalem  d'en  haut,  ne 
s'acquiert  point  par  des  raisonnements  philosophi- 
ques sur  la  prescience  de  Dieu,  sur  rordre  de  tes 
décrets ,  sur  la  nature  de  ses  secours  intérieurs , 
sur  les  divers  systèmes  des  écoles  touchanl  la 
grince.  Saint  Paul  nous  apprend  que,  comme  le 
monde  n'a  point  comiu  Dieu  dam  sa  sagesse  par 
la  sagesse  qui  est  eii  eux ,  il  a  plu  à  Dieu  de  sau- 
ver ksfideks  par  la  Jolie  de  la  prédication  *.  Notre 
mal  ne  consiste  que  dans  notre  passianpour  raison* 
ner.  C*est  notre  sagesse  intempérante  et  éloignée  de 
toute  sobriété  ,  laquelle  nous  Iravaiiie ,  comme  une 
lièvre  ardente  qui  met  en  délire.  C'est  la  vaine  cu- 
riosité d'un  esprit  qui  veut  toujours  tenter  l'inipos- 
sible,  et  qui  ne  peut  ni  sortir  de  son  ignorance  ,  ni 
la  supporter  humblement  en  paix.  Ost  c^  mésaise 
et  cette  rêverie  de  malade,  que  nous  n*avons  pas 
honte  d'appeler  une  noble  recherche  de  la  vérité. 
Voulons-nous  comprendre  les  jugements  incompré- 
hensibles? Espérons-nous  de  pénétrer  les  voies 
impénétrables  ?  L'homme  prétend  j  à  forec  de  rai- 
•onner,  se  guérir  d'un  mal  qui  est  rintempérîe  du 
raisonnement  même  i  c'est  en  arrêtant  notre  raison- 
nement téméraire  que  nous  guérirons  noire  raison, 
iMeu  na4-Upas  convaincu  de  folie  cette  sagesse 
vaine  et  inquiète  "?La  sagesse  qui  n'est  point  folle 
est  celle  qui  ne  présume  point  d'être  sage,  et  qui  est 
contente  de  s'abandonner  au  conseil  de  Dieu  sur 
toutes  les  vérités  auxquelles  elle  ne  peut  atteindre. 
O  qu'il  y  a  de  consolation  à  savoir  qu'en  ce  genre 
on  ue  sait  et  on  ne  peut  rien  savoir!  O  qu'on  eH 
bien ,  quand  on  demeure  les  yeux  fermés  dans  les 
bras  de  Dieu ,  en  s  attaclmnt  à  lui  sans  mesure  !  O  11 
merveilleuse  science  que  celle  de  Tamour  qui  ne  voit 
et  qui  ne  veut  voir  que  la  bonté  iniîniede  Dieu,  avec 
notre  infinie  impuissance  et  indignité!  La  paix  se 
trouve,  non  dans  un  éclaircissement  qui  est  impos* 
Bible  en  cette  vie,  mais  dans  une  amoureuse  aeoep* 
tation  des  ténèbres  et  de  l'incertitude ,  où  il  faojt 
achever  d'aimer  et  de  servir  Dieu  tci-bas,  sans  savoir 
s'il  nous  jugera  dignes  de  sa  miséricorde  éternelle. 
La  paix  se  trouve  non  en  se  troublant ,  en  s'inquié- 
tant ,  et  en  se  tentant  soi-même  de  désespoir,  mais 
en  aimant  Dieu  et  en  méritant  par  là  son  amour.  La 
paix  se  trouve,  non  dan  s  une  phi  losophie  sèdie,  vaioi!| 
discoureuse,  qui  court  sans  cesse  après  une  ombre 
fugitive,  et  qui  veut  à  contre-temps  se  donner  ée» 
sûretés  où  il  n'y  en  a  aucune,  mais  dans  un  amour  de 
préférence  de  Dieu  à  nous,  et  dans  une  confiance  en 
sa  bonté  qui  répond  sans  subtihté  à  toutes  Jet  tenta- 

■  ibid.  ao. 
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iJms  les  plus  subtiles  dans  (a  pratique.  La  paix  se 
trouve,  non  tians  les  raisonnemeuts  abstraits ,  mais 
dans  Toraison  simple  ;  non  dans  les  reclierches  spé- 

lalives,  mais  dans  les  vertus  réelles  eljournaïîè* 

;  non  en  s'écoutant ,  niais  en  se  faisant  taire  ;  non 

«•fi  se  flattant  de  pénétrer  le  conseil  de  Dieu,  mais 

«0  consentant  de  ne  le  pénétrer  Jamais  ^  et  en  se 

rnant  à  aimer  malgré  Tincertitudede  notre  béati- 
tude qu'on  ne  cesse  jamais  d^e^pérer* 

Je  suis  de  plus  en  plus ,  mon  révérend  père,  tout 
à  vous  avec  tendresse  et  vénération. 


LErrRE  ni. 


SUR  LE  MEME  SUJET. 

A  Camljrai ,  ^S  août  1709. 
L*étal  de  votre  sanlé  m'alarnie ,  mon  cher  père  : 
je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  vous  en  détache;  mais  Je 
suis  dtQigé  de  vous  savoir  dans  la  douleur,  et  je 
crains  les  suites  de  cet  état.  Faites-ïiioi  mander 
stfiiplement  de  vos  nouvelles  sans  vous  donner  la 
^«eiiie  d'écrire  vous-même. 
^H  Pour  la  question  qui  vous  occupe ,  il  n'y  a  aucune 
^^5eU«  diversité  de  sentiments  entre  nous  :  vous  m'ac- 
cordez tout  ce  que  je  demande,  et  je  rejette  tout  ce 
que  vous  ne  m'accordez  pas.  En  voici  la  pretive  : 
D'abord  vous  rapportez  ces  paroles  qui  sont  de 
moi  :  •  Pourquoi  il  ne  me  donne  que  la  pleine  pos- 
«  fiibiUté  du  salut,  et  qu'il  n'y  ajoute  pas  la  certi- 
«  tu4e  ?  pourquoi  prévoyant  que  je  ne  ferais  aucun 

•  usage  des  secours  très-suffisants,  îl  ne  nren  donne 
«  pas  d'autres  auxquels  je  correspondrais?  pourquoi 
<«  il  n*a  pas  été  également  bienfaisant  envers  tous 

•  les  hommes? pourquoi  j  me  donnant  de  vraies mar- 
«  ques  de  son  amour,  il  ne  m'a  pas  aimé  autant  que 
«  plusieurs  autres  ?  «  Ensuite  vous  ajoutez  ;  «  iSon , 
«  monseigneur,  rien  de  tout  cela  ne  fait  ni  le  sujet 

•  de  mes  peines  «  ni  celui  de  mes  recherches.  Je  ne 
^«  vois  rien  de  juste  en  tout  cela ,  etc.  ^  Vous  allez 
^■ii»qu*à  dire  :  <  Je  vous  avoue  que  je  ne  trouve 
^K  rien  là  de  si  surprenant  qu'il  faille  adorer  et  se 

•  taire  ;  et  je  ne  vous  dirai  jamais  que  ce  soit  là  une 
«  vérité  que  les  hommes  ne  puissent  porter,  s'il  est 
«  vrai  que  le  reste  des  hommes  aient  des  grâces  très- 

•  suffisantes  pour  persévérer  et  pour  se  sauver...  En 

•  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pourjustîlîer  la  justice 
«  et  la  bonté  de  Dieu.  » 

Voilà  précisément  tout  ce  que  je  demande.  Je 
fwx  seulement  une  prédilection  purement  gratuite. 


qui  prévienne  tous  les  mérites,  et  qui  les  prépare 
pour  assurer  le  salut  de  certains  hommes»  pendant 
que  Dieu  se  contentt^  de  donner  aux  autres  la  ]ihïne 
possibilité  du  salut  par  des  secours  très-sutlfisants 
poury  parvenir.  La  prédestination  n'est  autre  chose 
que  cette  prédilection  antécédente  à  tout  mérite ^ 
laquelle  prépare  les  mérites  mêmes  t-omme  des 
moyens  très-certains  pour  arriver  à  la  délivrance  ou 
gloire  céleste.  Préparât 'm  benefciorum  Deiquibus 
cerlmimè  llberanturj  quicumqite  UberarUur^ .  Cette 
prédilection   ou  surabondance  de  bonne  volonté 
pour  les  uns  ne  diminue  ni  n'affaiblit  en  rien  pour 
les  autres  Tamour  sincère  de  leur  salut,  la  pleine 
possibilité  de  salut  pour  eux,  et  la  parfaite  suffisance 
des  secours  qui  leur  sont  donnés  pour  y  parvenir. 
Voilà  le  système  sur  lequel  vous  dites  :  «  Rien  de 
«  tout  cela  ne  fait  le  sujet  de  mes  peines.,..  Je  ne 
«  vois  rien  que  de  juste  en  tout  cela....  Je  ne  trouve 
«  rien  de  si  surprenant,...  «  Cest  là  néanmoins 
tout  ce  que  je  demande;  et  je  ne  croîs  pas  que  vous 
puissiez  trouver  dans  mes  paroles  un  seul  mot  qui 
aille  au  delà  de  ce  système.  Que  si  par  hasard  il  m'é- 
tait échappé,  contre  mon  ïntenlion ,  quelque  terme 
qui  pariU aller  plus  loin,  il  faudrait  le  corriger  pour 
le  réduire  à  ces  bornes  précises.  Encore  une  fois, 
tout  se  réduit  à  dire  que  Dieu  aimant  très-sincère* 
ment  tous  les  hommes ,  et  voulant  d'une  volonté 
très-véritable  leur  salut,  il  veut  néanmoins,  par  une 
prédilection  ou  volonté  plus  spéciale,  le  salut  de 
certains  hommes  choisis.  Tout  se  réduit  à  dire  i|ue, 
donnant  aux  uns  des  secours  très-suffisants  afin  qu'ils 
aient  la  pleine  possibilité  du  salut,  et  qu'ils  soient 
sauvés  s'ils  veulent  l'être ,  ii  va  pour  les  autres  jus- 
qu'à leur  préparer  des  moyens  de  persuasion  et  de 
persévérance  jusqu'à  la  On,  en  sorte  qu'il  veuillent 
très*certainement  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  sau- 
vés. Voilà  toute  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Voilà, 
selon  ce  Père,  lesecours  quo,  qu'Adam  n'avait  point 
reçu  pour  persévérer  jusqu'à  la  fin  de  son  temps  d'é- 
preuve, et  qui  est  donné,  dans  l'état  présent,  à  ceux 
qui  sont  prédestinés  au  royaume  de  Dieu,  Hmcde 
uis  LOQUOR,  dît  le  saint  docteur^^  qui  pkvSdesti* 
«AU  SUNTINHEGMUM  Dei.  Cette  prédestination  est 
la  grâce  qui  mène  inévitablement  et  invinciblement 
ta  voionié  de  r homme  ^Sdi  fin.  C'est  /^  grâce  par  la- 
quelle nous  sommes  prédestinés  :  o  aatia  qp  a  fa  j&- 
DESTiNATi  SUMUS.  D'où  vient  qu'elle  nous  conduit 
itiéiniablemetU  et  invinciblement  à  notre  un?  Saint 
Augustin  en  rend  la  raison  par  la  prescience  divine  ; 
Quia  Deus  non/alUtur^  nec  vinciiur.  Cette  grâce 
n*est  point  la  grâce  intérieure  actuelle,  quj  est  donnée, 

*  s.  Ago.  D«  dona  Pertever,  cip.  iiv»  Q*  39|  t  z.  ^ 
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etne  grteef  Tooi  oi  Ait  toalw  fÉ'oHi  dit 
et  Cehm;  eu  nmê  éuUiMex  aw^Elee  i 
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ee  fue  tooi  imimmitcz 
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il  rocii  le  preoex  pour  k  griee  ÎDiéneve  et 
M«iii  cnumdez  de  k  pfédeUbiatioii  t  yie  tant  Ao- 
gufttia  dit  du  iecoon  f  uo,  tout  eil  afkiiL  Alan  il 
«it  mu  de  dire  que  k  preedeaee  ik  Bien  ne  peut 
point  lire  trompée^  et  que  kfedp«iÉiMiée»flMi7ciis 
rfidéli vraoce  trèu  ccrtaiiie  qo^  domuflux  éluf  ne 
pfuMtre  ni  Taiocoe  ni  froitfée  de  ton  efif^t  :  Son 
fallUurt  nom  pimcUur  Dfu**  Voilii  ruoiqoe  but  que 
i9Înt  Augustio  s^eit  propofé  dans  ses  quatre  priu- 
cipaujc  lirret  oontre  1rs  damt-fiéligfeDS  qui  uiaknt 
k  prédeitifutioo.  DâJt  que  vous  admettez  la  pré^î- 
kctiou  purement  gratuite  des  uns ,  sam^  préjudice 
de  ramour  iiocère  et  effectif  pour  tous  ies  autres, 
youa  admettes  tout  ce  que  saint  Augustin  a  soutenu 
\  cette  c^ntro%ene.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
Veuille  jamais  alier  plus  loio  ! 

JVjur  la  réprobation ,  on  peut  la  considérer  en 
deux  mamèxea  :  V  Ou  p^iut  la  eotisidérer  comme 
puremeot  o^ative,  c*est-â'Klire  comme  tme  pure 
elifmpie  non-prédfstmatîon.  2"0n  peut  [a  regar- 
^%f  comme  positive  et  absolue,  c^est^a^dire  comme 
une  positive  condamn^itioii  ^  et  comme  une  absolue 
eiclusion  de  la  gloire  céJesle,  Suivant  la  première 
notion ,  il  est  ^'^vident  que  la  réprobation  de  tous 
lei  hornmt^s  qui  itont  appelé»  aans  être  élus  pré- 
cède toul  (JLiuérile,  Fti  voici  la  preuve,  tirée  de 
Tavcu  rn^mque  vous  me  faites.  Vous  avouez  une 
prédilection  purement  gratuite,  et  un  décret  que 
celte  prédilection  forme  en  faveur  d'un  certain 
nombre  d  bomme«.  Or,  il  est  visible  que  k  toCatité 
iW%  bommes  ne  peut  pas  être  comprise  àam  eedé- 
'  il,  i-l  qui*  eette  prédilection  ne  peut  pas 

♦  i    tout  1«  giTire  bumaia.  La  prédilwtion 

ne  serait  plus  une  prédilection,  mais  elle  serait  un 
amour  général,  si  elle  s^étendajt  également  sur 
tous  le»  honuDes.  lui  volonté  spéciale  serait  con- 
fondue avccla  voloolé  générale  t  réJecliou  n*aurnrt 
rien  de  \ûm  particulier  que  la  sîmpievocaifon;en  un 
mot»  iJ  n'y  aurait  plus  dtt  vocation  secmd^m  pmpo- 
êiivm,  comme  parle  suint  Augustin  après  saint  Paul, 
fuppof  é  que  fous  les  appeléi  fussent  îndifféremmenl 
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AugusHc  parle  i  Sim* 

tant  ^'cfle  est  k  féoomp^iiir 

«  rdcctîoo  ne  précède  pmnt 

i  que  la  justifieatiou  prertàt 

o'fit  ètu  qu^autani 


«  qaH  est  déyà  dîCEéiTOt  de  celui  qui  est  rejeté  • 
11  est  vrai  qa^il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  ooaunejU 
cette  éieetipon  peut  être  faite  «  avant  k  créa^on  eu 

•  iMNide,  si  ce  n'est  par  k  pimckatÊ,  >  n  est  vni 
que  saliit  Proaper  a  parié  à  peu  près  de  mhn^.  et 
qu'il  veut  que  la  presciesice  des  vo!  ^« 
des  hommes  ait  dirigé  raection  divin  y  a 
une  grande  différenee  entre  réiection  qui  «épan 
ceux  qui  méritent  davec  ceuï  qui  déméritent ,  et 
la  prédestination,  qui,  précédant  tout  mérite ^  pit^ 
pare  les  mérites  mêmes  afin  qu*ils  as^  .  b'- 
vrance  ou  gloire  céleste.  Pour  cette  pr^  .>i , 
saint  Augustin  dit  sans  cesse  qu'on  n'en  jx  i  :  rri 
vtraucune  raison  de  b  part  de^  mérites  ou  ânnci^i^-i 
des  hommes.  C'est  sur  cette  pr^liîecUon  purf- 
ment  gratuite,  qu'il  s*écrie  après  PApotré  :  (?  pr«- 
fondetirfefc,  Cest  là-dessus  qu'il  cite  les  exemple." 
des  enfants  auxquels  Dieu  procure  le  baptême  ou  oe 
veut  pas  le  procurer,  Deo  nofenie  *,  Cest  la-desiu» 
qu'il  propose  aussi  les  exemples  des  hommes  «îuf 
I>îeu  se  y  te  d*enlever  quand  ils  sont  juisu^ 
prévenir  leur  rhute  prochahe ,  rMiupïE!rrr 
sum;  ou  qu'il  laisse  a  la  fragilité  de  leur 
lorsqull  prévoit  qu'ils  tomberont.  <  - 

comme  il  le  remarque,  sont  décisifs,  et  monin-m  imt 
prédilection  indépendante  de  tout  mérite  i^v;  ''-"^•^ 
rite  futur.  Voilà  ce  qui  fait  dire  h  saint  Av 
en  parlant  de  tous  les  justes  non  ;      '     '     s  : .  la 

•  n'ont  jamais  étélirés  delà  masst'  ua.^.lli 
n  n'étaient  pas  d'entre  nous',  etc.  »  Toutes ee*»' 
pressions  ne  sigmflîenl  point  que  ces  hommes  nr  »-j«i 
pas  réellement  justes  pour  un  temps;  car  s. 
guslin  assure  que  dans  ce  temps-là  ils  sunt  tdiciimi. 
justes ,  que  s'ils  mouraient  en  cet  état ,  tlsreefvilint 
sans  doute  la  ^oire  céïeste  coname  la  récoropem* 

1  De  div,  QuéÊsL  ad  Stmpiic,  liL  I  »  qpmi,  U  ,«**»••.  Ltb 
»  EpiMt.  CC]tVll,  at.  CVH ,  ttd  nUilrm  ,  r^p.  vi ,  O*  U^tlt 

Dt  Catrvj^ et  Gfai.  eà^.  ^fm t  B'^IH,  t9,  t.  x 
*  De  Corre^L  et  GreL  eap.  vn,  n"  li.  de  i 
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leur  justice.  Ces  expressions  si  ^li  tient  doue ,  non 
$  qu'ils  De  sont  (>oiQt  tires  de  fa  masse  des  enlaJil^ 
idam  cofidaiimes  à  l  eofer  pour  le  péché  originel , 
kisseidemeot  qu'ils  ue  sont  poiol  tirés  de  lu  masse 
Dérale  de  eeux  qui^  faute  de  prédestina  lion,  ne 
rrieudront  point  à  la  gloire  celesle,  q4ioii]ults 
lldes  secours  très-suflisants  pour  y  arriver  slls 
H^t.  Tout  se  réduit  a  dire  que  les  appelés  ne 
l^as  eîujif  t't  qu'il  n'y  a  que  les  seuls  prèdesti* 
l^gui  entrent  dans  le  décret  de  la  prédestination. 

ÏX  pas  que  les  autres  n'aient  en  leur  faveur 
lonté  très-sincère  et  tres-eÛVelive  de  Dieu, 
r  donnt;  par  des  sei^urs  très-suûjsants  la 
libililédu  salut;  mais  ilsn\>nt  pas  en  leur 
cette  volonté  spéciale  et  prédestinante  qui 
!  avec  certitude  le-s  moyens  de  ia  délivrance 
jijiltres>  En  un  nioi,  ces  evpri^âtons  signifient 
Hmit  ^ue  les  hommes  appeiéjt,  sans  être  éhts , 
PImis  une  espèce  de  réprobation  purement  né- 
ive^  en  œ  qu^ils  ne  sont  pas  prédei>tinés.  filais 
une  cette  prédestination  ne  prépare  les  moyens 
ipar  la  simple  prescience,  et  que  la  eerlitode  de 
i  vient,  non  de  leur  nature  néeessilanle, 
1  rifiCiiflibilUéavec  laquelle  Dieu  prévoit  que 
yens  feront  vouloir  le  bien  à  ces  hommes,  il 
tqtie  ces  hommes,  en  correspondant  librement 
ce»,  rendront  leur  èketmn  certaine  '  ;  parte 
ïel  leur  élet  lion,  quoique  trés-infailliblement 
ée  par  la  prescience  divine,  ne  s'accomplit  en 
^(V)u  prévue  que  par  leur  très-libre  const^utement. 
sVasuil  ausbi  que  hBappeléUj  nonobstant  k'ur 
irobaliou  purement  négative,  c'est-à-dire  quoi- 
Huoicnt  non*prédestinés ,  ont  le  salut  néanmoins 
Hinient  dans  la  main  de  li'ur  eunseil;  en  sorte 
Bi;  '     nnation  ne  diminue  *'n  rien  leur 

B|i  ^auvés,  et  qu  ils  ne  sont  exclus 

rtalut  que  par  ie  i^eiil  refus  de  leur  fibre  arbitre , 

teu  prévoit  simplement. 
:  kl  réprobation  positive,  elle  €«t  un  juste 
lût  de  coodaumatiotî,  que  Dieu  ne  prononire 
gut  sur  les  déinérites  de  Tlionmie  qui  a  re- 
rement  le  salut,  quoiqu'il  filt  dans  ses  mains. 
Rûs,  b  réprobation  eM  uniquement  fondée 
Il  b  prévision  des  démérites,  Bieu  ne  condanuïe 
Ihjfi^  comme  dit  saint  Auf^ustîu',  les  hommes 
^Buse  qiril  «  ne  leur  a  pas  ote  leur  iibre  urbi- 
Hpour  le  bon  ou  mauvais  usage,  duijuel  ils 
H  très*Ju^ten>enl  juges,  il  coudamoe  ceu%  qui 
^fraudent  eux-nliiief  4lu  grand  et  souverain 

^m  U  tourne  sa  puissance  contre  ceux  qui  ont 
'  sa  muérkorde  dam  ks  dofut  ée  sa  grzlce* 

etpllX.llt|Q^  Mft.  I. 


A'oiia,  si  je  ne  me  trompe,  mon  cher  Père ,  le 
système  dans  U^quel  vous  ne  trouvez  «  aucun  sujet 
«  de  peine...  rien  que  de  juste...  rien  de  si  surpre- 
"  nant....  En  voiïà,  dites-vous,  plus  qu'il  n'en  laut 
^  pour  justifier  ïa  justice  et  la  bonté  de  Dieu.  *'  Eu 
suivant  ce  syslèuie ,  vous  ren»plissez  dans  toute  la 
rigueur  de  la  lettre  tout  ce  que  saint  Augustin  a 
soutenu  contre  les  demi-[>élagiens»  Il  est^eile  de 
démontrer  dans  ses  livres,  d'un  bout  à  raulre,  qu'il 
ne  va  jamais  plus  loin;  et  ce  système  bien  compris^ 
avec  tous  ses  sdoucisseineiUs  ^  suffit  pour  juslifin* 
la  justice  et  la  bonté  de  Dieu,  connue  vous  le  dite» 
très-bien. 

Pour  les  prétendus  disciples  de  saint  Augustin  » 
ils  veulent  que  Dieu  ne  lire  de  fa  masse  de  perdition 
condamnée  (>our  le  péché  originel ,  que  les  seuls  pré- 
destinés \  qu  il  n'y  ait  aucun  autre  secours  médicinal 
dans  rétat  présent,  que  le  seul  secours  ç^o,  qui 
n'est  point,  laissé  au  Ubre  arbitre^  qui  ne  peut  être 
ni  tnérifé  ni  perdu,  et  auquel  les  volimlés  ne  peu- 
vent résister,  parce  qu'il  n'y  a  (K)int  de  plus  grande 
nécessité  que  celte  qui  est  inévitahk  et  ifwincibie. 
Ils  veulent  que  tout  honune,  même  juste,  qui 
n'a  pas  ce  secours  quo  pri'cisemeut  pour  ]*acte 
surnaturel  comiaaanéé ,  dans  le  moment  où  le  com- 
mandement le  presse,  ne  puisse  n<3n  pins  s'empé* 
dwr  de  violer  le  conuiiaudenient^  selon  la  compa- 
raison de  saint  Augustin  ',  que  personne  ne  peat 
M  naviguer  sans  navire,  parler  sans  voi^,  ntattiher 
*  Stuis  pieds,  et  voir  sims  lumière.  Je  ne  m*élonne 
nullemeitt  que  ceux  qui  sont  attaches  à  un  tel  sys* 
tème  ne  puissent  re|)ondre  rien  d'intelligilile  aui 
libertins,  ni  même  aux  âmes  tentées  de  murmure 
et  de  dV!«espoir.  L'histoire  Ires-cti rieuse  et  très*re- 
marquable  que  vous  me  racontez  fait  loir  combien 
ils  sont  dans  l'impuissance  d**  justifier  h  Justice  et 
la  bonté  de  Dieu,  et  de  dire  avec  saint  Augustin  : 
'*  Les  oominaïkieineiits  nesrint  point  lyranniques.  »- 
Une  prédestinât ioD  qui  n'est  qu^une  prédilection 
pour  les  uns,  sans  préjudice  de  Tamoirr  très-sincèrf 
pour  tous  les  autres,  et  laquelle  se  home  à  ne  don- 
ner pas  aux  uns  fa  suraboiïdance  quVl  le  prépare  aux 
autres,  sans  diminuer  rien  de  la  parfaite  suffisance 
à  ceux*ci,  laisse  tout  le  genre  humain  avec  le  saint 
dans  les  mains  ée  son  propre  conseil ,  en  sorte  que 
ia  perle  d'un  chacun  d'eux  ne  vient  que  de  son  libre 
arbitre  rebelle  à  la  grâce  :  Perdit io  tua ,  ex  te , 
Israël  *-  Leur  non-prcdestioation  ue  leur  a  été  rien 
d'effectif  pour  un  très-parfait  pouvoir  de  se  sauver. 
Mais  une  prédestination  qui  ne  prépare  à  aucun 
lïomme  dans  Tétat  présent  que  le  seul  secours  quo^ 
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et  qui  De  le  donne  ao  moins  pour  la  perséiéraoce 
finale  qui  est  le  coup  décisif,  qu'aux  seuls  prédes- 
tinés, laisse  tout  le  reste  des  hommes,  mêmes  des 
justes  non  élus ,  dans  la  même  impuissanoe  de  per- 
sévérer dans  ce  moment  décisif  où  tout  homme  se 
trouve,  de  naviguer  sans  navire  y  de  parler  sans 
voix,  de  marcher  sans  jnedSj  ttde  voir  sans  bamière. 
Voilà  une  doctrine  qui  mène  tout  droit  au  déses- 
poir, et  par  conséquent  au  libolinage  lephis  ineor- 
rigible.  Pour  remédier  à  ces  maux,  allez  dire  à  un 
homme  que  cette  impoissance  de  £ûre  le  bien  et  de 
résister  au  mal  est  une  juste  punition  du  péché  ori- 
ginel ;  il  vous  répondra  que  nul  de  ceux  que  Dieu 
punit  ainsi  ne  peut  ni  ne  doit  résister  à  cette  puni- 
tion divine  et  inévitable.  Dites-lui  qu^il  a  la  grâce 
pour  Pacte  surnaturel  qui  lui  est  commandé;  il  vous 
répondra  :  Si  je  Tai ,  je  ferai  Tacte  avec  une  néces- 
sité inéritable  et  invincible  ;  pourquoi  craignez-vous 
que  j'évite  ce  qui  est  inévitable,  et  que  je  vainque 
ce  qui  est  invincible?  Représentez-lui  que  la  grâce 
fi*est  point  nécessitante,  et  que  la  concupiscence 
aussi  ne  Test  pas ,  quoique  Tune  détermine  la  volonté 
inévitablement  et  invindbleoieiit  an  bien,  comme 
fautre la  détermine  au  mal;  il  rira  de  cette  subtilité 
puérile,  qui  est  si  indigne  du  profond  sérieox  d'une 
telle  question.  Il  tous  répondra  avec  moquerie  et 
indignation  :  Eh!  quelle  nécessité  peut  être  phis 
forte  que  celle  qui  prévient  inévitablement,  et  qui 
détermine  invinciblement  ma  volonté ,  taatôt  au  bien 
et  tantôt  au  mal  ?  ITavouez-voos  pas  vousHuême  qu'il 
est  nécessaire  que  ma  volonté  suive  toujours  tout  ce 
quiladéleeteleplus?ire8t-cepaslàcequevousn*a- 
vez  point  de  honte  d'attribuer  à  saint  Augustin  ?  A^je 
besoin  d'aucun  autre  principe  pour  m'autoriser  dans 
une  liberté  épicurienne?  On  n*a  qu'à  mettre  d'un 
côté  le  plus  gniid  docteur  du  parti ,  et  de  l'autre  une 
personne  qui  n'a  que  le  sens  commun  avec  ce  prin- 
cipe, dont  die  se  prévaudra  en  faveur  de  son  liber- 
tinage«  plus  le  docteur  sera  habile,  plus  il  sera  con- 

iiMida ,  et  honteux  des  réponses  absurdes  auxquelles 
il  sera  réduit. 

Mais  j'abuse  de  la  patience  d'un  malade.  Panlon, 
mon  cher  père.  Je  suis  arec  vénération  tout  à  vous 
sans  résarre. 


LETTRE  IV. 


▲  Cunbffd,smarti709. 
raî  envojé  à  M.  Dnpoj  un  peUt  écrit ,  mon  ré- 
férend  père.  Cet  ami  vous  le  communiquera  dès 
«n'il  pourra  vous  voir  à  Paris ,  ou  qu'il  sera  libre  de 


vous  aller  voir  dans  votre  solitude.  Ttafèn 
écrit  serriia  à  nous  mettre  d'accord ,  et  à  li 
approuver  ce  que  saint  Aoenstin  ^^"■gif. 

Je  ne  connais  rien  du  père  Maldirviehe  ■ 
matière,  que  son  sntèmede  la  grâce;  ■■ 
ce  petit  ouiTage ,  il  ne  juttifie  fineUcadlé  à 
lonté  de  Dieu  pour  le  salut  de  tons  leshoM 
par  une  impuissance  qui  vient  de  la  sini|l 
voies  de  Dieu,  et  des benes  du  cerveanA 
Christ.  Cestce  quiest  nouveandans  iTglfaij 
de  toute  théologie,  et  indigaede  Dien.  Si  n£i 
ce  sentiment  vous  contente ,  je  snppeea  lii 
que  je  ne  le  connais  pas  assez  bien. 

Permettez-moi  d'ajouter  id  qœ  Dienpan 
être  Faugmentation  de  vos  peines,  panif 
cherchez  un  peu  trop  un  appui  et  une  estti 
lieu  que  Dieu  veut  vous  éprouver  et  pnisr  ] 
certitude.  Vous  seriez  bien  phis  enpaiz  li  v 
sonniez  n»oins,  et  si  vous  laissiez  lonikv In 
réflexions  pour  vous  livrer  simptooKal  à  D 
tentation  vient  par  le  rBiiionnfiiai;tfestni 
sonnant  point  que  vous  vous  en  déKmm. 
tation  vient  par  Tinquiétude  s«  et  fri  mni  1 
elle  s'apaisera  en  vous  occupaÉl  shnéa  Dk 
Essayez ,  je  vous  supplie,  ee  icnèie»  et  i 
moi  de  vos  nouvelles.  Cepoidant  jeneeSMB 
de  prier  pour  vous.  Faites  de  même  pov  i 
comptez  que  je  suis  tout  à  vous  avec  félin 
tendresse. 


LETTRE  V. 


SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Je  suis  persuadé,  mon  révérend  père,  fi 
sommes  tellement  d'accord  sur  le  point  m 
que  les  choses  déjà  accordées  suflfiml  pM 
accorder  sur  celles  dont  nous  ne  convenoni 
core. 

V  Vous  admettez  la  prescience  infiUBMi 
pour  toutes  nos  volontés  futures. 

T  Vous  admettes  aussi  sans  peine  nM| 
tion  de  Dieu  pour  un  certain  nondne  dPki 
sans  préjudice  de  la  dilection  très-ineini 
de  laquelle  il  donne  à  tous  les  autres  àm 
très-suffisants  pour  rendre  leur  saint  peadl 
les  deux  points  que  vous  m'accordes.  Yenii 
mandez  un  troisième,  que  roid. 

Vous  voulez  qu'un  certain  nombre  de  e 
mes ,  auxquds  Dieu  donne  sans  prédiieetiM 
cours  très-suffisants ,  se  sauvent  par  le  m 
ces  grâces  si  suffisantes  qui  leur  lendtamli 
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at  possible.  Pourquoi,  tîit<?s-vous>  arri- 
f  de  tant  d'hommes  à  qui  il  ne  manque 
Ipoor  pouvoir  se  sauver,  aucun  ne  se  sauvât  ja- 
II?  ft  si  )e  défaut  de  prédestination  est  un  obs- 
lllftiicible  è  leur  snlut,  d'où  vient  que  Dieu, 
I  tree  ïant  de  bonté  les  sauver  tous ,  ne  veut 
'  ttt  obstacle?  Voici  mes  réponses^  que  je 
lèsMii  propositions  que  vous  m'aecordez, 
|»Jti«iibien  vous  abandonner  toute  inégalité 
I  entre  les  ]>rédestinés  et  ceux  qui  ne  le 
L  Jf  Teuï  bien  supposer  ime  gt^ce  commime 
ipour  tons  les  hommes,  comme  saint  Airgus- 
e ravoir  bien  voulu  supposer  en  écrivant  à 
Dans  cette  supposition,  que  je  fais  ici 
Dfoee,  b  prédestination  pourrait  encore 
tfDlîère,  puisque  la  prédestination ,  selon 
làÊgaafûn^  ne  consi^ite  qu>n  deux  points,  sa- 
•  li  piT«iilection  et  la  prescience  divine.  Dans 
f  Rjpposilion,  Dieu  pourrait  encore  aimer  gueU 
•bmine;  plus  que  tous  les  autres,  leur  vouloir 
^nad  bien ,  et  vouloir  s'assurer  de  les  y  faire 
.Ditu  pourrait  aussi  se  servir  de  sa  pres- 
tmr  faire  en  sorte  qu'une  certaine  griice 
ïti  égale  pour  tous  persuaderaîl  ceux-ci, 
M\e  ne  persuadât  point  les  autres.  Ainsi, 
bwipposition  d'une  gril  ce  générale  et  égale, 
1 1  tous  dans  les  mêmes  dispositions  au  de- 
litta  mêmes  circonstances  au  dehors,  je  trouve 
rlif»rédastination  que  je  cherclie,  et  qui  ne 
ttequedans  la  prédilection  et  dans  la  prescience, 
t  n'avez  accordé  la  prédileclioji  sans  préjudice 
sincère.  Vous  m^avez  accordé  aussi 
I  infaillible^  Vous  ne  pouvez  donc  plus 
r  li  ffédestination ,  que  je  borne  à  ces  deux 
UM  cette  supposition  ,  la  prédestination 
I  secours  intérieur  de  grâce ,  ni  une  cause 
ttUoA  indue  dans  le  salut  des  hommes  prcdesti- 
I  la  prédestination ,  un  homme  a  tous  les 
i les  plus  suflisaiits  et  la  plus  parfaite  possi- 
laloL  Le  salut  n'est  pas  plus  prochainement 
im  prédestiné  qui  se  sauve ,  qu'au  non-pré - 
îœ  se  sauve  pas.  La  non-prédeslinatiou 
ï  pfiv'Mton  d'aucun  secours  réel  de  grâce,  puis- 
i  supposons  que  les  uns  et  les  autres  ont  la 
Igfte  générale  sans  ombre  de  distinction.  La 
et  l'événement  entre  ces  deux  sortes 
i  Devient  ni  du  principe  de  la  prédilection 
i  pour  les  uns ,  puisqu'on  suppose  que  cette 
ï  D*opère  aucune  inégalité  de  griice  entre 
^af  de  la  prescience,  puisque  ce  n'est  point  la 
!  otii  fait  que  les  hommes  veulent  ni  le  bien 
•o  qu'au  contraire  c'est  la  détermina- 
volontés  des  hommes  qui  règle  ta  pre- 


science; en  sorte  que  cette  prescience,  comme  saint 
Augustin  l'assure ,  n'influe  pas  plus  sur  nos  volontés 
futures  que  le  souvenir  d'uu  particulier  influe  sur 
nos  volontés  passées.  Dans  cette  supposition,  que 
vous  ne  pouvez  pas  nier,  puisqu'elle  ne  contient  que 
les  deux  points  que  vous  avez  déjà  accordés,  voilà 
une  prédestination  tellement  cerlaiiic,  qu'aucun  pré- 
destiné ne  périt,  et  qu'aucun  non-prédestîné  ne  se 
sauve.  Il  faut  donc  que  vous  admettiez,  comme 
mo! ,  ce  qui  vous  paraît  fnire  une  si  grande  diffi- 
culté. 

2"  Vous  demandez  d'où  vient  que  nul  de  ces  hom- 
mes qui  ont  le  salut  dans  ia  main  de  ieureonseUf 
H  qui  peuvent  aussi  prochainement  que  les  prédes- 
tinés mêmes  se  sauver,  puisqu'ils  ont  précisément 
fa  même  grâce,  ne  se  sauvent  pourtant  jamais.  Je 
vous  réponds  que  ce  qui  empêche  leur  salut  n'est 
point  leurnon-prédestination.  Avec  cette  non-pré- 
destination, ils  ont  unegrilcc  entièrement  égale  à 
celle  des  prédestinés  qui  se  sauvent;  le  défaut  de 
prédilection  ne  les  prive  d^aucun  secours  réel.  Quoi- 
qu'ils soient  moins  aimés  que  les  autres,  ils  ne  sont 
pas  moins  secourus  par  h  grâce,  La  prescience  më 
me  y  par  laquelle  Dieu  voit  leur  infidélité  en  même 
temps  que  la  fidélité  des  prédestinés  ,  ne  leur  nuit 
en  rien  de  réel  î  car  cette  prescience ,  comme  je  lai 
déjà  remarqué,  ne  contribue  en  rien  à  leur  infidé- 
lité; et  c'est  au  contraire  leur  infidélité  qui,  étant 
future  par  leur  seul  libre  arbitre,  se  présente  à  la 
prescience  de  Dieu*  Les  honmie^  non  prédestinéa 
ne  manquent  donc  d'aucun  secours  réel  que  le^  pré- 
dt^itinés  reçoivent  ;  et  îl  n'est  pas  permis  de  deman- 
der comment  est-ce  que  Dieu  veut  sincèrement 
qu'ils  se  sauvent ,  puisqu'il  (es  prive  de  la  prédesti- 
nation sans  laquelle  ils  ne  sauraient  être  sauvés.  La 
prédestination  ne  consiste  que  dans  deux  choses 
jointes  ensemble  :  l'une  est  une  prédilection  qui  n'a- 
git point  sur  les  volontés,  et  qui  ne  donne  aucune 
grâce  au-dessus  de  la  générale  ;  en  un  mot ,  le  sa- 
lut n'est  pas  plus  possible  avec  cette  prédilection 
que  sans  elle,  et  sans  elle  le  salut  est  aussi  possi- 
ble que  quand  on  Ta.  L'autre  chose  qui  entre  dani 
la  prédestination  est  la  prescience.  Or,  la  prescience 
ne  donne  rien  au  prédestiné ,  et  ne  prive  de  rien  ce- 
lui qui  n'est  pas  prédestiné.  Il  e^t  vrai  que,  sans 
cette  prescience  du  salut  futur  d'uji  honuue^  il  est 
impossible  que  cet  homme  soit  sauvé;  mais  ce  n'est 
qu  uneimpossibilitépurement  coméqitenk,  comme 
celle  qui  fait  qu'il  est  impossible  qu'une  chose  ne 
soit  pas  arrivée  autrefois,  quand  je  me  souviens  de 
l'avoir  vue  en  son  temps.  Il  ne  faut  donc  que  bien 
entendre  la  prédestination,  et  que  la  réduire aui 
deux  seules  choses  dont  elle  est  composée,  pour 
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da  faJut  qui  leur  est  comiDUzieaTac  te 

Vofi£  irav«z  qu'a  dire  de  ia  p 
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tre  objedioB  ^giùâAt  à  nétoodee.  En  ta 

oéccMÎté  ff  iaoBt  cwMtyiralf ,  Û 

<Iii€  nuJ  boBow  oe  pe0tétr«fattfé«SMi 

t*as  prévu  de  Dieu  comme  futur 

eçmdwt^  qa»  li  iprescieiioe  de  la  pote  d*iui  pmi 
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daiMiarîan  ■éotiiiire? 

S*  AUoM  jÉliii  ktn ,  et  faMom  ihm 
sitÂoo ,  qui  681  de  bous  représealer  Dieu  vwilaot  It 
saJul  de  lout  te  tecDinei,  d'une  vobnlê  éplt  et 

«ilK  suppoeiti^a.  Dieu  dit  eo  lut-méaie  :  Je  te jhm 
iQiii  également;  je  ter  doooe  a  tous  le  nfeéme  le- 
€diin  de  §râce;  je  te novera  tout,  si  tcms  y  cor* 
respoodeatpar  ter  Jttire  «rWlie.  Jéte«»^ineriî 
tous ,  ti  toas  7  fétetent  par  ter  ilMit  «Mte.  Enfin 
si  te  tw  y  eerrapcMteflt ,  el  ■  taMrtra  n>  cor- 
rMpoadnt  pis ,  je  réeMipettenî  dMi  le  eiH  ceux 
^ii  ae  trou  feront  y  âroir  oorrespoodu ,  et  je  ptimrai 
dans  fente  eeux  qui  auront  rtèoÈé  d*  j  eorrespoo* 
dra.  Dnna  cette  sopposition  ^  if  nV  aurait  aueune 
t  de  fféditestte  paor  te  ma 
Mais  HraiteailnBa  pore  et 
!de  la  idâtfeéfirtmdes  «ia4$  de 
I  antres*  JesMftesnéannMnoa 
que  dnna  ee  système  teute  votre  dittciiltérédJe  res- 
terait, et  qu*on  pourrait  foire «ueore  f  otre  objection . 
On  pourrait  dire  ;  D'où  rient  que  Dieu  n'a  pas 
damé  à  Ions  un  certain  degféde  grâee  qu*il  voit 
dana  te  trésors  îoGnis  de  sa  puissante,  et  aree  le- 
qnal  il  prévori,  par  sa  preadence  înlntliMe,  qu*U 
«ssiirerait  le  saMde  tons  te  hommes  sans  exeep- 
lion?  ïl  est  impossiMe  d*étre  sauve  sans  fa  pre* 
sctenoe  de  Dieu;  nui  ne  {>eut  être  sauvé  si  Dieu  ne 
prémi  qu'il  le  sera  :  pourquoi  donc  Dïeu,  qui  veut 
slnoèrement,  dit-on,  sauver  tous  les  bonmes,  en 
latee-t-il  un  si  grand  nombre  dont  le  sahit  n'est  pas 
compris  dans  sa  presctene* ,  et  qui  par  conséquent 
on  peuvent  f>as  être  sauvés?  Vous  ne  pouvez  pas 
désavouer,  mon  révérend  père,  que  cet  argument 
oaeottaenraeiioora  toute  sa  force  contre  vous,  après 
qne  aaia  atirea  anpprimé  toute  prédestination.  Le 
aalnt  de  chaque  homme  est  impossible,  sans  une 
prescience  de  la  part  de  Dieu  que  eet  homme  sera 
aaufé.  Ainsi,  sans  prescieuee  comme  sans  prédes- 
tinatioQ,  son  salut  ne  peut  jamais  être  futur.  L'uni- 
que solution  que  vous  puissiez  donner  à  cette  ob- 
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n*èteni  an  hnoames  qui  se  sanveni  le  pourrir  |ffa- 
chain  de  se  peidre,  ni  à  cenx  qui  se  perdent  le  povmîr 
prochain  de  aesanver.  Vous  convenez  qnrf  f  i  vu 
prédilection  outrela  pwariaaas^  Vousétesdeoeslft'  | 
gc ,  tout  autant  que  mcé ,  de  lépondfs  à  rèè^stiM* 
puiaque  vona  n'adoMCiea  pasmte  que  mot  Isséatt  | 
parties  qui  oomposenf  \»  pfédestiratioa.  Dt  pHn. 
quand  même  vous  voMdrica  supprimer  h  \ 
tion  que  vans  admetteii  et  par  coaaéfoent  2 
toute  prédestination,  vons  n'auriez  pas  note l^j 
soin  que  moi  de  répondre  à  votre  ar^oiBfoCt  | 
que  c'est  la  prescience  seule  et  non  ï  t  nrnîilei^ôo 
qui  fait  toute  h  difiicuHé  dont  voos 
savoir,  celle  de  la  certitude  inévitable  iir  i  nrnçmrD*  ^ 
futur.  Je  serai  toujcmrs  en  droit  de  répondre  i 
pour  mot  sur  la  préde^tinaCîon,  toot  ce  que  vofll 
pondrez  sur  la  prescience.  Vous  n  avez  qu*l 
ce  qoe  saint  Angnstin  dit  des  éins.  fl  te  osa 
sans  ctsse prxstUi ,  et  il  met  toujours  U  eertili 
de  leur  salut  dans  rinùillLbîlité  de  la  preaeteceri 
vine. 
4*  Vous  voudriez  au  moins  quH  y  edt  i 
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;#hommes  non  prédestinés  qui  parvinssent 
1^  afin  qa  il  |iardt  |>ar  leur  e)(em|>le  qu'on  peut 
i  et  qu'on  se  sauve  en  eff(?t  sans  prédestioa- 
?oui  séries  consolé  par  kes  non-prédesti- 
iVétreietaiiireronL  Ainsi  vous  mettriez 
d*hommes  :  ks  premiers  seraient  les 
nés;  les  seconds ^  les  saints  non-pré- 
k  cl  les  ëerniers ,  les  non -prédestinés  qui 
II.  Mais  pernieUez-moi  de  vous  représenter 
IcuHés.  i"  Où  trouvez-vous  ces  saints  non- 
bés?  En  voyez-TOMS  quelque  trace  dans  la 
mf  Eit-il  pennis  d'avancer  un  système  si 
L  et  si  loeofiiHiûux  anciens  ?  Nova  snnt  qim 
\€ic.  S*  Ce  lempérament  ne  lève  point  la  dif- 
|oo  remndra  toujours  à  vous  dire  q\w  Dieu 
||ue  kssaînto  non  pt édestinés  sesauveraient 
to  telle  grâce;  quil  a  eu  pour  eux  h  bonne 
pt Itt Inir  donner  précisémetit telle  qui!  la 
il eoftvtiiable  pour  assurer  leur  salut;  qu'il 
blm  ^t  au  hasard ,  d'une  liçon  aveugle  et 
fente;  qu'il  a  prévu  et  qu'il  a  voulu  que  leur 
I  fût  la  suite.  On  ne  manquera  pas  d'ajouter 
pu  a  vti  d«  ménie  la  grâce  précise  qi^i  aurait 
imllement  les  autres  hommes  non  prédestî- 
ipériBBtDl,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  la  leur  don- 
ilà,  voui  dira^t'Kïn,  la  prescienee  et  la  pré- 
I  qui,  étant  jointes  ensemble ^  font  une 
HftticMi  complète.  Ainsi  voire  système  ra^ 
bs  iléÊnits  et  les  inconvénients  des  deux  ex- 
I  oppûsécs*  D'un  eôté^  on  vous  soutienéra 
\  iiMtft  non  prédestinés  eut  une  prédestina- 
tlftk4e«  puisqu'ils  oat  une  prescience  de  Dieu, 

ElDAbootie  voloiilé  spéciale  de  leurdonnef 
|0Mi6  qu'il  prévoit  convenable  pour  les 
ÇmmÊit\êM£(mgBtuerû,  elr*  C'est  re  qiii 
bpafolte  ém  à  Tégaid  des  autres  hommes 
destinés  *  qui  pénssenl  par  le  refvs  d'une  pa- 
rade, sans  laquelle  il  est  impossible  qu'ils 
pmaifi  sauvés.  D'un  autre  côté ,  tous  m%  pou- 
4Àfe  que  certains  hommes  se  sauvent  étant 
de  toute  prédestination,  sans  énerver  le 
de  la  prtklesti nation  môme,  La  tradition  est 
e  à  cette  nouveauté.  Si  certains  hom- 
sens  pfédestkalioD,  ils  se  discer- 
£ji  ce  cas,  les  plus  graniis 
saisie  Vierge^  saint  Jeno-Baptiste^ 
elc.  seraient  discernés  par  une  élection 
atttite;  mais  les  saints  d'un  ordre  infé- 
se  suaient  sanctifiés  sans  prédestination, 
t  disceraés  eux-mêmes.  Us  pourraient 
iQuoique  Dieu  ne  nous  ait  pas  prédestinés 
satnis  privilégiés,  nous  n'avons  pas  laissé 
rée  parvenir  sacis  ee  privilège  à  la  même 
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fin.  O  système  rassemble  les  inconvénients  i}ue  vous 
sentez  dans  les  deu]i  autres. 

ô^  Vous  me  demanderez  encore  comment  il  se  peut 
faire  que  de  tant  de  millitrs  d'hommes  qui  ont  re^u 
des  grâces  très-su  Usantes  pour  leur  rendre  le  salut 
pleinement  possible ,  il  ïCy  en  a  jamais  aucun  qni  use 
d'un  piiuvoii'  si  complet ,  et  qui  parvienne  à  ce  salut  ^ 
qu'ils  ont  tous,  pour  ainsi  dire ,  (im\s  h  main  de  leur 
conseil.  Je  votis  réponds  que  la  cause  de  lewr  mfi^- 
lilé  aces  grâces  n'est  autre  que  leur  libre  arbitre; 
qu'il  ne  faut  point  remonter  plus  haut  que  leur  vo- 
lonté; et  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nul  de  ces 
hommes  ne  se  sauve  point,  puisque  Dieu  voit  par 
sa  prescience  infaillible  qu'aucun  d'eux  ne  voudra 
faire  f«  qui  éépend  de  lui  pour  se  sauver.  Vous  re^ 
viendrez  i)eut-^tre  encore  à  me  demander  d'oîi  rient 
qu'un  si  prodigieuK  nombre  d'homiiies ,  comme  de 
coacert ,  refu^enl  de  se  servir  d'un  pouvoir  si  eoni» 
plet  :  et  je  ne  puis  veus  en  donner  aucune  autre  cause 
ni  source  que  leur  libre  arbitre  que  Dieu  leur  laisse. 
Pour  expliquer  ced ,  permettez-moi  de  faire  une  pa- 
rabole :  Un  roi  offre  à  dix  millions  de  ses  sujets  une 
récompense,  avec  tous  les  moyens  pour  la  gagner. 
Ce  prinee  est  prophète  :  H  prévoit  infaiNiblement, 
par  f esprit  de  prephéfie,  qu'il  n'y  aura,  parmi  ces 
dix  millions  d'hommes,  pas  même  un  seul  homme 
qui  veuille  se  donner  la  peine  nécessaire  pour  rem- 
porter le  prix  offert,  et  que  cette  multitude  innom- 
brable s*en  privera  par  sa  mauvaise  voïonté,  qui 
sera  néaiunoins  très-libre.  M  voit  seulement  cent 
miile  tiommes  qui  se  détermineront  autrement,  et 
qui  remporteront  le  prix  négligé  par  ceux-ci.  Ce 
prince  prophète  voit  infailliblement  cet  événement 
futur,  sans  y  avoir  aucune  part.  1)  ne  produit  nulle- 
ment cette  mauvaise  volonté  future  de  tant  d^hom- 
mes,  ïl  ne  la  voit  qu'à  cause  que  tons  ces  hommes, 
parfariement  libres  de  gagner  te  piix  offert,  se  dé- 
termineront eux-mêmes,  malgré  lui,  à  ne  le  pas  vou- 
loir :  tl  voit  cet  événement  futur  sans  y  contrilmefT 
cwnme  je  vois  une  campagne,  que  mes  yetrx  regar- 
dent, sans  l'avoir  faite;  comme  ma  mémoire  me 
rappetle  les  actions  passées  d'autriii,  où  je  n'ai  eu 
aucune  part  ;  et  comme  le  sens  commun  me  fait  pré- 
voir, sur  des  vraisemblances  très-fortes,  certaines 
actions  fu1ur«^s  de  mon  prodiain ,  dont  je  voudrais  le 
détourner*  L'unique  différence  qiii  est  entre  îa  pré- 
voyance de  Dieu  et  la  mienne,  est  que  la  sienne  est 
infaillible,  et  que  la  mienne  pem  faillir.  Du  reste, sa 
prévoyance  n'influe  pas  plus  que  la  mieime  sur  son 
objet  futur.  La  comparaison  du  prince  prophète  est 
très-propre  à  faire  entendre  combien  la  prévoyance 
de  Dieu  est  infaillible  sans  être  cause  de  ce  qu'elle 
préfotl*  Ne  dites  point  que  c'est  la  prévoyance  da 
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conclure  que  U  non-prédesliiialion  ne  rend  nulle- 
Jemeut  le  solut  impossible  au\  non-prédestinés  ^  et 
t  qu'elle  ne  leur  ditiiinue  uiénie  en  rien  la  possibilité 
[4u  »alut  qui  leur  est  cojnniuneavec  les  préilesLinei». 
I  Vous  if  avez  qu'à  dire  de  la  prescience  ce  que  vous 
dites  delà  prédestination ,  pour  sentir  combien  vo- 
tre objection  est  facile  à  résoudre.  En  un  sens  de 
I  nécessité  purement  conséquente,  il  est  vrni  dédire 
I  que  nul  homme  ne  peut  être  sauvé  si  son  s^^iiut  nVst 
l|ias  prévu  de  Dieu  comme  futur  :  en  voudriez-vous 
conclure  que  la  prescience  de  la  perte  d'un  grand 
nombre  dlionimes  rend  leur  salut  i  m  possible,  et  leur 
daiBOâtion  nécessaire? 

3"  Allons  plus  laîfi,  et  faisons  une  autre  supfX)- 
sîtioQ ,  qui  est  de  natks  représenter  Dieu  voulant  h 
salut  de  tous  les  hommes,  d'une  volonté  égale  et 
conditionnelle,  sans  en  prédestiner  aucun.  Dans 
f  cette  supposition,  [Meu  dît  en  lui-même  :  Je  les  aiine 
tous  également;  je  leur  donne  a  tous  le  même  se- 
cours de  grâce;  je  les  sanverai  tous,  si  tous  y  cor- 
respondent par  leur  libre  arbitre.  Je  les  cotxJanm^râi 
tous  >  si  tous  y  résistent  par  leur  libre  arbitre.  Enfin 
fi  les  uns  y  correspondent ,  et  si  les  autres  n'y  cor- 
respondent pas ,  je  récompenserai  dans  le  ciel  ceux 
qui  se  trouveront  y  avoir  correspondu ,  et  je  punirai 
dans  Tenfer  ceux  qui  auront  refusé  d'y  correspon- 
dra. Dans  eette  9uppositîon ,  Il  n'y  aurait  aucune 
pfédestlnation ,  faute  de  prédilection  pour  les  uns 
au-dessus  des  autres.  îVlais  il  resterait  une  pure  et 
simple  prescience  de  la  fidélité  future  des  uns  et  de 
finfidélilé  future  des  autres.  Je  soutiens  ncannttoî ns 
que  dans  ce  système  toute  votre  difïfcul  té  réel  le  res- 
terait, et  qu*on  pourrait  faire  encore  votre  objection, 
0«  pourrait  dire  :  J)'où  vient  que  Dieu  n*a  pas 
donné  h  tous  un  certain  degré  de  grâce  qu'il  voit 
dans  les  trésors  infinis  de  sa  puissance,  et  avec  le- 
quel il  prévoit,  par  sa  prescience  infaillible,  qu'il 
nssurerait  le  salut  de  toits  les  hommes  sans  excep- 
tion? Il  est  in^ssible  d'être  sauvé  sans  ta  pre- 
science de  Dieu;  nul  ne  peut  être  sauvé  si  Dieu  ne 
prévoit  qu'il  le  sera  :  pourquoi  donc  Dieu,  qui  veut 
sincèrement^  dit-on,  sauver  tous  les  hommes,  en 
laisse-t-il  un  si  grand  nombre  dont  le  salut  nVst  pas 
compris  dans  sa  prescience,  et  qoi  par  conséquent 
ne  peuvent  pas  être  sauvés  ?  Vous  ne  pouvez  pas 
désavouer,  mon  révérend  père  »  que  cet  argument 
ne  conserve  encore  toute  sa  force  contre  vous,  après 
qoe  wns  aurez  supprimé  toute  prédestination.  Le 
salut  de  chaque  bomme  est  impossible,  sans  une  | 
prescience  de  la  part  de  Dieu  que  cet  homme  sera 
Hlifé.  Ainsi ,  sans  prescience  comme  sans  prédes- 
tination ,  son  salut  ne  peut  jamais  être  futur.  L'uni- 
que solution  que  vous  paissiez  donner  a  cette  ob- 


jection ,  c'est  de  dire  que  la  sîmpie 
fait  rien  au  salut,  ni  pour  le  procurer,  ni  pourri 
pécher;  que  la  prescience  présuppose,  poitr  arûil 
dire,  sou  objet  futuf,  sans  contribuer  à  te  m4r« 
tel ,  et  que  la  nécessité  qoi  en  recuite  n'est  qm  pu* 
replient  conséqmMe;  mais  qu'au  contraire  b 
destination  ca  une  volonté  de  Dieu  qui  décide, 
prépare,  qui  arrange,  et  sans  rarrangemeut  de  la- 
quelle il  est  impossible  qu£  le  salut  d*anoaii  homipi 
arrive  jamais.  Ma  réponse  se  réduit  à  ce  quie  faî 
déjà  établi.  La  prédestination  n'est  qu'un  cmnptfèj 
de  la  prédilection  de  la  prescience.  Nous  afoiia  rf^è 
vu  que  la  prédilecuon  seule  n*opère  rien, 
cause  efficiente  sur  la  volonté,  ni  canMae 
tributive  de  certaines  grâces,  puisque 
tre  supposition.  Dieu,  nonobstant  a;tte  prédilfrttMi 
pour  les  uns ,  ne  leur  donne  que  la  même  gràoe  fté^ 
cisëmenl  qu'il  donne  a  tous  les  autres.  On'^estdiiar 
pas  la  prédilection  d'un  tel  homme 
salut,  puisqu'elle  ne  lui  donne  rien  pour  V\ 
qu^aux  autres  qui  périssent  ;  mais  t/est  la 
qui  se  joint  à  fa  prédilection  pour  hti  ammT  kwi$k 
de  certains  liommes.  Toute  la  sûreté  de  féviMMlil 
futur  vient  de  celle  prescience.  Or,  la 
peutjamais  jiroduire  qu^une 
sêqnenie,  soit  qu'elle  se  trouve  jonile  à  Mt 
tîon  en  faveur  de  quelques  hommes,  aoft  qa*diii 
trouvesans  prédilection.  Il  est  dano  éftinit  mi^jM 
les  deux  systèmes ,  Tun  de  la  prUaliMfiPC,  rntft 
de  la  simple  preaeience  sans  prédestfnattou*  tl  o*yi 
jamais  qu'tiitnéoesnté  purement  conêéfmmtÊ,  fÉ 
n'oteni  aux  hommes  qui  se  sauvent  le  pouvoir  pf9* 
chai  n  de  se  perdre,  ni  a  ceux  qui  se  perdent  le  pturvoir 
prodiain  de  se  sauver.  Vous  eoDvmrz  qu'il  ymn* 
preddection  outre  la  prescience-  rfone4èè> 

ge ,  tout  autant  que  iïmm  ,  de  rêpi  objeetioii, 

puisque  vous  n'admettez  pas  uKrins  que  moi  lt$  iJeui 
parties  qui  composent  la  prédestiit;ttTi>n.  I>«  plBi 
quand  même  vous  voudriez  supprimer  fo 
lion  que  vous  admettez,  et  par  conséquent 
toute  prédestinDtîon,  vous  n^auriez  pasoiolBlI^ 
soin  que  moi  de  répondre  à  votre  argument,  pw 
que  c'est  la  prescience  seule  et  non  l,i  nr#»iîJw^inii 
qui  fait  toute  la  difficulté  dont  vous  ^ 
savoir,  ce!  le  de  la  certitude  inéquitable  de  1 1  ,i  :    ir  ; 
futur.  Je  serai  toujours  en  droit  de  rcponJfr  uU 
pïïur  mot  sur  la  prédestination,  tout  ce  que  vous  ré. 
pondrez  sur  la  prescience.  Vous  n'avez  qu*i  f«fe 
ce  que  saint  Angustîrt  dit  des  éhtt.  Il  les  iiMiffi 
sans  cesse  prxsciti,  et  ri  met  toujours  h  crrtilidl 
de  leur  salut  dans  rinfailfibitité  de  la  prescience  A- 
vine, 
4""  Vous  voudriez  au  moins  qu'il  y  edt  un  cet 
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nombre  dTiomme^s  non  prédeslinésqui  ptirvinssent 
su  salul,  aia  qu'il  pardi  par  k ur  exemple  qu'on  peut 
le  fSUTtr  et  qu^oo  se  sauve  en  eff^l  sans  prédestina- 
tioo;  alors  vous  séries  consolé  par  les  non-prédesti- 
nés qui  peotrélre  se  sauveront.  Ainsi  vous  mettriez. 
tmi  elaftset  d^hommes  :  les  premiers  seraient  les 
prédestinés;  les  seconds,  les  saints  non-pré* 
rtés;  et  les  derniers,  les  non-préd^stînéâ  qui 
Mais  permettez-moi  de  votm  représenter 
IcflleuHés*  1"  Ôtt  trouver- vous  ces  saints  non- 
ptétegûnés}  £n  royez-roiis  quelque  trace  dans  la 
?  Est-il  permis  d'avancer  un  système  si 
^  et  si  memMi  aux  ancietis  ?  Nova  sunt  qum 
,  eic*  }•  Ce  tempérament  ne  lève  point  la  dif- 
:  on  reviendra  toujours  à  vous  dire  que  Dieu 
a  prérm  ^e  \»s  sainte  non  prédestinés  sesauveraient 
af«&  ODè  telle  grâce  ;  qu'il  a  eu  pour  eux  b  bonne 
fetenté  de  la  leur  donner  précis^nietit  telle  quH  b 
pfémyait  convenable  poi»r  assurer  leur  salut;  quil 
ne  Ta  point  iaSx  au  hasard,  d'une  façon  aveugle  et 
nte;  qu*U  a  prévu  et  qui!  a  voulu  que  leur 
fût  la  suite.  On  ne  manquera  pas  d'ajouter 
iHeu  a  vu  de  ménie  la  ^âce  précise  qui  aurait 
pireilleflient  les  autres  hommes  non  pr édestî- 
nés  qui  périssent  t  et  qu*il  n'a  pas  voulu  la  lear  don- 
ner. Voilà ,  vous  dira-t-on ,  la  prescîenee  et  la  pré- 
diieetion  qui,  étant  jointes  ensemble,  font  une 
fiéimiBiCiMi  eonplète.  Ainsi  votre  système  ras- 
^Mhklos  défnitfl  et  les  inconvénients  des  deitx  ex- 
^B^Étét  oi^oeées.  D'un  eôté ,  on  vous  soutiendra 
^E  ¥••  siîtts  non  prédestinés  ofit  une  prédestina- 
tîott  réritabie,  puisqu'ils  omt  une  preseience  de  DieU| 
jolBttt  à  une  boaiie  volonté  spéciale  de  leur  donner 
li  §râoe  précMie  qu'il  prévoit  convenable  pour  les 
:  QnomÊtk^ëdéeongfuerû,  eU*  C'est  ee  qui 
doit^ptnkDi  éiir  à  ïégmé  des  attires  hosioies 
naQ  prédestioéi  »  qui  périssent  par  te  relvs  d'une  pa* 
rëAto  gliae,  sans  laquelle  il  est  impossible  qu'ils 
fOfrni jpnuiîs  sauvés.  D'un  autre  côté ,  vous  at  pou- 
diie  que  certains  hommes  se  sauvent  étant 
de  toute  prédestination,   sans   énerver  le 
de  la  prédestination  même.  La  tradition  est 
oûiitraire  à  cette  nouveauté.  Si  certains  hom- 
se  sauvaient  sans  prédestination  «  ils  se  disoer- 
hleal  eux-i»émes.  En  ce  eas,  les  plus  grands 
1I&,  comme  la  saiBte  Vier^,  saint  Jean-Baptiste, 
lii  ifffllres  »  elc.  seraient  discernés  par  une  élection 
gfStuÂte;  mais  les  saints  d'un  ordre  îiifé* 
I  ^fà  se  seraient  sanctifiés  sans  prédestination  ^ 
Btot  diicerttée  eui>mémes.  Us  pourraient 
(^lOiqiM  Bitu  oe  nous  ait  pas  prédestinés 
wÊÊ»0m  saints  prifilégiéB,  nous  n'avons  pas  laissé 
de  parvenir  MM  ce  privilège  k  ta  même 


SSi 

Itn.  Ce  système  rassemble  les  inconvénients  que  vous 
sentez  dans  les  deux  autres. 

à**  Vous  me  demanderez  encore  commentil  se  peut 
faire  que  de  tant  de  millitrs  d'hommes  qui  ont  re^u 
des  grJkses  très-syfAsantes  pour  leur  rendre  le  salut 
jileinmieiit  possible ,  il  n'y  en  a  jamais  aucun  qui  use 
d'un  pouvoir  si  complet ,  et  qui  parvienne  à  ce  salut , 
qu'ils  00 1  tous  1  pour  ainsi  dire ,  ému  la  main  de  leur 
comeiL  Je  voits  réponds  que  la  cause  de  leur  înfidi*- 
lilé  à  ces  grâces  n'est  autre  que  leur  libre  arbitre; 
qu*il  ne  faut  point  remonter  plus  haut  qne  leur  vo- 
lonté; et  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nul  de  ces 
hommes  ne  se  sauve  point,  puisque  Dieu  voit  par 
sa  prescience  infaillible  qu'an con  d'eux  ne  vendra 
faire  e e  qui  dépend  de  lui  pour  se  sauver.  Vous  re^ 
viendrez  peuMtre  encore  à  me  demander  d*ou  vient 
qu'un  si  prodigieux  nombre  d'bommes,  comme  de 
concert ,  refusent  de  se  servir  d'un  pouvoir  si  conj* 
plet  :  et  je  ne  puis  veus  en  donner  aucune  autre  cause 
ni  source  que  leur  hbre  arbitre  que  Dieu  leur  bisse. 
Pour  exphquer  ceci  »  permettez-moi  de  faire  une  pa- 
rabole :  Un  roi  oftre  à  dix  millions  de  ses  sujets  une 
réownpense,  avec  tous  les  moyens  pour  la  gagner. 
Ce  priaee  estpropfaf^e  :  il  prévoit  infarlUblement , 
par  Tesprit  de  prophétie,  qu'il  n'y  aura,  parmi  ces 
dix  miKions  d'hommes,  pas  même  un  seul  honrime 
qui  veuille  se  donner  la  peine  nécessaire  pour  rem- 
porter le  prix  offert,  et  que  cette  multitude  innom- 
brable s'en  privera  par  sa  mauvaise  volonté,  qui 
sera  néanmoins  très-libre.  Il  voit  seulement  cent 
nulle  hommes  qui  se  détermineront  autrement,  et 
qui  remporteront  le  prix  négligé  par  ceux-ci.  Ce 
prinee  prophète  voit  infailliblement  cet  événement 
futur,  sans  y  avoir  aucune  part.  H  ne  produit  nulle- 
ment celte  mauvaise  volonté  future  de  tant  d'hom- 
mes. Il  ne  la  voit  qu'à  cau.se  que  tous  ces  hommes, 
parfaftemenl  libres  de  gagner  fe  pnx  offert ,  se  dé- 
terminèrent eux-mêmes,  malgré  Itii,  à  ne  le  pas  vou- 
loir :  il  voit  cet  événement  futur  sans  y  coittriNieri 
comme  je  vois  une  compagne ,  que  mes  yeux  regar- 
dent, sans  l'avoir  faite;  comme  ma  mémoire  me 
rappdie  les  actions  passées  d'autrui,  où  je  n'ai  eu 
aucune  part  ;  et  comme  le  sens  commun  me  fait  pré- 
voir, sur  des  vraisemblances  très-fortes,  certaines 
actions  futures  de  mion  prodiain ,  dont  je  voudrais  le 
détotmier.  L'unique  différence  qui  est  entre  la  pré- 
voyance de  Dieu  et  la  mienne ,  est  qi^e  la  sienne  est 
in^illible,  et  que  la  mienne  peut  faillir.  Du  reste,  sa 
prévoyance  n'influe  pas  plus  que  la  mienne  sur  son 
obfet  futur.  La  comparaison  du  prince  prophète  est 
très-propre  à  faire  entendre  combien  la  préroyanct 
de  Dieu  est  inùillible  sans  être  cause  de  ce  qu'elle 
I  prévoit*  Ne  dites  point  que  c'est  la  prévoyaoee  du 
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prophèltqw  €0Lmmt  que  tant  de  miOkN» 
dlMNiiiDts,  eomme  de  ooiic«rt,  reluseat  de  gagner 
le  fuîi  qu'il  leiir  dffre.  5e  demandez  potot  dTautre 
rbbon  de  ce  rcCus  sî  uoirersel ,  que  leur  Tolooté  li- 
bre, et  mal  disposée  par  son  proiireehotx.  Mats  dès 
que  voui  avez  êiùppasé  que  ce  priuee  prophète  a 
piéra  fobillibleiDeatque  ces  dix  millions  d^bommcs 
■e  foodront  pas  gagner  soo  prix ,  que  cent  autres 
nUIehoiiimeigagiierotttfiloe  vous  est  pins  permis  de 
I  vouloir  supposer  quUl  y  aura  quelques  bomuies  au 
delà  des  eent  miJie  prévus  qui  voudront  gagner  cette 
réeumpenie.  Ce  n*est  oullemeot  à  ce  prince,  niais  à 
ces  hommes  tmiombrables ,  que  vous  devez  deman- 
der pourquoi  estrce  qu'ils  sont  tous  comme  d'accord 
pour  ne  vouloir  pas  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de 
vouloir.  Pour  le  prince,  il  les  prëvîeot,  il  les  excite, 
]h  les  exhorte ,  il  leur  donne  tous  les  secours  dont 
Us  ont  un  vrai  i>esoin  pour  pouvoir  remporter  le 
[prii  quil  leur  promet  :  il  ne  tient  nullement  à  lui  ;  il 
lue  tient  qu'à  eux  ;  mats,  étant  pleinement  libres  de 
[vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas,  ils  choisissent  de  ne 
[point  vouloir.  Le  prince,  qui  est  prophète,  ne  fait 
qut*  prévoir  infailliblement  leur  mauvaise  volonté 
[future.  Or,  il  est  évident  que  dès  qu'il  la  voit  par  une 
[.prévoyance  prophétique ,  on  ne  peut  plus  supposer 
^qu'elle  n'est  pas  future,  puisque  cette  prévoyance 
ne  peut  pas  être  fautive.  Ce  serait  se  contredire  vi- 
siblement, et  renverser  sa  propre  supposition ,  que 
de  supposer  d'un  coté  que  le  prince  prophète  voit  le 
refus  futur  de  tous  ces  hommes ,  et  qiie  de  supposer 
de  l'autre  cdté  que  ce  refus,  infailliblemenl  prévu, 
n'arrivera  jamais  pour  une  partie  de  ces  gens- là.  Il 
ne  reste  qu'à  changer  simplement  les  noms,  et  qu'à 
dire  de  la  prescience  infaillible  de  Dieu  ce  que  vous 
êtes  obligé  de  dire  de  celle  de  ce  prince  propliète. 
Elle  voit  d'une  façon  toute  nue  et  purement  spécula- 
|tiv€  ce  que  le  libre  arbitre  de  tous  ces  hommes  déci- 
Idera;  comme  mes  yeux  regardent  un  tableau  que  je 
[n'ai  pas  fait ,  ou  comme  je  me  souviens  d'une  action 
d'autrui,  ou  bien,  pour  revenir  à  notre  comparaison, 
comme  le  prophète  prévoit  une  faute  et  un  malheur 
de  son  prochain,  qu'il  ne  peut  empêcher  par  toutes 
tes  offres. 

6»  Quand  on  embrasse  dans  toute  son  étendue  le 
plan  de  la  prédestination,  il  n'y  a  que  deux  points 
qui  doivent  nous  étonner.  Le  premier  est  que  Dieu, 
qui  aime  sincèrement  tous  les  hommes,  pour  ks 
conduire  à  leur  dernière  On,  savoir,  leur  salut, 
m  donne  pas  à  tous  sans  exception,  ce  qu'il  donne 
aux  seuls e/tfjr,  savoir,  une  grûeequll  voit  convenir 
'le  salut  de  chacun  dVux  :  quomodo 
CH  eon^ruere,  ftc.  Dieu  tient  ces  grâces  dans  les 
trésors  de  sa  puissance^  il  les  voit  distinctement  : 


s'il  iesdoniiait ,  tous  sans  exception  serai* 
11  ne  veut  pas  les  doimer,  quoiqu'il  doi 
des  gràœs  très-suffisautcs,  avec  lesquelles  ils m- 
root  la  plctiie  et  parfaite  possibilité  du  salut,  doDt 
ils  ne  voudront  pas  se  servir.  Le  second  point  ut 
que  Dieu  préfère  d'une  façon  purement  gratuite  lu 
uns  aux  autres  pour  les  gréces  congrues  ou  assaison- 
nées :  quamodoscit  conçruerej  etc.  Ces  gràces,si  vpi 
voulea ,  sont  au  même  degré  que  celles  des  Iunubo 
non  prédestinés;  elles  ne  sont  pas  plus  fortes,  fib 
ne  donnent  point  plus  de  facilité  :  en  un  mot  «je  f«u 
bien  supposer  qu'elles  sont  entièrement  les  aéam 
quant  à  leur  degré  ou  force,  quaut aux  riroonstaii* 
ces  extérieures ,  et  même  quant  à  la  tenlatioo  t^ 
est  à  vaincre  au  dedans.  Mais  Dieu  prévoit  que  cttUi 
même  grâce  qui  fera  vouloir  Jacques  par  le  teul  dm 
de  son  libre  arbitre  ainsi  prévu  et  aidé ,  ne  frra  pûiot 
vouloir  A  ntoinepar  le  choli  de  son  libre  arbitre  i  qui 
résistera  librement  à  cet  attrait  et  à  ce  leceim. 
Dieu ,  en  prévoyant  que  cette  grâ«e  saufira  ruuft 
ne  sauvera  pas  Tautre ,  la  donne  égakmeat  i  Um 
les  deux  avec  une  dilection  qui  parait  tres-imgale. 
D'où  vient  que  Dieu  aime  plus  l'un  que  Tautr^  \m 
cet  amour  si  gratuit  et  si  prévenant?  (Test  sur  txi- 
deux  points  que  rÉglîse  dit ,  après  ssmt  Paul  et 
avec  saint  Augustin  :  O  aùiludo!  de* 

7^  Pour  moi,  dans  cette  incertitude,  jem|mif 
trouTer  aucun  repos  que  dans  ramour  de  pré^ 
rence  de  Dieu  à  moi.  Je  sais  que  le  nombre  des  m^ 
prédestinés  est  incomparablement  plus  grand  qui 
celui  des  prédestinés.  Ainsi,  toutes  hs  fois  que Jt 
m'arrêterais  aux  Traisembtances  humaines  «  sor* 
tout  en  rappelant  le  souvenir  de  mes  m&àt\i\ki 
a  y  aurait  à  parier  cent  contre  un  qneje  o«  iDê 
trouverais  point  du  petit  noml^re  des  pféàttâtÈk 
L'incertitude  seule  doit  sudlre  pour  eaossrltfltf 
intolérable  tourment,  quand  il  s'agit  d'owdécMtii 
telle  que  celle  du  salut  éterneL  Ou  en  peut  jogir 
par  les  inquiétudes  mortelles  d'un  booime  qm  ta- 
rerait au  billet  pour  être  pendu,  avec  uns  i|Vlp 
rence  cent  fois  plus  grande  de  Tétreque  de  Mlîbt 
pas.  Dans  cette  terrible  incertitude  pourîeiiW 
éternel,  qui  est-ce  qui  peut  calmer  mon  txror? 
Sera-ce  la  certitude  de  la  volonté  sancère  dt  Dis 
pour  me  sauver?  Eh!  ne  vois  je  pas  que 
innombrable  périt  nonobstant  cette  srneèrf 
Quoi  donc?  Sera-ce  la  prédestinai'  i  àpariff 

cent  contre  un  que  je  n'y  suis  pas  -  Siirquo? 

donc  me  rassurerai -je?  ou  bien  serai^jv  t^ 
et  content ,  à  la  veille  d'une  décision  ooii 
si  incertaine,  mais  encore  si  Traisemblabkaii 
malheureuse  pour  mon  éternité?  Eaeore  ooi  tti 
sur  quoi  est-ce  que  je  fonde  le  r«fKM  de  nos  9Ktfi 
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Si  c*6St  sur  mon  salut ,  c^estsur  le  sable  mouvant , 
non  par  rincertitude  des  promesses  de  Dieu  *  jnais 
par  rinctrtitude  qui  vient  de  ma  propre  fragilité. 
Puis  je  apaiser  uion  eœur»  puis-je  respirer,  puis*je 
?ivrei  si  je  ne  m'appuie  que  sur  une  espérance  si 
iooertaine  de  ma  part^  quoique  très-eerliiitie  de  hi 
part  de  Dieu?  Sera-ce  Tineertitude  qui  nourrira 
mon  cœur  ?  Eliî  c'est  elle  qui  le  roui^erait.  De  quoi 
donc  puis'je  vivre ,  comme  suspendu  par  un  eheven 
aiHtessus  de  Tabiine  de  renfer?  Je  puis  m'é Lourd ir, 
m  Cuivrer,  me  mettre  dans  une  espèce  de  délire,  el 
gOilter  une  joie  de  frénétique  dans  cette  liorrible 
situation;  niaisje  ne  puis  être  misdans  une  véritable 
paix  que  par  un  amour  de  préférence  de  Dieu  à  moi , 
qui  suit  indépendant  de  mon  incerlilude.  Si  je  n'ai- 
mais Uieu  que  pour  mon  salul^  ce  salut  si  incer- 
taîo  ne  pourrait  pas  me  metlrc  en  paîx  :  plus  je 
le  voudrais,  plus  je  serais  troublé  par  son  incerti- 
lude.  Ma  pa'ix  ne  viendra  donc  que  d'uTi  amour  qui 
m'attadie  à  Dieu  indépendamment  même  de  la 
récompense ,  quoique  je  la  désire  et  la  demande  en 
tout  état  5  selon  la  volonté  tres-expresse  de  Dieu. 


«**  «»  »«t  V 
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DE  Î/ÉCRITURE  SAIINTE 

EN   lANGtE  Vliy^VlRE, 

Puisque  vous  soul  1  ai  tez ,  mon,sei^neur,  que  je  vous 
di&e  ma  pensée  sur  la  lecture  du  texte  sacré  pour  les 
tiques^  je  vais  le  faire  avec  toule  la  vénération  et 
\iU  la  déférence  que  vtms  méritez. 
1.  Je  croîs  qu'on  s*e&t  donné  en  nos  jours  une 
einf  inutile  pour  prouver  ce  qui  est  inconleslable, 
avoir,  que  les  laïques  lisaient  les  saintes  flcritun  s 
iaoâ  les   premiers  siècles  de  rivalise,  l'mtr  s'en 
dvaincre,  il  ne  tant  qu'ouvrir  les  livres  de  saint 
rysostome.  11  dit,  par  exemple,  dans  sa  préface 
f  J'Épître  aux  Romains,   ((u'il  jrswiti  ttne  rtce 
'  de  ce  que  beaucoup  de  lidèles  n'entendent 
t  saint  Paul  comme  iik  Jaudmit ,  et  de  ce  que 
JTignorance  de  quelques-uns  va  josqu'à  ne  saroir 
\  te  nombre  de  ses  Épitres  :  il  ajoute  que  ce  dé-  ] 
!  vient  de  ce  qu'ils  ne  vpuknl  imx  avoir  as-  I 
eni  ses  écrits  dans  leurs  mains  :  il  ajoute  que 
liguorancedes  saintes  Écritures  est  «  la  source  de  1 
(  id  coulagion  des  berésies  ^  et  de  la  négligence  dans  \ 
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^  les  mœurs.  Ceux,  dit-il,  qui  ne  tournent  pas  les 
«  yeux  vers  les  rayons  des  Écritures,  tombent  né 
«  cessairement  dans  des  erreurs  et  dans  des  faute* 
«  fréquentes.  >^  Tout  ce  discours  regarde  les  laïques , 
qui  écoulaient  les  sermonsdece  Père,  Saint  Jérôme , 
parlant  a  Laela  sur  l'éducation  de  sa  petite-fille  » ,  dit 
que  quand  cette  enfant  commencera  à  être  ttu  peu 
pltes  grande,  il  faut  que  ses  parents  ne  la  trouvent 
que  dans  le  <<  sanctuaire  des  Écritures,  consultant 
«  les  propbètes  ei  les  apôtres  sursesnocesspirituel- 
«^  les.  »>  Il  ajoute  :  «  Qu'elle  vous  rapporte  tous  les 
**  jours  sou  ouvrage  réglé,  qui  sera  un  reeueil  des 
^i  lleurs  de  TÉcriture;  qu^elle  apprenne  le  nombre 
"  des  versets  grecs,  et  qu'ensuite  elle  slustruise 
1^  surrédilion  latine,  ^>  U  veut  que  celte  jeune  fdle 
«  aime  les  livres  sacrés,  au  lieu  des  pierreries  et  des 
"  étoffes  de  soie;...  qu'elle  apprenne  les  Psaumes;... 
"  qu'elle  slnstruisedans  les  Proverbes  de  Salomon 
«  sur  la  règle  de  la  vie;  qu'elle  s'accoutume  dan^ 
«  rEcclésiaste  b  fouler  aux  pieds  les  chose*  mondai- 

0  nés  ;  que ,  dans  le  livre  de  Job ,  elle  suive  les  exem- 
n  pies  de  courage  et  de  patience  ;  qu'elle  passe  aux 
»  Évangiles,  pour  ne  les  laisser  jamais  sortir  de  ses 
"  aiains;  qu'elle  se  remplisse  avec  une  ardente  soif 

1  des  A  et  es  d  es  A  pu  très  et  d  e  I  eu  rs  Êpî  très  ; , . .  qu'  e  I  te 
«  apprenneparcœur  les  Propbètes ,  les  sept  premiers 
»  livres  de  l'Écriture,  ceux  des  Rois  et  desParali* 
«  pomenes,nvec  ceuxd'Esdras  eld'Estber;  qu'elle 
«  n'apprenne  qu'a  la  lin  et  sans  périt  le  Cantique 
«  des  Cantiques,  de  peur  que  s\  elle  le  lisait  au 
n  commencement,  elle  ne  fth  blessée,  ne  conipre- 
M  liant  pas  sous  ces  paroles  chamelles  le  cantique 
•4  des  noces  spirituelles  de  TKpoux  sacré.  -  H  est 
visible  que  saint  Jérôme  ne  prétendait  point  violer 
par  ce  plan  d'éducation  la  discipline  de  l'Église  de 
son  temps,  et  qu'au  contraire  il  ne  Ansait  que  suivre 
dans  ce  plan  l'usage  imiversel  pour  l'éducation  des 
filles  chrétiennes»  Que  si  ce  Péie  voulait  qu\me  très- 
jeune  tille  apprît  ainsi  tontes  les  saintes  Ecritures, 
et  les  sdt  presque  toutes  par  coeur,  que  ne  doit-on 
pas  conclure  pour  tons  les  hommes  d'un  âge  mûr, 
et  [►our  toutes  les  femmes  d'une  piété  et  d'une  discré- 
tion déjà  éprouvées?  D'ailleurs,  en  ces  temps-la  les 
saintes  Écritures  ,  et  même  toute  la  lilurç^ie  ,  étaient 
en  langue  vulgaire  :  tout  rOceident  entendait  le 
latin,  dans  lequel  il  avait  rancienne  version  de  b 
Bible ,  que  saint  Augustin  nomme  la  rieiUo  Italique  : 
roccidenl  avait  aussilaliturgîedans  la  même  langue 
qui  était  celle  de  tout  le  peuple.  Pour  l'Orient, 
c'était  la  même  chose;  tous  les  peuples  y  parlaient 
le  grec;  ils  entendaient  la  version  des  Septante  et 
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lé  Httiigie grecque,  comme  nos  peuples  entendraient 
u(ie  version  fraiii^aise,  Ainsi ,  sans  PDlrer  dans  aucune 
question  de  critique,  ii  est  plus  clair  que  !e  jour 
que  tout  le  peuple  avait  dans  sa  lan^ye  uatureHe  la 
Bible  et  la  liturgie;  qu'on  faisait  lire  la  Bible  aux 
enfants  j  pour  les  bien  élever;  que  les  saints  pasteurs 
leur  expliquaient  dtî  suite  dans  leurs  sermons  les 
livres  entiers  de  rÉcrîture;  que  ce  texte  était  tres- 
familier  aux  peuples;  qu'où  les  exhortait  à  le  lire 
continuellement;  qu  on  les  blâmait  d'en  négliger  la 
lecture;  eiiliu  qu'on  regardait  cette  négligence 
comme  la  source  des  hérésies  etdurelâcliement  des 
mœurs.  Voila  ce  qu'on  n'avait  aucun  besoin  de 
prouver,  parce  qu'il  est  clair  dans  les  monumeuls 
de  l'antiquité. 

II.  D*un  autre  côté,  monseigneur,  on  ne  saurait 
nier  que  l'Église ,  qui  usait  d'une  si  grande  économie 
pour  ne  découvrir  que  peu  à  peu  le  secret  des  mys- 
tères de  la  foi,  de  la  forme  des  sacrements,  etc.  aux 
catéchumènes,  n  usât  aussi  parle  même  esprit  d'une 
économie  proportionnée  aux  besoins,  pour  faire  lire 
TÉcrilure  aux  ncopliy  tes ,  ou  aux  jeunes  personnes 
qui  étaient  encore  tendres  dans  la  foi.  Les  Juils 
avaient  donne  Texemple  d'une  si  nécessaire  méthode, 
lorsqulls  ne  permettaient  la  lecture  du  coannence- 
ment  de  la  Genèse,  de  certains  endroits  d'Ézécliiel 
et  du  Cantique  des  Cantiques ,  que  quand  on  était 
parvenu  à  un  âge  mûr.  ISous  venons  de  voir  que 
saint  Jérôme  gardait  aussi  une  méthode  ou  économie 
pour  donnera  la  jeune  La3 ta  d'abord  certains  livres, 
et  ensuite  quelques  autres,  et  que  le  Cantique  des 
Cantiques  devait  être  donné  le  dernier,  p^rce  que 
ie s  paroles  chamelles ,  sous  lesquelles  le  mystère 
des  noces  sacrées  de  fdme  avec  l'Époux  était  eaché  , 
auraient  pu  blesser  son  cœur,  si  on  tes  lui  avait  con- 
fiées avant  qu'elle  eût  fait  un  certain  progrès  dajis 
la  simplicité  de  la  foi  et  dans  les  vertus  intérieures. 
Ainsi,  d*uncôté,  rÉcriture  était  donnée  à  tous  les 
fidèles  :  de  l'autre ,  elle  n*etait  néanmoins  donnée  à 
chacun  qu'à  proportion  de  son  besoin  et  de  son  pro- 
grès. 

IIL  Ce  serait  même  un  préjugé  dangereux  et  trop 
approchant  de  celui  des  protestants,  que  celui  de 
penser  que  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  être  solidt^ 
ment  mstruits  de  toutes  les  vérités ,  quand  ils  ne 
lisent  point  les  saintes  Écritures.  Saint  Irénée  était 
bienéloignédecesentiment,quand  ildisait»  :  ^  Quoi 
•  dune?  si  les  apôtres  ne  nous  eussent  pas  même 
«  laissé  des  Écritures,  n'a nrait-il  pas  fallu  suivre 
t  Tordre  de  la  tradition  qu'ils  ont  mise  en  dépôt  dans 
t  tes  mains  de  ceux  auxquels  ils  confièrent  les  égli- 

*  ,idr  //»/r,  lili.  iji,  cap.  n. 


•  ses.  Beaucoup  de  nattons  barbares  qui  ont  reçu  b 
«  foi  en  Jésus-t^ln*ist  ont  suivi  cet  ordre,  conservant^ 
«  sans  caractères  ni  encre ,  les  vérités  du  salut  écri- 
»  tes  dans  leurs  cojurs  par  le  Saint-Esprit ,  gardant 
•t  avec  soin  fancienne  tradition,  et  croyant,  par 
<<  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  en  un  seul  Dieu  créa- 
«  teur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  tout  ce  qui  y  est 
Cl  contenu....  Ces  hommes,  qui  ont  embrassé  ctttf 
('  foi  sans  aucune  écriture,  sont  barbares  par  rap- 
«  port  à  notre  langage  ;  mais  quant  a  la  dbctriuiî* 
a  aux  coutumes  et  aux  mœurs^  par  rapport  à  la  foi, 
o  ils  sont  parfaitement  sages  et  agréables  à  DieUt 
h  vivant  en  toute  justice  ,  chasteté  et  sagesse.  Que 
<  si  quelqu'un  parlant  leur  tangue  naturelle  leur  pro- 
"  posait  les  dogmes  inventés  par  les  hérétiques ,  au^ 
«  si  tôt  i  1  s  bou chera ien  1 1  e urs  oreîl  1  es  et  s  Vofuj ra/eot 
it  bien  loin  ^  ne  pouvant  pas  même  se  résoudre  à 
«  écouter  un  discours  plein  de  l»l 
«  étant  soutenus  par  cette  vieilli 
«  très ,  ils  ne  peuvent  même  admi^tre  danâ  leur 
"  simple  pensée  la  moindre  image  de  ces  prodigef 
«  d'erreur.  »  On  voit,  par  ces  paroles  d'un  si  grind 
docteur  de  l'Église,  presque  contemporain  des  apô- 
tres ,  qu'il  y  avait  de  son  temps ,  cbei  tes  peupl« 
barbares,  des  fidèles  innombrables  qui  étaiwttm- 
gpîrîtuels,  très-parfaits,  et  riches,  cooiiM  parif 
saint  Paul  * ,  en  toute  parole  et  en  tmde  scienct, 
quoiqu'ils  ne  lussent  jamais  les  livre»  sacrés.  Oit» 
vérité  ne  diminue  en  rien  le  [irix  du  sacré  ilfpôliki 
saintes  lettres ,  et  ne  doit  en  rien  ralentir  lr£fl»^ila 
chrétiens  pour  s'en  nourrir  avec  une  buinble  dq^i* 
dance  de  l'Église  :  maisentin  le  fait  est  coostmtpir 
un  témoignage  si  clair  et  si  décisif,  La  traditioan)!* 
fisait  a  ces  fidèles  innombrables  pour  former  Iruribi 
et  leurs  jnœurs  de  la  manière  la  plus  parûitr  et  li 
pius  sublime,  L'Église^  qui  nous  donne  irs  Ècfitu 
res,  leur  donnait  sans  Écritures,  par  sa  parole  n- 
vante,  toutes  les  mêmes  instructions  qiwsnouip»* 
sons  dans  le  texte  sacré.  La  parole  non  écrite,  f^ 
est  dans  la  bouche  de  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  su^ 
ptéait  au  défaut  de  la  parole  écrite,  et  domutt  1^ 
même  aliment  i  ntérieur  :  en  cet  état  ces  fiéèlectum^ 
si  éektin'.'i ,  qu'au  premier  discours  cootipfai  ^ 
auraient  bourlur  leurs  oreilles ,  tant  îis  étaient  aftVr- 
mis  dans  la  simplicité  de  la  foi,  et  delà  dodlitrpoùr 
l'Eghsc  ;  tant  cette  heureuse  simplicité  leur  doflaw* 
de  discernement  et  de  délicatesse  confia  hiéè^' 
tîon  la  plus  subtile  des  novateurs.  OnsetroofOit 
donc  beaucoup,  selon  saint  Irénée,  si  on  crayaitfii 
l'Éf^lise  iie  peut  paséleverses  enfants  ulaptusiiili 
perfection ,  tant  pour  la  foi  que  pour  1^  vertuii  •* 
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leur  faire  lire  les  saintes  Ecritures.  Ce  que  saiiil 

Irénée  nous  apprend  de  ces  fidèles  de  son  temps, 
,jaint  Augustin  nous  le  répète  pour  les  solitaires  du 
Hen.  «  Un  homme ,  dit-il  * ,  étant  soutenu  par  ta 
^'  foi ,  par  Tespérance  et  par  la  charité ,  n\\  pas  be- 

«  soin  des  Écritures,  si  ce  n'est  pour  iïtstruire  )es  |  mais  ni  interpréter  ce  texte  selon  son  propre  sens. 


ili 

par  une  si  grande  luultitude  de  fidèles,  plusieurs 
clioses  empWiaient  que  ki  plupart  d'enlreeux  n'en 
abusasseut.  l"  Les  pasteurs  expUfiuaient  sans  cesse 
le  texte  sacré,  pour  inculquer  le  sens  de  la  tradi- 
tion, et  pour  empêcher  qu*:iucuïi  particiitier  osiit  ja- 


autres.  Cesl  ainsi  que  beaucoup  de  salit^iires  v 
•I  vent  avec  ces  trois  vertus,  même  dans  les  déserts, 

tsans  avoir  Iesli\Tes  sacrés.  ^^ 
Voila  les  solitaires  mêmes  qui^  dans  leur  déserts, 
aient  nourrisdeDieu  par  l'oraison,  sans  Écritures, 
qui  parvenaient  à  la  plus  haute  contemplation 
sans  ce  secours.  Nous  voyons  mi^me  qu'un  de  cesso* 
liiaires  vendit  jusqu'au  livre  sacré  où  il  avait  appris 
tout  vendre,  pom*  se  livrer  à  Tesprit  de  pauvreté 
anKclique.  Apres  de  si  fréquents  exemples ,  peut- 
douter  que  les  fidèles  ne  puissent  atteindre  à  In 
"eclion  sans  lirdrEcrilure,  lorsque  FÉfïitse,  qui 
instruit  par  l'esprit  de  son  Époux,  leur  devient 
,e  Écriture  vivante,  et  distribué!'  en  la  manière  la 
lus  proportionnée  6  leurs  besoins?  C'est  dans  cet 
(prit  que  saint  Augustin  disait  aux  fidèles  :  «  Ap- 
•  pltquez-vous  à  vous  instruire  des  saintes  Écrîtu- 

Ires  ;  nous  sommes  vos  livres  :  »  intenii  uiote  ad 
rripturas;  coffices  vestri  sumus  ", 
Cest  lire  les  Écritures  que  d'écouter  les  pasteun 
ri  les  expliquent,  et  qui  en  dti^tribuejkt  aux  peu- 
ples les  endroits  proportionnés  à  leurs  besoins  ;  les 
pasteurs  sont  des  Écritures  vivantes.  Un  particulier 
ne  pourrait  point  en  cet  état  murmurer,  comme  sli 
lut  manquait  quelque  chose,  sans  regarder  la  tradi- 
tion de  rÉglise  comme  uistjftisaute,  et  sanssefial- 
ler  de  trouver,  par  sa  propre  recherche,  dans  le 
Ifcxte de  rÉcrilure,  ce qu*il  supposerait  que  l'Église  ne 
lui  donnerait  pas  avec  asse^  de  pureté ,  ou  d'onction, 
ou  «fétendue.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  TÉglise  ju- 
gera à  propos  de  priver  ses  enfants  de  cette  lecture, 
pour  Ifur  en  donner  Téqui valent  par  des  iustruc- 
lions  plus  accommodées  à  leur  vrai  besoin,  ils  doi- 
vent s*humilier  ;  croire,  sur  la  parole  de  cette  sainte 
mère,  qu'ils  ne  perdent  rien;  se  contenter  du  lait 
centime  du  pain  ;  et  se  borner  a  recevoir  avec  doci- 
lité €56  que  TEsprit  qui  a  fait  les  Écritures  leur  donne 
te  Tëritës  mêmes  des  saintes  Écritures,  sans  leur  en 
eonfier  le  texte,  de  peur  qu'ils  ne  l'expliquent  mal. 
Toutecuriosité,tout  empressement,  toute  présonip- 
llaQ ,  de  quelque  beau  prétexte  d'amour  de  la  pa- 
nàe  de  Dieu  qu'on  veuille  le  colorer,  ne  peut  être, 
€m  oe  cas,  qu'une  tentation  d'orgueil  et  d'indépen- 
dance* 

rV.  Pendant  que  TÉeriture  était  lue  de  la  sorte 

i   Ih  I^ocL  Christ,  lik  j.eap.  xxuXvH*  45,  t.iu. 
*  Serrn^  cCMvu,  t  v. 


ni  le  séparer  d'avec  rinterprétation  sobre  et  tempé- 
rée à  laquelle  TÉgUse  le  fixait,  2^  L* usage  était  de 
consulter  d'abord  les  pasteurs  sur  les  moindres  dif- 
ficultés qui  regardaient  le  sens  de  quelque  endroit 
obscur  de  ce  texte.  3°  Dès  que  quelqu^un  était  sus* 
pect  de  nouveauté  sur  l'interprétation  de  quelque 
texte,  lesévêques,  qui  s'assemblaient  si  fréquem- 
ment, levaient  la  difficulté.  Enfin,  on  consultait, 
surtout  en  Occident ,  le  siège  apostolique  ^  pour  ne 
souffrir  auruiie  dissention.  Ainsi  la  simplicilè  de  la 
foi,  la  docilité  des  esprits,  la  grande  autorité  des 
pasteurs,  et  rinslruction  continuel  le  qu'ils  donnaient 
aux  peuples  sur  le  texte  sacré,  empêchaient  alor» 
les  prÎMcipaux  abus  qu'on  pouvait  craindre.  Encore 
ne  laissait-on  pas  de  voir  quelquefois  des  particu- 
liers qui  détournaient  ce  texte  à  des  sens  nouveaux, 
et  qui  causaient  de  très-dangereuses  contestations. 
Saint  Pierre  nous  assure  «pill  y  a  dans  les  Épîtres 
de  saint  Paul  des  endroits  obscurs  et  difficiles,  que 
des  esprits  inconstants  tonknt  pour  leur  perte*. 

Origène  paraît  avoir  abusé  du  sens  allégorique 
pour  faire  de  ses  pensées  autant  de  mystères  divins, 
comme  parle  saint  Jérôme.  D'un  autre  côté,  les 
demî-pélagieus  se  plaignaient  mal  à  propos  que  saint 
Augustin  expliquait  TÉpître  aux  Romains  selon  un 
sens  nouveau  et  iiioui  dans  la  tradition.  Mais  ejijln 
la  licence  des  esprits,  dans  rinterprétation  du  texte 
sacré  ,  n'était  parvenu  à  rien  d^approchant  de  la  té* 
mérité  des  critiques  qui  osent  en  nos  jours  ébranler 
tous  les  fondements. 

y.  Il  semble  que  les  Yaudois  et  les  Albigeois  ont 
obligé  TÉglise  à  user  de  son  droit  rigoureux ,  pour 
ne  permettre  la  lecture  du  texte  sacré  qu'aux  per* 
sonnes  qu'elle  jugeait  assez  bien  préparées  pour  |e 
lire  avec  fruit.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette  ré- 
serve n'a  commencé  qu'au  temps  de  ces  hérétiques  : 
il  faudrait  faire  une  exacte  recherche  pour  pouvoir 
fixer  le  commencement  de  celte  discipline*  Mais 
enfin  je  vois  qu'en  ces  temps-là  TÉghse  sentit ,  pat 
une  triste  expérience,  que  le  pain,  même  quotidien, 
ne  devait  pas  être  abandonné  aux  enfants  ;  qu'ils 
avaient  besoin  que  les  pasteurs  le  leur  rompissent; 
et  que  ce  même  pain  qui  nourrit  les  âmes  humbles 
et  dociles  ejnpoisonne  les  esprits  indociles  et  pré- 
somptueux. Les  Yaudois,  ou  Pauvres  de  Lyou,  pre- 
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Fictilic  de  théologie  de  Paris  censura.  Tan  1S2T, 

fualqiia»  propositLOQs  il'Érasjne  S  qui  disait  que 

•  liaofi  senlîuienl  était  suivie  les  laboureurs,  les  ma- 
••  cous  et  lous  les  autres  artisans  liraient  la  lainte 

•  Erriture,  et  qu'elle  serait  traduite  en  toutes  sor- 
«  tesdr  langues.  ^  1^  Faculté  assurait  au  contraire 
fait  *  les  Vaudots,  les  Albigeois^  tes  Turlupins^  nous 
9  ont  a^ipris  quel  danger  il  y  a  d'en  peniieltre  indif- 
■  fenrmuient  la  lecture  en  langue  vulgaire ,  ete. 
»  Qu'eJicore  qu'elle  fût  utile  à  quelques-uns,  on  ne 

•  ferait  pourtant  pas  la  permettre  satis  choix  à  tout 

•  le  mokiide.  *  La  P'acultë  ajoutait,  à  l'égard  des 
IlifMS,  •que  TÉglise  ne  les  empMie  point  de  lire 

•  qwiquefois  quL-lques  livres  de  rÉcriturequi  pour- 

•  root  servir  â  rédïfic;ition  des  mœurs,  avec  une 

•  Myficaiiion  qui  soit  à  teur  portée.  ^  Enlîn  elle  re^ 
■tatqua  que  «  le  saiut-siége  a  défendu ,  il  y  a  déjà 

•  kmgtemps ,  aux  laïques  de  lire  ces  livres ,  etc.  » 
VTH.  ht  clergé  de  France  parut  suivre  les  mènes 

Milmf^  lorsqu'il  écrivit  au  pape  Alexandre  VII, 
tai  1661 ,  contre  la  traduction  du  niissel ,  faite  en 
ftiy|iis  par  le  sieur  Voisin  »  :  «  Kous  avons  été  at* 

•  teoiiCi,  disent  les  évêques,  à  cette  nouveauté,  et 

•  wams  Tavons  entièrement  désapprouvée ,  comme 

•  contraire  à  la  coutume  de  T Église,  et  comme  très* 

•  pcmidetise  aux  âmes,  *  a  ce  propos,  le  clergé 
niffone  et  approuve  la  censure  que  la  Faculté  de 
Pirîs  avait  faite  autrefoisdes  proposi  tions  d' Érasjne  : 
il  fviiiar^ue  que  les  Vaudois,  ou  Pauvres  de  Lyon, 
«ont  ceux  qui  ont  abusé  de  la  lecture  familière  du 
texte Sâcré;  que  c'est  ce  qui  a  produit  dans  la  suite 
lô  sectes  des  protestants;  et  que  cette  nouveauté 
anilllléiiie  auparavant  ouverf  le  r/temin  a  Verre ur 
émÊùkémiensy  comme  la  Faculté  de  Paris  l'avait 
dîldaos  sa  censure,  Enlin  le  clergé  cite  Vincent  de 
L^iof ,  qui  assure  que  V Écriture  sainte  était  nom- 
métklwre  des  hérétiques,  à  cause  des  subtilités 
pdr  lesquelies  ils  en  tournaient  les  textes  contre 
rautorite  de  l'Église.  Le  pape  Alexandre  VII,  ayant 
reru  cette  lettre  du  clergé ,  répondit  en  eondanmant 

•  ta  témérité  de  ceux  qui  avaient  osé  traduire  dans 
^«  b  langue  vulgaire ,  savoir,  la  française,  le  Missel 
'  •  Momain ,  pour  le  divulguer  et  le  faire  passer  dans 
^•ks  loatns  des  personnes  de  tout  état  et  de  tout 

conclus  de  tout  ceci  que  TÉglise,  sans 

le  maximes  fondamentales ,  s>st  crtie  obïi- 

janger  un  peu  sa  conduite  sur  la  lecture  du 

icrc.  Comme  les  pasteurs  ont  eu  moins  d'au- 

r  ft*AllCEimÉ,  CollecL  Jitdk.  de  novîs*.  crvor.  Lu, 

^,-rrrè.  du  Cfrrjr,  t  lY,  p.  623  t'I  âuiv.;  et  Pièces  j m- 
Iff.  ^  lia  et  iulv.  —  D'.iiiGonmii  t'oiUiL  Judic.  t  nr,  p.  397' 
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torllé  et  d'application  à  expliquer  le^  Écrîturea ,  et 

que  les  peuples  ont  été  plus  indociles ,  plus  présom^ 
tueux,  plus  enclins  à  prêter  l'oreille  aux  séduc- 
teurs, elle  a  cru  devoir  permettre  avec  moins  de 
facilité  et  plus  de  précaution  ce  qu'elle  permettait 
plus  généralement  dans  des  temps  plus  heureux. 
Cest  ainsi  que  nous  voyons  que  l'ancienne  Église 
permettait  aux  sijnpies  lldèles  d'emporter  Teucha- 
ristie  dans  leurs  maisons  ou  dans  leurs  voyages^  parce 
qu'elle  se  tenait  pleinement  assurée  de  leur  pureté, 
de  leur  retenue  et  de  leur  zèle;  au  lieu  que  mainte- 
nant elle  ne  leur  donne  la  communion  que  dans  l'é- 
glise, avec  beaucoup  de  précautions.  Ce  n'est  pas  PÉ- 
gltsequi  change,  c'est  le  peuple  (idèle  qui  a  changé, 
et  qui  rend  nécessaire  ce  changement  de  disci- 
pline extérieure.  Au  reste,  dans  les  premiers  siècles, 
l'Église  ne  permettait  la  lecture  du  texte  sacré  qu*a- 
vec  dépendance  de  ïadirectiojï  des  pasteurs,  qui  y 
préparaient  les  particuliers ,  et  qui  ne  les  y  admet- 
taient qu'à  mesure  qu'ils  les  y  trouvaient  suflîsani- 
ment  préparés;  encore  même ,  comme  nous  Tavons 
vu  dans  saint  Jérôme ,  chacun  ne  lisait  certains  li- 
vres qu'après  les  autres,  et  quand  les  pasteurs  ju- 
geaient que  le  temps  en  était  venu.  Ce  qui  a  été  pra* 
tiqué  dans  les  derniers  temps  ne  va  que  du  plus  au 
moins  ;  c'est  la  même  économie  de  TÉglise,  la  même 
métliode ,  la  même  dépendance  :  on  a  seulement 
augmenté  la  réserve  et  la  précaution  à  mesure  que 
r indisposition  des  peuples  a  augmenté. 

X.  Pour  nos  Pays-Bas -,  on  peut  assurer  que  la 
crainte  et  rimprohalion  des  versions  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire,  et  de  la  lecture  quVn  feraient  in- 
différemment les  laïques,  y  ont  été  encore  plus 
grandes  qu'ailleurs.  Les  maux  que  les  hérétiques  du 
pays  y  firent  du  temps  de  la  duchesse  de  Parme ,  le 
voisinage  de  la  Hollaitde  et  la  grande  soumission  que 
le  pays  a  conservée  jmur  le  saiut-siége,  ont  été  cause 
de  ce  redoublement  de  précaution.  C'est  pourquoi  le 
concile  de  la  province  de  Cambrai  ^  tenu  à  Mons  fan 
lûd6,  parte  ainsi  :  »  Qu'il  ne  soit  point  libre  à  tout 
"  homme  du  peuple  de  lire  les  livres  sacrés  de  TÉ- 
't  criture  en  langue  vulgaire,  contre  la  quatrième 
ft  règle  de  rhidice  sur  les  livres  défendus,  si  ce  n'est 
"  avec  la  permission  des  évéques  ou  de  leurs  délé- 
fi  gués.  »  Le  synode  diocésain  de  Guillaume  de  Ber- 
gués  défend  aux  libraires  de  <t  vendre  la  version  de 
fl  h  Bible  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  en  langue 
"  vuliiaire ,  à  nutins  que  les  acheteurs  ne  leur  pro- 
*  duiseiit  une  permission  par  écrit  pour  cette  lecture, 
n  qui  soit  donnée  par  l'archo  éque  ou  par  ses  grande 
*i  vicaires,  ^  Ost  conformément  à  ces  règles  que 
feu  monseigneur  de  Brias,  mon  prédécesseur  im- 
médiat, Hti  Tan  lt»90,  une  ordonnance  pour  apaiser 
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quel«|ues  troubles  survenus  a  Mons  sur  cette  matière 
<itî  h  lecture  de  T Écriture  en  langue  vulgaire,  où 
il  i*arle  ainsi:  «  ■Nmrs  conjurons  auiiisi,  de  toute 
m  rét**ntlue  de  notre  cœur,  toutes  les  personnes 
n  ([ue  Dieu  a  **oniiiiiseii  â  notre  conduite,  d'eeonttr 
*  avec  beaucoup  d'attention  et  de  pielc  la  parole  de 
"'  Dieutju'on  leur  annonce,  soit  par  les  catëdns- 
■  mes,  soit  |ïar  les  prédications,  où  souvent  elles 
n  peuvent  puiser  les  lumières  nécessaires  pour 
«  leur  conduite,  d'une  manière  [)lus  proportionnée 
H  à  leur  faiblesse  que  parla  lecture  qu'elles  pour- 
n  raient  taire elles-iiiénies de  TÊcniture  sainte,  qui 
«  ne  doit  être  mise  indifféremment  entre  les  mains 
V  de  toutes  sortes  de  personnes.  C'est  pourquoi 

-  rÉglise,  comme  une  mère  sage  et  cliarilable, 
.i  sVst  réservé  avec  beaucoup  de  raison  le  pouvoir 
"  d'en  permettre  la  lecture  ou  de  Tinterdire;  cl 
H  il  n*y  a  rieu  de  si  ridicule  que  rinsolencedeeeux 
M  qui  la  veulent  faire  passer  pour  une  mère  cruel  Je, 
H  parce  qu'elle  refuse  quelquefois  à  ses  enfants  la 
«  viande  qu'ils  ne  peuvent  digérer,  Kous  estimons 
<i  être  obligés  d'user  de  la  même  précaution  a  l'égard 

-  des  anies  dont  nnus  devons  répondre  un  jour 
>'  devant  Dieu  ;  et  insistant  à  Tusage  si  louablement 
^'  établi  el  si  coiistanuiienl  observé  dans  ce  diocèse , 
•'  conformément  au  eîjapitre  quatrième  du  premier 
H  litre  du  synode  provincial  de  Tan  1586^  nousre- 
tn  commandons  aux  curés  de  faire  conqirendre  a 
»  leurs  paroissiens que^  pour  recueillir  quelque  fruit 
«  de  la  lecture  de  l'Écriture  sainte ,  il  est  très-iin- 
n  portant  que  ceux  qui  la  voudraient  lire  en  langue 
«  vulgaire  en  obtiennent  auparavant  la  permission 
*t  de  nous,  de  nos  vicaires  gétiéraux,  ou  de  nos 
»  doyens  de  ebrétienlc  que  nous  iléputous  parti- 

•  culièrement  à  cet  eftVt ,  de  crainte  que ,  se  (iant 

■  à  leurs  propres  lumières,  ils  ne  veuillent  contem- 
w  pler  des  mystères  dont  l'éclat  leur  serait  tout  îii- 
«  supportable.  Nous  voulons  aussi  que  celte perniis- 

■  sion  ne  soit  accordée  qu'aux  personnes  qui  la 
«  pourront  lire  avec  édilication,  preaajit  surtout 
•<  éi^ard  à  ce  que  les  traductions  aient  les  approba- 
•*  tiojïs  requises*  Nous  défendons  cependant  aux 

•  personnes  de  Tun  el  de  Tautre  sexe  d'expliquer 

•  ou  d'interpréter  par  elles-mêmes  les  Écritures 

•  saintes  dans  leurs  écoles,  étant  plus  à  propos  d'y 

•  faire  la  lecture  de  quelque  livre  spirituel,  que  le 
"  siècle  d*â  présenta  produits  avec  tanlde  fruit ,  et 
»  qui  contiennent  en  substance  les  mêmes  vérités, 
-  sans  que  renlendement  des  personnes  faibles  en 
"  puisse  être  aucunement  blessé.  » 

XL  Ce  pays  est  demeuré  dans  la  maxime  que 
Ronje  a  cru  être  obligée  de  suivre  dans  ces  derniers 
temps,  pour  empêcher  la  contagion  des  nouveautés  » 


par  le  R»trancliemenl  des  versions  en  langue  vul- 
gaire. Cette  maxime  est  expliquée  dans  la  quatrième 
règle  de  l'Indice  des  livres  défendus  :  «  Connue  îJ 
ft  esl  manifeste  par  l'expérience,  dit  cette  règle,  que, 
«  si  on  laisse  sans  choix  la  lecture  de  la  Bible  en 
.»  langue  vulgaire ,  il  en  arrivera ,  par  la  téménté 
^^  des  hommes,  plus  de  mal  que  d'utilité;  il  dépen-» 
a  dra  de  la  discrétion  de  Tévéque  ou  de  rinquisi- 
n  leur  de  pouvoir  accorder,  sur  l'avis  du  curé  ou  do 
tt  confesseur,  la  lecture  d'une  version  de  la  Bible  en 
«  langue  vulgaire,  qui  soit  faite  par  des  auteurs 
«  catholiques ,  pour  ceux  qu'ils  connaîtront  en  elat 
«  de  tirer  de  celte  lecture ,  non  quelque  damm^ge, 
«  mais  une  augmentation  de  foi  et  de  piété  :  il&ul 
«  qu'ils  aient  cette  permission  par  écrit,  «  Voilà  les 
paroles  de  la  quatrième  des  dix  règles  de  rindice. 
qui  ont  été  faites  en  conséquence  des  ordres  don- 
jïés  par  le  concile  de  Tretite,  session  x\x%  pour 
r  Indice  des  livres  défendus.  C/est  ce  qui  a  fait  dire 
àSylvius,  célèbre  théologien,  qui  est  né  dans  le 
diocèse  de  Cambrai ,  et  qui  a  enseigne  dans  celui 
d'Arras  à  Douai ,  que  n  tous  les  hommes  savants, 
f  séculiers  et  réLjuliers,  ne  peuvent  point,  sans  la 
n  permission  de  l'evéque  ou  des  autres  à  qui  il  ap- 
«  parlient  de  la  donner,  lire  la  Bible  en  langue  vtil* 
»  gaire.  ^>  Pour  prouver  celle  décision  ,  il  allègue  la 
qualrîème  règle  de  l'Indice  des  livres  défendus,  que 
je  viens  de  rapporter  ;  il  soutient  que  «  les  prêtres 
'(  qu'on  ne  destine  ou  qu'on  ne  prépare  point  aux 
«  fonctions  de  curés  ou  de  prédicateurs,  ne  sont  cora 
"  munement  dans  aucune  nécessite  de  lire  la  Bible 
«  en  langue  vulgaire,  et  que  la  règle  de  rindice  qui 
■  défend  cette  lecture  les  comprend  ;  «  il  condul 
«  qu'on  doit  à  plus  forte  raison  porter  le  même  ja- 
«  gemenl  sur  les  laïques  qui  savent  le  latin,  »  Cet 
auteur  rapporte  encore  uji  décret  de  Clément  VlJl , 
sur  la  quatrième  règle  de  Tlndice,  qui  défend  de 
«  lire  sans  permission  ta  Bible  en  langue  vulgaire, 
«t  ou  des  parties  tant  du  Nouveau  que  de  rAncien 
*  Testament ,  ou  même  des  sommaires  et  des  abré- 
fy  gés  de  la  Bible,  quoiqu'ils  soient  histonques,  et 
M  en  quelque  langue  vulgaire  (fulls  soient  écrits.  » 
Ainsi,  quoique  la  Faculté  de  Louvain  ail  eu  soin  au^ 
trefois  de  faire  une  version  de  la  Bible  en  langue  viiJ- 
paire,  pour  Topposer  à  celles  des  prolestants,  qui 
étaient  répandues  partout,  l'esprit  de  TÉglisede  Flan- 
dre était  que  les  versions  les  plus  approuvées  ne  lus- 
sent jamais  lues  sans  permission. 

XII.  Je  cojiclus  de  tout  ceci,  monseigoeur,  que 
rÉglise ,  eu  paraissant  un  peu  changer  sa  discipliue 
extérieure ,  n*a  jamais  change  en  rien  ses  véri tables 
maximes.  Elleeiia  toujours  eu  deux  très-coustaotes  ; 
la  première  est  de  donner  le  texte  sacré  à  tousoeui 
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î  enfants  qu*eUe  trouve  bien  préparés  a  le 

tot  l^TBC  fruit;  la  seconde  ed  de  ne  jeter  pomt  /es 

ptrtês  devant  i^a  pourceaux^  et  de  ne  dinmer  point 

«texte  aiLt  hommes  qui  ne  le  liraient  que  pour  leur 

fCffte.  Dans  les  anciens  temps,  où  le  eomniun  des 

iéèta  était  simple,  docile,  attaché  aux  instructions 

te  pasteurs,  on  leur  confiait  le  texte  Sctcré,  parce 

qu'on  Jes  voyait  solidement  instruits  et  préparés 

p(Kir  le  lire  avec  fruit.  Bans  ces  derniers  temps, 

Ml  oo  les  a  vus  présomptueux ,  critiques ,  indociles , 

CÉVChant  dans  fficriture  à  se  scandaliser  contre 

iMi,  pour  se  jeter  dans  l'irréligion,  ou  tournajit 

rAerittire  contre  les  pasteurs ,  pour  secouer  le  joug 

et  rtgljsc,  on  a  été  contraint  de  leur  défendre  une 

iMlne  si  salutaire  en  cll€-mi?nR\  maïs  si  dangereuse 

ÛÊim  fusage  que  heancoup  de  laïques  en  faisaient. 

Mi  pensée  est  qu^il  ne  tant  jamais  séparer  ces  dcuv 

fiKxiiiiesde  rÉj^ïise  :  runeestde  ne  donner  IM'lcnlure 

Mfâ  €cait  qui  sont  déjà  bien  préparés  pour  la  hre 

««w fruit;  l'aulre  est  de  travailler  sans  relâche  à  les 

jfvépftr^r*  Si  vous  vous  contt'nteïde  supposer  que 

ttMM  kl  fidèles  y  sont  prépares,  sans  les  y  préparer 

eut,  vous  nourrisse/,  la  curiosité,  la  pré- 

I,  la  critique  téméraire,  et  vous  lui  donnciî 

aliment  rÉcriture  même;  c'est  ce  qu'on  ne 

l  que  trop  en  nos  jours.  Si  au  contraire  vous  sup* 

EtCMJjoursque  les  fidèles  ne  sont  pas  encore  as- 

s  à  cette  lecture,  sans  travail  1er  jamais  se* 

Dtà  les  y  préparer,  vous  les  prive/  de  lacon- 

•oislionetdu  fruit  que  les  premiers  chrétiens  tiraient 

iHMeessedes  saints  livres.  i\Ia  conclusion  est  qu  il 

tal  tnvalller  sans  reiâche  à  préparer  les  lidèles  a 

I  lecture;  qu'on  ne  doit  compter  au  nombre  de 

c  qui  sont  vérilablcment  instruits  et  solidement 

Dis  en  Jésus-Christ,  que  ceux  qu'on  a  mis  en 

éM  de  digérer  ce  pain  des  forts  ;  et  qu'il  faut ,  selon 

b  décision  des  directeurs  expérimentés,  leur  doïi- 

iKpeu  à  peu  les  divers  livres  de  rÉcriture,  suivant 

frfk  «ont  capables  de  les  porter,  leur  disant  sur 

iMMItrcs  :  Non  potesiU  portare  modo,  poieritis 

miÊmmpotiea, 

XIII.  J'ai  connu  autrefois  une  personne  qui  avait 

>  d'esprit  avec  une  grande  réputation  dans 

»,  et  qui,  après  avoir  vécu  sans  aucun  vice 

^itt^er  dans  un  grand  oubli  de  IVieu,  cherchait  à 

oler  dans  ses  intirmités  par  la  relijzinn*  tiette 

■ne  m'a  avoué  plusieurs  fois  que  la  lecture  du 

icré,  loin  de  lui  être  utile,  lui  causait  du  troit- 

du  scandale.  C'était  satis  doute  son  esprit 

n,  présomptueux  ,  et  rempli  de  certains  pré- 

,  qui  rindisposait  à  une  si  salutaire  lecture  : 

B  tfififi  beaucoup  d'autres  se  trouveront  mal- 

aeuilUietpeot  dans  la  même  indisposition.  J'ai  vu 


des  gens  tentés  de  croire  qu'on  les  amusait  par  dm 

contes  dVnfants ,  quand  on  leur  faisait  lire  les  eia* 
droits  de  rÉcriture  où  il  est  dit  que  le  serpent  parla 
à  Eve  pour  la  séduire  ;  qu'une  ânesse  parla  au  pro- 
phète Balaam;  et  que  iN'abuchodonosor  paissait 
rherbe  comme  les  bétes.  Saint  Augustin  a  bien  senti 
que  beaucoup  de  lecteurs  seraient  d'abord  surprit 
de  Ja  multitude  des  femmes  que  les  patriarchei 
avaient,  et  il  a  cru  avoir  besoin  de  montrer  en  dé- 
tail ce  qui  pouvait  les  justifier  là-dessus.  Tout  h 
monde  sait  combien  ce  Père  s>st  appliqué  à  prou- 
ver que  Jacob  n'avait  pas  menti,  et  qu'il  n'avait 
pas  trompé  son  père  pour  frustrer  son  frère  aîné 
de  la  principale  bénédiction.  J*ai  vu  un  homme  d'es- 
prit qui  était  indiiiné  de  voir  le  peuple  qui  se  van- 
tait d'être  conduit  par  la  main  de  Dieu,  sortir  de 
FÉgypte  après  y  avoir  enlevé  les  richesses  des  Égyp- 
tiens ,  se  révolter  dans  le  désert  contre  Moïse,  adorer 
un  veau  d'or,  et  enlin  n'employer  cette  mission  cé- 
leste qu*a  s'emparer  des  terres  des  peuples  voisins, 
et  ([u'à  les  massacrer  pour  occuper  leur  place,  sans 
être  moins  corrompus  qu'eux*  Il  fallait  que  je  réfu- 
tasse en  détail  toutes  ces  objections,  pour  réprimer 
cet  esprit  critique.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  étaient 
scandalisés  de  David,  parce  qu'il  recommanda,  di- 
saient-ils, en  mourant,  à  son  fils,  de  faire  la  ven- 
geance qu'il  n'avait  pas  faite  durant  sa  vie.  11  faut 
avouer  que  le  commun  des  hommes,  dont  T esprit 
n'est  pas  assez  subjugué  par  rautorité  des  saints  li- 
vres, est  surpris  de  voir  les  prophètes  commettre 
je  ne  sais  combien  d'actions  qui  paraissent  indécen- 
tes et  insensées. 

11  est  vrai  que  ces  choses  extraordinaires  sont 
mystérieuses  et  extraordinairement  inspirées;  il  est 
vrai  ([u'elles  nous  enseignent  des  vérités  très-pro- 
fondes :  mais  le  commun  des  hommes,  sans  bumi- 
bté  et  sans  vertu  acquise ,  est-il  capable  de  porter 
ces  exemples?  ]S>st-il  pas  à  craindre  que  chacun 
d'eux  en  abuse?  Quand  on  n'est  point  accoutumé  à 
ces  profonds  mystères,  n  est-on  pas  étonné  de  voir 
Al»raham  qui  veut  égorger  son  fils  unique ,  quoiqu« 
Dieu  le  lui  ait  donné  par  miracle,  en  lui  promet- 
tant que  la  postérité  de  cet  entant  sera  la  bénédic- 
tion de  l'univers?  On  est  surpris  de  voir  Jacob, 
qui,  étant  conduit  par  sa  mère  inspirée,  parait  faire 
leijersonnagç  «run  imposteur.  On  ne  l'est  pas  moins 
de  voir  Osée  cliercher,  par  l'ordre  de  Dieu,  la 
femme  qu'il  prend.  Les  hommes  indociles  et  cor- 
rompus s'étoimenl  de  ce  qu'on  leur  propose  pour 
modèle  de  patience  Job,  qui  maudit  le  jour  de  sa 
naissance,  qui  se  vante  de  n'avoir  jamais  mérité  la 
peine  qu'il  soutfrfe,  1 1  qui  paraît,  dans  l'excès  de  si 
peine,  murmurer  contre  Dieu  même,  après  avoir  re- 
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jeté  la  consolation  que  ses  amis  veulent  («î  donner, 
en  l'exhortant  h  se  reconnaître  pérlienr.  Rien  nVst 
plus  difficile  que  d'expliquer  comment  est-ce  que 
Judith ,  que  le  Sinut-Esprit  jjous  fait  admirer,  a  pu 
aller  trouver  Holopherne.  Elle  Texcite  au  mal ,  di- 
sent les  libertins,  elle  le  trompe,  elle  Tassassine.  Il 
n'y  a ,  dans  tout  le  Cantique  des  Gintiques ,  aucun 
mot  ni  de  Dieu,  ni  de  la  verlu;  la  lettre  n'y  pré- 
sente qu'un  amour  sensuel ,  qui  peut  faire  les  plus 
dangereuses  impressions,  à  moins  qu*on  n*ait  le 
cœur  bien  purifié.  11  est  vrai  que  ceux  qui  ont  les 
yeuw  îilttminés  deîafoi,  et  le  goût  du  saint  amour^ 
y  trouvent  une  allégorie  admirable ,  qui  exprime 
Tunîon  des  âmes  pures  avec  Dieu  :  mais  il  y  a  peu 
de  personnes  assez  renouvelées  en  Jésus-Christ  pour 
entrer  pleinement  dans  ce  mystère  des  noces  sa- 
crées de  l'épouse  avec  T Époux.  Si  on  ne  s'arrêtait 
"n'a  la  seule  lettre  de  rKcciésiasle,  on  serait  teiUé 
de  croiV?  "ue  c'est  le  raisonjîement  d'un  impie, 
qui  compte  que  tout  est  vanité  sous  le  soleil ,  parce 
que  rhonime  meurt  tout  entier  comme  les  b(!tes .  Les 
livres  des  Machabées  nous  montrent  un  peuple  qui 
secoue  le  joug  des  rois  de  Syrie,  et  qui  prend  les 
armes  pour  pouvoir  exercer  librement  sa  religion, 
plutôt  que  de  souffrir  patiemment  le  martyre,  comme 
les  premiers  chrétiens  l'ont  souffert  sans  se  révolter 
contre  les  empereurs.  Un  grand  nombre  d'anciens 
sont  tombés  dans  l'erreur  des  millénaires,  en  lisant 
le  règne  de  mille  ans  dans  TApoc^ilypse  :  et  saint 
Augustin  avoue  qu'il  a  été  lui-même  dans  le  faux 
préjugé  des  millénaires  modérés.  Tous  ceux  qui  ont 
été  prévenus  des  imaginations  des  protestants  j>eu- 
vent  être  tentes  de  croire  que  Rome  est  encore  a 
présent  la  Bahylone  qui  fait  adorer  les  idoles ,  parce 
qu'elle  fait  honorer  les  images  et  invoquer  les  saints, 
et  qu*éle  est  enivrée  du  sa it^  des  marit/rsj  parce 
qu'elle  persécute  les  réformés.  J*aî  vu  des  gens  qui 
étaient  frappés  de  la  pourpre  ou  écarlate  qui  paraît 
avecfastedans  cette  Babylone;  on  a  bien  de  la  peine 
à  leur  faire  entendre  que  saint  Jean  a  peint  la  Rome 
païenne  qui  a  persécute  les  cliréticns  pendant  trois 
cents  ans.  Tous  ceux  qui  sont  prévenus  par  de 
semblables  préjugés  croient  voir,  dans  IKpîlre  aux 
Romains,  que  Dieu  hait  et  réprouve  la  plupart  des 
hommes  y  sans  aucun  démérite  de  leur  part  qui  v 
détermine.  Ces  mêmes  hommes  à  demi  protestants 
ne  sauraient  lire  que  Dieu  donne  fe  voidoir  ri  k 
faife  ' ,  sans  conclure  aussitôt  que  Dieu  le  (ait  par 
une  grâce  nécessitante.  Ensuite  ils  cherchent  je  ne 
saiicombieii  de  vaines  subtilités  pour  ne  donner  pas  le 
nom  de  nécessitante  à  cette  grâce ,  qu*ils  supposent 

•  fhtiifip.  n,  îi. 


que  la  volonté  ne  peut  rejeter  dès  qu'elle  se  pi 
sente,  parce  qu'il  est  nécessaire  de  suivre  cette  iné- 
vitable et  invincible  délectation.  Les  socinieas,  si 
nombreux,  si  dangereux  en  nos  jours,  se  servent 
de  rÉvangile  pour  montrer  que  Jésus-Christ  d  dé- 
claré qu'il  n  a  voulu  être  cru  Dieu  qu'au  même  sens 
impropre  et  allégorique  ou  il  est  dit  aux  hommes  : 
l'ous  éies  des  liieux  ' ,  et  que  Jésus-Christ  a  dii 
ces  termes  formels  :  Mon  père  e&tpliis  grand 
moi*.  Les  protestants  prétendent  démontrer^ pat 
tes  Ëpltres  aux  Romains,  aux  Calâtes  et  aux  Hé- 
breux ,  que  la  foi  suflit  sans  les  œuvres ,  quoique  les 
œuvres  suivent  la  foi.  Ils  prétendent  montrer  par 
ri^lpïtre  aux  Hébreux,  qu'il  ne  peut  y  avoir  dant  h 
loi  nouvelle  qu'une  seule  hostie ,  qu^un  seul  sacri- 
fice, et  qu'une  seule  offrande  qui  n*a  plus  besoûn 
d*être  réitérée,  parce  qu'elle  n>st  point  Insulll- 
santé  comme  celle  des  victimes  des  Juifs.  Saint 
Jean  semble  aux  protestants  autoriser  dans  ses 
f:iJÎtres  rimpeccabilité  de  ceux  qui  sont  la  «- 
menée  de  Dteu^.  D'autres  y  croient  voir  Je  fana- 
tisme ,  quand  il  dit  que  i'otwtîon enseigne  tout  ^A\% 
disent  que  saint  Paul  confirme  cette  maxime,  «i 
disant  que  f/iomme  ^ipintNelJnge  de  tottf^  et  n'^ii 
jugé  de  i}ef\sonne  ^,  D'ailleurs,  ceux  qui  ont  quai* 
que  pente  vers  Tincrédulîté  ne  manquent  pas  dt 
chicaner  sur  l'apparente  contradiction  qu*on  trwvf 
dans  les  dtfféreotes  éditions  de  rKcrilure  pour  li 
chronologie.  Ils  s'embarrassent  de  même  sur  b  gé- 
néalogie de  Jésus-Christ ,  qu'un  évangelisl^  nous 
donne  bien  différente  de  celle  qui  iious  eut  donoet 
par  un  autre.  Ils  sont  scandalisés  de  ce  que  Jésus- 
Christ  dit ,  Je  ne  monte  point  à  cett^/éte  *%  et  de 
que  bientôt  après  il  y  monte  en  se  cachant  ;  ils 
sent  qu'il  a  peur,  qu'il  se  trouble,  qu'il  prie 
Père  de  l'exempter  de  sa  passion ,  et  qu'enfin  sur  U 
croix  il  se  plaint  d'être  abandonné  par  lui.  Ils  ajou- 
tent que  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  peuvent 
s'accorder  entre  eux  ;  que  saint  Paul  reprend  saîol 
Pierre  en  face,  et  qu'il  ne  peut  compatir  avec^at 
Barnabe.  11  faut  avouer  que  si  un  livre  de  pieté,  tet 
que  tlmîtaUon  de  Jésus-Christ  ou  k  Comtât 
spirîtuei,  ou  ta  Guide  des  Pécheurs ^  con tenaille 
centicuie  partie  des  diUicullés  qu'on  trouve  daai 
rÉcriture,  vous  croiriez  en  devoir  défendre  Uïne- 
ture  dans  votre  diocèse.  L'excellence  de  ces  Urmê 
ne  vous  empêcherait  point  de  conclun*  qu'il  m  to* 
drait  pas  les  donner  intlifféreumient  à  tous  ïe«ai- 

^  /,  Jtmti,  iir ,  u, 

^  A  Cor.  II,  15. 
^  Jmn.  vu  t  a. 
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E  profanes  et  curieux ,  parce  que  cette  nourri- 
c,  qooique  mer  veilleuse ,  serait  trop  forte  pour 
t  ce  qu'ils  seraient  trop  faibles  pour  la  digérer. 
\  est  comme  Jésus-Christ ,  qui  a  été  établi 
i  ek$Êt€  et  pour  la  rémrrectîon  de  la  multi- 
t*  :  die  est  comme  lui  en  hutte  à  la  contradic- 
I  dr  phisieurs  fn  Israël.  La  même  parole  est  un 
I  fQJ  nourrit  les  uns,  et  un  gbtve  qui  perce  les 
;  elle  est  odeur  de  vie  pour  ceux  qui  vivent  de 
Ffetri  ftquj  meurent  sincèrement  à  eux-mêmes;  elle 
t  oécur  de  mort  pour  ceux  qui  sont  aliénés  de  la 
mé$  Dièu ,  et  qui  vtv?nt  renfermés  en  eux-mêmes 
^«igBeil.  Le  meilleur  ait  me  ut  se  tourne  en  poison 
I  les  estamacs  corrompus.  Quiconque  cherche 
Jr  KMiéile  jusque  dans  la  parole  de  Dieu ^  mérite  de 
fjtnmrrr  pour  sa  perte.  Dieu  a  tellement  tempéré 
t  et  les  ombres  dans  sa  parole,  que  ceux  qui 
et  dociles  n*y  trouvent  que  vérité  et 
>n,  et  que  ceux  qui  sont  indociles  et  pré- 
n*y  trouvent  qu*erreur  et  incrédulité, 
iteldifllicultés  dont  Je  viens  de  rassembler  dt*.s 
l^éviDouisseut  sanspeine^  dès  qu'on  a  LVs- 
Çfit  pMéri  de  la  présomption.  Alors,  suivant  la  règle 
é»  «fit  Augustin  »i  on  passe  sur  tout  ce  que  ton 
ipas  ,  et  on  s^édiGe  de  tout  ce  qu'on  entend. 
\  É^  «DCiine  peine  à  croire  que  la  parole  de  Dieu 
^•IMt profondeur  mystérieuse,  qui  est  impénétra bie 
èMftrrÊiible  esprit.  Alors  ou  écoute  avec  docilité 
toiMoe^'oQ  apprend  des  pasteurs  pourjustilier  ces 
aimts  difficiles  :  alors  on  tourne  toute  son  atten- 
tai »«rf  ks  principes  qui  servent  de  clef  :  alors  on 
sMkéesoî,  et  on  craint  sans  cesse  de  donner  trop 
êmm/ik  sa  cariosité  et  à  son  raisonnement  :  alors 
Hw  laisse  juger  par  cette  parole,  sans  la  vouloir  ju- 
pr?  itors  on  ne  lit  aucun  endroit  de  T  Écriture  que 
prtieoDseif  des  pasteurs  ou  directeurs  expérimen- 
lÉikcCûiiDeles  lit  que  dans  respritdeT  Église  même; 
ion 00  prie  encore  plus  qu  ou  ne  lit;  on  ne  lit  qu*en 
ti|rildi  prière,  et  on  compte  que  c'est  la  prière 
^  OOM  outre  les  Écritures  :  alors,  comme  Cas- 
in  Pissare  ^ ,  Tâme  étant  appauvrie  de  cette  pau- 
wrk  f9ie$iia  prent  iére  des  béatitudes ,  elle  pénètre 
\  et  cette  parole  sacrée ,  moins  par  ia  fecture 


qtie  par  son  expérience  :  alors  tes  Lcri- 

â'omerrrUpius  elairemeîit,  et  ses  cet  nés  nous 

..^uent  ta  moelle,  parceque  nous  devenons 

HÊdears  de  ce  texte ,  et  que  nous  entrons 

it  de  celui  qui  l'a  composé. 

,rs  difficultés  ont  t^iitdire  à  saint  Augustin 

nen  n*est  mieux  appelé  la  mort  de  Pâme  que 


«  rattachement  servile  à  la  lettre  •*  de  ce  texte  '.  Il 

ajoute  que  si  les  hommes  qui  ont  fait  de  certaines 
actions  afo/ïZ/owes  dans  rÉcriture,  et  si  «  ces  actions 
a  sont  contraires  aux  coutumes  des  gens  de  bien 
n  qui  gardent  les  commandements  de  Dieu  depuis 

*  ravénement  de  Jésus-Christ,  il  faut  entendre  ces 
«  choses  dans  un  sens  lîguré,  et  n'appliquer  point 
«  ces  choses  aux  mœurs  présentes  ;  car  beaucoup- 
«  de  choses,  qui  se  faisaient  officieusement  en  ces 
«  temps*là ,  ne  pourraient  plus  maintenant  se  faire 
tt  que  par  une  passion  criminelle".»  Ce  Père  avoue 
néanmoins  que  le*t  sens  figuré  qu*un  prophète  aura 
«*  principalement  en  vue,  en  sorte  que  sa  narration 
«  du  passé  est  une  figure  de  i*avenir,  ne  doit  point 
"  être  proposéauxesprits  contentieux  et  infidèles^.  * 
Il  soutient  seulement  que  TÉcriture  n  ayant  tant 
tt  d'issues  ouvertes  à  ceux  qui  cherchent  avec  piété  » 

•  pour  ne  critiquer  pas  témérairement  une  si  grande 
*i  autorité ,  «*  les  mareionistes ,  les  manichéens  et 
les  autres  hérétiques  sont  inspirés  par  le  démon  ^ 
pour  chercher  de  vaîns  prétextes  de  scandale  et 
de  ealojnnie  dans  ces  choses,  qu'ils  ne  sont  pas 
capables  de  pénétrer.  La  règle  que  ce  Père  donne 
dans  la  lecture  de  ce  texte  est  bien  remarquable  : 
n  Quelque  doute,  dit-il  4,  qui  s'élève  dans  le  cœur 
'^  d'un  homme  en  écoutant  les  Écritures  de  Dieu  , 
■1  qu  il  ne  se  retire  point  de  Jésus-Christ;  qu'il  com* 
^^  prenne  qu'il  n'a  rien  compris  jusqu^à  ce  que  Jé- 
i*  sus-Christ  lui  soit  révélé  dans  ces  paroles,  et 
«  qu'il  ne  présume  point  de  les  avoir  comprises 
"  avant  qu'il  soit  parvenu  ày  trouver  Jésus-Christ." 
Sans  doute  une  telle  pénétration  des  sens  mysté- 
rieux surpasse  la  portée  de  ios  chrétiens  grossiers 
et  indociles.  Aussi  ce  Pèredit-ii ,  dans  le  même  ser- 
mon :  ft  Dieu  présente  de  grand  s  spectacles  au  cœur 
«  chrétien;  et  rien  ne  peut  être  plus  délicieux,  si 
^  toutefois  on  a  le  palais  de  la  foi  qui  goiUe  le  miel 
«  de  Dieu^.  ^  Mais  tout  dépend  de  la  préparation 
des  cœurs,  et  celte  profondeur  impénétrable  du 
texte  sacré  n\i  plus  rien  de  caché  à  Tâme  sintple 
et  humhle.  n  Celui  dont  le  cœur  est  plein  de  cha- 
fi  rite,  dit  ce  Père  ,  comprend  sans  aucune  erreur 
»  et  sans  aucun  travail  Tainindance  pleine  de  dîvi- 
'«  nîté  et  la  très-vaste  doctrine  des  Écritures.  *  En 
voici  la  raison  simple  et  décisive  :  «  C*estque  cehii- 
«  la  possède  et  ee  qui  est  clair  et  ce  qui  est  ciiché 
H  dans  ce  divin  texte,  qui  possède  la  charité  dans 
«  ses  mœurs  ^\  ^'  Ce  père  ^  eut  encore  que  le  fidèle ,  en 

'   lïr  fhtff.  tftrînl.  ]\b.  Jii,  cap.  v,  il*  0,  t  NI. 
'   Ifiid.  Cuil*.  XKïr ,  lï    M2  »  r.  Hl. 

3  dmtm  M  vers.  Lrtj.  it  Proptut.  lib.  I ,  cap.  XUr ,  L*  17, 
t.  VIIT. 

*  In  Ps4iL  xcvj ,  n*  I ,  L  rv. 
5  Ibid. 

*  Serm^  CCCL,  de  Ckaritat^,  n*%,i-  ^^ 
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LETTRE  SUR  TECRITURE  SAINTE. 


f»sant  rÉcriture,  laisse  Vhonneur  à  ce  texte»  et 

nt^  se  réaerve  que  ie  respect  et  ht  crainte  ^  qyand  il 
H  en  peut  pas  jjénélrer  le  sens».  Or,  comme  celte 
disposilioo  est  très-rare ,  il  arrive  rarement  que  les 
homnies  soient  disposes  a  lire  ce  texte  ave€  truit. 
«  Toutes  les  divines  Écritures,  dit  ee  Père,  sont 
«  salutaires  il  ceux  qui  les  entendent  bien  ;  mais  elles 
»  sont  périlleuses  à  ceux  qui  veulent  les  tordre, 

•  pour  les  accommoder  à  la  dépravation  de  leOr 
»  cœur,  au  lieuqu^ilsdevraieut  redresser  leur  cœur 
«  suivant  la  droiture  de  ce  texte  \  >*  Le  grand  prin- 
cipe de  ce  Père,  quil  établit  dans  son  livre  de  iti- 
lilàte  credeiuli  j  est  de  renverser  Tordre  flatteur 
pour  l^amour-propre  que  lesuiamchéeiis  proposaient, 
qui  clait  de  savoir  avant  que  de  croire.  Ce  Père 
voulait  au  contraire  qu'on  coinmen^^ât  par  croire 
humblement,  en  se  souiiietlanl  a  une  autorité, 
pour  parvenir  ensuite  à  savoir.  Ainsi  il  voulait 
qu'on  ne  lilt  T Écriture  qu'avec  cet  esprit  de  doci- 
lité sans  réserve- 11  faut  encore  observer  que  ce  Père 
veut  que  rinlelîigence  des  Écritures  aille  par  de- 
grés, a  proportion  de  la  sijnplicité.  de  rimmiîitê, 
et  de  la  mort  à  soinnéme  où  chacun  est  parvenu  : 
littwUumvkiefU^âil'li^y  m  quantum  morî{4ntu7' 
h uic  ssecuio;  in  qitafitum a ittem  h u  îc,  vivun  t^  non  vi- 
dent. Suivant  ce  saint  docteur,  le  plus  savant  de 
tous  les  théologiens  qui  croit  entendre  les  Écritu- 
res sans  y  voir  partout  (a  charité  n'a  encore  rien 
entendu  ;  nomhim  tnteliexU  4,  Au  contraire  ^  dit- 
il,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  »  un  homme 
M  soutenu  par  la  foi ,  par  respérance  et  par  la  clia- 
n  rite,  ifa  pas  besoin  des  Écritures,  si  ce  n'est 
^<  pour  instruire  les  autres.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
«  de  solitaires  vivent  avec  ces  trois  vertus ,  même 
«  dans  les  déserts,  sans  avoir  tes  livres  sacrés^.  » 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  en  voici  la  raison  que 
ce  Père  nous  donne  :  «  Quoique  les  saints  hommes 
«  chargés  du  ministère,  ou  niL^meles  saints  anj^es, 
«  travaillent  k  instruire,  personne  n'apprend  bien 

•  ce  qu'il  doit  savoir  pur  vivre  avec  Dieu  ^  si  Dieu 
«  ne  le  rend  dociïe  à  Dieu  même.,..  Ainsi  les  se- 
«  tours  de  l'instruction  sont  utiles  a  l'ame  étant 
«  donnés  par  Thounne,  quand  Dieu  opère  pour  les 
«  rendre  utiles**.  ^ 

XV.  On  dira  peut-être,  monseijLîticur,  que  les  li- 
vres de  r Écriture  sont  les  mêmes  aujourd'hui  rjue 
dans  les  premiers  siècles;  que  les  évcques  ont  par 
leur  ministère  la  même  autorité,  et  que  les  fidèles 

«  Dt  tifNrê.  ad  Ult.  îllj.  r.  cap,  xx,  li"  io,  t.  m. 

*  Serm,  i  in  Ptaf.  KIAIU ,  n"  J ,  t.  iv. 

^  De  Iktci,  chrhL  IîIk  ii»  CAp,  vu,  ii^  li, 
Ptifî.  lib.  j ,  cap.  \\*vi ,  ii"  40. 

*  Ibid.  cap.  st,  xix,  n"  U. 

*  Bu  IkicL  thritt  lib.  rv,  cAp,  lYf ,  H*  it. 


doivent  être  nourris  du  même  pahi.  11  est  vrai  qut 
les  livres  de  TÉcriture  sont  les  mêmes;  mais  tout 
le  reste  n'est  plus  au  nulme  état.  1^5  liommes  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens  n'ont  plus  la  roênitt 
simplicité,  la  même  docilité,  la  même  préparatioill 
d'esprit  et  de  cœur.  Il  faut  regarder  la  plupart  (k 
nos  lidéles  comme  des  gens  qui  ne  sont  chrétieni 
que  par  leur  baptême ,  re^u  dans  leur  enfance 
connaissance  ni  engagement  volontaire:  ilsn'otieot 
en  rétracter  les  promesses ,  de  peur  que  leur  Îd- 
piété  ne  leur  attire  l'horreur  du  public.  Ils 
même  trop  inappliques  et  trop  indifférents  sur  la 
religion,  pour  vouloir  se  donner  la  peine  de  b  con- 
tredire* Us  seraient  néanmoins  fort  aises  de  tfiïu* 
ver  sans  peine  sous  leur  main ,  dans  les  livn?squou 
nomme  divins,  de  quoi  secouer  le  joug,  et  IbUfr 
leurs  passions,  A  peine  peut* on  regarder  de  lelï 
hommes  conune  des  catéchumènes.  Les  catèdiu- 
mènes  ^  qui  se  préparaient  autrefois  au  martyre  «b 
même  temps  qu'au  baptême ,  étaient  ioûniuicnl  sa* 
perieurs  h  ces  chrétiens  qui  n'en  portent  l«?  nom 
que  pour  le  profaner.  D'un  autre  côte ,  les  ))asteurf 
ont  perdu  cette  grande  autorité  que  les  anfieiw 
pasteurs  savaient  employer  avec  tant  de  doue^vr 
et  de  force  :  maintenant  les  laïques  sont  t<iujoorf 
tout  prêts  à  plaider  contre  leurs  pasteurs  drnot 
les  juges  séculiers,  même  sur  la  disciphoe  «dé- 
siastîque.  Il  ne  faut  [)as  que  les  evêques  se  flattfot 
sur  cette  autorité  :  elle  est  si  affaiblie ,  qu'à  p«« 
en  reste-t-il  des  traces  dans  l'esprit  des  peopl». 
On  est  accoutumé  à  nous  regarder  comme  de*  ïwin- 
mes  riches  et  d  un  rang  distingué ,  qui  donivrni  dd 
bénédictions,  des  dispenses  et  des  indu 
tnais  rautoriléqui  vient  de  la  conliancc,  *i- 
ration,  de  la  docilité  et  de  la  persuasion  des  poipK 
est  presque  effacée.  On  nous  regarde  comme  Mi 
seigneurs  qui  dominent,  et  qui  établissent  ao d^ 
hors  une  police  rigoureuse;  mais  ou  oe  nousiûm 
point  eonmie  des  pères  tendres  et  compatitfafi 
qui  se  font  tout  h  tous.  Ce  nVsl  point  à  aotu  q«*<i 
va  demander  conseil,  consolation,  direction 4t 
conscience.  Ainsi  cette  autorité  paternelle,  ijuif^ 
rait  si  nécessaire  pour  modérer  les  esprit-^  :  -  ""* 
humhle  docilité  dans  la  lecture  des  saînî 
nous  manque  entièrement.  En  notre  tempi , .  J  ^-^^ 
est  son  propre  casuiste,  chacun  est  son  J^a^"^^- 
chacun  décide ,  chacun  prend  parti  pour  les 
teurs ,  sous  de  beaux  prétextes ,  contre  Tai 
de  ri'LgIise  :  on  chicane  sur  les  paroles, 
quelles  les  sens  ne  son  1  plus  que  ih\  \ 
les  critiques  sont  au  comble  de  ta  tt  i' 
sèchent  ie  cœur,  ils  élèvent  les  esprits  au-dessoi 
leur  portée;  ils  apprenneni  à  mépriser  ta  piétésiiofll 


POUR  LES  MISSIONS. 
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inrjumârî ,  quoUescuiiiqu€  ^  ante  actum  con- 
,  per  Uctyspollutionein  sibî  procurant,  aut 
ni  periculo  pjusdem  procurandœ  semetip- 

(«ODStilUUDt. 

AdmoDeaiitur  de  nique  illicitos  esse  extraordî- 
oflines  congrediendi  uiodos. 

II. 

'  H  ùut  interroger  chacun  sur  les  devoirs  Je 
:  par  exemple,  qu'une  mère  ne  fasse  point 
DO  petit  enCant  avec  elle,  de  peur  de  l'é- 
r;  i>i  Tenfant  en  âge  raisonnable  dans  le  lit  où 
j%ec  sou  mari  ;  quelle  ne  laisse  point  cou- 
seolàiits  ensemble,  surtout  ceux  de  dtffë- 

I  tait  montrer  combien  les  parents  sont  oblt- 
cnroyer  leurs  enfants  au  catécliisme,  et  à 
er  eux* mêmes,  s'ils  le  savent  faire;  si- 
là  i*informer  des  catécliistes  si  leurs  enfants  ap- 
at  bien;  enfm  ii  les  corriger  s'ils  sont  liber- 

I  faut  savoir  si  chacun  est  laborieux  dans  son 
r,  »  îl  fait  son  ouvrage  bien  conditionné ,  et 
Mrenii ,  sans  fraude,  à  un  prix  modéré. 
On  peut  leur  demander  encore  s^ils  ne  font 
!  dépense  au-dessus  de  leur  condition ,  ou 
bieD. 

Uî. 

I  fiuH  différer  rabsolution  dans  les  cinq  cas 

L  Ckaries ,  savoir,  riiabitude ,  Toceasion  pro- 

e,  fignorance,  ta  restitution  et  la  réconcilia- 

*  Timpureté  et  pour  Hvrognerie ,  il  faut  de 
I  délais ,  surtout  à  l'éi^ard  des  jeunes  gens 

t^  CM  de  la  restitution  demande  prineipale- 
■'OD  retarde  T  absolut  ion  jtLsiju'à  une  siki^té 
(par écrit,  car,  outre  que  riionnne  peut  mou- 
i'^^ÊT^éu  bien  d'autrui,  quelque  bonne  volonté 
l,  de  pius,  les  emliarras  des  familles  font 
'  les  meilleures  résolutions,  si  elles  ne  sont 
irrévocables  par  un  écrit  sigjié  et  déposé 
l#»tre^  mains  sûres,  quand  ils  sont  dans  une 
r  Impuissance  de  p«iyer  avant  que  de  recevoir 


>server  aussi  que  celui  qui  ne  peut 
.lit  peut  quelquefois  restituer  une  par- 
^nséquent  y  est  obligé;  et  que  celui 
m  pu  issa  nce  pend  a  n  1 1  r  oi  s  a  n  s  s  e  t  r  ou  ve 
u  étal  de  te  faire  au  bout  de  ce  terme, 

ni  le  doit  faire. 

^cbeur  est  dans  une  oocaiiûn  pro- 


chaine, que  des  raisons  indispensables  ne  lui  per- 
mettent pas  de  quitter,  it  ne  faut  lui  donner  Tab- 
solution  que  quand  cette  occasion  cessera  d'être 
prochaine  par  la  violence  que  ce  pécheur  se  sera 
faite  ;  ce  qui  demande  sans  doute  plus  de  précau- 
tions et  de  plus  longs  délais. 

G*>  Il  y  a  sujet  de  croire  que  les  pécheurs  qui  se 
sont  toujours  confessés  sans  aucun  ajiiendejnent 
pour  des  habitudes  criminelles  ont  nîal  f^it  leurs 
confessions,  et  par  conséquent  qu  ils  doivent  faire 
des  confessions  généralei  de  tout  ce  temt>s-ià. 

IV. 

1"  Si  quando  sacerdos  ex  confession  e  co^noscat 
niulîerem,  cujus  hic  et  nunc  peccata  excipit,  ah 
alio  confessario  ad  scelus  sotiicilalam  fuisse  in  sa- 
cra tribunali,  nmlierem  illam  non  prius  absolvat, 
quaiu  licentiam  ab  ea  obtinuerit  hujusce  corrupto- 
ris  mihi clam  denujitiandî^  prieserlim  si  aboniinan- 
dcC  tllius  corruption is  consuetudine  sit  obstrictus. 

Eo  lidentius  auteni  clandeslina  ha?c  declaratîo 
fieri  potest,  quod  huîc,  si  sufficienlibus  atiunde 
probalionibus  destituatur,  ndem  nunquani  habitu- 
rus  sim.  ^ec  pœnitentis ,  nec  ejusdem  pirmissu  re- 
velantis  confessarii,  nomina  in  discrimcn  unquam 
adducenlur.  Id  ununi  ex  monilis  coUigam ,  ut  ma- 
jori  eautioneergasacerdotespeccati  suspectes  utar, 
strictiusque  îpsîs  invigilem;  horum  denique  existi 
mationi  studiose  consutam,  tam  sacerdolii  reveren- 
tîa,  quani  personaruin  inisericordia  ductus. 

2"  Stricte  eliam  vetandum  est  ne,  sub  quocum- 
que  prietextu,  eum  confessarium  adeat  prcnitens, 
qui  incontinentiae  ahcujus  cura  eo  fueril  partieeps. 


Les  confesseurs  de  la  mission  ne  recevront  au- 
cune restitution,  quà  condition  que  ceux  qui  don- 
neront de  l'argent  reviendront  prendre ,  des  mains 
des  confesseurs  mêmes ,  un  billet  des  personnes  h 
qui  on  aura  fiiit  les  restitutions,  dans  lequel  billet 
il  sera  seulement  écrit  :  fal  reru  par  ks  tnalns 
de  V...*  sans  marquer  le  nom  du  restiiuant.  Cetto 
précaution  est  nécessaire  pour  ne  laisser  aucun 
prétexte  de  soup(;on  contre  la  fidélité  et  le  dcsinlé- 
ressement  des  confesseurs. 

Les  confesseurs  qui  reçoivent  les  sommes  h  res- 
tituer ne  doivent  point  les  rendre  eux-mêmes  aux 
personnes  a  qui  elles  appartiennent  ;  mais  ils  doivent 
se  servir  de  persounes  interposées,  pour  mieux  ca- 
cher la  source  d  où  cet  argent  vient. 
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Chaque  confesseur  le  trouvera  ponctuellement  i 


Mm 


OOWCLTAlIO^f 


fiOttIcQter,  et  de  ks 

jourv  ^ns  lilxresdelaiseBMÛif ,  aiu  heures  préoKS 

qu'ils  leur  muqaennL, 

Les  «lofcsMuif  nedoiioit  point  iTaitrcCcair  ta- 
ire cm  iks  péchés  qu'ils  oat  eùteodus  eu 
cneore  moins  eti  présence  d*autres  cens; 
kment  les  dire  en  secret  aui  personnes  princ^flto 
qii*ils  ont  besoin  de  eoofulter,  le  toBl  laiii  aonmer 
ni  désigner  jamais  pcnoooe. 

Uns  dooâine  de  jours  avant  !a  fin  de  la  mtsmii , 
nous  nous  rassemblerons  pour  concerter  les  movfitf 
de  pourvoir  aux  besoins  des  péniteots ,  sans  préd- 
piler  les  absolutions. 


CONSULTATION 
POUR  UN  CHEVALIER  DE  MALTE. 

Il  s*agît  de  savoir,  r  si  les  statuts  de  Tordre  oWi» 
gent  en  conscience;  2"  si  un  chevalier  de  Walte  peut 
garder  une  commanderie  cju*il  a  obtenue  du  grand 
niiîlre  par  des  lettres  de  recona manda tîon  du  roi; 
3**  s*ij  p^ut  servir  le  roi  dans  ses  armées,  contre  d'au- 
tres chrétiens. 

PRPIMIERE  QUESTION. 

I,  •    1  ji,^  «Itj  IVirdre  oliligcutUs  eu  consdeoce? 

STATUT   E£LATIF   A   CKTTE   QLESTION    : 

De  la  peine  ordoiu^  à  ceux  qiû  faiUenl  contre  la  règle 
et  leâ  statuts. 

Em.  Raymoxi*  BBttiîNG£B.  «  Aûfiquc  les  frèresdc 

■  natre  urdrt*  sciicut  soigneux  de  n'en  point  enfrein- 
"  dre  les  relies  et  les  statuts,  nous  ordonnons  et 

*  ^^*cîaronîi  <jiie  Ja  transgression  des  choses  conte- 

*  **^***  ^'fi  ladite  rè^h*  oblige  ïémti  et  le  corps  ;  mais 
'  que  pour  le  regard  de  l'infraction,  s'il  faut  ainsi 

*  dire,  011  du  violemcnt  des  statuts,  Un  oblige  à  la 
•^  peine  qm  te  corps  lani  setdenmU;  si  ce  n'est  en 

*  Çns  qu'il  se  trouve  qu'il  y  en  ait  de  tels  que  pour 

*  ir.r^'*  ^'•aiïsgressés  l'âme  soit  encore  obligée  à 

»•»   A    LA   PBEMlkRK   Ql  KSTÎO'^. 


Liis«s 


"^^^l  ai  CCS  paroles  est  que  b  règle 


«ÉiieriiBtsn 


i;eiqiieksslMiits.# 
«nVUiiaitptiflt 

wbsMàace.  «î  qunit  M^% 
,  ém-^énqa^ik  assuiettiai«t 
péiestiiétîantset 
.  |v  la  stMts  eui-mCniis^  Cs 
liste  apporté  pour  ne  i«iier»« 
ii«lisaBMdMWtediefiii«,  quisf  tro<itii«i 

fi-      „.n.rr     mm^ÊÊÙÊmM   ^T   »«!»  ^<«^*»^ 

■îiliiii   iiiiiir  1 r'  ^^  ''''' 

■èMatdanlisikfe,  quand  ils  n'ont  point  de 

1  «tm  fw  ki  dS^ositioos  de  mépris 

ter  te«<S  i«rf™«ît  le  violemeot  cnmmd 

IL^kMDfVSiâH^tion  des  pariicuViers 
ÎTfckMtmtdeUtoi.La  \ùx  en  eUe^némc» 
prtt  îmi-  dtef  sft  Wà  de  \  mlcntioo  du  \éçii»^ 
ïï.ilders-iiiritiqalUdadoni^^ 
a  ^-jtdeiessr  kioi,  tout  seréduil  àchSttWF 
w  «ksiMAi  réîwdoe  de  son  sens  natijrd. 
ttVmie-MKl^oiilit  ce  que  U  W  a  de  .. 

_is«B  flfalyc«wid«rceiio^id«»»«- 

toiie:tliaiiddlc€Siiiee,««* 

pmirâo«Ber 

qnaiidoolsp. — ---  jj^kréù 

même  n'en  veut  point  aniir  p«»  Ksrls  «•»■■] 

méflie»  en  tant  fic  Isi,  «e  be  potatu^ 

celui  où  un  stmit  ^^'''ff^^^^^ 
commandé  par  Ja  kM  divine;  l «W^,f^^ 
qu1l  commandcfiit  sersit  d^  ***S!!mL  dl 
que  loi  ecxîJésiâStifiie.  Ato»  Il  «-*^  *"  ^ 

valiersserait  liée»  noiiparltstitiit,Bili|irii 

ou  divine  ou  ecdésîsrtîfne. 

SECONDE  QUESTI05. 

Un  chevalier  de  MU  V^'^^^^'SHtt 
qu'y  a  obtenue  do  sif»d  «sure  par  «•  «"^ 

comnidiidatioii  du  roi? 
STATUTS  lELATirS  A  CïlTl  ijCSST»  S 


Ai  i  de  »ia- 


«  Que  nos  frères  ne  «' 
m  recommandation  pour  avoîr  des 

Fa.  ÉLiod  ns  YaLE5«r«-  ' 


Ef^oigiiii* 


POUR  UiN  CHEVALIER  DE  MALTE. 


m  {Kressément,  sur  peiiie  de  désobéissance,  qu'aucun 
■  de  nos  frères ,  de  quelque  condiliou  qu'il  soit , 
»  ti^obcienne  ou  m  présu  me  d'ubtenî  r»  en  ïmyn  *jael- 

•  conque,  aucunes  lettres  de  recommandation  ou 
u  menaces  d'aucunte  personnes,  afin  qu'en  vertu 

•  desdites  kllies  il  puisse  avoir  des  eommanderies 
A  ou  don  béneilees  de  notre  ordre.  II  est  néanmoins 

•  permis  d^en  obtenir  de  ceua-  de  noire-dU  ordre 
m  qui  ont  dfyà  Jatt  profession  t  afin  que  î  es  dites 

•  lettres  servent  à  reconimaider  les  mériles  et  ver- 

•  tus  d'un  chacun ,  sans  que  de  leur  refus  il  se  puisse 

•  ensuivre  aueun  dommage.  ^' 
Fb.  PiEfiHt  d'AlbusscjîVu  a  Que  celui  de  nos  frè- 

«  re«  qui  aura  obtenu  telles  lellres  perde  lanvien- 

•  neté  de  dix  am,  et  qui!  soit  permis  à  un  chacun 

•  de  Kaceuser  et  de  venir  aux  preuves  contre  lui, 

•  sans  encourir  aucunes  peines ,  alin  que  nos  frères 
«  se  comportent  modestement  et  sans  insolence.  >* 

EEPONSE  A    LA  SECOI^UË  QUESTION . 

Il  y  a  quelque  sujet  de  douter  si  ce  statut  (  d'É* 

bon  de  Villeneuve  )  est  de  la  même  nature  que  les 
iutres ,  et  s'il  ne  lie  point  la  oonscienw  des  clieva- 

La  raison  dVn  douter  e^t  que  ce  statut  n'impose 
aticune  peine  pour  le  corps,  c'est-à-dire,  tempo- 
telle  ,  et  quMl  etijuint  mr  peine  de  désobéissame ^ 
€tCé  Ainsi  il  seuible  que  le  grand  maître  a  voulu  dire 
9Kr  peine  de  violer  le  vœu  à' obéissance;  C€  qui  ren* 
fermerait  un  grand  péché. 

U  est  vrai  qu'un  autre  grand  maître,  qui  est  Pierre 
ë*Aiibusson,  a  ajouté  cequlis  nomment  une  peine 
pçfur  le  corps ,  qui  est  la  perte  de  dix  ans.  Peut-être 
qu*il  Ta  fait  pour  joindre  au  lien  de  la  conscience 
um^  punition  plus  sensible  :  peut-être  aussi  que 
cruyaiit,  suivant  le  sentiment  commun  de  tout  Tor- 
dre «  que  les  statuts  n'obligent  point  sur  peine  de 
V^»:lif,  il  a  voulu  du  moins  assurer  robservation  de 
trlui-ci  par  une  menace  d'une  peine  extérieure  et 
fort  rigoureuse.  Mais  ce  qui  me  paraît  devoir  déci- 
tarm  éerest  que  le  statut  de  Raymond  Berenger,  qui  veut 
M^L  fie  les  statuts  sans  exception  ne  lient  point  Fâme 
U^B^Ia  conscience,  est  postérieur  à  l'autre  statut  d'Ê- 
Li^Vton  de  Villeneuve ,  qui  détend  d'obtenir  des  lettres 
r  ^m^  recuniinandation ,  sur  peine  de  désobéissance. 
f  ^"  Aînii ,  suppose  même  qu'Élion  de  Villeneuve  ait  eu 
n  de  lier  la  conscience  à  cet  égard,  Ray* 
làrenger,  qui  est  venu  ensuite,  Ta  décliar- 

ÀùSy  voici  d'autres  raisons  par  lesquelles  il 
qu%  les  chevaliers  ne  sont  pas  obligés  en 
ice  à  suivre  te  statut  d' El  ion  de  Villeneuve. 
pratique  constante  et  universelle  de  Tordre 
ïm  lettres  de  recommandation  qui  Tiennent 
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des  princes  sont  très-bien  reçues ,  qu'on  y  a  égard, 
et  t|u'oïi  ut  blâme  jamais  ceux  qui  les  ont  obtenuefl. 
On  ne  parle  pas  même  en  général  pour  exhorter  les 
chevaliers  h  n'en  point  demander;  au  contraire,  les 
grands  maîtres  disent  assez  souvent  aux  chevaliers 
qu'ils  veulent  fa^  oriser  :  Faites-moi  écrire  par  votre 
roi ,  afin  que  j'aie  une  raison  de  vous  accorder  ta 
grâce  sans  blesser  les  autres  prétendants ,  ou  afin 
que  je  puisse  mieux  me  débarrasser  de  leurs  împor- 
tunités.  Le  pape  sait  celte  pratique,  et  jamais,  de 
teniips  immémorial,  ni  lui,  ni  les  grands  maîtres^ 
ni  les  autres  supérieurs  de  l'ordre,  n'ont  réclamé  ni 
proposé  aucune  réforme  là-dessus.  Le  chevalier  qui 
consulte  maintenant  est  un  de  ceux  à  qui  le  grand 
maître  a  conseillé  d'obtenir  des  lettres  :  ainsi ,  les 
lettres  de  recommandation  qu'il  a  obtenues,  bien 
loin  de  gêner  le  grand  maître,  qui  est  Tinconvénîent 
que  le  statut  a  voulu  éviter,  n'ont  servi  qu'a  le  ren- 
dre plus  libre  de  ûhoisir  selon  son  inclination.  Peut- 
on  douter  que  te  non-usage,  quand  il  est  constant, 
universel ,  évidenmiejit  connu  et  approuvé  par  tous 
les  supérieurs ,  m  soit  une  abrogation  tacite  de  la 
loi  ?  Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  l'Église  beau- 
coup de  règlements  de  discipline  salutaires  et  im- 
portants, que  le  seul  non-usage  a  entièrement  abo- 
lis, etquon  n'est  plus  obligé  d  observer?  Quoique 
ces  lois  abolies  soient  encore  pour  les  chrétiens  des 
espèces  de  conseils  salutaires,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'on  pèche  en  ne  les  suivant  pas. 

T  On  peut  encore  moins  soutenir  que  les  coin- 
manderies  sont  des  bénéUccs ,  et  qu'ainsi  on  blesse 
les  siatuts  cafwïiifines  quand  on  sollicite  des  eom* 
nianderies-  Ce  raisonnement  renferme  deux  erreurs  : 
Tune,  que  les  commanderies  soient  des  bénéfices; 
car  les  bénéfices  sont  des  titres  ecclésiastiques  avec 
quelque  fonction  cléricale,  et  avec  la  nécessité  d'être 
clerc  pour  celui  qui  Tob tient  :  or,  les  commanderies 
n'ont  aucune  fonction  cléricale,  et  sont  possédées 
par  les  chevaliers ,  qui  souvent  ne  sont  point  clercs  : 
donc  elles  ne  sont  pas  des  bénéfices. 

T  La  seconde  erreur  est  de  croire  qu'on  ne  puisse 
jamais  demander  un  bénélke.  Où  trouvera-t-on  qu** 
TEghse  ait  condanmé  un  clerc  qui,  étant  digne  el 
capable  de  servir  l'Église,  et  voulant  ta  servir,  de- 
mande un  bénéfice  simple,  pour  y  trouver  une  sub- 
sistance modeste  et  frugale  ?  Tout  de  même ,  pour^ 
quoi  un  chevalier  ne  demandera-t-il  pas  modeste- 
ment une  commanderie ,  lorsqu'il  en  a  besoin;  qu'il 
sert  actuellement  l'ordre;  et  qu'il  ne  la  demande  que 
pour  en  faire  un  boo  usage?  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  cette  démarche  étant  contre  les  statufg  ca* 
fiomques ,  elle  est  y  selon  le  premier  statut  mémer 
d'une  nature  à  lier  la  conscience. 
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4«  S'ïi  est  permis  de  désirer  une  commanderie.  Il 
peut  être  permis  d'obtenir  des  recommandiilions , 
pourvu  qu'elles  nVilleul  point  jusqu'y  géuer,  piir  des 
espèces  de  menaces ,  celui  qui  donne  les  eominande- 
rîes*  Il  est  vrai  que  la  loi  qui  suppose  que  ces  re- 
commandations sont  dangereuses ,  et  favorisent  sou- 
vent les  sujets  indignes,  est  très-sage  en  elle-même, 
lorsqu'elle  les  défend  en  général.  Palais  il  y  a  des  cas 
où  ces  recommandations  sont  innocentes  par  elles- 
jnÔmes;  et  si  la  loi  qui  les  condamne  en  général  est 
abolie  I  ne  peut-on  pas  les  pratiquer  dans  ces  cas 
particuliers,  où  elles  n'ont  par  elles-mêmes  rien  de 
mauvais  ?  Quand  les  recommandations  sont  oiiver* 
lement  en  usage  de  tous  les  côtés ,  ne  peut- on  pas 
y  avoir  recours  pour  faire  une  es[iéee  de  contre-poids, 
et  pour  empêcber  que  le  crédit  des  autres  ne  rem- 
porte sur  le  service  qu'on  a  rendu  à  Tordre?  Ainsi , 
îa  loi  se  trouvant  abrogée  par  le  non-usage ,  n'étant 
fondée  sur  aucune  constitution  canonique ,  et  ne  dé- 
fendant point  une  chose  absolument  mauvaise  par 
elle-même,  n'a-t-on  pas  pu  sans  pécbé  se  dispenser 
de  la  suivre  ? 

5'*  Il  serait  inutile  de  raisonner  sur  le  droit  natu- 
rel ,  sur  les  statuts  canoniques ,  et  sur  les  statuts  de 
Tordre  ,  pendant  que  le  statut  même  qui  défend  les 
lettres  de  recomjiiindation  s*explique  décisivement , 
et  les  permet  eu  certiiins  cas.  Ce  que  les  statuts  de 
l'ordre  permettent  ne,  peut  point  être  regardé  comme 
contraire  au  droit  naturel  et  aux  canons.  Or,  il  est 
certain  que  le  statut  permet  aux  chevaliers  de  sol- 
liciter descommanderies ,  et  d'obleuir  des  lettres  de 
recommandation  de  ceux  de  Tordre  qui  mU  déjà  fa  H 
profession.  Donc  un  chevalier  peut,  sans  violer  ni 
Je  droit  naturel  ni  les  canons,  solliciter  el  faire  sol- 
liciter pour  lui  une  commander ie. 

G°  11  faudrait  examîjier  si  ces  paroles,  d'aucunes 
personnes f  comprennent  les  rois  mêmes;  car  d'or- 
dinaire ,  en  matière  de  droit ,  ils  ne  sont  pas  censés 
compris  dans  des  termes  si  vagues,  lorsqu'il  s'agit 
de  leur  lier  les  mains. 

7''  Quand  même  un  chevalier  aurait  péché  en  de- 
mandant ou  en  faisant  demander  une  connnanderle, 
avec  ambition,  et  sans  avoir  des  mœurs  assez  pures 
pour  y  devoir  prétendre ,  il  ne  laisse  pas  d>n  être 
fégilimement  pourvu  :  d'où  il  s'ensuit  que ,  quoiqu'il 
doive  faire  une  exacte  et  exemplaire  {ïéniience  de 
ses  péchés,  el  surtout  de  celui  qu'il  a  commis  en- 
trant indignement  etavec  ambition  dans  la  eommaji- 
derie,  il  n'y  a  pourtant  aucune  loi  qui  l'oblige  en 
conscience  à  s'en  dépouiller. 


TROISIÈME  QUESTION- 


Un  tUevalicr  de  Malte  peut-il  servir  le  rui 
i  oïdi  e  iTautrcs  clirélieuâ  ? 

STATUTS    RELATIFS    A  CETTE   QUESTION  : 

<t  Que  nos  frères  n'aient  à  se  mêler  dansl 
Cl  res  qui  sont  entre  les  chrétiens,  ■ 

Fb.  Jean  Fhmnandez  de  Uëeedia. 
^  tons  et  ordonnons  que  nos  frères  ne  s'inl 
«  point  dans  les  guerres  que  les  chrétiens  font 
«  uns  contres  les  autres»  Que  si  quelqu'un  ûit  J 
«t  contraire,  qu'il  perde  Thabit  :  et  en  cas  i 
«  recouvre  par  une  grâce  spéciale ,  qu'il  i 
<t  pour  dix  ans  de  Tadmtnistratiou  des  i 
ce  ries,  bénélices^  et  autres  biens  de  notrr  ( 
«  laquelle  administration  il  ne  puisse  élrr  ikttéd 
«  admis  qu'après  ledit  terme  expiré.  Faisant  imfx* 
«t  presses  inhibitions  aux  prieurs ,  au  chapelaii 
r  d'e  tu  poste,  cl  aux  commandeurs,  de  ne  peruiettif 

*  à  nos  frères  de  s'exercer  dans  lesguerresdef  diR^ 

•  tiens,  si  ce  n'est  en  casque  cela  leur  sait c 
«  dé  par  le  prince  ou  le  seigneur  de  la  provins;  or 
tt  alors  ils  leur  pourront  donner  congé  de  s'y  «n  il* 
rt  1er,  a  condition  qu'ils  n*y  porteront  lesarniesoi 
«  les  enseignes  de  la  religion.  • 

fiEPO^SE  A  LA  TttOISiÈHfi  QDXSTIO^. 

Voici  plusieurs  réflexions  qui  peuvent  faroriiol» 
chevaliers  qui  servent  leurs  rois  contre  â'iuim 
chrétiens. 

l**  Ce  statut  ne  disant  point,  (^inme  fattUtr*»^ 
peine  de  désobéissance ,  et  se  contentaal  d'il 
une  peine  temporelle ,  quoique  cette  peine  ¥k 
griève ,  on  pourrait  croire  que  ce  statut rst «lui 
bre  de  ceux  qui  ne  lient  point  b  cons/!ieoc« 
sorte  que  le  chevalier  qui  l-^  Tobserve  pas  doit  i»*, 
lemenl  être  soumis  pour  subii  ^a  peine ,  s»  oo  1*^ 
impose,  c*est-à-dire  perdre  Thabît ,  ou  être  \m\i^ 
l'administiation  des  bi  eus  de  Tordre  lieodistiit 
au  choix  des  supérieurs. 

2o  Ce  statut  est  abrogé  par  un  usage  coiil 
qui  est  constant  et  universeT  L'ordre  sait«t 
que  chaque  chevalier  serve  sa  nation;  et  k 
même,  qui  le  voit  tous  les  jours ,  ne  i 

T  On  ne  peut  point  dire  que  ce  sta , 
un  droit  naturel  et  invariable,  à  cimsr*] 
qull  y  a  â  voir  des  frères  d*un  même  ui . 
battre  les  uns  contre  ics  autres,  et  sVntr>tJjtf 
in^me  droit  naturel  devrait  interdire  à  tcu:   '  '-  " 
tiens  de  prendre  les  armes  pour  tremper 
dans  le  sang  de  leurs  frères.  Il  n*y  a  doue 
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droit  naturel»  et  on  peut  dire  seulement  que  rin- 
ûéctnce  est  eïieore  plus  grnnJe  à  voir  dei  ehevnliers 
490f]trediâ  chevaliers ,  qitù  voir  des  tliretieiis  eoiitre 
Ûes  dirétiens.  Miiîs,  dans  le  tond,  rien  nVmpethe 
rabsoluniciit ,  du  eoté  du  droit  nalnrel ,  qu'un  ordre 
militaire  ne  pei-ruelte  à  ses  ehevaliers  de  servir  dm- 

Icun  leur  prince  et  leur  patrie ,  quand  ils  ne  sani  pLis 
biëce^saires  a  îa  défense  dt*  la  dirëlienlr.  Le  statut 
^éuie  qui  défind  de  le  faire  nionlrt'  clairement  que 
b  cbose  n'est  pas  absolument  mauvaise  par  elle- 
pénief  puisqu'il  la  permet  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
ttn  ordre  du  prime  ou  du  sHfjneur  de  la  province, 
Donc  la  diose  n'est  point  essentiellemeiit  njauvaisc 
selon  sa  nature-  £Û  contraire  an  droit  divin  :  d'où 
il  faut  concinn*  que  le  statut  qui  la  enmlnume  a  pu 

tre  aboli  par  le  non-usage  constant  et  [)aisible  de 
ules  les  nations  dont  Tordre  est  eouiposé. 
4*  Les  dievaliers  ne  sûjU  pas  eounne  les  autres 
ligteuXf  qui  doivent  fuir  tout  ee  qui  a  quelque 
pport  aux  embarras  du  siècle.  Ceux-ci  doivent  se 
sanclilier  dans  le  siècle  même;  leur  vie  est  militaire  : 
depuis  qu  ils  n'ont  plus  à  servir  les  hôpitaux  de  la 
terre  sainte,  ils  n*ont  d'autre  fonction  rëi^lëe  que 
celle  des  armes.  La  guerre,  dans  laquelle  ils  sont 
expérimentés,  et  qui  est  déjà  leur  genre  de  vie, 
Q* est-elle  pas  moins  à  craindre  pour  eux ^  quand  il 
est  question  de  servir  leur  prince  et  leur  patrie  dans 
de  pressants  besoins,  qu'une  vie  oisive,  qui  est  dif- 
ficile h  remplir  pour  eux ,  quand  les  besoins  de  la 
religion  ne  les  appellent  point  à  Malte? 
y  S'il  est  permis  aux  chevaliers  d'aller  en  guerre 
Dotre  les  dirétîens,  sur  Tordre  du  prince  ou  du  sei- 
oair  de  la  province ,  n'esl*il  pas  permis  de  demeu* 
'  dans  le  service  du  roi  lorsqu'on  y  est  engagé  par 
i  commandement  considérable ,  et  qu'on  ne  pour- 
en  sortir  sans  dépLiire  ccrlainemt^nt  a  Sa  "Hla- 
ié?  Ce  désir  du  prince  qui  veut  qu'on  continue 
I  le  servir,  n'est-il  pas  équivalent  â  l'ordre  que  le 
atut  demande? 
'  Remarquez  que  ce  statut  n'a  été  fait  que  pour 
ber  les  cbevaliers  de  se  mêler  diuis  le?  guer- 


res ,  qui  étaient  si  communes  en  ce  temps-là ,  de  sei- 
gneur asd^neur,  et  de  ville  à  ville  \  cliaque  voisin 
prenait  parti  pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  selon 
son  inclination.  Ainsi  il  y  a  sujet  de  croire  que  le 
statut  a  voulu  seulement  exclure  les  chevaliers  dtî 
ces  guerres  intestines  que  ranarchie  avait  introdui* 
tes,  et  les  borner  à  celles  des  princes  ou  des  sei- 
gneurs dont  ils  tiendraient  des  (iefs, 

7"  Il  faut  encore  observer  que  Tordre  mande  les 
dievaliers ,  dès  qn1l  arrive  quelque  besoin  pressant 
pour  la  religion;  qu'excepté  ces  occasions,  il  y  a  un 
certain  nombre  de  chevahers  en  guerre ,  qui  sufB- 
sejit  pour  las  expéditions  qu'on  veut  faire,  et  au 
deï:i  desquels  la  religion  ne  prétend  point  augmen- 
ter ses  armements  :  ainsi  les  dievaliers  qu'on  laisse 
en  France,  étant  alors  sans  emploi  pour  Tordre ,  ne 
peuvent-ils  pas  s^oceuper,  selon  leur  talent  et  leur 
genre  de  vie ,  dans  les  guerres  où  ils  délendrout  leur 
patrie?  Quoique  celte  guerre  ne  soit  pas  aussi  sainte 
que  celle  qu'on  fait  aux  inlidèlcs,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  très-digne  d'un  chrétien,  lorsqu'il  la  fait  sans 
anibition ,  et  pour  le  bieji  public.  On  ne  doit  pas 
regarder  comme  une  action  profane  celle  d'un 
homme  qui  va  a  la  guerre  pour  son  prince  et  pour 
sa  patrie,  sans  ambition.  Quand  il  y  expose  sa  vie 
par  ce  pur  motif,  en  vue  de  Dieu,  on  peut  dire  que 
cVst  la  disposition  qui  approche  le  pins  de  celle  des 
chevaliers,  quand  ils  se  dévouent  pour  la  défense  de 
la  religion. 

S"  Mais  ce  qui  semble  décider  le  plus  clairement, 
C'est  que  le  clievalier  qui  consulte  tient  h  Malte  un 
rang  qui  lui  dte  la  liberté  de  porter  ks  armes  pour 
Tordre.  ,S11  était  à  Malte,  il  ne  pourrait  être  que 
du  conseil  du  grand  uiatire  ,  et  il  n'irait  a  la  guerre 
pour  la  religion  que  dans  les  plus  extrêmes  néces- 
sités :  ainsi,  outre  que  Tordre  ne  demande  point 
maintenant  de  lui  qu'il  aille  à  Malte ,  il  ne  pourrait , 
en  y  allant  ^  servir  Tordre  que  par  son  conseil,  ^e 
vaut-il  pas  mieux  qu'il  défende  sa  patrie  par  les  ar- 
mes »  que  s'il  donnait  au  grand  mattre  ses  avis,  dont 
celui-ci  n  a  aucun  besoin? 


rt^ixox  —  TOiE  a. 
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ItJiÂI  liii.MplîMri^rHttbMrtdeltisJ' 

4eMte,  âM MES ,  d tmânmè pm  m 

WmÊ^m,  tmtfnctqifûfm  iiiiw  m  fnnmàm  de» 

JM» ,  4*1»  Mlra^  iiteteiil  ra«lnr  iaeeeyitr  letétê* 
tkH  4b  LM«e  et  4e  flDUeilieiB.  Eb  coMéfMee  de  ce 
lf)«r,  tt  irt  éte,  I»  »  JMfkrliM^ctt^Hrtnr  ^  «  toMir 
«llr t  «iMt  B  ^etiiit  tltiAiir^  fe  IS  Met  1702 ,  pv  h  Bdff 
4e  iWfH^EdtaMtti,  tow  delintafc  :  elle  sa  «frildeli 
iBiOie iMiéi  t4M, a IhilâB érAqiK  et  pfiBcede  Lié««4  la 
pbee4tJcM4^Mibd1EldercB,iiiDrtle  l^  février  pi^sé- 
dôstf.  L'âit«ctt  4c  Colonie  ptrrinl  aiwri  àréiinu^inr  tt  lèle 
riaiiéfédiéi4ilKnHlft,<|iiaiqii'gliieflktpMmteH  danski 
ôrdrâi  Maéi  :  «fllilMiatiil  alors  ptétibt  ce  Aibm^gf 
M  flÉMra  de  cette  époque  <B  offre  plueiem  enemple». 
<  UÉê  eoaniilos  de  «eite  Mtore»  oommi!  rijodicieiiie- 

•  meaieèeeryé y  éertnto  récent,  fiiite  par  un  pape  emtf 
^'  r  et  mêoie  aoMi  térère  qulimocciit  XI,  m  peut 

.  iptrkiiiietaBcealmportii&eadegrMidc^ 
. »,  qâ  utcnjdlmimdroHâ'*Mttâr  tout  ce 

•  ^eUfiidéiifttettt*  Le  maiioiide  Bavi^,  Ja  ramllk  ca^ 
«  tbotiqift  d'Altemagne  la  plus  pob«ante  aprèi  la  maison 

•  d*\iilj1riie ,  avafl  solicité  avec  chaleur  de»  dispenses  701 

•  s'étalent  malheureuieiiient  pas  sans  exemple.  Le^  ai  oir 

•  «ndiéee  melbb  paraiiaait  on  titre  peur  les  extorquer 

•  CDoore.  La  maison  d'Aulridie ,  liée  alors  aver.  rél*ct#;ur 

•  de  Kivi^re,  atall  ajifiiiyé  ses  * ïeniaiMle^ ,  cl  on  û'avail 
«  fil  cm  apparemment  qu'il  Tût  possible  de  réettter  à  de  si 
a  pnlumtfi  toterveiilioita  '.  » 


«  Mémoirtt  jp^nr  êtfVtr  û  VHitt,  BceL  pendant  U  ivtu* 
lêkU  ;  Introduel,  B*  ptiHe,  art.  ÂlltmA^m^  p;  M. 
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ttideTiai 

Llflecifar  cMoafit  et  «c  duti' 

Ci  peetadi  TéuinlMi 

mm  Douftlfeira. 

MMiori'ïiiiiin 
de  fiHé  fie  FÉlte  lui  m- 
▼ersIailBdflaiéf 
deUIle.oùUeâÉn 
avec  HK  grindepanpe  I  k  pmÊMUfiti 
de  l'amiée  t7e^.  U  I*'  mt  svfieC.i  refol, 
coll^lialedeSaiBt^Pienedeb  aène  fllle,  li 
^liMopilede»  oniiadt  FiadaB^aaiBlédeeMfmin* 
pves  et  de  Haonr^ 

ce  tàt  à  FntiniiiMi  4e  cette deraière  eértaûBJ»  q«<  I*»- 
dieTêqiiedeCaDilinipi«M»cale4iseoafti«iviiit,  iiii»<^ 

loqnaiee  difétioiDe ,  par  l'heureux  MOQfddM  peaaà»  Ih 
plôi  wMinies  et  des  eshortatieiia  lea  plne  peUiétllnes. 

L'âedenr  n'oolilia  jameia  lea  avis  pleinade  n^mm  f» 
Fàiekn  Inf  avait  doonés  dttsiaeoeeaaloa  si  iupuiDaia 

(MMiduite  pleine  d'Audi  et  de  rMpecttj  et  par  laeoiteK 
avec  laquelle  il  le  ooasnlCa  daoi  lea  dJHknHi^  de  tta  li* 
miru&lratlûû ,  soit  eccU^stÂque^  soit  temporelle.  A>»l  t^ 
r^tabU  dans  ses  ÉtaU  par  la  traité  de  Rasiadt  en  Vii^û 
résigna  son  évéehé  de  Ratisboone,  la  36  mars  1716  »  à  di* 
uienl -Auguste  de  Ran'ère»  son  neveu ,  et  r«^'iit  àe  Tmip' 
retir,  par  ses  ptéoipole&Uaîrea,  le  30  avril  1717,  llnteflitM' 

1  Voyez  1<^  lettres  de  Féoeloo  a  I  électeor  de  Colop»,  t» 
30  décembre  nu4  et  du  16  juillet  nos,  parmi  Ici  IrlNi^ 


DISCOURS  FOUR 

^  éiêUÊaporeï  de  rardtevéclië  de  (X»ti>^ae ,  ainsi  que  des  érè- 
chétde  Ltége  eldellilde^hc-iiû.  Il  mourut  le  t2  Dovembre 
1723^  à  iïuuQi  i^lite  viDe  ilen  envinnis  de  Coliigae  ,  el 
mdeime  résidence  de  l'élecleur. 


DISCOURS 


l'HOÎïOîfCÊ 

SACRE  DE  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE, 

Dan*  IV^IiiîO  TOllépialc  tl»^  Sainl-Picrre,  h  liUe, 
k  T'  mai  I7n7. 


Depuis  que  je  suis  deslinèài'lre votre  ronsrco- 
,  prince  que  l*Égïise  voit  aujourd'hui  avec  tant 
le  joie  prosterné  au  pied  des  autels ,  je  ne  lis  plus 
tucun  êiidroit  de  l'Écriture  qui  ne  ï»e  fasse  quelque 
impression  par  rapport  à  votre  personnt*,  ]^lais  voici 
les  paroles  qui  m'ont  le  plus  touclié  :  ^  Étant  libre  à 

•  regard  de  tous,  dit  TApélre  ',  je  me  stiis  fait  es- 

■  davedetous,  pour  en  gagner  un  plus  grand  noni- 

■  bre.  €^um  liher  ensem  vj;  omnibm  ^  (mtnium  me 

•  servumfvciy  utplures  lucn/acerem,  «Quelle  gran- 
r  se  présente  ici  de  tous  côtés!  Je  vois  une  mai- 

n  qui  remplissait  déjà  le  trune  impérial  il  y  a  près 

quatre  cents  ans.  Elle  adonnéà  rAllemagne  deux 
lupereurs ,  et  deux  branches  qui  jouissent  de  la  di- 
inttè  électorale.  Elle  régne  dans  la  Sutnle,  où  un 
"firinee^  au  sortir  de  l'en  fance^  est  devenu  tout  à  coup 
*a  terreur  du  Nord.  Je  n'aperçois  que  les  plus  bau- 
las  aJliatice-*;  des  maisons  de  Fnmce  et  frAulrîebe  : 
é*vm  côté,  vous  êtes  petit-lils  de  Henri  le  Grand, 
dont  11  mémoire  ne  cessera  jamais  d'être  chère  à  la 
Fr*ince;  de  l'autre  coté,  votre  saut;  coule  dans  les 
reinf>s  de  nos  princes,  prérieiLse  espérance  de  la 

lion.  Hélas!  iious  ne  pouvons  nous  souvenir  qu'a- 
vec douleur  de  la  princesse  à  qui  nous  les  devons, 
et  qui  fut  trop  tôt  enlevée  au  monde! 

Oserai-je  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel  » ,  que 
li^s  infidèles  ont  senti  et  que  les  cli retiens  ont  ad- 
mire sa  valeur?  Toutes  les  nations  s*;jttend rissent 
eJi  éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  magnificence, 
6011  aimable  sincérité ,  sa  constance  a  toute  épreuve 
dans  ses  engagements ,  sa  fidélité ,  qui  égale  dans  ses 
.lîîinnces  la  probité  et  la  délicatesse  des  plus  vertueux 
rtnns  dans  leur  société  privée.  Avec  un  cœur  sem- 
bK'ddeàcelui  (fun  tel  ffère,  prince,  il  ne  tenait  qu'à 
vous  de  niarcber  sur  ses  traces.  Vous  étiez  libre  de 
le  su»\Te;  vous  pouviez  vous  promettre  tout  ce  que 

»  /.  Cor,  II,  10. 

*  llAJtlinillMi'Efiiumjiur'ï ,  électeur  de  Bavière»  frère  de  î*é- 
de  Cologne,  préseol  A  fton  iMicre.  {âéii^  d«  ren,) 
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le  siècle  a  de  plus  lîatteur  :  mais  tous  venez  sacri- 
Ûer  k  Dieu  cette  liberté  et  ces  espérances  mondaines, 
Cest  de  ce  sacrifice  que  je  veux  vous  parler  â  la  face 
des  saints  autels.  J'avoue  que  le  respect  devrait  m'en- 
gager  à  me  taire  :  *'  mais  Famour,  conune  saint  Ber* 
«  nard  le  disait  au  pape  Eugène  \  n'est  point  retenu 
B  par  le  res|>ect,...  Je  vous  parierai ,  non  pour  vous 
«  instruire  ^  mais  pour  vous  conjurer  comme  une 
*  mère  tendre.  Je  veux  bien  paraître  indiscret  à  ceux 
*>  qui  u^aiment  point,  et  qui  ne  sentent  pas  tout  ce 
M  qu'un  véritable  amour  t'ait  sentir.  »>  Four  vous, 
je  sais  que  vous  avez  le  godt  de  la  vérité,  et  même 
de  la  vérité  la  plus  forte.  Je  ne  crains  point  de  vous 
déplaire  en  la  disant  :  daignez  donc  écouter  ce  que 
je  ne  crains  point  de  dire.  D'un  côté,  fftglise  n'a 
aucun  besoin  du  secours  des  princes  de  la  terre  ^ 
parce  que  les  promesses  de  son  Époux  tout-puissant 
lui  sutlîsent;  d'un  antre  côté ,  les  princes  qui  de- 
viennent pasteurs  peuvent  être  très-utiles  à  TÉiilise, 
pourvu  qu'ils  simmilient,  qu'ils  se  dévouent  au  tra- 
vail, H  qu'on  voie  reluire  en  eux  toutes  les  vertus 
pastorales.  Voilà  les  deux  points  qre  Je  me  propose 
d'expliquer  dans  ce  discours. 

PREMIER   POIKT. 

Les  enfants  du  siècle,  prévenus  des  maximes 
d'une  politique  profane  ^  prétendent  que  rÉjtilise  ne 
laurait  se  passer  du  secours  des  princes  et  de  la 
protection  de  leurs  armes,  surtout  dans  les  pays  où 
les  hérétiques  peuvent  Tattaquer.  Aveugles ,  qui  \  eu- 
lent  mesurer  l'ouvrage  de  Dieu  par  celui  des  hom- 
mes! C'est  &  appuyer  aur  un  bras  de  chair  '  ;  c'est 
anéantir  la  croix  de  Jctius-Christ  ^.  Croît-on  que 
rÉpoux  lout-puïssanl  et  Jidèledans  ses  promesses  ne 
suflîsc  pas  à  l'épouse  ?  Le  ciel  et  ta  terre  passeront , 
mais  aucune  de  ses  paroles  ne  passera  jamais  ^.  0 
hommes  faibles  et  impuissants  qu'on  nomme  les  rois 
et  les  princes  du  monde,  vous  n'avez  qu'une  force 
empruntée  pour  un  peu  de  temps  :  l'Époux ,  qui  vous 
la  prête,  ne  vous  la  connequ'afin  que  vous  serviez 
Tepouse.  Si  vous  manquiez  ix  TÉpouse,  vous  man- 
queriez a  l'Époux  même;  il  saurait  transporter  son 
glai\e  en  d'autres  mains.  Souvenez-vous  que  c'est 
lui  qui  est  le  Prince  des  rois  de  la  (erre  ^ ,  le  Hoi 
invisible  et  immortel  des  méctes  <*. 

11  est  vrai  qu'il  est  écrit  que  TÉglise  sucera  h  (aii 
des  nations ,  qu'elle  sera  allaitée  de  ta  mamelle  ési 
rois,  qti'iU  seront  $es  nourriciers,  qu'ils  marche- 

*  De  CoHJtid.  frmhff.  p.  lOS, 
'  Jtrem,  AVll,  5, 

-3  /.  Cor,  1 ,  17. 

«  Luc.  xxt,  as. 

*  ^^poc.  1,  5. 

«  /.  Tim/i,  17. 
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ranià  ta  splendeur  tle  sa  iumière  naissank,  qmses 
portes  fie  se  Jermeroni  ni  jour  ni  nuit  ^  afin  qti'&n 
Jui  apporte  ta  force  des  peuples ,  cl  qtm  les  rois  y 
soient  amenés  :  mais  il  est  dit  aussi  que  les  î*ois 
viendront  j  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  se  pros-  • 
te  mer  û  e  van  1 1  '  t  g  1  i  se  ;  fjf  u  'Us  ba  iseronl  ta  po  uss  ière 
de  ses  pieds  ^  ;  que ,  n'osant  parler,  îà  Jermeroni 
leur  bouche  devant  son  Époux  ;  (jue  foute  nation  et 
tant  rmjaume  qui  ne  sera  point  dnns  la  servitude 
de  celle  nouvelle  Jérusalem  périra.  Trop  heureuv 
donc  les  princes  que  Dieu  daigne  employer  à  la  ser- 
vir !  trop  honorés  ceux  qu*il  choisit  pour  une  si  glo- 
rieuse confiance  ! 

f:t  maintenané j  ù  rois!  comprenez^  înstrmsez- 
votis,  é  juges  de  la  terre!  servez  te  Seigneur  avec 
crainte j  et  réjouissez-vous  en  ttti  avec  tremblement^ 
de  peur  que  sa  colère  7ie  s'enflamme ,  et  que  vous 
fie  périssiez  en  vous  égarant  de  la  voie  de  la  justice  ' . 
Dieu  jaloux  renverse  les  trônes  des  princes  hau* 
tains f  et  il  fait  a^eotr  en  leurs  places  des  hom- 
mes doux  et  modérés  ;  il  fait  sécher  jusqu'aux  7^a- 
cines  des  nations  superbes ,  et  il  plante  les  hum- 
bles ^  pour  les  faire  fleurir;  il  détruit  jusque  dans 
ses  fondements  toute  puissance  orgueilleuse  ;  it  en 
ejjace  même  la  mémoire  de  dessus  ia  terre  ^.  Toute 
chair  est  comme  l  herbe ,  et  sa  gloire  est  comme 
une  fleur  des  champs  :  dès  que  fespht  du  Seigneur 
toiiffle,  cette  herbe  est  desséchées  et  cette  fleur 
tombe  ^\ 

Que  les  princes  qui  se  vantent  de  protéger  TÉ- 
glise  ne  se  liât  te  nt  donc  pas  jusqu'à  croire  qu'elle 
tomberait  slls  ne  la  portaient  pas  dans  leurs  juains, 
Slls  cessaient  de  la  soutenir,  le  Tout-Puissant  la 
poTlcrait  lui-même.  9om  f^ux  ^  faute  de  la  servir , 
ils périraient^y  selon  les  saints  oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  T Église ,  c*est'à*dire  sur  cette 
société  visible  des  enfants  de  Dieu  qui  a  été  con- 
servée dans  tous  les  temps  :  cVst  le  royaume  qui 
*  H  aura  point  defln.  Toutes  les  autres  puissances 
s'élèvent  et  tombent;  après  avoir  étonné  le  monde, 
elles  disparaissent.  L'Église  seule,  malgré  les  tem- 
pêtes du  dehors  et  les  scandales  du  dedans ,  demeure 
immortelle.  Pour  vaincre,  elle  ne  indique  souffrir; 
et  elle  n*a  pas  d*autres  armes  que  la  croix  de  son 
Époux. 

Considérons  celte  société  sous  Moïse  :  Pharaon 
la  veut  opprimer;  les  ténèbres  deviennent  palpa- 
bles en  Egypte  ;  la  terre  fl*y  couvre  d^insectes  ;  la 

»  It.  Lit,  tl  ni  seq. 

*  P*.  n,  10,  i[,  V2. 

*  Luc.  I  ,  51, 

4  P*.  xxjtiu,  17 

*  /j.  IL ,  Û ,  ^ 

*  Ibid.  lî 


mer  sVutr'ouvre,  ses  eaux  suspendues  s'élèvent 
comme  deux  juurs;  tout  un  peuple  traverse  Tabîme 
à  pied  sec ,  un  pain  descendu  du  ciel  le  nourrit  au 
désert  ;  Thomme  parle  à  la  pierre,  et  elle  donne  des 
torrents  :  tout  est  miracle  pendant  quarante  années 
[mur  délivrer  TÉglise  captive. 

Halnns-nons;  passons  aux  Marhabées  :  les  rots 
de  Syrie  persécutent  rÉglise  \  elle  ne  peut  se  résou  - 
dre  à  renouveler  une  alliance  avec  Rome  et  avec 
Sparte^  sans  déclarer  en  esprit  de  foi  qu'elle  m 
s'appuie  que  sur  les  promesses  de  son  Époux.  Xous 
n'avons  t  disait  Jonalhas%  aucun  besoin  de  tous  ceê 
secours ,  af/ant  pour  consotation  les  sa'mt^  livres 
qui  sont  dans  nos  tnains.  Et  en  effet ,  de  quoi  TÉ- 
glise  a*t*clle  besoin  ici -bas?  Il  ne  lui  faut  que  fa 
grâce  de  son  Époux  pour  lui  enfanter  des  élus;  leur 
sang  même  est  une  semence  qui  les  multiplie.  Pour- 
quoi mendierait-elle  un  secours  humain ,  elle  qui 
se  contente  d'obéir,  de  souffrir,  de  mourir;  son  rè- 
gne, qui  est  celui  de  son  Époux  ,  rrétanl  point  de 
ce  monde,  et  tous  ses  biens  étant  au  delà  de  cette 
vie? 

Mais  tournons  nos  regarda  vers  TÉglise,  qu6 
Rome  païenne ,  cette  Babylone  enivrée  du  sang  éeê 
martyrs ,  s'efforce  de  détruire.  L'Église  demeure 
libre  dans  les  cbaînes,  et  invincible  au  milieu  des 
tourments.  Dieu  laisse  ruisseler,  pendant  trois  cents 
ans ,  le  sang  de  ses  enfants  bien-aimés.  Pourquoi 
croyez-vous  qu'il  le  fasse  ?  Cest  pour  convaincre  le 
monde  entier,  par  une  si  longue  et  si  terrible  ex- 
périence ,  que  FÉglise ,  comme  suspendue  entre  le 
ciel  et  la  terre ,  n'a  besoin  que  de  la  main  in^  isiblê 
dont  elk  est  soutenue.  Jamais  elle  ne  fut  si  libre,  si 
forte,  si  florissante ,  si  féconde. 

Que  so[)t  devenus  ces  Romains  qui  la  persécu- 
taient? Ce  peuple,  qui  se  vantail  û^èirv  te  petiple 
roif  a  été  livré  aux  nations  barbares;  Tempire  etcT- 
ne!  est  tombé;  Rome  est  ensevelie  dans  ses  ruines 
avec  les  faux  dieux;  il  n*en  reste  plus  de  mémoire 
que  par  une  autre  Rome  sortie  de  ses  cendres,  qaU 
étant  pure  et  sainte,  est  devenue  à  jamais  le  centre 
du  royaume  de  Jésus -Chris  t. 

Mais  eomjuent  est-ce  que  l'Église  a  vaincu  cett* 
Rome  victorieuse  de  Tuinvers  ?  Écoutons  P  ApiUre*  : 
Ce  qui  est  folie  en  Dieu  est  pi  u^  safje  que  tous  (êâ 
hommes  :  ce  qui  est  faible  en  Dieu  eU  ptusfoH 
queux,  l'oyez^  mes  frères  ^  votre  vocation;  car 
a  n'g  a  point  parmi  vous  beaucoup  de  saffes  selon. 
la  c/iairf  ni  beaucoup  d hommes  pu i suants,  ni 
beaucoup  de  nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  es$  » 
insensé  selon  le  monde ^  pour  confondre  les  saçes^  H 

^  /.  Mac.  lu ,  0.  , 

•  /.  CSir.l|ii,tt 
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wiiia  chois!  ce  qui  est/utbie  dans  le  monde ,  pour 
conjondre  ce  qui  est  fort  :  Uuchom  ce  qui  ett 
bas  et  méprisable ,  et  tmhfie  ce  qui  n'est  pa^  pour 

■  détruire  ce  qui  est,  ajîn  que  nulle  chair  ne  ne  gio- 
rife  devant  lui,  Qu'on  ne  nous  vatite  donc  plus  ni 
une  sagesse  convaiiiL-uê  de  folie,  ni  une  puissant 
fragile  et  empruntée  :  qu'on  ne  nous  parle  plus  que 
d'une  faiblesse  sijDple  et  huinl>le,  qui  peut  touL  en 
Dieu  seul  ;  f[u'on  ne  nous  parle  plus  que  tle  la  folie  ] 
de  la  eroLx.  La  jalousie  de  Dieu  allaitjusqu'aseinbler  J 
exclure  de  T Église ,  pendant  ees  siècles  d'épreuve ,  I 
lout  ce  qui  aurait  (>arii  unseeours  humain  :  Dieu,  I 
impénétrable  dans  ses  conseils,  voulait  renverser 
^  tout  ordre  naturel.  De  la  vient  que Tertullien  a  paru 
^B  douter  si  les  Césars  pouvaient  devenir  chrétiens  '. 
HCotnbien  coûta- l-il  de  sang  et  de  tourments  aux 
H^dètes,  pour  moriirer  que  TÉglise  ne  tient  à  rien 
^Liet-basl  «  Elle  ne  possède  pour  elle-même,  dit  saint 
^K  «  Anibroise^i  que  sa  seule  foi.  >*  C'est  cette  foi  qui 
vainquit  )e  monde. 

A|)rè&  ce  spectacle  de  trois  cents  ans ,  Dieu  se 
souvint  eufin  de  ses  anciemies  promesses;  il  dai- 
gna faire  aux  maîtres  du  njoiide  la  grâce  de  les  ad- 
mettre aux  pieds  de  son  épouse.  Ils  en  devinrent 
lês  nourriciers j  et  il  leur  fut  donné  de  baiser  la 
poussière  de  ses  pieds  ^.  Fut-ce  un  secours  qui  Tint 
a  propos  pour  soutenir  TEglise  ébranlée?  Non, 
cdui  qui  Tiivait  soutenue  pendant  trois  siècles, 
malgré  les  liommes,  n'avait  pas  besoin  de  la  fai- 

■  blesse  des  hommes ,  déjà  vaincus  par  elle ,  pour  la 
soutenir.  Muis  ce  fut  un  triomphe  que  TÉpotix  vou- 
lut donner  à  réponse  après  tant  de  victoires  ;  ce  fut , 
DUO  une  ressource  pour  Fl^lglise,  mais  une  grdce 

Itl  une  njisericorde  pour  les  empereurs.  «  Qu'y  a-t-îl, 
*  disait  saint  Ambroise  ^^  de  plus  glorieux  pour 
•  Tempereur,  que  d*étre  nommé  le  ûîs  deTÉglise?  - 
Eu  vain  quelqu'un  dira  que  TÉglise est  dans  l'État. 
L'Église,  il  est  vrai,  est  dans  TÉtat  pour  obéir  au 
^KprJivce  dans  lout  ce  qui  est  temporel;  mais,  quoi- 
^Jqu*elle  se  trouve  dai^s  l'État ,  elle  n'en  dépend  jamais 
^K|»our  aucune  fonction  spirituelle.  Elle  est  en  ce 
^V  rounde,  mais  c'est  pour  le  eonvertir;  elle  est  en  ce 
^Kmoode,  mais  c'est  pour  legouverjiei"  par  rapport  au 
^■salut.  Elle  use  de  ce  monde  en  passant,  cornuie  u'en 
^■lisant  pas;  elle  y  est  comme  Israël  fut  étranger  et 
^■¥oyageurau  milieu  du  désert  ;  elle  est  dt^à  d'un  au  Ire 
^■inonde  ,  qui  est  au-dessus  de  celui-ci.  Le  mondes 
^■ni  se  soumellaia  a  l'Église,  n*a  point  acquis  le 
^^Jroil  de  Tassujettir  :  les  princes,  en  deven^mt  les 
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enfants  de  TÉglise,  ne  sont  point  devenus  ses  nis^ 
très;  ils  doivent  la  servir^  et  non  la  dominer,  bai' 
ser  ia  poussière  de  ses  pieds  ^  cl  non  lui  imposer  le 
joug.  L'empereur,  disait  saint  ilmbroise  ' ,  «  est 
Cl  au  dedans  de  l'Église,  mais  il  nVst  pajs  au-dessus 
-i  d'elle.  I^  bon  en*pereiir  cherche  le  secours  de 
n  rÉglise,  etne  le  rejette  point.  »  TEglise  demeura, 
sous  les  empereurs  convertis,  aussi  libre  qu'elle  Ta- 
vait  été  soits  les  em|R*reurs  idolîltres  et  {verséeu- 
teurs.  Elle  continua  dédire,  au  milieu  de  la  plus 
profonde  paix ,  ce  que  Tertullien  disait  pour  elle 
pendant  les  persécutions  :  «  ^'on  te  terrÉmus^qid 
0  nectimemus*.  Nous  ne  sommes  pointa  craindre 
n  pour  vous,  et  nous  ne  vous  craignons  point.  iMai» 
M  prenez  garde,  ajoute-t-il,  de  ne  combattre  pas 
«  contre  Dieu.  ^  En  effet ,  qu'y  a4-il  de  plus  funeste 
à  une  puissance  humaine,  qui  n*est  que  faiblesse, 
que  d'attaquer  le  Tout-Puissant  ?  Cehd  sur  {fui  cHte 
pierre  tombe  sera  écrasé  ;  et  celui  qui  tombe  sur 
elle  se  brisera  ^. 

S'agit-il  de  Tordre  ci\il  et  politique,  l'Égiise  n'a 
garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre,  elle  qui 
tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume  du  ciel.  Elle 
ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu  i  eïle  n'aspir* 
qu'au  royaume  de  son  Époux  ,qui  est  le  sien.  Elle  est 
pauvre ,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pauvreté  ;  elle  est 
paisible,  et  c'est  elle  qui  donne  ,  au  nom  de  l'Époux, 
une  paix  que  le  monde  ne  peut  ni  donner  ni  oter; 
elle  est  patiente,  et  c'est  par  sa  patience  jusques  à 
ia  mort  de  la  croix  qu'elle  est  invincible.  Elle  n'ou- 
blie jauKiis  que  son  Époux  s'enfuit  sur  la  montagne 
dès  qu'on  voulut  le  faire  roi  ;  elle  se  ressouvient 
qu'elle  doit  avoir  en  commun  avec  son  Époux  la 
nudité  de  la  croix,  puisqu'il  est  f homme  des  dou- 
leurs, riioinnie  m*a^e  ei«74^  rinjirmité^^  Tliomme 
rassasié  d'opprobres '-'.  Elle  ne  veut  qu^ obéir;  elle 
donne  sans  cesse  rexemple  de  la  soumission  et  du 
zèle  pour  fautorité  légitime,  elle  verserait  tout  son 
sang  pour  là  soutenir.  Ce  serait  pour  elle  un  second 
martyre,  après  celui  qu'  elle  a  enduré  pour  ta  foi. 
Princes,  elle  vous  aime;  elle  prie  nuit  et  jour  pour 
vous  ;  vous  if  avez  point  de  ressource  plus  assurée 
que  sa  lidélité.  Outre  qu'elle  attire  sur  vos  personnes 
et  sur  vos  peuples  les  célestes  bénédictions ,  elle 
inspire  à  vos  peuples  une  affection  à  loule  épreuvg 
pour  vos  personnes ,  qui  sont  les  images  de  Dieu  ici- 
bas. 

Si  l'Église  accepte  les  dons  précieux  et  magnifi- 
ques que  les  prinees  lui  font,    ce  n'est  pas  qu'elle 
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Teuîllè  renoncer  à  ia  croix  de  son  Époux,  et  jouir 
des  richesses  trompeuses  :  elle  veut  seulement  pro- 
curer aux  princes  le  mérite  de  s^en  dépouiller  ;  elle 
ne  veut  s'en  servir  que  pour  orner  la  maison  de 
Dieu,  que  pour  faire  subsister  modestement  les 
ministres  sacrés ,  que  pour  nourrir  les  pauvre,  qui 
sont  les  sujets  des  princes.  Elle  cherche ,  non  les 
richesses  des  hommes ,  mais  leur  salut  ;  non  ce  qui 
est  à  eux ,  mais  eux-mêmes.  Elle  n*accept€  leurs  of- 
frandes périssables  que  pour  leur  donner  les  biens 
éternels. 

Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du  siè- 
cle ,  et  de  perdre  la  liherté  évangélîque  ^  elle  rendrait 
tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus  des  prin- 
ces. *  Les  terres  de  TÉglise,  disait  saint  Ambroise", 
«  paient  le  tribut;  et  si  l'empereur  veut  ces  terres, 
<t  il  a  la  puissance  pour  les  prendre  :  aucun  de  nous 
«  ne  s'y  oppose.  Les  aumônes  des  peuples  suffiront 
«  encore  à  nourrir  les  pauvres.  Qu'on  ne  nous  rende 
^  point  odieux  par  la  possession  où  nous  sommes 
•  de  ces  terres  ;  qu'  ils  les  pretment ,  si  rejnpereur 
«  les  veut.  Je  ne  les  donne  point  ;  mais  je  ne  le^  re^ 
«  fuse  pas.  V  ^ 

Mais  s'agit-îl  du  ministère  spirituel  donné  à  TÉ- 
pouse  immédiatement  par  le  seul  Époux  ^  rÉgltse 
fexeree  avec  une  entière  indépendance  des  hommes* 
Jésus-Christ  dit  ^  r  Toute  puissafwe  ju' a  élé  donnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Mlez  donc  ;  enseigner 
toutes  les  nations,  les  baptisant^  et€.  C'est  cette 
toute-puissance  de  TÉpoux  qui  passe  à  TÉpouse,  et 
n'a  aucune  home  :  toute  créature  sans  exception  y 
est  soumise.  Comme  les  pasteurs  doivent  donner  aux 
peuples  Texemple  de  la  plus  parfaite  soumission  et 
de  la  plus  inviolable  fidélité  aux  princes  pour  le  tem- 
porel ,  il  faut  aussi  que  les  princes ,  s'ils  veulent  être 
chrétiens,  donnent  aux  peuples ,  à  leur  tour,  Texeni- 
pie  de  la  plus  hunihle  docilité  et  de  la  plus  exacte 
obéissance  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses  spi- 
rituelles. Tout  ce  que  TÉgliselie  icî-bas  est  lié;  tout 
ce  qu'elle  remet  est  renus;  tout  ce  qu'elle  décide 
est  conûrmé  au  cîeL  Voilà  la  puissance  décrite  par 
le  prophète  Daniel. 

L\  tncien  des  jours,  dit-il  3 ,  a  donné  le  jugement 
aux  saints  du  Très -/la  ut,  et  le  temps  en  est  venu^ 
et  tes  saints  ont  possède  la  royauté .  Ensuite  le  pro- 
phète dépeint  un  roi  puissant  et  impie ,  qui  profé- 
rera des  blasphèmes,  et  qui  écrasera  les  saints  du 
Ttès-liaut  :  il  croira  poutmr  changer  les  temps  et 
tes  lois,  et  ils  seront  Ucrés  dans  sa  main  jasqu'à 
ttn  temps ,  et  à  des  temps ,  et  a  la  moitié  d'un  temps  : 
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et  alors  k  juge  sera  assis  ^  afin  que  fa  ptifss^TicÊ 
lui  sait  efilevée,  qu'il  soit  écrasé,  et  qu'if  fférisse 
pour  toujours;  en  sorte  que /a  royauté,  la  puU* 
sance  et  la  grandeur  de  la  puissance  sur  tmd  ce  qui 
est  sous  le  del  soit  donnée  aupetiple  des  saints  du 
Très-Haut  f  dont  te  règne  sera  étemel ^  et  tous  les 
rois  lui  serviront  et  hd  obéiront. 

O  hommes  qui  n'êtes  qu'hommes  «  quoique  la 
flatterie  vous  tente  d'oublier  f humanité,  et  de  vous 
élever  au-dessus  d'elle,  souvenez-vous  que  Dieu  peut 
tout  sur  vous ,  et  que  vous  ne  pouvez  rîen  contre 
lui.  Troubler  TÉglise  dans  ses  fonctions ,  c'est  atta- 
quer le  Très-Haut  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  qui 
est  son  épouse  ;  c'est  blasphémer  contre  les  promes- 
ses î  c'est  oser  l'impossible;  e*est  vouloir  renverser 
le  règne  éternel.  Rois  de  la  terre,  vous  vous  Ugue- 
netenvmncmUreleSeigneur et  contre  sonChHst*; 
en  vain  vous  renouvelleriez  les  persécutions;  en  les 
renouvelant,  vous  ne  feriez  que  purilîer  TÉglise,  et 
que  ramener  pour  elle  la  beauté  de  ses  anciens  jours. 
En  vain  vous  diriez  :  Rompons  ses  lie}is  et  r^etons 
son  Joug;  celui  qui  Imbite  dans  les  deux  rirait  de 
vos  desseins.  Le  Seigneur  a  donné  à  son  Fils  fouies 
les  nations  comme  son  héritage ,  et  les  extrémité* 
de  la  terre  comme  ce  qu'il  doit  posséder  en  propre  < . 
Si  vous  ne  vous  humiliez  sous  sa  puissante  main , 
il  vous  brisera  comme  des  vases  d'argile.  La  puis- 
sance sera  enlevée  à  quiconque  osera  s'élever  con- 
tre l'Église.  Ce  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera ,  car  t^ïÏB 
ne  fait  que  souffrir  et  prier.  Si  les  princes  voulaient 
l'asservir,  elle  ouvrirait  son  sein;  elle  dirait  :  Frap- 
peJî;  elle  ajouterait ,  comme  les  apôtres  :  Jugez  pous- 
mêmes  demnt  Dieu  s'il  est  juste  de  voiis  obéir  plu- 
tôt  qu'a  lui^.  Ici  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le 
Saint-Esprit.  Si  les  rois  manquaient  à  la  sertir  *ei 
à  lui  obéir,  ta  puissance  leur  serait  enlevée.  Le  Dieu 
des  armées,  sans  qui  on  garderait  en  vain  les  villes, 
ne  combattrait  plus  avec  eux. 

Non-seulement  les  princes  ne  peuvent  rien  con- 
tre rÉglise,  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour 
elle  touchant  le  spirituel,  qu'en  lui  ohéissiuat.  Il  est 
vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé  l'étéquë 
dudekors ,  et  ieproiecteur  des  canons  ^  ;  expression» 
que  nous  répéterons  sans  cesse  avec  joie,  dans  le 
sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis.  Mais 
Tévéque  du  dehors  ne  doit  jamais  entreprendre  la 
fonction  de  celui  du  dedans.  Il  se  tient ,  le  glaive  en 
main ,  à  la  porte  du  sanctuaire;  mats  il  prend  garde 
de  n  y  entrer  pas.  En  même  temps  qu'il  protège,  il 
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Êkët;  0  protège  les  décisions,  maïs  il  nVn  fait  au- 

aim*  Voici  ]es  deux  fonctions  auxriuellesîl  se  borne: 

h  première  est  de  maintenir  ]*Égîise  en  pleine  li- 

eontfe  tous  ses  ennemis  du  dehors,  afin  qu'elle 

au  dedans ,  sans  aucune  gène ,  prononcer,  dé- 

;  approuver,  corriger^  enfin  abattre  toute  hau- 

<|iiî  s*élève  contre  la  science  de  Dieu  ;  la  seconde 

4*appuyer  ces  mêmes  décisions ,  dès  qu'elles  sont 

sans  se  permettre  jamais ,  sous  aucun  pré- 

,  de  les  ititerprf^ter.  Cette  protection  des  canons 

&r  tôcimc  donc  nniquement  contre  les  ejmemis  de 

rËj^ltse,  cVsl-à-dire  contre  les  novateurs,  contre 

tac^H'tts  indociles  et  contagieux,  contre  tous  ceux 

f|Dl  refusent  la  correction.  A  Dieu  ne  plaise  que  le 

:eur  goy  verne ,  ni  prévienne  jamais  eu  rien 

e  TÉglise  réglera  !  Il  attend ,  il  écoute  humble- 

,  îl  croit  sans  hésiter,  il  obéit  lut-mérne ,  et  fait 

obéir  par  T autorité  de  son  exemple ,  que  par 

qu*it  tient  dans  ses  mains.  Mais  enfin  le 

de  la  liberté  ne  la  diminue  jamais,  S<i 

ion  ne  serait  plus  un  secours ,  mais  un  joiit,' 

,  $  il  voulait  déterminer  TÉgNse,  au  lieu  de 

déterminer  par  elle.  C*est  par  cet  excès  fii- 

f|iie  TAngleterre  a  rompu  le  sacré  tien  de  Tu- 

gUéf  en  Tocilant  faire  chef  de  rÉglîse  le  prince  qui 

■'«Mqiie  te  protecteur. 

besoin  que  TÉglise  ait  d*un  prompt  se- 

I  eoitlre  les  liéréîîie.s  et  contre  les  abus ,  elle  a 

repliis  besoin  deeimserver  sa  liberté.  Quelque 

li  qu'elle  reçoive  des  nifilïeurs  [>nnces,  elle  ne 

jamais  de  dire  avec  TApotre  :Je  travaiUejus' 

fM'«  iOÊiffrir  les  liens  ^  comme  sij'étah  c&upttbk; 

wmêÊ h  parok  de  Dieu  que  nous  annonçons  n'esi 

fit  piraneune  puissance  humaine.  C'est  avec  cette 

jiloowe  de  Tindépe ndanc^  pour  le  spirituel,  que  saint 

.^ufustin  disait  a  un  proconsul ,  lors  même  quil  se 

tmit  exposé  à  la  fureur  des  donatistes  :  h  Je  ne  vou- 

•  éoîfpts  que  TÉglise  d'Afrique  filt  abattue  jus- 

•  fita  point  d'avoir  besoin  d'aucune  puissance  ter- 
«  RStre**  «  Voilà  le  même  esprit  qui  avait  fait  dire 
à  ntm  C^prien  :  »  L'évéque,  tenant  dans  ses  mains 

•  rÉTtngile  de  Dieu ,  peut  être  tue ,  mais  non  pas 
^.  »  Voilà  précisément  le  même  principe  de 

pour  les  deux  états  de  TÉglise.  Saint  Çyprien 

éfffmà  cette  liberté  contre  la  violence  des  persécu- 

aint  Augustin  la  veut  conserver  avec  pré- 

k  même  à  Tégard  des  princes  protecteurs, 

^^  B  de  la  paix.  Quelle  force ,  quelle  imblesse 

^^1  ifue,  quelle  foi  aux  promesses  de  Jésus- 
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Christ  l  O  Dieu ,  donnera  votre  Église  des  Cypriens , 

de^  Augustins ,  des  pasteurs  qui  honorent  le  mints* 
tère,  et  qui  fassent  sentir  à  Thomme  qu'ils  sont  les 
dispensateurs  de  vos  mystères. 

Au  reste,  quoique  TÉglise  soit,  parles  promes- 
ses ,  au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de  tous  les  se- 
cours. Dieu  ne  dédaigne  pourtant  p«is  delà  faire  sp- 
courir  par  les  princes  k  11  les  prépare  de  loin ,  ri  les 
forme,  il  les  instruit,  il  les  exerce,  il  les  purifie,  îl 
les  rend  dignes  d'être  les  instruments  de  sa  provi- 
dence; en  un  mot,  il  ne  fat t  rien  par  eux  qu'après 
avoir  fait  en  eux  tout  ce  qu'il  lui  platt*  Alors  TÉgNsd 
accepte  cette  protection  »  connue  les  offrandes  des 
Odèles^  sans  l'exiger;  elle  ne  voit  que  la  maîn  de  son 
seul  Époux  dans  les  bienfaits  des  princes.  Et  en  ef- 
fet ,  c'est  lui  qui  leur  donne  et  la  force  au  dehors ,  et 
la  bonne  volonté  au  dedans,  pour  exercer  celte  pieuse 
protection.  L'Église  remonte  sans  cesse  à  la  source  : 
loin  d'écouter  la  politique  mondaine,  elle  n'agit 
qu'en  pure  foi ,  et  elle  n'a  garde  de  croire  que  le  Fils 
de  Dieu ,  son  Époux ,  ne  lui  sullit  pas. 

Ici  représentons-nous  le  sage  Maximilien,  élec- 
teur de  Bavière.  Prince .,  c'est  avec  joie  que  je  rap- 
pelle le  souvenir  de  votre  aleuL  II  est  vrai  qu'il  fit 
de  grandes  choses  pour  la  religion  :  animé  d'un  saint 
zèle ,  îl  s'arma  contre  un  prince  de  sa  maison  pour 
sauver  la  religion  catholique  dans  rAltemagne  :  su^ 
périeur  à  toute  la  politique  mondaine ,  il  méprisa  les 
plus  hautes  et  les  plus  flatteuses  espérances ,  pour 
conserver  la  foi  de  ses  pères.  Mais  Dieu  se  suffit  à 
lui-même,  et  le  libérateur  de  TÉpouse  de  Jésus-Christ 
devait  à  T  Époux  tout  ce  qu'il  fit  de  grand  pour  TÉ- 
pouse.  Non,  non,  il  ne  faut  voir  que  Dieu  dans  cet 
ouvrage  :  que  l'homme  disparaisse  ;  que  tout  donc 
remonte  à  sa  source;  que  TËglise  ne  doive  rien  qu*â 
Jésus-t^irist, 

Venez  donc,  è  Clément,  petit- fils  de  Maximîtien  l 
venez  secourir  l'Église  par  vos  vertus^  comme  vo- 
tre aïeul  l'a  secourue  par  ses  armes  !  Venez,  non  pour 
soutenir  d'une  main  téméraire  Tarche  chancelante, 
mais  au  contraire  pour  trouver  en  elle  voire  sou- 
tien 1  Venez ,  non  pour  dominer,  mais  pour  servir! 
Si  vous  croyez  *|ue  l'Église  n'a  aucun  besoin  de  vo- 
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tre  appui,  et  si  vous  vous  donnez  huniblemein  à 
ék^  TOUS  îerex  son  ornenient  el  sa  consolation. 

b£CaMD   FOLXT. 

Les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent  être 
très-utiles  a  TÉglise,  pourvu  qu*ils  se  dévouent  au 
ininifitcre  en  esprit  dlïuuiililé,  de  patience  et  de 
prière. 

I.  L'iiuuiilitéf  qui  est  sî  néeessaire  à  tout  minis- 
tre des  aulelSf  est  encore  plus  nécessaire  à  ceux  que 
leur  liaute  naissance  tente  de  s'élever  au-dessus  <lu 
reste  des  honimes.  Écouteit  Jesus-Clirist  :  Je  suis 
veau,  dit- il  s  mm  pour  être  set  ci,  mais  pour  servir 
les  autres.  Vous  le  voyez  ;  le  Tils  de  Dieu ,  que  vous 
allez  rcprêseutcr  au  milieu  de  son  peuple,  n'est  point 
venu  jouir  des  rîcliesses,  recevoir  des  honneurs, 
goiUerdes  plaisirs,  exereer  un  cmjiire  mondain  :  au 
contraire,  il  est  venu  s'abaisser,  souffrir,  supporter 
les  faibles,  guérir  les  malades,  attendre  tes  honmves 
rebelles  et  indociles ^  répandre  ses  bieos  sur  ceux 
qui  lut  feraient  tes  plus  grands  maux,  étendre  tout 
le  jour  ses  bras  vers  un  peuple  qui  le  contredirait. 
Croyez-vous  que  le  disciple  soit  au-dessus  du  maître? 
Voudriez- vous  que  ce  qui  n*a  été  en  Jésus-Oirist 
qu'un  simple  ministère  fdt  en  vous  une  domination 
ambitieuse?  Comme  Fils  de  Dieu,  il  cl  ait  hi  splen- 
deur de  kt  giolre  du  Père,  et  ie  caractère  de  sa  subs- 
tatwe  ^  \  connue  boinme ,  il  eomptiijt  parmi  ses  an- 
cêtres tous  les  rois  de  Juda  qui  avaient  régné  de- 
puis mille  ans,  tous  les  grands  sacriltcateurs,  tous 
les  patriarches.  Au  lieu  que  les  plus  augustes  inai- 
çons  se  vantent  de  ne  pouvoir  découvrir  leur  origine 
dans  Tobscurité  des  anciens  temps,  celle  de  Jésus- 
Christ  montrait  clairement,  par  les  ïivres  sacrés, 
que  son  origine  remoalc  jusqu'à  la  source  du  genre 
humain.  Voilà  une  naissance  à  laquelle  nulle  autre, 
sous  le  ciel,  ne  saurait  être  comparée,  Jésus-Christ 
néanmoins  est  veim  servir  jusqu*aux  derniers  des 
hojnmes  :  il  s'est  fait  Tesclave  de  tous. 

Nul  disciple  ne  doit  espérer  d'être  au-dessus  du 
juâtlre.  11  e^t  doimé  aux  apôtres  de  faire  des  mira- 
cles encore  plus  gi'ands  que  ceux  du  Sauveur  :  Tom* 
bre  de  saint  Pierre  suffit  pour  guérir  les  malades  ; 
les  vétenienls  de  saint  Paul  ont  la  même  vertu. 
Mais  îts  ne  sont  que  les  esclaves  des  peuples  en  Jé- 
sus-Cli  ris  t  :  \os  atttem  se r vos  iKstrospcr  Jesum  ^. 
Fussiejî-vous  Pierre,  fondement  éternel  de  Ttlglise, 
vous  ne  seriez  que  ie  serviteur  de  ceux  qui  servent 
Dieu.  Fussiez-vous  Paul,  apôtre  des  nations^  ravi 
au  troisiètne  ciel ,  vous  ne  seriez  qu'un  esclave  <îes- 
tiné  à  servir  les  peuples  pour  les  sanctifier. 

»  Htbr,  i,a, 
•  IL  Cm.  IT,  ♦. 


£t  pourquoi  est-ce  que  Téjus-Christ  ooui  ooiiAe 
son  autorité?  Est-ce  pour  nous,  ou  pour  ks  peuplet 
sur  qui  nous  Texercons  ?  Est-ce  atin  que  nous  con- 
tentions notre  orgueil  en  flattant  celui  de^  autres 
hommes?  CVst ,  au  contraire,  afin  que  nous  répn- 
mions  l'orgud!  et  k»s  passions  des  ïioimnes,  en  nous 
humiliant,  et  en  mourant  sans  cesse  à  nous-mêmes, 
Connuent  pourrons-nous  faire  ainiex  la  croix,  si 
nous  la  rejetons  pour  embrasser  le  faste  et  la  volupté? 
Qui  est-ce  qui  croira  les  promesses ,  si  nous  ne  p*- 
raissons  pas  les  croire  ejj  les  annon(;ant?  Qui  est-ce 
qui  se  renoncera  i>our  aimer  t)ieu,  si  nous  parais- 
sons vides  de  Dieu  el  idolâtres  de  nous-mé'mes? 
Qu'est-ce  que  pourront  nos  paroles,  si  toutes  nos 
actions  les  démentent  ?  La  parole  de  vie  éternelle  ne 
sera  dans  notre  bouche  qu'une  vaine  declaniacion, 
et  les  plus  saintes  cérémonies  ne  seront  qu'un  spe«> 
tacle  trompeur.  Quoi  !  ces  hommes  si  appesantis  veri 
la  terre,  si  insensibles  aux  dons  célestes,  si  aveu* 
glés,  si  endurcis,  nous  croiront-ils,  nous  écoute* 
ront-ils ,  quand  nous  ne  parlerons  que  de  croix  et 
de  mort ,  s'ils  ne  découvrent  en  nous  aucune  trace 
de  Jésus  cruciQé  ? 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  jioinl  Je 
prince;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne  fasse 
point  oublier  Thumilité  du  pasteur.  Lors  même  que 
vous  conserverez  un  certain  éclat  qui  est  insépara- 
ble de  votre  dignité  temporelle ,  il  faut  cfue  vous 
puissiez  dire  avec  Estber  :  Seigneur,  vous  contutiê^ 
sez  lu  nécessifé  oit  je  suis;  vous  savez  que  je  haÎM 
ce  signe  d'orgueil  et  de  gloire  qui  est  sur  ma  tétâ 
aux  Jours  de  pompe  '  ;  vous  savez  que  c'est  avee 
regret  que  je  me  vois  environné  de  cette  grandeur 
et  que  je  m'étudie  à  en  retrancher  tout  le  superflu, 
poursou  lager  les  peuples  et  pour  secourir  les  pauvre*. 

Souvenez*vous,  de  plus,  que  la  dignité  temporolle 
ne  vous  est  donnée  que  [K>ur  la  spirituelle. C'est  pour 
autoriser  le  pasteur  des  âmes  que  la  diirnité  électo- 
rale a  été  jointe  dans  l'empire  à  celle  de  rarclievé- 
que  de  Cologne.  C'est  pour  lui  faciliter  les  fonctjoni 
pastorales,  et  pour  affermir  l'église  catholique,  quon 
a  attaché  h  son  ministère  dliumililé  cette  puissance 
si  éclatante.  D'ailleurs,  ces  deux  fonctions  se  réunis* 
sent  dans  un  certain  point.  Les  païens  n^émes  n'ont 
point  de  plus  nobles  idées  d'un  véritable  prince,  que 
celle  de  ^Mistettr  des  peuples,  \'ous  voilà  donc  pas- 
teur des  peuples  à  double  titre.  Si  vous  IVtes  comme 
prince  soiiveraiji,  à  plus  forte  raison  l'éles-vous 
comme  ministre  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  pourriez- vous  être  le  pasteur  d**s 
peuples,  si  votre  graudeur  vous  séparait  d'eux ,  el 
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ïaît  inaei^sslble  à  leur  égivrd?  Comjiient 
Mt-vous  ïe  troupeau ,  si  vous  n'élkt  pas  a^ï- 
les  besoJus?  Siles  peuples  ne  vous  voient 
f€  de  loin  >  jaiiiiiis  que  ^raiicf ,  jauiais  qu'eu* 
|B  tout  ce  qui  étouÛe  h  couliauei^  (!OJUiueiit 
|3  penTer  la  foules  se  jeter  entre  vos  bras, 
leurs  peines,  et  trouver  eu  vous  leureon- 
,  Comuient  leur  ferez- vous  sentir  un  eceur 
\  vous  ne  leur  montrez  qu  un  njaître  ?  Voilà 
liniic«  luénie  ne  doit  [Kiint  oublier.  Ajoutons- 
3oit  sentir  tl tomme  aposlolique^ 
^  iie  descendiez  jamais  de  votre  grandeur, 
I  pourriez- vous  dire  a  vt^  Jésus-Christ  :  fe- 
fj  toujî  tous  qui  souffrez  le  iratall^  et  qui 
^Us'tje  vous  soulagerai  *  ?  Comment  pour- 
IS^otiter  :  Jpprettez  de  moi  que  je  smU  doux 
p  de  cceur  *?  Voulez-vous  être  !e  père  des 
^€z  petit  vous  même;  rapetissez- vous,  pour 
^rtionner  a  eux.  «  Si  je  vous  connais  bien, 
Bint  Bernard  au  pnpe  Eugène  ^ ,  vous  n>n 
pas  motus  pauvre  dVsprit  en  devenant  le 
Is  paufres.  «  En  effet ,  vos  richesses  ne  sont 
}s\  les  fondateurs  n*en  ont  dépouillé  leurs 
qtt*afiD  qu'elles  fussent  le  patrimoine  des 
I  elles  ne  vous  sont  confiées  qu'alln  que  vous 
I  la  pauvreté  de  vos  enfants. 
loatinuons  d'écouter  saint  Bernard  «  qui 
Hcaire  de  Jésus-Christ  :  Qu'est-ce  que  saint 
Kis  a  laissé  par  succession?  «  Il  n'a  pu  vous 
^  ce  qu'il  n'avait  pas;  il  vous  a  donné  ce  qu'il 
Mivoir  la  sol  lie  itude  sur  toutes  les  l'iglîsês.... 
It  la  forme  a|jostolîque  :  la  domination  est 
lie;  la  servitude  est  reeonunandée  K  p 
[donc,  u  prince,  accomplir  !es  prophéties 
\  de  l'Église;  venez  baiser  lu pau:isiére  île 
U  Ne  dédaignez  jamais  de  regarder  auetia 
bmme  votre  confrère,  avee  qui  vous  posse- 
UidairemaU  i'épiscof)at  ^.  .Mettez  votre 
è  soutenir  celui  du  caractère  commun.  Re- 
H  les  saints  prêtres  pour  vos  co^djuteurs  en 
Msl  ;  recevez  leurs  conseils  ;  profitez  de  leur 
tè'j  cultivez,  chérissez  jusqu'aux  pauvres 
^ui  son!  IVspérance  de  la  maison  de  Dieu; 
tous  les  ouvriers  qui  portent  le  poids  et  la 
bjour;  consolez  tous  ceu\  en  qui  vous  trou- 
Mque  étineelle  de  Tesprit  de  grâce-  O  vous 
éodez  de  tant  de  princes ,  de  rois  et  d'eni- 
yoMiez  la  maison  de  voire  pére^*,  dîtes  à 
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tous  ces  dïeux  :  Je  vous  ignore.  Si  quelqu'un  trouât 
que  la  tendresse  et  L'humilité  pastorale  avilissent 
votre  naissance  et  votre  dignité,  répoiîdez*lui  ce 
que  David  disait  quand  on  trouvait  indécent  qu'il 
dansdt  devant  l'arche  :  Je  m'avilirai  encore  plus 
que  Je  netaîjaii^  et  je  serai  has  a  tues  propres  yeux  '  ♦ 
Descendez  jusqu*à  la  dernière  brebis  de  votre  trou- 
pt-au  :  rien  ne  peut  i^tre  has  dons  un  ministère  qui 
est  au-dessus  de  Thomme.  Descendez  doue,  des- 
cendez; ne  craignez  rien,  vous  ne  sauriez  jamais 
trop  descendre  pour  imiter  &  Prince  des  pasteurs  *^ 
qui,  étant  sans  usurpation  égal  h  son  Père»  s'est 
anéanti  en  preimni  ta  nature  d'esclave  *.  Si  l'es- 
prit de  foi  vous  fait  ainsi  descendre ,  voire  humilité 
fera  la  joie  du  ciel  et  de  la  terre. 

IL  Quei  le  patience  ne  faut-il  pas  dans  ce  minis- 
tère !  Le  ministre  de  .Tësus-Christ  est  débiteur  a  tous, 
aux  sages  et  aux  insensés.  C'est  une  dette  immense, 
qui  se  renouvelle  chaque  jour,  et  qui  ne  s'éteint  ja- 
mais. Plus  on  fait,  plus  on  trouve  à  faire;  et  il  n*y 
a,  dit  saint  ChrysosLôme ,  que  celui  qui  ne  fait  rien 
qui  se  flatte  d'avoir  fait  tout.  Salomon  criait  à  Dieu, 
à  ta  vue  du  peuple  dont  il  était  chargé  <*  :  /  otre  ser^ 
viteur  est  au  milieu  du  peuple  que  vous  avez  élu, 
de  ce  peuple  infini  dont  on  ne  peut  compter  ni  conr 
cevùir  la  multitude,  fous  donnerez  donc  a  votre 
serviteur  un  cœur  docile  ^  afin  qu'il  puisse  juger 
vot repeuple.  L'Lcriture  ajoute  que  ce  discours piid 
a  Dieu  dans  la  bouche  de  Salonion  :  il  lui  plaira  aussi 
dans  la  votre.  Fussîez-vous  Salomon,  le  |)lus  sage 
de  tous  les  hommes,  vous  auriez  besoin  de  demander 
à  Dieu  uncœur  dmite.  iMais  quoi  !  la  dot  ilité n'est-elle 
pas  te  partage  des  inférieurs?  INe  Hèndjle-t*il  pas 
qu'on  doit  demander  que  les  pasteurs  aient  la  sagesse, 
et  que  les  peuples  aient  la  docilité?  INon,  cest  le  pas- 
leur  ijui  a  besoin  d'être  encore  plus  dorile  que  le 
troupeau,  11  faut  sans  doute  être  docile  pour  bien 
obéir;  mais  il  faut  ctie  encore  plus  docile  pour 
bien  commander.  La  sagesse  de  llionnne  ne  se  trouve 
que  dans  la  docilité.  Il  faut  qu1l  apprenne  sans  cesse  f 
pour  enseigner.  Non-seuiement  il  doit  apprendre  de 
Dieu,  et  l'écouler  dans  le  silence  intérieur,  selon  ces 
paroles  :  J'écoulerai  ce  que  te  Seigneur  dira  au 
dedans  de  moi^\  mais  encore  il  doit  slnstruire  en 
écoutant  les  hommes.  <^  Il  faut,  dit  saint  Cyprien  's 
«  non-seulement  que  Tévéque  enseij^ne;  mais  encore 
«  qu'il  apprenne  ;  car  celui  qui  croît  tous  les  jours , 
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•  et  qui  £aît  du  progrès  en  apprenant  les  choses  les 
m.  plus  parfaites ,  enseigne  beaucoup  mieux.  » 

I^on-seulement  Tévéque  doit  sans  cesse  étudier 
les  saintes  lettres,  la  tradition  j  et  la  discipline  des  ca- 
nons ,  mais  encore  il  doit  écouter  tous  ceux  f|ui  veu- 
lent lui  parler.  On  ne  trouve  la  vérité  qu>n  oppro-  f  il  encourage,  il  espère,  il  craint,  il  corrige ,  il 


mèdes  selon  les  maladies?  Oui,  sans  doute  :  de  !i 
vient  qu'il  est  dit  que  nous  sommes  les  disp&maieurt 
de  la  grâce  de  Dieu,  gin  prend  divertes  formnK 
Le  vrai  pasteur  ne  se  borne  à  aucune  eondcnte  par- 
ticulière :  il  est  doux,  il  est  rîgoureui  :  il 


fondissant  avec  patience.  Malheur  au  présomptueux 
^i  se  flatte  jusqu^à  croire  qu'il  la  pénètre  d*abord  ! 
Il  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ses  propres  préjugés 
que  des  déguisements  des  parties.  Il  faut  craindre 
de  5e  tromper,  croire  facilement  qu*on  se  trompe, 
et  n*avoîr  jamais  de  honte  d'avouer  qu'on  n  été 
trompé.  L'élévation,  loin  de  garantir  de  la  trom- 
perie ,  est  précisément  ce  qui  y  ejtpose  le  plus  ;  car 
plus  on  est  élevé,  plus  on  attire  les  trompeurs  en  exci- 
tant leur  avidité,  leur  ambition  et  leur  llatterie*  Mé^ 
priser  le  conseil  d*autrui ,  c'est  porter  au  dedans  de 
soi  le  plus  téméraire  de  tous  les  conseils.  Ne  sentir 
pas  son  besoin»  c'est  être  sans  ressource.  Le  sage, 
au  contraire,  agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle 
quH  recueille  en  autrui.  Il  apprend  de  tous,  pour  les 
instruire  tous  ;  il  m  montre  supérieur  a  tous  et  a 
lut-m^me  par  cette  simplicité.  Il  irait  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  chercher  un  ann  fidèle  et  dé- 
aintéressé  qui  aurait  le  courage  de  lui  montrer  ses 
fautes.  Il  n'ignore  pas  que  les  inférieurs  connaissent 
mieux  le  détail  que  lui ,  parce  qu'ils  te  voient  de 
plus  près,  et  qu'on  le  leur  déguise  moins.  «  Je  ne 

•  puis ,  disait  saint  Cyprien  aux  prêtres  et  aux  dia- 

•  ères  de  son  église* ,  répondre  seul  à  ce  que  nos 

•  comprétres.,.  m'ont  écrit,  parce  que  j'ai  résolu, 
«  dès  le  cojumencement  de  njon  épiscopat ,  de  ne 
«  rien  faire  par  mon  sentiment  particulier,  sans  vo- 
<"  tre  conseil  et  sans  le  consentement  du  peuple  : 
"  mais  quand  j^arriverai,  par  la  gnlcede  Dieu,  parmi 

•  vous ,  alors  nous  traiterons  en  commun ,  comme 
t  riianneur  que  nous  nous  devons  mutuellement  le 
«  demande,  les  choses  qui  sont  faites  ou  qui  sont 
«  à  faire.  »*  Ne  décidez  donc  jamais  d'aucun  point  de 
discipline  sans  une  délibération  ecclésiastique.  Plus 
les  affaires  sont  ijnpurtantes,  plus  il  faut  les  peser  en 
se  conïianl  a  un  conseil  bien  choisi,  et  en  se  déliant 
sineèrejnent  de  ses  propres  lumières.  Voilà,  o  prince, 
un  peuple  innombrable  que  vous  al  lez  conduire.  Vous 
devez  être  au  milieu  d'eux  comme  saint  Augustin 
nous  dépeint  saint  Ambroise  :  il  passait  toute  la 
journée  avec  les  li\Tes  sacrés  dans  ses  mains ,  se  li- 
vrant à  la  foule  des  hommes  qui  venaient  à  lut  coinnie 
au  médecin ,  [wur  être  guéris  de  leurs  maladies  spi- 
rituelles :  qiwrtuH  itijïrmifafibm  serinebaî  •. 

Mais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversitîer  les  re- 
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sole;  il  devient  Juif  avec  les  Juifs  pour  les  ob 
tions  légales;  il  est  at*ec  ceux  gtii  sont  sous  la  hî 
comme  s'il  y  était  lui-même;  il  devient /a  j^e  aocv 
les  faibles;  il  se  fait  tout  à  tous ,  pour  les  gagner 
tons  h  Jésus-Christ  *. 

O  heureuse  faiblesse  du  pasteur,  qui  s'a£(iiiblit 
tout  exprès  par  pure  condescendance,  pour  se  pfih 
portionner  aux  âmes  qui  manquent  de  forre!  Çul 
est-ce,  dit  TApotre  ^,  qui  s'affaiNit^  sams  fMeJt 
m'affaiblisse  avec  lui  7  Qm  est-ce  qui  Umbe^  sans 
que  mon  cœur  brûle  pour  le  relever?  0  pasteurs, 
loin  de  vous  tout  cœur  rétréci!  Èlargis9«S| élargi»- 
sez  vos  entrailles.  Vous  ne  savez  rica,  lîi 
savez  que  conmiander,  que  reprendre,  que  cor 
que  montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez  pères  :  ce  i 
pas  assez  :  soyez  mères  ;  enfantez  dans  la  dookiif  ; 
souffrez  de  nouveau  les  douleurs  de  reoâiitiaMnt 
â  chaque  effort  qu'il  faudra  faire  poor  âcbefer  dt  I 
former  Jésus- Christ  dans  un  coeur.  Nous  i 
au  milieu  de  vous,  disait  saint  Paul  aux! 
The^salouique  ^^  comme  des  enfants,  on  t 
mère  qui  caresse  ses  enfants  quand  elle  msÊ  i 
rice.  Attendez  sans  fin,  ô  pasteur  d^Esraét;  a 
contre  Fespérance  ;  iniitez  la  longàniuiilé  de  Diii 
pour  les  pécheurs  ;  supportez  ce  que  DieQSOppOflt; 
conjurez^  reprenez,  en  totUe patience*  :  il  voasitfi 
donné  selon  la  mesure  de  votre  foi.  Ne  àoQÊmp^ 
que  les  pierres  mêmes  ne  deviennent  enim  descnàila 
d'Abraham.  Vous  devez  faire  comme  Dieu,  à  qoi 
saint  Augustin  disait  ^  :  «  Vous  àrez  imnié  moi 
et  coeur,  pour  le  refaire  peu  à  peu  par  une  nuia  li  ^ 
«  douce  et  si  miséricordieuse  :  Pautatim  tUj  DumîMt» 
u  manu  mitissima  et  misericordissimapertrcicfam  j 
't  et  componens  cor  meum. 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  aji 
que?  Si  vous  ne  voulez  qu  intimider  les  bouuDift^ 
les  réduire  à  faire  certaines  actions  extêneures«  i»*«*_ 
le  glaive;  chacun  tremble  «  vous  êtes  obéL  ?fiiîli| 
exacte  police,  mais  non  pas  une  sincère  1 
les  hommes  ne  font  que  trembler,  tes  démons  1 
btent  autant  qu'eux,  et  haïssent  Dieu.  Plus  voii&l 
rez  de  rigueur  et  de  contrainte,  plus  vous 


'  /.  PHr.  IV,  iw. 
^  /.  Cor.  nt,20,  31 
^  //.  i'or.  XI ,  ag. 

4  /.  Thestal.  n  »  7. 

5  il.  Tim.  IV.  2. 


V,  D'7»  t  l»p.  4». 


M  LÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 


SM 


litqoe  de  n'ctablîr  qu'un  amour-propre  masqué  et 
mpeur.  Où  seront  donc  ceux  que  le  Père  cher* 
lie ,  et  qui  Tiidoreiit  en  esprit  et  en  vérité  ?  Souve* 
-nousquelecultede  Dieu  consiste  dans  Taiï^our  : 
coiilur  itte,  7ifsi  amando  \  Pour  faire  aimer, 
faut  entrer  au  fond  des  cœurs;  il  faut  en  avoir  h 
f  ;  il  faut  en  remuer  tous  ïes  ressorts  ;  il  faut  per- 
luader,  et  faire  vouloir  le  bien ,  de  manière  qu'on  !e 
reuille  librement  et  indépendamment  de  h  crainte 
lervile.  La  force  peut-elle  persuader  les  hommes  ? 
»eut-elle  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  ? 
%t  voit-oo  pas  que  les  derniers  liommes  du  peuple 
ïe  croient  ni  ne  veulent  poiut  toujours  au  gré  des  plus 
^ssants  princes?  chacun  se  lait,  chacun  souffre, 
ïbacun  $e  déguise,  ebacun  agît  et  paraît  vouloir, 
chacun  flatte,  chacun  applaudit  :  mais  on  ne  croit 
H  on  D*aime  point;  au  coutraîre,  ou  hait  d'au- 
^nt  plus  qu'on  supporte  plus  impatiemment  la  con- 
trainte qui  réduit  à  faire  sembla  ut  d'aimer,  i^ulfe 
loissance  humaine  ne  peut  forcer  le  retrauchemeiil 
Dpénétrable  de  la  liberté  d'un  coeur. 

Pour  Jésus-Christ,  son  règne  est  au  dedans  de 
rhomme,  parce  qu'il  veut  l'amour.  Aussi  n'a-t-il 
rien  fait  par  ^  iolence ,  mais  tout  par  persuasion , 
comme  dit  saint  Augustin  *  :  Nihil  egit  r/,  sed  om- 
nia  smademlo,  VsimouT  n*entre  point  dans  le  cœur 
par  contrainte  ;  chacun  n'aime  qu'autant  qu'il  lui 
pbH  d'aimer.  11  est  plus  facile  de  reprendre  que  de 
persuader;  il  est  plus  court  de  mcnacvr  que  d'ins* 
traire;  il  est  plus  commode  a  la  hauteur  et  à  Tiin- 
patience  humaine  de  frapper  sur  ceux  qui  résistent , 
que  de  les  édifier,  que  de  sliuinilier,  que  de  prier, 
ipie  de  mourir  à  soi,  pour  leur  apprendre  a  mourir 
àeux-raémes.  Dès  qu'on  trouve  quelque  mécompte 
èuis  les  c^urs  ,  chacun  est  tenté  de  dire  à  Jésus- 
Christ  :   roulez-vous  que  lions  dUmis  au  feu  de 
éicendre  du  ciel  pour  consumer  ces  pécheurs  in- 
4»6iJes?  >tais  Jésus-Christ  répond  :  /  ous  ne  mvez 
de  quel  esprit  vous  êtes  ^  ;  il  réprime  ce  zèle  in- 
correction ressemble  h  certains  remèdes  que 
1  compose  de  quelque  poison  ;  il  ne  faut  s'en 
rir  qu'il  rextrémité ,  et  qu'en  les  tempérant  avec 
coup  de  précaution.  La  correction  révolte  se- 
nt jusqu'aux  derniers  restes  de  ror^nieil  ;  elle 
I  au  coeur  une  pï aïe  secrète  qui  s'envenime  fa- 
'.  Le  hou  pasteur  préfère  autant  qull  le 
—lû  douce  insinuation;  il  y  v*joute  Texemple, 
lence,  la  prière ,  les  soins  paternels  *.  Ces  re- 
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mèdes  sont  moins  prompts,  îl  est  vrai;  mais  ils 
sont  d'un  meilleur  usage.  Le  grand  art,  dans  la  con- 
duite des  ihnes,  est  devons  faire  aimer  pour  faire 
aimer  l>ieu ,  et  de  gagner  la  confiance  pour  parvenir 
h  la  persuasion.  L'Apotre  veut-il  ^ittendrir  tous  les 
ea'urs>en  sorte  qu'on  ne  jîuisse  lui  résister  :Je  rouis 
conjurer  dit-ihuix  lidèles  ' ,  />ar  la  douceur  et  par 
fa  mmksHe  de  JhuS'Chrht. 

Le  pasteur  expérimenté daus  les  voies  delagr^ce 
n'eutrepreud  que  les  biens  pour  lesquels  il  voit  que 
les  volontés  sont  déjà  préparées  par  le  Seigneur.  Il 
sonde  les  cœurs  :  il  n'oserait  faire  deux  pas  à  la 
fois;  et  s'il  le  faut,  il  n'a  point  de  honte  de  reculer. 
Il  dit,  comine  Jésus -Christ  :  faurah  beaucoup  de 
choses  à  vous  proposer  ;  mais  rous  ne  pouvez  pas 
ies  porter  ma 'Meuant  *.  Pour  le  mal,  il  se  ressou- 
vient de  ces  belles  paroles  de  saint  Augustin  ^  : 
«t  Les  pasteurs  conduisent,  non  des  hommes  guéris, 
«  mais  des  hommes  qui  ont  besoin  de  guérison.  Il 
«  faut  souffrir  les  défauts  de  la  nmltitude  pour  les 
ït  guérir,  et  il  la  ut  tolérer  la  contagion  avant  que 
it  de  la  faire  cesser.  Il  esttrès-diflicile  de  trouver  le 
ti  juste  milieu  dans  ce  travail ,  pour  y  conserver  un 
«  esprit  paisible  et  tranquille*  »'  Gardez-vous  doiir 
bien  d'entreprendre  d'arracher  d'abord  tout  le  mau- 
vais grain.  Laissez^  le  croit re  Jusqu'à  la  moisson  *, 
de  peur  que  vous  n'arraclue/,  le  bon  avec  le  mtuvais. 
Toutes  les  fois  que  vous  sentirez  votre  cœur  ému 
contre  quelque  pécheur  indocile,  rappelez  ces  aima- 
bles paroles  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  malatles, 
et  non  pas  les  hommes  en  santé,  qui  ont  besoin  de 
médecin.  Jllez^  et  apprenez  ce  que  signifient  ces 
paroles  :Jei:ieux  lu  miséricorde  ^  et  non  te  sacrifice; 
car  Je  nuis  venu  appeler^  non  des  Justes^  mais  des 
pécheurs^.  Toute  iudiguatiou,  toute  impatience, 
toule  hauteur  contraire  à  cette  douceur  du  Dieu  de 
patience  et  de  consolation ,  est  ujie  rigueur  de  pha- 
risien. Ne  craignez  point  de  tomber  dans  le  relâ- 
chement en  imitant  Dieu  même,  en  qui  la  misé* 
ricorde  s* élève  au-dessus  du  jugement  ^  ,  Parlez 
comme  saint  Cyprien,  cet  inliépide  tlefenseur  de 
ta  plus  pure  discipline  :  h  Qu'ils  viennent,  disait-il 
u  de  ceux  qui  avaient  péché  ,  s'ils  veulent  faire  une 
™  expérience  de  notre  jugement....  Ici  l'Église  n'est 
«<  fermée  à  personne,  et  il  n  y  a  ^mcunhonimeà  qui 
ç»  révéque  se  refuse.  Kous  sommes  sans  cesse  tout 
^^  prétsà  faire  sentir,  à  tous  ceux  qui  viennent,  no  tr« 
«  patience,  notre  facilité,  notre  humanité.  Je  sou- 
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■  haite  que  tous  rentrent  dans  fÉglise,...  Je  par- 

•  donne  toutes  dioses;  j'en  dissimule  beaucoup, 
«  par  le  désir  et  j>ar  le  zèle  de  rassemlder  nos  frères. 

*  Je  n*exam]ne (>as  uienie  parle  plein  jugement  de 
*•  la  religion  les  fautes  eonnnises  contre  Dieu.  Je 
«  pèclie  presque  en  remettant  plus  qu'il  ne  faut  les 
«  péeshés  d'autrui;  jVnilirasHe  avec  proniptilude  et 

■  tendresse  ceuv  qur  revientiejjt  en  se  repentant ,  et 
«  en  eonfessaot  leur  jKéclié  avec  une  satisfaction 
"  liunibleet  simple  *. 

Uêïasî  queli|uc  soin  que  vous  preniez  de  vous 
faire  aimer  et  d'adoucir  le  joug ,  quelles  contradic- 
tions ne  trouvereZ'Vouspas  dans  votre  travail  î  Veut- 
on  faire  le  ma! ,  ou  du  moins  laisser  tomber  le  bien 
par  mollesse,  on  llatle  les  passions  de  la  multitude, 
et  on  est  applaudi  ;  on  se  fait  des  amis  aux  dépens 
des  règles.  Mais  veut-on  faire  le  bien  et  réprimer  le 
mal, il  faut  refuser,  contredire,  attatiuer  les  pas- 
sions des  liomnies,  se  roidir  contre  le  torrent: 
tout  se  réunit  contre  vous,  a  Quiconque,  dit  saiiit 
«  Cyprien',  nlmite  pas  les  jnécbants,  les  offense. 
'"  Les  lois  mêmes  cèdent  pour  flatter  le  pécbé;  et  le 
'^  désordre ,  à  force  d*^lre  public ,  conunence  a  pa- 
'  raîtrc  permis.  «  Les  abus  sont  nommés  des  eoti- 
tûmes  ;  les  peuple-s  en  sont  jaloux  comme  d'un  droit 
acquis  par  la  possession  :  ou  se  récrie  contre  la  ré- 
form(|,  comme  contre  un  changement  indist^^rel. 
Lors  même  que  le  pasteur  use  des  plus  sages  adou- 
cissements, la  réforme,  qui  édilie  par  mie  utilité 
réelle,  trouble  les  esprits  par  une  nouveauté  appa- 
rente^; rÈfjlise  gémit ,  sentant  ses  mains  liées,  et 
voyaiil  le  malade  repousser  le  remède  préparé  pour 
sa  guérison. 

Plus  vous  êtes  élevé,  plus  vous  serez  exposé  a 
cette  eoiitradiction  ;  plus  votre  troupeau  sera  grand , 
plus  le  paëteur  aura  â  souffrir.  Il  vous  est  dit ,  com- 
jneà  saijjt  Riul  :  Je  vous  motUrctai  combien  i/Jttff- 
drafiueeom  sonfjnfzpoarmon  nom  K  Travailler,  et 
ne  voir  jamais  son  ouvrage  ;  travailler  à  persuader 
Jes  hounnes,  et  sentir  leur  contradiction;  travailler, 
et  voir  renaître  sans  cesse  les  difficultés;  combats 
au  dehors,  craintes  au  dedans;  ne  voir  que  trop  où 
sont  les  pécheurs,  et  ne  savoir  jamais  avec  certi- 
tude où  sojitles  vrais  justes,  comme  saint  Au- 
Justin  le  remarque  :  voiîu  le  partage  des  mijïistres 
de  Jésus-Christ. 

LAllemagne,  cette  terre  bénite  qui  a  donné  u 
TEglise  tant  de  saints  pasteurs,  tant  de  pieux  prin- 
eci,  tant  d'admirables  solitaires  ,  a  été  ravagée  par 
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rbérésie.  Les  endroits  heureusement  préserr«  m 
ont  ressenti  quelque  ébranlement  ;  la  discipline  en 
a  souffert.  Combien  de  fois  serez-vous  rédôit,  à  II 
vue  de  tous  ces  naaux  ,  à  dire  avec  les  ap^tm  : 
Xous  sommes  des  serviiettrs  inutiles  *  !  Vot  pidl 
seront  presque  chancelants, et  votre  ecsur  sr^Kfi 
quand  vous  verrez  la  fausse  paix  des  pëdieun  sw^ 
gléâ  et  incorrigibles.  0  pasteurs  dlsraël ,  tratiilki 
dans  la  pure  foi ,  sans  consolation ,  s'il  le  faut;  po»- 
sédez  votre  âme  en  patience.  Plantez,  arrosa, il- 
tendez  que  Dieu  donne  raccroîssement;ofdtisfie2 
vous  jamais  procurer  que  le  salut  d'uae  f^uk 
âme,  les  travaux  de  votre  vie  entière  Beraieat bifii 
employés. 

Mais  Youlex-vous,  Ô  prince  cher  à  Dieu,  queji 
vous  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoir»?  grir a. 
non  sur  des  tables  de  pierre ,  mais  sur  la 
vivantes  de  votre  cœur,  ces  graodeipanilttde 
Augustin*  ;  ^  Que  celui  qui  vous  eoilAitt  Hçsm 
«  heiu-eui,  non  par  une  puiisanœ  ïm^ènmst,  mk 
«  par  une  chari  té  dé  vouéeà  la  servitude.  Poor  Ihon^ 
«  neur,  il  doit  être  en  public  au-deisus  de  rousi 
^  mars  il  doit  être,  par  la  crainte  de  Dieu,  pu»- 
•t  terne  sous  vos  pieds.  Il  faut  qu*il  doit  le  uitiddf 
«  de  tous  pour  les  bonnes  œuvres ,  ,«  lu 

"*  hojnnies  inf|uiets,  qu'il  supporte  i  qol 

»  soit  patient  a  Tégard  de  tous  ,  qu'il  soit  prafi^à 
<*.  observer  la  discipline ,  et  timide  pour  fii^ioflV 
n  h  autrui  ;  et  quoique  Vun  et  Pautre  de  c»  éms 
**  points  soit  nécessaire  t  qu'il  chercfae  neinnwiit 
«  plutôt  à  être  aimé  qu*à  être  crainL  •     — 

IH,  Mais  où  est*ce  qu*un  bûmme  réite 
chair  mortelle,  et  environné d*iii&rmite. petit  pmE- 
dre  tant  de  vertus  célestes  pour  être  Tar: 
sur  la  terre?  Sachez  que  Dieu  est  riche ^^ 
cfiiij:  qui  thwoqanU  ^.  Il  nous  recommaoïk 
de  peur  que  nous  ne  perdions,  foule  & 
biens  qu'il  i»ôus  prépare.  Il  proïnct,  iJ  invii*, 
prie,  pour  ain^i  dire,  de  le  prier.  Il  Ml 
faut  un  grand  amour  pour  paître  un  grand  ti 
il  faut  jjresque  n\Hre  plus  honiuie  ;  iJ  îènl  tif  fîi 
laisser  voir  en  soi  les  faiblesses  de  rbuiniiitlK. 
h\\st  qu^après  vous  avoir  dit  trctis  fm*.  c^aa 
saint  Pierre  :  }f  aimez-vous  ?  qn 
trois  fois  de  votre  cœur  cette  rep<  * 

vous  ie  mvi'z  que  je  vous  aime  < ,  que  Ie|nd 
teur  vousdit  1  Paissez  mes  brebis.  Mais  tsÊL 
qui  deniande  un  amour  si  courageui  et  n  )i 
est  celui-là  même  qui  nous  le  donne,  i 
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is^tê sans  argents  l\  s'ai'hHe par  lesim- 
il  n*en  esl  privé,  que  celui  (pii  ne  le  veut 
I  Ttifini,  i!  ne  faut  que  vouloir  pour 
er  I  C'est  cet  or  |iiir  et  eifclbnimé,  ce  tré- 
r  pauvre  ,  qui  apaise  tout  désir  et  qui 
[  vide.  I/amour  donne  tout,  et  l'atiunir 
t  donné  à  quiconque  lui  ouvre  son  rour. 
cet  ordre  des  dons  de  Dieu,  et  i^jardez- 
le  renverser.  La  grâce  seule  jïeul  donner 
la  grâce  ne  se  donne  qu'à  ta  prière.  Priez 
ntermisiskm*.  Si  tout  fidète  doit  prier 
era-ce  du  pasteur?  Vous  êtes  le  média* 
ïCiel  et  la  terre  :  priez,  pour  aider  ceuv 
en  joignant  vos  prières  aux  leurs  ;  de 
Mïur  tous  ceux  qui  ne  prient  pas.  Parlez 
iveur  de  ceux  à  qm  vous  n'oseriez  parler 
Uïind  vous  les  voyez  endurcis,  irrités 
crtu.  Soyez  T  coiiune  i\lûjse,  Tauji  de 
;  Join  du  peuple  sur  la  monla^tie  con- 
lîèrement  avt>ç  \m  fa  ce  a  face  ^\  revenez 
île ,  couronné  de  rayons  de  gloire  »  que 
n  ineffable  aura  mis  autour  de  votre  tète. 
m  soit  la  snurc*^  de  vos  lumières  dans 
îon-seulement  vous  devez  eouverlir  les 
nais  encore  vous  deve^  diriger  les  âmes 
faites  dans  les  voies  de  Dieu  ;  vousdrvez 
t  sagesse  entre  les  parfaits  4  ;  vous  devez 
uide  dans  Toraisou-,  pour  les  garantir 
s  dn  l'amour- propre.  Soyez  donc  le  sel 
la  lumière  du  monde,  Tœil  qui  éclaire 
k'Otre  Église»  et  la  bouche  qui  prononce 
ie  la  tradition. 

le donnera  cet  esprit  de  prière, qui  peut 
ieu  même,  et  qui  met  dans  le  pasteur 
lui  manque  pour  le  troupeau!  O  esprit 
c'est  vous  qui  formerez  de  nouveaux 
ur  changer  la  face  de  la  terre.  O  Esprit, 
oez  nous  animer,  venez  nous  apprendre 
iriez  en  lious;  venez  vous  y  aimer  vous- 
'  sans  cesse  pouraiiner  et  pour  faire  aimer 
la  vie  de  Tapostolat.  Vivez  de  cette  vie 
Jésus-Christ  en  Dieu  ,  prince  devenu  le 
âmes^  et  \"0us  goûterez  combien  le  Sel- 
Wtr*.  Alors  vous  serez  une  colonne  de 
c  Dieu  ;  alors  vous  serez  l'amour  et  ies 
Église. 

ids  princes,  qui  prennent,  pour  ainsi 
juansse  domier  à  elle,  sont  pour  elle 


de  grands  tardeaux  ,  et  non  des  appuis.  Fïélas  !  que 
ne  coiHent-ils  point  à  Tfo^lise  !  ils  ne  paissent  point 
ietrou|jeau,  c  est  du  troupeau  quiis  se  paissent 
eiïx-niémes.  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les  dons 
consacrés  ne  peuvent  suÛire  a  leur  faste  et  â  leur 
ambition.  Qu'est-ce  que  l'Église  ne  souffre  pas  d'eux  ! 
quelles  plaies  ne  font>ils  pas  à  sa  discipline!  11  faut 
que  tous  les  canons  tombent  devant  eux  ;  tout  plie 
sous  leur  grandeur.  Les  dispenses,  dont  ils  abusent,  [ 
apprennent  à  d'autres  à  énerver  les  saintes  lois  :  ils  j 
roujîisspnt  d'être  pasteurs  et  pères;  ils  ne  veulent 
être  que  princes  et  maîtres. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque  vous 
mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales. 
Combien  les  exemj)les  donnés  par  un  évcque  qui  est 
grand  prince  ont-ils  plus  d'autorité  sur  les  hommes , 
que  les  exemples  donnes  par  un  évéqucd^me  naissan- 
ce médiocre  !  Combien  son  bumilité  est-elle  plus  pro* 
preà  rabaisser  les  orgueilleux!  Combien  sa  modestie 
est-elle  plus  toiicbanle  pour  réprimer  le  luxe  et  le 
faste!  Combien  sa  ilouceur  est-elle  p\m  aimable! 
Combien  sa  patience  est-elle  plus  forte  pniir  rame- 
ner  les  hommes  indociles  et  égaras!  Qui  (*>t-ce  qui 
n'aura  point  de  boute  d'tHre  hautain  et  emporté, 
quand  on  verra  le  prince,  au  milieu  de  cette  puis- 
sance, doux  et  bumbledecœur?Quelle  sera  la  force 
de  sa  parole^  quand  elle  sera  soutenue  [tarses  ver* 
tus!  Par  exemple,  quelle  fut  la  gloire  de  TÉglise 
ée  Cologne  quand  elle  eut  pour  pasteur  le  fameux 
Brimon,  frère  de  rempereurOthon  r'!  Mais  pour- 
quoi irespérerions-nous  pas  de  trouver  dans  Clément 
un  nouveau  Bruno n  ?  f  I  ne  tient  (ju'â  vous,  o  prince, 
d'essuyer  les  larmes  tie  FÉglise^et  de  la  consoler 
de  tous  les  maux  qu'elle  souffre  dans  ces  jours  de 
péché.  Vous  ferez  refleurir  les  terres  désertes;  vous 
ramènerez  la  beauté  des  anciens  jours. 

Que  dis-je?  Levez  les  yeux,  et  voyez  les  campa- 
gnes déjà  blanches  pour  la  moisson,  i  onsokz-com , 

consolez- va tfs  ^  mon  peupk ,  dit  votre  Die u 

Toute  vaUèe  se  contbiera^  toute  montagne  sera 
aplanie.***  Ef  vous  fjtti  évangétisez  Sion^  montez 
sur  la  montagne ,  élecez  avec/tjrve  votre  voix,  O 
ronsqutéraTigélisez  Jérusalem ,  élevez  la ,  ne  crai- 
gnez rien;  dites  aux  villes  de  Jnda  :  foici  votre 
Dieu  '.  O  Églisequi  recevez  delà  main  du  Sei*;neur 
un  tel  j':pouXj  voilà  des  enfants  qui  vons  viennmf 
de  loin.  Vous  serez  plus  féconde  que  jamais  dans 
votre  vieillesse.  Les  voilà  venus  de  l'aquilon,  de  la 
mer,  H  de  lu  ferre  du  midL...  Levez  les  yeux  au 
lourde  vous ,  et  vogez  ;  tous  ceux-ci  s'assemblent , 
0t  vienuentàrous,  O  Épouse^  ilsvommi^irontieut^ 
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POUR  LA  FÊTE  DE  L'EPIPHANIE.  $tf 

AAÎssance  du  vrai  Dku  sera  abondante  comme  les  r  nations ,  dont  les  rois  de  la  lerre  sont  les  nourri- 
ciers, et  viennent  adorer  les  sacrés  vestiges?  Elle 
est  si  puissante ,  que  tout  royaume  qui  ne  lui  sera 
pas  soumis  périra;  et  si  heureuse ,  qu'elle  n'aura 
plus  d'autre  soleil  que  Dieu ,  qui  fera  luire  sur  elle 
un  jour  éternel.  Qui  ne  voit  que  ce  ne  peut  être 
celle  Jérusalem  rebâtie  par  les  Juifs  ramenés  de 
Babylone,  ville  faible,  malheureuse,  souvent  en 
guerre ,  toujours  en  servitude  sous  les  Perses ,  les 
Grecs,  les  Romains  ;  enfin  sous  ce^  derniers  réduite 
en  cendres,  avec  une  dispersion  universelle  de  ses 
enfants,  qui  dure  encore  depuis  seize  siècles?  C'est 
donc  manifestement  hors  du  peuple  juif  qu'il  faut 
chercher  Taccomplissement  des  promesses  dont  il 
est  déchu. 

Il  n'y  aura  plus  d'autre  Jérusalem  que  celle  d'en 
haut,  qui  est  notre  mère,  selon  saint  Paul  *  :  elle 
vient  du  ciel ,  et  elle  enfante  sur  la  terre. 

Qu'il  est  beaUf  mes  frères^  de  voir  comment  les 
promesses  se  sont  accomplies  en  elle!  Tel  était  le 
caractère  du  Messie,  qull  devait,  non  pas  subjuguer 
par  les  armes»  comme  les  Juifs  charnels  le  préten- 
daient grossièrement ,  mais  ce  qui  est  inOniment 
plus  noble,  et  plus  digne  de  la  magnilicence  des  pro- 
messes, attirer,  par  sa  puissance  sur  les  cœurs,  sous 
son  règne  d'amour  et  de  vérité,  toutes  les  nations 
idolâtres. 

Jésus-Christ  naît,  et  la  face  du  uiond*^  se  renou- 
velle, La  loi  de  Moïse,  ses  miracles,  ceux  des  pro- 
phètes, n'avaient  pu  servir  de  digue  contre  le  tor- 
rejU  de  Tidolitrie,  et  conserver  le  culte  du  vrai  Dieu 
chez  un  seul  peuple  resserré  dans  un  coin  du  mon- 
de :  mais  celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  de 
tout  ;  il  Jésus  e^l  réservé  de  posséder  toutes  les  na- 
tions en  héritage.  Il  les  possède,  vous  le  voyez.  De- 
puis qull  a  été  élevé  sur  la  croix,  il  a  attiré  tout  a 
lui.  Dés  Torigine  du  christianisme,  saint  Irénée  et 
Tertuîiien  ont  montré  que  T Église  était  déjà  plus 
étejidue  que  cet  empire  même  qui  se  vantait  dYHre 
lui  seul  tout  l'univers.  Les  régions  sauvages  et  inac- 
cessibles du  Nord ,  que  le  soleil  éclaire  à  peine  ont  vu 
la  lumière  céleste.  Les  plages  brûlantes  d'Afrique 
ont  été  inondées  des  torrents  de  la  grâce.  Lt  s  etn- 
pereurs  mêmes  sont  devenus  les  adorateurs  du  nom 
quUls  blasphémaient ,  et  les  nourriciers  de  TÉglise 
dont  ils  versaient  le  sang.  Mais  la  vertu  de  l'Évangile 
ne  doit  pas  s'éteindre  après  ces  premiers  efforts;  le 
temps  ne  peut  rien  contre  elle  i  Jésus-Chrîsl,  qui  en 
est  la  source,  est  de  tous  les  tenq)s;  il  était  liier,  il 
est  aujourd'hui ,  et  il  sera  aux  siècles  des  siècles. 
Aussi  vois*je  cette  fécondité  qui  se  renour**lle  tou- 
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eaux  de  la  mer  qui  couvrent  la  terre.  Je  vois  les  peu* 
files,  je  vois  les  princes  qui  adorent  dans  la  suite  des 
Mècies  celui  que  les  Mages  viennent  adorer  aujour- 
diluî.  Kalions  de  l'Orient ,  vous  y  viendrez  à  votre 
tour,  uoe  lumière ,  dont  celle  de  l'étoile  n'est  qu'une 
ombre ,  frappera  vos  yeux  et  dissipera  vos  ténè- 
bres. Venez,  venez,  hâtez -vous  de  venir  à  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob.  0  Église  î  ô  Jérusalem  :  réjouis- 
sez-vous, poussez  des  cris  de  joie.  Vous  qui  étiez 
siéhie  dans  ces  régions ,  vous  qui  n'enfantiez  pas  , 
fOfis  aurez  dans  cette  extrémité  de  Tunivers  des  en- 
fants innombrables. Que  votre  fécondité  vous  étonne  : 
levez  les  yeux  tout  autour,  et  voyez  :  rassasiez  vos 
yeux  de  votre  gloire;  que  voire  cœur  admire  et 
s'épanche  :  la  multitude  des  peuples  se  tourne  vers 
TOUS,  les  îles  viennent,  la  force  des  nations  vous 
est  donnée  :  de  nouveaux  Mages,  qui  ont  vuTéloile 
du  Christ  en  Orient ,  viennent  du  fond  des  Indes 
pour  le  chercher.  Levez-vous,  ô  Jérusalem!  Surge, 
Uluminare^  eU\ 

Mais  je  sem  mon  cœur  ému  au  dedans  de  moi- 
même  ;  H  est  partagé  entre  lajoie  et  la  douleur.  Le  rai- 
llstère  de  ces  hommes  apostoliques ,  et  la  vocation 
de  ces  peuples,  est  le  triojiiphe  de  la  religion  ;  mais 
test  peut-être  aussi  l^effet  d  une  secrète  réproba- 
tion qui  pend  sur  nos  télés.  Peut-être  iiera-ce  sur 
^  que  ces  peuples  s*élèveront,  comme  les 
1^  verent  sur  celles  des  Juifs  à  la  naissance 
lie  I  t;ihse.  Voici  une  œuvre  que  Dieu  fait  pour  glori- 
%r  son  Évangile  :  mais  u'e^t-ce  point  asse^  pour 
le  transférer?  Il  faudrait  n*aîmer  point  le  Seigneur 
^'    ;>.  pour  n'aimer  pas  son  ouvrage;  mais  il  fau- 
s  oublier  soi-memt^,  pour  n*en  trembler  pas. 
ijissoos-nous  donc  au  Seigneur,  mes  frères ,  au 
jeur  qui  donne  gloire  a  son  nom  ;  mais  réjouis- 
nous  avec  tremblement.  Voilà  les  deux  pensées 
4\)i  1  empliront  ce  discours. 

Msprit  promis  par  la  vérité  même  à  tous  ceux  qui 

v^ai^^rliercheol,  que  mon  cœur  ne  respire  que  pour 

^  Mi^  attirer  au  dedans  de  lui,  que  ma  bouche  de- 

ïîi^ure  muette,  plutôt  que  de  s'ouvrir,  si  ce  n'est  à 

^  ^'*rcp;irolel  Que  mes  yeux  se  ferment  à  toute  autre 

ï<j  iiiere  qu*a  celle  que  vous  versez  d'en  haut!  0  Es- 

|iiti  saint ,  soyez  vous-même  tout  en  tous  :  dans 

ui  m'écoutent,  rintelligence,  la  sagesse,  le 

lent;  en  moi,  la  force ,  l'onction,  la  lumière! 

,  priez  pour  nous,  ./ye,  Maria. 

PKE^IER  POINT. 

'Ue  est,  mes  frères,  cette  Jérusalem  dont  le 
ète  parle  ;  cette  cité  pacifique  dont  les  portes 
k^  ferment  ni  jour  ni  nuit,  qui  suce  le  lait_des^ 
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voas  à  faire  au  vrai  Dieu,  de  votre  cœur  même,  fe 
plus  agréable  et  le  plus  auguste  de  tous  les  temples? 
Pénétrants  et  attentifs  observateurs  qui  nous  mon- 
irez  un  goût  si  exquis;  fidèles  ministres^  qu*ij  a  en- 
voyés du  lieu  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  îl  se 
couclie ,  pour  voir  Louis ,  rapportez-lui  ce  que  vos 
yeux  ont  vu  :  ce  royaume  fermé,  non  comme  la  Chine, 
par  une  simple  muraille,  mais  par  une  cliaîne  de  pla- 
ces fortifiées  qui  en  rendent  les  frontières  inaccessi- 
bles; cette  majesté  douce  et  pacifique  qui  règne  au 
dedans  ;  mais  surtout  cette  piété  qui  che relie  bien 
plus  à  faire  régner  Dieu  que  l'homme.  Sacbe  par  nos 
histoires  la  poslénté  la  plus  reculée,  que  llndien 
est  venu  mettre  aux  pieds  de  Louis  les  richesses  de 
TAurore,  en  reconnaissance  de  rKvangile  rec;u  par 
ses  soins  1  Encore  n*esï-ec  pas  assez  de  nos  b  istoires  ; 
fasse  la  eiel  qu'un  jour,  parmi  ces  peuples,  les  pères 
attendris  disent  à  leurs  enfants,  pour  les  instruire  : 
Autrefois,  dans  un  siècle  favorisé  de  Dieu,  un  roi 
nommé  Louis ^  jaloux  d'étendre  les  conquêtes  dt^ 
Jésus-Chrisl  bien  loin  au  delà  des  siennes  ,  fit  pas- 
ser de  nouveaux  apôtres  aux  Indes;  tî'est  par  la  que 
nous  sommes  ebrétiens  ;  et  nos  ancêtres  accoururent 
d'un  bout  de  Tunivers  à  Tautre  pour  voir  la  sagesse , 
la  glaire  et  la  piété  qui  étaient  dans  cet  homme 
luortell 

Sous  Sâ  protection  que  la  distance  des  lieux  ne 
peut  affaiblir;  ou  plutôt  tcar,  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  mettions  notre  espérance  ailleurs  qu-eti  la 
iTeToix!),ou  plutôt,  parla  vertu  toute-puissante  du 
nom  de  Jésus-Christ,  évéques,  prêtres,  allei  an* 
noncer  TÉvangile  a  toute  créature.  J'entends  la  voix 
et  Pierre  qui  vous  envoie  et  qui  vous  anime.  11  ut , 
il  parle  dans  son  successeur;  son  zèle  et  son  auto- 
rité ne  cessent  de  confirmer  ses  frères.  C*esl  de  la 
diaire  principale,  cVst  du  centre  dti  rmiité  rbn- 
tieime  que  sortfnt  les  rayons  de  ia  foi  la  plus  pure  et 
la  plus  féconde,  pour  perct^r  li*s  léncbres  de  la  yen* 
lilftê.  Allezdonc,  anges  prompts  et  légers;  que  sous 
rospas  les  montagnes  desrendent,  que  les  vallées 

comblent,  que  toute  chair  voie  le  salut  di-  Dieu, 

Frappe^  cruel  .lapon  ;  le  san^de  ces  bommes  apos- 
toliques ne  cherche  qu*à  couler  de  leurs  veines , 
pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur,  que  lu  ne  con- 

is  pas.  Empire  de  la  Chine,  lu  ne  pourras  fermer 
portes.  Déjà  un  saint  pontife  * ,  marchant  sur 


•  Il  t'â^l  id  de  M.  Fallu,  évéqae  d'HéUopolis ,  H  vJcaiiv 
■  «IMBtoUque  do  Ton^king. 

Fmoçoîi  Fallu ,  né  à  Tour* ,  fui  d'abord  ciumoinc  de  Saint- 

rtln.  Soû  zèle  pour  le*  miiisîoii*  élrnngèpes  «"nfiaRpa  vprs  V&n 
l«  pap*»  Alexaudf»»  %'II  a  le  nommer  i^véïiu*'  d'Ht'ÏJopoliA, 
In  «pOiloliqiie  du  Tun  king ,  i^i  admintslrarrur  4es  cina 
Ftoeei  de  la  Clochinchîne.  L<-*  dimnjlté*  du  vovaRf ,  qu'il 
ftUié  de  faire  far  terre ,  ne  loi  pemiirenl  d^orri Ver  à  Siam 
rtsfKLOtt.  —  Toirr.  ii. 


les  traces  de  François' Xavier,  a  béni  cette  terre 
parsesderoierssoupirs.  ISousTavons vu,cet  homme 
simple  et  magnanime,  qui  revenait  tranquillement 
de  faire  le  tour  entier  du  globe  terrestre.  Nous  avons 
m  cette  vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce 
corps  vénérahle,  courbé,  non  sous  le  poids  des  an- 
nées, maïs  sous  celui  de  ses  pénitences  et  de  ses 
travaust  ;  et  il  semblait  nous  dire  a  nous  tous,  au  mi- 
lieu desquels  il  passait  sa  vie,  à  nous  tous  qui  ne , 
pouvions  nous  rassasier  de  le  voir,  de  rentendre, 
de  le  bénir,  de  goûter  l'onction  et  de  sentir  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  qui  était  en  lui;  il  semblait 
nous  dire  :  3^Iaintenant  me  voilà,  je  sais  que  vous 
ne  verrez  plus  ma  face.  Nous  Fa  vous  vu  qui  venait 
de  mesurer  la  terre  entière  :  mais  .son  cœur,  plus 
grand  que  le  monde,  était  encore  dans  ces  régions 
si  éloignées.  L'Esprit  l'appelait  a  la  Chine;  et  TK- 
vangile,  qu'il  devait  a  ce  vaste eniptr*» ,  était  comme 
un  feu  dévorant  au  fond  de  ses  entrailles,  quil  ne 
pouvait  plus  retenir. 

Allez  donc  saint  vieillard ,  traverser  encore  une 
fois  rOcéan  étonné  et  soumis;  allez  au  nom  d^ 
Dieu,  Vous  verrez  la  terre  promise;  il  vous  sera 
donné  d'y  entrer,  parce  que  vous  avez  espéré  contre 
respérance  même.  La  tempête,  qui  devait  causer 
le  naufrage,  vous  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pen- 
dajtt  huit  mois  votre  voix  niouraiile  fera  retentir 
les  bords  de  la  Cbine  du  nom  de  Jesus-Christ.  Q 
mort  précipitée!  6  vie  précieuse,  qui  devait  durer 
plus  lona:lempsî  d  douces  rspérances  tristement  en- 
levées! ^lais  adorons  Dieu;  taiso^js-imus. 

VoJbt,  mesfrerts,  ce  que  Dieu  a  fait  en  nos  jours 
pour  I^iire  taire  les  boucbes  profanes  et  impies.  Quel 
autre  que  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  aurait 

qu'en  mvk.  Pendant  If  iéjour  qu'il  fil  dan*  ci»  r(ivaum«,  U  m 
monïra  cyjustftrameal  li-  modt'lf»  àtè  mis^ioimftiï^i  ^t  II  rédigea 
pour  Unirusa^^  un  r»*cudt  û'Irn^fntctianx,  qui  M  depuis  ap- 
prouve par  ïe  sainl-sié^e,  et  Imprimé  à  Borne  mx  fraij  de  la 
Pmpiigonds*.  C:omini?  il  se  rendait  pitr  mer  de  Slam  au  Ton»  ' 
king,  en  m3,  une  tempi^le  l'ol^lisea  de  relAdier  à  Manllk.  11 
y  fui  utr^iv  par  ordre  du  gouvernement  e^p,ignol ,  sur  diveri 
Mjupccins  d*héreAle  et  d*e«ipiDnna(ïe,  et  ohU^p  derevenlrcn  Ea* 
pagne  |»ar  h-  Mfikiue.  Son  inurjccnce  àyauX  t-i-  reconnue  tn 
EApftgne et  i  Rome .  il  M  de  nouveau  revèiij  de*  p*^ii\oirs  du 
sniiit'Sieiîc ,  qui  lui  ûssoeja  deus  aulrc*  \lcaires  3(Ki*toliques 
P'Mir  le  Ton-king,  et  un  pour  la  Coclduchiiie,  Il  m  fut  pai 
moins  ko  no  ré  en  France,  où  il  fit  un  voyage  >erfi  tùm^  et 
ou  il  É'allAclia  pluî^leurs  ouvriers  évanselique§ ,  avpc  leMjuela 
il  rrp;u  lit  in  Jfisi:  |ji>uf  lu  Locldncliine.  L'eu  liée  df  ce  paya 
avanl  été  a  eellp  Époque  iiilercUte  aux  étrangers  par  Iw  Tar 
tares,  il  alior^la  à  ViU'  Formose.  d'où  il  pait^a  duns  la  pn>- 
*  iiic*'  de  Fokien.  Mai*  Il  ne  lit  fwjur  ûlnsi  din*  que  m  mootf^r 
à  la  Chine,  ou  i]  mourul  en  iG8i ,  hui»  on  neuf  moUs^leiQfïtU 
iprèA  ion  arrivée.  Le  Haiiia  Christiana  place  la  morl  de  ôe 
vertueuï  niisslonnaire  en  1085,  Mais  M  parait  gije  c'esl  une 
erreur;  le  sermon  de  Féneîon ,  pronooeélefi  janMer  I68& ,  fait 
roeiiliondr  celle  mort,  qui  était  parcometjueiit  arrhèé  Tarm^^^ 
prectdunte,  Vovh  le  GûUia  Vhrututna,  l.  \ii ,  p,  1029,  m 
Iw  ?imneaîix  mmoiTtisnr  ^étnt présent  de  ta  Chine ,  Mr  U 
P.  I^comtc,  k-lt.  ir,  p.  203,  etc.  {âdit  dt  f  m.) 
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osé  promettre  qu'après  son  supplice  tous  les  peuples 
viendraient  à  lui ,  et  croiraient  en  son  nom  ?  En* 
viron  dix-sept  siée  les  après  sa  mort,  sa  parole  est 
encore  vivante  et  féconde  dans  loules  les  extrémités 
ée  la  terre.  Par  raccomplissernent  d*une  proine&i^e 
inouïe  et  si  étendue,  Jésus-Cbrîîit  moiUre  qu'il  lient 
ûms  ses  mains  Immortelles  Itîs  eœurs  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  siècles. 

Par  là  nous  montrons  encore  la  vraie  Église  à  nos 
frères  errants,  comme  saint  j\u^uslin  la  moulraït 
aux  sectes  de  son  siècle.  Qu*il  est  h^iu ,  mes  frères , 
qù*îl  est  consolant  de  parler  le  même  langage ,  et 
de  donner  précisément  les  mmie  marques  de  TÉ- 
jîlise  gue  ce  Père  donnait  il  y  a  treiise  cents  ans! 
C'est  cette  ville  située  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne ,  qui  est  vue  de  loin  par  tous  les  peuples  de  ia 
terre;  c*est  ce  royaume  de  Jé^ius-Clirist ,  qui  pos- 
sède toutes  les  nations  ;  c'est  cette  Société  la  plus 
répandue ,  qui  seule  a  la  gloire  d  annoncer  Jésus- 
Clirist  aux  peuples  idolâtres  ;  c'est  cette  Église  qui 
non-seuîement  doit  être  toujours  visible ,  mais  tou- 
jours la  plus  visible  et  la  plus  éclatante  :  car  il  faut 
que  la  plus  grande  autorité  extérieure  et  vivante  qui 
soit  parmi  les  cbrétiens  mène  sûrement  et  sans  dis- 
cussion les  simples  à  la  vérité  :  autrement  îa  I^ro- 
videiïee  se  manquerait  à  elle-même;  elle  rendrait  la 
religion  ûnpraticable  aux  simples  ;  elle  jetterait  les 
Ignorants  dajis  rabime  des  discussions  et  des  incer- 
titudes des  pbilosoplies;  elle  n*aurait  donné  ïe  texte 
des  Écritures,  manifestemejït  sujet  à  tant  d'inter- 
prétations différentes,  que  pour  nourrir  Torgueil  et 
la  division.  Que  deviendraient  les  âmes  dociles  pour 
autrui,  et  déliantes  d'elles-mêmes,  qui  auraient 
horreur  de  préférer  leur  propre  sens  à  celui  de  las* 
semblée  la  plus  digne  d'être  <TUe  qu'il  y  ait  sur  la 
tËTre?  Que  deviendraient  les  bumbles^  qui  crain- 
draient avec  raison  bien  davantage  de  se  trojuper 
eux-mêmes,  que  d'être  trompes  par  TÉglise?  C'est 
par  cette  raison  que  Dieu ,  outre  la  successmn  non 
interrompue  des  pasteurs,  uaturelleuieut  si  pjopre 
à  faire  passer  la  vérité  de  main  en  main  dajis  la 
suite  de  tous  les  siècles,  a  mis  eette  fëeondilé  si 
étendue  et  sî  singulière  dans  la  vraie  Église ,  pour 
la  distinguer  de  touteïi  les  soeiétés  r  et  ra  ne  lit  es  ,  qui 
languissent  obscures,  stériles  eUvhserrces  dans  un 
coin  du  monde.  CiOmmentosent-eïlesdire,  ces  sectes 
ïioiivelles,  <jue  lldoliltrie  régnait  partout  avant  leur 
réforme?  Tmites  les  nations  ayant  été  données 
par  le  Père  an  Fil^,  .lésus-Cbrist  a-t-îl  laissé  perdre 
son  héritage?  Quelle  nuiin  plus  puissante  que  la 
sienne  le  lui  a  ravi  ?  Quoi  donc? -sn  lu  m  t  ère  était -elle 
éteinte  dans  Tunivcrs?  Peut-être  croyez-vous,  mes 
frères,  que  c>st  moi  :  non,  c'est  saint  Augustin 


qui  parle  ainsi  aux  donatistes,  aux  manirbéens, 
et,  en  ebansçeant  seulement  les  noms,  à  nos  pro- 
testants. 

Cette  étendue  de  T  Église,  cette  fécondité  de  notr^ 
mère  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ce  zèle  apos* 
tolique  qui  reluit  dans  nos  seuls  pasteurs  ,  et  que 
ctMJX  des  nouvelles  sectes  n'ont  pas  même  entrepris 
d'imiter,  embarrassent  les  plus  célèbres  défenseurs 
du  sdiisme.  Je  lai  lu  dans  leurs  derniers  livres, 
ils  nont  pu  le  dissimuler.  J'ai  vu  même  les  person- 
nés  les  plt*s  sensées  et  les  plus  droites  de  ce  parti 
avouer  que  cet  éclat,  malgré  toutes  les  subtilités 
dont  on  tâcbe  de  l'Obscurcir,  les  frappe  jusqu^au 
cœur,  et  les  attire  à  nous. 

(Joëlle  est  donc  grande  cette  œuvre  qui  console 
rf^lise,  qui  la  multiplie ,  qui  reparc  ses  inertes ,  qui 
accomplit  si  glorieusement  les  promesses,  qui  rend 
Dieu  sensible  aux  bommes,  qui  montre  Jésus-Christ 
toi^oure  vivant  et  régnant  dans  les  cœurs  par  la 
foi,  selon  sa  parole,  au  milieu  même  de  ses  enne- 
mis; qui  répand  en  tous  lieux  son  Église,  afin  que 
tous  les  peuples  puissent  récouler  ;  qui  met  en  elle 
ce  signe  éclatant  que  tout  œil  peut  voir,  et  auquel 
les  simples  sont  assurés,  sans  discussion ,  que  la 
doclrine  est  attachée  !  Qu'elle  est  grande  cette  cdu- 
vre!  Mais  où  sont  les  ouvriers  capables  de  la  soute- 
nir? mais  où  sont  les  mains  propres  :i  recueillir  ces 
ricbes  moissons  dont  les  campagnes  de  l'Orient  sont 
déjii  bJaucbies?  Jamais  la  France,  il  est  vrai,  n*a 
eu  de  plus  pressants  besoins  pour  elle  qu*aujour* 
dliui.  Pasteurs  ,  rassemble?,  vos  conseils  et  vor 
forces  pour  achever  d'abattre  ce  grand  arbre,  dont 
les  branches  orgueilleuses  montaient  jusqu'au  cieK 
et  qui  est  déjà  ébranle  jusqu'à  ses  plus  profondes 
racines.  Ne  laissez  tiucune  étincelle  cadtee  du  feu 
de  l'hérésie  prêt  à  s'éteindre,  ranimez  votre  disci- 
pline; liiUez-votis  de  déraciner  par  la  vigueur  de  vos 
canons  le  scandale  et  ie^  abus  ,  faites  gotUer  à  ros 
enfants  les  ciiastes  délices  des  saintes  lettres;  for- 
mez des  hommes  qui  soutiennent  la  majesté  de  TÉ- 
vaniiile,  et  dont  les  lèvres  gardent  la  science,  0 
mère ,  faites  sueer  à  vos  enfants  les  deux  mamelles 
de  la  science  et  de  la  cbarilè  !  Que  par  vous  \n  vérité 
luise  encore  sur  la  terre.  Montrez  que  ce  nVsi  pas 
en  vain  que  Jesus-f'Jhnst  n  prononré  cet  oracle  pour 
tous  les  temps  sans  restriction  :  (Jui  vous  écoute 
i/i'écouie.  Mais  que  les  besoins  du  dedans  ne  Cassent 
pas  abandonner  ni  oublier  ceux  du  dehors.  Église 
de  France,  ne  perdez  pas  votre  couronne-  1  > 
main ,  allaitez  dans  votre  sein  vos  propres  en  ;  m 
étendez  Tautre  sur  celte  extrémité  de  ta  terr.  ,  ou 
tant  de  nouveau -nés.  eneore  tendres  en  Jrsus- 
Chrisl ,  poussent  de  faibles  cris  vers  vous,  et  atien* 
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t  que  vous  ayez  pour  eux  des  entraîttes  de 

mère, 

O  vous  »  qui  aveidito  Dieu:  J'om  êtes  mon  sort 
et  mon  Héritage,  ministres  du  Seigneur,  qui  êtes 
aussi  son  héritage  et  s^  portion,  fou  lez  aux  pieds  la 
chair  et  le  saog.  Dites  à  vos  parents  :  Je  vous  ignore, 
Ke  connaissez  que  Dieu ,  n'écoutez  que  lui.  Que  ceux 
qui  sont  déjô  attacliés  ici  dans  un  travail  réglé  y 
persévèrent;  car  les  dons  sont  divers,  et  il  suffit 
que  chacun  suive  le  sien  :  mais  qu'ils  donnent  du 
luoiûs  leurs  vœux  el  leurs  prières  à  Tœuvre  nais* 
santé  de  hi  foi.  Que  chacun  de  ceux  qui  sont  librci* 
se  dise  à  soi-même  :  Malheur  à  moi  si  je  n*évangé- 
'  îise!  Hélas  !  peut-être  que  tous  les  royaumes  de  TO- 
\  rient  ensemble  n'ont  pas  autant  de  prêtres  qu'une 
i  paroisse  d*une  seule  ville.  Paris,  tu  t'enrichis  de 
la  pauvreté  des  nations ,  ou  plutôt  par  de  mallieu- 
reux  enchantements  tu  perds  pour  loi-mètiie  ce  que 
tu  enlèves  aux  autres  :  tu  prives  le  champ  du  Sei- 
gneur de  sa  culture;  les  ronces  et  les  épines  le  cou- 
vrent :  tu  prives  les  ouvriers  de  la  récompense  due 
au  IrafaiK  Que  ne  puis-]e  aujourd'hui  ^  mes  frè- 
res, m'écrier  comme  Moïse  aux  portes  du  camp  d'Is- 
raël :  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne 
a  moi!  Dieu  m'en  est  témoin.  Dieu  devant  qui  je 
parle ,  Dieu  à  la  face  duquel  je  sers  chaque  jour, 
Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs ,  et  qui  sonde  les  reins. 
Seigneur,  vous  le  savez  que  c'est  avec  confusion 
et  douleur  qu'admirant  votre  œuvre  je  ne  me  sens 
ni  les  forces  ni  le  courage  d'aller  raecomplir.  Heu- 
reux ceux  à  qui  vous  donnez  de  le  faire!  Heureux 
moi-même^  malgré  ma  faiblesse  et  mon  indignité, 
si  jnes  paroles  peuvent  allumer  dans  le  coeur  de 
quelque  saint  prêtre  cette  flamme  céleste  dont  un 
pédieur  comme  moi  ne  mérite  pas  de  brlllier. 

Par  ces  honimes  chargés  des  richesses  de TÈvan- 
giie,  la  grûce  croit,  et  le  nombre  des  croyants  se 
multiplie  de  jour  en  jour;  TÉglise  redeuril,  et  son 
entière  et  ancienne  beauté  se  renouvelle.  Là  on  court 
pour  baiser  les  pieds  d'un  prêtre  quand  il  passe;  là 
on  recueille  avec  soin,  avec  un  cœur  affamé  et 
avîde,  jusqu'auv  moindres  parcelles  de  la  parole 
de  Dieu  qui  sort  de  sa  bouche.  Là  on  attend  avec 
impatience ,  pendant  toute  la  semaine ,  le  jour  du 
Seigneur,  où  tous  les  frères ,  dans  un  saint  repos , 
«e  donnent  tendrement  le  baiser  de  paix ,  n'étant 
tous  ensemble  qu  un  coeur  et  qu'une  âme.  Là  on 
soupire  après  la  joie  des  assemblées,  après  les  chants 
des  louanges  de  Dieu,  après  le  sacré  festin  de  VA- 
u.  Là  on  croit  voir  encore  les  travaux ,  ks  voya- 
,  les  dangers  des  apôtres,  avec  la  ferveur  des 
élises  naissantes.  Heureuses»  parmi  ces  Églises, 
cdies  gue  le  feu  de  la  persécution  éprouve  pour  les 
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rendre  plus  pures!  Heti  reuses  ces  Églises,  dont  nom 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  regarder  la  gloire 
d*un  œil  jaloux  !  On  y  voit  des  catéchumènes  qui 
désirent  de  se  plonger,  non-seulement  dans  les  eaux 
salutaires,  maisdans  les  flammes  du  Saint-Esprit  et 
dans  le  sanf;  de  F  Agneau,  pour  y  blanchir  leurs  ro- 
bes; des  catéchumènes  qui  ntteiidenl  le  martyre  avec 
le  baptême.  Quand  anronsnous  de  tels  chrétiens, 
dont  les  délices  étaient  de  se  nourrir  des  paroles  de 
la  foi,  de  goïlter  les  vertus  du  siècle  futur,  el  de 
s'entretenir  de  leur  bienheureuse  espérance?  Là  ce 
qui  est  regardé  ici  comme  excessif,  comme  impra- 
ticable, ce  qu'on  ne  peut  croire  possible  sur  la  foi 
des  histoires  des  premiers  temps,  est  la  pratique 
actuelle  de  ces  Églises.  Là ,  être  chrétien  ,  et  ne  plus 
tenir  à  la  terre,  est  la  même  chose.  Là  on  n'ose 
montrer  à  ces  fidèles  enflammés  nos  tîèdes  chrétitns 
d'Europe,  de  peur  que  cet  exemple  contagieux  ne 
leur  apprenne  à  aimer  la  vie,  et  à  ouvrir  leurs  cœurs 
aux  joies  empoisonnées  du  siècle.  L'Évangile  dai] 
son  intégrité  fait  encore  sur  eux  toute  son  impres 
si  on  naturelle.  Il  forme  des  pauvres  bienheureux  J 
des  affligés  qui  trouvent  la  joie  dans  les  larmes,  et 
des  riches  qui  craignent  d'avoir  leur  consolation 
en  ce  monde  ;  tout  milieu  entre  le  siècle  et  Jésus- 
Christ  est  ignoré  ;  ils  ne  savent  que  prier,  se  cacher, 
souffrir,  espérer.  O  aimable  simplicité  î  è  foi  vierge! 
ô  joie  pure  des  enfants  de  Dieu!  beauté  des  anciens 
jours  que  Dieu  ramène  sur  la  terre ,  et  dont  il  ne 
reste  plus  parmi  nous  qu*un  triste  et  honteux  sou- 
venir! Hélas  !  malheur  à  nous  !  Parce  que  nous  avons 
péché,  notre  gloire  nous  a  quittés,  elle  s'envole  au 
delà  des  mers,  un  nouveau  peuple  nous  l'enlève. 
Voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  nous  faire  trembler. 

8BC0»I>  POINT. 

Si  Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  en*] 
fants  des  !iomu»es  n'a  pas  même  épargné  les  bran*  j 
ches  natureîiesde  Tolivier  franc, comment  oseriona-l 
nous  espérer  qu'il  nous  épargnera,  nous ,  mes  frères, 
branches  sauvages  et  entées,  nous  branches  mortes, 
et  incapables  de  fructifier?  Dieu  frappe  sans  pitîé 
son  ancien  peuple,  ce  peuple  héritier  des  promesses, 
ce  peuple  race  bénite  d'Abrabam,  dont  Dieu  s'est 
déclaré  le  Dieu  à  jamais  ;  il  le  frappe  d  aveuglement, 
il  le  rejette  de  devant  sa  face,  il  le  disperse  comme  la 
cendre  au  vent  ;  il  n'est  plus  son  peuple,  et  Dieu  n'est 
plus  son  Dieu  ;  et  il  ne  sert  plus,  ce  peuple  réprou- 
vé, qu'à  montrer  à  tous  les  autres  peuples  qui  sont 
sous  le  ciel  la  malédiction  et  la  vengeance  divine  qui 
distille  sur  lui  goutte  à  goutte,  et  qui  y  demeurera 
jusqu'à  la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est  déchue 
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de  FalUance  de  ses  pères  et  de  la  cons^olalion  d'Is- 
raël? Le  voici,  mes  frères.  Elle  s'esl  endurcie  au 
milieu  des  grâces,  elle  a  résisté  au  Sainl-Esprit, 
elle  a  mécotinu  renvoyé  de  Dieu.  Pleine  des  désirs 
du  siècle  elle  a  rejeté  ujie  rédemption  qui»  kiiu  de 
Oatter  son  orgueil  et  ses  passions  charnelles ,  de- 
vait  au  contraire  la  délivrer  de  son  orgueil  et  de 
ses  passions.  Voilà  ce  qui  a  fermé  les  cœurs  à  la 
vérité,  Yoîlà  ce  qui  a  éteint  la  foi,  voilà  ce  qui  a 
fait  que  ta  lunnèrc  luisant  au  milieu  des  ténèbres , 
les  ténèbres  ne  Tont  point  comprise,  La  réproba  - 
tioa  de  ce  peuple  a-t-elle  anéanti  les  promesses  ?  A 
Dieu  ne  plaise!  La  main  du  Tout-Puîssant  se  plaît 
k  montrer  qu'elle  est  jalouse  de  ne  devoir  ses  œu- 
vres qu'à  elle-même;  elle  rejette  ee  qui  est,  pour 
appeler  ce  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  nx'tait  pas 
mime  peuple,  c'est^à-^ire  les  nattons  dispersées, 
qui  n'avaient  jamais  fait  un  corps  ni  d'État  ni  de 
religion,  ces  nations  qui  vivaient  enf#ncee&  dans 
une  brutale  idolâtrie,  s'assemblent,  et  sont  tout 
à  coup  un  peuple  bien  aimé.  Cependant  les  Juifs, 
privés  de  ta  science  de  Dieu  jusqu'alors  héréditaire 
parmi  eux ,  enrichissent  de  leurs  dépouilles  toutes 
les  nations.  Ainsi  Dieu  transporte  le  don  de  la  foi 
selon  son  bon  plaisir,  et  selon  le  profond  mystère 
de  sa  volonté. 

Ce  qui  a  fait  la  réprobation  des  Juifs  (pronon- 
^ns  ici,  mes  frères,  notre'jugement,  pmir  pré  ve- 
nir celui  de  Dieu),  ce  qui  a  fait  leur  réprobation 
ne  doit-il  pas  faire  la  nôtre?  Ce  peuple,  quand  Dieu 
fa  foudroyé,  était-il  plus  attaché  à  la  terre  que 
nous ,  plus  enfoncé  dans  la  chair,  plus  enivré  de  ses 
passions  mondaines ,  plus  aveuglé  par  sa  présomp- 
tion, plus  rempli  de  lui-même,  plus  vide  de  Ta» 
mour  de  Dieu  ?  Non ,  non ,  mes  frères  ;  ses  ini< 
qui  tés  n'étaient  point  encore  montées  jusqu'à  la 
mesure  des  nôtres.  Le  crime  de  crucifier  de  nou- 
veau Jésus-Christ,  mais Jé^us-Clirist  connu,  mais 
Jésus-Christ  goûté,  mais  Jésus-Christ  régnant  par- 
mi nous  ;  le  crime  de  fouler  aux  pieds  volontaire* 
ment  notre  unique  hostie  de  propiliatîon  et  le  sang 
de  Talliance,  n'est-il  pas  plus  énorme  et  plus  irré- 
missible que  celui  de  répandre  ce  sang,  comme  les 
Juifs,  sans  le  connaître? 

Ce  peuple  est*ii  le  seul  que  Dieu  a  frappé?  Hâ- 
tons-nous de  descendre  aux  este  m  pi  es  de  la  loi  nou- 
velle;  ils  sont  encore  plus  effrayants.  Jetez,  mes 
frères ,  des  yeux  baignés  de  larmes  sur  ces  vastes 
régioiis  d'oii  la  foi  s'est  élevée  Bur  nos  têtes ,  com- 
me le  soleil.  Que  soïït-elles  devenues  ces  fameuses 
églises  d'Alexandrie,  d'Antioehe,  de  Jérusalem, 
de  Constantinople,  qui  en  avaient  d'innombrables 
Êom  elles?  C'est  là  que  pendant  tant  de  siècles  les 


conciles  assemblés  ont  étouÊfé  les  plus  noires  err eu rt 
et  prononcé  ces  oracles  qui  vî^Tont  éternellement  \ 
c'est  là  que  régnait  avec  majesté  la  sainte  discipline , 
modèle  après  lequel  nous  soupirons  en  vaîn.  Cette 
terre  était  arrosée  du  sang  des  martyrs,  elle  exhalait 
le  parfum  des  vierges^  le  déseit  même  fleurissait 
par  ses  solitaires  :  mais  tout  est  ravagé  sur  ces  mon- 
tagnes découlantes  de  lait  et  de  miel ,  où  paissaient 
sans  crainte  tes  troupeaux  d'israéh  Là  maintenant 
sont  les  cavernes  inaccessibles  des  serpents  et  des 
basilics. 

Que  reste-t-il  sur  les  cotes  d'Afrique,  où  les  as- 
semblées d'évéques  étaient  aussi  nombreuses  qua 
les  conciles  universels,  et  où  la  loi  de  Dieu  atten- 
dait son  explication  de  la  bouche  d'Augustin?  Je  ne 
vois  plus  qu'une  terre  encore  fumante  de  Ja  foudre 
que  Dieu  y  a  lancée. 

Mais  quelle  terrible  parole  de  retranchement 
Dieu  n'a-t-il  pas  fait  entendre  sur  la  terre,  dans  le 
siècle  passé!  L*Angleterre,  rompant  le  sacré  lîén 
de  Funité,  qui  peut  seul  retenir  les  esprits ,  s^'est  li- 
vrée à  toutes  les  visions  de  son  cœur.  Une  partie 
des  Pays-Bas,  l'A llemagne,  le  Danemark,  ta  Suède, 
sont  autant  de  rameaux  que  le  glaive  vengeur  a  re- 
tranchés, et  qui  ne  tiennent  plus  à  rândenne  tige. 

L*Église  il  est  vrai ,  répare  ces  pertes  ;  de  nou- 
veaux enfants ,  qui  lut  naissent  au  delà  des  mers , 
essuient  ses  larmes  pour  ceux  qu'elle  a  perdu». 
Mais  rÉglise  a  des  promesses  d'éternité  ;  et  nous , 
qu'avonS'Uous ,  mes  frères ,  sinon  des  menaces  qui 
nous  montrent  à  chaque  pas  Tabniie  ouvert  soui 
nos  pieds  ?  Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  point,  U 
est  vrai  ;  mais  souvent,  pour  arroser  de  nouveJlet 
terres  il  détourne  son  cours ,  et  ne  laisse  dans  l'ao- 
cien  canal  que  des  sables  arides.  La  foi  ne  s'étein- 
dra point,  je  l'avoue;  mais  elle  n>5l  attachée^  à 
aucun  des  lieux  qu  elle  éclaire  ;  elle  laisse  derrière 
elle  une  affreuse  nuit  à  ceux  qui  ont  méprisé  le  jour, 
et  elle  porte  se^  rayons  à  des  yeux  plus  purs. 

Que  ferait  plus  longten^ps  la  foi  chez  des  peu- 
ples corrompus  jusqu'à  la  racine ,  qui  ne  portent 
le  nom  de  fidèles  que  |)our  le  flétrir  et  le  profaner? 
Lâches  et  indignes  chrétiens,  par  vous  le  christia- 
nisme e^t  avili  et  méconnu;  par  vous  Je  nom  de 
Dieu  e^t  blasphéméchez  tes  Gentils  ;  vous  n'êtes  plus 
qu'une  pierre  de  scandale  a  la  porte  de  la  maison  de 
Dieu ,  pour  faire  tomber  ceux  qui  y  viennent  cher- 
cher Jésus- Christ.  ■ 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  maux  de  nos  églises,  ' 
et  relever  la  vérité  qui  est  foulée  aux  pieds  dans 
les  places  publiques?  L'orgueil  a  rompu  ses  digues 
et  inondé  la  terre  ;  toutes  les  conditions  tout  con- 
fondues', le  faste  s'appelle  politesse;  la  plus  folJe  ?â- 
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nité,  une  bienséance  :  les  insensés  entraînent  les  sa- 
ges ,  et  les  rendent  semblabfes  à  eux  ;  la  mode,  si  mi* 
neuse  par  son  inconstance  et  par  ses  excès  capricieux, 
est  une  loi  tyrannîque  à  laquelle  on  sacrifie  toutes 
les  autres;  le  dernier  des  devoirs  est  celui  de  paver 
•es  dettes.  Les  prédicateurs  n'osent  plus  parler  pour 
les  pauvres,  a  la  vue  d*une  foule  de  créanciers  dont 
les  clameurs  montent  jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice 
fait  taire  la  charité  ;  mais  la  juîîtice  elle-mène  n  est 

»plus  écoutée.  Plutôt  que  de  modérer  les  dépenses 
superflues,  on  refuse  cruellement  le  nécessaire  à 
ses  créanciers.  La  simplicité,  la  modestie,  la  fru- 
galitéj  la  probité  exacte  de  nos  pères,  leur  iugé- 

tnuité,  leur  pudeur,  passent  pour  des  vertus  rigides 
et  austères  d'un  temps  trop  grossier.  Sous  prétexte 
de  se  polir,  on  s'est  amolli  pour  la  volupté,  et  en- 
durci contre  la  vertu  et  coutrefîwnneur.  On  invente 
f^  chaque  jour  et  à  rinfini  de  nouvelles  nécessités  pmir 
autoriser  les  passions  les  plus  odieuses.  Ce  qui  était 
d'un  faste  scandaleux  dans  les  conditions  les  plus 
élevées,  il  y  a  quarante  ans ,  est  devenu  une  bien- 
séance pour  les  plus  médiocres.  Détestable  rafïlne- 
inent  de  nos  jours]  monstre  de  nos  mœurs!  La 
misère  et  le  luxe  augmentent  comme  de  concert  ; 
ou  est  prodigue  de  son  bien,  et  avide  de  celui  d'au- 
trui  ;  le  premier  pas  de  la  fortune  est  de  se  ruiner. 
Qui  pourrait  supporter  îes  folles  hauteurs  que  Tor- 
gueil  affecte,  et  les  bassesses  infâmes  que  rintér^iH 
fait  ùire^  On  ne  connaît  plus  d'autre  prudence  que 
la  dissimulation ,  plus  de  règle  des  amitiés  que  ï'm- 
lérét,  plus  de  bienfaits  qui  puissent  attachera  une 

t  personne  dès  qu'on  la  trouve  ou  inutile  ou  ennuyeuse. 
Les  hommes,  gâtés  jusque  dans  ta  moelle  des  os 
par  les  ébranlements  et  les  encbantements  des  plai- 
sirs violents  et  ratTuiés,  ne  trouvent  plus  qu'une 
douceur  fade  dans  les  consoîatioiis  d'une  vie  inno- 
cente; ils  tombent  dans  les  lan^^ueurs  mortelles  de 
IVnnui,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  animés  par  la  fureur 
de  quelque  passion.  Est-ce  donc  la  être  cbrétîcn? 
Allons,  allons  dans  d'autres  terres,  où  nous  ne 
soyons  plus  réduits  à  voir  de  tels  disciples  de  Jésus- 
Christ  î  O  Évangile  l  est*ce  là  ce  que  vous  enseignez  ? 
Ofoi  cbrétienue,  vengez-vousî  laissez  une  cternelfe 
nuit  sur  la  face  de  ta  terre,  de  cette  terre  couverte 
d'un  déluge  d'iniquité. 

Mais,  encore  une  fois^  voyons  nos  reïïsources 
sans  nous  llatter.  Quelle  autorité  pourra  redresser 
des  mœurs  si  dépravées.^  Une  sagesse  vaine  et  in- 
temjKîrante ,  une  curiosité  superbe  et  effrénée  em- 
porte les  esprits.  I,e  Nord  ne  cesse  d'enfanter  de 
nouveaux  monstres  d*erreur  :  parmi  ces  ruines  de 
fancienne  foi,  tout  tombe,  tout  tombe  comme  par  1 
morceaux  ;  le  reste  des  nations  chrétiennes  en  sent 


le  contre-coup;  on  voit  les  mystères  de  Jésus-Chrirt 
ébranlés  jusqu^aux  fondements.  Des  hommes  pro- 
tanes  et  téméraires  ont  franchi  les  bornes ,  et  ont 
appris  à  douter  de  tout.  Cest  ce  que  nous  entendons 
tous  [es  jours;  un  bruit  sourd  dimpiété  vient  frap- 
per nos  oreilles,  et  nous  en  avons  te  cœur  déchiré. 
Après  s'être  corrompus  dans  ce  qulls  connaissent, 
ils  blasphèment  enfin  cequ^fs  ignorent.  Prodige  ré- 
servé à  nos  jours  !  rinstructton  augmente ,  et  la  foi 
diminue.  La  parole  de  Dieu,  autrefois  si  féconde,  de- 
viendrait stérile  ,  si  rimpiéié  Posait.  Mais  elle  trem- 
ble sous  Louis,  et,  comme  Salomon ,  il  la  dissipe 
de  son  regard.  Cependant,  de  lousles  vices,  onne 
craint  plus  que  le  scandale;  que  dis-je?  le  scandale 
même  est  au  comble;  car  l'incrédulité,   quoique 
timide,  n^est  pas  muette;  elle  sait  se  glisser  dans 
les  conversations ,  tantôt  jous  des  railleries  enveni- 
niées,  tantôt  sous  des  questions  où  Ton  veut  tenter 
Jésus-Christ  comme  les  pharisiens.  En  même  temps 
l'aveugle  sagesse  de  la  chair,  qui  prétend  avoir  droit 
de  tempérer  la  religion  au  gré  de  ses  désirs ,  désho- 
nore et  énerve  cequi  restede  foi  parmi  nous.  Chacun 
marche  dans  la  voie  de  son  propre  conseil;  chacun, 
ingénieux   à  se  tron^per,  se  fait  une  fausse  con- 
science. Plus  d'autorité  dans  les  pasteurs ,  plus  du- 
iiifonnitéde  discipline.  Le  dérèglement  ne  se  con- 
tente plus  d^étre  toléré,  il  veut  être  la  règle  même, 
et  appelle  excès  tout  ce  qui  s'y  oppose.  La  chaste 
colombe,  dont  le  partage  ici-bas  est  de  gémir,  redou- 
ble ses  gémissements.  Le  péché  abonde,  la  charité 
se  refroidit,  les  ténèbres  s'épaississent,  le  mystère 
d'iniquité  se  forme;  dans  ces  jours  d'aveuglement 
et  de  péché,  les  élus  mêmes  seraient  séduits,  s'ils 
pouvaient  Tétre.  Le  flambeau  de  rÉvangile,  qui 
doit  faire  le  tour  de  Tunivers,  achève  sa  course.  O 
Dieuî  que  vois-je?  où  sommes-nous?  Le  jour  de  la 
ruine  est  proche,  et  les  tenq)s  se  hâtent  d'aniven 
Mais  adorons  en  silence  et  avec  tremblement  Tim- 
pénétrahle  secret  de  Dieu. 

Ames  recueillies,  îlmes  ferventes,  hâtez-vous  de 
retenir  la  foi  prête  h  nous  échapper.  Vous  savez  que 
dix  justes  auraient  sauvé  la  ville  abominable  de  So^ 
dôme,  que  le  feu  du  ciel  consuma.  C'est  à  voua  à 
gémir  sans  cesse  au  pied  des  autels  pour  ceux  qui 
ne  gémissent  pas  de  leurs  misères.  Opposez  -  vous  » 
soyez  le  bouclier  d'Israël  contre  les  traits  de  la  colère 
du  Seigneur;  faites  violence  à  Dieu ,  il  le  veut  ;  d'une 
main  innocente  arrêtez  le  glaive  déjà  levé. 

Seigneur,  qui  dites  dans  vos  Ëcrttures  :  Quati^ 
même  une  mère  oMierait  son  propre  fils  ^  le/ruii\ 
de  ses  entrailles^  et  moi  Je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais \  ne  détournez  point  votre facededessusnoui* 
'  u.  xLii ,  j  s. 
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Que  votre  parole  croisse  dans  ces  royaumes  où  vous 
rea voyez ,  mais  n'oubliez  pas  les  andemits  égKses, 
dont  vous  avez  conduit  si  betumMêRMnl  b  main 
pour  planter  la  foi  chez  ces  nouveaux  peuples.  Sou- 
venez-vous  du  siège  de  Pierre,  fondement  immobile 
de  vos  promesses.  Souvenez- vous  de  rÉglise  de 
France,  mère  de  celle  d'Orient,  sur  qui  votre  grâce 
reluit.  Souvenez-vous  de  cette  maison  ^  qui  est  la 
▼dtre;  des  ouvriers  quelle  forme,  de  leurs  larmes, 
de  leurs  prières,  de  leurs  travaux.  Que  vous  dirai-Je, 
igneur,  pour  nous-mêmes?  Sou  venez- vous  de  oo- 
tfo  misère  et  de  vx>lre  miséricorde*  Souvenez-vous 
du  sang  de  votre  Fils ,  qui  coûte  sur  nous,  qui  vous 
parle  en  notre  faveur,  et  en  qui  seul  nous  nous  con- 
fions. Eieu  loin  de  nous  arracher,  selon  votre  jus- 
tioe,  ce  peu  de  foi  qui  nous  reste  encore .  augmentez- 
la,  purifiez-la,  rendez-la  vive;  quelle  perce  touttfS 
nos  ténèbres;  qu^elle  étouffe  toutes  nos  passions: 
qu'elle  redresse  tous  nos  jugements ,  afin  qu'apfés 
avoir  cru  ici-bas ,  nous  puissions  voir  éteroelieiBeni 
dans  v^tra  sein  ce  que  nous  aurons  cru.  ^nen* 
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taon  «SAca  qifsiLt  a  fjut  dk  L4  vie  er  oe  la  mort. 


Maria,  de  qua  natw  est  Jtsu4  qui  wcatur  Ckriitm» 
liuie,  de  lftcri]«ll«  est  aé  Jésus  qui  «si  nomme  le  Chrlèt 
£n  saint  Malthieu ,  chap. 


Les  hommes  ne  sauraient  d'ordinaire  expliquer 
de  grandes  choses  qu'en  beaucoup  de  paroles  :  à 
peine  peuvent-ils ,  par  de  longues  expressions,  don- 
ner une  haute  idée  de  ce  qu'ils  s'efforcent  de  louer. 
Mais  quand  il  pïalt  à  Tesprit  de  Dieu  d'honorer 
quelqu'un  dune  louange,  il  la  rend  courle,  simple, 
majestueuse  :  aussi  esl-îl  dî^nede  lui  de  parler  peu 
et  de  dire  beaucoup.  Il  sait  renfermer  en  deux  mots 
les  plus  grands  éloges.  Veut-il  louer  >I:irie ,  et  nous 
apprendre  ce  qu*ii  faut  penser  dVIle;  il  ne  s'arrt^te 
point  a  toutes  les  circonstances  que  l'esprit  humain 
ne  manquerait  pas  de  rechercher  pour  en  composer 
une  faible  louange;  il  va  d  abord  à  ce  qui  fait  toute 
sa  grandeur.  Par  un  seul  trait,  it  nous  dêpeinl  tout 
ce  que  Dieu  a  versé  de  grkes  dans  son  cœur,  tout 
oa  qu*on  peut  slmaginerde  grand  dans  le.s  mystères 
qui  se  sont  accomplis  en  elle,  tout  ct^  qu'il  y  a  -le 


plus  admirable  dans  te  cours  de  sa  vie.  U  n*a  beaoin  ^ 
ce  divin  Esprit,  que  de  nous  dire  simplejnent  que 
Marie  est  la  mère  du  Fils  de  Dieu;  cela  suait  pour 
nous  faire  entendre  tout  ce  qu'elle  est  digiMi  d'élra  : 
Maria,  de  qua  nattu  est  Jésus. 

Que  ne  suis-je,  mes  frères,  tout  animé  de  a 
Esprit  qui  aide  notre  faiblesse,  comme  dit  saii 
Paul  !  Que  ne  puis-je,  par  des  termes  simples^  mai: 
persuasifs  vous  remplir  de  zèle  et  d'admiration  pour 
Marie!  Cest  aujourd'hui  que  nous  oétebrons  son 
triomphe;  jour  où  elle  Qmt  une  si  pure  et  si  belle 
vie.  Cest  aujourd'hui  que  nous  lui  devons  toutes 
nos  louanges;  jour  où  elle  commence  une  autre  rit 
si  heureuse,  si  pleine  de  gloire ,  jour  où  le  ciel 
qui  elle  était  faite,  ravit  enfin  à  la  terre  le  plus  pié* 
eieux  dépôt  que  le  Fils  de  Dieu  y  edt  laissé;  jour 
qui,  étant  le  dernier  de  ceux  qu'  elle  a  paru  au  mofidet 
doit  être  employé  par  nous  à  admirer  toutes  ses 
vertus  rassemblées.  Qu'il  est  beau ,  qu'il  est  naturel 
aujourd'hui,  qu'il  est  convenable  a  rédiûc;ition  du 
peuple  fidèle,  de  voir  toute  la  suite  de  ses  actions, 
avec  la  sainte  mort  qui  les  a  couronnées! 

Considérons  donc  Tusage  qu'elle  a  fait  de  la  vie, 
l'usage  qu'elle  a  fait  de  la  mort.  Apprenons,  par 
son  exemple,  à  nous  détacher  de  la  vie,  pour  nous 
préparer  à  mourir.  Apprenons,  par  son  exemple,  à 
regarder  la  mort  comme  le  terme  de  notre  bienheu- 
reuse réunion  avec  Jésus-Christ.  Voilà,  mes  frères, 
voilà  tout  ce  que  ïe  »^hristianisme  exige  de  nous. 
Nous  en  trouvons  dans  Marie  le  partit  modèle. 
PHons-la  de  nous  obtenir  les  lumières  dont  nouf 
avons  besoin  pour  méditer  avec  fruit  c^s  deux  vé- 
rités. Jrtf  3fQiia, 

La  sainte  Vierge  pauvre  selon  sa  condition,  «• 
nemie  des  plaisirs  grossiers  qui  touchent  lesseof, 
obéissante,  toujours  humblement  renfermée  dam 
l'obscurité,  accablée  eniîn  de  douleur  par  les  tour- 
ments *ir  son  divin  Fils;  sa  vie  n'a  été  qu'un  loojS 
et  douloureux  sacriOce,  qui  n'a  fini  que  para 
mort.  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Dieu  détacha  du 
monde  les  âmes  dont  le  monde  n*esi  pas  digne,  ^ 
qu1l  réserve  toutes  pour  lui.  C'est  ainsi  que  la  Pro- 
vidence conduit  par  un  chemin  de  douleurs  la  mèff 
même  du  Fils  de  Bleu.  Apprenez,  ciu^tiens^  ap- 
prenez par  l'autorité  de  cet  exemple,  ce  quiï  fiot 
qu'il  vous  en  coûte  pour  être  anacJus  a  la  ^is- 
sauce  des  tétiébres,  comme  parle  saint  Paul  »  ;  pOÊf 
Hre  transfères  dam  h  royaume  du  Fils  tien^imé 
de  Diat,  c'est-à-dire  pour  n'être  point  aveugle» par 
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ramour  des  biens  périssables ,  et  pour  vous  rendre 
dignes  des  biens  éternels* 

Marie ,  fille  de  ijnt  de  rais,  de  liint  de  souverains 
pontifes,  de  tant  d'illnslres  pritriardies^  comme  le 
rejnarque  saint  Grégoire  de  I^azianze  dans  le  poëtne 
qu*ii  a  ^t  sur  eette  matière;  Marie,  destinée  à 
être  la  mère  du  Roi  des  rois,  naquit  dans  un  état 
de  pauvreté  et  de  bassesse.  Elle  était  lille  de  David, 
eoin  me  sa  i  it  t  Pa  u  I  V  as  s  u  re  aux  Hébreux;  pa  r  e^  ii  - 
sequent  elle  aurait  dil  profiler  de  cette  illustre  Jiais- 
sanre,  elle  aurait  dil  avoir  pari  a  la  siiceession  de  la 
mai&on  royale.  Mais, depuis  le  retourdela  captivité 
de  Babyloue,  les  terres  de  toutes  les  tribus  étaient 
confondues;  les  partages  faits  par  Josué  ne  subsis* 
taieiU  plus;  toutes  les  fortunes  étaient  changées 
dani  ceUe  révolution.  Joacbim  et  Anue^  priziees  par 
leur  naissajice ,  étaient  par  leur  fortufie  de  pauvres 
j^em.  Au  lieu  de  demeurer  du  coté  de  Betliléeni  où  la 
saiotfi  Vierge  alla  avec  saint  JusepL  se  faire  enregis- 
trer, parce,  dit  rÉvani^ile,  que  c'était  leur  pays,  et 
^'iliétoieût  de  la  famille  de  David;  au  lieu ,  dis*je , 
xJe  demeiirer  dans  ces  riches  héritage^s  de  la  tribu  de 
iuda,  ilji4ei»euraieEit  à  JNazareth,  petite  ville  de  Ga* 
4ilé6 ,  dans  le  territoire  de  ia  tribu  de  Zabulon.  La  ils 
vivaiein  comme  étrangers,  sans  hiejis,  excepté,  dit 
samtJeaudeDajnas,  quelques  troupeaux  et  le  profit 
4ie  leur  travail.  Ainsi  profondément  humiliée  dès  sa 
uaiasance,.  Marie  fut  donnée  pour  épouse  à  un  cliar- 
j^iitjer.  ^ie  doutons  point  qu'eu  cet  étal  elle  n'ait 
le  oocupéje  au.\  travaux  qui  nous  paraissent  les  plus 
rud«s  et  les  plus  bas.  Représtiulons-nous  (  mr  il  est 
beau  de  se  repn^euler  et;  ilttad,  que  Di«u  m»?r3ie 
4*'a  pas  dedaigiiéde  voir  avec  eoniplaisaiitie  ; ,  reprc- 
«eulODà-nous  donc  cette  aui;ui>te  reine  ilu  ciel  tonte 
•courbée  sous  la  pesajdeur  des  furdeau.\  qu  elle  por- 
tait ;  tâutdl  employant  ses  mains  pures  a  cultiver  la 
Cerrc  à  la  sueur  lU  ison  visiye ,  tantôt  faisant  elle- 
mêoie  les  habits  de  toute  la  t'ajnille,  siloji  la  cou- 
tuiue  des  lemmes  juives;  tantJt  allant  puiser  de 

IVeau  pour  tous   les   bt^soins   domestiques,   selou 
reiempledesplusillui^trc!}  tenimesdes  patriarches  $ 
tantôt  apprêtant  les  doux  repjts  que  doiveul  faire 
avec  elle  soa  père ,  sa  mère  et  sou  chaste  époux. 
Qu'il  fît  beau  de  la  voir  ainsi,  daus  ces  humWes  fa- 
tigues, mortifier  son  corps  innocent,  pour  faire 
rougir  les  femmes  chretieunes  de  loui»  les  siècles  par 
jn  eXi^tuiple  qui  confond  si  bieu  leur  viuiité  et  leur 
Jéliiïatesse  !  Mais  cet  époux,  a  qui  elle  obéit  si  hum* 
bleiueut,  n'est  son  cpou>:  (|ne  pour  protéger  et 
cacher  toviteuâemble  sa  virginité^  que  pour  cJi  cen- 
I      4n9  le  sacriQce  plus  héroïque  par  une  \ietoire  coii- 
H^fiufilieau  milieu  de  roce^siou  uiéiue.  Ici,  mes  frères, 
■      Lf  uiciriage  a  des  Icis  nouv^U*^.';.  Ailleurs  les  époux, 
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dit  TÉcnture,  ne  font  plus  qu*une  seule  chair  :  ici 
ils  ne  font  plus  qu  un  seul  esprit;  leur  société,  leur 
union  n  a  rien  qui  ne  soit  élevé  au-dessus  dès  sens, 
Marie,  ce  germe  de  bénédiction  et  de  grike,  cette 
semence  précieuse  d'Abrahmn,  d'où  devait  sortir  le 
Sauveur  des  nations,  avait  cteelle-méjue  lelTuitdes 
prières  et  des  larmes  de  ses  parents  après  une  longue 
stérilité.  La  piele  deJoachimet  d'Anne  rendit  a  Dieu 
ce  qui  venait  de  lui;  cette lilîe  unique ,  ils  la  dévouè- 
rent au  temple,  et  celte  offrande  n était  pas  saïuî 
exemple  parmi  les  Juifs,  ^larie,  ainsi  donnée  à  Dieu 
dès  sa  plus  tendre  enfance ,  ne  crut  pas  être  à  elle- 
mène.  Si  e\h  s'engagea  dans  la  suite  à  un  epou* 
mortel ,  ce  ne  fut  que  pour  mieux  cacher  une  vertu 
jusqu'alors  inconnue.  Alors,  vous  le  savez,  mei 
frères,  la  stérilité  des  femmes  était  un  opprobre 
parmi  les  Juifs.  Leur  gloire  était  de  multiplier  le 
peuple  de  Dieu  ;  leur  espérance  était  de  voir  sortir 
de  leur  race  le  Fils  de  Dieu  même*  Maxie,  qui  devait 
en  être  la  mère,  mais  qui  ne  le  savait  pas,  se  pro- 
pose avec  joie  la  honte  de  la  stérilité  pour  se  con- 
server pure.  Si  bientôt  un  ange  descend  du  ciel  pour 
lui  annoncer  les  desseins  du  Très-Haut ,  la  présence 
de  cet  esprit  sous  une  figure  humaine  étonne  cella 
vierge  craintive.  Celte  heureuse  nouvelle,  qu'elle  va 
devenir  mère  d'undieu,alarmesa  pudeur.  JSe  croyez 
pas  que  cet  honneur,  qui  mît  à  ses  pieds  toutes  les 
grandeurs  de  l'univers,  puisse  changer  ni  la  simplicité 
desa  vie,ni  la  pauvrctédesou  état,nirohscuritcdont 
el  le  f^otUe  les  douceurs.  Elle  accouche  à  Bethlétun  dans 
une  ctable,  n'ayant  pas  de  quoi  se  loger;  mcre  pauvre 
d*unfi:î»qui  devaitemichirle  mundeentierdesa pau- 
vreté, selon  re\  pression  de  TApôtre  ^  Elle  fuit  avec 
lui  en  Éînypte  ,  pour  dérober  ce  précieux  enfant  à  la 
persécution  de  f  impie  Hérode;  et  dans  sa  fuite  il  ne 
hti  reste  pour  tout  bien  que  son  cher  Jésus,  Dieu  la 
rappelle.  Voilà  enfiji  son  fds  arrivé  à  cet  âge  où  sa 
souveraine  sagesse  devait  éclater  dans  la  région  de' 
fombre  de  la  mort.  Dès  !*ilge  de  douze  ans  il  quitte 
sa  mère  pour  les  intérêts  de  son  Père.  Bientôt  il  ne 
reconnaît  plus  pour  parents  que  ceux  qui  font  la  vo- 
lonté de  Dieu.  11  déclare  qu'heureuses  sont,  non 
les  entrailles  qui  l'ont  porté,  non  les  mamelles  qui 
font  nourri,  mais  leb  limes  qui  Técoutent,  et  qui  gar- 
dent fidèlement  la  parole  de  Dieu.  Il  ne  souffre  plus 
qu'on  admire  les  plus  excellentes  créatures  que  por 
rapport  à  lui.  Par  cette  conduite  si  austère  à  la  na- 
ture t  il  ne  permet  plus  à  sa  mère  de  s'attacher  h  lui 
que  par  les  liens  de  la  plus  pure  religion.  Attentive 
à  Tordre  des  conseils  de  Dieu,  comme  TÉvangile 
di  t  qu'elle  fut  dès  la  naissance  de  ce  fils ,  elle  Té- 
coute,  elle  l'observe,  elle  Tadmire,  elle  ne  songe 
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qu'à  s'instruire  dans  un  humble  silence-  Nous  ne 
voyons  point  qu'elle  ait  fait  de  miracles  :  et  qu'il 
est  beau  à  elle  de  s'en  être  abstenue  îIVous  ne  voyons 
point  qu'elle  ait  entrepris  de  communiquer  aux  au- 
tres la  sagesse  dont  elle  était  pleine  :  que  ce  silence 
est  grand,  nies  frères ,  et  que  Marie  est  admirable 
dans  les  endroits  mêmes  de  sa  vie  les  plus  obscurs 
et  les  plus  inconnus  î  Qui  aurait  pu  mieux  qu'elle  se 
signaler  par  rinslruction  et  par  les  miracles,  elle 
qui  avait  été  la  fidèle  dépositaire  de  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  elle  qui  était 
devenue  la  mère  de  la  Sagesse  souveraijïc  et  de  la 
Vér  ité  éter  ne  I  le  ?  K  l  b*  ne  pe  n  se  n  é  an  m  o  i  ns  qu*à  o  bé  i  r, 
à  se  taire  et  à  se  cacber.  Après  Tenfanee  de  son  lits , 
il  n'est  plus  parlé  d'elle  qu'autant  que  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ y  engage  comme  par  hasard  les  évangé- 
listes*  En  cela  nous  reconnaissons  avec  plaisir  cojn- 
bien  la  conduite  de  Marie  et  le  style  de  rÉvanglle 
viennent  d'un  même  esprit  de  simplicité.  Tout  ce 
qui  n'a  pas  un  rapport  nécessaire  à  Jésus-Christ  est 
supprimé*  Que  de  vertus  aîtnables  et  d'exemples  tou- 
chants sont  dérobés  à  la  vu%  des  hommes  par  cette 
conduite!  Marie  mène  une  vie  conmiune  et  cachée, 
les  évangélistes  nous  le  laissent  entendre  sans  nous 
l'expliquer  en  détail  :  et  en  etïet  ce  détail  n'est  pas 
nécessaire;  nous  comprenons  assez  par  son  état, 
par  ses  sentiments,  quelle  devait  être  sa  vie  ^ dure, 
taboriéuseï  soumise.  Son  obscurité  nous  instruit 
inikiiment  mieux  que  n  auraient  pu  faire  les  actions 
les  plus  éclatantes,  rious  avions  déjà  assez  d'exemples 
devant  les  yeux  pour  savoir  agir  et  parler;  mais  U 
nous  en  fallait  pour  apprendre  à  nous  taire,  et  à 
n'agir  jamais  sans  nécessite  .Trop  attentifs  auxclio- 
ses  extérieures,  toujours  poussés  au  delà  des  bornes 
de  notre  état  par  notre  vanité  et  par  notre  inquié- 
tude, accoutumes  aux  occupations  qui  tlattent  les 
sens  et  qui  dissipent  Tesprit,  parlant  magnifîque- 
fuent  de  la  vertu ,  et  pratiquant  mal  ce  que  nous  di- 
sons, n'avions-nous  pas  besoin,  mes  frères,  d'être 
convaincus  par  eet  exemple,  que  la  vertu  la  plus 
pure  est  celle  d'uue  âme  qui  se  retranche  modeste- 
ment dans  ses  devoirs ,  qui  fuit  l'éclat,  et  qui  aijiie 
ta  simplicité? 

Dans  cette  vie  humble  et  retirée,  Marie  s*unît  à 
Dieu  de  plus  en  plus  par  la  ferveur  desa  prière;  elle 
prépare  déjà  son  cœur  au  sacrifice  qu'elle  doit  faire 
de  son  fils,  pour  le  biejî  du  monde.  Ce  fils,  qui  en- 
traîne les  peuples  dans  les  déserts  par  les  charmes 
de  sa  doctrine ,  qui  répand  ses  bienfaits  partout  où 
il  passe ,  qui  guérit  toutes  les  langueurs ,  s'est  fait 
lui-même  notre  remède  pour  nous  guérir  du  péché, 
qui  est  le  plus  grand  des  maux  ;  il  faut  qu*il  meure 
ee  fîls,  ce  cher  fils;  il  est  notre  victime;  et  à  la  vue 


des  tourments  cruels  qu'il  va  souffrir,  un  glaive  d'e 
douleur  déchirera  le  cœur  de  sa  mère.  Marie,  im- 
mobile au  pied  de  la  croix,  y  contemple  déjà  ce  mys- 
tère d'ignominie.  Hélas  H'eilt-elleeru?  Marie,  Teus- 
siez-vous  pensé,  qu'en  donnant  au  monde  celui  qui 
endevaitétre  la  joie  et  le  bonheur^  qui  était  Tattente 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  ii  dilt 
vous  en  coûter,  si  tôt  après,  tant  de  larmes  et  tant 
de  douleurs  ? 

Si  elle  ne  meurt  pas  d'accablement  avec  son  liîr 
qu'elle  voit  mourir,  c'est  qu'elle  est  réservée  è  une 
peine  plus  longue  et  plus  rude.  Que  de  douloureuses 
années  passées  depuis,  privée  de  son  bien-aimé,-^ 
pauvre,  errante  dans  sa  vieillesse  méme^  n'ayant 
d'autre  ressource  humaine  que  les  soins  de  saint 
Jean  ,  qui  la  nourrissait  à  Ëphèse,  et  exposée  fl  tou- 
tes sortes  de  persécutions  1 

Telle  fut  la  vie  de  la  Vierge  sainte;  telle  fut  sa 
préparation  à  la  mort.  Tout  servit  à  la  détacher; 
Dieu  rompit  en  elle  tous  les  liens  les  plus  innocents» 
La  pauvreté ,  le  travail ,  l'obscurité ,  le  renonceinenl 
aux  plaisirs  sensibles ,  la  douleur  de  perdre  son  llls, 
celle  de  lui  survivre  longtemps ,  furent  son  triste 
partage.  Ce  fut  par  cet  exercice  continuel  des  ver- 
tus les  plus  pénibles  et  les  plus  austères,  qu*elle  ar- 
riva au  dernier  jour  de  son  sacrifice  :  heureuse  de 
ce  que  tous  les  moments  de  sa  vie  ont  servi  à  lui 
accumuler  pour  celui  de  sa  mort  des  trésors  infinis 
de  grâce  et  de  gloire  !  Heureux  nous-mêmes,  etmiJid 
fois  heureux ,  si  nous  savions  faire  pour  notre  saJut 
ce  qu^elle  a  fait  pour  l'accroissement  de  ses  mérites t 

Hélas  l  à  quelque  âge,  mes  frères,  en  quelque  étal 
que  la  mort  nous  prenne,  elle  nous  surprend,  elle  nous 
trouve  toujours  dans  des  desseins  qui  supposent  une 
longue  vie.  La  vie,  donnée  uniquement  pour  s'y  pré» 
parer,  se  passe  entière  dans  un  profond  oubli  du 
terme  auquel  elle  doit  aboutir.  On  vit  comme  si  Ton 
devait  toujours  vivre.  L'on  ne  songe  qu  a  se  Iblter 
soi-même  par  toutes  sortes  de  plaisirs,  lorsque  la  mort 
arrête  soudainement  le  cours  de  ces  folles  joies. 
L'homme  sage  à  ses  propres  yeux,  mais  insensé  à  ceui 
de  Dieu,  se  donne  mil  le  inquiétudes  pour  amasser  des 
biensdont  la  mort  leva  dépouiller.  Cet  autre,  eraj>orté 
par  son  ambition,  perd  tellement  de  vue  sa  mort, 
qu'il  court  au  travers  des  dangers  au-devant  de  I& 
mort  même.  Tout  devrait  nous  avertir,  et  tout  nous 
amuse.  ?îous  voyons,  comme  dit  saint  Cyprien,  tom- 
ber tout  le  genre  humain  en  ruine  h  nos  propres 
yeux.  Depuis  que  nous  sonnnes  nés,  il  sVst  fait 
comme  cent  mondes  nouveaux  sur  les  ruines  de  o^ 
lui  qui  nous  a  vus  naître.  Nos  plus  proches  parents, 
nos  amis  les  plus  cbers,  tout  se  précipite  dans  Je 
tombeau ,  tout  s'abîme  dans  réteniité.  ^îous  soiû- 
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eJlement  nous-mêmes  entraînés  par  ïe  i 
bw  cet  abîme,  et  nous  n'y  pensuiis  pas, 
m  YÎTe  jeunesse ,  le  plus  robuste  lenipéra- 
i  sont  que  des  ressources  trompeuses.  ELl^s 
Doios  à  éloigoer  de  nous  la  mort,  qu  à ren- 
mrprôe  plus  imprévue  et  plus  funeste.  Elle 
b  soir,  dit  rÉcnture ,  et  foule  aux  pieds  les 
\  que  nous  avions  vu  fleurir  le  matin.  Mais 
Dent  quand  on  est  sain ,  quand  oa  est 
I,  on  se  promet  tout  ;  chose  bien  plus  déplora - 
la  liejllesse  ni  finllriiiité  ne  nous  disposent 
I  poînt  à  la  mort.  Ce  malade  la  porte  presque 
I  son  sein,  et  cependant^  dès  qu'il  aleinoin- 
rittcrvaUe ,  it  espère  qu'il  échappera  à  la  mort, 
I  iDCÂos  qu'elle  le  laissera  encore  languir  long- 
.  Ce  vieillard  tremblant,  accablé  sous  le  poids 
ttées,  chagrin  de  se  \oir  inuliie  à  tout,  ra- 
ite  exemples  d'heureuses  vieillesses  pour  se 
il  regarde  un  âge  plus  avancé  que  le  sien , 
B  <f f  parvenir,  y  parvient  efllectivement ,  re- 
cocore  audelà,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  incom- 
1I0  lassent  de  vivre,  sans  qu'il  puisse  Jamais 
[  à  mourir  de  bon  cœur.  Ainsi  on  s'a- 
itonioiirs  vers  la  fin  de  sa  vie,  sans  pouvoir 
r  de  près;  et  l'unique  prétexte  de  cette  con* 
i  bixarre  et  si  imprudente ,  est  que  la  pensée 
L  afllige,  consterne^  et  qu'il  faut  bien  cher- 
r  alieiirs  de  quoi  se  consoler. 
QneUe  appart-nce,  dit-on,  de  ne  godter  aucun  plai- 
tuue  vie  d'ailleurs  si  traversée,  que  cette 
afircuse  ne  ^  iejine  troubler  par  son  amer- 
►  Quoi!  dit-on,  si  on  y  pensait,  aurait-on  le 
»  de  pourvoir  à  son  établissement ,  à  ses  af* 
i^éegodter  les  douceurs  delà  société?  Cette 
i  feule  ne  renverserait-elle  pas  bientôt  tout 
i  monde  ?  Si  donc  on  y  pense ,  ce  n'est  que 
d,  saperiici  elle  ment,  et  on  se  hâte  de  cher- 
que  amusement  qui  nous  dégage  de  cette 
I  importune. 

s  î  nous  savons  que  la  mort  s'avance,  et  nous 
ifoi»  à  cette  misérable  ressource  de  fermer 
roepas  voir  lecoupquVIle  va  nousdon- 
ne  pouvons  pas  ignorer  que  plus  nous 
ifCHcberons  à  la  vie,  plus  la  lin  en  sera  amère. 
inttii  est  de  foi  que  tous  ceux  qui  ne  vi- 
la  vigilance  chrétienne  seroul  surpris 
itrompte  et  inévitable.  Le  Fils  de  Dieu 
>angile  des  plus  sensibles  comparai- 
j%  effrayer.  En  ce  point  Lexpérience 
i  cl*aocord;  nous  le  savons,  et  rien  ne 
lolre  stupidité. 
.  45  tout  à  faire  pour  sa  conversion  au  mo- 
;  restitution  du  bleu  d' autrui ,  paye- 
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ment  des  dettes ,  détachement  d'un  intérêt  sordide , 
réparation  de  scandales ,  pardon  d'injures ,  rupture 
de  mauvais  commerce,  éloignement deF  occasions, 
renoncement  aux  habitudes ,  précautions  contre  les 
rechutes,  confession  qui  répare  tant  d*autres  con- 
fessions mal  faites;  tout  cela  est  remis  jusqu*à  b 
dernière  heure,  jusqu*au  di^rnier  moment. 

Considérez,  chrétiens,  et  je  vous  en  conjure  par 
les  entrailles  de  la  jniséricorde  de  Jésus-Christ,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  dans  rijitérél 
de  votre  salut,  d'y  penser  devant  Dieu.  Peut-être 
sera-ce  la  dernière  fois;  que  dîs-je?  sans  doute  ce 
sera  la  dernière  fois  pour  quelqu'un  parmi  tant  d'au- 
diteurs. 

Qu^une  crainte  lâche  ne  vous  cm p Mie  donc  pas 
de  penser  souvent  à  la  mort.  Oui ,  chrétiens,  pen- 
sez-y souvent.  Cette  pensée  salutaire,  bien  loin  de 
vous  troubler,  modérera  toutes  vos  passions,  et 
vous  servira  de  conseil  fidèle  dans  tout  le  détail  de 
votre  conduite.  Réglez  vos  affaires,  appliquez- vous 
à  vos  besoins,  conduisez  vos  familles,  remplissez 
vos  devoirs  publics  et  domestiques  avec  l'équité,  b 
modération  et  la  bonne  foi  que  doivent  avoir  des 
chrétiens  qui  n'ont  pas  oublié  la  nécessité  de  mou- 
rir î  et  cette  pensée  sera  pour  vous  une  source  de 
lumière ,  de  consolation  et  de  confiance. 

Prenez  garde,  mes  frères,  que  ce  n'est  pas  la 
mort,  mais  la  surprise,  qu'il  faut  craindre.  Ne  crai- 
gnez pas ,  dit  saint  Augustin ,  la  mort ,  dont  votre 
crainte  ne  peut  vous  garantir;  mais  craignez  ce  qui 
ne  peut  jamais  vous  arriver  si  vous  le  craignez  tou- 
jours. 

Quelle  est  donc  votre  erreur,  mon  cher  auditeur» 
si ,  renversant  le  véritable  ordre  des  choses,  voui 
craignez  lâchement  la  mort ,  jusqu'à  n'oser  penser  k 
elle-,  si  vous  craignes  si  peu  la  surprise,  que  vous 
viviez  dans  l'oubli  téméraire  d'un  si  grand  danger  1 

Si  vous  néglige/  une  instruction  si  importante, 
si  vous  ne  prévenez  ce  malheur;  ce  sera  (oui,  le 
Fils  de  Dieu  nous  l'assure } ,  ce  sera  pendant  la  nuit 
la  plus  obscure,  c'est-à*dire  lorsque  votre  esprit 
sera  le  plus  obscurci;  pendant  votre  sommeil  le 
plus  profond ,  lorsque  vous  vous  croirez  le  plus  en 
sûreté,  lorsque  vous  serez  content ,  tranquille,  as- 
soupi dans  votre  péché  et  dans  l'oubli  de  Dieu,  que 
sa  justice  viendra  à  la  hâte  sans  vous  donner  le  temps 
de  recourir  à  sa  miséricorde.  Kh!  n  est-il  pas  hon- 
teux que  nous  ne  puissions  penser  a  la  mort,  nous 
qui  non-seulement  avons  tant  d'intérêt  de  la  pré- 
voir, et  de  nous  y  préparer  de  loin,  mats  qui  devons 
la  regarder,  avec  la  mainte  Vierge,  comme  notre 
hienheureuseréunionavecJésus-Christ.  Un  peu  d'at- 
tention, mes  frères,  sur  ce  dernier  point. 
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SBCX>!fD  P0t5T. 

La  sainte  \^ierge,  dès  te  temps  qu  eiJe  Cûoi^ut  son 
difia  lili,  était  pleine  de  gréce  :  plénitude  qui  si- 
gnifie ^jiie  le  Saint-Esprit  avait  mis  en  elle  toutes  les 
«ertmdanâ  une  haute  perfection.  Le  Seigr^eur  était 
avec  elle  ;  c'était  lui  qui  ia  conduisait^  et  qui  i^^liit 
tousses  sentiments.  Tant  de  précieuses  bénédictioiis 
du  ciel  la  distinguaient  des  plus  $iai mes  femmes,  et 
la  rendirent  digue  du  dioix  de  Dieu  R>éme  pour  te 
plus  giaod  de  tous  ses  desseins.  Cette  venu  si  pure 
re^  chaque  jour  quelque  nouvel  accroissement  ; 
chaque  jour,  jusqu^à  celui  de  sa  mort,  plus  ses 
épreuves  furent  grandes,  plus  ses  victoires  furent 
agréables  aux  yeux  de  Dieu  ;  et  la  grâce  ne  trouvant 
1^  dans  son  cœur  les  olistacles  qu'elle  rencontre 
4801  le  notre,  y  fit  un  progrès  sans  interruption. 

L'âme  ûdele  ne  peut  regarder  la  vie  présente  que 
<»omme  un  court  passage  à  une  meilleure.  Elle  doit , 
dit  saint  Augustin,  supporter  patiemment  les  misè- 
res de  l'une»  et  soupirer  avec  ferveur  après  leâ  dé- 
Jices  de  l'autre. 

!!)i  cette  disposition  doit  être  celle  de  toiHe  âme 
<îiireiieijne,  quelle  devait  être,  mes.frèret^eellede 
^Stlle  Vierge,  épouse  du  Saint-Esprit,  de  cette  créa- 
ture si  noble  et  si  sainte,  qui  redoublait  ^ans  cette 
i'ardeur  de  sa  charité  par  celle  de  s€6  gémissenients 
et  de  ses  prières?  .Saint  Luc  assure  que  le^  apôtres 
ayant  perdu  de  vue  JésuMijrist  qui  inorjtait  au 
ciel,  ils  se  retirèrent  à  Jcrusaïejn,  où  ils  persévé- 
raient tous  dan»  un  même  esprit  en  prières  avec 
Marie,  mère  de  JésusChrist  :  prières  où  Marie  tâ- 
<;iiail  de  recouvrer  par  une  vive  toi  ce  que  ses  sens 
venaient  de  pttrdre  :  prirn-s  ou  eîltj  se  consolait  par 
li»  tïiHiK  M)u venir  de  l<^ul  en  que  son  cher  Jtls  avait 
imi  déplus  tendre  pour  tlle  :  prières  ou  elle  lui  par* 
lait ,  quoiqu  elle  m  fût  plus  m  état  de  le  voir  ;  pne- 
res  ou  elle  lui  expliquait  plus  par  ses  larmas  que  par 
«Bf  paroles  son  amour,  sa  douleur,  ses  désu-s  de  | 
finir  une  absence  si  tristo  et  si  rude.  Je  tiésiie  de  1 
rum/j/'e  nteê  Uens,  dît  saiut  Paul  «  ;  il  uie  tarde  d'é-  i 
iï^déiivré  de  la  prima  de  et  corps  mortel ,  |H)ur 
entfer  dans  la  parfaite  liberlé  drs  enfanU  dt  Dieu, 
et  pour  munir  à  Jésm-thrist  II  est  lui  ^fiuilofde 
ma  vie^  et  la  mort  e^pour  moi  un  ^ai/t  inealima- 
ble,  Kbî  n'èwi-cf  pis,  mes  frères,  ce  que  Marie  di- 
sait saus  doute  ehaqïie  jour  à  son  bien-aune? 
^  (  Hii ,  il  me  semble  que  je  l'entends  y  ajouter,  dans 
r-'irniertunie  de  son  cœur,  ees  |Miroles  tomsliantes  : 
Eh  !  n'y  a-t-il  pas  assez  de  tentp^  que  rnon  ;tme  Inn- 
mtil  dans  les  liens  qui  la  tiennent  iej-b^is  captive? 
I#él.i8,'  que  pouvait  être  la  terre  pour  elle;  pour 


die,  dl9^,  qoi  sfiH éfà  »  dff  rolijit  ér  t 
tendresse»  Qmm<x  fii  oit  M  i 
S0leribiis  ee  lica  iTcâl ,  ^kovd 
ITétait-ellf  fin  lîuliiwt iniim  k\\m^\ 
que  son  coeur  s*éle«ajr  vers  fos  fis  .^nfoft^ivritjAtt 
rien  en  ce  monde,  Jés&s  Pav^t jaillit.  Gl^^fliUfiit , 
point  les  dangers  d<Hrt  die  êt^t  ravtronnée ,  os  \t%\ 
persécudmis  qae  sonâfra^  àé^  Tt^\ii^missÊmÀ 
qui  la  dégoûtaient  de  h  vie  ;  et  n'éuîl  potnl  b  ^olki  j 
et  le  triomphe  qui  lui  éCaicnti'^  uoel.fBij 

lui  faisaient  désirer  II  nerf  :  niqi]«if«i| 

Jésus-Christ,  dont  eîle  ne  pou%^t  sans  dooteiir  ft 
voir  séparée.  Toute  sa  vie  n'était ,.  selon  ks  tmm  , 
de  saint  Augustin,  qu\m  désir  perpétuel,  <pCm  | 
long  gémissement,  et  la  seule  roloiité 
dui!ls  pouvait  calmer  les  unpatieneesl 
de  la  mère. 

.\e  pensez  pas,  mes  frères,  que  os  ^iiiidlia*i 
timents  ne  conviennent  qu'a  la  Vierge  sainte;  il  i 
faut  qu*aimer  Jésus-Christ  pour  désirer  d*^re  i 
nellementavec  lui;  et  si  nous  avions  de  fa  fot  r  < 
honteuse  ),  il  ne  faudrait  que  notis  iimer  nous-roé^j 
mes,  pour  avoir  itupatienc^  de  jouir  avec  lui  de 
gloire  et  de  son  royaume. 

Il  n*appartjent ,  dit  saint  CirpHen ,  de  craindre  II  | 
mort  quà  ceux  qui  n'aiment  point  le  Seigneur,  <tj 
qui  ne  veuletit  point  aller  à  lui  ;  qu'à 
quent  de  foi  et  de-spérance,  qu^à  ct 
point  persuades  que  nous  régnerons  artr  iui. 

En  effet ,  mes  frères,  faisons-nous Justii*e,  Ijii 
rite,  regarderions-nous  le  désir  de  Li  inort  \ 
une  spiritualité  raffinée  (  car  c*esl  le  h 
monde  ),  si  nous  regardions  la  mort  emn 
foi  nous  oblige  de  la  regarder?   ' 
blesse,  que  nous  rompions  peu 
vie  cbreliennede  nous  préparer  et  dr 
â  la  mort,  lorsque  nous  ne  pouvon^ 
Mais  attendre  la  mort  comme  notre 
délivrance  des^dangers  iaGnis  d* 
garder  la  mort  comme  TaccompL 
péranees,  c'est  ce  que  kchrrslianisn 
gne  le  plus  clairement  et  le  plus  forten.   .  . 
nëanmoijis  ce  que  nous  ignorons  comme  sroodil 
vîons  jamais  été  chrétiens. 

Que  ceux  qui  ne  connaissent  et  n'espéiwi  I 
au  delà  de  cette  vie  roîsërable  y  soient attadMî^ 
un  effet  naturel  de  leur  amour-propre.  Wk\ 
ehretiens  a  qui  Dieu  a  ftiit  des  promesses  si  i 
et  si  précieuses  pour  la  vieftit^re,  comme  pé 
Pierre;  à  qui  sont  ou^-ertes  \^s  voies  à  une  ff 
velle  :  mais  que  des  chrétiens  qui  ' 
ce  monde  comme  un  lîeu  d'exil ,  iJ.  a 

tation ,  manquent  tfe  courage  i>our  se  dctachr 
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de  leur  pèlerinage ,  et  pour  soupirer 
^iis  îminenses  de  leur  patrie,  c'est  une 
lïe  qui  dément  et  qui  déshonore  leur 
•s  hommes  destinés  a  jmiîr  avec  Jésus - 
gloire  et  d'une  félicité  éternelle,  ne  se 
nais  toucher  à  tant  <ie  jiçrandeurs  <|ui 
éfwrées?  Abrutis ^  stupides,  ensevelis 
écB  choses  sensibles,  ils  feront  leur  ca- 
ls grossiers,  fragiles,  imaginaires  de 
le  paradis  Jie  sera  que  leur  pis-aller! 
sera  que  dans  rextrémité  d'une  niub- 
t  qu'ils  voudront  bien  atrcepler,  faute  de 
yaumedueiel,  parce  qu'ils  sentiront 
Il  €9  qui  les  amtiSHit  sur  la  terre  leur 
lï  jamais  !  Est-ce  ainsi  donc  qut^  nous 
chaque  jour  a  Dieu  notre  père  l'îiicne- 
règue,  que  nous  craignons  néanmoins  ^ 
miloiis  toujours  difterer?  Quelle  mau- 
iQe  espèce  de  division  dans  notre  prîè-^ 
381  que  nous  préférons  ïeoîel  à  la  terre^ 
IX  choses  présentes^  Jésus-Christ  au 
e^aitisî  que  nous  Taimons  ce  Sauveur 
DUS  qui  voudrions  vivre  toujours  d*une 

et  ne  le  voir  jamais?  Son  royaume, 
rriofls  acheter  par  tant  de  soupirs ,  par 
ui  et  par  tant  de  victoires ,  et  que  uous 
Ijanimtrop  cher,  noussera-t-il  donné 
'IKHM  SfTa-t-ît  donné  pour  rien,  mal- 
mes?  Faudra* t*il  qu'il  nous  force  à  le 
is  qui  craignons  dVn  jouir  trop  tôt ,  et 
iS  n'en  jouir  jamais,  pourvu  qu'il  nous 
nt  dans  cette  boue  dont  nous  sotniues 
reeléa?  ISon ,  non ,  ce  don  céleste  serait 
avili,  si  Dieu  raccordait  à  des  âmes  si 
le  rcoei'OÎn  Peut -il  moins  demander  de 
B  vouloir  qu%  nous  désirions  les  biens 

qu'il  nous  vent  donner  ;  et  pouvons- 
rer,  sans  comprendre  qtie  c'est  la  mort, 
ans  Paul,  qui  nous  revêtira  de  toutes 

\c  que  ce  s*iint  devoir  prévale  sincére- 
ites  le«  passions  qui  nous  attachent  en 
i  an  mot,  cette  vie  n'étant  faite  que 
,  notis  devons  être  ici-bas  toujours  eom- 
ts  aux  approches  de  réternrté ,  toujours 
mce ,  et  par  consé<îuent  toujours  dans 
lie  s'ouvre  pour  nous  recevoir^  comme 
DS  biens  dans  un  autre  lieu  que  celui  où 
!.  Cette  disposition,  dit  saint  Augustin, 
tîelFe  au  diristianisme,  que  sans  eiïe 
Je  la  religion  se  trouve  renversé.  Don- 
-il,  un  chrétien  qui  soit  prêt  à  se  con- 
ir  éternellement  des  plaisirs  inm)cents 


de  cette  vie,  pourvu  que  Dieu  lui  c^oune  Tini mor- 
talité :  quoiqu'il  se  propose  de  vivre  dans  une  par- 
faite innocence,  ce  seul  renoncement  au  royaume 
céleste  le  rend  néanmoins  criminel.  Faut-il  s'en  éton- 
ner? Supposé  la  foi,  peut-il  sans  impieté  et  sans  folie 
préférer  la  jouissance  des  créatures  à  celle  de  Dieu 
même;  la  honte  de  s'oublier  soi-même  ici-bas,  à  la 
gloire  infinie  de  régner  avec  Jésus-Christ  ? 

Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens,  prenant  toutes  ces  vérités  à  la  lettre, 
fondaient  toute  leur  joie  et  toute  leur  consolation 
sur  leur  espérance.  Il  se  réjouissaient  dans  t'espé- 
rance  de  régner  éternellement  avec  Jésus-Christ, 
qui  essuierait  toutes  leurs  larmes.  Ils  vivaient,  dit 
saint  Paul  ',  dans  une  humble  et  douce  attente  de 
irttr  espérance  bienheureuse ,  et  de  l'avènement  du 
grand  Dieu  de  gloire. 

Cet  apôtre  veut*il  relever  le  courage  des  fidèles, 
et  leur  montrer  jusqu'oij  va  le  bonheur  de  leur  con* 
dition;  tantôt  il  leur  dit  :  Nout  itérons  éh^és  sur 
les  nues  au-devant  de  Jésus-Christ;  alors  nous 
serons  à  jamais  avec  ie  Seigneur.  (  onso/^z-rotit 
donc  tes  mis  les  autres ,  en  vous  enhetenant  de  ces 
aimables  vérités  '.  Tantôt  il  s'écrie  :  Si  vous  vit>ez 
de  ta  f'ie  ressusdtée  de  Je &us- Christ,  ne  cherch&t 
plus  que  ce  qui  est  au  ciel ,  où  Jésus-Christ  est  ctssis 
à  la  droite  de  Dieu  ;  n*aimez ,  né  goitfez  plus  que 
tês  biens  d'en  haut  ^  ;  ne-coniptez  plus  pour  rien  ceu\ 
d'ici-bas.  Tantôt  il  leur  promet  que  leur  délivrance 
est  prochaine  :  Encore  un  f}midêi€7nps.,  eicchdqui 
doit  venir  viendra;  cependant  il  faut  qtm  tout  juste 
vire  de  la  foi  ^. 

Ainsi  vous  voyez,  mes  frères,  que ,  bien  loin  de 
craindre  la  mort ,  ees  chrétiens  si  dignes  de  réternité 
avaient  besoin  qu'on  leur  promit  qu'ils  ne  seraiejfit 
pas  encore  longtemps  sur  la  terre  éloignés  du  Sau- 
veur. C'était  donc  cette  douce  espérance  qui  les 
rendait  patientsdcins  les  tribulations,  intrépides  dans 
les  dangers ,  et  qui  leur  faisait  chanter  des  cantiques 
de  joie  et  d'actions  de  ^riices  dans  les  plus  horribles 
tourment*. 

Nous  voyons  par  les  saintes  lettres  que,  suivant 
les  paroles  du  Fils  de  Dieu ,  qui  avait  mêlé  â  dessein 
dans  ses  prédictions  la  ruine  prochaine  de  Jérusalem 
avec  celle  de  l'univers,  ces  premiers  fidèles  ero* 
y  aient  communément  fet  cette  croyance  les  con- 
solait) que  le  monde  linirait  bientôt.  La  brièveté 
de  la  vie,  la  mort  prompte,  le  juî;e«ienL  du  monde 
entier,  où  Jésus-Cbrisl  acrouiplipa:<  Miii  régne  et 
triomphera  de  lou»5e#etiiiemi*;.oe^ol>je«,  dis-jc, 

*  riL  n ,  n^ 

l  Cttluim.  III,  J  «  'X. 

4  Ih'br.  i,a7,  ii». 
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ténIHiéeDîta, 
I  et  les  propfaèlcs  BiÉBCt  ft* 
BqnDieniàqf 
léMlft  ?  «à  m  noire  rdisioBl  ei 

dease  mtcaàim  ie  en  pieoiien  lién»  éa  car»- 
tiMMK?  foi  m  «ife,  li  eoiin^gnise  en  coi;  foi  ii 
Im^mÊÊanle^  it  étoofTée  en  kmmis  par  un  tîI  tiif«rét , 
par  des  pbisbs  poifiai  cl  boBlen ,  des  beoaevs 

ifsis,  dira^-oo,  la  sainte  Vierge,  que  vous  pro- 
poses id  pour  modèle ,  était  pleine  de  griee  :  âiosi, 
en  ioitbailaat  de  mourir^  elle  soupirait  après  un 
kMdMir  assuré*  Marie  était  pleine  de  grâce,  il  est 
trsi^  et  eOs  se  eonilnna  i  t  tous  les  joiirs  ;  cependant, 
M  iSQ de  craindre  comme  nous  la  mort,  elle  ne  i^al- 
gpsit  fue  la  ^ie  :  la  vie,  di»>je,  dont  elle  faisait  un 
Ms^  si  inporrnt;  la  vie  dont  elle  ménageait  tous 
IssnOflMits  pour  Fseeroissemeot  de  ses  mérites, 
elle  en  souhaitait  pourtant  La  fin  :  tant  elle  avait 
peur  de  s'y  égara- des  voies  de  Dieu! 

Et  nous,  qui  sonunes  si  vides  de  gréée,  et  si 
alwsésdcs  folies  Iroiopeosss  do  monde,  si  esclaves 
de  la  diair  et  do  sang,  m  déraîsooiialiles  pour  nos 
intérêts,  si  aoooutuoiés  au  mensonge  et  à  Tartillee, 
SI  indiscrets  et  si  malins  dans  nos  paroles,  si  vains 
et  si  déréglés  dans  notre  conduite,  si  fogiles  dans 
les  tentations,  si  téméraires  dans  les  dangers,  si 
inconstants  et  si  infidèles  dans  nos  meilleures  réso- 
lutions, nous  ne  craindrons  pas  d^abuserde  la  vie, 
nous  oserons  en  souhaiter  la  durée;  et  nous  crain- 
drons su  contraire  la  fi  n  de  ces  épreuves  continuelles 
où  notre  salut  est  si  terriblement  hasardé  ï 

Mais,  dira-t-oo  encore  une  fois^  Marie  n'avait 
pas  besoin  de  faire  pénitence,  la  mort  ne  pouvait 
que  couronner  toutes  ses  %  ertus.  Si  nous  éUons  aussi 
prêts  à  mourir  quelle,  nous  voudrions  comme  elle 
mourir;  mais ,  dans  la  corruption  où  nous  sommes , 
nous  avons  besoin  de  délai  pour  expier  nos  fautes  ; 
i!  nappartient  qu'aux  innocents  de  se  hâter  de  com- 
paraître devant  leur  juge. 

Voilà ^  mes  frères,  tout  ce  que  les  hommes, 
aveuglés  par  Famour  de  la  vie,  peuvent  dire  de  plus 
plausible  pour  se  justifier.  A  cela  je  réponds  deux 
diosos  : 


fi 
II 


r  Anssaiflteinott.  SI  tMSfOil 


de  h  fin, 

kngitr  !  Tout  an  conliatre ,  vous  4 
de  virre,  puisque  la  tîe  vous  espose  i 
perdre  Dieu  étemellciiieiit.  Ta 
amusés  par  tos  sens ,  enirrés  i 
Êrivoles«  vous  na  scna  jamais 
vous  demanlerea  tm^oorB  à  nvfn| 
propos  vagues  de  pénitcoet* 
ordre;  au  lieu  de  faire 
pour  la  mort  de  votre  atta 
tout  au  contraire ,  comme  il  est  jasis7 
détachement  de  la  vie  d*un  sincère  désir^ 
Dites  désormais  en  vous-mêmes  :  C< 
cette  vie  que  sont  tous  nos  vrais  biens, 
donc  d^y  parvenir.  Soupirons ,  ge 
dit  saint  Paul  * ,  de  nous  voir  ea 
nous  à  ta  vanité  et  aui  passions  < 
leur  moyen  de  nous  rendre  dignes  j 
autre  vie,  c'est  de  mépnser  et  dsj 
réserve  tout  ce  qui  nous  amuse  < 
3**  Remarquer,  dit  saint  Au^ 
projets  de  pénitence  ont  été  jusqu'ici  i 
Combien  de  fois ,  environnés  dki  i 
mort,  comme  [larlc  le  roi  prophète' 
demandé  à  Dieu  quelque  temps  et  ( 
alÎQ  que  l'avenir  répartit  le  passé! 
demandé  et  accordé  uniquement  pour  i 
tes  vos  années  dans  T  amertume  de  votn 
pleurer  vos  iniquités,  â  quoi  ne  Ti 
prodigué  follement!  Bien  loin  de  tous  i 
vos  chaînes^  vous  n'avez  fait  que  tesappeyi 
que  jour  n'a  servi  qu'à  fortifier  la  ty 

'  /.  Ciff,  TU,  31, 

*  Rom.  viiif  9o,  etc. 
^  Fi,  IVII ,  R. 


POUR  LA  FKTE  I>E  SAINT  BERNARD. 

SERMON 


I  cri  mine]  leSf  qu* à  augmenter  J'imfïénîtence 
KEUri  qu'à  abuser  du  temps,  de  la  santé, 
,  et  de  ta  grâce  m^me.  Chaque  jour  a  aug* 
I  comptes,  €D  sorte  que  vous  êtes  devenus 
^. 

Eis,  j'interpeUe  votre  conscience  ;  je 
d'autre  juge  que  vous,  jvtes-vous 
eux  préparés  à  coîuparaître  devant 
YOUS  ne  Tétiez  autrefois?  Si  vous  Fêtes, 
le  ce  temps  ;  demandez  à  Dieu  que  sa  tnî- 
1^  pour  prévenir  votre  inconstance,  se  hâte 
plever  du  iniiieu  des  iniquités.  Si  vous  ne 
I,  render-vous  au  moins,  rt^ndez-vous  à 
lence  si  convaincante.  Concluez,  dit  saint 
,  qu*en  demandant  de  vivre ,  vous  denian- 
^  de  continuer  vos  infidélités  que  d'en 
ir  la  réparation.  De  bonne  foi ,  concluez 
le^êst  plutdt  Tamour  des  plaisirs  de  la  vie 
des  austérités  de  la  pénitence,  qui  vous 
I  la  mort;  et  si  vous  manquez  de  courage 
f  jusqu'où  votre  foi  vous  appelle,  du  njoiijs 
iroogiisez  de  votre  faiblesse;  du  moins 
pe^mAlfiion  que  vous  n  avez  pas  les  sen- 
ne TOtre  religion  vous  inspire. 
WOA  craignez,  mes  frères,  de  quitter  ce 
lus  il  convient  à  votre  salut  que  vous  le 
iromptemeut.  Plus  vous  Taimez,  plus  il 
kubîble;  car  rien  ne  prouve  tant  que  vos 
ipositions  combien  la  vie  est  un  danger, 
b  mort  serait  une  grâce  pour  vous, 
ble Sauveur,  qui»  après  nous  avoir  appris 
ll*a?ez  pas  dédaigné  de  nous  apprendre 
liurir,  nous  vous  conjurons ,  par  les  dou- 
>tre  mort ,  de  nous  faire  supporter  la  né- 
me  humble  patience ,  et  de  changer  cette 
luse  qui  est  imposée  à  tout  le  genre  humain, 
rUîce  plein  de  joie  et  de  zèle*  Oui,  bon 
iquenous  vivions,  soit  que  nous  mourions, 
^es  à  trous.  En  vivant,  hélas!  nous  n'y 
li^avec  la  triste  crainte  de  n'y  être  plus  un 
près.  Mais  en  mourant^  nous  serons  à 
[îamais,  et  vous  serez  aussi  tout  à  nous, 
le  le  dernier  soupir  de  notre  vie  soil  un 
nour  pour  vous,  et  qu*aiasi  la  nature  se 
I  la  grilce.  Ainsi  &oit-il 


DE  SAI?ST  BERNARD. 

SA   VIE  SOLITAIRE^    ET  SA    VIE   APOSTOLTQUl, 


rosctamanit*  tn  deserto  :  Parafe  vtam  DominK 
La  voix  de  celui  qui  crie  dam  le  désert  :  Préparex  11  vola 
du  SeJgUfijr.  En  taint  Luc^  chap.  m. 

Le  prophète  Isaîe  ,=  élevé  en  esprit  au-dessus  de 
lui-ni^me»  avait  entendu  une  voix  mystérieuse  qui 
préparait  déjà  au  désert  le  passage  du  peuple  de 
Dieu  pour  son  retour  de  la  captivité  de  Babyïone, 
deux  cents  ans  avant  qu'il  s'accomplît  :  mais  ce  re- 
tour n'était  qu'une  figure  de  la  vraie  délivrance  ré- 
servée au  Sauveur;  et  saint  Jean  était,  comme  noua 
l'apprenons  de  l'Évangile,  cette  voix  promise  pour 
préparer  les  hommes  à  être  délivrés  par  le  Fils  de 
de  Dieu. 

Aujourd'hui,  mes  frères,  Bernard,  marchant  sur 
les  traces  de  Jean ,  fait  retentir  le  désert  de  ses  cris, 
et  il  remplit  ta  terre  des  fruits  de  la  pénitence  qu'il 
prêche.  )1  est,  dans  ce  dernier  âge  du  monde,  la  voix 
qui  crie  encore  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur 
pour  le  second  avènement  de  Jésus-Christ  :  fox 
clamaniis  în deserto  :  Patate  viam  Domini, 

Par  la  vie  solitaire  de  Bernard  ,  le  désert  refleurit, 
et  rélal  monastique  reprend  son  ancienne  gloire. 
Par  la  vie  apostolique  de  Bernard ,  le  siècle  est  ré- 
formé, et  rÉglise  triomphe.  La  voilà  donc  celle 
voix  qui  du  désert  se  fait  entendre  aux  extrémités 
de  la  terre.  Il  est  tout  ensemble  le  patriarche  des 
solitaires  et  rapôtre  des  nations.  Ces  deux  réflexions, 
mes  frères»  feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

O  Sauveur,  qui  lui  donnâtes  de  faire  votre  œuvre , 
donnez-moi  d'en  parier  !  Que  ces  torrents  de  lumière 
et  de  grâce T  qui  coulèrent  de  sa  bouche  pour 
inonder  les  villes  et  les  provinces  ,  passent  encore 
de  ma  bouche,  quoique  pécheur,  jusqu'au  fond  dei 
i-œurs.  Donnez ,  donnez ,  Seigneur  «  selon  la  mesur« 
de  notre  foi;  donnez  pour  la  gloire  de  votre  nom, 
et  pour  la  nourriture  de  vos  enfants. 

Marie ,  qu'il  a  invoquée  avec  une  si  tendre  con* 
fiance,  nous  vous  invoquons  avec  lui.  At^e^  Maria. 

FREMI  EH   POI.\T. 

A  quoi  n'est  on  pas  exposé,  mes  frères,  non-seu- 
lement  par  la  malice  de**  hommes  et  par  sa  propre 
fragilité,  mais  encore  par  k&  dons  de  Dieu?  \}t&  sa 
plus  tendre  enfance  «  Bernard  est  aux  prises  aveedit 
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^ÊÊ  b  fdtpUSÊéûit  n 
I  frèm  vvjBitlMi  Ici^ 

Wrfllligg  fMiflnMit  €t  ^pB  S 

tout  iws  fmar  porter  la  cms  iprèi  I4a 
l,  «'écrie  :  Q»oi  A»c,  nmi  frère, ^«n 
kdd,  etYooi  nç  ne Iûkz qn la  tcfir* L'entai 
^i  la  sainte  inNipe*  Aîoiî  Bctaaid,  i  tê^  de 

atee  M  omuat  m  triomphe  b  chair  et  k  saog 
vaiocii.  Trente  pareols  ou  amis,  éoat  â  brise  ks 
lîfns,  soat  les  bosiks  TÎTaotes  et  de  bomie 
quH  firésente  à  Dko. 

Approiez  id ,  mes  frères  «  à  espérer  eonUe  loiite 
fspÀaoee,  et  à  ne  tous  déemmger 
rœmre  de  b  foi.  Édemie,  abbé  de  Dteam ,  mc- 
romlttît  dans  ratteifte  de  qiielqaei  secoars.  Ses  dis- 
n{tks  mrHiraîeot ,  raunérité  de  sa  avmou  époinran- 
uit  ceux  qui  saogeaie&t  a  s'y  dévouer.  Au  moment 
où  tout  va  périr  (car  Dku  se  pblt  à  attendre  jusqu'à 
l>xtréfliitl  pour  ^rourer  les  akns).  Dieu  rétablit 
tout  sur  les  mines  de  toutes  les  nssources  btunai- 
ne$.  Âoocnires ,  Bernard ,  accourez;  consoler  le  saint 
lieîlbrd^  et  soutenez  ta  maison  de  Dieu  chaneebnte. 
Parmi  les  trente  oorîces ,  co  voici  uo  gui ,  étant  le 
ebef  et  le  modèle  de  tous  les  autres,  se  demande 
efsaqne  }oUr  à  soi-même  :  Que  suis-je  venu  faire 
lâ>  U  regrette  \r  temps  oéeessaireau  sommeil;  les 
repas ,  après  fes  pitis  longs  jeânes,  sont  pour  loi  des 
croix.  Au  bont  d'un  an,  il  ignore  encore  comment  b 
liuison  ou  il  est  <fst  faite;  il  ne  distingue  pas  les  ali- 
ments dont  il  est  nourri  ;  toute  curiosité  est  éteinte, 
tontseotimeot  est  étou^  ;  Tesprit  d'oraison  absorbe 
fsut^  et  k  travail  même  des  mains  ne  peut  k  dis- 
tcaire. 

iila%ré  sa  jeunesse,  il  fut  «oeofé  pour  Ibnder 


qne  eebii  des  trasanx  et4 
Christ;  les  fières  nonms  d^mi  pno 
presque  de  terre^  qu^^apiaoU  b  i 
front;  dfô  yeux  bsisséi  et 
Tisages  pâles  et  décharnés,  mû 
luit  b  sérénité  de  ramonr  dn  Hkn; 
exténués  et  abaUus,  qui  ne  sont  i 
la  joie  du  Saint-£sprit^  et  par  respérsooec 
Bernard  parut  néanmoins,  mes  £ières  ans  ^1 
Guillaume  étonné,  le  plus  précieits  priami  ^^^ 
solitude.  Il  vît  dans  tm  cilîce  ^  et  sous  de  rib  l 
un  jeune  homme  d*une  beauté  délicate,  niaif| 
que  effacée  ;  dun  naturel  vif  et  exquis ,  i 
sant ,  et  poussé  par  austérité  jusqa«s  < 
b  mort.  Pour  obéir  à  l'évêque  deChdlons^ 


roua  LA  FÊTE  DE  SAINT  BERNARD. 


S«t 


gïôttlëTawtoritëde  l'ordre  Jl  rétablissait 
\  se  uoiirnsSiint  de  lait  et  de  légumes. 
|iie  hs  fiioiodre.s  intirmités  olarment ,  et 
nez  d*ecautftr  la  nature  Idt'he ,  et  avide 
veut;  vous  qui  ne  craignez  piitut  de  pri- 
le  ses  vrais  aliments ,  qui  sont  les  jerkies 
e,  pour  donner  au  corps  ce  qui  ne  sert 
Hir  et  a  le  perdre  ;  venez ,  et  voyez  ce  que 

0  Dieu  ne  donne  qu'à  regret  au  corps  du 
p  même  qu'il  est  prêt  à  toml>er  en  ruine  î 
pantde  Liège  ^  le  pape  Iiiitoeent  lï  passa 
bps  après  àClijirvanx ,  et  admira  le  même 
fies  yeux  ne  pouvaient  se  rassasier  de 
j^fi»  de  la  terre.  11  répandît  des  larmes  de 
^é^'éques  qui  le  suivaient  ne  purent  s'em- 
|(|ileurer  avec  lui.  O  douées  larmes!  qui 
Ipra  maintenant  de  pleurer  ainsi,  pour 

Sures  larmes  si  a  mères  que  nous  arra- 
jfuirs  tant  de  misères  et  tant  de  sean- 
leureusejoie  de  TÉglise,  quand  est-ce 
LoQfi  romcnera  sur  la  terre!  O  hommes 
p,  dont  les  yeux  ne  daignent  pas  même 
par  jeter  un  regard  sur  ce  que  Tu  ni  vers  a 
féné  !  Ils  sont  dans  cette  assemblée  connue 
pas;  la  firésence  de  Dieu  les  ravit  aux  ou- 
pix-mémes. 

1  que  Bernard  plante  et  arrose,  Dieu 
feproi&iftment.  Cultivé  par  des  mains  pu- 
■lli^sniie,  Heurit,  et  Jette  une  odeur  qui 
^tûute  rÉglise.  Dans  ce  champ  hérissé  de 
pie  buisfions  sauvages  ,  naissent  les  myr- 
bce  des  épines ,  croissent  les  lis.  Jetez  les 
lacères ,  sur  ce  ^rand  arbre  plantt^  à  (Jair- 
■pi  ce  n^étalt  qu*une  faible  plante  qui 
IPla  terre,  et  dont  tous  les  vents  se 

tinaiioteiisint  il  porte  seî>  brancbes  jusque 
,  et  il  its  étend  jusqu'aux  extrémités  de 
pest  qu'il  e^t  plante  le  long  des  eaux,  et 

E:  grâce  baigne  ses  plus  jïrofMUdes  ra- 
érité  de  Bernard  est  bénie  comme 
m.  Commeni,  dit-il  en  lui-mène, 
le  stérile  ,  ai*je  donné  la  vie  a  tous  ceux-ci  ? 
iJient  tant  dViifants  et  tant  dlieriliers 
ivrelé  et  de  ma  solitude?  De  Fbmdre, 
dltFilie,  d'Alïeniagne,  ils  viennent  en 
î  portez -les  sur  vus  ailes  dans  le  sein 
;  et  ([ne  toiis  les  peuples  de  Funivers, 
ire  a  Dieu,  admirent  .sa  fécondité! 
îvous  voir,  mes  frèn s,  la  tige  qui  porte 
fcil»?  voyez  Bernard.  Les  lumières  qu'il 
•Its  siem,  il  les  puise  non  datis  Tétude, 
pla  prière^  et  il  est,  dil-il  lui-n\éme,  bien 
it  par  les  raisonnements  des  livres , 


que  par  Je  silence  de  son  désert.  Ce  n*est  plus  cet 
homme  d*un  zèle  sauvage  et  impatient  contre  les 
moindres  imperfections  :  au  contraire»  c'est  une 
mère  tendre  qui  se  fait  tous  à  tout»  qui  d'une  main 
présente  le  pain  solide  aux  forts,  et  de  Tautre  tient 
dans  son  sein  les  petits  suçant  sa  mamelle.  Il  ne 
peut  sans  pleurer  voir  expirer  le  moindre  de  ses 
enfants;  et  malgré  leur  multitude  innombrable. 
Il  a  assez  de  tendresse  pour  en  faire  sentir  à  tous. 
Ils  sont  la  prunelle  de  ses  yeux,  qu'à  peine  ose-t-il 
toucher*  Fant-il  les  corriger,  aussitôt  son  cœur 
saigne.  Remarquez  la  délicatesse  d'une  charité  qui 
craint  tout.  Je  suis,  dit-il,  mes  cliers  enfants,  pressé 
entre  deux  extrémités,  de  même  que  TApôtre ,  et  je 
ne  sais  que  choisir.  Serai-je  content  d'avoir  déchargé 
ma  conscience  en  vous  disant  la  vérité  ;  ou  bien  m'af* 
fhgerai-je  devons  Tavoir  dite  sans  fruit?  A  Dieu 
ne  plaise  qu'une  mère  se  console  de  la  mort  de  son 
fils,  parce  qu'elle  n'a  rîen  négligé  pour  sa  guérisonl 
On  trouvait  qu'il  supportait  trop  les  naturels  incor- 
rigibles; mais  souvent  la  patience  faisait  dans  ces 
âmes  dures  des  changements  qu^on  n'aurait  osé  es- 
pérer.  Apprenez  donc  ,  vous  que  Dieu  élève  sur  la 
tête  des  autres  hommes  pour  les  gouverner,  appre- 
nez a  vous  abaisser  à  leurs  pieds,  à  souffrir,  h  vous 
taire  »  à  attendre  de  Dieu  ce  que  vous  ne  pouvez 
obtenir  des  hommes.  L'humilité  surmonte  tout. 
Apercevait-il  que  quelqu'un  fût  ému  contre  lui  : 
M  Je  me  soumettrai  à  vous ,  lui  disait-il ,  malgré  vou« 
u  et  malgré  moi-même.  ^  C'est  a  ce  prix,  mes  frères, 
qu'on  ejilève  les  coeurs,  et  qu'on  entraîne  tout  ce 
qui  résiste.  Malheur  à  nous  qui  trouvons  souvent 
l'œuvre  de  Dieu  impossible,  parce  que  nous  la  fai- 
sons sans  foi  et  avec  négligence!  Malheur  à  nous, 
qui  nous  plaignonsdes  obstacles  que  notre  hauteur 
même ,  notre  indiscrétion  ou  notre  Idcheté  a  for- 
més ! 

Faut-il  s'étonner,  mes  frères,  si  après  tant  de 
travaux  et  de  douleurs,  à  l'âge  de  soixante- trois 
ans,  la  victime  depuis  si  long-temps  languissante 
achève  de  se  consumer?  ^^  J'ai  re<^;u  ,  écrivait-il  alors 
^  à  Arnauid,  abbé  de  Bonneval,  votre  lettre  aver 
«  tendresse,  mais  non  pas  avec  plaif^ir;  car  quc- 
<t  plaisir  pourrais-je  avoir  dans  une  vie  qui  est  un 
«  abhne  d'amertumes?  Le  sotnmeil  m'a  quitté,  aîiii 
a  que  la  douleur  ne  me  quitte  plus.  »»  Vous  le  voyez 
dans  ces  tendres  et  courai'cnses  paroles ,  vous  le 
voyez  lui-m^me,  qui  Jusque  danslesbras  de  la  mort, 
conserve  encore  ces  tours  vifs  et  ingénieux.  Le  voila 
cet  homme  intérieur  qui  se  renouvelle  de  jour  en 
jour  sur  les  ruines  du  vieil  homme  prtH  à  expirer.  A 
la  nouvelle  de  sa  défaillance,  k  silence  du  dtvàert 
est  troublé ,  tout  est  ému,  tout  gémit,  tout  pleure* 
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ÎjeféfàpiittttoabbétattoyifL*  IlefQia,  knr 
«  dirait  Bernard ,  «ntre l«  désir  if  aller  à  icsosdinst 
•  dciiliii  de  ne  nie  point  féparer  de  loos;  mais  le 
0  dnûÊMn^ÊfpKtkût  qua  Dieo.  •  Il  est  d^  fait,  mes 
frèr«i  4  ee  ebols*  n  De  tenait  plus  à  b  terre  ;  il  éciiap' 
paît  aos  lendretenilirasseiiieDU  d»  siens  -,  et,  parmi 
jet  soupiff  de  sa  saînie  maison  déso^,  son  âme 
i*envola  dans  la  joie  de  son  Dteu. 

O  père  !  6  père!  disaient-ils  frappant  leur  poitrine; 
ô  conducteur  des  enfants  dlsraêl!  pourquoi  nous 
délaisser?  Uétas!  la  lampe  ardente  est  éteinte  dans 
la  maison  de  Dieui  Malheur,  malljeur  à  nous!  car 
nous  avons  péebé ,  et  Dieu  nous  frappe. 

O  enfants ,  écoutez  la  voix  de  votre  père.  O  filles 
de  Bernard ,  ce  n*est  pas  moi  pécbeur  et  indigne 
(1*1! Ire  écouté ,  c'est  Bernard  même  qui  vous  parle 
du  haut  des  cieux,  où  il  régne  avec  Jé-sus-Clirist. 
Là  il  règne  avi'C  lui;  de  la  il  descendra  avec  lui^ 
lorsque  le  lîls  de  l'homme  viendra  juger  la  terre. 
Que  tut  répondrez-vous,  quand  il  vous  demandera 
ce  feu  drvin  que  ïe  soufQe  de  sa  liouche  avait  al- 
lumé ici-bas?  Brille*t-il  encore  vos  cœurs? 

0  solitude  t  cher  asile  des  âmes  vierges!  dérobe 
au  monde  trompeur  et  aux  traits  enôamiiiés  de 
Satan  les  filles  de  Bernard.  Qu'elles  ignorent  le 
siècle  contagieux,  et  quelles  ne  désirent  rien  tant 
que  dVn  être  ignorées.  Qu^eîles  sentent  combien 
il  est  doux  détre  oubliées  par  les  enfants  des  hom- 
mes, quand  on  goûte  les  dons  deTÉpoux  sacré- 

0  réforme,  6  réforme,  qui  as  coilté  à  Bernard 
tant  de  veilles,  déjeunes,  de  larmes,  de  sueurs, 
de  prières  ardentes!  pourrions-nous  croire  que  lu 
tomberais?  ISon,  non,  que  jamais  cette  pensée 
nVntre  dans  mon  cœur!  Péris-^e  plutôt  le  luaHieu- 
reuv  jour  qyt  éclairerait  une  telle  clmteî  Quoi! 
Bernard  verrait-il  lui-m^me  ,  du  sanctuaire  où  il 
est  couronné,  sa  njaison  ravagée,  son  ouvrage  dé- 
liguré ,  et  ses  enfants  en  proie  aux  désirs  du  siè- 
cle? Plutôt  que  mes  deux  yeux  se  changent  en  fon- 
taines de  larmes;  plutôt  que  l'Église  entière  gémisse 
nuit  ti  jour,  pour  ne  laisser  pas  tourner  en  oppro- 
lire  ce  qui  fait  sa  gloire! 

O  épouses  de  TAgneau ,  vous  consolez  l^Égïlse  des 
outrages  que  lui  font  ses  propres  enfants;  vous  es- 
Buvez  les  laruïes  qu'elte  répand  sur  le  déluge  d'ini- 
ijuité  qui  couvre  b  face  de  la  terre.  IN e  lui  arrachez 
pas  celte  eonsobtion  ;  n'ajoutez  pas  douleur  sur  dou- 
leur; ne  venez  pas,  avec  des  mains  parricides,  dé- 
chirer ses  plaies,  où  le  sang  ruisselle  déjà  :  mais 
»ûu  venez-vous  que  leselde  la  terre  est  bientôt  affadi 
et  toulé  aux  pieds.  Si  peu  que  le  cœur  s'ouvre  à  la 
Tinitéet  à  la  joie  mondaine,  il  en  est  enivré.  D Sa- 
bord on  dit  que  ce  n  est  rien,  mais  ce  rien  décide 


de  totil.  Un  amusement  dangereui  sous  le 
d*iiiie  coosobtion  nécessaire;  une  occupation  qi 
parait  innocente,  mais  qui  dissipe  un  esprit 
du  recueillement  et  ennuyé  de  ses  exercieei ; 
imitié  où  Ton  s'épanche  vainement ,  et  où  le  c 
déjà  amolli  se  fond  comme  la  cire;  une  liberté  de 
juger,  d'où  naissent  1^  murmures,  qui  ôte  le  §0Ùt 
de  riieureuse  simphcité,  et  qui  rend  tout  amer  du 
Tobéissance;  enfin  une  reserve  secrète  et  impereiip 
tihiequt  partage  le  cœur,  qui  irrite  Dieo  jaloii: 
vierges,  fuyez  l'ancien  serpent  qui  se  gtoe  mb 
rherbe  et  pannl  les  fleurs;  vierges,  fuyez;  toonm 
ses  morsures  sont  venimeuses.  O  filles  deHemard* 
montrez-moi  votre  père  vivant  en  vous.  Il  raeitti 
la  discipline  monastique  presque  éteinte  eo  soi 
temf>$  :  voud  riez-vous  la  laisser  i^érirdansleTdlil» 
où  elle  denvande  elle-même  de  conserver  sai 
par  vous  ?  £ntrainé  malgré  lui  au  milieu  du 
par  les  princes  et  ix)ur  les  intérêts  de  la  religimi, 
il  conserva  le  recueillement,  la  simplicité^  la  fenruf  : 
perdriez-vous  toutes  ces  vertus  dans  le  silmcert 
dans  la  solitude? 

Mais  remarquez  ce  qui  fit  de  lui  aa  mur  d'airaia 
contre  tous  les  traits  lancés  par  rmoeinj.  Ce^t  q^ 
jamais  il  ne  parla  aux  hommes  dans  »  soh 
que  pour  répandre  les  dons  de  Dieu.  Vi 
Seigneur,  ne  vous  laissez  donc  voir  à  ma 
hors  qu  en  des  occasions  courtes  et 
les  édifier,  pour  rentrer  vous-mêmes  ao^ 
avec  plus  de  goût,  dans  la  vie  cachée,  li 
trait  que  pour  faire  sentir  Jésus-Chrî«t 
bienfaits  miraculeux;  encore  même  crai| 
ses  propres  miracles,  et  il  n^osait  les  faire  à 
vaux  T  de  peur  d'attirer  dans  sa 
cours  des  peuples.  L'amour  de  s»  i  li 

refuser  lévédié  de  Reims  et  celui  de  Milan.  IM 
donc,  filles  de  Bernard,  loin  ces  songfS  Ùitkm 
qui  pourraient  enclianler  vos  sens  !  Loin  ^tf  ^ 
gure  maudite  qui  passe;  ce  monde, 
gloire,  qui  va  s^évanouir  !  Enfin,  si  Tool 
nard  sortir  plusieurs  fois  de  Ctainraui, 
les  ordres  exprès  du  pape,  et  jwur  lesptet 
sants  besoins  de  TÉglise.  Alors  e*étiiit 
désert  pour  rendre  teuîoignage  au  Sau%f0  é 
instruire  sans  crainte  les  rois.  11  est  IMp 
frères,  de  vous  le  faire  voir  dans  ce  imû 
tolique. 

SECO.TD  POfHT. 

Dans  le  douzième  siècle  de  FÊglise,  0i«"'*J 
contre  les  hommes  avait  frappé  desâ  fWf»  W" 
les  pasteurs  de  son  peuple  ;  le  troupetu  I 
loin  des  pâturages,  à  la  merci  des  lou^  défi 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  BERNARD. 


I/ântîpape  Aiiat-let  allmne  un  feu  qui  court  de 
royaume  en  royaume,  et  rien  ne  peutTeleindre*  In- 
nocent Il ,  choisi  pour  ses  vertus ,  succombe  »  et  se 
sauve  à  Pise«  Les  nations  flottantes  ne  savent  où  est 
le  TraJ  pasteur.  UÉglise  de  France,  assemblée  a 
Étarapes,  ne  voit  que  Bernard  qui  en  puisse  déci- 
der, et  elle  attend  que  Dieu  parlera  par  sa  bouche. 
En  effet,  éclairée  par  lui,  elle  tend  les  bras,  et  ou* 
rre  son  sein  au  vrai  pontife  fugitif*  Aussitôt  je  vois 
Bernard  ranimer  par  la  vigueur  de  ses  conseils 
le  pape  et  les  cardinaux;  ramener  à  Tunilé,  par  ses 
douces  insinuations^  le  roi  d'Angleterre;  arrêter 
par  Tautorité  de  sa  vertu  Tempereur  Chlotaire,  qui 
veut  profiter  du  trouble  pour  renouveler  sa  préten* 
tion  des  investitures;  engager  même  ce  prince  à 
afnener  Innocent  à  Rome ,  pour  détrôner  le  superbe 
Anacict;  faire  tenir  un  concile  à  Pise,  oi!i  tout  fOc- 
cidfiDt«  d^une  seule  voix,  e.teommnnîa  Tantipape; 
ififtn  vaincre  la  ville  de  Milan  obstinée  dans  le 
schisme,  en  déployant  su  relie  par  ses  miracles  toute 
la  Terta  du  Très-Haut.  Ainsi  parle,  ainsi  agit  lliom- 
me  de  Dieu,  quand  Dieu  renvoie* 

Et  toi ,  fier  duc  d'Aquitaine,  qui  soutiens  encore 
de  te^  puissantes  maîns  le  sctiisnie  penchant  à  sa 
mine,  tu  seras  toi-même,  comme  un  nouveau  Saûl , 
abatto  et  prosterné  pour  être  converti.  Tu  frémis, 
tu  ne  respires  contre  les  saints  que  sang  et  que  car- 
âge.  En  vain  tu  fuis  la  conférence  de  rhomme  de 
lieu;  en  vain  tu  persécutes  les  pasteurs;  tu  lom- 
Arréte,  voici  Bernard  qui  vient  à  toi  avec 
Peueharistie  dans  ses  mains.  Je  vois  son  visage  en* 
flammé,  j*entenda  sa  voix  terrible.  Écoutons^  mes 
fes,ce  qu*il  lui  dit. 

•  Toute  rÉglise  vous  a  conjuré,  et  vous  avex  re- 
I  jeté  ses  larmes.  Voici  le  Fils  de  la  Vierge,  cbef  de 
I  rÉglise  que  vous  outragez.  Le  voici  votre  juge,  de- 
I  Tant  qui  tout  fléchît  le  genou ,  dans  le  ciel ,  sur  la 
»  terre  et  jusqu^aux  enfers.  Le  voici  votre  juge,  qui 
i  tient  votre  Âme  dans  ses  mains  :  le  mépriserez-voua 
k aussi?  »  A  ce  coup  foudroyant,  le  persécuteur 
Itombe  aux  pieds  de  Bernard ,  et  on  ne  peut  le  rele- 
Imir;  ee  lion  rugissant  devient  un  agneau* 

Hâtons-nous ,  mes  frères ,  de  suivre  notre  saint 

I  Bernard ,  comme  un  éclair  perce  de  F  Orient  jusqu'à 

'  rOccident,  Le  voilà  déjà  jusqu'aux  extrémités  de 

ntâiie.  En  passant  à  Eome ,  il  a  donné  le  coup  mor- 

.  au  schisme  naissant.  Les  justes  y  sont  consolés, 

Jl  égarés  reviennentsur  leurs  pas,  Tédificc  d'orgueil 

de  confusion  est  sapé  par  les  fondements.  Roger, 

l  de  Sicile^  par  lequel  le  schisme  respire  encore , 

H  faire  conférer  à  Salerne  Bernard  avec  Pierre  de 

5,  profond  jurisconsulte  et  grand  orateur,  atta- 

:  au  parti  d'Anaclet.  Discours  insinuants  et  per- 

fÉHELOtf.  -^  TOMB  U. 


suasifs  de  la  sagesse  humaine,  vous  ne  pouvez  rien 
cotttre  la  vérité  de  Dieu.  Le  prince,  endurci  comme 
Pharaon,  sera  vaincu  dans  une  bataille,  selon  la 
prédiction  de  Bernard;  et  Pierre  de  Pise^  frappé 
par  la  voix  de  Thomme  de  Dieu,  viendra  humble  et 
tremblant  aux  pieds  du  vrai  pasteur  qu'il  a  méconnu. 

On  est  fait,  mes  frères,  c'en  est  fait;  les  der- 
nières étincelles  d'une  flamme  qui  avait  volé  dans 
toute  TEurope  s'éteignent  :  tout  est  fait  un  seul  pas- 
teur, un  seul  troupeau;  et  Bernard,  qui  avait  tra- 
vaillé sept  ans  à  la  réunion ,  partit  de  Rome  cinq 
jours  après  qu'elle  fut  consommée,  pour  rentrer 
dans  sa  solitude. 

Elle  ne  put,  mes  frères,  le  posséder  longtemps; 
car  puissance  lui  fut  donnée  sur  les  cœurs  pour  de- 
venir range  de  paix.  Joignez- vous  à  mot  pour  le  con- 
sidérer tantôt  aunonpnt  à  Louis  le  GroS|  avec  toute 
l'autorité  d'un  prophète,  la  destinée  de  sa  famille  et 
de  sa  couronne,  pour  réconcilier  avec  lui  les  évé- 
ques  ;  tantôt  mettant  ses  religieux  en  prières ,  et  en- 
trant dans  le  camp  de  Louis  le  Jeune,  pour  faire 
tomber  de  ses  mains  le  glaive  déjà  tourné  contre 
Thibaut ,  comte  de  Champagne  ;  tantôt  ne  promet- 
tant a  la  reine  qu'elle  aurait  un  fîls ,  qu'à  condition 
quelle  ferait  conclure  une  paix;  enfîn  sauvant  la 
ville  de  Metz  de  l'embrasement  d'une  guerre  qui  al- 
lait la  réduire  en  cendres* 

Mais  que  dirai-je  de  cette  croisade  qu*il  publia 
pour  secourir  les  chrétiens  d'Orient,  et  dont  la  fin 
fut  si  malheureuse;  entreprise  néanmoins  autorisée 
par  les  ordres  du  Pape»  par  le  désir  àes  princes ,  et 
partant  de  signes  miraculeux ?0  Dieu ,  terrible  dans 
vos  conseils  sur  les  enfants  des  hommes  !  il  est  donc 
vrai  qu'après  leur  avoir  inspiré  un  dessein,  vous  les 
rejetez  de  devant  votre  face;  soit  qu'ils  se  rendent 
eux-mêmes  dans  la  suite  indignes  d'être  les  instru- 
ments de  votre  providence ,  ou  que  vous  ne  leur  ayez 
mis  vous-même  dans  le  cœur  cette  entreprise  que 
pour  les  faire  passer  par  une  confusion  salutaire? 
Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  au  moment  oii  la 
France  consternée  apprit  la  défaite  entière  de^  croi- 
sés ,  Bernard  dit  ces  paroles  :  n  J'aime  mieux  que  le 
«  murmure  des  hommes  se  tourne  contre  moi  que 
«  contre  Dieu.  ^'  Ensiïîte,  tenant  dans  ses  mains  un 
enfant  aveugle  qu'on  lui  présentait  :  «  O  Dieu ,  s'é- 
n  c^ia-^il ,  s'il  est  vrai  que  votre  Esprit  m'ait  inspiré 
*  de  prêcher  la  croisade,  montrez*le  en  éclairant 
R  cet  enfant  aveugle.  »  A  peine  le  saint  eut  prié,  que 
Tenfant  s'écria  :  «  Je  vois.  » 

>fais  quelle  victoire  de  l'Église  se  présente  à  moi? 
Où  sont-ils  ces  vains  philosophes ,  curieux  des  se- 
crets d'une  sagesse  toute  terrestre?  Dieu  n'a-t-il  pas 
convaincu  de  folie  cette  sagesse  présomptueuse ^ 
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SERMON 


Tâîsez-voiJS  »  Abailard ,  votre  subtilité  sera  confon- 
due. Gilbert  de  in  Porrée^  qui  faites  gémir  tdule 
FËglise  par  vos  profanes  nouveautés ,  re^entK  à  ta 
saine  doctrine  qui  est  anrtoitcée  depuis  les  anci&nG 
jours.  0  Henri,  par  vous  les  saints  do  Seigo«iîrsont 
méprisés,  el  !es  eérémonies  les  plus  vénérables  sont 
tommées  en  dérision.  Mais  Bernard  niareUe  vers 
Toukïuse,  où  Terreur  domine.  Pouttjuoi  fuyez-vous, 
ô  H«iri ,  vous  qui  promettiez  à  votre  secte  les  armes 
lunilnftusesde  rÉvaugile?  r.e  mensonge,  en  qui  vous 
eipériez ,  tous  abondonne  a  votre  faiblesse  ;  vous  ne 
^^uvez.  soutenir  la  vue  de  Bernard,  de  qui  sortent 
les  rayons  ïes  plus  perçants  de  la  vérité.  ^ 

Ici ,  mes  frères ,  les  miracles  déjà  innombrabJes 
se  multiplient  pour  venger  la  vérité  méprisée,  et 
pour  abattre  toute  tête  superbe qiu  s*élève  contre  la 
scienee  de  ï>ieu.  Seignewr  Jésus,  vous  avez  dit  que 
vos  disciples ,  en  votre  nom,  surpasseraient  toutes 
vos  oeuvres  :  mais  ce  que  vuus  avez  donné  à  vos  apd- 
très  pour  planter  la  foi ,  vous  le  renouvelez  encore 
à  la  faoe  de  tant  de  nations,  pour  faire  refleurir 
cette  foi  presque  déracinée.  Que  vois-je,  que  vois- 
je,  mes  frères?  Je  me  crois  transporté  dans  la  cité 
sainte;  je  crois  voir  la  Palestine  que  le  Seigneur  vi- 
site encore.  Une  vertu  bienfaisante  sort  de  Bernard  î 
elle  coule  sans  peine  comme  de  sa  source ,  et  elle 
semble  même  lui  échapper.  Il  guérit  toutes  les  lan- 
lîueut-s  ;  la  fièvre  lui  obéit ,  et  tons  les  ntaux  s'en- 
fuient* Les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent , 
ïes  boiteux  marchent,  les  paralytiques  emportent 
leurs  lits ,  ki  santé  est  rendue  aux  mourants  ;  il  ou- 
vre Tavenir,  et  y  lit  comme  dans  un  livre»  A  Sarlat , 
pour  moutrer  qu'il  a  enseigné  la  vérité,  il  promet 
que  les  pains  qu'ils  a  bénis  guériront  tous  les  ma* 
lades  qui  en  mangeront,  u  Out ,  ceut  qui  auront  Ja 

•  foi,  »  reprit  d'abord  révoque  de  Chartres,  craignant 
que  Bernard  ne  promît  trop.  «  Non ,  non,  continua 

•  Bernard ,  Tœuvre  de  Dieu  est  indépendante  de  la 
tv  foi.  Qu'ils  croient  ou  qu'ils  ne  croient  pas,  ils  se- 
«  ront  guéris  également.  «  En  effet,  la  foule  des  ma- 
lades, sans  aucune  exception,  sentit  la  main  de  Dieu. 

A  Constance ,  en  un  seul  jour,  onze  aveugles ,  dix 
estropiés  et  dix-huit  boiteux  sont  guéris.  A  Met2 , 
un  seigneur  puissant  et  impie  résistant  à  sa  voix  ; 
m  Vous  ne  daignez  pas ,  lui  dit-il ,  écouter  mes  paro- 
4  les;  un  sourd  les  entendra.  ^  Il  met  ses  doigts  dans 
les  oreilles  du  sourd,  et  il  le  guérît.  Dans  une  ville 
d'Allemagne ,  il  aperçoit  une  femme  aveugle  et  men- 
diante :  «  Vous  demandez )  lui  dit-il ,  de  l'argent,  et 
-  Dieu  vous  donne  la  vue.  i.  Il  la  toucha,  et  en  ou- 
vrant les  yeux  elle  admira  la  grâce  de  Dieu  avec  la 
lumière  du  jour.  A  Francfort ,  IVmpereur  l'emporte 
léme  sur  ses  épaules,  de  peur  qu'il  ne  soit  étouffé 


par  les  peuples  sur  lesquels  il  répand  la  sant^.  || 
n*ose  retourner  dans  les  lieux  où  sa  maiji  et  sa  voîx 
ont  fait  tant  de  prodiges.  Tantôt  il  monte  dans  une 
barque ,  tantôt  d*une  fenêtre  il  envore  la  vertu  de 
Dieu  sur  les  malades.  Dans  les  places  publiques  .dès 
qu'il  parle,  les  larmes  coulent ,  et  les  pédieurs  frap- 
pent leur  poitrine.  Heureux  qui  peut  toucher  se» 
vêtements,  heureux  qui  peut  du  moins  baiser  lei 
vestiges  de  ses  pas  rmpnmés  sur  le  sable!  Ne  faal- 
il  pas,  s'écrient  les  peuples,  que  nous  écoutrons 
l'homme  que  Dieu  a  exaucé.^ 

.Favoue,  mes  frères ,  et  je  le  sens  avec  joie ,  que  je 
succombe  sons  le  poids  des  merveilles  qui  me  restent 
à  expliquer.  Doux  et  tendres  écrïts ,  tirés  et  tissus 
du  Saint-Esprit  même;  précieux  monuments  dont  il 
a  enrichi  ^Eglise ,  rien  ne  pourra  vous  effacer;  et  la 
suite  des  siècles,  loin  de  vous  obscurcîr,  tirera  de 
vous  la  lumière.  Vous  vivrez  5  jamais,  et  Bernard 
vivra  aussi  en  vous.  Par  vous  nous  a\ons  la  conso* 
lalion  de  le  voir,  de  Ten tendre,  de  le  eofisuHer,  et 
de  recueillir  ses  oracles.  Par  vous,  ô  grand  saint,  a 
rtlenti  toute  l'Iiglise  entière  de  cette  trompette  mys- 
térieuse qui  évangélisait  au  mibeu  de  Sion,  et  qui 
annonçait  à  Juda  ses  iniquités.  Là  les  princes  et  les 
pasteurs  du  peuple,  les  chefs  des  ordres,  \t%  »oli* 
tairas  et  les  hommes  du  siècle ^  tous  sont  jugés.  Il 
tonne ,  il  foudroie ,  et  les  cèdres  du  Liban  «ont  bri- 
sés par  les  paroles  tranchantes  qui  sortent  de  sa 
bouche.  Lettre  à  rarchevéque  de  Sens ,  livre  tk  k 
Considération j  au  pape  Engênef  faut^il,  hélasî 
faut-il  que  vous  soyez  encore,  a  notre  conteion, 
une  sentence  d'anathènie  cofTtre  notre  sièele,  aii«sj 
bien  que  contre  celui  dont  notre  nouveau  Jeréinre 
déplorait  les  maux!  Mais  a^nec  tant  de  forte,  com- 
ment est-ce  que  tant  de  douceur  iieut  se  faire  sentir.* 
Ici  coule  ronction  descendue  des  vives  soureeêéet 
prophètes  et  des  apôtres  pour  monder  la  maison  de 
Dieu  ;  ici  je  sens  ces  doux  parfums  de  Tépouse  qui 
distille  Pambre ,  et  qui  languît  d* amour  dans  le  séa 
de  rÉpoux ,  enivrée  de  ses  délices. 

O  âmes  qui  brûlez  du  feu  de  Jésus,  venex.  bltez- 
vous  d'apprendre  dans  son  explicatîontles  Quïtiques 
les  consolations,  les  épreuves  et  le  martyre  ëes 
épouses  que  Dieu  jaloux  veut  purifier.  D'où  vient 
qu'à  la  fin  des  siècles  ^  qui  semblent  réservés  à  ^a  ma* 
lédiction ,  Dieu  montre  encore  un  homme  qui  aurnrl 
fait  la  gloire  et  la  joie  des  premiers  temps?  Cest  qns 
l*1Église,  selon  la  pronaesse  de  son  Époux,  a 
immortelle  beauté,  et  qu'elhs  est  tonjouni 
malgré  sa  vieillesse.  Ne  fallait-îl  pas ,  dans^n  tenipi 
de  confusion  et  de  péché ,  un  renouvellemesl  de  li»- 
mières  ?  Mais ,  hélas!  ces  jours  de  péché  oeMnt  ft. 
Guis.  Que  vovons-noos  dans  les  nôtres ,  i 
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*Ce  que  nous  serions  trop  heureux  de  ne  voir  jamais  : 
vanité  des  vanités ,  eocore  vanité,  avec  travail  et  af- 
liiction  dVsprît  sous  le  soleil.  A  la  vue  de  tant  de 
IU3U3C ,  je  loue  la  condition  des  morts ,  et  je  plains  les 
TÎvants.  A  quoi  sommes-nous  réservés  ?  Tandis  qu'au 
dehors  tant  de  sectes  superbes  et  monstrueuses , 
que  le  ^ord  enfanta  dans  le  siècle  passé,  se  jouent 
du  texte  sacré  des  ^xritures  pour  autoriser  toutes 
«  visions  de  leur  cœur;  tandis  qu'elles  tournent 
leur  bouche  vers  le  ciel  pour  blasphémer  contre  TÉ- 
;lige  ;  les  enfants  de  l'Église  même  déchirent  ses  en- 
Ules  y  et  îa  couvrent  d'opprobres.  On  est  réduit  à 
Wrnpter  comm^  des  miracles  de  gf;5ce  quelques  chré- 
[îetîs  sauvés  du  déluge  de  la  corruption ,  et  que  Tam- 
îtion  ne  rend  pas  frénétiques.  La  uTultilude  adore 
les  divinités  de  chair  et  de  sang  ^  dont  elle  espère  ce 
'on  nomme  fortune.  Xj'aperrîce,  qui  est  uneido- 
ftriej  aelon  saint  Paul,  tient  le  coeur  asservi.  Gn 
n'adore  plus,  comme  saint  Chrysostdme  le  remar- 
que ,  des  idoles  d'or  et  d*argent  ;  mais  l'oret  Targent 
m^mes  §ont  adorés ,  et  c'est  en  eux  que  l'on  espère. 
Bien  loin ,  bien  loin  de  vendre  tout ,  ajoute  ce  Père , 
ime  les  premiers  chrétiens,  ou  achète  sans  fin  : 
quedis^je,  on  achète?  on  acquiert  auï  dé|>ensd'au- 
trui  Y  on  murpc  par  artilke  et  par  autorité.  Bien  loin 
de  sottUger  les  pauvres ,  on  en  fait  de  nouveaiti[.  Des 
créanciers  sans  nombre  languissent,  et  sont  ruinés 
imte  d'avoir  leur  bien.  Voyez-vous  les  chrétiens  qui 
se  mordent,  qui  se  déchirent,  qui  aiguisent  leurs 
tangues* en venimét^^  arment  leurs  mains  pour  les 
tremper  dans  le  sang  de  leurs  frères  P  Les  voyez- 
wufi  «jux-mènes  rongés  par  les  noires  fureurs  de 
l'«iivie  et  de  la  vengeance?  Les  voyez-vous  noyés 
sans  pudeur  dans  les  sales  plaisirs,  et  abrutis  par  des 
paasions  monstrueuses?  Dieu  se  retire;  et  dans  sa 
il  les  livre  aux  dé-sirsde  leur  coeur.  Ils  croient 
voifv'l^crni^ii^  tout  entendre,  et  ils  ne  voient 
éntrieit.  Ils  marchent  à  tâtons  sur  te  bord 
;  i'esprit  d'ivresse  et  de  vertige  les  assou- 
,  ils  mourront  sans  savoir  ce  qu'ils  sont,  ni  qui 
a  faits* 
Ou  ast-ii  donc, niC8  frères ,  ce  bienheureux  temps 
pereëculiong ,  où  Terlullien  disait  aux  persëcu- 
iri  :  £ntrez  dans  les  prisons;  et  si  vous  trouve?, 
dansiaal'ersquetquuuquî  soitaceuséd*autre  crime 
îdeifloonfeasion  du  Seigneur  Jésus ,  assurez-vous 
aâ  ii'aai  pa«  chrétien  :  car  le  vrai  chrétien  est  ce- 
^i ,  inarcbant  dans  U  voie  drottede  TEvangile^ 
it  accusé  que  pour  la  foi.  Oserions-nous  main- 
aot  (aire  ce  défi  aux  nations  païennes ,  et  nous 
passent-elles  en  crimes?  Hélas  1  les  chrétiens 
it  maitttrnant  accusés  de  tous  les  excès  :  que  dis* 
«'AOCQseirt  eux*mémes ,  ou  plutôt  ils 


se  vantent  de  tous  les  maux.  Leur  front  ne  sait  pîoi 
rougir  :  le  vice  triomphe  dans  les  places  publiques, 
et  la  vertu ,  honteuse ,  va  se  cacher.  Ce  n'est  plus 
pour  éviter  les  louanges  qu'elle  se  c^cbe,  c'est  pour 
se  flfifrober  à  l'insulte ,  à  la  dérision.  Les  bonnes 
ceuvTcs  sont  devenues  ûm  œuvres  de  Satan  et  de 
ténèbres ,  et  c'est  le  mal  qui  cherche  la  lumière.  Je 
vois  un  antre  vice  encore  plus  affreux  que  ce  vice 
brutal  et  impudent  :  c*eat  un  vit-e  hypocrite ,  qui 
veut  faire  le  mal  avec  règle ,  et  qui  prend  un  air  de 
sagesse  pour  autoriser  sa  folie.  Il  appelle  le  mal 
bien ,  et  lebien  mal.  Il  s'érige  eu  reformateur,  et  rit 
de  la  simplicité  des  enfants  de  Dieu.  Il  ne  rejette 
pas  l'Évangile;  mais,  sous  prétexte  d'éviter  le  zèle 
indiscret,  ii  énerve  l'Évangile  et  aué^intit  la  <yroix. 
Voilà  riniquité  qui  croît  sans  mesure,  et  qui  mon- 
tera bientôt  jusqu'à,  son  comble*  Quels  discourt 
viennent  chaque  jour  frapper  mes  oreilles  et  déchi- 
rer mon  cŒur  !  J'entends,  j'entends  qu'on  se  moque 
de  la  piété.  Dans  un  royaume  ou  le  prince  veut 
faire  régner  Josus-Christ,  la  vérité  sout^fre  encore 
violence.  Les  faibles  rougissent  de  TÉvangile^ 
comme  du  temps  du  paganisme.  On  insulte  aul:* 
sSimes  touchées,  et  on  leur  demande ,  comme  a  David  : 
Ou  est  votre  Dieu? 

Qui  étes-vous,  d  hommes  profanes  qui  riez  mtm 
lorsque  vous  voyez  un  pécheur  renouvelée»  J^M»- 
Christ ,  qui  va  contre  le  torrent  de  toutes  ses  pas* 
s  ions:  Quoi  donc!  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'oa 
se  déclare  hautement  pour  le  Dieu  qui  nous  a  orées  I 
Selon  voua,  c'est  une  faiblesse  que  de  craindre  sâ 
justice  éternelle  et  toute  puissante,  et  que  de  n'étra 
pas  ingrat  à  ses  bontés.  Selon  vous ,  c'est  une  folie 
que  de  vivre  selon  la  foi ,  dans  l'espérance  d'une  vie 
éternellement  bienheureuse.  Qui  ^tes-vous  donc ,  d 
hommes  qui  vous  jouez  ainsi  de  la  religion,  aussi 
bien  que  des  hommes  qui  la  veulent  suivre?  Êtes- 
vous  d'une  autre  religion?  n'en  croyez-vous  aucune? 
Allez  donc  hors  de  nos  églises ,  loin  de  nos  mystères, 
vivre  sans  espérance,  Sùn&  Sauveur,  sans  Dieu; 
allez  où  votre  dé^spoir  impie  et  brutal  vous  vapre* 
cipiter.  Mais,  hélas!  qui  pourrait  k  croire?  vous 
êtes  chréliens,  et  vous  avez  promis  de  renoncer  au 
monde  et  à  ses  pompes ,  de  porter  ta  eroix  avee 
Jesus-Christ,  et  de  mépriser  tout  ce  qui  se  voit, 
pour  aspirera  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Encore  une  lois, 
vous  l'avez  promis;  vous  n'oseriez  nier  votre  pro- 
messe, vous  n'oseriez  renoncer  au  salut;  vous  trem- 
blez quand  la  mort  prochaine  vous  montre  Tabinie 
qui  s*ouvre  a  vos  pieds.  iMalheureuxî  insensés!  vous 
voulez  qu'on  vous  croie  sages ,  et  vous  traitez  de  fous 
ceux  qui ,  espérant  des  biens  auxquels  vous  ne  pré- 
tendez pas  renoncer,  travaillent  à  s'en  rendre  di- 
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gncs  !  O  renversement  in  sens  Immain  !  6  folie 
imonstrueuse!  Odéiiions^  vous  tes  possédez  :  ce  n'est 
pas  eux  qui  parlent  ;  et  quand  ils  ne  songent  qu'à 
rire ,  c'est  vous  qui  blaspliémez  en  eux  ! 

H  faudrait,  mes  frères,  un  autre  Bernard  pour 
ramener  la  vérité  et  ïa  justice  parmi  \es  hommes  : 
encore  ne  sais-je  si  cette  impiété,  inconnue  à  son 
siècle ,  et  si  enracinée  dans  le  nôtre ,  ne  résisterait 
pas  à  sa  parole  et  à  ses  miracles*  Ne  vous  parte -t- il  ^ 
pas  tous  les  jours  par  ses  écrits  et  par  les  tiistoires  f 
du  temps,  qui  attestent  tout  ce  qu'il  a  fiît?  Éeou-  j 
tons-le,  mes frèjres. 

Du  moins,  du  moins  en  ce  jour,  gardez- vous  | 
d'endurcir  vos  cœurs,  6  mes  enfants!  (C'est  ainsi 
qu'il  vous  parle ,  et  qu'il  a  droit  de  vous  parler,  lui 
qui  a  renouvelé  votre  nation  dans  la  grâce  de  TÉvan- 
gile.  )  0  mes  enfants ,  fimdra-t-il  donc  que  je  nf  élève 
contre  vous  au  jugement  de  Dieu?  La  lumière  que 
vos  pères  ont  vue,  et  qui  de  génération  en  génération 
a  rejailli  jusque  sur  vous,  ne  sernra-t-elle  qu'à 
éclairer  vos  iniquités?  Que  n'ai-je  point  souffert 
pour  vous  présenter  tous  ensemble  comme  une  seule 
viei^e  sans  tache  à  l'Époux  sacré?  Mais  que  voîs-je 
au  milieu  de  vous,  Ô  mes  enfants?  Je  vous  ai  offert 
la  bénédiction ,  ctvous  l'avez  rejetée  t  la  malédiction 
viendra ,  elle  viendra ,  et  vous  en  serez  inondés;  die 
distillera  sur  vos  têtes  goutte  à  goutte  jusqu*a  la  6d* 
Won»  je  ne  serai  plus  votre  père,  j*endurcirai  mon 
aœur  et  mes  entrailles  pour  vous  rejeter  a  jamais; 
je  vous  niéeannaîtrai ,  je  rougirai  de  vous  au  temps 
de  Jésus-Clirist;  je  demanderai  vengeance  de  mes 
paroles,  ou  plutôt  de  lasietmetantdefois  méprisée. 

Homme  de  Dieu,  donné  à  la  France  et  à  toute 
l'Église,  que  vos  mains  paternelles  ne  se  lassent 
jamais  de  s'élever  vers  Dieu  en  notre  faveur!  Que 
nous  restera-t-il ,  si  le  cœur  même  de  notre  père  est 
irrité,  et  st  l'instrunient  des  miséricordes  appelle 
contre  nous  les  vengeances ?0  père!  voyez  notre 
désolation  ;  voyez ,  et  bâtez- vous  ;  voyez ,  et  fléelïis- 
sez  notre  souverain  Juge;  afin  que,  quand  vous 
Tiendrez  avec  lui  dans  la  gloire,  vous  puissiez  nous 
présenter  au  pied  de  son  trône  comme  vos  enfants  ; 
que  vous  soyez  suivi  d'une  troupe  sainte  qui  mar- 
che les  palmes  à  la  main,  et  que  nous  recevions 
âvciC  vous  la  couronne  qui  ne  se  flétrit  jamais  » 
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De  ezceUo  miêit  iynem  iJi  otMibuM  meut  *i  emdiwii  wm. 

Il  a  efivoyé  le  feu  d'en  haut  Jttfque  dân^  mea  ui,  <|  U  m% 
iosIruJte.  £n  J trémie,  LamenL  chap.  prem,  T.  tS. 

C'est  ainsi ,  mes  frères ,  que  paj-le  Jéréjnle  au  nom 
de  Jérusalem ,  pour  exprimer  tout  ce  que  cette  cite, 
devenue  inUdele.  ressent  quand  Dieu  la  frappe  pour 
la  convertir,  11  dépeint  un  feu  dévorant,  mais  uti 
feu  envoyé  d'en  liaut,  et  que  la  main  de  Dieu  méq 
allume  de  veine  en  veine  pour  pénétrer  jusqu*à 
moelle  dts  os  ;  c'est  par  ce  feu  que  Jérusalem  do 
être  instruite  et  purifiée.  Le  voilà  c^  feu  quj  bn 
sans  consumer I  et  qui ,  loin  de  détruire  TÂme^  | 
renouvelle.  Le  voilà  ce  feu  de  douleur  et  d*âino 
tout  ensemlïte  ;  c'est  lui  que  Jésus  est  \em  app 
ter  sur  la  terre,  et  que  veut-il ,  sinon  embraser  t<?ei{ 
Tunivers?  Thérèse,  vous  le  sentez,  il  brûJe  voti 
c«eur,  et  votre  coeur  lui-même  devient 
oaise  ardente.  De  excelso  misai  iffnem  ift  i 
mets. 

Considérons,  mes  frères,  dansée  discours, cr(fU(» 
lefeu  de  Pamourdi  vin  a  faitdans  le  cœur  df  TliËfc^» 
et  ce  que  te  cccur  enflammé  de  Thérèse  a  M  «o* 
suite  dans  toute  TËglise.  Au  dedans ,  ce  feu  eûocoa 
toute  affection  terrestre;  au  dehors,  il  édile;  il  j 
échauffe,  il  anime.  Venez  donc,  vous  tous,  locoi 
rez  à  ce  spectacle  de  la  foi  ;  venez ,  et  voyei  d*ihoti 
le  martyre  intérieur  de  Tliérèse;  puis  admiiw  iMt 
ce  qu'elle  a  fait  dès  qu'elle  est  morte  à  dle-oAiie. 
Ainsi  vous  apprendrez ,  par  son  exemple  »  et  I  imr 
m  à  vous-n>émes  par  le  recueillement,  et  à  ml 
sacrifier  cx)urageusement  à  Dieu  dans  raction.  Vmlà  | 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

0  Sauveur,  qui  Tavez  instruite  en  la  hrâlaol  ^  i 
votre  amour,  brûlez  nos  cœurs ,  et  nous  âeW 
instruits  comme  elle!  Envoyez  le  feu  de  votre  Es- 
prit, et  tout  sera  créé  encore  une  fois  ,  et  vont  tt- 
nouvellerez  la  place  de  la  terre!  Que,  étam^ 
trailles,  la  céleste  flamme  s'épanche  sur  ma  JiflgDCf 
et  de  ma  langue  jusqu  au  fond  des  cœurs  I  lîirk 
c'est  la  gloire  de  votre  FiU  que  dous  i 
intercédez  pour  nous!  Àve^  Maria* 

PBEMIEH  POlDiT. 

Ce  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  luinïiéiiii  l 
les  âmes  qull  a  scellées  de  son  sceau  élerodi  H 
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end  lussi  plaisir  à  le  contempler,  et  il  jomt  de  la 
eaulé  de  son  ouvrage.   Il  regarde    avec  eomplai* 
nce  sa  grâce ,  qui ,  comme  dit  saint  Pierre  ' ,  prend 
toutes  les  formes,  suivant  les  cœurs  ou  il  la  fait 
cmler.  Elle  u"a  pas  moins  de  variété  que  îa  nature 
Bns  tout  ce  t^u'elle  fait.  Où  trouverez-vous  sur  la 
erre  deux  hommes  qui  se  ressembk  nt  entièrement? 
ajustes  oe  sont  pas  moins  différents  entre  eux  que 
visages  des  hommes;  et  Dieu  tire  de  ses  trésors 
î  miséricorde  de  quoi  fonner  chaque  jour  Thomme 
ulérieur  avec  des  traits  nouveaux.  Oh!  si  nous  pou- 
ans  voir  cette  variété  de  dons!  ^ous  les  verrons 
i  jour  dans  le  sein  du  Père,  qui  en  est  la  source, 
ependant,  pour  nous  cacher  nous-mêmes  à  nous- 
u^mes^  Dieu  enveloppe  son  ouvrage  dans  la  nuit 
"de  la  foi;  mais  cet  ouvrage  de  la  grâce  ne  s*avance 
oas  toujours  régulièrement  comme  celui  de  la  nature. 
M  s'en  faut  bien,  mes  frères;  ce  n'est  pas  moi, 
«c'est  Thérèse  qui  fait  cette  belle  remarque  ;  il  s'en 
faut  bien  que  les  âïues  ne  croissent  comme  les  corps. 
I/enfant  n'est  jamais  un  moment  sans  croître  jus- 
q(aL*k  ce  qu'il  ait  l'âge  et  la  taille  de  Thomme  par- 
fait ;  mais  Tâme ,  encore  tendre  et  naissante  dans 
la  piété ,  inlerrompt  souvent  son  progrès  ;  cVst  non- 
seulement  par  la  diminution  de  tous  les  désirs  du 
vieil  homme,  mais  souvent  |jar  ranéanltssement  du 
péché  même ,  que  Dieu  lui  fait  trouver  dans  Fhumi* 
Jité  un  plus  sulïde  accroissement. 

Celle  qui  parle  ainsi  l'avait  senti ,  mes  frères. 
Vous  râliez  voir  pendant  vingt  ans  qui  tombe  et  se 
relève,  qui  tombe  encore  ,  et  se  relève  enfin  pour 
ne  plus  tomber*  Vous  allez  voir  un  mélange  incom- 
prébeasible  de  faiblesse  et  de  grâce ,  d*iiilîdélilé  et 
d'attrait  à  la  plus  haute  perfection*  Dès  sa  plus  ten- 
dre enfance  ,  elle  avait  goûté  le  don  céleste,  la 
bonne  parole  V  et  la  vertu  du  siècle  futur.  Il  me 
kemblequeje  rentends,  lisant  avec  son  jeune  frère 
rhistoire  des  martyrs.  A  la  vite  de  réternité  où  ils 
sont  couronnés,  elle  s*écne  :  Quoîl  toujours,  tou- 
jours! Uesprît  du  martyre  soufïle  sur  elle  ;  elle  veut 
«'échapper  pour  aller  chez  les  Maures  répandre  son 
sang*  O  Thérèse  !  vous  êtes  réservée  pour  d'autres 
tourments ,  et  Tâmour  sera  plus  fort  que  la  mort 
fn^me  pour  vous  martyriser. 

Retenue  par  ses  parents,  elle  bâtissait  de  ses 
propres  mains ,  avec  ce  jeune  frère ,  de  petits  er- 
mitages. Ainsi  cette  douce  image  de  la  vie  augélîque 
dtt  anachorètes  dans  le  désert  la  consolait  d'avoir 
perdu  la  gloire  du  martyre ,  et  les  jeux  mêmes  de 
SCO  enfance faisaientdtîj à  sentir  en  elle  lesprénrices 
^u  Saint-Esprit.  Qui  ne  croirait,  mes  frères ,  qu'une 


âme  si  prévenue . sera  préservée  de  la  contagion? 
Non,  non,  elle  ne  le  fut  pas;  et  c*est  ici  quft  corn- 
mence  le  secret  de  Dieu,  La  mère  de  Thérèse, 
quoi(]ue  modeste  ,  lisait  les  aventures  fabuleuses , 
oii  l'amour  profane  ,  revêtu  de  ce  que  la  générosité 
et  la  politesse  mondaine  ont  d'éhiouîssant,  fait  ou- 
blier qu'il  est  ce  vice  détestable  qui  doit  alarmer  la 
pudeur.  Le  poison  que  la  mère  tenait  încousidéré* 
ment  dans  ses  mains  entra  jusque  dans  le  cœur  de 
la  lille,  et  les  enchantements  du  mensonge  lui  firent 
perdre  le  pur  godtde  la  vérité,  O  vous ,  qui  voulez 
vous  tromper  vous-mêmes  par  des  lectures  conta- 
gieuses, apprenez,  par  ce  triste  exemple,  que  plus 
le  mal  est  déguisé  sous  un  voile  qui  en  ôte  Thorreur, 
plus  il  est  à  craindre!  Fuyez,  fuyez  ce  serpent  qui 
se  glisse  sous  Therbe  et  parmi  les  fleurs  l 

A  cette  mère  ijidiscrèle  succéda  bientôt  une  pa- 
rente vaine,  qui  acheva  de  gâter  son  coeur.  La  va- 
nité ,  hélas  2  quel  ravage  ne  fit-elle  pas  sur  toutes 
les  vertus  que  la  grâce  du  baptême  venait  de  faire  naî- 
tre J  Est*^  donc  là  cette  Gllesi  enflammée  de  Tamour 
du  mart}Te,  et  dont  tout  le  sang,  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  cherchait  à  couler  pour  la  foi?  maintenant 
la  voilà  pleine  d'elle-même  et  des  désirs  du  siècle. 
0  Dieu  patient!  ô  Dieu  qui  nous  aimez,  quoique 
nous  rejetions  votre  amour,  et  lorsque,  ennemis  de 
nous-mêmes  aussi  bien  que  de  notre  bien,  nous 
languissons  loin  de  vous  dans  les  liens  du  péché  ! 
ê  Dieu!  vous  Tattendiez  cette  âme  infidèle,  et  par 
une  insensible  miséricorde,  vous  l'ameniez ,  les  yeux 
fermés ,  comme  par  la  main ,  chez  un  oncle  plein  de 
votreesprit.  D'abord  elle  ne  s*y  engagea  que  par  com- 
plaisance; car  alors  éblouie  par  Tespérance  d'un 
époux  mortel ,  elle  marchait ,  d'un  pas  présomp- 
tueux ,  sur  un  sentier  bordé  de  précipices.  Là ,  elle 
prit,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait  (vous  seul  le  sa- 
viez, Seigneur,  vous  qui  le  lui  faisiez  faire),  elle 
prit  les  Épîtres  de  saint  Jérôme;  elle  lut ,  et  sentit 
la  vérité  ;  elle  Taîma ,  elle  ne  s'aima  plus  elle-même ,  ' 
et  des  torrents  de  larmes  amères  coulèrent  de  ses 
yeux* 

Qu  est-ce  qui  vous  trouble,  Thérèse?  de  qnoî 
pleurez*  vous?  Hélas  !  Je  pleure  de  n'avoir  pas  pleuré 
assez  tôt; je  nfaffligedeces  déplorables  plaisirs  qui 
ont  enivré  mon  cœur.  Les  ris  du  siècle  me  semblent 
une  folie ,  et  je  dis  à  la  joie  :  Pourquoi  m'avez -vous 
tronqïée? 

Pour  se  punir  d'avoir  trop  aimé  le  monde,  elle  se 
condamne  à  ne  lavoir  jamais.  En  un  moment  tous 
ses  liens  se  brisent ,  et  elle  se  jette  dans  un  cloître. 
*  Alors ,  dit-elle ,  je  sentis  tous  mes  os  qui  allaient 
«  se  détacher  les  uns  des  autres,  et  j*etais  comme 
«  une  personne  qui  rend  Tesprit*  C'est  que  dans  ci 
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•  combat  la  nature  élaît  encore  forte ,  et  mon  amour 
«  faibfe.  -^  N*importe;  elle  demeura  immobile  dans 
la  maison  de  Dieu^  et  elle  y  [irit  rhabit*  Tandis 
que  tous  les  asslstaitls  admiraient  sa  joie  et  son 
courage ,  elle  sentait  son  âme  nager  dans  Ta  mer - 
tume.  «  Apprenez  donc,  eontînue-t-elle,  par  mon 

•  exemple ,  à  n'écouter  jamais  les  craintes  de  la 
«  nature  lâche,  et  à  ne  vous  défier  pas  des  bontés 
«  de  Dieu  quand  il  vous  inspire  quelque  Itaut  des- 
<  sein,  o 

Ce  sacrifice  si  douloureux  fut  béni  d'en  baul,  et 
la  manne  céleste  couia  sur  elle  dans  le  désert.  A 
peine  liËait-etle  deux  lignes  pour  se  nourrir  de  la 
parole  céleste  de  la  foi ,  que  TEsprit,  se  saisissant 
d'elle,  livrait  ses  sens  et  les  puissances  de  son  ûme 
pour  renie  ver  hors  de  sa  lecture. 

Elle  voyait  d'une  vue  fixe  Jésus  seul,  et  Jésus  cru- 
cifié. Sa  mémoire  se  perdait  dans  ce  grand  objet , 
ma  entendement  ne  pouvait  agir,  et  ne  faisait  que 
s'étonner  en  jjrésenee  de  Dieu ,  abîme  d*amour  et 
de  lumière;  elle  ne  pouvait  ni  rappeler  ses  Idvcs^ 
ni  raisonner  sur  les  mystères;  nulle  imaiiçe  sensible 
ne  se  présentait  ordinairement  à  elle;  seulement  elle 
aimait, elle  admirait  en  silence  :  elle  était  suspen- 
due, dit-elle,  et  comme  bors  d*elle-méme, 

O  bommes  dédaigneux  et  incrédules ,  qui  osez 
tout  mesurer  ii  vos  courtes  spéculations;  ô  vous 
qui  corrompez  les  vérités  mêmes  que  Dieu  nous 
fait  connaître,  et  qui  blasphémer  les  mystères  in- 
térieurs que  vous  ignorez  ;  taisez-vous ,  esprits  im- 
pies et  superbes  ;  appreneas  ici  que  nul  ne  peut  son- 
der les  profondeurs  de  Tesprit  de  Dieu ,  si  ce  nVst 
l'Esprit  de  Dieu  même. 

A  cette  raison  émtuente  furent  ajoutées  les  phis 
rudes  croix.  Plusieurs  maladies  mortelles  vinrent 
fondre  sur  ce  corps  ex  ténue;  elle  ressemble  à  T  If  om- 
mc  de  douleurs,  et  elle  est  écrasée  comme  lui  dans 
^inllrmilé^  Pendant  une  paralysie  de  trois  ans ,  où 
Ton  croit  ù  toute  beure  qu'elle  va  expirer,  elle  lit  le 
commeataîre  de  saint  Grégoire  sur  le  livre  de  Job, 
dont  eilti  représente  La  palience ,  et  dont  elle  souffre 
toutes  les  peines. 

A  ce  coup  ne  c  roi  ri  ex- vu  us  pas  que  le  vieil  hotmne 
va  suecomberi  et  que  la  grâce  s'affermit  ûép  sur 
les  ruines  de  la  nature?  Tremblez,  âmes  faibles; 
tremblez  encore  une  fois,  nies  frères,  Tbérèse  ne 
s'élève  Bi  haut  qo^  pour  faire  une  plus  grande  cbute^ 
et  cet  aigle  qui  fendait  les  airs  pours  élever  jusqu*aux 
nues  »  et  dont  1«  vol  était  si  rapide ,  s^appesiantît  peu 
à  peu  vers  la  terre.  D'abiicd  ce  n*est  qu'une  conver- 
lation  innocente;  mais  la  plus  innocente  conversa- 

■  Ai,  UU,  3,  10. 


tion  cesse  de  Té  Ire  dès  qu'elle  éiisîf»  et  <iu*el)i- 

anïollit;  et  une  vierge  ,  cpuuse d*t  Saii«r«Uf  »  m  doit 
penser  qu'a  ce  qui  peut  plaire  a  rÉ(>oux,  pour  être 
sainte  de  corps  et  d  esprit.  O  insensible  engagement 
dans  une  vie  lâche ,  qu'on  craint  toujours  trop  tanl^ 
combien  êtes- vous  plus  à  craindre  que  les  vices  le» 
plus  grossiers!  Thérèse,  qui  dans  sa  feneur  ne 
pouvait  se  réj»oudre  à  craindre,  tombe  dans  un  relâ- 
cbeuieut  ou  elle  n'ose  jjhis  espérer .  Jusques  à  quand  , 
o  vierge  dlsraël,  screic-vous  errante  et  vagabonde 
loin  de  TÉpoux?  Vous  le  fuye^,  mais  il  vous  pour- 
suit par  une  secrète  miséricorde.  Vous  voiiifa'îez 
pouvoir  loubiier  ;  luaîs,  avouez-le,  il  vous  est  dur 
de  résister  a  sa  patience  et  à  sou  auiour.  li^las^ 
s'écrie-t-elle,  mon  plus  cruel  tourment  était  de 
sentir  la  grùee  de  Dieu  malgré  uton  infidélité,  et 
de  voir  qu'au  lieu  de  me  rebuter^  il  m  alUrait  eucorr 
pour  confondre  mon  iui^ratituiie.  Je  ne  |>ûuvaifictrr 
en  paix  sans  me  recueillir,  et  favais  honte  de  mo 
recueillir,  h  cause  du  superllu  et  des  amua^aMsilv 
auxquels  je  tenais  eucore. 

I.e  voilà  ,  mes  Imes,  ce  feu  jaloux  et  s'^m^iewt 
que  Dieu  allume  quelquefoiii  dès  celte  vie  ;  ce  pur- 
gatoire intérieur  de  Ttlme ,  qui  la  ronge ,  qui  h  pt i^ 
sécute,  et  qui  lui  fait  ressentir  une  ardeur  si  cui- 
sante, jusqu*à  ce  qu'il  ait  consume  tout  ce  qui  «^t 
terrestre.  L'âme,  dit-elle,  est  dans  ce  feu,  san*  sa- 
voir quelle  en  est  Torigine,  ni  qui  rallume,  ni  pur 
où  en  sortir,  ni  comment  Tétcindre;  et  c'esl  < 
une  espèce  d'enfer. 

En  cet  état  ^  elle  se  croit  indigne  de  prie«;  < 
quoiqu'elle  conseille  Toraison  à  son  pcre,  elle  i 
plus  y  puiser  elle-même  la  joie  de  sou  Dieu.  J4 
là ,  dans  toutes  ses  fragilités ,  elle  avait  dit  au  toini 
de  son  coeur  :  Béni  soit  Dieu,  qui  na  ulé  de  mot 
ni  sa  miséricorde ,  ni  mon  oraison  l  Mais  o.  c«  coiifl 
TEsprit  qui  gémil  dans  les  enfants  de  Djou  par  « 
gémissements  ineffables ,  s'éteint  en  elle.  Le  voîli 
tombé  cet  astre  qui  brillait  au  plus  liaul  dt;,  aU^kJL 
Un  an  entier  se  passe  sans  qu'elle  se  rappcfulie  da 
Dieu,  O  Époux  des  5  m  es ,  voici  ce  que  vous  av< 
dit  par  la  bouche  d'un  de  vos  prophètes,  et  je 
puis  le  répéter  sans  tressaillir  de  joi^  :  L*cpous« 
qui ,  parmi  les  hommes,  a  abandonné  son  êpoujti 
reverra-t-elle  encore  son  époux  revenir  u  elle?  I)io4i«1 
non ,  elle  lui  est  infidèle ,  son  coeur  est  corrompu. 
Et  néanmoins  ,  ajoutez-vous ,  Seigneur,  ô  vierge  ^ 
d'Israël  ^  6  mon  épouse ,  quoique  tu  aies  livré  too^É 
cœur  aux  créatures ,  quoique  tu  sois  ingrate  et  la-^^ 
fidèle,  quoique  je  sois  jaloux,  reviens,  et  je  te  nv 
cevrai  î 

Thérèse  lut  les  Cotifessions  de  saint  Augustin^ 
où  Dieu  a  donné,  pour  la  suite  de  totll  lifi  iièelet. 
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Qoe  source  înépuisabledeconsctiatloosaux  âmes  les 
plus  pécheresses.  Accourez- y  avec  Thérèse,  vous 
tous  qui  sentez  aujourd'hui  Ja  pîaiede  votre  cœur! 
AugustiJi  »  tiré  des  profondeurs  de  l'abitne  »  ne  peut 
néaumoJns  entièrement  apaiser  la  crainte  de  'llié- 
rè*e.  L'exemple  d^aucixn  saint,  disait-elte,  ne  doit 
me  rassurer;  car  je  De  puis  en  trouver  aucun  dont 
ttô  inlîdélitéii  aient  été  aussi  fréf|iientes  ipje  les 
miennes.  Le  voiïà ,  mes  frères ,  le  fruit  de  ses  cliutes 
qui  nous  ont  t^int  de  fois  étonnés.  Vous  le  com- 
prenez maintenant  le  conseil  de  Dieu ,  qut  creuse 
dans  le  cœur  de  Thérèse  cet  abîme  d'humihation 
pour  y  poser  l'inébranlable  fondement  d'un  édilice 
qui  s^élèvera  jusqu'au  ciel  au  milieu  des  extases, 
où  il  ouvrira  son  sein  à  Thérèse ,  et  où  il  se  plaira 
mam  a  lui  découvrir  la  place  quelle  a  méritée  dans 
rétang  de  soufre  et  de  feu. 

Dix-huit  ans  s'étaient  passés  au  milieu  de  sa  so- 
Ulude,  dans  ce  feu  dévorant  de  la  peine  intérieure 
qui  puhlie  Vàme  en  la  détournant  sans  cesse  contre 
eiJe-méme,  Mon  cœur^  dit-elle,  étail  sans  cesse  dé* 
cbiré.  Aux  craintes  du  dedans  se  joignirent  les  com> 
bats  du  dehors  ;  les  dons  intérieurs  augmentèrent  en 
ill6.I)e  cette  oraison  simple  ou  elle  était  déjà ,  Dieu 
fmMarB  jusque  dans  la  plus  haute  contemplation  ; 
ellfi  entre  dans  Tunion  où  se  commence  le  mariage 
virginal  de  rÉpou}c  avec  réponse^  elle  est  toute  h  lui^ 
fl  est  tout  à  elle.  Révélations,  esprit  de  prophétie, 
tidons  sans  aucune  image  sensible,  ravissements, 
tourments  délicieux ,  comme  elle  le  dit  elle-jnéine , 
qui  lui  font  jeter  des  cris  mêlés  de  douleur  et  de  joie, 
où  Tespril  e^t  enivré  et  où  le  corps  succumbe  ^  où 
Dieu  lui-même  est  si  présent,  que  Tàme  épuisée  et 
^yor^e  tombe  en  défaillance,  ne  pouvant  sentir  de 
Hpès  taut  de  majesté,  eu  un  mot,  tous  les  dons  sur- 
BAturdi  découlent  sur  elle.  Ses  directeurs  d'abord 
se  trompeatt  Voulant  juger  de  ses  forces  pour  la 
pratique  des  vertus  par  le  degré  de  son  oraison ,  et 
par  hi  reste  de  iaibl^bse  et  dimperfection  que  Dieu 
laissait  en  elle  pour  rhumilier,  ils  concluent  qu*elle 
eM  diiQA  une  illusion  dangereuse,  etilâ  veulent  Texor* 
ciser.  fleias!  quel  trouble  pour  une  âme  appelée  à  la 
plus  siuipiâ obéissance j  et  menée,  comme  Thérèse , 
|>dr  la  voie  de  la  crainte  ,  lorsqu'elle  sent  tout  son 
intérieur  bouleversé  par  ses  guides  î  J^étais,  dit-elle , 

fmme  au  milieu  d'une  rivière ,  prête  à  me  noyer, 
ds  espérance  de  secours*  Ëile  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
t  ni  ce  qu'elle  fait  quand  elle  prie.  Ce  qui  faisait 
consolation  depuis  tant  d'années  fait  sa  peine  h 
plus  auière.  Pour  obéir,  elle  s'arrache  à  son  attrait  ; 
mah  elle  y  retombe,  sans  pouvoir  ni  en  sortir  ni  se 
fB£3urer.  Dans  ce  dout«^  elle  s^t  les  horreurs  du 
oir  ;  tout  disparaît ,  tout  TeCfraie ,  tout  lui  est 


enlevé.  Son  Dieu  même ,  en  qui  elle  se  reposait  si  éwh 
cernent,  est  devenu  un  songe  pour  elle.  Dans  sa  dou- 
leur, elle  s'écrie  »comme  Madeleine  :  Ikme  Vontm- 
kvé ,  et  je  ne  sais  où  Us  i'mit  nm  ' . 

O  vous ,  oints  du  Seigneur,  ne  cessez  donc  janif»ig 
d'apprendre,  par  la  pratique  de  l'oraison ,  tes  plus 
profondes  et  k-s  plus  mystérieuses  opérations  é«  h 
grare ,  puisque  vous  en  (Hes  les  dispensateurs!  Que 
n'en  coùte-i-il  pas  aux  dmes  que  vous  conduiiex , 
lorsque  la  sécheresse  de  vos  études  curieuses,  et  vo* 
Ireéloignement  des  voies  intérieures,  vous  font  cor- 
damner  tout  ce  qui  n'entre  point  dans  votre  espé^ 
rienee  !  Heureuses  les  âmes  qui  trouvent  Thomme  de 
Dieu ,  comme  Thérèse  trouva  enfin  les  saints  Fr^fi* 
cois  de  Borgia  et  Pierre  d'Alcantara,  qui  lui  apla- 
nirent la  voie  par  où  elle  marchait!  Jus<pi"aJor», 
dit-elle  J'avais  plus  de  honte  de  déclarer  mes  révéla^ 
tions ,  que  je  n'en  aurais  eu  de  confesser  les  plui 
grands  péchés.  Et  nous  aussi,  mes  frères,  auronî- 
nous  honte  de  parler  de  ces  révélations ,  dans  un  sié^ 
de  où  rincrédulité  prend  le  nom  de  sagesse?  Rou* 
girons-ncus  de  dire  a  la  louange  de  ta  grâce  ce  qu'elle 
a  fait  dans  le  cœur  de  Thérèse?  Non ,  non ,  tais-tot , 
6  siècle ,  où  ceux  mêmes  qui  croient  toutes  les  véri- 
tés de  la  religion  se  piquent  de  rejeter  sans  examen  » 
comme  fables,  toutes  les  merveilles  que  Dieu  opère 
dan  s  ses  saints.  Je  sais  qu'il  faut  éprouver  les  esprits, 
pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu,  A  Bien  ne  plaise  que 
j'autorise  une  vaine  crédulité  pour  de  creuses  visions  f 
mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'hésite  dans  la  foi  quand 
Dieu  se  veut  faire  sentir!  Celui  qui  répandait  d'en 
haut,  comme  par  torrents  J  es  dons  miraculeux  sur 
les  prenïiers  tidèles ,  en  sorte  qu'il  fallait  éviter  la 
confusion  parmi  tant  d'hommes  inspirés  »  ^  n'a-t-il 
pas  promis  de  répandre  son  Esprit  sur  toute  chair  f 
n'a-t-il  pas  dit,  sur  mes  sertfUeurs  et  sur  nies  ser* 
vantes^?  Quoique  les  derniers  temps  ne  soient  pas 
tussi  dignes  que  les  premiers  de  ces  célestes  com- 
munications, faudra-t-il  les  croire  impossibles?  La 
source  en  est-elle  tarie?  le  ciel  est-il  fermé  pour 
nous?  N'est-ce  pas  même  l' indignité  de  ces  dernierf 
temps  qui  rend  ces  grâces  plus  nécessaires  pour  ra! 
iunier  la  foi  et  la  charité  presque  éteintes? 

N'est-ce  pas  après  ces  sièdes  d'obscurcissement, 
où  il  n'y  a  eu  aucune  vision  manifeste ^  que  Dieu, 
pour  ne  se  laisser  jamais  lui-même  sans  témoignage, 
doit  ramener  enfin  sur  la  terre  les  merveilles  det 
anciens  jours?  Ebl  où  en  est-on,  si  on  n*ose  plus, 
dans  rassemblée  des  enfants  de  Dieu,  publier  les 
dons  de  leur  père?  Pourquoi  ce  ris  dédaigneux ,  hoiB- 
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»  /.  Cor.  XIV,  2b  d  seq. 

i  .^iL  n,  17,  IS. 


^  ft  fooi  cnMria  de  b  rooiprf  !  vont  û- 

tjjliipfiJhliniiiMiril 

liVfMfit«lâ!QiBni 

teodf  edics  deTbérèie  qctt  fiwf  parle,  cl  qni'nmdit 

eoem  («  quelle  dint ,  après  qoe  Dies  W  ait  OMNI- 
tré  les  peioeaclmMUei:  Que  m  pmmK-foiie,  1*6- 
criait-elle,  verser  éei  ntitteam  de  larmee,  et  pous- 
icr  des  cris  jusqu'aux  extrémîtéi  de  la  lerre,  pour 
faire  entendre  au  monde  son  aveciideaMOt! 


^}* 


t;it€'eit  iBi  Cifén  décider.  •  Piif 

t^fÉ'^arwBiiniiiiqJ'aaei'^ëteigae.Ui 

iderftiiwfcuiieagiWHfiràM»' 

il  et  fliaé  de  eraMe,  gai  apf  liqiH  TÉiit  I 
r;  i  611  ^*elte 


ndiecaiB  a  ti 

eoad  ta  câ  k  pariBMr«  daift  11  iHBi  ediiA 

d'elle  lit  dani'le Ml dillii».  t*H«to,i» 
tant  fooeonr  iiknêpvflilrail4r  fin,  oMirt  dan 
toolêf  les  plans  paUifMi^  oà  dte  dit  à  ttfos  cm 
qu^elle  troure  :  Ym^-mmpÊÊÊÉwmmemépcttxf 
EUe  ieot  as  iM»d  de  ses  flflMlBCvtf^  Ibnune  qoe 


POUR  LA  FÉTi:  DE  SAINTE  THÉRÈSE. 


999 


m  seutaît  Jérémie,  elle  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  la 
«  renfermer  an  dedans  d'elle-même;  il  faut  quelle 

*  s'exhale  et  qu'elle  éclate  :  et  c'est  alors  qu'elle  cou- 

•  ^oit  les  plu5  hauts  desseins.  « 

Dieu  met  au  cœur  de  Thérèse  le  désir  de  la  ré- 
forme de  son  ardre  selon  la  règle  primitive,  sans 
nùtigation ,  et  selon  les  statuts  du  cardinal  Hugues 
de  Sainte-Sabine,  conlirmés  par  le  pape  Innocent 
IV.  La  réforme  d'un  ordre  ancien ,  combien  ^  mes 
frères ,  est-elle  plus  difficile  que  la  fondation  inéjne 
d*un ordre  nouveau!  11  n'est  pas  question  de  semer, 
d'arroser,  de  faire  croître  les  jeunes  plantes  encore 
Iriidres;  il  s'agit  de  plier  les  tiges  dures  et  torlueu- 
SéÊ  des  grands  arbres.  Elle  soutient  tout  à  la  fois 
ks  oootrad  le  lions  et  des  supérieurs  de  Tordre  ^  et 
de  ses  propres  directeurs ,  et  des  évéques ,  etdes  ma- 
gistrats de  toutes  les  villes.  Quelle  est  donc  celte 
Elle  que  rien  ne  peut  décourager?  C'est,  dit-elle,  une 
^uvre  carmélite  chargée  de  patentes ,  et  pleine  de 
bons  désirs.  Sans  appui,  sans  maison,  sans  argent, 
die  passe  de  tous  côtés  pour  une  insensée.  En  effet , 
elle  doit  paraître  telle  aux  yeux  des  sages  de  la  terre , 
fit  il  n'y  a  que  l'inspiration  qui  la  puisse  justifier, 
Mais  le  monde,  vous  le  savez,  mes  frères,  ne  peut 
ni  recevoir  ni  reconnaître  l'esprit  dont  elle  est  ani- 
mée. Cet  esprit  qui  la  pousse  tend  également  à  éta- 
blir l'œuvre  par  elle,  et  à  se  servir  de  l'oeuvre  pour 
h  crucifier.  D'abord  rien  ne  lui  paraît  difficile ,  et 
Dieu  lui  fait  sentir  une  telle  certitude  pour  le  suc- 
^♦qu*elle  espère  contre  toute  espérance,  et  qu'elle 
comrocnce  par  des  engagements.  jMais  à  peine  est- 
«tleengagée,  que  Dieu  se  retire.  Le  ciel ,  si  pur  et  si 
«Bwin  pour  elle  s'obscurcit  tout  h  coup  ;  elle  ne  voit 
flus  autour  d'elle  que  nuages,  qu'éclairs,  que  ren- 
'wersements  causes  par  rorage.  Mais,   immobile 
«Mnme  la  montagne  sainte  de  Sion ,  elle  oppose  un 
^ûnt  tranquille  à  tous  les  coups  de  la  tempête.  La 
^oyo-vous,  mes  frères ,  qui  marche  de  ville  en  ville, 
^tti  une  rude  voiture ,  presque  toujours  accablée 
^miladics,  dans  les  rigueurs  des  saisons ,  et  parmi 
'^ftccidenls  périlleux  ?  On  ne  peut  lire  Tbistoire  de 
^tt  fondations ,  qu'elle  a  écrite  si  naïvement  et  avec 
^ de  vivacité,  sans  se  représenter  les  travaux, 
^  âtigues  et  les  dangers  des  apôtres  pour  planter 
***bi, 

entrant  dans  les  villes,  après  tant  de  peines, 

■able  au  Fils  de  rtlonime ,  elle  n'y  trouve  pas 

oser  sa  téle,  N'importe,  elle  se  couche  sur  la 

,  couverte  de  son  manteau  ;  elle  espère  en  si- 

r,  et  son  espérance  n'est  jamais  confondue* 

\d  Dieu  ouvre  les  cœurs  des  habitants  des  viï- 

^ur  lui  donner  quelques  secours,  elle  dit  à  ses 

I  :  On  nous  ravît  la  pauvreté  qui  était  notre 


trésor*  Hélas !kii  répoiidcntses  filles,  élonnéps  de 
cette  dinjinutîon  de  pauvreté  qui  kuir  jmraît  déjà 
une  abondance ,  nous  ne  sommes  plus  pauvres! 

A  ce  propos,  mes  frères,  écoulez-la  elle-niéra« 
qui  se  rend  avec  simplicité  un  grand  témoignage  : 
»t  Dieu  m'est  témoin ,  dit-eïle ,  que  je  n'ai  jamais  re- 
«  fusé  aucune  fille,  faute  de  biens  :  fe  grand  nom- 
a  bre  de  pauvres  que  j'ai  reçues  en  est  la  preuve  ;  les 
ft  pauvres  même  qui  s'y  présentaient  me  donnaient 
«  plus  de  joie  que  les  riches.  Si  nous  avons  eu  ce 
0  désintéressement  quand  nous  n'avions  ni  maisons 
•  ni  argent,  que  devons-nous  fair*?  maintenant  que 
«  nous  avons  de  quoi  vivre?  O  mes  filles,  dit-elle 
«  enfin,  c'est  par  tant  de  pauvreté  et  de  travaux 
"que  nous  avons  procuré  ce  repos  dont  vous  jouis- 
«  sez!  M 

Ces  travaux  furent  sans  relâche  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  Trente^deux  monastères  dans  les  princi- 
pales villes  d' Espagne  ont  été  l'on  v  rage  de  ses  mains , 
qu'elle  a  eu  la  joie  de  voir  avant  de  mourir;  et  le  roi 
Philippe  II,  admirant  ses  vertus,  recevait  avec  res- 
pect les  lettres  qu'elle  lui  écrivait  pour  l'engager  à 
protéger  son  ordre. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  la  sagesse  mondaine, 
à  qui  Tesprït  évangélique  paraît  une  folie,  n'aurait 
osé  penser.  Voilà  ce  que  les  richesses  mêmes  des 
grands  de  la  terre  n'auraient  pu  faire.  Thérèse  mar- 
chant de  ville  en  ville,  la  croix  eji  main  pour  toute 
possession  et  pour  tout  appui ,  fa  accompli  aux  yeux 
de  ces  faux  sages,  pour  les  confondre  pas  ses  bien- 
heureuses folies. 

Mais  étaient-ce  là  des  communautés  formées  à  la 
bâte ,  et  composées  sans  choix  ?  Non ,  non  ,  c'étaient 
les  anges  de  la  terre,  qui  ne  tenaient  rien  d'ici -bas; 
des  vierges  de  corps  et  d'esprit,  qui  suivaient  l'A- 
gneau partout  où  il  va ,  jusque  dans  les  plus  âpres 
sentiers  de  la  pénitence.  Leur  ferveur  ajouta  mène 
plusieurs  pratiques  à  la  sévérité  de  leur  règle.  Les 
dons  surnaturels  étaient  fréquents  dans  toutes  ces 
maisons;  croyez  Thérèse  même,  qui  nous  fassure. 
Quoiqu'elle  fût  si  expérimentée  dans  la  perfection, 
et  si  jalouse  de  celle  de  ses  filles ,  on  la  voit ,  dans  ses 
écrits ,  toujours  étonnée  de  leurs  oraisons  et  de  leurs 
vertus* 

Ici  les  hommes ,  sans  rougir,  marchent  humble- 
ment sur  les  traces  des  filles*  Je  les  vois ,  les  Antoine 
de  Jésus,  les  Jean  de  la  Croix ,  ces  hommes  dont  le 
ciel  avait  enrichi  l'Espagne  au  siècle  passé;  je  les 
vois  devenir  enfants  aux  pieds  de  Thérèse  leur  mère, 
Cest  elle  qui  les  conduit  comme  par  ta  main  pour 
la  réforme  de  leur  ordre ,  et  ils  recueillent  dans  leur 
sein  enfiammé  les  paroles  de  sagesse  qui  découlent  de 
sa  bouche.  D'une  source  si  pure^  les  ruisseaux  de 
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POUR     LA  FÊTE  DE  SAKME  THEllESE. 


il  aux- paroïfs  que  vous  prononcez,  votre 
f uperslitieuâe,  et  vous  n'êtes  point  adora ^ 
i§prit  ei  en  vérité.  Vous  ne  priex  pas,  mais 
Ifz  des  prières ,  comme  dit  saint  Augustin  : 
ms  que  Dieu  vous  écoute,  si  vous  ut  vous 
lis  vous-mêmes? 

^Yous  aUéguer  vos  occupations,  pour  vous 
de  prier?  Malheureux,  qui  oubliez  ainsi 
écessaire  pour  courir  après  êes  fantômes, 
iens  que  vousclierche^s'enruienl,  ta  mort 
Direz- vous  donc  aussi  au  Dieu  vivant, 
liaiiis  de  qui  vous  allez  tomber  :  Je  n  ai 
'  lïî  h  votre  gloire  ni  a  mon  saJul,  parce 
r  ai  préféré  les  songes  inquiets  de  ma  vie? 
€l-vous  pas^  o  liomines  insensés  et  enne- 
DS-rnéme s ,  que  c'est  par  le  reeueillemefit 
le  met  en  état  d'agir  avw  pi  lis  de  sagesse 
Idiction  i*  Les  heures  que  vous  réservez  à 
lerfiDtles  plusuiilemeiil  en>ployées,  mèïie 
iDeis  de  vos  ?4ff aires  temporeHes.  Encore 
[q«i«fCp«e  qui  vous  empéelie  de  prier? 
I,  ee«^e9t  pas  le  travail  pour  le  néeessaire, 
iiétiide  pour  le  superflu,  c'est  In  vanité 
HnuBfimentH. 

leoteiids^  vous  vous  plaignez  de  votre  se- 
Lfe.  R«tranchez^en  la  souree ,  qutt- 
eonsolattons  (]iti  vous  rendent  indi^ 
celles  de  la  foi,  V^jus  vous  trouvez 
dans  Toraison  :  faut-il  s'en  étonner? 
15  fuit,  cfo*iive7.-vous  souffert  pour  vous 
?  Combien  de  fois^  dit  saint  Augustin, 
faîl  attendre  !  Combien  de  fois  Tavez- 
l'ij  frappait  amoureusemerjl  à  In 
eosiir!  N'est-il  pas  juste  quà  la  fm  û 
illendre,  et  que  vous  vous  humiliez  sous  sa 
,  direz-vous,j'ai  des  distractions  perpé- 
bien  !  si  votre  imagination  est  distraite , 
mîé  ne  le  soit  pas.  Quand  vous  aper- 
tlion  ,  laissez  la  tomber  d'elle-nu^me 
ibottre  directement;  tournez-vouB  dou- 
ira  Dieu  sans  vous  décourager  jantais. 
limltBO»,  eomme  dit  rflertture,  les  lon- 
let  dt  Dieu,  qui  viendra  enfin.  Arrêtez 
t  par  le  secours  d'un  livre^  si  vous  en  avez 
N^iii.  Ainsi  attendez  Dieu  en  paix,  et  sa 
b  luira  enfin  sur  vous,  O  si  vous  aviez  le 
'imiter  Thérèse!  mais  moi-même  je  n*ai 
f9tge  de  vous  proposer  son  exemple ,  tant 
Hé  me  rebute.  Elle  ne  demanda  jamais  à 
Itmle  fois  en  sa  vie  te  goût  et  la  conso- 
Ible  dans  Toraison.  A  peine  l'eu t-eiïe  fait , 
nw  le  lui  reprocha,  et  qu'elle  en  eut  honte. 
Ile  savait  qu'il  s'agit,  dans  h  vie  intc- 


rieure,  non  d*imagioef ,  non  de  sentir,  non  de  penser 
beaueotip,  mais  de  beaucoup  aimer.  L'union  over 
Dieu  consiste,  dit-elle,  non  dons  îesravissemenis. 
mais  dans  la  conformité  sans  reserve  a  la  souvr- 
raine  volonté  de  Dieu;  non  dans  les  transports  dé- 
licieux, mais  dans  la  mort  à  toute  volonté  propre. 

O  combien  d'dmes  s'égarent  dans  Foraison ,  parce 
quelles  se  cherchent  elles*méuies  en  erovant  cher- 
cher Dieu ,  et  r|ue  prenant  ses  dons  pour  lui-même  ^ 
elles  se  les  afiproprient!  dmcs  uiereenaires,  qui  ne 
cherchent  Dieu  qu'autant  qu'il  est  doux,  et  qui  ne 
peuvent  veiller  une  heure  en  amer  lu  ne  avec  Jésus 
agonisant!  Elles  ne  cherchent  dans  l'oraison  que  le 
charme  des  sens ,  que  la  ferveur  de  rîma^înation  ^ 
que  les  images  magniiiques,  que  les  tendres  senti- 
nieiits ,  que  les  hautes  pensées  ;  aveugles,  qui  pren- 
nent le  charme  grossier  pour  Dieu  ,  et  qui  croient 
que  Dieu  leur  écUa[ipe  quand  ce  beau  fantôme  s'é- 
vanouit; aveugles,  qui  ne  voient  pas  quelle  est  h 
vraie  et  simple  oraison,  que  Tertullieu  marque  en 
disant  :  Ko  us  prions  seulement  de  cœur,  Où  sont 
ceux  qu**  Dieti  mené  par  le  \mr  amour  et  par  la  pure 
foi ,  qiii  croient  sans  voir^  qui  aiment  sans  se  sou- 
cier  de  sentir,  et  à  qui  Dieu  seul  suffit  également 
dans  toufi  tes  cliangements  intérieurs  ?  Où  sontrelles 
ces  âmes  plus  grandes  que  ïe  monde  entier,  tel  dont 
le  monde  n  e«t  pas  digue?  Dieu  les  voit  ,  mes  frè* 
res;  et  je  le  prie  de  vous  donner  des  yeuv  iliuininéft 
du  oœur  |iour  ètrL'  dignes  de  tes  voir  aussi, 

Ttiérèse,  qui  avez  prié  sur  la  terre  pour  les  pé* 
cheurs  avec  une  si  t^'tidre  compassion,  ^otre  cha- 
rité, loin  de  s'éteindre ^  ne  mourra  jamais  dans  te 
sein  de  Dieu,  liemettez  donc  devant  ses  yeux,  en 
notre  faveur,  ks  soupirs  et  les  larmes  que  l'iniquité 
d'ici -lias  vous  a  tant  de  fois  arradiés.  \'oua  ne  pou* 
vez  plus ,  dans  la  gloire ,  pleurer  sur  nos  misères  ; 
mais  vous  pouvez  nous  obtenir  la  grdce  de  pleurer 
sur  nous-mêmes.  En  attendant  que  vous  nous  oMe- 
niez  des  vertus,  du  moins  oh  te  nez- nous  des  lariDea^v 
Pleurer^  frapper  nos  poitrines,  nous  proflteimer 
contre  U^rre  a  la  lace  de  notr»  Dieu,  sera  notre 
consolation.  Envoyez-le,  Seigaeiir,  cet  esprit  de 
contrition  et  de  prière ,  envoyez-le  sur  vos  enlanltt. 
C'est  Thérèse  qui  vous  le  demande  avec  nous;  Ttift- 
rèse,  des  entrailles  de  qui  vous  avez  fait  couler  des 
fleuves  d'eau  vive  sur  les  honmies  des  drrr>i«?rs 
tcnipjâ.  ?îoiifi  en  sommes  altérés,  Seigneur,  c'est 
notre  soif  qui  parle  pour  nous  ,  c'est  Thérèse  elle- 
même  animée  de  votre  gloire,  qui  joint  »es  vœux 
aux  nôtres.  Faites  donc ,  ô  mon  Dieu ,  et  ne  tardez 
pas  ;  formez  vousnnéme  dans  vos  enfants  ce  cri  si 
tendre  et  si  touchant  :  O  Père  !  ô  Père  !  demandez 
vous-m^me  à  vous-même,  demandez  ennousetpout 
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CttX  ainsi  que  Pauteur  de  ce  lîfre  sacrée  après 
avoir  |»ar(é  de  rbomme  j  ciste  que  le  Seigneur  a 
donné  à  ta  terre  «  loue  douze  prophètes  qui  ont  îns- 
truH  le  peuple  de  Dieu .  Que  cette  louange  eonneot , 
mes  frères  ^  aux  reliques  des  saîou  martyrs  qui  font 
la  gloire  de  TÉglise  !  On  oe  trouTe  plus  ici-bas  que 
des  ossements  desséchés,  tristes  victimes  de  la 
mort  et  de  la  corruption  ;  mais  ces  ossements ,  pres- 
que réduits  en  poudre,  se  relèveront  au  grand  jour 
où  Jésus-Christ  les  ranimera.  Que  dis^je?  je  les  rois 
déjà  dans  les  mains  des  sacrés  ministres  ;  ils  sont 
hors  des  tombeaux ,  parce  qu'ils  ont  fortifié  Jacob , 
parce  qullfi  ont  soutenu  TÉglise  par  leur  invincible 
couragiî,  parce  qu'ih  se  sont  rachetés  eux-mêmes . 
et  que  la  vertu  ùp  Imr  foi ,  qui  était  le  don  de  Dieu , 
h%  a  il^*livii's  Arli  t4*nUdion- 

l'i'  '  lïiîllrs  du  martyr  que  nous  célé- 

brons^ |(^J^  MM  if'/,  de  ces  lieux  souterrains  où  la 
nouvelle  Jlomi^,  mère  des  martyrs ^  porte  dans  ses 
rntnillles  ccus  que  l'ancienne  Rome  idolâtre^  et  eni- 
vrée du  lung  des  saints ,  a  persécutés.  Heureuse  la 
France  I  qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 
pompe  1  heureux  le  Jour  qui  éclaire  cette  fétel  heu- 
ri«UK  nouM-mémes ,  mes  frères ,  à  qui  Dieu  donne 
de  h  pouvoir  célébrer  1  Fleurissez,  revétez-vous  de 
gluir»*,  sacrés  oNseineiits ,  et  répande»  dans  toute 
ia  miiiiun  de  Dieu  uut*  iMieur  de  martyr:  Ossapui- 

Nit  trirdnns  pas ,  mai  IVères,  à  expliquer  le  vrai 
€«pril  do  cette  fête.  Voici  deui  «èîens  qui  nous  sont 
firéifntét  :  d'im  ciUé,  rexeinple  d*un  martyr;  de 
l'aijtri\  svK  relifjuefi.  Son  luarlyre ,  c*ejît  l'exemple 
qu'il  faut  imih'r  ;  le  dt'put  de  ses  reliques  demande 


Qaaod  oa  lit,  mm  frèies,  les  ■« 

ée  tt  terre  foi  en 
vieméromi  es 
on  aperçoit  la 

à  elle,et  eotrereii  foidedios  k 
A  ce  spectacle  disparaisseot 
images  de  persécutioii.  Oo  ett 
Dieu,  qui  tient  les  eoeandes 
et  qui  aime  son  Église 
son  propre  corps,  doit  tenir  en  ktiitl 
sances  humaines,  pour  coosenrer  à  m 
étemelle  paix.  Mats  autami,  dit  Dkm  i 
que  le  ciel  est  ékoé  au-éettms  ée  Is 
mes  voies  el  mes  pensées  s<mt  au 
Voici  donc  ce  qu'il  a  pensé,  lui  à  qui 
la  sagesse.  11  a  trouvé  dans  ses  proi 
qu'il  est  meilleur  de  permettre  que  II 
vent,  pour  les  changer  en  biens,  quel 
mettre  jamais.  Et  en  effet ,  qu'y  a-t-il- 
que  de  commander  au  mal  même ,  et 
bon?  Comment  le  farl-iJ ,  mes  frères?! 
gustin.  C'est  qu'il  donne  à  Finiquilé  I 
lui  platt ,  selon  ses  deœieîns.  Il  ne  fait  p 
mais,  en  la  laissant  échapper  d'un  edi 
d*un  autre ,  il  la  règle ,  il  la  domine,  i 
dans  Tordre  de  sa  providence.  Ainsi 
fureur  s'allumer  dans  le  cœur  des  prifl 
force  leur  est  donnée  contre  les  sacrifie 
fligenl  les  saints  du  Très-Haut,  Mais 
rien  ;  la  persécution  ne  peut  être  que  M 
main  de  Dieu.  Le  $;mg  des  martm serai 
féconde  pour  nmltiplier  les  chtTftiens» 
sera  agité  par  une  cruelle  tempête, 
ne  pourront  Tengloutir.  I/Fgtise  s*élil 
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lisqu*au}(  extrëmités  de  Tunivers,  pendant 
•elle  ré|>andlra  tant  de  sang.  Quand,  après 
b  BUS  de  persécution ,  eLl«  aura  tassé  les 
Urs,  et  riioDtré  qu'elle  est  indépendante  de 
\  puissances  tmniaines ,  alors  elle  daignera 
%  ies  pieds  les  Césars ,  pour  les  soumettre 
linst.  Cependant  ceux  qui  siniaginent  ren- 
ivrai  Dieu  ,  c'est  par  lui  qu'ils  sont  soute- 
I  lui  qui  se  put  de  tous  leurs  projets  ^  et 
ervir  leur  rébellion  même  à  raccomplisse- 
i  sîeQS.  Par  la  persécution ,  il  prépare  à  la 
|i6n  de3  témoins,  mais  des  lémoJns  qui  en 
|Ia  vérité  de  leur  propre  sang.  Par  la  per- 
I  H  prépare  aux  persécutés  Texpiatimi  de 
tes  passées ,  car  leur  sang  lave  tout.  Quelle 
|>Qur  la  religion  T  lorsque  ceux  qiti  Tout 
le  ne  craignent  point  de  mourir  pour  elle! 
kiéinecoup  qui  brise  la  paille,  comme  re- 
B^Augustin,  sépare  le  pur  grain  que  Dieu 

^Hssein,  Dieu  les  encourage  par  Jésus, 
^B  leur  tête  la  croix  en  main.  Le  voilà 
Relous  les  martyrs;  il  boit  le  calice  de 
B,  et  il  le  boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère, 
bente  ensuite  a  tous  ceux  dont  il  est  suivi; 
lOOt  il  leur  tour,  mes  frères ,  et  le  disci- 

b  point  au-dessus  du  maître. 
^  redit  avec  sa  mort  i^elle  que  Dieu  leur  a 
l  Ils  vous  feront,  dit-il  » ,  toutes  sortes  de 
k  et  d^outrages  à  cause  de  mon  nom.  f  ous 
Ipiwc  à  toute  la  terre  ;  iU  croiront  faire  un 
là  Dieti  en  vous  égorgeant.  Voici  ce  qu'il 
lir  relever  le  courage  des  siens  ;  Ne  a  ai* 
\t€UX  qui  ne  peuvent  fuer  que  ie  corps  *♦ 
(  faut' il  donc  craindre,  d  Sauveur?  Quoil 
les  de  Tunivers  ,  qui  d'une  seule  parole  ou 
i  regard  font  trembler  le  reste  des  bom- 
Lrinces ,  qui ,  au  deliors  par  leurs  armées , 
uns  par  leurs  édils,  portent  partout  à  leur 
^  mort  ou  la  vie,  ne  méritent-ils  pas  d'être 
!Kon,  non;  ils  ne  sont  redoutables  qu'au- 
tiennent  le  glaive  de  Dieu  contre  les  mé- 
c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  craindre  en  eux. 
,  leur  puissance  n'est  que  faiblesse ,  leurs 
portent  que  sur  le  corps  déjà  condamné  à 
ktion;  ils  ne  peuvent  détruire  que  ee  qui  se 
le  soi-même;  ils  ne  peuvent  qu'écraser  ce 
I  que  cendre;  ils  ne  peuvent  que  prévenir 
le  jours  une  mort  qui  confondra  bientôt  la 
les  {persécuteurs  avec  celle  du  persécuté. 


Quand  ils  ont  tué  le  corps ,  qui  de  lui-même  tom- 
bait déjà  en  ruine,  leur  force  est  épuisée ,  ils  ne 
peuvent  plus  rien  ;  car  pour  Ta  me  du  juste  persé- 
cuté ,  elle  est  t^iis  la  main  de  Dieu,  astle  inaccessi- 
ble à  la  fureur  humaine;  et  le  tourment  de  la  mort 
ne  la  louclio  point.  O  qu'ils  sont  faibles  ces  hom- 
mes dont  la  puissance  épouvante  tout  le  genre  hu- 
main t  et  qui  en  sont  misérablement  éblouis  eux-niô- 
mes!  Gardeï-vous  bien,  â  mes  disciples,  gardez- 
vous  bien  de  les  craindre  jamais.  Je  vous  montre» 
rai  celui  qu  il  faut  craindre;  réservez  toute  votre 
crainte  pour  celui  qui  peut  non-seulement  briser 
comme  eux  ce  corps  de  terre,  mais  encore  donner 
à  rame  la  mort  éternelle.  Que  la  juste  crainte  du 
Dieu  tout- puissant  étouffe  en  nous,  mes  frères > 
cette  crainte  lâche  des  hommes  qui  ne  peuvent 
rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  frères,  pour- 
quoi Dieu  veut  fonder  son  Église  sur  la  persécution. 
Par  là ,  toute  puissance  humaine  est  confondue  ;  la 
vérité  est  continuée,  et  les  enfants  de  Dieu  sont  pu- 
rifiés. Les  voilà  donc  qui  seront  menés  à  la  bouche- 
rie, et  leur  sang  ruissellera  de  tous  côtés. 

Représentons-nous,  mes  frères,  connnenl  ils  vi- 
vaient dans  le  temps  des  persécutions.  Leur  vie  était 
un  perpétuel  martyre;  Tattente  de  la  mort  était  la 
préparation  a  la  mort  même,  Aucun  jour  d*assuré, 
aucun  moment  où  l'on  ne  pilt  être  trahi,  accusé, 
l rainé  devant  les  juges,  et  mené  au  supplice.  Tout 
à  craindre  des  voisins,  des  amis,  des  proches.  Le 
père  accuse  sa  fille,  Fépoux,  son  épouse,  le  frère 
sa  sœur;  ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jé^us- 
Christ  * ,  divise  les  familles. 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  rallume,  tan- 
tôt par  la  politique  des  empereurs,  tantôt  par  la  rage 
du  peuple  capricieux  auquel  les  chrétiens  sont  li- 
vrés. Ajnsi,  quoique  Icsédits  n'ordonnent  pas  tou- 
jours la  persécution,  elle  continue  presque  toujours 
par  les  emportements  d'une  populace  insensée.  Étran- 
ge effet  d^une  injustice  aveugle!  Souvent  une  fausse 
clémence  des  empereurs  défendait  de  rechercher  les 
chrétiens;  mais  elle  ne  défendait  pas  de  les  punir 
sitôt  qu'ils  étaient  découverts.  Quel  était  donc  ce 
crime  qu'on  craignait  de  punir,  et  qu'on  n'osait 
épargner?  Ainsi  la  persécution,  comme  certains 
feux  mal  éteints ,  se  rallumait  de  moments  à  autres. 
Ceàt  ce  qui  paraît  par  je  ne  sais  combien  de  fa- 
milles chrétiennes,  où  Ton  trouve  de  suiteplusieurs 
générations  de  martyrs  :  nouveau  genre  de  noblesse 
jusqu*alors  inconnu  au  monde;  noblesse  acquise  par 
Fopprobre  du  supplice ,  mais  dont  la  foi  montre  le 

*  jtfaiiA.  x,aé,a6. 
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prix,  et  dont  î'Églîse  chantera  la  gloire  jusqu^à  la 
tin  des  temps. 

Bans  les  persécutions,  rien  n>st  à  couvert.  On 
traîne  dans  ramphithéâtre  de  vénérables  vieillards 
I  de  près  de  cent  mis ,  pour  ^tre  dévorés  par  les  bê- 
tes ,  et  pour  servir  de  spectacle  an  peuple. 

O  quelle  indignité  !  les  petits  enfants ,  par  leur 
âge  si  tendre  et  si  mnocent,  ne  trouvent  oui-ufie 
compassion.  Les  jeunes  vierges  même  les  plus  no- 
bles sont  le  jouet  de  la  plus  cruelle  impudence,  et 
on  n'épargne  pas  même  les  femmes  enceintes. 

Mais  est-ce  ici  une  nécessité  inévitable  qui  assu- 
jetttt  le  peuple  cbrélien?  Était-il  impossible,  nnes 
frères,  de  se  délivrer  des  tyrans?  11  ne  fallait  qu'un 
mot  pour  apaiser  les  persécuteurs,  et  pour  faire  dis- 
paraître tous  les  tourments  :  que  dis-je?  il  ne  faï- 
Jait  pas  même  parler;  il  suflisait,  en  se  taisant,  de 
donner  les  livressacrés;  il  suffisait  d  ouvrir  la  main, 
et  de  laisser  tomber  un  seul  grain  d'encens  dans  le 
feu  allunié  sur  l'autel  des  faux  dieux;  il  suflisait  de 
donner  de  l'argent  pour  avoir  un  libelle  qui  servait  de 
décharge  vers  les  magistrats.  Hélas!  a  quels  lâches 
arlilîees  n'auriez- vous  pas  pu  recours  pour  vous  ga- 
rantir du  martyre»  vous  qui  cliercheE  maintenant 
«ïe  honteuses  subtilités  et  de  «lautlits  raffinennents 
pour  éluder  la  loi  de  Dieu,  si  peu  quelle  vous  génei 

Au  reste,  mes  frères,  ne  croyez  pas  qu'on  tente 
les  confesseurs  par  les  menaces,  sans  tes  tenter 
au&si  par  les  pron»esscs.  Les  empereurs ,  et  ceux  qui 
ont  leur  auturile,  font  reluire  les  espérance^s  les 
plusmagniiiques.  Pourquoi,  disaient-ils  d'ordiiiaure 
aux  aocusés,  voulez- vous  vous  perdre? N'avez- vous 
point  de  bonté  de  vivre  dans  cette  vi!e  secte dlioui- 
mesdésespérés?  Adorez  lesdieuxde  Tempire,  et  vous 
serez  comblés  d'honneurs-  Que  n'auraient-ils  point 
donne,  ces  empereurs,  honteux  d'être  vaincus  par 
rÉvangile,  pour  vaincre  certains  martyrs  célèbres, 
pour  leur  faire  trahir  les  mystères  qui  leur  avaient 
été  coniiésl  Souvent  un  martyr  était  réduit  à  ne 
pouTûtr  mourir.  La  mort  même,  qui  aurait  fini  ses 
oiauK,  fi*enfuyait  devant  lui.  On  mêlait  les  plaisirs 
avec  les  tourments,  pour  amollir  ceux  qu'on  ne 
pouvait  vaincre.  Les  exils ,  les  rudes  travaux ,  les 
longues  prisons,  les  supplices  lents,  aussi  bien  que 
les  plus  cruels^  et  dont  Tappareil  étajt  le  plua  ter* 
tible^  étaient  employés.  Il  semblait  que  la  rage  de 
renier  aniii^it  1^  hommes ,  pour  inventer  de  non* 
veltes  douleurs,  et  des  morts  inconnues  à  la  nature. 
Que  disiez- vous  alors,  ô  hommes  dignes  d'étreéprou- 
véB  ooinme  Tor  dans  la  foumaisse  ardente?  que  di- 
9m^ùmi  Je  «uis  chrétîeii  ;  et  encore  ?  Je  suis  ciiré- 
lien.  C'était  souvent  leur  unique  réponse.  On  leur 
demandait  le  nom  de  leurs  pasteurs  et  des  autres 


Qdèles,  Nous  n'avons  ^ardt^  répondaieoi-ïts,  d*a 
cuser  ceux  qui  senent  Dieu. 

J'entends  saint  Polyearpequ^dit  au\  perséculeiirf:^ 
Pourquoi  abandonnerais-je  un  si  bon  maître  ^œ  j 
sers  depuis  plus  de  quarre-\ingts  ans?  reutcuidi It^ 
sentence  prononcée  à  saint  Cyprien  :  Qoe  Cyprâi 
ait  la  tfte  tranchép.  H  répond  :  Deo  ^p^iiiMê^HfÊm 
le  bourreau*  Bien  plus,  je  vois  de  smiples Imiam, 
Tune  qui  emporte  son  lit  s  mourant  pour  )e  mettn 
avec  les  autres  sur  le  bikher,  de  peur  quHI  ne  li^v, 
etqu^il  ne soit  privé  de  ta  couronne;  raiitve(]iiî«ain 
iicrs  de  la  ville  d'Antiot'be  avec  ses  pettUnâoti 
qu'elle  mène  par  ta  main.  Où  aile /-vous,  kii  ilitHJii, 
avec  tout  de  hdte?  Je  cours,  dit-elle^  \eri  k  Im- 
bourg,  où /apprends  qu'on  martjrTMlei^Miiciiii 
de  peur  qu'on  ne  nneure  pour  TrwHw  niilltiJMiiHi 
et  sans  (es  miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  O  wfm 
pas  ^tre  la  crainte  rpii  les  relient;  car  qui  m  crmit 
point  la  mort  est  au-dessus  de  tout.  Us  ne  craifimt 
point  de  mourir,  mais  ils  craignent  qn'U  M  l<ur 
échappe  une  seule  parole  d'aii^^ur  ou  d'mi|MiiHiOi* 
Vrais  disciples  d^un  maître  qui  a  prié  paur  ■eipf^ 
séruteurs  y  Jamais  ils  ne  disent  un  mot  ip»  landv  i 
lamenaceouà  la  sédition.  <  Nous  ne  visusdiiaMiB 
a  point,  disait  Tertullien  aux  emperaurs  *^at  9tm 
■^  n'avez  pas  sujet  de  nous  craindre.  Kousffiifl 
n  sons  vos  villes  e^  vos  provinces;  loul»  tsei^i 
«  temples ,  on  nous  ne  daignons  eotrv.  Si  m 
^  vous  quittions,  votre  empire  si^att  un  àéÊOî* 
Ij^s  légions  entières  des  ctiretiens  se  bia«eiil«fl»>  { 
miner  sans  se  plaindre.  L'armée  de  Julkn  etti 
chrétienne,  comme  il  parut  après  ta  mort,^  iof 
Jovien  fut  couronné;  elle  peut  tout,  mais  ail 
sait  que  souffrir,  et  elle  obéit  à  un 
apostat. 

Voilà,  mes  frères,  un  portrait  des  i 
fut  celui  que  nous  honorons.  Qu'imp 
moire  de  sa  sainte  vie  et  de  ta  ( 
ensevelie  dans  les  débris  de  tant  et  çarpt  i 
Celui  qui  les  ranimera  au  dernier  jour  i 
tinguer,  et  séparer  toutes  leurs  cendres.  Il  b^i  pê 
oublié  ce  que  celui-ci  a  fait  et  souffert.  11 1  c 
toutes  ses  douleurs,  et  maintenant  il  le  «ais 
Pour  nous,  mes  frères,  il  neua  m£&iétê*^m^ 
c'est  un  de  eea  gén^oua  êàèHm  qm  «al  IhféJ 
dn>e  pour  le  nom  du  Seigneur  « 
pleine  du  sang  qull  a  répandu ,  al  < 
a  méritée  par  aon  martyre,  vans 
dans  les  assemblées  dee  justes^  lai 
et  du  triomphe  de  la  vérité* 

»  Ad  Scap.  cap.  ïv. 
>  Jjtolog.  cap.  ixxvu. 
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Doi  «Tun  docteur  qui  a  échiré  toute  l'É- 
la  science  des  Écritures  ;  je  demanderai  : 
èhamble?  Racontez- moi  les  austérités  d'un 
!  qui  a  vécu  dans  les  déserts  comme  un 
iiis  un  corps  mortel  ;  je  demanderai  encore  : 
9twére?  Mais  quand  on  parle  d'un  martyr 
( lé  vraie  Église,  a  répandu  son  sang^  it  ne 
I  de  demande  à  faire.  I.e  martyre  est  i*a- 
fé^  Imites  ïts  vertus  :  qui  dit  martyr  dit  tout  ; 
imèmské  sa  vie  a  consommé  le  s^icriliee  d'tio- 
1  éùtÈt  b  bonne  odeur  monte  jusqu'à  Dieu. 
*vous  bien ,  mes  frères,  de  regarder  avec 
*  ce  pieoi  spectacle.  Rien  ne  doit  tant 
»  la  foi  t  que  la  vue  d'un  martyr  :  ma  is  rien 
tont  faàn  &émir  la  chair  et  le  sang,  rien  ne 
i  eamtetner  la  nature.  Un  martyr  est  un 
i  BfDsible  comme  nous ,  dont  le  cou- 
^tloft  fetre  rougir  notre  lâelkcté.  Loin  donc^ 
\rc  et  de  ses  reliques ,  eelui  qui  aime 
>  la  vie ,  et  qui  n'oserait  mourir  pour  la  fol! 
Dlends ,  mes  frères.  Vous  dites  :  Il  est 
B  die  mourir  que  de  vfvTepour  Jésus-Chrlst. 
t  du  martyt^  est  court ,  au  Heu  que  la  pé- 
^  diwtienne  est  un  combat  dont  les  peine  s  et 
I  $6  reoou  valent  tous  les  jours  ;  un  combat 
;  tans  crsse  aux  prises  avec  le  monde  et 
.  Vous  vous  irotnpez ,  mes  frères.  Ces 
î,  qai  Tiennent  vous  cojifondre,  mouraient 
jours  par  leur  détachement  et  par  leurs 
,^cv«il que d'e?cpirer  dans  les  supplices. 
;  même  préparés  au  martyre  qu'autant 
II— oraîent  par  avance  à  tout.  Faut-il  s'étonner, 
l  Tçrtallïen ,  s*ila  sont  prêts  h  quitter  la  terre, 
■*iboQtdéjà  rompu  tous  leurs  liens?  Il  ne  faut 
I  surpris ,  disait  saint  Cyprieu  ^  si  ceux  qui 
;  ei  qui  goûtaient  encore  les  douceurs  de 
•  pfBdaot  la  paix  sont  tombés  pendant  la  per- 
Vous  le  voyez,  mes  frères,  €*est  en  vain 
fnodrrez  mourir  pour  Jésus- Ctirist  sans 
Itû  t  ïe  sacrifice  du  martyre  est  le  fruit 
fcvie  où  Ton  a  déjà  sacrîûé  sans  réserve  ses 

d^ioromts  s'imaginent ,  par  une  er* 
,  qd*ils  sauraient  mieuK  mourir  que 
Jésus*Chriïît!  Ils  feraient  Tun  aussi  mat 
sont  lâches  dans  les  petites  tenta- 
mous  dans  les  plaisirs  '  comment 
ire  constants  et  invincibles  dans  les 
œ  peuvent  sacrifier  à  Dieu  un  plaisir 
t,  un  vil  intérêt  qu'ils  n*oseraient  nom- 
tfulbrv,  une  fumée  de  réputation  qui  s*é- 
,  ils  lui  donneraient  leur  sang,  leur  vie,  et 
.ecdle?  O  homme  lâcha,  taisez-vous  j  la  foi 


ne  peut  attendre  rien  de  vous.  Une  froide  raillerie 
vous  fait  rougir  de  Tlivaiigile,  et  vous  seriez  vic- 
torieux des  opprobres  et  des  lourmejits  ?  ^on ,  non  ; 
taisez -vous ,  encore  une  fois  ;  la  foi  ne  peut  atten- 
dre rien  de  vous  qui  soit  digne  d'elle.  Vos  mœurs 
et  vos  sentiments  ne  pronïeltent  que  raposlasie  ;  et 
sans  attendre  la  persuasion  ,  nedémeiitcz-vous  pas 
déjà  votre  foi.? 

Et  vous  )  o  chrétiens  îndif^nes  de  ce  nom  ^  qui  dites 
que  les  martyrs  étaient  des  hommes  exiraordinaires 
qu'on  ne  doit  pas  prétendre  d'imiter,  sachez  qu'ils 
devaient  à  Jésus-Christ  tout  leur  sang  qu'ils  lui  ont 
donné;  sachez  que  dans  les  mêmes  circonstances 
vous  n^en  pour  riez  moins  fa  ire,  sans  renoncer  à  votre 
salut.  Cesl  pourquoi  TApôlre  disait  :  Je  ne  préfère 
point  ma  vie  à  mon  âme  ' .  Mais ,  sans  attendre  les 
occasions  du  martyre ,  souvenez-vous  que  le  même 
esprit  qui  a  fait  les  martyrs  doit  vous  animer  dans 
les  tentations  les  plus  communes  de  la  vie. 

Est- il  question  d^étouffer  un  ressentiment ,  de  sa- 
crifier un  intérêt  injtiste,  de  fouler  aux  pieds  les 
grandeurs  mondaines,  d'abhorrer  un  plaisir  im- 
pur» pour  observer  la  loi  de  Dieu;  o  martyr  de  ta 
vérité  et  de  la  justice ,  armez-vous  de  courage.  Plutôt 
répandre  votre  sang  jusqu^à  la  dernière  goutte,  eu 
combattant  contre  le  péché  ! 

Le  péché  de  Tidolâtrie  n'est  pas  le  seul  contre 
lequel  il  faut  combattre  jusqu'à  livrer  sa  vie.  Tout 
ce  que  préfère  la  créature  au  Créateur  est  abomi- 
nation :  tout  ce  qui  nous  lente  contre  la  loi  est 
ridole  qu'il  faut  briser.  Mourons ,  mes  frères ,  mou- 
rons pour  la  loi  de  notre  Dieu,  et  pour  le  testament 
de  notre  père.  Où  êles-vous ,  6  martyrs  de  la  chas- 
teté, ô  martyrs  de  la  charité,  o  martyrs  de  la  justice , 
ô  martyrs  de  la  pénitence,  qui  devez  succéder  aux 
martyrs  de  la  foi?  Revenez,  je  ne  craindrai  point 
de  le  dire,  revenez,  bienheureux  temps  des  per- 
sécutions. Une  longue  paix  a  amolli  les  cœurs.  0 
paix ,  0  longue  paix ,  que  vous  êtes  amëre,  vous  dont 
la  douceur  a  été  si  longtemps  désirée  !  C'est  vous  qui 
ravagez  rËgUse  plus  que  la  persécution  des  tyrans , 
c'est  vous  qui  nous  codtei  tant  de  reJadieiuents  et 
de  scandales.  Mais  la  persécution  ébranlerait  les  fai- 
bles, il  est  vrai;  niniporte  :  du  moins  elle  réveille* 
rait  la  foi  ;  le  Sëgneur  éprouverait  ceux  qui  sont  à 
lui;  la  tempête,  qui  enlèverait  la  paille,  laisserait 
le  pur  grain;  l'  Église  serait  purgée  des  faux  dire- 
tiens;  les  âmes  fragiles  s'humilieraient,  elles  forts 
seraient  couronnés. 

0  Dieu,  à  quai  sommes-noi»  donc  réduits?  À 
vous  demander  que  le  glaive  revienne  sur  noui. 
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Frappez, Seigneur,  et  guérissez.  Que  votre  sanrtu aire 
soit  désolé,  pourvu  que  les  cœurs,  vrais  sartctual- 
res,  soieiil  purs.  Pluldt  tout  voir.  Seigneur,  que  de 
voir  encore  tout  ce  que  nous  voyons!  Heureux  vous 
H  moi,  mes  frères,  si  nous  pouvions  être  comme 
ce  martyr  l  Je  vous  ui  montré  ce  que  son  exemple 
noua  doit  inspirer;  hâtons-nous  de  voir  encore  le 
fruit  quil  fuiit  tirer  du  culte  de  ses  reliques 

SBCOND  POIKT. 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  la  date  précise 
eu  culte  des  reliques  des  martyrs?  il  est  aussi  an- 
cien quo  le  martyre  même.  Nous  en  avons  des  preu- 
ves qui  8ont  de  quarante  ans  presque immédialenfient 
iiprèa  la  mort  des  apélres.  H  n'y  avait  rien  que  les 
tyrans  ne  lissent  pour  dissiper  leurs  cendres  et  pour 
Je»  dérober  à  T empressement  des  Qdèles  ;  ils  les  fai- 
«aient  jeter  au  vent  ou  dans  la  rivière.  Les  fidèles 
ji't^xpniiaient  souvent  aux  supplices  pour  les  recueil- 
iir,  vi  ûa  iilLiiont  quelquefois  jusqu'aux  extrémités 
du  Tcnipin'  pour  k*s  acheter  chèrement.  C'était  sur 
leiiru  uionuments  ou  tomheauxque  Ton  célébrait  les 
invhlères.  De  là  s'est  conservé  Tusage  de  renfermer 
de»  reliquet  dans  nos  autels  quand  on  les  consacre, 
lit  en  eftet ,  qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  que  d'of- 
frir le  liung  dy  Jéaus-Cïirist  sur  le  corps  de  ses  dis- 
ciplea  qui  ont  répandu  le  leur  pour  lui  ?  ^mu  doute 
iefiua-Ctirist  M  plaît  à  mêler  ainsi  son  sacrilice  avec 
relui  de  tes  martyrs,  qui  ne  sont  avec  lui  qu'uue 
même  victime.  Au  lieu  qu'on  priait  pour  les  autres 
morts ,  ceux-ci  étaient  priés ,  comme  le  retnarque 
saint  Augustin.  Saint  Jérdme,  parlant  au  nom  de 
tous  les  chrétiens  contre  rimpie  Vigilance,  nous  dé* 
peint  les  honrjeurs  qu'on  rendait  alors  aux  reliques, 
si  semblables  à  ceux  qu'on  leur  rend  en  nos  jours , 
qu'en  les  lisant  on  croit  voir  nos  chilsses  et  nos  pro- 
cessions* il  n*est  pas  nécessaire  de  prouver  ces  faits; 
nous  les  lirons  même  de  la  bouche  de  nos  frères 
errants.  L'Église,  ûès  ces  premiers  jours  si  voisins 
des  apôtres,  regardai it  les  cendres  des  martyrs  comme 
étant  pleines  de  la  vertu  de  Dieu^  Était-ce  trop  don* 
ner  aux  martyrs  ?  Non ,  non ,  me»  frères  ;  c*étai  t  don* 
ner  tout  a  Dieu,  qui  veut  étrè-admirable  dans  ses 
saints,  et  les  faire  régner,  m#raed'un  règne  tem- 
porel, dans  son  Église,  avec  son  Fils  Jésus,  dont 
ils  mni  les  membres,  comme  saint  Jean  nous  fa 
appris.  Celui  qui  donna  aux  os  d'un  prophète  la  vertu 
de  rappeler  un  mort  à  la  vie;  celui  par  qui  le  linge 
et  la  ceinture  de  Paul,  Foxnbre  même  de  Pierre, 
guérissaient  les  malades,  ne  peut-il  pas  encore  at- 
tacher sa  vertu  à  ces  membres  déchirés  etépars,sur 
leiqueli  reluit  à  jamais  la  grâce  du  martyre?  0 


MiianeaâM 
saint  Proljis, 
saint  AugKftû? 
de 

et  qxte 

fidétité?  Jliiiri 
ces  mer^eîiks,  et  cetf  à  imm  ée  1»  iw  f»  Il 
monde  eotier  a  imÊm  pivfé  nat  k  |Mg  ée  Itnli» 
gion.  Ainsi,  apvèi  fit  ki  ■aft|ii  ont  taiaBili 
monde  par  la  odoMBOt  4e  Inr  loi ,  ift  foôt  «lem 
vaincu,  pour  lui  'mÊfka  U  M  aient,  ^latim 
miraculentt  fw  Dm  aatudw  â  lt«i  «wlaR^ 
liques.  Letonrtjn  fa  «al  lui  kar  dttîryaÉMl 
qu'elle  était  cneore  kî4itt  ltoafptéafëdié,ÉMtt 
m  ai  ntenant  cette  chair,  faî  crt  éivmm  TiÊ^imat 
de  leur  gloire.  Cest  dk  fût  sOttOlfl,  e*«rtdkfi 
portera  à  jamais  dans  le  del  ki  ftigiDilM  il  JÀM* 
Christ  ;  c'est  elle  qui  paraîtra  lafée  el  Unekàiii  le 
sang  de  TAgneau  :  autaol  dose  qu'ai  Vmï  hm  à 
persécutée  ici^bas ,  autant  raimeot-ili  dflill  dM| 
autant  désirent-îls  de  la  glorifier. 

Mats  remarque! ,  mes  frères ,  fmaDe  cflt  km  ^ 
sance.  11  leur  est  donné  de  régoersarlsl«rfi«T«cll 
Sauveur,  fai  vu,  dit  saint  Jean  •»  *"••  'Wi^,  ^ 
(Ta-  s'y  sofU  assis,  UjugemaUkwraMémi^h 
les  ai  vues,  ces  âmesdeceujcipàùiàélifm^ë* 
collés  pour  le  témoignage  de  /ésm'Ckriii.  TlÉli» 
mes  frères ,  un  règne  sensible  sur  la  tfff? ,  mâi^ 
tendre  le  d*frnier  jour,  un  r^ne  fuî  vkadfi  tm 
la  paix ,  quand  le  dragon  sera  eMdUkî;  cl«lt' 
gne  temporel  s'appelle  lapremiért  rkwfmUa^'SÊ 
le  voyez- voit  s  pas  ce  lriompbedesBiail|Mlûffiil 
la  paix  de  TÉglise?  Cest  alots  que»  ftgMilMit 
Jesus-Christ,  ils  mettent  sous  leurs  pMs  tooi^ 
ennemis ,  et  répandent  sur  les  fideJea  les 
du  Père  céleste.  Et  en  effet,  saint  Avgiiltiai 
que  les  miracles  des  tejnps  apostoliquea  se  IMI^ 
vêlaient  à  la  face  de  toutes  les  nations,  etf 
des  corps  des  martyrs,  dans  le  oomiiMDOHDf 
la  paix  de  l'Église,  où  les  peuples  barinnil 
comme  au-devant  de  TÉvangUe.  VdUkdBdOCf 
geance  que  les  saints  martyrs  avaseitt  éenuftiM 
leur  sang;  voilà  le  règne  sensible  ^  ktaêAt 
mis.  Ils  avaient  rendu  témoignage  à  tâm\ 
propre  sang  ;  et  Dieu  à  son  tour  leur  i 
gnage  par  ses  miracles.  Ce  téiDoîgik^ge  i 
était  le  triomphe  de  la  vérité;  c'étail  k  i 
martyrs  et  de  Jésus-Christ  toat  ( 


fOUR  LA  FÊTE  D'UN  MAETYB. 


Paat-îl  doDC  s*étonner  si  les  Basile,  les  Grégoire 
etleftChrysostôme  ont  appelé  les  corps  des  martyrs 
des  forteresses  qui  protégeaient  les  villes  assez  heu- 
reuses pour  les  posséder?  O  ville  de  Rome,  s'écrie 
sGÎot  Chrysostome ,  c'est  la  présence  de  Paul  qui 
fait  que  je  vous  aime-  Quel  présent  ferez-vous  m 
S^Tiiveur,  lorsqu'on  verra  TA  poire  sortir  du  sacré 
rivririument  pour  être  enlevé  dans  îesairs  au-devant 
du  Sauveur  même?  Mais  maintenant  qui  me  don  liera 
I  consolation  d'aller  me  prosterner  attaché  auprès 
son  tombeau  ?  Serai-je  assez  heureux  pour  voir 
i  cendres  de  ce  corps  qui  accomplit  en  lui  ce  qui 
lit  manquait  aux  souffrances  de  Jesus-Christ? 
^ tille  de  Paris,  dirons-nous  aujourdliui ,  que  tu 
lire  use  et  enrichie  par  la  présence  de  ee  nou* 
au  martyr  !  Qui  me  donnera  de  baiser  ses  sacrées 
é|M)uiltes  qu'il  a  taîssées  sur  la  terre ,  après  l'avoir 
lificue  par  la  sublimité  de  sa  foi? 
Enfants  de  Dieu ,  écoutez  les  paroles  que  f)îeu 
rooonce  par  ma  bouche,  et  votre  âme  vivra.  Vous 
^gnore^  pas  maintenant  quelle  est  la  puissance 
saints  martyrs  ^  dont  Dieu  vetitgïorilier  la  chair 
ir  en  tirer  sa  propre  gloire.  Vous  avez  entendu 
t>les  de  rÉcnturc,  et  le  pieux  usage  de  TÉ- 
^ttatssante.  De  plus,  vous  trouvez  au  dedans 
Des  le  germe  de  piété  qui  porte  natti- 
t  l^tise  à  un  culte  si  édiliant.  Ici  la  grâce 
tîa  nature  sont  d^accord*  I^  nature  demande  ce 
ni  frappe  les  sens  ^  pour  afîermir  sa  foi  ;  et  voîei  à 
01  sert  la  présence  des  corps  des  martyrs.  Ils  réali- 
Ht  tout  ce  que  l'histoire  ne  fait  que  raconter;  ils 
ttent  devant  nos  yeux  les  choses  mêmes  que  nous 
Éperons. 
Hélas  l  si  les  enfants  qui  n'ont  pas  dégénère  tie 
rrnl  voir  le  tombeau  de  leurs  pères  sans  verser 
e,'^  larmes,  sans  être  attendris,  et  sans  rappeler 
Itfs  phiH  purs  sentiments  de  vertu  que  ce  père  leur 
^  omme  en  héritaj^e;  nous,  enfants  de  ces 
|,  chrétiens  qui  nous  montrent  la  voie  du 

ciel  teinte  de  leur  sang,  pourrions-nous  venir  sur 
leurs  cendres  bénites  et  révérées  de  tous  les  siècles , 
uns  verser  des  larmes ,  non  sur  eux,  mais  sur  nous- 
r  ^:lns  frapper  nos  lâches  poitrines,  sans  rani* 

1  ,  r  foi  et  notre  espérance  par  le  souvenir  de 

leurs  coml)ats  et  de  leurs  victoires? 

Ohî  si  jamais  ces  spectacles  cjipabies  de  percer  nos 

1  furent  nécessaires,  c'est  maintenant;  ils  Té- 

hwn  moins  dans  les  temps  ou  c'était  presque 

i  ;ïil  chose  d*ètre  fidèle  et  d'être  martyr.  Main- 

.11  que  le  sang  chrétien,  refroidi  dans  nos  veines, 

jiiiic  de  couler  pour  la  cause  de  rÉvangile,  ne 

t-il  pas  le  rechauffer  par  la  vue  de  celui  des  an* 

as  martyrs? Mais  voici  d'autres  fruits,  mes  frè- 
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res ,  que  nous  pouvons  tirer  tous  les  jours  du  culte 
des  corps  des  saints. 

Ces  corps,  comme  nous  Ta  vous  vu,  ontétéper- 
sé*.*utés  par  le  martyre  même  avant  que  de  l'être 
par  les  tyrans.  CVst  le  ci  lice»  c'est  le  jeûne,  c'est 
le  travail  des  mains,  et  une  longue  suite  de  veilles, 
de  sueurs,  de  larmes,  qui  les  a  préparés  â  vaincre 
les  chevalets ,  les  croix ,  les  chaudières  bouillantes , 
les  roues  armées  de  rasoirs.  La  vue  de  ces  corps  si 
mort  ifiés  avant  que  de  mourir  ne  pourra-t*elle  point 
vous  confondre,  vous  qui  par  une  vie  toute  sensuelle 
vous  préparez  une  mort  It^clie  et  impénitente?  Sou- 
venez-vous de  la  célèbre  Aglee,  qui,  faisant  partir 
de  Rome  Bonifaee,  son  domestique,  pour  aller  eu 
Asie  chercher  des  corps  des  martyrs,  lui  dit  :  Sa- 
chez,^ Boniface,  que  les  corps  des  fidèles  qui  vont 
recueillir  ceux  des  martyrs,  doivent  être  purs  et 
satîs  lâche.  Ce  ne  serait  plus  un  honneur  que  vous 
viendriez  ici  rendre  au  martyr  ;  ce  serait  une  insulte , 
une  dérision  sacrilège,  un  triomphe  impie  de  ta 
chaïr  et  du  sang  contre  le  martyr;  tout  au  moins, 
ce  serait  une  superstition.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
superstitieux  que  d'honorer  les  martyrs,  et  d'atten- 
dre qu'ils  nous  seront  propices,  sans  désirer  de  les 
imiter? 

I.cs  corps  que  la  cruauté  des  tyrans  et  la  corrup- 
tion ont  réduits  en  cendres  se  ranimeront  au  jour 
de  Jésus-Christ  ;  et  de  là  vient  que  ces  corps  si  dé- 
figurer ,  qui  nous  saisiraient  de  frayeur  et  d'horreur 
s^ils  avaient  souffert  tant  de  supplices  pour  quelques 
crimes ,  ou  même  s'ils  étaient  morts  d'une  mort 
naturelle  après  une  vie  commune,  ne  nous  inspir*^nt 
que  tendresse,  vénération ,  joie  et  confiance*  C'est 
que  nous  savons  que  celui  pour  qui  ils  sont  morts 
tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  tombeau ,  et  qu'il 
est  lui-même  la  résurrection  et  la  vie*  Ainsi  celle 
cendre ,  toute  cendre  qu'elle  est ,  quoiqu'on  n>  vois 
plus  que  de  tristes  débris  foudroyés  par  la  mort, 
exhale  encore  une  odeur  de  vie ,  et  nourrit  dans  nos 
cœurs  une  espérance  pleine  d'inunortalilé. 

Voilà ,  disons-nous ,  ces  membres  qui  paraissaient 
morts ,  mais  qui  sont  encore  vivants  dans  la  main 
de  DîetL  Voilà  ces  os  brisés  et  humiliés,  qui  très- 
sailleront  de  joie  quand  la  trompette  sonnera  pour 
rassembler  toute  chair  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
Voilà  ces  pieds  el  ces  mains  qui  ont  été  dans  les 
chaînes;  ii%%  pieds  ([ui  n'ont  point  fui  lorsqu'il  a 
fallu  confesser  Jé^us-Christ  ;  ces  mains  pleines  de 
bonnes  oeuvres.  Voilà  ces  yeux  qui  ont  regardé  la 
terre  enlière  avec  mépris,  et  qui  n'ont  daigné  s'ou- 
vrir à  la  vanité.  Voilà  ces  oreilles  qui  ont  moins 
écoulé  les  njenaces  des  t>Tans  que  les  promeoeg 
,  de  Jésus-Christ.  La  voili»  cette  bouche  qui  a  béoi 
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i>n  3^rwr:iryarï .   pu.  r.irôtiMr  i>M»-«:3nrai .  s 

;i-»vr  «pifS^rV?  Ovi«Œ«  j*9iÇi9.  ^  vt*  ?*oc- 
îv-  ^-.  e«  </Tv4*:  it  »î?t  i'*«  çï*i 

'f  «b^  »»4e^  attt  4e  fi  anrt .  <  4e  aiâsraof 

ars«:r  f^ï*:^  4a  uvat  KB»tfr  4e  «e»  Imi!  ot 

•>  fr^-»»wi  ôefpvt  wr  ««-•*  «m  nrn.  De  «*  ien . 

nvf^  i^r%  iéwMlviït.  ^i  4*KJgndf*  a  ikmb.  O 
rri^rt .  6  irupuiuanUr  ukatI  !  ta  TJcunir  est  éétniitf . 
çr^^e  a  i^ut^-Oirirt:  ia  rrais  oifnu  ne  te  crib- 
:me»t  pitu. 

Ejifiii.  Eue»  freret.  ^sei  etirp«  4es  iûsts  mamTï 
r^çoiTeot  parmi  nous  na  culte  qui  est  nmaee  4f> 
lajEkHredootilfljoairoDt  :ijâ4eimaçe. absente, 
niais  Déaonioûis  digne  4e  leur  eomplaisaDee.  ft 
qui  kur  établit  un  reçue  sensîUe  sur  les  ecmn. 
MrkMi  b  profiKue  4e  iésiis-dirist.  O  eendres  4es 
martjrs,  vous  toîU  4mic  4^  glorifiées  îd-bas, 
eo  attnidbijt  une  autr«  gloire  que  Dieu  seol  peot 
dofjoer  !  Qui  pourrait  4oiMr,  mes  frères,  eu  ocMisi4é- 
raot  aujourdliuj  cette  pieuse  pompe  et  cette  douée 
joie  de  toute  FÉglise,  n^deter  p»  son  cœur  Ters 
le  triomphe  de  U  céleste  Jérusalem ,  ou  tous  ceux 
qui ,  suivant  FAgneau ,  sont  venus  de  la  grande  tri- 
bulatîon ,  verront  la  main  de  Dieu  qui  essuiera  leurs 
larmes  et  chanteront  éternellement  le  cantique  de 
leur  victoire? 

Mais  que  vois-je,  mes  frères?  Quelle  foule  de 
chrétiens  qui  approchent  dumart}Te,  non  pas  avec 
un  cœur  plein  du  désir  du  martyre,  mais  avec  une 
conscience  aussi  corrompue  que  celle  des  persécu- 
teurs !  0  chrétiens  mes  frères ,  voulez-vous  encore 
aflliKer  cette  cendre ,  qui  n*est  pas  insensible  à  ce 
que  la  fol  souffre ,  et  h  Topprobre  que  vous  faites 
h  l'Évangile?  N*entendex-vous  pas  cette  voix  secrète 
du  martyr,  qui  vous  dit  intérieurement  :  Qu*étes- 
vous  venus  faire  ici  ?  Osez- vous  apporter  une  foi 
vaine  et  superstitieuse  au  pied  de  ces  ossements? 
U»  sont  inanimés ,  ils  n*ont  aucune  vertu  pour  vous , 
ils  n*ont  plus  aucun  sentiment  que  pour  vous  ab- 
horrer. Allez,  allez  loin  de  ces  lieux  où  la  foi  seule 
doit  entrer.  Si  vous  cherchez  des  cendres,  honorez 
celles  des  grands  pécheurs  que  vous  imitez  ;  honorez 
œs  affreux cadaTres que  TamUtioa,  rimpureté,la 


votre 


dak 
avec  JesB-Oinst . 

.  puiaqiie  vous  aC^mpêë' 

ce  prèdevi  4ép«K.  !iHiiM 

par  vcs  duuies ,  par  nM  tOHiBBlMV 

a  D«qHll  re»osciteBglieii:jiii 
.  car  cOe  est  onrte,  d  Wt^ 
la  vie  cfari'fitif  ElBVMlf 
trésor  et  BoCrc  joie;  1  •  W" 
tira ,  pv  h  criée  4e  lésas-Chiîst , 
tjre  qui  nous  CHkiiiira  contre 
tre  le  monde  trnBoiqiie,  eCcooHv  Isvkittik 
enflammés  4e  Satan.  Ainsi ,  6  homme  de  ttHifV 
qui  la  veita  4e  rÉvangîle  se  &it  sentir,  MVp 
ticîperons  à  Totre  victoire  et  à  votre  commM  M 
le  règne  4e  TAgnean  vainqueur.  Ainsi  ssirf> 


qaH  h 
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SERMON 


LA  PROFESSION  REUGIEDSB 

d'une  KOUTELLS  C05Timi. 


renile,  améiU,  et  nmrrabo,  owmet  qmi 
quanta  ftcU  animât  wuét. 

O  TOUS  toQs  qui  craigoet  le  SeisMor,  venef  ,écni«i4r 
nooDtcni  toat  ce  qu'il  a  fait  à  mon  âne.  Ps.  uv,  l^ 

L'eussiez-vous  cru,  ma  chère  sœur,  (fmttd^ 
des  viei^ges  vous  attendait  dans  cette  solitrii'^ 
les  jours  de  rétemîté?  C'était  donc  là  ce  f/t^ 
lait  de  vous ,  lorsqu^il  tirait  tant  de 
sements  de  votre  cœur,  et  que  vous  ne 
encore  vous-même  pourquoi  vous  g^miisiftîO^ 
tèredegrâoeldvoiesdeDIeudani  leeanrderiii* 
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î,  (oeozuiues  a  l'ijuiiïme  même  !  6  Dieu ,  abîme  de 

f  et  iTamourî 
Ffll«  chrétienne,  élevez  votre  voix;  appelez  à  ce 
iperlacle  les  hommes  et  les  anges.  Dîtes  dans  un 
^  transporl  :  O  vous  tous  qui  craignez  le  Sei- 
r, h4tez-vo«s  de  venir  :  vous  me  verrez ,  et  vou.s 
la  grdce  en  moi.  Peuples,  assemblez-vous, 
en  foule;  <jue  les  e\lrémilés  de  la  terre 
rtnlenileat f  que  toule  chair  admire  et  tressaille  : 
cv  il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante,  et  il  a 
fait  eo  moi  de  grandes  cl i oses ,  celui  qui  est  puissant. 
lo£uitsde  Dieu ,  rendez  gloire  à  son  œuvre.  Que  la 
tirreet  lescieux  soient  pleins  desonnojïi;fjue  tout 
n  rpteatisse  jusqu'au  fond  de  rabîm*";  tpie  tout 
tuxiuae  h  moi  pour  chanter  le  tendre  cantique^  le  i 
antique  toujours  nouveau  des  étenietles  iniséricor-  | 
As:  f  eniie,  audits,  etc. 

Découvrons  donc ,  jiia  chère  sœur,  dans  les  deux 
fÊHÙÊ^  de  ce  discours t  non  à  votre  gloire,  mais  h 
frfk  dt  iésus-Clirist  ^  ce  qu  il  a  opéré  dans  votre 
«osfrrsîon^  et  ce  qu'il  a  préparé  dans  votre  saeri< 
in.  Par  Tun,  vous  instruirez  le  monde  des  richesses 
Jr  b  gf^ee;  par  l'autre  »  vous  serez  instruite  vous- 
VÊÊmt  de  re  rfiie  la  grâce  doit  achever  en  vous  dans 
liMlliltulr.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

D  E^rit,  «  flamme  céleste,  qui  allez  embraser 
Uvktime,  soyez  vous*méjntî  dans  ma  houebe  une 
Ingiie  de  feu.  Que  toutes  mes  paroles,  comme  au- 
IHI  et  flèehes  ardentes,  percent  et  enflamineiit  tes 
mÊBg^  Donn«*z ,  donnez,  Seigneur  ;  c'est  ici  la  I  ouange 
ÛÊ  voCiv  grâce.  tVtarle,  mère  des  vierges  ^  priez  pour 
•ntt.  Jpe,  Maria, 

rmôùre  louvent  en  tremblant,  mes  frères,  ce 
Bl  qui  est  tin  abhue ,  ce  profond  conseil  par 
I  Dieu  permet  que  tant  d'enfants  soient  livrés 
à  Terreur.  Quoi!  cet  âge  si  tendre,  si  simple^  si  in- 
sure avec  le  lait  le  poison  ;  et  les  parents 
I  Dieu  lui  choisit  par  leur  tendresse  aveugle  c^u- 
t  son  malheur!  Faut-il  que  sa  docilité  même  le 
I  coupable!  O  Dieu!  vous  êtes  pourtant  juste. 
!^vons  par  vous-même  que  vous  ne  haïssez 
limdr  tout  ce  que  vous  avez  fait;  que  vous  f^tes  le 
8wf«orde  tous;  que  toutes  vos  voies  sont  vérité  et 
wàMeoràe  i  à  vous  seul  louange  dans  votre  secret  : 
»B0Oi  k  stienee,  le  tremblement  et  fadoration.  Mais, 
pénétrer  trop  avant ,  mes  frères ,  concluons 
siint  Auç^stfn,  que  Dieu  voit  dans  un  cœur 
wm  mlignité  subtile  que  nos  yeux  ^  trop  accoutu- 
«n  aune  corruption  plus  grossière,  souvent  ne 
«urreiit  pas.  11  voit  Torfs^ueil  naissant  qui  abuse 
9«  des  prémices  de  la  raison ,  et  qui  mérite  qu'un 
MBriHtkm  de  ténèbres  vienne  la  confondre  ;  Tahus 


des  richesses,  des  plaisirs,  des  honneurs,  de  la  santé, 
des  grâces  du  corps ,  et  même  de  Tesprît.  C'est  la 
vanité  qui  abuse  des  choses  presque  aussi  vaines 
qu'elle.  Mais  abuser  de  la  raison  dans  le  point  essen* 
tîel  de  la  religion ,  c'est  résister  au  Saint-Esprit , 
c>st  l'éteindre,  c*est  lui  faire  injure,  c'est  tourner 
le  plus  grand  don  de  Dieu  contre  Dieu  même. 

Jeune  créature,  (latte*?  et  éblouie  de  vos  propres 
rayons ,  ce  que  le  monde  admire  en  vous  est  ce  que 
Dieu  déteste.  Sous  ces  jeux  innocents  de  reiifance 
se  déploie  déjà  un  sérieux  funeste,  une  raison  fai- 
ble qui  se  croit  forte;  une  présomption  que  rien 
n'arrête ,  et  qui  s'élève  au-dessus  de  tout  ;  un  amour 
forcené  de  soi-nfi?me,  qui  va  jusqu'à  l'idnlairie.  Voilà 
ce  que  Dieu  juste  frappe  d'aveuglement. 

Erreur  d'une  ftme  enivrée  d'elle-même,  bientôt 
punie  par  mille  autres  erreurs!  La  voyez-vous  qui 
court  après  les  idoles  de  son  invention?  Ke  croyez 
pas  qu'elle  soit  docile;  du  moins  elle  ne  Test  qu'à 
la  flatterie.  On  lui  dit  :  Lisez  les  Écritures ,  jugez 
par  vous-même,  préférez  votre  persuasion  à  toute 
autorité  visible;  vous  ejïtendrez  mieux  le  texte  que 
PRglise  entière,  de  qui  vous  tenez  et  les  sacrements 
et  récriture  même;  le  Saint-Esprit  ne  manquera 
pas  de  vous  inspirer  par  son  témoignage  intérieur; 
vos  yeux  s'^ouvriront  ;  et  en  lisant  avec  cet  esprit  la 
parole  divine^  vous  serez  comme  une  divinité.  On 
le  lui  dit ,  et  elle  ne  rougit  point  de  le  croire.  Prê- 
ter roreille  a  ce^  paroles  empoisonnée^s  du  serpent, 
est-ce  docihlé?  Non ,  c'est  présom|ilion  ;  car  ce  n'est 
pas  déférer  à  Tautorité,  c'est  au  contraire  fouler 
aux  pieds  la  plus  grande  autorité  que  la  Providence 
ait  mise  sous  le  ciel ,  pour  s'ériger  dans  son  propre 
cœur  un  tribunal  suprême.  Voila,  mes  frères,  le 
premier  coup  qui  a  donné  la  mort  à  cette  jeunesse  » 
d'ailleurs  si  innocente  et  si  digne  de  conïpassion; 
voilà  le  frein  d'erreur  que  Dieu  dans  sa  colère  mel 
dans  la  bouche  des  honunes  sutierbes,  pour  les  pré- 
cipiter dans  le  mensonge. 

Telle  fut,  ma  chère  sœur,  cette  première  dénia  rcbo 
qui  vous  égara  des  anciennes  voies,  et  qui  mit  insen- 
siblement un  mur  entre  vous  et  la  vérité.  Jiisqm'là 
tout  était  catholique  en  vous  ;  tout ,  jusqu*ii  cette 
soumission  même  ^i  sîmph^  que  vous  aviez  pour  les 
faux  pasteurs.  Votre  baptême,  quoique  administré 
hors  de  Tenceinte  de  l'unité  par  des  mains  révoltées, 
était  pourtant  Tunique  haptêjue  qui  partout  ou  il  se 
trouve  appartient  a  rÉ^Hse  unique,  et  qui  lient  sa 
vertu  non  de  la  disposition  du  ministre ,  mais  de  la 
promesse  imnmable  de  lésus -Christ,  \  ous  fîtes 
même  dans  l'unité  tout  ce  que  vous  fîtes  sans  vou- 
loir la  rompre;  vous  ne  commeoçâtes  à  être  vérita* 
blement  protestante  qu'au  moment  fatal  où  vous» 


mUM  dflii  voftrt  env,  tm  flme  Vtttié  :  On^  J9 

fefflOT»,  Je  jft  qnt rt|ii«ro&  iwi  iMiwf i 
i#ftii  ne  In  csUml  pw. 

A  celteyarole  ii  iiiv«ct  iib«biaet  e'ai  M  ûît; 
rEfpfftt^in  B*  ftpŒKinie  for  Mi  doQi  et  DuoiMiA 
de  CORir,  «r  rrtrre;  le  lien  firaienid  se  rompe,  la 
dMvflé  l'étririt  ;  b  imil  entre  de  toutes  pnU;  Taii' 
torilé  ti  elaire  dam  rÉfaogtJe  pour  prnrenir  les 
pto  iiftitiles  dî»tîDcttODS,  si  née^saîre  pour  soute* 
nir  les  Ciible» ,  pour  arrêter  les  forts ,  pour  tenir  tout 
fonil^  ;  rrt te  atitonté  sans  bqoelle  U  Provi* 
[  se  rriafu]yeniit  a  eUe-méme  pour  rinstruction 
les  simples  et  des  î^orants,  œ  paraît  plu§  qu'une 
^rrannie.  Quels  maux  affreux  viennent  de  cette  sour- 
ce !  Confiance  téméraire  en  réieet  ion  divine.  Inspirée 
àehnqitf  particulier,  au  préjudice  de  la  crainte  et  du 
tremblrmenl  avec  lequel  on  doit  opérer  son  salut  ; 
mé|>risde  Pantiquité ,  lors  même  qu'on  fait  semblant 
de  b  suivre;  audace  effrénée  quî  traite  les  Pères 
d*esprit<i  crédules  et  superstitieux,  d'introducteurs 
de  ranteehrist;  parole  du  Sauveur,  qui  devait  être 
on  lien  d*étpn»elle  concorde,  devenue  le  jouet  d'une 
ftinesuhtilitédans  des  disputes  scandaJeuses;  divins 
orAcles  livrés  aux  visions  et  aux  songes  impies  de 
toutes  les  sectes  qui  se  multiplient  à  Tinfinî,  et  quî 
f 'en tredéchirpnt  cruellement.  O  ma  bouche ,  n'ache- 
▼es  pas. 

Voilà  ce  que  la  réforme  enfante  dans  le  Nord  de* 
puiH  II*  dernier  NÎi'de;  fruits  par  lesquels  on  doit  juger 
de  l*arl»re.  Quel  reiiiéde  a  ççg  maux?  Sera-ce  rÉcri- 
ture,  men  frères?  Kh  !  c'est  elle  dont  on  abuse.  Sem- 
blabica  Dieu  même  qui  Fa  inspirée,  bien  loin  d'ins- 
truire le»  superbes ,  elle  leur  résiste,  et  elle  ne  donne 
lii  vérité  qu'aux  hmubîes.  Aussi  les  protestants  sont- 
il»  contraints  d'iivoucr  que  rKeriture,  même  pour 
les  points  fondimientaux ,  n'e.st  pas  claire  sans  gr.lce, 
c'est-à-dire  qti^elle  ne  Test  que  pour  les  liumbles,  qui 
ont  seuls  respritde  Dieu, 

Ainsi  vous  le  voyez,  mes  frères ,  toute  la  certitude 
de  leur  foi  cl  de  leur  intelligence  des  Kcri turcs  n'est 
fandée  que  sur  la  certitude  de  leur  Iminilité.  Etrange 
certitude!  ciir  qu'y  a*l*il  de  plus  superbe  que  de  se 
croire  huu^hle?  Où  sont -ils  ces  petits  à  qui  les  mys- 
tères sont  révèles ,  pendant  qu'ils  sont  eaehes  uux 
grands  et  aux  sages  du  sièclt*?  Peul-ou  appeler  les 
protestants  petii£;,eux  qui  sont,  [i.irleEirsprîm'ipeiii, 
dans  la  nécessité  de  se  croire  humbles  et  pleins  du 
Saint-Esprit!  eux  quî  par  conséquent  sont  si  grands 
a  leurs  propres  yeux?  eux  qui  ne  craignent  point 
de  !«e  tromper  en  expliquant  les  Écritures ,  quoiqu'iKs 
assurent  (jue  T  Rglise  entière  s'y  est  trompée  pendant 
tant  de  nieelesi 


eneore^  mes  frères,  que  ee  ii*i«t  pM 

b  parole  de  Dieu ,  maïs  leur  propre 
,  qui  est  le  fondement  de  leur  foi  :  car 
il  n*eit  pas  qoestkiii  du  texte,  dont  tous  oonvioi* 
oiMil  é^alenicixt  eofnme  de  la  règle  suprême;  mais 
du  Trai  mis  qu'il  faut  trouver;  et  ce  vrai  se», 
diaciui  d^eox  s'en  assure  par  son  propre  dtsœraê- 
menttqui  est  ainsi  Tunique  appui  de  sa  foi ,  ûowam 
s'il  avait  personnellement  rinfaillibîlité  qu*il  ^te  j 
rËgUse. 

O  profondeur!  s'écrie  saint  Augustin  sur  sa  pro* 
pre  expérience  dans  sa  conversion  ;  a  livres  inaeeis* 
sîbles  a  l'orgueil  des  sages  du  siècle!  vousllcilc 
glaive  à  deux  trandiants;  vous  répandez  imelomièR 
vivifiante;  mais  aussi  de  vous  sortent  1»  ténèbres 
vengeresses.  Pendant  que  les  petits  tretuM^t  daiw 
le  sein  de  leur  mère,  se  défiant  de  tout  («ar  rhumi^ 
litc;  les  sages,  par  Torgueil,  tournent  tout  tn  poi- 
son. Je  vois  des  clirétiens,  qui,  comme  les  Joife* 
se  croyant ,  dès  le  ventre  de  leur  mère,  la  race  irainle, 
les  héritiers  de  Falliance,  les  interprètes  des  onekit 
vous  lisent  toujours  avec  un  voile  sur  le  cant,  Ui 
disent  sans  cesse  :  UÉcriture,  TÉcritare,  rÉcntorr î 
comme  les  Juifs  disaient  :  Le  temple,  le  teii,  ' 
temple!  Mais  Tesprit  de  TÉcriture^  qui  seul  j 
vifier,  et  qui  n'est  promis  qu'au  corps  de  rE^iàHi 
les  a  quittés  quand  ils  Tout  quittée,  et  la  lettre  Ifi 
lue. 

Ainsi,  ma  chère  sœur,  la  lumière  luisait  en  nmi 
au  milieu  des  ténèbres ,  et  les  ténèbres  ne  la  co»' 
prenaient  point.  La  coutume ,  qui  peut  totijuurt 
plus  qu  on  ne  croit  sur  ceux  mêmes  qui  aurw«l 
honte  de  lui  céder;  la  confiance  en  vos  ministnVt 
qui,  sous  une  apparence  de  liberté,  tenaient bHS 
les  esprits  assujettis  aux  finales  résolutions dtlmn 
synodes  nationaux  ;  les  liens  de  la  chair  «1  do  V^i 
ail!  tristes  liens;  liens  que  je  ne  puis  nomiiNrtftl 
lai  re  saigner  la  plus  douloureuse  plaie  de  votif  «OBtI 
enfin  une  haine  héréditaire  de  T Église,  hiJiiffVi 
au  seul  nom  de  Rome,  soulevait  vos  entraiUiittf* 
nourrissait  jusque  dans  la  moelle  de  vos  os,  ni *«■ 
laissait  pas  à  vous*mdme.  Vous  écoutiez ,  mn  fcvt 
examiner,  mats  pour  répondre.  Un  silence  nosdv- 
lant ,  ou  un  ris  dédaigneux ,  ou  une  réponse  siiMei 
repoussait  les  raisons  dont  vous  ne  sentiei  pSi» 
core  la  force.  Mais  pour  celtes  qui  vous  àCcMàÊ0^ 
que  faisaientelles,  ma  chère  sœur?  Je  ne  craiflloi 
pas  de  le  dire;  car  je  sais  quelle  joie  je  doasM' 
votre  cœur  en  racontant  avec  vos  mîsèreiks^ 
lestes  misértcordes.  Rappelons  donc  ces  Imoiêi^ 
orgueil  impuissante!  irrite  de  sou  ii 

Quî  le  croirait,  mes  frères,  que  I 
que  fondement  de  cette  reforme .  filt  néanmouaifll 
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qy*il  est  plus  difOcile  £j*obifnir  dVIle?  Eiiquiérez- 

voos,  dit-eïle ,  diligemment  des  Écritures.  Ne  pen- 

'VOUS  pas  qu'elle  ne   dispense  personne  de 

|rex:imen?  Elle  veut  qu'on  ïise  et  qu^onjuge,  mais  h 

eonditîon  que  (e  juge  demeurera  tmijours  prévenu. 

ar,  si  vous  allez  de  bonne  foi,  dans  cet  exauien, 

'^jusqu'à  mettre  en  doute  la  religion  protestante  Jus- 
qu'à vous  rendre  entièrement  neutre  entre  les  deux 
Églises,  c'en  est  fcirt.  s'écrient-iIsT  voust*les  perdus; 
c>st  à  la  voix  de  renelianteur  que  vous  prêtez  Vo- 
reille.  Quoi  donc!  le  juge  ne  doil-il  pas  prêter  To- 
^iHe,  pour  savoir  si  ce  qu'on  lui  dit  est  un  enehan* 
tement  ou  une  vérité?  0  réforme!  n^ëtait-ee  pas 
assez  d'inspirer  à  chaque  particulier  la  témérité  de 
se  foire  juge?  Fallait-il  encore,  pour  comble  de  té- 

(jnérité,  vouloir  que  chacun  soit  juge  a  Taveugle? 
Vous  qui  préférez  Texamen  et  le  jugement  du  parti- 
culier à  toute  autorité,  comment  osez-vous  dire 
qu'on  se  perd  dès  qu'on  examine?  Quelle  est  donc 
cette  religion  qui  tombe  dès  qu'oJi  la  regarde  avec 
des  yeux  indifférents  ,  et  avec  rinlcgrité  d'un  juge 
qui  doit  se  délier  également  de  toutes  les  parties? 
Mais  la  réforme  sent  bien  quVlle  toa}b«rait  sans 
^  ressource  â  ce  premier  ébranlement. 

Conihien  de  fois  ai-je  éprouvé  ce  que  je  vais  dire  ! 
Tous  avez  coifvaincu  sur  tous  les  articles  ^  vous 
^rroyez  avoir  tout  fait;  mais  vous  ne  faites  rien,  si, 
par  un  puissant  attrait  de  piété,  vousnVnlevez  rdme 
à  elle-même,  pour  lui  faire  sentir  c*e  que  c'est  ipie 
d^étre  humble  ;  si  vous  ne  bouleversez  le  fond  d'une 
^B  ^ii^^*^'*^  ^  ^*  ^^"^  "**  tenez  un  cœur  en  suspens  et 
^■^■ime  en  l'air  au-dessus  de  ses  préjugés.  En  vaut 
^^B^goups  redoublivs  vous  frappez  ce  i^rand  arbre , 
^IBbt  la  tige  immobile  monte  jusqu'au  ciel ,  et  dont 
les  racines  vont  se  cacher  dans  les  entrailles  de  la 
^Urre  :  vous  n'en  enlevez  que  les  faibles  rameaux; 
repoussent-ils  toujours.  IMais  attaquez  ces 
adoes  vives,  entrelacées,  profondes;  le  voilà  qui 
nbe  de  son  propre  poids. 
Vous  aimiez  le  mensonge^ ma  chère  sœur  :  jnais 
\\n  vérité  vous  aimait;  vous  étiez  à  elle  avant  la  créa- 
tion du  monde ,  et  vous  deviez  enlin  l'aimer.  Vous 
étiez  loin  de  Dieu  ;  mais  il  était  auprès  et  au  jnilieu 
If!  vous  :  vous  le  fuyiez  sans  le  vouloir  entejtdre  ; 
ai^  sa  miséricorde  vous  poursuivait.  Son  heure 
|fii?nl,  il  tonne,  foudroie,  écrase  Torgueil  indompté  ; 
l«t  voilà  les  écailles  qui  tombent  de  ces  yeux  fermés 
[à  la  lumière. 

Seigneur )  que  voulez- vous  (tue  je  fasse?  sVcrie- 

l-elle  comme  SauL  Que  vois-je  ?  où  suis-je  ?  Que  sont- 

i  devenus,  tous  c^s  objets  que  j'ai  cru  voir  si  clai- 

"rcment?  Tout  s'évanouit,  tout  m'échappe^  tout  ce 

qui  m'appuyait  se  fond  dans  mes  nuiins.  Mu  vie  en- 


tière  n'a  donc  été  qu'un  songe ,  et  voici  mon  pre- 
mier réveil.  Ou  étes-vous ,  livres  en  qui  j'ai  espéré  > 
El  maintenant  je  rougis  des  fables  que  j'ai  admirées. 
Est-ce  donc  là  ce  qui  a  enchanté  si  longtemps  mon 
cœur?  Donc,  donc  jusqu'ici  j'ai  vécu  égarée  de  la  voie 
de  laTérité,  le  soieil  de  la  sagesse  ne  s'était  point 
levé  sur  ma  tt'te,  et  la  lumière  de  l'intelligence  n'a 
jamais  lui  .sur  moi. 

Hélas  !  conli  nue-l-elle  avec  saint  Augustin,  quand 
on  veut  se  servir  de  guide  h  soi-m^me,  peul-on  man- 
quer de  tomlïer  âims  le  précipice?  Seigneur,  que 
ceux  que  vous  n'avez  pas  encore  mis  ii  vos  pieds 
en  abattant  leur  orgueil  rient  de  ma  faiblesse  et  de 
mou  inconstance ,  rien  ne  m'empêchera  de  confes- 
ser, à  la  gloire  de  votre  nom ,  ma  honte  et  mes  er- 
reurs.  Ils  diront  que  je  n'ai  jamais  été  humble.  Et 
eoumient  faurais-je  été,  moi  à  qui  ma  religion  dé- 
fejidait  de  l't^tre ,  puisqu'elle  m'obligeait  à  préférer 
nta  persuasion  au  commun  accord  et  consentement 
de  toutes  les  églises;  comme  si  ma  persuasion  edt 
été  infaillihlemenl  le  témoignage  du  Saint -Esprit 
ni^me  î  Ils  ajouteront  que  vous  nfaveuglez ,  è  Saint* 
Esprit ,  pour  punir  mon  orgueil.  Ah  !  je  le  mériterais, 
Seigneur  :  mais  vous  le  guérissez  cet  orgueil  que  vous 
devriez  punir,  et  qn'iïs  ont  nourri;  du  moins  vous 
me  le  faites  désirer.  0  Père  tout  ensemble  des  lu- 
mières et  des  miséricordes  î  d  Dieu  de  toute  con- 
solation! vous  me  faîtes  entrer  dans  toute  vérité 
par  le  seul  sentiment  que  vous  me  donnez  de  ma 
misère  et  de  mon  impuissance*  Qja'h  jauwis  soit  béni 
celui  qui  m'arrache  a  la  puissance  des  ténèbres, 
pour  me  transférer  au  royaume  de  son  Fils  bien*aimé  ! 
O  vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur,  venez,  écou- 
tez t  et  je  racontera i  tout  ce  tju'it  a  fait  à  motê 
âme. 

Dès  ce  moment ,  Dieu  lui  mît  au  cœur  l'onction 
qui  enseigne  tout,  je  veux  dire  la  consolation  de  se 
soumettre.  Aimable  repos,  dîsalt-elle,  réservé  a 
ceux  4|UJ  veulent  Otre  doux  et  humbles  de  cœur!  Je 
n'ai  plus  besoin  de  raisonnement  ;  voici  Tenfance 
marquée  dans  l'Évangile,  la  voie  abrégée  pour  les 
pauvres  d'esprit,  que  Jésus-Christ  nomme  bienheu- 
reux; les  yeux  fermés,  ne  sentir  plus  que  son  igno- 
rance et  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  laisse  jamais  ses 
enfants  dans  son  Église  un  seul  instant  sans  guide 
visible  et  assuré.  Bien  loin  que  cette  voie  soit  diffi- 
cile aux  ignorants,  plus  on  est  ignorant,  plus  on 
eiï  est  capable;  car  c'i^t  rignoranee  même,  pourvu 
qu'elle  soit  humhlc,  qui  y  mène  naturellement. 
En  voilà  assez  pour  supposer,  sans  lecture  ni  exa- 
men, la  nécessité  d'une  providence  perpétuelle  sur 
r Église,  conforme  aux  promesses.  Mais  quelle  sera 
cette  tvglise?  Ëb!  peut-on  hésiter  un  moment  dans 
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^  ci  rcifrit  m- 

pt  pour  nocansatkni.  Toui  csl  ml 
i  4f  Dini.  Cdle  ciiilr  911e  mm  Fib  a  prise 
i«i  0teénl  par  UK  «ûte 
i  4ii  mpim^  que  tei  sainU  Pèrcai  en  ont 
,  il  la  flomie  à  cfaaeini  île  nous  ai 
i  raidiariitie  avec  la  mânae  léalilé. 
OiiflBBfwainectieateofiibieQiioasiiNiifiies  aiinés 
(car  Je  ae  parir  point  à  ceux  qui  œ  fenteni  licn^  ; 

néap  D'aqu^  te  taire  et  qn'à  adorer.  Qa'oo  œniliii- 
pojteur  iTnnr  piui.  Id  faoïoiir  liinple  preod  tout  à 
li  lettre*  Cette  chair  Yéritable  est  véritableDaeDt 
viande.  O  meafrèrea^  pourquoi  tous  efforcer  de  01*0- 
ter  Jéicift^inst,  el  de  ne  me  laisser  que  sa  figure! 
Pourquoi  tant  de  troubles?  Que  craignez- vous?  De 
Taf  otr  lai*inéme ,  et  de  trou  ver  qu'il  nous  a  aimés  jus- 
qu'à noui  donner  sa  propre  diair?  Pourquoi  dites- 
vous  donc  qu*il  nous  donne  sa  propre  substance? 
NotisdooDe-i  ilcequi  n*y  est  pas?  La  substance  d'un 
oorpit  n'eat-ee  pas  le  corps  même?  Pourquoi  par- 
ler coaifoe  tes  catholiques ,  sans  croire  comme  eux  ? 
Pourquoi  ne  croire  pas  naturellement  comme  on 
parle?  C'est  renverser  rauloritc  du  texte  que  vous 
aimez  tant,  et  en  rendre  le  sens  arbitraire ,  que  de 
lui  donner  vos  explications  forcées  et  trop  allégori- 
que*. Si  on  ne  prend  rt- iigieusemeat  à  la  lettre  dans 
TÊcriture  tout  ce  qui  peut  y  être  pris  sans  contre- 
dire manifcstemf  ni  d'autres  endroits  plus  clairs,  on 
anéantit  les  mystères.  Appliquez  à  la  Trinité  et  à 
f  loeamation  le  sens  de  figurt^  que  vous  donnez  avec 
auad  peu  de  fondement  à  i*euoharistJe,  le  ehristia- 
ntsme  n^est  plus  qi^un  nom,  T Écriture  qu'un  amas 
d*allégories  susceptibles  de  toute  sorte  de  sens  ;  et 
rimpiétésocinieti ne  triomphe.  Mais  qui)  est  doux 
de  la  croire»  celle  présence  de  Jésus-Christ!  qu'elle 
attendrit!  qu'elle  anime î qu'elle  retient!  parconse- 
f|ut'nl  qu'elle  est  convenable  à  nos  besoins,  et  digue 
ùi*  celui  qui  nous  a  tant  aimés l 

Tais'toi ,  pliilosijphie  curieuse  el  superbe ,  sagesse 
convaincue  de  folie,  vils  éléments  d'une  science  ter- 
restre î  Loin  de  uïoi  chair  et  san^  qui  ne  révélez 
point  les  mystères!  Bienlicureux  ceux  qui  croîenl 
sans  voir!  Hommes  charnels ,  liommes  de  peu  de  foi, 
répondez.  De  quoi  doutez-vous  ••  ou  de  la  bonté,  ou 
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être  il  jalouse  de  conecrfer  Hotégrité  des  llguro, 
puisquVUe  réduit  à  deux  figures  tout  leasereoient, 
n'a  pas  laissé  d'eu  retrancberuue  en  fmuf  de  eeu 
qui  ont  de  faTcrsioii  pour  k  vin  :  eafliamt  émir 
ose-l-eUe  reprocher  ee  aiéoia  relnadieiiienl  au 
caifaoUques ,  à  ceux  qui  cfaendient  moioa,  dans  Itu- 
diaristie,  les  figures ^ue  Jésus-Chtist  luiHiilaie.ti- 
vaat,  et  par  cooaequeat  tout  ' 
des  deux  espèces? 

(2u*est-ce  qui  peut  manquer  à  odui  qai  reçoit  I 
Jésus-Christ ,  unique  source  de  toutes  Icu  1 
Mais  enfin  rintégrité  du  sacrement  étant  i 
Tée  sous  ime  seule  espèce ,  de  Tavcu  même  dei  pte* 
lestants  dans  leur  pratique,  reste  le  point  de  iKao* 
pline,  pour  savoir  les  cas  où  cette  cx)auni]]tioe, 
bonne  et  entière  eu  etle-ménie,  doit  être  permitf. 

SeraH!e  un  attentat  de  faire,  pour  cooscrver  k 
lien  in\  iolahle  de  Tunité  en  obéissante  la  vraie ÉgliUt 
qui  a  les  promesses ,  ce  qu'on  (ait  chez  lea  prol»- 
tantsen  faveur  d'une  répugnance?  Apres  tout,», 
indépendamment  des  préjugés  et  de  la  coutume^  ofl 
prenait  la  liberté  déraisonner  sur  le  hapt^oieeooiBM 
nous  faisons  sur  reucharistie ,  il  faudrait  inévita- 
blement conclure  qu'il  n'y  a  plus  siu*  la  tfm^ 
depuis  plusieurs  siècles,  aucune  vraie  Égltse«  ni 
visible  ni  invisible,  et  par  conséquent  quelespia' 
messes  ont  été  trompeuses;  qu'enfin  il  ne  reste fte 
d'autres  chrétiens  que  les  anabaptistes.  Car  «fflla 
Jésus4^)risl  n^a  pas  dit  formellement  :  Donnes  li 
coupe  à  toutes  les  nations  ;  comme  il  faut  avoav 
que  la  rigueur  des  termes  porte  :  Endoctriuex  loatn 
les  nations,  tes  plongeant  dans  l'eau.  Dou| 
des  promesses  de  Jésus-Christ  à  son  Églk 
damnerai-je  mon  baptême?  me  ferai-je  reb 
A  Dieu  ne  plaise!  Cette  extrémité  de  doute  Caitt 
reur.  Pourquoi  donc  ne  serai-je  pas  coateule  j 
aussi  assurée  de  bien  communier  sans  la  coup 
que  d'avoir  été  bien  baptisée  avant  Tusage  de  raisoB 
et  sans  plongement? 

f.fs  fidèles  du  temps  des  Macbabées  ,  et  leursaf- 
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frandes  envoyées  à  iérusalein ,  lui  mirent  devant  les 

J'eus  des  âmes  justes  et  prédestmées ,  qui ,  pour  des 

iUtes  à  expier,  ont  encore  be&uin  d'un  secours  et 

d*une  délivrance  après  cette  vie.  Voilà,  ditH4Ie,  un 

des  fondements  de  la  prière  pour  les  morts,  qye 

rÉglise  judaïque  pratiquait  avec  tant  de  piété  avant 

ésus-Clirist,  et  que  les  aricîens  Pères  nous  ont 

issée  comme  un  dépôt  reçu  par  toutes  les  églises 

de  Tunivers,  de  la  main  mejnedes  apôtres. 

Mais  pourquoi  ne  demander  pas  lenr  suffra;^e  à 
nos  frères  du  cîel  comme  à  ceux  de  La  terre  ^  utin  que 
celle  partie  de  nos  frères  qui  est  déjà  reciieillie  au 
séjour  de  la  paix,  et  qui  ne  fait  qu'une  même  Eglise 
avec  nous ,  s'unisse  a  nos  vfrux  ;  qu'ainsi  nous  ne 
formions  tous  ensemble  qu  un  seul  cœur  et  qu^nne 
seule  voix  en  priant  par  Jésus ,  commun  et  uni- 
que mcdîaleur?  Sans  doute  cette  Église  célêst.-^  qui 
eu  tout  en  joie  dès  qu*une  seule  d'entre  nous  fait 
pénitence ,  nous  voit  et  nous  entend  dans  le  sein  du 
Père  des  lumières  où  elle  repose. 

A  Dieu  ne  plaise,  s'ècrie-l-elle  encore,  que  je 
prenne  une  image  morte ,  et  incapabïe  par  elle-même 
de  toute  vertu,  pour  le  Dieu  vivant  et  invisible  que 
j'adore;  ni  qu'elle  me  parais.se  jamais  lui  ressem- 
bler; car  il  est  esprit,  et  n'a  point  de  ligure!  Seu* 
lient  elle  medilie,  elle  nfattendrit.  Par  exemple, 
lie  met  si  vivement  devant  mes  yeux  Jésus  nu, 
»ndu,  percé,  dédiiré,  sanglant,  expirant  sur  la 
oli ,  que  je  me  sens  comme  transportée  sur  le 
Ldsaire,  etjecruis  voir  lllumme  de  douleurs.  Saint 
aul  veut  que  j'en  aie  toujours  une  image  empreinte 
lu  dedans  :  pourquoi  if  en  aurai-je  pas  une  aussi  au 
hors  ,  puisqu'elles  sont  précisément  de  mt^nie  na- 
,  de  même  usage,  et  que  Tune  est  si  utile  h  con- 
rver  Ta u tre?  0  aimable  représentation  du  Sauveur 
iourant  pour  me5  péchés  î  Je  n'ai  garde  de  la  servir  ; 
ar  je  suis  jalouse  de  ne  servir  que  celui  dont  elle 
fmiage  :  mais ,  pour  l'amour  de  lui ,  je  me  sers 
"elle,  et  je  Fhonore  comme  le  livre  des  Évangiles, 
i  est  aussi  une  image  des  actions  et  des  paroles  du 
uvcàir;  ou  comme  on  salue  un  pasteur,  devanlqui 
met  quelquefois  à  genoux ,  même  parmi  les 
tants. 
Mais  que  vois-je ,  mes  frères?  rien  n'étonne  sa  foi , 
nt  elle  est  vive  et  étendue.  Elle  entre  dans  notre 
ille  comme  dans  son  propre  héritage  qu'on  lui  avait 
levé.  On  a  laissé,  dit-elle,  lofûcedans  Taneienne 
nLOie  de  TÉglise,  qui  ne  change  jamais,  et  qui  est 
plus  universelle  dans  toutes  les  nations  ciiretien- 
s  ;  on  Ta  fait  pour  Tuniformité,  pour  donner  à 
ni  de  peuples  de  diverses  langues  un  lien  de  com- 
imîcation  dans  les  mêmes  prières ,  enfin  pour  jwé* 
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venir  les  altérations  du  texte  sacré,  si  dangereuses 
dans  le  continuel  changement  des  langues  vivantes. 
Peut-on  appeler  une  Lingue  inconnue ,  à  laquelle  on 
ne  peut  en  conscience  répondre  Jmeji,  une  langue 
qui  est  familière  a  la  plupart  des  personnes  instruites, 
et  dont  on  met  des  versions  fidèles  dans  les  mains 
du  reste  du  peuple  ?  Le  latin  est-il  plus  inconnu  aux 
peuples  chrétiens ,  que  le  français  du  siècle  passé  ne 
Test  aux  paysans  de  Gascogne  et  de  tant  d'autres 
provinces,  qui,  dans  la  réforme,  ne  chantaient  les 
Ps;iumes  et  n*avaient  la  Bible  qu  en  cette  langue,  s! 
éloignée  de  la  leur,  et  devenue  si  barbare? 

Fuis ,  observant  nos  cérénK>nies;  Est-ce  donc  là, 
aJDUte-t-elle ,  ce  que  j'appelaîs  des  superstitions?  Je 
n*y  vois  que  des  représentations  sensibles  de  nus 
mystères ,  pour  mieux  frapper  les  honmies  attachés 
aux  sens.  C'est  ne  les  point  connaître,  que  de  leur 
donner  un  culte  sec  et  nu ,  tel  qn'était  le  nôtre.  Ici 
quelle  simplicité,  quel  goilt  de  l'Écriture!  Ceux  FÉ- 
criture  elle-méine  qui ,  sous  ces  représentations , 
passe  successivement  aux  yeux  du  peuple  dans  le 
cours  de  Tannée:  spectacle  qui  instruit,  qui  eoiisole, 
qui ,  bien  loin  de  détourner  du  culte  iiiterietir,  anime 
ses  enfaiils  ii  adorer  te  Pcre  en  esprit  et  eu  vérité, 
0  Dieu  !j*ai  blasphémécequcf  igïiorais.  Jecraignais, 
au  dehors,  les  idoles;  et,  malheureuse  que  jetais, 
je  ne  craignais  pas  au  dedans  mon  propre  esprit, 
dont  j'étais  idokUre.  J'ai  abusé  des  connaissances 
que  Dieu  a  mises  dans  mon  esprit,  comme  les  fem- 
mes vaines  et  immodestes  abusent  des  grûces  du 
corps.  Non,  je  ne  veux  plus  songer  à  d'autre  ré- 
forme qu'à  celle  de  moi-même, 

Aussitôt uu  torrent  de  larmes  couïe  de  ses  yeux, 
et  rien  ne  lui  est  doux ,  sinon  de  pleurer.  O  qu'elles 
sont  précieuses  ces  la n nés  d*un  cœur  contrit  et 
humilié  1  quelles  sont  différentes,  ma  chère  sceur, 
de  ces  larmes amères  que  Torgueil  avait  tait  couler! 
Qu'est-il  devenu,  mes  frères,  cet  air  de  conOance? 
Où  sont-ils  ces  yeux  alticrs  dont  parle  FÉcriture.^  Je 
ne  vois  plus  que  Pâme  courbée,  tremblante,  et  pe- 
tite à  ses  propres  yeux,  sur  qui  Dieu  arrête  les  siens 
avec  complaisance.  Elle  gémit,  elle  se  tait.  Se» 
moins  armées  d'indignation  frappent  sa  poitrine, 
et  rien  ne  la  console  que  sa  foi ,  qui  goûte  la  pure 
joie  de  la  vérité  découverte.  Elle  n'acciuiescc  point  à 
la  iîhair  et  au  sang.  Seigneur,  vous  seul  savez  avec 
quelle  violence  elle  s'arrache  à  celte  intime  portion 
dVIle-méme  qu'elle  ne  peut  attirer  à  vous.  N'oubliez 
pas  le  sacrilice  qu'elle  vous  en  fit.  Mettez  devant  vos 
yeux  ses  larmes,  ses  pénitences,  ses  os  brisés,  et 
ses  entrailles  déchirées.  Faites,  Seigneur,  et  ne  tar- 
dez pas;  donnez  lui  Tunique  désir  de  sou  cœur.  O 
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qa'elte  vans  demande,  c'est  votre  gloire  ;  rendez-lui, 
comme  à  Abraham ,  cette  chère  tête  que  sa  foi  vouiî 
i  jimiM>lée. 

Dès  lors  je  la  vois  ferme  sur  le  rivage,  tendant 
la  main  aux  autres  qui  sortent  du  naufrage  après 
elle^  et  épanchant  sur  eux  un  cœur  sensible  à  la 
douleur  commune.  J ^entends  de  tous  côtés  les  cris 
de  ceux  qui  disent  :  N'est-ce  pas  celle  qui  courait 
après  te  mensonge  parmi  les  sentiers  ténébreux?  et 
maintenant  elle  marche  aux  rayons  de  la  vérité ,  à 
la  lumière  du  Dieu  de  Jacob;  elle  qui  ravageait  ïe 
trou[>eau ,  la  voilà  qui  évangélise. 

Mais  tout  à  coup  une  voix  secrète  l'appelle ,  TEs- 
prit  la  ravit  t  et  elle  marche  sans  savoir  où  tendent 
ses  pas,  £nfÎD  se  présente  de  loin  à  ses  yeux  la  sainte 
montagne,  où  les  vierges  suivent  TAgneau  partout 
où  il  va,  et  où  distillent  nuit  et  jour  les  célestes 
bénédictions.  Elle  court,  elle  admire;  elle  ne  peut 
rassasier  ses  yeux  et  son  cœur. 

Que  trouve-t-elle  dans  ce  désert?  Bes  plantes 
qu'un  neuve  de  paix  et  de  grâce  arrose,  et  où  Oeu- 
rissent  les  plus  odoriférantes  vertus;  des  yeux  qui 
ne  s'ouvrent  jamais  à  la  vanité,  et  fjui  ne  daignent 
plus  voir  ce  que  ce  soleil  passager  éclaire;  un  silence 
semblable  a  celui  de  la  céleste  Jérusalem ,  qui  n'est 
interrompu  que  parle  cantique  des  noces  sacrées  de 
TAgneau  ;  la  joie  douce  et  innocente  du  paradis  ter- 
restre ,  avec  la  pénitence  du  premier  homme ,  qui 
travaille  à  la  sueur  de  son  front;  la  sainte  pâleur  du 
jeûne  avec  la  sérénité  de  Tamour  de  Dieu  peint  sur 
tous  les  visages;  une  seule  volonté,  qui  étant  ins- 
pirée d'en  haut ,  et  conduite  par  la  règle ,  tient  toutes 
les  autres  volontés  en  suspens;  un  seul  mouvement 
de  tous  les  corps ,  comme  s'ils  n'avaient  qu'une  àme , 
une  seule  voix ,  un  seul  cœur  ;  Dieu  qui  se  rend  sen- 
sible ,  et  s'y  fait  tout  en  tous.  De  là  partent  les  saints 
désirs;  de  là  s'élanrenl  les  vœux  enllammés;  de  là 
montent  jusqu'au  trône  *ie  ûoux  p^irtums  qui  apai* 
sent  la  justice  divine;  de  là  ces  itmes  vierges ,  rom- 
pant leurs  liens  terrestres ,  s'envolent  dans  le  sein  de 
l'f^.poux,  et  déjà  elles  entrevoient  les  portes  éter- 
nelles qui  s'ouvrent,  avec  la  palme  et  la  couronne 
qui  les  attendent. 

Helas!  dit-elle,  voilà  ce  qne  nos  pères  ont  voulu 
reformer,  voilà  ee  qu'ils  ont  appelé  invention  de 
Satan»  Ce  n*etajt  pas  tailler  les  branHies  mortes, 
c'était  ravager  les  Heurs  et  les  fruits;  c'était  arra- 
cher le  tronc  vif  jusqu'à  la  racine.  L'état  pauvre, 
péniteut  et  solitaire  des  anciens  prophètes,  de  saint 
Jean-Haptiste,  de  Jésus-Christ  même,  de  tant  de 
vierges,  de  tous  ces  anges  de  la  terre  qui  ont  peu- 
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pCTStitieux. 

11  y  a,  dira-t-oa,  des  ÎTMtmtu 
les  plus  austères.  Eh!  £uil4l  s' 
dans  rhomme  quelque  reste  de 
ces  imperfections,  bien  toiode 
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de  la  vertu ,  metteut  la  vertu  à  raM  éB  rofgpdl,a 
humiliant  les  personiies  qui  ^raovêol  liiiM  km 
fragilité,  ^lais  ces  imperfections,  qii*oii 
tant,  sont  plus  mnocentes  derant  Dieu  que  lis^ 
tus  les  plus  éclatantes  doQt  le  monde  9  faHI 
O  beauté  des  anciens  jotirs,  que  TÊgiae,  ^ 
vieillit  jamais ,  montre  encore  à  b  terre  apitst 
de  siècles!  ô  douce  image  de  la  caéleste 
console  les  enfants  de  Dieu  dans  tes  i 
exil ,  et  parmi  tant  de  corruptioa  !  faul-il  i 
aie  connue  si  tard!  et  que  ti^ai*Je  potot  pénhl 
vous  ignorant! 

O  mes  frères,  qui  n'êtes  pas  encore  sortà  4f  U 
nuit  où  j'étais  comme  vous  !  qui  me  iloitiierf  if 
vous  montrer  ce  que  je  vois?  S^figneur, 
votre  ouvrage.  Le  monde  n*est  guère  moàm  ti] 
gion  des  ténèbres ,  que  la  société  d'où  ' 
tirée.  JVntends  la  voix  de  TEpoux  qui  i 
Qu'elle  est  douce  î  elle  fait  tressaillir  me«  m Ittinàtià; 
et  je  nf  écrie  :  O  Dieu ,  qui  est  semblable 4  fouf'lr) 
les  jours  coulent  en  paix,  tin  de  ces  jours  |wn<* 
sereins ,  à  Tombre  de  TÉpoux  «  vaut  mteui  qmaSk 
dans  les  joies  du  siècle. 

Que  reste*t*il ,  ma  chère  sœur,  sinon  que  «fini 
qui  a  commencé  achève.  Réjouissez- vous  ûùoit» 
Seigneur,  mais  réjouissez-vous  avec 
au  milieu  de  ses  dons.  Qu'ils  sont  consulanti.  i 
qifils  sont  terribles! 

O  dons  de  Dieu  !  Quel  jugement  pr 
à  rame  qui  vous  reroit ,  et  qui   vous 
voilà  la  malédiction  qui  pend  déjà  sur  la  1 
gratp  que  la  main  du  Seigneur  cultive,  tll 
lui  rend  aucun  fruit,  liriez* vous  donc,  ma  «Wi» 
sŒnir,  de  fruetitler;  n'attendez  pas  les  gr 
casions ,  trop  rares  et  trop  éclatante».  Ce 
détail  des  occasions  communes,  qui  revw 
tout  moment ,  où  l'orgueil  n'est  point  pr 
rhumeur  prévient,  et  où  la  nature  fatiguée! 
donne  à  elle-même,  que  la  véritable  piété  | 
s'éprouver  et  se  soutenir.  Souvenez-vous  que  le  J* 
de  la  religion  n'est  pas  un  fardeau,  mais  un  s 
L ' obéis Siii ice ,  bien  loin  d'être  une  servitude, fil I 
secours  donné  à  notre  faiblesse.  OnolxMt  à  Diw<«" 
gardant  la  subordination  nécessaire  dans  loul*  m 
ciété,  et  en  obéissant  à  l'homme  qui  le  repr^aiî*. 
Souvent  même  les  défauts  des  supérieurs  nous  saak 
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Is  que  leurs  vertus;  car  nous  avons  encore 
loin  de  croix  pour  mourir  a  nous-mêmes  , 
(ons  exeuii>les  pour  être  édiûés.  La  règle 
un  simple  régime  de  Tâme  pour  atteindre  à 
lliooçvaiigéiique  dans  la  retraite,  avec  plus 
le,  moins  de  tentations  et  moins  de  périls. 
fe  ij'est  pas  un  Heu  de  i-aptivîlé»  mais  un 
^el  est  l'homme  qui  regarde  eomme  une 
i  forteresse  oij  il  se  retranche  contre  l'en- 
fixr  sauver  sa  vie  ?  Le  soldat  prêt  à  eom- 
fend-ii  ses  armes  pour  un  fardeau?  ici  ^  ma 
^r,  on  n*obéit  aux  supérieurî»  {jue  pour  obéir 
le,  et  à  la  règle  que  fKiur  obéir  à  l'Évangile. 
pt  à  celte  autorité  douce  et  charitable  que 
ibélr  pas  au  monde,  au  péché,  et  aux  pas- 
%  plus  lyranniques.  Si  on  se  dépouille  des 
^is,  cVsl  pour  se  revêtir  de  Jésus-Christ , 
k  a  enrichis  de  sa  pauvreté,  La  virginité 
il  corps  ne  tend  qu'à  celle  de  Tesprit.  Qu*il 
[de  réserver  avec  jalousie  ^  dans  un  profond 
peut ,  tous  ses  désirs  et  toutes  ses  pensées 
PC  sacré!  N'en  doutez  pas,  ma  chère  sœur, 
te  de  votre  ferveur  sera  celle  de  votre  joie. 
irous  donc  bien  delà  perdre,  La  perfection, 

I  vous  suTchargtT,  vous  donnera  des  ailes 
1er  dans  les  voies  de  Dieu.  Seigneur,  s*écrie 
hgustin,  je  ne  suis  à  charge  à  moi  même 
Ise  que  je  ne  suis  pas  encore  assez  plein  de 

}PLy  ma  chère  sœur,  et  vous  recevrez  selon 

Et  de  votre  foi;  commencez  par  la  foi  cou- 
él  par  le  pur  amour,  qui  ne  réserve  rien 
le*  Ne  craignez  rien  dans  cette  privation; 
^donnez  à  Dieu.  Après  tout, que  lui  don- 
?  L'écume  dont  la  tempête  se  joue ,  la 
]e  vent  emporte,  le  songe  que  le  réveil 
"^la  Vûnitédes  vanités ,  qui  vous  rendrait  non- 
bt  coupable ,  mais  encore  malheureuse  dès 
I,  O  monde,  rends  ici  témoignage  contre 
ê  ;  c*e&t  de  ta  bouche  profane  que  Dieu  ar- 
vérité*  Qu'est-ce  que  j'entends  parmi  les 
des  hoimues ,  depuis  celui  qui  est  dans  les 
»qu  a  celui  qui  est  sur  le  trône,  sinon  les 
amères  de   cœurs  oppressés?  Que  n'en 

II  pas  pour  vivre  dans  ton  esclavage!  Tout  y 
le  cœur,  jusqu'à  respérance  même,  par  la* 

eule  on  y  est  soutenu.  Mais  Dieu  »  jua  chère 
pieu  lîdèle  dans  ses  promesses  »  Dieu  rielie 
iricordeSf  Dieu  immuable  dans  ses  dons, 
Innera  tout,  et  épuisera  en  vous  tout  désir, 
tonnant  à  jamais  lui-même.  Mais  vous  qui 
>linez  a  lui ,  gardez-vous  bien  de  vous  re- 


Le  tentateur  dira  peut-élre  :  O  que  ce  sacrifice 
est  long!  Tais- toi,  6  esprit  impur  1  Tout  ce  qui  doit 
finir  est  court.  La  vie  s*éeoule  comme  Feau  ;  les 
temps  se  hâtent  d^arriver.  Où  est-il  cet  avenir  qu'on 
croît  donner?  nous  ne  savons  s^il  sera  heureux  nu 
funeste  ;  une  sombre  nuit  uous  le  cache  :  U  n\'st 
pas  même  encore  à  nous;  peut-être  n'y  &era-t-il  ja- 
mais. Mais  n'importe  :  qu'il  vienne  au  gré  de  nos 
désirs ,  et  avec  les  enchantements  les  plus  fabuleux  ; 
sera-t-il  plus  solide  et  moins  rapide  dans  sa  fuite 
que  le  présent  et  le  passé?  Non,  non  ;  dans  le  momeni 
même  que  nous  parlons,  le  voila  qui  arrive;  et  je 
ne  puis  dire  il  arrive,  sans  remarquer  qu*il  n'est 
déjà  plus. 

0  folie  monstrueuse!  ù  renversement  de  tout 
rhommef  est-ce  donc  la  a  quoi  Ton  tient  tant?  Quoi  î 
cetle  ombre  fugitive  que  rien  n'arrête ,  et  qui  nous 
entraîne  avec  elle,  est-eedonc  la  ce  qu'on  abandonne 
avec  tant  deduuîeurs?  est-ee  donc  là  ce  qu'on  n'a 
point  de  honte  de  dire  fpron  donne  à  Dieu?  Encore 
un  peu  y  ce  n'est  pas  moi,  c'est  l'Apôtre,  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  parle»  encore  un  peu,  et  celui  qui 
doit  venir  viendra  ;  il  ne  tardera  guère  :  cependant 
tout  Juste  rit  de  taJolK  Vivez-en  donc,  ma  chère 
sœur.  Que  le  monde  aveugle  s'écrie  :  Faut-il  tou- 
jours se  faire  violence.^  Pour  nous  qui  croyons,  qui 
espérons ,  et  qui  savons  que  notre  espérance  ne  sera 
jamais  confondue,  nous  aurions  horreurd'appelerce 
moment  si  court  et  si  léger,  des  tribulations  d'icî- 
bas.  Nous  disous  au  contraire  :  Ahî  quelle  propor- 
tion entre  les  souffrances  présentes  et  le  poids  im- 
mense de  gloire  qui  va  être  révélé  en  nous  ?  Souffrir 
si  peu ,  et  régner  toujours  ! 

Elle  vient ,  elle  vient  la  fin;  je  la  vois ,  la  voila  qui 
arrive,  O  homme  qui  as  enseveli  ta  folle  est>érance 
dans  la  corruption ,  et  dont  le  cœur  s'est  nourri  de 
mensonges,  qui  te  délivrera  à  cette  dernière  heure? 
qui  te  délivrera  de  toi-même  et  de  ton  éternel  déses- 
poir? qui  te  délivrera  des  ténèbres,  des  pleurs,  des 
grincements  de  dents,  du  ver  rongeur  qui  ne  peut 
mourir,  des  flammes  dévorantes ,  des  mains  du  Dieu 
vivant ,  qui  se  nomme  lui-mêjue  le  Dieu  des  ven- 
geances? 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  pauvre  et  cruciliée , 
vous  m  tiendrez  à  rien  ici-bas.  Pendant  que  toute 
la  nature  écrasée  frémira  dlïorreur,  vous  lèverez 
la  tête  avec  confiance,  voyant  descendre  votre  ré- 
demption. Le  souverain  Juge,  â  la  face  duquel 
s'enfuiront  le  ciel  et  la  terre ,  viejidra  comuje  cpoujt 
essuyer  vos  larmes  de  ses  propres  mains  >  vous 
dmmer  le  baiser  de  paix,  et  vous  couronner  de  sa 
g  loir*', 

t  Hebr.  x,  ;i7,  ;», 
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lèirres.etitaiisie 

< le  la  pkMiser  (iaoa  Les  fbaniHs 'le  votre  Eipnt.  Qpe 

Totre  biaaa^e  .le  tari&>e  j,aiiiaii  dsBtt  tt  boodiel 

Que  é^  trésor  de  «m  eoeor  <ile  réponciie  »r  nous 

tous!  y<}flâ  (pxe  Yotre  main  râolère  i  la  taxe,  joa- 

qu'au  jour  où  vooa  vièndrex^puBer  tut»  eUr.  3aHS 

ne  la  Terroiis  plus  :  eile  /  «aisereiit 

toute  nvante.  liais  »  TÎe  âoa  fsadiBt  aiee 

Christ  TotreFSs  <sn  tous,  pour 

avec  lui  dans  la  nunne  skiisL  Du  exiiee  «(  «le  la 

ecfldre  de  ee  dottte.  mu  ime  s'enrolea  ibas  ks 

joies  eCerneOes.  De  c^cte  Om»  «ie  bKDies, 

aen  enlevé  au  milieu  Je  Tair.  Jaos  les 

éevant  «ài  Sauveur,  pour  are  à  jjamaia  af«c  IuL  Ce- 

peftiantiiMS  uenteuifeaiBplBS 

Aîmaœtaàbk 

vos  HMerveâles.  Faiftes 

Mie  et  anime  les  jusCes; 

t  <t  ^  vous  SMifieBt  euBViC  îd  après  r»- 
'  é^  «on  fnritnmîc  faHs 
Ant,  ce  ^nfyn  se  ffjonruiwii:  es 

Vais  fûtes  aaaà,  Crâneur,  ipn^cett» 
pour  les  ioKS  dures  ie  martenu  éi  vulve 
brise  ta  pîenre;  foe  touscev&fù 
à  votre  Ccfiae  k  naos  lie  EjMaae 
■MS  an  fcnoL,  rcccuua^tie  îri  kstaits  et  Shb.  A 

cOTëes!  Béte!  jui^nes  à^Mamà^é  Dm  UièMl 

fMs  à  fo^  ftapfCRz-vwB  fut»  traufeoB?  A^Rs 

pins  d'au  siècle  4e  naît,  ksiemips^cniKie  et  ^a- 
fenefemeiit  ne  soat-îls  pas  encore  ceouiês?  O  kna 
Fastenr  !  vovez  vos  brebis  errantes  et  déposées  sur 
toutes  les  moutagaes ,  à  b  merci  des  loops  dev»> 
raols;  courez  après  elles  jusqu'aux  extnenHtês  du 
désert;  nipportez4es  sur  vos  épaules,  et  invita 
tous  ceux  qui  vous  aîoHiit  à  s'en  Rjouir  avec  vous. 
5ous  vous  le  demaodoQs,  Seigneur,  par  les  es- 
traiiles  de  votre  inépuisable  niisériconk;  par  les 
promesses  de  vie  tant  de  fois  renoufciées  à  vos  en- 
fants; par  le  sacrifice  de  cette  vierge  qui  vousde> 
mandera  ici  nuit  et  jour  les  âmes  de  ses  frères,  et 
qui  ne  cessera  de  s'offrir  à  toeanathème  pour  eux;  [ 
par  les  larmes  de  votre  tgJise,  qui  ne  se  console ja-  | 
mais  de  leur  perte;  par  le  sang  de  votre  Fils  qui  coule 
fur  eux  ;  enfin  par  riotérét  m^me  de  votre  gloire.  [ 
Cest  cette  gloire,  mes  frères,  qui  fera  la  nôtre,  et  , 
que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  FiU,  et  | 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il 
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De  tous  les  devoirs  de  la  piété  ehrétienoe,  U  tfj 
es  a  point  de  plus  négligé,  et  néanmoins  dephn 
esKBtiel,  que  celuî  d'attirer  en  nous  la  grâce  par 
la  prière.  La  plupart  des  gens  ne  regardent  plm 
cet  exercice  de  piété  que  comme  une  espèce  deeé-, 
ennuyeuse,  qu'il  est  pardonnable  d4fi> 
que  Ton  peut.  Cette  admirable 
est  -nniri  mf  prisée  et  abandonnée  parccux4à 
qatamaientle  plus  pressant  besoin  d'y 
cous  ponr  apaiser  Dieu.  Les  gens  mêmes  quQ  hm 
praftsBÎon  ou  le  désir  de  faire  leur  salut,  im^jp 
à  prier,  prient  avec  tant  de  tiédeur,  de  dégodtftdl 
d'es^t ,  qpt  leur  prière ,  bienloinfltol 
enx  une  source  de  bénédictions  et  degilw, 
souvent  le  sufet  le  plus  terrible  de  lenr  ctfr 
t.  Où  est  maintenant  ee  zèle  si  par  tl  ri 
des  premiers  chrétiens,  qui  trouviienltMll 
kor  consolation  dans  leur  application  k  la 
Où  trauveroiiSHMMis  des  imitateurs  de  H 
saint  Basile,  qui  nonobstant  ses  profondesétadW 
ses  travaux  continuels  pour  le  serriee  de  Ftp»» 
,  comme  nous  rassure  iiiiniiitfil 
Grégoire  de  Nazianze,  une 
msToraison,  et  une  ferveur 
sks  veilles  des  nuits  où  Ton  chantait  ks  kM» 
éeDîcu? 

à  b  vue  d'un  tel  exemple ,  tâchons  dia> 

foi  et  notre  charité,  qui  sont  praf» 

que  notre  salut  dépenièi. 

reeevrons ,  et  de  la  fidélité  aNth» 

suivrons  les  impressions  de  FEiprità 


Or  In  grâces  ne  s'obtiennent  que  par  lapriife; 
h  âeneur  ne  s^exdte  et  ne  se  maintietit  qoeftf  h  j 
priète:  donc  une  âme  qui  a  un  peu  de  ferwttàài 
regarder  Tusage  de  la  prière  comme  le  mofoi  wt\ 
quel  Dieu  attache  les  srâces  nécessaires  i  MW^ 
saint. 

Noos  étabKrotts  par  ce  discours,  f  la  i 
générale  de  h  prière; 

2*  Les  besoins  particuliers  que  chacun  adefriVi{| 
daas  sa  condition; 

3*  La  manière  dont  nous  devons  prier  | 
remire  notre  prière  fiructueuse,  et  agréable  à  J 

Il  £iut  prier,  c'est  un  devoir  indispensable  | 
tous  les  chrétiens. 

11  ÊNit  prier,  chacun  en  a  besoin  pourpouroif  f 
plir  sa  Tocatioa. 

il  faHit  prier,  et  c'est  la  manière  dont  nous  fit^ 
rons  qui  décidera  de  notre  salut. 
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'^&F.MlfiBS  PABTIE. 

peal  nous  instruire  de  retendue  tin  nos 
^«  et  de  toutes  les  maximes  de  la  religion  que 
|rans  besoin  de  connaître.  Les  inslruc-liojis 
Imines,  quelque  sages  et  bie«  inteiitbniifii 
bleiit,  se  trouveot  néaniiioîjis  faibles  etini- 
W» ,  sî  Dieu  n'y  joint  les  armes  de  lumières 
ïSjdont  i)arle  saint  t*aiih,  et  qui  assujet- 

esprils  à  la  venté, 
lUts  mêmes  qui  paraissent  dans  tous  les 
font  tort  dans  notre  esprit  aux  vérités 
apprenons  d'eux.  Telle  est  notre  faiblesse, 
ne  sommes  jamais  irréprehensibïes.  Telle 
kîblesse  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  eor- 
ii'ils  ne  reçoivent  point  aveo  assez  de  res- 
le  docilité  les  instructions  des  autres  Iiom- 
sont  imparfaits  comme  eux. 
soupçons ,  mille  jalousies ,  mille  craintes , 
lexéts,  mille  préventions  nous  empêchent 
w  de  ce  que  les  autres  honnnes  veulent  nous 
re,  et  quoiqu'ils  aieat  rautoritc  et  rinten- 
lous  annoncer  les  vérités  les  plus  solides,  ce 
It  affaiblit  toujours  ce  qu'ils  disent.  En  nu 
'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  instruire  par- 
ts 

Dieu,  disait  saint  Bernard  en  écrivant  à 
aune  pieuse,  plilt  à  Dieu  qu'il  dat^^ndt  par 
^orde  faire  distiller  sur  moi ,  qui  ue  suis 
irabïê  pécheur,  quelques  #^outles  de  cetu* 
ntaire  et  précieuse  qu'il  reserve  à  son  hé- 
ne  tâcherais  de  la  verser  dans  votre  cœur. 
fous  cherchez  moins  à  satistaire  une  vaine 
tqu'â  vous  procurer  une  instruction  solide, 
iiverez  plutôt  la  vraie  sagesse  dans  les  dé- 
I  dans  les  livres;  le  silence  des  rochers  et 
is  Jcs  plus  sauvages  vous  instruira  bien 
le  Féloquence  des  honnnes  les  plus  sages 
i  savants.  Non-seulement  les  hommes  qui 
us  Toubli  de  Dieu ,  et  qui  courent  après 
s  trompeuses  du  monde,  mais  encore  les 
s'appliquent  aux  objets  de  la  foi ,  et  qui 
Ion  cette  règle,  ne  trouvent  point  en  eu\- 
buelque  bon  esprit  qu  ils  puissent  avoir, 
ftk&  principes  qui  leur  sont  nécessaires, 
oas,  dit  saint  Augustin,  de  notre  propre 
mensonge  et  que  péché;  tout  ce  que  nous 
de  vérité  et  de  justice  est  un  bien  eni- 
découle  de  cette  fontaine  divine  qui  doit 
nous  une  soif  ardente  dans  l'afi'reux  dé- 
monde,  aifîn  qu'étant  rafraîchis  et  désal- 
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térés  par  quelques  gouttes  de  cette  rosce  céleste, 

nous  ne  tombions  pas  en  défaillance  dans  le  chemin 
qui  nous  conduit  a  notre  bienheureuse  patrie. 

Tout  autre  bien ,  dit  ailleurs  ce  Père ,  dont  notre    I 
éccnr  cherchera  à  se  remplir,  ne  fera  qu'eu  aug-  / 
menler  îe  vide;  sachez  que  vous  serex  toujours 
pauvre,  si  vous  ne  possédez  pas  le  véritable  trésor 
qui  seul  peut  vous  enrichir. 

Toute  lumière  qui  ne  vient  point  de  Dieu  est 
fauiise;  eïle  ne  fera  que  nous  éblouir,  au  lieu  de 
nous  éclairer  dans  les  routes  difticiles  que  nous 
avons  à  tenir  au  milieu  des  précipices   qui  nous 
eiiviromient.    Notj^  expérience  et  nos  réflexions 
ne  peuvent  nous  donner  àiins  toutes  les  occasions 
des  règles  justes  et  certaines;  les  conseils  de  nos 
ajnis  k&  plus  sensés  et  les  plus  sincères  ne  le  seront 
jamais  assez  pour  redresser  notre  conduite  et  nos 
sentiments;  mille  choses  leur  échapperont,  et  mille 
autres  qui  ne  leur  auront  pas  échappé  leur  paraî- 
tront trop  fortes  pour  nous  être  dites;  ijs  les  sup* 
prijneront ,  ou  du  moins  ils  ne  nous  en  laisseront 
entendre  que  la  moindre  partie  :  elles  passent  lan- 
ttlt  les  bornes  du  zèle  de  ces  amis  pour  nous .  et 
tantôt  celles  de  notre  confiance  pour  eux.  La  criti- 
que même  de  nos  ennemis,  toute  vigilante  et  sé- 
vère qu'elle  est,  ne  peut  aller  jusqu'à  nous  désabu* 
ser  de  nous-niémes;  leur  malignité  sert  même  de 
prétexte  a  notre  amour-propre,   par  Tindulgence 
qu'il  veut  nous  inspirer  en  faveur  denos  plus  grands 
d*;fatits;  et  l'aveuglement  de  cet  amour-propre  va 
tous  les  jours  jusqu'à  trouver  moyen  de  faire  en 
sorte  qu'on  soit  content  de  soi ,  quoiqu'on  ne  con- 
tente personne. 

Que  faut- il  conclure  parmi  tant  de  ténèbres? 
Qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  les  dissiper;  que 
lui  seul  est  le  maître  non  suspect  et  toujours  in* 
faillible;  qu'il  faut  le  consulter,  et  qu'il  nousap-  ' 
prendra,  si  nous  sommes  lïdèles  à  l'invoquer^  tout 
ce  que  les  hojnmes  n'oseraient  nous  dire ,  tout  ce  ' 
que  les  livres  ne  peu  veut  nous  apprendre  que  d*une 
manière  vogue  et  confuse,  tout  ce  que  nous  avons 
besoin  de  savoir,  et  que  nous  ne  saurions  jamais 
nous  dire  a  nous-ménies* 

Concluons  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  véri- 
table sagesse  est  la  présomptionqu'inspire  lafausse; 
que  le  premier  pas  vers  cette  sagesse  si  précieuse 
est  de  soupirer  après  elle ,  de  sentir  le  besoin  où 
nous  sonnnes  de  racquérir  et  de  nous  convaincre 
enfin  fortement ,  selon  les  termes  de  saint  Jacques  ' , 
que  ceux  qui  cherchent  cette  sagesse  si  peu  connue 
doivent  s^adresser  au  Père  des  Jumières,  qui  ti 


■-ÎS  A  nrri 


MX.'.-»       " 


•"^    -^.  f*^y-    ^.       :«  .      ^i*r.*     fil       .^.-  ^     .    ^  ,      .r-.'-^  . 

*..•      ;*#.*    .»^.,M.     .j..^.       ^,^,-    ir.'j^^i-  t^.    .;.i..^, 
"-».    4^    -   ».    ^.'  ^..  ...      t.-     ^,..,     ^.,- 

MMI  *>*^  •^♦y^  .fr-r'./^     ••    i  V.«  -^  'X^/-/  ;/.  ••.  ^ 

O/  lé-fii  i^rii  f  fif  tïniî.iwlir  ut  yifiirt:^  ,,1  iri#-l|ji,«J#r ,  ' 


■Jlr    Jli 

îlU-Ii 

l.itliT.iilf 
LiiJLT 

: -!•  T-i:"!**  nu  iinia   ■-•iij- imiL     mi  «•«■* 
-i  ".*-. -ii.-.fLi  nuf  *ia  1  1  sonmjiioff  11^ m ^ 

r.'.ôfr*«nt  «  u  proçf*  fi:^ii»s5«! .  «fC  îe  Swsoiif* 

•  îifit  Au;ni«tin .  p<Hir  étr*  O'Ctiif  d**  '^  crww^*'* 
*-t  fH^ijr  êtr»-  r'-dui:  1  iriu.  «fi-r  j  I»wu  un*  Ji*^ 


ENTRETIEN  SUR  LA  PRlËRE. 


4IS 


r,  h  prière  est  une  espèce  de  mendi- 
laquelle  nous  jiows  attirons  la  coini^iassion 
C'CSt  pour  cela  qne  rEsf^rit  qui  forme  les 
ie  en  eux  avec  des  gémissenients  i  nef  fa* 
fit  pour  cela  que,  possàJant  les  prémices 
|t  saint  f  nous  soupirons  après  la  plénitude 
bril,  et  gémissons  en  attendant  le  parfait 
isetuent  de  fadoption  divine ,  qui  sera  la 
iée  nos  corps.  En  un  mot ,  selon  les  termes 
r«»,  toute  créature  gémit,  se  sentant  sU' 
ïté  elle  h  la  vanité, 

nous  les  seuls  à  ne  point  gémir?  et  ose- 
B  espérer  que  Dieu  nous  fît  des  griices  que 
iaîgnerïons  ni  demander  ni  désirer?  Im- 
^us  donc  à  nous-mêmes  font  le  mauvais 
I  nos  résolutions  passées.  Quiconque  ne 
l  avoir  recours  à  la  prière ,  qui  est  le  eanal 
I,  rejette  les  grâces  niémes  ;  et  nous  devons 
[aec^est  notre  négligence  à  prier  dont  nous 
justement  punis,  et  qui  nous  fait  sentir 
^cles  à  notre  avancement  spirituel,  l^nt 
ioiis  violentes,  t^int  de  dégoilts  pour  la 
i|  dt  faiblesse  pour  exécuter  ce  que  nous 
ps  à  Dieu,  tant  dVinconstance  dans  nos 
U9  tant  de  fragilité  dans  les  occasions, 
ioDuragement  lorsqu'il  s'agit  de  mépriser 
indu  monde,  et  de  vaincre  nos  propres 
^B|  ejitrer  dans  la  liberté  des  enfants 

lière  vérité  qui  doit  nous  confondre  est  que 
iment  Dieu  se  venge  de  nos  mépris,  et 
adonne  quand  nous  ne  voulons  pas  avoir 
lui ,  mais  encore  il  nous  invite  à  y  avoir  re- 
ga  fidélité  à  exaucer  nos  justes  demandes. 
^sure  lui-même  que  celui  qm  cherche  est 
touver^.  Ce  sont  vos  promesses,  ô  mon 
saint  Augustin;  ehl  qui  peut  craindre  de 
fi  en  se  fiant  à  des  promesses  faites  par 
nênie? 

^s  consolantes^,  après  lesquelles  il  est  hon- 
nir les  inquiétudes  et  lesdélîances  pour  fa- 
1  étaient  pardonniihles  aux  nations  privées 
inaissanee  d'un  Dieu  si  hon,  et  si  sensi- 
Ijios  besoins!  promessesdonl  nous  éprou- 
ius  les  jours  raccomplissement ,  si  ce  dé- 
yi^ous  en  avait  rendus  trop  indignes! 
^Britëf  dit  saint  Augustin,  qui  prie  et 
IHnedans  de  nous.  Celui  qui  nous  inspire 

8 [l'a  garde  d*étre  sourd  aux  cris  et  aux 
qu'elle  forme,  puisqu'il  ne  nous  donne 


lui-même  le  désir  de  lui  demander  ses  grâces  qif  alio 
de  pouvoir  les  répandre  sur  nous  avec  abondance  : 
pouvons-nous  craindre  qu'il  nous  les  refuse ,  lors- 
que nous  lui  ferons  cette  demande  qu'il  attend  ? 

Ainsi ,  dit  encore  saint  Augustin ,  ne  doutez  point 
de  la  vérité  de  ces  paroles  du  roi  prophète  t  Béni 
soït  le  Seigneur,  qui  n  a  été  du  fond  de  mon  cceur 
ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde  r!  7Vssurez*vous, 
dit-îl,  que  Tun  ne  peut  manquer,  tandis  que  vous 
ne  manquerez  pas  à  Tautre. 

Lea  prières  de  Tobîe  et  de  Corneille  le  centenier 
sont  montées  comme  un  parfum  très-agréable  jus- 
qu'au trône  de  Dieu.  Josué  parle  avec  confiance, 
et  Dieu  se  rend  aussitôt  obéissant  h  la  voix  de  cet 
boni  me,  pour  arrêter  le  cours  du  soleil. 

Il  ne  tient  qu'à  nous  de  rendre  nos  prières  aussi 
puissantes  et  aussi  efOcaces,  non  pas  pour  des  pro- 
diges qui  renversent  les  lois  de  ta  nature ,  mais  pour 
le  changement  de  notre  coeur,  en  le  soumettant  u 
celles  de  Dieu.  Croyons  comme  eux ,  espérons  com- 
me eux ,  désirons  comme  eux ,  et  Dieu  ne  sera  ja- 
mais moins  intéressé  ni  moins  engagé  a  écouter  nos 
vœux  et  nos  soupirs ,  que  ceux  de  ces  justes. 

La  loi  de  la  prière  est  réciproque  entre  Dieu  et 
nous.  Je  ne  crains  point  de  dire,  suivant  le  senti- 
ment des  Pères ,  que  comme  on  est  obligé  indispen- 
sable ment  de  demander  à  Dieu  de  nous  conduire 
dans  ses  voies  ,  et  toutes  les  grâces  qui  sont  néces- 
saires pour  y  marcber.  Dieu  ne  s'est  pas  moins 
obligé  de  son  côté  à  e^caucer  F  homme ,  puisqu'il  lui 
a  promis  d'être  toujours  prêt  à  l'écouter  et  h  le 
secourir. 

En  vérité,  pouvons-nous  croire  que  la  prière  ait 
cette  vertu ,  et  en  abandonner  rexercice  ?  Cependant 
où  voyons-nous  maintenant  ûes  cbrétiens  qui  met- 
tent sérieusement  celte  affaire  au  nombre  des  leurs , 
et  qui  destinent  une  partie  de  leur  temps  à  cette 
hem"euse  application  ?  On  s'imagine  que  les  embar* 
ras  et  les  occupatiojis  que  chacun  a  dans  son  état 
le  dispensent  d  y  être  assidu ,  et  on  renvoie  dans  h 
fond  des  cloîtres  et  des  solitudes  cette  vertu  de  reli- 
gion qui  applique  une  âme  à  Dieu ,  et  que  Ton  croît 
impraticable  dans  le  monde. 

Combien  voyons-nous  de  chrétiens  qui  n*en  font 
in  n'en  connaissent  pas  les  fonctions  î  des  clirétîens 
aliénés  de  la  vie  de  Dieu,  comme  parle  saint  l'aul  '; 
des  chrétietis  qui  ne  pensent  presque  jamais  à  Dieu; 
qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  lui  ouvrir  leur 
cœur  pour  lui  exposer  leurs  faiblesses  et  leurs  be- 
soins; qui  chercheot  partout  ailleurs  les  conseils 
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«Time  imue  sagesie ,  d  des  consolations  Taines  et 
dac^ercttses  ;  et  qui  m  sauraient  se  résoudre  ii 
diercber  en  Dieu ,  par  uuc humble  et  fenent^ prière, 
le  remède  à  leurs  maux ,  la  coDoaîssance  etacte  de 
leurs  dé£liils ,  la  force  nécessaire  poor  raînere  leurs 
loeliitatMMis  et  leurs  habitudes  vicieuses  «  et  la  con- 
solation dont  ils  ont  besoin  (>our  ïie  se  point  décou- 
rager dans  une  TÎe  r^ulière  ! 

Maïs  je  n'ai  point ,  dit-on ,  d'attrait  ni  de  goût 
pour  rintérieur;  je  m'ennuie,  je  ne  suis  point  touché; 
et  mon  imagination ,  aocoutuinée  à  des  objets  plus 
sensibles  et  plus  agréables,  s*égare  d*abord  malgré 
moi.  Je  suppose  que  ni  Testime  des  grandes  vérités 
de  la  religion ,  ni  la  majesté  même  de  Dieu  prést^nt , 
ni  rintérét  de  votre  salut ,  ne  peuvent  arrêter  votre 
ei^t,  et  le  rendre  attentif  et  appliqué  dans  la  prière  ; 
du  moins  condamnez  avec  moi  votre  inGdélÈté; 
ai^  quelque  honte  de  votre  faiblesse,  souhaitez 
que  votre  esprit  devienne  moins  léger  et  moins  in- 
constant ,  ne  craignez  pas  de  vous  ennuyer,  pui^uc 
feitntii  est  moins  à  craindre  que  cette  inapplication 
funeste  aux  choses  de  Dieu.  £q  assujettissant  votre 
esprit  à  cet  exercice,  vous  en  acquerrez  insensi- 
blement lliabitude  et  la  facilité  ;  en  sorte  que  ce  qui 
votti  gène  et  vous  ûtigue  maintenant  fera  dans  la 
suite  toute  votre  joie,  et  que  vous  goûterez  alors, 
arec  une  paix  que  le  monde  ne  donne  point  ^  et  que 
le  monde  ne  pourra  aussi  vous  oter,  combien  le  Sei- 
gneur est  doux.  Faîtes  courageusement  un  effort  sur 
vous.  Eh!  s'il  fut  jamais  juste  d*en  faire  »  n'est-ce 
pas  pour  un  tel  besoin ,  puisque  non-seulement  c*est 
manquer  à  Tesseoliel  de  la  religion  de  n'être  pas  fi- 
dèle à  h  prière,  mais  encore  que  vous  ne  pouvez 
remplir  tous  vos  devoirs»  particulièrementdans  votre 
vocation,  si  vous  ne  priez? 

Outre  que  le  christianisme  est  une  religion  toute 
fondée  sur  la  foi ,  et  où  Ton  doit  compter  bien  da* 
vanlage  sur  la  ressource  de  la  prif  re  que  sur  toutes 
les  autres  ressources  que  la  prudence  et  Tindustrie 
humaine  peuvent  nous  procurer;  <le  plus,  il  est 
certain  que  les  difficultés  particulières  que  chacun 
trouve  dans  son  état  pour  y  remplir  sa  vocatîou  ne 
peuvent  être  surmontées  sans  le  secours  de  la  prière. 
Cest  le  second  motif  qui  engage  tout  chrétien  à  prier. 

S£GOr«DE  PJLBXIE. 

Pour  donner  à  cette  preuve  toute  son  étendue, 
il  faudrait  parcourir  toutes  les  conditions  de  b  vie, 
et  en  expliquer  tous  les  écueils,  aOn  de  convaincre 
neux  qui  s'y  trouvent ,  par  cette  expérience  sensi- 
ble, du  besoin  oij  ils  sont  de  recourir  a  Dieu  :  mais , 
aBn  de  me  retrancher  dans  de  justes  bornes,  je  me 
eoûtenterai  de  remarquer  que  dans  toutes  sortes 


de  eonditioiifi  oe  ot  ali%é  de  prier,  1*  à 
vertus  dont  on  a  bcmn; F  à  eaose  é 
d^  faiblesses  qu'en  éfimm  9muÀ\  ^h  cma  la 
grâces  et  des  bcnéificîio»  fQ*il  &«it  olilefiîr  en  ft- 
^  eur  des  œuvres  aoxnoeiies  oo  slolérem»  fÊÊfjl^ 
que  daîrement  ces  trois  réflexioas* 

11  n  m  point  d^état  où  nooi  Q^a^roas  beaii60i|i 
faire  pour  aefoérir  les  vertus  qui  lums  maaqiKBt, 
et  pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  Il  se  trocm 
même  toujours  ou  dans  notre  lempérameat,  on  dam 
nos  habitudes ,  ou  dans  le  caract^  de  ooftie  espril, 
certaines  qualités  qui  ne  fonvieiiiient  point  i  Ott 
occupations  et  à  nos  emplois. 

Cette  personne ,  qui  se  trouve  eogagét  état  k 
mariage,  a  une  humeur  chagrine  et  in%2l#  qvt  h 
rend  presque  incompatible  ;  cette  autre  a  uu  natufvl 
si  prompt  et  si  brusque,  qu'elle  fait  beauOMipHMtf- 
frir  son  prochain  par  ses  imprudenees  il  par  M 
emportements ,  et  quelle  en  soufi^  beaucoup  «D^ 
même.  Ce  magistrat  a  tant  de  paresse  dam  lai  if* 
faires,  et  tant  de  facilité  pour  de  certains  ainli, 
qu'il  n'a  ni  assez  d'application  pour  t^^mt^^-r  l*  ?«- 
rite,  ni  assez  de  courage  pour  la  s^  »Ia* 

blement.  Cette  personne,  qui  est  dans  i  ainnntr,  g 
q[irl*jue  chose  de  si  fier  et  si  hautatn,  qu'elle  ne  girdc 
aucune  règle  de  modération  et  de  condeioaidiace. 
Cetteautre,  qui  est  exposée  au  coniuiercecont^gtov 
du  monde,  e^t  si  sensible  à  F^ir  de  vanité  ^'Â f 
respire,  qu'elle  sV empoisonne  d'abord,  ff  ««•*** 
bons  désirs  s'évanouissent.  Cette  autre  avj 
à  Dieu  d'étoufbr  ses  ressentiments ,  de  vaiocrt 
aversions ,  de  souffrir  avec  patience  certaioai 
et  de  réprimer  son  aridité  pour  les  biens; 
nature  a  prévalu,  elle  est  toujours  vindieito^ 
rouehe,  impatiente  et  intéressée.  D'où  vifot 
que  ces  résolutions  sont  si  infructueuses,  ^ 
cime  de  ces  personnes ,  voulant  se  eorriieer  ft^nt* 
dre  une  conduite  plus  ré^Iière 
le  monde,  es[>ère  toujours  de  k 
pourtant  jamais?  CVsl  qu*il  n'appariicat  ni  î  ortn 
propre  force  ni  à  notre  propre  sagesse  de  rK>"«  <^ 
riger*  Nous  entreprenons  de  faire  tout  s^; 
et  Dieu  permet  que  nous  n>xécutions  jamw 
de  tout  ce  que  nous  avons  résolu  avec  noi 
sans  loi.  C'est  au  pied  des  autels  quHl 
prendre  des  conseils  praticables  ;  c'est  iirve 
qu'il  fnudrait  concerter  tous  nos  projets  de 
sion  et  de  piété,  puisque  c'est  lui  qui  pevt 
rendre  possibles,  et  que  sans  lui  tous  n 
quelque  bons  qu'ils  paraissent ,  ne  sont  que  if^ 
luslons  et  des  témérités. 

Appliquons-nous,  dit  saint  Cyprieo  sdi 
'  CiPK.  Dt  Orui,  ûom,  p.  iîi»* 
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•orte  à  la  prière,  quVn  priant  on  apprenne  et  ce 
qtfon  est,  et  i^e  qu'on  de\Tait être  :  Sictliscaf  ora- 
ge^ fit  de  orationis  kge  quaiis  esse  ikbeat  noscere, 
Hkt  1.1  que  nous  découvrirons  non-seulement  le 
^Hlibre  et  te  mauvais  effet  de  nosdcfnuts,  car  cette 
^Bie  toute  seule  ne  servirait  qu^i  nous  décourager; 
s  encore  toutes  les  vertus  auxquelles  nous  soin- 
appelés  «  et  les  moyens  de  les  pratiquer,  C*est 
là  qu*éclairés  du  rayon  de  cette  tuuiierc  si  douce  et 
fleure  qui  console  les  âmes  luinibtrSf  nous  corn- 
^Bidrons  que  tout  est  possible  à  quiconque  e^t  bien 
fi&n%'4iincu  ((u'on  ne  peut  rien  sa n^  Uieii.  Ainsi,  non- 
^euleiuent  les  personnes  qui  s'ensevelissent  dans  la 
solitude  f  pour  ne  vaquer  qu'au  culte  de  Dieu ,  à  Té- 

id*eux-mémes ,  et  à  leur  propre  perfection, 
obligées  de  s'appliquer  à  la  prière ,  mais  encore 
M  qui  vivent  dans  Tagilation  du  inonde  et  des 
ft  ne  peuvent  se  dispenser  de  réparer  par  le  re- 
■toot ,  et  par  la  ferveur  a  prier,  la  dissipation 
Hb  le  commerce  de^  créatures  :  on  peut  même 
syoultsr  que  te  recueillement  étiiiit  bien  plus  diffi- 
ÉB|à  conserver  dans  leurs  fonctions  que  daus  la  vie 
^Bple  et  dégagée  des  solitaires ,  aussi  ils  ont  be- 
ISm  tTun  recours  a  Dieu  plus  fervent  et  plus  as- 

[iund  même  les  occupations  que  Ton  se  donné 
lient  saintes  et  nécessaires ,  il  ne  faudrait  s'y 
Igcr  qu'îivec  beaucoup  de  précaution.  Ce  que 
le^  est  louable,  je  le  suppose,  dit  saint  Ber* 
f  pape  Eugène  '  ;  mais ,  en  faisant  du  bien 
me  autres,  prenez  garde  de  ne  vous  point  faire  de 
mal  à  vaus-méme  ;  ne  soyez  pas  le  seul  privé  des 
Boios  qur  rotre  zèle  vous  inspire;  en  pensant  a  au* 
,  ganlez*vnus  bien  de  vous  oublier  :  ne  vous  don* 
[>as  tout  entier  ni  toujours  a  Taclion ,  mais  ré- 
L  jK)ur  la  méditation  des  vérités  éternelles  une 
lie  de  votre  cœur  et  de  votre  temps. 

si  voyons-nous  que  Jésus-Cbrjst  invite  ses  dis- 

I  à  s'aller  reposer  et  recueillir  dans  le  désert  » 

leur  retour  des  lieux  où  ils  avaient  annoncé 

(ingile  ^  A  combien  plus  forte  raison  avons-nous 

lin  de  recourir  à  la  source  de  toutes  les  vertus 

la  prière,  pour  y  faire  ressmciter,  selon  les 

de  saint  Paul  ^,  notre  foi  et  notre  cbarité 

|ite  <H**intes ,  lorsque  nous  sortons  du  soin  des 

llrfs  où  notre  cupidité  s*est  irritée ,  lorsque  nous 

ions  de  ces  compagnies  où  Ton  parle  et  où  Ton 

t  comme  si  on  n*avait  jamais  connu  Dieu  I 

laus  devons  regarder  la  prière  comme  un  re- 

ie  destiné  à  guérir  nos  faiblesses ,  et  à  réparer 

It  Cmmder,  lib.  t,  cap.  v,  n*  (»»  p.  ill. 
r.  Têm.  |,#. 


nos  fautes.  Jésus-Christ  nous  enseigne,  dît  saint 
Cyprien ,  que  nous  péchons  tous  les  jours  de  notre 
vie,  en  nous  ordonnant  de  prier  chaque  jour  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  Que  si  celui  qui 
était  sans  (>éché,  continue  ce  Père,  priait  si  assidû- 
ment ,  combien ,  nous  qui  sojumes  pécheurs ,  som- 
mes-nous obligés d'clre  fidèles  à  la  prière! 

C'est  pourquoi  saint  Paul  recomm:mde  que  le  prê- 
tre mortel  qui  représente  iê^us-Christ,  étant  sujet 
aux  faiblesses  humaines,  offre  le  sacrifice  pour  ses 
propres  péchés  en  même  temps  que  pour  ceux  du 
peuple  ^ 

Mais  outre  que  la  prière  est  donc  ainsi  le  remède 
qui  guérit  les  plaies  qut  nous  avons  déjà  rerues, 
elle  est  encore  un  préservatif  pour  nous  garantir  des 
dangers  presque  infinis  qui  nous  menacent  en  celle 
vie. 

Nous  trouvons  des  pièges  dans  rexercice  même  de 
la  charité.  Souvent  cette  vertu  nous  expose  à  se  ha- 
sarder elle-même  pour  les  intérêts  du  prochain  :  sou- 
vent elle  nous  appelle  à  certains  travaux  evlérieur»  1 
où  elle  se  dissipe,  et  dégénère  ensuite  en  amuse*  1 
ment ,  dit  Tauteur  dix  livre  de  la  Singularité  de^ 
Clercs. 

C*est  par  cette  raison  que  saint  Clirysostôme  re- 
marque que  rien  n*est  si  important  que  de  garder 
toujours  une  proportion  exacte  entre  le  fond  inté- 
rieur de  vertu,  et  les  pratiques  extérieures  que  Ton 
entreprend  ;  sans  cela  on  se  trouve  bîenlùt  comme 
les  vierges  folles  de  rÊvangilc  »,  qui  avaient  con- 
sumé Hmilede  leurs  lampes,  sans  avoir  eu  le  soin 
d'y  en  remettre  dans  ïejnoment  queTÉpoux  arriva. 
La  crainte  de  ce  Père  allait  jusqu'à  souhaiter  que  les 
laïques,  qui  alléguaient  leurs  occupations  domesti- 
ques pour  se  dispenser  de  la  prière,  remplaçassent 
pendant  la  nuit,  sur  les  heures  destinées  h  leur  repos, 
ce  que  le  soin  de  leurs  affaires  leur  avait  fait  perdre 
pour  Toraison  pendant  le  jour.  Si  ces  conseils,  di* 
gnes  de  la  ferveur  des  premiers  siècles ,  semblent 
d'une  pratique  trop  difficile  aux  chrétiens  relâchées 
du  notre;  si  nous  sommes  maintenant  réduits  à  ne 
pouvoir  qu'à  peine  nous  persuader  que  les  anciens 
fidèles  auraient  cru  vivre  mollement  et  dans  Poubli 
de  Dieu,  s'ils  n'eussent  interrompu  leur  sonuneil 
pour  réciter  des  psaumes,  et  pour  invoquer  le  Sei- 
gneur; si  nous  sommes  épouvantés  quand  les  his- 
toires nous  apprennent  quils  priaient  à  toutes  les 
heures ,  et  que  nulle  action  considérable  n*était  com- 
mencée ni  tiniechez  eux  que  par  des  invocations  el 
des  actions  de  grâces  :  du  moins  ayons  quelque 
honte  de  notre  relâchement  ;  et  si  nous  n'avons  pas 

'  riehr.  v,  3. 
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le  courage  de  suivre  ces  grands  exemptes,  regar- 
doiJs4es,  quoique  de  loin;  soupiroiii»,  humilions- 
nous* 

Le  besoin  où  nous  sommes  que  Dieu  béoisse  nos 
travaux,  qu'il  nous  accorde  le  succès  que  nous  alteu* 
dons  de  sa  providence,  est  encore  un  puissant  nioUf 
jHJur  nous  engager  à  prier. 

LlDStance  avec  laquelle  Moïse  pria  le  Seigneur 
arrêta  sa  colère  et  sauva  son  peuple;  et  les  saints 
Pères  nous  assurent  qu'il  faut  obtenir  dans  le  ciel , 
par  )d  vertu  secrète  de  la  prière ,  certaines  choses 
que  nous  ne  pouvons  espérer  de  gagner  sur  la  terre , 
dans  les  coeurs  des  hommes,  ni  par  nos  soins,  ni 
par  nos  discours. 

En  vain  alleodrez-vous  la  conversion  deeetim- 
pie  qui  scandalise  tout  le  monde,  et  dont  le  \ice 
contagieux  infecte  les  compagnies;  en  vain  une 
ftinrae  chrétienne  gémira-l-el le  de  se  voirsous  Tau- 
torité  d*un  mari  qui ,  méprisant  la  foi  qu'il  lui  a  don- 
née,  dissipe  follement  ses  biens,  abandonne  leurs 
enfants  communs ,  et  vil  indignement  luî-mcme  sous 
les  lois  d'une  impudente  créature;  en  vain  ce  père 
infortuné  soupire,  voyont  ses  enfants  libertins  cl 
dénaturés  plongés  dans  Foubli  de  Dieu  et  de  toute 
vertu,  qui  consumenl  par  avance  sa  succession,  quoi- 
qu'elle soit  le  fruit  de  tant  de  peines  et  de  soins,  et 
qui  lui  causent  tous  les  jours  une  douleur  mortelle 
par  leur  conduite  dissolue  et  honteuse  :  tous  les 
remèdes  humains  sont  trop  faibles  contre  de  tels 
maux. 

11  faut  avoir  recours  k  celui  qui  seul  est  capable 
de  guérir  les  coeurs;  et,  quoiqu'il  s'agisse  de  Tiaté* 
r^t  de  sa  gloire  dans  la  conversion  de  ses  créatures  , 
il  veut  néanmoins,  et  il  est  de  sa  grandeur  de  vou- 
loir, que  nous  lui  demandions  sa  propre  gloire,  et 
que  raceomplisssement  de  sa  volonté  soit  Tobjet 
de  nos  vœux  et  de  nos  soupirs  :  Jdceniat  regnnm 
iuum;fiat  voîuntas  tua  ^  Jésus-Cbrist,  avant  que 
de  choisir  et  de  former  ses  douze  apôtres,  em|jloya 
une  nuit  à  prier  son  Père  ».  Saint  Paul,  qui  soute- 
nait avec  tant  de  xèle  TÉglise  naissante,  nous  ap- 
prend qu'il  ne  cessait  de  prier  pour  tous  le.s  /idèles, 
afmque  Dieu  daignât  les  remplir  de  la  cojmais&ance 
^ée  ses  volontés^;  et  Cassien  remarque,  comme  un 
exemple  plein  d'instruction  pour  nous,  dans  sa 
sixième  conférence ,  que  Job ,  qui  ne  comptait ,  dans 
le  temps  même  de  son  plus  grand  bonheur,  que  sur 
la  protection  de  Dieu,  otïrail  cbaque  jour  des  sa* 
crilices  pour  puriJier  toute  sa  famille,  de  peur  que 
la  licence  que  la  prospérité  donne  n'irrililt  le  ciel 
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contre  ses  enfants  '.  Cest  ainsi  que  chacun  demil 
s'appliquera  obtenir  la  protection  de  Dieu  en  ùrcur 
de  sa  famille  ou  des  atïiiires  dont  il  est  chargé:  car, 
quand  on  a  un  peu  de  foi ,  ne  doit-on  pas  être  con- 
vaincu que  c>5t  bien  moins  notre  travad  ^  notre pre* 
voyance  et  notre  industrie,  que  la  bénédictioQ  dr 
Dieu ,  qui  fait  réussir  nos  ouvrages?  Aussi  conitiitsi 
voit*on  de  gens  qui  bâtissent  en  vain  leur  mâisoii, 
et  sur  des  fondements  ruineux^  parce  que  Dieu  ne 
règle  ni  ne  conduit  point  leurs  travaux!  Sa  justice 
permet,  pour  les  confondre,  que  leurs  mesures k? 
trouvent  fausses,  leurs  espérances  vaines ,  leunrch 
sources  sujettes  à  une  infinité  de  mécomptes,  Icim 
biens  dissipés ,  te4ir  famille  en  désordre  et  mus  I»- 
nediction.  D'où  viennent  tant  de  maux?  Quecfaaevii 
s>n  prenne  à  soi-même,  et  à  cette  oégligeott^ 
erîminelle  de  recourir  à  Dieu.  Rentrons  en  noo»* 
mêmes;  et,  après  nous  être  convaincus  du  baoii 
où  nous  sommes  dimplorer  le  secours  de  ï>miy 
examinons  les  règles  que  nous  devons  y  observa. 

TROISIÈME  PAllTIE. 

La  prière  que  nous  faisons  à  Dieu  ne  ] 
être  agréable  ni  efficace  pour  nous-mêmes,! 
n'est  faite  avec  les  conditions  que  l'Écriture  it  lii 
saints  Pères  nous  ont  expliquées.  Je  vais  kififUir 
en  peu  de  mots. 

1'  Il  faut  prier  avec  attention.  Dieu  écouff*  ^ 
saint  Cyprien,  la  voix  de  notre  cœur,  et  noopu odli 
que  forme  notre  bouche.  Il  faut ,  ajoule-t-il ,  ^tsitut, 
et  s'appliquer  de  tout  son  cœur  à  la  prière  i  queloA 
objet  humain  et  profane  disparaisse  aux  yc^  è 
notre  esprit;  que  cet  esprit  s'attache  uniq 
ce  qu'il  demande.  A  qui ,  dit-il ,  devez-vous  | 
avec  attention  ,  si  ce  n*cst  à  Dieu?  Peiit4l  J 
demander  de  vous  que  de  vouloir  quo  vous  J 
à  ce  que  vous  lui  dites?  Comment  osez- vous i 
qu'il  datju^ne  vous  écouter,  si  vous  ne  vous  i 
pas  vous-mêmes?  Vous  prétendes  qu'il  imncni^n/^  \ 
de  votis  pendant  que  vous  le  priez ,  vous  qui  f 
oublie/,  vous-mêmes  au  milieu  de  votre  prièrt?! 
loin  de  lléchir  Dieu ,  vous  ofTensex  celte  ik|i 
présente,  par  votre  négligence  dans  une  mMI*  I 
est  pourtant  la  seule  propre  a  vous  rendre  kôâ^\ 
vorable. 

Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  j>|^r  'J" 
posture  humble  de  voire  corps;  mai 
est  votre  esprit,  ni  s'il  est  arrêté  et  , 
qu'il  témoigne  d'adorer. 

Avouons  que  ce  reproche  de  saint  AuKitsdIi 
pas  assez  fort  pour  les  chréliens  de  notre lid^* 
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posture  de  leurs  corps  tie  marque  que  iroii  la  !*^gè- 
reté  et  l'urréligion  de  leurs  limes.  A  les  voir  au  mi- 
lieu d*une église,  pendant  le  retiautable  sacrifice, 
occupés  des  objets  les  plus  Lmiiiodestes ,  curieux  et 
empressés  pour  les  btigatelies  ïvs  plus  indêeeiilt-s , 
uubltarit  la  sainteté  du  lieu  et  la  j^ajesté  des  mys- 
tères ,  pour  entrer  d*ius  des  ronversatiofis  profanes , 
peut-ctre  même  crutimelles ,  qui  croirait  (]ue  leur  foi 
tvest  pas  absolunient  éteinte?  et  qui  pourroît  s'ima- 
giner qu'ils  aieut  intention  de  prier  et  d*adcvrer 
Dieu  dans  un  état  si  plein  d^irrévérence  et  de  seau- 
dale? 

Cette  attention  à  la  prière,  qu'il  est  si  juste  dVxi- 
cer  des  chrétiens,  peut  être  pratiquée  avec  moins 
de  difficulté  qu  on  ne  pense.  Ce  n'est  pas  qu'il  u*ar- 
rive  aux  âmes  même  les  plus  fidèles  des  distractions 
ifi  vol  ont  aires  et  inévitables:  un  n'est  pas  toujours 
maître  de  son  indignation,  pour  lui  imposer  silence, 
et  avoir  l'esprit  tranquillement  uni  a  Dieu. Ces 
sortes  de  distractions,  qui  arrivent  malgré  nous ,  ne 
nous  doivent  point  donner  de  seru[jules;  elles  ser- 
rent même  plus  utilement  a  notre  perfection  tjue 
les  oraisons  les  plus  affectueuses ,  pourvu  que  nous 
tiîchions  de  les  surmonter,  et  que  nous  supportions 
buniblement  cette  expérience  de  notre  faiblesse. 
Mais  sVréter  volontairement  aux  objets  les  plus 
■iiu  et  tes  plus  frivoles,  dans  le  temps  niéme  de  la 
riere ,  parce  qu^on  ne  veut  pas  se  dojiner  assez,  de 
[jétion  pour  être  attentif  aux  vérités  divines;  mais 
)  remplir  la  tête  des  images  trompeuses  du  monde^ 
puis  ne  faire  aucun  effort  sur  soi  pour  arrêter 
tleiiuaginalion  volage  et  déréglée,  qui  vient  sans 
nul  respect  troubler  les  opérations  de  F  Esprit  de 
)icu  dans  une  âme ,  n'est-ce  pas  vouloir  vivre  tou- 
iin  amusé  par  les  sens,  toujours  inappliqué  a 
ûeu? 

Ce  qui  pourrait  beaucoup  soulager  notre  esprit  ^ 

1  faciliter  cette  attention  si  nécessaire,  serait  h 

\  simple  que  saint  Augustin  nous  propose  r  Sui- 

K,  dil^l,  autant  que  vous  pouvez  y  assujettir 

esprit ,  tous  les  sentiments  et  toutes  les  ius- 

rtionsque  vous  fournissent  les  prières,  lescan- 

s ,  et  les  autres  louanges  de  Dieu ,  qui  sont  en 

gedans  son  Église;  unissez-vous  en  esprit  avec 

ûtre  sainte  mère;  demandez  a  Dieu,  lorsque  Tof- 

u  ou  prononce  est  destiné  à  demander;  gémissez 

i*il  inspire  le  gémissement;  espérez  dans  les 

où  il  excite  Pespérance;  réjouissez-vous 

l  ses  paroles  sont  pleines  de  joie  ;  affligez-vous, 

^ex>  quand  îl  tilcbe  d'imprimer  en  vous  la  Iris- 

e  et  la  crainte.  En  un  mot ,  conformez  tous  vos 

dtnejits  à  toutes  ses  paroles;  cette  conformité 
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est  la  plus  excellente  prière.  Assister  aux  divins  of- 
fices avec  cet  esprit  est  y  ne  excellente  oraison. 

2*  Il  faut  demander  avec  foi.  Cette  foi ,  dit  saint 
Jacques,  doit  être  si  ferme ,  qu'on  n'hésite  jamais  : 
car  celui  qui  bésite  est  sen^blable  aux  (lots  de  la 
mer,  toujours  poussés  au  gré  des  veiUs.  Que  celui 
donc,  eonlinue-lHl,  qui  prie  sans  celte  conliance, 
n'espère  pas  d'être  exaucé.  Et ,  en  effet ,  qu'est-ce 
qui  est  plus  capable  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  eu 
notre  faveur,  que  notre  confiance  en  sa  miséricorde? 
Peut-il  rejeter  ceux  qui  ont  mis  tout  leur  trésor  en 
lui,  et  qui  ne  veulent  rien  tenir  que  de  sa  bonté? 
Quand  nous  prions  Dieu  ,  dit  saint  Cyprîeu,  avec 
coniiance,  et  même  avec  une  espèce  de  familiarité» 
c'est  lui-même  qui  nous  donne  cet  esprit  de  prière. 
Il  faut  donc  que  le  Père  reconnaisse  les  paroles  de 
son  propre  Fils  quand  nous  les  prononçons,  et  que 
celui  qui  habite  dans  le  fond  de  nos  cccurs  forme  et 
règle  lui-même  toutes  nos  prières. 

C'est  Jesus-lMirisL  qui  prie  en  nous;  c'est  par 
lui  que  nous  prions  son  Père;  et  toutes  nos  prières 
Unissent  par  son  auguste  nom,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  nom  qui  puisse  nous  sauver  \  et  que 
c'est  par  la  seule  abondance  infinie  de  stj s  mérites 
que  nous  pouvons  espérer  quelque  grâce  de  Dieu. 

Aussi ,  avec  une  prière  si  puissante ,  nous  devons 
croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous  entrons  dans 
les  droits  de  ce  divin  médiateur;  nous  sommes  les 
cohéritiers  de  son  royaume  ;  nous  parlons  à  Dieu 
en  qualité  de  ses  enfants.  Eh  !  qui  d*entre  nous,  s'é- 
crie saint  Cyprien  ,  eût  osé  Jiommer  Dieu  son  père, 
sll  ne  nous  avait  ordonné  lui-même  de  prendre 
cette  liberté ,  quand  îl  nous  a  appris  la  manière  dont 
il  veut  que  nous  le  priions?  Cependant  cette  con- 
fiance filiale  (  ne  faut-il  pas  l'avouer?  )  manque  pres- 
que à  toutes  nos  prières.  La  prière  n'est  notre 
ressource  qu'après  que  toutes  les  autres  nous  ont 
manqué. 

Si  nous  sondons  bien  notre  cœur,  nous  trouve- 
rons que  nous  demandons  à  Dieu  les  secours  dont 
nous  avons  besoin,  connne  si  nous  n'en  avions  ja- 
mais reçu  aucun  de  lui;  et  qu'un  certain  fondd'in* 
tidélité  secrète  et  injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  nous 
rend  indignes  d*en  recevoir  des  marques.  Craignons 
que  Jésus-Christ  ne  nous  fasse,  dans  son  jugement, 
le  même  reproche  qu'il  fit  à  saint  Pierre  :  Homme 
de  peu  de  foi  y  nous  dira-t-il  » ,  pourquoi  avez-vous 
douté?  Pouviez-vous  demander  des  marques  piua 
fortes  de  ma  bonté  pour  vous  en  convaincre,  que 
celles  que  vous  avez  tant  de  fois  ressenties?  Pour- 
quoi donc  arrêter  le  cours  des  grâces  que  je  vous 

»  .kî.  IV,  13. 
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n'était  |ita»  stoeère.  Saiitl  Pkm  aimait  son  uiaître 
ifeboaoe  foi;  de  bonne  fm  il  roulait  mourir,  plutôt 
qÊÊ  de  Tataidooner;  mais  soa  erreur  consistait  en 
CBfoll  complail  fiir  la  propres  forces  pour  latre 
ee  qiill  sentait  qnll  désrait  ;  e'est  potirquoi ,  dit 
Kaint  Augustin ,  il  ne  sufBt  (»as  d*avoir  reçu  de  Dieu 
un  esprit  droit,  une  connabsaaoe  exacte  de  b  loi , 
un  désir  sincère  de  raeeooiplîr;  il  fant  eneote  à 
tout  moment  reooitfcler  ÊmeoaDaàmmm  i  et  ses  de- 
airs,  il  &ut  puiser tafifcene dans  ttitatajiie  de  b 
lumière  pure  et  étemelle. 

La  prière  du  premier  homme ,  selon  ce  Père ,  était 
une  aetiou  de  louange  à  Dieu.  Pendant  qu^il  demeu- 
rait dans  cet  heureux  séjour  que  la  main  de  Dieu 
méflie  lui  avait  préparé ,  il  n'avait  pas  besoin  de  se- 
ntir, pan»  qui!  était  dani  un  élatd*union  et  de  jouis- 
sance; maif  malDteiiaot  ses  enfants  ^  chassés  de 
retle  terre  délideuse ,  doivent  poosKr  des  erîs  vers 
ie  eid ,  afin  que  Dieu  daigne  se  rapprocher  d'eux  a 
eattse  dr  leur  humilité,  comme  il  a«ait  abandonné 
leur  père  à  camur  de  son  orgueîL 

CTest  la  préparation  de  notre  cceur,  selon  le  terme 
del'Éeriture  *f  qui  engage  Uieu  a  uou»  écou ter .  Cette 
préparation  doit  être  sans  doute  uo  abaissement  in* 
terieur,  un  aveu  eineère  de  notre  néant ,  h  la  vue 
dpjt  ;^randeurs  de  Dieu,  Ceat  ce  cœur  contrit  et  hu- 
milié qut*  tiieu  ne  méprise  jainais  ^;  mak^  quelque 
elfort  que  le  «upcrbe  fasse  pour  fléchir  Dieu ,  Dieu , 
selon  sa  parole  »  résiste  toujours  au  superbe  *.  Pre- 
nez donc  garde  «  dit  saint  Augustin,  que  si  vous 
n'êtes  pas  dans  un  état  de  pauvreté,  c'est-à-dire,  si 
vous  ne  sentez  pas  votre  faiblesse  et  votre  indigence, 
ei  vous  n*^tes  pas  vil  et  méprisable  à  vos  propres 
yeux,  vous  ne  serez  point  exaucé;  car  cette  pauvreté 
iutérieuret'Nt  votre  seul  litre  pour  obtejur. 

'  Ban.  u ,  ts« 

*  Pf.w.Hebr,  1,  J7. 
^  ihid.  L,  19. 

*  /or.  IV,  S. 


slmagvneat  lue  des  Ihi 

plaisent  vainement  dMS  b  hante  idée  qn'Hks  m 

forment  d'eito-niÉaes  ;  fies  pwieMdenl  qae  e'iat 4 

de  Dieu;  elles s*C9  lool  mam  nécaee  cl  m» Ingw 

chimérique;  elles cswcBtqw test  est pernisiliv 
zèle,  et  ne  craignait  rien ée  ee^H  tal  cnioèf. 
Leur  genre  de  vîe,  régislaer  fQ  aiiparenee,  neifft 
alors  qu*à  favoriser  kv  vanité;  hoff  de  U  clli^ 
sont  indociles,  iofinclcs, 
sensibles ,  incapables  de  le 
leurs  devoirs.  En  im  mot,  en  aDadt  àla  pftkfKVt 
ce  fond  d'orgueil  et  de  prcsomptinn ,  dles  B*fi  np- 
portent  qu  un  esprit  gâté ,  plein  d*il1nsionssilT  «iks- 
mêmes,  et  presque  ioeonlkle. 

Maibeor  à  ceux  qm  prient  de  la  sorlet  mhv 
a  nous ,  si  nos  prières  ne  nous  resideni  plm  kv 
blés,  plus  soumis,  plus  vigilants  sur  oosdéMli 
plus  disposes  a  vîi re  dans  rofascurité  et  dm  II 
dépendance  î 

4"  Il  faut  que  nous  priions  avec  amour. CfrtfV 
Tamour,  dit  saint  Augustin ,  qu'on  demande^  ft^ 
cherche,  qu*on  frappe,  qu  on  trouve,  et  qu'on  «k- 
meure  ferme  dans  cequon  a  trouvé*  CestpoorfBS*» 
dît-it  dans  un  autre  endroit  «  votts  eetteies  de  piiff 
Dieu  dès  que  vous  cesserez  de  Tatmer  et  d'avoii  vsi 
de  la  justice.  Le  refroidissement  de  la  rharitéCil' 
silence  de  notre  cœur  à  Tegard  de  Dieu. 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des 
mais  vous  ne  prierez  point  véritableinent-CffW 
nous  pourrait  venir,  dit  encore  saint  AjagQStkfli 
véritable  application  a  méditer  la  loi  de  Dieifddte 
ne  nous  est  dounée  par  Tamour  de  eelttî4è  WÊêê 

*■  LMc>vn\i^  10  et  wq. 


MTRETIEN  SUH  LA  PRÏÈHE. 


4lf 


<|uî  mm  a  imposé  cette  loi?  Aimons  donc ,  et  nous 
prierons.  Heureux ,  à  la  vérité,  (Ml  ce  Père  ^  de  pen- 
ser gérîeu«€menl  aux  vérités  de  la  relif^ion!  mais 
I mille  fois  plus  heureux  enrore  dp  les  i;otîtPT  et  de 
1rs  .limer  î 
Au  reste»  dit-il,  il  faut  tjue  ce  soit  une  douleur 
lîncère  de  n'être  pas  assez  fidèle  à  Dieu ,  et  non  pas 
le  dégotU  naturel  (|ue  les  créatures  vous  donnent 
if  elles  t  qui  tourne  votre  cœur  du  eoté  de  Dieu,  qui 
tous  fasse  prier  et  gémir.  Il  faut  désirer  ardemment 
que  Dieu  vous  accorde  les  biens  spirituels,  et  que 
Tardetir  de  ^Titre  désir  vous  rende  di^ne  d'être  exau- 
cé :  car  si  vous  ne  priez  que  par  coutume ,  ou  par 
fil i blesse  f  dans  le  temps  de  la  tribulations  si  vous 
n^honorez  Dieu  que  des  lèvres  ^  pendant  que  votre 
rieur  est  éloigne  de  lui;  si  vous  ne  sentez  point  en 
vous  d'affection  et  d'empressement  pour  le  succès 
de  vos  prières;  si  vous  demeurez  toujours  dans  une 
îndififérenoe  et  dans  une  froideur  mortelle  en  ap- 
prochant de  ce  Dieu  qui  est  un  feu  consumant;  si 
vous  n'excitez  puînl  en  vous  le  zèle  de  sa  gloire ,  la 
^^haîne  du  pécîif' ,  Tamour  de  votre  perfection  ,  n'at- 
^■bende^  pas  que  des  prières  si  languissantes  puissent 
^^tre  efficaces*  T^e  cœur  de  Dieu  ne  se  laissera  ja- 
mais toucher  que  par  ramour  qui  s^allumera  dans 
^^  vôtre. 

mm    s*»  Il  faut  prier  avec  persévérance.  Saint  Bernard 
dit  qu  il  est  indigne  de  cette  haute  majesté  de  se 
Lbisser  trouver,  à  moins  qu'on  ne  la  cberche  avec^ 
un  cœur  parfait.  Le  cœur  parfait  est  eehii  qui  ne 
î  lasse  jamais  de  cher  cher  iJieu.  Aussi  saint  Aui^us- 
(in  nous  assure-t-it  qu'on  ne  peut  mériter  d'oble- 
lir  dans  la  prière  ce  que  Ton  demande^  si  on  ne  le 
tiercheavec  Tassiduité  et  la  (»ar»ence  qu'un  si  i^rand 
lien  mérite. 

Appliquons-nous  cette  règle,  et  faisoiis-nous, 
fialgré  notre  ammir-prnprc,  une  justice  exacte. 
Faut-il  s'Étonner  si  Dieu  nous  laisse  si  souvent  dans 
|des  états  d' obscurité,  de  Jé^'oiU  ,  et  de  tenta  lion? 
i  épreuves  purilienl  les  Ames  humbles  ;  elles  ser- 
rent aux  âmes  infnlèlcs  a  expier  leurs  fautes;  elles 
Dnfondent  celles  qui  veulent  llatter  dans  l'oraison 
ème  leur  lâcheté  et  leur  orgueil. 
Si  une  ^me  innocente,  détachée  des  créatures, 
et  appliquée  avec  assiduité  à  Dieu,   souffrait  les 
^^^élaissemcnts  intérieurs,  elle  devrait  slnimilier, 
^Hidorer  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  ,  redouhïer  ses 
^^brières  et  sa  ferveur.  Comment  des  personnes  qui 
^">iit  à  se  reprociier  tous  les  jours  des  iniidélité^  con* 
tixiaelles,  oseront-elles  se  plaindre  que  l>ieu  leur 
jefllse  ses  conimunic-ations?  Ne  doivent -elles  pas 
tier  que  ce  sont  leurs  péchés ,  selon  le  terme  de 


r  écriture  %  qui  ont  formé  un  épais  nuage  entre  le  ciel 
et  elles,  et  que  Dieu  s'estjustementcaché  à  leurs 
yfux  ? 

Cent  fois  Dîeu  nenousa-t-il  pas  recherchés  dans 
nos  égarements?  cent  fois,  ingrats  que  nous  som- 
mes, n'avons-nous  pas  été  sourds  h  sa  voix  ,  et  in- 
sensibles à  ses  bontés?  Il  veut  nous  faire  sentir  à 
son  tour  combien  nous  étions  aveugles  et  nnséra- 
Ides  en  le  fuyant  ;  après  s'être  lassé  a  nous  préve- 
nir, il  veut  enfin  que  nous  le  prévenions;  il  nous 
réduit  a  acheter,  par  notre  patience,  les  faveurs 
qu'il  nous  prodiguait  autrefois,  et  dont  nous  igno- 
rons le  prix,  îN"est*ce  pas  une  vanité  et  une  délica- 
tesse lionleuse  que  de  supporter  impatiemment  un 
tel  procédé,  que  nr,]]^  avons  eu  nijus-niémes  a  son 
(gard?  Combien  nous  a-l-il  attendus!  n  est-il  pas 
juste  quil  se  fasse  attendre? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  fait  s^ns 
réserve  tout  ce  qu'il  doit,  d'avoir  réparé  toutes  ses 
négligences  passées,  d'avoir  purifié  son  cœur,  d'ê- 
tre endroit  d'attendre  que  Dieu  l'ccoute  favorahle- 
ment?  Hélas î  tout  notre  orgueil,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ne  saurait  suffire  pour  nous  inspirer 
cvrte  présomption;  tant  le  sentiment  de  notre  mi- 
sère nous  presse!  Si  donc  le  Seigneur  nous  sous- 
trait les  grâces  sensibles,  adorons  sa  justice,  tai- 
sons-nous» liumilions-nous  devant  lui,  prions  sans 
cesse. 

C'est  cette  humble  persévérance  qui  l'apaisera , 
c'est  cette  es|>èce  d'importunité  qui  obtiendra  de 
lui  ce  que  nous  ne  méritons  pas  d'obtenir  nous- 
marnes ,  et  qui  nous  fera  heureusement  passer  des 
ténèbres  à  la  lumière.  Car  sachez,  dit  saint  Augus- 
tin, que  Dieu  est  présent,  lors  même  qu'il  paraît 
éloigné  de  nous.  Il  se  cache  pour  faire  augmenter 
nos  désirs;  et  il  ne  dit  1ère,  lui  qui  est  le  Père  des 
miséricordes  elle  Dieu  de  toute  consolation,  à  adou- 
cir toutes  nos  peines,  que  pour  ne  point  fonder 
l'ouvrage  de  notre  perft*clion  sur  une  volonté  fai- 
ble, impatiente,  et  altacbée  aux  choses  sensibles, 

Qu'il  est  facile  d'aimer  Dieu  lorsqu'il  se  montre 
a  nous  lians  toutes  ses  beautés,  et  qu'il  nous  sou- 
tient, par  le  plaisir  même,  dans  cette  union  étroite 
avec  lui!  Combien  voyons-nous  d^iiines  lâches  qui 
ne  veulent  le  servir  que  par  intérêt,  et  qui  se  de- 
courag^il  dès  que  Dieu  cesse  de  les  tlatter!  Loin 
de  nous  une  piété  si  faible  et  si  mercenaire  !  atta- 
chons-nous à  Dieu  pour  Dîeu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  l'état  d'obscurcis- 
sement et  de  privât  ion  que  la  solide  cbarilé  s'éprouve 
et  se  soutient  elle-méïue;  sans  cela  les  consolatîoiii 

'  lam,  Jtrcm.  in^  il. 
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prt'parais,  en  rc fusant  de  les  espérer  ?îï  ïie  fallaîlciue 
les  attendre  |H>iir  les  recevoir.  Pourquoi  voustléfier 
de  moi ,  après  que  je  me  suis  nioi-m^me  fié  s*ins 
réserve  à  vous  dans  mes  sacrements?  Anie  défiante 
et  ingrate,  pour^fuoi  avez*vous  douté?  *" 

3"  ]l  faut  joindre  Phu milité  à  la  confiance.  Grand 
Dlettf  dit  Diïuiei  s  lorsque  nous  nom  prosfernom 
à  vos  pmh  f  nous  fondons  nos  espérances  pour  If 
succès  de  nos  prières ,  non  sur  votre  Justice ,  mais 
sur  votre  miséricorde.  Sans  cette  disposition  de 
notre  creiir ,  toutes  les  autres,  quelque  pieuses  qu' él- 
ites soient^  ne  ptuvenl  pbireà  Dieu*  Le  malheur  de 
saint  Pierre,  eomme  saint  Augustin  Ta  rei«*irqué, 
ne  vint  jias  de  ce  qne  son  zèle  pour  Jésus-Christ 
n'était  ()as  sineère.  Saint  Pierre  aimait  son  maflre 
de  bonne  foi;  de  bonne  foi  il  voulait  mourir,  plutôt 
que  de  rabnidonner;  mais  son  erreur  consistait  en 
et  qu'il  comptait  sur  ses  propres  forces  fK>«r  foire 
ce  qu'il  sentait  qu'il  désirait  r  c'est  pourquoi,  dit 
saint  Augustin,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  de  Dieu 
un  esprit  droit  >  une  conuaîssonce  exacte  de  la  loi, 
un  désir  sincère  de  raccomplir;  il  faut  encore  â 
tout  moment  renouveler  ses  connaissances  et  ses  dé< 
hirs,  il  faut  puiser  sans  cesse  dans  la  fontaine  de  la 
lunMère  pure  et  éternelle. 

La  prière  du  premier  homme ,  selon  ce  Père ,  était 
une  action  de  louange  à  Dieu.  Pendant  qu'il  demeu- 
rait dans  cet  heureux  séjour  que  la  main  de  Dieu 
même  lui  avait  préparé ,  il  n'avait  pas  besoin  de  pé- 
mir,  parce  qu'il  étiitdans  un  étatd'union  et  de  jouis- 
sance; mais  maintenant  ses  enfants^  chassés  de 
cette  terre  délicieuse  ,  doivent  pousser  des  cris  vers 
le  ciel,  afin  que  Dieu  daigne  se  rapprocher  d'eux  à 
cause  de  leur  humilité,  comme  il  avait  abandonné 
leur  père  a  eause  de  son  orgueil. 

C'est  la  préparation  de  notre  cœur,  selon  le  terme 
de  r  Écriture  %  qui  engage  Dieu  à  nous  écoutt^r.  Cette 
préparation  doit  être  sans  doute  un  âhaîsscment  in- 
térieur, un  aveu  sincère  de  notre  néant,  à  la  vue 
des  grandeurs  de  Dieu,  C'est  ce  cœur  contrit  et  hu* 
milie  que  Dieu  ne  méprise  jamais  ^;  mais,  quelque^ 
effort  que  le  superbe  fasse  pour  fléchir  Dieu,  Dieu , 
s^lou  sa  parole,  résiste  toujours  au  superbe  ^,  Pre- 
nez donc  garde,  dit  saint  Augustin,  que  si  vous 
n'êtes  pas  dans  un  état  de  pauvreté,  cVst-ii-dire,  si 
vous  ne  sentez  pas  votre  faiblesse  et  votre  indigence, 
si  vous  n'êtes  pas  vil  et  méprisable  a  vos  propres 
yeux,  vous  ne  serez  point  exaucé  ;  car  cette  pauvreté 
intérieureest  votre  seul  titre  pour  obtenir. 

*  Dan.  U,  18. 

>  Pi.  tx.Hehr.  1,  17, 
J  Jbéd.  L,  19. 

•  Jmt,  IV,  «. 


Souvenez-vous  de  la  différence  que  TÉ vangile 
fait  remarquer  entre  la  prière  du  pharisien  superbe 
et  présomptiieu.v ,  et  celle  du  pnbtrcain  humble  et 
pénitent*.  L'un  raconte  ses  vertus,  l'outre  déplore 
ses  faiblesses  ;  Tun  remercie  Dieu  des  bonnes  œuvtei 
qu'il  a  faites,  l'autre  s'accuse  des  fautes  qui!  a 
commises;  Injustice  de  l'un  se  trouve  confondue^ 
tandis  que  Fautre  est:  justifie.  Il  en  sera  de  même 
d'une  infinité  de  chrétiens.  Les  pécheurs,  huniitiës 
a  la  vue  de  leurs  propres  dérèglements,  serant  des 
cdïjets dignes  de  la  miséricorde  de  Dieu;  tandis^ 
certaines  personnes  qui  auront  fait  ^ïrofession  ûe 
|)iété  serout  condamnées  rigoureusement  pour  l'of* 
gueil  et  la  présomption  qui  auront  infecté  totifei 
leurs  oeuvres. 

Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  à  de  bonmi 
œuvres,  elles  disent  dans  leur  cœur  à  Dieu  :  Si* 
gneur  ,je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  fidèles.  Elle 
s'imaginent  être  des  fîmes  privilégiées;  elles  se  cou»- 
plaisent  vainement  dans  la  haute  idée  quVUes  m 
forment  d'elles-mêmes;  elles  prétendent  que  c'est  i 
elles  seules  de  pénétrer  les  mystères  du  royauiu? 
de  Dieu;  elles  s'en  font  une  science  et  une  haptf 
chimérique;  elles  croient  que  tout  est  permis  à  \m 
zèle,  et  ne  craignent  rien  de  ce  qu'il  faut  craiodr»^ 
Leur  genre  de  vie,  régulier  en  apparence,  neiert 
alors  qu'à  favoriser  leur  vanité;  hors  de  là  dki 
sont  indociles,  inquiètes,  indiscrètes»  «JélicuteSt 
sensibles,  inrapables  de  se  mortifier  pour  reni|>lir 
leurs  devoirs.  En  un  mot ,  en  allant  à  b  prièrf  iw 
ce  fond  d'orgueil  et  de  présomption  ,  elles  a*en  np- 
portent  qu'un  espri  t  gâté ,  plein  d'i  If  usions  «ar  tSksr 
mêmes ,  et  presque  incurable. 

IVlalheur  ù  reux  qui  prient  de  la  sorte!  Wtbuf 
à  nous^  si  nos  [irieres  ne  nous  rendent  plus  Ihib- 
bles^  plus  soumis^  plus  vigilants  sur  (losééfiuti, 
plus  disposés  à  vivre  dans  robscurilé  et  dans  II 
dépendance  ! 

4-  Il  faut  que  nous  priions  avec  auiourX'est  pir 
l'amour,  dit  saint  Augustin^  qu'on  demande, fl'Mi 
rberche,  f|u'on  frappe,  qu'on  trouve,  et  qo't»  ^ 
meure  ferme  dans  ce  qu'on  a  trouvé»  Ces* 
dit-il  dans  un  autre  endroit ,  vous  cessefff  ik 
Dieu  dès  que  vous  cesserez  de  F  ai  mer  et  d'xfoili 
de  la  justice.  Le  refroidissement  de  ta  rhanléetf 
silence  de  notre  cœur  à  l'égard  de  Dieu. 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  dfl 
mais  vous  ne  prierez  point  véritablement  Osr 
nous  pourrait  venir,  dit  encore  saint  Augusliii  i  li 
véritable  application  a  méditer  la  loi  de  Dîeii,aiiii 
ne  nous  est  donnée  par  Paniour  de  ctiai«k 

■  JCdÉc.  &riii,  10  et  aeq. 
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ifuî  nous  a  imposé  eette  loi  ?  Aimons  donc ,  et  nous 
prierons.  Heureux,  à  la  vérité^  û\l  ce  Père ^  de  pen- 
ser «érieusemefit  aux  vérités  de  In  religion!  m.iis 
niiïlc  fois  plus  hettreiix  eneore  ûv  les  goïUer  et  de 

»U^  aimer  ! 
Au  reste,  dil-il,  il  faot  que  ee  soit  une  douleur 
iineêre  de  n'être  pas  assez  fidèle  à  Dieu,  et  non  pas 
le  dégoût  natureï  que  les  créatures  vous  donnent 
d^elIes ,  qui  tourne  votre  cœur  du  coté  de  Dieu ,  qui 
vous  fosse  prier  et  gémir.  Il  faut  désirer  ardemment 
que  Dieu  vous  aceorde  les  biens  spirituels  ,  et  que 
Tardeur  de  mtre  désir  vous  rende  digned'être  exau* 
ce  :  car  si  vous  ne  priez  que  pareoutume,  ou  par 
^nibtesse,  dans  le  temps  de  la  tribukition;  si  vous 
n'honorez  Dieu  que  des  lèvres ,  pendant  que  votre 
eur  est  éloij^aé  de  lui  ;  si  vous  ne  sentez  point  eu 
l^ous  d'affeetion  et  d'empressement  pour  le  sueres 
t  vos  prières;  si  vous  demeurez  toujours  dans  une 
^Indifférence  et  dans  une  froideur  mortelle  en  ap- 
prochant de  ce  Dieu  qui  est  tin  feu  eonsumanl;  si 
vous  n'excitez  point  en  vous  le  zèle  de  sa  gloire ,  la 
haine  du  (>éché ,  l'amour  de  votre  perfection ,  n'at- 
tendez pas  que  des  prières  si  languissantes  puis  sent 
tétre  efficaces.  Le  weur  de  Dieu  ne  se  laissera  ja- 
mais  toucher  que  par  l'amour  qui  s'aliumera  dans 
le  v<ître. 
5*^  Il  faut  prier  avec  persévérance.  Saint  Bernard 
dît  qu*il  est  indigne  de  cette  haute  majesté  de  se 
laisser  trouver^  à  moins  qu'on  ne  la  4-hèrehe  avec 
un  cœur  parfait.  Le  cœur  parfait  est  celui  qui  ne 
se  lasse  jamais  declierelier  Dieu.  Aussi  saint  Augus- 
tin nous  assure-t-il  qu'on  ne  petit  mériter  d'ohte- 
'  nir  dans  la  prière  ce  <|ue  Tmi  demande,  si  on  ne  le 
cherche  avec  rassiduiié  et  la  patience  qu'un  si  i^rnnd 
bien  mérite. 

AppHquotts-noLis  celte  règle-,  et  faisons- nous ^ 

malgré  notre  amour-propre,  une  justice  exacte. 

Faut-il  s'étonner  si  Dieu  nous  laisse  si  souvent  dans 

des  étals  d*ob.scunté,  de  démolit,  et  de  tentation? 

.       I*es  épreines  purifient  les  âmes  bumbles  ;  elles  ser- 

I^Brent  aux  Ames  infidèbs  ii  expier  leurs  fautes;  elles 

^Hconfondent  celles  qui  veulent  llatter  dans  Toraison 

^Bnéme  leur  lâcheté  et  leur  orgue îL 

^^    Si  une  .Ime  innocente,  détachée  des  créatures, 

et  appliquée  avec  assiduité  à  Dieu,  souffrait  les 

délaissements  intérieurs,  elle  devrait  s'humilier, 

adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  ,  redoubler  ses 

prières  et  sa  ferveur.  Comment  des  ijcrsonnes  qui 

ont  à  se  reprocher  tous  les  jours  des  iiitîdélites  con- 

tifiuelles,  oseront*elles  se  plaindre  que  Dieu  leur 

5e  ses  communications?  Ne  doivent-elles  pas 

ivouej"  que  ce  sont  leurs  péchés ,  selon  le  terme  de 


ri^ATÎture  \  qui  ontforjné  un  épais  nuage  entre  le  ciel 
et  elles,  et  que  Dieu  s'est  justement  caché  à  leurs 
yeux  ? 

Cent  fois  Dieu  ne  nousa-t-il  pas  rectierchés  dans 
nos  égarements  ?  cent  fois ,  ingrats  que  nous  som- 
ujes,  n'avons-nous  fws  été  sourds  5  sa  voix,  et  in- 
sensibles à  ses  bontés?  îï  veut  nous  faire  sentir  n 
mn  tour  combien  nous  étions  aveugles  et  miséra- 
bles en  le  fuyant;  après  s'être  lassé  a  nous  préve- 
nir, il  veut  enfin  que  nous  le  prévenions;  il  nous 
réduite  acheter,  par  notre  patience ,  les  faveurs 
qu'il  nous  prodiguait  autrefois  >  et  dont  nous  igno- 
rons le  prix.  IN'est-ce  pas  une  vanité  et  une  délica- 
tesse honteuse  que  de  supporter  impatiemment  un 
tel  procédé,  que  no;^  avims  eu  nous-inC^nes  a  son 
i^iu^d?  Combien  nous  a-t-il  attendus!  n'est-il  pas 
jtisîe  qu'il  se  fasse  attendre? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  fait  sans 
réserve  tout  cequll  doit,  d'avoir  réparé  toutes  ses 
négligences  passées,  d'avoir  purifié  son  cfcur,  d'ê- 
tre endroit  d'attendre  que  Dieu  l'écoute  fa  voratde- 
mentP  Hélas!  tout  !iotre  orgueil,  quelque  ^rand 
qu'il  soit,  ne  saurait  suffire  pour  nous  inspirer 
cette  présomption;  tant  le  sentiment  de  notre  nn- 
scre  nous  presse!  Si  donc  le  Seigneur  nous  sous- 
trait les  grâces  sensibles,  adorons  sa  justice,  tai- 
sons-nous, humilions- nous  devant  lui,  prions  sans 
cesse. 

C'est  cette  humble  persévérance  qui  l'apaisera , 
c'est  cette  espèce  d'importunité  qui  obtiendra  de 
lui  ce  que  nous  ne  méritons  pas  d'obtenir  nous- 
mêmes  ,  et  qui  nous  fera  heureusement  passer  des 
ténèbres  a  la  lumière.  Lar  sachez,  dit  saint  Augus- 
tin, que  Dieu  est  présent,  Itirs  même  qu'il  parait 
éloigné  de  nous.  Il  se  caehe  pour  faire  augmenter 
nos  désirs;  et  il  ne  diffère^  lui  qui  est  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  à  adou- 
cir toutes  nos  peines,  que  pour  ne  point  fonder 
l'ouvrage  de  notre  perfection  .sur  une  volonté  fai» 
ble,  impatiente,  et  attachée  aux  choses  sensibles. 

Qu'il  est  facile  d*aimer  Dieu  lorsqu'il  se  montre 
à  nous  dans  toutes  ses  beautés,  et  qu'il  nous  sou- 
tient, par  le  plaisir  même,  dans  cette  union  étroite 
avec  lui  !  Combien  voyons-nous  d'times  laclies  qui 
ne  veulent  le  servir  que  par  intérêt,  et  qui  se  dé- 
couragtiiït  dès  que  Dieu  cesse  de  les  llatter!  Loin 
de  nous  une  piété  si  faible  et  si  mercenaire  j  atta- 
clums-nous  à  Dieu  pour  Dieu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  rétat  d'obscurcis- 
sement et  d  e  pri  V  a  t  io  n  q  u  e  1  a  so  1  i  d  e  cha  ri  l  é  s' épro  u  ve 
et  se  soutient  eïle-méjne  ;  sans  cela  les  consolations 

»  i4im.  Jtrem.  m,  4*. 
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iiuérîpures  anémiti raient  le  mystère  de  la  croi^t,  qui 
lioil  s'accomplir  t*n  nous;  sans  cela  en  vain  Jésus- 
Christ  serait  monté  au  ciel  pour  dérober  à  ses  dis- 
ciples sa  préseiiL-e.  Héî  que  peut-on  attendre  d'une 
âme  qui  attend  clle-m^me  que  Dîeu  ïa  console  pour 
ge  donner  a  lui  ? 

Enlin,  il  faut  prier  avec  pureté  d'iiUeutioii,  II  ne 
faut  point ,  dit  saint  Bernard ,  mêler  dans  nos  priè- 
res les  choses  vaines  avec  les  véritables^  \es  péris- 
sables avec  les  éternelles^  des  intérêts  bas  et  tem- 
porels nvee  ceux  de  notre  saîut.  C*est  bien  prier, 
dit  saint  Augustin,  qtie  de  Jie  diercber  que  Dieu 
seul;  c'est  nïaï  prier  que  de  chereber  |hir  bii  d'au- 
tres biens,  fie  prétendez  pas,  ditMt,  rendre  Dieu  le 
prolecteur  de  votre  amour-propre  et  de  votre  am- 
bition, mais  l'exécuteur  de  vos  bons  désirs.  \om 
recourez  à  Dieu  afin  qn'il  satisfasse  vos  passions, 
et  souvent  alîn  de  vous  garantir  des  croix  dont  il 
connaît  que  vous  avez  besoin.  Quand  il  vous  aime, 
dit  encore  ce  Père,  il  vous  refusece  que  votreamour* 
propre  vous  fait  demander;  dans  sa  colère ^  il  vous 
accorde  ce  qu'il  est  dangereux  que  vous  obteniez. 
Walleidonc  poijU  porter  au  pitd  des  autels  des  sooux 
indécents,  des  dcsirs  mal  rét'les,  et  des  prières  in* 
discrètes.  !Se  demandez  rien  qui  ne  soit  digne  de  ce- 
lui à  qui  vous  le  ilemandez.  Gardez  vous  bien  de 
soupirer  après  des  biens  fauxet  nuisibles;  répandez 
votre  cœur  devant  le  Seigneur,  afin  que  son  Saint- 
Ksprit  dejuande  en  vous,  par  des  gémissements  inef- 
fables ,  les  véritables  biens  qu'il  vent  que  vous  de- 
mandiez. 

Comment  Dieu,  ilit  saint  Augustin,  vous  accor- 
derait-il ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous-même  iju'il 
vous  accorde?  Vous  lut  demandez  tous  les  jours 
raceomplissement  de  sa  volonté ,  et  ravénement  de 
son  rè^ne.  Pouvez- vous  bti  faire  cette  prière  de 
bonne  foi,  vous  qui  préférez  votre  volonté  k  la 
sienne,  qui  sacriOez  ses  intérêts  aux  vôtres,  et  qui 
faites  céder  sa  loi  aux  vains  prétextes  dont  votre 
amour-propre  se  sert  pour  l'éluder?  l^ouvez-vous 
lui  faire  celte  prière  »  vous  qui  troublez  son  règne 
dans  voire  Ame  par  tant  d'infidélités,  par  tant  de 
uïins  désirs,  parlant  d'anuisements  indignes  du 
cbristianisme;  vous  enlin  qui  craignez  Tarrivée  de 
ce  règne,  et  qui  ne  voudriez  pas  que  Dîeu  vous  ac- 
cordât tout  ce  que  vous  faites  semblant  de  souhai- 
ter? Car,  lorsque  vous  lui  demandez  qu'il  change 
votre  cœur,  s'il  vous  [prenait  au  mot,  et  s'il  vous 
offrait  de  vous  rendre  liumble,  nîortilié,  ennemi 
des  plaisirs  et  des  consolations,  enq)ressé  pour  les 
croix  et  pour  son  amour,  votre  amour-propre  et 
votre  orgueil  se  révolteraient  pour  vous  enipcclier 
d'accepter  cette  offre;  et ,  consentant  au  retranche- 


ment de  certains  défauts  qui  vous  incommodenl , 

vous  voudriez  réserver  vos  passions  doniitianlea, 
et  faire  vos  conditions  pour  accommoder  la  piété 
à  votre  humeur  et  à  vos  vues. 

Au  reste,  quoique  les  méthodes  pour  prier,  qiti 
nous  viennent  des  personnes  pieuses  et  expérimen- 
tées ^  méritent  beaucoup  de  respect,  et  que  nous  les 
devions  suivre,  autant  que  nos  expériences  cl  le 
conseil  des  gens  sages  que  nous  consultons  nous  en 
découvrent  Tutilité  pour  nous  soulager  et  fadIHer 
notre  application  à  Dieu,  nous  devons  regarder 
comme  IVsscntiel  ilans  la  prière ,  de  demander  à  ce 
Dieu  de  inisericorde^  qui  connaît  mieux  que  nous 
nos  besoins,  ce  qu'il  faut  que  nous  lui  demandions. 
Son  Ksprit  saint,a  qui  il  appartient  véritablement 
de  nous  enseigner  a  prier,  donne  quand  il  ttu  pUh 
des  conduites  fiarticulières  :  mais  ce  c;i»i  est  tris- 
imporlaiit  est  de  se  |»ersuader  que  la  manière  de  prier 
la  plus  simple,  la  plus  humble,  et  la  plus  éloignée 
des  raisouuejjients  et  des  vues  abstraîte^^  est  sans 
doute  la  plus  assurée ,  et  la  plus  conforme  aux  pa* 
rôles  du  Fils  de  Dieu  et  des  apôtres.  Dans  ctUt 
prière,  nous  trouverons  de  l'a  lumière  et  de  la  knx 
pour  remplir  nos  devoirs  avec  paix  et  humilité,  to 
quelque  condition  où  nous  soyons.  Sans  elle,  fnrini 
forjneronspnous  de  belles  résolutions;  privés  de  b 
nourriture  intérieure,  nous  nous  trouverons SMU 
force  dans  toutes  les  occasions  diflicilcs  et  dans  tm' 
tes  les  tentations  delà  vie 
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SUR  LES  CABACTÊRES 

LA  VÉRITABLE  ET  SOLiDt:  PltTL 

Il  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  eiâde  rt- 
cherche  des  péchés  dont  ils  sont  coupables  %afin4i 
s'enhumilieretde  s'en  punir*  1t  faut  aussi  que  les  per 
sonnes  qui  font  profession  de  piété,  et  qui  vivÉOlto 
la  retraite,  exemples  des  désordres  grosaiin  ^ 
monde,  exannnent  attentivement  devant  Dieuriw- 
perfection  et  le  peu  de  solidité  des  vertus  qu*dl»  on* 
acquises.  Sans  cet  examen ,  qui  sert  à  nous  rtiff^^ 
dans  rhu milité,  dans  la  crainte  et  dans  ta  défiance^ 
nous-mêmes,  nos  vertus  marnes  nousdevienofo!'*'' 
sibles,  ou  du  moins  dangereuses  ;  elles  nousHispM 
une  confiance  présomptueuse  ;  elles  font  que  M* 
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sommes  contents  de  nous  ■ ,  et  que  nous  passons 
notre  vie  dans  un  état  plein  dMII  usions* 

Combieiivoit-oft  degensqui^  sur  cette  vaine  con- 
fiance en  teur  bonne  intention,  s'engagent  dans  de 
fausses  conduites;  de  gens  qui  sont  L^rossièrement 
abusés  d'eux-niÔnies  *  ^  et  qui  choquent  et  scandii- 
lisent  leur  prochain,  en  s'iinaginant  lui  plaire  rt 
rédiûer  !  Rien  n'est  plus  redoutable  que  ces  exemples  ; 
rien  n'est  plus  propre  à  nous  rappeler  sériensenient 
en  nous-mêmes,  pour  nous  faire  étudier  soigneu- 
sement c^  que  nous  sonimes.  IVuL-ètresonunes-nous 
semblables  à  ces  personnes  abusées  d'elles- mêmes 
dont  nous  avons  pitic;  peut-être  que  d'autres  nous 
regardent  avec  la  même  compassion.  Ces  gens-la  ont 
lionne  intention ,  et  croient  être  dans  une  conduite 
droite  aussi  bien  que  nous  sonunes.IV^e  sommes-nous 
point  dans  rerrcur,  et  ne  nous  llaltons-nous  pas 
comme  eux?  C'est  raniour-propre  qui  les  Halte  et  les 
éblouit  ;  n'avons-nous  point  en  nous  ce  même  sé- 
ducteur? Craignons  donc  d'être  danscelte  voie,  dont 
les  commencements  paraissent  sûrs  et  droits,  mais 
qui  aboutit  eidin  â  la  niort^.  IVous  devons  ce  /.èle 
et  ce  soin  à  la  dévotion ,  de  la  rendre  en  nous  irré* 
préhensible.  Tant  de  gens  lui  lont  tort  par  les  fai- 
blesses et  les  indiscrétions  qu'ils  y  mêlent,  que  nous 
devons  régler  la  nôtre  d'une  manière  qui  répare  ce 
scandale  et  ce  déshonneur. 

Que  ne  devons-nous  point  à  ta  piété  ^î  c'est  elle 
qui  nous  a  délivrés  d'une  inflnile  d'erreurs,  et  qui 
nous  a  fait  vaincre  nos  passions  et  nos  mauvaises 
habitudes  ;  qui  nous  a  dégoûtés  des  plaisirs  empoi- 
sonnés du  monde;  qui  nous  a  convaincus  et  touchés 
dis  vérités  salutaires  de  ta  religion,  et  qui  nous  a 
garantis  des  pièges  funestes  dont  le  siècle  est  ri^m 
pli.  Serons-nous  ingrats  après  tant  de  bieid'aits  re- 
çus? N'aurons-nous  point  le  courage  de  sacrilicra  la 
piété  toutes  nos  inclinations  déréglées,  quoi  qu'il 
en  puisse  codter  à  notre  amour-propre  ?  Au  reste , 
gardons-nous  bien  de  juger  de  notre  vertu  par  les 
apjwreuces.  Les  balances Irompeusesdu  inonde,  que 
rÉeriture  appelleabominables,sont  bien  diiYerenles 
di  celles  dont  la  justice  de  Dieu  se  sert  pour  pc.scr 
toutes  nos  actions^.  Souvent  Dieu,  qui  pénètre  les 
plus  secrets  repbs  des  cœurs  ^,  y  voit  et  y  condamne 
certaines  passions  déguisées,  pndant  que  les  dehors 


r    •  Apoc.  ni ,  17. 

»  Souvifut  notre  fàprit  S€  (laUe,  H  sopersiiiidi'  d*iiimer  dans 
le  bleo  ce  qu'il  ii'alxne  pas  va  tfkt  S.  Gheo.  /fty.  Pm(,  pirt. 
1 ,  CAp.  IX  ,  II"  17. 

*  Pren\  xiv,  12. 

*  La  piété  wt  uUli»  à  Imit.  /.  Tim,  iv,  ». 
5  P$.  ULt,  HX  Prm\  XI,  K  Oatif ,  fli,  7, 

*  tkid.  Tll  »  IQ.  thbf.  JV,  13. 
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paraisssent  vertneux  et  exemplaires  aux  yeux  du 
monde  ' . 

Or  il  est  sdr  que  Dieu  ne  s*arrête  jamais  à  cet 
extérieur,  et  qu'une  vertu  superficielle  ne  saurait 
l'éblouir.  Gardons-nous  donc  bien  de  nous  conteti- 
ter  d'une  conduite  extérieurement  régulière;  voyons 
SI  ressentiel  de  la  piété  se  trouve  dans  nos  sentiments 
et  dans  nos  actions. 

Piété  utile  a  tous;  piété  simple  et  désintéressée  ; 
piété  constante;  piété  qui  fait  lebienetqui  le  cache; 
piété  qui  ne  cherche  point  à  plaire  aux  hommes ,  ou 
du  moins  qui  ne  veut  teur  plaire  que  pour  plaire  à 
Dieu»  ;  piété  ci  din  qui  va  jusqu'à  s'oublier  soi-mcjne 
pour  n'être  appliquée  qu'à  la  correction  de  ses  dé- 
fauts et  à  raccomplissement  de  ses  devoirs  ^, 

Encore  une  fois  ,  examinons  en  présence  de  Dieu 
si  la  nôtre  est  faite  de  la  sorte,  et  faisons  cet  exa- 
men par  rapport  a  Dieu ,  par  rapport  à  nous-mêmes, 
par  rapport  au  prochai ik  Ces  trois  considérations 
feront  te  sujet  de  ce  discours. 

PBKMIKR    POINT. 

Chacun  de  nous  doit  s*examiner  soi-même  pour 
découvrir  s'il  est  dans  les  dispositions  ou  il  doit  élre 
à  regard  de  Dîeu  ,  etsans  lesquelles  toute  sa  piété, 
quelque  fervente  qu'elle  paraisse  au  dehors,  ne  sau- 
rait avoir  de  solidité.  Voyons  donc  si  nous  aimons 
à  souffrir  pour  Dieu,  si  nous  sommes  disposés  à 
mourir  pour  nous  unir  à  lui ,  si  nous  sommes  bien 
aises  de  nous  occuper  de  lui ,  et  enlin  si  nous  som- 
mes détermines  à  nous  abandonner  à  lui*  C'est  dans 
l'examen  de  ces  quatre  choses  que  nous  reconn;iî- 
trons  le  véritable  état  de  notre  cœur. 

I.  Aimons-nous  à  souffrir  pour  Dieu  ?  Je  ne  p:!rie 
point  d  un  certain  amour  vague  des  souffrances  qui 
parait  dans  les  paroles,  et  qui  manque  dans  les  ac- 
tions ;  d'un  amour  des  souffrances  qui  ne  consiste 
qu'en  une  coutume  de  parler  niagniliquement  et  af- 
fectueui>einent  du  prix  et  de  T excellence  des  croi\ , 
pendant  qu'on  les  fuit  avec  délicatesse,  et  qu'on  re- 
çlierrhe  tout  ce  qui  peut  rendre  ta  vie  molleet  sen- 
suelle. Encore  une  fois,  je  ne  parle  |)oint  de  cette  spi* 
ritualite  imaginaire  qui  fait  qu'on  ne  s*entretîent 
que  de  résignation,  de  patience,  dejoie  dans  les  tri- 
bulations ,  pendant  qu*on  est  sensible  aux  moindres 
incommodités,  et  qu'on  tend  par  toute  sa  conduite 
a  ne  souffrir  jamais  de  personne,  et  à  ne  manquer 
de  rien.  Sainl  Paul  avait  des  sentiments  bien  cou- 


*  Ap**r.  m ,  1 

*  Gahît.  1 ,  Ip. 

^  J«'  f  Aube  ûv  plaifi*  k  lim*  cti  toyl<^  chosp.s ,  ne  rbercliaril 
IMjlJit  ce  i|uî  mWt  avuiilJigfux  ,  nini:<  »'  qui  l'i^iït  à  ply&leun 
pour  èlre  iàuvéi*  1.  Cwf .  %  ,  53. 


préparais,  en  refusant  de  ïes  espérer  ?  1!  ne  falliut  que 
les  attendre  pour  les  recevoir.  Pourquoi  vous  défier 
de  moi ,  après  que  je  me  suis  moî-méiïïe  fié  sans 
réserve  à  vous  dans  mes  sacrements?  Amedéfianle 
et  ingrate,  pourquoi  avez- vous  douté?  *" 

S''  H  faut  joindre  l'humilité  à  la  confiance*  (Irand 
Dieu,  dit  Daniel  ',  lorsque  nous  nous  prosternons 
à  vos  pmfs,  nom  /otufonA  non  espérant  en  pour  ie 
succès  de  nos  prières ,  non  sur  voire  Justice ,  mais 
sur  votre  miséricorde.  SaJis  cette  disposition  de 
notre  encur  »  toutes  les  autres,  quelque  pieuses  qii*el* 
les  soient,  ne  peuvent  plaire  à  Dieu.  Le  malheur  de 
saint  Pierre,  eomme  saint  Augustin  l'a  remarqué, 
ne  vint  |jas  de  ee  que  son  zèle  pour  lésus-Chnst 
n'était  pas  sineére.  Saint  Pierre  aimait  son  maître 
de  bonne  fol;  de  bonne  foi  tl  voûtait  mourir,  plutôt 
que  de  Tabiiidonner;  mais  son  erreur  consistait  en 
ce  qu'il  comptait  sur  ses  propres  forces  pour  faire 
ce  qu'il  sentait  qulï  désirait  :  eest  pourquoi,  dit 
saint  Augustin,  il  ne  suffit  pas  d*avoir  reçu  de  Dieu 
un  esprit  droit ,  une  connaissance  exacte  de  la  loi , 
un  désir  sincère  de  l'accomplir;  il  faut  encore  à 
tout  moment  renouveler  ses  connaissances  et  ses  dé- 
sirs ,  il  faut  puiser  sans  cesse  dans  la  fontaine  de  la 
lumière  pure  et  éternelle. 

La  prière  du  premier  homme,  selon  ce  Père,  était 
une  action  de  louange  à  Dieu.  Pendant  qu'il  demeu- 
rait dans  cet  heureux  séjour  que  la  main  de  Dieu 
uiéuje  lui  avait  préparé ,  il  n'avait  pas  besoin  de  gé- 
n»ir,  parce  qu  il  était  dans  un  état  d'union  et  de  jouis- 
sance ;  mais  maintenant  ses  enfants,  cliassés  de 
celle  terre  délicieuse  ,  doivent  pousser  des  cris  vers 
le  ciel ,  afin  que  Dieu  daigne  se  rapprocher  d'eux  îi 
cause  de  lenr  humilité,  comme  il  avait  abandonné 
leur  père  à  cause  de  son  orgueil. 

C'est  la  préparation  de  notre  cœur,  selon  le  terme 
de  PÉcriture  \  qui  engage  Dieu  à  nous  écouter.  Cette 
préparation  doit  être  sans  doute  un  abaissemetit  in- 
térieur, un  aveu  sincère  de  notre  néant ,  à  la  vue 
des  grandeurs  de  Dieu,  C'est  ce  cœur  contrit  et  hu- 
milié que  Dieu  ne  méprise  jamais  *;  mais,  quelque 
effort  que  le  superbe  fasse  pour  fiéchir  Dieu ,  Dieu , 
selon  sa  parole,  résiste  toujours  au  superbe  ^.  Pre- 
mz  donc  garde,  dit  saint  Augustin,  que  si  vous 
n'êtes  pas  dans  un  état  de  pauvreté ,  cVst-a-dire ,  si 
vous  ne  sentez  pas  votre  faiblesse  et  votre  indigence, 
sî  vous  n'êtes  pas  vil  et  méprisable  à  vos  propres 
yeux,  vous  ne  serez  point  exaucé  ;  car  cette  pauvreté 
intérieure  est  votre  seul  titre  pour  obtenir. 

»  Daté.  {%,  i«, 
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.Souvenex-vous  de  la  différence  que  FÉ  van  gif  e 
fait  remarquer  entre  la  prière  du  pharisien  superbe 
et  présomptueux,  et  celle  du  pnblic^iin  humble  et 
lieuitenl».  L'un  raconte  ses  vertus,  f\iutre  déplori; 
ses  faiblesses  ;  Tun  remercie  Dieu  des  bonnes  œuvres 
qu'il  a  faites,  l'autre  s'accuse  des  fautes  qu'il  a 
commises;  la  justice  de  l'un  se  trouve  confondue, 
tandis  que  l'autre  est  justifié.  îl  en  sera  de  méinr 
d'une  inlinité  de  chrétiens.  Les  pécheurs,  humilies 
à  la  vue  de  leurs  propres  dérèglements ,  seront  des 
objets  dignes  de  la  miséTicorde  de  Dieu;  tandis^ 
certaines  persomies  qui  auront  fait  |)rafpssîoa  4e 
piété  seront  condamnées  rigoureusement  pour  ror- 
gueiï  et  la  présomption  qui  auront  infecté  toutes 
leurs  œuvres. 

Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  à  d€  boooei 
œuvres ,  elles  disent  dans  leur  cœur  b  Dieu  :  So- 
nneur ,  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  fidèJes.  EDe 
s'injagrnent  être  des  Atnes  privilégiées  ;  elles  se  cook 
plaisent  vainement  dans  la  haute  idée  qu'elles  u 
forment  d'elles*  nié  m  es;  elles  prétendent  quec^otâ 
elles  seules  de  pénétrer  les  mystères  du  royillOif 
de  Dieu  ;  elles  s'en  font  une  science  et  une  lai^ 
chimérique;  elles  croient  que  tout  est  permis  à  Isir 
zèle,  et  ne  craignent  rien  de  ce  qu'il  faut  crainèf. 
Leur  genre  de  vie ,  régulier  en  apparence ,  ne  un 
alors  qu'à  favoriser  leur  vanité;  hors  de  lii  db 
sont  indociles,  inquiètes,  indtserètes,  délkatai 
sensibles,  incapables  de  se  mortifier  pourreofir 
leurs  devoirs-  En  un  mot,  en  allant  à  ta  prièivaiie 
ce  fond  d'orgueil  et  de  présomption ,  elles  n*«o  np- 
portent  qu  un  esprit  gâté ,  plein  d^illustonssur  ellts- 
niémes,  et  presque  incurable* 

Malheur  a  ceux  qui  prient  de  la  sorte!  maUNor 
.1  nous ,  si  nos  prières  ne  nous  rendent  plus  Iiub>- 
bles,  plus  soumis,  plus  vigilants  sur  ncsdefiots^ 
plus  disposés  à  vivre  dans  l'obscurité  H  dm  k 
dépendance  ! 

l""  Il  faut  que  nous  priions  avec  amour*  C'fsl  pir 
l'amour,  dit  saint  Auj^ustîn,  qu'on  demande,  fi'w 
cherche,  qu'on  frappe,  qu'on  trouve,  et  qu'on  é^ 
meure  ferme  dans  ce  qu'on  a  trouvé.  Cesit  pourqooit 
dit'il  dans  un  autre  endroit,  vous  cesserez  de  pnif 
Dieu  dès  que  vous  cesserez  de  Taimer  et  d'âTûîr  iciï 
de  la  justice.  Le  refroidissement  de  la  diiriltalkt 
silence  de  notre  cccur  à  l'égard  de  DÎcil 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des  pnW^ 
mais  vous  ne  prierez  point  véritablement.  Car 
nous  pourrait  venir,  dit  encore  saint  AugttitiaJ 
véritable  application  à  méditer  la  loi  de  Ùimi^é^ 
ne  nous  est  donnée  par  Tamour  de  celui-lè 

*  Luc.  ivuif  10  et  WQ. 
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«ful  nous  a  imposé  cette  loi  ?  Aimons  donc ,  et  nous 

prierons.  Heureux,  à  la  vérîtë,  dil  ce  Père,  de  |>eiî- 

ser  sérieusement  aux  vérités  de  h  religion  !  mais 

mille  fois  plus  heureux  enmie  tle  les  goûter  et  de 

les  aimer! 
^m     Au  reste ^  dit-il,  il  fnut  que  ce  soit  une  douleur 
^^■încère  de  n'être  pns  nsse?.  fidéie  n  Dieti  ^  et  non  pas 
^He  dégotU  tii-iturel  que  les  créatures  vous  donnent 
^^d*elles ,  qui  tourne  votre  eœur  du  coté  de  Dieu ,  qui 

vous  fasse  prier  el  gémir.  FI  fnut  désirer  ardenuiieul 

que  Dieu  vous  accorde  fes  biens  spirituels,  et  que 

Tardeur  de  \t)tre  désir  vous  rende  digue  d'être  exau* 

ce  t  car  si  vous  ne  priez  que  par  eoulume ,  ou  par 

fîiible^se-f  dans  le  temps  de  la  triljufation;  si  vous 

n^honorez  Dieu  que  des  lèvres  ^  pendant  que  votre 

rrrurest  éloigné  de  lui;  si  vous  ne  sentez  point  eu 
-,  vous  d'affection  et  d'empressement  pour  le  sucws 
JB^e  vos  prières  ;  si  vous  demeurez  toujours  dans  une 

indifférence  et  dans  une  froideur  mortelle  en  ap* 

procliant  de  ce  Dieu  qui  est  un  feu  consumant;  si 

vous  n'excitez  point  en  vous  le  zèle  df  sa  gloire  ,  la 

Ihuine  du  péclié,  Tamourde  votre  perfection,  n'at- 
tendez pas  que  des  prîères  si  languissantes  puissent 
lire  efïicaces.  Le  cieur  de  Dieu  ne  se  laissera  ja- 
pais  touclier  que  par  Fauiour  qui  s'allumera  dans 
\t  vôtre, 
S*»  Il  faut  prier  avec  persévérance.  Saint  Bernard 
dit  quH  est  indigne  de  cette  haute  majesté  de  se 
^vlaisser  trouver,  à  moins  qu'un  ne  la  chcrelte  avec 
^|lin  ctEur  parfait.  Le  cœur  parfait  est  celui  qui  ne 
^^se  lasse  jamais  declierclier  Dieti.  Aussi  saint  Augus- 
tin nous  assure-t-il  qu'on  ne  peut  mériter  d'obte- 
nir dans  la  prière  ce  que  l'on  demande,  sî  on  ne  le 
clierclie  avee  t'assidtiité  et  la  palîeni*e  qu'un  jti  grand 
bien  uïérite. 
^L     Appliquoos-noiiâ  cette  règle,  et  faisons-nous, 
^Pmalgré  notre  amonr-prnprc,  une  justice  exacte. 
Faut-il  sVVtonnersi  Dieu  nous  laisse  si  souvent  dans 
es  états  d'obscurité,  de  dé»ro^t,  et  <le  tentation? 
i  épreuves  purillent  les  âmes  bumbles  ;  elles  st^r- 
;aux  flmes  infidèles  a  expier  leurs  fautes;  elles 
bndent  celles  qui  veulent  flatter  dans  Toraison 
même  leur  lâcheté  et  leur  orgueil. 

Si  une  *1me  innocente,  détacbée  des  créatures, 
et  appliquée  avec  assiduité  à  Dieu,  souftrait  les 
^■lélaissemcnts  intérieurs,  elle  devrait  sliumilier, 
Hftdorer  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  ,  redoulïler  ses 
"  prières  et  sa  ferveur.  Comment  des  personnes  qui 
'  ou t  a  se  reprocher  tous  les  jours  des  inJîdélttcs  con- 
tinuelles, oseront-elles  se  plaindre  que  Dieu  leur 
^■pefUse  ses  commun it^tions?  iSe  duîvent-elles  jkis 
^Kffouemué  ce  sont  leurs  péchés ,  selon  le  terme  de 
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récriture  %  qui  ont  formé  un  épais  nuage  entre  le  ciel 
et  elles ,  et  que  Dieu  s'est  justement  caché  à  leurs 
yeux  ? 

Cent  fois  Dieu  nenousa-t-il  pas  recherchés  dans 
nos  égarements?  cent  fois,  ingrats  que  nous  som- 
mes ,  n'avons-nous  pas  été  sourds  a  sa  voix ,  et  in- 
sensibles  à  ses  bontés?  Il  veut  nous  faire  sentir  a 
son  tour  combien  nous  étions  aveugles  et  miséra- 
iïles  en  le  fuyant;  après  s'être  lassé  a  nous  préve- 
nir, il  veut  enliti  (jne  nous  le  prévenions;  il  nous 
réduit  à  acheter,  par  notre  patience,  les  faveurs 
qu'il  nous  prodiguait  autrefois,  et  dont  nous  igno- 
rons le  prix.  IN*est-ce  pas  une  vanité  et  une  déhca- 
tesse  honteuse  que  de  supporter  Impatiemjuent  uti 
tel  procédé,  que  nna^  ;uons  eu  nous-mêmes  ;i  son 
égard?  Condjieu  nous  a-t-il  attendus!  n'est-il  pas 
juste  qu'il  se  fasse  attendre? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  fait  sans 
réserve  tout  ce  qu'il  doit,  d'avoir  réparé  toutes  ses 
négligences  passées,  d*avoir  purifié  son  cœur,  d'ê- 
tre en  droit  d'attendre  que  Dieu  rccoute  favorable- 
ment? Hélas!  tout  notre  orgueil,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ne  saurait  suffire  pour  nous  inspirer 
celte  présomption;  tant  le  sentiment  de  notre  mi- 
sère nous  presse!  Si  donc  le  Seigneur  nous  sous- 
trait les  grâces  sensibles,  adorons  sa  justice,  tai- 
sons-nous, humilions-nous  devant  lui,  prions  sans 
cesse. 

C'est  cette  humble  persévérance  qui  l'apaisera , 
c'est  cette  espèce  d'iniportnnîté  qui  obtiendra  de 
lui  ce  que  nous  ne  méritons  pas  d'obtenir  nous- 
mêmes  ,  et  qui  nous  fera  heureusement  passer  des 
ténèbres  à  la  lumière.  Car  sachez,  dit  saint  Augus- 
tin, que  Dieu  est  présent,  l(»rs  méim  qu'il  parait 
éloigné  de  nous.  Il  se  cache  pour  faire  augmenter 
nos  désirs;  cl  il  ne  dilïère,  lui  qui  est  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  a  adou- 
cir tontes  nos  peijies,  que  pour  ne  point  fonder 
Touvrage  de  notre  perf^ftion  sur  une  volonté  faî- 
ble,  impatiente,  et  attachée  aux  choses  sensibles. 

Quif  est  facile  d'aimer  Dieu  lorsqu'il  se  montre 
a  nous 'dans  toutes  ses  beautés,  et  qu'il  nous  sou- 
tient, par  le  plaisir  même,  dans  celte  union  étroite 
avec  lui  !  Combien  voyons-nous  d'àmes  lâches  qui 
ne  veulent  le  servir  que  par  intérêt^  et  qui  se  de- 
couragtint  des  que  Dieu  cesse  de  les  flatter!  Loin 
de  nous  une  piété  si  faihle  et  Bi  mercenaire!  atta- 
chons-nous â  Dieu  (lour  Dieu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  l'état  d'obscurcis- 
sement et  de  privation  que  la  solide  charité  s'éprouve 
et  se  soutient  elle-même;  sans  cela  les  consolatîoui 
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oVétre  indifférente,  et  donc  je  ne  pourrais  néanmoins 
me  détacher  sans  peine?  Mon  ânfie  languit-plie  dans 
les  tristes  liens  qui  b  tiennent  ici-bas  captive,  ou 
plutïît  ne  fait-elle  point  de  ses  liens  Tobjet  de  ses 
amusements,  et  n'est-elle  poïnl  aveuglée  justju'à 
aimer  son  esclavage? 

Il  ne  s'agît  point  ici  de  me  tromper  mol-même 
par  un  faux  courage.  Est -il  Incn  vrai  que  Tardeur 
de  mon  amour  pour  Jesus-Clirist  surmonte  dans 
mon  coeur  la  crainte  et  Tliorreur  naturelle  que  j'ai 
pour  la  mort?  Usé-je  de  ce  monde,  selon  le  terme 
de  saint  Paul  \  comme  n'en  usant  point?  Le  re- 
gardé-je  comme  une  figure  trompeuse  qui  passe? 
Ai-je  impatience  de  n'être  plus  sujet  à  sa  vanité? 
N'y  a-t-il  rien  qui  arrête  mes  désirs^  et  qui  ilatte 
mon  amour-propre?  INe  chercl*é-je  point  à  rendre 
ma  vie  douce  par  des  amusements  que  je  crois  in- 
not?eiits,  mais  qui  forment  dans  mon  cœur,  contre 
les  desseins  de  Dieu  sur  moi ,  certaines  attaches 
que  je  ne  veux  pas  rompre?  EnOn,  me  préparé-jc 
sérieusement  chaque  jour  à  la  mort?  Est-ce  sur 
cette  méditation  que  je  régie  le  détail  de  ma  vie? 
Et  la  mort  elle-même,  quand  elle  arrivera,  quand 
elle  me  fera  sentir  ses  rigueurs  par  la  douleur  et  par 
la  faiblesse ,  me  irouvera-t-elle  prêt  a  recevoir  cons- 
tajument  le  coup  fatal  qu'elle  me  donnera?  Ne  trem- 
l)lerai*je  point  a  ses  approches?  Que  deviendra  ma 
fermeté  dans  ces  derniers  moments  ou  je  me  ver- 
rai entre  le  monde  qui  s'évanouira  pour  jamais  a 
mes  yeux,  et  réternité  qui  s'ouvrira  pour  me  re- 
cevoir ? 

l/espéranee  de  voir  Jés  us -Chris  t ,  cet  objet  si 
aimable  et  si  consolant ,  doit  sans  doute  nous  rassu- 
rer a  ta  vue  de  cet  autre  objet  si  redoutable  a  la  na- 
ture. D'où  vient  donc  que  souvent  les  gens  qui  font 
prcifêssion  de  mépriser  la  vie  ne  craignent  pas  moins 
la  mort  que  les  autres,  que  les  moindres  infirmités 
les  alarment  et  les  consternent,  et  qu*on  remarque 
quelquefois  en  eux  plus  de  précaution  et  de  délica- 
tesse que  dans  les  gens  du  monde  pour  leur  conser- 
vation ?  Ne  faut- il  pas  avouer  que  c'est  un  scan- 
dale, et  qu'en  vain  se  prépare-t-on  à  la  mort  par 
une  vie  pieuse  et  retirée ,  si  cette  préparation  Ji  a- 
boutil  qu*à  être  surpris  et  troublé,  à  quelque  heure 
que  cette  mort  puisse  arriver  ? 

IIL  Sommes-nous  bien  aises  de  nous  occuper  de 
Dieu?  c'est-à-dire  sentons-nous  une  joie  sincère 
quand  nous  le  prions ,  et  quand  nous  méditons  en 
m  présence  les  vérités  de  la  religion? 

La  prière,  dit  saint  Augustin,  est  la  mesure  de 
ramour.  Selon  que  nous  sommes  plus  fenents  à 
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prier,  nous  sommes  aussi  plus  élevés  dans  Taniotir 
divin.  Qui  aime  beaucoup  prie  beaucoup;  qui  aime 
peu  prie  peu.  Celui  dont  le  cœur  est  uni  étroitemeAi 
a  Dieu  n*a  point  de  plus  douce  consolation  que  c^iit 
de  ne  perdre  poijit  ta  présence  de  l'objet  qu'il  aime  : 
il  godte  un  plaisir  sensible  de  [)ouvoir  parier  à  Dieu, 
penser  à  ses  vérités  éternelles ,  adorer  sa  grandeur  « 
admirer  sa  puissance,  louer  sa  miséricorde,  et  sV 
bandonner  à  sa  providence.  Dans  c«  commerce  dt 
la  créature  avec  Dieu,  elle  verse  dans  le  sein  de  et 
père  si  charitable  toutes  les  peines  dont  son  propre 
cœur  est  rempli  ;  c'est  sa  ressource  dans  tous  tes 
maux,  elle  se  fortitie,  elle  se  soulage,  en  lut  espo- 
sant  avec  confiance  ses  faiblesses  et  ses  désira.  Or, 
conime  nous  gommes,  pendant  cette  vie,  tûujoon 
imparfaits^  comme  nous  n^y  sommes  jamaiseieoipts 
de  fléché,  il  faut  que  toute  la  vleehrétîeRiieMpA»ft 
en  pénitence  de  nos  fautes  et  en  rec^nnaissaïKe  dèi 
hontes  de  Dieu  ;  et  c'est  dans  l'exercice  de  la  prièiv 
que  nous  pouvons  nous  appliquer  ainsi  à  deiiuaid«r 
pardon  a  Dieu  de  notre  ingratitude ,  et  à  le  remer- 
cier dé  sa  miséricorde. 

Outre  cette  nécessité  de  la  prière,  saint  Clirjfêi* 
tome  nous  en  explique  une  autre  d'une  manjèit 
lement  solide  et  louchante. 

C'est  que  ce  Père  a\ait  souvent  remarque  qm 
piété  ne  s'affermit  jamais  parfaîtejiient  que  p<r 
fidélité  à  ta  prière.  Dieu  veut»  dit-il,  nou^ faire 
tir,  par  cette  expérience,  qu'on  ne  peut  tenir 
amour  que  de  lui-même;  et  que  cet  amour,  qui 
le  véritaWe  iMinlieur  de  nos  i\mes ,  ne  peut  s' 
rir,  ni  parles  réllexionsde  notre  esprit,  ta  pir 
efforts  naturels  de  notre  cccur,  mais  |»ar  ttil\ 
gratuite  du  Saint-Esprit.  Oui ,  cet  amour  est  un  n 
grand  bien,  «jue  Dieu  seul,  par  une  espèce  df  ja- 
lousie^ en  veut  être  le  dispensateur;  il  ne  rorrordl 
qu'à  mesure  qu'on  le  lui  demande. 

Ainsi,  c'est  dans  une  application  Udele  etocitt* 
t4]nte  à  lui  demander  cet  amour,  qu'on  peut  fa 
remplir.  H  faut  nous  en  prendre  à  nou»4iilineiii 
notre  piété  n'a  poijït  cette  solidité  et  cette  «mmé^ 
tance I  qui  est  le  fruit  assuré  de  la  t>onne  prim; 
car  sans  cet  exercice ,  où  Ton  s'imprime  fortffnrjit 
toutes  les  vérités  de  la  religion,  où  Ton  s'aocûtt- 
luine  heureusement  à  les  goilter  et  à  les  «^  "~* 
tuusies  seidiments  de  piété  que  nous  pouvou- 
ne  sont  que  des  ferveurs  trompeuses  et  passd^gÉi^ 

Prions  donc,  mais  prions  toujours  e ii  vue  dl 
nos  devoirs.  Ne  faisons  paint  des  oraisons  éJeiff*» 
abstraites,  et  qui  ne  se  rapportent  point  à  b  r^^ 
tique  des  vertus.  Prions,  non  pour  être  pbj^ 
rés  et  plus  spirituels  en  paroles,  mais  pour  à^xthJ 
plus  humbles ,  plus  dociles ,  plus  plienls ,  plia^ 
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us  mixlesteSf  plus  purs,  |>lus  déaiuté* 

le  détail  de  notre  coïKÏuite. 

,  notre  assiduité  à  la  prière,  bien  loin 
tueuse  et  efticace,  sera  pleine  d'illusion 
Pt  de  srandale  pour  le  proeliain,  îVillu- 
nous.  Combien  en  avons- noits  d'exem- 
ien  vuit-on  de  gens  dont  les  oraisons  ne 
à  nourrir  T orgueil  »  et  qu'ià  égarer  leur 
i!  De  scandale  pour  le  proehain.  Car  y 
le  plus  scandaleux  qne  de  voir  une  per- 
de toujours  sans  se  corriger  ;  et  qui ,  au 
i  oraisons,  n'est  ni  moins  légère,  ni  moins 
>îns inquiète»  ni  moins  chagrine,  ni  moins 
iu*au  para  vaut? 

nes-nous delenninés à  nous  abandonner 
1  réserve?  Regardons-nous  les  soins  de 
»ce  sur  nous  comme  notre  meilleure  res- 

pluti3l  u'avons-nous  pas  pour  nos  inlê* 
?s  une  certaine  providence  de  politique, 
ence  timide  et  inquiète^  et  qui  nous  rend 
j  secours  de  celle  de  Dieu? 
\ii  dift  personnes  qui  veuleiit  se  donner 

I  oooime  lé  jeune  homme  que  T Évangile 
Qt  ».  11  avait  passé  sa  jeunesse  dans  Tin- 
t, accoutumé  depuis  son  enfance  aune 
a  exacte  de  la  loi,  il  aspirait  a  tout  ce 
iseils  du  Sauveur  pouvaient  lui  faire  pra- 
{ilus  parfait  et  de  plus  héraïque.  Jésus- 
ne,  qui  l'envisagea,  fut  d'abord  touché 
ueût  d'inclination  pour  lui.  Tûutséndîlait 
Ueureusement  à  élever  celte  Jine  a  une 
ninente.  Mais  un  attachement  secret  aux 
de  ce  monde  renversa  tout  Touvrage  de 

Q^daiis  le  moment  ou  il  semblait  devoir 

Stlol  que  Jésus-Christ  lui  eut  proposé 

les  ricliesses  pour  le  suivre ,  cette  âme , 

r  rintcrét,  fut  tout  épouvantée  à  la  vue 

A  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  rien  pos- 

tù  alla  tout  triste  et  confus.  Triste,  di- 

inls  Pères,  de  ne  pouvoir  accorder  dans 

cœur  Tauiour  de  ses  riebesses  avec  l'a* 

ésus-Christ. 

ositiou  essentielle  pour  une  âme  qui  se 
i  Dieu  est  donc  de  se  délier  de  toutes  les 
\  humaines  sur  lesquelies  la  prndint*e  de 
appuie,  de  ne  vouloir  rien,  de  ne  ména- 
li  puisse  troubler  les  desseins  de  Dieu. 
éprimer  à  chaque  moment  Tavidilé  de  la 

II  craint  toujours  que  ce  qu'elle  a  ne  lui 
Bl  qui  forme  sans  cesse  des  désirs  immo- 
p  posséder  ce  qu'elle  n*a  pas. 
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n  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes  pour 
prévenir  notre  amour-propre ,  qui  tâche  de  se  dé- 
donunager  insensiblement  ^  par  ramusement  m\x 
petites  choses,  du  sac  ri  lice  qu'il  a  fait  à  Dieu  de 
plus  grandes;  car  est-il  rien  de  plus  déplorable  que 
de  voir  une  personne  qui,  après  avoir  fait  les  prin- 
cipales déjnarches  vers  la  perfection,  regarde  lâ- 
chement derrière  elle,  et  appréhende  d*en  trop 
faire  ? 

Cependant  pouvons-nous  direqu'il  y  ait  beaucoup 
d'âmes  exemptes  de  cette  lâcheté?  N*esl-il  pas  vrai 
qu*on  cherche  tant  de  précautions  dans  le  don  qu'on 
a  fait  de  soi-même  à  Dieu,  ou  dans  la  manière  de 
le  servir,  qu'on  réduit  insensiblement  ce  don  et  ce 
service  presque  à  rien  ?  On  fait  toujours  dépendre 
le  spirituel  du  temporel  :  on  veut  accomplir  ses  de- 
voirs, et  satisfaire  à  sa  conscience;  mais  on  le  veut 
à  tant  de  conditions,  mais  on  craint  tant  d'inquié- 
tude, qu'il  en  cotile  trop  en  se  donnant  à  Dieu  ;  mai* 
on  prévoit  tant  dlnconvénienls,  mais  on  veut  «'as- 
surer de  tant  de  secours  et  de  tant  de  consolations, 
qu  on  anéantit  insensibiementla  piété  chrétienne,  et 
qu'onne  la  pratique  qued*une  manière  languissante 
et  sans  aucun  fruit. 

D'OU  vient  que  tant  de  gens  entreprennent  de  bon- 
nes oeuvres  sans  aucun  succès?  C'est  qu'ils  les  en- 
treprennent avec  peu  de  foi;  c'est  qu'ils  ne  renon- 
cent point  à  eu3t*ménies  dans  ces  entreprises;  c'est 
qu'ils  se  regardent  toujours  eux-Jn^nies  par  quel- 
que endroit,  et  qu  ils  ne  veulent  point  jjreférer  en 
tout  l'intérêt  de  l'ouvrage,  qui  est  celui  de  lliaJ,  à 
leurs  inclinations  mal  réglées,  à  leur  humeur  in- 
quiète, à  la  faiblesse  de  leur  cœur  qui  cherche  de 
vaines  consolations,  à  des  amitiés  indiscrètes  qu'il 
faudrait  retrancher,  à  une  jalousie  d'autorité  et  de 
considération  qui  gftle  les  meilleures  choses  :  en  un 
nïot,  c'est  qu'on  veut  toujours  servir  Dieu  avec  sd- 
reté  pour  soi-m^me;  qu  on  ne  veut  rien  hasanb  r 
pour  sa  gloire,  et  ciuon  se  croirait  malheureux  si 
oji  s'exposait  à  (luelqne  mécompte  pour  i*amoiir  de 
lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  de  prendre 
modérément  les  justes  mesures  pour  la  conduite  des 
bonnes  oeuvres;  mais  en  vérité  il  y  a  bien  loin  en- 
tre ne  vouloir  pas  tenter  l>ieu,  et  Tirriter  par  une 
injurieuse  défiance  de  sa  bonté.  Peut-on  attendre 
de  ces  âmes  craintives  et  mercenaires  la  générosité 
et  la  force  qui  est  nécessaire  pour  soutenir  les  des- 
seins de  Dieu  ?  Quand  on  ne  se  confie  point  à  la  Pro- 
ndenee,  on  est  indigne  d'en  être  Tinstrument. 

I^on,  non,  Dieu  ne  daignera  jamais  bénir  ces  con- 
duites qui  sont  trop  humaines  :  et  c'est  de  cette 
source  malheureuse  qu'est  venu  le  relâchement  et 
le  désordre  de  tant  de  connnunautcs  ferventes  et  ré- 
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gutières.  Il  répand,  comjîieiJit  mnl  Paul  \  ses  di- 
vines richesses  avec  profusion»  mais  e^estsiir  les  per- 
sonnes cjuï  l'invoquent,  et  qui  ne  veulent  se  cou- 
lier  qu'en  lui,  et  non  point  sur  ceux  qui  veulent 
prévenir  la  Providence,  et  n'être  jamais  réduits  à  se 
fier  à  elle. 

Il  est  temps  d'examiner  nos  dispositions  par  raji- 
port  à  nous*m^nies  :  c'est  la  seconde  partie  de  ce 
diseours, 

SECOND   POlIfT. 


Examinons  si  notre  zèle  n'est  point  une  impru- 
dence autorisée  du  prétexte  de  la  religion  ;  si  notre 
prudence  n*esl  point  une  politique  chamelle;  si  no- 
tre dévotion  n'est  point  un  effet  de  T humeur;  si  no- 
tre cliarilé  n'est  point  un  amusement.  Voilà  qua- 
tre questions  que  nous  devons  nous  faire  a  nous- 
mènes. 

I.  Notre  zèle  n'est'il  point  imprudent  ?  Que  toute 
racine  d'amertume,  dit  saint  Paul  *,  soit  détruite 
en  vous.  Il  y  a  un  zèle  amer  qu'il  fautcorriger;  il  va 
à  vouloir  corriger  le  monde  entier,  et  à  réformer 
indiscrètement  toutes  choses   :  à  l'entendre,  on 
croirait  que  tout  e^t  soumis  à  ses  fois  et  à  sa  cen- 
sure. Il  ne  faut  connaître  que  son  origine  et  ses  ef- 
fets pour  découvrir  comhieji  il  est  mal  réglé.  L'o- 
rigine de  ce  prétendu  zèle  est  honteuse;  les  défauts 
de  notre  procliain  choquent  les  nôtres,  notre  va- 
nité ne  peut  soulïrir  celle  d'autrui;  c'est  par  fierté 
que  nous  trouvons  celle  de  notre  prochain  ridicule 
et  insupportable  ;  notre  inquiétude  nous  soulève  cen- 
tre la  paresse  et  Tindolenc^  de  celui-ci  ;  notre  cha- 
l^riji  nous  irrite  contre  les  divertissements  excessifs 
de  celui-là  ;  notre  brusquerie ,  contre  la  finesse  de 
ct*t  autre.  Si  nous  étions  sans  défauts,  nous  senti- 
rions hieiï  moins  vivement  ceux  des  personnes  avec 
qm  nous  sommes  obligés  de  vivre. 

Il  est  même  certain  que  cette  contrariété  et  cette 
espèce  de  combat  entre  nos  défauts  et  ceux  du  pro- 
chain grossissent  beaucoup  les  derniers  dans  notre 
imagination  déjà  préoccupée.  Or  (ïeul-on  découvrir 
une  source  plus  basse  et  plus  mahgne  de  ce  zèle 
critique  que  je  viens  de  marquer?  Si  nous  voulions 
avouer  de  bonne  foi  que  nous  n'avons  pas  assez 
de  vertu  pour  supporter  patiemment  tout  ce  qu'if  y 
a  dans  notre  prochain  d'imparfait  et  de  faible,  nous 
paraîtrions  faiblesnous-nu'mes,  et  c'est  ce  que  noire 
vanité  craint.  Elle  veut  donc  que  notre  faiblesse 
paraisse  au  contraire  une  force;  elle  rériget'n  vertu  ; 
elle  la  fait  passer  pour  zèle  :  zèle  imaginaire ,  et  sou- 
vent hypocrite;  car  n^est-iï  pas  admirable  de  voir 
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combien  on  est  paisible  et  îndtâérent  pour 
défauts  d'autrui  qui  ne  nous  lucommodeoi 
tandis  que  ce  beau  zèle  ne  s'allume  en  nous 
tre  ceux  qui  excitent  notre  jalousie,  ou  qui 
notre  patience?  zèle  commode,  qui  ne  sVierte 
pour  soi,  et  pour  se  prévaloir  des  défauU  du  prochiM 
afin  de  s*élever  au-dessus  de  lui.  Si  notre  zéleêtiil 
véritable,  et  réglé  selon  le  christianisme,  il 
mencerait  toujours  par  notre  propre 
nous  serions  tellement  ocx-upés  de  nos  défaufs 
nos  misères ,  que  nous  n  aurions  guère  te  tem^ét 
penser  aux  défauts  d'autrui.  Jl  faudrait  que  etillt 
une  ohligatioji  de  conscience  qui  nous  engi^illi 
examiner  la  conduite  de  notre  procbaîu;  Ion  oito» 
que  nous  ne  pourrions  pas  nous  dispenser  de  mUff 
sur  lui ,  nous  le  ferions  avec  beaucoup  de  {irécAllkiB 
pour  nous-mêmes,  selon  le  conseil  de  TApâtif  : 
Corrigez ,  dit-il  ^ ,  voire  frère  avec  douceur,  prfiiaol 
garde  à  vous  en  parlant  à  lui ,  de  peur  que  vous  m 
soyez  tenté  en  le  voulant  délivrer  de  la  teutalkm: 
en  voulant  corriger  sa  mauvaise  hiuneur,  vous  roih 
rez  risque  de  vous  abandonner  à  la  vôtre;  m  vqq* 
lant  réprimer  son  orgueil  et  ses  autres 
vous  vous  laisserez  ptut-étre  entraîner  par 
turel  impatient  et  iniperieux*  Gardez-vousduoelitt 
de  vous  appliquer  tellement  à  sa  peifeetkm,  qm 
vous  n'ayez  pas  soin  de  pourvoir  à  votre idreté|i^ 
ticulière. 

Ce  serait  un  zèle  bien  imprudent,  que  d'i 
vos  propres  besoins  pour  ne  vaquer  qu'à  l'ft 
de  la  conduite  de  vos  frères.  11  est  rrai  que  ce 
qui  anime  un  chrétien  pour  la  correetioQ  fntivndll^ 
quand  il  est  pur  et  prudent  tout  ensemble,  eitar 
zèle  très- agréable  à  Dieu  :  mais  on  ne  doit  jus  ow 
qu'il  soit  désintéresse^  ni  selon  la  science,  à  mitf 
qu'il  ne  soit  toujours  doux  et  modéré;  v»  et 
qui  s'allume  contre  le  prochaui ,  et  qui  ne  voit 
rien  pardonner,  ne  sert  qu'à  troubler  la  paiii  H 
causer  beaucoup  de  scandale. 

Tout  ce  qui  se  dit  ou  qui  se  fait  avec  cMair  n 
point  propre  à  la  correction  du  prodmin.  Ou  loj 
nous  les  fruits  de  ces  conduites  dures?  Il  fjiit 
les  cœurs  quand  il  s'agit  de  religion  ;  cl  1rs  «run» 
se  gagnent  que  par  des  marques  de  ciiarit«  ei  ^ 
condescendance.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  mi stm;c'( 
gilter  la  raison ,  c^est  la  déshonorer,  qu^^  ^N  ' 
tenir  d'une  m«]mère  brusque  et  hautaine 
douceur,  par  la  patience  et  par  Vuïï  ^  i 

ramène  insensiblement  les  esprits ,  , 
â  entendre  la  véritt*,  qu'un  les  lait  entrer  « 
de  leurs  anciennes  préoccupations ,  qu'on 
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ance  nécessaire,  et  qu'on  Jes  encourage 
urs  liabi tildes  déréglées, 
lui  qui  a  besoin  d'être  corrigé  voit  que 
corrige  suit  son  humeur,  il  n  est  guère 
corriger  fa  sienne.  L'amour-propre  ne 
i  de  se  révolter  contre  des  instruelions 
chagrin  :  Dieu  inénie  ne  bénit  point  ces 
nduiles,  La  colère  de  Tboinme,  eonnne 
sques  ' ,  n*opere  point  la  justice  de  Dieu, 
prudence  n'esl-elle  point  une  politique 
iette  prudence  aveugle  que  la  chair  ins- 
e  mort,  comme  dit  l'Apùlrc*;  elle  n'est 
se  à  la  loi  de  Dieu,  et  elle  ne  le  saurait 
11  y  a  une  incompatibilité  absolue  entre 
e  des  ho  nu  nés  et  celle  des  véritables  en- 
11;  c'est  ettequi  résiste  en  nous  au  Saint- 
le  con triste ,  et  qui  traverse  tous  les  des- 
pour  la  sanciilication  de  nos  limes, 
isse  par  laquelle  un  chrétien  se  renferme 
,  et  se  t*on(ie  a  ses  propres  lumières ,  le 
is  grands  dons  de  Dieu.  Cette  sagesse  si 
ans  rÉvangile  est  néanmoins  enracinée 
ir  de  presque  tous  les  Ildèles.  Combien 
[  tous  les  jours  de  considérations  hu- 
arrêtent  le  cours  des  œuvres  de  Dieu  l 
tneDséaoces  imaginaires  auxquelles  on 
idignemenl  ce  que  la  religion  a  de  plus 
[us  vénérable! 

les  chrétiens  étaient  des  gens  qui  mé- 
mépris  mal  fondés  du  monde ,  pour  ser- 
c  liberté  ;  aujourd'hui  les  chrétiens ,  et 
les  qui  font  profession  de  pté  té ,  et  ceux 
éentièrement  le  monde,  sont  néanmoins 
les  gens  qui  craignent  les  jugements  du 
veulent  avoir  son  aiiprobalion ,  et  qni 
5  procédés  sur  certains  préjugés  bizar- 
lesquels  te  monde  loue  ou  condamne 
ui  plaît.  Or  il  me  semble  qye  cette  timi- 
d  des  jugements  du  monde,  n'a  jamais 
usqu'à  la  faiblesse  et  à  la  bassesse  que 
^ue  aujourd'hui. 

pendre  les  œuvres  générales  qui  regar* 
ï  de  Dieu ,  et  les  pratiques  de  vertu  pour 
wnne  en  particulier,  de  mille  raisons  pu- 
lines;  on  n'ose  entreprendre  pour  Fin- 
que  des  choses  qui  sont  au  goût  de  tout 
lui,  le  inonde  même,  tout  ennemi  de 
t,  on  le  consulte  tous  les  jours ,  quand 
choses  les  plus  saintes  :  non-seulement 
;e  pour  ne  te  point  scandatîser,  ce  qui 
B ,  mais  on  le  consulte  [K)ur  s'accoramO' 
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der  à  ses  vaines  maximes,  et  pour  faire  dépendre 
nos  bomies  œuvres  de  ses  décisions.  Cette  prudent» 
mondaine  s*est  même  glissée  jusque  dans  les  com- 
munautés régulières.  Combien  d'dmes  y  sont  occu- 
pées de  retours  inutiles  sur  eites-mémes,  de  vains 
désirs  de  se  ménager  avec  les  personnes  qui  ont  de 
Taulorité!  Que  de  petits  soins  pour  se  procurer  de 
Testime ,  et  pour  s'acquérir  de  la  considération  et  de 
la  confiance!  que  d*inquiétudes!  que  de  défiances! 
que  dVmpressements  pour  s'assurer  de  ces  vaines 
consolations!  que  d'alarmes  lorsqu'elles  échap- 
pent l  Ainsi  les  particuliers  se  font  comme  un  monde 
nouveau  au  milieu  même  de  la  solitude ,  où  ils  ont 
leurs  intérêts,  leurs  espérances ,  leurs  désirs ,  leurs 
craintes. 

Quand  on  ue  sert  Dieu  qu'avec  ces  réserves ,  on 
ne  le  sert  que  bien  faiblement  :  on  partage  son  cœur 
et  ses  soins  entre  lui  et  miile  choses  indignes  d'en- 
trer en  concurrence  avec  Dieu  même.  Il  faut ,  en  cet 
état,  que  Dieu  attende  les  occasions  desquelles  on 
fait  dépendre  son  service.  I\on-seulement  il  faut  qu'il 
attende ,  mais  il  est  souvent  refusé.  On  cherche  sa 
gloire ,  on  veut  le  bien ,  mais  on  ne  le  veut  qu'a  cer- 
taines conditions  qui  tout  évanouir  tous  nos  bons 
desseins.  On  traîne ,  dit  saint  Augustin ,  une  volonté 
faible  et  languissante  pour  la  pratique  des  vertus , 
qui  amuse  notre  esprit  sans  changer  notre  cœur. 
Qui  d'entre  nous  veut  la  perfection  comme  iî  la  faut 
tfouloir  ?  Qui  d'entre  nous  veut  la  perfection  pins 
que  son  plaisir^  pins  que  son  honneur?  Encore  une 
fois,  qui  d'entre  nous  veut  la  perfection, jusqu'à 
lui  sacritier  tous  les  ;unusements  qui  lui  sont  con- 
traires? 

Tiichons  de  faire  eu  sorte  désormais  que  notre 
prudence  soit  réglée  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  que  ce  ne 
soit  point  une  prudence  présomptueuse ,  une  pru* 
dence  accommodée  à  la  dissinmlation  4u  siècle. 
Soyons  prudents  pour  faire  le  bien,  mais  simples 
pour  fuir  et  même  pour  ignorer  ïe  mal  »*  Soyons  (iru- 
dents,  mais  soyons  pleins  de  docilité  pour  notre 
prochain,  etdedéOancede  nous-mêmes.  Soyons  pru- 
dents,  mais  d'une  prudence  qui  ne  soit  employée 
qu'à  glorifier  Dieu ,  qu'à  ménager  ses  intérêts ,  qu'à 
faire  respecter  la  religion  parmi  nos  frères,  et  qu'à 
nous  faire  oublier  nous-mêmes. 

111,  JNolre  dévotion  n'est-elle  point  Tefl'él  de  notre 
humeur?  L'Apôtre,  prédisant  ks  malbeurs  dont  ta 
religion  était  menacée ,  dit  qu1l  s'élèvera  des  hom- 
mes vains  qui  s'aimeront  eux-mêmes".  C^est  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours  :  des  gens  qui  ne  quittent 
le  monde  et  ses  vanités  que  pour  se  retrancher  dans 

*  Hom.  XVI ,  Ift- 
'  IL  Tim.  lu ,  2. 
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lies  amusements  encore  plus  vains;  des  gens  qui  ne  i  une  personne  qui  sera  Inquiète  sur  )t^  rè^lei  |M» 

rherchenl  la  retraite  et  le  silence  que  par  terapéra- 
^►K'iit,  et  pour  favoriser  leur  naturel  sauviige  et  bi- 
zarre; des  gens  qui  sont  modestes  et  tranquilles^ 
plutôt  par  faiblesse  que  par  vertu.  On  voit  des  dévo- 
lions  de  toutes  les  humeurs  «  Quoiqu'il  nV  ait  qu'un 
seul  Évangile,  chacun  rajuste  à  ses  inclinations  par- 
ticulières; et  au  lieu  que  tous  les  chrétiens  devraient 
continuellemeut  faire  violence  à  leur  naturel  pour 
k  confonuer  à  cette  règle  sainte^  on  ue  s'applique 
qu'i*  faire  plier  cette  règle,  et  souvent  qu'a  la  rom- 
pre, pour  la  conformer  à  nos  inclinations  et  à  nos 
intérêts. 

Je  sais  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  prend  plu- 
sieurs formes,  comme  dit  Tapùtre  saint  Pierre^  ,  et 
qu'elle  s*aecommode  aux  tempéraments  sous  les- 
quels elle  veut  se  cacher  pour  exercer  ïa  foi  des  hom- 
mes: mais,  après  tout,  ressentie!  de  la  religion  doit 
être  partout  le  même;  et  quoique  les  manières  d'al- 
ler a  Dieu  et  de  lui  obéir  soient  différentes ,  selon 
les  différents  caractères  de  Tesprit,  il  faut  néan- 
moins toujours  que  les  diverses  pratiques  de  la  reli- 
gîAii  86  réunissent  en  un  point  fixe ,  qu'elles  nous 
fassent  observer  la  même  loi ,  et  nous  tiennent  dans 
une  entière  confornuté  de  sentiments. 

Cependant  où  pouvons-nous  trouver  cette  admi- 
rable conformité?  On  voit  partout  des  gens  qui 
déitgurent  la  religion  en  voulant  la  régler  suivant 
leurs  fantaisies  et  leurs  caprices.  L'un  est  fervent 
à  la  prière ,  mais  il  est  dur  et  insensible  aux  mi- 
sères et  au\  faiblesses  de  son  prochain;  Tautre  ne 
parle  que  d'amour  de  Dieu  et  de  sacrifice ,  pen- 
dant qu'il  ne  saurait  souffrir  le  moindre  contre- 
temps ni  la  moindre  contradiction.  Cet  antre  ne 
veut  prier  qu*en  cherchant  des  consolations  dan- 
gereuses, et  qu'en  se  remplissant  rimagination 
d'nbjels  stériles  et  chimériques.  Cet  autre,  comme 
remarque  saint  Jérôme ,  se  privera  sévèrement  des 
choses  mêmes  qui  sont  permises,  pour  s*autorîser 
dans  la  jouissance  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  ne 
(.comprenant  pas,  dit  ce  Père,  que  ce  qu'on  offre  à 
Dieu  au  delà  de  la  justice  ne  doit  jamais  se  faire  au 
P  r éj  u  d i  ce  d  e  la  j  u  sti ce  mé  m  e . 

Cette  personne  sera  fervente  et  scrupuleuse  pour 
les  œuvres  de  surérogalîon ,  pendant  qu'elle  sera 
rehkhée  et  iiifidèle  pour  les  obligations  même  les 
plus  précises  et  les  plus  rigoureuses.  Ainsi  une 
personne  qui  mortifiera  son  corps  par  toutes  sortes 
d'austérités ,  et  qui  jeilnera  hors  des  tenqjs  où  elle 
doit  le  faire,  n'aura  aucun  soin  de  mortifier  et  d'a- 
doucir son  humeur  brusque  et  int^mpatihle.  Ainsi 


raies  d'une  maison  sera  souvent  nêgH^BMe  et  i 
pliquée  pour  ses  propres  fondioiis.  Alilii  mie  |«r- 
sonne  qui  ne  se  lassera  jamais  de  prier  et  de  laéditff 
en  son  particulier  sera  distraite,  dîs5i|iÉe  et  tù* 
nuyée  dans  lesofUees  communs  de  rÊglisê ,  oii  mu 
devoir  l'appelle. 

Très -souvent  même  le  dëréglenieiit  de  ootit  €»• 
prit  fait  que  nos  œuvres  de  surérogatioii  uousini* 
pirent  une  conliance  téméraire.  Quand  on  f»t  |Ék  i 
qu'on  n'est  obligé  de  faire,  aisément  on  puât  fat- 
qu'a  se  croire  dispensé  des  règles  corounuKs  fom 
les  clioses  d*obligation*  Cette  personne ,  qui  afflifi 
son  corps  par  des  pénitences  e\traordiiiaîra,f*iai»> 
gine  qu'elle  est  en  droit  de  mortitier  les  autra;  \ 
comme  si ,  en  retranchant  les  plaisirs  et  les  i 
dites  de  son  corps,  il  lui  était  permis  de  donoff  i] 
sou  esprit  cette  liberté  de  censurer  et  decootrciitm.  J 
If  est-ce  pas  une  chose  déplorable ,  quedr  rofrdttj 
gens  qui  veulent  s'en  faire  accroire,  parrt  q^Tk! 
pratiquent  certaines  vertus ,  et  qui  regaidsotlsi 
lence  qu'ils  se  sont  faite   comme  un  tîtit  dè| 
les  autres,  et  de  se  flatter  eux-mêmes dajisififfi 
chnations  dominantes?  U  vaudrait  certes mioB  m  ' 
borner  à  ses  obligations ,  et  \tts  remplir  simplowiâ 
et  lidèlement  que  de  prendre  ainsi  un  caior 
réglé. 

Il  vaut  mieux  que  vous  vous  Êissteïgrêcil  < 
même,  et  que  vous  la  fassiez  aussi  aui  atlni»|BJ 
d'être  si  zélé  et  si  incommode  tout  < 
tez  chaque  vertu  dans  le  rang  qui  lui  est  i 
pratiquez,  selon  la  mesure  de  votre  grâee .  1^ i 
tus  les  plus  difttciles ,  mais  ne  pre tendi 
pratiquer  aux  dépens  d'autruj.  La  didr> 
justice  sont  les  premières  de  toutes  ies««fliâi) 
maijies  :  pourquoi  vous  attacher  aux  autrv!i  att| 
judice  de  celles-là?  Soyez  austère ,  nuis  îom  ha 
ble  :  soyez  plein  de  zèle  pour  la  rèfomutiioa  ^  ] 
abus ,  mais  soyez  doux ,  charitable  et  eompotosi^ 
Faites  pour  la  gloire  de  Dieu  tout  ee  que  k»  i 
pour  lut  vous  inspirera;  mais  c4)mmeaoei|ir| 
devoirs  de  Tétat  où  il  vous  a  mis  :  wmo^* 
vertus  ne  seront  que  des  fantaisies;  et,  n  ^ 
glorifier  Dieu ,  vous  scandaliserez  tout  \i  ou 

Alais  non-seulement  on  remarque  dauf  li^ 
tion  de  notre  siècle  cette  présomplioii  il  4 
zarrerie ,  on  y  trouve  encore  un  fotiiii  pitojîlM 
mollesse  et  d'amusement. 

Qu'estHze  qui  décrie  la  piété  parmi  lei 
monde?  c^est  que  beaucoup  d'espnts  ooi 
réduisent  à  des  pratiques  basses  et  sup« 
abandonnent  Tessentiel.  En  cet  élat  wÊf^ 
le  reproche  qu  on  faisait  autrefois  aiis  W 
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i*ld*iiijuslicç  aux  premiers  direlieiis,  en 

t  des  hommes  fainéants  et  fuyant  la  lu- 

poorratt  faire  maintenant  h  propos  aux 

i  de  notre  siècle.  La  dévotion  est  pour  eux 

de  vie  douce ,  oisive  et  obscure  ;  c*est 

'K,rirjf)eUeroent  commode,  où  leur  vanité  et  leur 

vint  à  Tabri  de  l'agi  taliun  et  des  tyramues 

"    peut  être  cette  piété  sans  pénitence 

jtion?  Ils  ne  veulent  être  dévots  que 

Ir  r,  et  que  pour  trouver  dans  ta  dévn- 

I  issemenl  aux  peines  et  aux  tribula* 

i  et  la  vie  ;  mais  ils  ne   cbercUent  point  de 

-  'oi  dans  la  dévotion  cet  esprit  courageux  qui 

1  fpii  soutient  constamment  un  chrétien  au 

s  plu?  rudes  croix. 

I  iH»n,  dit  saint  Jérôme,  nous  ne  consentirons 

i  qw  Je  monde  ait  de  la  piété  une  idée  si  basse 

I  indigne  d'elle.  De  quelque  manière  que  cer- 

I gens  veuillent  la  pratiquer,  nous  soutiendrons 

ta  leur  lionte  qu'elle  n>st  ni  molle  ni  pa* 

Le  Fils  de  Dieu  Ta  dit,  que  le  royaume 

promet  ne  peut  être  obtenu  que  par  la 


.  Enfin  notre  chanté  n>st-elle  point  un  amuîîe- 

^ooii  amitiés  ne  sont^lles  point  vaines  et  jual 

I?  n'esl-il  point  vrai ,  selon  la  pensée  de  saint 

ume,  que  nous  sommes  plus  souvent  îu- 

I  à  Dieu  par  nos  amitiés  que  par  nos  ininii- 

f  Car  au  moins,  dit  ce  Père,  il  y  a  une  loi  ter- 

!  q^  nous  défend  de  haïr  notre  prociiain  ;  et 

\  Dous  surprenons  nous-mêmes  dans  les 

DU  de  haine  et  de  vengeance,  cette  animosilé 

|£ut  horreur^  et  nous  nous  hâtons  de  nous  ré- 

ravcc  notre  frère  :  mais  pour  nos  amitiés , 

I  &l  pas  de  m^me  ;  nous  trouvons  qu*il  nVst 

plus  doux,  de  plus  innocent,  de  plus  na- 

dr  plus  conforme  à  la  charité^  que  d'aimer 

f  fiéfts;  la  religion  nu^me  sert  de  prétexte  à  la 

nous  nesomntcs  point  assez  sur  nos  gardes 
«  amitiés  :  nous  les  formons  souvent  presque 
idiou  t  et  sans  nulle  autre  règle  qu'une  inclina- 
Imoq  une  préoccupation  aveugle. 

s-nous  dans  notre  cœur  à  chaque  chose 

ons  le  rang  qu  Vile  y  doit  avoir  ?  Nos 

«-elles  réglées  par  notre  foi?  Aimons- 

I  ^férence  à  tout  le  reste ,  les  personnes 

^B  ivons  porter  à  Dieu ,  ou  qui  sont  pro- 

^^^^       y  porter?  Ky  cherchons-nous  pas  un 


en 

Helas!  que  d'amusements  dans  nos  amitiés!  que 
de  temps  perdu  à  les  témoigner  d  une  manière  trop 
humaine,  et  souvent  peu  sincère!  que  d cpanche- 
nients  de  cœur  inutiles  et  dangereux  !  que  de  con- 
Hances  qui  ne  servent  qu'à  augmenter  les  peines  cl 
qu*à  exciter  les  murmures  î  que  d'attachements  j par- 
ticuliers qui  blessent  b  charité  et  Tunion  yencrale 
dans  une  maison!  que  de  préférences  qui  détruisent 
cette  égalité  d'affection ,  sans  laquelle  la  paix  n'est 
jamais  durable  dans  une  communauté! 

Je  sais  qu'il  est  permis  d'aimer  avec  plus  d'af- 
fection certaines  personnes  que  leur  mérite  distin- 
gue des  autres ,  ou  que  la  Providence  a  liées  «i  nous 
d'une  manière  plus  étroite  :  mais  qu'il  faut  ^tre 
sobre  et  retenu  dans  ces  amitiés!  Il  faut  qu'elles 
soient  dans  le  fond  du  cœur^  mais  qu'elles  y  soient 
discrètes,  modérées,  soumises,  toujours  prêles  ii 
élre  sacririées  à  la  loi  générale  de  la  charité;  et 
qu  enlin  elles  ne  paraissent  dans  Textérieur  qu'au- 
tant ([u'il  est  nécessaire  pour  marquer  l'estime,  la 
cordialité  et  la  reconnaissance  qu'ondoit  avoir^sans 
jamais  laisser  échapper  ces  mouvements  de  tendresse 
aveugît* ,  ces  empressements  indiscrets,  ces  caresses 
indécentes ,  ces  ardeurs ,  ces  préventions,  ce&  soins 
affectés  qui  causent  infailliblement  dans  le  cœur 
d'autriiï  des  peines,  des  jalousies ,  et  des  défiances 
presque  irréparables.  Il  faut  que  les  amitiés  les  plus 
saintes  demeurent  dans  ces  justes  bornes. 

L'attachement  jnéine  qu'on  a  pour  les  directeurs 
les  plus  zélés  et  les  plus  parfaits  doit  être  toujours 
]>lein  de  précautions. Comme  un  directeur  ne  doit 
servir  qu'à  accomplir  ks  desseins  de  Dieu  sur  une 
ilme,  et  qu'à  le  faire  glorilier  dans  la  communauté , 
il  n'est  permis  d'être  attaché  a  lui  qu'autant  qu'il 
est  propre ,  dans  le^  circonstances  présentes ,  à  pro- 
duire ces  bons  effets. 

Mais  non-seulement  il  faut  ainsi  examiner  les  sen- 
timents de  notre  cœur  ;  il  faut  encore  étudier  le  dé* 
ta  il  de  nos  actions  par  rapport  au  prochain. 

TROISJRME  POINT. 

Pour  notre  conduite  extérieure ,  nous  avons  trois 
choses  à  faire  à  l'égard  du  prochain  ;  nous  abaisser, 
agir,  et  souffrir. 

L  Nous  abaisser.  Le  fondement  de  ta  paix  avec 
tous  les  hommes  est  riiumilité.  Dieu  résiste  aux 
superbes;  et  les  hommes  qui  sojit  superbes  les  uni 
aux  autres  se  résistent  aussi  sans  cesse,  dit  saiJit 
Chr)'sostome.  Ainsi  il  est  essentiel,  pour  toutes 
sortes  d'ouvrages  où  il  faut  travailler  de  concert, 
que  chaque  particulier  s'humilie.  L'orgueil  est  in- 
compatible avec  l'orgueil.  De  la  naissent  toutea 
les  divisions  qui  troublent  le  monde  ^  à  plus  forti 
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raison  les  œuvres  de  Dieu ,  qui  sont  toutes  fondées 
sur  rhumiliation,  ne  peuvent  être  soutenues  que 
par  les  moyens  que  le  FiLs  de  Dieu  a  Hioisîs  lui- 
mÛine  pour  son  grand  ouvrage,  i\m  est  Tetaldis- 
semciitde  la  religion. 

Il  faut  être  soumis  h  toute  créature,  comme  dit 
saint  Pierre  *  :  il  faut  vaincre  toutes  sortes  de  dif- 
li  cul  tés  par  une  patience  et  par  une  humilité  per- 
pclueiles  :  il  faut  être  toujours  prêt  aii^  fonctions 
les  plus  vileset  les  plus  méprisables  selon  le  monde; 
craindre  celles  qui  sont  élevées,  et  auxquelles  sont 
attachés  quelque  honneur  et  quelque  autorité  :  il 
faut  aimer  sincèrement  robseurité  et  Toubli  tlu 
monde  ;  regarder  cet  état  comme  un  heureux  abri, 
et  éviter  toutes  les  choses  qui  peuvent  nous  en  ti- 
rer, et  nous  procurer  quelque  éclat  :  il  faut  renon- 
cer dans  son  cifur  à  toute  réputation  ti'espril ,  de 
vertu  et  de  nïérite ,  qui  dojuient  une  rojiiplaisnnee 
secrète,  vile  et  indigne  récompense  de^  sacrifices 
qu'on  a  faits  i\  Dieu  ;  en  un  mol,  il  faut  dire ,  dans 
une  humble  retraite,  ce  que  le  roi-prophète  disait 
en  s'ahaissant  pour  honorer  Dieu,  au  milieu  uïéme 
de  son  triomphe  :  Je  me  rendrai  vil  de  plus  en  plus 
à  mes  propres  yeux,  afin  de  plaire  à  ceux  de  Dieu  ». 

Si  on  n'aime  de  honne  foi  la  dépendance,  si  on  ne 
s'y  assujettît  pas  avec  plaisir,  si  on  n*obéit  pas  avec 
une  humble  docilité ,  on  ne  fait  que  troubler  l'ordre 
et  la  régularité  dune  maison,  sî  fervente  qu*elle 
puisse  être.  Car  n'est-ce  pas  cet  orgueil  subtil  et  dé* 
guisé,  déguisé ,  dis-je,  et  aux  autres  et  a  soi-même , 
qui  sape  peu  à  peu  les  fondements  du  spirituel  d*une 
maison,  etquî  corrompt  peu  à  peu  les  fruits  de  la 
vertu?  Ne  sont-ce  pas  ces  esprits  présomptueux, 
critiques, dédaigneux j  bizarres,  extrêmes  dans  leurs 
Benliments ,  qui  voulant  redresser  toutes  choses  se- 
lon leurs  vues,  s'égarent  eux-mêmes,  et  sont  inca- 
pables de  s'accommoder  à  d*autres  esprits  pour  con- 
courir aux  œuvres  de  Dieu? 

Il  faut  étouffer  dans  le  fond  de  son  coeur  fes  ja- 
lousies naissantes,  les  petites  recherches  de  son  pro* 
pre  honneur,  les  vains  désirs  de  plaire,  de  réussir, 
d*être  loué;  les  craintes  de  voir  les  autres  préférés 
à  soi;  Tenvie  de  décider  et  d'agir  par  soi-même;  la 
passion  naturelle  de  dominer,  et  de  faire  prévaloir 
ses  ^ntîments  sur  c^ux  d^autruî. 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  égalé  dans  la  vocation 
des  hommes ,  selon  la  doctrine  de  TA  poire  5,  toutes 
les  conditions  humaines ,  il  sVnsuit ,  dit  saint  Chry- 
sostthne,  que  toutes  cts  différences  qui  llaltent  Tam- 
hitîon  des  bonnnes  sont  ruinées  dans  le  cbrislia- 


pciurnil 


nîsme  Aprè«  que  Dieu  a  confondu  tous  liis  I 
par  l'égatité  de  ses  dons  les  plus  prérieut,  qoll 
ceux  de  la  foi ,  cVst  en  vain ,  dit  e*e  Père ,  qu«  fa 
uns  prétendent  se  distinguer  des  autres  parde»  anii- j 
tages  qui  ne  sont  point  réels* 

Que  chacun  oublie  donc  ce  quii  a  été,  pciuri 
penser  qii\j  ce  qulï  est;  que  nulle  personne  ( 
crée  à  Dieu  n'ose  se  distinguer  par  des  litres  prv* 
fanes  qu'elle  a  dd  oublier  en  quittant  le  mondr; 
qu'elle  renonce  même  aux  avantages  quVUepeut  ti- 
rer de  son  talent  et  de  son  savoir-faire;  et  qtj'dki 
ne  se  préfère  jamais  en  rien  aux  personDes  lei  j 
dépourvues  de  toutes  les  qualités  surnaturdles  oe  ' 
acquises,  qui  attirent  Tamitié  et  Te^time  d'autror; 
qu'elle  prévienne  les  autres  par  tionnear  ci  pir  dc^  1 
férence,  comme  dit  saint  Paul  \  et  qu'elle  lof 
toujours,  avec  une  humilité  sincère,  ooiwil«tl$nH 
péricurs. 

Ces  règles  sont  bientôt  données  «  nm&  m^mï 
observe  pas  avec  la  même  facilité,  It  faut  queliM-| 
ture  soit  bien  détruite  par  la  grâce  dnns  le  i 
d'un  cœur,  peur  gai'der  toujours  en  détail^  d s 
se  relâcher  jamais ,  une  conduite  si  simple  ft  ■  j 
humble. 

Non -seulement  l'orgueil ,  mais  encore  la  traul 
et  la  délicatesse  naturelte  de  certains  esprits,  I 
rendent  cette  pratique  bien  diffîctie;  €1  aa  \mét\ 
respecter  le  prochain  avec  un  véritable  tniljo 
dliumilité,  toute  leur  charité  ti'abouCil  qu'il 
porter  autrui  avec  certaine  compassion  qui  rm 
ble  fort  au  mépris. 

II.  ïl  est  nécessaire  d'agir.  Pendant  quelir  trnqi  | 
si  précieux  et  si  court  de  cette  vie  nous  e$t  « 
hâtons-nons  de  l'employer.  IVndant  qa1I  ou»*] 
reste  encore ,  ne  manquons  pas  de  le  coosacrrrià  1 
bonnes  œuvres.  Car  lorsque  tout  le  reste fVvJwwiî  [ 
pour  jamais,  les  œuvres  des  justes  seront  \wnt 
pagnes  fidèles  Jusques  au  delà  de  cette  vie;  elbii  { 
suivront ,  dit  le  Saint-Esprit  ^.  Aussi  est-tl  rertiMf 
si'Ion  les  l>elles  pa  rôles  de  saint  Paul  ^,  qut.  wmffMi 
ère  crées  en  Jésus-Christ  pour  les  hoooei 
afin  d'y  marcher,  c'est-à-dire,  selon  le  Ua^i 
rKcriture,  de  passer  toute  noire  vîe  é 
heureuse  apphcation. 

Faisons  donc  le  bien  selon  les  régies  dt 
Dieu  nous  a  mis,  avec  discernemçiit«  avec 
avec  persévérance.  Avec  discernement  :  car 
que  ta  charité  ne  cherche  qu'a  s'étendre  pi« 
menter  la  gloire  de  Dieu ,  etie  sait 
borner  quand  il  le  faut ,  par  la  mtatt  iki 

«  Philip,  u ,  3. 
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;  OU  par  la  condilion  de  ci'luî  qui  les  entre- 
t\h  n*a  garde  de  s*eo  gager  in  considéré  ment 
i  desseins  dispraportioiiués.  Avec  courage  : 

I  Paul  nous  exhorte  '  de  ne  tomber  point , 
m  le  bieu,  dans  une  défaillance  qui  vient  de 

II  manque  de  zèle  et  de  foi*  Avee  perse vé- 
faree  qu'on  voit  souvent  des  esprits  faciles» 
^  inconstants,  qui  regardent  bientôt  en  ar- 

Couverons  partout  des  oecaiiions  de  faire  le 
le  présente  partout  à  nous  ;  |iresque  partout 
|te  de  le  faire  nous  manque;  les  solitudes 
DU  nous  paraîtrons  avoir  le  moins  d'aetion 
iiîijierce  ne  laisseront  pas  de  nous  fournir 
^8  d*édiDer  nos  frères ,  et  de  glorifier  celui 
leur  maître  et  le  n<ître, 

>ra»  qu'il  faut  agir  avec  précaution,  par 
,>et  avec  d<ipendance ,  de  peur  qu*eu  voulant 
ir  les  antres  nous  ne  travaillions  insensible- 
iotre  réprobation.  Maisnéanntoins  nesoyons 
^mbre  de  ces  dévots  (jui  raiïportent  tout  à 
|)e$,  et  qui,  se  relrancbant  dans  leur  pro- 
|té,  ne  se  soucient  que  de  leur  ^alut  ^  et  sont 
|es  à  celui  des  autres.  La  ciiarité ,  quoique 
C,  est  moins  intéressée.  Lorsque  J >ieu  daigne 
r  de  vous,  lorsqu*il  coulie  en  quelques  ce- 
ltes intérêts  de  sa  gloire  à  vos  soins,  apprc- 
irous  qn*il  oublie  les  vôtres? 
U)6n  il  faut  souffrir.  Et  je  finis  ce  discours 
I  des  principales  vérités  que  j'ai  expliquée* 
pmniencenient.  Ou»,  il  est  nécessaire  de 
L  nou*seulenient  |tour  se  soumettre  à  la  Pro- 
p  pour  expier  nos  fautes,  et  pour  noussanc- 
r  la  vertu  des  croix  ;  mais  il  est  encore  né- 
de  souffrir  pour  faire  réussir  les  œuvres  de 
;>  quel  les  nous  avons  quelque  part, 
poires,  selon  le  portrait  que  le  grand  Ap6- 
(  en  a  fait  lui-même ,  étaient  des  liomnies  qui 
sejit  a  toutes  sortes  d'injures ,  d'outrages  et 
méats  pour  la  prédication  de  r£van;j;ile'. 
■geni  envieux  et  pleins  d'artifice  précbaient 
iIe,poursusciterune  persécution  plus  cruelle 
?aul ,  et  pour  rendre  sa  captivité  et  ses  fers 
les*  ISIais  qulniporte,  dit-iP,  pourvu  que 
lice  et  ma  patience  dans  mes  travaux  servent 
Kïnnattre  partout  Jésus-Christ? 
left  sentiments  que  nous  devons  avoir  pour 
eins  de  Dieu ,  dont  il  nous  fait  les  instru- 
2uând  il  ne  faut,  pour  eu  asïturerle  succès ^ 
frir,  souffrons  avec  joie  :  beureux  que  Dieu 
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attache  ainsi  sa  cause  à  la  nôtre,  et  que,  nous  fai- 
sant souffrir  pour  les  intérêts  de  sa  gloire ,  il  soît  in- 
téressé par  sa  gloire  même  ù  nous  consoler  et  à  es- 
suyer nos  larmes! 

Quiconciue  veut  servir  Dieu^doits^attacber  à  souf- 
frir la  persécution,  comme  dit  saint  Paul  '.  Kl  le 
Sage  nous  dit  :  Mon  fils,  en  vous  engageant  dans 
celte  heureuse  servitude  de  Dieu,  préparez  voire  âjnc 
à  la  tentation  >.  Faites  provision  de  courage  et  de 
patience  :  vous  souffrirez  des  tribulations  et  des 
traverses  qui  vous  ébranleront ,  si  vous  n'avez  une 
ft>i  et  une  ebaritè  bien  affermie  ;  le  monde  vous  bld- 
niera,  vous  tentera,  et  ne  vous  laissera  pas  mêuje 
jouir  de  la  Iranquilbtéde  votre  retraite;  vos  amis  et 
vns  ennemis,  tout  paraîtra  de  concert  pour  vous 
]H  rdre ,  on  du  moins  pour  ruiner  vos  pieux  desseliis  : 
les  gens  nicnjcs  avec  qui  vous  serez  uni  pour  glo- 
rifier Dieu  vous  livreront  ,  en  leur  manière,  une  es- 
pèce de  tentation.  Des  oppositions  d'humeurs  et  de 
tempérajiients,  tks  vues  différentes,  des  habitudes 
toutes  contraires,  feront  que  vous  aurez  be:jucoup 
h  souffrir  de  ceux-là  mêmes  que  vous  regardiez 
comme  votre  appui  et  comme  votre  consolation  : 
leurs  défauts  et  les  vôtres  se  choqueront  j^erpeluel- 
lement ,  parce  que  vous  serez  à  toute  heure  ensem- 
ble. Si  la  eliarité  n*adoucît  ces  peines ,  si  une  vertu 
plus  que  médiocre  ne  vous  <3te  Tamcrtume  de  cet 
état,  si  une  ferveur  consltinte  ne  rend  léger  ce  joug 
du  Seigneur,  il  s'appesantira  tellement  lur  vous,  que 
vous  en  serez  accablé.  En  cet  état,  vous  serez  as- 
sez occupé  de  vos  propres  maux.  Au  lieu  de  travail- 
ler dans  une  parfaite  union  avec  les  autres  à  Tou- 
vrage  conmiun,  vous  serez  réduit  à  cberclier  et  à 
mendier  à  tonte  beuredes  conseils  et  des  consolations 
pour  appuyer  votre  faiblesse  parmi  tant  de  dégoûts  j 
et  bien  loin  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  tout  ce 
que  vous  |>ourrez  faire  sera  d'éviter  le  relâchement , 
la  division  et  le  scandale* 

A'oilà  une  peinture  qui  n'est  que  trop  fidèle  des 
dangers  où  nous  sommes.  Je  n'ignore  pas  les  grâces 
que  Dieu  vous  fait  pour  vous  en  préserver;  mais, 
encore  une  fois ,  plus  vous  aurez  re^^u  de  dons  de 
IJien,  plus  vous  devez  craindre  de  lui  être  infidèles. 
Cette  crainte  même  fera  une  partie  de  votre  fidélité. 
C'est  à  vous,  comme  dit  saint  Cyprien,  à  donner 
autant  de  gloire  et  de  joie  à  rËgliseque  les  mauvais 
chrétiens  lui  causent  de  bonté  et  de  duuleur;  c'est 
h  vous  à  la  consoler  parmi  tous  les  maux  dont  elle 
est  accablée  ;  cVst  à  vous  à  essuyer  ses  larmes ,  à  la 
consoler  par  vos  vertus,  et  à  secourir  ses  ejifants  lei 
plus  égarés  par  la  vertu  de  vos  prières*  Fasse  le  ciel 
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que  vous  vous  éleviez  toujours  de  vertus  m  vertus, 
et  qu'étaril  de  la  plus  illustre  portion  du  troupeau 
de  Jésus-Christ,  selon  le  tenue  du  tiiéme  Père,  vous 
§ovez  aussi  ses  épouses  bieii-aimées  dans  Féteruité! 
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LES  AVANTAGES  ET  LES  DEVOIRS 

DE  hk   VIE   HELIQIEUSS. 

Le  monde  entier  ii'esl  rien,  parce  que  tout  ce  qui 
est  mesuré  va  linir.  Le  ciel ,  qui  vous  eouvre  ijar  sa 
vodte  inuiïense  ^  est  couinie  uoe  lente  ^  selon  la  com- 
paraison de  r Écriture  *  :  on  la  dresse  le  go ir  pour 
le  voyageur,  et  on  IVnlèvele  matin.  Quelle  doit  être 
notre  vie  et  notre  conversatioji  îei*lias,  dît  un  apt*- 
tre  ',  puisque  ces  cieux  que  nous  voyons,  et  cette 
terre  tjui  nous  porte,  vont  être  embrasés  par  le 
feu?  T^  On  de  tout  arrive;  la  voila  C|ui  vient;  elle 
est  presque  dt^à  venue.  Tout  ce  qui  furalt  le  plus 
solide  n*est  qu'une  image  creuse ,  qu'une  lîgure  qui 
passe  et  qui  échappe  quand  on  en  veut  jouir,  qu'une 
ombre  fugitive  qui  disparaît.  Le  temps  est  court, \àvl 
saint  Faut  ^^  jiarlant  des  vierges  :  donc  H  faut  user 
de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas;  n'eti  user  que 
pour  le  vrai  besoin ,  en  user  sobrement  sans  vou- 
loir en  jouir;  en  user  eji  passant  sans  s'y  arrêter  et 
sans  y  tenir.  C'est  donc  une  pitoyable  erreur  que 
de  s*ima;;iner  qu'on  sacrifie  beaucoup  à  Dieu  quand 
on  quitte  le  monde  pour  lui  ;  c'est  renoncer  a  une 
illusion  pernicieuse;  c'est  renoncer  à  de  vrais  maux, 
déguisés  sous  une  vaine  apparence  de  bien.  Perd-on 
nn  apiïui  quand  on  jette  un  roseau  félé,  qui ,  loin 
de  nous  soutenir,  nous  percerait  la  main  si  nous 
voulions  nous  y  appuyer?  Faul-ll  bien  du  courage 
pour  s'enfuir  d'une  maison  qui  tombe  en  ruine ,  et 
qui  noi»s  écraserait  dans  sa  chute?  Que  quilte-tH>n 
donc  en  quittant  le  monde  ?  Ce  que  quille  celui  qui , 
à  son  réveil,  sort  d'un  songe  plein  d'inquiétude. 
Tout  ee  qui  se  voit,  qui  se  toucbe,  qui  se  compte, 
qui  se  mesure  par  le  temps,  n'est  qu'une  ombre  de 
Fétre  véritable.  A  peine  commence-t-il  à  être,  qu'il 
nVsl  déjà  plus.  Ce  n'est  rien  sacrifier  à  Dieu ,  que 
de  lui  sacrifier  toute  la  nature  entière;  c'est  lui  don- 
ner le  néant,  la  vanité»  le  mensonge  même. 

D'ailieurs  ce  monde  si  vain  et  si  fragile  e^t  Irom- 
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peur,  ingrat,  et  plein  de  trahisons.  O  combien 
est  sa  servitude!  Enfants  des  houuiies,  que  ne 
en  codle-t-il  pas  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  loi 
plaire,  pour  mendier  ses  moindres  ^rAces!  Quelles 
traverses,  quelles  alarmes,  quelles  bassesses,  queiki 
lâchetés  pour  parvenir  à  ce  qu'on  n'a  point  lionlti 
d'appeler  les  honneurs  î  Quel  état  violent ,  et 
ceux  qui  s'efforcent  de  parvenir,  et  pour  ceux 
qui  sont  parvenus!  Quelle  pauvreté  effective 
mie  abondance  apparente!  Tout  y  trahit  lecceun 
jusqu'à  respérance  même  dont  il  paraît  nourri.  Lei 
désirs  s'enveniment',  ils  deviennent  farouches  et 
îusaliahles;  Tcnvie  déchire  les  entrailles*  Ou  ot 
malheureux,  non-seuiement  par  son  propre imllMor, 
mais  encore  parla  prospérité d'antrui  :  on  n'est pha 
touché  de  ce  qu'on  possède  ;  on  ne  sent  que  ce  qu'<» 
n'a  pas.  LVx[)érience  de  la  vanité  de  C€  qu'où  i  » 
ralentit  jamais  la  fureur  d'acquérir  ce  qu'on  sait  hm 
t'ire  aussi  vain  et  aussi  incapable  de  rendre  heurïcn. 
On  ne  peut  ni  assouvir  ses  passions,  ni  les  vmtit- 
On  en  sent  la  tyrannie,  et  on  ne  veut  pas  en  êtnéé- 
livré. 

O  si  je  pouvais  traîner  le  monde  entier  dans  h 
eloîïres  et  dans  les  solitudes ,  j'arracherais  de  w 
bouche  un  aveu  de  sa  misère  et  de  son  déy^poif 
llclas  !  va4*on  dani  le  monde  f étudier  de  pmdini 
son  état  le  plus  naturel ,  on  n'entend  dans  tootfi 
les  familles  que  gémissenieuts  de  cccurs  oppmw*- 
L'un  est  dans  une  disgrîice  qui  lui  enlève  le  frmt 
de  ses  travaux  depuis  tant  d'années^  et  ijiiinff  a 
patience  à  bout;  Tautre  souffre  dans  sa  Ûm^éÊ^ 
dr^oùts  et  des  désagréments  :  celui^ri  perd  ;  r«jtff 
craint  de  perdre  :  cet  autre  n'a  pas  assez;  il  «tdasi 
un  état  violent.  L'ennui  les  poursuit  tooSt  Ji»!» 
dans  les  spectai-les  ;  et,  au  niilien  des  plaisirs,  h 
avouent  qu'ils  sont  misérables.  Je  ne  veux  qat  W 
monde  pour  apprendre  aux  hommes  ramliiai  ^ 
monde  est  dig;ne  de  mépris. 

[Vlais  ^  pendant  que  les  enfants  du  siècte  pa^ 
ainsi  ^  quel  est  le  langage  de  ceux  qui  doivrat  en 
les  enfants  de  Dieu  ?  Hélas  !  Ils  coiiservent  unr  f^ 
lime  et  une  admiration  secrète  pour  les  r 
plus  vaines,  que  te  monde  mëiiie,  tout 
est ,  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser.  0  won 
arrachez,  arrachez  du  cœur  de  vos  enfants 
erreur  maudite.  J'en  ai  vu  même  de  bons  istdriÎB* 
cères  dans  leur  piété,  qui,  faute  d'expértcneet 
éblouis  d'un  éclat  grossier  ;  ils  étaient 
voir  des  gens  avancés  dans  les  honneurs  du 
leur  dire  :  Nous  ne  sommes  pas  hcureiui. 
rite  leur  était  nouvelle,  comme  si  l'Éviugîte 
leur  avait  pas  révélée  ;  comme  si  Jcur  rtnùoeftA 
au  monde  n'avait  pas  dd  être  fondé  sur  uae^ 
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el  constante  |>ersuasioii  de  sa  vanité.  0  mon  Dieu! 
le  monde ,  par  le  langage  mène  de  ses  passions  » 
rend  téinoignage  h  la  vérité  de  votre  Évangile,  qui 
dit  ;  MaUieur  au  momie  '  î  et  vos  enfants  ne  rou- 
isent  point  de  montrer  que  le  monde  a  encore 
pour  eux  quelque  chose  de  doux  et  d'agréable! 

Le  monde  n'est  pas  seulement  fragile  et  miséra- 
ble; il  est  enfore  incompatible  avec  les  vrais  biens. 
Ces  peines  que  nous  lui  voyons  souffrir  sont  pour 
[  le  commencement  des  d  ou  ïeurs  éternel  les*  Comme 
joie  céleste  se  forme  peu  à  peu  dès  cette  vie  dans 
cœur  des  justes ,  où  est  le  royaume  de  Dieu ,  les 
rreurs  et  le  désespoir  de  Tenfer  se  fonnent  aussi 
u  à  peu  dans  le  cœur  des  hommes  profanes,  qui 
vent  loin  de  Dieu,  Le  monde  est  uo  enfer  déjà 
mencé  :  tout  y  est  envîe,  fureur,  haine  de  la 
iritë  et  de  !a  vertu»  impuissance  et  désespoir  d*a- 
î&er  son  propre  cœur,  et  de  rassasier  ses  désirs. 
lësns*Clirist  est  venu  du  ciel  sur  la  terre  foudroyer 
ses  malédictions  ce  monde  impie,  après  en  avoir 
levé  ses  élus.  Dieu  nous  a  arrachény  dit  &aint 
«,  à  h  puissance  des  ténèbres ,  pour  nous 
''érer  au  royaume  de  son  Fils  bien-almé.  Le 
loode  est  le  royaume  de  Satan  ;  et  les  ténèbres  du 
lé  couvrent  cette  région  de  mort.  Mai/ieur  au 
fe  f  à  cause  de  ses  scandales  ^  !  Hélas  î  les  justes 
ime  sont  ébranlés.  0  qu'elle  est  redout^ible  cette 
lîssance  de  ténèbres  qui  aveugle  les  plus  clair- 
»yants! c'est  ime^  puissance  d'enchanter  les  esprits, 
les  séduire,  de  leur  oter  la  vérité,  même  après 
i*ils  l'ont  crue ,  sentie  et  aimée.  0  puissance  ter- 
nie, qui  répand  Terreur,  qui  fait  qu  on  ne  voit  plus 
que  l*on  voyait ,  qu'on  craint  de  le  revoir  et  qu'on 
coûïplaît  dans  les  ténèbres  de  la  mort!  Enfants 
Dieu ,  fuyez  cette  puissance;  elle  entraîne  tout, 
le  tyrannise,  elle  enlève  les  cœurs.  Écoulez  Jé^us- 
rist  qui  crie  ^i  Onne  peut  servir  deux  maifres, 
ieu  et  le  monde.  Écoutez  un  des  apdtres,  qui 
ute  *  :  .'(du/téres,  ne  savei-vous  pets  que  l  amitié 
jmmk  est  ennemie  de  Z?/e/i?  Point  de  milieu; 
illc  espérance  d'en  trouver  :  c'est  abandonner 
ieu,  c'est  renoncer  à  son  amour,  que  d'aimer  son 
i. 
lis,  en  renoncent  au  monde,  faut-il  renoncer 
Il  ce  que  le  monde  donne?  Écoutez  encore  un 
;re  apôtre ,  c'est  saint  Jean  ^  :  i\'aimez  ni  le 
,  fil  les  choses  qui  sont  dans  le  mojtde  ;  ni 
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lui ,  ni  ce  qui  lui  appartient.  Tout  ce  qu'il  donne  est 
aussi  vain,  aussi  corrompu,  aussi  empoisonné  que 
lui.  Mais  quoi!  faut-il  que  les  chrétiens  vivent  dans 
ce  renoncement?Êcoutez-vous  vous-mémedu  moins, 
si  vous  n'écoutez  pas  les  a  poires.  Qu'avez-vous  pro- 
mis dans  votre  baptême i  pour  entrer,  non  dans  la 
perfection  d'un  ordre  religieux ,  mais  dans  le  simple 
christianisme,  et  dans  respérance  du  salut?  Vous 
avez  renoncé  à  Satan  et  à  ses  pompes.  Remarquez 
quelles  sont  ces  pompes  :  Satan  n'en  a  point  de  dis- 
tinguées de  celles  du  siècle.  Les  pomper  du  siècle, 
qu'on  est  tenté  de  croire  innocentes,  sont  donc, 
selon  vous-même,  celles  de  Satan  ;  et  vous  avez  pro- 
mis de  les  détester.  Cette  promesse  si  solennelle^  qui 
vous  a  introduit  dans  la  société  des  fidèles ,  ne  sera* 
t-eïle  qu  une  comédie  et  une  dérision  sacrilé^eî 
Le  renoncement  au  monde,  et  la  détesîation  de  ses 
vanités,  est  donc  essentielle  au  salut  de  chaque 
chrétien.  Celui  qui  quitte  le  monde,  qu'y  ajoute-t-il? 
U  s'éloigne  de  son  ennemi ,  ît  détourne  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre  :  il  se  lasse  d'être  aui 
prises  avec  cet  ennemi,  ne  pouvant  jamais  faire  m 
trêve  ni  paix.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice?  ?î'est-c5e 
pas  plutôt  un  grand  soulagement,  une srtreté  douce, 
une  paix  qu'on  devrait  chercher  pour  soi-même, 
dès  qu'on  désire  d'être  chrétien,  et  n'aimer  pas  ce 
que  Dieu  condamne?  Quand  on  ne  veut  point  ai- 
mer Dieu  ;  quand  on  ne  vent  aimer  que  ses  passions, 
et  s'y  livrer,  sans  religion ,  par  ce  désespoir  dont 
parle  saint  Paul  *,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  aime 
le  monde  et  qu*on  le  cherche  :  mais  quand  on  croit 
la  religion,  quand  on  désire  de  s'y  attacber,  quand 
on  craint  la  justice  de  Dieu ,  quand  on  se  craint 
soi-même,  et  qu'on  se  défie  de  sa  propre  fragilité, 
peut-on  craindre  de  quitter  le  monde?  Dès  qu*on 
veut  faire  son  salut,  n*y  a-l-il  pas  plus  de  silreté, 
plus  de  facilité,  de  secours,  de  consolation  dans  la 
solitude  ? 

Laissons  donc  pour  un  moment  toutes  les  vues 
d'une  perfection  sublime;  ne  parlons  que  d'amour 
de  son  salut,  que  d'intérêt  propre ,  que  de  douceur 
et  de  paix  dès  cette  vie.  Ou  sera-t-il  cet  intérêt, 
même  temporel,  pour  une  iime  en  qui  toute  religion 
n'est  pas  éteinte?  Oîi  sera-t-elle  cette  paix,  sinon 
loin  d'une  mer  si  orageuse,  qui  ne  fait  voir  partout 
qu'écueilset  naufrages?  Où  sera-t-elle,  sinon  loin 
de5  objets  qui  enflamment  les  désirs ,  qui  irritent 
les  passions,  qui  empoisonnent  les  cœurs  les  plus 
innocents,  qui  réveillent  tout  re  qu'il  y  a  déplus 
malin  dans  Thomme,  qui  ébranlent  lesîimes  les  [►lus 
fermes  et  les  plusdroiies?  Hélas  î  Je  vois  tomber  les 
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plus  hauts  cèdres  du  Liban  ^  et  je  courrai  au-devaDt 
4u  ^r4l,  et  je  craindrai  de  me  mettre  â  Tabri  de  la 
tonpéte!  iVe*t-ce  pas  être  eimeaû  de  soî-m^me  ,  re- 
jeter le  salut  et  la  paix ,  en  un  mot  aimer  sa  perte , 
et  Ja  diercher  dans  un  trouble  continuel? 

Aprèftceia,  faut-il  s'étonner  si  saîiii  Paul  exhùr- 
te  les  vierges  h  demeurer  libres  ^ ,  n'ayant  d* autre 
^ux  que  rÊpouJc  eelesle?  il  ne  dit  pas  :  crestatin 
ijue  vous  soyez  dans  une  oraison  plus  émînente;  if 
^t  :  Aiin  que  vous  ne  soyez  point  dans  un  malheu- 
Miii  partage  entre  Jrsus-C!briiit  et  un  époux  mortel, 
«Btre  \ea  exercices  de  la  rt-ligion  et  les  soins  dont 
ou  oe  peut  se  garantir  quand  on  est  dans  Tesclavage 
^siècle;  c'est  alin  que  vous  puissiez  ptier  mm 
mÊpéc/iBinmit ;  c'est  que  vous  auriez,  dit-ii^  dans 
li  mariage,  k*  fribn/afions  (le  la  chair;  et  je  vou- 
étaU  poiui  les  épanjner;  c'est ,  dit  il  encore ,  que  j'e 
watidraiê  vous  voir  dèc/agâcs  de  tout  emàarr<ts,  A 
la  vérité,  ce  n^esl  pas  un  prtsfcple;  c^ir  cette  parole 
isotnroe  Jésus-Cin-iiît  le  dit  dmia  r»nni:ile  »,  ne 
peut  être  eoni^irise  rie  tous,  .^laislicureuXt  je  dis 
heureux  ^  même  deâ cette  vie ,  ceux  â  qui  il  est  donne 
4»  la  comprendre,  de  la  goQter  et  de  la  suivre!  Ce 
n'est  piis  uJi  précepte,  mais  un  conseil  de  TAf^ôtre 
pJein  de  l'esprit  de  Dieu  :  c'est  un  conseil  que  tons 
a'unt  pas  le  courage  de  suivre  ,  mais  qu'il  donne  à 
t)us  en  général,  alln  qu'il  soit  suivi  de  ceux  à  qui 
Dieu  mettra  au  cccur  le  goilt  et  la  force  de  le  pra> 
liquei*. 

L>e  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  saints 
Pères  je  ne  trouve  de  tous  cùtês  ^  même  dans  les 
sermons  faits  au  pruple.  sans  distiucLion.  que  des 
•xborl allons  fjrvsii;mtes  pour  conduire  les  clirctiens 
en  Ibule  duusies  solitudes,  (l'est  ainsi  que  saint  Ba- 
sile fait  un  sermon  exprès  pour  inviter  tous  les  eliré- 
lions  à  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de  Naziauze, 
iaînt  Chrysostome»  saint  Jérôme ,  saint  Ambroîse, 
rOrient,  rOccident,  tout  rctenlit  des  louanges  du 
désert,  et  de  la  fuite  du  sieele.  .rapereois  même,  dans 
la  ré^le  de  saîni  Benoit ,  qu'on  ne  craignait  poijitde 
consacrer  les  enfants  avant  qu'ils  euî^senl  l* usage 
de  ta  raison.  Les  parents  «  sans  cj^aindre  de  les  ty- 
ranniser, croyaient  pouvoû-  les  vouera  Dieu  dès  le 
berceau.  Vous  vous  en  tiUmiivi^  \ous  qui  mette/, 
iwie  si  grande  ihlTererjcc  entre  la  vie  dn  ciouniiun 
des  eln*étiens  vivant  au  uiiiicu  du  siccle,  et  celle 
des  unies  religieu&es  consacrées  dans  la  solitude^ 
«uiis  uppreneis  que ,  parmi  ces  vrais  cUréliens ,  qui  ne 
regardaient  le  siècle  qu'avec  horreur,  il  y  avait  peu 
de  différence  entre  la  vie  péniteule  et  recueillie  que 
ion  menait  dans  sa  l'aiinlle,  ou  celle  qu'on  nie- 
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nait  dans  un  désert.  S1I  y  avait  quelque 
c'est  qu'ils  regardaient  con>me  plus  doux,  plus  ferile 
et  plus  sdr  de  mépriser  le  monde  de  loin  que  de  pres. 
On  ne  croyait  donc  point  gêner  la  liberté  de  sa  oh 
fants,  puisqu'ils  devaient,  comme  cbrétieoj,  oepreii* 
dre  aucune  part  aux  pompes  et  aux  joies  dti  mande  i 
c'était  leur  épargner  des  tentations  t  et  leur  pre» 
parer  une  heureunie  paix,  que  de  les 
vivants  dans  cette  sainte  société  avee  les 
la  terre. 

O  aimable  simplicité  des  enfants  de  0ie«,  fifti" 
n^avaient  plus  rien  à  ménager  ici-bas!  O  pntif|iac 
étonnante,  mais  qui  n'est  si  disproportîonniae  i  dqs 
mœurs  qu'a  cause  que  les  disciples  d«  Jéras-Chrirr 
m  savent  plus  ce  que  c'est  que  parler  sa  eroli  am 
lui!  MalAieur,  mallieur  au  monde!  Ou  n*a  pointée 
bonted'étre  ebretien,  et  de  vouloir jouirde sa bèetlc 
pour  goûter  le  fruit  def«iidii  >  pou r  aimer  k  mtwèt 
que  Jesus-Cbrist  déteste.  Û  ldcbet«  iKintm^Cf  p 
était  reservét*  pour  la  com^amuutioii  de  l'induite 
dans  les  derniers  siècles  î  Ou  a  oubtit- 
tien,  et  n'être  plus  de  ce  monde ,  ç't> 
ment  b  même  cbose.  Ueïas!  qu;uid  vous  rv^ 
nous,  d  beaux  jours,  ù  jours   bienheur<»>.  -■■ 
toutes  les  familles  cbretiennes ,  sans  quitter  k^un 
maisons  et  leurs  travaux,  vivaient  comme  tioi  com- 
munautés les  plus  régulières?  Ost  sur  ce  m<fétlr 
due  nos  communautés  se  sont  formées.  On  x  tai- 
sait ,  on  priait,  on  travaillait  sans  cesse  drs  main*, 
on  se  cachait  ;  en  sorte  que  les  cbrélieus  fui^ui 
appeïés  un  genre  d'Iiommes  qui  fuyaient  la  Imnicrf 
On  obéissait  au  pasteur,  au  [htl*  de  fannlle  Pow* 
d'autre  joie  que  etile  de  notre  bienîi- 
rance  pour  l'aveuement  du  grand  Du 
point  d'autres  assemblées  que  celles  où  l  on  pti^uiJki 
les  paroles  de  la  foi;  point  d'autre  fcMin  ipiM^Sui 
de  l'Agneau,  suivi  d'un  repas  de  eharitf;  p'i^' 
d'autre  pompe  que  celle    des  fêt  '     rfrmi^^ 

nies;  point  d'autresplaisirsque'  '.fîin 

psaumes  et  les  sacrés  canlique>;  pumi  *i*.'»jrir 
veilles  que  celks  on  Ton  neocssjil  de  jm^r  t)!»'»^ 
jours  quand  vous  reverronsnotis?  Qui  mcdotii.*s» 
des  yeux  pour  voir  la  gloire  de  Jénisakm  mm^^ 
lee?  Heureuse  ta  postérité  sur  laqurlle  roîe^'^^''^ 
ces  anciens  jours!  De  tels  chrétiens  etaienC^» 
eli'bang^aiont  les  villrs  en  déserU. 

Dès  ces  premiers  temps  nous  admirt  i 

des  hommes  et  des  femmes  qu'on  noi: 

tes,  c'est-à-dire  exercitants  :  cViaient  d*^  cW 
dans  le  célibat,  qui  suivaient  toute  Iji  perfecli* 
conseil  de  l'Apôtre.  En  Occident,  quelle  fc^ 
vierges  et  de  personnes  de  tout  â^e,  de  t«uU 
dition^  qui, dans  rolismi lié  et  dmis  \v  s^knri», 
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raient  le  monde,  et  ëtaietit  ignorées  de  lui,  parce 
qifc  le  monde  îi*était  pas  digne  dalles  î 

Les  persécutions  poussèrent  jusque  dans  les  plus 
affreux  déserts  les  patriarches  des  anachorètes,  saint 
Paul  et  saint  Antoine;  mais  h  persécution  (il  moins 
de  solitaires  que  la  paix  et  le  triomphe  de  rÉglise. 
Après  la  conversion  de  Constantin ,  les  chrétiens , 
si  simples  et  si  ennemis  de  toute  mollesse ,  craigni- 
rent plus  une  paix  flatteuse  pour  les  sens ,  qn^ils 
n'avaient  craint  la  cruauté  des  tyrans.  Les  déserts 
se  peuplèrent  d'anges  innoiiihrahles,  qui  vivaient 
dans  des  coq)S  mortels  sans  tenir  à  la  terre  :  les 
solitudes  sauvages  fleurirent  ;  les  villes  entières 
étaient  presque  désertes.  D*autres  villes,  comme 
OiïîTinque  dans  rÉgvple,  devenaîen  t  comme  un  mo- 
nastère. Voilà  la  source  des  eommunantés  religieu- 
ses.  O  qu'elle  est  helïe!  qu'elle  est  touchante!  que  la 
terre  ressemble  au  ciel,  quand  les  hommes  y  vivent 
atosi  ! 

Mais,  hélas!  que  cette  ferveur  des  anciens  jours 
nous  reproche  le  relâchement  et  h  tiédeur  des  m5- 
Iresî  tl  me  semhie  que  j'en  tends  saint  Antoine  qui 
se  pfciitit  de  ce  que  le  soleil  vient  trou  hier  sa  prière, 
qui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit.  Te  croîs  le  voir 
\qm  reçoit  une  lettre  de  l'empereur,  et  qui  dit  à  ses 
disciples  :  Réjouissez -vous,  non  de  ce  que  Tempe- 
reur  m'a  écrit,  mais  de  ce  que  Dieu  nous  a  écrit 
une  lettre^  en  nous  donnant  l'Évangile  de  son  Fils  ', 
|- Je  vois  saint  Pacôme  t  qui  ,  marchant  sur  les  tra- 
ces de  saint  Antoine,  devient,  de  sou  côté,  dans 
I  un  autre  désert,  ie  père  d'une  postérité  innomhra- 
^h\e.  J'admire  Hilarion,  qui  fuit  de  pays  en  pays, 
Tau  delà  des  mers,  le  bruit  de  ses  vertus  et  de 
Itniracles  qui  le  poursuit.  J'entends  un  solitaire , 
I  qui,  ayant  vendu  le  livre  des  Évangiles  pour  donner 
Llout  aux  pauvres,  et  pour  ne  posséder  plus  rien, 
IVécri^  :  J'ai  tout  quitté,  jusqu'au  livre  qui  m'a  at)- 
L  pris  à  quitter  tout.  Un  autre  (c>st  le  grand  Arsène), 
^devenu  sauvage,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
consolait  les  autres  solitaires,  qui  se  plaignaient  de 
ue  le  point  voir,  leur  disant  :  Dieu  sait ,  Dieu  sait , 
L  mes  frères,  si  je  ne  vous  aime  point;  mais  je  ne 
[puis  être  avec  lui  et  avec  vous.  Voilà  les  hommes 
j  que  Dieu  a  montrés  de  loin  au  monde  dans  les  dé- 
serta pour  le  condamner,  et  pour  nous  apprendre 
à  le  fuir.  Sortons ,  sortons  de  Babylone  persécutrice 
de«  enfants  de  Dieu ,  et  enivrée  du  sang  des  saints  : 
^  hitons-nous  d  en  sortir,  de  peur  de  participer  à  ses 
[  cruiies  et  à  ses  plaies» 

Ici  je  parle  devant  Dieu ,  qui  me  voit  et  qui  m>n- 
^  t€fid;  je  parle  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  c'est  sa 
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parole  qui  est  dans  ma  Inmclie  :  je  vous  dis  la  véri- 
té; je  vous  la  donne  toute  pure  sans  exagératioa^j 
Que  celui  qui  est  atlaclié  au  monde  par  dm  lieng^ 
légitifucs  que  la  providence  a  formés  y  demeure  en 
paix,  qu'il  en  use  comme  n'eu  usant  pas;  qu'il  vive 
dans  le  monde  sans  y  tenir  ni  par  plaisir  ni  par  in- 
térêt :  mais  qu'il  tremhle,  qu'il  veille  sans  cesse, 
qu'il  prie,  et  adore  les  desseins  de  Dieu.  Je  dis  bien 
davantage  :  qui  n'a  jamais  cherché  le  monde,  et 
que  Dieu  y  appelle  par  des  marques  décisives  de  vo- 
cation, y  aille,  et  Dieu  sera  avec  lui  :  miUe  traits 
tomberont  à  sa  gauck^,  et  mOk  à  sa  droite  f  Som 
le  loucher;  Ufoukra  aux  pieds  l'aspic  ^  le  boHUc,  ^ 
le  Ihn  et  le  dragon  ^  :  rien  ne  le  blessera ,  pourvu 
qu'il  n'aille  qu'à  mesure  que  Dieu  le  mène  par  la 
main.  Mais  ceux  que  Dieu  n'y  mène  point  iront-ils 
s'exposer  d'eux-mêmes?  craindront*ils  de  s'éloigner 
des  tentations  et  de  faciliter  leur  salut?  Non ^  non  ; 
quiconque  est  chrétien  et  libre  doit  chercher  la  re- 
traite :  quiconque  veut  chercher  Dieu  doit  fuir  le 
monde  ,  autant  que  son  état  lui  permet  de  le  fuir. 
Mais  que  faire  dans  la  retraite?  quelles  en  sont 
les  occupations?  quel  en  sera  le  fruit?  C'est  ce  qui 
nae  reste  h  vous  expliquer. 

S£CO:SD   POINT. 

Toutes  les  communautés  régulières  ont  trois  vœux, 
qui  font  l'essentiel  de  leur  état  :  pauvreté,  chasteté, 
oljéissance.  La  correction  des  moeurs,  et  la  stabi- 
lité marquée  dans  la  règle  de  saint  Benoît,  revien- 
nent au  même  but ,  qui  est  de  tenir  l'homme  dans 
robéîssaîice  jusqu'à  la  mort.  Pour  vous ,  mesdames, 
vous  avez  un  autre  engagement  ajouté  à  ceux  que  je 
viens  de  vous  dire;  cVst  celui  d'élever  de  jeunes 
demoiselles*  Examinons  en  peu  de  mots  tous  ces 
divers  engagements. 

Hîèn  n'effraie  plus  que  la  pauvreté  :  c'e^t  pour- 
quoi Jésus-Christ,  qui  est  venu  révéler  des  vérités 
cachées  depuis  forigruedes  siècles,  comme  dit  l'É- 
vangile», commence  ses  instructions  en  renversant 
le  sens  humain  par  la  pauvreté.  Dieiifieureux  les 
pauvres!  dît-îl  3.  Ailleurs  îl  est  dit  :  Bienfieifreux 
leê pauvres  d'esprit  ^\  mais  c'est  la  même  chose  : 
c'est-à-dire  bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres  par 
l'esprit,  par  la  volonté,  par  le  mépris  des  fausses 
ridxesses ,  par  le  renoncement  à  tout  bien  créé,  à 
tout  talent  naturel,  au  trésor  même  le  plus  intime, 
et  dont  on  est  leplus  jaloux;  je  veux  dire  sa  propre 
sagesse  et  son  propre  esprit!  Heureux  qui  s'appau- 
vrit ainsi  soi-même,  et  qui  ne  se  laisse  rien!  heureux 
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qoî  est  pauvre  jusqu'à  se  dépouiller  de  tout  soi- 
même!  heureux  qui  n'a  plus  d'autre  bien  que  lapau- 
Treté  du  Sauveur,  dont  le  monde  a  été  eurichi ,  se- 
lon l'expression  de  saint  Paul  •  ! 

On  promet  à  Dieu  d*enlrer  dans  cet  état  de  nu- 
dité et  de  renoncement ,  on  le  promet ,  et  c'est  à 
Dieu  î  on  le  déclare  à  la  face  des  saints  autels  :  mais, 
après  avoir  gotMé  le  don  de  Dieu ,  on  retombe  dans 
le  piège  de  ses  désirs,  L^amour-propre,  avide  et  ti- 
mide, craint  toujours  de  manquer;  il  s*accroche  à 
tout,  comme  Uïie  personne  qui  se  noie  se  prend  à 
tout  ce  qu'elle  trouve ,  même  a  des  ronces  et  à  des 
épines ,  pour  se  sauver.  Plus  on  oie  à  l'amour  pro- 
pre, plus  il  s'efforce  de  reprendre  d'une  main  ce  qui 
échappe  a  l'autre  :  il  est  inépuisable  en  beaux  pré- 
textes 1  il  se  replie  comme  un  serpent ,  il  se  dcguise , 
il  prend  toutes  les  formes  ;  il  invente  jiîîHt^  nouveaux 
besoins  pour  llalter  sa  délicatesse  et  pour  autoriser 
ses  relàrbements,  il  se  dédommage  en  détail  des  &a- 
crilîees  qu'il  a  faits  en  gros;  il  se  retranche  dans  un 
meuble ,  un  liabit,  un  livre ,  un  rien  qu'on  n'oserait 
nommer;  il  tient  à  un  emploi,  à  une  confidence,  à 
une  marque  d'estime,  à  une  vaine  amitié.  Voilà  ce 
qui  lui  tient  lieu  des  charges ,  de^i  honneurs,  dt^s  ri- 
chesses, des  rangs  que  les  ambitieux  du  siceie  pour- 
suivent. Tout  ce  qui  aun  godt  de  propriété,  tout 
ce  qui  fait  une  petite  distinction,  tout  ce  qui  console 
Torgueil  abattu  et  resserré  dans  des  bornes  si  étroi* 
tes,  tout  ce  qui  nourrit  un  reste  de  vie  naturelle^ 
et  qui  soutient  ce  qu'on  appelle  moi,  tout  cela  est 
recherché  avec  avidité.  On  le  conserve,  on  craint  de 
le  perdre,  on  le  défend  avec  subtîtité,  bien  loin 
de  Tabandonner  :  quand  les  autres  nous  le  repro- 
chent*, nous  ne  pouvons  nous  résoudre  de  nous  IV 
vouer  à  nous-mêmes  :  on  est  plus  jaloux  là-dessus 
qu'un  avare  ne  le  fut  jamais  sur  son  trésor.  Ainsi 
la  pauvreté  n'est  presque  qu'un  nom,  et  le  grand 
sacrifice  de  la  piété  chrétienne  se  tourne  en  pure  il- 
lusion et  en  petitesse  d  esprit  :  on  est  plus  \i(  pour 
des  bagatelles  que  les  gens  du  monde  ne  le  sont  pour 
les  plus  grands  intérêts  :  on  est  sensible  aux  moin- 
dres conmiodités  qui  manquent  :  on  ne  veut  rien  pos- 
séder, mais  on  veut  tout  avoir,  même  le  superflu, 
si  peu  qu'il  flatte  notre  goilt. 

Non-seulement  îa  pauvreté  n'est  point  pratiquée, 
mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
d'être  pauvre  par  la  nourriture  grossière ,  pauvre 
par  la  nécessité  du  travail,  pauvre  par  la  simplicité 
et  la  petitesse  des  logements ,  pauvre  dans  tout  le 
détail  de  la  vie.  Oh  sont  ces  anciens  instituteurs  de 
la  vie  religieuse,  qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par 
ifîee,  comme  les  pauvres  de  la'campagneie  sont 


par  nécessité?  Ils  s'étaient  proposé  pour  me 
leur  vie  celle  de  ces  ouvriers  champêtres  qui 
gnent  leur  vie  par  le  travail ,  et  qui ,  par  ce  travaj 
ne  gagnent  que  le  nécessaire.  C'est  dans  celle  i 
et  admirable  pauvreté  qu'ont  vécu  tant  d'hommec 
capables  de  gouverner  le  monde,  tant  de  viergei 
délicates  nourries  dans  l'opulence  et  daus  lesdâiceiv 
tant  de  personnes  de  la  plus  haute  condition* 

C'est  par  là  que  les  communautés  peuvent  èfi 
généreuses ,  libérales ,  désintéressées.  Autrefoia  [ 
solitaires  d'Orient  et  d'Egypte,  qo n -seulement  | 
vaient  du  travail  de  leurs  mains,  mais  faisaient  ^ 
core  des  aumônes  immenses  :  on  voyait  sur  la  tas 
des  vaisseaux  chargés  de  leurs  chantés.  Mainte 
il  faut  des  revenus  prodigieux  pour  faire 
une  communauté*  Les  familles  accoutumées  àj 
misère  épargnent  tout;  elles  subsistent  de  j 
mais  les  communautés  ne  peuvent  se  passer  de  fl* 
bondance.  Combien  de  centaines  de  famîileiittbsis- 
teraient  honnêtement  de  ce  qui  suffit  à  peine  çoiif 
la  dépense  d'une  seule  communauté,  qui  fait  pro- 
fession de  renoncer  aux  biens  des  familki  da 
siècle  pour  embrasser  la  pauvreté!  Quelle  dénsioa! 
quel  rejnersemeut!  Dans  ces  communaulÀt  k 
dépense  des  inflrnieries  surpasse  souvent  celle  dfi 
pauvres  d'une  ville  entière.  C*est  qu'on  esldeîoiw 
pour  s'écouter  soi-même  dans  ses  moiudrei  îair* 
mites;  c*esl  qu'on  a  le  loisir  de  les  prévenir, d'^ 
loujours  occupé  de  soi  et  de  sa  délicatesse;  cXt 
qu'on  ne  mène  point  une  vie  simple,  pauvretMtJVQ 
et  courageuse. 

De  là  vient,  dans  les  maisons  qui  devraient ftr« 
pauvres  ^  une  âpreté  scandaleuse  pour  rintéiét  U 
fantôme  de  communauté  sert  de  préleite  peur  cm^ 
vrir  tout  :  comme  si  la  communauté  était  awtrt 
chose  que  rassemblage  des  particuliers  qui  ont  rt- 
nonce  à  tout,  et  conmie  si  le  désintéresseoieol  ^ 
particuliers  ne  devait  pas  rendre  toute  UeoiWBtt- 
nauté  désintéressée.  Ayez  affaire  ùde  paofltijfl* 
chargés  d'une  grande  famille  ;  souvent  vous  les tioi* 
verez  droits ,  modérés ,  capables  de  se  relâcher  peBf 
la  paix,  et  d'une  facile  composition  :  ayesa^EMiii 
une  communauté  régulière;  elle  se  fait  ua  poiiitA 
conscience  de  vous  traiter  avec  rigueur.  i*ii  boili 
de  le  dire  ;  je  ne  le  dis  qu'en  secret  et  en  génuottï* 
je  ne  le  dis  que  comme  à  l'oreille  pour  însiroinict 
épouses  de  Jésus-Clirist;  mais  enfin  il  faut  fecftt* 
puisque  malheureusement  il  est  vrai  :  on  ne  toit 
point  de  gens  plus  ombrageux  ^  plus  Ji^cuitlliaii 
plus  tenaces,  plus  ardents  dans  les  procès,  qtieOi 
persormes,  qui  ne  devraient  pas  même  avoir d*«i^' 
faires.  Cœurs  bas,  cœurs  rétrécis,  est-ce  4oflc 
dans  récole  chrétienne  que  vous  avez  é-té  famiti* 


Exiler;  tbfeot 
r  et  de  pofisédtr  li»  plus  grantb 
L  '%€  hÊÊm  foiflt  cvtte  companÀson  par  ïmr^ 
»  K  par  lei  vterts ,  mais  par  ros  besoins  et  \vxr 
.  QmIs  sont  vos  Trais  besoins  anvque b  on 
fc?  Combien  de  besoins  de  lenr  con- 
iiiiiHiqi»eb  ils  ne  peuvent  satisfaire! 

Mais  encore  leur  pauvTeté  est  bonteiis^^  et  san^ 
MHoirtkNi  :  la  vdtreesl  glorieuse,  el  vous  n\  i\v<y. 
fit  trop  d^boan e ur  à  e rai  n d re .  Ce 1 1  r  \ m x i v  re 1 1' ,  ^ i 
tnrtefoîi  on  peut  b  nommer  telle,  puisque  vini.s 
■eniaqaez de  rien) ,  c*est  j»ourtruit  ee  i]ui  effniir , 
vqpii  £iit  murmurer,  ce  qui  fait  (|u\m  porte  iiufiu- 
taMMOt  le  joug  de  Jésus-Christ.  Qu'il  ent  lé^r, 
fiHesIdoux  ce  Joug!  et  on  sVn  Irouvi;  pottrtjutl 
&î  Quelle commmj île  de  trouver  mut  tUmn  h 
i  OÙ  on  se  renferme ,  sans  avoir  hi-Hifirnbi  tiv 
lltts,  sans  recourir  à  aucune  îndujitrie^  ii;ju«  ^in* 
nposé  aux  coups  de  la  fortune ,  lan*  ^tr^;  vUttru^ 
iTauctuie  bienséance  qui  tyrannise,  ian« courir  ri«^ 
qae  de  perdre  »  sans  avoir  besoin  de  fUUftrr,  mftn 
étant  bien  siir  de  ne  manquer  JMnili  que  d*iifi  m- 
»eHla  qui  donnerait  plus  de  pme  qoê  de  pÎMoIr  S 
>i  est-ce  qui  posmil  m  tmur  d'en  Ir <Mtver  m»^ 
tant  dans  sâ  famille?  Qoi  em^^  fM^  ne  lirait  f<«« 
plus  pauvre,  «i  nUm  de  m  pyjifndnu  ri<^^ç««i»«, 
fDon  nefctt  ca  te  ilfurfiiii  mmi  4rUi«t  44M 

OrnooDien!  fMadoM»  fw  «mi  dMMm 


e>Mt  m  tm/imÊtt^  wm  k^^tt^^ ,  Wté  ^\ 

ApiUr^«  Uy  «  une  ^liv  ^\4¥^  ^Si^^  ^)mém^  i 
e'e<tl  wiy  At  h  u\\\\%^  \i\^^\\\H  \\  s^\  |^^M^U  à$ 

beureuv  Kixn  n'eu  4  )M%b«^<toiM,  v^  ^\\\  ihmI  U  \f^^H 
ère  ;  ear  i^Ne  eiMiM^  \ie  mhui(I«I\mi  \w\Mi^  \  ^S\\\my^S\^ 
nr  junit  Ivi  ^lt»ui|ïhn  *p*\\  *l»MMi 

dauh  toulr«  le«  liuutlb^)!,  diUi»  b*  Uh^t<i|É^^  M^I^IM^ 
ipi%in  rinll  It^ii  uMi>1l\  it^hiiHU  lil  b*«  l(tu«  tu<U^HII  1 
MJnou  liev  tii^iuoii  \U^*  iniih  iMllrMou*»  m««  tu^^oUti^l  f 
l.en  volliMM^i  hrivuliilhtu*  (IhuI  \u\\\i^  \  \\n\\H^  Il 
nVii  n  piilui  t'iirM  eu  MkiUi  h^  uhuuIm  i<h  iimOh  HI 
rore  |ilui  i|ut^  lui  liiufi^  k  uhIuim  lilMimMlH  |(||  |iH 
MUlffririiiMi  |,H|iii»H<»  Im  hitll  ih^UUMhltfN*  |ifhlHlOM 
rllumMinIntM  it'iiiiibilMUnMkl  i^MiuiiHMM^  fulu  ,  (ilHIMOI 
(en  JUi'lllriun  11  f«>  |i»MMtf  iUh  tih  UMlllO'MM  IM  I 
liMb  p^Mir  «Miitt^fili»!  mth  tU**i  HUhU'  ,  MUfflHHI 
f>ml  II  ipti«   lu  Mt»H   «<t  1m  M»Mf»M  ft«fMf^M<ffl   l'M^f  1*1 

ftmtn  ,m%  ^ft-^kttitoM ,  êi^§Uf*hnH4*-ê  ^  $**»  UnUmiê 
ij^$Mé^iM  féfh^isifim*^  fi^i'Uê  wtàHi  t4iht>  P^t4*  ,  t^  ^«t 
Uêf*it  ymî  ti^^fê  M4A/  é^ffééê  pmH  kmi^^  H^ 


4Z^ 


EKTaETlEX 


^tti  natorelleg  ec  les  pJiu  imprérties^  où  Vod  ne  *  rcndfercs^rîtplittitantlfiMlBnfvatéaas] 
p€(il poîpt éti«  préfkaré.  Onaelasie  ^  i«|^o<U  sufec;     de  Dieu.  Cette TÎrptttééattitfftB^ifl os*» 


Vim^fafmMàoa  toujours  altaâiée  à  ï 
(ait  antir  de  (»lttf  ea  plus,  li  ^i  à  toute  lieure 
prendre  sur  soi,  el  ne  jn»  faontrer  tout  ce  qu  on  y 
prcad.  Il  ùul  à  SIM  loiir  iiveiidre  ior  lom 
et  t^apereet  oir  de  sa  répognaoee.  La 
diminue,  le  cœur  se  desaèebe»  on  «  devîeat  une 
CTù'n  l'uo  à  rautre  :  oa  aiiw  sa  crau,  je  k  fciim; 
mais  c*est  b  croix  q«i  on  porte.  Souveot  on  ne  tâcat 
plus  Tua  â  Tautre  que  par  detotr  tout  au  pdis ,  ou 
par  uue  eertoiu^  estima  aèobe ,  ou  par  une  amitié 
altérée  et  aaas  godt ,  qui  ne  se  réveilk  que  dans  lies 
fortes  oeeasioos.  Le  oomcnerce  journalier  na  pres- 
que rîeii  de  doux  ;  le  cneur  ne  s*  v  repose  guère  :  e*6St 
pltit^  une  confonntté  dUntérét ,  un  Ueo  d*bof»icur, 
un  ^tacbement  fidèle,  qu'une  amitié  sensible  et 
COPJiala,  Sl^ppoaoïii  mèoM  cette  rhm  amitié  :  que 
fcitt»  die?  ièpent^ite aboutir?  Elle  cause  aux  deux 
épOMgdesdéHciatesses,  desseosibilités  et  des  alarmes. 
Mali  voîet  oàje  les  attends.  Enfin  il  faudra  que  Tun 
soit  presque  incoosolabie  a  la  mort  de  l'autre ,  et  il 
n'y  a  point  dans  rbuataulléde  plus  amples  doulaors 
que  celles  qui  sont  pféparées  par  le  meilleiir  ma- 
fiage  du  monde. 

Joignez  à  ces  tribulations  celle  des  enfants,  où 
indignes  et  dénaturés  ;  ou  aimables ,  ruais  insensi- 
bles à  Pamitié;  ou  pleins  de  bonnes  ou  ôt  maufaiscs 
qualités ,  dont  le  mélange  f:ri  t  le  suppliée  des  paraita; 
ou  enliij  ïieureuseineiit  nés,  et  propres  à  déchirer  U* 
cœur  d'un  père  et  d'tioe  mère ,  qui  dans  leur  vieil- 
lesse voient,  par  lo  mort  prématurée  de  cet  enfant , 
éteindre  toutes  leurs  espérances,  Ajouteraî-je  encore 
toutes  les  traverses  qu*on  souftredans  la  rie  par  1^ 
domestiques,  parles  voisins,  par  les  ennemis,  par 
les  amis  mêmes;  les  jalousies ,  les  artifices,  les  ca* 
lonmies ,  les  procès ,  les  perles  de  biens ,  les  embar- 
ras des  créanciers ?Kst-ce  vivre?  O  affreuses  tribu* 
lationsl  qu'il  est  doux  de  vous  fuir  dans  la  solitude! 

Osaintefirginité!  Iieureuses  les  chastes  colombes 
qui ,  sur  les  ailes  du  divin  amour,  vont  chercher  vos 
dJiSoas  dans  le  désert  !  0  Ames  choisies  et  bien  ai- 
mées, à  qui  il  est  donné  de  yivre  indépendantes  de 
la  chair!  Elles  ont  un  époux  qui  ne  peut  mourir,  en 
qui  dles  ne  verront  jamais  aucune  ombre  d'imperfec- 
tion, qui  les  aime,  qui  les  rend  heureuses  par  son 
amour.  Elles  n'ont  rien  à  craindre  que  de  ne  raiiiier 
pas  assez,  ou  d'aimer  ce  qui!  n*aime  pas. 

Car  il  faut  rentendre,  mesdames,  la  virgmité  du 
corps  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  opère  la  virgi- 
nité de  l'esprit  ;  autrement  ce  serait  réduire  h  reli- 
gion h  une  privation  corporelle,  a  une  pratique  ju- 
daïque* U  n'est  utile  de  dompter  la  chair  que  pour 


de  rioeorruptibUilé  d'uac  âme  fiogu,  qui  ne  ss 

ce  quft  Hioi  a'aûM  §m^  aaaa-fiitti  oa  fullaint 

ges  :  si  voua  ftoa  cocore  dt  < 

vous  ne  Têtes  plus  pai'  Fesprît.  Cette  Éear  il  Mk  ot 

flétrie  et  foulée  im  piecte.  LlAdigOi  «aràiUut,  I* 

poux  voulût  teiil  afuir,  et  fom  iffites  tome  sa  je* 
lousie.  O  époiiee  infiésk!  votre  ecsnr  idaÉhi?  tW 
vre  aux  ennemis  de  Dieu  :  refeoex,  tt^oaeaàJei; 
écoulez  ee  que  dit  saint  Pierre  :  MméÊT  9oUe  dm 
châtie  par  fabèiisamce  à  la  chctrUé  *  ;  e^eal-è^lire 
qu'il  n'y  a  que  la  loi  de  l'amour,  fui  rappeeie  ttMt  à 
Dieu ,  par  ûqueAie  Vàme  puîSM  être  vkr§a  H  dl^ie 
des  Qoces  de  rA^piean  aatté. 

Si  dooc  on  iaviie  k&  vicigei  k  couerner  eettt  |er 
reté  Tifiginak^  ee  B*est  pas  pour  leur  4 
qu  à  d'autres  ;  et  quand  même  on  leur  < 
quelque  chose  au^desaus  du  eommua  des  dirélieei» 
ne  doîveiit-«lli«  pas  donner  à  Dieu  à  proporlioi  et 
ce  qu'elles  reçoîvent  de  lui  ?  Heureuies»  s'il  Icor  «t 
donné  de  suivre  rAgoeao  paftonAoà  il  vii  Mâà  de 
plus  oet te  V irginité  célesle  Q 'est  point  une  peifalioe 
rigoureuse  qui  appesantisse  le  jou^  de  Jéeua-Cbriit: 
au  contraire^  mesdames,  vous TaT»  m  par lei|i^ 
rôles  de  TApotre,  et  par  la  peinture  3eostl>leés|0S 
qui  languissent  dans  tes  liens  de  la  cliair.  cette  tir- 
g  in  i  té  du  corps  n>st  utile  que  pour  rendre  rcsftnt 
vierge  et  sans  tache ,  que  pour  mettre  Vàmt  dau  ust 
plus  grande  liberté  de  iraquer  â  Dieu*  L^ église  dàa- 
rerait  que  tous  pussent  tendre  à  cet  état  wo0âifÊÊ^ 
et  elle  dit  volontiers,  comme  saiot  Paul ,  à  toes  m 
enfants  '  :  Je  vous  aime  d'un  amour  de  jaiousk^ipu 
est  la  jalousie  de  Dieu  même  :  je  v«w  ai  tous  pro- 
mis à  un  seul  époux ,  comme  n€  faisant  touseeseei- 
ble  qu'une  seule  épouse  chaste;  et  cet  épouit<^ 
Je5U5-€iinst.  Je  sais  bien  qu^il  n'est  peadoee^à 
tous  de  comprendre  ces  vérités;  maieeniit  fcieiM 
ceux  qui  ont  des  omllee  pour  les  eoteodM^  il  es 
cœur  pour  les  sentir! 

La  troisième  promesse  qu'on  £til  «n  luiieifeatii 
monde ,  c  est  d'obéir  toute  sa  vit»  aux  supérievià 
la  maison  où  on  se  voue  à  Dieu.  L\ibét9SiMe,  m 
direz-vous,  est  le  joug  le  plus  dur  et  le  plus  pestfC* 
ÎS'est-<îe  pas  assez  d'obéir  à  Dieu ,  et  aui  i 
de  qui  nous  dépendons  naturellement,  sans  1 
de  nouvelles  d«i^ndanees?  En  proinettaol  d'eMv 
on  s'assujettit  non-seulement  à  la  sageeMetlh 

*  L  Petr.  i ,  n. 

>  //.  Cor.  ti .  2. 


SCR  L\  VIE 

île*  mais  aux  passions,  aux  fantaisies»  aux  du- 

i  drs  stipf  rieiirs ,  qui  sont  tcyuj ours  des  hommes 

^HsowTWitjateiiïfîfffadomitiaîioii.  VoiJà, 

I,  as  «fti^mi  est  lente  df  pc^nser  contre  l'o- 

LÏfcoiitFZcn  esprit  de  reruei  lit»! lient  et  dlm- 

?fl»J«  tAfhcraide  votisdirp. 

A  yr«pf«mpflt  parler,  ee  i/est  point  aii\  Iwiiimes 

qtflflMIoliéiT  :f^  n>st  point  eut  f|n*il  (mt  rffir:»r* 

éirlimrôbët99iin<*i*,  Qinmd  ils  ^xert^enl  ïf  Hiinis- 

'  lidflilé,  ils  font  résjner  1;^  loi;  et,  loin  de 

'  fy\-nï^mes,  ils  ne  fbnt  ffw*»  servir  à  la  faire 

.  Asd^fieiment  sôumis  a  la  loi  rommp  les  :m- 

lils  df!^îeortetit  effieclivefrient  les  serviteurs 

les  sfmtftirs.  Ce  n'est  point  un  laniiace 

twf  couvrir  la  domination  :  c'est  un* 

klÉlîtiqtie  nous  devons  prendre  à  la  Htre,  aussi  se- 

qu'elle  nous  est  ensei^ncf!   par  saint 

lit  par  Jé5US-ChrT<;t  même.  T.e  supérieur  vient 

ir,  et  non  pas  pourpre  servi.  îî  faut  qu'il  entre 

Itios  Iw  besoins;  qu'il  se  proportionne  a!i\  pe- 

[  tits,  qull  se  rapetisse  avec  eux;  qu'il  porte  les  t'ai- 

l|^*ll soutïennç eeux qtii  sont  tentés;  qu'il  soit 

WÊÊÊÊ  non-stutenienl  de  Dieu,  mais  encore  de 

IMM  te»  attirer  boin mes  qu'il  est  chargé  de  conduire  ; 

fi'i  «^oubtie,  se  compte  pour  rien,  perde  la  liberté, 

fÊÊiéÊmoiw  par  eliarité  re^elave  et  It^  del^iteur  de 

iaûènf;qu>iiiifi  mot,  il  se  fasse  tout  a  tous.  Ju- 

9MfjQ|«B,  mesdames,  si  ce  miaistcre  est  pênihle  , 

tfftil  v<Mi6  convient^  comme  dit  rAfMttrc,  iïHre 

It^far  votre  mdociîile ,  que  les  supérieurs  l'exer* 

l  jvte  migoifise  et  iiiuertiime. 

Iiii|ilifez* vous,  les  supérieurs  sont  imparfaits , 

^  4  i  tel  tottffrir  leurs  caprices  ;  c'est  eu  qui  rend 

Tikéhuftee  rude.  J'en  conviens;  ils  sont  imparfaits  : 

ik|«ltem  aUtser  de  rautorité;  mais  s'ils  en  abu- 

mà^  tant  pift  pour  eut;  il  m  vous  en  reviendra  que 

éti  biêltf  solides.  Ce  qui  e.st  caprice  dans  le  supé- 

iiflir,  piM"  rapport  au.\  règles  de  son  mioistere,  e^t, 

rt  a  vous  selon  les  desseins  de  Dieu  sur 

occasion  de  vous  humilier,  et  de  morli- 

fer  %9tT9  amour-propre  tropsen^ihle.  f.e  supctieur 

i»à  Mie  fiEiu4e  ;  mais  en  même  temps  qu'il  la  fait , 

r^u  It  pmtimi  pour  votre  hesoio,  Ce  qui  est  dojic 

«nin  MHS  la  volonté  injuste  et  capricieuse  du  supé- 

tiêur  c&t,  dans  nu  autre  sens  plus  profond  et  plus 

iapOftaiU,  là  volonté  de  Dieu  mhuv  sur  vous.  l>s- 

tmàonRàc  considérer  le  supérieur,  qui  n  est  c|n*un 

iMifuiiKsnl  indigne  et  défectueux  d'une  trcs-parùite 

«t  lrÉs«fiiîftéricardicuse  providence;  regardez  Dieu 

itruli  fwse  sert  des  d^^fauts  des  stjperieurs  pour 

corrigw  ks  idtres*   Z^e  vous  irritez  pas  contre 
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riiomme;  car  l'homme  n'est  rien,  ^>  vous  élevcE 
pas  contre  celui  qui  v-ous  représente  f>^eii  m^me, 
et  en  qui  tout  est  divin  pour  votre  correction ,  même 
jusqu'aux  défauts  par  lesquels  tî  e?ti«rce  votre  pa* 
tience.  Souvent  les  défauts  des  supérieurs  nous  sont 
plus  utiles  que  leurs  vertus,  p.irce  que  nous  avons 
encore  plus  rfe  besoin  de  monrir  n  notts-nn*mes  et  a 
notre  propre  îens,  que  d'être  ct^air^s.  fdilks  et 
consoffs  par  àts  snprricnfs  sans  défauts. 

De  plus ,  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on  souf- 
fre ,  dans  une  communauté ,  des  préven rions ,  ou ,  st 
vous  le  voulez,  des  bizarreries  des  supérieurs,  et  ce 
qu'il  faudrait  souffrir  dans  le  monde  d'un  mnri  brus- 
que ,  dur  et  hautain,  d'enfants  mal  nés,  de  parents 
épineux,  de  domestiques  indociles  et  infulèles,d'a* 
mis  ingrats  et  injustes ,  de  voisins  envieun  ,  d'enn«» 
mis  arlilirieux  et  implacables,  de  tant  de  bienséan- 
ces 8[énantes,  de  tant  de  compasiites  enmnTuses, 
de  tant  d\'îff:nres  pleines  d'amertume.^  Qu'elle  corn» 
paraison  entre  ie  jou!?  du  siècle  et  celui  de  Jésus* 
Christ,  entre  les  sujétions  innombrables  du  moude 
et  celles  d'une  commiujauté! 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence,  et 
Tobéissance  exacte  à  la  régie  et  aux  cortstilutfons^ 
TOUS  prantissent  presque  de  tout  ce  qu*il  y  aurait 
à  soufïrir  des  humeurs  tant  de  vos  supérieurs  que 
de  vos  égaux.  Tout  est  réiçlé  ;  en  le  suivant ,  vous  en 
êtes  quittes.  La  règle  et  les  constitutions  ne  sont 
noint  des  fardeaux  ajoutés  au  joujî  de  l'Évangile  ;  ce 
n'est  que  rKvjngile  expliqué  en  détail,  et  appliqué 
à  In  vie  de  communauté.  Si  la  règle  n'est  qtifl  Texpli- 
cation  de  l'Évangile  pour  cet  état,  les  snpérieursna 
sont  que  les  suneilîaots,  pour  faire  pratiquer  ci?tl» 
rée:le  évangéliquc  :  ainsi  ionise  réduit  à  rÉvjmgile. 

Lors  même  que  les  supérieurs  »  passant  au  delà 
de  leurs  horoes,  traitent  durement  leurs  inférieurs, 
que  peu  vent -il  s  contre  eux?  A  le  bien  prendre,  ce 
n'esl  presque  rien.  Ils  peuvent  mortilîer  le  goiU  dans 
de  petites  choses,  leur  retrancher  quelques  vaines 
consolations,  les  re[*rpndre  un  j>eu  sèeltement  ;  msii 
cela  ne  peut  aller  loin  comme  les  affaires  du  monde* 
ici  tout  est  re^le,  tonl  est  *Trît,  tout  a  si?s  burUfi 
précises.  Les  exen^ices  journaliers  ne  laissent  pres- 
que rien  h  décîritT;  fl  n'y  a  qu'a  chanter  les  lontm* 
ges  de  Dieu,  travailler,  se  lrt>uvcr  ponctm'îlciipnt 
à  tout,  ne  se  mêler  jamais  des  dioses  dont  on  n'ett 
point  chargé,  se  taire,  se  cacher,  cherrlier  son  sou»- 
tien  en  Dieu,  et  non  dans  les  amitîë!<  part iculicres. 
T.c  pis  qui  vous  peut  arriver  c'est  de  n'être  point  danf 
les  emplois  de  confiance ,  qui  sont  pénibles  et  danr- 
gcreux,  qu'on  est  fort  heureux  de  n'avoir  jamais, 
et  qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis  qui  vous 
1  puisse  arriver,  est  c[ue  les  supérieurs  vous  huuu- 
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IteDt,  et  vous  mettent  eti  pénitence  ^  comme  si 
yous  ne  deviez  pas  y  être  toujours  ;  couinie  si  ta 
tie  chrétienne  et  religieuse  n*était  pas  un  sacri- 
fice d'amour,  d'humiliation  et  de  pénitence  conti- 
nuelle. 

Où  est-il  donc  ce  joug  si  dur  de  Tobéissance?  lié* 
las  1  je  dois  bien  ])lus  craindre  ma  volonté  propre  » 
que  celle  d'antrui.  Ma  volonté,  si  bonne,  si  raison- 
nable, SI  vertueuse  quVIle  soît,  est  toujours  ma 
propre  volonté,  qui  me  livre  à  moi-méjne,  qui  me 
rend  indépendant  de  Dieu ,  et  propriétaire  de  ses 
dons,  si  peu  que  je  m'y  arrête.  La  volonté  d'aulrui 
qui  a  autorité  snr  moi ,  quelque  injuste  qu'elle  soit, 
est  à  mon  égard  la  volonté  de  Dieu  toute  pure.  Le 
supérieur  commande  mal  ;  mais  mot  j*obéis  bien  : 
heureux  de  n*avûir  plus  qu*à  obéir  1  De  tant  d'affai- 
res, il  ne  m'en  reste  qu'une,  qui  est  de  n'avoir  plus 
ni  volonté  ni  sens  propre,  et  me  laisser  mener  coni* 
me  un  petit  enfant ,  sans  raisonner,  sans  prévoir, 
sans  m'informer.  Tout  est  fait  pour  moi,  pourvu 
que  je  ne  fasse  qu'obéir  dans  cette  candeur  et  cette 
simplicité  enfantine.  Je  n'ai  qu'à  me  défendre  de 
ma  vaine  et  curieuse  raison ,  qu*à  n*entrer  point 
dans  les  motifs  des  supérieurs ,  qu'a  décharger  ma 
conscience  sur  la  leur, 

O  douce  paix!  o  heureuse  abnégation  de  soi* 
mémei  ô  liberté  des  enfants  de  Dieu,  qui  vont, 
eomme  Abraham  sans  savoir  où  î  0  pauvreté  d'es- 
prit, par  laquelle  on  se  dé(*ouille  de  sa  propre  sa- 
gesse et  de  sa  propre  volonté,  comme  on  se  dépouille 
de  son  argent  et  de  sou  patrimoine!  Far  là  tous  les 
vœux  pris  dans  leur  vraie  perfection  se  réunissent. 
lia  même  pureté  d'amour,  qui  fait  qu'on  se  renonce 
«oi-méme  sans  réserve,  rend  l'âme  vierge  aussi  bien 
que  le  corps,  appauvrit  riiomme  jusqu*alui  ôterses 
volontés,  enËn  le  met  dans  unedésappropriationde 
lui-même  où  il  n'a  plus  de  quoi  se  conduire,  et  où 
il  ne  sait  plus  que  se  laisser  conduire  par  autrui. 
Heureux  qui  fait  ces  choses!  heureux  qui  les  godte! 
heureux  même  qui  commence  à  les  entendre,  et  à 
leur  ouvrir  son  cœur  i 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  robéissance  est  rude  ; 
au  contraire ,  ce  qui  est  rade  est  d'être  livré  à  soi- 
même  et  à  ses  désirs.  Malheur,  dit  rÉcrilures  ^  celui 
qui  marche  dans  sa  voie,  et  qui  se  rassasie  du  £ruit 
de  ses  propres  conseils!  Mallieur  àcelui  qui  se  croit 
libre,  quand  il  n'est  point  déterminé  par  autrui, 
«t  qui  ne  sent  pas  qu'il  est  entraîné  au  dedans  par 
un  orgueil  lyrannique,  par  des  passions  insatiables, 
et  même  par  une  sagesse  qui ,  sous  une  apparence 
trompeuse,  est  souvent  pire  que  les  passions  mê- 


mes  !  Non ,  qu*on  ne  dise  plus  que  robéissancf  al 
rude  :  au  contraire,  quil  est  doux  de  n'ésre  plusi 
soi,  à  ce  maître  aveugle  et  injuste!  Que  volQnti«rt 
je  m'écrie  avec  saint  Bernard  :  «  Qui  me  domun 
«  cent  supérieurs  au  lieu  d*un  pour  me  goutemer^ 
«  Ce  n'est  pas  une  gène,  c'est  un  secours;  plus  ji 
Il  dépendrai  de  mes  supérieurs,  moins  je  lecsi  cf- 
«  posé  à  moi-même.  »  11  en  est  des  supérieurs  corn- 
me  des  clôtures.  Ce  n'est  pas  une  prison  qui  tkfuu 
en  captivité ,  c'est  un  rempart  qui  défead  l*iiiui  AI» 
ble  contre  le  monde  trompeur,  et  contre  sa  ; 
fragilité.  A-t-on  jamais  pris  ta  garde  d^un  ; 
pour  une  troupe  d'hommes  qui  lui  otent  U  Ubptiài 
Celui  qui  se  renferme  dans  une  citadelle  oooln 
l'ennemi  conserve  par  là  sa  liberté ,  him  hia  k 
ta  perdre» 

Mais  il  est  temps  de  finir,  hâtons-nous  de  consi- 
dérer le  dernier  engagement  de  i  -on ,  qui 
est  celui  djustniire  et  d'élever  saie  dejeiaiiei 
demoiselles, 

IROISIEME  POINT* 

Saint  Benoît  n'a  point  cru  troubler  le  sflOKi  ef 
fa  solitude  de  ses  disciples  en  les  chargeant  deriof- 
truction  de  la  jeunesse.  Ils  étaient  moines,  cest-a- 
dire  solitaires,  et  ne  laissaient  pas  d'enseigner  )ei 
lettres  suintes  aux  enfants  qu^'on  voulait  élerer  lois 
ûe  la  contagion  du  siècle.  En  effet,  on  peut  loeco- 
per  au  dedans  d'une  solitude  de  cette  fonction  dt 
chanté,  sans  admettre  le  monde  chez  soi.  11 
'  que  les  supérieurs  aient  avec  tes  parents  im 
merce  inévitable ,  qui  est  asscx  rare  quand  on  11 
réduit  au  seul  nécessaire.  Tout  le  reste  de  la  coin- 
munauté  jouit  tranquillement  de  ta  solitude.  Dû  n 
tait  toutes  les  fois  qu'on  n'est  point  obligé  d^ma^ 
gner.  On  ne  parle  que  par  obéissance,  pour  le  besoin 
et  avec  règle.  Ce  n'est  ni  amusement ,  ni  corn  «■»*»' 
tion;  G^est  sujétion  pénible,  c'est  tnivail  r* 
travail  doit  être  mis  en  la  place  du  irmdl  iJf? 
mains  pour  les  personnes  qui  sont  si  r(ijrc-*^t<ie 
l'instruction,  qu'elles  ne  peuvent  travailltr  a  nui;û 
ouvrage.  Ce  travail  demande  une  patience  iiiùm 
il  y  faut  même  un  grand  recueillement  ;  ctr  li  v<mV 
vous  dissipez  en  instruisant,  vos  instructlOfli  A* 
viennent  inutiles.  Vous  n'êtes  plus  qu'un  ainisMi' 
nant,  comme  dit  rAptUre\  qu'une  cymbale  quii^ 
tentît  vainement.  Vos  paroles  sont  mortes;  dhi 
n'ont  plus  d'esprit  de  vie  :  votre  cœur  est  dsssécMi 
il  n'a  plus  ni  force,  ni  onction,  ni  seiitimeoldf  i^ 
rite ,  ni  grâce  de  persuasion ,  ni  autorité  e0M^i 
tout  languit ,  rien  ne  s'exécute  que  par  forme. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  rinstniction  id«* 
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ei  vous  dbsipe  ;  mais ,  au  contraire ,  ne 

jamais  uo  moment  pour  vous  recueilUr  et 

PQQt  remplir  de  Tesprit  d'araisan  afin  que  vous 

pÉMCK  résister  dans  vos  fonctions  h  h  tentation 

le  ««MIS  dissiper.  Quand  vous  vous  bornez  à  Tins- 

IracticMi  simple,  familière,  charilabte,  dont  vous 

Hes  diargë^^  par  votre  état,  votre  vocation  ne 

fOUS  dissipera  jamais.  Ce  que  Bien  fait  faire  n*é- 

laigpe  jinmis  de  Dieu;  mais  il   ne  faut  le  faire 

fAataiil  qu'il  y  détermine ,  et  donner  tout  le  reste 

Ml  fileoce  «  à  la  lecture  et  à  Toraison.  Ces  heures 

|ff)éd€iises  qui  vous  resteront,  pourvu  que  vous  les 

■éBSçicx  Êdètement,  seront  le  grain  de  sénevé 

ï  daos  rÉvangile%  qui  étant  le  moindre  des 

de  la  terre,  croît  jusqu  à  devenir  un  grand 

)  nir  les  brandies  duquel  les  oiseaux  du  ciel 

se  percher.  Tantôt  un  quart  d'heure,  tantôt 

demi'beure ,  puis  quelques  minutes  :  tous  ces 

its  entrecoupés  ne  paraissent  rien ,  mais  ils 

tout,  f>ourvu  qu'en  bon  ménager  on  sache  les 

a  profit.  De  plus  grands  temps  que  vous  au- 

à  vous  vous  laisseraient  trop  à  vous-mêmes  et 

votre  imagination  ;  vous  tomberiez  dans  une  lan* 

ennuyeuse ,  ou  dans  des  occupations  elioisies 

foixeniode,  dont  vous  vous  passionneriez.  l\  vaut 

■eox  rompre  sans  cesse  sa  volonté  dans  les  fonc- 

gênantes ,  par  la  décision  d'autrui ,  que  de  se 

ir  selon  son  goût  et  par  sa  volonté  propre. 

ique  fait  la  volonté  d'autrut,  par  un  sincère 

'ment  à  la  sienne ,  fait  une  excellente  orai- 

^  et  un  sacrifice  d'holocauste  qui  monte  en  odeur 

Jtiavfité  jusqu'au  trône  de  Dieu. 

5e  craignez  point  de  n*6tre  point  assez  solitaires. 
O  ^iie  TOUS  aurez  de  silence  et  de  solitude ,  pourvu 
^■i  vous  ne  parliez  jamais  que  quajid  votre  fonc- 
lIsD  vous  fera  parler  f  Quand  on  retranche  toutes 
te  visites  du  dehors ,  excepté  celles  d'une  absolue 
té,  qui  sont  très-rares;  quand  on  retranche 
toutes  les  curiosités,  les  amitiés  vaines 
,  les  murmures I  les  rapports  indiscrets, 
ai  os  mol  toutes  les  paroles  oiseuses  dont  il  faudra 
■I  jour  rendre  compte  ;  quand  on  ne  parle  que  pour 
^,  pour  instruire  et  pour  édifier^  ce  qu'on  dit 
point. 
Gtrde2-vous  donc  bien ,  mesdames ,  de  vous  re- 
anie  n^étant  point  solitaires  à  cause  que 
I  bargées  de  l'instruction  du  prochai  n  :  cette 

^H  jtrt  état  serait  pour  vous  un  pîé^e  contî- 

^^m  j«  non,  vous  ne  devez  point  vous  croire 

^H         ^  état  séculier  :  ce  n'est  qu^à  force  d'avoir 
^V     nncé  au  monde  et  à  soa  commerce  que  vous  serez 
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propre  à  en  préserver  cette  jeunesse  innocente  et 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'em- 
barras  par  celte  éducation  de  tant  de  filles  qui  ont 
de  la  naissance,  plus  vous  êtes  exposées  par  le  voi- 
sinage de  la  cour,  et  par  la  protection  que  vous  en 
tirez ,  moins  vous  devez  avoir  de  complaisance  pour 
le  siècle.  Si  l'ennemi  est  à  vos  portes ,  vous  devex 
vous  retrancher  contre  lui  avec  plus  de  précautions, 
et  redoubler  vos  gardes.  0  que  le  silence,  que  l'hu- 
mllité,  que  robscurtté,  que  le  recueillement,  que 
Foraison  sans  reUkhe  sont  nécessaires  aux  épouses 
de  Jésus-Christ  qui  sont  si  près  de  renciiantement 
de  la  cour  et  de  Tair  empesté  des  fausses  grandeurs  ! 
Contre  des  périls  si  terribles,  vous  ne  saunez  (je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire)  être  trop  sauvages,  trop 
alarmées,  trop  enfoncées  dans  vos  solitudes,  trop 
attachées  à  toutes  les  choses  extérieures  qui  vous 
sépareront  du  goût  du  monde,  de  ses  jnodes  et  de 
sa  vaine  politesse.  Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de 
grilles,  trop  de  clôtures,  trop  de  formalités  gê- 
nantes et  ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Non-seule- 
ment il  ne  faut  pas  craindre  de  passer  pour  religieu- 
ses,  mais  il  faut  craindre  de  ne  passer  pas  assez  pour 
de  vraies  religieuses,  qui  n'aiment  que  la  réforme  et 
Fobscurité,  qui  oublient  le  monde  jusqu'à  lui  vouloir 
déplaire  par  leur  simplicité  :  autrement  vous  vivez 
tous  les  jours  sur  le  bord  du  plus  affreux  des  pré- 
cipices, 

^lais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre, 
c'est  votre  naissance.  Épouses  de  Jésus-Christ, 
écoutez  et  voyez;  oubliez  la  maison  de  votre  père** 
La  naissance  qui  flatte  l'orgueil  des  hommes,  n'est 
rien  \  c'est  le  mérite  de  vos  ancêtres,  qui  n>st  point 
le  votre  :  c'est  se  parer  des  biens  d'aulruî  que  de 
vouloir  être  estimées  par  la.  De  plus ,  ce  n'est  pres- 
que jamais  qu'un  vieux  nom  oubhédans  le  monde, 
et  avili  par  beaucoup  de  gens  sans  mérite,  qui  n^ont 
pas  su  le  soutenir.  La  noblesse  n'est  souvent  qu'uji* 
pauvreté  vaine ,  ignorante,  grossière,  oisive,  qui  se 
pique  de  mépriser  tout  ce  qui  lui  manque.  Est-ee  là 
de  quoi  avoir  le  cœur  si  enfle?  Jésus-Christ,  sorti 
de  tant  de  rois ,  de  tant  de  souverains  pontifes  de  la 
loi  judaïque,  de  tant  de  patriarches,  à  remonter  jus- 
qu'a  la  création  du  moiidej  Jésus -Christ,  dont  la 
naissance  était  la  plus  illustre  sans  comparaison, 
qui  ait  paru  dans  tout  le  genre  humain ,  est  réduit  au 
métier  grossier  et  pénihlede  charpentier  pour  gagner 
sa  vie.  H  joint  à  la  plus  auguste  naissance  l'état  le 
plus  vil  et  le  plus  méprisé,  pour  confondre  la  vanité 
et  la  mollesse  des  nobles,  pour  tourner  en  igno- 
minie ce  que  la  fausse  gloire  des  hommes  conserva 
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aveL'  tiJUt  dejtiloubie.  Dttroinpous-nouâdonc.  1)  n'y 
a  plus  eu  Jesus-CUrist  de  libre  ni  desciave^  de  tuabW 
ni  df  roturier  Eu  lui  tout  est  noble  par  les  dons  de 
(a  foi  ;  en  lui  tout  est  anéanti  par  le  renoncement  aux 
\ aines  distinctions,  et  par  le  mépris  de  tout  ce  que 
le  monde  trompeur  eleve.  Soyez  noble  comme  Jésus- 
Christ,  n*importe,  il  faut  être  charpentier  avec  lui; 
il  faut ,  comme  lui ,  travailler  a  la  sueur  de  son  front 
daos  l'obscurité  et  dans  1  obéissance.  Vous  qui  étiez 
libres,  vous  ne  Têtes  plus,  la  charité  vous  a  faites 
«sclaves  :  vous  o'étes  point  ici  pour  vous-mlmes  ; 
vous  n'y  êtes  que  les  servantes  de  ces  enfants,  qui 
sont  ceujtde  Dieu.  IS'entendez*vous  pas  T  Apôtre,  qui 
dit  :  Étant  iUfref  Je  me  jtuis/ait  l'esclam  de  fom, 
pour  les  gagner  (ous^?  Voilà  votre  modèle.  Cette 
maison  n'estpoînià  vous;  ce  n'est  point  pour  vous 
qu'elle  a  été  bâtie  et  fondée;  c'est  pour  Teducalion 
de  ces  jeunes  demoiseUes  qu'on  a  fait  cet  établisse- 
ment. Vous  n'y  entrez  que  par  rapport  à  elles ,  et 
pour  le  besoin  qu'elles  ont  de  quelqu'un  qui  les  con- 
duise et  les  forme.  Si  donc  il  arrivait  {è  Dieu!  ne 
le  souffrez  jamais;  que  plutôt  les  bijtinients  se  ren- 
veiieBl!)  si  donc  il  arrivait  jamais  que  vous  negli^ 
^aiiiez¥Otre  fonction  essentielle;  si  ,oubh'ani  que 
Tutuétes  en  Jésus-Christ  Je»  servantes  de  cette  jeu- 
5,  vous  ne  sonçiez  plus  qii*à  jouir  en  pai.\  des 
consacrés  m;  si  Von  ne  irouvail  plus  dans 
cette  humble  école  de  Jésus-Christ  que  des  dames 
vaines,  fasttieuses,  éblouies  de  leur  naissance,  et 
accoutumées  a  une  hauteur  dédaigneuse  qui  éteint 
Tesprit  de  Dieu  et  qtii  efface  T Évangile  du  fond  des 
cftcurs;  hélas!  quel  scandale!  le  pur  or  serait  changé 
en  plomb  ;  réjHiusc  de  Jcsus-Chrisl  sans  rides  et  sans 
tache,  serait  plus  noire  que  des  charbons,  et  tl  ne 
la  connaîtrait  plus. 

Accoiîtumez-vous  donc,  dès  vos  commencements, 
mùmer  les  fonctions  les  plus  basses ,  â  n'en  mépri- 
rer aucune,  à  ne  rougir  point  d'une  servitude  qui 
fnit  votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est  petit; 
-oatez  ce  qui  vous  abaisse.  Ignorez  le  jnonde,  et 
faites  qu'il  vous  ij^'îiore.  Ne  craignez  point  de  de- 
venir grossières  à  force  d*âre  simples.  La  vraie,  la 
l'.onîie  simplicité  fait  !a  parfaite  politesse,  que  le 
monde,  tout  poli  qu'il  est,  ne  sait  pas  connaître. 
Il  vaudrait  mieux  élre  un  peu  grossières,  pour  être 
plus  simples  »  plus  éloignées  des  manières  vaines  et 
affectées  du  siècle! 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  dire  :  Puisque 
itous sommes  destinées  à  rinstrucliou,  ne  faut-il  pas 
que  nous  soyons  exactement  instruites  ?  Oui ,  sans 
«louie,  des  choses  dont  vous  devez  instruire  cesen- 

•  i.  Cor^OL^  If. 


fants.  VousiUffai  wvtmr  ki¥énfiéséilm»ell||kft,lo 
inAKitiieftd'iiiieeatMfaiiteiiga,iMiod<gte€t>ifcifkMi, 
car  vous  devez  foroier  ces  filks  où  pnur  éat^toitov 
ou  pour  vivrt  iam  dts  lanilles  d« 
le  (!:ipita)  est  la  sagesie  dea  Mours,  l*i 
i*ée9tiQtiiie ,  et  ramour  d'une  piété  simple. 
nez-l€tir  à  se  taire <,  à  se  caehtr^  à  IniaiHtr^  à 
souffrir,  à  obéir,  et  à  épargner.  Voilà  âqa^tlki 
auront  besoin  de  savoir^  supposé  même  fi^ellaii 
marient.  Mais  fuyez  comme  vm  poésoo  VonÊÊÊ  Ift 
curiosités  Uoua  les  aniusemeots  d'espril;  tm  Im 
femmes  n'ont  pas  moias  de  pendiant  i 
par  leur  esprit  que  dans  leur  corps* 
lectures  quelles  font  avec  tant  d'empi 
tournent  en  parures  vaines  et  en 
modestes  de  leur  esprit  :  MKTveot  elto  lianit  jtt 
vanité ,  comme  elles  se  coiffent.  U  famtùkt  étltm^ 
prit  comme  du  corps;  tout  anperiki 
tranché  :  tout  doit  sentir  la  ainpltcîlé et  HMÉidr 
soi-même.  O  quel  amusement  penûeteui  dani  Ci 
qu'on  appelle  lectures  les  plus  solideal  Oa  «m 
tout  savoir,  juger  de  tout ,  parler  Je 
valoir  sur  tout  :  rien  ne  ramène  tattt 
et  tstu%  dans  les  solitudes,  que  cett«i 
des  H\ Tes.  Si  vous  lisez   siniplemeiil  pevr  mm 
nourrir  des  paroles  de  la  foi,  voua  lires  fm^  ireai 
méditerez  beaucoup  ce  que  vous  aurez  la.  Povbea 
lire,  il  faut  digérer  sa  lecture ,  ei la  convertir  fou 
propre  substance.   Il    n'est  pas  question  d'avair 
compris  un  grand  nombre  de  vé  ri  tes  lunitnfoseï; 
il  est  question  d'aimer  beaucoup  chaque  vérités  ii*«i 
laisser  pénétrer  peu  à  peu  san  cœur,  de  s'y  repour, 
de  regarder  longtemps  de  sut  te  le  mkmébfiÈ^é 
s  y  unir  moins  par  des  réflesions  siihlileayepgll 
sentiment  du  cœur.  Aimez,  aimiii, 
beaucoup  en  apprenant  peu  ;carrooctMMiii 
vous  enseignera  toutes  cboaes.  O  qu'une 
ignorante^  qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu  aanis'aîiir 
soi-même ,  est  au-desaus  de  tous  les  dœtami!  V^ 
prit  lui  suggère  toutes  (es  mérités  f 
détail  ;  car  il  lui  fait  sentir,  par  iiiie 
et  profonde,  une  lumière  de  vÉrîlé,  d^ 
de  sentiment,  qu'eile  n'est  ri^n,  ei  f (» 
tout.  Qui  sait  cela  sait  tout.  Voilà  li 
sus-Christ,  en  comparaison  de 
sagesse  n^ondaine  n'est  que  pert#  tl 
saint  Paul'. 

Par  cette  simplicité  i^otis  parviendrea,  «oÉ^ 
mes,  à  instruire  le  monde  sana  avoir  ai»caa  c«» 
merce  dangereux  avec  lui.  Voua  arroserec,  toa*'* 
dresserez,  vous  ferez  croître  et  fleurir  €«]«■• 
plantes,  dont  tes  fruits  se  répandront  ensuitedaH 
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royaume.  Vous  formerez  de  saintes  vierges , 
landront  dans  les  cloîtres  les  doux  parfums 
is-Christ.  Vous  formerez  de  pieuses  mères^e 
,  qui  seront  des  sources  de  bénédictions  pour 
liants,  et  qui  renouvelleront  FÉglise.  Par  elles 
de  Dieu  sera  connu  de  tous  ceux  qui  le  blas- 
Ht ,  et  son  royaume  s'établira.  Vous  ne  ver- 
int  le  monde  ;  mais  le  monde  se  changera  par 
.  Yoilà  à  quoi  vous  êtes  appelées. 
r,  répandez  votre  esprit  sur  cette  maison , 
la  vAtie;  coavrex-la  de  la  vertu  de  votre 
%.  pvcylégeK-la  dn  bovdier  de  votre  amour; 
Mil  autour  d'elle  comme  un  rempart  de  feu 
a  déiMÉre  de  tant  d'cnoemiB,  tandis  que 
jtaiio lidNtera  au  latHeu:  oommadans  son 
rire.  He  souffrez  pas,  Seigneur,  qae  la  lu- 


mière se  change  en  ténèbres ,  ni  que  le  sel  de  la 
terre  s*affadisse  et  soit  foulé  aux  pieds.  Donnez  des 
cœurs  selon  le  vôtre,  Tborreur  du  monde,  le  mé- 
pris de  soi-même,  le  renoncement  à  tout  intérêt 
propre ,  sur  toutes  choses  votre  amour  qui  est  Tâme 
de  toutes  les  véritables  vertus.  O  amour  si  ignoré, 
mais  si  nécessaire;  amour  dont  ceux  mêmes  qui  en 
parlent  et  qui  le  désirent  ne  comprennent  point 
rétendue,  qui  est  sans  bornes;  amour  sans  lequel 
toutes  les  vertus  sont  superflcielles ,  et  ne  jettent 
jamais  de  profondes  racines  dans  les  cœurs;  amour 
qui  fait  seul  la  parfaite  adoration  en  esprit  et  en 
vérité;  amour,  unique  fin  de  notre  création!  ô 
amour!  venez  vous-même  :  aimez,  régnez,  vivex; 
consumez  tout  Thomme  par  vos  flammes  pures  : 
quïl  ne  reste  que  vous  pour  Tétenitté. . 
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MANDE-MENT  POUR  LE  JUBILÉ 

DE  L'ANEISE  SAIIVTE   1701. 

Après  ime  traducUon  de  la  bulle  de  notre  saiot  père  le  pape 
Clément  XI ,  et  I«l  dé&i^katiuu  des  églises  à  visiter  pour 
gagner  le  jubilé  dans  le  diocèse  de  C  aiid>rai ,  monudgiieiir 

:   rarcberéqua  parle  ainsi  à  son  peuple  : 

Fbànçois,  par  la  inisénc<»rde  de  Dieu  et  la  grâce 
du  saint-siége  apostolique ,  archevêque  âm  de  Cani- 
brai,  prince  du  saint-empire,  cointe  du  Cambrésis, 
etc.  à  tous  les  Mêles  de  notre  diocèse,  salut  et  bé- 
Dédiction. 

Nous  avons  Iroiivé  à  propos, mes  très-chersfrè- 
Tes,  de  faire  publier,  le  premier  dimatïchede  TA  vent, 
le  jubilé  de  Taimée  sainte,  que  notre  saint  père  le 
pape  a  bien  voulu  accorder  en  faveur  de  nos  dio* 
risains.En  vous  donnant  ta  traduction  de  la  bulle 
de  Sa  Sainteté ,  nous  commençons  par  désigner 
les  églises  qn  il  faudra  visiter  en  chaque  lieu ,  etc. 

Il  ne  nous  reste ,  i  nés  très^ch  ers  frères,  qu'à  vous 
représenter  combien  les  dons  de  Dieu  sont  terribles 
contra  ceux  qui  les  méprisent*  Hélas!  les  jours  de  béné- 
dictions s'écoulent ,  et  le  péclié  règne  toujours.  Le 
ciel  verse  une  rosée  abondante,  et  la  terredejneure 
«térile  en  fruits  dignes  de  pénitence.  Ne  reverrons- 
nous  pas  encore  après  le  jubilé  les  mêmes  dérègle- 
ments^ les  mêmes  habitudes,  les  ménjes  scandales? 
Les  fidèles  courent  avec  empressement  pour  obte- 
nir cette  grâce;  mais  ils  veulent  apaiser  Dieu  sans 
se  convertir  ni  se  corriger*  La  religion  se  tourne  en 
vaine  cérémonie.  Un  pécheur  veut  payer  Dieu  des 
apparences  dont  il  n*oserait  payer  un  ami  oft^nsé. 
Il  donne  à  Dieu  tout  le  moins  qu'il  peut  dans  sa  ré- 
conciliation* Il  semble  regretter  tout  ce  qu'il  lui 
donne,  et  le  compter  comme  perdu.  Il  se  prosterne 
aux  pieds  dun  prêtre,  et  prétend  lui  faire  la  loi; 
il  frappe  sa  poitrine,  et  flatte  ses  passions  ;  il  avoue 
sa  fragilité,  et  refuse  de  se  délier  de  lui-même;  sa 
fragilité  sert  dVicuse  à  ses  rechutes ,  et  ne  lui  fait 
■eutir  le  besoin  d*aucuneprécaution  :  il  veut  apaiser 


Dieu,  mais  à  condition  de  ne  se  géoer  en  rien.  «  Cesl 
«  aux  pénitents  que  je  parle  t  disait  saint  Auguilin 
«  Que  faites-vous  ?  Sadiez  que  vous  ne  faites  nm 
«  A  quoi  vous  sert  cette  humiliation  appar^jite.  ym 
«  changement  de  vie?  Qui  est  quod agitis  f  SdioU, 
«  nihilagiiîs,  Quid  prodest  quia  humUiaminifâ 
«  71  OR  mut^mini  *  ?  ^ 

Faut-il  que  les  chrétiens  retombeot  dans  k  JiK 
daîsme,et  que  les  coeurs  soient  loindeDieu 
qu^onThonoredes  lè\Tes?  C'est  parler  de  péoiteoeCi 
sans  se  repentir;  c'est  réciter  des  prières,  sampfkr 
véritablement  ;  c^est  tourner  le  remède  en 
et  rendre  le  mal  incurable.  L^eiercice  de  11  foi  it 
réduit  à  n*oser  contredire  les  mystères  ifieoaipé- 
hensibles,  à  Tégard  desquels  une  cert aine soumigiia 
vague  ne  coûte  rien.  Mais  les  maximes  de  ta  pur* 
vreté  et  de  rhumilitéévangélique  ,quî  sont  réréiéei 
comme  les  mystères,  et  qui  attaqoillt 
propre,  ne  souffrent- elles  pas  eotoutv 
contradiction  et  unedérisîon  scandaleuse ^Oocniit 
le  moindremépris  du  monde  plus  que  les  jogeoicirti 
de  Dieu,  et  la  moindre  perte  des  bieos  teinpordi, 
plus  que  celle  du  salut.  On  a  honte  de  faire  k  faica, 
la  parole  de  Dieu  ennuie;  on  est  dégoûté dttpi| 
descendu  du  ciel,  la  table  sacrée  est  déserte; 
que  personne  ne  porte  sérieusement  et  avec 
le  joug  de  la  loi  divine.  0  Seigneur,  appi 
de  ces  temps  où  vous  avez  dit  que  Je  FilsderHi 
trouverait  h  peine  quelque  foi  sur  la  terre?  J<*|i 
un  regard  de  compassion  sur  vos  enÊuits^ 
votre  Esprit,  et  ils  seront  créés  ,  et  tous 
lerez  la  face  de  b  terre.  Rallumez  le  feu  df 
amour,  dont  vous  avez  voulu  embraser  le 
Après  avoir  été  justement  irrité,  ressouTfRfi^fOtf 
de  votre  miséricorde.  Rappelez  pour  votre gtmrt  ^ 
anciens  jours,  où  votre  peuple  bien-aifoèt  a*î^ 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  sous  votre  nuifl* 
de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas,  etoeM 
solait  que  dans  Tamour  de  votre  beauté 
Donné  à  Cambrai,  le  16  de  noTembre  1701 

*  Serm.  ccczcu ,  al.  Bomiî.  lUX Inler  u  o* •«  t  f|^l 
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lEMENT  POUR  LE  CAREME 

DE   l'aminée    1704* 

^018,  etc.  à  tous  les  Gdèles  de  notre  dîo- 
Ut  et  béoétliclîon. 

Ht  la  dernière  paix  nous  avons  cru  devoir 
iliquer  à  rappeler  nos  diocésains  à  la  par- 
ervation  de  la  pénitence  du  carême  ^  qui 
ancienne  que  rÊglise,  et  qu'elle  a  pra- 
Hidatit  tant  de  siècles  avec  une  exactjttide 
fablernent  plus  rigoureuse  qu*en  nos  jours. 
,  intervalle  de  tranquillité  publique,  nous 
Igà  accoutumé  les  peuples  à  se  priver  de  Tu- 
œufs  »  que  lesmaiheursdelaguerreavaient 
trefois  nécessaire.  Mais  une  guerre  nouvelle 
lu  malgré  nous  le  parfait  rétablissement  de 
Dipline.  Nous  nous  bornâmes ,  Tannée  der- 
fésisterauxdcsîrsdeceux  qui  demandaient 
rraît  la  viande.  Nous  neenlmcs  pas  devoir 
I  un  relâchement  d'une  si  dangereuse  cou- 
f,  et  qui  avait  été  inouï' dans  tes  Pays-Bas 
IBS  ,méme  pendant  les  plus  longues  guerres 
ts  affreuses  désolations.  IVous  savions  que 
es  de  ce  pays  ,  malgré  les  ravages  et  les 
Incroyables  des  temps  passés ,  avaient  tou- 
te zèle  de  s'abstenir  de  manger  de  la  viande 
bus  les  carêmes,  étant  jaloux  de  conserver 
rieuse  marque  de  la  discipline  de  l'Église 
e^  qui  les  distinguait  des  protestants  leurs 

ifîn,  cette  année,  Tentière  cessation  decom- 
ec  lalloliande  prive  tes  Pays-Bas  de  toutes 
(ions  de  poisson  quils  avaient  accoutumé 
Iroîr;  et  notre  saint  père  le  pape  nous  ins- 
I  sagesse  paternelle  une  indulgence  ex traor- 
Dur  ce  cas  singulier,  autant  que  notre  cou- 
t  la  connaissance  exacte  que  nous  avons, 
eux,  des  vrais  besoins  de  notre  troupeau , 
erroeltront. 

îsons  si  puissantes  nous  déterminent  à  per- 
kndant  le  carême  prochain ,  à  ïa  partie  de 
cèse  qui  est  sous  la  domination  du  roi  ca- 
Tusage  de  la  viande  pendant  trois  jours  de 
^maîne,  savoir,  le  dimanche,  le  mardi  et 
^oas  en  exceptons  néanmoins  le  jeudi  qui 
lendemain  du  mercredi  des  Cendres,  ïe 
I  des  Rameaux,  le  mardi  et  le  jeudi  de  la 
iiinte.  Quoique  nous  leur  permettions  ainsi 
j  la  viande  pour  certains  jours,  nouscon- 
î  commandement  de  TÉglisedans  toute  sa 
^ard  du  jedne ,  non-seulement  pour  tous 
I  jours,  mais  encore  pour  les  jours  mêmes 


où  ils  mangeront  de  la  viande.  Plus  la  nourriture 
qu'on  prend  est  forte,  plus  on  est  en  état  de  garder 
la  règle  du  jeûne  en  ne  faisant  chaque  jour  qu'un 
seul  repas  avec  une  petite  collation. 

De  plus ,  nous  exhortons  les  riches  à  suppléer 
par  des  aumônes ,  au  delà  même  de  celles  qu'ils  font 
d  ordinaire*,  la  pénitence  qu1ts  ne  feront  point  du 
côté  de  leur  nourriture.  Enfin  ,nous  conjurons  tous 
les  puplesen  général  de  pratiqua  r  quelque  autre 
mortification,  qui  tienne  lieti  de  celle  dont  nous  les 
dispensons.  Jamais  temps  n'a  montré  plustjue  celui* 
nufiG  pressante  nécessité  d'apaiser  la  colère  de  Dieu 
par  des  humiliations  et  par  des  pénitences  extraor- 
dinaires. Il  faut  que  sa  justice  soit  bien  irritée  par 
les  péchés  des  hommes ,  puisque  nous  voyons  toutes 
les  nations  de  la  chrétienté  dans  des  guerres  sem- 
blables à  celles  qui  ont  été  prédites  pour  la  tin  des 
siècles, 

A  regard  de  la  partie  de  notrediocèse  qui  est  sous 
la  domination  de  France,  nous  lui  permettons  seu- 
lement ^  et  en  commun  avec  la  partie  qtii  est  sons  la 
domination  d'Espagne ,  Tusagedes  œufs,  exceptant 
néanmoins  les  quatre  premiers  et  les  quatre  der- 
niers jours. 

De  plus,  comme  les  militaires  reviennent  à  peine 
d'une  longue  campagne,  et  sont  à  toute  heure  sur 
le  point  de  se  remettre  en  marche  pour  recommen- 
cer leurs  fatigues ,  nous  leur  permettons  démanger 
de  la  viande  cinq  jours  de  chaque  semaine,  savoir, 
tedimanclie^  te  lundi,  te  mardi,  le  mercredi  et  le 
jeudi  ,  exceptant  néanmoins  le  mercredi  descend res, 
le  jour  suivant,  et  toute  la  semaine  sainte. 

Mais  nous  ne  prétendons  point  comprendre  dans 
cette  dispense ,  par  rapport  à  la  viande ,  aucun  des 
officiers  des  états-majors  des  places  ;  parce  que ,  de- 
meurant tranquillement  chez  eux  dans  les  villes, 
ils  peuvent  encore  plus  facilement  que  le  peuple  se 
contenter  des  œufs',  qui  leur  sont  permis. 

Nous  espérons  du  zèle  des  peuples  soumis  a  la 
France ,  dans  notre  diocèse ,  qu'ils  ne  seront  nulle  - 
ment  jaloux  de  ta  condescendance  particulière  dont 
nous  usons  à  l'égard  de  ceux  qui  obéissent  à  l'Es- 
pagne \  et  qu^its  se  croiront  heureux  au  contraire  d« 
pouvoir,  par  leur  situation  plus  éloignée  delà  guerre» 
faire  un  peu  plus  qu'eux  pour  c;arder  la  règle.  Selon 
saint  Augustin  ,  ceux-là  sont  les  plus  riehes  en  Jc- 
sus-Christ  qui  ont  plus  de  courage  pour  supporter 
la  privation  ;  car  ît  est  bien  plus  avantageux  d'être 
au-dessus  des  besoins,  que  d'avoir  de  qtioi  y  satis- 
faire, li/x  *<e  existiment  ditiores  ^  qttw  ftterhU  m 
susilnendaparcitate/ort  tores.  Meiitctest  mi  m  mi* 
nus  egere,  qimm  plus  liabei*e  *.  Mais  enfin  les  uni 

•   Ep.  CCxt,  «"0»  t  n,  p.  784, 
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et  les  autres  doivent  m  cette  occasion  suivre  ce  que 
saint  Paul  disait  aux  premiers  fidèles,  dont  les  uns 
usaient  d'ufie  liberté  que  les  autres  se  refusaitfot  : 
Que  celu i  q ui  ma n ge  ne  m îprise po in t  celui  qui  ne 
mange  pas  ;  et  que  celui  qui  ne  mange  pas  ne  juge 
^joint  celui  qui  mange*.  Au  tiiilieu  de  cts  petites 
diversités  passa^çères  que  certaines  circonstauces 
causent  dans  la  disriplîno,  tous  doivent  demeurer 
dans  uiieparlaite  unîliî  de  coeur,  en  alteudanl  que 
les  uns  puissent  revenir  au  plus  tôt  au  mèuie  point 
où  les  autres  auront  la  gloire  en  Jésus-Clirist  d'être 
demeurés  fermes. 

Au  reste,  mes Irès-chers  frères,  nous  avons  ap- 
pris avec  douleur  qu'un  grand  nombre d*entre  vous, 
ayant  entendu  publier  daiis  le  pays  de  la  doniina- 
tiou  d* Espagne  un  ordre  de  la  puissance  séculière, 
qui  était  bornée  à  la  simple  poïicc,  pour  avertir  de 
bonne  beure  les  bouchers ,  marchattds  de  poisson 
et  autres  qui  font  les  provisions  publiques ,  ont 
cru  pouvoir  manger  aussitôt  de  la  viande  tous  les 
samedis,  sans  attendre  que  la  voix  de  TÉglise  leur 
tnère  les  instruisît  de  sa  volonté.  Vous  devez  savoir 
que  c'est  Tl'lglise  seule  â  laquelle  il  appartient  non- 
geulementde  dispenser,  mais  encore  de  publier  elU> 
même  &es  proprt'S  dispenwîs  sur  les  commande- 
ments qu'elle  a  faits  toute  seule.  Le  commandement 
du  Jeûne  du  caréine  est  sans  doute  un  des  plus  an- 
ciens et  des  principaux  commandements  que  cette 
sainte  mère  ait  faits  à  ses  enflmts  pour  leur  faire 
pratiquer  la  pénitence,  sans  laquelle  nul  homme  ne 
peut  expier  ses  péchés,  viiincre  les  tentations,  et  se 
rendre  digne  du  royaume  du  cieL 

Comme  les  ministres  de  Tautel  sont  infiniment 
éloignés  de  s'ingérer  dans  aucune  affaire  qui  regarde 
rautorité  temporelle,  et  qu'à  cet  égard  ils  donne- 
ront toujours  à  tout  le  reste  des  sujets  des  rois 
fcvemple  de  la  soumission  la  plus  parfaite  et  du 
2èle  le  plus  ardent;  aussi  les  roLs  vraiment  chrétiens 
el  catholiques  n*ont  garde  de  décider  jamais  sur  les 
choses  purement  spirituelles,  telles  que  les  com- 
mandements de  TÉglise  pour  l'expiation  des  pé- 
cliés  par  la  pénitence.  Quand  ils  ont  besoin  d& 
quelque  dif^pense  â  ct?t  éjtard  pour  leurs  personnes 
sacrées  mêmes ,  ils  sont  les  premiers  à  se  soumettre 
humblement  à  rautorité  des  pasteurs,  pour  en  don- 
ner Teiemple  à  tous  les  peuples  de  leurs  États* 
Souvenez- vous  donc  pour  toujours,  mes  très-chers 
frères,  que  c'est  de  I^Église  seule  que  vous  devez 
apprendre  les  dispenses  qu'elle  accorde  sur  ses  pro- 
pres commandemeuts.  Donné  à  Cambrai  le  dernier 
jour  de  Tannée  1703. 

•  Hom,  %îu,  A. 
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DE  l'à^ïTIÉE   t70S* 

FB4MÇ0IS,  etc.  à  tous  les  fidèks  do  ooM 
cèse,  salut  et  bénédiction. 

il  y  a  déjà  environ  quinze  cents  ans  que  ToUd* 
lien  rapportait  comme  uno  troditîoii  la 
où  étiient  les  ét^éqms  d'ordonner  im 
ioui  le  peuple;  e%  dès  lors  CabsUnemm  ée 
alimentsjéisedl  imepartk  de  cetée  péniience  :  V9êf 
iiONALB  JEJUNiVH  *,  C*est  suîvaiit  cette 
qui  remonte  jusqu'aux  apôtres,  que  kt 
doivent  répondre  à  Dieu  des  monificalafloadalrii» 
peau  i>our  Texpiation  des  pécules.  Mrà 
quons  avec  douleur  que  la  cainte 
rêne  a  été  très -danger  eu  senwnl  aï 
frontière  par  la  longueur  des  guerrta.  Hoa 
autrefois  si  jaloux  de  conserver  rpilt  marqoe,  fi 
les  distinguait  des  protestants  leurs  voisins, «oh 
blent  avoir  oublié  cette  ancienne  ferttttf*  Cavi^ 
auraient  refusé  des  dispenses  dans  lettrf  fkê  pm- 
sants  besoins  en  demandent  chaque  ant^ntttm- 
prcssement.  La  pénitence  diminue,  pemSiolj 
son  besoin  augmente.  L'iniquité  couvre  li 
terr»^ ,  la  main  de  Dieu  est  étendue,  et  9*a| 
toute  la  chrétienté  ;  il  semble  dire  à  tantdi 
désolées  par  des  guerres  sangfantes 
percîttiam  vos  ultra  f  Que  me  reste4-il  i 
quelle  plaie  puîs-je  encore  ajouter  ?  Maislei 
loin  d'aftliger  leurs  âmes  pour  apaiser  sa  idb% 
cherchent  qn*à  élargir  la  voie  étroite. 

Ceux,  dit  saint  Augustin,  qui  manquent  A 
rilabks  raisons  pour  obtenir  dee  di^WDi 
ingénieux  pour  s*éblouir  eux-mémeapirdi 
nécessités.  FqIaos  faciunt,  q^tim  V9m$  M 
niutUK  On  devrait,  dit-îl,  passer  ces jMrt  #i 
liation  dam  If  gêmUiÊmeniée  tarai$fm,  éi 
moriification  du  corpi.  D'un  cdté ,  î* 
Foraison  fût  nourrie  pttr  iej^^tm,  9ém  U 
de  Tertuîlieii,  En  effet,  Toraiaon  étant  Ml 
^lle ,  elle  fi*est  parfaite  qu'à  pm|iortkHi  qi' 
pare  Tâme  de  lachaîr^  pour  Tonirè  Diifl 
vie  de  la  foi*  D'un  autre  côté,  les  hmamtêM^^ 
cupés  de  leurs  corps  y  eomine  sHa  n^awsl 
d*ânie.  Ils  craignent  de  laisser  jeûiiir  ku» 
et  ils  laissent  tomber  leurs  iiots  en 
un  funeste  jeûne  de  la  parole  de  vie»  il  ^l^' 
ristie  ^  qui  est  le  pain  au-^iessus  de  taiÊit 
Ils  s'alarment  avec  lâclietésur  les  moindit* 
tés  de  ce  corps ,  dont  ils  ne  peuvent  qœ 

<  lif  Jêjnn,  cap.  n,  p.  Ma* 

*  Scrm,  CCI.  ffe  Qmdrag,  tt.  n*  It,  I.  v,f.fl 
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un  peu  la  corruption  ;  mais  ils  ne  sentent  ni  les  ten- 
tations ni  les  maladies  mortelles  de  l'âme,  qui  est 
foite  pour  vivre  éteriiellement. 

On  allègue  contre  le  r*,ir(^me  la  misère  publiqijp  : 
raison  que  la  vénérable  antiquité  ii^rturaît  eu  garde 
d'approuver.  Dans  ees  premiers  temps ,  les  riches 
jeûnaient  pour  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils  épar- 
gnaient dans  le  jeûne.  Saint  Au|t;ustiu  disait  a  son 
peuple  :  »♦  Que  Jésus-Christ,  souffrant  la  faim  eu 

•  la  personne  (lu  pauvre,  rei^oive  de  vos  mains  l'a- 

•  liment  que  le  jeilne  vous  retranelie....  Que  la  pau- 

•  \Tetë  volontaire  du  riclie  deviemic  raboiidance 

•  dont  le  pauvre  a  besoin  :  f  olunfaria  copiosifaf 

•  necessaria  inopis  ropîa.  »  De  là  vient  que  ee  Père 
veut  que  le  jeune  aille  jusqu  à  souffrir  la  faim  et 
ia  soi/.  Il  faut,  dit-il ,  que  les  riches  se  dégradent^ 
8*appa\JVTissent  et  se  nourrisseni  comme  les  pau- 
tre$ ,  pour  les  secourir. 

Mais  en  nos  jours  le  carême  s*approelie-t-il,  les 

pauvTes  sont  ceux  qui  s*en  plai^inent  le  motus,  et 

leur  misère  sert  de  prétexte  à  la  délicatesse  des  ri- 

clies.  Les  dispeni»es  ne  sont  presque  pas  pour  les 

pauvres  :  toute  leur  vie  est  un  earcme  perpétuel. 

Qui  est*cedonc  qui  élève  sa  voix  contre  la  pénitence? 

les  riches,  qui  en  ont  le  plus  pressant  besoin  pour 

rornjtt-r  la  mollesse  de  It^ur  vie.  Ils  ne  savent  que 

trop  éluder  la  loi,  lors  même  qu'ils  ne  peuvent  en 

secouer  le  joug.  La  péniitcncc  se  tourne  cbe^  eux 

en  raffuiements  de  plaisirs.  On  dépense  en  carême 

^îii'  que  dans  les  temps  de  joie  et  de  licence.  La 

té  m^me,  dit  saint  Augustin,  ne  voudrait  pas 

'  la  variété  des  mets  que  le  carême  n  fait  m- 

r  :  r  ^  tpsa  fauciiim  conçu piscentla  noUt  qua- 

y  s  ima  m  pr  scier  ire. 

Hélas!  00  en  sommes-nous?  Arrivons-nous  a  ces 
dirntprs  temps  où  saint  Paul  assure  qu'//,T  ne  sofff- 
jf  roatplus  la  mi  H  te  doctrine,  et  dont  Jésus-Christ 
iiH  iim  dit  :  Croijez-vous  que  te  fils  de  t' Nomme 
'"  ïi  era  de  ta  foi  sur  ta  terre  /  On  se  dit  ehrétien, 
•i  «a  veut  se  persuader  à  soi-même  qu'on  Test.  On 
^^  i  rëghse»  et  on  aurait  horreur  d'y  manquer; 
1''  is  ou  réduit  la  religion  a  une  pure  cérémonie , 
^'''^mu^  les  Juifs.  On  ne  donne  rien  à  Dieu,  que  ee 
'  'I  nr  cotïte  presque  rien  à  Tamour-propre.  On  lui 
^    N*'  tout  eequi  huu\ilie  IVsprit  ou  qui  afllige  la 

Lr.  On  vit  eomn)e  si  on  ne  croyait  point  d'autre 
(ue  celle  du  corps.  >>  craignons  pas  d'employer 
expression  de  TA  pot re  :  Le  rentre  de  ces  hom- 
sensuels  est  leur  dieu .C^muhniee  corps  qu'on 
'  Mt  orne,  et  dont  clipcun  fait  son  idole,  se 
Jt»e  une  fleur  qui  est  épanouie  le  matin, 
u  on  foule  aux  pieds  dès  le  soir.  Il  se  défigure, 
-Heurt  toy^f^gim^liiyi  corps  de  mort  et  de 


péché,  comme  dit  TApôtre.  Hélasl  tejour  de  taper* 

dithn  est  déjà  proche,  ci  tes  temps  se  hàfent  d*ar- 
river.  Voilà  la  conclusion  de  saint  Augustin  :  -  Plus 
^  le  jourde  la  mort  est  incertain ,  et  le  jour  passager 
'«  lie  cette  \w  plein  d'amertume,  plus  nous  devons 
«jeûner  et  prier;  car  nous  mourrons  demain.  ^ 
]\lais  pourquoi,  dit  Tertullien,  le  jeiîue,  qui  est 
très-salutaire  aux  pét*heurs,  est-rl  si  Mate  et  si  pé- 
nible pour  eux  ?  Cvr  enim  triste  qttod  sahitare  «  ? 

Voila,  mes très-diers  frères,  ce  qui  nous  a  tant 
fait  désirer  de  maintenir  la  pénitence  du  cjiréme. 
>i»us  avons,  malgré  nous,  fait  quelque  ptiine  à 
ceux  que  nousahiions  le  plus,  et  dont  nous  voulons 
le  plus  être  aimé  pour  Dieu.  Mais  nous  leur  disons; 
eoiume  f  Apôtre  :  Si  je  vous  contriste  ^  eh!  qui  est- 
ce  qui  me  consolera ,  si  ce  ïi'est  celui  qui  a  été  con* 
triste  par  moi?  N'étes-voïis  pas  notre  joie  et  notre 
couronne  en  Jésus-Christf  ^f aigre  celte  fermeté, 
que  nous  avons  crue  nécessaire ,  nous  n'avons  pas 
laissé  de  rekkher  beaucoup  par  rapport  a  la  sain- 
teté d'une  discipline  apostolique,  et  par  rapport 
aux  péchés  innombrables  des  honmies.  La  condes- 
cendance que  nous  eûmes  Tannée  dernière  (Kiraît 
encore  nécessaire  en  celle-et.  ï^  cessation  du  com- 
merce continue.  La  voix  du  Saint-Père^  qui  nous 
invite  à  l'indulgence  dans  ce  cas  singidier,  nous  ras- 
sure contre  la  crainte  oi'j  nous  étions  de  laisser  les 
pécheurs  prescrire  contre  la  loi.  Ainsi,  nous  per- 
mettons encore,  pendant  le  carême  prochain  ,  etc. 

l.n  docilité  édiiianle  de  tous  nos  diocésains  delà 
domination  de  France,  qui  a  éclaté  Tannée  dernière 
dans  fiiiéyalité  que  nous  avons  cru  de^oir  mettre 
entre  eux  et  nos  diocésains  soumis  à  TEspagne, 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  veuillent 
montrer  encore  le  même  zèle  celte  année.  Heureux 
ceux  qui  ont  le  courage  de  donner  un  grand  exem- 
file  d'amour  pour  la  loi  !  Qulls  soient  à  jamais  bé- 
nis ,  pour  avoir  soutenu  dans  un  temps  fûcheuxune 
si  pure  discipline ,  et  pour  ti  avoir  point  regarde 
d'un  œil  jaloux  le  soulagement  de  leurs  frères!  Nous 
espérons  que  les  autres,  également  zélés  pour  la 
règle,  se  lidteront^  dans  la  suite,  de  faire  autant 
qu*eux,  pour  ^tre  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ* 
Donne  a  Cambrai  le  25  janvier  1705. 

nr, 

MANDEMENT  POUll  DES  PRIÈRES. 
1705. 

Fhancois,  etc.  a  tous  les  fidèles  de  uotre  dîo* 

cèse,  salut  et  liénédietîon. 

*   De  Jrjita, 
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Dieu,  dît  saint  Au;^ustiii  ^ ,  partage  It^s  temps 
entie  sa  justice  et  sa  miséricorde.  Tantôt  il  brise  te 
genre  humain  par  les  guerres,  et  tantôt  il  le  console 
par  la  paix.  Mais  la  nécessité  des  guerres,  ajoute  ce 
Père  *  T  l<^in  d'adoucir  ces  grandes  calamités,  est  au 
eoutraire  ce  quelles  ont  de  plus  rigoureux  ,  puis- 
^u^il  n\  a  rien  de  plus  déplorable  dans  les  maux  que 
de  ne  pouvoir  les  éviter  par  sa  sagesse,  A  la  vue  de 
tant  de  malheurs  dont  une  guerre  presque  Uîii  ver- 
selle  afflige  la  clirétieiité ,  ne  devons-nous  pas  con- 
clure ,  mes  très-chers  frères ,  que  les  peuples  ont 
profandément  péché:  profunde  pecc^vebunt^? 
Puisque  Dieu ,  ce  peresi  tendre  et  si  miséricordieux, 
nous  frappe  si  terriblement ,  U  faut  que  nous  soyons 
des  enfiints  ingrats  et  dénaturés  qui  aient  attiré  sa 
colère.  Non-seulement,  dit  le  même  Père-t,  ceux 
qui  ont  oublié  Dieu  ,  et  foulé  aux  pieds  toutes  ses 
lois ,  doivent  trembler  sous  les  coups  de  sa  puissante 
main  ;  mais  encore  ceux  qui  n'ont  point  à  se  repro- 
cher un  orgueil  insolent,  une  volupté  impudente» 
une  insaliiible  avarice ,  une  injustice  cruelle  ,  une 
scandaleuse  impiété,  doivent  s'humilier  avec  les  mé- 
chants pour  apaiser  la  justice  divine  :  FlageUantur 
enim  simid,  jimi  quia  simui  agtmt  mahm  viiam , 
sedquiasîmiU  amanl  lemporakm  vHam,  Il  est  juste 
qu'ils  sentent  avec  les  impies  Tamertune  de  cette 
l' ie  périssable,puisqu*ils  en  ont  aimé  avec  eux  la  fausse 
douceur.  Que  nous  reste-t-il  donc,  sinon  de  nous 
ranimer  par  ces  paroles  du  Saint-Esprit. 

Et  maintenant^  dit  le  Seigneur  ^ ,  conûertissez- 
vous  a  moi  de  tout  votre  cœur  dans  le  jeûne ,  dans 
les  larmes  et  dans  les  gémissements.  Déchirez  vos 
cœurs,  et  non  vos  habits.  Convertissez-voiis  au 
Seigneur  votre  Dieu  ;  car  il  est  bon,  compatissant^ 
patient  t  riche  en  miséricorde  y  aimant  mieux  à 
faire  k  bien  que  le  maL  Qui  sait  s'il  ne  sera  pas 
lui -même  changé ,  pour  nous  pardon  nerf  et  s'il  ne 
laissera  point  après  lui  sa  bémdiction ,  pour  rece- 
voir nos  sacrifices  f  Sonnez  de  la  trompette  au  mi- 
lieu de  S  ion,  Appelez  tout  le  peuple;  purifiez4e  : 
assemblez  les  vieillards,  amenez  tnéme  les  et^fants 
qui  sucent  la  mamelle.  Que  f  époux  se  lève,  et  que 
4'épouse  quitte  son  lit  nuptial.  Entre  le  vestibule  et 
l'autel,  les  prêtres  et  les  ministres  diront  en  pleu- 
rant *  Pardonnez ,  Seigneur,  pardonnez  a  votre 
peuple^  et  n  abandonnez  point  votre  héritage  à 
f  opprobre  et  à  la  dominai  ion  des  gentils,  Sou/fri- 
reZ'Vous  que  ces  peuples  disent  de  nous  :  Où  est 
leur  Dieu  f 

'   De  Cipit.  Dch  Uti.  T,  ûAp.  Xxll ,  t.  vn ,  p.  139. 

*  /6ii/.  Uh.  \U,  cap.  VU^  p.  56r. 

•  Os^f ,  U ,  0. 

Dt  Civit,  Uei,  Ub.  I,  cap,  ii|  t.  Vil  ♦  p.  S,  • 
^  U,  tu 


Comme  nos  iuGdélitês  ont  attiré  la  guerrt,  bi* 
tons -nous  de  ramener  la  paix  par  nos  prières  ;  il 
par  nos  vertus  demandons  à  Dieu  qu^it  combk  dr 
ses  grdces  la  personne  du  roi ,  qu1l  bénisse  set  ir- 
mes ,  qu'il  protège  sa  juste  cause ,  et  qu*il  dis&ijM 
tous  les  projets  de  ses  ennemis.  Faisons  m^meinw 
demande  qui  ne  sera  pas  moins  pour  nos  etmeintf 
que  pour  nous.  Demandons  une  paix  commun», 
où  personne  ne  combatte  plus  que  contre  tesTim, 
où  l'on  ne  voie  plus  les  hommes  verser  des  kmo 
que  pour  leurs  péchés,  où  le  ciel  ramène  sun^i 
terre  la  beauté  de^  anciens  jours ,  et  où  tous  les  en- 
fants de  Dieu  ^  sans  distinction  d*aucun  pajs,  or 
soient  plus  qu'un  cœur  et  une  âme. 

Pour  obtenir  ces  grâces  du  ciel ,  nous  ordoonoii 
qu'on  chantera  tous  les  dimanches  et  toules  Inil- 
tes,  à  la  fin  de  la  messe,  pendant  tout  k  téUiéâ 
cette  guerre,  dans  toutes  les  églises,  î    ^ 
que  non  exemples,  etc.  Donné  t  Cn. 
d'aoïU  1705. 

V. 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DB  l'aîinés  170IL 

Fbànçois  I  etc.  à  tous  les  fidèlet  ée  BOtM  ^ 
cèse,  salut  et  bénédiction. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  rÊ^iie,  ki  dht^ 

tiens  vivaient  de  foi ,  dans  le  jeune  ,  donsbprièrtf 
dans  le  silence ,  dans  le  travail  des  mains.  Ils tdaîfol 
de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas ,  parce  que  e>it 
une  figure  qui  passe  dans  le  moment  où  rooi'iiQi* 
gine  en  jouir.  Leur  conversation  était  dins  HcêL 

Que  si  quelqu'un  venait  à  déchoir  de  eet 
état,  chacun  le  regardait  comme  un  astra 
du  ciel.  Aussîtc^t  toute  TÉglise  était  en  plfonil 
en  gémissements  pour  lui.  Ce  pécheur,  IroplMOrtû 
de  faire  pénitence  „  se  tenait  à  la  porte  de  U  mmitâ 
de  Dieu,  frappant  sa  poitrine,  criant  mtsérieorli 
aux  pie^ls  du  pasteur,  et  se  jugeait  indigne  de  llivi 
du  saint  autel.  Un  grajid  nombre  d* années  f'ésn* 
lait  dans  cette  humiliation  ,  avant  qu*il  filt 
au  festin  sacré  de  TAgneau.  Les  empereurs 
du  monde  { le  grand  Théodose  en  est  uo 
leux  exemple;,  loin  de  faire  la  loi  k  fÊgliseff  <> 
point,  ne  lui  étaient  pas  moins  soumis  que  l9 
de  ses  enfants  pour  cette  discipline  salutiire» 
glise  était  jalouse  de  ne  souffrir  pas  que  les 
martyrs,  allant  répandre  leur  sang,  act^i 
aux  pécheurs  quelque  adoucissement  de  celîe 
rigoureuse.  Combien  eût-elle  et. 
eût  vu  les  pécheurs  eux-mêmes  \ . 
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Juges  de  leurs  propres  péclK-s,  et  prt'temlre  lui  ex- 
torquer des  dispenses  pour  en  éluder  l'expiation  1 

Loin  de  voir  les  pécheurs  vouloir  s'épargner  com- 
me des  hommes  innocents ,  on  voyait  les  justes  les 
plus  édifiants  qui  se  punissaient  sans  cesse  comme 
coupables.  Non -seulement  les  solitaires  dans  les  dé- 
serts pratiquaient  une  abstinence  qui  paraissait 
fîûraculeuse  jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse  ^ 
et  vivaient  comme  des  anges  dans  des  corps  mor- 
ids ,  mais  encure  les  fidèles  de  tous  les  états  sem- 
blaient regretter  tout  ce  qnlls  ne  pouvaient  refu- 
sera leur  corps  sans  le  détruire.  La  sainte  pâleur  du 
jeûne  était  peinte  sur  les  visages ,  pour  parler  eom- 
me  saint  Basile,  «  Tm  connu  à  Home,  dit  saint  Au- 

•  gustJD  « ,  beaucoup  d'hommes  qui  menaiejit  une 

•  vie  tout  ensemble  libre  et  sainte..,.  J*ai  appris 

■  qu'ils  pratiquaient  des  Je  unes  en  li  ère  ment  inçroya* 
«  hles.  Non-seulement  ils  se  bornaient  h  manger  une 

•  seule  fois  chaque  jour  à  l'entrée  de  la  nuit,  ce  qui 
«  est  très-ordinaire  en  tous  lieux,  m^iis  encore  ils 

•  passaient  trois  jours  de  suite,  ou  un  plus  long 
m  temps  ^  sans  boire  ni  manger.  Cette  coutume  se 

■  trouvait  parmi  les  femmes ,  aussi  bien  que  parmi 
m  les  hommes.  • 

C'est  ainsi  que  les  amis  de  Dieu  affligeaient  leur 
chair,  pour  nourrir  plus  facilement  leur  esprit  dans 
oneprièTecontinueile,  Mais  dans  ces  derniers  temps, 
gui  sont  devenus  tes  Jours  de  péckê  ^  plus  les  bom- 
mes  pèchent ,  plus  ils  s'iri  itent  contre  la  pénitence. 
Le  malade  repousse  avec  indignation  la  main  cbarî- 
lable  du  médecin  qui  se  présente  pour  le  guérir. 
Tious  u*oserions  le  dire,  sî  TApôtre  ne  Tavait  pas 
lit  :  Ils  semblent  n'avoir  plus  d'autre  Dieu  qm  leur 
ire.  Us  sont  (  nous  k  disons  en  pkurant  )  les 
liis  delà  croix  de  Jésus- Christ;  ils  veulent 
fétfacuer.  Ils  ne  cherchent  qu'a  se  flatter  ;  ils  n'é- 
DUtent  que  leur  délicatesse  ;  ils  se  font  accroire  à 
i-mémes  qu'ils  ont  besoin  de  vivre  dans  une  mol- 
sse  dont  les  anciens  fidèles  auraient  eu  horreur. 
;  ne  craignent  que  pour  leur  corps ,  sans  se  niet- 
»  jamais  en  peine  de  leurs  âmes.  Avant  le  carême, 
i  n*out  que  trop  de  forces  pour  péeber,  et  ils  ne 
nemient  infirmes  que  pendant  le  carême ,  pour 
cauer  le  joug  de  la  pénitence.  Ils  se  livrent  à  lln- 
npérance  qui  détruit  leur  santé ,  et  rejettent  la 
abriété ,  qui  ne  guérirait  pas  moins  leurs  cor [is  que 
marnes.  On  ne  trouve  plus  en  eux  ni  bonté  ni 
de  leurs  péchés  les  plus  scandaleux,  ni  dé- 
î  d'eux-mêmes  après  tant  de  rechutes ,  ni  pré- 
iitîons  sincères  contre  leur  propre  fragilité,  ni 
eOité  pour  T  Église  qui  voudrait  les  guérir  par  la 
»  Pe M^ribns  Ecdti.  cathoL  lU).  ï ,  c»p.  X\%m ,  n'  70, 1. 1 , 


pénitence.  On  ne  remarque  plus  en  eux  qtre  la  sen- 
sualité de  la  chair,  avec  Torgueil  et  la  présomption 
de  Tesprit.  Ils  ne  tendent  qu  à  abolir  insensiblement 
le  carême,  sansrévérer  ni  Tex^^mplede  Jésus-Cbrist, 
ni  ime  tradition  aussi  ancienne  que  1rs  apôtres. 

Us  allèguent  la  pauvreté  des  peuples.  INIais  ce 
discours  peut-il  être  sérieux  ?  Les  uns  attirent  chez 
eux  cette  pauvreté  par  la  délicatesse  de  leurs  repas 
et  par  îeurs  excès  les  plus  odieux.  Les  autres  refu- 
sent de  la  diminuer  dans  leurs  familles  pLir  une  so- 
briété laborieuse.  Il  faudrait,  dit  saint  Auj^ustin, 
que  JésuS'Christt  qui  souffre  la  fa  m  en  la  perso  mie 
du  pauvre,  reçût  le  pain  dont  le  riche  se  priverait 
par  son  jeûne  \  La  pénitence  volontaire  de  l'un  fe- 
rait la  nourriture  de  l'autre^  Voila  le  vrai  remède 
à  la  pauvreté.  Mais,  hélas!  les  rielies  sont  ceux  qui 
crient  le  plus  baut  coiitre  le  carême.  Us  uiurmurent, 
comme  U*  peuple  juif  dans  le  désert,  contre  une 
nourriture  trop  légère.  Ils  se  servent  du  prétexte  de 
la  misère  des  pauvres ,  pour  nous  obliger  a  flatter 
leur  sensualité  et  leur  impéoitence.  Si  la  misère  des 
pauvres  les  touchait  véritablement,  ils  ne  songe- 
raient qu'à  jetlner,  et  qu'a  garder  une  plus  austère 
abstinence  |mur  les  pouvoir  nourrir.  Le  jeûne  et 
Tauméne  iraient  d\m  pas  égal. 

Écoutez  saint  Augustin,  mes  très-chers  frères; 
vous  verrez  dans  ses  paroles  un  portrait  naïf  de  ces 
mauvais  riches,  qui  croient  le  carême  impossible, 
à  moins  qu'ils  n'y  puissent  trouver  commodément 
de  quoi  être  sensuels  jusque  dans  la  pénitence.  -^  Il 
m  y  a,  dit  ce  Père  »,  certains  observateurs  du  ca- 
«  rême  qui  le  font  avec  plus  de  volupté  que  de  re- 
tt  ligion:  ueliciosi  potius  quam  heligiosi.  Us 
«  cherchent  bien  plus  de  nouveaux  plaisirs ,  qu'ils 
M.  ne  punissent  leurs  anciennes  sensualités.  Par  Ta- 
«  bondanee  et  par  la  diversité  des  fruits,  dont  Tap* 
«  prêt  leur  coûte  beaucoup,  ils  tâchent  de  surpas- 
«  ser  la  variété  et  le  goût  exquis  de  leurs  viandes 
<i  ordinaires.  Ils  craindraient  de  toucher  les  vases 
«  où  Ton  a  fait  cuîre  de  la  viande ,  comme  s'ils 
a  étaient  impurs;  mais  ils  ne  craignent  point  de 
Il  souiller  leurs  propres  corps  par  le  plaisir  impur 
*L  de  leurs  repas  excessifs.  Ils  jeûnent,  non  pour 
«  diminuer  par  la  sobriété  leur  volupté  ordinaire, 
«  mais  pour  exciter  davantage  Tavidite  de  leur  ap- 
•  petit,  en  retardant  leur  nourriture»  car  aussitôt 
=  que  leur  heure  arrive ,  ils  se  jettent  sur  leurs  re- 
e  pas  exquis ,  comme  les  bétes  sur  leurs  pâtures. 
n  1/abondance  des  mets  accable  leur  esprit ,  et  ap- 
ft  pesantit  même  leur  corps.  Mais  de  peur  que  Ta- 

bondance  ne  les  dégoûte,  ils  réveillentleur appétit 

*  Strm.  CCX|  in  Qtmdrag,  Tl.  n"**  la,  t  T,  p»  M* 
a  Ibid.  Q^IO,  ll,p.  03I,Ma, 


Mtn  è  foNre  q«e  di  ckoinr  lo  JOTni 

fwÊÊjTÊ  9  mi  nownrM 

a?êe  tant  de  ddf csicae ,  que  ti  on  virail 

4e  U  iorte,  à  pdoe  lo  Mem  des  fidiei f  poor^ 

fsfent  ilf  fftifll?e?  • 

floiii  teymm  toni  eet  mai» ,  mei  trèt-ctot  ftè> 
fil»  PFinis  tfemMoin  poor  ^evi  <|in  ne  tremblfiit 
|Hi  eo  lai  cMHMttmU  Bout  oafjgMns  d'ea  lire 
cotnpiieet  devmt  IKes^  fw  hm  poroieicase  eear- 
fUmÊnt^.â^m  letentpf  nâme  oà  f on  le  plaim  de 
WB^ft  fiéyétixé*  Noos  demuidoiis  ntmiblfiiiefit  19  ÎU" 
mifert  du  Samt'EsprH  pour  inmver  no  juste  m'Akm 
iOtri  II  ligueur  et  le  relèchemettt.  5otre  consola 
tfon  Ofl  de  rs|»porter  ici  le  souvenir  d€  cette  excel- 
lente maiirne  de  saint  Atxgostin  ■  :  Les  paslenrs  no 
SDfVl  pas  moins  chargés  des  hommes  mslsdes  qui 
cmibeMohi  d'être  guéris,  que  de  ceux  q^  étant  gtiérîs 
$oni  tamii  et  parfaits.  «  I!  faut,  ajtHtte  ee  Père, 
«  gouf^irfes  dérégfefzïeotsde  la  multitude  ^  pour  se 
«  mettre  à  portée  de  les  guérir,  et  tolérer  Ja  conta- 
«  gîoil  mêiôe,  avant  que  de  poafoir  y  remédier. 
"  Perpefienâa  suntritia  muHitudinU  utcurtntur^ 
«  et  prha  toleranda  quam  tedemda  eu  pest&en- 
étia.  • 

Cestdans  cet  esprit  <]ttenous  roulons  bien  encore 
«ne  fois  user  d'une  extrême  condescendance,  et 
faire  souffrir,  pour  ainsi  dire,  h  loi,  dans  l'espérance 
de  mieux  inspirer  aux  peuples Faniour  de  la  loi  même. 
Nous  espérons  que  les  fidèles,  touchés  de  cette  ten- 
dresse de  rÉgliseetde  sa  patience  au  delà  de  toutes 
les  bornes,  ouvriront  enfin  les  yeux.  11  est  temps 
qu'Os  se  ressouviennent  que  leurs  pères  auraient 
généreusement  refusé  les  dispenses  que  ceux *ci  veu- 
lent maintenant  nous  arracher;  tant  leurs  pères 
craignaient  de  perdre  leur  couronne  en  Jésus-Christ  ; 
tant  Us  étaient  jaloux  de  se  distinguer  des  proles- 
lanis  par  cette  sainte  discipline ,  qui  était  comnne  la 
marque  de  la  catholicité  dans  les  Pays-Bas.  Cest 
ouiquement  dans  Tatlente  de  voir  au  plus  tôt  un  re- 
nouvellement de  cette  ancienne  ferveur,  que  nous 
permettons  encore ,  etc. 


•  De  Morib.  Eccht.  cathol^  Ml»,  t,  Cip.  YXttr,  o*  «D*  t,  r, 
f.711. 


tt  dit  saint  An^^o ,  que  les  sot 

;  les  antRs  comme  phis  heureat,  jarce 

Dt  une  nourri  tim  qn^eux^nMAms  ne 

mais ,  au  contraire,  îTs  dttÎTent  u 

:-niém^  de  ee  qu'ils  ornt  noe  <bfw 

antres  :  Nec  m$fiiie§ùm  pv 

fqmoimmnammiÈpgî^  iediéi 

r,  quitt  voient  çuod  twn  eolftil 

[  point  que  ceux  que  no» 

;  mesure  ne  soient  enfin  KNh 

tîon ,  et  qîrils 


seaeoffei 


pnnr  l^oiiiatîiNi  de  leurs  pédiés,  m 
fidrr  praisnr  trois  carêmes  à  leurs  frém, 
dans  leur  iwinafe.  Aussi  tiendrons-nous  fmue  a 
revenir ponr ramener  tom  selon  la  justice  a  TépÊtà, 
(C  IMir  réUMir  bdôdpline  apostoHqne  dnofémf. 
Qne  û  t|aefc|ii*nn  a  des  besoins  extraoïtHnair»,  il 
doit  m  souvenir  que  c  est  à  TÉglIse  seule  qu'il  déit 
ariwr  retoors ,  pour  être  dispensé  âe  ses  eonumade- 
menfs.  Donné  à  Cambrai ,  le  1 0  février  f  TW. 

VI. 

MA5I>E3klEM  POUK  DES  PRIÈBSS. 

1706. 

F^A^nçois  ,  etc.  à  tous  les  fidèles  ik  QoHi  ét^^ 
cèse  qui  sont  sous  U  dominaticm  dià  r^  oadmti^^ 
salut  et  béuédietion. 

Jamais  l'Église  ne  fut  dans  un  pfâs  preaaol  be 
soin,  quVn  la  conjoncture  présente,  de  dwnaadpr 
le  secom^  du  cieî.  Toutes  les  nations  ctoétiftw'^ 
sont  90US  les  armes  les  unes  ccmtre  lis  autxes  :  ci^ 
qui  avaiefit  joui  de  la  plus  longue  pais  s^m, 
nant  exposées  aux  malheurs  d'^m 
Nos  Pays^fias,  aceonlumés  defNtis  si  loQgMfK 
être  le  theitre  de  ces  grands  mouvements^  twtrt 
encore  aujourd'hui  des  armées  innoml>esW«  i^^' 
sont  prèles  à  combattre.  Un  jeune  roi,  ^ 
catholique  par  ses  mœurs  pures  t  par  sa  pietr  wr 
eère,  par  son  zè\e  potfrrÉglîse,  eiposetoMllMi* 
sa  personne  sacrée  aut  dans;ers  âe  la  gOifTt^  f^ 
défendre  les  royaumes  que  le  titre  le  pto  M0ÊÊ 
lui  a  aequrs,  et  où  le  désir  de  tous  lên  pm^f^ 
appelé.  Demandons  an  Dieu  des  armées qû^W* 
celles  qui  eombattent  avee  tant  de  Justkt  et  ^>^ 
eessfté;  soupirons  après  une  prompte  et  l*aff" 
fin  de  tant  de  maux  qui  désolent  Tl^nnpt.  M^ 
d*un eceur  htimble et  soumis  k  la pmtnantiiiiNi 
Dieu  ;  Malheur  à  nous,  parce  qnenooni 
Tâchons  d*apaTser  la  juste  eolèrs  de  01i«« 
enfin  par  nos  vœux  et  par  nos  Wanes  «euwii^ 
pai^  opulente f  que  Dieu  promettait  aulreibisi** 
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peuple  |»ar  la  bouche  d'un  proptiète*  Souhaitons 
C0lte  pnix,  moins  pour  jouir  des  prospérités  dan- 
ide  la  terre  ^  que  pour  <ître  plus  libres  de 
t  préparer  au  bienheiireux  repos  de  notre  patrie 


C^Btt  dans  cet  esprit  que  nous  ordonnons^  con- 
fntmément  h  la  lettre  écrite  par  Son  Altesse  Élec- 
laralis de  Bavière,  au  nom  de  Sa  Majesté  Catholique, 
que  l'on  fera  le  trente  et  unième  de  ce  mois  et  les  deux 
jours  suivants  des  prières  pubOques  dans  toutes  les 
^liaes,  tant  collégiales  que  paroissiales,  tant  des 
aMUnunaulés  séculières  que  des  régulières  de  ce 
iBoeèse,  qui  sont  sous  la  domination  d'Espagne,  pour 
4caiftoder  la  prospérité  d«â  armes  de  sadtte  majesté , 
et  pour  obtenir  une  paix  constante  entre  les  ehré- 
tâ9tM*  Nous  vouions  que  le  très- vénérable  sacrement 
Miit  «iposé  dans  toutes  les  églises  ledit  Jour  et  les 
deux  suivants,  depuis  sii  heures  du  matin  jusqu  à 
sii  heures  du  soir,  et  que  le  tout  soit  terminé  par 
un  salut  solennel.  Dans  les  villes,  on  fera  une  pro- 
cession générale,  où  tous  les  corps  seront  invités, 
et  où  tout  le  clergé  tant  séculier  que  régulier  se  joi* 
dra  à  celui  de  Téglise  principale.  Donné  u  Avesnes, 
dans  le  cours  de  nos  visites,  le  vingt-cuiquième  mai 
1706. 

VIT. 

MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 


1706. 

Fba?(çois,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
,  saiut  et  bénédiction. 


La  guerre ,  quoique  aussi  ancienne  que  le  genre 
uiiiTidin,  devrait  nous  étonner,  comme  si  elle  était 
(nouvelle  parnrû  les  hommes.  Ils  sont  accablés  du 
^koids  de  leur  mortalité,  et  ils  se  bâtent  dese détruire, 
^Ktuonines'tlsnese  trouvaient  pas  assez  mortels.  Ils  ne 
^■veillent  qu'être  heureux,  et  ils  agissent  comme  sjIs 
I  et  aient  ennemi  s  de  leur  bonheur.  Ils  cherehent  tou- 
jours la  paix,  et  ils  la  troublent  eux-mêmes.  Ils  ont 
ÎQTenté  un  art,  auquel  ils  ont  attaché  toute  leur 
gloire,  pour  augmenter  les  maux  presque  infinis  de 
nmnumité.  Ce  spectacle  est  terrible.  La  justice  d'en 
haut  les  livre  a  leurs  passions,  aQu  qu'ils  se  punis- 
ient  eu^-mémes ,  et  qu*ils  vengent  Dieu  de  leurs  pé- 
ohéi. 

Ce  qa*i]  y  a  de  plus  déplorable  est  de  voir  qu'en 
nos  jours  le  sang  chrétien  est  presque  ïe  seul  qui 
irait  couler  sur  la  terre,  pendant  que  les  nations 
fidèles  jouissent  d'un  profond  repos.  Ceux  qui  de- 
aient  n'être  qu'un  cœur  et  Ene  âme,  ceux  qui 
fn|  osent  la  famille  du  Père  céleste,  ceux  ^u'ou 


devrait  reconnaître  à  U  marque  de  l'amour  mutuel  ^ 
sont  tous  armés  les  uns  contre  les  autres. 

Mais  le  comble  du  malheur  pour  les  guerres,  c'est 
qu'elles  sont  souvent  inévitables.  Un  jeune  prince 
doux,  modéré,  courageux,  exemplaire  dans  se» 
meeurs,  vraiment  digne  de  porter  le  nom  de  roi 
catliolique  par  son  zèle  pour  TÉglise,  est  appelé  au 
trône  d'Espagne  par  le  testament  du  feu  roi  son 
oncle,  par  la  demande  solennelle  de  toute  la  nation 
espagnole ,  par  les  acclamations  de  tous  les  peuples 
d'une  si  vaste  monarchie.  Aussitôt  des  puissances 
jalouses,  et  conjurées  pour  le  détr^mer,  mettent  en 
armes  toute  l'Europe.  Le  roi  peut-il  abandonner  la 
bonne  cause  de  sonpetit'fils?  I^e  fautai  pas  opérer 
que  Dieu  le  protégera  dans  une  défense  ftl  juste  €t  si 
nécessaire?  Prions  donc  pour  demander  au  Dieu  des 
armées  qu'il  dissipe  cette  confédération,  et  qu'il 
donne  enOn  à  la  chrétienté  une  paix  dont  elle  âut 
un  saint  usage. 

L'Apôtre  nous  recommande  défaire  des  prières,  .* 
pour  ie$  roii  et  pour  tou^  ceux  qui  son£  dans  l'au" 
(oritéf  afin  que  nous  mentons  une  w  paisible  et 
trmiquUk  en  toute  piété,  etc.  *. 

En  effet ,  la  paix  et  le  bon  ordre  de  l'Église  dé* 
pendent  beaucoup  du  repos  des  royaumes  chrétiens. 
Ainsi  c'est  prier  pour  nous-mêmes ,  c'est  prier  pour 
toute  r Église,  que  de  prier  pour  les  rois  ûdèlt'S. 
C^est  dans  cette  vue  que  saint  Augustin  disait  *  ; 
R  Pendant  que  les  deux  cités  sont  mêlées  ensemble 
•<  ici-bas,  nous  nous  servons  delà  paixdeBabylone 
«  même.  «*  La  tranquillité  du  monde  sert  à  l'Église 
pour  épargner  à  ses  enfants  faibles  et  fragiles  un  sur- 
croît de  tentation  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  une  paix  qui 
amollisse,  qui  enivre,  qui  empoisonne  les  cœurs i  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  jamais  du  nombre 
de  ces  hommes  dont  saint  Augustin  dit  qu'ils  font 
à  Dieu  des  prières  et  des  offrandes  pour  en  obtenir, 
non  !a  grâce  de  guérir  leurs  passions ,  mais  une 
prospérité  mondaine/?o«r  les  assouvir  ^  !  Craignoni 
d'être  du  nombre  de  ces  lâches  et  mercenaires  chré^ 
tiens  qui  usent  de  Dieu  pour  jouir  du  monde.  Joi- 
gnons-nous à  ceux  qui  usent  de  ce  monde  pour  Jouir 
de  Dieu  <.  Ne  demandons  à  Dieu  la  paix,  qu'afin 
qu'elle  ramène  la  beauté  des  anciens  jours,  qu'elle 
fasse  fleurir  la  pure  discipline,  et  que  Jésus-Christ 
règne  encore  plus  au^essus  de^  rois  que  les  roî§ 
régneront  au-dessus  des  peuples.  Demandons ,  pour 
la  consolation  de  l'Église,  la  fin  de  ce& jours  déco* 
1ère,  de  tril>ulation  et  d'angoisse,  de  ces  jours  di 


*  /.  Tim.  11. 

•  XV  €iv.  Dfi,  lib.  xji,  câp.  XTII,  t. 
3  îbid,  Ub.  XV,  cap.  vu,  Q*  i,p.  a«a. 
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calamité  et  de  mi&ere,  de  ces  jours  de  ténèbres  et 
d*obscurUéj  de  ces  jours  dentiaçes  et  de  tourbillom, 
de  ces  jours  où  la  (vompetU  sonm  sur  ks  phtcva 
fortes  "■  ;  enfin  où  rÉgUse  ne  peut  qu'à  demi  ii^slruire, 
exhorter  1  consoler,  corriger.  Regardons  toutes  les 
nations  ennemies  avec  des  yeux  de  foi  et  de  charité. 
Désirons-leur  le inétne bien  qu'à  nous.  Prions  le  sou- 
verain Père  de  famille  de  réunir  dans  sa  maison  tous 
ses  enfants,  alin  qulh  soient  moins  touchée  de  ee 
quils  sont  des  peuples  séj/arés  en  divers  États ,  t|ue 
de  ce  qu'ils  sont  bomnies,  chrciiens,  et  entants  de 
Dieu, 

Prions  afin  que  le  fer  du  giait^e  mit  changé  en 
soc  de  charrue;  que  les  armes  tombent  des  mains 
des  peuples;  quils  otéUent  a  faire  la  guerre;  ijue 
chacittt  soil  assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  ou  de  son 
figuier;  que  nul  ennemi  noue  les  troubler,  parce 
que  la  bouche  du  Seigneur  des  armées  aura  parlé 
pour  annoncer  la  paix  ;  que  tous  les  fmtpks  mar- 
chent ensemble  sans  jalousie  ni  défiance,  chacun 
au  nom  de  son  Dieu;  que  celte  pai\  dure  jusqu'à 
lajîn  des  temps  et  au  delà?  et  que  le  Seigneur 
régtie  à  jamais  sur  eux  dans  la  montagne  de 

C'est  dans  ce  dessein  d*attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  armes  du  roi,  et  d'obtenir  une  paix 
prompte  et  universelle,  que  nous  ordonnons,  etc. 
Donné  a  Cambrai,  le  1i  août  170G. 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  L'Àr«?i£E    1707. 

Fbatïçoïs,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

Nous  avions  espéré,  mes  très -chers  frères,  que 
nous  pourrions  enfin  celte  année  rétablir  ïa  péni- 
tence du  carême.  Cette  discipline ,  qui  a  été  si  aus- 
tère, et  pratiquée  avec  tant  de  ferveur  dans  toute 
ranliquite,  n'est  plus  qu'une  ombre  de  ce  qu  elle  a 
été  autrefois.  Mais  plus  elle  est  affaiblie ,  plus  nous 
devons  être  j  aloux  d'en  conserver  les  précieux  restes. 
Saint  Augustin  montrait  aux  manicbéens  la  pureté 
ûes  mœurs  de  FÉglise  catliolique ,  eo  disant  qti'un 
grand  nombre  de  fidèles  obser>'aient  un  jeûne  quo- 
tidien, et  le  continuaient  mêuie  d'une  manière  in- 
croyable^. 11  assure  que  beaucoup  de  catholiques, 
même  des  femmes,  ne  se  contentaient  pas  de  jeiiner, 

•  Soph.  I ,  la. 

•  Mkk.  iVï  3. 

3  Ue  Mfmb.  EccL  cùthoL  Uh,  i ,  cap.  xxxrn,  n"  70 ,  t- 
tu.  iQntf,  Fitint.  Jlb,  ?,  cap.  ii,  l  vai,  p.  200 
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»  en  ne  prenant  aucune  nourriture  qu*â  Tejitrée  df 
m.  La  imil;  ce  qui  est,  dit*il^  partout  très*GOliillllill« 

•  mais  encore  qu'ils  ne  buvaient  ni  ne  mangnaiMlt* 
^  rien  pendant  trois  jours  de  suite,  et  très^sauveoi 
«  encore  au  delà»  «  Il  ajoute  qu'il  y  avait  des  dire- 
tiens  accoutumés  à  Jeûner  (de  ce  grand  jediie  jus- 
qu'à la  nuit)  fc mercredi^  le  vendredi  et  le  sainedij 
comme  te  peuple  de  Konie,  dit- il  %  le  fait  scutcemt. 
11  assure  qiïun  grand  nombre  de  ces  chrétiens,  H 
surtout  de  solituireSf  jeûnaient  cinq  jours  âth 
semaine,  «ît  le  continuaient  toute  leur  vie.  *  ^louf 

*  savons,  dit  encore  ce  Père',  que  quelques  fidéJtfS 
«  rontfait,  c'est-à-dire  que,  passant  ou  deJÀ  d'une 
«  semaine  entière  sans  prendre  aucune  nourriture, 
tt  ils  approchaient  le  p^us  qu*iïs  pouvaient  du  nom- 
i^  bre  de  quarante  jours;  car  des  frères  trèS'diguf» 
>;  de  foi  nous  ont  assuré  qu'un  fidèle  est  parvenu 
"  jusqu'à  ce  nombre.  "  Dans  ces  bieuiieurvui  sié* 
des,  on  voyait  de  tous  côtés  des  chrétiens  inno- 
cents qui  se  pmiissaienl  comme  s'ils  eussent  été  de 
grands  pécheurs.  Un  solitaire  n'avait  besoin,  d«» 
le  désert,  que  d'un  pahnier  et  d'une  fontaine  pour 
satisfaire  à  tous  ses  besoins.  Ils  ne  vivaient  quedV 
limenls  secs,  et  sans  le^  faire  cuire. 

Voilà  ï  mes  trcs-chers  frères,  ce  que  nosdifàiHf 
rehlchés  ne  peuvent  pas  même  croire  quaud  ils  Ir 
lisent,  loin  d^oser  essayer  de  le  mettre  en  pnUqof^ 
Avez-vous  moins  de  tentations  à  vaincre,  rnoiusd^ 
péchés  à  expier,  moins  de  réconjpenses  a  ohiau  '  î 
vie  est-elle  moins  fragile  et  moins  courte,  oui' 
moins  longne?  Dieu  est-il  devenu  moins  «lanabie^ 
Deveii-vous  moins  à  Jésus-Christ?  La  naliire  dei 
corps  humains  n'est-  elle  plus  la  même?  Quelle  et- 
ference  resle-l-il  donc,  sinon  que  les  premier* cbré* 
tiens  étaient  ûu  nombre  de  ces  tiolen/s  qui  nivià^ 
sent  te  royaume  du  ciel,  et  que  nos  chrëlîens  ifu 
ont  dégénéré,  n'ayant,  comme  parle  l'Apiitnfçd'lo- 
tre  Dieu  que  leur  ventre,  se  jugent  eux-méam  Iê- 
dignes  de  la  vie  éternelle  f 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  unportaul  que  de  it> 
lablîr  celle  discipline  aussi  ancienne  qtie  lesi^ 
très.  Elle  ne  fut  jamais  si  nécessaire  qu'en  œ^jo^n 
dépêché.  Quand  est-ce  que  nousjrtlnerons,  ciwa* 
les  ISinivites ,  sinon  en  un  temps  où  les  criroeâért^ 
mes  de  la  terre  ont  attiré  la  colère  du  cteï*  rt  oi 
toutes  les  nations  semblent  animt-  ' 

rer  pour  venger  la  loi  de  Dieu  i 
est-ce  que  nous  frapperons  nos  poitrines  pour  ip* 
ser  Dieu ,  si  ce  nVst  lorsque  son  bras  est  kH  wr 
nous? 

Mais  les  malheurs  que  la  guerre  entrsiuc  iOtt^ 

'  Ad  CiUuL  ep,  xjexvi,  cap.  iv,  »•  a,  r    n    n   ti. 
»  Ibid.  cap.  m ,  u"  27,  l*  u ,  ^  7% 
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eux-m^mes  Tobslaele  qui  relarde  encore  Fejitier  ré- 
tablissement d'une  discipline  si  révérée  de  tous  les 
siècles.  Î^Ialgré  lant  de  raisons  pressantes  de  la  ré- 
tablir, nous  usons  encore  d'une  dernière  indulgence 
daiii  ces  te«îps  de  eonfusiofi  et  de  désordre.  C'est 
pouniuoi  nous  perniellons,  etc. 

Enfin  ,  nous  ne  saurions  trop  fortenjent  avertir 
es  riches  sur  deux  points  que  satnt  Augustin  expli- 
que touchant  lejeâne.  Le  premier  est  que  cette  mor- 
tification se  tourne  en  volupté,  par  les  délicatesses 
qu*on  y  introduit  :  iXegotiitm  ventris  agitiu\  non 
rdlgionU^,  Ce  n'est  plus  une  peine  imposée  au  corps 
par  religion;  c'estun  raffinement  de  table,  qui  tourne 
enjeu  la  pénitence  même.  Le  second  point  est  ^  qu'il 

•  ne  suffît  pas  de  jeilner.  Votre  jeûne,  dit  ce  Père*, 

•  abat  votre  corps;  mais  il  ne  relève  pas  celui  de 

•  votre  prochain. . ..  A  qui  donnerez-vous  ce  que  vous 

•  vous  refusez  a  vous-même?  Combien  ce  repas  re- 
«  tranché  aujourdliui  peut*il  nourrir  de  pauvres  !  » 
Cest  dans  cet  esprit  que  nous  recouTinandons  à 
ebacmi  de  ceux  qui  mangeront  des  œufs  pendant  ce 
caiém€ ,  en  vertu  de  la  présente  permission ,  de  don- 
ner au  moins  trois  sous  en  aumônes.  Il  n'y  aura  que 
les  pauvres  qui  soient  exempts  de  donner  une  si 
petite  somme.  D'ailleurs^  nous  exhortons  tous  ceux 
qui  sont  en  plus  grande  commodité,  de  donner  da- 
vantage à  proportion  de  leurs  moyens.  Ces  aumônes 
seront  mises  entre  les  mains  de  la  trésorière  de  ras- 
semblée de  la  charité  ^  dans  les  \illes  où  Ton  a  établi 
de  telles  assemblées  pour  les  pauvres  malades*  Dans 
tous  les  autres  lieux,  chacun  remettra  sa  petite 
somme  au  pasteur,  pour  être  employée  au  même 
ilS^e.  Donné  à  Cambrai,  le  1^  février  1707. 

IX. 

MANDEMENT  POUR  LE  JUBILE 

DE   l'année    1707. 

Fbancoïs,  etc.  à  tons  les  fidèles  de  notre  dio- 
eèse,  salut  et  bénédiction. 

Saint  Augustin  dit  que  la  terre  est  agitée  par  les 
guerres,  comme  la  mer  Test  par  les  tempêtes^.  En 
fifiblt  le  genre  humain  a  ses  orages  :  tels  sont  les 
tristes  jours  où  nous  voyons  que  le  ciel  semble  cou- 
rert  de  tous  cotés;  tout  paraît  entraîné  malgré  soi 
daus  ce  tourbillon  de  guerre  universelle.  On  allègue, 
dit  encore  ce  Père  4,  <^  que  le  sage  fait  des  guerres 

•  justes.  Mais  comme  ce  sage  se  souvient  qu'il  est 


»  in  Piat.  LXKKvi  »  n*  »,  t  rr,  p.  «as. 
»  In  PtaL  xîM  »  n*  8»  p.  270. 
*  Be  Civ.  Dei.  Ub.  *,  cap.  xill»  t.  ¥IJ,  p. 
4  Ihid^  Ub.  xu,  cap.  vu,  p.  &5]. 
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n  homme,  sa  (leîjie  nVn  est  que  plus  grande,  de  se 
•t  voir  réduit  a  soutenir  des  guerres  nécessaires,»,. 
*  Souffrir  ou  voir  ces  maux  sans  en  être  affligé,  cû 
^  serait  être  d'autant  plus  malheureux  ,  se  croyant 
«  heureux,  qu'on  aurait  perdu  jusqu'au  sentiment 
«de  rhum  a  ni  té. 

«  Ceux,  dit  ïe  saint  docteur»,  qui  font  la  guerre 
«  avec  tant  de  fatigues  et  de  dangers  pour  vaincra 
fl  un  ennemi ,  et  pour  donner  un  repos  à  la  républi- 
"  que,  nïénttiiil  sans  doute  une  louange;  maison 
«  acquiert  une  gloire  bien  plussolide  enextermitiant 
«  la  guerre  par  les  paroles  de  la  paix ,  qu'en  exter- 
«  minant  les  ennemis  par  les  armes....  La  condition 
«  de  ceux  qui  combattent  est  nécessaire;  mais  la 
il  condition  de  ceux  qui  épargnent  les  combats  est 
<t  plus  heureuse.  » 

Le  saint  pontife  que  la  main  du  Très-Haut  a  mis 
malgré  lui  sur  la  chaire  apostolique  voit  d'un  lieu 
si  élevé  Taffreux  spectacle  de  tant  de  nations  ani- 
mées à  se  détruire.  It  voit  des  ruisseaux  de  sang  qui 
coulent  depuis  sept  années ,  et  ce  sang  est  celui  des 
enfants  de  Dieu.  Le  Père  commun  sent  ses  entrail- 
les déchirées;  il  gémît  sur  la  montagne  sainte;  il 
lève  des  mains  pures  au  ciel  ;  il  tâche  d'apaiser  Dieu , 
afin  que  Dieu  apaise  les  hommes;  il  nous  envoie  un 
nouveau  jubilé ,  aOn  que  Tesprit  de  paix  descende 
sur  les  cœurs  désunis.  Joignons,  mes  très-chert 
frères,  nos  vœux  aux  siens.  Batons-nous  de  deman» 
der  ce  que  nous  avons  un  si  pressant  besoin  d'obte- 
nir. Soupirons  après  cette  paix  d'ici-bas,  puisqu'elle 
peut  servir  pour  nous  préparer  à  celle  de  la  Jéru- 
salem d'en  haut.  Demandons  des  jours  sereins  qui 
soient  Timage  de  ce  beau  Jour,  de  ce  jour  sans  nuage 
et  sans  lin ,  oii  nous  verrons  la  lumière  dans  la  souree 
de  la  lumière  même  ;  de  ce  jour  où  nous  n'aurons 
pliis  d*autre  soleil  que  Dieu  et  d'autre  lumière  que 
FAgneau;  de  ce  jour  où  les  douleurs,  les  gémisse 
ments  et  les  maux  s'enfuiront  à  jamais. 

Mais  le  vrai  moyen  de  finir  la  guerre  causée  par 
nos  péchés  est  de  finir  les  péchés  qui  la  causent.  Dieu 
ne  la  permet ,  dit  saint  Augustin ,  quepour  humilier 
les  âmes  et  pour  exercer  leur  patience.  Cest  le  grand 
bien  que  nous  pouvons  tirer  de  tant  de  maux.  Que 
chacun  repasse  ses  annéeê  dans  l'amertume  de  son 
âme;  que  tout  enfant  prodigue  revenu  de  ses  éga- 
rements s'écrie  ;  O  Père^fa i péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous.  Gardez- vous  bien,  mes  très-ehers  frères, 
de  regarder  le  jubilé  comme  un  asile  du  relâchement 
contre  la  pénitence.  Le  jubilé,  tout  au  contraire,  est 
un  adoucissement  de  la  pénitence  extérieure ,  qui 
invite  les  hommes  à  redoubler  la  pénitence  du  cccur. 

*  Ep,  ïXfCCXXXx  ad  Darium,  n*  2,  t.  n,  p.  â3e« 
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Déchira  V0$cœm^*s  et  nonfms  toâ  t^éttniçnts^  dit 
rÉglise  après  l*ÉCTit«iie,  L'f::glise  relâche  di»  grandes 
peines^  il  est  vriri;  mais  elle  ne  dispense  pomt  de  la 
douleur  d'avoir  peeiie.  Au  contraire,  r^est  celui  à 
qui  il  est  le  plu«  reitiifi  qui  doit  le  plus  aimer,  k  plus 
seotir  Texoesde  la  bonté  qui  réparçne,  le  plus  dé* 
lester  son  ingratitude,  k  plus  liyïr  tout  ce  v^^W  a 
aimé  et  que  Dieu  n'atme  pas.  L'indulgence  uVItnrgit 
point  la  %'oîe  étroile.  Elle  ne  nous  dispense  point  de 
ittivreiésiis-Chmt  en  portant  la  croix  ave<;  lui ,  ni  de 
nous  rendftoer  nous-mêmes.  Elle  soulage  seulement 
notre  iaililesse  ;  elle  noussupporte  dans  noire  déeou- 
ngUMient,  en  attendant  (|ue  nous  croissions  en  Je* 
an^^dirist ,  et  que  nous  soyons  devenus  robuntUs 
dans  iafoi,  0  vcwis  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés , 
Tenez  à  Jésus-Christ ,  il  vous  soulagera  ;  ▼etïez ,  ^{m- 
IfSy  et  otoye^  cot)tbi4ffi  te  Sehjneur  est  doux!  Un 
moins  aytx  le  courage  d'en  faire  (Vipérienoe  ;  bî«n> 
tAt  Toyi  Mrez  comme  le  propliète  :  J'ai  couru  dans 
la  voie  de  vos  mmmandenienls ,  dé»  que  Tanioiir  o 
éktr^  fHOfi  coeur.  Qu'on  se  défie  de  soi,  qu'on  se 
fie  à  Dieu^  qu'on  se  livre  a  un  hùn  confesseur,  ^[ui , 
plein  de  Tespril  de  gnke,  mène  tout  à  sa  lin  avec 
force  et  douceyr.  Qu'on  ne  se  confesse  que  (K)ur  se 
convertir  et  pour  se  eorriger.  Qu'on  clierdie  Je  con- 
fesseur qu'on  avait  toujours  craint,  purce  qui!  ne 
flatte  paSf  et  qu'on  craigne  celui  qu'on  elierdinit, 
s*il  <6t  vrai  qu1t  flatte.  Que  la  grk'e  du  jubilé  se 
fassssentir  par  les  fruits,  et  qu'elle  change  les  mœurs 
corroinpues.  Que  les  pauvres  devieimenl  linrnbles, 
exempta  de  faste  et  eharitables.  Que  lasamliiiolion 
du  jour  du  Seigneur  répande  ses  gnîces  sur  tous  tes 
autres  de  lasejuaine.  Que  llvrognerie,  qui  exclutdu 
royaume  de  I>ieu,  selon  l'Aptkre,  fatsseli<irreurau\ 
chrétiens  ;  que  Fiiupureté  ne  soit  pas  inetne  mmunée 
parmi  eux.  Qu'où  se  détache  d'uue  vie  qui  éi'liappe 
atout  moment;  qu'où  se  prépare  au  royaume  de 
Dieu,  qui  ne  linira  jamais,  et  qui  sera  bientôt  le 
nôtre  ^  si  nous  le  désirons  ;  qu'enlin  l'amour»  loin  d'ê- 
tre un  commandement  onéreux,  soit  radotieisse- 
ment  de  tous  les  autris ,  etqu'ii  nous  rende  nos  croix 
légères  par  ses  consolations. 

Profitez  donc ,  mes  treH-eliers  frères ,  de  la  grâce 
qui  vous  est  offerte  ;  n'endurcissez  pas  vos  coeurs 
en  cejour  de  miséricorde.  C'est  par  la  péniteTicc  que 
vous  désarmerez  la  colère  de  Dieu  pour  rappeler  la 
paii  sur  la  terre.  Venez ,  vous  tons  qui  avez  la  bien- 
beurtyiesoif,  vom  puiseretapec  jok  dans  ées/mi- 
iaines  du  S&tweitr. 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  ne  faire  gagner  le 
jubilé  aux  peuples  de  notre  diocèse  que  pendant  la 
quinzaine  qui  commence  préeisënient  le  lundi  d'après 
ie  dimanche  de  ta  Passion,  et  qui  finit  le  dimandie 


de  P'Jqucs,  afin  que  diacun  soit  plus  tourbe  el  plui 
recueilli  dans  le  concours  de  la  grande  solennité  ik 
Pâques  avec  la  grdce  du  jubilé.  Ainsi  tout  letenufi 
du  carême  servira  à  se  préparer  à  ces  deux  grandes 
actions  réunies  dans  une  seule. 

Mais  comme  les  malades  peuvent  ue  vivTe  pas  jus- 
qu'à ce  temps-là ,  et  que  les  militaires  peuvent  Hn 
obligés  de  partir  avant  ce  terme,  nous  donnons  3ia 
uns  et  aux  autres  la  consolation  de  pouvoir  gaguff  1r 
jubilé  dèslecomnjencementduciireme,  quandleoH 
confesseurs  les  trouveront  suffisamment  préparés. 

Au  reste,  comme  il  faut ,  selon  hi  bulle ,  faire qvd* 
que  aumône,  nous  réglons  que  cliaque  partUnliflr 
qui  ne  sera  pas  dans  une  impuissance  véritaliledOB» 
nera  au  moins  trois  sous  pour  les  pauvres  oiibdef « 
exhortant  tous  ceux  qui  sont  en  état  -^  iv 

vantagede  le  faire  à  proportion  de  leur  II* 

mettront  leurs  aumônes  entre  les  mains  de  l«in 
pasteurs ,  qui  les  remettront  entre  les  mains  de» 
trésoriers  de  la  charité,  s'il  y  a  dans  Icurîitt^» 
assemblées  de  charité  pour  les  pauvres;  sujon  fis 
les  distribueront  eux-mêmes  aux  pauvres  de  Jeun 
paroisses  ,  selon  leur  prudence, 

La  bulle  détermine  suffisamment  lfsautmc<to- 
SCS  qu  on  doit  faire  pour  gagner  le  jubBé.  ïî  ne  n«i» 
reste  qu*àdésî^mer  les  églises  qu'il  faudra  vjf!*'  -' 
oti  chacun  devra  faire  ses  prières,  etc.  Donii' 
brai ,  le  douzième  de  mars  1707. 


MA^DEME^T  POUR  DES  PRIÈRES, 

1707. 

Fhaxçois,  etc.  h  tous  les  fidèles  de  notre  é&osM 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi ,  salut  et  béoé* 
diclion. 

Nous  n*avons  jamais  eu,  mes  très-cliers  ûtm. 
lîîi  si  pressant  besoin  de  prier  pour  la  tranquiUilr 
publique,  qu'ejj  ce  temps  oii  ta  paix  semble  s'H ni entr, 
et  où  les  maux  de  la  guerre  augmeiiteut. 

11  est  vrai ,  conmie  le  remarque  sakit  Jki^pj»^* 
que  SI  les  homme>s  gardaient  les  règles  dtt  «briiiti* 
iiisme ,  ils  conserveraient ,  même  au  mîMfadiacOA' 
bats ,  une  sincère  bieucet/laHce  pour  les  paiyifs  la- 
nemis.  les  bmts^  dit  ce  Père  '  »  combûtlnuaoliiai 
perdrejamais  le sentiment  decoiN|MUjioA,  ifoeftei- 
manité  inspire.  "  La  volonté,  ajotileoe  l'ère  S^* 
»  garder  la  paix ,  quoique  la  néeesaité  rédiiiieatoP 
*  la  guerre;  car  on  ne  cherche  i>oinl  la  paix  poar 
«  recommencer  la  guerre.  Au  contraire,  oa  Mt  ^ 

'  Ep.  cwwut,  fiM4,i  n,  p.  its. 
»  Ibid,  <:tixxix,  n»  S,  p.  «»». 
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pour  s*assiirerde  la  paix.  Mais  où  est-ce,  ; 
m  dil  eocore  ce  saint  docteur  ' ,  qu'on  tious  doimera 

•  ttiK  armée  composée  de  soldais  teh  que  la  doctrine 

•  dr  J«»iJ&-€hrist  les  demande  ?  *  De  plus,  une  armée 
^observerait  invmiablement  cette  discipline  evan- 
gfêifpt  aurait  le  mallieojr  de  répandre  malgré  elle  le 
UOghumBia,  Elle  ne  serait  assemblée  que  pour  faire 

respërancédes  bien&à  venir,  des  maux  préseots 

elJe  aurait  horreur.  Quelle  déplorable  Jiéces- 

stte! 

Il  faut  donc  demander  à  Dieu  qu  il  abrège  ces  jours 

fécbé,  de  licence,  de  scandale  et  de  tentation  , 

t  les  c«Durs  même  les  plus  justes ,  les  plus  modérés 

ftlei  plus  humains  sont  entraînés  par  le  torrent,  et 

atpetureot  donner  une  borne  certaine  aux  maux  qu'ils 

■Mt  oootraînts  de  tolérer. 

Thons  Dieu ,  mes  très-cher  s  frères ,  qu'il  bénisse 
les  armes  du  roi.  Ce  n'est  point  pour  sa  propre  cause 
§«  et  prince  combat.  11  se  borne  à  défendre  son 
pHH-flls ,  que  la  nation  espagnole  est  venue  lui  de- 
rpour  le  mettre  sur  le  trône  de  son  oncle,  en 
de  son  testament.  Il  ne  fait  que  prêter  son  se- 
à  la  monarchie  d'Espagne  i  sans  aucune  vue 
lilion  pour  la  sienne.  Des  intentions  si  droites 
fÎMit  espérer  pour  lui  le  secours  d'en  haut.  Que 
msCDflmnisse  glorillentde  leurs  forces;  pour  nous, 
ifait  an  nom  du  Seigneur  que  nous  mettons  notre 
eDttbiee.  Quoique  la  France,  après  tant  de  pertes, 
le  tiMDtre  encore  de  tous  cotés  supérieure  à  ses  en- 
nemis ;  quoique  rien  ne  semble  pouvoir  épuiser  les 
rosourres  quelle  trouve  dans  son  courage ,  dans  sa 
,ct  dans  son  ïèle  pour  son  roi,  nous  levons 
m  les  yeux  vers  les  montagnes,  pour  voir 
^oÀ  nous  viendra  le  vrai  secours,  et  jjous  disons  : 
Cesidu  Seigneur  qu'il  nous  viendra.  C'est  eji  nous 
tamnîliaiit,  c^est  en  nous  déliant  de  nous-mêmes,  c'est 
en  apaisant  la  colère  de  Dieu ,  que  nous  apaiserons 
bjilousie  des  nations  voisines.  Disons  a  Dieu  :  C'est 
forwomque  nous  dUstperotu  tes  armées  de  nos  en- 
f  €$  c'est  en  voire  nom  que  nou.^  mépriserons 
quis^éiéveni  contre  ttous.  Je  h  espérerai  point 
arc,  et  ce  n'est  point  mon  fjtaive  qui  me 
».  Demandons  a  Dieu ,  mes  Irès-chers  frê- 
rctfOOD  des  triomphes  inutiles,  non  la  perte  de  nos 
«»»Mnî«   puisqu'ils  sont  nos  frères»  mais  des  suc- 
inènent  une  paix  solide  et  constante  pour 

tjutcs  les  nations  chrétiennes.  Demandons  ce 
ipliète  a  promis  au  nom  du  Seigneur.  Jehri- 
fc,k  ghive,  et  ta  guerre;  je  tes  ferai  dor- 
'oveccm^nce;..,  et  voici  ce  qui  arrivera  en  ce 


■  Sf.  ciinti«  tt*  15,  p.  ii«. 


Jour,  f  exaucerait  ait  le  Seigneur,  je  j- a  wtriToi  Aî5 
ciettXp  et  tes  cieujc  exauceronê  la  terre ,  et  tu  terre 
répandra  te  blé,  k  vin  et  i'kmie.,..  Je  dimi  :  fmus 
Hes  mon  peuple ,  et  il  répondra  :  fou^  êées  mon 

Dieu.  '  Soupirons  doue  après  cettf  paix  de  la  terre; 
mais  gardo  usinons  bien  d'oublier  jamais  eelleduciel, 
pour  laquelle  seule  nous  devons  demander  eelle  d'ieî- 
bas.  <i  Si  la  paix  hnmaiiie,  dit  saint  Augustin  ',  est 
"  si  donœ  [tour  ia  conservation  teinporelle  des  hom- 
■i  mes  mortels ,  combien  plus  sera  douce  celte  paix 
«  divine  qui  fait  le  salut  éternel  des  esprïrs  (^-lestes? 
«  Ainsi  quand  nous  entendons  ces  paroles  :  Que  les 
«  coEirBs  SOIENT  E!V  HAUT,  preoous  ganlc  <]ue  no- 
«  tre  réponse  ne  soit  pas  un  mensonge,  el  ijue  nous 
«  ne  repondions  faussement  :  Nous  les  tehon» 

ti   ELEVES  AU   SElG^EliR.    » 

A  ces  causes ,  etc.  Donné  à  Cambrai ,  le  IS  d'aoôt 
170T. 

XL 

MVNDKMEM^  POUR  LE  CARÊME 

Fba?î€OïSj  etc.  a  tous  les  tidèles  de  notre  dio* 
cèse,  saint  et  bénédiction. 

Saint  Augustin,  mes  tres-chers  frères,  représente 
à  son  peuple  que  la  discipline  du  airéme  esf  mdo' 
r  isée  d'Ofis  l  ancien  ne  toi  f  dans  tvjf  prophètes  et  dans 
riivangîie^^  Il  ajoute  que  les  conciles  des  Pérea.,^ 
mit  persuadé  au  monde  chrétien  qu'il  doit  .se  pré- 
^xirer  ainsi  a  ta  célébration  de  ta  Pâques  K  Saint 
And)roise  fait  remonter  le  jeiine  jusqu'à  l'origine  du 
iivonde.  C'est  en  mangeant  le  fruit  détendu  ,  dit-il, 
que  l'homme  fut  chassé  du  paradis  terrestre,  etc'ritt 
parrahslinencequ'ily  rentre  :  «  En  jeûnant,  Moïse 
il  reçut  la  loi;  l^ierre  entîa  révélation  du  mystère 
CL  de  la  vocation  des  Gentils  au  baptême;  Daniel  1er- 
u  ma  les  gueules  des  lions  ,  et  découvrit  les  temjjs 
K  à  venir  ^,  « 

Remarquez  que ,  dans  les  siècles  où  ces  Pères  piir- 
laient,  le  jeûne  était  tre^- rigoureux,  et  très*rch- 
gieusemenl  observé.  Maintenant  il  est  très-radouci, 
et  violé  sans  scrupule.  Autrefois  on  jeûnait  jusqu'au 
soleil  couche,  et  on  ne  prenaitqwede  vits  uiimentji  ^\ 
Aujourd'hui  on  élude  la  rejçle  pour  la  quantité,  en 
mangeant  dans  un  seul  repaii  presque  autant  qu'on 
mange  d'ordinaire  en  deux,  et  pour  la  qualité  on 

ï  Osée,  ij,  la. 

>  Ep.  CL\]LXJK  ,  n"  a,  p.  ma. 

i  Ih  Pstit.  ex,  n»  I,  t  IV,  p.  1241. 

*  £p.  LV,  tjd  Jattititr,  n*"  i7,  (.  n,  p.  13». 

»  S.  .\Hiin.  Ep.  LKiii^  II'  n-^  t.  n,  p.  n/M. 
[      <i  S.  Aec.  Strm.  a:%.  ir  1 1 ,  t  v  p.  Ma, 
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tourne  eo  délicatesses  de  ragoûts  rabâtitieuce  inéme. 
Mais  quoi  l  les  raisons  de  jeûner  furetiteHes  ja- 
mais plus  pressantes  qu'en  notre  temps? 

On  doit  jeûner  pour  réprimer  les  tentations.  Et 
quand  est-ce  que  les  hommes  furent  plus  tentes? 
Tout  est  piège,  tout  est  scandale;  la  pudeur  est  tour- 
née en  dérision;  le  mal  s'appelle  bien.  La  loi  du 
monde  semble  avoir  prescrit  contre  celle  de  Dieu, 
Le  jpûne  doit  donner  à  la  nourriture  du  pauvre 
ce  qu'il  retranche  à  celle  du  riche.  Mais  le  monde 
fut-il  jamais  tant  de  pauvres?  Le  ravage  des  guer- 
res appauvrit  moinsles  hommes  que  le  lujte,  le  faste 
et  la  mollesse.  Les  pauvressoiit  ahandonnés,  parce 
que  les  riches  sont  Dppau\ris  cu.vijjémes  sous  le 
joug  de  vaines  bien^éanees  qui  les  tyrannisent. 

Le  jeûne  doit  servir  a  expier  les  péchés  du  peu- 
ple :  aiosi,  plus  on  a  pérlié,  plus  on  doit  jeûner. 
Mais  nos  jours  ne  sont-ifs  pas  ks  Jours  dupécMf 
L'ambition  et  ravarice  ne  font  plus  qu  une  seule 
passion ,  qui  enlève  tout  pour  totd  dissiper.  Le  faste 
répandu  dans  les  mœurs  rend  la  probité  presque 
impossible.  La  Justice  jrest  plus  qu'un  beau  nom. 
Limpiété  passe  pour  force  d'esprit.  Vous  trouvez 
presque  partout,  ou  le  scandale,  ou  la  superstition, 
ou  Thypocrisie.  L'Église  n  est  plus  écoutée;  les  pé- 
cheurs M  font  la  lui  jusque  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence. 

Enfin  le  jeûne  doit  apaiser  Dieu.  Hélas!  quand 
est-ce  qu'il  fut  plus  irrite  contre  nous?  Combieti  y 
a-t-il  d'années  que  les  dirétiefisse  déchirejit,  pendant 
que  les  infidèles  vivent  en  paix!  11  semble  que  Dieu 
nous  punit  les  uns  parles  autres  On  s'accoutume 
a  cet  affreux  spectacle  ;  on  le  voit  sans  horreur;  m 
ne  gémit  plus  pour  en  ohtenir  la  fin. 

Tant  de  fortes  raisons  nous  faisaient  désirer  ar- 
demment de  rétablir  enfin  la  sainte  discipline  du  ca- 
rême, que  l'état  violent  de  cette  frontière  a  altérée 
depuis  quelques  années.  Mais  il  faut  avouer,  uies 
Irès-chers  frères,  que  les  malheurs  de  la  guerre, 
qui  devraient  redoubler  la  pénitence  des  peuples  i 
sonlprécisémt^nt  ce  qui  nous  contraint  d'user  encore 
celte  année  de  quelques  relâchement  k  leur  égard 
pour  le  carême.  Nous  protestons  devant  Dieu  que 
c'est  pour  soulager  les  véritables  pauvres,  dans  ce 
triste  temps,  et  non  pour  (lalter  les  riches  voluptueux 
d«iis  leur  mollesse,  que  nous  usons  encore  de  con- 
descendarïce. 

Cest  dans  cet  esprit  que  nous  permettons,  etc. 
Jlonné  à  Cambrai,  le  II  février  iros. 
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Fba.içois,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse qui  sont  sous  la  domination  du  rot,  salut  et 
bénédiction. 

Si  le  monde  n'avait  jamais  vu  la  guerre  allumée  m- 
tre  les  nations  voisines  ,  ilaurait  peine  à  crobcipie 
les  honnnes  pussent  s'armer  les  uns  contre  ki  au- 
tres. Eux  qui  sont  accablés  de  leur  misère  et  de  leur 
mortalité,  ils  augmentent  avec  industrie  leâpbit» 
de  la  nature ,  et  ils  inventent  de  nouvellf«  morts.  Us 
n'ont  que  quelques  moments  à  vivre ,  et  ils  ne  peu- 
vent  se  résoudre  a  laisser  coulejr  en  paix  ces  IxisUii 
moments*  Ils  ont  devant  eux  des  régions  iimneusiv 
qui  n'ont  point  encore  trouvé  de  possessetir,  et  ib 
s*entre-dechirenl  pour  un  coin  de  terre.  Ba?^tf, 
répandre  du  sang,  détruire  rhumanité,  c'ett  ce 
qu  on  appelle  Tart  des  grands  honunes.  Mils  kl 
guerres  ne  sont,  dit  saint  Augustin,  que  tofpM* 
lacles  où  le  démon  se  joue  cruellement  du  gern^JM» 
main  :  itidi  dxmonum. 

Les  princes  les  plus  justes  et  les  plus  modem 
sont  réduits  à  prendre  les  armes.  Malheur  d  juUnt 
plus  déplorable,ditsaint  Augustin,  qu1l  est  dercoa 
nécessaire.  Dieu  même  fait  entrer  la  guent  daai 
ses  dessems  de  miséricorde,  comme  oufaitcoirer 
les  poisons  les  plus  mortels  dans  la  composttiOoM 
remèdes  les  plus  salutaires.  Hélas  î  quelle  doit  ixn 
Textrémité  de  nos  maux,  puisque  nous  avons  iKioio 
d'un  si  violent  remède!  «  Une  longuepaii^ditinat 
«  Cyprien»,  corrompt  la  discipline  que  Dieu  avait 
-  donnée  aux  hommes.  Il  faut  qu'un  cbâlimeot  «• 
a  leste  vienne  réveiller  notre  foi  abattue,  il  mm 
•  endormie,  »  Dieu  punit  les  peuples  les  iilif|Érhi 
autres,  parce  que  tous  ont  pêche.  11  frappe  c«t|noà 
coups  qui  chranlent  la  terre,  dit  saint  AugiOtiD, 
immdumpkr  f orgueil  dts  méchants,  etpoiir«£ir* 
cer  ia patiente  des  bons.  Il  y  a  déjà  huit  aw,  twi 
très-cbers  frères ,  que  la  main  est  levée ,  et  oft  o«  U 
reconnaît  pas.  Les  pécheurs  sont  abattus  sans  être 
convertis.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  faste  et  um  k 
mollesse, jamais  tant  de  bassesse  pour  rinléfït,H 
tant  de  hauteur  contre  la  vertu.  Le  luietK  vît^i 
d'injustice.  L*étal  violent  où  chacun  se  jette  aytltê 
fondements  de  toute  probité,  et  corrompt  ktorÀàti 
moeurs  des  nations  entières.  L'buinilîtëe&t  foul^Ai 

»  Voyez ,  m  sujet  ^t  ce  matMkment,  la  Mtn  ^  F«^» 
au  père  Uimi ,  ttcjiLitktf n »  du  30 iiov^mhft  ITHi.  iUiL  iif^ 
'  Df  Laptu,  p.  Ins. 
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If  et  la  simplicité  est  tournée  en  dérision.  La 
nié  et  la  présomption  sont  au  comble.  L'auto^ 
lé  de  rÊgiise  n*est  plus  qu'un  grand  nom.  Serait-ce 
I approcherions  des  derniers  temps,  où  la 
iMtra  refroidie,  l'iniquité  abondante ^  et  ou 
[Ir  fïii  de  t  Homme  trouvera  h  peine  de  la  foi  sur  (a 
tlBrref  Ke  eUerchons  point  ailleurs  qu'en  nous  mêmes 
[it  source  de  nos  maux.  Nos  péchés  sont  nos  plus 
i  ennemis.  Ils  nous  attirent  tous  les  autres. 
Ittoibattoiis  contre  tes  aulres;  et,  loin  de  vaincre 
[  MAX-d .  nous  nous  livrons  Mchement  a  eux.  Nous 
M  pouvons  calmer  la  tempête  qui  agite  toutes  les 
wliOQs  chrétiennes ,  qu  en  apaisant  la  Juste  colère 
[  et  Oieu.  Il  aime  à  être  désarmé  par  des  cœurs  con- 
trits et  humiliés.  Après  s^élre  irrité,  il  se  ressou- 
lifDt  de  ses  anciennes  miséricordes.  Deniandons- 
[Joi,  non  la  destruction  de  nos  ennemis,  qui  ne 
ni  jamais  d^étrenos  frères,  mais  notre  réunion 
etix  par  une  bonne  paix.  Demandons-lui  cette 
ttx,  non  pour  flatter  nos  passions,  pour  nous  at- 
'anx  douceurs  trompeuses  du  pèlerinage,  et 
roous  faire  oublier  noire  véritable  patrie,  mais 
are  afin  que  nous  soyons  plus  libres,  plus 
t  plus  recueillis  et  plus  préparés  au  royau* 
\  de  Dieu,  Prions  pour  la  prospérité  des  armes  du 
i«  afio  qu'elles  nous  procurent,  selon  ses  desseins, 
ilt|l0iqui  console  T Église  aussi  bien  que  les  peu- 
M,  «t  qui  soit  sur  la  terre  une  image  du  repos 


Donné  à  Cambrai,  le  12  mai 
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F&A5Ç0IS ,  etc,  à  tous  tes  fidèles  de  notre  dîo- 
<èie,  salut  et  bénédiction. 

Vous  savez ,  mes  très-chers  frères ,  que  nous  n'a- 
¥oos  point  cessé  de  maintenir  dons  ce  diocèse  la  loi 
Aiearémê,  malgré  les  vives  instances  qui  nous  ont 
éiéfiltes  deptiîs  quelques  années  pour  nous  obliger 
à  €o  interrompre  lobservation.  Il  nous  a  paru  que 
ki  malheurs  de  la  guerre ,  loin  de  devoir  è  bran  ter 
"~*  •■  sainte  discipline ,  la  rendent  plus  nécessaire 
^m  nais.  Les  pécheurs  doivent-its  cesser  de  faire 

^H  nc€^  parce  que  la  colère  de  Dieu  éclate  sur 
^H  fous  éprouvons  ce  que  Jèrèmie  disait  du  peu- 
^H  f  *  :  JÛ  ont  semé  du  blé,  et  ils  ont  moissonné 

^B  épines  ;  ih  ont  acquis  des  héritages ,  et  Us  leur 
^mÊcroni  infructueux  :  c'est  la  colère  du  Seigneur  qui 

^r    •  i«r.  un»S, 


confondra  vos  espérances  pour  les  fruits  de  vos 
champs»  Faut-il  s'étonner  que  Dieu  frappe  la  terre 
qu'il  voit  couverte  d'un  déluge  d'iniquités?  «  Vous 
«  murmurez,  disait  saint  Cyprien  aux  infidèles', 
«  de  ce  que  Dieu  est  irrité,  comme  si  vous  méritiez 
«  par  vos  mauvaises  mœurs  de  recevoir  quelque 
a  bien  de  lui  ;  comme  si  toutes  ces  calamités  qui 
a  viennent  fondre  sur  vous  n'étaient  pas  douces  et 
it  légères,  en  comparaison  de  vos  crimes.  Vous  qui 
»  vous  mêlez  de  juger  les  autres  hommes ,  soyez 
H  enfin  juges  de  vous-mêmes;  pénétrez  jusque  dans 
«  les  replis  caeliés  de  votre  conscience  ;  ou  plutôt 
«  regardez-vous  vous-mêmes,  tel  que  tout  le  jnojide 
'i  vous  voit  a  découvert;  puisqu'il  ne  reste  pins  en 
«[  vous  ni  crainte  ni  pudeur  qui  vous  détourne  de 
•*  pécher,  et  que  vous  faites  le  mal  comme  si  vous 
a  en  deviez  tirer  des  louantes.  Vous  êtes  ou  enflé 
K  d'orgueil ,  ou  ravisseur  du  bien  d'autrui ,  ou  em- 
tt  porté  de  colère,  ou  ruiné  par  le  jeu,  ou  abruti 
"  par  Fexcès  du  vin ,  ou  rongé  d'envie ,  ou  î  nia  me 
«  par  vos  impuretés,  ou  cruel  par  votre  vengeance  ; 
«  et  vous  vous  étonnez  de  ce  que  la  colère  de  Dieu 
H  croît  pour  punir  le  ^enre  humain ,  pendant  que 
((  les  péchés  qu'il  doit  punir  croissent  de  jour  en 
^  jour.  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  Tennemi-vous 
«  fait  sentir  les  maux  de  la  guerre,  et  vous  ne  voyez 
^<  pas  que  si  vous  n'aviez  au  dehors  aucun  ennemi , 
<i  vous  dt^viendriez  bientôt  vous-mêmes  votre  pro- 
(1  pre  ennejni  au  milieu  de  la  paix.  «  £n  effet,  le 
luxe  et  le  faste,  qui  dérègient  toutes  les  moeurs  et 
qui  confondent  toutes  tes  conditions;  Favarice, 
rambitioji  et  l'envie,  qui  rendent  tous  les  hommes 
incompatibles ,  ne  ruinent  pas  moins  un  peuple  que 
la  guerre  même.  Vous  Ji'avez ,  dit  le  même  Père  ■ , 
q\i'une  impatience  toujours  criante  et  phintivef  au 
lieu  de  la  patience  forte,  religieuse  et  tranquilie  que 
Dieu  demande  a  ses  enfants  :  cessez  de  critiquer 
témérairement  ce  qui  est  au-dessus  de  vous ,  et  re* 
méiipz  aux  maux  publics  par  une  humble  correction 
de  vos  mœurs,  qui  en  sont  la  véritable  cause.  «  Quoii 
n  dit  encore  ce  Père*,  tant  de  coups  terribles  de  la 
n  main  de  Dieu  ne  vous  rappellent  pointa  la  régla 
a  et  à  l'innocence  ! . ..  Dieu  est  tout  prêt  à  finir  nos 
n  peines;  mais  Tindignité  des  pécheurs  l'empêche 
H  de  nous  secourir....  Ce  qui  Tirrite  le  plus  est  dt 
n  voir  que  tant  de  cbâtiments  ne  peuvent  nous  oon- 
«  verlir.  »  ïl  est  donc  vrai ,  me^  trcs-chers  frères  ^ 
que ,  loin  de  cbercher  des  adoucissements  au  jeûne 
du  caréjne,  nous  devrions  l'augmenter  à  proportion 
de  nos  péchés,  et  des  maux  qu'ils  attirent  sur  nous. 


*  Aâ  Demeir.  p.  216  et  «êq. 

«  Ihid. 
3  /frii. 
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Mais  Dieu  daigne  se  coiiteut«r  de  ce  que  notre 
li#une  volouté  Iw  offre,  dans  Pimpuissaiice  île  &ite 
mieux.  Les  sources  du  oominerce  pour  le  poisson 
de  mer  nous  sont  fermées  ;  là  rigaeur  de  tlifTer  nous 
prive  des  légumes;  la  camfègiie  désolée  manque 
d'œufÎB  ;  ee  qui  a  échappé  aux  raTagesde  la  guerre  de- 
vient nécessaire  et  presque  insirfftsant  aux  troupes 
innombrablesqui  remplissent  tout  lepays  ;à  ïachtrté 
se  joÎHl  la  misère.  Nous  cédons  enfin  à  une  si  triste 
nécessité,  L^É^ise,  eottemère  ptetne  de  tendresse  et 
de  compassion ,  descend  jusqu'aux  derniers  besoins 
de  ses  enfants.  Elle  ne  souffre  ni  relâdiement ,  ni 
mollesse,  ni  vain  prétexte  pour  éluder  la  loi  :  mais 
elle  a  appris  de  son  Époux  que  le  ?îrand  prêtre,  dans 
une  pressante  nettes  si  té ,  douna  à  I>avid  et  au\  siejis 
/p5  paiiis  consacrés  f  que  l£ s  prêtres  seuh  avaient 
permission  de  manger.  Elle  sait  que  le  Seigneur, 
qui  e$i  maître  du  sabbat  * ,  ne  Test  pas  moins  du 
carême,  et  qu'on  |>eut  dire  de  rinslitution  de  re 
grand  jeàne  ce  que  le  Fils  de  Dfeu  a  dit  de  Tinsti- 
tution  dit  saint  repos  :Le  sabbat  est  fait  poirrlhom- 
me,  ei  fion  Ihomme  pour  k  sabbat  *.  Telle  est  la 
co{Kks«^endance  de  TEgiise.  Cofunient  ne  rddehe* 
raît-eile  pas  un  peu  de  sa  discipline  présente,  elle 
qui,  comme  dit  saint  Augustin,  Juge  que  la  paix 
qu'elle  conserve  avec  le*,  faibles  la  dédommage  de  ce 
qu'elle  soufffe  certains  rei^fbements  contre  la  loi? 
Pads  ipsius  compensai hne  sanaretur  ^. 

C^t  dans  cet  esprit,  mes  très-chers  frères,  que 
nous  permettons  les  choses  suivantes,  etc. 

Nous  voyons  avec  une  sensiiile  douleur  que  la  plus 
grande  partie  des  peuples  qui  n'observeront  pas  le 
carême  avec  la  régularité  ordinaire  ne  pratiqueront 
que  trop  par  leur  misère  une  abstinence  forcée.  Leur 
consolation  doit  être  de  la  tourner  en  mérite  par 
une  humble  patience.  «  Le  jeûne,  dit  saint  Augus- 
<*  tin  4 ,  nous  réprésente  la  mortification  universelle 
v  de  nos  corps.  ••  Ceux  mêmes  qui  ne  pourront  pas 
se  retrancher  l'usage  de  la  viande,  doivent  se  mo- 
dérer dans  la  dispense  qui  leur  est  accordée  et  ne 
se  permettre  rien  de  superflu  dans  les  commodités 
sensibles.  Enfm  ^  les  peuples  qui  nous  sont  confiés 
l>euvent  voir,  par  les  égards  que  nous  avons  pour 
leurs  besoins  j  combien  nous  sommes  éloignés  d'une 
sévérité  dure  et  rigoureuse.  C'est  ce  qui  doit  nous 
préparer  dans  leurs  cœurs  une  pleine  confiance  pour 
les  temps  plus  heureux,  oli  nous  ne  manquerons 
pas  de  rétablir  dans  son  intégrité  cette  salutaire 
pénitence  que  les  apdtres,  instruits  par  Texemple 


*  Luc,  IV,  6. 

•  Marc.  II ,  î7. 

^  Ep.  CLxxxv,  ad  Boni/,  n*  «1 
4  B*  prr/,  JuêUt, 


I.  I],  p.  D<Mj. 


cap,  vïii>tt*  lS,Li,p.  174. 


de  Jésus-ChrisI  même,  ont  transmise  éè  siéde  m 

siède  jusqu'à  notis. 

il  faut  que  les  ridies  entrent  dans  les  sentimcnH 
de  TÉglise  en  faveur  des  pauvres,  afta  que  )«  ém- 
rtté  gagne  en  cette  occasion  ce  que  U  pénitence  mm* 
ble  perdre.  Ainsi  tous  ceux  qui  useront  de  hi  prâ* 
sente  dispense ,  et  qui  peiiv*ent  donner  ln>is 
aumône,  les  donneront. 

Nous  exhortons  tous  ceux  qui  peuvent 
plus  aipondamment ,  h  faire  pour  leur  salut  étcfnd 
une  partie  de  ce  qu^ils  font  tous  les  jours  fiour  le 
faste  du  siècle.  Nous  désirons  que  ers  aumdius 
soient  mises  entre  les  mains  de  la  trésorière  df  fii* 
semblée  de  ta  charité,  dans  les  vîties  ou  an  ai  ctibli 
de  telles  assemblées  pour  les  pnuvres  malades  »  afin 
qu'elles  soient  distribuées  de  concert  avec  les  ps«- 
teurs,etque  dans  tous  les  autres  lieux  cliactixi  dotiQ# 
son  aumône  au  pasteur  pour  le  même  usage.  ïioim 
'ut  Cambrai,  le  3  février  I70î>. 
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FitA!vçofs,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  noUtdia* 

cèse,  salut  et  bénédiction. 

^'ous  apprenons,  mes  très-chers  frères,  if ee  u» 
sensible  douleur^  qu'on  doit  craindre  une  gnad» 
stérilité.  La  terre  parait  comme  morte;  elteoepro- 
met  ni  fruits  ni  moisson ,  et  le  printemps  ïïokm» 
la  ranime  point.  D''oij  vienneut  ces  malheurs?  Lci 
hommes  n*ouvriront-ils  jamais  1rs  ymi^lmm//^ 
ront-tls  jamais  la  main  qui  les  frappe?  Us  ont  ouliii^ 
Dieu ,  et  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes.  Ils  ont  om* 
Iraint,  pour  ainsi  dire,  leur  Père  céleste  à  lc»w^ 
blier.  Hélas  !  voki  la  neuvièjue  année  oè  fiM  mit 
couler  des  ruisseaux  desaiigdaM  toutetodu^ii^- 
Mais  les  hommes  sont  punis,  sans  être  eomftf^ ^ 
nous  n'apaisons  au  plus  tôt  la  juste  cciéwdtlif»» 
au  glaive  vengeur  se  joindra  la  imm^  pins  WÊÈk 
que  le  glaive  même. 

Dieu ,  dit  le  Psalmiste  '  «  a  appêié  MJ^Êrnsm-iÊ 
terre;  aussitôt  elfe  recourt,  éiimUi 
est  brisé*  laUa^  dit  Isaïe  *,  le  ; 
des  armées  qui  ùieru  de  JérmakmMx 
toute J&rœ  du  pain.  Ldêtf^nêe^  ëàMeÊÊSÊÊ^, 
demandé  où  est  ie  pain,,,  em  renéami  k  \ 

*  P*^  OT,  i«. 

^  Thren,  u ,  T2;  et  nr,  4 ,  S.  ik 
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damé  k  êeÎH  de  ieur$  mérei.*.,  La  langm  de 
Jm^kMÊ  é  Im  mamdle  te  desséche  de  »oif  dam  sa 
ulMêpetiU  ont  demandé  du  pain  ^  tt  ^r- 
me  éntr  «n  rmiqU.  Ceux  qui  vivaient  dans  la 
fé  tottîèent  tn  défatUance  au  miiieu  des  dœ- 
miês*  Ceux  gnrî  se  nourrisêatetU  avec  ééiwat^sse 
mjeiteni  acëc  €widiié  sur  l'ordure, . . .  Ceux  que  le 
ffaîre  €tai  sont  Moins  a  plaindre  que  cetix  qui 
Ifirtâmmi  de  Jdim  ;  var  ceux-ci  sont  desséchés  et 
mÊité$  pwr  kt  ëlërititê  de  la  terre. 
*  La  laliii  et  la  soif^  dit  saint  Ati^ustiEi  ^  ^  sont 
tdc  rcrîtaJUeâ  douleurs  qui  uoys  brûleui,  et  qui 
eoosutntot  comme  la  lièvre ,  à  moins  que  \e 
.  al  îmen  ts  nr  v  i  en  n  e  n  ou  s  spcoo  r  i  r .  M  ai  s 
remède  est  tout  prêt ,  o  inoii  Dieu ,  à 
par  la  liheralilé  de  vos  dons,  et 
le  del^  Iq  terre  et  ïe^u  nous  servent  dans 
<  lolre  inlirmite  ^  les  hoinia^s  dojment  à  cette  eala- 
ile  nom  de  délices,  *>  Nou,  il  n'y  a  que  la  nrjin 
qui  retarde  diaqne  jour  par  ses  dons  la  dé- 
prochaine  du  genre  liuinain.  Les  monta- 
r»  éil  h  Psalmiste  *,  se  Mont  éfei:>ées ,  et  (es  cam- 
éescetidues  en  la  place  que  Dieu  leur 
..  C'est  lai  qmjhit  coider  les  tor renia 
êt$  9mÈhns  au  pied  des  mmitaq^nes  »  pour  dé- 
les  animaux,,,.  (J  Dieu,  ta  lerre  est 
éu  /f^uiide  vos  mains!  t lie  produit  ses 
^spmtr  les  animaux  qui  sont  au  service  de 
ha  terre  est  pleine  de  vos  biens.  Tout 
u  f^iêemtt  de  (a  nmtrrilnre  que  rous  dis- 
Nrsâ  chacun  en  son  temps.  Dés  que  vous  don- 
z ,  Us  recueiUent,  Oucrez-vous  votre  main  ,  tout 
wsMi  ée  biens;  mais  détournez-vous  votre 
p  Hi  jomI  dans  le  trouble,  Âe/ttsez-vous  /Va- 
éi^fiis  tombent  m  défailianee,  et  rentrent 
lape^ussiére.  Pendant  que  les  hommes  sVni- 
de  vaincs  espérances,  il  «e  faut  qu'une  gelée 
ooe  fonte  de  neige,  ou  quVn  brouillard, 
flàri  #01  rajon  de  soleil,  pour  confondre  tous 
km9  projets.  Aussitôt  le  ciel  derîcni  d'airain  au- 
ÉÊtsm  ée  leurs  têtes  ^  et  la  terre  qui  tes  porte  est 

Qnemle^t-lt  done,  srnond*apaiser  Dieu  ?  Sa  main 
nt  ét\k  levée  ^ur  nous  :  mais  nous  savons  que  dix 
jMtei  sQfSsent  pour  sauver  un  peuple  înnombra- 
^  éekho  pn^ter  deeeni  •*.  O  peuples  cons- 
eontet  ces  douces  et  fortes  paroles  : 
ifl  Dieu  a  ses  enfants  *  »  cm  est-ce  que  vous 
pas  commis  des  abomiftations?,,,  C\'st  ce 

nb.  I,  cap,  ixxi,  n*  43,  U  i|  p.  IS&. 

0*WêL  ULTIII  ,  23. 

G*m,  xiTUi  p  W. 
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qui  a  empéekéla  piuie  d'engraisser  vos  champs..,. 

O  etifanis^  retenez  en  vous  tournant  vers  moij  rt 
je  eou,s  tjitérirni  après  vos  égarements....  O  Ls- 
itti^i...  tes  voies  et  tes  pensées  ont  attiré  sur  foi 
tous  ces  mrntx.  C'est  ta  malice  qui  se  tourne  m 
amertume,  et  qui  blesse  ton.  cœur....  Mon  peiqAe 
insensé  ne  m'a  point  connu.  Mes  enfants  sont  sans 
saqense  et  sans  cœur.  Ils  ne  sont  sages  que  pour 
foire  te  walf  et  ne  savent  pas  Ja  ire  te  bien....  J'ai 
rassasié  vos  enfants ^  et  Ils  ont  commis  des  crimes 
infâmes....  Quoi  donc!  Wst-ce  (ftte  je  ne  visiterai 
jmini  leurs  péchés^  et  que  je  ne  me  vengerai  point 
de  ces  peuples?...  Jusque  s  a  quand  la  terre  sera- 
t-elle  en  deuit.el  l'herbe  de  ses  champs  sera  t-etfe 
desséchéepar  la  malice  des  peuples  qui  l'habitent  t.. . 
ils  ont  semé  du  blé  ^  et  ils  oui  moissonné  des  épi- 
nes. Ils  ont  acquis  des  héritages ,  et  ils  n'en  joui- 
ront pas.  Sotjez  confondus  par  lesfndls  mêmes  de 
vos  terres....  Mais ,  après  que  je  les  aurai  arra- 
chés ,  je  changerai  mon  cœur  pour  eux,  j'en  au- 
rai pitié j  et  je  rétablirai  ctiactm  d'eux  dans  ta 
jouissance  de  son  héritage. 

Telles  sont  nos  espérances  pour  vous,  mes  très* 
chers  frères;  celui  qui  menace  craînt  de  frapper,  il 
ne  nous  montre  les  maux  qu'il  prépare  qu'aûn  que 
nous  les  détournions  de  dessus  nos  têtes.  La  terre ^ 
qui  refuse  ses  biens  aux  peuples  ingrats  et  inipéni- 
tejils ,  germera  en  faveur  des  peuples  bumïEiés  et 
cojiverlis.  Qu'est-ce  qu'un  cœur  contrit  ne  peut  pas 
sur  celui  de  Dieu  ?  Quesi  sa  justice  voulait  nous  éprou- 
ver par  de  plus  longues  peines,  au  motus  nous  au- 
rions la  consolation  de  souffrir^  avec  amour  et  con- 
fiance ^  ce  que  les  impies  souffriraient  avec  révolte 
et  désespoir.  Quel  le  différence  entre  ceux  que  le  Père 
chdtie  comme  ses  enfants  hien-aimés,  et  qui  portent 
la  croix  avec  Jésus-Christ  pour  régner  bientôt  avec 
lui  <,  et  tes  ennemis  qui  sont  punis  sans  consolation 
et  sans  espérance  !  Après  tout ,  si  vous  êtes  détachés 
du  inonde ,  et  si  vous  vivez  de  la  foi ,  que  pouvez- 
vous  perdre,  si  ce  n'est  une  vie  qui  n>sl  qu*une  mort 
coulifiuelle  pour  passer  à  la  vie  véritable  ?  De  quoi 
pouvez- vous  manquer  pendant  que  Dieu  ne  vous 
manquera  point?  Vus  maux  seront-ils  sans  consola- 
tion ,  pendant  que  vous  porterez  au  dedans  de  vous 
le  véntable  consolateur  ?  Les  hommes ,  dit  saint  Au- 
gustin » ,  ne  peuvent  (?tre  dépouillés  sur  la  terre  que 
des  faux  biens  I  dont  ils  a^auront  pas  fait  le  sacrifice 
à  Dieu  ;  Hoc  enim  poluil  in  lerra perire,  quod  pi- 
gult  inde  Iransferre .  Pour  tout  le  reste  ils  se  dédom- 
magent cfune  légère  perte  par  un  profit  immense  el 
éternel  :  Mugnis  sunt  lucris  levia  damna  solatiK 


»   De  Ctv 
3  Jùid, 
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Ilotti  avions  €spéré,  m€S  tièM-ébn^  frères,  que  Dieu 
•'apassenit  enfio,  et  qu*i)  laîaaifl  respirer  son  peu- 
pie.  Mali  la  man  est  encatia  terée  pour  nous  frap- 
per, n  est  Joite^itooiisiooffrioiia  eneore,  poîsqit'oo 
ut  osiae  point  de  pécher.  Le  meiiiongB  et  lafraiaie 
iODt  encore  sor  let  lèfres  et  dans  le  ecetir  de  presque 
loos  les  hommes*  La  mbère^  loin  de  les  détacher  des 
ÙÊa  bjens  «  irrite  de  plus  en  plus  leur  ararice  ;  le 
bile  et  le  Imce  croissent  avec  la  pauvreté.  La  déli- 
sella  Totupté  la  plus  T^fûnée  n'ont  point  de 
\  de  paraître  avec  la  famine;  on  ne  voit  que  la 
bassesse  b  plus  honteuse  et  que  Torgueil  le  plus  in- 
solent. L*Église  n'est  plus  écoutée.  Chacun  se  croît 
soî-méme ,  au  lieu  de  la  croire  avec  une  humble  doci- 
filé.  Les  hommes  sont  écrasés,  et  ils  ne  furent  jamais 
nuins  convertis.  Faut-il  donc  s'étonner  si  Dieu  ne 
s*âpaise  point?  Il  se  sert  des  hommes  dans  les  com- 

■  De  crv.  Dei,  Ub.  I,  cap.  inr,  p.  II. 


■nir  les  dos  par  les 

Le  ravage  des  provifiQit,kiM8- 

i,  le  renvenement  des  empires,  Mat 

t  de  Dieu  sur  ks  peuples  ooupabki,fi'fl 

rpar  kseiNipables  mêmes.  Ceus  qetp» 

t  le  moius  a  Oic«  iODl  dans  sa  main ,  sans  Ti^ 

,  hi  InftnimsiBf  ■  de  ses  reogcanc^.  Us  s'oiii* 

i  projets ,  et  ils  ne  fout  ip» 

Ml  me  folooté  sopérîeurt.*  Diar, 

1%  opère  dasis  les  efiBursmèaia 


tsmeeqni  loi  piatL...  Le  Tool-Pai^ 
des  hommes  te  moQveoMal 
pour  faire  par  em  or  qn  il 
•  Il  envoie  à  soo  ehols  ibns  la 
,  ou  le  courage  et  U  iictûire , 
4m  b  psarel  b  inte.  Les  hommes  eembstteiit^  inab 
^c«i  bi  fsî  décide.  Cesl  loi  qui  doime  ou  respk  di 
sieeaBe<tdebRe,Otteeiiiî  d^ivressectdeftrtige; 
ilei  aiSiow»  dit  b  roi  pnpbète  s  oMi  ^  llfwé^ 
eOa nfmÊtte$ mipemcké t?er$  ictgr  mbie.  Dkna 
/Êâimiemâremwax,ijiterrtaHé^rmUé€;m^ 
k  Seigmtnr  éts  armées  esi  acte  noKi.  te  ûlm  é 
îâOÊdimL  ^'eme&,  H  royes  kê  mmtféi 
<f  ie»|W«Bfei  qu'U/aU  mir  ia  km  :  â 
/ÊtiieuÊrê^gmnejmtqu'auxejrirémUéâdBpofiî 
iihrimtmi^, U  frmpi ks armes,  Ufimdkita^ 
cêen-  ËeMtaeocore  le  Saint-Esprit  ^  ;  ùkëéaé' 
dkk$mcimmdt$mtiamssêq)crbes^eiiimpk$Èi 
dl'msitrtâfimêotUkÊaMes,  Cessons  donc  de cfatfcbr 
datts  les  hommes  les  véritables  causes  de  €•  fi  bv 
arriTe;  icmoDloos  plus  haut.  Leur  sugemial  les 
sont  qu>mpruntées.  Dbu 
,  eomme  aux  vents  et  aux  li 
ttendras,  dit-U  à  la  mer  4 ,  jusqu'ici;  ùt  n*irmfm 
pius  ioiHj  et  tu  briseras  ici  l  orgueil  de  ie$/kk.  Qt^ 
si  nous  voulons  entrer  eu  nous-mêmes^ 
que  dans  nos  péchés  les  sources  de  nos 
Effa^ns  rinîquité  par  la  pénitence,  et  tottSUMafll 
disparaîtront.  Prévenons  Dieu,  humtiloof-ams, Il 
il  ne  nous  humiliera  point.  Mettons  notre 
non  dans  nos  armes,  mais  dans  nos  prièrrs. 
Dieu  en  sorte  qu'il  nous  aime>  et  nous  u^asm 
d'ennemis.  La  doukur,  dit-il  *»  et  le 
j 'enfuiront,  Cesiimdf  c'est  moi  q^  roÉt 
Eh  !  qui  étei-^Dcmê  pour  craindre  queiqm  ekott 
h  omme  mortd,  du  fils  d'un  homme  »  qui 
l'herbe  des  champs  f  A'tms  4we*  oMUk 
voire  crtatcitr,  qui  o  êrnén  te  eter^  <<  f«i  s. 


*  De  Gral.  ei  Uh.  Arh.  cap.  UU ,  n*  4S,  t  it  |^  1 

*  FfaL  iLf,  ». 

*  EcciL  T ,  18. 

i  Job.  KXXVItl,  li. 

*  Jm,  u»  II. 
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'  Fous  at^es  craint  sans  cesse  à  la  vue  de  la 
h  celui  qui  voua  accablait,  et  qui  se  prépu- 
^  s  perdre.  Et  main  te  fiant  qu  est-elle  deve- 
Holérel ,.,  Dieune  vous  exterminera  point  y 
^nne  vous  manquera  pas.  C migrions  Dieu, 
leroris  délivrés  de  toute  autre  crainte.,*.  Le 
f^  disait  uû  saint  roi  ■ ,  est  mon  salut  :  qui 
U'Je  !  Le  Seigneu  rpro  tége  m  a  ^^  if  :  qui  m  In- 
ndanl  que  mes  ennemis  m'environnent 
?  et  pour  me  dévorer^  ceux  mêmes  qui 
our  m 'a  cca  hier  s 'a  [fa  iblissen  tel  tom  ben  t . 
mis  ont  leur  camp  autour  de  moi^  mon 
craindra  rien;  et  si  le  combat  eommencey 
fspérerai, 
ivec  cette  humble  confiaiiee ,  mes  très-chers 

rie  nous  devons  demander  n  Dieu  t|u*il  bé- 
arnnes  ;du  roi.  l\  est  moins  jaloux  de  sa 
[de  ses  eotiquétes  que  du  soulagement  de  ses 
(Prier  pom"  le  succès  de  ses  désirs  dans  cette 
c^est  prier  pour  une  heureuse  et  constante 
ttnanduiis  pour  tui^  comme  ît  fut  demandé 
\rid ,  que  la  paix  vienne  de  Dieu  sur  luî^ 
Postérité  y  sur  sa  maison  et  sur  son  trône  à 
jDemamions  que ,  comme  Saïomon  * ,  ïï  soit 
tlédepaix.  Qu'il  dise  comme  Éiécbias  :  Que 
jir^  la  vérité  régnent  en  mes  jours  ^!  Que 
b  pour  lui  avec  complaisance  :  Je  donnerai 
V  la  paix  et  la  tran^jmilité pendant  tous  ses 
Demandons  que  Jérusalem  loue  le  Seigneur, 

Ë 'fer m  ira  ses  portes ,  qu'il  bénira  les 
is  dans  son  sein,  que  la  pai  x  ser  a  com  me 
is  frontières  y  et  qu'elle  sera  rassasiée 
\i  delà  terre ^.  Mais,  en  demandant  ïe sou- 
I  des  peuples  ^  demandons  aussi  leur  couver- 
[landons  encore  plus  ardemment  la  On  de 
;  que  celle  de  nos  peines.  La  paix  qui  ne 
[qu'à  nous  amollir,  qu\i  nous  enivrer  d'or- 
i  nous  faire  oublier  Dieu  ,  serait  un  don 

auses,  nous  ordonnons,  etc.  DonnéàCam* 
18  juin  Î709. 

XVI. 
)EME>T  POUR  LE  CARÊME 

DE    l'année   1710, 

DIS  I  etc.  à  tous  Je^  fidèles  de  notre  diocèse, 
Sfeénédiction. 

kTi.  I. 

%eg*  ui«  10. 
ralip.%%11,9^ 


Il  faudrait  sans  doute,  mes  trcs-ciiers  frères,  re- 
nouveler en  nos  jours  la  pltis  rigoureuse  discipline 
de  lancieiine  Église  sur  le  carême,  pour  la  propor- 
tionner  aux  péchés  des  peuples.  Toute  chair  a  cor- 
rompu sa  voie^  ceux  f|u 'on  no  nuiie  chrétiens  semld  en  l 
n'en  porter  le  nom  que  pour  Tavilir  ;  Fesprii  qui 
devrait  réprimer  k^s  p;i «usions  ne  sert  qu  a  les  flatter  ; 
on  joint  un  orgueil  de  démon  a  la  sensualité  des  hé* 
tes;  le  faste  croît  avec  la  misère,  L\m,  malgré  sa 
basse  condition  ^  dépense  à  propoiiion  de  ses  biens 
nral  acquis.  L'autre,  enivré  de  sa  condition,  dépense, 
non  son  propre  bien,  mais  celui  d'autrui  qu'il  em- 
prunte* Tous  vivent  d'injustice;  tous  veulent  paraî- 
tre cequlls  ne  sont  pas.  Le  commerce  est  plein  de 
fraude,  les  procès  de  chicanes,  la  conversation  de 
médisances  et  de  moquerie5.  Les  hojnmes  ne  disent 
vrai  (jue  quand  il  n'y  a  ni  commodité  ni  vanité  à 
mentir.  La  société  cache  sous  une  politesse  flatteuse 
une  jalousie,  une  en\k  et  une  critiqîie  envenimées. 
Les  homines  ne  peuvent  ni  se  passer  les  uns  des  au- 
tres, ni  se  supporter.  Les  riches  ne  comptent  pour 
rien  les  pauvres,  quoiqu'ils  soient  hommes  autant 
qu'eux.  Les  pauvres  semblent  avoir  oublié  qu'ils  sont 
hommes  autant  que  les  riches.  Ils  se  dégradent,  et 
ne  clierchent  que  la  vie  animale;  encore  n'ont*ils  pas 
le  courage  de  la  chercher,  tant  ils  sont  Lâches  et  pa- 
resseux. Ilsûiment  mieux  devoir  leur  nourriture  à  la 
mendicité  ou  au  larcin,  qu  aun  travail  honnête.  Ils 
ne  travaillent  qu'à  demi  pendant  six  jours  de  la  se- 
maine; et  le  septième,  que  Dieu  réserve  au  saint 
repos  pour  sou  culte,  ils  font  un  travail  que  Dieu  ne 
peut  bénir,  et  qui  n'est  digne  de  leur  rapporter  que 
des  ronces  et  des  épines.  Le  jour  du  Seigneur  est 
devenu  celui  du  démon;  c*est  celui  qu'on  réserve  au 
péché  et  au  scandale.  On  n'a  point  de  honte  d*y  pré- 
férer le  cabaret  à  la  maison  de  Dieu,  les  chansons 
impudiques  aux  cantiques  sacrés,  et  les  excès  les 
plus  brutaux  à  la  pure  joîe  de  se  nourrir  du  pain  det 
anges.  L'ignorance  résiste  à  toute  instruction.  Un 
pasteur  dénonce-t-il  aux  peuples  la  ve^igeance  divine 
prèle  à  éclater  sur  leurs  têtes  :  sa  parole  ne  leur 
semble  qu'un  jeu  ^  et  yisus  est  eïs  quasi  ludexs 
LOQUi  *.  Pendant  rillusiou  de  h  vie,  la  religion  n*est 
pour  eux  qu'une  belle  cérémonie ,  qu'un  grand  spec- 
tacle: a  la  mort,elle  devient  tout  àcoup,  et  Iroptard, 
un  objet  affreux.  Il  semble  que  voici  le  temps  réservé 
au  feu  vengeur  pour  la  (in  des  siècles.  Dieu  cherche 
dix  justes  y  en  faveur  desquels  il  puisse  épargner 
toute  la  multitude  innombrable.  Oui,  dix  justes  lui 
sufliraient  pour  pardonner  à  tous;  et  ces  dix  justes 
lui  manquent  pour  arrêter  son  bras.  Faut-il  donc 

i      )  Gents.  ItX,  It* 
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îiVloniicr  s'il  frappe  ces  grands  coups  qui  brisent  les 
^  itations  superbes  ?  C'est  lui  qui  envoie  le  glaive  pour 
'  fenîvrer  de  sang;  au  glaive  se  Joint  la  famine^,  à  la 
famine  se  joiiit  la  inaladie,  (|ui  devient  contagieuse. 
(hKf  mes  yeux ,  dit  Jérémie  '  ,  pletirent  nuit  et  jour, 
et  que  ma  douleur  ne  se  taise  point;  car  tafiite  de 
mon  peupte  est  écrasée  et  couverte  d*um  horrible 
plaie.  Si  je  vais  dans  la  campapie^  mila  les  cada- 
ffres  des  hommes  tués;  si  je  rentre  dans  ia  ri  lie, 
tfoilà  tes  vivants  exténués  jyar  la  fat  m.  Le  prophète 
et  le  prêtre  s'en  sont  enfuis  en  terre  inconnue.  O 
Dieu ,  est-ce  que  vom  avez  rejeté  sans  retour  votre 
peuple?  foire  âme  a-t-elle  abandonné  Ston  avec 
horreur  f  Pourquoi  dmic  nous  frappez-vous  encore 
après  dix  ans  de  iribulation  qui  ont  abattu  la  chré- 
tienté? yv'y  a4'il  plus  de  santé  pour  nom?  Nous 
avom  attendu  la  paix,  et  aucun  bien  n*arrkye; 
mnu  anons  espéré  le  temps  de  la  guérison ,  et  voici 
le  traubte.  Ce  n'est  ni  dans  le  conseil  des  sages,  ni 
dam  la  force  des  courageux  guerriers  que  les  nations 
doivent  mettre  leur  confiance  ;  c'est  le  Seigneu  r  seul 
qu'il  faut  désarmer.  CVstdansle  cilice  et  sur  la  cen- 
drequl)  taut  lui  demander  la  paix.  Que  chacun  frappe 
8ï  poitrine,  plutôt  que  Tenneini,  C'est  en  nou.s  re- 
<ttllMiUaiit  avec  Dieu  que  nous  réconcilierons  toutes 
t«ftMtt«iis  entre  elles,  L'Europe  entière  devrait  être, 
comme  Ninive,  dans  la  prière,  dans  les  jeûnes  et 
«Uiui  les  larmes  pour  apaiser  Dieu. 

Mais  la  juste  main  qui  nous  frap[)6  nous  a  ôté 
jusqu'aux  moyens  d'observer  religieusement  les  lois 
de  la  pêntlence.  La  terre ,  pour  venger  l)i«u ,  refuse 
aux  homnes  pécheurs  ses  fruits,  dont  ils  sont  indi- 
gnes de  se  nourrir.  A  peine  les  peuples  trouveronl- 
ils  pendant  ce  carême  de  quoi  soutenir  leur  vie  lan- 
^giÙBiaote,  en  ramassafnt  sans  distinction  tous  les 
tmoita  gras  et  maigres  qu'ils  pourront  trouver. 
Le  prix  le  plus  modique  des  aliments  est  devenu 
une  cherté  pour  les  familles  épuisées.  Dans  cette  dé- 
plorable extrémité^  la  misère  de  notre  pays  ne  nous 
répond  que  trop  de  TalM^tlaence  et  du  jeilne  forcé 
des  peuples.  Heureux,  s'ils  tournent  par  amour  en 
pénitence  volontaire  cette  dure  et  accablante  néces- 
sité S  Heureux ,  si  la  même  main  qui  les  afflige  les 
«tooaaleet  essuie  leurs  larmes  !  u  Toutce  que  Ibomme 
«  souffre  ici-bas  ^  dit  saint  Augustin  * ,  s'il  sert  à  le 
*i  convertir, n'estqu'unecorrectîon salutaire.,..  C'est 
«  une  êprt^uve  plutôt  qu'une  condanuialion...*  C'est 
•  moins  le  signe  de  la  colère  que  de  la  miséricorde 
"  de  Dieu....  Eh!  quel  serait  Texercice  de  notre  pa- 
«  tjence,  si  nous  n'avions  pas  de  maux  à  souffrir! 
■  Roiirquoi  donc  refuser  à  souffrir  en  ce  monde? 


/<r.  XVit,  10  et  seq. 
ih  L/rb.  excid,  cip. 


vn  il  vïu,  i.  Il,  pi  I 


1  Est -ce  que  nous  craignons  d""}'  être  pcrfeeu'onfiér 
a  par  la  croix?  » 

Il  est  juste  néanmoins  d^avoir  éganl  à  ce 
besoin  des  peuples.  Cest  ce  qui  nous  fmX  «lenre  re* 
tarder  le  rétablissement  de  la  discipline  du 
et  qui  nous  réduit  à  permettre  les  choses  saNm 
etc.  Donné  à  Cambrai ,  le  24  février  I71IK 

XVU. 

MANDEMENT  POUR  DES  PRIERES. 
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FfiÀNçois>  etc.  à  tous  les  fidèles  de  noir* 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi,  salut «tlèi^ 

diction. 

Dieu  y  tefrihkiiam  S€s  comeik  surhimfmUétâ 
/r^^;4meâ>n  est  point  apaiaé«aiefi  Irèiniiss  fjàlti^ 
l»a  maladie  se  joint  à  la  fMaine  el  au  glai^  ponr 
nous  pimir.  Cettx  qui  rucagtnt  h  pa^j  dit  Jcié* 
mie  ^  ^  cotwreat  nos  ca>npa<fHm  déêtHéê*  Uykiti 
eu  Seigneur  détort  tuui  d'im  ^Mil  a  fâiÉne,  d 
nulle  chair  n*est  en  repos,  Écoutez  cocsM  ItSé- 
gneur;  voici  ses  paroles,  ù  mon  JMXiiiloi  JImui^ 
tes  :  Pourquoi  tant  de  ntaux  vIemmU'Mêmrmmf 
C'est  pour  la  mulUtude  de  i>o«  pécAti....  f'aiÈàlm 
sort,  voUà  tonparim§e,  selon  ta 
tu  m'as  oublié f  et  qtte  ^  as  wêis  ta 
le  meusofi^e,,..  MatUeur  à  M,  lémÊÊÊÊm!  &st^ 
que  tum  seras  paitU  purifiée  m^féê  ttÊi  d'èffm^ 
ves  ?  Jtêsqu^  à  quand /aMdr4Ê^iM  OÊOBn  fmjt  ë 
frappe^? 

CcNiiiue  toutes  lei  natkus  oui  pétàà^  loukilii» 
vent  dans  le  calîcâée  la  «•1ère  ilii  jrigntwr  ; 
elles  se  tournettt  be$uiM8eoiitMlc»aiitl»tM) 
tre-déi'birent  pour  venger  Dieu  fk 
communes.  Nous  avons  espéré  ta  paâi.,  Hdb 
ble  s'enfuir  devant  nous.  Le  monde»  ne 
donner,  et  nous  ne  paraissons  point 
de  la  faire  desceudre  du  ciel  sur  nous.  Tiom 
en  vain  h  Dieu  :  Dissipez  tes  oaiisetls  àtÈ 
qui  veulent  la  guerre:  dissipa  gr5TSS  ^M 
vûLii^iT  ^.  £n  vain  nous  lui  rappelons cii 
paroles  :  Paix  sur  la  terre  aux  hommm  éi 
volonté  M  11  a  mis  entre  lai  et  nous  m  anaf^i 
que  notre  prière  ne  passe  paifU^^  L«  w 
qult  tient  en  sa  puissance  ne  sont  pasvtflflk 
ne  le  voyons  point  encore  chassmii  la  ffti 
qu'aux  extrémités  du  monde ^  ^ifaiif  ffwii< 


»  Jer,  XH»  12. 

>  Jbid,  XIII ,  'n  ti  Mq< 

3  Ptni.  Lxvn»  a*. 

4  Luc,  Ur  11. 
&  Thrt».  ni,  %Am 


MAriï>EMK?*TS. 


4U 


pafU  ks  amies,  et  fondant  les  boucliers  K  Quand  | 
sera-ce  qne  le  maïlre  des  cœurs  gtiérira  les  jalou- 
siea  el  les  défiances  des  ^naces  el  des  peuples ,  pour 
liréparer  au  tiionde  cette  beauté  de  la  paix^  ces  ta- 
démolies  où  heJHtt  ktemt^^mce,  cette  paix  opu- 
lente*, qui  est  mw  image  delà  félicilé  céleste?  QnaDd 
<^t-c«  que  Dieo  fera  entendre  ces  paroles  de  eomo- 
lâtton  à  son  héritage  :  réiabiirai  la  paix  pour  vom 
wM^etlaJusticêpaurprèiideTau  miUeuihtom. 
tM  «ote  de  tùriquité  ne  sejera  plus  entendre  éam 
wqére  ierre.  Le  ravage  et  la  mine  disparaUrtml  de 
vmfrùnHères.  Le  salut  gardef'a  ms  rnurs,  et  ma 
Itmange  défendra  ms portes....  Le  Seigtteur  sera 
Ità-même  votre  jour  éternel  ^  et  votre  Dieu  sera  va* 
ire  gkdre....  Us  temps  de  votre  deuU  seront  écou- 
lât. ,..  Le  moindre  flamme  sera  cotnme  mette  s  et  te 
petit  enjant  comme  la phtê  forte  nation.  Cesêrmâ, 
e'e$tÊe  Seigneur,  q^  ferai  ceci  tout  à  coup  en  son 
êemps  ^.  Cependant  ïa  coîère  du  Seigneur  demeure 
mr  nous.  No»  peuples  perdent  ce  qu'ih  possèdent  -»  : 
mais  que  dis-je?  «  Ont-ils  perdu  bfc»i  Font-ils  perdu 

•  les  biens  de  Thonime  întérieiir,  qui  est  ridïe  dp- 

•  vanl  Dieu?  Voflà  les  véritables  richesses  des  ehré- 

•  tieuSf  qui  rendaient  l'apôtre  opulent,  quand  il  di- 

m  «art  :  La^téesiun  grand  profit,  etc*  «  Etqu'im- 

pofteqiie  le»  faiix  Iwens  nous  quittent ^  puisque  nous 

lei  devons  qmiter  petr  une  prompte  mort?  Hélas! 

où  en  sommes-nous?  Les  nations  ne  peuvent  nr  se 

pmer  de  la  piaix ,  ni  se  la  donner.  Dieu  se  joue  de  la 

fAits  proffmde  sagesse  des  hojmmeîî  ;  il  prend  plaisir 

il  nous  fiilre  sentir  qu'il  n'y  a  que  lui  de  sage.  ïl  a 

fonnt*  un  nœud  que  nulle  main  d*homme  ne  peut 

delairt;;  le  dénoûrnenl  ne  peut  plus  venir  que  d'en 

0  ùita ,  vous  voyez  un  rovaume  qui ,  malgré  ses 
(idiés,  vous  donrte  encore  des  adoniteurs  en  esprit 
ften  vérité.  Sont enez- vous  de  saint  Louis ,  que  vous 
9ff%  fôTTné  SUT  le  tr6«e  selon  votre  ccenr.  Soutenez 
On  Mitre  Louis ,  qui  n>st  pas  moins  héritier  de  sa 
foi  que  de  sa  couronne.  Après  lui  avoir  donné  tant 
L  ^  fois  Ifs  victoires  de  David ,  donnez-luî  la  paix  de 
p      SssUtmon,  pour  faire  fleurir  votre  È^ke.  Daignez 

rir  SI5S  armes  1  puisqu'il  ne  veut  ooimbattre  que 
r  (Dif«  eesser  les  combats,  et  pour  réunir  voa 
Bts.  «  Prions,  mes  très-diers  frères,  gémis- 
répandons  des  larmes  devant  li  Seigneur, 
lis  ettts  iisrole  do  TApâtre  s'ae^omplisse  : 
esêJIMÊi  U  m  permettra  point  que  mia 
^liiril  eméiÊim  de  em  forces;  mats  itdon^ 

I  '•»/.  ÏLV»  0.  10. 

''  J   LMt  17  «I  6«J, 

"»     u,    de  Civ.  Det ,  Ub.  i ,  cap.  X,  H*  I ,  t  m»Si>  I«l 


«  nera  une  borne  à  la  tentation,  afin  que  vous 
«  ptdssiez  la  soutenir  K  » 

A  ces  causes ,  nous  ordonnons,  etc.  Donné  u  Cam- 
brai, le  38  avril  1710. 
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FaANçois,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction* 

L'Église  gémît ,  mes  très-chers frères ,  dece qu'elle 
ne  |>eut  parvenir  ni  à  nourrir  suflisamnieut  les  pau- 
vres, m  à  modérer  les  riches  daus  leur  nourriture. 
Les  uns  périssent  faute  du  nécessaire ,  et  les  autres 
se  délruiâeat  eux -mômes  par  un  usage  avide  du  su- 
perflu. La  nature,  commedit  saint  Augustin,  se  si^f* 
fit  à  elle-même.  La  terre,  cultivée  par  des  hommes 
sobres  et  laborieux,  produirait  assez  d'aliments 
pour  nourrir  sans  peine  tout  le  genre  humain,  La 
Providence  ne  manque  à  personne;  mais  rhomnie 
se  manque  à  soi-même.  Rendez  tous  les  homm  es 
tempérants,  modérés,  enjtemi^  du  faste  et  de  la 
mollesse,  humains  et  charitables,  vous  les  ferez  tous 
riches  sans  leur  rien  doniier*,  vous  changerez  en  un 
moment  cette  vallée  de  Urmes  eo  une  espèce  de  pa- 
radis terrestre. 

C'est  pour  donner  au  monde  un  essai  de  cet  heu- 
reux état,  qua  rÉgllse  veut  que  les  riches  imitent 
kêpam^rea-potir  teurmmrriture ,  au  moins  pendant 
les  jours  d'humitité.  In  diebus  buuilitati^,  dit 
saint  Augustin  *,  (jDAiiiDû  paupbbumyigtusoiijwi- 
Bus  iMiTATseus  EST.  Telieélaitridéedu  jeûne  et  de 
rabstinence  dans  ces  beaui  jours  où  la  religion 
était  encore  écoutée  et  crue  par  lamultilude  docile; 
rËgliae  voulait  enrichir  tes  pauvres  *  en  appauvris- 
sant les  riches  pendant  le  carême.  Elle  voulait  chan- 
ger en  pain,  pourceuxquetafaimconsume,  les  mets 
qui  corrompent  les  mœurs ,  qui  altèrent  la  santé,  et 
qui  abrègent  la  vie  des  autres.  «  Que  JésusMIhrist 
■  qui  souffre  la  faim  en  la  personne  de  votre  frère, 
ft  disait  saint  Augustin^,  se  nourribM  de  ce  que  le 
iL  clirétien  qui  jeûne  retranche  sur  sa  nourriture; 
H  et  que  la  pénitence  volontaire  du  riche  fasse  le 
>.  soulagement  du  pauvre.  > 

Cette  disctpliiM  est  aniBi  ancienne  que  sainte, 
mes  treSK^rs  frères.  Moïse  et  le  prophète  Élie, 
par  leur  jeûne  de  quarante  Jours,  annoneèxeut  de 
Loin  celui  de  Jésua-Chrîst,  dont  il  n  était  qu*unt 
figure.  C*est  par  le  jeûne  dans  le  désert  que  le  Sau* 

*  s.  Auc.  d€  Urb.  excid,  CAp.  Vïil  »  n*  »,  t.  Vi,  p.  SâS. 
»  Serm,  cca,  •«  ÇiUèdfaf.  v«,  xTlI ,  t  v,  p.  sai. 
1  Ihid.  t  Vf  p.  9Z2* 
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veur,  notre  morlèle»  se  prépara  à  vaincre  toutç  (en* 
talion.  Le  corps  entier  ck  Jésus-Christ  répandu 
dam  tout  t'universj  dit  saint  Augustin  %  v'çU-à- 
dire  toute  t Église  f  épouse  qui  suit  pas  à  pus  l'É- 
poux,  a  observé  ce  jeune  depuis  les  apoires  jusqu'à 
notre  temps.  Voilà  («précieux  héritage  de  péjiiLt  uce 
que  nous  avons  reçu  des  saints  de  tous  les  siècles. 
Tous  les  péchés  sont  entrés  dans  le  raonde  par  Tin- 
tempéranee.Cest  l'abstinence  qui  y  ramène  toutes 
les  vertus.  Elle  facilite  le  recueillement  et  la  prière; 
elle  accoutume  Fhomme  k  la  pauvreté  et  an  deta- 
rheriient  ;  elle  dompte  la  chair  rebelle;  elle  nous  dé- 
trompe des  nécessités  imajL;inaires,  et  nous  en  dé- 
livre. Elle  met  dans  les  mains  de  la  charité  tout 
ce  qu'elle  épargne.  Comme  Famour-propre  prend 
tout,  et  craint  de  donner,  l'amour  de  Dieu  ne  craint 
que  de  prendre,  et  s'écrie  :  Onextpius  /ieunuj:  de 
dmimr  que  de  recevoir  '.  L'Opulence  des  impies 
est  toujours  pauvre,  avide,  insatiable,  et  niéjne 
UENDIÀNTE  t  Nonstmteryo  illx  dimiimy  sedmen- 
dicitaSj  quidquanto  mugis  abundant^  tantotrescit 
et  inopia  ^.  Au  contraire,  la  pauvreté  des  enfants 
de  Dieu  est  noble  et  simple,  sobre  et  frugale;  elle 
jeûne  de  tout  pour  soi ,  aiîu  d'être  riche,  Idjérale  et 
inépuisable  pour  nourrir  le  prochain. 

Mais  hélas!  qu'est  devenue  cette  sobriété?  Nous 
ne  voyons  plus  qu'une  intempérance  toujours  né- 
cessiteuse. Les  pauvres  se  plaignent  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  de  quoi  observer  l'abstinence  comman- 
dée, et  ils  trouvent  néanmoins,  jusque  dans  leur 
misère,  de  quoi  violer  les  règles  de  la  sobriété  par 
Jes  excès  les  plus  honteux.  Les  riches  tournent  sans 
pudeur  la  pénitence  en  volupté,  et  le  carême  en 
raflinemeut  pour  la  table.  Les  pécheurs  nous  allè- 
guent pendant  le  carême  les  infirmités  qui  les  met- 
tent dans  rijnpuissance  d'observer  celte  loi  pour 
leur  salut-,  eux  qui  pendant  les  jours  de  scandale 
ont  montré  tant  de  ressources  de  santé  pour  pécher 
et  pour  se  perdre.  Le  cardme ,  presque  anéanti  par 
les  relâchements  qu'on  y  a  introduits,  est  néan- 
moins encore  un  joug  insupportable  à  la  délica* 
tesse  et  à  la  sensualité  inouïe  de  notre  siècle.  Ceux 
qui  affectent  le  plus  de  hauteur  et  de  force  d'esprit 
sont  les  plus  faibles  et  les  moins  courageux  contre 
les  passions  grossières  de  la  chair.  ïls  ne  veulent 
point  se  soumettre  à  Dieu  ;  mais  ils  sont  esclaves 
de  leur  godt,  et  ils  n'ont  point  de  honte  de  se  faire 
uti  dieu  de  leur  veiUre  :  q^^omih  de  os  tentée  est, 
dit  PApôtre  4.  Jamais  les  hommes  n'ont  eu  un  si 

*  Serm.  ccx ,  m  Quadmg.  Ti,  n*  8,  p.  930. 

^  s.  Ace.  m  Ptal,  oulu,  n*  Il ,  t.  rr,  p.  1403* 

♦  Fkitip,  uij  10. 


pressant  besoin  de  pénitence  qu'en  nos  jours.  LT 
niquité  abojide,  la  charité  est  refroidie.  A  peuie 
peut-on  croire  que  le  Fils  de  l'ilommc ,  revenant 
pour  juger  le  monde,  trouvera  quelque  resU-df  foi 
sur  la  terre.  Les  hommes  manquent  autant  i  eui- 
mêmes  qu'à  Dieu.  Leur  vie  n'est  pas  motos  lodi- 
gne  de  leur  raison  que  de  leur  foi.  Le  faste  et  Xum- 
bition  rendent  les  riches  inhumains  et  sans  piue. 
La  misère  et  le  désespoir  réduisejit  les  paurrri  au 
larcin  et  à  Tinfamle.  IS'ul  bien  ne  peut  plus  sul&ft 
aux  riches,  sans  emprunter  des  pauvri^  irtin^J 
Le  luxe  ne  se  soutient  qu'aux  dépens  de  la  vq^H 
et  de  Torphelin.  Les  fausses  commodités  qu*m  i 
inventées  contre  la  simplicité  de  nos  pères  Inoooi* 
modent  ceux  mêmes  qui  ne  peuvent  plus  l'ea  pas- 
ser, et  ruinent  toutes  les  familles.  Le  coromerce  u 
roule  plus  que  sur  la  fraude.  La  société  est  plriJie 
de  soupçons,  de  critique  envenimée,  detDoqiitm 
cruelle,  de  jalousie,  de  médisance  déguiM;«,tl  k 
traliison.  Plus  les  besoins  croissent,  plus  ûq  toit 
croître  avec  eux  ravidité,  Tenvie ,  et  J  art  de  ootff 
pour  exclure  ses  concurrents. 

Mais  voici  une  autre  espèce  de  maux  réservée! 
ces  derniers  temps.  La  multitude  ne  sait  nrst  «t 
décide  de  tout.  Elle  refuse  de  croire  rÉghse, 
point  de  honte  de  se  croire  elle-même.  Au  M 
nos  frères  séparés  de  nous  tombent  dans  ' 
rance  inconnue  à  toute  la  sainte  antiquitct  t — 
une  indifférence  de  religion,  et  quiaJxHTtit  Jiuik 
irréligion  véritable.  Au  dedans ,  les  novUaart,  <|ui 
veulent  paraître  catholiques,  ne  demeoreatoaifà 
l'Église  que  pour  éluder  ses  décrets  «  et  pour  fp- 
t rainer  dans  leurs  préjugés. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  Dieu  irrité  friijïpe  «fun 
seul  coup  toutes  les  nations  chrétiennes,  ets'ilptf- 
met  dans  sa  colère  qu'elles  s'entre-<JéchirenliJ«|«ft 
plus  de  dix  ans.?  L'Europe  entière ,  pour  nopï 
Dieu,  se  détruit  de  ses  propres  niains  ;ell«stfeoos» 
par  toutes  sortes  de  misères ,  elle  verse  de  toui 
le  sang  humain  ;  et  ce  sont  des  chrétiens  qtii 
nent  cet  horrible  spectacle  aux  oations  ï 

«  C'est  dans  cette  nuit  si  périlleuse  et  si 
«  de  tentations ,  comme  parle  saint  Augustifitf'iH^ 
A  faut  jedner.  »  Voici  un  temps  où  il  nous 
des  propïiètes  envoyés  miraculeusement  fMUir 
dénoncer  les  châtiments  pendants  sur  DOI 
Kous  devrions  renouveler  le  grand  jeûne  de  Ki 
pendant  lequel  tous  les  hommes ,  d^uu  k  cîAei 
sur  ta  cendre  ' ,  se  privaient  tnéoie  du  p«io  <^* 
Teau,  pour  détourner  la  veDgeaooe  du  del  prtt^ 
éclater.  \*4 

■  /oji.  m.  e< 
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Biais qii>st- ce  que  nous  voyons  encore?  La  main 
de  Dieu  appesantie  sur  les  peuples  leur  ôte  jusqu'aux 
moyens  de  /aire  une  pénitence  régulière.  Ceux  que 
la  misère  réduit  h  un  jeune  forcé  n'ont  pas  de  quoi 
garder  Tabstinence.  La  rareté ,  la  cherté  des  aliments 
maigres ,  la  misère  qui  met  les  peuples  dans  rim- 
puissance  de  !es  aelieler,  les  ravages  soufferts  qui 
ont  aCfamé  les  villes ,  eu  désolant  toutes  les  campa* 
gnes^  et  qui  vont  recommencer  sur  cette  frontière, 
tout  nous  réduit  a  souffrir  le  relâchement  dans  cet 
extrême  besoin  de  rigueur.  Une  si  triste  situation 
nous  fait  perdre  pour  cette  année  fespérance  de  ré- 
tablir la  discipline  du  carême,  Trop  heureux  si  nous 
pouvons  au  muiiy,  avant  de  mourir  voir  des  jours 
de  consolation  [mur  les  enfants  de  Dieu,  où  cette 

•Inte  loi  relleurisse. 
Cest  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  sages ,  les  plus  pieuses ,  et  les 
plus  expérimentées  surTétat  des  lieux ,  nous  avons 
rtglé  les  choses  suivantes ,  etc.  Donné  à  Cambrai  > 
Eèfrier  1711. 
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FfiA?içois,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi ,  salut  et 
béoédietjon. 

Il  y  a  déjà  plusdedixansjiiestrès-chers  frères, 
que  nous  soupirons  en  vain  après  une  heureuse  pai>L. 
Elle  s'eofuit  toujours  /pour  ainsi  dire ,  devant  nous , 
et  elle  échappe  à  nos  désirs  les  plus  empressés.  Il 
leaible  que  nous  soyons  au  temps  marqué  par  ces 
terribles  paroles  ;  //  htij'td  donné  d'enlever  ia paix 
\ia  ierrcj  afin  qu'Us  s  entre- tuent  K  lie  las!  où  la 
ivera-t'on  cette  paix  que  te  monde  ne  peut  don- 
Elle  n*habite  plus  en  aucune  terre  connue.  La 
est  comme  une  llamme  que  le  vent  pousse 
^îdcment  de  peuple  en  peuple  jusqu'aux  extrcmi- 
fEurope  ^  et  TAsie  même  va  s'en  ressentir. 

cA^5,  nations  f  dit  le  Dieu  des  armées  ^yècau- 
^peiipkSy  soyez  attentifs,  qm  ht  terre  avec 
te  quelle  contient,  qm  t  univers  avec  tout  ce 
protttdt,  m'écoutenti  car  Vlndignation  du 
jHCur  est  su  r  tous  tespe  uples ,  et  saj  ureu  t  '  >'  m  ■  la  n  t 
^mmes  armés.,,.  Mon  (flfiire ,  qui  pmd  du  ciel 
la  terre ,  est  enivré  de  sang  ;  t^oila  quil  va  dés- 
ire sur  fldumée. 
t  hommes  sont  étonnés  des  maux  qu'ils  souf- 

,^poe,  vi»4. 
»  I*ai,  xixn\  I  H  wsq. 
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frent ,  et  ils  ne  Tolent  pas  que  ces  maux  aont  Tou- 
vrage  de  leurs  propres  mains.  Ils  n  ont  point  a  crain 
dre  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes  »  ou  pour  mieux 
dire  que  leurs  péchés.  Quoi!  ils  se  llattent  jusqu'à 
espérer  de  se  rendre  heureux  par  les  dons  de  Dieu , 
loin  de  lui,  et  malgré  lui-même!  Quoi!  ils  veulent 
obtenir  de  lui  la  paix  pour  violer  sa  loi  plus  înq)u- 
nément,  et  pour  triompher  avec  plus  de  scandale 
dans  fingratitude  !  Quel  esprit  de  vertige  !  Dieu  se 
doit  à  lui-même  de  les  frapper  el  de  les  confondre. 

roici,  dit  Jérémie  %  towi/zi^/ï^  le  Seigneur  jmrte : 
Est-ce  que  celui  qui  est  tombé  ne  se  relèvera  point, 
et  cetm  qui  est  égaré  ne  reviendra  jamais/  Pour- 
quoi danc  ce  peuple  est 41  loin  de  moi ^  au  milieu 
même  de  Jérusakm^par  un  égarement  content  ieuj;  f 
lis  ont  couru  après  le  mensonge ,  et  ne  veulent  point 
revenir,  fai  été  attentif;  fat  prêté  foret Hc  :  au- 
cun d'eux  ne  dit  ce  qui  est  bon;  aucun  ne  se  re- 
peut  de  son  péctié  eu  disaiit  :  Çu  ai  Je  fait?  Tous 
courent  selon  leurs  passions ,  comme  des  chevaux 
poussés  avec  riotefice  dans  le  comîmt.,..  Mon  peu- 
ple n  a  point  connu  te  jugement  du  Seigneur;  il  n'a 
point  senti  la  ju.ste  et  puissante  main  qui  le  frappe 
par  miséricorde.  Pourquoi  dites- vous  :  Nous  som* 
mes  sages,  et  la  toi  de  Dieu  est  au  milieu  de  nous  f 
La  main  trompeuse  de  vos  écrivains  a  véritable- 
ment écrit  te  mensonge..,*  Depuis  le  plus  petit  jus* 
ques  au  plus  grand,  tous  suicent  l'avarice.  Depuis 
tf  prophète  Jusques  au  prélre,  tous  sont  coupa- 
bles de  menaonge. 

Ils  se  vantaient  de  guérir  les  piaies  de  lafdlede 
mon  peuple j  et  cette  gué rison  s'est  tournée  en  igna* 
minie.  Ils  ont  dit  :  Paijc ,  paix;  et  ta  paix  ne  ve- 
nait point.  Ces  peupti's  idolâtres  d'eux-mêmes  sont 
confondus  y  ou  ptiitôl  its  sont  sans  confusion,  et 
îAs  ne  savenf  pas  même  rougir  de  ce  qui  devrait 
les  hunulier....  Taisons*nous ;  car  c*est  te  Seigneur 
notre  Dieu  qui  uousjatt  taire j  et  qui  noits  présente 
à  boire  une  eau  pleine  de  fiel,  parce  que  nous  avons 
péché,  yous  avons  attendu  ta  paix,  et  ii  nest  venu 
aucvn  bien,  Nous  avons  cru  que  c'était  te  tejnps  de 
la  guérisony  et  voila  l'épouvante. 

En  vain  les  princes  sages,  pieux  et  modérés  veu- 
lent aciieter  chèrement  la  paix  el  épargner  le  sang 
humaiiK  Eu  vain  les  peuples  de  l'Europe  entière, 
épuisés^  accablés,  dédiirés  les  uns  par  les  autres, 
cherchent  à  respirer.  En  vain  les  sages  étudient  lou» 
les  tempéraments  convenables  pour  guérir  les  dé* 
lîanccs  et  pour  concilier  lejj  divers  intériîls  :  la  pais 
est  refusée  d'en  haut  aux  hommes,  qui  sont  encoie 
indignes.  C'est  au  ciel  qu'elle  se  doit  faire;  c*est  It 
ciel  irrité  qui  en  exclut  la  terre  coupable. 

*  J«nm>  vut  et  seq. 
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Depds  qm  les  liommes  inurinurent  contre  les 
maux  iu no nib râbles  que  la  guerre  traîne  après  elle, 
en  sont-ils  moins  fastueux  dans  leur  dépense  ?  y  voit* 
en  moins  de  mollesse  el  de  vanité?  Sonl-ils  moins 
jaloux,  moins  envieux,  moins  cruels  dans  leurs 
moqueries?  Sont-ils  plus  sincères  dans  leurs  dis- 
cours ,  plus  juJites  dans  leur  conduite ,  plus  sajLçes  et 
plus  sobres  dans  leurs  mœurs?  L'expérience  de 
leurs  propres  mau\  les  rend-elle  moins  durs  pour 
ceux  d'autrui?  Sont-ils  moins  attaches  à  cette  vie 
courte,  fragile  et  misérable  ?  Se  tournent*ils  avec 
plus  de  conliaijce  vers  Dieu  pour  désirer  son  royaume 
éternel  ?  On  demande  la  paix,  esl-ee  pour  essuyer  les 
larmes  de  la  veuve  et  de  Torplielin  ?  Ivsl-ce  pour 
faire  relleurir  les  lois  et  la  piété?  Est-ce  pour  faire 
tarir  tant  de  rtiisi^eâux  de  sang?  Est-ce  pour  donner 
un  peu  de  pain  à  tant  d'hommes  qu'on  voit  périr 
|iar  une  misère  plus  meurtrière  que  le  glmye  même  ? 
Pfou,  c'est  pour  sVnivrer  et  pour  s'empoisonner 
plus  librement  soi-même  de  mollesse  et  d'orgueil; 
cVsl  pour  oublier  Dieu,  et  pour  faire  de  soi-même 
sa  propre  divinité  dans  une  plus  libre  jouissance  de 
tous  les  faux  biens. 

En  ce  temps,  où  la  main  de  Dîeu  est  appesantie 
sur  tant  de  nations,  il  fraudrait  travailler  tous  en- 
semble à  une  réforme  générale  des  moeurs.  iNous 
devrions,  pour  apaiser  Dieu,  renouveler  le  jeQne 
de  IVinîve  dans  le  ciliée  et  sur  ta  cendre.  Il  l'audrait 
demander  la  paix  de  Sion,  et  non  celle  de  Babyloue, 
la  paix  qui  calme  tout  par  Tamour  de  Dieu^  et  non 
celle  qui  dalle  le  délire  de  notre  orgueil.  •*  SI  la 
«  piété  et  la  charité  manquent,  dit  saint  Augus- 
•«  tin  * ,  qu'est-ce  que  la  tranquillité  et  que  le  repos 
«  d'une  vie  où  Ton  est  à  Tabri  de  tant  de  misères, 
a  sinon  une  source  de  dissolution  et  d'égarement 
«  qui  nous  invite  iï  notre  perte,  et  qui  la  facilite?  « 

O  Dieu ,  daignez  regarder  du  haut  de  votre  sanc* 
lu  aire  céleste  le  royaume  de  France,  où  votre  nom 
est  invoqué  avec  tant  de  foi  depuis  tant  de  siècles. 
Regardez  môme  toutes  les  nations  qui  nous  envi- 
ronnent, et  qui  cx)mposent  Théntage  de  votre  Fils, 
Souvenez-vous  de  saint  f.ouis  et  de  ses  vertus,  qui 
ont  fait  de  lui  un  motlèle  des  rois.  Conservez  à  ja- 
mais sa  race.  Bénissez  les  armes  de  cet  autre  Louis, 
qui  veut  marcher  sur  les  traces  de  ia  foi  de  son 
père^  et  qui  ne  continue  malgré  lui  la  guerre  que 
pour  assurer  au  monde  une  solide  paix.  Décon- 
certez les  nations  qui  vetûent  la  guerre  :  bissîpa 
6fiNTEs  QU  K  BELLA  voLUNT.  Découcertez-les,  JïOn 
pour  leur  ruine,  que  nous  n'avons  garde  de  vous  de- 
noander,  mais  pour  leur  réunion  avec  nous,  qui  ferait 

oatxxi,n»e,  t.  u,p,  U2. 


la  prospérité  commune.  Surtout,  \uyez  Wa  Ui  mf^  <k 
votre  Ëgtise.  Cette  guerre  divise  sc&  enfanU»,  ei  ras- 
semble ses  eimemis;  cette  guerre  la  menace  de  tous 
côtés,  et  nous  craindrions  tout  pour  elle,  &i  ieâ  por- 
tes de  r enfer  pouvaient  prévaloir. 

A  ces  causes ,  etc.  donné  à  CaïuUrai ,  le  2S  kwi 
17M. 

XX. 

MANDEMENT  POUR  LE  CAEÉBIE 

DE   L*iN\EE    1712. 

FBA?içois,  etc.  il  tous  les  fidèles  de  notre  dîiH 

cèse,  salut  et  bénédiction. 

Nous  voyojis  avec  douleur,  mes  très-dierï 

nos  espérances  s' éloigner  cJiaque  atinée  poux  te  ré* 
tablissemeutde  Tabstinenee  du  carême.  La  ({uemt 
altéré  dans  cette  frontière  une  si  sainte  dis€Î|ito| 
qui  nous  vient  des  apôtres  mêmes,  et  dont  voift- 
res  fttreni  si  jaloux.  La  contnmation  de  bguenttt 
retarde  le  rétablissement.  11  est  vrai  que  la  im» 
elle-même  demanderait  Je  jeône  le  plus  rigounuift 
r  abstinence  la  plus  pénible.  Quel  carême  ne  f&û 
pas  dil  à  ces  temps  de  nuage  et  de  tempête,  ou  Dieu 
est  si juslement  irrité!  Quelle  pénitence tiust ère dïi* 
cun  ne  devrait-il  pas  s'imposer  vol  ntpoiff 

mériter  une  beureuse  paL\!  Qui  &•  ;  nimetû' 

nemi  du  genre  liumain  et  de  lui-méiBe  jusqua  re- 
fuser celle  légère  peine,  pour  procurer  àlm-mèuc 
vl  0  sa  patrie  la  lin  de  tant  de  maux,  et  le  comineflr 
cément  de  tant  de  biens.?  Nous  d»  r?  lim 

le  ci  lice  el  &w  la  cendre,  pour  *j^/  ^  nuut 

jmr  le  Jeûne  j  comme  les  habitants  de  Nmivf,  5* 
cberchons  point  hors  de  nous-mêmes  la  caiiK  è& 
maux  qui  nous  accablent.  Vit-on  jamais  tint  ^ 
fraude  dans  le  commerce,  tant  d'orgueil  dans  iM 
mœurs ,  tant  dlrréligion  au  fond  des  coQ0cifiioâ7 
Celui-ci  préfère  de  sang-froid  le  plus  vil  pft»<lt  « 
salut  éternel  :  celui-là  aime  mieux  le  cabaret  <pi»  l« 
royaume  de  Dieu  \  il  fait  plus  de  caa  d*iiiie  boîaoi 
sur(>erflue  qui  Tabrutit,  qui  ruine  sa  faniitie,  qoii dé- 
truit sa  santé ,  que  du  torreot  des  délices  éloMii* 
les,  dont  les  bienheureux  sont  à  jamais  eotTréiifli 
ia  Jérusalem  d'en  haut.  Un  autre  craint  monoski 
tourments  de  TenfiT  que  la  Oo  de  ses  infâines^ 
ches.  Les  ouvriers  sont  oisifs  et  tibertiiis 
six  jours  de  la  semaine.  Le  septième ,  qui  doit  cU* 
lejour  du  Seigneur,  est  devenu  celui  du  àémfx^^^ 
le  jour  qu  on  réserve  aux  plus  honteux  scaadlio* 
Les  gens  d'une  condition  supérieure  sont  eac9lt 
plus  sensuels,  plus  injustes,  plus  révoltés  ooflilt 
Dieu;  ils  ne  disent  la  vérité  que  quand  ils  oet 


MANDKMENTS. 


4#7 


;  aucune  vanUé  h.  oni*mir,  ni  aucun  plaisir  malin 
a  calomnier.  Us  .<f  plaignent  de  la  misère,  et  ils 
la  redoublent  par  leurs  excès.  Us  sont  ini|}i lavables 
pour  les  pauvres,  jaloux T  «nvieux,  incompatibles, 
haïssants  et  huUsabies  »  à  IVgarddes  riclies.  Il  ne 
leur  faut  que  le  bonbeur  d'awtrui  [Miur  les  rendre 
malheureux.  La  religion  n'est  pour  eux  qu'une  vaine 
cérémonie.  Leur  avarice  est  une  véritble  idolâtrie; 
ils  n'ont  point  d'autre  dieu  que  leur  argent.  Chacun 
raisonne,  décide,  sape  les  fondements  de  la  plus 
saiole  autorité.  Ils  se  vantent  de  conmiUfe  Dieu^ 
et  iU  le  nient  put'  leura  aciiofts  les  plus  sérieuses  : 
factls  autem  neganl  **  Oserons^nous  le  dire  avec 
TApotre?  ils  deviennent  ubominahks  >  incrédules  ^ 
réprotwês pour  toute  bonne  œiwre.  I  Is  sont  chrétiens 
de  nom,  et  impies  de  mœurs,  ils  ne  pensent  pas 
uiéme  selon  la  foi;  car  ils  méprisent  tout  ce  qu Vile 
estime,  et  ils  admirent  tout  ce  qu'elle  méprise.  Ils 
vivent  dans  le  sein  de  rLglise^  non  pour  biî  être 
dociles,  mais  pour  sauver  la  bienséiince  et  pour 
éloufîer  leurs  remords.  O  téks  dures  contre  le  jouju; 
du  Seigneur  ;  ô  hommes  hwin'Ofwis  de  nattr  et  d'*f- 
reUle ^  t^ous  résistez  toigours  au  Sai ut- Esprit  ^, 
Jusques  à  quand  vivrez -vous  sans  Chris  ty  {oin  de  la 
société  d'hrael,  ctnmgers  aux  saintes  alliances^ 
mns  espérance  des  promesses,  et  sans  Dieu  en  re 
monde  ^? 

Quoi  donc!  serait-ce  que  nous  approchons  de  ces 

derniers  temps,  dont  il  est  dit  :  Crotjez-rous  que 

le  l'ils  de  r  Homme  trouvera  de  fa  foi  sur  ta  ieiTe  ^  ? 

En  trouvera-l-il  dans  les  places  publiques,  où  le  ' 

scandale  est  impuni  ?  En  trouvera-t-il  dans  le  secret 

des  familles,  où  Tavariccel  Tenvie  roni^ent  les  cœurs, 

et  où  chacun  vit  comme  s'il  n'espérait  point  une 

meilleure  vie?  En  trouvera- t-il  au  pied  des  autels, 

où  les  pécheurs  confessent  sans  se  convertir,  et  on 

Jk  mangent  avec  une  conscience  impure  le  pain  des- 

^■Idu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde  ?  Ceux 

HImes  en  qui  il  paraît  rester  quelque  crainte  de  Dieu 

B  bornent  à  vouloir  mourir  suivant  le  christia- 

^■me,  après  avoir  vécu  sans  gène  selon   le  siècle 

Hrrompu.  Ils  veulent,  dit  saint  Augustin  ^,  "  croire 

«  en  Jésus-Christ  par  un  rafllnenient  d'amour-pro* 

•  pre^  iK)ur  trouver  quelque  adoucissement  jusque 

m  dans  les  horreurs  de  la  mort.  Propter  remomn- 

m  doin  mort f  s  molestîam^  deficatius  credereiur  in 

Christum.  ^  ÎSous  voyons  ce  déluge  d'iniquités,  et 
sentons  notre  impuissance  pour  changer  les 

'  ni.  «1,3. 

»  Ibid.  I,  Itf. 

»  ^cL  vn,  61. 

4  £ph.  Il ,  13. 

^  Luc,  mm ,  8« 

•  Ih  pft't'.  mer.  «i  rtm,  llb.  ii ,  cap.  xx%i ,  o*  60,  t.  x ,  p.  M. 


cœurs  .  Il  y  a  déjà  près  de  dix-sept  ans  que  nous 
pariojis  en  vain  à  la  pieiTe  :  il  n  en  coule  aucune 
fontaine  d'eau  vive.  Que  n'^v(ms-nous  pas  dit  au 
peuple  de  iJieu  en  son  nom?  Hélas!  nous  ne  remar- 
«|uons  aucun  changement  (jui  puisse  nous  consoler. 
>ous  disons  souvent  au  Seigneur,  en  secret  et  avec 
amertume  :  Malheur,  malheur  à  nous!  C'est  nous 
qui  affaiblissons  votre  parole  toute-puissante  par  no- 
tre indignité.  Sus*  iiez  quelque  autre  pasteur  plus 
digne  de  vous ,  qui  vous  fasse  sentir  a  ce  peuple. 

Fa  ut- il  s'étonner  si  la  paîx,  ce  grand  don  du  ciel , 
promis  sur  h  terre  aux  hommes  de  bonm  volonté  » , 
ne  descend  point  sur  les  peuples  ingrats,  aveugles 
et  endurcis?  Us  ne  la  veulent  que  pour  tourner  les 
dons  de  Dieu  contre  Dieu  même,  et  que  pour  s*eni- 
vrer  des  douceurs  empoisonnées  de  leur  exil,  jus- 
ques à  ouhlier  la  céleste  patrie,  11  faudrait  que  tout 
homme  (idéle  humiliât  son  esprit  et  aflligeât  son 
corps;  que  chacun  sortit  de  sa  maison  et  de  son 
propre  cœur,  pour  aller  sur  la  sainte  montagne; 
que  tout  hommefrappAlsa  poitrine;  que  tousenseni* 
ble  ne  tissent  qu'un  seul  cri  qui  inontiU  jusqu'au 
ciel  ^  pour  attendrir  de  compassion  le  cœur  de  Dieu 
dans  ces  jours  de  juste  colère;  queniin  le  carême 
fdt  le  temps  de  conversion ,  de  prière  »  de  faim  de 
la  parole  sacrée,  d'abstinence  de  tous  les  aliments 
qui  flattent  la  chair  rebelle ,  pour  nourrir  l'esprit  de 
toutes  les  vertus. 

Mais  ks  mallieurs  présents,  qui  demandent  un 
tel  remède,  nous  (>tent  l'usage  du  remède  jnéme 
dont  ils  ont  besoin.  Ceux  que  la  misère  prive  de  pres- 
que tous  tes  aliments  sont  réduits  à  user  indifférem- 
ment de  tous  ceux  que  le  hasard  ou  la  compassion 
pourront  leur  fournir.  La  rareté,  la  cherté  des  ali- 
ments maigres ,  la  misère  qui  met  les  peupies  duns 
rinipuissanee  de  les  acheter,  les  ravages  soufferts 
qui  ont  affamé  les  villes,  en  désolant  toute  la  cam* 
pagne,  et  qui  vont  recommencer  sur  cette  frontière, 
tout  nous  réduit  à  souffrir  le  rebkbem eut  dans  cet 
extrême  hesoinde  rigueur.  Une  triste  siituation  nous 
fait  perdre  encore  pour  cette  année  Tespcrance  de 
rétablir  la  discipline  du  carême.  Trop  heureux  si 
nous  pouvons  au  moins  avant  de  mourir  voir  des 
jours  de  consolation  pour  les  enfants  de  Dieu,  où 
cette  sainte  loi  reûeurisse! 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses,  et  les 
plus  expérimentées  sur  l'état  des  lieux ,  nous  avons 
réglé  les  cho.ses  suivantes ^  etc.  Donné  àCamlwrai, 
le  30  janvier  1712. 

*  Xmc.  II,  II. 
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MAHDEMENT  POUR  DES  PRIERES, 

17(2, 

FBA.NÇOIS,  etc.  ù  tous  les  tîdèles  de  notre  dio- 
cèse qui  sont  sous  la  donunation  du  roi ,  soiut  et 
bénédiction. 

Nous  voyons,  mes  très-chers  frères,  dans  les  an- 
tiens  monuments ,  que  les  chrétiens  furent  préservés 
des  malheurs  des  Juifs  dans  h  ruiue  de  Jérusalem , 
tt  que  ta  Providence  les  épargna  encore  dans  la  prise 
de  Rorne  idolâtre.  Tout  au  contraire  nous  voyons 
aujourd'hui  la  chrétienté  tout  entière  qui  est  dédM- 
rée  par  de  cruelles  guerres,  tandis  que  tant  de  na- 
tions jididêles  jouissent  d'une  profonde  paix.  C'est 
que  les  enfants  ingrats  et  indociles  ont  irrité  leur 
père,  et  cjue  le  jugement  commence  par  fa  maL'son 
de  Dieti'.  Qu'entendons-nous  de  tous  câtés  dans 
toute  l' Europe  ?  Comèftis  et  bruits  des  armes  ^  nation 
contre  nation  ^  royaume  contre  royaume.  ¥imi-\\ 
s'en  étonner?  L'iniquité  abonde ,  fa  chariié  se  re- 
froidit \  Le  Seigneur  a  fait  entendre  ces  proies 
par  la  bouche  d'un  de  ses  prophètes  :  /  mci  te  ra- 
vage, te  renversement f  ta  famine^  le  gtaice.  Qui  te 
consolera  ?  Écoute ,  ù  toi  qui  es  si  rabaissée ^  si  ap- 
pauvrie ,  et  enivrée ,  mais  non  pas  de  vm  ^  ! 

Un  autre  prophète  s'écrie  :  Écoutez. ,  ô  vieiltanls  / 
et  vous  t^us  tiabitants  de  ta  terre ,  prêtez  foreille. 
Foyezs'ilest  arrivé  rien  de  sembtaèle  en  ms  jours 
ou  en  ceux  de  ms pères.  Racontez  ces  prod^pes  à  vos 
enfants.  Que  vos  enfants  les  apprennent  auxteurs, 
et  que  testeurs  tes  transmettent  à  une  postérité  en- 
core plus  reculée.  Ce  qui  échappe  à  un  insecte  est 
rongé  panmautre.  les  restes  du  second  sont  ttém- 
réspar  te  troisième,  La  nielie  achétw  de  détruire 
ce  que  les  insectes  ont  laissé,  Révelttez-vous ,  ô  peu- 
ples enivrés  ^  pleurez ,  et  poussez  des  cris  doutou* 
reux^l 

Bientôt  il  ne  restera  plus  à  nos  campagnes  dé- 
sertes de  quoi  craindre  nî  la  flamme  ni  le  fer  de 
rcnnemï.  Ces  terres,  qui  payaient  le  laboureur  de 
ses  peines  par  de  si  ridies  moissons,  demeurent 
liérisséeîî  de  ronces  etd*épines.  Les  villages  tombent  ; 
les  troupeaux  périssent.  Les;  familles  errantes, 
loin  de  leur  ancien  héritage,  vont  sans  savoir  où 
elles  pourront  trouver  un  asile.  Le  Seigneur  voit  ces 
choses,  et  il  les  souffre.  ÎVIais  que  dis-je  ?  Cest  lui 
qui  les  faîL  Le  fftaiirqul  décore  tout  i^sX  un  glaive, 

»  /.  Peir,  IV,  17. 
»  Malth.  miv,  6  et  »eq. 
»  h.  M,  jft,  21. 
'Joël,  l.adseq. 


non  de  main  d'homme;  ix  glai>io;vo?î  viiii».  CetI 
le  glaive  du  Seigneur,  qui  pend  du  ciel  sur  la  terre, 
pour  frapper  toutes  les  nations.  11  est  juste:  nous 

avons  péché, 

La  paix  est  Tunique  remède  à  tant  de  larmes  et 
de  douleurs;  mais  la  paix,  oii  habite-t-elle?  d'où 
peut-elle  venir?  qui  nous  la  donnera  ?  Princes  sages, 
modérés,  victorieux  de  vous-mêmes,  supérieun 
par  X  otre  sagesse  à  votre  [puissance  et  à  v^re  gloire, 
compatissante  pour  les  misères  de  vos  peuples,  co 
vain  vous  courez  après  cette  paix  qui  vous  fuit,  eo 
vaîn  vous  faites  des  assemblées  pour  éteindre  te  (m 
ejui  embrase  TEurope,  La  paix  sera  le  firuît,  nondie 
vos  négociations,  mais  de  nos  prières.  C'est  m  frap- 
pant nos  poitrines  que  nous  la  ferons»  Elle  viendra^ 
non  de  la  sagesse  des  profonds  politiques ,  mais  de  b 
foi  des  simples  et  des  petits.  Elle  est  dans  oosmaim. 
Aimons  le  Seigneur  comme  il  nous  aime,  et  la  loUi 
faite.  Tous  nos  maux  s*enfuîront  dès  que  nousienms 
convertis.  C'est  Dieu,  et  non  les  princes  de  la  lent, 
qu'il  faut  désarmer*  C*esl  la  colère  du  Seigneur,  «t 
non  ta  jalousie  des  nations,  que  nous  avons  besoin 
d'apaiser. 

«  Si  les  hommes,  dit  saint  Augustin* ,  pensaient 

•  sagement ,  ils  attribueraient  tout  ce  qu'ils  ootioul^ 

•  fert  de  dur  et  d'affreux  de  la  part  de  leurs  mm- 
«  mis,  aune  providence  quia  coutume  de  corn|^ 
«  et  d'écraser  tes  mœurs  dépravées  des  peuples.  * 
Ce  Père  ajoute*  :  «  Vous  n'avez  point  réfidiiiérof 

*  passions  honteuses  ^  lors  même  que  vous étieïacc;^ 
«  blés  par  vos  ennemis  \  vous  aveï  perdu  le  friiil  de 
•*  votre  calamité  ;  vous  êtes  devenus  plus  tuill«ii- 
«  reux,  et  vous  n'en  êtes  pas  demeurés moîaseou^ 
«  pables  :  f'os  me  contriti  ab  hoste  tujcuriawrf' 
n  pressistis.Perdidistis  utitit<it€m  calamitatU;  d 
n  miserrîmifac-ti  estis ,  et pessiml permmtMi** 
Vous  avez  enduré  les  maux  sans  mérite  et  nnseca* 
solation;  vous  avez  souffert  à  pure  perte»  conune 
les  démons,  avec  un  cœur  révulté  et  endurci. 
«  C'est  néanmoins ,  conclut  ce  Père  < ,  un  wsti  è 
«  miséricorde  dece  que  vous  vivez  encore;  Dieu  vou 

*  épargne  j  pour  vous  avertir  de  i^ous  corr^pif 
«  la  pénitence.  Ettamenquod  vtvilis,  Ddnt,^ 
^  vobis  jmrœndo  admonet ,  ut  corrigamtiU  f«^' 
«  tejulo,  > 

Ce  qui  nous  met  en  crainte  f>our  la  paix  est  Im- 
dignité  avec  laquelle  les  peuples  la  désireilt,  Pm- 
dant  qu'on  lève  les  mains  vers  le  ciel  pour  Toblcok, 
les  hommes  se  ressouvîennent-ils  de  la  lobriMtf 

'   f».  XXXI,  n. 

»  De  Civ.  ih'i,  \Uk  I,  cap.  I  »  t.  vn^  p.  t. 

^  Ibili.  cap.  xxxjn,  p.  30. 

•  Jhtd.  cap.  ixxJt. 
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île  fa  pu<j«ur?  Les  cabarets  ne  soiit4ts  jkis  reiuptis 
dépeuples, peudarit  que  la  maison  du  Seigneur  est 
abandonnée?  Les  chansons  impudiques  sont-ejtes 
moins  en  la  place  des  cantiques  sacrés?  L'avarice 
et  Pusure  sont-eLtes  moins  cruelles  contre  la  veuve  et 
contre  l'orphelin?  L'envie  etlamédisaneesont*elles 
jodoins  envenimées  ?  Le  luxe  est-il  moins  insolent  ?  Les 
conditions  sont-elles  moins  confondues?  La  fraude 
règne*t-etl&  moins  dans  te  commerce  ?  Fendant  que 
chacun  se  plaint  de  la  misère ,  en  est-on  plus  épar- 
gnant et  plus  laborieux?  La  jeunesse  est-elle  Jiioins 
oisive,  nioîn£  ignorante^  moins  indocile?  Les  [ler- 
sonnes  âgées  sont-elles  plus  détachées  de  la  vie, 
pour  se  préparer  ù  la  inorl?  Où  trouverons-nous  des 
hommes  qui  veillent,  qui  prient,  qui  croient,  qui  espè- 
rent, qui  aiment ,  qui  vivent  connue  ne  couipt^mt 
{K)iut  sur  une  vie  si  courte  et  si  fragilCi  qui  me  fit  de  ce 
monde  comitie  nm  usant  poitti,  parce  que  ce  Ji'est 
quanejîgare  qui  passe  au  moment  où  Ton  se  flatte 
d'en  jouir? 

Mais  pourqui  soupirez-vous  après  la  paix  ?  QuVn 
voulez-vous  faire  ?  «  Vous  ne  cherchez  point  d^ins 
«  celte  sécurité,  dit  saint  Augustin  * ,  une  républi- 
«  que  vertueuse  et  tranquille ,  mais  nne  dissolution 
«  impunie  ;  vous  qui ,  ayant  été  corrompus  par  la 
«prospérité,  n'avez  pu  être  corrigés  par  tant  de 
«  malheurs.  Aequeenim  in  vestra  secmiiaie paca* 

*  (amrempMkaMj  sed  luxurmm  qu^rUh  impu- 
«  H  itatn  ;  ^  «  i  depra  vatt  rébus proaperis ,  ttec  corriy  i 

•  potuistk  adversis,  "  C'est  donc  vous  qui  retardez 
là  paix  par  vos  mtcurs*  C'est  vous  qui  êtes  les  au- 
teurs de^  calamités  publiques.  O-st  vous-même^ 
qui  forcez  Dieu,  malgré  ses  hontes  paternelles,  à 
TOUS  faire  sonfTrir  tous  les  maux  dont  vous  mur- 
murez. 

Mais  que   vois-je?  C'e^t  un  nouveau  Joëaphal, 

I      foi  du  peuple  de  Dieu ,  qnî  >  à  la  vue  de  tant  de  maux  , 

se  tourne  tout  e/Uwr  vers  la  prière  :tgt\ju  se  co>- 

TULTT  AU  BOG  ANOUM  DOMl^iUM  ^  Yoici  ks  paroles 

I  qu'il  prononcera  en  s'humiliant  sous  la  puissante 
inaîade  Dieu  :  Si  tous  les  iimux  metimM  ensemble 
i  fondre  sur  noiis^  le  gla  i  v  e  d  li  juol  m  b.^^  t  ,  la  peste 
^ftât  la  famine,  nous  denteurerotu  debout  en  votre 
^^préxence  devant  cette  maison  %  où  votre  nom  est 
^KitiCofjné,  Là  fwus  crierom  vers  vous  dati*  nos 
^^ tribiUations ,  vous  7ioHS€xmax're:^,  et  ?iom  serons 
\\  sauvés, 
'  Vous  le  voyez,  mes  Irès-cliers  frères,  le  glaive 

IjQue  le  Saint-£sprît  nons  représente  coimne  nélanl 
pas  de  main  d'homme  (  in  ûL\nio  non  viri  ),  est  le 
même  qui  est  nommé  ici  le  (jlalve  du  jugemerU^ 


i»t  Civ*  Dei^  lib,  I,  cap.  xxx.iu, 
*  i/.  Parai.  &1«3,9. 
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GLADius  iuiïicii.  Ce  n*est  point  uu  glaive  poussé  au 
liasard  par  Faveugle  fureur  du  soldat  :  c'est  la  jus- 
tice elle-même  qui  le  conduit  ;  c^st  \t Jugement  d'en 
haut  qui  en  règle  tous  les  coups  ici-has;  c'est  une 
muin  invisible,  éternelle  et  tonte- puissante  qui 
écrase  notre  faihlc  orgueil.  Que  devons-nous  en  con- 
clure? Faisons  tout  au  plus  tôt  notre  paix  avec  Dieu» 
et  notre  paix  avec  les  liujnmes  se  trouvera  d'ahord 
toute  faite,  CVst  jiour  seconder  les  sinct'res  et  pieux 
désirs  d'un  grand  roi  dans  une  si  pressante  nécessiié, 
que  nous  voulons  dejnander  à  Di*^u  qu'il  dicte  lui- 
même,  de  son  troue  erleste,  une  paix  qui  dissipa 
tout  ombragC)  qui  calme  toute  jalousie,  qui  réu- 
nisse tous  les  cœurs ,  et  qui  tasse  ressouvenir  toutes 
les  nations  qu^elles  ne  sont  que  les  hranches  d'une 
nie  nie  famille.  L'Église,  dans  ce  leuïps  de  péché 
et  de  confusion ,  souffre  des  maux  presque  irrépa- 
rables, et  nous  esperoïis  que  les  larmes  de  TLpouse 
toucheront  le  caur  dt^  l'Époux. 

A  CCS  causes,  nous  ordonnons,  etc.  Donné  à  Cam* 
hrai,  le  0  février  1712« 

xxu. 

.^£ANDEMKNr  POUR  LE  CARÊME 

DE  L'ANI«i£E   1713. 

François  ,  etc.  à  tous  les  lidèles  de  notre  dio* 
ccse,  salut  et  hénédictiou. 

L'attente  d*nne  prompte  paix ,  mes  très* chers  frè- 
res, nous  faisait  espérer  dès  cette  année  le  rétablis* 
sèment  de  la  discipline  du  carême.  I^Iais  les  péchés 
de&  peuples  retardent  encore  ces  heureux  jours.  La 
Seigneur,  Justement  irrité ,  tient  toujours  sur  nos 
têtes  le  glaive  vengeur  de  son  ail  tance  violée  * .  Faut- 
il  s'en  étonner  ?  Nos  peuples  sont  écrasés  sans  Être 
convertis.  On  ne  t rou ve  dans  les  pauvres  que  kU^he té , 
découragement,  murmure,  corruption  et  fraude. 
On  ne  voit  dans  les  riches  que  mollesse,  faste  ei 
profusion  pour  le  mal ,  avarice  contre  le  bien  \  It 
société  est  un  jeu  ruineux  ;  la  conversation  n'est  qut 
médisance;  l'amitîé  n*est  qu'Hun  commerce  flatteur 
et  intéressé.  La  vertu  n'est  plus  qu'un  beau  langage 
que  la  vanité  parle.  La  religion  n'a  plus  aucune  sé- 
rieuse autorité  dans  le  détail  des  mœurs.  Nous  ne 
pouvons  que  trop  dire  ce  que  saint  Augustin  disait 
eii  son  temps  :  •  C'est  par  nos  vices ,  cl  non  par  ha- 
a  sard ,  que  nous  avons  fait  tant  de  pertes  *.  » 

Nous  avons  vu  a  nos  portes  deux  armées  innoni 
hrahles,  qui^  prêtes  à  répandre  des  ruisseaux  dt 

>  Dé  Civ,  Dei,  UIj.  u  ,  cap.  ^i,  D*  S,  t  TU,  p.  ÊÙ* 
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sang,  ne  paraissaient  que  cortmie  un  eam|^  tant 
elles  étaient  voisines,  ^m  campagnes  raviigées  sont 
eaoore  infultes  comme  les  plus  sauvages  déserts, 
^otre  terre,  ô  mon  peuple ,  dit  le  Seigneur  ' ,  j^era 
déserte f  et  vos  vUte^  tomberont  en  ruine,  fm 
dumipsi  pétulant  iom  les  jours  de  leur  solitude  se 
plairont  à  se  reposer,  et  a  ne  produire  auctuie  nioïs- 
son  >  parce  que  corn  ne  les  ave:i  pohH  laissé  reposer 
au  jour  du  saint  repos.  Hélas  1  nous  vivons  vu  les  fa- 
milles diassées  de  riiabttation  de  k'urs  ancêtres,  errer 
sans  ressource ,  vl  porter  leurs  enfanis  moribonds 
dans  une  terre  étrangère-  Qu'est-ce  t^ui  nous  a  fait 
tant  de  maux?  c'est  nous-méjnes.  D'où  noussonMls 
venus?  de  nos  seuls  péchés.  Que  n' avons-nous  [>as 
encore  à  craindre  de  nos  mœurs  !  Dieu  juste  se  doit 
des  exemples.  Quand  rapaiserons-nous ?  Ceux  qui 
réitérant^  dit  le  Seigneur  *,  sécheront dtpehie dans 
(eurs  iniquités....  Je  marcherai  contre  eux,..  Jus* 
qu'à  ce  que  leur  cœur  imirconcis  rougisse  de  leur 
ingratitude.  Hiitons-nous  donc,  mes  très-ehers  frè- 
res, de  faire  ta  paix  de  ce  monde  en  faisant  la  no- 
tre avec  Dieu  et  avec  nous-mêmes .  *'  O  étonnante 
«  vanité,  dit  saint  Augustin  ^,  les  tionnnes  veulent 
«  se  rendre  heureux  ici -bas»  et  faire  ce  bonlieur  de 
*  leurs  propres  mains  ;  mais  la  vérité  tourne  en  dérî- 
^  sion  leur  folle  espérance*  La  paix  même  d*iei- 
«  bas,  dit  encore  ce  père  J,  tant  ceile  des  nations 
n  que  celle  de  chaque  homme,  est  plutôt  une  con- 
«  solatîun  qui  adoucit  nos  misères,  qu'une  joie  où 
«  nous  goiUions  un  vrai  l>ûnheur.  »•  Les  biens  et 
les  maux  de  cette  vie  ne  sont  rien ,  par  ïa  brièveté 
et  par  incertitude  de  cette  vie  même.  Que  peut*ou 
penser  des  faux  biens,  qui  ne  servent  qu*à  rendre 
les  hommes  inccbants ,  et  que  Dieu  méprise ,  jusqu'à 
les  prodiguer  à  ses  ennemis  qu'il  réprouve?  Que 
peut-on  croire  des  maux  qui  servent  a  nous  rendre 
bons ,  et  conformes  à  Jesus-Clirist  attaché  sur  la 
croix?  Heureux  celui  qui  souffre  dans  ce  court  pèle- 
rinage,  et  que  la  jiiort  ne  surprend  point  dans  11- 
vresse  d'une  trompeuse  postérité! 

Il  est  vrai  néanmoins,  mes  Irès-cliers  frères,  que 
nous  devons  tâcher  de  mériter,  par  une  limnble  cor- 
rection de  nos  mœurs,  que  la  paix  règne  en  nos 
fours f  et  que  nous  jnenions  um  vie  tranquille.  Quand 
nous  serons  convertis.  Dieu  réunira  les  nations  di- 
visées; tous  les  entants  du  Père  céleste  ne  seront  plus 
dans  son  seiu  qu*un  cœur  et  qu'une  âme.  Plus  d'om- 
brages, plus  de  jalousie,  ie  glaive  sera  ckangé  en 
fauix,  et  la  kuwe  en  soc  de  charrue  s.  Écoutez 

»  /Wrf,39,  4t. 

J  De  at\  Dei,  lilî.  \\x ,  cap.  IV,  0*  I ,  t  vri ,  p.  a5. 

4  îhtd,  CAp.  ix\ji^  p.  :»7i, 

■  /«Ai.  U^  I. 
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le  Seigneur  :  Si  mm  suivez  ma  toi,  dil*il  '.je  ri' 
partirai  sur  vous  en  leur  saison  des  phiieê  féooth 
des*  f'os  champs  se  revHïronî  de  verdure,  ei  ro* 
arbres  seront  chargés  de  fruits.  Ijes  moêuams  du- 
reront jusqites  aux  vendanges,  et  a  peine  tes  vtn* 
danges  seront  fuites,  qu'il  faudra  semer  .    y*fli- 
verrai  la  paix  autour  de  vos  frontières.  Fous 
mirez  y  et  personne  ne  vous  alarmera.,,*  Le 
fie  /misera  plus  auprès  de  vos  f amitiés.  Je^ 
un  regard  sur  vous^  et  je  vous  ferai  croître* 
vous  multiplierez ,  et  je  vonjirmerai  mon 
en  votre  fa\  eur.  Mais ,  encore  une  fuis ,  nou»  nt 
devons  ni  »  craindr^^  les  mauv  que  Dieu  fait  sotif- 
»  frir  aux  bons,  ni  estimer  les  biens  qu'il  donjieâiu 
«  méchants  ^  »  Si  le  culte  de  Dieu  n'était  dans  o^s 
cœurs  que  pour  en  obtenir  les  douceurs  de  la  ptài 
terrestre,  une  telle  religion,  dît  saînl  Augliitiii ^ 
ne  nous  rendrait  pas^ie//x,  mais  au  conirairfphi 
avides  et  plus  avares.  Tout  rjos  vrais  biens  iôol  iti 
delà  de  cette  vie  ;  c*esi  pour  t'avenirj  dit  «aim  Au 
gusliit  ^,  que  nous  sommes  chrétiens. 

Le  retardement  de  la  paix  éloigniint  11  fiû  éf  o»» 
misères ,  il  nous  réduit  avec  douleur,  mef  UMwv 
frères ,  a  retarder  aussi  le  rétablissement  de  eHt« 
salutaire  discipline  du  carême,  que  nous  avoiut  nfutf 
des  apôtres ,  dont  nos  pères  furent  si  jiltmt.  Mji> 
en  attendant  qu  elle  puisse  reprendre  louli'safont, 
nous  voulons  au  moins  faire  deux  choses.  U  pr^- 
mîère  est  de  nous  rapprocher  un  peu  de  U  rt^> 
en  ne  donnant  à  nos  diocésains  que  trois jouxsito  I' 
semaine  Tusa^e  de  la  viande ,  au  lieu  de  quatujoiirt 
que  le  malheur  des  temps  nous  ovaft  fait  aceimkf 
les  autres  années.  La  seconde  est  quVo  pmoettir*'^ 
Tusagede  la  viande  aux  familles  nécessitiuiff  <pL' 
auront  un  pressant  besoin  de  se  sustentrr  j*arï"ii^ 
les  aliments  qu'elles  pourront  trouver,  miusnbr* 
tons  très-sérieusernetit  tous  les  rich«>  qui  w  soJt 
point  dans  te  cas  de  cette  triste  nécessité^  deo'alMvr 
point  par  mollesse  d'une  dispense  qui  ne  1^  ^' 
vient  pas*  INous  ne  voulons  point  troubler  lit  c^o^^ 
cienees  par  une  ordonnance  absolue  de  rÊg^;nv> 
nous  représentons  aux  riches,  au  nom  du  toatm* 
pasteur  des  Ames ,  qu'ils  doivent  faire  ce  qu'il*  pf^ 
vent ,  pendant  que  les  pauvres  n'en  sont  di:»pefii<A 
qu  autant  qu'ils  ne  le  peuvent  pas  ;  que  le  htsm 
d'apaiser  Dieu  par  la  pénitence  croît  diaquejwir. 
et  que  rîen  n'est  plus  scandaleux  f|ue  de  %m  b 
sensualité  flattée  par  une  dispense  que  rï-lElîîf  «• 
dotnje  qn'a  îa  misère  et  :i  rtmpuiss;mce.  ÏJttm  n^ui 


3  /A  i'4i'.  Al,  lib.  x\,  cap.  Il,  l.  m ,  p^  1 
J  Ibid.  Jib.  t,  Ciip.  VUI,  0*2,  p.  ë. 
*  In  Pm(,  3WI ,  !!•  1,1.  iTt  p.  mi. 
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déclarons  que  nous  ne  nous  abstenons  d'exclure  de 

»  celle  dispense  les  rk'bes  de  tout  If  diocèse,  et  même 
certains  endroits;  du  pays  qui  ont  beaucoup  moins 
souffert  que  les  autres  ^  qu'à  cause  que  nous  ne  pour- 
rions établir  celte  différence  sans  abandonner  une 
certaine  uniformité  qui  paraît  nécessaire  pour  fa- 
ciliter Tordre  dans  les  points  de  discipline^  et  pour 
ne  faire  pas  naître  dans  les  esprits  scrupuleux  une 
Infinité  de  questions. 

Cest  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses,  et  les 
plus  expérimentées  sur  l'état  des  lieux ,  noas  avons 
réglé  les  clioses  suivantes»  etc.  Donné  à  Cambrai, 
le  2S  février  1713, 
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■       FH4NCISCUS  ÛK  SALlGrVAC  DE  LA  MOTHE  Fe«E- 

V  io?( ,  archirpiscopus  dux  Cameraeensis ,  sancti  Ro- 
I  mani  Imperii  princeps,  cornes  Cameracesii^parocliis, 

vicariîs  et  aliîs  sacerdotibus  nostric  diocesîs,  salu* 

lem  61  benedîctionem* 

H     Felicis  memonœ  deccssores  nostri  illustrissimi 
ac  révérend îssinii  doniinî  Guillelmus  de  Eergbes, 
Franciscus  Vanderburk.et  Gaspar  Kemius,  jManuali 
perûeîeudo  omneu)  operam  multa  cum  laude  dede- 
rant,  Veruni  quotidiano  pastoruni  usu  jampridem 
detrita  jacent  pêne  oninia  quaï  excusa  erant  exem- 
plarîa.  Unde  novam  editionem  approperari  neeesse 
est.  Neque  tamen  est  aniinus  Manuale  a  veteri  di- 
versum  institnere  :  imo  niajornni  vestigiis  insistere , 
^  eoruiiique  placita  amplerti  juvat,  Paucissima  tan- 
K  tum  occurrunt  quœ  tejnporum  diversitati  acconi- 
^"   modanda  esse  videntur.  Absil  vero  ut  in  hoc  pri- 
vais opînlonî  quidquani  indulserimus.  Insignes 
siquideiii  vîri  ex  nostra  metropolitana  ecclesia  de- 
lecti  ]  quorum  perilia,  sagacilateetpietate  vicarialus 
noster  bactenus  flornit,  ea  singula  patrîis  moribus 
^_  aplari  studuerunt. 

^Ê  Cceterum,  ut  brevitati  optand^  consulatur,  ab 
^  Oinni  eruditione  investiganda origine  rertmi,  etab 
Oîimi  dogmatiea  dissertatione  temperanduui  esse 
duximus;  bocunun)  st^iJicet  assequi  studentes,  ni 
singula  qiuc  in  praxi  p:iNsini  gerendasunt,  seniota 
onini  speculatîone ,  in  promptu  sint ,  et  prima  front  a 
perspecta  babeantur.  Retiqua  apud  tbeologos^  vel 
hisloricros ,  vel  riluuin  jndagatores  pra?sto  esse  pas- 
tores  norufit, 

Porro  in  bis  omnibus  qua^ sacrum ritum  atttnenl, 
dcue  sunt  Augustini  regulae  quas  religiose  sectari 
velimus    Altéra  bapc  est  :  «  Oninia...  quae  neque 


«  sanctârum  Scripturarumauctoritate  continentur, 

n  nec  înconcilîo  episcoparum  staluta  inveniuntur, 
«  nec  consuetudine  universoc  Ecclesia!  roborata 
"  sunt,  sed  pro  drversorumlocorumdiversismori- 
et  bus  innumerabiliter  varianturi  ita  ut  vix  autour 
'(  ni  no  nunquam  inveniri  possint  causse ,  quas  îneîs 
»  instiluendis  homîues  secuti  sunt,  ubî facultas  tri- 
t  buitur,  sine  ulla  dubitatione  resec^^nda  existt* 
«'  mo',  «  En  vides,  piissime  lector,  reseeanda  esse 
ea  oninia  qua:^  tum  omni  auctoritate,  tum  onmi 
causa  speranda;  cediOcatîonîs  oninîno  carent.  Neque 
vero  praetexere  licet  leviusculas  rudis  et  îndocilis 
vulgî  opiuiones ,  aut  iisus  tenierarîos.  Pronuni 
quippe  est,  plebem  imperitam  niulta,  quie  minus 
décent,  in  dîvtnumcultumsensim  invebere*  INostrum 
auteni  e^t  bunc  cultum  ad  purum  excoquere ,  ne 
guperslitîo  subrepat,  ba'retici  maie  insnltent.  Al- 
téra baec  est  Augustini  sententia ,  qua  priorem  tem- 
perari  oportuit  :  *^  Totuuî  boegenus  reruui  libéras 
<i  babet  observationes,  nec  diseiplina  ulla  est  in  bis 
a  melior  gravi  prndentique  cbristiano ,  quani  ut  eo 
**  modo  agat ,  quoagere  viderit  Ecclestam  ^  ad  qunm 
fi  forte  devenerit,  Quod  eniui  neque  contra  Ixdem 
't  neqne  contra  bon  os  mores  esse  conviucitur,  in- 
fi  differenter  est  babendum ,  et  pro[ïter  eorum ,  in- 
i  terquos  vivitur,  societatem  servandum  est....  Ad 
o  qiiam  forte  ecclesia  m  veneris ,  ejus  more  m  serva , 
tr  si  cuiquam  non  vis  esse  scandale ,  nec  quemqnam 
"  tïbi....  Ipsa  enim  mntaiio  consuetudinis,  etiam 
'i  quœ  adjuvat utllitate t  novitate  perturbai',  f  Ex 
quibus  profecto  liquel  banc  e>sse  miubeniMiiin  Au- 
gustin! reguiatUf  ut  ea,  quœ  absqueullaa^diïicationis 
causa  invaltierunt,  et  ïn  apertam  super stilionem 
redundarit,  resecta  t^int,  ea  vero  «  quiC  non  sunt 
«  contra  fidem  neque  contra  bonos  mores ,  et  babent 
•  aliqiiid  atl  exbortatioijeni  meboris  vitte,  nbicuni- 
'<  que  institui  videmus,  vel  institua  cognoscimus, 
«  non  solnm  non  iniprobemus ,  sed  ctiam  laudando 
«  et  imitando  seclemur  ^,  «  Quemadmodum  enini 
C4)ereendaest  plebis  superstîtio ,  itaetiani  frangenda 
vjdetur  recentiorum  criticorum  audacia  «  quirilum 
asperiori  reforma tione  ita  atténuant,  ut  veluti  ex- 
sanguis  et  exsucc us  jaceat, 

Hinc  bomines  creduli,  superstitionis  amantes, 
et  aversantes  interiorem  cultum^  quo  quisque  ab- 
negatsemetipsum,  et  toUît  crucemsuam,etCbris- 
tum  sequitur,  avido  ore  captant  c^erimonias,  qnae 
suiscupiditatibosnibïl  incommodent.  ^^  Ipaam  reli- 
ai gionem,  ut  ait  Augustinus^,  quam  paucissimus 

*  Ep,  LT»  ad  Jttnuar.  n"  35 ,  t  U ,  p.  lia. 
^  A>.  u\\  ad  Jtinmtr.  u'  'i,  3,  «,  p-  \U  ,  124, 

*  llàifL  LV,  mt  Jattuar.  u"  31,  P-  Î4ï. 

*  ïtid^  n*'a&,  p.  112. 
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m  «t  jiianifestissîtiiis  ct'kbralionutu  sacraiDetitîs  tiil- 

■  sericordia  Deî  «sse  Liberam  votuit,  servîlibusone^ 
3  fibus  prémuni ,  ut  îolerabilior  sit  eonditio  Juda;o' 

•  ni  m ,  qui ,  etîamsi  temiius  libfTlalis  tion  agnove- 

•  runtH,  legalibus  tumen    sarrinls,   noit   Immanis 

•  pra?suinptianibtis ,  subjiciuntur.  «  Deifîs  sarictiis 
Doctor  ita  coiiqueritur  *  :  *^  Spd  hoc  ni  mis  doko, 
«  quod  niuLta,  qu£C  iu  ëi%iiiis  tibris  saluberrîme 
«  prœcepta  sunt ,  minus  curanttxr^  el  tam  multis 
m  praïtîumplionibus  sic  plena  sunt  oui  nia ,  ut  gra- 

■  vius  corrîpiaturf  qui  |>er  octavas  suas  terrain 
«  nudo  pede  tetigerit ,  quam  qui  meotem  vinolentîa 

•  sepelient.  »  Cum  Augustino  libens  dixerim»  : 
«  Hoc  approbare  nonpossum^  etiamsi  multa  bujus- 

•  iiiodi  propler  uonnulïarum  vel  sam*laruni  vel 
«  turbiiieutarum  personarum  scaiidala  divitaitda, 

•  liberiusiniprobarenonaudeo.  t' Itaqueliiijusuiodi 
ritus  adventîlias,  qui  extra  rittim  ab  Ecdesia  in 
Manualibus  comprobatum  teniere  vagautur,  dolen- 
tes quidem  tolerare  cogimur,  minime  vero  suade- 
mus, 

lllinc  critiei  fastidiosi  homines^  dum  supersti- 
tîonem  acrius  amputant ,  vives  piissimî  cuttus  ra- 
mos  evelEunt.  Nimirum  dictitant,  easingula,  qua3 
in  prîvatts  quibus^lam  ecctesiis  iierî  soient ,  onipu- 
tanda  ess^; ,  ut  aliéna  ab  universali  aut  a  puriore 
antiquissima3  Eeclesiac  ritu.  Quasi  vero  universolis 
Ecclesia  hanc  riluum  varietatem  ratam  non  fecerit  ; 
quasi  vero  romana  Ecclesia,  oasterarum  omnium 
mater  ac  magistra,  id  nuuquam  a^gre  tulerit  : 
quasi  ver©  non  accepta  sit  apud  omnes  optima  haK; 
Atigustmt  «ententia^  :  «  In  bis  rébus  in  quibus 
«  nîhil  certi  statuit  Seriptura  divina,  mos  popuLi 
«  Dei ,  vel  înstituta  majorum  pro  iege  tenenda  sujit. 

•  De  quibus  si  discutare  voluerimus ,  et  ex  alioruni 

•  eonsuetudtne  aJiosimprobare,  orietur  in  termina  ta 


«  Ép,  Lv,  mdjanuar.  n*  35,  p.  14â. 


'  £p»l.  iixvi ,  ad  Canuian.  Q"  3 ,  p.  68. 


*•  luctatio.  >  Praeterea  nefas  est  mmoris  taeercf»^ 

centiores  quam  antiquiores  Ecclesiae  rîlus.  Ncquf 
enim,  Ecclesia  seiieseendo  minus  sapit,  aut  Sptrilu 
promisso  sensim  destituilur,  Profecto  uon  satis 
<*atbu]ice  sentit ,  quts(|uis  non  fatetur,  pari  omiûoo 
auctoritiite  pollere  ritus  in  decimooctavoac  ritusia 
quarto  s^lyuIo  ab  Eeclesia  institutos,  îramota  enini 
stattia'c  Augu^tini  sententta  uiiicuiquesasculosqut 
aptanda  :  •  Si  quid  horum  tola  per  orbejn  frcqueii- 
>•  tat  Kcclesia;.,*  quin  ita  faciendum  sit ,  disputait, 
insolentissimaï  insaniat:  est',  » 

Ita  que  pastores  singulos  gravissime  mom 
et  aiiiaiilissime  adbortamur,  ut  gemîno  liuic 
cio  se  totos  i  m  pendant;  sicuti  decet  minUH 
CàrisH  eldiapensatores  mysteriorum  Dei.  ScilJi 
ut  diligent issi me  observent  ea  omnia ,  quae  Ecdesiâ 
in  Manuali  observari  jubet;  cisteros  autetn  ritus, 
quos  popularis  aura  inconsulte  usurpât,  decliueot; 
neque  ipsi ,  obtento  quovis  pietatis  incentivo ,  qi 
quam  novi  et  insuliti  tentare  audeant.  Absit 
ut  in  tanto  munere  obeundo  ab  illa  aurea  Augusti 
senteiilia  unquam  recédant'  :  «  I^ion  ergo  aspew^ 
*t  quantum  existîmo,  nonduriter  non  moda  il 
»  rioso  ista  lollunlur;  niagis  docendo  qujunji 
e  do,  niagis  monenda  quam  mtnando.  Sic 
n  agendunï  est  cum  multiludine  :  severilas  ii 
«  exercenda  est  in  peceata  paucorum.  Et  a 
a  minamur,  cum  dolore  ûat ,  de  Scripturis 
»  nando  vindictam  futuram^  ne  nos  ipsi  iniwftri 
«  potestate,  sed  Deus  in  nostro  sennone  tîoiealQr» 
n  Itapriusmonebuiiturspirituates,  vel  splrît4ialitai 
"  proximi  ,  quorum  auctoritaie,  et  lenissimii  fw- 
'^  dem,  sed  inslantissimis  admûmtioiiîbus ^  cslen 
H  multitudo  Irangatur.  » 

Daturn  Cameracî  ^  die  30  Augusti  ^  iiuio  Ooniii 
1707. 

FBt  ar.  d.  CamefieamliL 

■  Epîit.  uv,  ad  JdHmr,  n'O,  P>  t^^ 
*  £p.  xxn,  aé  JurtL  Q"  6i  p.  2S. 
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L'ÉDUCATION  DES  FILLES. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  rimporUnc«  de  réducaUoo  des  ûHts.  ' 

Rien  a*est  plus  négligé  que  réducation  des  filles. 

La  eoutuine  et  Le  caprice  des  mères  y  décident  sûvl- 

MBt  de  tout  :  on  suppose  qu'on  doit  donner  a  ce  sexe 

pat  4*instTucliou^  L'éducation  des  garçons  passe 

pilff  une  des  principales  affaires  par  rnpport  au  bien 

pMc;  et  quoiqu^on  n  y  fasse  guère  moins  de  fautes 

fBtdans  ceHe  des  liïles,  du  moins  on  est  persuadé 

ùfiit  beaucoup  de  lumières  pour  y  réussir.  Les 

IuiIhI^  gens  se  sont  appliqués  à  donner  des  rè- 

dans  cette  matière.  Combien  voit-on  de  maîtres 

H  de  collas  !  combien  de  dépenses  pour  des  îm- 

pnakms  de  li>Tes  ^  \iùu  r  des  recherches  de  sciences , 

fMrdes  méthodes  d'apprendre  Ifs  lajigue^ ,  pour  le 

choa  des  professeurs  !  Tons  ces  grands  préparatifs 

ni  tintent  plus  d'apparence  que  de  fioltdîté;  mais 

lÉlÉiimArquent  la  haute  idée  qu'on  a  de  l'éducation 

dps  garçons.  Pour  les  llMes,  dit-on  ,  il  ne  faut  pas 

qu  elles  soient  savantes  «  la  curiosité  les  rend  vaines 

et  précieuses  ;  il  sufËt  qu'elles  sachent  gouverner  un 

JÊtÊt  leurs  ménages ,  et  obéir  a  leurs  maris  saus  roi- 

nBMT .  On  ne  manque  pas  de  se  sen  ir  de  Texpérience 

f^m  a  de  beaucoup  de  femmes  que  la  seieiice  a  ren- 

^■M  ridicules  :  après  quoi  on  se  croit  ea  droit  d*aban- 

AWBO' aveuglément  les  Htlesà  la  conduite  des  mères 

igaorantes  et  indiscrètes. 

M  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  savantes 
HdiCttlet.  Les  femmes  ont  d*ordinaire  Tesprit  encore 
ylu  HMb  et  plus  curieux  que  les  hommes  ;  aussi 
o*rst*il  point  à  propos  de  les  engager  dans  de^  études 
dont  dies  pourraient  s'enléter.  Elles  ne  doivent  nî 
^^flNiiremer  TÉtat ,  ni  faire  la  guerre,  ni  entrer  dans  le 
^^m  nistère  des  choses  sacrées  ;  ainsi  elles  peuvent  se 
^^P  M^r  de  certaines  connaissances  étendues ,  qui  ap- 
^^  nieanent  a  la  politique,  a  Tart  militaire,  à  la  ju- 
^^  vrudeiice ,  a  la  philosophie  et  à  la  théologie.  La 
^^BO|»art  même  des  arts  mécaniques  ne  leur  convien- 
^^L'^l  pas  :  elles  sont  faites  pour  des  exercices  mode- 
^^B  Leur  corps,  aussi  bien  que  leur  esprit,  est  moins 
^^Brt  et  moins  robuste  que  celui  des  hommes  ;  eu  re- 


vanche ,  la  nature  leur  a  donné  en  partage  Tindus- 
trie,  la  propreté  et  réconomîe,  pour  les  occuper 
tranquillement  dans  leurs  maisons. 

Mais  que  s*ensuil-il  de  la  faiblesse  naturelle  des 
femmes?  PI  us  elles  sont  faibles,  plus  il  est  important 
de  les  fortifier.  W on t-ell PS  pas  des  devoirs  à  remplir, 
mais  des  devoirs  qui  sont  les  fondements  de  toute  la 
vie  humaine  ?  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  qui  ruinent 
et  qui  soutiennent  les  maisons ,  qui  règlent  tout  le 
détail  des  choses  domestiques ,  et  qui ,  par  consé- 
quent, décident  de  ce  qui  touche  de  plus  près  à  tout 
te  genre  humain  ?  Par  là ,  elles  ont  (a  principale  part 
aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs  de  presque  tout 
le  monde.  Une  femme  judicieuse,  appliquée,  et  pleine 
de  religion ,  est  IMme  de  toute  une  grande  maison  ; 
elle  y  met  l'ordre  pour  les  biens  temporels  et  pour 
le  salut.  Les  hommes  mêmes ,  qui  ont  toute  Tauto- 
rite  en  public,  ne  peuvent  par  leurs  délibérations  éta- 
blir aucun  bien  effectif,  si  les  femmes  ne  leur  aident 
à  Texécuter. 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est  Tassem- 
blage  de  toutes  les  familles  :  et  qui  est-ce  qui  peut  les 
polîcer  avec  un  soin  plus  exact  que  les  femmes ,  qui , 
outre  leur  autorité  naturelle  et  leur  assiduité  dans 
leur  maison ,  ont  encore  l'avantage  d'être  nées  soi- 
gneuses, attentives  au  détail,  industrieuses,  insi- 
nuantes et  persuasives?  Mais  les  hommes  peuvent- 
ils  espérer  pour  eux-mànes  quelque  douceur  dans  la 
vie,  si  leur  plus  étroite  société,  qui  est  celle  du  ma- 
riage, se  tourne  en  amertume  ?  Mais  les  enfants ,  qui 
feront  dans  la  suite  tout  le  genre  humain ,  que  de- 
viendront-ils, si  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  pre- 
mières années? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes,  qui  ne  sont 
guère  moins  importantes  au  public  que  celles  des 
honnnes ,  puisqu'elles  ont  une  maison  à  régler,  un  i 
mari  à  rendre  lieureux,  des  enfants  à  bien  élever*  j 
Ajoutez  que  la  vertu  n'est  pas  moins  pour  les  fem- 
mes que  {mur  les  hommes  :  sans  parler  du  bien  ou 
mal  qu'elles  [>euvent  faire  au  public,  elles  sont  la  moi- 
tiédu  genre  humain,  racheté  du  sang  de  Jésus-cimilj 
et  destiné  n  la  vie  éternelle. 
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Infîn^  il  faut  con  sidérer  «  outre  te  bien  que  font  les 
femmes  quand  elles  sont  bien  élevées,  le-mal  (jumelles 
causent  dans  le  monde  quand  elles  manquent  d*une 
éducation  qui  leur  inspire  la  vertu.  Il  est  constant 
que  la  mauvaise  éducation  des  femmes  fait  ^jtus  de 
mal  que  celle  des  hommes,  puisque  les  désordres  des 
hommes  viennent  souvent  et  de  la  mauvaise  éduca- 
tion qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères,  et  des  passions 
que  d*autres  femmes  leur  ont  inspirées  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans  les 
histoires,  quel  renversement  des  lois  et  des  mœurs, 
qnelleii  guerres  sanglantes,  quelles  nouveau  tés  cojitre 
la  religion,  quelles  révolutions  d'État,  causées  par  le 
dérèglement  des  femmes  î  Voîïà  ce  qui  prouve  Tim- 
portance  de  bien  élever  les  filles  ;  cherchons-en  les 
moyens. 

CHAPITRE  IL 
Inconvénients  des  édiic^dona  ordinaires. 

L'ignorance  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s'ennuie , 
et  qti'elle  ne  sait  à  quoi  s'occuper  innocenument. 
Quand  elle  est  venue  jusqu'à  un  certain  âge  sa  us  s'ajï- 
pliquer  aux  choses  solides ,  elle  n'en  peut  avoir  ni  le 
goiU  ni  l'estime;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  paraît 
triste ,  tout  ce  qui  demande  une  attention  suivie  fa 
fatigue;  la  pente  aux  plaisirs,  quî  est  forte  pendant 
la  jeunesse  ;  Texemple  des  personnes  du  même  âge 
quî  sont  plongées  dans  l'amusement  ;  tout  sert  à  lui 
tiire  craindre  une  vie  réglée  et  laborieuse.  Dans  ce 
premier  Age ,  elle  manque  d'expérience  et  d'autorité 
pour  gouvenier  quelque  chose  dans  la  maison  de  ses 
parents;  elle  ne  coiioaît  pas  même  Tiniportance  de 
s'y  appliquer,  à  moins  que  sa  mère  n'ait  pris  soin  de 
la  lui  faire  remarquer  en  détail.  Si  elle  est  de  condi- 
tion ,  elle  est  exempte  du  travail  des  mains  :  elle  ne 
travaillera  donc  que  quelque  heure  du  jour,  parce 
qu'on  dît,  sans  savoir  pourquoi,  qu'il  estbonnéte  aux 
femmes  de  travailler;  mais  souvent  ce  ne  sera  qu^une 
contenance,  et  elle  ne  s'accoutumera  point  à  un  tra- 
vail suivi. 

En  cet  état,  que  fera-t-elle?  La  compagnie  d'une 
mcre  qui  Tobservf ,  qui  la  gronde ,  quî  croit  la  bien 
élever  en  ne  lui  pardonnant  rien,  qui  se  compose 
avec  elle^  qui  lui  lait  essuyer  ses  humeurs,  qui  lui 
paraît  toujours  chargée  de  tous  les  soucis  domesti- 
ques, la  gène  et  la  rebute  ;  elle  a  autour  d'elle  des 
femmes  (latteuses.  qui  cherchant  a  s'insinuer pardes 
complaisances  basses  et  dangereuses,  suivent  toutes 
ses  fantaisies,  et  T entretiennent  de  tout  ce  qui  peut 
la  dégoûter  du  bien  :  ïa  piété  lui  parait  une  occupa- 
tion languii^sante ,  et  une  règle  ennemie  de  tous  les 
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plaisirs.  A  quoi  donc  s'occu[)era-t-elle  ?  à  rlend*utj| 
Cette  inapplication  se  tourne  même  en  habitude  il 
curable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide ,  qu*on  ne  peut  et 
pérer  de  remplir  de  choses  solides;  il  faut  do  ne  qu< 
les  frivoles  prennent  la  place.  Dans  cette  oisivftéj 
une  fdle  s'abandonne  à  sa  paresse  ;  et  la  paresse,  q^ 
est  une  langueur  de  l'Ame ,  est  une  source  inépui 
sable  d'ennuis.  Elle  s'accoutume  a  dormir  d'un  tioi 
plus  qu'il  ne  faudrait  pour  conserver  une  santé  pl^ 
faite;  ec  long  sommeil  ne  sert  qu'à  ramollir,  qu'afi 
rendre  plus  délicate ,  plus  exposée  aux  révoltes  du 
corps  :  au  Heu  qu'un  sommeil  médioere,  aceompti* 
gné  d'un  exercice  réglé ,  rend  une  personne  giie, 
vigoureuse  et  robuste;  ce  quî  fait,  sans  doute,  li 
véritable  perfection  du  corps  ^  sans  parler  des  avao« 
tages  que  Tesprît  en  tire.  Cette  mollesse  et  ceUeoh 
siveté  étant  jointes  h  Fignorancc ,  il  en  oâtt  uoesen 
sibilité  pernicieuse  pour  les  divertissements  et  poui 
les  spectacles;  c'est  même  ce  qui  excite  une  curio- 
sité indiscrète  et  insatiable. 

Les  personnes  instruites ,  et  occupées  à  descboeei 
sérieuses,  n'ont  d'ordinaire  qu'une  ctiriosité  média- 
cre  :  ce  qu'elles  savent  leur  donne  du  méprit  pmtr, 
beaucoup  de  choses  qu'elles  îgnoreut  ;  eiltâ  «oifoC 
rmutilité  et  leridieuledela  plupart  descfaoMflqu«i«i 
petits  esprits  qui  ne  savent  rien ,  et  qui  n'oot  riffl 
à  faire ,  sont  empressés  d*apprendre. 

Au  contraire ,  les  filles  mal  instruites  et  inappli- 
quées ont  une  imagination  toujours  errante.  Faute 
d^aliment  solide,  leur  curiosité  se  tourne  en  ardeur 
vers  les  objets  vains  et  dangereux.  Celles  qui  ont  de 
l'esprit  s'érigent  souvent  en  précieuses,  et  lisant 
tous  les  livres  qui  peuvent  nourrir  leur  vanité:  ellet 
se  passionnent  pour  des  romans,  pour  des  comédies, 
pour  des  récits  d'aveutures  chimériques ,  mi  ïmm 
profane  est  mêlé.  Elles  se  rendent  Tesprit  viMon- 
naire ,  en  s'accoutumant  au  langage  magniliqutdfî 
héros  de  romans  :  elles  se  gâtent  intime  [»ar  h  \mT 
le  monde  ;  car  tous  ces  beaux  sentiments  en  Tair 
toutes  ces  passions  généreuses ,  toutes  ces  avfiJiHi'»*^ 
que  l'auteur  du  roman  a  inveutéos  pour  Je  plaisir. 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais  nwtife  qui  M 
agir  dans  le  monde ,  et  tjui  décident  des  affeiw»,  w 
avec  les  mécomptes  qu'on  trouve  dans  tout  cequ'<)« 
entreprend. 

Une  pauvre  fille,  ]*leine  du  tendre  et  du  rotneil- 
leux  qui  l'ont  charmée  dans  ses  lectures ,  estftoûotf 
de  ne  trouver  point  dans  le  monde  de  vrais  prrioii* 
nages  qui  resseruhlent  à  ces  héros  :  elle  voudrait'^ 
vre  comme  ces  princesses  imaginaires,  qui  footi 
dans  les  romans,  toujours  charmantes,  toujoun  ado- 
rées »  toujours  aunlessus  de  tous  les  besoins.  Qui 
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é^oût  pour  elle  de  descendre  de  lljéroïsme  jusqu'au  T  ont  ûéjlt  (rartrfice  et  de  jalousie.  J*aî  vu,  dit  saint 


plus  bas  dêtîtît  du  méaageî 

Quelques-unes  poussent  leur  curiosité  encore  plus 
loin ,  et  se  mêlent  de  décider  sur  la  religion ,  quoi- 
qu'elles nen  soient  point  capables.  Mais  celles  qui 
n'ont  pas  assez  d'ouverture  d'esprit  pour  ees  curio- 
sités en  ont  d'autres  qui  leur  sont  proportionnées  : 
elJes  veulent  ardemment  savoir  ce  qui  se  dit ,  ce  qui 
se  fait,  une  chanson,  une  nouvelle,  une  intrigue; 
recevoir  des  lettres ,  lire  celles  que  les  autres  reçoi- 
vent ;  elles  veulent  qu'on  leur  dise  tout ,  et  elles  veu- 
lent atissi  tout  dire;  elles  sont  vaines,  et  la  vanité 
£aît  parler  beaucoup;  elles  sont  légères,  et  ta  légè- 
reté  empeelie  les  réflexions  qui  feraient  souvent  gar- 
der le  silence. 

CHAPIÏKE  IlL 

Qa^ùh  sont  les  premiers  fomlemenls  de  ré^lucalion. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux,  c'est  un  grand 
fvantast*  qne  de  pouvoir  commencer  Téducation  des 
filles  des  leur  plus  tendre  enfance.  Ce  premier  âge, 
qu'on  abandonne  a  des  femmes  indiscrètes  et  quel- 
quefois déréglées ,  est  pourtant  celui  où  se  font  les 
impressions  les  plus  profondes ,  et  qui  par  consé- 
quent a  un  grand  rapport  a  tout  le  reste  de  la  vie. 
Avant  que  les  enfants  sadient  entièrement  parler, 
ou  peut  les  préparer  à  rinslruction.  On  trouvera 
peut-être  qne  jVn  dis  trop  :  mais  on  n'a  qu*à  consi- 
dérer ce  (pie  fait  Tenfant  qui  ne  parle  pas  encore  :  il 
apprend  une  langue  qu'il  parlera  bientôt  plus  exacte- 
ment que  les  savants  ne  sauraient  parler  les  lan«{ues 
mortes  qu'ils  ont  étudiées  avec  tant  de  travail  dans 
fftge  le  plus  nulr.  !^Iais  qu'est-ce  qu*apprendre  une 
laatfue?  Ce  n'est  pas  seulement  inetire  dans  sa  mé- 
moire un  grand  nombre  de  mots;  c*est  encore,  dit 
saint  Augustin  ' ,  observer  le  sens  de  chacun  de  ces 
mots  en  particulier.  L'enfant,  dit-il,  parmi  ses  cris 
ft  ses  jeux ,  remarque  de  quel  objet  chaque  parole  est 
le  signe  :  il  le  fait,  tantôt  en  considérant  les  mou* 
veraents  naturels  des  corps  qui  toucbent  ou  qui  mon- 
treot  les  objets  dont  on  parle,  tantôt  étant  frappé 
par  la  fréquente  ré|>étition  du  même  mol  pour  signi- 
fier le  même  objet.  Il  est  vrai  que  le  tempérament  du 
cerveau  des  enfants  leur  donne  une  admirable  (aci* 
lité  pour  ritupression  de  toutes  ces  images  :  maïs 
^le  attention  d'esprit  ne  faut-il  pas  pour  les  dis- 
oer,  et  pour  les  attacher  chacune  à  son  objet? 
Considérez  encore  combien,  dès  cet  âge,  les  en- 
its  cherchent  ceux  qui  les  Itattent  et  fuient  ceux 
i  les  contraignent  ;  combien  ils  savent  crier  ou  se 
*e  pour  avoir  ce  qu'ils  souhaitent;  combien  ils 

•  Caf\/eas.  IIIk  i,  t%ip.  vin,  ti*  la,  (.  l,  p  74. 


Atigustin* ,  un  enfant  jaloux  :  il  ne  savait  pas  encore 
parler;  et  déjà ,  avec  un  visage  pâle  et  des  yeux  irri- 
tés, Il  regardait  renfant  qui  tétait  avec  lui.' 

On  peut  donc  compterque  les  enfants  connaissent 
dès  lors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire:  ainsi 
vous  trouvez  leur  donner,  par  des  paroles  qui  seront 
aidées  par  des  tons  et  des  gestes ,  rinclination  d^étre 
avec  les  personnes  fionnétes  et  vertueuses  qu*îls 
voient,  plutôt  qu'avec  d'autres  personnes  déraison- 
nables qu'ils  seraient  en  danger  d*aimer  :  ainsi  vous 
pouvez  encore,  par  les  différents  airs  de  votre  vi- 
sage, et  par  le  ton  de  votre  voix,  leur  rejïrcsen- 
ter  avec  horreur  les  gens  qu'ils  ont  vus  eji  colère  ou 
dans  quelque  autre  dérèglement,  et  prendre  les 
tons  les  plus  doux  avec  le  visage  le  plus  serein ,  pour 
leur  représenter  avec  admiration  ce  qu*ilsont  vu  faire 
de  sage  et  de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  grandes; 
mais  enfin  ces  dispositions  éloignées  sont  des  com- 
mencements qu'il  ne  faut  pas  négliger,  et  cette  mii- 
nière  de  prévenir  de  loij»  les  enfants  a  des  suites  in- 
sensibles qui  facilitent  réducation. 

Si  on  doute  ejicore  du  pouvoir  que  ces  premiers 
préjugés  de  Tenfance  ont  sur  les  hommes»  on  n'a  qu'à 
voir  combien  le  souvenir  des  choses  qu'on  a  aimées 
dans  Tenfance  est  encore  vif  et  touchant  dans  un 
âge  avancé.  Si ,  au  lieu  de  donner  aux  enfants  de  vai- 
nes craintes  des  fantômes  et  des  esprits ,  qui  ne  font 
qu'affaiblir,  par  de  trop  grands  ébranlements,  leur 
cerveau  encore  tejidre;  si,  au  lieu  de  les  laisser  sui- 
vre toutes  les  imaginations  de  leurs  nourrices  pour 
les  choses  qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir,  on  s'attachait 
à  leur  donner  toujours  une  idée  agréable  du  bien , 
et  une  idée  affreuse  du  mal  ;  cette  prévention  leur 
faciliterait  beaucoup  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus*  Au  contraire,  on  leur  fait  craindre  un  prê- 
tre velu  de  noir,  on  ne  leur  parle  de  la  mort  que  pour 
les  effrayer,  ou  leur  raconte  que  les  morts  revien- 
nent la  nuit  sous  des  ligures  hideuses  ;  tout  cela  n'a- 
boutit qu'à  rendre  une  ilme  faible  et  timide ,  qu'à  la 
préoccuper  contre  les  meillitirei*  choses. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières  années 
de  l'enfance,  c*est  de  ménager  la  santé  de  l'enfant, 
de  tikher  de  lui  faire  un  sang  doux  par  le  choix  des 
aliments,  et  par  un  régime  de  vie  simple;  c>st  de 
régler  ses  repas,  en  sorte  qu'il  mange  toujours  à  peu 
près  aux  mêmes  heures  ;  qu'il  mange  assez  souvent 
à  proportion  de  son  besoin;  qu'il  ne  mange  point 
liors  de  son  repas ,  parce  que  c'est  surcharger  l'esto- 
mac pendant  que  la  digestion  n'est  pas  fmie  ;  qu'il 

>  Conjen*.  {\h.  i,  r^ip   ni,  :i*  H ,  p.  73. 
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téeÈà 
t^ctfariiMi 
Ibft  CHffHt  11  Cil  fiii  MMi  fae  «ccte  tenidilé  et 
eMc  nritonf  éi  «ervcai^  Jointe  i 
loirf  W  doaof  un  mnoraDaH  &cilecf 
fk  ^  vient  OTttc  dgrutM  te  cafiMti,tiiAe  fflB> 
vcirt  ifTÉlAf  MU?  ciprit  à  flHvn  oftfit  «  nM 
lfWCOi|p§  CB  jUQio  bciu 

Van  iBliC  «Ité,  lei  tÊÊkoU  ne  t^cbani  encore 
rlMi  pÊÊÊÊ»  ta  Un  #einHnlaiit,  ils  rff^^wfwtiy 
MrtfCtfli  fiirlcnlpiat  ii  on  ne  les  leecHitiiiiie  à 
parler  fctnaçottp ,  et  e^est  de  quoi  il  £iut  bien  se  gar- 
der. fkmf«A  le  pbtitir  <{u'ois  veut  tifttr  des  jolis  eiK 
fente  les  gîte  ;  on  ief  a<!!Couiume  à  banrder  tout  ce 
4111  leur  rWni  ému  Tetprit ,  et  à  parler  des  choses 
40fit  ils  u*ant  pa»  encore  des  coanaisiaiices  disUoc- 


eC4|ii^Ss< 


Ikèen  ptosfoand  ib  ikHdnt 
fulls  ne  sjmeBl  pasi^ur  fiai 
k  wigm  Ces!  le  mi  moyca  da  «hM 
^  anc  beiaeoyfi  de  polir^ 
,  et  no  pand  mépris  pou  r 
testatJOfis  qui  sont  û  oniîii:tirrs  aux  jeunes  pcno^ 
Des  peu  écîuites. 

Dès  quHI  panlt  que  leur  raison  a  fait  «foé^ 
progrès,  il  faut  se  senrirde  cette  t-xpënViic*  jKiur  W 
pr«;iuunir  contre  la  présomption.  Vous  vovex^dinz* 
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fotis^spliisraisonnabb  maintenant  que 
&tiez  ratinee  passée  ;  dans  un  an  vous  ver- 
des  elioses  que  vous  ii*étes  pas  <?apable  de 
rd'Imi.  Si,  Tannée  passée,  voysaviez  voulu 
ilioses  que  vous  savez  niaînlenant ,  et  (jue 
iez  alors ,  vous  en  auriez  mal  jugé.  Vous 
jrand  tort  de  prétendre  savoir  ce  qui  était 
5  votre  portée.  Il  en  est  de  même  aujour- 
hosesqui  vous  restent  à  connaître  :  vous 
[our  combien  vos  jugements  présents  sont 
.  Cependant  fiez- vous  aux  conseils  des  per- 
jugent  comme  vous  jugerez  vous-mêmes 
is  aurez  leur  â^e  et  leur  expérience. 
Dsîlé  des  enfants  est  un  penchant  de  la 
ni  va  comme  au'devant  de  l'instruction  ; 
ez  pas  d'en  p router.  Far  exemple ,  à  la 
ils  volent  un  nioultn ,  et  ils  veulent  savoir 
St;  l\  faut  leur  montrer  comment  sepré- 
lent  qui  nourrit  Thomme.  lis  aperçoivent 
>njïeurs,  et  iïfaut  leur  expliquer  ce  qulls 
nent  est-ce  qu'on  sème  le  blé,  et  comment 
iplie  dans  la  terre.  A  la  viïle,  ils  voient 
\uçs  où  s'exercent  plusieurs  arts,  et  où 
diverses  marchandises.  Il  ne  faut  jamais 
rtunéde  leurs  demandes;  ce  sont  des  ou< 
ue  ta  nature  vous  offre  pour  faciliter  Tins* 
témoignez  y  prendre  plaisir;  par  là  vous 
gnerez  insensiblement  comment  se  font 
dioses  qui  servent  à  Flionnne ,  et  sur  les- 
lile  le  commerce.  Peu  à  |»eu ,  sans  étude 
re,  ils  connaîtront  la  bonne  n^anière  de 
Vs  dioses  qui  sont  de  leur  usage,  et  le  juste 
\mne^  ce  qui  est  le  vrai  fond  de  réconomie. 
lîssances,  qui  ne  doivent  être  méprisées 
le ,  puisque  tout  le  jnojide  a  besoin  de  ne 
scr  tromper  dans  sa  dépense ,  sont  princi- 
aires  aux  filles. 
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nnce  des  enfants,  dans  le  cerveau  desquels 
encore  imprimé^  et  qui  n'ont  aucune  ha- 
is rend  souples  et  euclins  à  imiter  tout  ce 
pnl.  C'est  pourquoi  il  est  capital  de  ne  leur 
de  bons  modèles.  Il  ne  faut  laisser  appro* 
X  que  des  gens  dont  les  exemples  soient 
liivre  :  mais  comme  il  u*est  pas  possible 
oient,  malgré  les  précautions qu*on prend, 
de  choses  irrégulières,  ii  faut  leur  fiîire 
r  de  bonne  heure  rimpeftfnence  de  certai- 
mes  vicieusies  et  déraisonnables ,  surla  ré- 


putation desquelles  il  n'y  a  rîen  à  ménager  :  il  faut 
leur  montrer  combien  on  est  méprisé  et  digne  de 
rétre;  combien  on  est  misérable,  quand  on  s^aban* 
donne  à  ses  passions,  et  qu*on  ne  cultive  point  sa 
raison.  Ojî  peut  ainsi ,  sans  les  accoutujuer  à  la  mo- 
querie, leur  former  le  goût ,  et  les  rejidre  sensibles 
aux  vraies  bienséances.  Il  ne  faut  pas  même  s'abste* 
nirde  les  prévenir  en  général  sur  certains  défauts, 
quoiqu'on  puisse  craindre  de  leur  ouvrir  par  là  les 
yeux  sur  les  faiblesse  des  gens  qulls  doivent  res- 
pecter; car,  outre  qu'on  ne  doit  pas  espérer,  et  quiî 
n'est  point  juste  de  les  entretenir  dans  l'ignorance 
des  véritables  règles  là-dessus ,  d*ailleurs  le  plus  siVr 
moyen  tle  les  tenir  dans  leurs  devoirs  est  de  leur 
persuader  qu'il  faut  supporter  les  défauts  d'autrui  ;. 
qu'on  ne  doit  pas  mên>e  en  juger  légèrement;  qu  ils 
paraissent  souvent  plus  grands  qu'ils  ne  sont  ;  qu'ils 
sont  réparés  par  des  qualités  avantageuses;  et  que  ^ 
rien  n'étant  parfait  sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce 
quia  le  moins  d'imperfection;  enfin,  quoiqu'il  fiiille 
réserver  de  telles  instructions  pour  l'extrémité,  il  fout 
pourtant  leur  donner  les  vrais  principes ,  et  les  pré- 
server d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les  gens 
ridicules  ;  car  ces  manières  moqueuses  et  comédien- 
nes ont  quelque  chose  de  bas  et  de  contraire  aux 
sentiments  iionniHes  :  il  est  à  craindre  que  les  en- 
fants ne  les  prennent ,  parce  que  la  chaleur  de  leur 
imagination  et  la  souplesse  de  leur  corps ,  jointes  à 
leur  enjouement,  leur  font  aisément  prendre  toutes 
sortes  de  formes  pour  représenter  ce  qu'ils  voient 
de  ridicule. 

Cette  pente  â  imiter,  qui  est  dans  les  enfants ,  pro- 
duit des  maux  infinis  quand  ou  les  livre  à  des  gens 
sans  vertu  qui  ne  se  contraignent  guère  devant  eux. 
triais  Dieu  a  mis,  par  cette  pente ,  dans  les  enfants 
de  quoi  se  plier  facilement  à  tout  ce  qu'on  leur 
montre  pour  le  bien.  Souvent ,  sans  leur  parler,  on 
n'aurait  qu'à  leur  faire  voir  en  autrui  ce  qu'on  vou- 
drait qu*ils  fissent. 

CHAPITKE  V. 

Instructions  indirectes  fd  ne  faut  pas  presser  les  enfoitts. 

Je  crois  même  qu'il  faudrait  souvent  se  servir  de 
ces  instructions  indirectes,  qui  ne  sont  point  en- 
nuyeuses comme  les  leçons  et  les  remontrances , 
seulement  pour  réveiller  leur  attention  sur  les  exem- 
ples qu'on  leur  donnerait. 

Une  personne  pourrait  demander  quelquefois  de- 
vant eux  à  une  autre  :  Pourquoi  faites-vous  cela  ?  et 
l'autre  répondrait  :  Je  le  fais  par  telle  raison.  Par 
exemple  :  Pourquoi  avez-vous  avoué  votre  faut»?' 


<!*eçt  que  j'en  aurais  fait  nicore  une  plus  grande  de 
Ja  ilé-savoner  Iriditment par  im  mensonge^  et  qull 
n'y  a  rîeu  de  plus  bi*:iii  que  <lf  dire  francliemenl  : 
Vm  tort*  Après  cela,  la  première  personne  peut  louer 
{•«'Ile  qui  s'est  aiusîacx'usée  elle-même  :  maisiï  faut 
(jue  tout  cela  se  fasse  sans  affectation;  car  les  en- 
fants sont  bieti  plus  pémHranls  qu'on  ne  croit,  et 
dès  qu'ils  ont  aperçu  quelque  fuiesse  dans  ceux  qui 
les  gouvernent ,  ils  perdent  la  simplicité  et  la  con- 
fiance qui  leur  sont  naturelles, 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfants 
est  tout  ensemble  chaud  etlvuniide^  ce  qui  leur  cause 
«nmouvenienl  continueL  Cette  mollesse  du  cerveau 
fait  que  toutes  eboses  s'y  impriment  facilement ,  et 
(pie  les  images  de  tous  les  objets  sensibles  y  sotit 
très-vives  :  ainsi  il  faut  se  hâter  d'écrire  dans  leur 
t^te  pendant  que  les  caractères  s'y  forment  aisé- 
ment, -"^lais  il  faut  bien  cboisir  les  imaj^TS  qu'on  y 
doit  graver;  car  on  ne  doit  verser  dans  un  réservoir 
h\  petit  et  *si  précieux  que  des  choses  exquises  :  il 
fatU  se  souvenir  qu'on  ne  doit  à  ceta^^e  verser  dans 
les  esprits  que  ce  qu'on  souhaite  qui  y  demeure  toute 
la  vie*  Les  premières  images  gravées  pendant  que  le 
cerveau  est  encore  mou»  et  que  rien  u*y  e^it  écrit, 
sont  les  plus  profondes.  D'ailleurs  elles  se  durcis- 
vent  il  mesure  que  TAge  dessèche  le  cerveau  ;  ainsi 
elles  deviennent  (neffaeables  :  de  là  vient  que,  quand 
un  est  vieux,  on  se  souh  ieat  distînclemenl  des  choses 
<lo  la  jeunesse,  quoique  éloignées;  au  lieu  qu'on  se 
S(»uvient  moins  de  celles  qu'on  a  vues  dans  un  âge 
plus  avaieé,  parée  que  les  traces  ont  été  faites  dans 
fe  cerveau  lorsqu'il  était  desséché  »  et  plein  d'autres 
juïnges. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnements,  on  a 
peine  à  les  croire.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  raisonne 
de  même  sans  s'en  apercevoir.  Ne  dit-on  pas  tous 
Ihà  jours  :  J'ai  pris  mon  pli  \  je  suis  trop  vieux  pour 
clkini^er;  j'ai  été  nourri  de  cette  façon?  D'aideurs 
ne  sent-on  pas  un  plaisir  singulier  à  rappeler  les 
nuages  de  la  jeunesse?  Les  plus  fortes  inclinations 
ne  sont-elles  pas  celles  qu'on  a  prises  a  cet  âge? 
Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  premières  im- 
pressions  et  les  premières  habitudes  sont  les  plus 
fortes?  Si  l'enfance  est  propre  à  graver  des  images 
dans  le  cerveau,  il  faut  avouer  quVfîe  rest  moins  au 
raisonnement.  Cette  humidité  du  cerveau,  qui  reeid 
les  hn  pression  s  faciles,  étant  jointe  à  une  grande  cha* 
leur,  fait  une  agitation  qui  enqxîclîe  toute  applica- 
tion suivie. 

Le  cerveau  des  enfants  est  comme  aiu- bougie  al- 
lumée dans  un  Heu  exposé  au  vent  :  sa  lumière  va* 
cille  toujours.  L'enfant  vous  fait  une  question  ;  et , 
avant  que  vous  répondiez  ^  ses  yeux  s'enlèvent  vers 
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le  plancher;  îl  compte  toutes  les  figures  qui  j  sont 

peintes,  ou  tous  les  morceaux  de  viirt^  qui  sont 
aux  fenêtres  :  si  vous  voulez  le  ramener  a  son  pr«» 
mier  objet,  vous  legèiez  comme  si  vous  le  Xmm 
en  prison.  Ainsi  il  faut  ménager  avec  grand  soin  ki 
organes,  en  attendant  qu'ils  s'aflermissent  :  répûn* 
de£-lui  promptement  à  sa  question ,  et  laîssez4ui'fa 
faire  d'autresà  son  gré.  Entretenez  seutemeAtsaoî* 
riositéi  et  faites  dans  sa  mémoire  uu  amas  debooi 
matériaux  :  viendra  le  temps  iju^ils  s'asseroblcrott 
d'eux-mêmes,  et  que,  le  cerveau  ayant  plus  de  «»• 
sistance»  Tenfant  raisonnera  de  suite*  Cependant bo^ 
nez-vous  à  le  redresser  quand  il  ne  raîsonnen  |)és 
juste,  et  à  lui  faire  sentir  sans  empres5en»e»t,  sHoa 
les  ouvertures  qu'il  vous  donnera ,  ce  que  cV-^t  au* 
tirer  une  conséquence. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant,  et  iii<!ïe7,  i  in^uu*^ 
tion  avec  le  jeu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre  i  lui 
que  par  intervalle,  et  avec  un  visiiy;e  riant;  eardfi» 
vous  de  le  fatiguer  par  une  exactitude    indiscrrif. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre  de  b 
vertu,  si  la  liberté  et  le  dérèglement  se  préscnlrot 
à  lui  sous  une  ligure  agréable,  tout  est  |*^rdu.  vma 
travaillez  en  vain*  IVe  le  laissez  i  '    terporii» 

petits  esprits,  ou  par  desyens  s  oo  s'jf- 

coutumeaaîmer  lesmœurs  etlesâeiiliuieotÂdi!i|(iB* 
qu'on  aime;  le  plaisir  qu  on  trouve  d'aborddficltf 
malhonnêtes  gens  fait  peu  à  peu  estimer  ce  ftM 
ont  même  de  méprisable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréabkf  mx  '* 
fa  0 1  s ,  f ai  t  es  -  î  e  u  r  re  i  na  rq  ue  r  ce  qu'  i  Is  oot  . 
et  de  commode;  h'ur  sincérité,  leur  nlodt■^ 
désintéressement,  leur  fidélité,  leur 
mais  surtout  leur  piété,  tpii  est  Iji  source  fie  1 
reste. 

Si  quelqu'un  d>ntre  eux  a  quelque  chose  df  i 
quant,  dites  :  La  piété  ne  donne  point  oe$i 
là;  quand  elle  est  [larfaile,  elle  les  ote,  ou  dot 
elle  les  adoucit.  Après  tout,  îl  ne  faut  point i^l^ 
niâtrera  faire i;oiUer  aux  enfants  c^rtaioei] 
nés  pieuses  donl  IVx teneur  est  dé^oûtaot^ 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous^niéxiir  i^jur  I 
laisser  rien  voir  quede  bon,  n*attendrz  pa^qotftf 
ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en  vous;  lOOK 
apercevra  jusqu'à  vos  fautes  les  pluslegmi» 

Saint  Augustin  nous  apprend  cfu  d  aintt  i 
que  dès  son  enfance  la  vanité  de  ses  nullffttl 
les  études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  et  df| 
pressé  a  taire,  c'est  de  connaître  vauét-m^nie  i 
fauts  aussi  bien  que  fenfant  les  comialtm,  «tiltl 
eu  faire  avertir  par  des  amis  sincèrtfs.  D*d 
ceux  qui  gouvernent  les  enfants  De  leur  | 
rieii  f  et  se  pardonnent  tout  à  eux-métms  i 
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nfants  un  esprit  tîe  frilîque  et  dema- 
ifaçoti  tjue  quand  ils  ont  vo  faire  qiiel*|ue 
[►ersoijne  qui  les  gouverne ,  ils  en  sont  ra- 
clierchejit  qu'à  la  mépriser, 
^t  inconvénient  :  ne  craignez  point  de 
défauts  qui  sont  visibles  en  vous  ,  et  des 
vous  auroat  échoppé  devant  Tenfant.  Si 
yez  capable  d'entendre  raison  là-dessus, 
ue  vous  voulez  lui  doîiner  Texemple  de  se 
e  ses  défauts ,  en  vous  corrigeant  des  vo- 
à  vous  tirerez  de  vos  imperfections  mêmes 
istruîre  et  édifier  Fenfant ,  de  quoi  Ten- 
four  sa  correction  ;  vous  éviterez  même 
et  le  dégoût  que  vos  défauts  pourraient  lui 
ur  votre  personne* 

le  temps  il  laut  chercher  tous  les  moyens 
agréables  a  fenfant  tes  choses  que  vous 
lui.  En  avez-vous  quelqu'une  de  fâcheuse 
r,  faiteS'Iuî  entendre  que  la  peine  sera 
[vie  du  plaisir  ;  montrez-lui  toujours  Tu- 
ihoses  i}ue  vous  lui  enseignez;  faites-lui- 
sage  par  rapport  au  commerce  du  monde 
oirsdes  conditions.  Sans  cela,  Téludeluî 
ravaiJ  abstrait,  stérile  et  é(uneux.  A  quoi 
Ht -ils  en  eux*mémes ,  d'af^prendre  toutes 
dont  on  ne  parle  |>oiiit  ilaiis  les  conver- 
\qm  n'ont  aucun  ni ppoii  a  tout  ce  qu'on 
de  faire?  Il  faut  donc  leur  rendre  raison 
qu'où  enseigne  :  C'est ,  leur  direz-vous , 
l  mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous 
oyr;  c'est  pour  vous  former  le  jugement; 
vous  accoutumer  à  bieu  raisonner  sur  ton- 
ires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer 
ide  et  agréable  cjui  les  soutienne  dans  le 
ne  prétendre  jamais  les  assujettir  par  une 
ràe  et  absolue. 

1^  que  leur  raison  augmente,  ÎI  faut  aussi 
I  plus  raisonner  avec  eux  sur  les  besoins 
Ication,  non  pour  suivre  toutes  leur^s  peu- 
I  pour  en  profiter  lorsqu'ils  feront  con* 
p  étal  véritable,  pour  éprouver  leur  dls- 
(,  et  pour  leur  faire  goilter  les  choses  qu'on 
I  fassent. 

\ez  jamais  sans  une  extrême  nécessité  un 
t  et  impérieux ,  qui  fait  trembler  les  en- 
Ivent  c'est  affectation  et  pédanterie  dans 
[ouvernent;  car,  pour  les  enfants^  iî^ne 
Inaire  que  trop  timides  el  bonteux.  Vous 
kncz  le  cœur,  et  leurôteriez  laconliance, 
lile  il  n'y  a  nul  fruit  à  espérer  de  i*éduca- 
es-vous  aimer  d'eux;  qu'ils  soient  libres 
f  et  qu'ils  ne  craignent  point  de  vous  lais- 
Urs  défauts.  Pour  y  réussir,  soyez  indul- 
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gent  à  ceux  qui  ne  se  déguisent  point  devant  vous. 
Ne  paraissez  ni  étonné  nî  irrité  de  leurs  mauvaises 
inclinations;  au  contraire ,  compatissez  à  leurs  fai* 
blesses.  Quelquefois  il  en  arrivera  cet  inconvénient, 
qu^ils  seront  moins  retenus  par  la  erainle;  mais ,  à 
tout  prendre ,  la  conliance  et  la  sincérité  leur  sont 
plus  utiles  que  Pautorité  rigoureuse. 

D'ailleurs,  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver  sa 
place ,  si  la  coniance  et  la  persuasion  ne  sont  pas 
assez  fortes  ;  mais  i  l  faut  to  ujours  connnenccr  par  uïh 
conduite  ouverte,  gaie  et  familière  sans  bassesse, 
qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir  les  enfants  dans 
leur  état  naturel ,  et  de  les  connaître  à  fond.  Enfin , 
quand  même  vous  les  réduiriez  par  Tautorité  à  ob- 
server toutes  vos  régies,  vous  n'iriez  pas  à  votre 
but;  tout  se  tournerait  en  formalités  gênantes,  et 
peut-être  en  hypocrisie;  vous  les  dégoikerîez  du 
bien ,  dont  vous  devez  ebercher  uniquement  de  leur 
inspirer  Taniour. 

Si  le  Sage  a  toujours  recommandé  aux  parents 
de  tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfants; 
s'il  a  dit  qu'un  père  qui  se  joue  avec  son  lils  pleurera 
dans  la  suite ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  blâmé  une  éduca- 
tion douce  et  patiente;  il  condamne  seulement  ces 
parents  faibles  et  inconsidérés  qui  flattent  les  pas- 
sions de  leurs  enfants,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  sVn 
divertir  pendant  leur  enfance,  jusquà  leur  souffrir 
toutes  sortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  est  que  les  parents  doi- 
vent toujours  conserver  de  Tautorité  pour  la  correc- 
tion ,  car  il  y  a  des  naturels  qu'il  faut  dompter  par 
la  crainte;  mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  ïefaîr€ 
que  quand  on  ne  saurait  faire  autrement. 

Un  enfant  qwi  n'agit  encore  que  par  imagination , 
et  qui  confond  dans  sa  tête  les  choses  qui  se  présen- 
tent à  hit  liées  ensemble,  hait  l'étude  et  la  vertu, 
parce  qu'il  est  prévenu  d'aversion  pour  la  personne 
qui  lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si  affreuse 
de  la  piété ,  qu*il  retient  toute  sa  vie  ;  c'est  souvent 
tout  ce  qui  Itii  reste  d'une  éducation  sévère.  Sou- 
vent il  faut  tolérer  des  choses  qui  auraient  besoin 
d'être  corrigées ,  et  attendre  le  moment  où  l'esprit 
de  l'enfant  sera  disposé  h  profiter  de  la  correction. 
Ne  le  reprenez  jamais  ^  ni  dans  son  premier  mouve- 
ment, ni  dans  le  votre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vô- 
tre ,  il  s'aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et  par 
promptitude ,  et  non  par  raison  et  par  amitié  ;  voua 
perdez  sans  ressource  votre  autorité*  Si  vous  le  re- 
prenez dans  son  |>remîer  mouvement,  il  n'a  pas  l'es- 
prit assez  libre  pour  avoue*"  sa  faute,  pour  vaincre 
sa  passion ,  et  pour  sentir  fimportance  de  vos  avis; 
c'est  même  exposer  l'enfant  à  perdre  le  respect  qu'il 
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rousdoît.  Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  pos- 
sédez :  rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre  pa- 
tience. Observez  tous  les  i iio m eiits  pendant  plusieurs 
jours,  s'il  le  faut ,  pour  bien  placer  une  correction. 
>'e  dites  point  à  Tenfant  son  défaut ,  sans  ajouter 
quelque  moyen  de  le  surmonter,  qui  rencourage  à 
le  faire;  car  il  faut  éviter  le  chagrin  et  le  décourage* 
ment  que  la  correction  inspire  quand  elle  est  sèche. 
Si  on  trouve  un  enfant  un  peu  raisonnable  ^  je  crois 
qu'il  faut  rengager  insensiblement  à  demander  qu'on 
lui  dise  ses  défauts  ;  c'est  le  moyen  de  les  lui  dire 
sans  Taffliger  :  ne  lui  en  dites  même  jamais  plusieurs 
à  la  fois.  ^ 

Il  faut  considérer  que  les  enfants  ont  la  tête  fai- 
ble ,  que  leur  ùge  ne  les  rend  encore  sensibles  qu'au 
plaisir,  et  qu*on  leur  demande  souvent  une  exacti- 
tude et  un  sérieux  dont  ceux  qui  Texigeot  seraient 
incapables.  On  fait  même  une  dangereuse  impres- 
sion d'ennui  et  de  tristesse  sur  leur  tempérament, 
en  leur  parlant  toujours  des  jnots  et  des  choses 
qu'ils  n'entendent  point  :  nulle  hberté,  nul  enjoue- 
ment; toujours  leçons,  silence  .posture  gênée ,  cor- 
rection et  menaces* 

Les  anciens  l'entendaient  bien  mieux  :  c'est  par 
le  plaisir  des  verset  de  la  musique  que  les  princi- 
pales sciences ,  les  maximes  des  vertus,  et  la  politesse 
des  mœurs,  s'introduisirent  chez  les  Hébreux,  chez 
les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs.  Les  gens  sansltie- 
ture  ont  peine  à  le  croire;  tant  cela  est  éloigné  de 
nos  coutumes»  Cependant,  si  peu  qu'on  connaisse 
rhistoire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que  ce  n'ait 
été  la  pratique  vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du 
moins  retranchons-nous,  dans  le  nôtre,  a  joindre 
l'agréable  à  Tutile  autant  que  nous  le  pouvons. 

Maîs^  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se 
passer  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun des  enfants ,  dont  le  naturel  est  dur  et  indo- 
cile, il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours  qu'après  avoir 
éprouAé  patiemment  tous  les  autres  rejnèdes.  Il  faut 
mêm*'  toujours  faire  entendre  distinelement  aux 
enfants  a  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  leur  demande , 
et  moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux  ;  car  ri  faut 
que  la  jote  et  b  conliajiee  soient  leur  disposition  or- 
dinaire :  autrement  on  obscurcit  leur  esprit ,  on  abat 
leur  courage;  s'ils  sont  vifs ,  on  les  irrite;  s'ils  sojit 
mous,  on  les  rend  stupides.  La  crainte  est  eounne 
les  remèdes  violents  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes;  ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le  tempéra. 
meut ,  et  useiit  les  organes  :  une  ^me  menée  par  la 
crainte  en  est  toujours  plus  faible. 

Au  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  mena- 
cer sans  ehiUier,  de  peur  de  rendre  les  menaces  mé- 
prisables, il  faut  pourtant  cliâtier  encore  moins  qu'on 


ne  menace.  Pour  les  châtiments,  (a  pfïi 
aussi  fégère  qu*îl  est  possible ,  mais  accompagnée  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  piquer renfiaf 
cle  honte  et  de  remords  :  par  exemple ,  mootrex-U 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  eiIré- 
mité;  paraissez-lui  en  affligé;  parlez  deiant  M, 
avec  d'autres  personnes,  du  malheur  de  cemqot 
manquent  de  raison  et  d'honneur  jusqu^àn  ûîlf 
châtier  ;  retranchez  les  marques  d'amilie  oi 
jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu*il  ait  besoin  de 
soiation;  rendez  ce  châtiment  public  ou  secret  » 
que  vous  jugerez  qu'il  sera  plus  utile  h  l'enfiat  »  m 
de  lui  causer  une  grande  honte  ^  ou  de  lai  mcmtrff 
qu'oïi  la  lui  épargne  ;  réservez  cette  honte  pubti^Qr 
pour  servir  de  dernier  remède;  servez-vousqudqu^ 
fois  d'une  per:^onne  raisonnable  qui  console l'eïifiut , 
qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  alors  lui  dîrv 
vous-même,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise  h <)fitf. 
qui  le  dispose  à  revenir  à  vous ,  et  auquel  Teiïfiflf . 
dans  son  émotion ,  puisse  ou%Tlr  son  cœur  plus  1h 
brement  qu'il  n'oserait  le  faire  devant  vous.  Miti 
surtout  qu'il  ne  paraisse  jamais  que  vous  dfinisdira 
del'enfantque  les soumissons  nécessaires;  M^é» 
faire  en  sorte  qu'il  s'y  condamne  lui-uièiie,  qtiiï 
s'exécute  de  bonne  grâce ,  et  qu'il  ne  vous  mtequ'î 
adoucir  la  peine  qu'il  aura  acceptée.  OiaeuEt  dmim^ 
ployer  les  règles  générales  selon  les  besoins  parth 
culiers  :  les  hommes,  et  surtout  les  en^ts,  M  m  , 
ressemblejit  pas  toujours  à  eux*n)érnes:  cegujj 
bon  aujourd'hui  est  dangereux  demain; une 
te  toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  m 
c'est  le  meilleur.  On  peut  insinuer  une 
tructions  plus  utiles  que  les  leçons  mlllieii 
des  conversations  gaies.  J'ai  vu  di%'ers 
ont  appris  à  lire  en  se  jouant  :  on  n'a  qu'i  l«rn- 
conter  des  choses  divertissantes  qu^oii  tm  Im 
hvre  en  leur  présence,  et  leur  faire  eoaaaÉffi  il* 
sensiblement  les  lettres;  après  cela,  ils sodUlM 
d'eux-mêmes  de  pouvoir  aller  a  la  source  di  et  fi 
leur  adonné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout^  c'estfB'ooltf  I 
fait  apprendre  à  tire  d'abord  en  latin ,  c^  gai  lair  Jl 
ùte  tout  le  plaisir  de  la  lecture ,  et  qu'ini  v€Ut  ^}  i 
accoutumer  à  lire  avec  une  eitif^hase  forr^Ho* 
dicuhv.  Il  faut  leur  donner  un  !;  t 

même  sur  la  tranche,  avec  de  i  ^        i 

caractères  bien  formés.  Tout  ce  qui  réjouit  riŒl»* 
nation  facilite  l'étude  ;  il  faut  tâcher  de  dioiiir  ■ 
livre  plein  d'histoires  courtes  et  men^eiUfiaA.Ûfe  i 
fait,  ne  soyii  pas  en  peine  que  l'eafarU  n\ 
a  lire  :  ne  le  fatijtiuez  pas  même  pour  lefjirf  h» 
exactetneni;    laîssez*le   pronoDeer  tiatorfitaiilj 
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eomait!  H  p<irie  ;  les  autres  tous  sont  toujours  tnau- 
▼aii  t  €t  sentent  la  déclamation  du  eolléf^e  :  quand  sa 
langue  sera  dénouée ,  sa  poitrine  plus  forte ,  et  T  ha- 
bitude de  lire  plus  grande,  il  lira  sans  peine,  avec 
plus  de  grâce,  et  plus  distincte  me  ni. 

La  manière  d'enseigner  à  écrire  doit  ^Ire  à  peu 
près  de  même.  Quand  les  enfants  savent  déjà  un 
peu  lire,  on  peut  leur  faire  un  divertissement  de 
former  des  lettres  ;  et  s'ils  sont  plusieurs  en&em* 
tïle,  il  faut  y  mettre  de  Témulation,  Les  enfants  se 
portent  d'eut-mémes  à  faire  des  ligures  sur  le  pa- 
pier :  si  peu  qu'on  aide  cette  inclination  sans  la  gé- 
fier  trop  ,  ils  formeront  les  lettres  en  se  jouant ,  et 
s  accoutumeront  peu  à  jveu  à  écrire.  On  (îcut  même 
tes y^  exciter  en  leur  promettant  quelque  récompense 
qui  soit  de  leur  goût,  et  qui  ii*ait  point  de  consé- 
quence dangereuse. 

Écrivez-moi  un  billet,  dira-t-on;  mandez  telle 
chose  à  votre  frère  ou  à  votre  cousin  :  tout  cela  fait 
laisir  à  Tenfant  ^  pourvu  qu'aucune  Image  triste  de 
leçon  réglée  ne  le  trouhie*  Une  libre  curiosité ,  dit 
saint  Augustin,  sur  sa  propre  expérience,  excite  bien 
plus  Tespritdes  enfants  qu  une  règle  et  une  néces- 
sité imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  or- 
4àinaires  ;  on  met  tout  le  plaisir  d'un  coté ,  et  tout 
Tennui  de  Tautre;  tout  Tennui  dans  Tétude,  tout 
le  plaisir  dans  les  divertissements.  Que  peut  faire  un 
•enfant ,  sinon  supporter  impEitieiiiment  cetle  règle, 
et  courir  ardemment:! près  les  jeux. 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons  Té- 
tude  agréable ,  cachons-la  sous  Tapparence  de  la 
liberté  et  du  plaisir;  souffrons  que  les  enfants  înler- 

mpent  quelquefois  i'ëtudu  par  de  petites  saillies 
de  divertissement  ;  ils  ont  besoin  de  ces  distractions 
pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  ()en  ;  permet* 
lonS'leur  même  de  temps  en  temps  quelque  digres- 
sion ou  quelque  jeu ,  afin  que  leur  esprit  se  mette 
ao  large;  puis  ramenons-les  doucement  au  but. 
Une  régularité  trop  exacte  >  pour  exiger  d'eux  des 
études  sans  interruption ,  leurnuit  beaucoup  :  sou- 
Tcot  ceux  qui  les  gouvernent  affectent  cette  régu- 
larité, parce  qu'elle  leur  est  plus  commode  qu'une 
sujétion  continuelle  à  profiter  de  tous  les  moments. 
Kn  même  temps,  otons  aux  dîvertissemeiils  des 
rnfonts  tout  ce  qui  peut  les  passionner  trop  r  mais 
tout  ce  qui  peut  délasser  Tes ji rit ,  lui  offrir  une  va- 
nété  agréable,  satisfaire  sa  curiosité  pour  les  cho* 
ses  utiles,  exercer  le  corps  aux  arts  convenables, 
tout  cela  doit  être  emplo>édans  les  divertissements 
des  enfants.  Ceux  qu'ils  aiment  le  mïeux  sont  ceux 
oii  Je  corps  est  en  mouvement;  ils  sont  contents, 
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pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place  ;  un  volant 

ou  une  boule  su 01 1.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être  en  peine 
de  leurs  plaisirs  ;  ils  en  inventent  assez  eux-ntémes  ; 
il  suffît  de  tes  laisser  faire ,  de  les  observer  avec  un 
visage  gai ,  et  de  les  modérer  dès  qu'ils  s'échauffent 
trop-  tl  est  bon  seulement  de  leur  faire  sentir,  au- 
tant quil  est  possible,  les  plaisirs  que  fesprît  peut 
doimer,  comme  la  conversation,  les  nouvelles ,  les 
histoires  ,  et  plusieurs  jeux  d'industrie  qui  renfer- 
ment quelque  instruction.  Tout  cela  aura  son  usage 
en  son  temps  :  mais  il  ne  faut  pas  forcer  le  godt  des 
entants  la-dessus,  on  ne  doit  que  leur  o£Erîr  des  ou- 
vertures; un  jour  leur  corps  sera  moins  disposé  à  se 
remuer,  et  leur  esprit  agira  davantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assaisonner 
déplaisir  les  oc  eu  ptl  on  s  sérieuses,  servira  beau- 
coup â  ralentir  Tardeur  de  la  jeunesse  pour  les  di- 
verîissemenls  dangereux.  C'est  la  sujétion  et  l'en- 
nui qui  donnent  tant  d'impatience  de  se  divertir. 
Si  une  fille  s'ennuyait  moins  à  être  auprès  de  sa 
mère ,  elle  n'aurait  pas  tant  d'envie  de  lui  échapper 
pour  aller  chercher  des  compagnies  moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertissements ,  il  faut  éviter 
toutes  les  sociétés  suspectes.  Point  de  garçons  avec 
les  filles ,  ni  même  des  lilles  dont  Tesprit  ne  soit 
réglé  et  silr.  Les  jeux  qui  dissipent  et  qui  passion- 
nent trop ,  ou  qui  aecoutument  à  une  agitation  de 
corps  immodeste  pour  une  t^lle,  les  fréquentes  sor- 
ties tle  la  maison ,  et  les  conversations  qui  peuvent 
donner  l'envie  d'en  sortir  souvent ,  doivent  être  évi- 
tés. Quand  on  ne  sVst  encore  gAté  par  aucun  grand 
divertissement,  et  qu'on  n'a  fait  naître  en  soi  aucune 
passion  ardente ,  on  trouve  aisément  la  joie  ;  la  santé 
et  r  innocence  en  sont  les  vraies  sources  :  mais  les 
gens  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux 
plaisirs  violents  perdent  le  goiU  des  plaisirs  modé- 
rés, et  s'ennuient  toujours  dans  une  recherche  in- 
quiète de  la  joie. 

On  se  gilte  le  goût  jmur  les  divertissements  comme 
pour  les  viandes;  on  s'accoutume  lellemenl  aux  cho- 
ses de  haut  godt ,  que  les  viandes  <:«mmunes  et  sim- 
plement assaisonnées  deviennent  fades  et  insipides. 
Craignons  donc  ces  grands  ébranlements  de  Tî^lme 
qui  préparent  l'ennui  et  le  dégoût  ;  surtout  ils  sont 
plus  à  craindre  pour  les  enfants ,  qui  résistent  moins 
à  eequ  ils  sentent,  et  qui  veulentétre  toujoursémus  : 
tenons-les  dans  le  goût  des  choses  simples;  qu'il  m 
faille  pas  de  grands  apprêts  de  viandes  pour  les  nour- 
rir, ni  de  grands  divertissements  pour  les  réjouir. 
La  sobriété  donne  toujours  assez  d'appéUt,  sans 
avoir  besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  por- 
tent à  rintempérance.  La  tempérance ,  disait  un  an- 
cien, est  la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  :  avec 
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astte  Un^Dce ,  qtt  frit  k  «lé  Élu  corpi  H  4e 
lllnit ,  oa  csl  toofOHn  éns  liât  joie  dooee  a  Bwdè- 
f^  :  on  Q*a  booiii  ni  ém  maehiiMS,  ni  despect^ 
ém,  m  de  ÔèfmtB  pour  le  réjamn  on  pe^  jeu 
^*oii  invenle,  «ne  iectaie ,  im  traTail  qii  on  eoSie- 
iine  ooDTecsatkNi  inno- 
i qui  délace  aprè»  le  travail,  foui  seotlr  une 
joie  plus  pure  que  II  ■onque  la  ptus  charmaote.  ^ 
Les  plâiiin  siiiiplei  aODt  moins  vifs  et  moins  seo- 
i&lei,  it  Mt  TTat  :  les  sKEtres  enlèvent  râmeea  re* 
itefcsMuti  des  puMos-Malt  les  pteistfs 
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soQt  toujours  bienûisants;  aa  lîeo  que  les  antres 
plaisirs  sont  comme  les  vins  frelatés,  qui  plaisent 
d'abord  plus  que  les  naturels ,  mais  qui  altèrent,  et 
qui  Ruiseut  à  b  santé.  Le  tempérament  de  Tàme  se 
f(ftte,  aussi  bien  que  le  goût ,  par  la  recherche  de  ces 
plaisirs  rifs  et  piquants.  Tout  ce  qu^on  peut  faire 
poor  les  enfants  qu'on  gouverne ,  c*e$t  de  les  accou- 
tumer à  cette  vie  simple ,  d'en  fortifier  en  eax  Tha- 
bitude  le  plus  longtemps  qu'on  peut ,  de  les  préve- 
nir de  la  crainte  des  inconvénients  attachés  aux  au- 
tres plaisirs ,  et  de  ne  les  point  abandonner  à  eux- 
mêmes,  comme  on  fait  d'ordinaire,  dans  Vàgt  où 
les  passions  commencent  a  se  faire  sentir,  et  où  par 
conséquent  i[s  ont  plus  besoin  d'être  retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de  fèduca- 
tion^  aucune  nVst  oomparnble  a  celle  d*élever  des  en- 
fants qui  manquent  de  sensibilité.  Les  naturels  vifs  et 
sensibles  sont  capables  de  terribles  égarements  :  les 
pasiioiiset  la  présomption  les  entraînent  ;  mais  aussi 
ils  ont  de  graudes  ressources ,  et  reviennent  sou- 
vent de  loin;  l'instruction  est  en  eux  un  germe  ca* 
ché  1  qui  pousse  et  qui  fructifie  quelquefois ,  quand 
rexpérience  vient  au  secours  de  la  raison ,  et  que 
les  passions  s'attiédissent  :  au  moins  on  sait  par  où 
on  peut  les  rendre  attentifs,  et  réveiller  leur  curio- 
sité ;  on  a  en  eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce  qu'on 
leur  enseigne,  et  les  piquer  d'honneur;  au  lieu 
qu'on  n'a  aucune  prise  sur  les  naturels  indolents. 
Toutes  les  pensées  de  ceux-ci  sont  des  distractions  ; 
ils  ne  sont  jamais  où  ils  doivent  être  ;  on  ne  |>eul 
même  les  toucher  jusqu'au  vif  par  les  corrections; 
ils  écoutent  tout ,  et  m'  sentent  rien.  Cette  indo- 
lence rend  l'enfant  négligent  ^  et  dégoeïté  de  tout  ce 
qu*il  fait.  CVst  alors  que  la  meilleure  éilucalion 
court  risque  d'échouer,  si  on  ne  se  hâte  d'aller  au- 
devant  du  mal  dès  la  première  enfonce.  Beaucoup  de 
gens ,  qui  n'approfondissent  guère ,  concluent  de  ce 
Uiâuvais  succès  que  c'est  la  nature  qui  fait  tout  pour 
former  des  liommes  de  mérite,  et  que  rêducatîon 
tfy  peut  rien  :  au  lieu  quil  faudrait  seulement  eon* 


oo  mai  réçléca  dans  leurs  < 


ofaKrver  qu*îl  y  a  des  aaUmll  d*ei> 
NI  se  trompe  beanooop.  Hi  pmi- 
seoi  #ifcotd  jolis,  parct  qu*  les  pmnièrci  grto 
de  renonce  ont  un  lustre  qui  couvre  tout;  «s  f 
Toit  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'ainudde ,  qui  en- 
péeÉie  d'eiafliiiier  de  près  le  détail  des  traits  ds  fi- 
sa^BL  Tool  ee  qu'on  trouve  d'esprit  en  cui  sarpfwi, 
parée  qu  on  n'en  attend  point  de  cet  l^s  ;  Mtf 
les  ^tes  déjugeaient  leur  sont  p«initBStlCe>l 
la  grâce  de  ringénuité;  on  prend  une  ttriaîae  vin* 
cité  du  corps,  qui  ne  manque  jamais  de  funtUt 
dans  les  enfants,  potir  celle  de  TespHt.  Oe  là  vient 
que  fenCance  semble  promettre  tant,  et  qu*«lle(toi« 
si  peu.  Tel  a  été  célèbre  par  son  esprit  a  tlfjt  k 
cinq  ans  ^^  est  tombé  dans  robscurtté  «tdaoïle 
mépris  à  mesure  qu*on  Ta  vu  crottrv*  De  UNHâ  b 
qualités  qu  on  voit  dans  les  eiiûats,  il  n'y  m  i 
qu'une  sur  laquelle  oo  puisse  coaqpter^  e*<stleii€i 
raisonnement;  il  croît  toujours  sveeem,  posnu 
quil  soit  bien  cultivé  :  les  gréées  de  renfancs  s ef* 
facent;  la  vivacité  s'éteint  ;  la  teodrtsseéeeauréc 
perd  même  souvent ,  parce  que  les  piaioos  et  le 
commerce  des  hommes  politiques  cndaniiOTl  *n* 
sensiblement  les  jeunes  gens  qui  eutmil  diai  le 
monde*  Tâchez  donc  de  découvrir,  au  tnvm  àm 
grâces  de  Tenfance,  si  le  naturel  quefOOii*et  ^ 
gouverner  manque  de  curiosité,  et  s'il  est  peQ nos* 
ble  à  une  honnête  émulation.  En  ce  cas,  Il  at  éJ^- 
cile  que  toutes  les  personnes  chargées  de  sos  «la- 
cation  ne  se  rebutent  bientôt  dansuntravsdii  ia^ 
et  si  cpîneu.\.  1)  faut  donc  remuer  prompliaMltlM 
les  ressorts  de  Tâmede  Tentant ,  pour  lelifirie«( 
assoupissement.  Si  vous  prévoyez  cet  moamit^ 
ne  pressez  pas  d^ abord  les  instructions  suim;  i^* 
dez-vous  bien  de  charger  sa  mémoire,  c»rc«t« 
qui  étonne  et  qui  appesantit  le  cerveau;  ne  k  Ub* 
guez  point  par  des  règles  gênantes  :  égafa-4t;  pws* 
quil  tombe  dans  rexlrémité  contraire  a  b 
tion,  ne  craignez  point  de  lui  montrer  a?n 
de  quoi  il  est  capal)le;  contentez-vous  de  p»;l 
lui  remarquer  ses  moindres  succès  ; 
combien  mal  à  propos  il  a  craint  de  ne 
sir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien  ;  mettez  e 
tVmulation.  La  jalousie  est  plus  violente 
enfants  qu'on  ne  saurait  se  Tîmaginer;  ai 
quelquefois  qui  sèchent  et  qui  dépérissefll  IW 
langueur  secrète ,  parce  que  d*autrc$  sout  ploi  iM^ 
et  plus  caressés  qu'eux.  C'est  une  cruauté  ttaf«i^j 
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'naire  aux  mères ,  que  de  ïeur  faire  souffrir  ce  tour- 
meDt;  mais  il  faut  savoir  employer  ce  reoiède  dans 
les  besoins  pressants  contre  Tindoleuce  :  mettez  de- 
vant Tenfanl  que  vous  élevez  d'autres  enfants  qui  ne 
fassent  pière  mieujt  que  lui; des  exeaiples  dispro- 
portionnés a  sa  faiblesse  achèveraient  de  le  déeou^ 
rager* 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites  victoires 
sur  ceux  dont  il  est  jaloux;  engagex-le,  si  vous  le 
pouvez,  â  rire  librement  avec  vous  de  sa  timidité; 
faites-lui  voir  des  gens  timides  comme  lui,  qui  sur- 
montent enfin  leur  tempérament;  apprejiez'lui  par 
des  instructions  indirectes,  à  l'occasion  d*autruu 
que  la  timidité  et  ta  paresse  étouffent  Tespril  ;  que 
les  i^ens  mous  et  inappliqués,  quelque  génie  qu'ils 
aient,  se  rendent  inibéoiles,  et  se  dégradent  eu\- 
I  mêmes.  Mais  gardez-vous  bien  de  lui  donner  ces  ins- 
^^tmetîons  d'un  ton  austère  et  impatient  ;  car  rîen  ne 
^kenfonce  tant  au  dedans  de  lui-méjiie  un  enfant  mou 
^Hil  timide ^  que  la  rudesse.  Au  contraire,  redoublez 
^*TOS  soins  pour  assaisonner  de  facilités  et  de  pbisîrs 
proportionnés  à  son  naturel  le  travail  que  vous  ne 
vez  lui  épargner;  peut-être  faudra-t-il  même  de 
ps  en  temps  le  piquer  par  le  mépris  et  par  les  re- 
oches.  Vous  ne  devez  pas  le  faire  vous-même  ;  il 
ut  qu'une  personne  inférieure ,  cojnme  un  autre 
«ntant,  le  fasse,  sans  que  vous  paraissiez  le  savoir. 
Sttint  Augustin  raconte  '  qu'uj»  reproche  fait  h 
iote  Monique  sa  mère ,  dans  son  enfance,  par  une 
vante  f  la  toucha  jusqu'à  la  corriger  d'une  mau- 
babitude  de  boire  du  vin  pur,  dont  la  véhé- 
et  la  sévérité  de  sa  gouvernante  n'avait  pu  la 
Tver.  Eiitjn  il  faut  tâcher  de  donjier  du  godt  a 
f esprit  de  ces  sortes  d'enfants,  comme  on  tâche  d*en 
ler  au  corps  de  certains  malades.  On  leur  laisse 
ler  ce  qui  peut  guérir  leur  dégoût;  on  leur 
quelques  fantaisies  aux  dépens  même  des 
,  pourvu  qu'elles  n'aillent  pas  à  des  excès  dan- 
lereux.  11  est  bien  plus  difficile  de  donner  du  gotlt  a 
31  qui  n'en  ont  pas ,  que  de  former  le  godt  deoeux 
i  ne  Tont  pas  encore  tel  quil  doit  être. 
Il  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore  plus 
ifficile  et  plus  importante  à  donner  :  c'est  celle  de 
amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  est  capable,  il  n'est 
lus  question  que  de  tourner  son  cœur  vers  des  pér- 
onés qui  lui  soient  utiles.  L'amitié  le  mènera  près* 
à  toutes  les  choses  qu'on  voudra  de  lui  ;  on  a  un 
o  assuré  pour  l'attirer  au  bien ,  pourvu  qu'on  sa- 
8*en  servir  :  il  ne  reste  plus  à  craindre  que  l'excès 
le  mauvais  choix  dans  ses  affections.  Mais  il  y  a 
d'autres  enfants  qui  nai^^sent  politiques ,  cachés ,  în- 
différents,  pour  rapporter  secrètement  tout  à  eux- 
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mêmes  :  ils  trompent  leurs  parents ,  que  la  tendresse 
rend  crédules;  ils  font  semblant  de  les  aimer;  ils 
étudient  leurs  inclinations  pour  s'y  conformer;  ils 
paraissent  plus  dociles  que  les  autres  enfants  du 
même  âge,  qui  agissent  sans  déguisement  selon 
leur  humeur;  ïeur  souplesse,  qui  cache  une  volonté 
âpre,  parait  une  véritable  douceur;  et  leur  naturel 
dissimulé  ne  se  déploie  tout  entier  que  quand  il  n*est 
plus  temps  de  le  redresser. 

S11  y  a  quelque  UtJnrel  dVnfant  sur  lequel  Fédu- 
catioji  ne  puisse  rien  ,  on  peut  dire  que  c*est  celui-là  ; 
et  cependant  il  faut  avouer  que  le  nombre  en  est  plus 
grand  qu^on  ne  simagine.  Les  parents  ne  peuvent 
se  résoudre  accroire  que  leurs  enfants  aient  le  cœur 
mal  fait  :  quand  ils  ne  veulent  pas  le  voir  d'eux- 
mêmes,  personne  n'ose  entreprejidre  de  les  en  con* 
vaincre,  et  le  mal  augmente  toujours.  Le  principal 
remède  serait  de  mettre  les  enfants ,  dès  le  premier 
ùgQ\  dans  une  grande  liberté  de  découvrir  leurs  in* 
clinations.  El  faut  toujours  les  connaître  ù  fond, 
avant  que  de  les  corriger.  Ils  sont  naturellement 
simples  et  ouverts;  mais  si  peu  qu'on  les  gêne,  ou 
qu'on  leur  donne  quelque  exemple  de  déguisement , 
ils  ne  reviennent  plus  à  cette  première  simplicité.  Il 
est  vrai  que  Dieu  seul  donne  la  tendresse  et  la  bonté 
de  cœur  :  on  peut  seulement  tâcher  de  Texelter  pur 
des  exemples  généreux ,  par  des  maximes  d'honneur 
et  de  désintéressement,  par  le  mépris  des  gens  qui 
s'aiment  trop  eux-mêmes.  Il  tout  essayer  de  faire 
goûter  de  bonne  heure  auXffifants^  avant  qu'ils  aîetit 
perdu  celte  première  simplicité  des  mouvements  les 
plus  naturels ,  le  plaisir  d'une  amitié  cordiale  et  ré- 
cipro<|ue.  Rien  n'y  servira  tant,  que  de  mettre  d'a- 
bord auprès  d'eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent  Ja- 
mais rien  de  dur,  de  faux ,  de  bas  et  d 'intéressé.  Il 
vaudrait  mieux  souffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui 
auraient  d'autres  défauts ,  et  qui  fussent  exempts  de 
ceux-là.  n  faut  encore  louer  les  enfants  de  tout  ce 
que  Tamitié  leur  fait  faire,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
point  trop  déplacée  ou  trop  ardente.  Il  faut  encore 
que  les  parents  leur  paraissent  pleins  d'une  amitié 
sincère  pour  eux  :  car  les  enfants  apprennent  sou- 
vent de  leurs  parents  mêmes  à  n'aimer  rien.  Ënlîn 
je  voudrais  retrancher  devant  eux  à  Tégard  des  amis 
tous  les  compliments  superflus ,  toutes  les  démons- 
trations feintes  d'amitié ,  et  toutes  les  fausses  ca- 
resses, par  lesquelles  on  leur  enseigne  à  payer  de 
vaines  apparences  les  personnes  qu'ils  doivent  ai- 
mer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  venons 
de  représenler,  qui  est  bien  plus  ordinaire  dans  les 
filles;  c'est  celui  de  se  passionner  sur  les  choses 
même  les  plus  indifférentes.  Elles  ne  sauraient  voir 
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deux  personnes  qui  sont  mal  ensemble,  sans  prendre 
parti  dans  leiir  coeur  pour  l'Ene  contre  Taulre;  elles 
sont  toutes  pleines  d*affections  ou  d'aversions  sans 
fondement  î  elles  n*aperçoivent  aucun  défaut  dans 

ce  quelles  estime nt^  et  aucune  bonne  qualité  dans 
ce  qu'elles  méprisent.  Il  ne  faut  pas  d'abord  s* y  op- 
poser, car  la  eontradiclion  fortifierait  ces  fantaisies: 
mais  il  faut  peu  à  peu  faire  remarquera  unejeun« 
personne,  qu'on  connaît  mieux  qu  elle  tout  ce  qu*il 
y  a  de  bon  dans  ce  qu'elle  aime ,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais  dans  ce  qui  ta  choque.  Prenez  soin ,  en 
même  temps ,  de  lui  faîrtî  sentir  dans  les  occasions 
rincommodité  des  défauts  qui  se  trouvent  dans  ce 
qui  la  cliarmCt  et  la  commodité  des  qualités  avanta- 
geuses qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui  déplaît  :  ne 
la  pressez  pas ,  vous  verrez  qu'elle  reviendra  d'elle- 
nnôme.  Après  cela,  faites-lui  rejiiarquer  ses  entête- 
ments passés  avec  leurs  circonstances  les  plus  dérai- 
.sonnables  :  dites-lui  doucement  qu'elle  verra  de 
liH^me  ceux  dont  elle  n'est  pas  encore  guérie ,  quand 
ils  seront  finis.  Racontez-lui  les  erreurs  semblables 
où  vous  avez  été  à  son  %e.  Surtout  montrez-lui,  le 
plus  sensiblement  que  vous  pourrez,  le  grand  mé- 
lange de  bien  et  de  miil  qu'on  trouve  dans  tout  ce 
qu'on  peut  aimer  et  baïr,  pour  ralentir  Tardeurde 
ses  amitiés  et  de  ses  aversions. 

iSe  promettez  jamais  aux  enfants,  pour  récom- 
penses, des  ajustements  ou  des  friandises  :  c'est  faire 
deux  maux  :  le  premier,  de  leur  inspirer  Te^tinie  de 
ce  qu'ils  doivent  mépriser  ;  et  te  second ,  de  vous  oter 
le  moyen  dVtahlir  d'autres  récompenses  qui  facili- 
terai rnt  votre  travail.  Gardez-vous  bien  de  les  me- 
nacer de  les  faire  étudier,  ou  de  les  assujettir  à  quel- 

J  que  règle.  Il  faut  faire  te  moins  de  règles  qu  on  peut  ; 
et  lor&<iuon  ne  peut  éviter  d'en  faire  quelqu'une ,  il 
faut  la  faire  passer  doucement,  sans  lui  donner  ce 
nom ,  et  montrant  toujours  quelque  raison  de  com- 
modilé,  pour  faire  une  cbose  dans  un  temps  et  dans 
un  lieu  ptutilt  que  dans  un  autre. 

\  On  courrait  risque  de  décourager  les  enfants,  si 
on  ne  les  louait  jamais  lorsqu'ils  font  bien.  Quoique 
tes  louanges  soient  à  craindre  à  cause  de  h  vanité, 
il  faut  lâclier  de  s'en  servir  pour  animer  les  enfants 
sans  les  enî\Ter.  Nous  voyons  que  saint  Paul  les  em- 
ploie souvent  pour  encourager  les  fi^ibles,  et  pour 
faire  passer  plus  doucement  la  correction.  Les  Pères 
en  ont  fait  le  même  usage.  H  est  vrai  que,  pour  les 
fendre  utiles,  il  faut  les  assaisonner  de  manière  qu'on 
en  ôte  rexagération,  la  flatterie,  et  qu'en  même 
temps  on  rapporte  tout  le  bien  à  Dieu ,  comme  à  sa 
source.  On  peut  aussi  récompenser  tes  enfants  par 
des  jeux  innocents  et  mêlés  de  quelque  industrie, 
par  des  promenades  où  la  conversation  ne  soit  pas 
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sans  fruit ,  par  de  petits  présents  qui  seront  i 
pècesde  prix ,  comme  des  tableaux  ou  des  < 
ou  des  médailles,  ou  des  cartes  de  géographie,  oa 
des  livres  dorés. 

CHAPITRE  VI. 

De  Viisage  des  bisloirefi  pour  les 

Les  enfants  aiment  avee  passion  l€s  eootai 
cules  ;  on  les  voit  tous  les  jours  transporta  de  joif, 
ou  versant  des  larmes ,  au  récH  des  aventures  qu'oo 
leur  raconte,  ^e  manquez  pas  de  profiter  d«  ce  (iok 
chant.  Quand  vous  les  voyez  disposés  à  vous  entra* 
dre ,  racontez-leur  quelque  fable  courte  et  jolie  : 
mais  choisissez  quelques  fables  d'animaux  gui  soient 
ingénieuses  et  innocentes  :  doimez-Jes  pour  c« 
quelles  sont  ;  moutrez-eu  le  but  sérieQi.  Pour  lei 
fables  païennes,  une  ille  sera  heureuse  de  les  igiMnr 
toute  sa  vie,  à  cause  qu'elles  sont  impures KpkilKi 
d'absurdités  impies.  Si  vous  ne  pouvez  les£iin%iK»' 
rer  toutes  a  Tenfant,  inspirez-en  Tborreur.  Qhd^ 
vous  aurez  raconte  une  fable ,  attendez  que  fen^t 
vous  demande  d'en  dired'autres  :  ainsi  bî$s«x-k tou- 
jours dans  une  espèce  de  faim  d*en  apprendre  daru» 
tage.  Ensuite,  la  curiosité  étant  excitée,  tÊtOÊÊm 
certaines  histoires  choisies ,  mais  en  peo  ée  Mllt 
liez*tes  ensemble ,  et  remettez  d'un  jour  à  rHllt  à 
dire  la  suite,  pour  tenir  tes  enfants  enso^OV,  A 
leur  donner  derimpatieueede  voir  ta  fin.  AnioitfOi 
récits  de  tons  vifs  et  familiers  ;  faites  partir  ImitM 
personnages  :  les  enfants,  qui  ont  fi 
vive,  croiront  les  voir  et  les  entendre.  Par 
racontezrbistoire  de  Joseph  :  faites  parler  ses £mi 
comme  des  brutaux ,  Jacob  comme  on  pèfv 
et  aflligé;  que  Joseph  parle  luMnéme^^tl 
plaisir,  étant  maître  en  Ég>pte,  à  se  eadmkm 
frères ,  à  leur  faire  peur,  et  puis  à  se  dédMim.CfOe 
représentation  naïve,  jointe  au  mervetUsvidecflli 
histoire,  charmera  un  enfant,  pourm  qtt*OQ  »  ^ 
cliarge  pas  trop  de  semblables  récits,  qu'on  les  tas 
laisse  désirer,  qu'on  les  lui  promette  mètm  pour  r^ 
compense  quand  it  sera  sage,  qu'oti  ne  leurdon^ 
point  Tair  d'étude,  qu'on  n'oblige  point  Pcnfiiit ^ 
les  répéter  :  ces  répt^tilions ,  à  motus  qnHs  at  f) 
portent  d'eux-mêmes ,  gênent  les  eufaolSt  fl  l« 
dtent  tout  l'agrément  de  ces  sortes  d'hisfioins* 

tl  faut  néanmoins  observer  que  si  rtnfinlSfM^ 
que  facilité  de  parler,  il  se  portera  de  ltii*aiBli 
raconter  aux  (ïersonnes  qu'il  aime  It»- 
lui  auront  donné  plus  de  plaisir;  m;i 
tes  point  une  règle.  Vous  pouvez  \'  l^  -  .' 
quelque  personne  qui  sera  libre  avec  1  tia*àiii.*t  ^ 
paraîtra  désirer  apprendre  de  lui  son  histoire  :  Tu» 
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fast  sera  ra^i  de  la  lui  raconter.  Pie  faites  pas  sem* 
btajit  de  TentendiTf  laisse z*le  dire  sans  le  reprendre 
de  ses  fautes.  Lorsqu'il  sera  plus  accautujiié  à  ra- 
eonter,  vous  pourrez  lui  faire  retnarquer  doucement 
ta  meilleure  manière  de  faire  une  narration,  qui  est 
de  la  rendre  courte ,  mm  pie  et  naïve ,  par  le  clioix 
des  circonstances  qui  représentent  mieuK  le  naturel 
de  chaque  chose.  Si  vous  avez  plusieurs  eifants, 
aeooutumez-les  peu  à  peu  à  représenter  les  person- 
nages  des  histoires  qu'ils  ont  apprises;  Fun  sera 
Ahraham  et  Fautre  Isaac  :  ces  représentations  les 
charmeront  plus  que  d'autres  jeu 5t ,  les  accoutume- 
ront a  penser  et  à  dire  des  choses  sérieuses  avec 
plaîsîr,  et  rendront  ces  histoires  inetfat^ables  dans 
leur  mémoire. 

Il  faut  tacher  de  leur  donner  plus  de  godt  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres ,  non  en 
leur  disant  {ju'elles  sont  plus  belles,  ce  qu'il»  ne 
croiraient  peut-être  pas;  mais  en  le  leur  faisant 
«eotir  saes  le  dire.  Faites-leur  remarquer  combien 
elles  soDt  importantes ,  singulières ,  ineneilleusesi 
pleines  de  peintures  naturelles  et  d'une  noble  viva- 
cité. Celles  de  la  création ,  de  ta  chute  d'Adam  »  du 
déluge ,  de  la  vocation  d'Ahrabam,  du  sacrifice  d'I- 
Mac, des  aventures  de  Joseph  que  nous  avons  tou- 
chées, de  la  naissance  et  de  la  fuite  de  Moïse,  ne 
sont  pas  seulement  propres  à  réveiller  la  curiosité 
des  enfants;  mais,  en  leur  découvrant  l'origine  de 
la  religion ,  elles  en  posent  les  fondements  dans  leur 
esprit,  il  faut  ignorer  profondément  ressentie)  de 
la  religion ,  pour  ne  pas  voir  qu'elle  est  tout  histo- 
rique :  c'est  par  un  tissu  de  faits  merveilleux  que 
nous  trouvons  son  étahlissemeat ,  sa  perpétuité,  et 
tout  ce  qui  doit  nous  la  faire  pratiquer  et  croire.  Il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu^on  veuille  engager  les  gens 
à  s'enfoncer  dans  la  science  ;  quand  on  leur  propose 
toutes  ces  histoires ,  elle^sont  courtes ,  variées,  pro> 
pr€S  h  plaire  aux  gens  les  plus  grossiers.  Dieu ,  qui 
connaît  mieux  que  personne  Tesprit  de  l'homme  qu'il 
a  formé ,  a  mis  la  religion  dans  des  faits  populaires, 
qui ,  bien  loin  de  surcharger  les  simples ,  leur  aident 
à  concevoir  et  à  retenir  les  mystères.  Par  exemple, 
dites  à  un  enfant  qu'en  Dieu  trois  personnes  égales 
oe  sont  qu'une  seule  nature  :  à  force  d'entendre  et 
éê  répéter  ces  termes,  il  les  retiendra  dans  sa  mé* 
moire;  mais  je  doute  qu'il  en  conçoive  le  sens,  Ra~ 
ite2-lui  que  Jésus-Christ  sortant  des  eaux  du 
irdain ,  le  Père  fît  entendre  cette  voix  du  ciel  : 
it  mon  fils  bien- aimé  en  qui  j'ai  mis  ma  corn- 
iisance,  écoutez-le;  ajoutez  que  le  Saint-Esprit 
lit  sur  le  Sauveur  en  form«  de  eotomhe  : 
lui  faites  sensiblement  trouver  la  Trinité  dans 
00e  histoire  qu'il  n'oubliera  point.  Voilà  trois  per- 


sonnes qu*il  distinguera  toujours  par  la  différence 
de  leurs  actions  :  vous  n'aurez  plus  qu'à  lui  appren- 
dre que  toutes  ensemble  elles  ne  font  qu'un  seul 
Dieu.  Cet  exemple  sufQt  pour  montrer  Tutilité  des 
histoires  :  quoiqu'elles  semblent  allonger  rinstruC' 
tion  ^  eiles  rahrègent  beaucoup ,  et  lui  âtent  la  sé- 
cheresse des  catéchismes,  ou  les  mystères  sont  dé* 
tachés  des  faits;  aussi  voyons-nous  qu'anciennement 
on  instruisait  par  les  histoires.  La  manière  admira- 
ble dont  saint  Augustin  veut  qu'on  instruise  tonales 
ignorants  n'était  point  une  métliode  que  ce  Père  eill 
seul  introduite,  c'était  la  méthode  et  la  pratiqutr 
universelle  de  l'Église,  Elle  consistait  à  montrer, 
par  la  suite  de  l'histoire ,  la  religion  aussi  ancienne 
que  le  monde,  Jésus-Chrîst  attendu  dans  TAncien 
Testament,  et  Jésus-Christ  régnant  dans  le  Nouveau  : 
c'est  le  fond  de  l'instruction  cb retienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin 
que  Finslruction  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se 
bornent  :  mais  aussi  on  sait  véritablement  la  reli- 
gion ,  quand  on  sait  ce  détail  ;  au  lieu  que ,  quand 
on  rignore ,  on  n^a  que  des  idées  confuses  sur  Jésus- 
Christ  ,  sur  r Évangile ,  sur  TÊglise ,  sur  la  nécessité 
de  ne  soumettre  absolument  à  ses  décisions,  et  sur  le 
fond  des  vertus  que  le  nom  chrétien  doit  nous  ins- 
pirer. Le  Catéchhme  historique  ,  imprimé  depuis- 
peu  de  temps ,  qui  est  un  livre  simple ,  court,  et  biea^ 
plus  clair  que  les  catéchismes  ordinaires ,  renferme 
tout  ce  qu'il  faut  savoir  là-dessus;  ainsi  on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  demande  beaucoup  d'étude.  Ce  desseliv 
est  même  celui  du  concile  de  Trente;  avec  cette  cir- 
constance, que  le  Caiéchis»i€  concHe ustun  peu  trop- 
mêlé  de  termes  tbéologiques  pour  les^personnes  sim- 
ples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remarquées- 
le  passage  de  la  mer  Rouge ,  et  le  séjour  du  peuple 
au  désert,  oii  il  mangeait  un  pain  qui  tombait  du 
ciel,  et  buvait  une  eau  que  Moïse  faisait  cou lt*r  d'un 
rocher  en  le  frappant  avec  sa  verge.  Représentez  la 
conquête  miraculeuse  de  la  terre  promise,  où  tes< 
eaux  du  Jourdain  remontent  vers  leur  soun-e ,  et  lei 
murailles  d'une  ville  tombent  d'elles-mêmes  à  la 
vue,des  assiégeants.  Peignez  au  naturel  les  combats 
de  Saiîl  et  de  David,  montrez  celui-ci  dès  sa  j«?u- 
nessc^  sans  armes  et  avec  son  habit  de  berger,  vain- 
queur du  fier  géant  Goliath.  N'oubliez  pas  la  gloire 
et  la  sagesse  de  Salomon ,  faites-le  décider  entre  le*^ 
deux  femmes  qui  se  disputent  un  enfant  :  mais  mon- 
trez-le tombant  du  haut  de  cette  sagesse,  et  se  dés- 
honorant par  la  mollesse,  suite  presque  inévitable 
d'une  trop  grande  prospérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part  de 
Dieu  î  qu'ils  lisent  dans  Tavenir  comme  dans  un  Uv?«i. 
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qu'ils  paraissent  huiubles,  austères  et  souffrant  de 
continuelles  persécutions  pour  avoir  dit  la  vérité. 
Mettez  en  sa  place  la  première  ruine  de  Jérusalem  : 
faites  voir  le  temple  brûlé,  et  la  ville  sainte  ruinée 
pour  les  péchés  du  peuple*  Racontez  la  captivité  de 
Babyïone,  oii  les  Juifs  pleuraient  leur  chère  Sion; 
avant  leur  retour,  montrez  en  passant  les  aventures 
délicieuses  de  Tobie  et  de  Judith,  d*Esther  et  de 
DanieL  II  ne  serait  pas  même  inutile  de  faire  décla- 
rer les  enfants  sur  les  différents  caractères  de  ces 
saints,  i)Our savoir c«ux  qu'ils goiitent  le  plus.  L'un 
préférerait  Estlier,  l'autre  Judith;  et  cela  exciterait 
entre  eux  une  petite  contention,  qui  imprimerait 
plus  fortement  dans  leurs  esprits  ces  histoires,  et 
formerait  leur  jugemenl.  Puis  ramenez  le  peuple  à 
Jérusalem,  et  faites-lui  réparer  ses  ruines;  faites 
une  peinture  riante  de  sa  paix  et  de  son  bonheur, 
Bientôt  après ^  faites  un  portrait  du  cruel  ri  impie 
Antiocbus,  qui  meurt  dans  une  fausse  pénitence  : 
montrez  sous  ce  persécuteur  les  victoires  des  Ma- 
chabées ,  et  le  martyre  des  sept  frères  du  même  nom. 
Venez  à  la  naissance  miraculeuse  de  saint  Jeiin.  Ra- 
contez plus  en  détail  celle  de  Jésus-Christ  ;  après 
quoi  il  faut  choisir  dans  rfivangile  tous  les  endroits 
les  plus  éclatants  de  sa  vie^  sa  prédication  dans  le 
temple  à  Tâge  de  douze  ans,  son  baptême,  sa  retraite 
au  désert,  et  sa  tentation;  la  vocation  de  ses  apôtres; 
la  multiplication  des  pains,  la  conversion  de  la  pé- 
cheresse qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur  d'un  par* 
fum ,  les  lava  de  ses  larmes ,  et  les  essuya  avec*  ses 
ciieveux.  Représentez  encore  la  Sam^ï  rit  aine  ins- 
truite, Taveugle-né  guéri ,  Lazare  ressuscité  »  Jésus- 
Christ  qui  entre  triomphant  à  Jérusalem  :  faites  voir 
sa  passion;  peignez-le  sortant  du  tombeau.  Ensuite 
il  faut  marquer  la  familiarité  avec  laquelle  il  fut  qua- 
rante jours  avec  ses  disciples ,  jusqu'à  ce  qu*ils  le 
virent  monter  au  ciel  :  la  descente  du  Saint-Esprit, 
kï  lapidation  de  saint  Etienne,  la  conversion  de 
saint  Paul ,  la  vocation  du  centenier  Corneille.  Les 
voyages  des  apôtres,  et  particulièrement  de  saînt 
Paul ,  sont  encore  très-agréables.  Choisissez  les  plus 
merveilleuses  des  histoires  des  martyrs  ,  et  quelque 
chose  en  gros  de  la  vie  céleste  des  prcmierschréliens  : 
mélez-y  le  courage  des  jeu  nés  vierges,  les  plus  éton» 
nantes  austérités  des  solitaires,  la  conversion  des 
empereurs  et  de  rempire,  raveugiement  des  Juifs, 
et  leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  histoires ,  ménagées  discrètement , 
feraient  entrer  avec  plaisir  dans  Hmagination  <ies 
cufants ,  vive  et  tendre ,  toute  une  suite  de  religion , 
depuis  la  créatioii  du  monde  jusqu'à  nous ,  qui  leur 
en  donnerait  de  très-nobles  idées,  et  qui  ne  s'ef- 
facerait jamais.  Ils  verraient  même»  dans  celte  liis- 
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toire,  la  main  de  Dîeu  toujours  letce  pour  déîîvn 
les  justes  et  pour  confondre  les  impies.  Ils  si 
tumeraient  à  voir  Dieu  faisant  tout  en  toutes  cho- 
ses ,  et  menant  secrètement  à  ses  desseins  les  créa- 
tures qui  paraissent  le  plus  s'en  éloigner  Mars  il 
faudrait  recueillir  dans  ces  histoires  tout  ce  qui 
donne  les  imaiçes  les  plus  riantes  et  les  plus  mâftti* 
Oques,  parce  qu*il  faut  employer  tout  fjoiir  flirt  «a 
sorte  que  les  enfants  trouvent  b  religion  ^  " 
aimable  et  auguste,  au  lieu  qu*ils  se  la  n?prr 
d'ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste  tt  tii 
languissant  ^ 

Outre  Tavantage  inestimable  d'enseigner  ainsi  b 
religion  aux  enfants,  ce  fond  d'histoires  agréabH 
qu  on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  méfliôîre. 
éveille  leur  curiosité  pour  les  choses  séfîfttsâ.ks 
rend  sensibles  au.v  plaisirs  de  Tesprit,  fait  qo*»!* 
s'intéressent  à  ce  qu'ils  entendent  dire  de- 
histoires  qui  ont  quelque  liaison  avec  cdlv 
savent  déjà,  Mais ,  encore  une  fois ,  il  fauT  i 
garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  dVcoiiî 
retenir  ces  histoires,  encore  moins  d>n  ' 
lei^ons  réglées;  il  faut  que  le  pb^i 
les  pressez  pas ,  vous  en  viendrez  i 
les  esprits  communs;  il  ij\v  a  qu'à  ne  les  jwmttr^^p 
charger,  et  laisser  venir  leur  curiosité  peu  •  r«-a 
Mais,  direz-vous,  comment  leur  raconter 
toîres  d'une  manière  vive,  courtCi  naturelle  et  ■■^■'  - 
ble?  où  sont  les  gouvernantes  qui  le  savent  U'rr^ 
A  cela  je  réponds  que  je  ne  le  propose  qu\ifiiil^**'i> 
tâche  de  choisir  des  personnes  de  bon  esprit  jwur 
gouverner  les  enfants  ,  et  qu'or»  leur  inspire  auDBt 
qu'on  pourra  cette  tnélhode  d'enseigner  :  HiaqtK 
gouvernante  en  prendra  selon  la  mesure  de  ion  la- 
lent.  Mais  enfin,  si  peu  qu'elles  aient  dV 
d'esprit ,  la  chose  ira  moins  mal  quand  ivn  ^ 
mera  à  celte  manière,  qui  est  naturelle  «t  siiupi*. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la  ^i'  '^^^ 
estampes  ou  des  tableaux  qui  représenlei^ 
blement  les  histoires  saintes.  Les  estampe^ 
suÛire,  et  il  faut  s'en  servir  pour  l'usage  or 
mais  quand  on  aura  la  commodité  de  montfn  a^l^ 
enfants  de  t)ons  tableaux ,  il  ne  faut  pas  le  né^tg^; 
car  la  force  des  couleurs,  avec  la  grandeur  des  lif«' 
res  au  natureU  frap[»erout  bien  davantage  leur  iiD** 
gi  ont  ion. 

CH\PIIR£  VU. 


Comment  d  faut  laire  entrer  dam  Teftprit  des 
premiers  principes  de  la  religkxi. 


Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âgt  dca  ff 
fants  n'est  pas  propre  à  raisonner  ;  non  qu'ils  o*4i<«* 
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déjà  toutes  les  idées  et  toits  les  principes  gëiiényx 
de  raîâou  qu'ils  au rotit  diins  la  suile^  mais  parce 
que,  faute  de  eannaitre  beaucoup  de  faits,  ils  ne 
peuvent  a^ipliquer  leur  raisoti,  et  que  d'ailleurs 
J  agitation  de  leur  cerveau  leii  eiiipéeiie  de  sui^Te 
leurs  pensées  et  de  les  lier. 

Il  faut  pourtant ,  sans  les  presser,  tourner  dou- 
cement le  premier  usage  de  leur  raison  à  connaître 
Dieu.  Persuadez- les  des  vérités  chrétiennes,  sans 
leur  donner  des  sujets  de  doute.  Ils  voient  mourir 
quelqu'un-  ils  savent  qu'on  Teiiterre;  dites*leur  : 
Ce  mort  est -il  dans  le  tombeau?  Om.  Il  n'est  donc 
s  en  paradis  ?  Pardonnez-moi;  U  ijest,  Connnent 
t-il  dans  le  toniL>eau  et  dans  le  paradis  en  même 
lenips?  (Test  son  ihm  qui  est  en jmradis ;  c'est  son 
rps  qui  est  mis  dans  ia  terre.  Son  âme  n'est  donc 
is  son  corps?  Non.  Vàme  n'est  donc  pas  morte  ? 
on;  elle  vivra  lot{}ours  dmis  te  ciel.  Ajoutez  : 
X  vous,  voulez- vous  être  sauvée?  0«i.  Mais  qu'est- 
ce  que  se  sauver?  Cest  qm  rame  va  en  paradis 
quand  on  est  niort.  Et  la  mort,  qu'est-ce?  Cestqm 
l'ânie  qinite  k  corps ^  et  q\te  îe  corps  s*en  va  en 
poussière. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les  enfants 
à  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins  que  plu- 
sieurs m'ont  fait  res  réponses  dès  l'âge  de  quatre 
ans*  Mais  je  suppose  un  esprit  moins  ouvert  et  plus 
reculé;  le  pis  aller,  c'est  de  l'attendre  quelques  an- 
nées de  plus  sans  impatience. 

Il  faut  montrer  au\  enfants  une  maison ,  et  les 
accoutumera  cojnprendre  que  cette  maison  ne  s'est 
^s  bâtie  d'elle-même.  Les  pierres ,  leur  direz- vous, 
ne  se  sont  pas  élevées  sans  que  personne  les  portait-  Il 
est  bon  même  de  leur  montrer  iks  maçons  qui  bâ- 
tissent ;  puis  faiteij'leur  regarder  le  ciel ,  la  terre ,  et 
les  principales  choses  que  Dieu  y  a  faites  pour  l'u- 
sage de  lliomme;  dites-leur  :  Vojez  combien  le 
onde  est  plus  beau  et  niieuv  fait  qu'une  maison, 
l'est-il  fait  de  lui-même?  jSon,  sans  doute;  c'est 
ieu  qui  l'a  bâti  de  ses  pro[)rçs  mains. 
D'abord  ,  suivez  la  méthode  de  T l'écriture  :  frap* 
z  vivement  leur  inragination;  Jie  leur  proposez 
en  qui  ne  soit  revêtu  d'images  sensibles.  Repré- 
ntez  Dieu  assis  sur  un  trône ,  avec  des  yeux  plus 
nls  que  les  rayons  du  soleil ,  et  plus  perijanls 
^      tes  éclairs  :  faites-le  parler  ;  dunnez-lui  des 
oreiïies  qui  écoutent  tout,  des  mains  qui  portent 
J'univers,  des  bras  toujours  levés  pour  punir  les  mé- 
ebants,  un  cœur  tendre  et  paternel  pour  rendre 
eureux  ceux  qui  Ta t ment.  Viendra  le  temps  que 
oos  rendrez  toutes  ces  connaissances  plus  eiactes. 
bservpz  toutes  les  ouvertures  que  l'esprit  de  l'en- 
inl  vous  donnera;  tilitez-le  par  divers  endroits, 


pour  décou\Tir  par  où  les  grandes  vérités  peuvent 
mieux  entrer  dans  sa  léte.  Surtout  ne  lui  dîtes  rien 
de  nouveau  sans  le  lui  familiariser  par  quelque  com- 
paraison sensible. 

Par  exemple,  demandez-lui  s'il  aijnerait  mieux 
mourir  que  de  renoncer  â  Jésus-Christ;  il  vous  ré- 
pondra :  Oui.  Ajoutez  :  Mais  quoi  !  donneriez-vous 
votre  tête  à  couper  pour  aller  en  paradis?  Oui* 
Jusque-là  Tenfant  croit  qu'il  aurait  assez  de  courage 
pour  le  faire.  Mais  vous,  qui  voulez  lui  faire  sentir 
qu'on  ne  peut  rien  sans  la  grflce,  vous  ne  gagnerez 
rien ,  si  vous  lui  dites  simplement  qu'on  a  besoin 
de  grâce  pour  être  fidèle  :  il  n'entend  point  tous  ces 
mots-là  ;  et  si  vous  l'accoutumez  à  les  dire  sans  les 
entendre ,  vous  n'en  êtes  pas  plus  avancé.  Que  ferez- 
vous  donc?  l\acontez-lui  Tbistoire  de  saint  Pierre; 
représentez- ie  qui  dit  d'un  ton  présomptueux  :  S'il 
faut  mourir,  je  vous  suivrai  ;  quand  tous  les  autres 
vous  quitteraient,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais. 
Puis  dépeignez  sa  chute;  il  renie  trois  fois  Jésus- 
Christ;  une  servanie  lui  fait  peur.  Dites  pourquoi 
Dieu  permit  qu'il  fiH  si  faible  :  puis  servez-vous  de 
la  comparaison  d'un  enfant  ou  dun  jnalade  qui  ne 
saurait, marcher  tout  seul  ;  et  faites-lui  entendre  que 
nous  avons  besoin  que  Dieu  nous  pot  te ,  comme  une 
nourrice  porte  son  enfant  :  par  là  vous  rendrez  sen* 
silde  le  mystère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  entendre  est 
que  nous  avons  une  ,1me  plus  précieuse  que  notre 
corps»  On  accoutume  d'abord  les  enfants  à  parler 
de  leur  ûme  ;  et  on  fait  bien  :  car  ce  langage  qu'ils 
n'entendent  point  ne  laisse  pas  deles accoutumer  à 
supposer  confusément  la  distinction  du  coriisetde 
rime,  en  attendant  quils  puissent  la  concevoir.  Au- 
tant que  les  préjugés  de  Tcnfance  sont  pernicieux 
quand  ils  mènent  à  ferreur,  autant  sont*ils  utiles 
lorsqu'ils  accoutument  l'imaginalion  à  la  vérité,  en 
attendant  que  la  raison  puisse  s'y  tourner  par  prin- 
cipes. Mais  mïin  il  faut  établir  une  vraie  persuasion. 
Comment  le  faire?  Sera-ce  en  jetant  une  jeune  lllïe 
dans  des  subtilités  de  philosophie?  Rien  n'est  si 
mauvais.  11  faut  se  Ijornerà  lui  rendre  clair  et  sen- 
sible, s'il  se  peut,  ce  qu'elle  entend  et  ce  quelle 
dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  elle  ne  le  connaît  que  trop;  tout 
Ili  porte  ;*  le  flatter,  à  rorner,  et  à  s'en  faire  une 
idole  :  il  est  capital  de  lui  en  inspirer  le  mépris, 
en  lui  montrant  quelque  chose  de  meilleur  en  elle. 

DitCvS  donc  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit  déjà  : 
Est-ce  votre  âme  qui  mange?  S'il  répond  mal  ^  ne  le 
grondez  point;  mais  dites-lui  doucement  que  l'âme 
ne  manpe pas.  C>5l  le  corps,  direz- vous,  qui  mange; 
c'est  le  corps  qui  est  semblable  aux  bêtes.  Les  bêtei 


DE  ^ÉDUCATION  DES  FILLES 


ant -elles  de  resprîl?  sont-elïes  savantes?  .Vw«,  ré- 
IMîndra  Tenfant,  IVfaîs  elles  mangent,  continuerer- 
vous ,  quoiqu'elles  n'aient  point  d'esprit.  Vous  voyez 
donc  bien  que  ce  n'est  pas  Tesprit  qui  mange,  c'est 
le  corps  qui  prend  les  viandes  pour  se  nourrir  ;  cVst 
lui  qui  marche,  c'est  Juî  qui  dort.  Et  Tâme,  que 
fait-elle?  Elle  raisonne^elle  connaît  tout  k  monde; 
elle  aime  certaines  choses  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'elle 
regarde  avec  aversion.  Ajoutez,  comme  en  vous 
jouant  :  Voyez- vous  cette  table?  Oui.  Vous  la  con- 
naissez donc?  Oui,  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'est 
pas  faite  comme  cette  chaise;  vous  savez  bien  qu'elle 
est  de  bois,  et  qu'elle  n'est  pas  comme  la  cheminée , 
qui  est  de  pierre?  Oui,  répondra  l'enfant.  N'allez 
pas  plus  loin ,  sans  avoir  reconnu ,  dans  le  ton  de 
sa  voix  et  dans  ses  yeux  ,  que  ces  vérités  si  simples 
Tout  frappé.  Puis  dites-lui  :  Mai»  cette  table  voua 
connaît-elle?  Vous  verrez  que  l'enfant  se  mettra  à 
rire ,  pour  se  moquer  de  cette  question,  N'importe , 
ajoutez  :  Qui  vous  aime  mieux ,  de  cette  table  ou 
de  celte  chaise?  Il  rira  encore.  Continuez  :  Et  la 
fenêtre,  est-elle  bien  sage?  Puis  essayez  d'aller  plus 
loin.  Et  cette  poupée  vous  répond-elle  quand  vous 
lui  parlez?  Non,  Pourquoi?  est-ce  qu'elle  n'a  point 
d'esprit?  Non,  elle  n'en  u  pfis.  Elle  n'est  donc  pas 
comme  vous  ;  car  vous  la  connaissez ,  et  elle  ne 
TOUS  connaît  point.  Mais  après  votre  mort ,  quand 
TOUS  serez  sous  terre ,  ne  serez- vous  pas  comme 
cette  poupée  ?  Otd.  Vous  ne  sentirez  plus  rien?  Non. 
Vous  ne  connaîtrez  plus  personne  ?  Non,  Et  votre 
âme  sera  dans  le  ciel?  Oui.  N'y  verra-t*elle  pas 
Dieu?  li  est  vrai.  Et  l'âme  de  la  poupée,  où  est-elle 
à  présent?  Vous  verrez  que  l'enfant  souriant  rotis 
répondra ,  ou  du  moins  vous  fera  entendre ,  que  la 
poupée  n'a  point  d'âme. 

Sur  ce  fondement ,  et  par  ces  petits  tours  sen- 
iibles  employés  à  diverses  reprises,  vous  pouvez 
raccoutumer  peu  à  peu  à  attribuer  au  corps  ce  qui 
lui  appartient,  et  à  l'âme  ce  qui  vient  d'elle ,  pourvu 
que  vous  n'alliez  point  indiscrètement  lui  proposer 
certaines  actions  qui  sont  communes  au  corps  et  à 
l'âme.  Il  faut  éviter  les  subtilités  qui  pourraient  em- 
brouiller  ces  vérités  ,  et  il  faut  se  contenter  de  bien 
démêler  les  choses  ou  la  différence  du  corps  et  de 
l'âme  est  plus  sensiblement  marquée.  Peut-être 
même  Irouvera-t-on  des  esprits  si  grossiers ,  qu'a- 
vec une  bonne  éducation  ils  ne  pourront  entendre 
distinctement  ces  vérités;  mais,  outre  qu'on  con- 
çoit quelquefois  assez  clairement  une  chose,  quoi- 
qu'on ne  sache  jias  Texpliquer  nettement,  d'ailleurs 
Dieu  voit  mieux  que  nous  dans  resprit  de  Tbomme 
©c  qu'il  y  a  mis  pour  l'intelligence  de  ses  mystères. 

Pour  les  enfants  en  qui  on  apercevra  un  esprit 


;  d'être^ 


capable  d'aller  plus  loin,  on  peut,  sans  les 
dans  ujie  étude  qui  sente  trop  la  philosophie ,  leur 
faire  concevoir,  selon  la  portée  de  leur  esprit,  et 
qu'ils  disent  quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu  est  im 
esprit ,  et  que  leur  âme  est  un  esprit  aussi.  Je  crois 
que  le  meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de  leur  &irr 
concevoir  cette  spiritualité  de  Dieu  et  de  Famé  fit 
de  leur  faire  remarquer  la  différence  qui  est  entre 
un  homme  mort  et  un  homme  vivant  ;  dans  l'un ,  ij 
n'y  a  que  le  corps;  dans  l'autre ,  le  corps  est  joiot 
l'esprit.  Ensuite,  il  faut  leur  montrer  que  et  qui  rai 
sonne  est  bien  plus  parfait  que  ce  qui  n'a  qu^uoe  û* 
gure  et  du  mouvement.  Faites  ensuite  remarquer, 
par  divers  exemples,  qu'aucun  corps  ne  périt;  ik 
se  séparent  seulement  :  ainsi ,  les  parties  du  boii 
brûlé  tombent  en  cendre,  ou  s^envoleot  en  fumée. 
Si  donc ,  ajouterez- vous ,  ce  qui  n*est  en  soi-ménie 
que  de  la  cendre ,  incapable  de  connaître  et  de  pen- 
ser, ne  périt  Jamais,  à  plus  forte  raison  notre 
qui  connaît  et  qui  pense ,  ne  cessera  jamais 
Lecorps  peut  mourir,  c*est-a-dire  qu  il  peutquiit 
rame ,  et  être  de  ta  cendre  ;  mais  rdme  vivra,  cir  die 
pejisera  toujours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  développerk  pli 
qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfants  oeft 
sances,  qui  sont  tes  fondements  de  toute  la  rdi| 
Mais,  quand  ils  ne  peuvent  y  réussir,  ils  dot  vent  J 
bien  loin  de  se  rebuter  des  esprits  durs  et  tardiù^es- 
pérer  que  Dieu  les  éclairera  iutérieurejti«nt.  Il  y 
même  une  voie  sensible  et  de  pratique  pour  affennil 
cette  connaissance  de  la  distinction  du  corps  et 
l'âme;  c'est  d'accoutumer  les  enfants  à  nii 
et  à  estimer  l'autre ,  dans  tout  le  détail  det 
Louez  l'instruction ,  qui  nourrit  Tàine  et  qui  la 
croître;  estimez  les  hautes  vérités  qui  raniment 
M  rendre  sage  et  vertueuse.  Méprisez  la  bonne  ehêi 
les  parures ,  et  tout  ce  qui  amollit  le  corps  :  M 
sentir  combien  l'honneur,  ta  bonne  conscienci et 
religion  sont  au-dessus  des  plaisirs  grossiers.  Par 
tels  sentiments,  sans  raisonner  sur  le  corps  et 
l'âme,  les  anciens  Romains  avaient  appris  a 
enfants  à  mépriser  leur  corps,  et  à  le  sacrifier, 
donner  à  Tâme  le  plaisir  de  la  vertu  et  de  b  glot 
Chez  eux  ce  n'était  pas  seulement  les  personnes  d'une 
naissance  distingué*,  c'était  le  peujile  entier  q 
naissait  tempérant,  désintéressé,  plein  de  mcpi 
pour  la  vie ,  uniquement  sensible  a  Tbontieur  et  a 
sagesse*  Quand  je  parie  des  anciens  H o mains ,  j'en* 
tends  ceu\  qui  ont  vécu  avant  que  Taccroissaneitl 
de  leur  empire  ei)t  altéré  la  stniplicité  de  leur» 
mœurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  serait  impossible  dfdiM» 
ner  aux  enùitts  de  tels  prfjngés  par  TédueilioiL. 


M\ 
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royons-nous  de  inâxîines  qui  ont  été  éta- 
\  parmi  nous  contre  T impression  des  sens  par 
m  de  la  coutume!  Par  exemple,  celle  du  duel, 
et  sur  une  fausse  règle  de  riionneur.  Ce  n*était 
t  €ti  ratsounant ,  mais  en  supposant  sans  rai- 
KT  b  maxime  établie  sur  Je  point  d'honneur, 
^  fii'oii  exposait  sa  vie,  et  que  tout  homme  d'épée 
L  dans  uii  péril  continuel.  Celui  qui  n'avait  aU'^ 
«■e  ^ocrdle  pouvait  en  avoir  à  toute  heure  avec 
èm  gOM  qui  cherchaient  des  prétextes  pour  se  si- 
piltr  dans  quelque  combat.  Quelque  modéré  qu'on 
fttt  on  ne  pouvait  h,  sans  perdre  le  laux  honneur,  ni 
èfiter  une  querelle  par  un  éclaircissement,  ni  refuser 
l  dti  premier  venu  qui  voulait  se  battre. 
;  aatorité  n'a4-il  pas  fallu  pour  déraciner  une 
me  si  barbare!  Voyez  donc  combien  les  pré* 
i  de  réducation  sont  puissants  :  ils  te  seront 
i  datrantage  pour  la  vertu ,  quand  ils  seront  sou- 
I  par  la  raison,  et  par  T  espérance  du  royaume 
,  Ijbê  Romains ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
it  eux  les  Grées ,  dans  les  bons  temps  de  leurs 
i ,  nourrissaient  leurs  eufauts  dans  le  mé- 
l4ti  Caste  et  de  la  mollesse;  ils  leur  apprenaient 
i*cslinier  que  la  gloire  ;  à  vouloir,  non  pas  passé - 
rks  richesses  f  mais  vaincre  les  rois  qui  les  pos^ 
à  croire  qu'on  ne  peut  se  rendre  heureux 
la  vertu.  Cet  esprit  s'était  si  fortement  éta- 
lai républiques ,  qu'elles  ont  fait  des  choses 
,  selon  ces  maximes  si  contraires  à  celtes 
i  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  demar- 
I,  et  il 'au  très  premiers  chrétiens  de  toute  condi- 
et  de  tout  dge ,  fait  voir  que  la  grâce  du  bap- 
r,  étant  ajoutée  au  secours  de  l'éducation  ^  peut 
»  des  impressions  encore  bien  plus  merveilleuses 
i  les  lîdeles,  pour  leur  faire  mépriser  ce  qui  aj)- 
Qt  au  corps.  Cherchez  donc  tous  les  tours  tes 
I  agréables  et  les  comparaisons  les  plus  sensi* 
I,  pour  représenter  aux  enfants  que  notre  corps 
ail  aenib table  aux  bétes,  et  que  notre  âme  est  sem- 
ItoUa  aux  anges.  Représentez  un  cavalier  qui  e^t 
WÊÊMé  sur  un  cheval ,  et  qui  le  conduit  ;  dites  que 
fêÊÊt  est  à  l'égard  du  corps  ce  que  le  cavalier  est  à 
Nprd  du  cheval ,  Finissez  en  concluant  qu'une  âme 
Ml  bien  faible  et  bien  malheureuse,  quand  elle  se 
hte  colporter  par  son  corps  comme  par  uu  che- 
leux  qui  la  jette  dans  un  précipice.  Faites 
.^OLkrquer  que  la  beauté  du  corps  est  une 
s*épanouit  Je  matin ,  et  qui  est  le  soir  Ûé- 
^ée  aux  pieds;  mais  que  l'âme  est  l'image 
auté  imnK>rteUe  de  Dieu.  Il  y  a ,  ajouterez- 
Imo  ordre  de  choses  d'autant  plus  excellentes , 
f  oe  peut  les  voir  par  les  yeux  grossiers  de  la 
,  comme  on  voit  tout  ce  qui  eit  ici -bas  sujet  au 


4R9 

changement  et  à  la  corruption.  Four  faire  sentir  aux 
enfants  qu'il  y  a  des  choses  très  ^réelles  que  les  yeux 
et  les  oreilles  ne  peuvent  apercevoir,  il  leur  faut  de- 
mander s'il  n'est  pas  vrai  qu'un  tel  est  sage,  et  qu'un 
tel  autre  a  beaucoup  d'esprit.  Quand  ils  auront  ré* 
pondu,  Oui,  ajoutez  :  Mais  la  sagesse  d'un  tel ,  IV 
v€2-vous  vue  ?  de  quelle  couleur  est-elle?  l'avez- vous 
entendue  .>  fa it*elle  beaucoup  de  bruit?  l'avez-vous 
touchée?  est-elle  froide  ou  chaude?  L'enfant  rira ,  il 
en  fera  autant  pour  les  mêmes  questions  sur  Tes- 
prit  :  il  paraîtra  tout  étonné  qu'on  lui  demande  de 
quelle  couleur  est  un  esprit  ;  s'il  est  rond  ou  carré. 
Alors  vous  pourrez  lui  faire  remarquer  qu'il  counaît 
donc  des  choses  très -véritables  qu*on  ne  peut  ni 
Toir,  ni  toucher,  ni  entendre,  et  que  ces  choses  sont 
spirituelles.  Mais  il  faut  entrer  fort  sobrement  dans 
ces  sortes  de  discours  pour  les  filles.  Je  ne  les  pro* 
pose  ici  que  pour  celles  dont  la  curiosité  et  le  raison* 
nement  vous  mèneraient  malgré  vous  jusqu'à  ces 
questions.  Il  faut  se  régler  selon  l'ouverture  de  leur 
esprit,  et  selon  leur  besoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez  dans 
les  bornes  communes  ;  et  apprenez-leur  qu'il  doit 
y  avoir,  pour  leur  sexe ,  une  pudeur  sur  la  science , 
presque  aussi  déhcate  que  celle  qui  inspire  Thorreur 
du  vice. 

En  même  temps ,  il  faut  faire  venir  T  imagination 
au  secours  de  l'esprit ,  pour  leur  donner  des  images 
charmantes  des  vérités  de  la  religion ,  que  te  corps 
ne  peut  voir.  Il  faut  leur  peindre  la  gloire  céleste 
telle  que  saint  Jean  nous  la  représente;  les  larmes 
de  tout  œil  essuyées;  plus  de  mort,  plus  de  douleurs 
ni  de  cris;  les  gémissements  s'enfuiront ,  les  maux 
seront  passés  ;  une  joie  éternelle  sera  sur  la  tête  des 
bienheureux ,  comme  les  eaux  sont  sur  la  tête  d'un 
homme  abimé  au  fond  de  ta  mer.  Montrez  cette  glo- 
rieuse Jénisatejn,  dont  Dieu  sera  lui-même  le  soleil 
pour  y  former  des  jours  sans  fîn;  un  fleuve  de  paix, 
un  torrent  de  délices,  une  fontaine  de  vie  i'arro* 
sera  ;  tout  y  sera  or,  perles  et  pierreries.  Je  sais  bien 
que  toutes  ces  images  attachent  aux  choses  sensî* 
blesî  mais  après  avoir  frappé  les  enfants  par  un  si 
beau  sjiectacle  pour  les  rendre  attentifs ,  on  se  sert 
des  moyens  que  nous  avons  touchés  jKJur  les  ra- 
mener aux  choses  spirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  cciu» 
me  des  voyageurs  dans  une  hôtellerie ,  ou  sous  une 
tente  ;  que  le  corps  va  périr  ;  qu'on  ne  peut  retar- 
der que  de  peu  d'années  sa  corruption  ;  mais  que 
rânie  s'envolera  dans  cette  céleste  patrie,  où  elle  doit 
vivre  a  jamais  de  la  vie  de  Dieu.  Si  on  peut  donner 
aux  enfants  Thabitude  d'envisager  avec  plaisir  ces 
grands  objets,  et  déjuger  des  choses  communes  par 
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rapport  à  de  si  hautes  espérances,  on  a  aplani  des 
difficuUtïS  indices. 

le  voudrais  encore  lâcber  de  leur  donner  de  for< 
les  impressions  sur  la  résurrection  des  corps.  Ap- 
prenez-leur que  la  nature  n'est  qu'un  ordre  commun 
que  Dieu  a  établi  dans  ses  ouvrages,  et  que  les  mi- 
racles ne  sont  que  des  exceptions  à  ces  règles  géné- 
rales; qu'ainsi  il  ïie  cotUe  pas  plus  à  Dieu  de  faire 
rent  miracles,  quà  moi  de  sortir  de  ma  chambre  UJi 
qtiart  d'heure  avant  le  temps  où  j'avais  accoutamé 
d'en  sortir.  Ensuite  rappelez  riiistoire  de  la  résur- 
rection du  Lazare»  puis  celle  de  la  résurrection  de 
Jésus*Christ,  et  de  ses  apparitions  familières  pen- 
dant quarante  jours  devant  tant  de  personnes.  En- 
fin montrez  qu  il  ne  puut  étie  difficile  à  celuî  qui  a 
fait  les  lioumies  de  les  refaire.  N'oubliez  pas  la  com- 
paraison du  grain  de  blé  qu  on  sème  dans  la  terre  et 
qu'on  fait  pourrir,  afin  qu  il  ressuscite  et  se  multiplie. 

Au  reste ,  il  ne  s'agit  point  d*enseigner  par  nié- 
moire  celte  morale  aux  enfants ,  comme  on  leur  en- 
seigne le  catécbisine;  ci4te  méthode  n'aboutirait 
qu'à  tourner  la  religion  en  un  langage  affecte,  du 
moins  en  des  formalités  ennuyeuses  :  aidez  seule- 
ment leur  esprit ,  et  mettez-les  en  chemin  de  trou- 
ver ces  vérités  dans  leur  propre  fond;  elles  leur 
en  seront  plus  proprt-s  et  plus  agréables ,  elles  s'im- 
primeront plus  vivement  :  profitez  des  ouvertures 
pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils  ne  voient  encore 
que  confusément. 

Mais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si  dangereux 
que  de  leur  parler  du  mépris  de  cette  vie,  sans  leur 
faire  voir^  par  tout  le  détail  de  votre  conduite ,  que 

i  vous  parlez  se  rieuse  ment.  Dans  tous  les  âges,  rexem- 
pie  a  un  pouvoir  étonnant  sur  nous;  dans  l'enfance , 
îl  peut  tout.  r.es  enfants  se  phiistut  furl  a  imiter; 
ils  n'ont  i>oint  encore  d'habitude  qui  leur  rende  l'i- 
mitationd'autrui  diflîcile;  de  plus,  n'étant  pas  capa- 
bles déjuger  par  eux-mêmes  du  fond  des  choses, 
ils  en  jugent  bien  plus  par  ce  qu'ils  voient  dans  ceux 
qui  les  proposent,  que  par  les  raisons  dont  ils  les 
appuient  ;  les  actions  mêmes  sont  bien  plus  sensi- 
bles que  les  paroles  :  si  donc  ils  voient  faire  le  con- 
traire de  ce  qu'on  leur  enseigne,  ils  s'accoutument 
a  regarder  la  religion  comme  une  belle  cérémonie  ^ 
et  la  vertu  connue  une  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jam;ns  la  liberté  de  faire  devant  les 
enfants  cerl^iines  railleries  sur  des  elioses  qui  ont 
rapport  a  la  religion-  Ou  se  moquera  de  la  dévo- 
tion de  quelque  esprit  simple;  on  rira  sur  ce  qu'il 
consulte  son  confesseur^  ou  sur  les  pénitences  qui 
lui  sont  imposées.  Vous  croyez  que  tout  cela  est  in- 
nocent ;  mais  vous  vous  trompez  :  tout  tire  à  consé- 
quence en  cette  matière,  il  ne  faut  jajnais  parler  de 
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Dieu,  ni  des  choses  qui  concernent  soueulle«qu*Afie 
un  sérieux  et  un  res|)ect  bien  éloigaé  deces  libertéL 
Ne  vous  relâchez  jamais  sur  aucune  bieoséaoee, 
mais  principalement  sur  celles-là.  Souvent  lésons 
qui  sont  les  plus  délicats  sur  celtes  du  mondie  suM 
les  plus  grossiers  sur  celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexion»  ué^ssai- 
res  pour  se  counaître  soi-même  et  pour  «omuttif 
Dieu,  joignez-y  les  faits  d'histoire  dont  il  «eni  é^ 
instruit  :  ce  nit^lange  lui  fera  trouver  tonte  U  r«fi- 
gion  assemblée  dans  sa  léte;  il  ^k 

plaisir  le  rapport  qu  il  y  a  entr-  '-*  tX 

rhistoire  du  genre  humain.  Il  aura  recooatt  qoc 
rhomme  ne  s'est  point  fait  lui-mëtu«*  »  que  son  àtm 
est  limace  de  Dieu,  que  son  corps  a  été  forme ^lec 
tant  de  ressorts  admirables  par  une  industrie fli  OM 
puissance  divine  r  aussitôt  il  se  souviendra  de  nik^ 
toire  de  la  création.  Ensuite  il  songera  qu'il  «tué 
ava!  des  inclinations  contraires  à  b  ratioo,  qu'il 
est  trompé  par  le  plaisir,  emporté  par  là  colèftt  cl 
que  son  corps  entraîne  son  âme  cotii  '  >>«i, 
comme  un  cheval  fougueux  emporte  i  M 

lieu  que  son  âme  devrait  gouverner  >ou  c«^rpa^  O 
apercevra  la  cause  de  ce  desordre  dans  t 'histoire  et 
péchéd'Adam;  cette  histoire  lui  fera  al  tendre  iifSi** 
veur,  qui  doit  réconcilier  les  homme»  avec  Uïm. 
Voilà  tout  le  f^nd  de  ia  religion. 

Pour  fEiire  mieux  entendre  le  >,l^  «c* 

tions  et  les  maximes  de  Jésus-i  t  oit  <fis|M>* 

ser  les  jeu  nés  personnes  à  lire  FÈvangite.  tlfandiait 
donc  les  préparer  de  bonne  heure  à  hre  la  pimle  de 
Dieu  t  comme  on  les  prépare  à  recevoir  par  la 


mutiion  la  chair  de  Jésns*Christ;  iî  T  ^  W 

comme  le  principal  fondement  l'auto  ^  i* 

épouse  du  Fils  de  Dieu  et  mère  de  t*  '  * ■ 

c'est  elle,  direz- vous,  qu'il  fautée^:».  l'V 

leSaint*Esprit  l'éclairé  pour  nous  exyt 

tures  ;  on  ne  peut  aller  que  par  elle  n  ir^ 

Ne  manquez  pas  de  relire  souvent  avec  I* 

les  endroits  où  Jësus-Clirist  pr*' 

d'animer  l'Église,  alin  qu'elle  r- 

dans  la  voie  de  la  vérité.  Surtout  insf 

cette  sagesse  sobre  et  tempérée  que  >......:  ; 

commande;  faites-leur  craindre  le  piège  de  li  ««• 
veauté,  dont  Famour  est  si  naturel  à  Jour  $at; 
prévenez-les  d'une  horreur  salutaire  pour 
gui  a  ri  té  en  matière  de  religion  ;  proposai- 
perfection  céleste,  cette  merveilleuse 
régnait  parmi  les  premiers  chrétiens;  faites-l« 
gir  de  nos  relâchements»  faite$-le5  ftoupiitr 
cette  pureté  évangélique;  mais  éloignes  avfcl 
soin  extrême  toutes  les  pensées  decritifodpritfil 
tueuse  et  de  réformation  indiscrète»^ 
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Eclooc  à  leur  mettre  devant  tes  yeux  TÉ- 
etlesgrands  e?[em[>les  de  Pantiquîté;  maïs 
B  iÛles  qti^après  avoir  éprouxé  leur  docitité  et  la 
pficité  de  leur  foi.  Revenez  toujours  h  l'Église  ; 
girez-leur,  avec  (es  promesses  qui  lui  sont  fai- 
^  K  avec  r  autorité  qui  lui  est  donnée  dans  Vt- 
^^  la  suite  de  tous  les  siècles  où  eette  Église 
inené,  parmi  tant  d'attaques  et  de  révolutions, 
h  soeccssion  inviolable  des  pasteurs  et  de  la  doc- 
thoe,  qui  sont  raccomplissement  mautfeste  des 
\  divines.  Pourvu  que  vous  posiez  le  fon- 
Bl  de  rhumilité^  de  la  soumission,  et  de  Taver- 
•  toute  singularité  suspecte ,  vous  montre- 
tirée  beaucoup  de  fruit  aux  jeunes  personnes 
t  oc  qu'U  y  a  de  plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu , 
(  rîQStitution  des  satTeineuls,  et  dans  la  pratî- 
!  raneieniie  Église.  Je  sais  qu'on  ne  peut  pas 
'  de  donner  ces  instructions  dans  toute  leur 
sa  toutes  sortes  d^enfants;  je  le  propose  seu- 
Bt  ici  «  afin  qu'on  les  donne  le  plus  exaetenient 
ipoarra,  selou  le  temps,  et  selou  la  disposition 
I  qu'on  voudra  instruire. 
superstition  est  sans  doute  à  craindre  pour 
!  ;  mais  rien  ne  la  déracine  ou  ne  la  prévient 
qu'une  instruriion   solide.  Celte  instruc- 
quoiqu'elle  doive  être  renfennée  dans  les 
bornes ,  el  être  bien  éloignée  de  toutes  les 
s  des  savants,  va  pourtant  plus  loin  qu'on  ne 
liTordinaire.  Tel  pense  être  bien  instruit ,  qui 
i  test  point,  et  dont  Fignoranee  est  si  grande,  qu'il 
tpMmémeen  état  de  sentir  ce  qui  lui  manque 
IMttlIre  le  fond  du  cbristianisme.  Il  ne  faut 
UiMT  mêler  dans  la  foi  ou  dan^  les  prati* 
B piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile  ,  ou 
par  une  approbation  constante  de  TÉglise. 
faut  prémunir  dis<Tèlemenl  les  enfants  contre 
«ortmosabus  qu*on  est  quelqu<;fois  tenté  de  regai- 
te^MOiDedes  points  de  discipline^  quand  on  nVnt 
fifr  bien  instruit  :  on  ne  peut  entièrement  s'en  ga- 
r»  si  ou  ne  remonte  à  la  source,  si  on  ne  con- 
L  rinstitutiondescboses  ^  et  l'usage  que  les  saints 

Ifait. 
AceMitamez  donc  les  filles,  naturellement  trop 
à  a*ad mettre  pas  légèrement  certaines 
ibstoires  sans  autorité,  et  a  ne  s^ittacber  pas  à  de 

!s  dévotions  qu'un  zèle  indiscret  introduit, 
lodre  que  T Église  les  approuve. 
li  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut 
^dessus  n'est  pas  de  critiquer  sévèrement 
es,  auxquelles  un  pieux  motif  a  pu  donner 
,  cours  ;  mais  de  montrer^  sans  tes  blâmer, 
;  n'ont  ^voint  un  solide  fondement, 
««iiieiitei-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces  cbo- 


ses  dans  les  instructions  qu'on  donne  sur  le  cbris- 
tianisme. Ce  silence  suflira  pour  accoutumer  d'abord 
les  enfants  à  concevoir  le  christianisme  dans  toute 
son  intégrité  et  dans  toute  sa  perfection ,  sans  y 
ajouter  ces  pratiques.  Dans  la  suite,  vous  pourrez 
les  préparer  doucement  contre  les  discours  des  cal- 
vinistes. Je  crois  que  cette  instruction  ne  sera  pas 
inutile ,  puisque  nous  sommes  mêlés  tous  les  jours 
avec  des  personnes  préoccupées  de  leurs  sentiments, 
qui  en  parlent  dans  les  conversations  les  plus  fa- 
milières. 

Ils  nous  imputent,  direz-vous,  mal  à  propos  tels 
excès  sur  les  images,  sur  l'invocation  des  saints, 
sur  la  prière  pour  les  morts,  sur  les  indulgences. 
Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  que  TÉglise  enseigne  sur 
lebaptt'me,  sur  la  ennlirmation ,  sur  le  sacrifice 
de  la  messe ,  sur  la  pénitence ,  sur  la  confession  ; 
sur  Tautorité  des  pasteurs,  sur  celle  du  pape,  qui 
est  le  premier  d'entre  eux  par  Tinstît  ut  ion  de  Jésus- 
Ci  i  ri  st  mt'me ,  et  duquel  on  ne  peut  se  séparer  sans 
quitter  r  Église, 

Voilà,  continuerez- vous,  tout  ce  qu'il  faut  croire  : 
ce  que  les  calvinistes  nous  accusent  d'y  ajouter  n'^ 
point  la  doctrine  catholique  i  c'est  mettre  un  obsta- 
cle à  leur  réunion,  que  de  vouloir  lesassujetttr  àdes 
opinions  qui  les  choquent,  et  que  l'Église  désavoue  ; 
comme  si  ces  opinions  faisaient  partie  de  notre  foi. 
En  même  temps,  ne  négligez  jamais  de  montrer 
combien  les  calvinistes  ont  condamné  témérairement 
les  cérémonies  les  plus  anciennes  et  les  plus  sain- 
tes ;  ajoutez  que  les  choses  nouvellement  instituées , 
étant  conformes  à  ranrieii  esprit ,  méritent  un  pro- 
fond respect,  puisque  Tautorilé  qui  les  établit  est 
toujours  celle  de  TKpouse  immortelle  du  Fils  de 
Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ontarraelié  aux 
anciens  pasteurs  une  partie  de  leur  troupeau,  sous 
prétexte  d'une  rrtbrme,  ne  manquez  pas  de  faire  re- 
marquer combien  ces  hommes  su[>erbes  ont  oublié 
la  faiblesse  bumaiite,  et  combien  ils  ont  rendu  la 
religion  impraticable  pour  tous  les  simples,  lors- 
qu'ils ont  voulu  engager  tous  les  particuliers  à 
examiner  par  eux-mêmes  tous  les  articles  de  1? 
doctrine  chrétienne  dans  les  Écritures,  sans  se  sou- 
mettre aux  interprétations  de  l'Église,  Représentez 
r  Écriture  sainte,  au  milieu  des  fidèles,  comme  règle 
souveraine  de  I;î  foi,  Nous  ne  reconnaissons  pas 
moins  que  les  hérétiques,  direz- vous ,  que  l'Églist 
doit  se  soumettre  à  TÉcnture^  mais  nous  disons  qut 
le  Saint-Esprit  aide  rÉglise  pour  expliquer  bien  TÉ* 
criture*  Ce  n'est  pas  l'Éghse  que  nous  préférons  à 
l'Écriture,  mais  l'expUcation  de  T Écriture,  faite 
par  toute  l'Église,  à  notre  propre  explication.  K'ef^ 
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il  et  de  la  témérité  ii  un 


et  pas  le  comble  de  rorgueii 
p«rliculier,  de  craindre  que  Tl-lg lise  ne  se  soit  trojn* 
pée  dans  sa  décision  ,  et  de  ne  craindre  pas  de  se 
tromper  soi-même  en  décidant  mntreelle? 

Inspirez  encore  aux  enfants  le  désir  de  savoir  les 
misons  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toules  les  pa- 
rôles  qui  composent  l'office  divin  et  Tadministration 
des  sacrements  :  montrez-leur  les  fonts  baptismaux; 
qu'ils  voient  baptiser;  quils  considèrent  le  jeudi- 
saint  comment  on  faitHes  saintes  Imites ,  et  le  samedi 
comment  on  bénit  Teau  des  fonts.  Donnez-leur  te 
goût ,  non  des  sermons  pleins  d'ornements  vains  et 
mffectés,  mais  des  discours  sensés  et  édifiants, 
comme  des  bons  prdnes  et  des  homliies,  qui  leur  fas- 
sent entendre  clairement  la  lettre  de  TÉ  vangile.  Faî- 
tes-leur rem  arquer  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  touchant 
dans  la  simplicité  de  ces  instructions  «  et  inspirez- 
leur  t'amour  de  la  paroisse ,  oii  le  pasteur  parle  avec 
bénédiction  et  avec  autorité  ^  si  peu  qu'il  ait  de  ta- 
lent et  de  vertu.  Mais  en  même  temps  faites-leur  ai- 
mer et  respecter  toutes  les  communautés  qui  con- 
courent au  service  de  l'Église  :  ne  souffrez  jamais 
qu'ils  se  moquent  derbabitouderétatdes  religieu^t; 
montrez  la  sainteté  de  leur  institut,  rutîlité  que  la 
religion  en  tire  ,  et  le  nombre  prodigieux  de  cbré- 
tiens  qui  tendent  dans  ces  saintes  retraites  à  une 
perfection  qui  est  presque  impraticable  dans  les 
engagements  du  siècle.  Accoutumez  l'imagination 
des  enfants  a  entendre  parler  delà  mort  ;  à  voir , 
sans  se  troubler,  un  drap  mortuaire ,  un  tombeau 
ouvert,  des  malades  m^me  qui  expirent,  et  des 
personnes  déjà  mortes ,  si  vous  pouvez  le  faire  sans 
les  exposer  h  un  saisissement  de  frayeur. 

n  n*est  rien  de  plus  fâcbeux  que  de  voir  beaucoup 
de  personnes ,  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  piété ,  ne 
pouvoir  penser  à  la  mort  sans  frémir  ;  d'autres  po- 
lissent pour  s'être  trouvées  au  nombre  de  treize  à 
table,  ou  pour  avoir  eu  certains  songes,  ou  pour 
avoir  vu  renverser  une  salière  ;  la  crainte  de  tous 
ces  présages  imaginaires  est  un  reste  grossier  do  pa- 
ganisme; faites-en  voir  la  vanité  et  le  ridicule.  Quoi- 
que les  femmes  n'aient  pas  les  mêmes  occasions  que 
les  bommes  de  montrer  leur  courage,  elles  doivent 
pourtant  en  avoir,  La  lâcbeté  est  méprisable  par- 
tout ;  partout  elle  a  de  méchants  effets.  Il  faut  qu'une 
femme  sache  résister  à  de  vaines  alarmes,  qu'elle 
sott  ferme  contre  certains  périls  imprévus ,  qu'elle 
ne  pleure  ni  ne  s'effraye  que  pour  de  grands  sujets; 
encore  faut-il  s*y  soutenir  par  vertu.  Quand  on  est 
chrétien ,  de  queUiue  sexe  qu'on  soîl ,  il  n>st  pas 
permis  d'être  bkhe.  L' finie  du  christianisme,  si  on 
peut  parier  amsi ,  est  le  mépris  de  cette  vie ,  et 
Tamour  de  Tautre. 
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it  paoés,  ii  1m 
lies  ki  acA|^ 
nodèitilel^H 


liiÂtruelùHi  sur  la  l>éc«logpe,  nir  k»  «acnriucfilà  titmk 
prière. 

Ce  qu^il  y  a  de  principal  à  nuftlre 
vaut  les  yeux  des  enfants ,  c'est  Jésus-Uirtil  ♦ 
et  consommateur  de  notre  foi ,  l«  oenlre  de 
la  religion ,  et  notre  unique  espéranet.  3t  B*€Mif* 
prends  pas  de  dire  ici  comment  il  faut  tav  oni* 
guer  le  mystère  de  rincarnatiou  ;  »r  tti  c^gape- 
ment  me  mènerait  trop  loin ,  et  il  y  a  ass«t  de  Kmf 
où  l'on  peut  trouver  à  fond  tout  ce  qu'on  m  étà 
enseigner.  Quand  les  principes  sont  paies,  iî  intt 
réformer  tous  les  jugements  et  toutes  kê 
de  la  personne  qu'on  instruit^  sur  le  modèle  de 
Christ  même ,  qui  n'a  pris  un  corps 
nous  apprendre  à  vivre  et  à  mourir, 
trant,  dans  sa  chair  semblable  à  la  odlre,  toiil  ce 
que  nous  devons  croire  et  prati<iuer.  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  à  tout  moment  comparer  les  sentimati 
et  les  actions  de  Fenfant  avec  la  vie  de  JésuM3initi 
cette  comparaison  deviendrait  fatigante  A  iadis- 
crète  :  mais  il  faut  accoutumer  les  enfants  â  RfNif 
la  vie  de  Jésus-Christ  comme  notre  exemple,  ettt 
parole  comme  notre  loi.  Choisissez  patmi  s»  dis- 
cours et  parmi  se^  actions  ce  qui  est  le  plus  pro- 
portionné à  Tenfant.  S'il  s'impatiente  de  sooffiir 
quelque  incommodité,  rappelez-tui  le  soufourdi 
Jésns-Cbrist  sur  la  croix  :  s'il  ne  peut  se  ràoadre  à 
quelque  travail  rebutant ,  montrez-lui  iéflsdi<Qinit 
travaillant  jusqu'à  trente  ans  dans  une  boutique  :  %% 
veut  être  loué  et  estimé,  parlez-lui  àifs 
dont  le  Sauveur  s'est  rassasié  :  s^il  ne  peut  s' 
avec  les  gens  qui  Tenvironnent ,  faites4ui  ceori* 
dérer  Jésus-Christ  conversant  avec  les  pédinifi  d 
avec  les  hypocrites  les  plus  abonunabli»  :  s'il  té- 
moigne quelque  ressentiment ,  l)i)tez-voiis  éê  hà 
représenter  Jésus-Christ  mourant  sur  U  cr«ii  pour 
ceu\  mêmes  qui  le  faisaient  mourir  :  s'il  si  \mê 
emporter  h  une  joie  immodeste,  peigncft-lin  la  te- 
ceur  et  la  modestie  de  Jésus-Christ ,  dont  tosiel* 
vie  a  été  si  grave  et  sî  sérieuse.  Eufio  Ctitif  qa^il  B 
représente  souvent  ce  que  Jésus-Chrlit  pamnÊ^^ 
ce  qu'il  dirait  de  nos  conversations,  de  wm  wit 
sements  et  de  nos  occupations  les  plus  JÙitMP» 
s'il  était  encore  visible  au  milieu  de  noiif*  Qid 
serait ,  contînuerez-vous ,  notre  étonnemml .  fl 
paraissait  tout  d'un  coup  au  milieu  de  nmt« .  Toà- 
que  nous  sommes  dans  le  plus  profond  o^i 
loiî  Mais  n'est-ce  pas  ce  qui  arrivera  k 
nous  à  ta  mort,  et  au  monde  entier,  quand 
secrète  du  jugement  universel  sera  venue?  llosi 
faut  peindre  le  renversement  de  la  ukaehine  df  tV 
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t,le>olnloh*evBi,ksclHtaMHhMt4cl«an 
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ftf^defoi,  ies lioMlâMau 4e  ta  ivn  ébnnécs 
A*«n  centra.  De  qœb  jfui  ^  JL}oiilei¥X-Toy$ .  de- 
docic  rtganier  ce  céel  qui  nous  oouvir , 
terre  qui  ikhis  porU ,  ces  rdiûees  que  nous 
et  lous  ces  autres  objets  qui  nous  enii> 
l,  puisqu'ils  sont  réseirës  au  feu?  ^lontr^i 
B  ks  tombeaux  oureiis ,  les  morts  qui  rassern* 
les  débris  de  leurs  corps,  Jésus-Christ  qui 
lÉilfMiiidri  sur  tes  nues  avec  une  haute  majesté  ;  ee 
ine  oaveit  où  seront  écrites  ju&qu  aux  plus  seiTètes 
pcnftées  des  cceurs;  cette  sentence  prononcée  à  In 
hct  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  ;  cette 
gloire  qui  s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais  les 
|Bflei,  et  pour  les  faire  régner  avec  Jésus-Christ  sur 
Itméme  trône  ;  enfin ,  cet  étnng  de  feu  et  de  soufre , 
fftte  nuit  et  cette  horreur  éternelle ,  ce  grincement 
lie  dents ^  et  cette  ra^e  commune  avec  les  démons^ 
qoi  sera  te  partage  des  âmes  pécheresses. 

5e  manquez  pas  dVxpliquer  à  fond  le  Décnlo^ue  ; 
faites  voir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi  de  Dri-u  ^  et 
qB*oo  trouve  dans  T^vangile  ce  qui  n'est  conienu 
éàm  le  Décalogue  que  par  des  conséquences  cLoi- 
iniées.  Biles  ce  que  c'est  que  conseil ,  et  einjïàhez 


exécuter  ce  qm  ta  M  of^MHie^  mM%  tmts^kv  Vt\f- 
diier  ptmf  tm  tirvt  h  thiU  ^fm  U  K%t  «  ^  r«i  %tit 
qaxnd  rUr  Tu  orèonné;  ^'âiiiM  ce  nVM  n^  iINmi» 
tendre  U  iiK«i«^  si  ism  m  IVnteitd  ik^n  4e  ft'iHMr  k 
Jcsus-Christi  wnotiêé  |«o«ir  mnii^,  ri  de  i^>«llivf  é% 
tout  ce  qui  mm  Iffff^nie  mm  iiomiiltiiioii.  Ftulg* 
se£  en  diikiitt  que  tous  ceiix  qui  iTienvnt  :  S<i|tni>ur« 
Seigneur!  n'eut n^riuvl  \%\v>  au  hvynuntf  A\\  ciel  t  qui» 
si  on  nVnlre  dans  U\s  \t;m  M^n\nm\\\%  d'rt*uonr  \ïv 
Dieu,  de  riMHUuvn^^nl  iui\  bionn  lemjHUTU,  de 
mépris  de  siii  iu<*ine,  vX  dlii^iivur  |K*ur  le  mondt^ 
on  fait  (tu  eluisliaiiii^nir  tm  1anl<lme  trouqxHtr  pmir 
soi  cl  pour  les  ;iutivs. 

l'iisse/,  m\  saeremeiitii  :  je  nupituiie  qui»  vouk  en 
avez  déjà  exph4)ué  totih'K  leK  ii^rcnionieit  ii  lueiuie 
quVHeii  se  sont  ftutcKen  prcMcneede  IVuduil ,  eituMue 
nous  Tavansdit.  Ont  ce  qui  en  t'erii  ntieu^  Nonllr 
Tesprit  et  la  \h\  :  par  Ui  xmtn  ferer  enlmidre  coni 
bien  il  eHt  grnnd  dVire  chiélirn,  citudilen  11  ni 
honteux  et  fujicjite  de  IVlre  eunime  nu  TeNt  dani  Ik 
inonde.  Hnp|H*le/  iitKivent  b*ii  e%nreUine«i  et  U*n  prn 
mesiM*N  du  bnpt^^mr,  pour  innnlrerqiir  Im  i<M<rnph'N 
et  M  maiimeN  du  monde,  liien  biln  d'MViilr  i|Uel* 
qup  autorité  sur  noUH,  dolver^t  uoUn  reiMlre  luiipeet 


les  enfants  que  vous  instruises  de  se  Hatter ,  coinnie  I  tout  ce  qui  noui  vient  d'uiui  muiree  n\  f^llemin  et  il 


Ipvimcf 
•  mieeoii 


le  eommuD  des  hommes ,  par  une  distiiiclton  qu'un 
trop  loin  entre  les  conseils  et  les  préceptes, 
que  les  conseils  sont  donnés  pour  faciliter 
préceptes,  pour  assurer  les  hommes  contre  ïnjr 
Êragililé ,  pour  les  éloigner  du  hford  du  pré- 
cipice Où  ils  seraient  entraînés  par  leur  propre  fKjidi  ; 
^*eBÛo  les  conseils  deviennent  des  précefjtes  abso- 
iat  pour  ceux  qui  ne  peu^  ent,  eu  certaines  opcasioni, 
iàwa  iirlespifffplimaMlcscooiciJb.  Pareiempl^, 
la  goit  qui  sont  trop  icoriUaà  ramour  do  monde , 
et  aux  pièges  des  eompagniei,  ioalilligéftdeMiîf  re 
Iteooset)  évaD«iéiiqiiede  qyitia  tompear  te  rmirtr 
d«s  lEDe  solitude.  RépélciissfaiftfKl»  lettre  tœ, 
et  que  c'est  feiprit^  vîrîie;  ^fen^dlrt  qim  to 
ibieiiMi—  Al  eaite  eUéfkf  g»  i— liie  et 

j*  ^o^^SU^  *  €»!•«  m^^  ^^    T^mm  ■■Il  m  !•«»  *■ ■' 

Cl  KHHHC  *  ti^mn  ^tm  ^Im  im  VCBK  dTc  MMMire 


em|¥nKonnée.  NecriiiKne/  pn«  m^ntidM  repréiieiili»r^ 
comme  Mniiit  Paul,  fi* démon  r^\(tt^nt  dnim  1«*  morMle, 
et  agitant  le  rifur  dei  lioiruiifl  pur  touleii  U*n  pr»^ 
MionM  vjulenlefi ,  qui  Irur  foni  t'U**frhi't  ha  rlehi'iiiei« 
la  jikinr  et  trn  plainlrit,  f>V*t  retli-  p'mqM» ,  tUrt^^ 
tout ,  qui  est  enriire  pln«  celle  du  d^mon  qu^  du 
nir^nde,  e>tl  rJi  ipieet^r^  de  twitfé  wiHfuel  tm  *  bi^- 

tim  ne  éah  outrfr  ni  ion  ettor  ni  aet  f^m  tm 
prtmmt  p»#  qu*on  fait  pif  le  hipOmr  d^nt  1^  ef«f  ^#« 
ihntÊmt  fit  un  renoncivnenl  u  Umu  U  p>nnp% 
niÊmèàm  ;  rippHer  W  mmAê*^  fmH^é  de»  |f#i^ 
meniri  w  *olei»fi#^M^  U\%/m  à  îAm,  ^piâ  Utmhf^  à»m 

mttÊi  e«p#ypr  «f«f^nUiPtk;  fi^MMIIfr  m$  ftêi^^m  i^m  f 
Mi  MAp^^ie  Mn  MM4iM  4  we  fw^ti^pf^  wÊ$^^^  â^  lei 

Vj^^tfl     fl^^MB      4MM^i     ^^^^^hi      ^bl       ÈÀ^^^Ê^  S^^rfl      Adl^^d     AJI,^^4r 

w^^w  ^P^MP  Fw^P»  ^n^^^rav  '^J  w^^v^^^  ^9WT^  ^^w  ^^y^w 

faf f^  piiigr  Mew  indb»H»  <^<wK/^  w  ^4iif«  W  plim 
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avec  Jésus-Christ,  ^ous  ne  sommes  plus,  coolinue- 
rezvous,  dans  le  temps  des  persécutions,  où  Ton 
faij*aît  mourir  ceux  qui  ne  voulaient  pas  reofMieer 
à  FÉvangile  :  mais  le  monde,  qui  ne  peut  cesser 
d'être  monde ,  c'est-à-dire  corrompu ,  fait  toujours 
une  persécution  indirecte  à  la  piété;  il  lui  tend  des 
pl^es  pour  la  faire  tomber,  il  la  décrie,  il  s*en 
moque  ;  et  il  en  rend  la  pratique  si  diflicile  dams  la 
plupart  des  conditions,  qu*au  milieu  même  des  na- 
tions chrétiennes ,  et  où  Tautorité  souveraine  ap- 
puie le  clu-islianisme  »  on  est  eo  danger  de  rougir 
du  nom  de  Jésus-Clu-isl  et  de  rimitalioii  de  sa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous  avons 
d*êlre  iiKorporés  à  Jésus-Clirist  par  reucliarïstie. 
Dans  k  haptême ,  il  nmis  fait  ses  frères  -,  dans  IVu- 
cbarislie,  il  nous  fait  ses  membres.  Comme  il  s'était 
donné ,  par  rincarnalion ,  à  la  nature  humaine  en 
général,  il  se  donne  par  reucharistie ,  qui  est  une 
siute  si  uaturelle  de  rinearnation ,  à  chaque  tidéle 
en  particulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de  ses 
mystères  ;  Jésus-Christ  donne  sa  chair  aussi  réelle- 
ment qu*tl  l'a  prise  :  mais  c'est  se  rendre  coupable 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  ivest  boire  et 
manger  son  jugement  »  que  de  manger  la  chair  vivi- 
fiante  de  Jésus-Christ  sans  vivre  de  son  esprit.  Celui, 
dit-il  lui-même,  qui  me  mange  doit  vinre  pour 
moi. 

Mais  quel  malheur ,  direz-vous  eucore ,  d'avoir 
besoin  du  sacrement  de  la  pénitence,  qui  suppose 
qu'on  a  pi-ché  depuis  qu'on  a  été  fait  enfant  de  Dieu  ! 
Quoiqur  ci  Ue  puissance  toute  céleste  qui  s*exerce sur 
Ja  terre ,  et  que  Dieu  a  mise  dans  les  mains  des  prê- 
tres pour  lier  «4  pour  délier  les  pécheurs ,  selon  leurs 
besoin» ,  soit  une  si  grande  source  de  miséricordes , 
Il  fout  trembler,  dans  la  crainte  d'abuser  des  dons 
de  Dieu  et  de  sa  patieiice.  Pour  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  la  vie ,  la  force  et  la  consolation  des 
justes,  il  faut  désirer  ardemment  de  pouvoir  s'en 
nourrir  tous  les  jours  ;  mais ,  pour  le  remède  des 
âmes  malades,  il  faut  souhaiter  de  parvenir  a  une 
santé  SI  parfaite,  qu'on  en  diminue  tous  les  jours 
k  besoin.  Le  besoin  ,  quoi  qu'on  fasse ,  ne  sera  que 
trop  grand  ;  mais  ce  serait  bien  pis  si  on  faisait  de 
toute  sa  vie  un  cercle  continuel  et  scandaleux  du 
péché  â  ta  pénitence ,  et  de  la  pénitence  au  péché.  Il 
n'e^t  donc  question  de  se  confesser  que  pour  se  con- 
vertir et  se  corriger;  autrement  les  paroles  de  l'ab- 
solution, quelque  puissantes  qu'elles  soient  par 
rinstUntion  de  Jésus-Christ,  ne  seraient  par  notre 
indisposition  que  des  paroles,  mais  des  paroles  fu- 
mâtes qui  seraient  notre  condamnation  devant  Dieu. 
Uneconfession  sans  eliaugement  intérieur,  bien  loin 
dt  décharger  une  conscience  du  fardeau  de  S4»s  pé- 


DE  L'EDUCATION  DES  HLLK. 

chcs,  ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  pédiéscdtii^rte 
monstrueux  sacrilège. 

Faites  lire  aux  enfants  que  vous  èlevex  les  j^riires 
des  agonisants ,  qui  sont  admirables  ;  roœtrw-leuf 
ce  que  l'Église  fait,  et  ce  qu'elle  dit,  en 
Textréme-onction  aux  mourants.  Qadie 
tion  pour  eux  de  recevoir  encore  on 
ment  de  l'onction  sacrée  pour  ce 
Mais  potir  se  rendre  digne  des  gfêcis  de  la 
il  faut  être  fideie  à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  rit!besse3  de  la  grâce  de  Jésus-Cllrii« 
qui  n'a  pas  dédaigné  d^ appliquer  le  remède  S  ItsiMei 
du  mal  t  en  sanctifiant  ta  source  de  notre 
qui  est  le  mariage.  Qu'il  était  comreoable  deftirt  v 
sacrement  de  cette  union  de  Thomme  el  de  b  tmoe^ 
qui  représente  celle  de  Dieu  avec  8aeféltim«ftdt 
Jésu$<Ihrist  avec  son  Église!  Que  cette  faàiéilktioa 
était  nécessaire  pour  modérer  les  pasacme  Irtalio 
des  hommes,  pour  répandre  la  paix  et  b 
tion  sur  toutes  les  familles ,  pour  transmetirt*  h  téy 
gion  comme  un  héritage  de  génération  en  §eiM3« 
tion  !  De  là  il  faut  conclure  que  le  mariage  tft  ■ 
état  très-saint  et  très<pur,  quoiqu*il  soit  niûias|ar* 
fait  que  la  virginité;  qu'il  faut  y  être  appelé ;fi'iin 
n*y  doit  chercher  ni  les  plaisirs  grossiers,  m  b  ponrp 
mondaine;  qu'on  doit  seulement  désirer  d'y  fom^j 
des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  Fils  de  Di'eUj  gu»  ^ 
établi  des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi  mn^. 
pour  nous  instruire  en  son  nom ,  pour  neilséoiiDrr 
son  corps,  pour  nous  réconcilier  avec  luiaprèmai 
chutes^  pour  former  tous  les  jours  de  noQvmtl 
les,  et  même  de  nouveaux  pasteurs  qui 
duisent  après  eux  «  afm  que  1*  Église  seeoosem  datf 
tous  les  siècles  sans  interruption.  Montrer 
faut  se  réjouir  que  Dieu  ait  donné  une  tdle 
sance  aux  hommes.  Ajoutez  avec  (|uel 
religion  on  doit  respecter  les  oints  do 
sont  tes  hommes  de  Dieu ,  et  les  dîi 
ses  mystères,  0  faut  donc  baisser  I»  f«iis«l 
dès  qu  on  aperçoit  en  eux  la  moindre  tadwqol 
l'éclat  de  leur  ministère;  î)  faudrait  souJ 
pouvoir  laver  dans  son  propre  sang.  Lear 
n'est  pas  la  leur  ;  qui  les  écoute  écoute  J 
même  :  quand  ils  sont  assemblés  au  nom  tk 
Christ  pour  expliquer  les  Écritures,  leSaiat-&p3 
parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est  pomtàfiii<il*^ 
faut  donc  pas  vouloir  les  foire  descendre  d'un  il  10^ 
ministère,  où  ils  doivent  se  dévouer  .î  b 
à  la  prière,  |K>ur  être  les  médiateurs  enlrt 
les  hommes,  et  les  rabaisser  jusqu'à  des 
siècle.  Il  est  encore  moins  permis  de  Touloir 
de  leurs  revenus ,  qui  sont  le  patrimoine  dei 
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^^bres  el  le  pris  îles  péi-liés  du  |iPiipïe;  mais  le  jjIus 

l^^fîrèiix  désordre  est  de  voult»ir  élever  ses  pareil ts  et 

T  §60  amis  à  ce  redoutable  ministère ,  sans  vocation , 
et  par  des  vues  d*intérét  temporef. 

VI  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière,  fon- 
dée sur  le  besoin  de  la  grjce,  que  nous  avons  déjà 
expliqué.  Dieu,  dirait-on  a  un  enfant,  veut  qu'on 
lut  demande  sa  grâce ,  non  parce  qu'il  ignore  notre 

tïsoJn ,  mais  parce  qn1ï  veut  nous  assujettir  à  une 
frnande  qui  nous  excite  à  reconnaître  ce  besoin  : 
nsî  c>sl  rhomilialion  de  ufilre  cœur,  le  sentiment 
ï  notre  misère  et  de  notre  impuissance ,  enfin  la 
iDfîance  en  sa  bonté,  qull  exige  de  nous.  Cette  de- 
andet  qu'il  veut  qu'on  lui  fassse,  ne  consiste  que 
dans  l'intention  et  dans  le  désir  :  car  il  n'a  pas  be- 
soin de  nos  paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de 
paroles  sans  prier,  et  souvent  on  jïrie  mtérîeure- 
ment  sans  prononcer  aucune  parole.  Ces  paroles  peu- 
vent néanmoins  ^Ire  très  utiles  ;  e.ir  elles  excitent  en 
nous  les  pensées  et  les  sentiments  qu  Viles  expriment 
^^on  y  est  attentif:  c*est  pour  cette  raison  que  Jésus- 
^Kbrî^  nous  a  donné  une  forme  de  prière.  Quelle 
^BoDSolatîon  de  savoir  par  Jésus-Christ  lîiérne  com- 
^Hment  son  Père  veut  être  prié!  Quelle  force  doit*it 
^^m  avoir  dans  des  demandes  que  Dieu  même  nous  met 
^Hans  la  bouche  !  Comment  ne  nous  accorderait-il  pas 
C€  quila  soin  de  nous  apprendre  à  demander?  Après 
cela,  montrez  combien  cette  prière  est  simple  et  su- 
blime, courte,  et  pleinedetoul  ce  que  nous  pouvons 
attendre  d>n  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  enfants 
est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  t  il  doit  dé- 
pendre de  Fétat  de  leur  esprit ,  et  encore  plus  de 
eelui  de  leur  conscience,  11  faut  leur  enseigner  ce 
que  c'est  que  la  confession ,  dès  qu'ils  paraissent  ca- 
pables de  fentendre,  Knsuite  alleiidez  la  première 
faute  un  peu  considérable  que  l'enfant  fera,  don* 
nez-luî-en  beaucoup  de  confusion  et  de  remords. 
Vous  verrez  qu'étant  déjà  instruit  sur  la  confes- 
aiDn«  il  cherchera  naturellement  à  se  consoler  en 
a^aoeosaut  au  confesseur*  Il  faut  tâcher  de  faire  en 
sorte  qu'il  s'excite  à  un  vif  repentir,  et  qu'il  trouve 
dans  la  confession  un  sensible  adoucissement  à  sa 
peine ,  afin  que  cette  première  confession  fasse  une 
impression  extraordinaire  dans  son  esprit,  et  qu'elle 
ît  une  source  de  grdces  pour  toutes  les  autres. 
La  première  communion,  au  contraire,  me  seuj- 
»le devoir  être  faite  dans  le  temps  où  l'enfant,  par* 
^Du  à  Tusage  de  raison,  paraîtra  plus  docile,  et 
usexemptde  tout  défaut  considérable.  C'e^t  parmi 
.«  prémices  de  foi  et  d'amour  de  Dieu  que  Jésus- 
Sirist  se  fera  mieux  sentir  et  goûter  a  lui  par  les 
ices  de  la  communion.  Elle  doit  être  longtemps 
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attendue,  c'est-à-dire  qu'on  doit  Pavoir  fait  espérer 
à  l'enfant  dès  sa  première  enfance ,  comme  le  plus 
grand  bien  qu'on  puisse  avoir  sur  la  terre  en  atten- 
dant les  joies  du  ciel.  Je  crois  qu*il  faudrait  la  ren- 
dre la  plus  solennelle  qu  on  peut  :  qu'il  paraisse  à 
l'enfant  qu'on  a  les  yenx  attachés  sur  lui  pendant 
ces  jours-là,  qu'on  l'estime  heureux  ,  qu'on  prend 
part  à  sa  joie,  et  qu  on  attend  de  lui  une  conduite 
au-dessus  de  son  âge  pour  une  action  si  grande. 
Mais  quoiqu'il  faille  donc  préparer  beaucoup  Ten- 
fant  il  la  communion,  je  crois  que,  quand  îJ  y  est 
préparé  ,  on  ne  saurait  le  prévenir  trop  ttjt  d'une  si 
précieuse  grdce,  avant  que  son  innocence  soit  expo- 
sée aux  occasions  dangereuses  un  elle  commence  à 
se  flétrir. 

CHAPITRE  IX. 

ttemarquea  sur  plusieurs  défhuts  des  Uties. 

Nous  avons  encore  à  parler  du  soin  qu'il  faut 
prendre  pour  préserver  les  filles  de  plusieurs  dé- 
fauts ordinaires  à  leur  sexe.  On  les  nourrit  dans  une 
mollesse  et  dans  une  timidité  qui  les  rend  incapables 
d'une  conduite  ferme  et  réglée.  Au  commencement, 
il  y  a  beaucoup  d'aÔ'ectation ,  et  ensuite  beaucoup 
d'habitude,  dans  ces  craintes  mal  fondées, et  dans 
ces  larmes  qu'elles  versent  à  si  bon  marché  :  le  mé* 
pris  de  ces  aiïectations  peut  servir  beaucoup  à  les 
corriger,  puisque  la  vanité  y  a  tant  de  part. 

tl  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés  trop 
tendres,  les  petites  jalousies,  les  compliments  ex- 
cessifs ,  les  flatteries,  les  empressements  :  tout  cela 
les  gâte ,  et  les  accoutume  à  trouver  que  tout  ce  qui 
est  grave  et  sérieux  est  trop  sec  et  trop  austère,  Ll 
faut  même  tacher  de  fain^  en  sorte  qu'elles  s'étu- 
dient à  parier  d'uoe  manière  courte  et  précise.  L^ 
boû  esprit  consiste  à  retrancher  tout  discours  inu- 
tile, et  dire  beaucoup  en  peu  de  mots  \  au  lieu  que 
la  plupart  des  femmes  disent  peu  en  beaucoup  de 
paroles.  Elles  prennent  la  facilité  de  parler  et  la  vi- 
vacité dlmaginatioii  pour  Fesprit  ;  elles  ne  choisis- 
sent point  entre  leurs  [lensées;  elles  n^y  mettent 
aucun  ordre  par  rapport  aux  choses  qu'elles  ont  à  ex- 
pliquer; elles  sont  passionnées  sur  presque  tout  ce 
qu'elles  disent,  et  la  passion  fait  parler  Ijeaucoup  : 
cepeudant  on  oe  peut  espérer  rien  de  fort  bon  d'une 
femme,  si  on  ne  la  réduit  à  réfléchir  de  suite,  à  exa* 
miner  s«6  pensées,  à  les  expliquer  d'une  manière 
courte ,  et  h  savoir  ensuite  se  taire. 

Une  autre  chose  contribue  beaucoup  aujt  longs 
discours  des  femmes;  c>st  qu'elles  sont  née*  artf- 
ficieuses  ^  et  qu  elles  usent  de  longs  détours  pour 
venir  à  leur  but.  Elles  estiment  la  linesse  :  el  corn- 
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ment  ne  l>stî  nieraient -elles  pzs ,  pdsquelle^  ne 
coiinaîsseot  point  Ûe  meilleure  prudence  ^  et  que 
cesl  d'ordinaire  la  première  chose  que  Texemple 
leur  a  enseignée?  Elles  ont  un  naturel  souple  pour 
jouer  facilement  toutes  sortes  de  comédies  ;  les  lar- 
mes ne  leur  coûtent  rien;  leurs  passions  sont  vives, 
et  leurs  connaissances  bornées  :  de  là  vient  qu  elles 
ne  négligent  rien  pour  réussir,  et  que  les  moyens  qui 
ne  eon viendraient  pas  à  des  esprits  plus  réglés  leur 
paraissent  bons;  elles  neralsonnent  guère  pour  exa- 
miner s'il  faut  désirer  une  chose,  mais  elles  sont  très- 
industrieuses  pour  y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de  fausse 
hontCi  ce  qui  est  encore  une  source  de  dissimulation. 
Le  moyen  de  prévenir  un  si  grand  mal  est  de  ne  les 
mettre  jamais  dans  le  besoin  de  la  llnesse  ^  et  de  les 
accoutumer  à  dire  ingénument  leurs  inclinations  sur 
toutes  les  choses  permises.  Qu'elles  soient  libres  pour 
témoigner  leur  ennui  quand  elles  s'ennuient;  qu'on 
ne  les  assujettisse  point  à  paraître  goûter  certaines 
personnes  ou  certains  livres  qui  ne  leur  plaisent 
pas. 

Souvent  une  mère,  préoccupée  de  son  directeur^ 
est  tjiecontente  de  sa  fille  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne 
sa  direction  ;  et  la  fille  le  fait  par  politique  contre 
son  ^oi}t.  Surtout  qu'on  ne  les  laisse  jamais  soup- 
çonner qu  on  veut  leur  inspirer  le  dessein  d'être  re- 
ligieuses ;  car  cette  (leiisée  leur  ote  la  confiance  en 
leurs  parents ,  leur  persuade  qu'elles  uVn  sont  point 
aimées ,  leur  agile  Fesprit ,  et  leur  fiiit  faire  un  per* 
tonnage  forcé  pendant  plusieurs  années.  Quand  elles 
ont  été  assez  malheureuses  pour  prendre  llia- 
bitude  de  déguiser  leurs  sentiments  t  le  moyen  de 
les  désabuser  est  de  les  instruire  sol  idem  eut  des 
maximes  de  la  vraie  prudence  ;  comme  on  voit  que 
le  moyen  de  les  dégoiîter  des  fictions  frivoles  des 
romans  est  de  leur  donner  le  godt  des  histoires 
tttiles  et  agréables.  Si  vous  ne  leur  donnez  une  cu- 
riosité raisonnable ,  elles  en  auront  une  déréglée  ; 
et  tout  de  même ,  si  vous  ne  formez  leur  esprit  a  la 
vraie  prudence ,  elles  s'attacheront  à  la  fausse ,  qui 
est  la  llnesse. 

Montrez-leuri  par  des  exemples,  conmient  on 
peut  sans  tromperie  être  discret ,  précautionné ,  ap- 
pliqué aux  moyens  légitimes  de  réussir.  Dites-leur  : 
La  principale  prudence  consiste  à  parler  peu ,  à  se 
défier  bien  plus  de  soi  que  des  autres,  mais  point  a 
faire  des  discours  faux  et  des  personnages  brouil- 
lons. La  droiture  de  conduite  et  la  réputation  uni- 
verselle de  probité  attirent  plus  de  confiance  et 
d'estime ,  et  par  conséquent  a  la  longue  plus  d'avan- 
tages, même  temporels,  que  les  voies  détournées. 
Combien  cette  probité  judicieuse  distifigue-l^elle 


une  personne ,  ne  la  rend-elfe  pas  propre  aui 
grandes  choses! 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  ânessa 
est  bas  et  méprisable  ;  c'est ,  ou  une  bagatelle  qati 
n'oserait  dire,  ou  une  passion  pernicieuse.  QuanI 
on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir,  oo  le  tfrsitt 
ouvertement ,  et  on  le  cherclie  par  des  voies  droi- 
tes avec  modération.  Qu'y  a-t^il  de  plus  domitét 
plus  commode  que  d'être  sincère  ^  toujoun  im» 
quille,  d'accord  avec  soi*meine,  n'ayant  ria  i 
craindre  ni  à  inventer?  au  lieu  qu*une  penoaae 
dissimulée  est  toujours  dans  Tagîtation,  dm  ks 
remords ,  dans  le  danger,  dans  la  déplonlife  oé^ 
cessité  de  couvrir  une  finesse  par  cent  autics. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses,  les 
prits  artificieux  n'évitent  jamais  rînconvenientqa' 
fuient  :  tôt  ou  tard  ils  passent  p<nir  ce  qu'ils 
Si  le  monde  est  leur  dupe  sur  quelque  action 
chée,  il  ne  l'est  pas  sur  le  gros  de  Veur  Yie;  oo 
devine  toujours  par  quelque  endroiS  :  soutmI 
me  ils  sont  dupes  de  ceux  qu'ils  veolnl  tfOMpr; 
car  on  fait  semblant  de  se  laisser  éblovdrpar  m, 
et  ils  se  croient  esthnés ,  quoiqu'on  Ici  mèfriM- 
Mais  au  moins  ils  ne  se  garantissent  pas  àa  S09^ 
çons  '  et  qu'y  a-t-îl  de  plus  contraife  au  tnoti* 
ges  qu'un  amour-propre  sage  doitclMfCte«  |iit4i 
se  voir  toujours  suspect?  Dites  peu  ipeacddïoMir 
selon  les  occasions,  les  besoins,  et  b  poitéi  èi 
esprits. 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  tou^oun d'à 
coeur  bas  et  d'un  petit  esprit •  On  n'est  iio  ^'a 
cause  qu'on  se  \eut  cacher,  n'étant  pas  firi^'* 
devrait  être,  ou  que,  voulant  des  chonspcraiM* 
on  prend  pour  y  arriver  des  moyens  indlgiMiiM 
d'en  savoir  choisir  d'honnêtes.  Faites 
aux  enfants  l'impertinence  de  certttlies 
qu'ils  voient  pratiquer,  te  mépris  qu^iÛes 
a  eeux  qui  les  font  ;  et  enfin  fattes*lefirliollliàiii* 
mêmes ,  quand  vous  les  surprendrez  dliif  fv^ 
dissimulation.  De  temps  en  temps  pfif»tesA^ 
qu'ils  aiment ,  parce  qu'ils  ont  voulu  y  irriter  pff 
la  finesse;  et  décbrez  qu'ils  l'obtieiidfoilt  ^od 
ils  le  demanderont  simplement  :  oê  crii|IMi  |B 
même  de  compatir  à  leurs  petites  inifvités,  f^ 
leur  donner  le  courage  de  les  laisser  voir.  U^ 
vaise  honte  e^t  le  mal  le  plus  daug^erfm  et  k  |1» 
pressé  à  guérir;  celui-là,  si  on  o*y  pr«id gn^t  •■* 
tous  les  autres  incurables. 

1  »ésabusez-les  des  mauvaises  5u1»î"  ' 
quelles  on  veut  faire  en  sorte  que  : 
trompe,  sans  qu'on  puisse  se  reprocher 
trompé;  il  y  a  encore  plus  de  basses^^»  *' 
chérie  dans  ces  rafHnements  que  d 
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communes.  Les  autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi  j 
dire,  dts  banne  foi  la  finesse;  mais  ceux-ci  y  ajou- 
tent un  nouveau  déguise  m  eol  pour  l'autoriser.  Dî- 
tes à  Tenfent  que  Dieu  est  la  vérité  même  ;  que  c' est 
se  jouer  de  Dieu  que  de  se  jouer  de  la  vérité  dans 
§C«  paroles;  qu'on  doit  les  rertdre  précises  et  exac- 
tes, et  parler  peu  pour  ne  rieîi  dire  que  de  juste, 
afin  de  respecter  la  vériUL 

Gardez- vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes 
qui  applaudissent  aux  enfants  lorsqu'ils  ont  mar- 
qué de  IVsprU  par  quelque  iinesiie.  Bien  loin  de  ' 
trouver  ces  tours  joiïs,el  de  vous  en  divertir,  re-  i 
prenez-les  sévèrement  ;  et  faites  eu  sorte  que  tous  ^ 
leurs  artilices  réuisisseiit  mal  ^  alin  que  fexpérience 
les  eadégoéte.  En  les  louant  sur  de  telles  fautes, 
on  les  persuade  que  c'est  être  habile  que  d'être  fin. 

CHAPITRE  X. 

La  vaiiilé  de  la  beauté  et  des  ajuslement.*. 

Mais  ne  craignez  rieû  tant  que  la  vanité  dans  les 
filles.  Eîles  naissent  avec  un  désir  violent  de  plaire  r 
les  chemins  qui  canduiseiit  les  hommes  h  fauto- 
rite  et  à  la  gloire  leur  étant  fermés,  elles  tâcheut  de 
se  dédommager  par  les  agréments  de  resprit  et  du 
corps  :  de  là  vient  leur  conversation  douce  et  insi- 
nuante i  de  là  vient  qu*el(es  aspirent  tant  à  la  beauté 
et  à  toutes  les  grâces  extérieures ,  et  qu'elles  sont 
si  passionnées  pour  les  ajustements  :  une  coiffe ,  un 
bout  de  ruban ,  une  boucle  de  cheveux  plus  haut  ou 
plus  bas,  le  choix  d'une  couleur,  ce  sont  pour  elles 
autant  d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre  nation 
qu'en  toute  autre  ;  rhuiïieur  changeante  qui  règne 

Kkarminous  cause  une  variété  continuelle  de  modes  : 
lînsi  on  ajoute  à  Tamour  des  ajustements  celui  de 
a  nouveauté,  qui  a  d^étranges  charmes  sur  de  tels 
esprits.  Ces  deux  folies  mises  ensemble  renversent 
les  bornes  des  conditions ,  et  dérèglent  toutes  les 
mœurs.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  régie  pour  les  habits 
ït  pour  les  tneubles ,  il  n*y  en  a  plus  d'effectives 
pour  les  conditions  :  car  pour  la  table  des  particu- 
liers ,  c'est  ce  que  rautorité  publique  peut  moins  ré- 
gler ;  chacun  choisit  selon  son  argent,  ou  plutôt» 
sans  argent ,  selon  son  ambition  et  sa  vanité. 
Ce  faste  ruine  les  familles ,  et  la  ruine  des  familles 
I   entraîne  la  corruption  des  mœurs.  D'un  côté,  le 
^   faste  excite,  dans  les  personnes  d'une  basse  nais- 
I  wnce,  la  passion  d'une  prompte  fortune;  ce  qui  ne 
I  «e  peut  faire  sans  péché,  comme  le  Saint-Esprit 
nous  rassure*  D'un  autre cuté,  les  gens  de  qualité, 
se  trouvant  sans  ressource,  fout  deslûchetés  et  des 
1       bassesses  horribles  pour  soutenir  leur  dépense; 


par  là  s'éteignent  îiisensiLdementrhoiineur,  la  foi , 
la  probité  et  le  bon  naturel ,  même  entre  le^  plus 
proches  parents. 

Tous  ces  jnaux  viennent  de  Tautorité  que  les 
feniHies  vaines  ont  de  décider  sur  les  modes  :  elles 
ont  fait  passer  pour  Gaulois  ridicules  tous  ceux  qui 
ont  voulu  conserver  la  gravité  et  la  simplicité  des 
mœurs  anciennes. 

Appliquez- vous  donc  à  faire  entendre  aux  lîlles 
combien  rhouneur  qui  vient  d'une  bonne  conduite 
et  d'une  vraie  capacité  est  plus  estimable  que  celui 
qu'on  tire  de  ses  cheveux  ou  de  ses  habits.  La  beau- 
té ,  direz*vous,  trompe  encore  plus  la  personne  qui 
la  possède  que  ceux  qui  en  sont  éblouis  it'ile  trouble , 
elle  enivre  tûme;  on  est  plus  sottement  idolâtre  de 
soi-même  que  tes  amants  les  plus  passionnés  ne  le 
sont  de  la  personne  qu'ils  aiment,  il  n'y  a  qu'un  fort 
petit  nombre  d'années  de  différence  entre  une  belle 
femnieeluneautrequine  Test  pas.  La  beauté  ne  peut 
être  que  nuisible,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  faire 
marier  avantageusement  une  Glle  :  mais  comment  y 
ser V ira -t -elle,  si  elle  n'e^  soutenue  par  le  mérite  et 
par  la  vertu  ?  Elle  ne  peut  espérer  d'épouser  qu'un 
jeune  fou,  avec  qui  elle  sera  malheureuse^à  moins 
que  sa  sagesse  et  sa  modestie  ne  !a  fassent  rechercher 
par  des  hommes  d'un  esprit  ré^lé ,  et  sensibles  aux 
qualités  solides.  Les  personnes  qui  tirent  toute  leur 
gloire  de  leur  beauté  deviennent  bientôt  ridicules  : 
elles  arrivent  vsans  s'en  apercevoir,  a  un  certain  ;lg6 
où  leur  beauté  seUétrit;  et  elles  sont  encore  char- 
jnées  d'elles-mêmes. quoique  le  monde,  bien  loin 
de  Tctre^  m  soit  déi^odté,  Enlîn ,  il  est  aussi  dérai- 
sonnable de  s'attacher  uniquement  à  la  beauté ,  que 
de  vouloir  mettre  tout  le  mérite  dans  la  force  du 
corps,  comme  font  les  peuples  barbares  et  sauvages. 
De  la  beauté  passons  à  rajustemeni.  Les  vérita- 
bles gr;ices  ne  dépendent  point  d'une  parure  vaine 
et  affectée.  H  est  vrai  qu'on  peut  chercher  la  pro- 
preté^ la  proportion  et  la  bienséance ,  dans  les  ha- 
bits nécessaires  pour  couvrir  nos  corps;  mais, 
après  tout,  ct*s étoffes  qui  nous  couvrent,  et  qu'on 
peut  rendre  commodes  et  agréables,  ne  peuvent 
jamais  être  des  ornements  qui  donnent  une  vraie 
beauté. 

Je  voudrais  mcjne  faire  voir  aux  jeunes  filles  la 
noble  simplicité  qui  paraît  dans  les  statues  et  dans 
les  autres  figures  qui  nous  restent  de^  femmes  grec- 
ques et  romaines;  elles  y  verraient  combien  des 
cheveux  noués  négligemment  par  derrière,  et  des 
draperies  pleines  et  flottantes  à  longs  plis,  sont 
agréables  et  uïajesiueuses.  M  serait  bon  même  qu'elles 
entendissent  parler  les  peintres  et  les  autres  geni 
qui  ont  ce  goÛt  exquis  de  T  antiquité. 
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SI  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au-dessus  de  la 
préoceupatiQn  des  modes,  elles  auraient  bientôt  un 

mépris  fKiur  leurs  frisures,  si  éloignées  du  natu- 
rel, et  pour  le^  habits  d'une  ûgure  trop  façonnée. 
Je  sais  bieit  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles 
prfsinent  reitcrieur  antique-,  il  y  aurait  de  l'exlra- 
vagdnce  a  Je  vouloir  :  in^is  elles  pourraient ,  sans 
aucune  singularité ,  prendre  le  goilt  de  cette  sim- 
plii'iléd'babits  si  noble,  si  gracieuse,  et  d'ailleurs 
si  convenable  aux  moeurs  chrétiennes.  Ainsi,  se 
eonfonnant  dans  Textérieur  à  Tusag»'  présent ,  elles 
sauraient  au  moins  ce  qu'il  faudrait  penser  de  cet 
usagQ  :  elles  satisferaient  à  la  mode  comme  a  une 
servitude  fâcheuse,  et  elles  ne  lui  donneraient  que 
ce  qu'elles  ne  pourraient  lui  refuser.  Faîtes-leur  re- 
marquer souvent,  et  de  bonne  heure,  la  vanité  et 
la  légèreté  Cespril  qui  fait  rincon^tatice  des  iiw- 
4es,  C'est  une  chose  bien  mal  entendue ,  par  exem- 
ple ,  de  se  grossir  la  tète  de  je  ne  sais  combien  de 
coiffes  entassées  ;  les  \  éritables  grâces  suivent  la 
nature  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même;  elle  vise  tou- 
jours au  parfait,  et  jamais  elle  ne  le  trouve  ;  du  moins 
elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter-  Elle  serait  raisonna- 
ble, si  elle  ne  changeait  que  pour  ne  changer  plus, 
après  avoir  trouvé  la  perfection  pour  la  commodité 
et  pour  la  bonne  grâce  \  mais  changer  pour  changer 
sans  cesse ,  n'est-ce  pas  cbercher  plutôt  Tincons- 
lance  et  le  dérèglement,  que  la  véritable  politesse 
et  le  bon  goût?  Aussi  n'y  a-t-il  d'ordinaire  que  ca- 
price dans  les  modes.  Les  femmes  sont  en  posses- 
sion de  décider;  il  n'y  a  qu'elles  qu'on  en  veuille 
croire  :  ainsi  les  esprits  les  plus  légers  et  les  moins 
instruits  en  trament  les  autres.  Elles  ne  choisissent 
et  ne  quittent  rien  par  règle  i  il  suflit  qu'une  chose 
bien  inventée  ait  été  longtemps  à  la  mode,  alin  qu'elle 
ne  doive  plus  y  être,  et  qu'une  autre,  quoique  ri- 
dicule ,  à  titre  de  nouveauté  prenne  sa  place  et  soit 
admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement ,  montrez  les  rè- 
gles de  la  modestie  chrétienne.  Nous  apprenons,  di* 
fCi-vous,  par  nos  saints  mystères,  que  l'homme 
nattdans  la  corruption  du  péché  ;  son  corps,  travaillé 
d'une  nkabdie  eoutagieuse,  est  une  source  inépuisa- 
ble de  tentation  à  son  âme.  Jésus-Christ  nous  ap- 
prend à  mettre  toute  notre  vertu  dans  la  crainte  et 
dans  la  défiance  de  nous-mêmes.  Voudriez- vous, 
pourra-t-on  dire  a  une  fille ,  hasarder  votre  âme  et 
celle  de  votre  prochain  pour  une  folle  vanité  ?  AyeK 
donc  horreur  des  nudités  de  gorge ,  et  de  toutes  les 
autres  immodesties  :  quand  mène  on  commettrait 
ees  fautes  sans  aucune  mauvaise  passion ,  du  moîus 
cVst  une  vanité,  c'est  un  désîr  effréné  de  plaire. 


Cette  vanité  jusUfie-t-elie  devaot  Dieu  et  devant  lea 
hommes  une  conduite  si  téméraire ,  si  scandaleuse* 
et  si  contagieuse  pour  autrui  ?  Cet  aveugle  désir  de 
plaire  convient-il  à  une  âme  chrétienne ,  qui  doit 
regarder  conmie  une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne 
de  ramourdu  Créateur  et  du  mépris  des  créatures? 
Mais  ^  quand  on  cherche  à  plaire ,  que  prétead-on? 
N'est-ce  pas  d'exciter  les  passions  des  hommes?  Lm 
tient-on  dans  ses  mains  pour  les  arrêter,  si  eilea  Toot 
trop  loin?  Ne  doit-on  pas  s'en  imputer  toutes  les 
suites?  et  ne  vont-elles  pas  toujours  trop  loin,  ij 
peu  qu'elles  soient  allumées?  Vous  préparez  un  poi- 
son subtil  et  mortel ,  vous  le  versez  sur  totis  lei 
spectateurs  ;  et  vous  vous  croyez  innocente!  Ajoi** 
te2  les  exemples  des  personnes  que  leur  modestii 
a  rendues  recommandables ,  et  de  celles  a  qui  leur 
immodestie  a  fait  tort.  Mais  surtout  ne  pensettiz 
rien,  dans  rexténeur  des  filles,  qui  excède  leur  coé- 
dition :  réprimez  sévèrement  toutes  leurs Ômlaitief. 
Montrez-leur  à  quel  danger  oa$*expoie^  et  comlte 
on  se  feît  mépriser  des  gens  sages,  en  oubliant ot 
qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à  faire ,  c'est  de  désabuser  les  IQJtf 
du  bel  esprit.  Si  on  n'y  prend  garde ,  quand  eUeioiit 
quelque  vivacité,  elles  s'intriguent,  elles  vcufenl 
parler  de  tout ,  elles  décident  sur  les  ouvrafe*  \m 
moins  proportionnés  à  leur  capacité,  elles  affectait 
de  s'ennuyer  par  délicatesse.  Une  fille  ne  doitpsr- 
1er  que  pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air  de  doute 
et  de  déférence;  elle  ne  doit  pas  même  parler  dâA 
choses  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  cotniimiii 
des  filles ,  quoiqu'elle  en  soit  instruite.  Qu'elle  lit, 
tant  qu'elle  voudra»  de  la  mémoire,  de  la  vtvidté, 
des  tours  plaisants,  de  la  facilitéà  parler  avec  gréer, 
toutes  ces  qualités  lui  seront  communes  avec  ao 
grand  nombre  d'autres  femmes  fort  peu  sensé»  et 
fort  méprisables.  Mais  qu'elle  ait  une  cx>Qduîteeuct^ 
et  suivie ,  un  esprit  égal  et  réglé  ;  qu'elle  sachi*  v 
tatre  et  conduire  quelque  chose  :  cette  qualité  si  rare 
la  distinguera  dans  son  sexe.  Pour  la  délicatttsr 
et  raffectation  d'ennui,  il  faut  la  réprimer,  en  oioih 
tranl  que  le  bon  godt  consiste  à  s'accommoder  d» 
choses  selon  qu'elles  sont  utilej. 

Kien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  b  flftii  : 
Vun  et  l'autre  font  regarder  le  dégodt  eC  renili'f 
non  comme  une  délicatesse  louable  »  mais 
une  faiblesse  d'un  esprit  malade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  | 
et  dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas  délîeiflMHf 
la  raison,  qui  est  la  seule  bonne  ddtcaleiM > Cfi^ 
siste  à  se  rendre  grossier  avec  les  gens  qui  leioit 
Un  esprit  qui  godtc  la  politesse,  mais  qui  aail^^ 
lever  au-dessus  d'elle  dans  le  besoin  «  pùm  iltari 
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dfes  choses  plus  solides,  est  inijuiinent  supérieitr  atix 
€spriU  délicats  et  surmontés  par  leur  dégoût. 


I 


CHAPITRE  XL 


IfiitruGtioQ  des  feuimes  siir  leurs  devoirs. 


■eoD 


VeQons  maintenant  au  détail  des  choses  dont  une 
femme  doit  être  instruite.  Quels  sont  ses  emplois? 
Elle  est  ehargée  de  réducation  de  ses  enfants  ;  des 
rçoos  jusqu'à  un  certain  âge ,  des  filles  jusqu'à  ce 
Telles  se  marient,  ou  se  fassent  religieuses;  de  la 
nduite  des  domestiques ,  de  leurs  mœurs ,  de  leur 
service i  du  détail  de  la  dépense,  des  moyens  de 
faire  tout  avec  économie  et  honorablement;  d'ordi- 
naire m^me,  de  faire  les  fermes  et  de  recevoir  les 
revenus. 

La  science  des  femmes ,  comme  celle  des  lioni- 
ines ,  doit  se  borner  à  s- instruire  par  rapport  à  leurs 
fonctions;  la  ditîérence  de  leurs  emplois  doit  faire 
celle  de  leurs  études.  Il  faut  donc  borner  riiistrue- 
tjon  des  femmes  aux  choses  que  nous  veiions  de 
dire.  Mais  une  femme  curieuse  trouvera  que  c'est 
donner  des  bornes  bieu  étroites  à  sa  curiosité  :  elle 
ee  trompe;  c*est  qu'elle  ne  connaît  pas  l'importance 
el  rétendue  des  choses  dont  je  lui  propose  de  s'ins- 
truire* 
I  Quel  discernement  lui  faul-i!  pour  connaître  le 

naturel  el  le  génie  de  cliacim  de  ses  enfants ,  pour 
trouver  la  manière  de  se  conduire  avec  eux  la  plus 
propre  à  découvrir  leur  humeur»  leur  pente,  leur  ta- 
lent, à  prévenir  les  passions  Jiaissantes ,  à  leur  per- 
suader Ie5  bonnes  maximes,  et  a  guérir  leurs  erreurs  ! 
Quelle  prudence  doit-elle  avoir  pour  acquérir  et  con- 

I server  sur  eux  l'autorité,  sans  perdre  Tamitié  et  h 
conûance!  Mais  n'a-t-elle  pas  besoin  d'observer  et 
de  connaître  à  fond  les  gens  qu'elle  tnet  auprès 
d'yeux?  Sans  doute.  Une  mère  de  famille  doit  donc 
ftre  pleinement  instruite  de  la  religion ,  et  avoir  un 
esprit  mûr,  ferme,  appliqué,  et  expérimenté  pour  le 
I       gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient  chargées 
de  tous  ces  soins ,  puisqu'ils  tombent  naturellement 
sur  elles  pendant  la  vie  même  de  leurs  maris  occu- 
pés au  dehors  ?  Ils  les  regardent  encore  de  plus  près 
fi  elles  deviennent  veuves.  Enfin  saint  Paul  attache 
tellement  en  général  leur  salut  à  réducation  de  leurs 
enfants,  qu'il  assure  que  c'est  par  eux  qu'elles  se 
•auveront. 

Je  n>xplique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
^doivent  savoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfants, 
i|parcequeoe  mémoire  leur  fera  asseit  sentir  retendue 
oonnaissaoces  qu'il  faudrait  qu  elles  eussent. 


Joignez  â  ce  gouvernement  l'économie.  La  plupart 
des  femmes  la  négligent  comme  un  emploi  bas ,  qui 
ne  convient  qu*à  des  paysans  ou  à  des  fermiers,  tout 
au  plus  à  un  maître  d'botel ,  ou  a  quelque  femme 
de  charge  :  surtout  les  femmes  nourries  dans  la  mol- 
lesse ,  l'abondance  et  Toisiveté ,  sont  indolentes  et 
dédaigneuses  pour  tout  ce  détail  ;  elles  ne  font  pas 
grande  différence  entre  ta  vie  champêtre  et  celle  des 
sauvages  du  Canada.  Si  vous  leur  parlez  de  vente 
de  blé  ^  de  cultures  des  terres ,  des  différentes  natu- 
res des  revenus ,  de  lu  levée  des  rentes  et  des  autres 
droits  seigneuriaux ,  de  la  meilleure  manière  de  faire 
des  tenues  ou  d'établir  des  receveurs  ^  elles  croient 
que  vous  voulez  les  réduire  a  des  occupations  indi- 
gnes d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on  mé* 
prise  celte  science  de  Téconomie.  Les  anciens  Grecs 
et  les  Romains,  si  habiles  et  si  polis,  s'en  înstrui* 
salent  avec  un  grand  soin  :  les  plus  grands  esprits 
d'entre  eux  en  ont  fait ,  sur  leurs  propres  expérien- 
ces ,  des  livres  que  nous  avons  encore,  et  où  ils  ont 
marqué  même  le  dernier  détail  de  l'agriculture.  On 
sait  que  leurs  conquérants  ne  dédaignaiejit  pas  de 
labourer,  et  de  retourner  à  la  charrue  en  su  riant  du 
triomphe.  Cela  e^t  si  éloigné  de  nos  ma?urs,  qu'on 
ne  pourrait  le  croire ,  si  peu  qu'il  y  eût  dans  l'his- 
toire quelque  prétexte  pour  en  douter.  Mais  n'est-il 
pas  naturel  qu'on  ne  songe  à  défendre  ou  à  augmen- 
ter  son  pays^  que  pour  le  cultiver  paisiblement?  \ 
quoi  sert  la  victoire,  sinon  à  cueillir  les  fruits  de  la 
paix?  Après  tout,  la  solidité  de  res|ïrit  consiste  à 
vouloir  s'instruire  exactement  de  la  manière  dont  se 
font  les  choses  qui  sont  les  fondements  de  la  vie  hu- 
maine; toutes  les  plus  grandes  affaires  roulent  là- 
dessus.  La  force  et  le  bonheur  d'un  État  consiste, 
non  à  avoir  beaucoup  de  provinces  mal  cultivées, 
mais  à  tirer  de  la  terre  qu'on  possède  tout  ce  qu'il 
faut  pour  nourrir  aisément  un  peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé  et  plus 
étendu  pour  sinstruire  de  tous  les  arts  tpjî  ont  rap- 
port à  reeonomie ,  et  pour  être  en  état  de  bien  po* 
licer  toute  nue  famille,  qui  est  une  petite  républi- 
que, que  pour  jouer,  discourir  sur  des  modes,  et 
s'exercer  à  de  petites  gentillesses  de  conversation. 
C'est  une  sorte  d'esprit  bien  méprisable,  que  celui 
qui  ne  va  qu'à  bien  parler  :  on  voit  de  tous  cÔtéfi 
des  femmes  dont  la  c*^n  versât  ion  est  pleine  de  raaxi- 
mes  solides,  et  qui ,  faute  d'avoir  été  appliquées  de 
bonne  heure ,  n'ont  rien  que  de  frivole  dans  la  con- 
duite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé  :  les  femmes 
courent  risque  d'être  extrêmes  en  tout.  Il  est  boa 
de  les  accoutumer  dès  Venfance  a  gouverner  quel* 
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que  chose ,  à  faire  des  comptes,  à  voir  la  inanière 
de  faire  les  ïiiarcliés  de  tout  ce  qu'on  achète ,  et  à 
savoir  coiwinent  il  faut  que  L*hac]ue  chose  soit  faite 
pour  être  d'un  bon  usage*  Mais  craignez  aussi  que 
réconomie  n'aille  en  elles  jusqu'à  Tavarice,  mon- 
trez-leur en  détail  tous  les  ridicules  de  celle  passion* 
Diles-leur  ensuite  :  Prenez  garde  que  ravarice  ga- 
gne peu ,  et  qu'elle  se  déshonore  beaucoup.  Un  es- 
prit raisonnable  ne  doit  chercher,  dans  une  vie  fru* 
gale  et  laborieuse,  qu  à  éviter  la  honte  etriniustii-e 
attachées  à  une  conduite  prodigue  et  ruineuse.  Il 
ne  faut  retrancher  les  dépenses  superflues,  que  pour 
être  en  état  de  faire  plus  libéralement  celles  que  ta 
bienséance,  ou  Tamitié,  ou  la  charité  inspirent.  Sou* 
▼ent  c'est  faire  un  grand  gain  que  de  savoir  perdre 
à  propos  :  c'est  le  bon  ordre ,  et  non  certaines  épar- 
gnes solides ,  qui  fait  les  grands  protits.  Ne  man- 
quez pas  de  représenter  Terreur  grossière  de  ces 
femmes  qui  se  savent  bon  gré  dVpargnerrune  bou- 
gie ,  pendant  qu'elles  se  laissent  tromper  par  un  in- 
tendant sur  le  gros  de  tontes  leurs  affaires. 

Faites  pour  îa  propreté  comme  pour  l'économie. 
Accoutumez  les  lilles  à  ne  souffrir  rien  de  sale  tri 
de  dérangé  ;  qu'elles  remarquent  le  moindre  dé* 
iordre  dans  une  maison.  Faites-leur  mémeobserver 
que  rien  ne  contribue  plus  à  l'écoÈiomie  et  à  la 
propreté,  que  de  tenir  toujours  chaque  chose  en 
sa  place.  Cette  règle  ne  paraît  presque  rien  ;  ce- 
pendant  elle  irait  loin  ,  si  elle  était  exactement  gar- 
dée. Avez- vous  besoin  d'une  chose?  vous  ne  per- 
dez jamais  un  moment  à  la  chercher  ;  il  n'y  a  ni 
trouble,  ni  dispute,  ni  embarras,  quand  on  en  a 
besoin;  vous  mettez  d^abord  la  main  dessus;  et 
quand  vous  vous  en  êtes  servi ,  vous  la  remettez 
sur-le-champ  dans  la  place  où  vous  Tavez  prise. 
Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties  de 
la  propreté;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux, 
que  de  voir  cet  arrangement  si  exact.  D'ailleurs, 
la  place  qu'on  donn^  à  chaque  chose  étant  eelle 
qui  lui  convient  davantage,  non-seulement  pour 
la  bonne  grâce  et  le  plaisir  des  yeux,  mais  encore 
pour  sa  conservation,  elle  s'y  use  moins  qu'ailleurs  ; 
ille  ne  s'y  gâte  d'ordinaire  par  aucun  accident; 
elle  y  est  même  entretenue  proprement  :  car,  par 
eiemple ,  un  vase  ne  sera  ni  poudreux ,  ni  en  dan- 
ger de  se  briser,  lorsqu'on  le  niettra  dans  sa  place 
immédiatement  après  s'en  être  servi.  L'esprit  d'exac- 
titude ,  qui  fait  ranger,  fait  aussi  nettoyer.  Joignes 
àœi  avantages  celui  d'ôter,  par  cette  hahitude ,  aux 
^{miestîques ,  Tesprit  de  paresse  et  de  confusion. 
De  plus,  c'est  beaucoup  que  de  leur  rendre  le  ser- 
vice prompt  et  facile ,  et  de  s'dter  h  soi-même  la 
lêutation  de  s'impatienter  souvent  par  les  relar- 


dements  qui  viennent  des  choses  dérangées  qu'on  t 
peine  à  trouver.  Mais  en  même  temps  évitez  rexcè» 
de  la  politesse  et  de  la  propreté,  La  propreté  quand 
elle  est  modérée,  est  une  vertu  ;  mais  quand  on  y  iuît 
trop  son  goilt ,  on  la  tourne  en  petitesse  d'esprit.  Ia 
bongodt  rejette  la  délicatesse  excessive;  il  traite l€S 
petites  choses  de  petites  «  et  n'eu  est  point  blessé. 
Moquez-vous  donc,  devimt  les  enfants,  des  colifi- 
chets dont  certaines  femmes  sont  si  passionnées,  fl 
qui  leur  font  faire  insensihïement  des  dépenses  eî 
indiscrètes.  Accoutumez-les  à  une  propreté  mmçk 
et  facile  à  pratiquer  :  montrez-leur  la  meilleure  ni9- 
nière  de  faire  les  choses  ;  mais  moatrez4eur  eocofv 
davantage  à  s'en  passer.  Dites -leur  combien  il  y  i 
de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse  à  gronder  pour 
un  potage  mal  assaisonné,  pour  un  rideau  mal  piiisé, 
pour  une  chaise  trop  haute  ou  trop  basse. 

Il  est  sans  doute  d*un  bien  meilleur  esprit  d'étf* 
voloii  lai  rement  grossier,  que  d'être  délicat  sur  iki 
choses  si  peu  importantes.  Cette  mauvaise  ddki* 
tesse ,  si  on  ne  la  réprime  dans  les  fetomes  qui  M 
de  l'esprit,  est  encore  plus  dangereuse  potir  les 
conversations  que  pour  tout  le  reste  :  la  plu(irt 
des  gens  leur  sont  fades  et  ennuyeux  ;  le  moindre 
défaut  de  politesse  leur  parait  un  monstre;  eilfif 
sont  toujours  moqueuses  et  dégoûtées.  U  faut  leur 
faire  entendre  de  bonne  heure  qu'il  n'est  rieo  de  si 
peu  judicieux  que  de  juger  superficie!? 
personne  par  ses  manières,  au  lieu  d 
fond  de  son  esprit,  de  ses  sentiments,  et  de  ms 
qualités  utiles.  Faîtes  voir,  par  diverses  eipérim- 
ces,  combien  un  provincial  d'un  air  grossier,  w, 
si  vous  voulez^  ridicule,  avec  ses  com{ilîiiiiai& 
importuns,  s'il  a  le  cœur  bon  et  Tesprit  régfé«0t 
plus  estimahie  rju'nn  courtisan  qui ,  sous  une  poty 
tesse  accomplie ,  cache  un  cœur  ingrat ,  mjBSXin 
capable  de  toutes  sortes  de  dissimublions  eldeto 
sensés.  Ajoutez  qu'il  y  a  toujours  de  ta 
dans  les  esprits  qui  ont  une  grande  pente  I 
et  au  dégoût.  Il  n*y  a  point  de  gens  dont  U  < 
sation  sCt  si  mauvaise,  qu'on   n'en  puisse  tinr 
quelque  chose  de  bon  :  quoiqu'on  en  doit e  àiaiât 
de  meilleures  quand  on  est  libre  de  choisir»  ot  i* 
quoi  se  consoler  quand  on  y  est  réduit,  puif^*!^ 
peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent,  rtf« 
les  personnes  d'esprit  peuvent  toujours  tirer  ^ 
que  instruction  des  gens  les  moins  écbtrés*  ttÉ 
revenons  aux  choses  dont  il  faut  instruire  i 

CHAPITRE  Xn. 

6iif1e  des  devoirs  des  femmes. 
Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui  a^iHI''  i 
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petite.  Il  faut  choîstr  des  domestiques  qui  aient  de 
boniieur  et  de  !a  religion;  il  fniil  cominître  les 
fonctions  auxquelles  on  veut  les  appliquer,  le  temps 
et  la  pe'tie  qu'il  faut  donner  à  chaque  chose ,  la 
,. manière  de  la  bien  faire,  et  la  dépense  qui  y  est 
cessaîre.  Vous  ij;ronderez  mal  à  propos  un  oflicieTi 
'  par  exemple ,  si  vous  voulez  qu*il  ait  dresse  un 
fruit  plus  promptement  qu'il  n*est  possible,  ou  si 
vous  ne  savez  pas  à  peu  près  le  prix  et  la  quantité 
du  sucre  et  des  autres  choses  qui  doivent  entrer 
dans  ce  que  vous  lui  faites  faire  i  ainsi  vous  êtes 
€n  danger  d\Hre  la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domes- 
tiques, si  vous  n*avez  quelque  connaissance  de  leurs 
métiers. 

Il  faut  encore  savoir  connaître  leurs  humeurs, 
ménager  leurs  esprits,  et  poiicer  cbrétiennenient 
toute  celte  petite  république,  qui  est  d'ordinaire 
fort  tumultueuse.  Il  faut  sans  doute  de  rautorité; 

Içar  moin»  les  gens  sout  raisonnables ,  plus  il  faut 
que  la  crainte  les  retienne  :  mais  comme  ce  sont 
des  chrétiens ,  qui  sont  vos  frères  en  Jésus-Christ , 
€t  que  vous  devez  respecter  comme  ses  membres , 
vous  êtes  obligé  de  ne  payer  d'autorité  que  quand  la 
liersuasion  manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
sans  aucune  basse  familiarité   :  n'entrez  pas  en 
conversation  avec  eux;  mais  aussi  ne  craignez  pas 
de  leur  parler  assez  souvent  avec  affection  et  sans 
hauteur  sur  leurs  besoins.  Qu'ils  soient  assurés  de 
trouver  en  vous  du  conseil  et  de  la  compassion  :  ne 
les  reprenez  point  aigrement  de  leurs  défauts  j  n'en 
paraissez  ni  surpris  ni  rebuté ,  tant  que  vous  espérez 
qu'ils  ne  seront  pas  incorrigibles  ;  faites-leur  en- 
1^      leiidre  doucement  raison ,  et  souffrez  souvejit  d*eux 
^ft  pour  le  service ,  afin  d*étre  en  état  de  les  convaincre 
^■de  sang-froid  que  c'est  sans  cliagriJi  et  sansîmpa- 
^Klietice  que  vous  leur  parlez,  bien  moins  pour  votre 
^■service  que  pour  leur  intérêt.  Il  ne  sera  pas  facile 
d'accoutumer  les  jeunes  personnes  de  qualité  à  cet  te 
L£onduite  douce  et  charitable;  car  rirapatience  et 
trardeur  de  la  jeunesse,  jointe  à  la  fausse  idée 
a'on  leur  donne  de  leur  naissance ,  leur  fait  re- 
jer  les  domestiques  à  peu  près  comme  des  che- 
naux :  on  se  croit  d'une  autre  nature  que  les  valets; 
m  suppose  qulls  sont  f^îts  pour  la  commodité 
de  leurs  maîtres.  Tâchez  de  montrer  combien  ces 
[iDaximes  sont  contraires  h  la  modestie  pour  soi,  et 
i  rhuraanité  pour  son  prochain-  Faites  entendre  que 
(les  hommes  ne  sont  point  faits  pour  être  servis  : 
ne  c'est  une  erreur  brutale  de  croire  qu'il  y  ail  des 
omnies  nés  pour  flatter  la  paresse  et  l'orgueil  des 
^antres;  que  le  service  étant  établi  contre  Tégalité 
aturelle  des  hommes ,  11  faut  l  adoucir  autant  qu'on 


Je  peut;  que  les  maîtres,  qui  sont  mieux  élevés  que 
leurs  valets,  étant  pleins  de  défauts ,  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  que  les  valets  n'eu  aient  point,  eux  qui  ont 
manqué  dlnstruction  et  de  bons  exemples;  qu'enfin, 
si  les  valets  se  gâtent  en  servant  mal ,  ce  que  Ton 
appelle  d'ordinaire  éfre  biefi  servi  gâte  encore  plus 
tes  maîtres;  car  cette  facilité  de  se  satisfaire  en  tout 
ne  fait  qu'amollir  l'âme H^  que  la  rendre  ardente  et 
passionnée  pour  les  moindres  commodités,  enOn  que 
la  livrer  à  ses  désirs. 

Pour  ce  gouvernement  domestique,  rien  n'est 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure.  Donnez-leur  quelque  chose  à  réjçler,  à  con- 
dition de  vous  en  rendre  compte  :  cette  confiance 
les  ebarmera  ;  car  la  jeunesse  ressent  un  plaisir  in- 
croyable lorsqu'on  commence  ;i  se  fier  à  elle ,  et  à 
la  faire  entrer  dans  quelque  affaire  sérieuse.  On  en 
voit  un  bel  exemple  dans  îa  reine  IVlargucrile.  Cette 
princesse  raconte ,  dans  ses  Mémoires ,  que  le  plus 
sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa  vie  fut  de  voir 
que  la  reîne  sa  mère  commença  à  lui  parler,  lort- 
qu'elle  était  encore  trcs-jeune,  comme  à  une  per* 
sonne  mûre  :  elle  se  sentit  transportée  de  joie  d>n* 
trer  dans  la  confidence  de  la  reine  et  de  son  frère  le 
duc  d'Anjou,  pour  le  secret  de  l'État,  elle  qui  n'avait 
connu  jusque-là  que  des  jeux  d'enfants.  Laissez 
même  faire  quelque  faute  à  une  fille  dans  de  tels 
essais ,  et  sacrifiez  quelque  chose  à  son  instruetlon; 
feites-lui  remarquer  doucement  ce  qu'il  aurait  fallu 
faire  ou  dire  pour  éviter  les  inconvénients  ou  elle 
est  tombée;  racontez-lui  vo»  expérienris  passées, 
et  ne  craignez  point  de  lui  dire  les  fautes  semblables 
aux  siennes ,  que  vous  avez  faîtes  dans  voire  jeu- 
nesse; par  là  vous  lui  inspirerez  la  contianee,  sans 
laquelle  l'éducation  se  tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  a  lire  et  à  écrire  correcte- 
ment, li  est  honteux,  mais  ordinaire,  de  voir  des 
femmes  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse  ne  sa- 
voir pas  bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent  :  ou  ellei 
hésitent ,  ou  elles  chantent  en  lisant  ;  au  lieu  qu'il 
faut  prononcer  d'un  ton  simple  et  naturel,  mais 
ferme  et  uni.  Elles  manquent  encore  plus  grossière- 
ment pour  rorthographe ,  ou  pour  la  manière  de 
former  ou  de  lier  des  lettres  en  écrivant  :  au  moins 
accoutumez-les  à  faire  leurs  lignes  droites,  à  rendre 
leurs  caractères  nets  et  lisibles.  Il  faudrait  aussi 
qu'une  fille  sût  la  grammaire  ;  pour  sa  langue  natu- 
relle, il  n*esl  pas  question  de  la  lui  apprendre  par 
règles,  comme  les  écoliers  apprennent  le  latin  eo 
classe  ;  accoutumez- les  seulement  sans  affectation 
à  ne  prendre  point  un  temps  pour  un  autre»  à  se 
servir  des  termes  propres,  à  expliquer  nettement 
leurs  pensées  avec  ordre,  et  d'une  manière  courte 
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et  précise  :  vous  les  mettrez  en  état  d'apprendre  un 
jour  à  leurs  enfants  à  bien  parler  sans  aucune  étude. 
On  sait  que,  dans  rancieiine  Rome,  !  a  mère  des 
Gracques  contribua  beaucoup,  par  une  bonne  édu- 
cation ,  à  former  l'éloquence  de  ses  enfants ,  qui  de- 
rînrent  de  si  grajids  hommes. 

EUes  devraient  aussi  savoir  les  quatre  règles  de 
l'arithmétique  ;  vous  vous  en  servirez  utilement 
pour  leur  faire  faire  souvent  des  comptes.  C'est  une 
occupation  fort  épineuse  pour  beaucoup  de  gens; 
mais  rhabitude  prise  dès  Tenfance ,  jointe  h  la  fa- 
cilité de  faire  promptement,  par  le  secours  des  rè- 
gles ^  toutes  sortes  de  comptes  les  plus  embrouil- 
lés, diminuera  fort  ce  dégoût-  On  sait  assez  que 
Teitactitude  de  compter  souvent  fait  le  bon  ordre 
dans  les  maisons. 

Il  serait  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque  chose 
des  principales  règles  de  la  justice  ;  par  exemple ,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  testament  et  une  do- 
nation ;  ce  que  c^est  qu'un  contrat ,  une  substitu- 
tion ,  un  partage  de  cohéritiers  ;  les  principales  rè- 
gles du  droit  ou  des  coutumes  du  p^ys  où  Ton  est , 
pour  rendre  ces  actes  valides;  ce  que  c'est  que  pro- 
pre ,  ce  que  c'est  que  communauté;  ce  que  c'est  que 
biens  meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  marient, 
toutes  leurs  principales  affaires  rouleront  là-dessus. 

Mais  en  même  temps  montrez -leur  combien  elles 
sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  difficultés  du 
droit-,  combien  le  droit  lui-même,  par  la  faiblesse 
de  Tesprit  des  hommes ,  est  plein  d'obscurités  et 
de  règles  douteuses;  combien  la  jurisprudence  va- 
rie ;  combien  tout  ce  qui  dépend  des  juges ,  quel<iue 
clair  qu'il  paraisse ,  devient  incertain  ;  conibicji  les 
longueurs  des  meilleures  affaires  même  sont  rui- 
neuses et  insupportables.  Montrez-leur  Tagitat  ion 
du  palais.,  la  fureur  de  la  chicane ^  les  détours  per- 
nicieux et  les  subtilités  de  la  procédure,  les  frais 
immenses  qu'elle  attire,  la  misère  de  ceux  qui  plai- 
dent, rindustrie  des  avocats,  des  procureurs  et  des 
greffiers  pour  s'enrichir  bientôt  en  appauvrissant 
les  parties»  Ajoutez  les  moyens  qui  rendent  niau- 
?aifie  par  la  forme  une  affaire  bonne  dans  le  fond; 
les  oppositions  des  maximes  de  tribunal  àtribuiiat  : 
SI  vous  êtes  renvoyé  à  la  grand*chambre ,  votre 
procès  est  gagné;  si  V0U5  allez  aux  enquêtes,  i!  est 
perdu.  N*oubliez  pas  les  conflits  de  juridiction  ^  et 
le  danger  où  Ton  est  de  plaider  au  conseil  ptusit>urs 
Mmées  pour  savoir  ou  Ton  plaidera.  Enfin,  remar- 
quez la  différence  qu'on  trouve  souvent  entre  les 
ivocals  et  les  juges  sur  la  m^me  affaire;  dans  la 
•onsultation  vous  avez  gain  de  cause,  et  votre  arrêt 
TOUS  condamne  aux  dét>ens. 
Tout  cela  me  semble  important  pour  empêcher 
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les  femmes  de  se  passionner  sur  les  affaires,  et  et 
s'abandonner  aveuglément  à  certains  conseils  en- 
nemis de  la  paix ,  lorsqu'elles  sont  veuves ,  ou  mit- 
tresses  de  leur  bien  dans  un  autre  état.  Elles  doi- 
vent écouter  leurs  gens  d'afiaires ,  mais  non  p» 
se  Uvrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles  s*cn  défient  dans  les  procès  qtiTït 
veulent  leur  faire  entreprendre,  qu'elles  consultent 
les  gens  d'un  esprit  plus  étendu  et  plus  atteotif 
aux  avantages  d'un  accommodement,  et  qu*< 
elles  soient  persuadées  que  la  principale 
dans  les  affaires  est  d'en  prévoiries  inconvi 
et  de  les  savoir  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  coflr 
sidérable  ont  besoin  d'être  instruites  des  devoîis 
des  seîj^neurs  dans  leurs  terres.  Dites-leur  doiicce 
qu*on  peut  faire  pour  empêcher  les  abus ,  les  fi©- 
lences,  les  ebicanes,  les  faussetés  si  ordinaires 
la  campagne.  Joignez*y  les  moyens  d'ét^dilir  da 
petites  écoles  et  des  assemblées  de  charité  pour  k 
soulagement  des  pauvres  malades.  >lontrcx 
le  tralic  qu'on  peut  quelquefois  établir  en  cei 
pays  pour  y  dimijmer  la  misère  ;  mais  surtout  com- 
ment on  peut  procurer  au  peuple  une  instroctioo  so- 
lide et  une  police  chrétienne.  Tout  cela  demaadmit 
un  détail  trop  long  pour  être  mis  ici* 

En  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs,  ii*ou- 
bliez  pas  leurs  droits  :  dites  ce  que  c'est  qiietfcft, 
seigneur  dominant ,  vassal  ^  hommage,  rfntis,  dî- 
mes inféodées,  droit  de  champart ,  lods  et  feules» 
indemnités ,  amortissement  et  reconnatasaneei 
piers  terriers  et  autres  choses  semblables. 
naissances  sont  nécessaires,  puisque  le  gi 
ment  des  terres  consiste  entièrement  dans 
choses. 

Après  ces  instructions ,  qui  doivent  te^jir  td  prfr 
mière  place ,  je  crois  quMl  n*est  pas  inutile  de  UiiRf 
aux  filles ,  selon  leur  loisir  et  la  portée  de  leurespnl, 
la  lecture  des  livres  profanes  qui  n  ont  rien  dein* 
gereux  pour  les  passions  :  c'est  même  le  mojrtn  di 
les  dégoûter  des  comédies  et  des  romans. 

Donnez *leur  donc  les  histoires  grecques  elw- 
mai  nés;  elle  y  verront  des  prodiges  de  couragli 
de  désintéressement.  Ke  leur  bissez  pas  îgBMt 
rhistoire  de  France,  qui  a  aussi  ses  beeuHéi; al* 
lez  C4;lle  des  pays  voisins  ^  et  les  relâtiona  des  pfi 
éloignés  judicieusement  écrites.  Tout  cela  toi  i 
agrandir  Tesprît  et  à  élever  l'âme  à  de  graodaitti^ 
meut  s ,  pourvu  qu*on  évite  la  vanité  et  falXktaiai' 

On  croit  d'ordinaire  quil  faut  qu'une  finedefH" 
ïité  qu*on  veut  bien  élever  apprenne  Htalltt  •• 
respagnol;  mais  je  ne  vois  rien  de  moins  utile  fi* 
cette  étude ,  à  moins  qu'une  ûlle  ne  se  trtuvlt  itt* 
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£tié€  auprès  de  quelque  princesse  espagnole  ou  Ita- 

^lîenne,  comme  nos  reines  d^Autriche  et  de  Médicis. 
D*ailleiirs  ces  deux  langues  ne  servent  guère  qu'à 
lire  des  livres  dangereux ,  et  capables  d'augmenter 
les  défauts  des  femmes  ;  il  y  a  beaucoup  plus  à  perdre 
qu'à  gagner  dans  cette  étude.  Celle  du  latin  serait 
bien  ptus  raisonnable ,  car  c'est  la  langue  de  TÉglise  : 
il  j  a  un  fruit  et  une  consolation  înestimables  à 
entendre  le  sens  des  paroles  de  roffiee  divin ,  où 
Ton  assiste  si  souvent.  Ceux  mêmes  qui  cherchent 
les  beautés  du  discours  en  trouverout  de  bien  plus 
parfaites  et  plus  solides  dans  le  latin  que  dans  Vl- 
talien  et  dans  Tespagnol  >  oii  règne  un  jeu  d'esprit 
el  une  vivacité  d'imagination  sans  règle.  Mais  je  ne 
voudrais  faire  a^iprendre  le  latin  qu'aux  filles  d'un 
jugement  ferme  et  d'une  conduite  modeste ,  qui 
sauraient  ne  prendre  cette  étude  que  pour  ce  qu-elïe 
vaut,  qui  renonceraient  à  la  vaine  curiosité,  qui  ca- 
cheraient ce  qu'elles  auraient  appris ,  et  qui  n'y  cher- 
cheraient que  leur  édification. 

Je  leur  permettrais  aussi,  mais  avec  un  grand 
ebojx,  la  lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et  de 
poésie,  si  je  voyais  qu'elles  en  eussent  le  goût,  et 
que  leur  jugement  ftlt  assez  solide  pour  se  borner 
au  véritable  usage  de  ces  choses;  mais  je  craindrais 
d'ébraoler  trop  les  imaginations  vives,  et  je  vou- 
drais en  tout  cela  une  exacte  sobriété  :  tout  ce  qui 
peut  faire  sentir  Tamour,  plus  il  est  adouci  et  enve- 
loppé, plus  il  me  paraît  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des  mê- 
mes précautions  :  tous  ces  arts  sont  du  même  gé- 
nie et  du  même  goÛt.  Pour  la  musique ,  on  sait  que 
les  anciens  croyaient  que  rien  n'était  plus  perni- 
cieux à  une  république  bien  policée,  que  d'y  laisser 
introduire  une  mélcKlie  efféminée  :  elle  énerve  les 
hommes;  elle  rend  les  âmes  molles  et  voluptueuses; 
ie«  tons  languissants  et  passionnés  ne  font  tant  de 
plaisir  qu'à  cause  queTâme  s'y  abandonne  à  l'attrait 
des  stnB  jusqu'à  s'y  enivrer  elle-même.  C'est  pour- 
quoi  à  Sparte  les  magistrats  brisaient  tous  les  ins* 
tniments  dont  Tharmonie  était  trop  délicieuse ,  et 
e*était  là  une  de  leurs  plus  importantes  polices;  c*est 
pourquoi  Platon  rejette  sévèrement  tous  les  tons  dé- 
Heieux  qui  entraient  dans  la  musique  des  Asiatiques  : 
à  plus  forte  raison  les  chrétiens,  qui  ne  doiventja- 
mais  cherclier  le  plaisir,  pour  le  seul  plaisir,  doi- 
fent-ils  avoir  en  horreur  ces  divertissements  em- 
poisonnés. 

La  poésie  et  la  musique,  si  on  en  retranchait 

ffiHlt  ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but ,  pourraient 

tti%  employées  très- utilement  à  exciter  dans  Tâme 

ées  aeottments  vifs  et  sublimes  pour  la  vertu.  Com- 

-bien  aTons-nous  d'ouvrages  poétiques  de  l'Écriture 


que  les  Hébreux  chantaient,  selon  les  apparenceit 
Les  cantiques  ont  été  les  premiers  monuments  qui 
ont  conservé  plus  distinctement,  avant  récriture, 
la  tradition  des  choses  divines  parmi  les  hommes. 
Nous  avons  vu  combien  la  musique  a  été  puissante 
parmi  les  peuples  païens ,  pour  élever  l'âme  au-des- 
sus des  sentiments  vulgaires.  L'Église  a  cru  ne 
pouvoîrconsoler  mieux  ses  enfants  que  par  léchant 
des  louanges  de  Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner 
ces  arts,  que  T  Esprit  de  Dieu  même  a  consacrés.  Une 
musique  et  une  poésie  chrétienne  seraient  le  plus 
grand  de  tous  les  secours  pour  dégoûter  des  plaîsira^ 
profanes  ;  mais ,  dans  les  faux  préjugés  ou  est  notre 
nation ,  le  goût  de  ces  arts  n'est  guère  sans  danger. 
Il  faut  donc  se  hâter  de  faire  sentir  à  une  jeune 
fille  qu*on  voit  fort  sensible  à  de  telles  impressions , 
combien  on  peut  trouver  de  charmes  dans  la  musi- 
que sans  sortir  des  sujets  pieux.  Si  elle  a  de  la  voix 
et  du  génie  pour  les  beautés  de  la  musique ,  n'espé- 
rez pas  de  les  lui  faire  toujours  ignorer  :  la  défense 
irriterait  la  passion-,  il  vaut  mieux  donner  un  cours 
réglé  à  ce  torrent ,  que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 

La  peinture  se  tourne  chez  nous  plus  aisément 
au  bien  :  d'ailleurs  elle  a  un  privilège  pour  les  fem- 
mes; sans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être  bien 
conduits.  Je  sais  qu'elles  pourraient  se  réduire  à 
des  travaux  simples  qui  ne  demanderaient  aucun 
art;  mais  ^  dans  le  dessein  qu'il  me  semble  qu'on  doit 
avoir  d'occuper  l'esprit  en  même  temps  que  les 
mains  des  femmes  de  coïidilion,  je  souliailerais 
qu'elles  fisiieni  des  ouvrae;es  où  l'art  tt  l'industrie  as- 
saisonnassent le  travail  de  quelque  plaisir.  De  telfi 
ouvrages  ne  peuveiit  avoir  aucune  vraie  bCLiuté ,  si  la 
connaissance  des  règles  du  dessin  ne  les  conduit.  De 
là  vient  que  presque  tout  ce  qu'on  voit  maintenant 
dans  les  étoffes,  dans  les  dentelles  et  dans  les  bro- 
deries, est  d'un  mauvais  goét;tout  y  est  confus, 
sans  dessein ,  sans  proportion.  Ces  choses  passent 
pour  lie  lies,  parce  qu'elles  coûtent  beaucoup  de 
travail  à  ceux  qui  les  font ,  et  d'argent  h  ceux  qui 
ks  achètent;  leur  éclat  éblouit  ceux  qui  les  voient 
de  loin ,  ou  qui  ne  s'y  connaissent  pas.  Les  femmea 
ont  fait  là-dessus  des  règles  à  leur  mode  :  qui  vou- 
drait contester  passerait  pour  visionnaire.  Elles 
pourraient  néanmoins  se  détromper  en  consultant 
la  peinture ,  et  par  là  se  mettre  en  état  de  faire ,  avec 
une  médiocre  dépense  et  un  grand  plaisir,  des  ou- 
vrages d^une  noble  variété,  et  d'une  beauté  qui  serait 
au-dessus  des  caprices  irrégulîers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  el  mépriser  l'oi- 
siveté. Qu'elles  pensent  que  tous  les  premiers  chré- 
tiens, de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  travail- 
laient, non  pour  s'amuser,  mais  pour  faire  du  tra- 
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Taîl  une  occupation  sérieuse,  suivie  et  utile.  L'ordre 
naturel,  la  pénitence  imposée  au  premier  lionime, 
et  en  lui  h  loule  sa  postérité;  celle  dont  Hioninie 
nouveau,  qui  est  Jésus-Christ,  nous  a  laissé  un  si 
grand  exemple ,  tout  nous  engage  à  une  vie  labo- 
rieuse, chacun  en  sa  manière. 

On  doit  considérer,  pour  T éducation  d'une  jeune 
fille,  sa  condition,  les  lieux  oii  elle  doit  passer  sa 
vie ,  et  la  profession  qu*6lle  eiobrassera  selon  les 
apparences.  Prenez  garde  qu'elle  ne  conçoive  des 
espérances  au-dessus  de  son  bien  et  de  sa  condition. 
Il  riy  a  guère  de  personne  à  qui  il  n'en  coilte  cher 
pour  avoir  trop  espéré;  ce  qui  aurait  rendu  heu- 
reux n'a  plus  rien  que  de  dégoûtant ,  dès  qu'oji  a  en- 
visagé un  état  plus  haut.  Si  une  fille  doit  vivre  à 
la  campagne ,  de  bonne  heure  tournez  son  esprit 
aux  occupations  quelle  y  doit  avoir,  et  ne  lui  lais- 
sez point  goûter  les  amusements  de  la  ville;  mon- 
trez-lui les  avantages  d'une  vie  simple  et  active. 
Si  elle  est  d'une  condition  médiocre  de  la  ville,  ne 
lui  faites  point  voir  des  gens  de  la  cour  ;  ce  cojn- 
merce  ne  servirait  qu'à  lui  faire  prendre  un  air  ri- 
dicule et  disproportionné  :  renfermez-la  dans  les 
bornes  de  sa  condition ,  et  donnez-lui  pour  modèles 
les  personnes  qui  y  réussissent  le  mieux;  formez 
son  esprit  pour  les  choses  qu'elle  doit  faire  toute  sa 
vie;  appreuez-lui  réconOmie  d'une  maison  bour- 
geoise, les  soins  qu'il  faut  avoir  pour  les  revenus  de 
la  campagne ,  pour  les  rentes  et  pour  les  maisojis 
qui  sont  les  revenus  de  la  ville,  ce  qui  regarde  l'é- 
ducation des  enfants ,  et  enfin  le  détail  des  autres 
occupations  d'affaires  ou  de  commerce ,  dans  lequel 
vous  prévoyez  qu'elle  devra  entrer,  quand  elle  sera 
mariée.  Si  au  contraire  elle  se  détermine  à  se  faire 
religieuse,  sans  y  fitre  poussée  par  ses  parents,  tour- 
nez dès  ce  moment  toute  son  éducation  vers  l'état 
où  elle  aspire;  faites-lui  faire  des  épreuves  sérieuses 
des  forces  de  son  esprit  et  de  son  corps ,  sans  atten- 
dre le  noviciat ,  qui  est  une  espèce  d^engagenoent 
par  rapport  à  Thonneur  du  nionde;  accoutumez- 
la  au  silence  :  exercez-la  à  obéir  sur  des  choses  con- 
traires à  son  humeur  et  à  ses  habiludei;  essayez 
peu  à  peu  de  voir  de  quoi  elle  est  capable  pour  la  rè- 
gle qu'elle  veut  prendre;  tdchez  de  l'accoutumer 
à  une  vie  grossière,  sobre  et  laborieuse;  montrez- 
lui  en  détail  combien  on  est  libre  et  heureux  de  sa- 
voir se  passer  des  choses  que  la  vanité  et  la  mol- 
lesse, ou  même  la  bienséance  du  siècle,  rendent 
nécessaires horsdu cloître; en  un  mol,  en  lui  faisant 
pratiquer  la  pauvreté,  faiies-lui-en  sentir  ïe  bon- 
heur que  Jésus-Clirist  nous  a  révélé.  Enlin,  n'ou- 
bliez rien  pour  ne  laisser  dans  son  cœur  le  goût  d'au- 
tune  des  vanités  du  monde,  quand  elle  le  quittera. 


Sans  lui  faire  faire  des  expériences  trop  dangertuMC, 
dé€ouvrez-lui  les  épines  cachées  sous  tes  ùmn  yUaimn 
que  le  monde  donne;  montrez-lui  des  gens  qéf 
sont  malheureux  au  miheu  des  plaisirs. 

CHAPITRE  Xm. 

De«  gouvemaDtes, 

Jeprévoisque  ce  plan  d'éducation  |>oyrra  pana*, 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens ,  pour  un  jirojet 
chimérique.  11  faudrait,  dira-t-on,  un  difeem» 
ment,  une  patience  et  un  talent  eitraordinjiire  poior 
rexécuter.  Où  sont  les  gouvernantes  capahics  df 
rentendre?  A  [lus  forte  raison ,  où  &0Dt  cdles  qui 
peuvent  le  suivre?  Mais  je  prie  de  coosîdéfer atten- 
tivement que  quand  on  entreprend  un  oofnge  SOI  b 
meilleure  éducation  qu'on  i>eut  donner  m%  ^im% 
ce  n'est  pas  pour  donner  des  règles  in  on 

ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais  qu'oi  ^lyr 

parfait  dans  cette  recherche.  Il  est  vrai  quechacaa 
ne  pourra  pas  aller,  dans  la  pratique,  oo5S5i  kitn 
que  vont  nos  pensées  lorsque  rien  ne  les  arrrtf  îut 
le  papier  :  mais  enfin ,  lors  ni^me  qu'on  ne  pourra 
pas  arriver  jusqu'à  la  perfection  dàas  ce  tnraîl,li 
ne  sera  pas  inutile  de  l'avoir  connue  «  et  def'to 
efforcé  d  y  atteindre;  c'est  le  meilleur  moyen  é'd» 
approcher.  D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  suppose  potnt 
un  naturel  accompli  dans  lesenfants,  et  unroix^pctrt 
de  toutes  les  circonstances  les  plus  heureuirtî  pnnr 
composer  une  éducation  parfaite  :  au  c?  U 

che  de  donner  des  remèdes  pour  les  nat  M 

ou  gAtés;  je  suppose  les  mécotnptes  ordtnairtsëatf 
les  éducations  ,  et  j'ai  recours  aux  moyens  l^plif 
simples  pour  redresser,  en  tout  ou  en  partie,  et  qui 
en  a  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouvera  poînt^dui 
ce  petit  ouvrage,  fie  quoi  faire  réussir  une  éioattSÊÊ 
négligée  et  mal  conduite  :  mais  faut-Il  s'en  étooiltfl 
N'est-ce  pas  le  tnieux  qu*on  puisse  souhaiter,  ^ 
de  trouver  des  règles  simples  dont  la  pratique  ea^ 
fasse  une  solide  éducation  ?  J'avoue  qu'on  peot  bat 
et  qu'on  fait  tous  les  jours  pour  les  enfants  bffaueou^ 
moins  que  ce  que  je  propose;  mais  aussi  on  wtail 
que  trop  combien  la  Jeunesse  souffre  par  ces  oé^ 
pences.  Le  chemin  que  je  représente,  quelqoi  Iflûf 
qu'il  paraisse,  est  le  plus  court ,  puisqu'il  naèacMl 
oii  Ton  veut  aller  ;  l'autre  cïiemin ,  qui  est  celui  et  É 
crainte,  et  d'une  culture  superficielle  des  cspcitiT 
quelque  court  qu'il  paraisse,  est  trop  long;(WB 
n'arrive  presque  jamais  par  là  au  seul  vrai  bctM 
l'éducation,  qui  est  de  persuader  les  esprits,  et  ûltÊ- 
pirer  l'amour  sincère  de  la  vertu*  Là  plupart  desMh 
fants  qu'on  a  conduits  par  ce  chemin  sont  enooiti 
recommencer,  quand  leur  éducation  semble  fii»i; 
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et  après  qu'ils  ont  {ms^é  les  premières  années  de 
leur  eotrée  clans  le  mande  a  laire  des  fautes  sou- 
rent  irréparables ,  «1  f^nl  que  Texpérience  et  leurs 
inipres  réfleiions  leur  fassent  trouver  toutes  les 
imxinips  que  cette  éducation  gétiée  et  superlicielle 
«Valent  point  su  leur  inspirer.  On  doit  encore  ob- 
r  ijue  ces  premières  peines,  que  je  demande 
prenne  pour  les  enfants^  et  que  tes  gens  sans 
i^^nce  rejiardent  comme  accablantes  et  impra- 
u-Lies,  épargnent  des  désagréments  bien  p(us  fû- 
dmix,  et  aplanissent  des  obstacles  qui  devicmient 
însiUTDon tables  dans  la  suite  d'une  éducation  moins 
fucte  et  plus  rude*  Enfin ,  considérez  que ,  pour 
déntter  ce  projet  d'éducation ,  il  s'agit  moms  de 
^m  des  choses  qui  demandent  un  grand  talent, 
|i0  4*é%iter  des  fautes  grossières  que  nous  avons 
mqoéesici  en  détail  Souvent  il  n'est  question  que 
àe  ne  presser  point  les  enfants,  d'être  assidu  auprès 
i^eiix ,  de  les  observer,  de  leur  inspirer  de  la  cou- 
de répondre  nettement  et  de  bon  sens  a  leurs 
questions,  de  laisser  agir  leur  naturel  pour 
k  nêtmx  connaître ,  et  de  les  redresser  avec  pa- 
ticatt,  lorsqu'ils  se  trompent  ou  font  quelque  faute. 
n  ii*esl  pas  juste  de  vouloir  qu'une  bonne  éduca* 
tioo  iNktsse  être  conduite  par  une  mauvaise  gou- 
(Test  sans  doute  assez  que  de  donner  des 
pour  la  faire  réussir  par  les  soins  d'un  sujet 
;  ce  n>st  pas  demander  trop  de  ce  sujet 
aéiiocre ,  que  de  vouloir  qu'il  ait  au  moins  le  sens 
irait,  une  bumeur  Iraitabie,  et  une  véritable  crainte 
ie  Dieu.  Cette  gouvernante  ne  trouvera  dans  cet 
écrit  rien  de  subtil  nt  d'abstrait;  quand  même  elle 
at  Teotefidrait  pas  tout ,  elle  concevra  le  gros ,  et 
ttb  suffît.  Faites  qu'elle  le  lise  plusieurs  fois  ;  pre- 
nez la  peine  de  le  lire  avec  elle,  donnez-lui  la  liberté 
de  TOtiS  arrêter  sur  tout  ce  qu  Vite  nVntend  pas ,  et 
dont  die  ne  se  sent  pas  persuadée  ;  ensuite  mettez- 
bdins  ta  pratique;  et  à  mesure  que  vous  verrez 
qià*dUi  perd  de  vue  ^  en  parlant  à  l'enfant ,  les  rè- 
ffm  de  <»t  écrit  qu'elle  était  convenue  de  suivre i 
fiilii^le  lui  remarquer  doucement  en  secret.  Cette 
ippiîcalioii  vous  sera  d'abord  pénible  ;  mais  si  vous 
Ai  le  père  ou  la  mère  de  renfant,  cVst  votre  de- 
îoir  essentiel  :  d*all leurs  vous  n*aurez  pas  tong- 
de  grandes  difficultés  là- dessus;   car  cette 
ante ,  si  elle  est  sensée  et  de  bonne  volonté , 
^.finira  plus  en  un  mois  par  sa  pratique  et 
m, que  par  de  longs  raisonnements;  bien- 
«larcbera  d'elle-même  dans  le  droit  cbemin, 
^  élirez  encore  cet  avantage  pour  vous  décbar- 
dle  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage  les  prin- 
lUJt  aiscours  qu'il  faut  faire  aux  enfants  sur  les 
i  importantes  maximes,  tout  faits,  en  sorte 


qu'elle  n'aura  presque  qu*à  les  suivre.  Amsi  elle 
aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des  conversatioas 
qu'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses  les 
plus  difficiles  à  lui  faire  entendre.  C*est  une  espèce 
d'éducation  pratique  ^  qui  la  conduira  comme  par 
la  main.  Vous  pouvez  encore  vous  servir  très-uti- 
lement du  Catéchisme  historigti^j  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  faites  que  la  gouvernante  que  vous 
formez  le  lise  plusieurs  fois,  et  surtout  tâchez  de 
lui  en  faire  bien  concevoir  la  préface,  afin  qu'elle 
entre  dans  cette  méthode  d*enseigner.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  ces  sujets  d^un  talent  médio- 
cre, auxquels  je  me  borne,  sont  rares  à  trouver. 
Mais  enûn  U  faut  un  instrument  propre  à  l'éduca- 
tion ;  car  les  choses  les  plus  simples  ne  se  font  pas 
d'elles-mêmes,  et  elles  se  font  toujours  mal  par  les 
esprits  mal  faits.  Choisissez  donc,  ou  dans  votre 
maison  ,  ou  dans  vos  terres ,  ou  chez  vos  amis,  ou 
dans  les  communautés  bien  réglées  ^  quelque  fille 
que  vous  croirez  capable  d'être  formée  ;  songez  de 
bonjie  heure  à  la  former  pour  cet  emploi ,  et  tenez- 
la  quelque  temps  auprès  de  vous  pour  l'éprouver, 
avant  que  de  lui  confier  une  chose  si  précieuse.  Cinq 
ou  six  gouvernantes  formées  de  cette  manière  se- 
raient capables  d*en  former  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'autres.  On  trouverait  fijeut-étre  du  mécompte 
en  plusieurs  de  ces  sujets;  mais  enfin  sur  ce  grand 
nombre  on  trouverait  toujours  de  quoi  se  dédom- 
mager, et  on  ne  serait  pas  dans  l'extrême  embarrts 
où  l'on  se  trouve  tous  les  jours.  Les  communautéi 
religieuses  et  séculières  qui  s'appliquent,  selon  leur 
institut,  à  élever  des  filles,  pourraient  aussi  entrer 
dans  ces  vues  pour  former  leurs  maltresses  de  pcn* 
sionnaires  et  leurs  maîtresses  d*école. 

Mais,  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gou- 
vernantes soit  grande,  il  faut  avouer  qu1l  y  en  a  une 
autre  plus  grande  encore;  c'est  celle  de  Tirrégula- 
rité  des  parents  :  tout  le  reste  est  inutile ,  s'ils  ne 
veulent  concourir  eux-m^mes  dans  ce  travaîL  Le 
fondement  de  tout  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  en- 
fants que  des  maximes  droites  et  des  exemples  édi- 
fiants. C'est  ce  qu  on  ne  peut  espérer  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  familles.  On  ne  voit,  dans  la  plu- 
part des  maisons,  que  confusion,  que  changement , 
qu'un  amas  de  domestiques  qui  sont  au  tant  d*espriti 
de  ira  vers, que  division  entre  les  maîtres.  Quelle  af- 
freuse école  pour  des  enfants  !  Souvent  une  mère 
qui  passe  sa  vie  au  jeu ,  à  la  comédie ,  et  dans  des 
conversations  indécentes ,  se  plaint  d'un  ton  grave 
qu'elle  ne  peut  pas  trouver  une  gouvernante  ca- 
pable d'élever  ses  filles.  Mais  qu'est-ce  que  peut  la 
meilleure  éducation  mr  des  filles  à  la  vue  d'une 
telle  mère?  Souvent  encore  on  voit  des  parents  qui , 
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comme  ditsamt  Augustin,  mènent  eux-mêmes  leurs 

enfants  aux  spectacles  publics ,  et  à  d'autres  diver- 
tissements qui  ne  peuvent  manquer  de  les  dégoûter 
4e  la  vie  sérieuse  et  occupée  dans  laqtielle  ces  pa- 
rents mêmes  les  veulent  engager  ;  ainsi  ils  mêlent 
le  poison  avec  raliment  salutaire.  Ils  ne  parlent  que 
de  sagesse  ;  mait  ils  accoutument  Ti  m  agi  nation  vo- 
lage des  enfants  aux  violents  ébranlements  des  re- 
présentations passionnées  et  de  la  musique ,  après 
quoi  ils  ne  peuvent  plus  s*appliquer.  Ils  leur  don- 
nent le  goût  des  passions ,  et  leur  font  trouver  fa- 
des les  plaisirs  innocents.  Après  cela  Jl  Veulent  en- 
core que  féducation  réussisse  ;  et  ils  là  regardent 
comme  triste  et  austère  i  si  elle  ne  souffre  ce  mé- 
lange du  bien  et  du  mal,  N*est-ce  pas  vouloir  se 
faire  tionneur  du  désir  d'une  bonne  éducation  de 
ses  enfants,  sans  en  vouloir  prendre  la  peine,  ni 
s'assujettir  aux  règles  les  plus  nécessaires? 

Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait  d'une 
femme  forte  '  :  Son  prix ,  dit-il ,  est  comme  celui 
de  ce  qui  vient  de  loin,  et  des  extrémités  de  la  terre. 
Le  cœur  de  son  époux  se  confie  à  elle;  elle  ne  man- 
que jamais  des  dépouilles  qu'il  lui  rapporte  de  ses 
victoires  ;  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  lui  fait  du 
bien ,  et  jamais  de  maL  Elle  cherche  la  laine  et  le 
lin  :  elle  travaille  avecjles  mains  pleines  de  sagesse. 
Chargée  comme  un  vaisseau  marchand,  elle  porte 
de  loin  ses  provisions.  La  nuit  elle  se  lève,  et  dis^ 
tri  bue  la  nourriture  à  ses  domestiques^  Elle  consi- 
dère un  champ ,  et  Tochète  de  son  travail ,  fruit  de 
ses  mains;  elle  plante  une  vigne.  Elle  ceint  ses  reins 
de  force ,  elle  endurcit  son  bras.  Elle  a  godté  et  vu 
combien  son  commerce  est  utile  :  sa  lumière  ne  s'é- 
teint  jamais  pendant  la  nuit.  Sa  main  s'attache  aux 
travaux  rudes ,  et  ses  doigts  prennent  le  fuseau. 
Elle  ouvre  pourtant  sa  main  à  celui  qui  est  dans 
rindigence ,  elle  Tétend  sur  le  pauvre.  Elle  ne  craint 
ni  froid  ni  neige  ;  tous  ses  domestiques  ont  de  doubles 
habits  ;  elle  a  tissu  une  robe  pour  elle  ^  le  fin  lîn  et 
la  pourpre  sont  ses  vêtements.  Son  époux  est  illus- 
tre aujt  portes,  c'est-à-dîre  dans  les  conseils  «  où 
il  est  assis  avec  les  hommes  les  plus  vénérables.  Elle 
fait  des  habits  qu'elle  vend,  des  ceintures  qu'elle 
débite  aux  Chananéeus.  La  force  et  la  beauté  sont 
ses  vêtements,  et  elle  rira  dans  son  dernier  jour. 
Elle  ouvre  sa  bouche  à  la  sagesse,  et  une  loi  de 
douceur  est  sur  sa  langue.  Elle  observe  dans  sa 
maison  jusqu'aux  traces  des  pas,  et  elle  ne  mange 
jamais  son  pain  sans  occupation.  Ses  enfants  se  sont 
élevés ,  et  Font  dite  heureuse;  son  mari  s'élève  de 
même,  et  il  la  loue:  Plusieurs  ûtles,dit-il,  ont  amassé 
des  richesses;  vous  les  avez  toutes  surpassées.  Les 

♦  Proverb.  uixi  et  *et|. 


grâces  sont  trompeuses,  la  beauté  est  vaiiM  :  I» 
femme  qui  craint  Dieu ,  c'e^t  elle  qui  sera  louée. 
Donnez-lui  du  fruit  de  ses  mains  ;  et  qu'aux  porte 
dans  les  conseils  publics,  elle  soit  louée  ^zr  sei  ] 
près  œuvres  ■» 

I  Ce  portr^l  de  I&  fvxDine  forte,  comme  dou»  Tavon»  îtÊk 

observer  nLIkurg,  n'est  qu'an  abré^  de  celai  qu'on  trooti 
danB  OBC  copie  très-ancit'oiit^ile  Touvrage  de  Pénelon,  et 
nous  cfoj'ons  devoir  meltre  sous  lt«  j^eux  du  lecteur. 
't  Qui  ^fra  aë^ez  ht'iin:'Ui  pour  trcKivçr  use  femme 
a  Oo  la  doit  ch<*rch«-r,  comme  un  bkQ  d'im  prix  ii 
n  ja»qye  dan^  tes  pays  ks  pluB  éloigné».  Le  cceur  de  ton 

I  se  repcMe  sur  elle  avec  ooniiAnoe;  et,  tint  Avoir  booiii  ûm 
«  reiDportt'r  kâ  dépoulUe»  des  ennemis,  il  vemlou^^oim  Tabc»- 
«  dance  danfi  sa  maison  EU*^  lui  rendra  le  trfeiit  et  qod  le 
«i  mal ,  pemlant  tous  tes  Jours  de  sa  vie.  De  qaekive  manière 
ri  qu'il  eu  uie  avec  elle^  elle  ne  néglige  aucun  de  ses  dt'voîr» 
n  envers  lui;  et  t^'il  manque  à  régler  et  a  soutenir  u  famille  « 
n  soUdaire  avec  lai  dans  cette  foDCiioti ,  elle  y  fopplèen  c(i«- 

II  rageosement  ^  coavrtra  rapectueu^emeat  les  tiànm  de  ton 
PI  mari,  et  réparera  le  mal  par  le  bien.  Au  lieu  et  ifuamtÊ 
Il  comme  1e«  autrea  fi'mmeSf  à  des  eboses  frivole*,  elle  preâ^ 
iç  dra  d'abord  du  Un  et  de  la  lAïne  :  ce  sera  par  mi  conteU  pieta 
n  de  sagesse  qu'elle  s'appliquera  ainsi  k  travaUlerdeie 
Il  près  mains.  Semblable  à  ou  vdise&a  marcliMid ,  <|ai 
•t  de  loin  toutes  ses  provision»,  elle  «ttireri  de  tOQs 
..  bleus  dann  sa  maj^>n.  Bien  loin  de  s'endormir  dan 
M  teâse^  elle  se  lèvt^a  devant  le  Jour,  alin  de  poormlr 
M  nourriture  de  ses  domeiitques  et  di^i^es  servante*.  Â-t^ellBi 
Il  examiné  le  prix  d'une  terre ,  elle  rachètera  ;  ei  on  U  vi 

I  planter  une  vigne,  pour  cueillir  un  jour  dle-méiiM!  te 

II  du  travail  de  se^  propres  mains-  !ie  vous  la  reptéittttM  polfll 
H  comme  une  ft^mme  ^aine  et  délicate;  la  voilà  t|iil  ôdiit é(|l 
n  ses  reins  pour  agir  avec  plus  de  liberté  et  d«  ItovDe,  «I  fitf 
4  endurcit  ses  bras  au  travail.  Elle  goûte  et  eilt  a  *M—pi« 
Il  combien  cette  vie  agbsante  est  bonne.  Aussi  Tcillc-l-efle  or 
«I  toutes  choses  f  et  elle  ue  laisse  jamais  éldiidie  sa  toaiéfe 
K  chez  elle  pendant  la  nuit,  aiîn  de  voir  tout  oe  qui  m 
«  Si  si>s  doigts  ne  méprissent  point  le  fuseau ,  sa  niliiii> 
N  moins  prompte  pour  lei»  travaux  qui  semblent  les  piiit 
a  Ne  croyez  pourtant  pas  qu'elle  se  donne  tant  de 
■  un  sentlmenl  d'avarice.  Si's  bras ,  qui  sont  tnfatlfaUcs 
n  travail  ^  s'étendent  souvent  chaque  jour  en  faveor  des  pxn* 
M  vres ,  qu'elle  stjulage  dans  leur  mlaèw.  £lk  oe  craint  potol 
n  pour  sa  famille  la  rigueur  de  rhlver;  eUe  a  pounu  aux 
a  besoins  de  tontes  les  saisons^  et  tous  aea 
»  deux  paires  d'habits.  Son  êpoox  est  un  hioauBe 
».  ble  aux  portt's  de  la  vUle,  c'ist-A-dire  dans  la 
Il  publiques  ç|  dans  les  conseils.  11  est  assis  avec 
a  milieu  des  \leil lards  vénérables  qui  sont  Joia» 
«  Elle  travailïe  à  divers  ouvrages  pour  des  manteaux  êi  pouf 
o  des  ceïnlun^,  et  elle  en  fait  commerce  avec  les  étran^m. 
n  La  force  de  Min  corps  eieroé  au  travail ,  el'sa  besolé  tavti 
rr  naturelle,  sont  sea»  ornements  ^  sans  qu'elle  ait  beioii  tfOi 
Il  emprtinter  par  un  vain  arlitlce.  Aussi  verra-t-dls  bl  WÊKk 
n  sans  en  ^Ire  étonnée  ;  toujours  prâparée  à  la  wcciKlg,  iÊê 
^  s*y  résoudra  avec  un  eteur  soumis  à  la  ProvIdeoaB,  et  ani 
a  un  visage  riant.  Accoutumée  à  se  talr«  et  à  ratnadher  la 
K  discours  jimtlles ,  elle  n'ouvre  sa  bond»  qu*à  la  wê^êêê^ 
»  que  p4>ur  Instruire  et  i-dilier  :  une  loi  de  démqaee,  dtAh 
Il  créUon  t  L  de  cbarilé  pour  le  procliain  conduit  sa 
«  et  rè«le  toutes  ses  paroles.  Elle  observe  tout  ce  qui  st' 
n  chez  elle  :  elle  vetlte  ^ur  la  conduite  de  set  dooMitiqQft; 
n  elle  éludie  leurs  Inclînalions  et  leurs  baliltudc»;  eue  mit, 
Il  pour  les  bien  reconnaître  Ju.»iqu'auv  traces  de  Ieuf«  9M1» 
n  Ennemie  de  la  mollesse  el  de  FiMsivi-li',  «^Ite  gisne  ift  fir 
ti  par~son  travail  dans  .si  propre  niaiiM>n,  ri  au  mitîeii  éeiB 
>L  biens  mêmes.  Ses  enfants,  qu'elle  élève,  clumnés  ^mm 
rr  gesso ,  admirent  son  txinheur  qui  en  est  le  frtilt  Os  "  '* — '* 

M  ils  s'écrifnt  publiquement  :  Qu'elle  i^t  heu rvuse!<». 
"  digne  de  l'être!  Et  Mm  époui,  joignant  se»  ksm 
•t  leurs,  lui  dit  :  Beaucoup  de  fi^mmes^  ool  esuleiil 
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difTérence  exlrénie  des  mœurs,  b 
I  hardiesse  des  OgureSi  rendent  d'abord 
obscur,  on  y  trouve  un  style  si  vif  et 
on  eu  est  bientôt  charmé  si  on  Texa- 
8.  Mais  ce  que  je  soubaîte  davantage 
narque,  c'^t  rautoritë  de  Salomon,  le 
tous  les  hommes  ;  c*est  celle  du  Saint* 
e,  dont  les  paroles  sont  si  maguifiques 
dmirer,  dans  une  femme  riche  et  nu* 
licite  des  mœurs,  réconomie  et  le  tra- 

AVIS 

WE  DAME  DE  QUAUTÉ, 

L  l'éducation  de  sa  fille. 

mm  le  voulez,  madame,  je  vais  vous 
es  idées  sur  Fcducation  de  mademoiselle 

^^^ks  les  avez  toutes  âurpai»sée.s  par  vos  vfrius 
^Hnite.  Les  grâce» ^)nl  ti uinpiUM'» ,  \a  beaulê 
^K^aiii  el  frttglte;  mab  la  i^i^eî»**'  d'une  femme 
hralnte  de  Dieu  mi-fiiv  utif  luuange  imm^rlellL'. 
donc  comblée  des  bk'm  i|uisoni  1^  Jjmilii  de 
A  (|a*<^Ue  toil  louée  à\ix  porles»  c'est-à-dire ,  de 
le.  p 

Bftioo  Comin<.'flLilre  sur  \c  clf^mler  cliapitro  du 

vfftew,  s'arrî'te  avec  imc:  aorte  de  complaisaoce 

le  fiaittge  qui  a  tmimi  u  Féneton  ce  beaa  por* 

r    =  i  ce  morci-aa»  en  faveur  de  ceux  qui 

.  lui ,  quani  Salomon  iiobiâ  !i1udioi^(i?  mu- 
Ml  triit^in.  lion  lUa  tomtm  atque  inerfix  io- 
ft,  verbo&a ,  delieata ,  ne  per  domoii  dLscurreit^  : 
tôlta  lâboribu($  »  lucema  aeinper  vjgUI ,  ip^  do 
DS,  fàmilbe  «.:il)o^  pariter,  att|ue  opéra  di^idit. 
tisiicaoaiii  fingil  ac  pauperi'ui ,  aut  ci'rti^  itordi- 
nque  hxrentem  quit^tui;  tuju^  vtr  In  porti»  no- 
ïrio  liftbitu  t  ifder  principes  civilalb  stxlel  ;  ipsa 
para  oûo^piCUA  »  virl ,  lîtMToruinque,  ac  ffiiiiiliie 
e  quoque  tuetai;  $uam  i»lmul  commendat  dili- 
rfmdel  eoim  domus  aulatls ,  ai>elibus ,  al  qnv  l'x- 
i  Jfctoruxn  operimentîs;  setl  quae  tp*.i  ttxuprit- 
hic  gemma»,  )apiHc»ftquf ,  uut  aurum  Hudleri^. 
rana  scctator,  oec  pompam ,  ^  lolidaiii  rerum 
Bill  Intérim,  beolfica  in  ej^oo»,  oec  familks 
1  cautisslma,  sollicita  matir,  noD  laiduio  inip'- 
etLam  docet,  hortalur,  monet  :  nec  iibl  lerbn 
ratlz  :  ull  lem^fe  agit  aul  leviler  ;  émît  quidem 
qùvm  prlujï  Ipisa  coD^erSierlt.  I^iHjue  bic  pu- 
mor^rl  oportuit ,  qua  carere ,  probro  ;  oroarî , 
ulier  tiâud  magniB  laudi  ducit,  Cajteruui  facile 
motlitlem  aul  libldlneni  non  irrepere  in  hiinc 
1  impriffiif  cultu  ac  timoré  IkiTiiîiii  ;  non  tameu 
la  rdigbQllNiB,  Md  qu:!"  m  ejitiui'ndls  matrb  fa- 
la.  Tri  mtximain  partem  pietatb  repoiiat,  in- 
m  àtqut  operi  ;  cujus  laudes  liac  una  fere  Nriileu- 
Uravcrit  ëemitas  domus  ait^,  et  panem  oUmn 
t  At  cane  prstiare  agere  &e  pulant ,  »i  laiiluiu 
■Dqiir,  amaitdl,  oUandi,  tnalt^diduidl  i^ludium 
» 


S9T 

Si  vous  en  aviez  plusieurs ,  vous  pourriez  en  être 
embarrassée ,  à  cause  des  affaires  qui  vous  assiyet- 
tissent  à  un  commerce  extérieur  plus  grand  que 
vous  ne  le  souhaiteriez*  En  ce  cas ,  vous  pourriez 
choisir  quelque  boncouvent^oùréducation  des  peu* 
sîûimaires  serait  exacte.  Mats,  puisque  vous  n'avez 
(|u  une  seule  fille  à  élever,  tt  que  Dieu  vous  a  rendue 
capable  d'en  prendre  soin  ,  je  crois  que  vous  pou- 
vez lui  donner  une  meilleure  éducation  qu  aucun 
couvent.  Les  yeux  d'une  mère  sage,  tendre  el  chré- 
tienne, décou\Tent  sans  doute  ce  que  d'autres  ne 
peuvent  découvrir.  Comme  ces  qualités  sont  très* 
rares ,  le  plus  sûr  parti  pour  les  mères  est  de  con- 
fier aux  couvents  le  soin  d'élever  leurs  iilles,  parce 
que  souvent  eiles  manquent  des  lumières  nécessai- 
res pour  les  instruire;  ou,  si  elles  les  ont,  elles  ne 
les  fortifient  pas  par  l'exemple  d'une  conduite  sé- 
rieuse et  chrétienne ,  sans  lequel  tes  instructions  les 
plus  solides  ne  font  aucune  impression  ;  car  tout  ce 
qu'une  mère  peut  dire  à  sa  lille  est  anéanti  par  ce 
que  sa  fille  lui  voit  faire.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
vous ,  madame  :  vous  ne  songez  qu'à  servirDieu;  ta 
religion  est  le  premier  de  vos  soins,  et  vous  n'ins- 
pirerez à  mademoiselle  votre  Elle  que  ce  quelle 
vous  verra  pratiquer  :  ainsi  je  vous  excepte  de  la  rè- 
gle commune,  et  je  vous  préfère,  pour  son  éduca- 
tion, à  tous  les  couvents,  jl  y  a  même  un  grand 
avantage  dans  réducation  que  vous  donnez  à  made- 
moiselle votre  ûlle  auprès  de  vous.  Si  un  couvent 
n'est  pas  régulier,  elle  y  verra  la  vanité  en  honneur, 
ce  qui  est  le  plus  subtil  de  tous  les  poisons  i)our 
une  jeune  personne.  Elle  y  entendra  parler  du  monde 
comme  d'une  espèce  d'enchantement;  et  rien  ne 
fait  une  plus  pernicieuse  impression  que  cette  image 
trompeuse  du  siècle  »  qu'on  regarde  de  loin  avec 
admiration,  et  qui  en  exagère  tous  les  plaisirs  sans 
en  montrer  les  mécomptes  et  les  amertumes-  Le 
monde  n'éblouit  jamais  tant  que  quand  on  le  voij 
de  loin,  sans  Tavoir  jamais  vu  de  prés,  et  sans  êtri 
prévenu  contre  sa  séduction.  Ainsi  je  craindrais  uS 
couvent  moadain  encore  plut  que  le  monde  mémi* 
3î ,  au  contraire ,  un  couvent  est  dans  la  ferveur  c^ 
dans  la  régularité  de  son  institut,  une  jeune  Ijîle  de 
condition  y  croît  dans  un  profonde  ignorance  du 
siècle  :  c'est  sans  doute  une  beureuse  ignorance ,  si 
elle  doit  durer  toujours  ;  mais  si  cette  fille  sort  de 
ce  couvent,  et  passe,  à  un  certain  %e,  dans  la  mai- 
son paternelle ,  où  le  monde  aijurde,  rien  n*est  plus 
a  craindre  que  cette  stirprise  et  que  ce  grand  ébran- 
lement d'une  imagination  vive.  Une  fille  qui  n'a  clé 
dêtacliée  du  inonde  qu'à  force  de  l'ignorer,  et  tn 
qui  h  verty  n'a  pas  encore  jeté  de  profondes  raci- 
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a«8,  est  bientôt  tentée  de  croire  qu  on  lui  a  caché 
ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Eîle  sort  du  couvent 
comme  un**  personne  qu'on  aurait  nourrie  dans  les 
ténèbres  d'une  profonde  caverne»  et  qu'on  ferait 
toutd*un  coup  passer  au  grand  jour.  Rien  n'est  plus 
éblouissant  que  ce  passage  imprévu,  et  que  cet  éclat 
auquel  on  n'a  jamais  été  accoutumé.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  qu'une  fille  s'accoututne  peu  à  peu  au 
monde  auprès  d'une  mère  pieuse  et  discrète,  qui  ne 
lui  en  montre  que  ce  qu'il  lui  convient  d'eu  voir,  et  qui 
lui  en  découvre  les  défauts  dans  les  occasions ,  qui 
lui  donne  ]*exçmple  de  n'en  user  qu'avec  modéra- 
tion ,  pour  le  seul  besoin.  J'estime  fort  l'éducation 
des  bons  couvents;  mais  je  compte  encore  plus  sur 
celle  d'une  bonne  mère ,  quand  elle  est  libre  de  s'y 
appliquer.  Je  conclus  donc  que  mademoiselle  votre 
fille  est  mieux  auprès  de  vous  que  dans  le  meilleur 
couvent  que  vous  pourriez  choisir*  Mais  il  y  a  peu 
de  mères  à  qui  il  soit  permis  ^le  domier  un  pareil 
conseil. 

Il  est  vrai  que  celte  éducation  aurait  de  sTands 
périls,  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de  choisir  avec 
précaution  les  femmes  qui  seront  auprès  de  madt^ 
moiselle  votre  fiîle.  Vos  occupations  domestiques, 
et  le  commerce  de  bienséance  au  dehors ,  ne  vous 
pcr mettent  j)as  d'avoir  toujours  cet  enfant  sous  vos 
yeux  :  il  est  à  propos  qu'elle  vous  quitte  te  moins 
qu'il  sera  possible  ;  mais  vous  ne  sauriez  la  mener 
partout  avec  vous.  Si  vous  la  laissez  à  des  femmes 
d'un  esprit  léger,  mal  réglé  et  indiscret,  elles  lui  fe- 
ront plus  de  mal  en  buît  jours  que  vous  ne  pourriez 
lui  faire  de  bien  en  plusieurs  années.  Ce^  person- 
nes »  qui  n'ont  eu  d'ordinaire  elles-mêmes  qu'une 
mauvaise  éducation ,  lui  en  donneront  une  à  peu 
près  semblable.  Elles  parleront  trop  librement  entre 
elles  en  présence  d*un  enfant  qui  observera  tout ,  et 
qui  croira  pouvoir  faire  de  même  :  elles  débiteront 
beaucoup  de  maximes  fausses  et  dangereuses.  L'en- 
fant entendra  médire  ,  mentir,  soupçonner  légère- 
ment, disputer  mal  à  propos.  Elle  verra  des  jalousies, 
des  inimitiés,  des  humeurs  bizarres  et  incompati- 
bles j  et  quelquefois  des  dévotions  ou  fausses ,  ou 
Buperstitieuses  et  de  travers,  sans  aucune  correction 
des  plus  grossiers  défauts.  D'ailleurs ,  ces  personnes 
d'un  esprit  servile  ne  manqueront  pas  de  vouloir 
plaire  à  cet  enfant  par  les  complaisances  et  par  les 
flatteries  les  plus  dangereuses.  J'avoue  que  Téduca- 
tion  des  plus  médiocres  couvents  serait  meilleure  que 
cette  éducation  domestique.  Mais  je  suppose  que 
vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  mademoiselle  votre 
fille,  excepté  dans  les  cas  d'une  absolue  nécessité , 
et  que  tous  aurez  au  moins  une  personne  sûre  qui 


vous  en  répondra  pour  les  occ^isions  où  vou$i 

contrainte  de  la  quitter.  Il  faut  «jue  cette  i 
ait  assez  de  sens  et  de  vertu  pour  savoir  prenait 
une  autorité  douce  ,  pour  tenir  les  autres  (&imm 
dans  leur  devoir,  pour  redresser  Teuiiaat  dâm  kg 
besoins  sans  s'attirer  sa  haine ^  et  pour  voui  la* 
drc  compte  de  tout  ce  qui  mérit^^ra  quelqiii  itlB- 
tîon  pour  les  suites.  J' avoue  qu'une  telle  fenustaVlt 
pas  fadle  à  trouver;  mais  il  ^t  capital  de  Uétx* 
cher,  et  de  faire  la  dépense  nécessaire  pour  nain 
sa  condition  bonne  auprès  de  tous*  Je  sais  fpm 
{>eut  y  trouver  de  fâcheux  mécomptes;  nuis  îl fini 
se  contenter  des  quatîlés  essentielles ,  d  tûlénr  te 
défauts  qui  sont  mêlés  avec  ces  qualités.  S/êê  M 
tel  sujet,  appliqué  à  vous  aider,  %'Olls  ne SMSW 
pas  réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fille  motttre  va  i 
prit  assez  avancé,  avec  beaucouf»  d^ouverturv,  < 
facilité  et  de  pénétration,   je  crains  |)our  t^  1 
goïlt  du  bel  esprit ,  et  un  excès  de  curiosilp  vau 
et  dangereuse.  Vous  me  permettrez ,  s^il  vous  ^SmM 
madame,  de  vous  dire  ce  qui  ne  doit  (lobt  ' 
blesser,  puisqu'il  ne  vous  regarde  point,  Lesia»-  ' 
mes  sont  d'ordinaire  encore  plus  passioonéci  | 
la  parure  de  Tesprit  que  pour  celle  du  coipf.  ÙÊB 
qui  sont  capables  d'étude^  et  qui  espèrent  dt  N 41^ 
tinguer  par  ta,  ont  encore  plus 
pour  leurs  livres  que  pour  leurs 
cachent  un  peu  leur  science  ;  mais  ellitBtkc 
qu'à  demi ,  pour  avoir  le  mérite  de  h  modiSi 
celui  de  la  capacité.  D'autres  vanîtél  pltt  | 
res  se  corrigent  plus  facilement,  pifctyi*^! 
aperçoit,  qu'on  se  les  reproche,  et  qti'dliif 
un  caractère  frivole.  Mais  une  feoinM  < 
qui  se  pique  de  savoir  beaucoup,  se  flatte  ifftif  m| 
génie  supérieur  dans  son  sexe  ;  elle  se  s«t  bon  piè  | 
mépriser  les  amusements  et  \e%  vanités  dei  i 
femmes ,  elle  se  croit  solide  en  tout ,  et  m 
guérit  de  son  entêtement.  Elle  ne  petit  ifot 
rien  savoir  qu'à  demi;  elle  est  plusét 
par  ce  qu  elle  sait  ;  elle  se  flatte  de  ^ 
décide,  elle  se  passionne  pour  un  parti  • 
au  t  re  da  n  s  toutes  1  e  s  d  ispu  tes  q  uî  la  sur 
en  matière  de  religion  :  de  là  vient  que  toutasb 
naissantes  ont  eu  tant  de  progrès  par  dei  I 
qui  les  ont  insinuées  et  soutenues.  Lesi 
éloquentes  en  conversation,  et  vives  pour  i 
cabale.  Les  vanités  grossières  des  feaifoefic 
vaines  sont  beaucoup  moins  à  craindre  qot  < 
nités  sérieuses  et  rafTînées ,  qui  se  tottruoAMlj 
bel  esprit  pour  briller  par  une  apparence  dt  i 
solide.  Il  est  donc  capital  de  ramecMr  mi  i 
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madernoîselle  votre  fille  aune  judicieuse  simplicité. 
Il  suffit  qu'elle  sache  assez  bien  h  religion  pour 
É  croire  et  pour  la  suivre  exactement  dans  la  pra- 
tique, sans  se  permettre  jamaïs  d'en  raisonner.  Il 
faut  qu'elle  n'écoule  que  rÉglîse^  qu'elle  ne  se  pré- 
rienne  p*)ur  aucun  prédicateur  contredit,  ou  sus- 
pect de  nouveauté.  Son  directeur  doit  être  un  homme 
Ntrertement  déclaré  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
tî.  Il  faut  quVUe  fuie  les  conversations  des  fem- 
(  qui  se  mêlent  de  raisonner  témé  rat  rement  siu* 
\a  doctrine,  et  qu'elle  sente  combien  cette  liberté 
sst  indécente  et  pernicieuse.  Elle  doit  avoir  horreur 
le  lire  les  livres  défendus ,  sans  vouloir  examiner 
be  qui  les  fait  défendre*  Qu'elle  apprenne  à  se  déûer 
rcUe-méme,  et  à  craindre  les  pièges  de  la  curiosité 
rt  de  \a  présomption  :  qu'elle  s'applique  à  prier 
[>iea  en  toute  humilité ,  à  devenir  pauvreid'esprit ,  h 
m  recueillir  souvent,  a  obéir  sans  relichef  à  se 
lisser  corriger  par  les  personnes  sages  et  affection- 
lées  >  jusque  dans  ses  jugements  les  plus  arrêtés , 
t  à  se  taire,  laissant  parler  les  autres.  J'aime  bien 
jûeux  qu'elle  soit  instruite  des  comptes  de  votre 
BaHre  d'hotet ,  que  des  disputes  des  théologiens  sur 
I  grâce.  Occupez -la  d'un  ouvrage  de  tapisserie  qui 
iva  utile  dans  votre  maison ,  et  qui  raceoutumera 
\  se  passer  du  commerce  dangereux  du  monde  ;  mais 
^  la  laissez  point  raisonner  sur  la  théologie ,  au 
grand  péril  de  sa  foi.  Tout  est  perdu ,  et  si  elle  s'en- 
He  du  bel  esprit,  et  si  elle  se  dégoûte  des  soins 
imtestîques.  La  femme  forte  file',  se  renferme 
;  son  ménage  f  se  tait,  croit  et  obéit;  elle  ne  dis- 
i  point  contre  TÉglise* 
ne  doute  nullement,  madame,  que  vous  ne 
\  bien  placer,  dans  les  occasions  naturelles, 
I  réflexions  surrindécence  et  sur  les  déré- 
Dts  qui  se  trouvent  dans  le  bel  esprit  de  cer- 
femmes,  pour  éloigner  mademoiselle  votre 
jcetécueil.  Mais  comme  Tautonlé  d'une  mère 
risque  de  s'user,  et  comme  ses  plus  sages  le- 
I  ne  persuadent  pas  toujours  une  fille  contre  son 
l,  je  souhaiterais  que  les  femmes  d'un  mérite 
;ivé  dans  le  monde,  qui  sont  de  vos  amies, 
ent  avec  vous  en  présence  de  cette  jeune 
tme,  et  sans  paraître  penser  à  elle,  pour  blâ- 
^  le  caractère  vain  et  ridicule  des  femmes  qui 
eut  d'être  savantes ,  et  qui  montrent  quelque 
alité  pour  les  novateurs  en  matière  de  religion. 
Ilûîtructions  indirectes  feront ,  selon  les  appa- 
rs ,  plus  d'impression  que  tous  les  discours  que 
I  feriez  seule  et  directement. 

le»  habits,  je  voudrais  que  vous  tâchassiez 
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dinspirer  à  mademoiselle  votre  fille  le  goût  d'une 
vraie  modération.  Il  est  certains  esprits  extrêmes 
de  femmes  à  qui  la  médiocrité  est  insupporlajile  : 
elles  aimeraient  mieux  une  simplicité  austère ,  qui 
marquerait  une  réforme  éclatante  en  renonçant  à  la 
magnificence  la  plus  outrée,  qoc  de  demeurer  dam 
un  juste  milieu,  qu'elles  mcprîsent  comme  un  dé- 
faut de  godt  et  connue  un  état  insipid^^  J  l  est  néan- 
moins vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  et  de 
plus  rare  est  de  trouver  un  esprit  sage  et  mesuré , 
qui  évite  les  deux  extrémités^  et  qui  donnant  h  la 
bienséance  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  ne  passe 
jamais  cette  borne,  La  vraie  sagesse  est  de  vouloir, 
pour  les  meubles  ,  pour  les  équipages  et  pour  les 
habits ,  qu'on  n'ait  rien  à  y  remarquer,  ni  en  bien, 
ni  en  mal.  Soyez  assez  bien  ,  direz- vous  à  made- 
moiselle votre  fille,  pour  ne  vous  faire  point  criti- 
quer con»me  une  personne  sans  goût,  jualpropreet 
trop  négligée;  mais  qu'il  ne  paraisse  dans  votre 
extérieur  aucune  affectation  de  parure,  ni  aucun 
faste  :  par  là  vous  paraîtrez  avoir  une  raison  et 
une  vertu  au-dessus  de  vos  jneubles,  de  vos  équi- 
pages et  de  vos  habits;  vous  vous  en  servirez,  et 
vous  n'en  serez  pas  esclave*  Il  faut  faire  entendre 
à  cette  jeune  personne  que  c*esl  le  luxe  qui  con- 
fond toutes  les  conditions ,  qui  élève  les  personnes 
d'une  basse  naissance,  et  enrichies  à  la  hdte  par  des 
moyens  odieux ,  au-dessus  des  personnes  de  la  con- 
dition la  plus  distinguée;  que  c'est  ce  désordre  qui 
corrojnpt  les  mœurs  d'une  nation ,  qui  excite  l'avi- 
dité, qui  accoutume  aux  intrigues  et  aux  bassesses, 
et  qui  sapepeu  à  peu  tous  les  fondements  de  la  probité. 
Elle  doit  comprendre  aussi  qu'une  femme ,  quelqm^s 
^ands  biens  qu'elle  porte  dans  une  maison,  la  ruine 
bientôt,  si  elle  y  introduit  le  îuxe,  avec  lequel  itu 
bien  ne  peut  suffire.  En  même  temps  accoutumez- 
la  à  considérer  avec  compassion  les  misères  affreu- 
ses  des  pauvres,  et  à  sentir  combien  il  est  indigne 
de  rhimianité  que  certains  hommes  qui  ont  tout  ne 
se  donnent  aucune  borne  dans  l'usage  du  superflu , 
pendant  qu'ils  refusent  cruellement  le  nécessaire 
aux  autres.  Si  votis  teniez  mademoiselle  votre  fille 
dans  un  état  trop  inférieur  a  celui  des  autres  [per- 
sonnes de  son  âge  et  de  sa  condition ,  vous  cour* 
riez  risque  de  l'éloigner  de  vous  :  elle  pourrait  se 
passionner  pour  ce  qu'elle  ne  pourrait  avoir,  et 
qu'elle  admirerait  de  loin  en  autrui  ;  elle  serait  len* 
tée  de  croire  que  vous  êtes  trop  sévère  et  trop  ri- 
goureuse: il  lui  tarderait  peut-être  de  se  voir  maî- 
tresse de  sa  conduite,  pour  se  jeter  sans  mesur« 
dans  la  vanité*  Vous  la  retiendrez  beaucoup  mieux 
en  lui  proposant  un  juste  milieu ,  qui  sera  toujours 
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ouve  des  personnes  sensées  et  estimables  :  il 
lîj  paraîtra  que  vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce  qui 
convient  a  la  bienséance,  que  vous  ne  tombez  dans 
aucune  économie  sordide,  que  vous  avez  même  pour 
elle  toutes  les  complaisances  permises,  et  que  vous 
voulez  seulement  la  garantir  des  excès  des  person- 
nes dont  la  vanité  ne  connaît  point  de  bornes.  Ce  qui 
Cftessentiel  est  dene vous relâcberjamaîs  suraucune 
des  immodesties  qui  sont  indignes  du  christianisme. 
Votis  pouvez  vous  servir  des  raisons  de  bienséance 
€t  d*intérét ,  pour  aider  et  pour  soutenir  la  religion 
en  ce  point.  Une  jeune  fiÏJe  hasarde  tout  pour  le 
repos  de  sa  vie ,  si  elle  épouse  un  homme  vain ,  lé- 
ger et  déréglé.  Donc  il  lui  est  capital  de  se  mettre 
à  portée  d'en  trouver  un  sage  «  réglé  «  d^un  esprit 
solide,  et  propre  h  réussir  dans  les  emplois.  Pour 
trouver  un  tel  homme,  il  faut  élre  modeste,  et  ne 
laisser  voir  en  soi  rien  de  frivole  et  d'évaporé.  Quel 
est  rhomme  sùge  et  discret  qui  voudra  une  femme 
vaine,  et  dont  la  vertu  parait  ambiguë,  à  en  Juger 
par  son  extérieur? 

Mais  votre  principale  ressource  est  de  gagner  le 
cœur  de  mademoiselle  votre  fille  pouj  la  vertu 
dirétienne.  Ne  Teffarouchez  point  sur  la  piété  par 
tme  sévérité  inutile  ;  laissez-lui  une  liberté  horméte 
et  une  joie  innoç«^nte;  aceoutumez-la  à  se  réjouir 
en  deçà  du  péclie  ,  et  a  mettre  son  plaisir  loio  des 
divertissements  contagieux Xberchez-lui  des  com- 
pagnies qui  nelagâtejit  point,  et  des  amusements  à 
certaines  heures  qui  ne  la  dégoûtent  jamais  des 
occupations  sérieuses  du  reste  de  la  journée.  Tâchez 
de  lui  faire  goûter  Dieu  ;  ne  souffrez  pas  qu'elle  ne 
te  regarde  que  comme  un  juge  puissant  et  inexora- 
ble, qui  veilk!  sans  cesse  pour  nous  censurer  et  pour 
nous  contraindre  en  toute  occasion  ;  faites-lui  voir 
combien  il  est  doux,  combien  il  se  proportionne  à 
nos  besoins,  et  a  pitié  de  nos  faiblesses;  familiari- 
sez-la av€*c  lui  comme  avec  un  père  tendre  et  com- 
patissant. Ne  lui  laissez  point  regarder  Toraison 
comme  une  oi  si  vêlé  ennuyé  use,  et  comme  une  gène 
d*esprit  où  Ton  se  met  pendant  que  rimagînation 
échappée  s'égare,  Faîtes-lui  entendre  qu*il  s'agit  de 
rentrer  souvent  au  dedans  de  soi  pour  y  trouver 
Dieu ,  parce  que  son  règue  est  au  dedans  de  nous. 
Il  s*agit  de  paHer  simplement  à  Dieu  à  toute he^ure , 
pour  lui  avouer  nos  fautes,  pour  lui  représenter  nos 
besoins ,  et  pour  prendre  avec  lui  les  mesures  né- 
cessaires par  rapport  à  la  correction  de  nos  défauts. 
Il  s'agit  d^écouter  Dieu  dans  le  silence  intérieur,  çn 
disant  :  f  écouterai  ce  que  le  Seigneur  dit  nu  dedans 
4l  mol  '.  Il  s'agit  de  prendre  Theureuse  habitude 


d'agir  en  sa  présence,  cl  de  Caire  g»ieiiient  lomn 
choses ,  grandes  ou  petites  ,  pour  son  amour,  tl  rV 
gil  de  renouveler  cette  pvéMoee  Umtee  les  ftk 
qu  on  s'aperçoit  de  Tavoir  petéofi.  Q  B*a^  Ûê 

ser  tomber  les  pensées  qui  oou 
qu*on  les  remarque,  sans  se  distraire  â 
combattre  les  distractions ,  et  saos  s'ironiiéter  éi 
leur  5-équent  retour,  11  faut  aïoirpilifiimiViCiot- 
même  ,  et  ne  se  rebuter  jamais  futifl  H|Anli 
d'esprit  qu'on  éprouve  en  sol <  LodiitffMtloiii  Jlf» 
lontaires  ne  nous  éloignent  point  de  Dîia;rieaii 
lui  est  si  agréable  que  celle  humble  patiioai  d^Di 
âme  toujours  prête  à  recommencer  pour  wmit 
vers  lui,  Madentoiselle  votre  fille  entrera  hmÊÊH 
dans  l'oraison ,  si  vous  lui  en  ouvres  bien  b  mi- 
table  entrée.  11  ne  s'agit  ni  de  grands  efibrts  d*» 
prit ,  ni  de  saillies  d  imagination,  m  de  sentiiiwitf 
délicieux,  que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte  comme  il  In 
platt.  Quand  on  ne  connaît  point  d'autre  oraîsos 
que  celle  qui  consiste  dans  toutes  ces  choses  si  s^o* 
sibles  et  si  propres  à  nous  Oatter  inlérieurenieiit , 
on  se  décourage  bientôt  ;  car  une  telle  oraison  tarit, 
et  on  croit  alors  avoir  tout  perdu.  Mais  ditcs-tei 
que  Toraison  ressemble  à  une  société  simple,  fa» 
lière  et  tendre,  ou,  pour  mieux  dire,qu>Ue  ot 
cette  sociéle  même.  Accoutumez*Ui  à  épancher  sm 
cœur  devant  Dieu,  à  se  servir  de  tout  pour  F" 
tenir,  et  à  lui  parler  avec  confiance  ,  comme  oa 
librement  et  sans  réserve  à  une  personneqn'* 
et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé  du  fond  du 
plupart  des  personnes  qui  se  bornent  à  nil 
oraison  contrainte  sont  nvec  Dieu  comutf  « 
avec  les  personnes  qu'on  respecte,  qu'on itiito- 
remenl,  par  pure  formalité;,  sans  lesâimtrctM 
être  aimé  d'elles  ;  tout  s'y  passe  en  okéoKOimt 
en  compliments;  on  s'y  gène,  on  s'y 
impatience  de  sortir.  Au  contraire,  les 
véritablement  intérieures  sont  avec  Dieu  CD^ 
on  est  avec  ses  intimes  amis  :  ou  ne  menii»^ 
ce  qu'on  dit,  parce  qu'on  sait  à  qui  on  pjffeï^*' 
dit  rien  que  de  l'abondance  et  de  la  siinplrci-'  èi 
cœur;  on  parle  à  Dieu  des  affaires  eoTom  3  -  7i 
sont  sa  gloire  et  notre  salut.  Nous  li 
défauts  que  nous  voulons  corriger,  n- 
nous  avons  besoin  de  remplir,  nos  u 
faut  vaincre,  les  délicatesses  et  les  artilic^^if .  -^ 
amour-propre  qu'il  faut  réprimer.  Go  Im  dit  î  • 
on  l'écoute  sur  tout;  on  repasse  s«« 
ments,  et  on  va  jusqu^à  ses  conseil».  CêVti 
un  entretien  de  cérémonie;  c'est  une 
libre  ,  de  vraie  amitié  ;  alors  Dieu  devient  Vm  • 
cœur,  le  père  dans  le  sein  duquel  renlasl  s* 
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•ote,  Fépaux  avec  lequel  on  n'est  plus  qu'un  même 
i  parkgrâee.  Onsliumilie  sans  sedécourager  ; 
I  a  une  fraie  confianee  en  Dieu,  avec  une  entière 
I  soi;  on  ne  s'oublie  jamais  pour  la  cor* 
de  ses  Ceiutes,  mais  on  s'oublie  pour  n'é- 


êU 

coûter  jamaisles  conseils  flatteursdel'amour-propra. 
Si  vous  mettez  dans  le  cœur  de  mademoiselle  voire 
fille  cette  piété  simple  et  nourrie  par  le  fond ,  elle 
fera  de  grands  progrès. 
Jesoubaite,etc. 


Fin   DB   L'BOUCÀTieN   DSS  FlLLSl. 
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iTantôge  de  l'ôlre  :  tenez,  voilà  votre  couronne; 
rendez-moi  ma  cotte  grise,  L'éehaiïge  fut  aussitôt 
fait;  et  la  reine  de  revieillir,  et  la  paysanne  de  ra- 
jeunir. A  peine  le  changement  fut  fait,  que  toutes 
deux  s'en  repentirent;  mais  il  nèlait  plus  temps. 
La  fée  les  condamna  à  demeurer  cl  lacune  dans  sa 
XMsndîtion.  La  reine  pleurait  tous  les  jours.  Dès 
qu'elle  avait  mal  au  bout  du  doigt,  elle  disait  :  Hé- 
las! si  j'étais  Péronnelle;  à  riieure  que  je  parle  je  se- 
rais logée  dans  une  chaumière,  et  je  vivrais  de 
<hâta!gnes  ;  mais  je  danserais  sous  Tonne  avec  les 
bergers  au  son  de  la  flilte.  Que  me  sert  d'avoir  un 
au  lit,  où  je  ne  fais  que  souffrir,  et  tant  de  gens, 
[uine  peuvent  me  soulager?  Ce ehagrin  augmenta 
maux  ;les  médecins ,  qui  étaient  sans  cesse  douze 
ur  d'elle,  les  augmentèrent  aussi.  Enlin  elle 
iourut  au  bout  de  deux  mois.  Péromielle  faisait 
tine  danse  runde  le  long  d'un  clair  ruisseau  avec  ses 
compagnes  ,  quand  elle  apprit  la  mort  de  la  reine  : 
alors  elle  reconnut  qu'elle  avait  été  plus  heureuse 
que  sage  d'avoir  perdu  la  royauté.  La  fée  revint  la 
voir»  et  lui  donna  à  choisir  de  trois  maris  :  l'un, 
vieux,  chagrin,  désagréable,  jaloux  et  cruel,  jnais 
iche ,  puissant ,  et  irès-grand  seigneur,  qui  ne  pour- 
it  ni  jour  ni  nuit  se  passer  de  la  voir  auprès  de 
lui;  Tautre,  bien  fait, doux,  commode,  aimable  et 
'une  grande  naissance,  mais  pauvre  et  malheu- 
ojt  en  tout;  le  dernier,  paysaii  comme  elle,  qui 
serait  ni  beau  ni  laid,  qui  ne  Ta i nierait  ni  trop 
peu,  qui  ne  serait  ni  riche  ni  pauvre.  Elle  ne 
ivatt  lequel  prendre;  car  naturellement  elle  ai- 
fort  les  beaux  babils,   les  équipages  et  les 
rands  honneurs.  î^laîs  la  fee  lui  dît  :  Allez,  vous 
une  sotte.  Voyez-vous  ce  paysan?  voila  le  mari 
vous  faut.  Vous  aimerie/.  trop  le  second  ;  vous 
iriez  trop  année  du  premier;  tous  deux  vous  ren- 
ient malheureuse  :  c'est  bien  assez  que  le  troi- 
ne  vous  batte  point,  li  vaut  mieux  danser 
rherbe  ou  sur  la  foui^ère  que  dans  un  palais. 
Péronnelle  au  village  qu'une  dan)e  Uialheu- 
dans  le  ijeau  monde.  Pourvu  que  vous  n'ayez 
lucun  regret  aux  grandeurs ,  vous  serez  heureuse 
ivec  votre  laboureur  toute  votre  vie. 

11. 
Dire  de  là  relue  Gisèle  et  de  la  fée  Cary  santé. 

Il  était  une  fois  une  reine  nommée  Gisèle,  qui 
it  beaucoup  d'esprit  et  un  grand  royaume.  Son 
lis  était  tout  de  marbre;  le  toit  était  d'argent; 

*s  les  meubles ,  qui  sont  ailleurs  de  fer  ou  de  cui- 
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sitôt  tout  ce  qu'elle  voulait  ne  manquait  pas  d'ar- 
river. Il  n'y  avait  qu'un  seul  point  qui  ne  dépendait 
pas  d'elle;  c'est  quVIie  avait  cent  ans,  et  elle  ne 
pouvait  se  rajeunir.  Elle  avait  été  plus  belle  que  le 
jour,  et  elle  était  devenue  si  laide  et  si  horrible , 
que  les  gens  mêmes  qui  venaient  lui  faire  la  cour 
cherchaient,  en  lui  parlant,  des  prétextes  pour 
tourner  la  tête ,  de  peur  de  la  regarder.  Elle  était 
toute  courlwe,  tremblante,  boiteuse,  ridée,  cras- 
seuse, chassieuse,  toussant  et  crachant  toute  la 
journée  avec  une  saleté  qui  faisait  bondir  le  cœur. 
Elle  était  borgue  et  presque  aveugle  ;  scg  yeux  de 
travers  avaient  une  bordure  d'êearlate  :  enfin  elle 
avait  une  barbe  grise  au  menton.  En  cet  état ,  elle 
ne  pouvait  se  regarder  elle-même ,  et  elle  avait  fait 
casser  tous  les  miroirs  de  son  palais.  Elle  n'y  pou- 
vait souffrir  aucune  jeune  personne  d'une  figure 
raisonnable.  Elle  ne  se  faisait  servir  que  par  des 
gens  borgnes,  bossus  .boiteux  et  estropiés.  Un  jour 
on  présenta  k  la  reine  une  jeune  lîlle  de  quinze 
ans,  d'une  merveilleuse  beauté,  nommée  Cory- 
santé.  D'abord  elle  se  récria  :  Qu'on  dte  cet  objet  de 
devant  mes  yeux.  Mais  la  mère  de  cette  jeune  fille 
lui  dit  :  Madame ,  ma  fille  est  fée  ,  et  elle  a  le  pou- 
voir de  vous  donner  en  un  moment  toute  sa  jeunesse 
et  toute  sa  beauté.  La  reine ,  détournant  ses  yeux , 
répondit  :  Eh  bien!  que  faul-il  lui  donner  en  ré- 
compense.* Tous  vos  trésors,  et  votre  couronne 
m^me,  lui  répondit  la  mère.  C'est  de  quoi  je  ne  ma 
dépouillerai  jamais,  s'écria  la  reine  ;  j'aime  mieux 
mourir.  Celte  offre  ayant  été  rebutée,  la  rein« 
tomba  nialade  d'une  maladie  qui  la  rendait  si 
puante  et  si  infecte ,  que  ses  femmes  n'osaient  ap- 
procher d'elle  pour  la  servir,  et  que  ses  médecins 
jugèrent  qu'elle  mourrait  dans  peu  de  jours.  Dans 
cette  extrémité,  elle  envoya  chercher  la  jeune  fille , 
et  la  pria  de  prendre  sa  couronne  et  tous  ses  tré- 
sors ,  pour  lui  donner  sa  jeunesse  avec  sa  beauté. 
La  jeune  fille  lui  dit  :  Si  je  prends  votre  couronne  et 
vas  trésors,  en  vous  donnant  ma  beauté  et  mon  âge, 
je  deviendrai  tout  à  coup  vieille  et  difforme  comme 
vous. Vous  n'avez  pas  voulu  d'abord  faire  ce  mar- 
ché ,  et  moî ,  j'hésite  il  mon  tour  pour  savoir  si 
je  dois  le  faire.  La  reine  la  pressa  beaucoup;  el 
connue  la  jeune  lllle  sans  expérience  était  fort  am- 
bitieuse, elle  se  laissa  toucher  au  plaisir  d'être 
reine.  Le  marché  fut  conclu.  En  an  moment  Gisèle 
se  redressa,  et  sa  taille  devint  majestueuse;  son 
teint  prit  les  plus  belles  couleurs;  ses  yeux  paru- 
rent vifs  ;  la  fleur  de  la  jeunesse  se  répandit  sur  son 
visage;  elle  charma  toute  rassemblée.  Mais  il  fal- 
lut qu'elle  se  retirât  dans  un  village  et  sous  uneca- 
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contraire,  perdîl  tous  ses  agréments,  el  devint  hi- 
deuse. Elle  demeura  dans  ce  superbe  palais,  et 
commanda  en  reine.  Dès  qu'elle  se  vit  dans  im  mi* 
roir,  elle  soupira,  et  dit  qu'on  nVn  présentit  ja- 
mais aucun  devait  elle.  Elle  chercha  à  se  consoler 
par  ses  trésors.  Mais  son  or  et  ses  pierreries  ne 
reonpéchaîent  point  de  souffrir  tous  les  maux  de 
la  vieillesse.  Elle  voulait  danser,  comme  elle  était 
accoutumée  à  le  faire  avec  ses  compagnes,  dans 
des  prés  fleuris ,  à  roinfere  des  bocages  ;  mais  elle  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  qu'avec  uo  bâton.  Elle 
voulait  faire  des  festins;  mars  elle  était  si  langtiis- 
sante  et  si  dégotUée,  que  les  mets  les  plus  délicieux 
lui  faisaient  mal  au  cœur.  Elle  n'avait  même  aucune 
dent,  et  ne  pouvait  se  nourrir  que  d*un  peu  de 
bouillie.  Elle  voulait  entendre  des  concerts  de  mu- 
■tque;  mais  elle  était  sourde.  Alors  elle  regretta  sa 
jeunesse  et  sa  beauté,  qu>!le  avait  follement  quit- 
tées pour  une  couronne  et  pour  des  trésors  dont 
elle  ne  pouvait  se  servir.  De  plus,  elle  qui  avait  été 
bergère,  et  qui  était  accoutumée  à  passer  les  jours 
a  chanter  en  conduisant  ses  moutons ,  elle  était  à 
tout  moment  importunée  des  affaires  difficiles  qu'elle 
ne  pouvait  point  régler.  D'un  autre  côté,  Gisèle, 
accoutumée  a  régner,  à  posséder  tous  les  plus  grands 
biens,  avait  déjà  oublié  les  incommodités  de  la  vieil- 
lesse; elle  était  inconsolable  de  se  voir  si  pauvre. 
Quoi  !  dtsait-elle,  serais-je  toujours  couverte  de  hail- 
lons? A  quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous  cet  ha* 
bit  crasseux  et  déchiré?  A  quoi  me  sert- il  d'ftre 
belle  pour  n'être  vue  que  dans  un  village  par  des 
gens  si  grossiers?  Ou  me  méprise;  je  suis  réduite  à 
servir,  et  k  conduire  des  bétes.  Hélas  !  j'étais  reine  ; 
je  suis  bien  malheureuse  d'avoir  quitté  ma  couronne 
et  tant  de  trésors  I  0  si  je  pouvais  les  ravoir  I  It  est 
vrai  que  je  mourrais  bientôt;  eh  bienl  les  autres 
reines  ne  meurent-elles  pas?  Ne  faut-il  pas  avoir 
le  courage  de  souf^ir  et  de  mourir,  plutut  que  de 
faire  une  bassesse  pour  devenir  jeune  ?  Corysante 
sut   que  Gisèle  regrettait  son  premier  état;  et  lui 
dit  qu'en  qualité  de  fée,  elle  pouvait  faire  un  second 
échange.  Chacune  reprit  son  premier  état.  Gisèle 
redevint  reine ,  mais  vieille  et  horrible.  Corysante 
reprit  ses  charmes  ,  et  la  pauvreté  de  bergère.  Bien- 
tôt Gisèle  accablée  de  maux  s'en  repentît  et  dé- 
plora son  aveuglement.  Mais  Corysante,  qu'elle 
pres&ait  de  changer  encore,  lui  répondit  :  J'ai  main> 
tenant  éprouvé  les  deux  conditions  :  j'aime  mieux 
être  jeune  H^  et  manger  du  pain  noir,  et  chanter  tous 
les  jours  en  gardant  mes  moutons ,  que  d'être  reine 
otHome  vous  dans  le  chagrin  et  dans  la  douleur. 
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y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reine ,  ^ui  û  a- 
valent  point  d'enfants.  Ils  en  étaient  si  fâchés^  si 
fîkhés,  que  personne  n'a  jamais  été  plus  fkiiic. 
EnCn  la  reine  devint  grosse,  et  aecouchad'unefilie, 
la  plus  belle  qu'on  ait  janjais  vue.  Les  ffes  vinrent 
à  sa  naissance  ;  maîselles  dirent  toutes  a  la  reine  que 
le  mari  de  sa  fille  aurait  onze  bouches ,  ou  que  si 
elle  ne  se  mariait  avant  Idge  de  vijigt-deux  ans,  elle 
deviendrait  crapaud.  Cette  prédiction    troubla  la 
reine.  La  fille  avait  à  peine  quinze  ans,  qu'il  se 
présenta  un  homme  qui  avait  les  onze  bouches  et 
dix-huit  pieds  de  haut;  mais  la  princesse  le  trouva 
si  hideux ,  qu'elle  n'en  voulut  jamais.  Cependant 
l'âge  fatal  approchait,  et  le  roi,  qui  aimait  mieux 
voir  sa  (îlle  mariée  à  un  monstre  que  devenir  cra- 
paud, résolut  de  la  donnera  Thomme  à  onze  bou- 
ches. La  reine  trouva  l'alternative  fâcheuse.  Conune 
tout  se  préparait  pour  les  noces ,  la  reine  se  souvînt 
d'une  certaine  fée  qui  avait  été  autrefois  de  ses 
amies  ;  elle  la  fit  venir,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pou- 
vait les  empêcher.  Je  ne  le  puis ,  madame,  lui  rêpoft> 
dit-elle,  qu*en  changeant  votre  fille  en  linotte.  Tous 
l'aurez  dans  votre  chambre;  elle  parlera  toutes  le* 
nuits  I  et  chantera  toujours.  La  reioe  y  cotuenlit. 
Aussitôt  la  princesse  fut  couverte  de  plumes  fines . 
et  s'envola  chez  le  roi  :  de  là  elle  revînt  à  la  reine^ 
qui  lui  fit  mille  caresses.  Cependant  le  roi  fiteher» 
cher  la  princesse  ;  ou  ne  la  trouva  point.  Toute  la 
cour  était  en  deuiL  La  reine  faisait  seniblant  de 
s'affliger  comme  les  autres;  mais  elle  avait  toujours 
sa  linotte  ;  elle  s'entretenait  toutes  les  nuits  arec  elleu 
Un  jour  le  roi  lui  demanda  comment  elle  avait  ea 
une  linotte  si  spirituelle;  elle  lui  répondit  que  c'était 
une  fée  de  ses  amies  qui  la  lui  avait  donnée.  Deux 
mois  se  passèrent  tristement.  Enfin  le  monstre, 
lassé  d'attendre,  dit  au  roi  qu'il  le  mangerait  avee 
toute  sâ  cour,  si  dans  huit  jours  il  ne  lui  donoait  la 
princesse;  car  il  était  ogre.  Cela  inquiéta  la  reme, 
qui  découvrit  tout  au  roi.  On  envoya  quérir  la  fée, 
qui  rendit  à  la  princesse  sa  première  forme.  Cèpe» 
dant  il  arriva  un  prince  qui ,  outre  sa  bouche  natu- 
relle, en  avait  une  au  bout  de  chaque  doigt  de  le 
main.  Le  roi  aurait  bien  voulu  lui  donner  sa  filk; 
mais  il  craignait  le  monstre.  Le  prince,  qui  était 
devenu  amoureax  de  la  princesse,  résolut  de  u 
battre  contre  l'ogre .  Le  roi  n'y  consentit  qu^vee 
beaucoup  de  peine.  On  prit  le  jour  :  lorsqu'il  fut 
arrivé ,  les  champions  s'avancèrent  dans  le  lieu  dv 
combat.  Tout  le  moitde  faisait  des  vœux  pour  k 
prince;  mais,  â  voir  le  géant  si  terrible,  on  trei» 
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Uaitde  peur  fiou.  Je  prince.  Le  moostre  portait  une 
massue  de  chêne ,  dont  il  déchargea  un  coup  sur 
Aglaor;  car  c'était  ainsi  que  se  nommait  le  prince  : 
mais  Aglaor  ayant  évité  le  coup,  lui  coupa  le  jarret 
de  son  épée ,  et  Tayant  fait  tomber,  tui  ôta  h  \k. 
Tout  le  monde  cria  victoire  ;  et  le  prince  Aglaor 
épousa  la  princesse ,  avec  d'autant  plus  de  conten- 
tement qu'il  Pavait  délivrée  d'un  rival  aussi  terrible 
quHncomniode. 

Histoire  de  Florise. 


Uoe  paysanne  connaissait  dans  son  voisinage  une 
ffie.  Elle  la  pria  de  \  enir  à  une  de  ses  couches ,  où 
eUe  eut  une  lille.  I  .a  fée  prit  d^abord  Tenfant  entre 
ses  bras,  et  dit  à  la  jnère  :  Choisissez;  elle  sera,  si 
TOUS  voulez,  belle  comme  le  jour,  d*un  esprit  en- 
core plus  charmanl  que  sa  beauté,  et  reine  d'un 
grand  royaume ,  mais  malheureuse  ;  ou  bien  elle  sera 
laîde  et  paysanne  comme  vous ,  mais  contente  dans 
sa  couditton.  La  paysanne  choisit  d'abord  pour  cet 
en&oi  la  beauté  et  IVsprit  avec  une  couronne ,  au 
hasard  de  quelque  malheur.  Voilà  ta  petite  fille  dont 
la  beautécommence  déjà  à  effacer  toutes  celles  qu'on 
gVait jamais  vues.  Son  esprit  était  doux,  poli,  insi- 
nuant; elle  apprenait  tout  ce  qu*on  voulait  lui  ap- 
prendre ,  et  le  savait  bientôt  mieux  que  ceux  qui  le 
lui  avaient  appris.  Elle  dansait  sur  llierbe,  les  jours 
de  fête  j  avec  plus  de  grâce  que  toutes  ses  compa- 
gnes. Sa  voLv  était  plus  touchante  qu'aucun  înstru- 
■Dent  de  musique, et  elle  faisait  elle-m^me  les  chan- 
£>ns  qu'elle  chantait.  D'abord  elle  ne  savait  point 
^*elle  était  belle  :  niais^  en  jouant  avec  ses  com- 
i  sur  le  bord  d'une  clair*?  fontaine,  elle  se  vit, 
ï  remarqua  comble  ne  Ile  était  différente  des  autres; 
ih  s'admira.  Tout  le  pays»  qui  accourait  en  foule 
ria  voir,  lui  fitencore  plus  connaître  ses  charmes. 
I  ntière ,  qui  comptait  sur  les  prédictions  de  la  fée, 
1  regardait  déjà  comme  une  reine^  et  la  gâtait  par  ses 
complaisances.  La  jeune  lille  ne  voulait  ni  filer,  ni 
Dudre ,  ni  garder  les  moutons  ;  elle  s'amusait  à 
ueillir  des  Ûeurs ,  à  en  parer  sa  tête ,  à  chanter,  et 
danser  à  Tombre  des  bois.  I.e  roi  de  ce  pays-là 
it  fort  puissant ,  et  il  n'avait  qu^un  fils  nommé 
iimond,  qu  il  voulait  marier.  Il  ne  put  jamais  se 
:iiidre  k  entendre  parler  d'aucune  princesse  des 
îs  voisins .  parce  qu'une  fée  lui  avait  assuré  qu'il 
iverait  une  paysanne  plus  belle  et  plus  parfaite 
e  toutes  les  princesses  du  monde.  Il  prit  la  réso- 
ion  de  faire  assembler  toutes  les  jeunes  villa- 
jises  de  son  royaume,  au-dessous  de  dix-huit 
I»,  pour  dioisir  celle  qui  serait  la  plus  digne  d'être 


choisie.  On  exclut  d'abord  une  quantité  innombra- 
ble de  lilles  qui  n'avaient  qu'une  médiocre  beauté, 
et  on  en  sépara  trente  qui  surpassaient  infiniment 
toutes  les  autres.  Florise  (c'est  le  nom  de  notre  jeune 
fille)  n*eut  pas  de  peine  à  être  mise  dans  ce  nombre. 
On  rangea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une  grande 
salle,  dans  une  espèce  d'amphithéâtre,  où  le  roi  et  son 
ûh  les  pouvaient  regarder  toutes  à  k\  fais.  Florise 
parut  d'abord ,  au  milieu  de  toutes  les  autres,  ce 
qu'une  belle  anémone  paraîtrait  parmi  des  soucis, 
ou  ce  qu'un  oranger  fleuri  paraîtrait  au  milieu  des 
buissons  sauvages.  Le  roi  s'écria  qu'elle  méritait  sa 
couronne.  Rosimond  se  crut  heureux  de  posséder 
Florise.  On  lui  otases  habits  du  village,  on  lui  en 
donna  qui  étaient  tout  brodés  d'or.  En  un  instant 
elle  se  vit  couverte  de  perles  et  de  diamants.  Un 
grand  nombre  de  dames  étaient  occupées  à  la  ser- 
vir. On  ne  songeait  qu'à  deviner  ce  qui  pouvait  lui 
plaire ,  pour  le  lui  donner  avant  qu'elle  edt  ta  peine 
de  le  demander.  Elle  était  logée  dans  un  magnifique 
appartement  du  palais,  qui  n'avait,  au  lieudetapis- 
séries ,  que  de  grandes  glaces  de  miroir  de  toute  la 
hauteur  des  chambres  et  des;  cabinets ,  afin  qu'elle 
edt  le  plaisir  de  voir  sa  beauté  multipliée  de  tous 
côtés ,  et  que  le  prince  pût  Tadmirer  en  quelque 
endroit  qu'il  jetât  les  yeux.  Rosimond  avait  quitté  la 
chasse ,  le  jeu ,  tous  les  exercices  du  corps,  pour  être 
saps  cesse  auprès  d'elle  :  et  comme  le  roi  son  père 
était  mort  bientôt  après  le  mariage,  c'était  la  sage 
Florise ,  devenue  reine,  dont  les  conseils  décidaient 
de  toutes  les  affaires  de  l'État,  La  reine,  mère  du 
nouveau  roi,  nommée  Gronipote ,  fut  jalouse  de  so 
belle-fille.  Elle  était  artificieuse,  maligne,  cruelle. 
La  vieillesse  avait  ajouté  une  affreuse  difformité  à 
sa  laideur  naturelle,  et  elle  ressemblait  à  une  furie. 
La  beauté  de  Florise  la  faisait  paraître  encore  plus 
hideuse,  et  l'irrilail  à  tout  moment  :  elle  ne  pouvait 
souffrir  qu  une  si  belle  personne  la  défigurât^  Elle 
craignait  aussi  son  esprit,  et  elle  s'abandonna  à 
toutes  les  fureurs  de  l'envie.  Vous  n'avez  point  de 
cœur,  disait- elle  souvent  à  son  fils ,  d'avoir  voulu 
épouser  celte  petite  paysanne  ;  et  vous  avez  la  bas- 
sesse d'en  faire  votre  idole  :  elle  est  fière  connue  si 
elle  était  née  dans  la  place  où  elle  est.  Quand  le  roi 
votre  père  voulut  se  marier,  il  me  préféra  à  toute 
autre ,  parce  que  j*étais  la  fille  d'un  roi  égal  à  lui* 
C'est  ainsi  que  vous  deviez  faire.  Renvoyez  cette 
petite  bergère  dans  son  village ,  et  songez  à  quelque 
jeune  princesse  dont  la  naissance  vous  con  v  ienne.  Ro* 
siitiond  résistait  à  sa  mère  :  mais  Gronipote  enleva 
un  jour  un  billet  que  Florise  écrivait  au  roi,  et  !e 
donna  à  un  jeune  homme  de  la  coufi  qu'elle  obligea 
d'aller  porter  ce  billet  au  roi,  comme  si  Florisp  lui 
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»Tait  téfïsoigné  toute  ramitié  qu'elle  ne  devait  avoir 
que  pour  !e  roi  seuL  Rosiniond,  aveuglé  par  sa  ja- 
lousie et  par  les  conseils  malins  que  lui  donna  sa 
nière ,  fil  enfermer  Florise  pour  toute  sa  vk  dans 
une  haute  tour  bâtie  sur  la  points  d'un  rocher  qui 
f'étevait  dans  la  mer.  Là,  elle  pleurait  nuit  et  jour, 
ne  sachant  par  quelle  injustice  le  roi ,  qui  Pavait 
tant  aimée,  la  Irailail  si  indignement.  Il  ne  lui  était 
permis  de  voir  qu*une  vieille  femme  à  qui  Groni- 
pote  Tavait  confiée,  et  qui  Tinsultaît  à  tout  mo- 
menldans  cette  prison.  Alors  Florise  se  ressouvint 
àe  son  village ,  de  sa  cabane ,  et  de  tous  ses  plaisirs 
champêtres.  Un  jour»  pendant  qu'elle  était  acca- 
blée de  douleur,  et  qu'elle  déplorait  Taveuglement 
de  sa  mère,  qui  avait  mieux  aimé  qu'elle  fût  belle  et 
reine  mallieurcuse  que  bergère  laide  et  contente 
dans  son  état ,  la  vieille  qui  la  traitait  si  mal  vint 
lui  dire  que  le  roi  envoyait  un  bourreau  pour  lui 
couper  la  tête,  et  qu*elle  n*avait  plus  qu*â  se  résou- 
dre à  la  mort,  Florise  répondit  quVIle  était  prête  a 
recevoir  le  coup.  En  effet ,  le  bourreau  envoyé  par 
les  ordres  du  roi,  sur  les  conseils  de  Gronipote,  te- 
nait un  grand  coutelas  pour  rexécution,  quand  il 
parut  une  femme  qui  dit  qu'elle  venait  de  la  part 
de  cette  reine  pour  dire  deux  mots  en  secret  à  Flo- 
rise avant  sa  mort.  La  vieille  la  laissa  parler  à  elle , 
parce  que  cette  personne  lui  parut  une  des  dames 
du  palais;  maïs  c*était  la  fée  qui  avait  prédit  les 
malheurs  de  Florise  à  sa  naissance,  et  qui  avait 
pris  la  figure  de  cette  dame  de  la  reine  mère.  File 
parla  à  Florise  en  particulier,  en  faisant  retirer  tout 
le  monde-  Voulez- vous,  lui  dit-elle,  renoncer  à  la 
beauté  qui  vous  a  été  si  funeste  ?  Voulez- vous  quil- 
ter  lu  titre  de  reine ,  reprendre  vos  anciens  habits , 
et  retourner  dans  votre  village?  Florise  fut  ravie 
d*accepter  celte  offre.  La  fée  lui  appliqua  sur  le 
visage  un  masque  enchanté  :  aussitôt  les  traits  de 
«on  visage  devinrent  grossiers,  et  perdirent  toute 
leur  proportion  ;  eîle  devint  aussi  laide  qu'elle  avait 
été  belle  et  agréable.  En  cet  état ,  elle  notait  plus 
reconnaissable ,  et  elle  passa  sans  peine  au  travers 
de  tous  ceux  qui  étaient  venus  lii  pour  être  témoins 
de  son  supplice.  Elle  suivit  la  fée,  et  repassa  avec 
elle  dans  son  pays.  On  eut  beau  chercher  Florise , 
on  ne  la  put  trouver  en  aucun  endroit  de  la  tour. 
On  alla  en  porter  la  nouvelle  au  roi  et  a  Gronipote, 
qui  la  firent  encore  chercher,  mais  inutilement ,  par 
tout  le  royaume.  La  fée  Pavait  rejidue  à  sa  mère, 
qui  ne  Feill  pas  connue  dans  un  si  grand  changement, 
ii  ellenVn  eût  été  avertie.  Florise  fut  contente  de 
TÎTre  laide,  pauvre  et  inconnue  dans  son  village,  où 
die  gardait  des  moutons.  Elle  entendait  tous  les 
Jours  raconter  ses  aventures  et  déflorer  B6i  mal- 


heurs. On  en  avait  fait  des  chansons  qui  fauaÎMt 
pleurer  tout  le  monde  ;  elle  prenait  plaisir  à  la 
clianter  souvent  avec  ses  cofn|M|giics,  et  elle  en  pktt* 
rait  comme  les  autres  ;  mais  elle  se  croyait! 
en  gardant  son  troupeau,  et  ne  voulut  jamsis^ 
couvrir  à  personne  qui  elle  était. 


V. 

Histoii^  du  FOt  Al/knoute  et  de  daripldfe. 

Il  y  avait  un  roi  nommé  Atfaroute ,  qui  était  enîM 
de  tous  ses  voisins  et  aimé  de  tous  ses  sujets.  Deuit 
sage,  bon,  juste,  vaillant,  habile;  rien  ne  lui  ma- 
quai  t.  Une  fée  vint  le  trouver,  et  lui  dire  qu'il  luiinv 
verait  bientôt  de  grands  malheurs,  s'il  ne  se  ser- 
vait pas  de  ta  bague  qu'elle  lui  mit  au  doigt.  Qaand 
il  tournait  le  diamant  de  la  bague  en  dedans  de  si 
main,  il  devenait  d'abord  invisible;  et  dès  qa^l  k 
retournait  en  dehors,  il  était  visible  comme  m^ 
ravant.  Cette  bague  lui  fut  t  rès  -  commode  t  et  UH 
grand  plaisir.  Quand  il  se  défiait  de  quelqu'un  d^  m 
sujets,  il  allait  dans  le  cabinet  de  cet  ttomiii«,  sm 
son  diamant  tourné  en  dedans;  il  entendait  rt  it 
voyait  tous  les  secrets  domestiques  sans ^ireapdçi' 
S'il  craignait  les  desseins  de  quelque  roî  raswdt 
son  royaume,  il  s>n  allait  jusque  dans  j 
les  plus  secrets ,  ou  il  apprenait  tout  sans 
découvert.  Ainsi  îl  prévenait  sans  peinetoof  ee^a^iw 
voulait  faire  contre  lui;  il  détourna  plisifiOii con- 
jurations formées  contre  sa  personne,  et déconeoti 
ses  ennemis  qui  voulaient  Taccahler,  11  ne  fut  ytm- 
tant  pas  content  de  sa  bague ,  et  il  demanda  à  Jatk 
un  moyen  de  se  transporter  en  un  moment  d*itQ|iifi 
dans  un  autre,  pour  pouvoir  faire  un  usage  |rfv 
prompt  et  plus  commode  de  Tanneau  qui  k  nsodiit 
invisible.  La  fée  lui  ré^mndit  eu  soupirant  :  Vous n 
demandez  trop  î  Craignez  que  ce  dernier  donntvMi 
soit  nuisible.  Il  n'écouta  rien ,  et  la  pressa  toi^î^acs 
de  le  lui  accorder.  Eh  bien!  dît-elte,  il  ta«t  énut, 
malgré  moi,  vous  donner  ce  que  vous  vouirf|>0' 
tirez  d'avoir.  Alors  elle  lui  frotta  les  épaula  i^ 
liqueur  odoriférante.  Aussitôt  il  sentit  d<  pitins 
ailes  qui  naissaient  sur  son  dos.  Ces  petites  alkiat 
paraissaient  point  sous  ses  habita  :  mats  qoaai  ^ 
avait  résolu  de  voler,  il  n'avait  >  toa«^ 

avec  la  main;  aussitôt  elles  devt  îonp»» 

qu*il  était  en  étal  de  surpasser  inliiimient  If  ifrf'*" 
pide  d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  voubît  plus  *i>to.  ^ 
n'avait  qu'a  retoucher  ses  ailes  :  d* abord  elle»»»»* 
pelissaient ,  en  sorte  qu'on  ne  pourait  las  af*"*" 
voir  sous  ses  habits.  Par  ce  moyen,  U  fui  iÊâ 
partout  en  peu  de  moments  :  il  -  t   et  * 

na  pouvait  concevoir  par  où  ii    ^  usa  à 


fhiMes;  car  il  se  renfermait^  et  paraissait  demeu- 
rer presque  toule  la  journée  dacs  son  cabiiïett  sans 
que  personne  osât  y  entrer.  Dès  qu'il  y  était,  il  se  ren- 
dait invisible  par  sa  bague ,  étendait  ses  ailes  en  les 
touchant  ^  et  parcourait  des  pays  Immenses.  Par  là , 
il  s'engagea  dans  de  grandes  guerres  où  il  remporta 
foutes  les  victoires  qu'il  voulut  :  mais  comme  il 
f  oyait  sans  cesse  les  secrets  des  hommes ,  il  les  {con- 
nut si  méchants  et  si  dissimulés ,  qu'il  n'osait  plus 
se  ûer  à  personne.  Plus  il  devenait  puissant  et  re- 
doutable, moins  il  était  aimé,  et  il  voyait  qu'il  n'é- 
tait aimé  d'aucun  de  ceux  mêmes  à  qui  il  avait  fait 
les  plus  grands  biens.  Pour  se  consoler,  il  résolut 
d*alier  dans  tous  les  pays  du  monde  chercher  une 
femme  parfaite  qu'il  pût  épouser,  et  par  laquelle 
il  pût  se  rendre  heureux.  11  la  chercha  longtemps; 
«t  comme  il  voyait  tout  sans  être  vu,  il  connais- 
sait les  secrets  les  plus  impénétrables.  Il  alla  dans 
tontes  les  cours  :  il  trouva  partout  des  femmes  dis- 
ftanolées,  qui  voulaient  être  aimées,  et  qui  s'ai- 
inaîent  trop  elles-mêmes  pour  aimer  de  bonne  foi  un 
mari.  Il  passa  dans  toutes  les  maisons  particulières  : 
Tune  avait  Tesprit  léger  et  inconstant  ;  l'autre  était  ar- 
tificieuse, l'autre  hautaine,  Tautre  bizarre;  presque 
toutes  fausses^  vaines,  et  idolâtres  de  leur  personue. 
Il  descendit  jusqu'aux  plus  basses  conditions,  et  il 
trouva  enûn  la  fille  d'un  pauvre  laboureur,  belle 
^mme  le  jour,  mais  simple  et  ingénue  dans  sa 
auté ,  qu'elle  comptait  pour  rien ,  et  qui  était  en 
ïet  sa  moindre  qualité;  car  elle  avait  un  esprit  et 
ne  vertu  qui  surpassaient  toutes  les  grâces  de  sa 
sonne.  Toute  la  jeunesse  de  son  voisinage  s'em- 
ait  pour  la  voir;  et  chaque  jeune  homme  etlt 
assurer  le  bonheur  de  sa  vie  eu  ré[tousaat. 
roi  Alfaroute  ne  put  la  voir  sans  en  tHre  pas- 
liooné.  Il  la  demanda  à  son  père ,  qui  fut  transporté 
ï  joie  de  voir  que  sa  fille  serait  une  grarjde  reine, 
îlaripbile  (c'était  son  nom)  passa  de  la  cabane  de 
DU  père  dans  un  riche  palais ,  oh  une  cour  nom- 
ise  la  reçut.  Elle  n'en  fut  point  éblouie;  elle 
onserva  sa  simplicité,  sa  modestie,  sa  vertu,  et 
Ile  n'oublia  point  d'où  elle  était  venue,  lorsqu'elle 
ut  au  comble  des  honneurs.  Le  roi  redoubla  sa 
dresse  pour  elle,  et  crut  enfin  qu'il  parviendrait 
i  être  heureux.  Peu  s'en  fallait  qu'il  ne  le  fût  déjà, 
at  il  commençait  à  se  lier  au  bon  cœur  de  la  reine. 
l  se  rendait  à  toute  heure  invisible  pour  i*observer 
,  pour  la  surprendre;  mais  il  ne  découvrait  rien 
I  elle  qu'il  ne  trouvât  û'v^nc  d'être  admiré.  Il  n'y 
lit  plus  f|u'un  reste  de  jalousie  et  de  détiance  qui 
I  troublait  encore  un  peu  dans  son  amitié.  La  fée, 
lui  avait  prédit  les  suites  funestes  de  son  der- 
'  don,  l'avertissait  souvent ,  i^t  il  en  fut  impor- 


tuné. Il  donna  ordre  qu'on  ne  la  laissât  plus  entrer 
dans  le  palais,  et  dit  à  la  reine  qu'il  lui  défendait 

de  la  recevoir.  La  reine  promit ,  avec  beaucoup  de 
peine ,  d'obéir,  parce  qu'elle  aimait  fort  cette  bonne- 
fée.  Un  jour  la  fée ,  voulant  instruire  la  reine  sur 
l'avenir,  entra  chez  elle  sous  la  figure  d'un  officier, 
et  déclara  à  la  reine  qui  elle  était-  Aussitôt  la  reine 
l'embrassa  tendrement.  Le  roi ,  qui  était  alors  invi- 
sible ,  l'aperi^ut,  et  fut  transporté  de  jalousie  jusqu'^ 
la  fureur.  Il  tira  son  épée,  et  en  perça  la  reine,  qur 
tomba  mourante  entre  ses  bras.  Dans  ce  moment , 
la  fée  reprit  sa  véritable  figure.  Le  roi  la  reconnut , 
et  comprit  finnocence  de  la  reîne.  Alors  il  voulut  se 
tuer.  La  fée  arrêta  le  coup ,  et  lâcha  de  le  consoler. 
La  reine,  en  expirant,  lui  dit  :  Quoique  je  meure 
de  votre  main ,  je  meurs  toule  a  vous.  Alfaroute  dé- 
plora son  malheur  d*avoir  voulu ,  malgré  la  fée ,  uir 
don  qui  lui  était  si  funeste.  11  lui  rendit  la  bague, 
et  la  pria  de  lui  ôter  ses  ailes.  Le  reste  de  ses  jours* 
se  passa  daus  l'amertmiieel  dans  la  douleur.  Il  n'a- 
vait point  d'autre  consolation  que  d'aller  pleurer  sur 
le  tombeau  de  Clariphile. 

Hisluîre  de  RasimcDd  et  de  Bramiote. 

11  était  une  fois  un  jeune  homme  plus  beau  que 
le  jour,  nommé  Rosimond ,  et  qui  avait  autant  d'es* 
prît  et  de  vertu  que  son  frère  aîné  Braminte  était 
mal  fait,  désagréable,  brutal  et  méchant.  Leur 
mère ,  qui  avait  horreur  de  son  fils  aîné,  n'avait  des 
yeux  que  pourvoir  le  cadet.  L'aîné,  jaloux ,  invente 
une  calomnie  horrible  pour  perdre  son  frère  :  il  dit 
à  son  père  que  Rosimond  allait  souvent  chez  un 
voisin,  qui  était  son  ennemi,  pour  lui  rapporter 
tout  ce  qui  se  passait  au  logis ,  et  pour  lui  donner 
le  moyen  d'empoisonner  son  père.  Le  père ,  fort 
emporté ,  battit  cruellement  son  fils,  le  mit  en  sang^- 
puis  le  tint  trois  jours  eu  prison,  sans  nourriture, 
et  enlin  le  chassa  de  sa  maison ,  en  le  menapnt  de 
le  tuer  s'il  revenait  Jamais.  La  mère  épouvantée , 
n'osa  rien  dire;  elle  ne  fil  que  gémir.  L'enfant  s'en 
alla  pleurant;  et  ne  sachant  où  se  retirer,  il  traversa 
sur  le  soir  un  grand  bois  ;  la  nuit  le  surprit  au  pied 
d'un  rocher;  il  se  mit  a  rentrée  d'une  caverne  sur 
un  tapis  de  mousse  où  coulait  un  clair  ruisseau,  et 
il  s'y  endormit  de  lassitude.  Au  point  du  jour,  en 
s'éveillant,  il  vit  une  belle  femme,  montée  sur  un 
cheval  gris,  avec  une  housse  en  broderie  d'or,  qui 
paraissait  aller  à  la  chasse.  N*avez*vous  point  vU* 
passer  un  cerf  et  des  chiens?  lui  dit-elle.  11  répond 't 
que  non.  Puis  elle  ajouta  :  Il  me  semble  que  vous 
êtes  affligé.  Qu'avez- vous .Mui  dit -elle.  Tenez, 
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toi  là  une  bague  qui  vous  rendra  le  plus  heureux 
et  le  pius  puissaïit  des  homiûes ,  pourvu  que  vous 
n'en  abusit-z  jamais.  Quand  vous  tournerez  le  dia- 
mant en  dedans ,  vous  serez  d'abord  invisible  ;  des 
que  vous  le  tournerez  en  debors,  vous  paraître/,  à 
découvert.  Quand  vous  nietlrez  Tanneau  à  voire 
petit  doigt,  vous  pariiîlrez  le  fils  du  roi,  suivi  de 
toute  une  cour  ma;:nillque  :  quand  vous  le  mettrez 
au  quatrième  doigt,  vous  paraîtrez  dans  votre  figure 
naturelle.  Aussitôt  le  Jeune  homme  comprit  que 
c'était  une  fée  qui  lui  parlait.  Après  ces  paroles  ^  elle 
s^nfonra  dans  le  bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  a  us* 
situt  chez  soji  père^  avec  impatience  de  faire  Tessai 
de  sa  bague.  Il  vit  et  eulendittout  ce  qu'il  voulut, 
sans  être  découvert.  Il  ne  tint  qu  a  lui  de  se  venger 
de  son  frère ,  sans  s'exposer  à  aucun  danger.  Il  se 
montra  seulejuent  à  sa  mère,  Fembrassa  ,  et  lui  dit 
toute  sa  merveilleuse  aventure.  Ensuite ,  mettant 
Tanneau  enchanté  a  son  petit  doigt ,  il  parut  tout  a 
coup  comme  le  prince,  fils  du  roi,  avec  cent  beaux 
chevaux ,  et  un  grand  nombre d^officiers  ricbeinent 
vêtus.  Son  père  fut  bien  étonné  de  voir  le  lils  du 
roi  dajïs  sa  petite  maison  ;  il  était  embarrassé,  ne 
sachant  quels  respects  il  devait  lui  rendre.  Alors , 
Rosiinond  lui  demanda  combien  il  avait  de  fds. 
Deux ,  répondit  le  père.  Je  les  veux  voir;  fait  es -les 
venir  tout  à  Theure  ,  lui  dit  Rosimond  :  je  les  veux 
emmener  tous  deux  à  la  cour  pour  faire  leur  fortune. 
Le  père  luiiide  répondit  en  hésitant  :  Voilà  Faîne  que 
je  vous  présente.  Où  est  donc  le  cadet  ?  je  le  veux 
voir  aussi,  dit  encore  Rosimond.  Il  n'est  pas  ici, 
dit  Je  père.  Je  Tavais  châtié  pour  une  faute,  et  il 
m'a  quitté.  Alors  Ros^imond  lui  dit  :  IL  fallait  rins- 
truire ,  mais  non  pas  le  chasser.  Donnez^moi  tou- 
jours Taîné  ;  qu'il  me  suive.  El  vous,  dit-il^  parlant 
au  père,  suivez  deux  gardes  qui  vous  conduiront 
au  lieu  que  je  leur  marquerai.  Aussitôt  deux  gardes 
emmenèrent  le  père  ;  et  la  fée  dont  nous  avons  parlé 
l'ayant  trouvé  dans  une  forêt,  elle  le  frappa  d^une 
verge  d'or,  et  le  fil  entrer  dans  une  caverne  sontbre 
et  profonde,  où  il  demeura  enchanté.  Demeurez-y, 
dit-elle,  jusqu'à  ce  que  votre  fils  vienne  vous  en 
tirer.  Cependant  le  fils  alla  à  la  cour  du  roi, dans 
un  temps  où  le  jeune  prince  s'était  embarqué  pour 
aller  faire  la  guerre  dans  une  île  éloigné.  Il  avait 
été  emporté ,  par  les  vents  sur  des  cotes  inconnues , 
ou,  après  un  naufrage,  il  était  captif  chez  un  peuple 
sauvage.  Rosimond  parut  à  la  cour,  comme  sll  edl 
été  le  prince  qu  on  croyait  perdu,  et  que  tout  le 
monde  pleurait,  H  dit  qu'il  était  revenu  par  le  se- 
cours de  quelques  marchands ,  sans  lesquels  il  serait 
péri.  H  lit  la  joie  publique.  Le  roi  parut  si  trans- 
porté» quil  ne  pouvait  parler;  et  il  ne  se  lassait 


point  d'embrasser  ce  fils  qu*il  avait  cru  mort  II 

reine  fut  encore  plus  attendrie.  On  fit  de  | 
réjouissances  dans  tout  le  royaume.  Un  jour  < 
qui  passait  pour  le  prince  dit  à  son  véritable i 
Braminte ,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  ' 
village  pour  faire  votre  fortune;  mais  je  «ai»  qm 
vous  êtes  un  menteur,  et  que  vous  avez^  par  rm  im- 
postures, causé  le  malheur  de  votre  ô^re  Rosiinond: 
il  est  ici  caché.  Je  veux  que  vous  parliez  à  lu»*«t 
qu'il  vous  reproche  vos  impostures.  Braminte,  treiu- 
blant,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  avoua  sa  faute.  îTiio- 
porte,  dit  Rosimond,  je  veux  que  vous  partiel  i 
votre  frère,  et  que  vous  lui  demandiez  paitloa.  Il 
sera  bien  généreux  s'il  vous  pardonne;  ilestdaoi 
mon  cabinet ,  oi^i  je  vous  le  ferai  voir  tout  ÀllMure* 
Cependant   je  m'en  vais  dans  une  eiiainbft  tw- 
sine,  pour  vous  laisser  librement  avec  lui, 
m  in  te  entra  pour  obéir  dans  le  cabinet.  ÀM 
Rosimond  changea  son  anneau,  pa^a  dans  i 
chambre ,  et  puis  il  entra  (»ar  une  autre  porte  4l 
derrière,  avec  sa  ligure  naturelle,  dans  le  ( 
où  Braminte  fut  bien  honteux  de  le  voir.  111 
manda  pardon,  et  lui  promit  de  réparer  toutes  i 
fautes.  Rosimond  Tembrassa  en  pleurant,  lui] 
donna ,  et  lui  dit  :  Je  suis  en  pleine  favçur  j 
du  prince  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire  ] 
ou  de  vous  tenir  toute  votre  vie  dans  une 
mais  Je  veux  être  aussi  bon  pour  vous  que  ' 
été  méchant  pour  moi.  Braminte  ,  honteui  tt^ 
fondu ,  lui  répondit  avec  soumission ,  n'osant  km 
les  yeux  ni  le  nommer  son  frère.  Ensuite  Rosiotiâé 
fit  semblant  de  faire  un  voyage  en  secret  pour  iUfi 
épouser  une  princesse  d'un  royaume  voisin  :  anif  • 
sous  ce  prétexte,  il  alla  voir  sa  méri^,  à  laquettefl 
raconta  tout  ce  qu'il  avait  fait  a  ta  cour,  «I  W 
domta  dans  le  besoin,  quelque  petit  secours fif*' 
gent;  car  le  roi  lui  laissait  prendre  tout  çtM  qnll 
voulait-,  mais  il  n'en  prenait  jamais  lieauooup^  Cè^ 
pendant  il  s'^éleva  une  furieuse  guerre  entre  k  RM  " 
et  un  autre  roi  voisin,  qui  était  injuste  et  dean* 
vaise  foi.  Rosimond  alla  a  ta  cour  du  rot  enoMi; 
entra,  par  te  moyen  de  son  anneau,  dans  tomls 
conseils  secrets  de  ce  prince ,  demeurant  to 
invisible.  Il  profita  de  tout  ce  quMt  apprit  def  i 
sures  des  ennemis  :  il  les  prévint ,  et  les  dé 
en  tout;  il  commanda  l'armée  contre  em; 
délit  entièrement  dans  une  grande  bataille,  fCe» 
dut  hîenlôt  avec  eux  une  paîx  glorieuse,  à  des  Ml 
ditions  équitables.  Le  roi  ne  songeait  qu'à  lenflit 
avec  une  princesse  héritière  d'un  royaume  voiai^i 
plus  belle  que  les  Grâces.  Mais  un  jour^  pendant  |» 
Rosimond  était  à  la  chasse  dans  la  même  foitàà 
il  avait  autrefois  trouvé  h  fée ,  elle  se  {M^stotv  A 1^ 
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Gard«-vous  bien ,  îiii  dil-elle  d*ijne  voix  sévère,  de 
yom  marier  comnïe  si  vous  étiez  le  prince;  il  ne 
faut  tromper  persomie  :  il  est  juste  que  ïe  prince 
pour  qui  Tou  vous  prend  revienne  succéder  à  son 
père.  Allez  le  chercher  dans  une  île  où  les  vents  que 
j'enferrai  enfler  îes  voiles  de  voire  vaisseau  vous 
mèneront  sans  peine.  Hâtez- vous  de  rendre  ce  sér- 
iée à  votre  maître,  contre  ce  qui  pourrait  flatter 
'Votre  ambition,  et  songez  à  rentrer  en  homme  de 
bien  dans  votre  condition  naturelle.  Si  vous  ne  le 
lies,  vous  serez  injuste  et  inaflieureux  ;  je  vous 
donnerai  à  vos  anciens  malheurs.  Ilosimond 
profita  sans  peine  d\in  si  sage  conseil.  Sous  prétexte 
d'une  négociation  secrète  dans  un  État  voisin ,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau ,  et  les  vents  le  menè- 

Epnt  d'âJ>ord  dans  F  Ne  où  la  fée  lui  avait  dît  quêtait 
\t  vrai  fils  du  roi.  Ce  prince  était  captif  chez  [un 
peuple  sauvage,  on  on  lui  faisait  garder  des  trou- 
peaux. Rosiinond,  invisible,  Falla  enlever  dans  les 
pâturages  où  il  conduisait  son  troupeau;  et  le  cou- 
rranl  de  son  propre  manteau ,  qui  était  invis^ible 
comme  lui ,  il  le  délivra  des  mains  de  ces  peuples 
^BsTuels  :  ils  s'embarquèrent.  l>*autres  vents ,  obéis- 
^Kint  à  la  fée,  les  ramenèrent  ;  ils  arrivèrent  ensem* 
1  ble  dans  la  chambre  du  roi.  Rosimond  se  présenta  a 
'  tui,  et  lui  dit  :  Vous  m'avez  cru  votre  fils.  Je  ne  le 
suis  pas  :  mais  je  vous  le  rends;  tenez,  le  voilà  lui- 
même.  Le  roi  bien  étonné ,  s*adressa  à  son  fils  ^  et 
lui  dit  :  N^st-i^e  pas  vou£ ,  mon  (Ils,  qui  avez  vaincu 
mes  ennemis,  et  qui  R\ez  fait  glorieusement  la  paix? 
DU  bien  est-iï  vrai  que  vous  avez  fait  un  naufrage , 
que  vous  avez  été  captif,  et  que  Rosimond  vous  a 
délivré?  Ouï,  mon  père,  répondit-il.  CVstlui  qui 
est  venu  dans  le  pays  où  J'étais  captif.  Il  rn  a  enlevé; 
je  hû  dois  la  liberté  et  le  plaisir  de  vous  revoir. 
;'est  lui ,  et  non  pas  moi ,  à  qui  vous  devez  la  vic- 
lire.  I^  roi  ne  pouvait  croire  ce  qu'on  lui  disait  : 
lis  Rosimond,  changeajil  sa  bagut*  se  montra  au 
fi  sous  la  figure  du  prime;  et  le  roi,  épouvanté, 
vît  à  la  fois  deux  hommes  qui  lui  parurent  tous 
deux  ensemble  son  même  Iris.  Alors  il  offrit,  pour 
tant  de  services,  des  sommes  immenses  à  Rosimond, 
1  les  refusa;  il  demanda  seulement  au  roi  la  grâce 
conserver  à  son  frère  Bramînle  une  charge  quïl 
ait  à  la  cour.  Pour  lui ,  il  craignit  Tinconstance  de 
fortune»  fenviedes honimes^etsa ]>ropre  fragilité  : 
voulut  se  retirer  dans  son  village  avec  sa  mère,  où 
se  mit  à  cultiver  !a  terre,  La  fée ,  qu'il  revît  encore 
ns  les  bois,  lui  montra  la  caverneoù  son  père  était, 
lui  dit  tes  paroles  qull  fallait  prononcer  pour  le 
livrer;  il  pronon<;a  avec  une  très-sensible  joie  ces 
[foies  ;  il  délivra  son  père ,  qu'il  avait  depuis  long- 
impatience  de  délivrer,  et  lui  donna  de  quoi 


passer  doucement  sa  vieillesse.  Rosimond  fut  aîniî 
le  bienfaiteur  de  toute  sa  famille,  et  il  eut  le  plaisir 
de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avaient  voulu  lui 
faire  du  mal.  Après  avoir  fait  les  plus  grandes  cho- 
ses pour  la  cour,  il  ne  voulut  d'elle  que  la  liberté 
de  vivre  loin  de  sa  corruption.  Pour  comble  de  sa- 
gesse, il  craignit  que  son  anneau  ne  le  tentât  de 
sortir  de  sa  solitude,  et  ne  le  rengageât  dans  les 
grandes  affaires  :  il  retourna  dans  le  bois  où  la  fé« 
lui  d.\mi  apparu  si  favorablement.  Il  allait  tous  les 
Jours  auprès  de  la  caverne  où  il  avait  eu  le  bonheur 
de  la  voir  autrefois;  et  c'était  dans  l'espérance  de 
l'y  revoir.  Enfîiï ,  elle  &y  présenta  encore  a  lui ,  et 
il  lui  rendit  l'anneau  enchanté.  Je  vous  rends,  !uî 
dit-il,  un  don  d  unsi  grand  prix,  mais  si  dangereux, 
et  duquel  il  est  si  facile  d'abuser.  Je  ne  me  croirai 
en  sûreté  que  quand  je  n'aurai  plus  de  quoi  sortir 
de  ma  solitude  avec  tant  de  moyens  de  contenter 
toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosimond  rendait  cette  bague, Bra- 
minte,  dont  le  méchant  naturel  n'était  point  cor- 
rigé ,  s'abandonnait  à  toutes  ses  passions ,  et  voulut 
engager  b\Jeune  prince ,  qui  était  devenu  roi ,  a  trai- 
ter indignement  Rosimond.  La  fée  dit  à  Rosimond  : 
Votre  frère,  toujours  imposteur,  a  voulu  vous  ren- 
dre suspect  au  nouveau  roi ,  et  vous  perdre  :  il 
mérite  d'être  puni,  et  il  faut  qu'il  périsse.  .Te  m'en 
vais  lui  donner  cette  bague  que  vous  me  rendez. 
Rosimond  pleura  le  maïheur  de  son  frère;  puis  il 
dit  il  la  fée  :  Comment  prétendez- vous  le  punir  par 
un  si  merveilleux  présent?  Il  en  abusera  pour  per- 
sécuter tous  les  gens  de  bien ,  et  pour  avoir  une 
puissance  sans  bornes.  Les  mêmes  choses ,  répon- 
dit la  fée,  sont  un  remède  salutaire  aux  uns,  et  un 
poison  ïBortel  aux  autres.  La  prospérité  est  la  source 
de  tous  les  maux  pour  les  méchants.  Quand  on  veut 
punir  un  scélérat,  il  n'y  a  qu'a  le  rendre  bien  puis- 
sant pour  le  faire  périr  bientôt.  Elle  alla  ensuite  au 
palais  ;ellese  montra  h  Bramintesousla  figure  d'une 
vieille  femme  couverte  de  haillons;  elle  lui  dit  ;  Tbî 
tiré  des  mains  de  votre  frère  la  bagne  que  je  lui  avais 
prêtée,  et  avec  laquelle  il  s'était  acquis  tant  de  gloi- 
re :  recevez-la  de  moi,  et  pensez  bien  à  l'usage  que 
vous  en  ferez,  Bramlnte  répondit  en  rîant  :  Je  ne 
ferai  pas  comme  mon  frère,  qui  fut  assez  insensé 
pour  aller  chercher  le  prince,  au  lieu  de  régner 
en  sa  place.  Braminte,  avec  cette  bague  ne  songea 
qu'à  découvrir  le  secret  de  toutes  les  familles,  qu*à 
commettre  des  trahisons ,  des  meurtres  et  des  ûa- 
faniîes,  qu  à  écouler  les  conseils  du  roi,  qu'à  enlever 
les  richesses  des  particuliers.  Ses  crimes  invisiblei 
étonnèrent  tout  le  monde.  Le  roi,  voyant  tant  M 
secrets  découverts,  ne  savait  à  quoi  attribuer  oit 
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mconvénîent  ;  mais  la  prospérité  sans  bornes  et 
rinsolence  de  Braminle  lui  firent  soupçonner  qail 
iTait  Fanneau  encbanté  de  son  frère.  Pour  ledécou* 
TTÎT,  il  se  servit  d'un  étranger  d'une  nation  enoe- 
mlefàqui  il  donna  uiie  grande  somme.  Cet  homme 
Tint  la  nuit  offrir  à  Bramînte,  de  la  part  du  roi  en- 
nemi ,  des  biens  et  des  (loniieurs  ininjenses  ^  s*il  vau- 
lah  lui  faire  savoir  par  des  espions  tout  ce  qu'il  pour- 
rait apprendre  des  secrets  de  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans  un  lieu 
où  oû  lui  donna  une  somme  très-grande  pour  com- 
mencer sa  récomj)ense.  Il  se  vanta  d*avoir  un  an- 
neau qui  le  rendait  invisible.  Le  lendemain,  le  rot 
l'envoya  chercher,  et  le  lit  d  abord  saisir.  On  Jui 
ôta  Fanneau ,  et  on  trouva  sur  lut  plusieurs  papiers 
qui  prouvaient  ses  crimes.  Rosimond  revint  à  la  cour 
pour  demander  la  grâce  de  i>on  frère,  qui  lui  fut  re- 
flisée.  On  fit  mourir  Braminte  ;  et  l'anneau  lui  fut 
plus  funeste  qu'il  n'avait  été  utile  à  son  frère. 

Le  roi,  pour  consoler  Rosimond  de  la  punition 
4e  Braminte,  lui  rendit  Fanneau,  comme  un  iré- 
•or  d*un  pri-v  infini.  Rosimond,  affligé,  n'en  jugea 
pas  de  même  :  il  retourna  cherclier  la  fée  dnns  les 
bois.  Tenez,  lui  dit-il,  votre  anneau.  L'expérience 
de  mon  frère  m'a  fait  comprendre  ce  que  je  n'avais 
pas  bien  compris  d'abord  quand  vous  me  le  dites. 
Gardez  cet  instrument  fatal  de  la  perte  de  mon  frère. 
Hélas!  il  serait  encore  vivant;  il  n'aurait  pasacc^i- 
bléde  douleur  et  de  honte  la  vieillesse  de  mou  père 
et  de  ma  mère;  il  serait  peut-^tre  sage  et  heureux, 
s'iJ  n'avait  jamais  eu  de  quoi  contenter  ses  désirs. 
O  qu'il  est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les  autres 
hommes  !  Reprenez  votre  anneau  :  malheur  à  ceux 
à  qui  vous  le  donnerez!  L'unique  grâce  que  je  vous 
demande ,  c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  tU  s 
personnes  pour  qui  je  m'intéresse. 


VU. 


L'Anneau  de  Gygès. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus ,  il  y  avait 
en  Lydie  un  jeune  homme  bien  fait  plein  d'esprit  ^ 
très-vertueux^  noiiimé  Callimaque,  de  la  race  des 
anciens  rois,  et  devenu  si  pauvre,  qu'il  fut  rtkluit 
à  se  faire  berger.  Se  promenant  un  jour  sur  des 
montagnes  écartées  oii  il  rêvait  sur  ses  malheurs 
en  tnenant  son  troupeau ,  il  s'assît  au  pied  d'un  ar- 
bre pour  se  délasser.  11  aperçut  auprès  de  lui  une 
ouverture  étroite dan^  un  rocher.  La  curiosité  l'en- 
gage a  y  entrer.  Il  trouve  une  caverne  large  et  pro- 
fonde. D'abord  il  ne  voit  goutte;  enfin  ses  yeux 
s'accoutument  a  Fobscunté.  Il  entrevoit  dans  une 
lueur  sombre  une  urne  d'or,  sur  laquelle  ce«  mots 


étaient  gravés  :  ■  Ici  ta  tfxwreras  TiÊlOÊÊm  de  Gf» 
«  gès.  O  mortel ,  qui  que  tu  sois ,  à  qia  ks  dltiu  ék- 
■  tinent  un  si  grand  bien,  iiiOQtiv4eiir  qtw  tu  a*«i 
«  pas  ingrat,  et  garde-toi  d^eniier  jamais  le  bonbiur 
«  d^aucun  autre  homme.  » 

Caltimaque  ouvTe  Fume,  trouve  Fanoeaii,  le 
prend ,  et ,  dans  le  transport  de  $a  joie ,  iJ  liiœ 
Furne ,  quoiqu'il  fût  tres-pautre  et  qu'elle  filt  dm 
grand  prix.  11  sort  de  la  caverne ,  et  se  liâte  d'é- 
prouver l'anneau  enciianté,  dont  il  avait  si  9m* 
vent  entendu  parler  depuis  son  enfance.  Il  voit  de 
loin  le  roi  Crésus  qui  passait  pour  aller  de  Sarda 
dans  une  maison  délicieuse  sur  les  bords  duPleltt^ 
D'abord  il  s'approche  de  quelques  «clam^iMr» 
diaient  devant  et  qui  portaient  des  parfîins  pour  Jci 
répandre  sur  les  chemins  où  le  roi  derait  pttHf .  U 
se  mêle  parmi  eux  après  avoir  tourné  son  aBfioii  ai 
dedans ,  et  personne  ne  l'aperçoit.  Il  fart  du  broit 
tout  exprès  en  n»arcbant  :  il  prononce  inâue  iiuel- 
ques  paroles.  Tous  prêtèrent  ForeiUe  ;  tous  hml 
étonnés  d'entendre  une  voix,  et  de  ne  voir  personat. 
Ils  se  disaient  tes  uns  aux  autres  :  Lst-ce  un  soogf 
ou  une  vérité?  >''avez-vous  pas  cru  entendre  pskr 
quelqu  uu.^  Gallimaque,  ravi  d^avoir  fait  cette  eqpé- 
rienee,  quitte  ces  esclaves,  et  s^approcfae du  1^* 
Il  est  déjà  tout  auprès  de  lui  sans  êire  déeoovtft; 
,  il  monte  avec  lui  sur  son  char,  qui  était  tout  d'ar* 
gent ,  orné  d'une  merveilleuse  sculpture.  La  re^^ 
était  auprès  de  lui ,  et  ils  parlaient  ensemble  ^^H 
plus  grands  secrets  de  FÉtat,  que  Crésus  neconinl 
qu'à  la  reine  seule.  Callijnaque  les  entendit  pendaat 
tout  le  chemin. 

On  arrive  dans  cette  maison ,  dont  tous  les  auii 
étaient  de  jaspe  ;  le  toit  était  de  cuivre  flo  etlnil* 
knt  comme  For  :  les  lits  étaient  d'argent,  et  tout  lé 
reste  des  meubles  de  même  :  tout  était  orné  de  ai' 
Biants  et  de  pierres  précieuses.  Tout  le  palaii  Hait 
sans  cesse  rempli  des  plus  doux  parfums  ;  et,  fOtt 
les  rendre  plus  agréables,  on  en  répandait  dêfloa- 
veaux  à  chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  serrait  t 
la  personne  du  roi  était  d'or.  Quand  il  se  proneoaît 
dans  ses  jardins ,  les  jardiniers  avaient  Fart  de  fiift 
naître  les  plus  belles  fleurs  sous  ses  pas.  Souteiitoi 
changeait ,  pour  lui  donner  une  agréable  surprÉSt 
la  décoration  des  jardins,  comme  on  diange  me 
décoration  de  scène.  On  transportait  promptemal, 
par  de  grandes  machines^  les  arbres  avec  leufSi^ 
cines,  et  on  en  apportait  d'autres  tout  entiers;  en 
sorte  que  chaque  matin  le  roi  en  se  levant ,  apefte» 
vait  ses  jardins  entièrement  renouvelés,  lîn  Jour 
c^étaient  des  grenadiers,  desoliviers,  des  myrtes^dif 
orangers  et  une  forél  de  citronniers.  Un  autre  jour 
paraissait  tout  à  coup  un  dé^rt  sablonneux  avec  dei 
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pins  sauvages,  de  grands  chênes,  de  vieux  sapins 
^i  paraissaient  aussi  vieux  que  la  terre.  Un  autre 
jour  on  voyait  des  gazons  lïeuris  des  près  d'une 
herbe  fine  et  naissante ,  tout  éinaiJlés  de  violettes , 
m  travers  desquels  coulaient  impétueusement  de 
petits  ruisseaux.  Sur  leuri»  rives  étaient  plantés  de 
jmnes  saules  d'nne  tendre  verdure,  de  hauts  peu- 
pliers qui  montaient  Jusqu'aux  nues;  des  ormes 
imiffus  et  des  tilleuls  odoriférants ,  plantés  sans 
ordre,  faisaient  une  agréable  irrégularité.  Puis  tout 
à  coup,  le  lendemain  ,  tous  ces  petits  canaux  dis- 
paraissaient ^  on  ne  voyait  plus  qu'un  canal  de  rî- 
tière ,  d'une  eau  pure  et  transparente.  Ce  fleuve 
éCaît  le  Pactole ,  dont  les  eaux  cuulaîent  sur  un 
Hible  doré.  On  voyait  sur  ce  fleuve  ûim  vaisseaux 
Ctec  des  rameurs  vêtus  des  plus  riclies  étoffes  cou* 
teites  d'une  broderie  d'or.  Les  bancs  des  rameurs 
étaient  d'ivoire,  les  rames,  d'ébène;  le  bec  des 
proues,  d'argent  ;  tous  les  cordages,  de  soie;  le^  voi- 
les,  de  pourpre;  et  le  corps  des  vaisseaux,  de  bois 
I  odoriférants  comme  le  cèdre.  Tous  les  cordagrs 
étaient  ornés  de  festons  ;  tous  les  matelots  étaient 
couromiés  de  fleurs.  Il  coulait  quelquefois,  dans 
Fendroit  des  Jardins  qui  était  sous  les  fenêtres  de 
Crésus ,  un  ruisseau  d'essence ,  dont  l'odeur  exquise 
s'exhalait  dans  tout  le  palais.  Crésus  avait  des  lions  > 
des  tigres  et  des  léopards,  auxquels  on  avait  lime 
les  deuts  et  les  griffes,  qui  étaient  attelés  a  de  petits 
charsd'écaillede  tortue  garnis  d'argent.  Ces  a  n  imaux 
fl^roees  étaient  conduits  par  un  frein  d'or  et  par  des 
rênes  de  soie.  Ils  servaient  au  roi  et  à  toute  la  uour 
pour  se  promener  dans  les  vastes  routes  d'une  forêt 
qui  conservait  sous  ses  rameaux  îaipéné trahies  une 
éternelle  nuit.  Souvent  on  faisait  aussi  des  courses 
a?ec  ces  chars  le  long  du  fleuve ,  dans  une  prairie 
unie  comme  un  tapis  vert.  Ces  fiers  animaux  cou- 
raient si  légèrement  et  au^c  tant  de  rapidité ,  qu'ils 
ne  laissaient  pas  même  sur  riierbe  tendre  la  moindre  i 
trace  de  leurs  pas ,  ni  des  roues  qu'ils  traînaient 
iprès  eux.  Chaque  Jour  on  inventait  de  nouvelles 
fll^pèoes  de  courses  pour  exercer  la  vigueur  et  l'a- 
Iresie  des  jeunes  gens.  Crésus,  a  chaque  nouveau  , 
jeu»  attachait  quelque  grand  prix  pour  le  vainqueur. 
Aussi  les  Jours  coulaient  dans  les  délices,  et  parmi 
les  plus  agréables  spectacles. 

Callimaque  résolut  de  surprendre  tous  les  Ly- 
Ueus  par  le  moyen  de  son  anneau.  Plusieurs  Jeu* 
jHes  bommesde  la  plus  haute  naissance  avaient  couru 
lerant  le  roi ,  qui  était  descendu  de  son  char  dans 
b  prairie,  pour  les  voir  courir.  Dans  le  moïuenl  où  j 
10U9  l««  prétendants  eurent  achevé  leur  course,  et  j 
|iie  Crésus  examinait  a  qui  le  prix  devait  apparte-  | 
Hr,  Callimaque  se  met  dans  le  char  du  roi.  Il  de-  ' 
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meure  invisible  :  il  pousse  les  lions,  le  char  vole. 

On  eût  cru  que  c'était  celui  d'Acntlle ,  traîné  par 


des  coursiers  immortels  ;  ou  celui  de  Phébus  même, 
lorsqu'après  avoir  parcouru  la  voûte  immense  des 
cieux ,  il  précipite  ses  chevaux  enflammés  dans  le 
sein  des  ondes.  D'abord  on  crut  qut*  les  lions,  s'é- 
tant  échappés,  s'enfuyaient  au  hasard  :  mais  bien tiU 
on  reconnut  qui  Is  étaient  g  uidés  a  vec  beaucoup  d'art» 
et  que  cette  course  surpasserait  toutes  les  autres. 
Cependant  le  char  paraissait  vide ,  et  tonl  le  monde 
demeurait  immobile  d'étonné  m  en  t.  Enfm  la  course 
est  achevée ,  et  le  prix  remporté ,  sans  qu'on  puisse 
comprendre  par  qui.  Les  uns  croient  que  c'est  une 
di\  iiiité  qui  se  joue  des  liommes  ■  les  autres  assurent 
que  c'est  un  homme  nommé  Orodes,  venu  de  l*erse, 
qui  avait  l'art  des  enchantements,  qui  évoquait  les 
oinbrc-s  des  enfers,  qui  tenait  dans  ses  mains  toute 
la  puissance  d*Hecatc,  qui  envoyy'i  a  son  gré  la 
Discorde  et  les  Furies  dans  l'âme  de  ses  ennenns, 
qui  faisait  entendre  la  nuit  les  hurlements  de  Cerbère 
et  les  1,'émissements  profonds  de  l'Érèbe,  enfin  qui 
pouvait  éclipser  la  lune,  et  la  faire  descendre  du 
ciel  sur  la  terre.  Crésus  crut  qu' Orodes  avait  mené 
le  char;  il  le  fit  appeler.  On  le  trouva  qui  tenait  dans 
son  sein  des  serpents  entortillés ,  et  qui ,  prononçant 
entre  ses  dents  des  paroles  inconnues  et  mystérieu- 
i^es,  conjurait  les  divinités  hifernales.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  persuader  qu'il  était  le  vainqueur 
invisible  de  cette  course.  11  assura  que  non;  mais 
le  roi  ne  put  le  croire.  Callimatiue  était  ennemi 
d'Orodes ,  parce  que  celui*ti  avait  prédit  h  Crésus 
que  ce  jeune  homme  lui  causerait  un  jour  de  grands 
embarras ,  et  serait  ta  cause  de  la  ruine  entière  de- 
son  royaume,  (^ette  prédiction  avait  obligé  Crésus 
a  tenir  Callimaque  loin  du  monde  dans  un  désert» 
et  réduit  à  une  grande  pauvreté.  Callimaque  sentit 
le  plaiiiirde  la  vengeance,  et  fut  bien  aise  de  voir 
rembarras  de  son  ennemi.  Crésus  pressa  Orodes, 
et  ne  put  pas  l'obliger  h  dire  qu'il  avait  couru  pour 
le  prix.  Mais  comme  le  roi  le  menaça  de  le  punir, 
ses  amis  lui  conseillèrent  d'avouer  b  chose,  et  de 
s'en  faire  honneur.  Alors  il  passa  d'une  extrémité 
à  l'autre;  la  vanité  Taveugla.  Il  se  vanta  d'avoir  fait 
ce  coup  merveilleux  [lar  la  vertu  de  ses  enchante- 
ments, Mais  dans  le  moment oîj  on  lui  parlait,  on 
fut  bien  surplis  de  voir  le  même  char  recommencer 
la  même  course.  Fuis  le  roi  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  à  l'oreille  r  Orodes  se  moque  de  toi  ;  il  se  vante 
de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Le  roi,  irrité  contre  Orodes, 
le  fît  aussitôt  charger  de  fers ,  et  jeter  dans  une  pro- 
fonde prison. 

Callimaque,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter  seB 
passions  par  le  secours  de  son  anneau ,  perdit  peu  à 
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peu  les  seDtifneiiU  de  modération  et  de  Tertu  qu*il  | 
avait  eus  dans  sa  salitude  et  dans  ses  malheurs.  Il 
fut  même  tenté  d'entrer  dans  la  ehambre  du  roi .  et 
de  le  tuer  dans  son  lit.  Mais  on  ne  passe  point  tout 
d'un  coup  aux  plus  grands  crimes;  il  eut  horreur 
d^une  action  si  noire ,  et  ne  put  endurcir  son  cœur 
pour  Teiccuter*  Mats  il  partit  pour  s'en  aller  en 
Perse  trourer  Cyms  :  il  lui  dit  les  secrets  de  Crésus 
qu'il  avait  entendus ,  et  le  dessein  des  Lydiens  de 
&ire  une  ligue  contre  les  Perses  arec  les  colonies 
grecques  de  toute  la  cote  de  l'Asie  mineure;  en 
même  temps  il  lui  expliqua  les  préparatifs  de  Cré- 
sus et  les  moyens  de  le  prévenir.  Aussitôt  Cyms 
part  de  dessus  les  bords  du  Tigre ,  où  il  était  campe 
avec  une  armée  innombrable,  et  vient  jusqu'au 
fleuve  Balys ,  où  Crésus  se  présenta  à  lui  avec  des 
troupes  plus  magniliques  que  courageuses.  Les  Ly- 
diens vivaient  trop  délicieusement  pour  ne  craindre 
point  la  mort.  Leurs  habits  étaient  brodés  d'or,  et 
semblables  à  ceux  des  femmes  les  plus  vaines;  leurs 
armes  étaient  toutes  dorées;  ils  étaient  suivis  d^un 
nombre  prodigieux  de  chariots  superbes;  For,  l'ar- 
gent, les  pierres  précieuses,  éclataient  partout  dans 
leur  tentes,  dans  leurs  vases,  dans  leurs  meubles, 
k  jusque  sur  leurs  esclaves.  Le  faste  et  la  mollesse 
ée  cette  armée  ne  devaient  faire  entendre  qu'impru- 
dence et  lâcheté ,  quoique  les  Lydiens  fussent  en 
l»eaucoup  plus  grand  nombre  que  les  Perses,  Ceux- 
eî,  au  contraire,  ne  montraient  que  pauvreté  et 
courage  :  ils  étaient  légèrement  vêtus;  îis  vivaient 
de  peu,  se  iiourrissaieiU  de  racines  et  de  légumes^  ne 
buvaient  que  de  Teau,  dormaient  sur  la  terre,  ex- 
posés aux  injures  de  Fair,  exerçaient  sans  cesse  leurs 
eorps  pour  les  endurcir  au  travail  ;  ils  n'avaient  pour 
tout  ornement  que  le  fer  ;  leurs  troupes  étaient  tou- 
tes hérissées  de  piques ,  de  dards  et  d'épées  r  aussi 
'  D'avaient-ils  que  du  mépris  pour  des  ennemis  noyés 
dans  les  ddices.  A  peine  la  bataille  iiiérita-t'elle  le 
nom  d'un  combat.  Les  Lydiens  ne  purent  soutenir 
le  premier  choc  :  ils  se  renversent  les  uns  sur  ks 
outres;  les  Perses  ne  font  que  tuer;  ils  nagent  dans 
le  sang.  Crésus  s'enfuit  jusqu'à  Sardes.  Cyrits  Vy 
poursuit  sans  perdre  un  moment.  Le  voîlà  assiégé 
dans  sa  ville  capitale.  Il  suecombe  après  un  long 
•iége;  il  est  pris,  on  le  mène  au  supplice.  En  cf  lie 
extrémité,  il  prononce  le  nom  de  Soloïi,  Cyrtis  veut 
•avoir  o^  qu'il  dit.  Il  apprend  que  Crésus  déplore 
son  malheur  de  n*avoîr  pas  cru  ce  Grec  qui  lui  avait 
donné  de  si  sages  conseils,  Cjtus  ,  touché  de  ces  pa- 
roles, donne  la  vie  à  Crésus. 

Alors  Coilîmaque  commença  à  se  dégoûter  de  sa 
fortune.  Cyrus  Favaît  mis  au  rang  de  ses  satrapes, 
el  lui  avait  don  né  d'assez  grandes  richesses.  Un  autre 


co  edt  été  contrat  :  mais  le  Lydien,  avee  son  aa» 
oeao ,  se  soiLail  en  état  de  monter  plus  haut  ï\  m 
pouvait  sooffiîr  de  se  joir  borné  à  une  eoodilkw 
où  il  avait  tant  d*égaux  et  un  maître*  Il  ne  pouviil 
se  résoudre  à  tuer  Cjnis ,  qui  lui  avait  fait  taot  4t 
bien.  H  araii  même  qudquefois  du  regret  û'xm 
renversé  Crésus  de  son  trdae.  Lorsqu'il  ravaitm 
conduit  au  supplice  ^  il  avait  été  saisi  de  douleur.  Il 
ne  pouvait  plus  demeurer  dans  uo  pays  où  il  anit 
causé  tant  de  maux ,  et  où  il  ne  pouvait 
son  ambition.  U  part;  il  cherche  un  pays 
il  traverse  des  terres  immenses ,  éprouve 
Feffet  magique  et  merveilleux  de  son  aoneatt^éièit 
à  son  gré  et  renverse  les  rois  et  les  royaumo^annie 
de  grandes  ri  diesses,  parvient  au  faite  deshaiuMn* 
et  se  trouve  cependant  toujours  dévore  de  «Uim. 
Son  talisman  lui  procure  tout ,  excepté  la  piîi  <t 
le  bonheur.  C'est  qu'on  ne  les  trouve  quei 
même ,  qu'ils  sont  indépendants  de  tous 
tages  extérieurs  auxquels  nous  mettons  tant  de  prit; 
et  que,  quand  dans  Fopulence  et  la  grandeur  oo  ped 
ta  simplicité,  Finnoc^nceet  la  modération^itotsk 
coeur  et  la  conscience,  qui  sont  les  vrais i 
bonheur,  deviennent  la  proie  du  trouble,  de  1 
Iode,  de  la  boute  et  du  remords. 

VIIL 

Tojage  dans  FUe  des  Plaliifi. 

Après  avoir  longtemps  vogué  sur  la  f 
nous  aperçûmes  de  loin  une  île  de  sucré 
montagnes  de  compote ,  des  rochers  de  sucn 
et  de  caramel ,  et  des  rivières  de  sirop  qui 
dans  la  campagne.  Les  habitants,  qui 
friands ,  léchaient  tous  les  chemins ,  et 
leurs  doigts  après  les  avoir  treni]>és  dans  Ici 
Il  y  avait  aussi  des  forêts  de  réglisse ,  et  de 
arbres  d'où  tombaient  des  gaufres  que  le 
portait  dans  la  bouche  des  voyageurs ,  si  peu 
fdt  ouverte.  Comme  tant  de  douceurs  nous 
fades ,  nous  voulûmes  p«isser  en  quelque  autn{ 
où  Fon  pdt  trouver  des  mets  d^un  goût  plus 
On  nous  assura  qu*il  y  avait,  à  dix  Itrues  de  làiOfli 
autre  Ile  oIj  il  y  avait  des  mines  de  jafnbons,  dentt* 
cisses  et  de  ragoûts  poivrés.  On  les  creusait  oooflM 
on  creuse  les  mines  d*or  dans  le  Pérou.  Oo  y  tï«t 
vait  aussi  des  ruisseaux  de  sauces  h  Foigiioa.  Uê 
murailles  des  maisons  sont  des  croûtes  de  pâte-  B 
y  pleut  du  vin  couvert  quand  le  temps  est  cbaif^i 
et,  dans  les  plus  beaux  jours,  la  rosée  du  isatitttfl 
toujours  de  vin  blanc,  semblalde  au  vingncitti 
celui  de  Saint- Laurent.  Pour  pM^        '  "  ■" 

nous  fîn^^^^s  mettre  sur  le  port  de  ^ 


FABLES. 


hn 


ioM  partir  douxe  hommes  d'une  grosseur  prodi* 

§ÊÊÊÊ^  et  qu'on  avait  endormis  :  ils  soufflaient  si 
Arliti  ronflant  >  qu'ils  remplirent  nos  voiles  d'un 
fmt  favorable.  A  peine  filmes-nous  arrivés  dans 
Tiatre  tie ,  que  nous  trouvâmes  sur  le  rivage  des 
■arebaads  qui  vendaient  de  ra[)pétit^  car  on  en  man- 
fllileouvent  parmi  tant  de  ragoi^ts.  Il  y  avait  aussi 
finiras  gens  qui  vendaient  le  sommeil.  Le  prix  en 
^tail  réglé  tant  par  heure;  mais  il  y  avait  des  som- 
meiis  plus  chers  les  uns  que  les  autres ,  à  propor- 
tkm  dès  songes  qu'on  voulait  avoir.  Les  plus  beaux 
étaient  fort  chers.  J'en  demaudai  des  plus 
lies  pour  mon  argent;  et  comme  j'étais  las, 
I  d" abord  me  coucher.  Mais  à  peine  fus-je  dans 
■OB  lit  que  j^entendis  un  grand  hruit;  j'eus  peur, 
il  je  demandai  du  secours.  Ou  me  dit  que  c'était  la 
tare  qui  s'entr'ouvrait.  .le  crus  être  perdu ,  mais  ou 
ne  rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr'ouvrait  ainsi 
les  nuits  à  une  certaine  heure,  pour  vomir 
grand  effort  da^^  ruisseaux  bouillants  de  eho- 
;  iiMHtSié,  et  des  liqueurs  glacées  de  toutes  les 
*  Je  me  levai  à  la  h^lte  pour  en  prendre,  et  elles 
teieiit  délicieuses.  Ensuite  je  me  recouchai,  et,  dans 
WÊÊL  sommeil ,  je  crus  voir  que  tout  le  monde  était 
Aicriita) ,  que  les  hommes  se  nourrissaient  de  par- 
fums quand  il  leur  plaisait ,  qulls  ne  pouvaient  mar- 
cher qu'en  dansant ,  ni  parler  qu'en  chantanl  ;  qulis 
âtaiéût  des  ailes  pour  fendre  les  airs ,  et  des  na- 
gf<ïires  pour  passer  les  mers.  Mais  ces  hommes 
étaient  comme  des  pierres  à  fusil  :  on  ne  pouvait 
les  choquer,  qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'en* 
flaomiaieQt  comme  une  mèche,  et  je  ne  pouvais 
n^empêeher  de  rire  voyant  comhim  ils  étaient  fa- 
ota  à  émouvoir.  Je  voulus  demander  a  l'un  d*eut 
|i«r^oi  il  paraissait  si  animé  :  H  me  répondit ,  en 
wm  oKNilraQl  le  poing ,  qu'il  ne  se  meHail  jamais  en 


A  peine  tejeéfeillé,qDll  rât  ud  marctiandd'ap* 
péUl ,  me  dcminilsf  de  «pioi  je  voulais  avoir  faim , 
cl  si  îe  voulais  qu^fl  me  vaMttt  des  rebis  d'estomacs 
pOD  manger  toute  bjooraée*  TaeeepUi  b  condition. 
Fonr  mon  afgnkt,  il  me  donna  douze  petits  ocliets 
de  tdEBUs  qne  je  mii  sar  moi,  et  ip 


toute  la  journée  à  tiihle  comme  un  cheval  à  son  râ- 
telier. Je  pris  la  résolution  de  faire  tout  lernnlrnirri 
le  lendt*niain,  et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes 
odeurs.  On  me  donna  à  déjedner  de  la  ileur  d'orange. 
A  dîner,  ce  fut  une  nourriture  plus  forte  i  on  me 
servit  des  tuhéreuses,  et  puis  des  peaux  d  Ksp/igne* 
Je  n'eus  que  des  jonquillesii  la  colla  tiun.  Le  mu  r«  on 
me  donna  à  souper  de  grandes  çurheilles  jïleinex  de 
toutes  les  fleurs  odoriférantes,  et  on  y  ajouUi  de» 
cassolettes  de  toutes  sortes  de  parfums,  [jtn  miiti 
j'eus  une  indigestion  pour  avoir  trop  senti  tant  d'o- 
deurs nourrissantes.  Le  jour  suivant,  je  jediïni,  ponr 
me  délasser  de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la  tnhU*.  (hi 
jne  dit  qu'il  y  avait  en  re  pays-lj  uni-  \illr  toute 
singulière,  et  on  me  promit  de  ju'v  mener  par  une 
voiture  qui  m'élail  inconnue.  On  rue  mil  dans  une 
petite  chaise  de  bois  fort  léger,  et  toute  garnie  d© 
grandes  plujnes,  et  on  attacha  ù  celte  chaise ,  av**c 
des  cordes  de  soie,  quatre  grands  oiseau*i  grfmdi 
comme  des  autruches,  qui  avaient  des  ailes  propor* 
tionnées  à  leurs  corps.  Ces  oiseau»  prirent  d'aijofd 
leur  vol.  Je  conduisis  les  r^ues  du  cùié  de  Torlent 
qu'on  m'avait  marqué*  Je  voyais  k  mes  pieilH  les 
hautes  montagnes;  et  oous  volAmes  ni  rapîdiwîU'nt, 
qm  je  perdais  presque  rhalrîne  en  fi'udaiit  la  vagua 
de  l'air.  En  une  heure  nous  arrivâmes  à  cette  villa 
si  renommée.  Klle  est  li>ule  de  marbre,  et  elle  est 
grande  trois  fois  eomme  Paris.  Toute  la  villr  nVU 
qu  une  seule  maison.  Il  y  a  vingt-quatre  grandes 
cours,  dont  chacune  est  grande  comme  le  plus  grand 
palais  du  monde  ;  et  au  milieu  de  ces  Tlngt^qualfi 
cours ,  il  y  en  a  une  vingt-cinquième  qifl  est  six  fois 
plus  grande  que  chacune  des  autres.  Tous  lei  loge^ 
mentj  de  cette  maison  sont  égaux ,  car  it  n*}  a  point 
d'înéplitè  de  condition  entre  tes  habiUnU  de  eetle 
ville.  Il  n'y  a  U  ni  domestique  ni  petit  peuple  ;  diai^n 
se  sert  soi-même^  penoiine  û'^t  seiri  :  il  j  a  seu^ 
lement  des  s^^utiaits ,  qui  tout  de  petits  esprits  M* 
lets  et  vottii^eaJiU ,  qui  doroenl  à  ciia«im  tout  ae 
qu1l  désire  daûs  le  moment  mloie*  En  arrivant  «je 
reçus  un  de  ^a  esprits  qui  s'attaeha  a  moi ,  et  qsi 
ne  oie  latsaa  mÊÊÊqên  de  rieii  :  a  peine  me  éf^tmÊtU 
il  le  loiips  de  désirer.  Je  e«— «fi>^aii  métm  a  Hfn 
lali^dMUwrevoidéOTtqBeeetuacnede  sae 
coofenter  exdtJît  sa»  cesse  <fl  SMi  ;  et  jft «Mifvls, 
par  erpérienee,  i|flîl  fslail  mâmi  m  pMaer  dsa 
cboa»  SBipeiÛKS,  qm  d'Itre  sms  &mt  dans  de 
Dowieans  deaîn,  saas  povmr  jaasaéa  %'mfHn  a  la 
jiiMMiiff  TOMfritfr  fiiri-f"-^  '-' 
de  eetie  file  élainM  polis,  éavs  et  < 

al /awaia été  r«s #iam( 
Des  ^  it  rwiais  iirfar.  Ha  i 
,  et  lai 
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quasse.  Cela  me  surprît ,  et  j'aperçus  qu*ils  ne  par- 
laient jamais  entre  eux  :  ils  lisent  dans  les  yeux  les 
uns  des  autri*s  tout  ce  qu'ils  pensent,  comme  on  lit 
dans  un  livre;  quand  its  veulent  cacher  leurs  pen- 
sées ,  ils  n'ont  qu'à  fermer  les  ymx.  Ils  me  menèrent 
dans  une  salle  ou  il  y  eut  une  musique  de  parfums. 
Ils  assemblent  les  parfums  comme  nous  assemblons 
les  sons*  Un  certain  assemblage  de  parfums  Jes  uns 
plus  forts,  les  autres  plus  doux^  fait  une  harmonie 
qui  chatouille  l'odorat ,  cojnme  nos  concerts  llattent 
Toreille  par  des  sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus. 
En  ce  pays-là  »  les  femmes  gouvernenl  les  hommes, 
elles  jugent  ks  procès ,  elles  enseignent  les  sciences, 
et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s*y  lardent,  s'y  ajus- 
tent depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  ils  filent^  ils  i*ou- 
sent,  ils  travaillent  à  la  broderie,  et  ils  craignent 
d'être  battus  par  leurs  femmes ,  quand  ils  ne  leur  ont 
pas  obéi.  On  dit  que  la  chose  se  passait  autrement  il 
y  a  un  certain  nombre  d'années  :  mais  les  liomnies, 
servis  par  les  souhaits ,  sont  devenus  si  lâches  si 
paresseux:  et  si  ignorants,  que  les  femmei»  furent 
honteuses  de  se  laisser  gouverner  par  eux.  Elles 
s'assemblèrent  pour  réparer  les  UKinx  de  la  repu* 
bl ique.  Elles  Orent  des  écoles  publiques,  où  les  per- 
sonnes de  leur  sexe  qui  avaient  le  plus  d'esprit  se 
mirent  à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs  maris, 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  n'aiier  jamais 
auxcoups.  Elles  les  débarrassèrent  de  tous  les  procès 
à  juger,  veillèrent  à  Tordre  public,  établirent  des 
lois ,  les  firent  observer,  et  sauvèrent  ta  chose  pu- 
blique, dont  rinappïication,  la  légèreté,  la  mollesse 
des  hommes,  auraient  siVremenl  causé  la  ruine  to- 
tale. Touché  de  ce  spectacle,  et  fatigué  de  tant  de 
festins  et  d'amusements ,  je  conclus  que  les  plaisirs 
des  sens,  quelque  variés,  quelque  faciles  qu'il  soient, 
avilissent,  et  ne  rendent  point  heureux.  Je  nréloi- 
gnai  donc  de  ces  contrées  en  apparence  si  délicieu- 
ses, et,  de  retour  chez  moi ,  je  trouvai  dans  une  vie 
sobre ,  dans  un  travail  modéré ,  dans  des  mœurs 
pures,  dans  la  pratique  de  la  vertu,  le  bordieur  et 
la  santé  que  n'avaient  pu  me  procurer  la  continuité 
de  la  bonne  chère  et  la  variété  des  plaisirs* 

IX. 

La  patience  cl  Téducalion  corrigent  bien  des  défauts. 

Une  ourse  avait  un  petit  ours  qui  venait  de  nakre. 
Il  était  horriblement  laid.  On  ne  reconnaissait  en  lui 
aucune  figure  d'animal  :  c'était  une  masse  informe 
et  *iideuse.  L'ourse,  toute  honteuse  d'avoir  un  tel 
fil«,  va  trouver  sa  voisine  la  corntille ,  qui  faisait  un 
grand  bruit  par  son  caquet  sousun  arbre.  Que  ferais- 
je,  lui  dit-elle, ma  bonne  commère ,  de  ce  petit  mons- 


tre? j'ai  envie  de  rétrangler*  Gardex-vous-en  biaii 
dit  la  causeuse  :  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le  mémt 
embarras  que  vous.  Allez  :  léchez  doucement  votif 
fils  ;  il  sera  bientôt  joli ,  mignon ,  et  propre  à  voat 
faire  honneur.  La  mère  crut  facilement  ce  qu*oii  lui 
disait  en  faveur  de  son  fils.  Elle  eut  la  pati«ii0«  de 
le  lécher  longtemps.  Enfin  il  commença  à  detnir 
moins  difforme ,  et  elle  alla  remercier  la  eoroetlktt 
ces  ternies  :  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon  i 
tience ,  j'aurais  cruellement  déchiré  mon  fils,  « 
maintenant  tout  le  plaisir  de  ma  vie. 

O  que  l'impatience  empêche  de  biens ,  et  i 
de  maux  \ 

X. 

Le  Hibou. 

Un  jeune  hibou ,  qui  s'était  vu  dans  uoeWisHt 
et  qui  se  trouvait  plus  beau,  je  ne  dirai  pas  qm  tt 
jour,  car  il  le  trouvait  fort  désagréable ,  mais^lt 
nuit ,  qui  avait  de  grands  charmes  pour  lui,  disait  « 
lui-même  :  J'ai  sacriiîe  aux  Grâces ,  Vénus  a  i 
moi  sa  ceijiture  dans  ma  naissance;  les  te 
Amours ,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris^fo 
autour  de  moi  pour  me  caresser.  11  est  tempe  quek 
blond  Hyménée  me  donne  des  eolaots  graciiili 
comme  moi  ;  ils  seront  rornement  desbocagcscllei 
délices  de  la  nuit.  Quel  dommage  que  fa  raceilfspl» 
parfaits  oiseaux  se  perdit!  heureuse  J'épouse  qui  pl^ 
sera  sa  vie  à  me  voir'  Dans  cette  i^enÂée,  il  eôwili 
corneille  demander  de  sa  part  une  petite aigtoi}#,iili 
de  l'aigle,  reine  <  des  airs.  La  cortieille  avait  ptlM 
à  se  charger  de  cette  ambassade  :  Je  serai  mil  reçm , 
disait-elle,  de  proposer  un  mariage  si  mal  as«MtL 
Quoi  î  l'aigle,  qui  ose  regarder  fixement  le  soIttlMt 
marierait  avec  vous  qui  ne  sauriez  seulefDeutOMTnr 
les  yeux  tandis  qull  est  jour  !  C'est  le  moyen  que  le» 
deux  époux  ne  soient  jamais  ensemble;  ruosoftlii 
le  jour,  et  Tautre  la  nuit.  Le  hibou  vaiaelaaMMBiOi 
de  lui-même,  n*écouta  rien.  La  corneille,  poarli 
contenter,  alla  enfin  demander  Taiglone.  OoMflfr^ 
qna  de  sa  folle  demande.  L*aigle  lut  répondit  tSîll 
hibou  veut  être  mon  gendre^  qu*ii  vienne  aprèilp 
lever  du  soleil  me  saluer  au  milieu  de  l^air.  Lr  lii* 
bon  présomptueux  y  voulut  aller.  Ses  yeitifimnldl'a* 
bord  éblouis ,  il  fut  aveuglé  par  les  irajftfis  ia  i^ 
leil ,  et  tomba  du  haut  de  l'air  sur  un  rodirr.  Toii 
les  oiseaux  se  jetèrent  sur  lui ,  et  lui  airacbmitlfl 
plumes.  11  fut  trop  heureux  de  se  cacher  dam  m 

*  On  m  mi  dans  l(iat('s  Irj  ê.tliUoDs;  mail  Téattoâ^toA 
n'hw.  Lii  Fuiilain**,  liv.  n,  faUlc  \m,  dit:  Onjlteamèi*^ 
t'aifffc,  tnjin^  QU'EU^t  tivttit  tort;  llr,  ^a,  fililc  n  •  £*dpk, 
nt:iM-:  da  airs  ;  tri  rAcadémlr,  JiJâ4|u'iii  iiéû,  «1  ttol  êtfkm  * 
iû\  de  (oui  grnre.  {Edit,  de  r^n.y 
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trou ,  et  d^épouser  la  chouette ,  qui  fut  une  digne 
«ianie  du  lieu.  Leur  hyineii  fut  eétëbré  la  nuit ,  et  ils 
se  trouvèrent  Fun  et  Tautre  très-beaux  et  très- 
agréables* 

Il  ne  faut  rien  eliercher  au-dessus  de  soi,  ui  se 
llatter  sur  ses  avaDtages. 

XL 

L*AbfiiUe  et  la  Mouclie. 

Un  jour,  une  abeille  aperçut  une  mouche  auprès 
de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  iei?  lui  dit*elle  d'un 
ion  furieux.  Vraiment,  c*est  bien  à  toi,  vil  animal, 
à  te  mêler  avec  les  reines  de  Tair!  Tu  as  raison,  ré- 
pondit froidement  la  mouche  :  on  a  toujours  tort  de 
s'approcher  d'une  nation  aussi  fougueuse  que  La  vô- 
tre. Rien  n'est  plus  sage  que  nous ,  dit  l'abeille  r  nous 
seules  avons  des  lois  et  une  république  bien  policée; 
nous  ne  broutons  que  des  fleurs  odoriférantes;  nous 
Tie  faisons  que  du  miel  délicieux  »  qui  égale  le  nectar. 
Ote-lûîde  ma  présence,  vilaine  mouche  importune, 
qui  ne  fais  que  bourdonner,  et  chercher  ta  vie  sur 
des  ordures.  Nous  vivons  comme  nous  pouvons,  ré- 
pondit la  mouche  :  la  pauvreté  nVst  pas  un  vice  ;  mais 
ia  colère  en  est  un  grand.  Vous  faites  du  miel  qui  est 
4oux  y  mais  votre  cœur  est  toujours  amer  ;  vous  êtes 
sages  dans  vos  lois ,  mais  emportées  dans  votre  con- 
duite. Votre  colère,  qui  pique  vos  ennemis,  vous 
donne  la  mort;  et  votre  folie  cruauté  vous  fait  plus 
4e  mal  qu*ii  personne.  Il  vaut  mieux  avoir  des  quali- 
tés moins  éclatantes,  avec  plus  de  modération, 

XIL 
Le  Renard  puni  de  sa  curiosité* 

Un  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant  vieilli 
dans  )a  finesse ,  voulut  donner  ses  derniers  jours  à 
la  curiosité.  Il  prit  le  dessein  d'aller  voir  en  Castille 
le  fameux  Escurial ,  qui  est  le  palais  des  rois  d*Espa- 
gne ,  bAti  par  Pltilippe  IL  En  arrivant  il  fut  surpris, 
car  il  était  peu  accoutumé  h  la  magnificence  ;  jus- 
qu'alors il  n'avait  vu  que  son  terrier,  et  le  poulailler 
d'un  fermier  voisin ,  où  il  était  d'ordinaire  assez  mal 
re*;u*  Il  voit  là  des  colonnes  de  marbre ,  là  des  portes 
d'or,  des  bas-reliefs  dediamant.il  entra  dans  plu- 
sieurs chambres,  dont  les  tapisseries  étaient  admi- 
rables :  on  y  voyait  des  chasses,  des  combats,  des 
fables  ou  les  dieux  se  jouaient  parmi  les  hommes  ; 
enfin  rbistoire  de  don  Quichotte ,  où  Sancho ,  monté 
sur  son  grison ,  allait  gouverner  rîk  que  le  duc  lui 
avait  confiée.  Puis  il  aperçut  des  cages  où  Ton  avait 
renfermé  des  lions  et  des  léopards.  Pendant  que  le 
renard  regardait  ces  merveilles,  deux  chiens  du  pa* 
^îs  rétranglèrent.  11  se  trouva  mal  de  sa  curiosité. 


X!IL 


Les  (kux  Renanls. 


Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  dans 
un  poulailler;  ils  étranglèrent  le  coq  ,  le^j  poules  et 
les  poulets  ;  après  ce  carnage ,  ils  apaisèrent  leur 
faim.  L'un,  qui  était  jeune  et  ardent,  voulait  tout 
dévorer  ;  l'autre ,  qui  était  vieux  et  avare,  voulait 
garder  quelques  provisions  pour  Tavenir.  Le  vieux 
disait  :  Mou  enfant,  Texpérience  ni*a  rendu  sage; 
j*ai  vu  bien  des  choses  depuis  que  je  suis  au  monde. 
Ne  mangeons  pas  tout  notre  bien  en  un  seul  jour. 
Nous  avons  fait  fortune;  c'est  un  trésor  que  nous 
avons  trouvé,  il  faut  le  ménager.  Le  jeune  répondit  : 
Je  veux  tout  manger  pendant  que  j'y  suis,  et  me 
rassasier  pour  huit  jours  :  car  pour  ce  qui  est  de  reve- 
nir ici,  chansons!  il  n^y  fera  pas  bon  demain,  le 
maître,  pour  venger  la  mort  de  ses  poules,  nous 
assommerait.  Après  cette  cojiversation ,  chacun 
prend  son  parti.  Le  jeune  mange  tant ,  qu'il  se 
crève ,  et  peut  à  peine  aller  mourir  dans  son  terrier. 
Le  vieux ,  qui  se  croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses 
appétits  et  de  vivre  d'économie,  veut  le  lendejnain 
retourner  à  sa  proie,  et  est  assommé  par  le  maître. 

Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les  jeunes  gens 
sont  fougueux  et  insatiables  dans  leurs  plaisirs;  les 
vieux  sont  incorrigibles  dans  leur  avarice* 

xrv. 

Le  Dragon  et  les  Renards. 

Un  dragon  gardait  un  trésor  dans  une  profonde 
caverne;  il  veillait  jour  et  nuit  pour  le  conserver. 
Deux  renards,  grands  fourbes  et  grands  voleurs  de 
leur  métier,  s'insinuèrent  auprès  de  lui  par  leurs 
flatteries.  Ils  devinrent  ses  confidents.  Les  gens  les 
plus  complaisants  et  les  plus  empressés  ne  sont  pas 
les  plusstks.  Ils  le  traitaient  de  grand  personnage, 
admiraient  toutes  ses  fantaisies ,  étaient  toujours  de 
son  avis^  et  se  moquaient  entre  eux  de  leur  dupe. 
Enfui  il  sVndoTmit  un  Jour  au  milieu  d'eux;  ils  l'é- 
tranglèrent, et  s'emparèrent  du  trésor.  Il  fallut  le 
partager  entre  eux  :  c'était  une  affaire  bien  difficile , 
car  deux  scélérats  ne  s'accordent  que  pour  faire  le 
mal.  L'un  d'eux  se  mît  a  moraliser  :  A  quoi ,  disait- 
il,  nous  servira  tout  cet  argent?  un  peu  de  chasse 
nous  vaudrait  mieux  :  on  ne  mange  point  du  métal  ; 
tes  pistoles  sont  de  mauvaise  digestion.  Les  hom* 
mes  sont  des  fous  d'aimer  tant  ces  fausses  richesses  : 
ne  soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux.  L'autre  fil  sem- 
blant d'être  touché  de  cef  réflexions  «  et  assura  qu'il 
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Youlaît  vivre  en  philosophe  comme  Bias,  portant 
tout  son  bien  sur  lui.  Chacun  fait  semblant  de  quit- 
ter le  trésor  :  maïs  ils  se  dressèrent  des  embdcbes 
et  s'entre-déchirèrent.  L*un  d'eux  en  mourant  dit  à 
l'autre,  qui  était  aussi  blessé  que  lui  r  Que  voulais- 
tu  faire  de  cet  argent  ?  I^  même  chose  que  lu  vou- 
lais en  faire,  répondit  Tautre.  Un  homme  passant 
apprît  leur  aventure,  et  les  trouva  bien  fous.  Vous 
ne  rétes  pas  moins  que  nous ,  lui  dit  un  des  renards. 
Vous  ne  saunez ,  non  plus  que  nous ,  vous  nourrir 
d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins, 
notre  race  jusqu^îci  a  été  assez  sage  pour  ne  mettre 
en  usage  aucune  monnaie.  Ce  que  vous  avez  iiitro* 
duit  chez  vous  pour  la  commodité  fait  votre  mai- 
heur.  Vous  perdez  les  vrais  biens,  pour  chercher  les 
biens  imaginaires. 

XV. 

Le  Loup  et  le  jeune  Moutoa. 

De«  moutons  étaient  en  silreté  dans  leur  parc  ;  les 
chiens  dormaient  ;  et  le  berger,  à  Tomlire  d'un  grand 
ormeau ,  jouait  de  la  Hûte  avec  d*aulres  bergers 
voisins.  Un  loup  affamé  vint ,  par  les  fentt^s  de  Ten- 
ceinte,  reconnaître  Tétat  du  trouj^eau.  Un  jeune 
mouton  sans  expénence ,  et  qui  n'avait  jamais  rien 
vu ,  entra  en  conversation  avec  lui  :  Que  venez*vous 
chercher  ici?  dit-il  au  glouton.  L'herbe  tendre  et 
fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  savez  que  rien 
n*est  plus  doux  que  de  paître  dans  une  verte  prai* 
rie  émaillee  de  Heurs ,  pour  apaiser  sa  faim,  et  d'al- 
ler éteindre  sa  soif  dans  un  clair  ruisseau  :  j'ai  trouvé 
ici  Tun  et  l'autre.  Que  faut-il  davantage?  J'aime  la 
philosophie  qui  enseigne  à  se  contenter  de  peu.  Est- 
îl  donc  vrai ,  repartit  le  jeune  mouton ,  que  vous  ne 
mangez  point  la  chair  des  animaux ,  et  qu'un  peu 
d'herbe  vous  sufïît?  Si  cela  est,  vivons  comme  frè- 
res,  et  paissons  ensemble.  Aussitôt  le  mouton  sort 
du  parc  dans  la  prairie,  où  le  sobre  philosophe  le 
mit  en  pièces  et  favala. 

Défîez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se  van- 
tent d  être  vertueux.  Jugez-en  par  leurs  actions,  et 
non  par  leurs  discours. 

XVI. 

Le  CbAt  et  le^  Laptos. 

Un  chat,  qui  faisait  le  modeste ,  était  entré  dans 
une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt  toute  ta  ré- 
publique alarmée  ne  songea  qu'à  s^nfoncer  dans  ses 
trous.  Comme  le  nouveau  venu  était  au  guet  auprès 
d'un  terrier,  les  députés  de  la  nation  lapine,  qui 
avaient  vu  ses  terribles  grifï^es,  comparurent  dans 


l'endroit  le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier^  | 
lui  demander  ce  qu'il  prétendait.  Il  protesta  < 
voix  douce  qu^tl  voulait  seulement  étudier  les  i 
de  la  nation;  qu'en  qualité  de  philosophe^  U  \ 
dans  tous  les  pays  pour  s'informer  des  coot 
chaque  espèce  d'animaux.  Les  députés  ,  : 
crédules ,  retournèrent  dire  à  leurs  firèrcs  i 
étranger^  si  vénérable  par  son  maintien 
par  sa  majestueuse  fourrure,  était  un 
sobre,  désintéressé,  pacifique,  qui  voulait 
ment  recliercher  la  sagesse  de  pays  en  pays;  ^ 
venait  de  beaucoup  d'autres  lieux  où  il  aviil  tu  de 
grandes  meneilles;  quil  y  aurait  bien  du  plaîatrà 
l'entendre;  et  qu'il  n'avait  garde  de  croqua  In  la- 
pins, puisqu'il  croyait  en  bon  Lramin  la  mé- 
tempsycose ,  et  ne  mangeait  d'aucun  alime&tqui  ék 
eu  vie.  Ce  beau  discours  toucha  rassemblée*  EniiiR 
un  vieux  tapin  rusé,  qui  était  le  docteur  delà t 
représenta  combien  ce  grave  philosophe  lui 4 
pect  :  malgré  lui  on  va  saluer  le  bramtn ,  qidé 
du  premier  salut  sept  ou  huit  de  ces  {iauvnes| 
Les  autres  regagnent  leurs  trous ,  bien  «ffiri 
bien  honteux  de  leur  faute.  Alors  dom  MJtil 
à  l'entrée  du  terrier,  protestant,  4'un  Umi 
cordialité,  qu'il  n'avait  fait  ce  meurtre  quel 
lui ,  pour  son  pressant  besoin;  quedésonott  j 
vrait  d'autres  animaux,  et  ferait  a vee  êui liai  tf- 
liance  éternelle.  Aussitôt  les  lapins  eolroïc  ai  oé- 
gociation  avec  lui,  sans  se  mettre  néanoMNiia à  II 
portée  de  sa  griCfe*  La  négociation  dure»  oo  Taoïail^ 
Cependant  un  lapin  des  plus  agiles  sort  pif  ktàtÊ* 
nèresdu  terrier,  et  va  avertir  un  berger  voism,  qiâ 
aimait  à  prendre  dans  un  lac  de  ces  la|jîas  outfrrii 
de  genièvre.  Le  berger,  irrité  contre  œebat  aas* 
minateur  d'un  peuple  si  utile,  âooourt  an  tcmr 
avec  un  arc  et  des  flèches  :  il  aperçoil  le  «ètf ,  ^ 
n'était  attentif  qu^à  sa  proie;  il  le p^rce  d^uitf  ibâf 
Jleches  ;  et  le  chat  expirant  dit  ces  demjèfei  ptf»^ 
les  :  Quand  on  a  une  fois  trompé ,  on  ne  peai  plu» 
être  cru  de  personne;  on  est  haï,  craint ^i 
et  on  est  enfin  attrapé  par  ses  propre  1 

XVU* 

Le  Lièvre  qui  Aiit  te  brave. 

Un  liè\Te,  qui  était  honteux  d'être  poltroD,  <te» 
chaît  quelque  occasion  de  s'aguerrir.  U  allait  qi^ 
quefois  par  un  trou  d'une  haie  dam  1rs  dioai  4 
jardin  d'un  paysan ,  pour  s'accoutumer  ati  bréuM 
village.  Souvent  même  il  passait  assez  près  de  fié 
ques  mâtins,  qui  se  contentaient  d'aboyer  iffâ 
lui.  Au  retourdeces  grandes  expëdiUons,  il  secrof  al 
plus  redoutable  qu'Alcide  après  tous  s«$  travaux,  ûi 
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éit  même  qui!  ne  rentrait  dans  son  gîte  qu'avec  des 
feuilles  de  laurier,  et  faisait  rovation*  )1  van  tait  ses 
prouesses  à  ses  compères  les  lièvres  voisins.  Il  repré* 
sentait  tes  dangers  qu'il  avai  t  courus,  les  alarmes  qu'il 
avait  données  aux  eunenns  »  les  ruses  de  guerre  qu'il 
avait  faites  en  expérimenté  capitaine,  et  surtout 
•on  îutrépidité  héroïque.  Ciiaque  matin  il  reinerciait 
Mars  et  Bellone  de  lui  avoir  donné  des  talents  et  un 
courage  pour  don^pler  toutes  les  nations  à  longues 
oreilles.  Jean  lapin,  discourant  un  jour  avec  lui,  lui 
dît  d'un  ton  moqueur  :  Mon  ami ,  je  te  voudrais  voir 
avec  cette  belle  fterté  au  milieu  d^une  meute  de 
chiens  courants.  Hercule  fuirait  bien  vite ,  et  ferait 
une  laide  contenance.  Moi,  répondit  notre  preux 
ehevaJier  Je  ne  reculerais  pas,  quand  toute  la  gent 
chienne  viendrait  m*attaquer.  A  peine  eut-il  parlé, 
qu'il  entendit  un  petit  tournebroclie  d'un  fermier 
voisin ,  qui  glapissait  dans  les  buissons  assez  loin  de 
lui.  Aussitôt  il  tremble  il  frissonne,  il  a  la  lièvre; 
ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Paris  quand  il 
rit  Ménélas  qui  venait  ardemment  contre  lui.  Il  se 
précipite  d'un  rocher  escarpé  dans  une  profonde  val- 
lée,  ou  II  pensa  se  noyer  dans  un  ruisseau.  Jean  ta- 
|>în ,  le  voyant  faire  le  saut ,  s'écria  de  son  terrier  : 
1,6  voilà  ce  foudre  de  guerre!  le  voilà  cet  Hercule 
qui  doit  purger  la  terre  de  tous  les  monstres  dont  elle 
est  pleine  I 

xvra. 

Le  Singe. 

Vn  vieux  singe  malin  étant  mort ,  son  ombre  des- 
cendît dans  la  sombre  demeure  de  Pluton^  où  elle 
demanda  à  retourner  parmi  les  vivants.  Pluton  vou* 
lait  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un  ane  pesant  et 
Ktupide,  pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité  et 
^a  malice  :  mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants  et 
badins^  que  Tinflexible  roi  des  enfers  ne  put  s*em- 
pécher  de  rire;  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition. 
Elle  demanda  à  entrer  dans  le  corps  d'un  perroquet . 
Au  moins ,  disait-elle ,  je  conserverai  par  là  quelque 
ressemblance  avec  les  hommes,  que  j'ai  si  longtemps 
imités.  Étant  singe,  je  faisais  des  gestes  conmie  eux  ; 
et  étant  perroquet ,  je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus 
agréables  conversations.  A  peine  l'âme  du  singe  ftît 
introduite  dans  ce  nouveau  métier,  qu'une  vieille 
femme  causeuse  l'acheta.  Il  fit  ses  délices  ;  elle  le 
mît  dans  une  belle  cage.  Il  faisait  bonne  chère,  et 
discourait  toute  la  journée  avec  la  vieille  radoteuse, 
qui  ne  parlait  pas  plus  sensément  que  lui.  il  joignait 
k  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le  monde,  je 
ut  sais  quoi  de  son  ancienne  profession  :  il  remuait 
ntéte  ridiculement;  il  faisait  craquer  son  bec;  il 


agitait  ses  ailes  de  cent  façons  ,  et  faisait  de  ses  pat- 
tes plusieurs  tours  qui  sentaient  encore  les  grimaces 
de  Fagotin.  La  vieille  prenait  à  toute  heure  ses  lu- 
nettes  pour  l'admirer.  Elle  était  bien  fichée  d'être 
un  peu  sourde,  et  de  perdre  quelquefois  des  paroles 
de  son  perroquet ,  à  qui  elle  trouvait  plus  d'esprit 
qu'à  personne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard , 
importun  et  fou.  Il  se  tourmenta  si  fort  dans  sa 
cage ,  et  but  tant  de  \'m  avec  la  vieille ,  qu'il  en  mou- 
rut. Le  voilà  revenu  devant  Pluton ,  qui  voulut  cette 
fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un  poisson  ,  pour 
le  rendre  muet  :  mais  il  fit  encore  une  farce  devant 
le  roi  des  ombres  ;  et  les  princes  ne  résistent  guère 
aux  demandes  des  mauvais  plaisants  qui  les  flattent. 
Pluton  accorda  donc  à  celui-ci  qu'il  irait  dans  le 
corps  d'un  honmie.  Mais  comme  le  dieu  eut  bonté 
de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un  homme  sage  ver- 
tueux, il  le  destina  au  corps  d'un  harangueur  en- 
nuyeux et  importun,  qui  mentait,  qui  se  vantait 
sans  cesse,  qui  faisait  des  gestes  ridicules^  qui  se 
moquait  de  tout  te  monde ,  qui  interrompait  toutes 
les  conversations  les  plus  polies  et  les  plus  solides, 
pour  dire  des  riens ,  ou  les  sottises  les  plus  grossiè- 
res, IMercure,  qui  le  reconnut  dans  ce  nouvel  état, 
lui  di  t  en  riant  :  Ho  !  ho  î  je  te  reconnais  ;  tu  n'es  qu'un 
compf>sé  du  singe  et  du  perroquet  que  j'ai  vus  au- 
trefois. Qui  t'oterait  tes  gestes  et  tes  paroles  apprises 
par  cœur,  sans  jugement,  ne  laisserait  rien  de  toi. 
D'un  joli  singe  et  d'un  bon  perroquet ,  on  n'en  fait 
qu^un  sot  bomme. 

0  combien  dMiommes  dans  le  monde,  avec  des 
gestes  façonnés ,  un  petit  caquet  et  un  air  capable , 
n'ont  ni  sens  ni  conduite! 

XIX. 

Les  deux  Sourit. 

Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et 
dans  les  alarmes  ^  à  cause  de  Mitis  et  de  Hoditardus 
qui  faisaient  grand  carnage  de  la  nation  sounquoise, 
appela  sa  commère ,  qui  était  dans  un  trou  de  son 
voisinage.  Il  m'est  venu,  lui  dit-elle,  une  bonne  pen* 
sée.  J'ai  lu ,  dans  certains  livres  que  je  rongeais  ces 
jours  passés, qu'il  y  a  un  beau  pays  nommé  les  Indes, 
où  notre  peuple  est  mieux  traité  et  plus  en  sûreté 
qu*ici.  En  ce  pays-là ,  les  sages  croient  que  l'âme 
d'une  souris  a  été  autrefois  Fâme  d*un  grand  capi- 
taine, d'un  roi ,  d'un  merveilleux  fakir,  et  qu'elle 
pourra,  après  ta  mort  de  la  souris,  entrer  dans  le 
corps  de  quelque  belle  dame  ou  de  quelque  grand  pan- 
diar  «  .  Si  je  m'en  souviens  bien,  cela  s'appelle  mé- 

1  Daof  l'étïitkMi  de  Dldot  et  dans  ceUea  qui  Tool  tulTk,  cm 
Uipffiintat.  L'édillundi*  1718  poiiR pandiart  et  Féoeluo  a  écrit 


êtê 


FABLES. 


tempsycose  Dans  celte  opinion",  i!s  traitent  tous 
les  animaux  avec  une  charité  fraternelle  :  on  voit  des 
hôpitaux  de  souris ^  qu'on  met  en  pension,  et  qu'on 
nourrit  comme  personnes  de  mérite.  Allons,  ma 
sœur,  partons  pour  un  si  beau  pays ,  où  la  police 
est  si  bonne ,  et  où  Ton  fait  justice  à  notre  mérite. 
La  commère  lui  répondit  :  Mais,  masœur^  n'y  a-t- 
]|  point  de  chats  qui  entrent  dans  ces  hôpitaux?  Si- 
cela  était,  ils  feraient  en  peu  de  temps  bien  des 
nnelempsycoses  :  un  coup  de  dent  ou  de  griffe  ferait 
un  roi  ou  un  fakir;  merveille  dont  nous  nous  passe- 
rions très-bien.  Ne  craignex  point  cela ,  dit  la  pre- 
mière; Tordre  est  parfait  dans  ce  pays-là  :  les  chats 
ont  leurs  maisons,  comme  nous  les  nôtres;  et  ils 
ont  aussi  leurs  hôpitaux  d'invalides ,  qui  sont  à  part. 
Sur  cette  conversation ,  nos  deux  souris  partent  en- 
semble; elles  s'embarquent  dans  un  vaisseau  qui 
allait  faire  un  voyage  de  long  cours ,  en  se  coulant 
le  long  des  cordages  le  soir  de  la  veille  de  rembarque- 
ment. On  part;  eîfes  sont  ravies  de  se  voir  sur  la 
nier,  loin  des  terres  n^audites  oij  les  chats  exerçaient 
leur  tyrannie.  La  navigation  fut  heureuse  :  elles  ar- 
rivent à  Surate,  non  pour  amasser  des  richesses, 
comme  les  marchands,  mais  pour  se  faire  biea  trai- 
ter parles  Indous.  A  peine  furent-el  les  entrées  dans 
une  maison  destinée  aux  souris,  qu'elles  y  préten- 
dirent les  premières  places.  L'une  prétendait  se  sou- 
venir d'avoir  été  autrefois  un  fameux  brainin  sur 
la  côte  de  Malabar;  l'autre  protestait  qu'elle  avait 
été  une  belle  dame  du  mène  pays,  avec  de  longues 
oreilles.  Elles  firent  tant  les  insolentes,  que  les  sou- 
ris indiennes  ne  purent  les  souffrir.  Voilà  une  guerre 
civile.  On  donna  sans  quartier  sur  ces  deux  Fran- 
guis*  qui  voulaient  faire  la  loi  aux  autres  :  au  lieu 
d'être  mangées  parles  chats,  elles  furent  étranglées 
par  leurs  propres  sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril  ;  sî  on 
n'est  modeste  et  sensé,  on  va  chercher  son  malheur 
bien  loin  :  autant  vaudrait-il  le  trouver  chez  sot. 

XX. 

Le  Pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vivaient  ensemble  dans  un  coloni» 
bier  avec  une  paix  profonde.  Ils  fendaient  Taîr  de 
leurs  ailes ,  qui  paraissaient  immobiles  par  leur  ra- 
'  pidité.  Ils  se  jouaient  en  volant  Tun  auprès  de  l'au- 
tre ^  se  fuyant  et  se  poursuivant  tour  à  tour*  Puis 


pandiar.  On  appelle  ainsi  les  brames  qui  n'occupent  de  Ta»- 
trooomjc.  Mois  Î6  oooi  est  un  fwu  défiguré;  Sonnerai  Ivs 
nomme  pan^û£aftrt»  (  ÉtiîL  de  fen,} 

■  £a  Orient,  on  appelle  Frunkiâ  ou  Fmnc$  lea  Européens , 
MkIod  a  écril  Franguû.  (Êdii,  de  f'tn.) 


eauqojeoQ- 
la  iû  ii|^. 
bterUl^H 
temptlIM 

i\it  de  \ms%  " 


ils  allaient  chercher  du  graîn  dans  l'aire  du  f« 
ou  dans  les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils  allimt 
se  désaltérer  dans  Tonde  pure  d'un  ruisseau  qui  eoo- 
lait  au  travers  de  ces  prés  Oeuris.  De  la  iû  i 
naient  voir  leui-s  pénates  dans  le  colombier  1 
et  plein  de  petits  trous  :  ils  y  passaient  le  lemptl 
une  douce  société  avec  leurs  fidèles 
Leurs  cœurs  étaietrt  tendres;  le  pluiniJirc  del 
cous  était  changeant  ^  et  peint  d'un  plus  grand  i 
bre  de  couleurs  que  l'inconstante  Iris.  On< 
le  donv  mtiruiure  de  ces  heureux  pîfçeoiis,  it  faar 
vie  était  délicieuse.  L'un  d*eui,  se  dégoâtaiit  du 
plaisirs  d'une  vie  paisible^  se  laissa  séduire  |wriiBf 
folle  ambition,  et  livra  son  esprit  dux  projets  éc  II 
politique.  Le  voilà  qui  abandonne  son 
il  part,  il  va  du  cdtédu  Levant.  M  passeï 
la  mer  MétUterranée,  et  vogue  avec  ses 
les  airs,  comme  un  navire  avec  se<  voiiet  dans  la 
ondes  de  Tétliys.  11  arrive  à  Alexandrett«  :  de  Ll  il 
continue  son  chemin,  traversant  les  terra  jiu|i*i  j 
Alep.  En  y  arrivant  ,  il  salue  les  autres  pi^Mili| 
la  contrée,  qui  servent  de  courriers  réglés,  et  il  I 
leur  honbeur.  Aussitôt  il  se  répand  parmi  n 
bruit  qu'il  est  venu  un  étranger  de  leur  aatioo,fii 
a  traversé  des  pays  immenses,  11  ait 
des  courriers  :  il  porte  toutes  les  semûit  tel  llA^] 
1res  d'un  hacha  attachées  à  son  pied ,  et  îl  faitTU|l»| 
huit  Iteues  en  moins  d^une  journée.  II  est  of^ndkl 
leux  de  porter  les  secrets  de  Tintât ,  et  il  a  pitié  à  ] 
son  ancien  compagnon ,  qui  vit  sans  gloirt  daoi  kà 
trous  de  son  colombier.  Mais  un  jourt  cmomâi 
portait  des  lettres  du  bâcha,  soupcanné  d*ifl 
par  le  Grand  Seigneur,  on  voulut  découvrir  pr  Is  j 
lettres  de  ce  hacha  $11  n'avait  point  qnelqutiflttS-  ( 
gence  secrète  avec  les  ofTiciers  du  roi  de  Pwfer 
ïlèche  tirée  perce  le  pauvre  pigeon,  quiirimeii»| 
tramante  se  soutient  encore  uo  peu,  ptnétot  fK  I 
son  sang  coule.  Enfin  il  tombe,  et  les  ^àtHom  * 
la  mort  couvrent  déjà  ses  yeux  :  peoduitq^Oita^  { 
ote  les  lettres  pour  les  lire,  îl  expirt  j^eifidtài' 
leur,  condamnant  sa  vaine  ambition ,  et  fffNUMt 
le  doux  repos  de  son  colombier*  ou  il  poinnîï»Hi» 
en  sdreté  avec  son  ami. 

XXI. 

Le  jeune  fiacthns  el  le  FaoM^ 

Un  jour,  le  jeune  Bacchus,  que  Silèn 
sait,  ehereliait  les  Muses  dans  un  bors^ 
silence  n'était  troublé  que  par  le  bniît  dei  I 
et  par  le  cbant  des  oiseaux.  Le  soleil  n'enpon^**» 
avec  ses  rayons ,  percer  la  sombre  verdure.  LVpW  ! 
de  Sémélé,  pour  étudier  la  langue  desdicus.i*" 
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tït  dans  un  coin  au  j/ied  d*tm  vïëiitK  ch^ne,  du  Imnc 
duquel  pluîiieurs  hojnmesde  r%pd'or  étaient  nés. 
Il  avait  même  aylrefois  rendu  des  oracles ,  et  le 
Temps  n'avait  osé  Tabaltre  de  sa  tranchante  fau.K. 
Auprès  de  ce  eliéne  sacré  et  antique  se  cachait  un 
jeune  Faune,  qui  |*r^tait  l^oreille  aux  vers  que  chan- 
tait l'enfant  ^  et  qui  marquôil  à  Silène,  par  un  riii 
moqueur,  toutes  les  fautes  que  faisait  son  disciple. 
Aussitôt  les  Naïades  et  les  autres  Nymphes  du  bois 
souriaient  aussi.  Ce  critique  était  jeune,  gracieux 
et  folâtre;  sa  tcte  était  couronnée  de  lierre  et  de 
pampre  ;  ses  tempes  étaient  ornées  de  grappes  de 
raisin;  de  son  épaule  gauche  pendait  sur  son  côté 
droit ,  en  écharpe,  un  feston  de  lierre  :  et  le  jeune 
Bacchus  se  plaisait  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à 
ta  divinité.  Le  Faune  était  enveloppé  au-dessous  de 

ceinture  par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée  d'une 
jeune  lionne  qu*il avait  luéedans  les  forêts.  Il  tenait 
dans  sa  main  une  houlette  courbée  et  noueuse.  Sa 
queue  paraissait  derrière,  comme  se  jouant  sur  son 
dos.  Mais  comme  Bacchiis  ne  pouvait  souffrir  un 
rieur  tnaïin ,  toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses  ex- 

essionssi  elles  n'étaient  pures  et  élégantes,  il  fui 
lit  d'un  ton  fier  et  impatient  :  Comment  oses-tu  te 
moquer  du  fils  de  Jupiter?  Le  Faune  répondit  sans 
émouvoir  :  Hé  !  comment  le  fils  de  Jupiter  ose*t- 

faire  quelque  faute? 

xxn. 

Le  Hourriâsou  des  Muj^es  fevorisé  du  Soleil. 

Le  Soleil,  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel  en 
dix,  avait  lini  se  course,  et  plongé  sçs  chevaux 

igueux  dans  le  sein  des  ondes  de  rilespérie.  Le 
[>rd  de  Thorizon  était  encore  roii^e  comme  In  pour- 

;,  et  enflammé  des  rayons  ardents  qu'il  y  avait 
[lus  sur  son  passage.  La  brillante  Caniculedes- 
ijt  la  terre;  toutes  les  plantes  altérées  languis* 
■knl;les  fleurs  ternies  penchaient  leurs  têtes,  et 

iirs  tiges  malades  ne  pouvaient  plus  les  soutenir; 

\  Zéphyrs  mêmes  retenaient  leurs  douces  baleines; 
liir  que  les  animaux  respiraient  était  semblable  à 

!  l'eau  tiède.  La  nuit,  qui  répand  avec  ses  ombres 
tie  douce  fraîcheur,  ne  pouvait  tempérer  la  chaleur 

^oranle  que  le  jour  avait  causée  :  elle  ne  pouvait 
tf  sur  les  hommes  abattus  et  défaillants ,  ni  la 

sée  qu'elle  fait  distiller  quand  Vesper  brille  à  la 
arup  ihs  autres  étoiles,  ni  cette  moisson  de  pa- 
yis  qui  font  sentir  les  charmes  du  sommeil  a  toute 

liî»tur**  fatiguée.  Le  Soleil  seul ,  dans  le  sein  de 

lityii,  jouissait  d'un  profond  repos  :  ensuite^  quand 

Il  oliligé  de  remonter  sur  son  char  attelé  par  les 

ires  <  et  devancé  par  TAurore  qui  sème  son  che- 


min  de  roses,  il  aperçut  tout  TOlympe  couvert  de  nua- 
ges; il  vit  les  restes  d^urie  tempête  qui  avait  effrayé 
les  mortels  pendant  toute  la  nuit.  Les  nuages  étaient 
encore  empestés  de  l'odeur  des  vapeurs  soufrées  qui 
avaient  allumé  les  éclairs  et  fait  gronder  le  mena- 
çant tonnerre;  les  vents  séditieux,  ayant  rompu 
leurs  chaînes  et  forcé  leurs  cachots  profonds,  mu- 
gissaient encore  dans  les  vastes  plaines  de  Tair  ;  des 
torrents  tombaient  des  montagnes  dans  tous  les 
valions.  Celui  dont  Tœil  plein  de  rayons  anime  toute 
la  iiature  voyait  de  toutes  parts,  en  se  levant,  le 
reste  d'un  cruel  orage.  Mais  ce  qui  Témut  davan- 
tage, il  vit  un  jeune  nourrisson  des  Muses  qui  lui 
était  fort  cher,  et  à  qui  la  tempête  avait  dérobé  le 
sommeil  lorsqu'il  commençait  déjà  à  étendre  ses 
sombres  ailes  sur  ses  paupières.  Il  fut  sur  le  point 
de  ramener  ses  chevaux  en  arrière,  et  de  retarder 
le  Jour,  pour  rendre  le  reposa  celui  qui  Tavait  perdu. 
Je  veux,  dit-il ,  qu'il  dorme  :  le  sommeil  rafraîchira 
son  sang,  apaisera  sa  bile,  lui  donnera  la  sanlé  et 
la  force  dont  il  aura  besoin  pour  imiter  les  travaux 
d*tlercule;  lui  insj^irera  je  ne  sais  quelle  douceur 
tendre  qui  pourrait  seule  lui  manquer.  Pourvu  qu'il 
dorme,  quil  rie,  qu'il  adoucisse  son  tempérament, 
qu'il  aime  les  jeux  de  la  société,  qu'il  prenne  plai- 
sir à  aimer  les  honmies  et  à  se  faire  aimer  d'eux, 
toutes  les  grâces  de  Tesprit  et  du  corps  viendront 
en  foule  pour  Torner, 

XXIIL 

At  i*têe  cl  Virgile. 

Virgile,  étant  descendu  aux  enfers,  entra  dans  ces 

campagnes  fortunées  où  les  héros  et  les  bonnnes 
inspirés  des  dieux  passent  une  vie  bienheureuse  sur 
des  gazons  toujours  émaiïlés  de  fleurs  et  entrecoupés 
de  mille  ruisseaLLx.  LVabord  le  berger  Aristée,  qui 
était  là  au  nombre  des  demi-dieux,  s^avança  vers 
lui ,  ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai  de  joie,  lui  dit  il, 
de  voir  un  si  grand  poète!  Vos  vers  coulent  (ilus 
doucement  que  la  rosée  sur  Tlierbe  tendre;  ils  ont 
une  harmonie  si  douce  qu'ils  attendrissent  le  cœur, 
et  qu'ils  tirent  les  larmes  des  yeux.  Vous  en  avez 
fait  pour  nvoi  et  pour  mes  alîeilles,  dont  Uomérf 
même  pourrait  être  jaloux.  Je  vous  dois,  autant 
quau  Soleil  et  a  Cyréne,  la  gloire  dont  je  jouis.  Il 
n'y  a  pas  encore  longtemps  que  je  les  récitai,  ces 
vers  si  tendres  et  si  gracieux ,  à  Linus,  a  Hésiode  et 
h  Homère.  Après  les  avoir  entendus,  ils  allèrent 
tous  trois  boire  de  Teau  du  fleuve  Lélhé,  pour  les 
oublier;  tant  ils  étaient  affliges  de  repasser  dans  leur 
mémoire  des  vers  si  dignes  d'eux,  qu'ils  n'avaient  pss 
faits.  Vous  savez  que  la  nation  des  poètes  est  jalouse. 


ilû 
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Venez  doac  piirim  euK  (irendre  votri"  plaet'.  Eîle  sera 
bifrj mauvaise,  cette  piace,  répondit  Virgiir,  puis- 
qu'ils sont  si  jaloux-  J'aurai  de  mauvaises  lïeiires  à 
passâr  dans  leur  compaK^ie;  je  vois  \mn  que  vos 
al>eilles  n'étaient  pas  plus  faciles  à  irriter  que  ce 
dUKur  d«&  poètes.  11  est  vrai,  reprit  Aristee;  ils 
bourdonnent  comuie  les  abeiiti?s;  roiumt*  elles,  ils 
oaL  un  aiguillon  pereant  pour  piquer  tout  ce  qui 
tindaïame  leur  etilère.  J'aurai  encore,  dit  Virgile, 
un  autre  grand  liomiïïe  à  ménager  ici;  cVst  le  divin 
Orpliet'.  Comment  vivez-vous  ensemble?  Assez  mal, 
répondit  Aristide.  Il  est  eueore  jaloux  de  sa  femme, 
conune  les  trois  autrts  de  la  gloire  des  vers  :  ruais 
pour  vous ,  il  vous  recevra  bien ,  car  vous  l'ave?, 
traité  bonoraWeinent  »  et  vous  ave^  parle  beaueoup 
plus  sagement  (iu\>vide  de  sa  querelle  avec  les  fem- 
lues  de  1  hrace  qui  le  njassaerérenl.  Mais  ne  lardons 
pas  davantai^e;  entrons  dans  e,e  petit  bois  sarré, 
arrose  de  tant  de  fontaines  plus  elaires  que  ie  cris- 
tal ;  voujs  verrez  que  toute  \i\  troupe  sacrei^  se  lèvera 
pour  vous  faire  honneur.  N'enlendez-vous  pas  déjà 
lu  lyre  d'Orphce  ?  Êe^iuU/  Linus,  quirliajile  le  com- 
bat des  dieux  t!onlre  les  gàtuls*  Homère  se  prcuare 
a  eJianlcr  A  cl  1 11  le,  {fui  venge  la  mort  de  Pjtroeîc  par 
celle  d'Ueclor.  Mais  lle^i*idc  est  et  lui  que  vous  avez 
le  pius  a  craindre;  car,  de  llnimeur  dont  il  est,  il  sera 
bien  fâelic  que  vous  ayez  û$i\  traiter  avec  l,inl  d'êU^- 
i;ajiee  tontes  les  choses  rustiques  <^ui  ont  et*;  sun 
partage.  A  peine  Arislee  cul  achevé  ces  mots,  qu'ils 
arrivèrent  dans  ctt  ombrage  frais,  où  règne  un 
éternel  enthousiasme  qui  pussede  ces  hommes  divins. 
Tous  se  levèrent;  on  ûl  asseoir  Virgile,  on  le  pria 
(Je  chanter  ses  vers.  Il  les  chanta  d*abord  avec  mo- 
destie, et  puis  avec  transport,  Lts  plus  Jaloux  sen- 
tirent ntalgré  eux  une  douceur  qni  les  ravissait.  La 
Ijre  d'Orphée,  qui  avait  enchanté  les  rochers  et  les 
bois,  échappa  de  ses  niains,  et  des  larmes  amères 
coulèrent  de  ses  yeux.  Homère  oublia  pour  un  mo- 
ment la  mdgniliçence  rapide  de  Plliade.  et  la  varicté 
agréable  de  TOdyssce*  IJnus  crut  que  ces  beauv  vers 
avaient  clé  faits  par  son  père  Apollon;  il  était  m* 
mobile* saisi  et  suspendu  par  un  si  doiLx  ehant.  lié* 
ïiode,  tout  ému-,  rie  pouvait  résister  ô  ce  chanue» 
lùdin,  revrnaja  un  peu  a  lui,  il  pronon^^a  ccsp«»ra- 
Ics  pleines  de  jalousie  et  d'indignation  :  O  Virgile, 
t^j  as  fait  dus  vers  plus  durables  que  Tairain  et  que 
li"  bronze!  iMuis  je  te  prenlis  qu'mi  j -ur  on  verra  un 
enfant  qui  les  traduira  en  sa  langue,  et  qui  partâj^era 
ivcï!  toi  la  gloire  d'avoir  chante  Its  abeilles. 


XXÎV. 
Le  Hossigiiol  et  li  Fuivette 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  AlpbéeJ 
y  a  un  bocage  sacré,  ou  trois  ^îaîades  répandit i 
grand  bruit  leurs  eaux  claires,  et  arrosent  lesfleutv 
naissantes  :  les  Griîees  y  vont  souvent  se  baigivr^ 
Les  arbres  de  ee  bocage  ne  sont  jamais  agitis  ^ 
les  vejils,  qui  les  respectent;  ils  sont  seulement  O 
rcssés  par  le  souffle  des  doux  zéphyrs.  Les  NyiQ|èci 
et  les  Faunes  y  font  la  nuit  deii  danses  au  sod  deli 
fldtc  de  Paru  Le  soleil  ne  saurait  percer  de  Sd 
rayons  Tombre  épaisse  que  forment  les  rameaux ea- 
Irclacés  de  ce  bocage.  Le  silence,  robscurité  et  li 
délicieuse  fraîcheur  y  régnent  le  jour  eooinie  U  nuit* 
Sous  ce  feujlïage ,  on  e^itend  Plûlomèle  quj  ctianle 
d'une  voix  plaintive  et  mélodieuse  ses  anciens  nwl- 
henrs,  dont  elle  nVst  pas  encore  consolée.  Unie  jeqiit 
fauvette,  au  contraire,  y  chante  ses  plaisirs,  etell* 
annonce  te  printemps  a  tous  les  bergers  d'aleatour. 
I^hilomcle  mente  est  jaîuuse  des     '  ires 

de  sa  compagne.  Un  jour,  elles  ;ii  ^ue 

berger  qu>lles  n'avaient  poiot  i*iR*ur«s  %u  djiitceft 
bois;  il  ïeur  parut  gracieux,  noble,  aimant  Ws  HttSiB 
et  rhannonie  :  elles  crurent  que  c'était  Afiollcii.  Ifl 
qu'il  (ul  autrefois  chex  le  roi  Admète,  ou  du  tnoini 
quelque  jeune  héros  du  sang  île  ee  dieu.  Lesdeiu 
oiseaux,  inspires  parles  Muses» eonimencèrrnt aus- 
si toi  à  chanter  ainsi  : 

"  Quel  est  donc  ee  berger,  ou  ce  duu  ttioiiinu, 
n  qui  vient  orner  notre  bocage?  Il  est  semâye  h 
«  nos  chansons;  il  aime  la  poé«i«  ;  elle  adooM 
n  son  cœur,  et  te  rendra  aussi  âimabW  qu'il  cil 
"  lier,  » 

Alors  Pbilomèle  continua  seule: 

„  Que  ce  jeune  héros  croisse  eu  vertu  « 
«^  une  fleur  que  le  printemps  faitécloreî  qu'da 
M  les  doux  jeux  de  l'esprit  !  que  tes  grâcM 
(«sur  ses  lèvres!  qite  ta  sagesse  de  Minent  rèfBt 
"  dans  son  coîur!  » 

La  fauvette  lui  répondit  : 

^»  Qu'il  égale  Ûrpliêe  par  les  cbarmrs  de  ia  vots, 
«  et  Hercule  pas  ses  hauts  faits  1  qu'il  pofte dAnUfCA 
"  eieurraudaced'AcliilJe,  sans  en  avoir  la  l«i 
0  QuU  soit  bout  qu'il  soit  sage,  bienfaïait^' 
w  pour  les  hommes  1  et  aimé  d'eux  î  Que  t« 
"  fassent  naître  en  lui  toutes  les  vertiisî  ■ 

Puis  les  deux  oiseaux  iitspiri^&r-" ^'  ■■ 

«  Il  aime  nos  douces  chansons 
«  son  c(rur,  comme  la  rosée  loin  ; 
<t  brûlés  par  le  soleil.  Que  tes  di  i  v 

«  et  le  rendent  toujours  fortuné   qujI  litiniê^ 
«  main  la  corne  d'abondanr--    /fn*»  rv»  d^er  1^ 
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«  tîenm  par  lui  1  que  la  sagesse  se  rqfamie  de  son 
«  cœur  s«  r  tous  les  mortels  î  et  que  les  (leurs  naissent 
•  sous  ses  pas  !  ^ 

rendant  qu'elles  charïtfTrntT  les  xépliyrs  retin- 
rent leurs  haleines;  toutes  les  Heurs  du  bocage  s'é- 
paiouirent  ;  les  ruisseftus  formés  par  les  trois  fon- 
taines suspendirent  leur  cours  ;  les  Satyres  et  Jes 
Faunes ,  pour  mieux  ëeotiter,  dr^saient  leurs  oreil- 
foi  aûgués;  Édio  redisait  ces  belles  paroles  à  tous 
teioetrers  d'alentour  ;  ft  toutes  les  Dryades  sor- 
tirent du  sein  des  arbres  verts  ,  pour  admirer  celui 
que  Phtlomèl«  et  sa  compagne  venaient  de  chanter. 

XXV. 

Le  départ  de  Lyciin. 

Quand  la  Renommée ,  par  la  son  éclatant  de  sa 
trom[ielte ,  eut  annoncé  aux  divinités  rustiques  et 
aux  bergers  de  Cynthe  le  départ  de  Lycon ,  tous  ces 
bois  si  sombres  retentirent  de  plaintes  a  ni  ère  s.  Écho 
les  répétait  tristementà  tous  les  vallons  d'alentuur. 
On  n'entendait  plus  le  doux  son  de  la  (Idte  ui  celui 
du  hautbois.  Les  bergers  mêmes»  dans  leur  dou* 
leur,  bri&aient  leurs  cbalumeaux.  Tout  languissait  : 
la  teodre  verdure  des  arbres  commençait  à  s'effa- 
cer; le  ciel,  jusqu'alors  si  serein,  se  chargeait  de 
ooîrea  tempêtes;  les  cruels  aquilons  faisaient  déjà 
firémÎT  les  bocages  comme  en  hiver.  Les  divinités 
même  les  plus  cbampétres  ne  furent  pas  insensibles 
a  cette  perte  :  les  Dryades  sortaient  des  troncs  creux 
àtA  vieux  clïLViies  pour  regretter  L_vcon.  Il  se  lit  une 
Msemblée  dt^  ces  tristes  divinités  autour  d'^m  grand 
arbre  qui  élevait  ses  branches  vers  les  cieux  ^  et  qui 
couvrait  de  son  ombre  épaisse  la  terre  sa  mcre  de- 
puis pi  usieiirs  siècles.  Hélas  !  au  tour  de  ce  vieu  x  l  ronc 
noueux  et  d'une  grosseur  prodigieuse,  les^'yjnphes 
de  ce  bois ,  accoutumées  a  faire  leurs  danses  et  leurs 
jt'ux  folâtres,  vinrent  raconter  leur  malheur.  Cen 
est  fait,  disaient-elles,  nous  ne  reverroiis  phis  Lycon  ; 
il  nous  quitte;  la  fortune  ennenne  nou!^  Tenleve  :  il 
va  être  rornement  et  les  délices  d'un  .uitre  bocage 
plus  beureux  que  le  notre.  Pton,  il  n'est  [»lus  permis 
d'espérer  d'entendre  sa  voix,  ni  de  le  voir  tirant  de 
rare,  et  perçant  de  ses  llèches  les  rapides  oiseaux. 


preînts  sur  le  gazon  ;  Taulre  portait,  dans  une  comè 
d'abondance,  tous  les  fruits  que  l'automne  répand 
sur  la  terre  pour  payer  l'homn^e  de  ses  peines.  Con- 
solez-vous, dirent-elles  à  celte  assemblée  de  dieui 
consternés  :  Lycon  part ,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'aban- 
donne pas  cette  montagne  cojisacrée  à  Apollon. 
Bientôt  vous  le  reverrez  ici  cultivant  lui-même  noi 
jardins  fortunés  :  sa  main  y  plantera  les  verts  ar- 
bustes ,  les  plantes  qui  nourrissent  rhomme ,  et  les 
fleurs  qui  Ibnt  ses  délices.  0  aquilons ,  gardez-vous 
de  flétrir  jamais  par  vos  souHîes  empestés  ces  jardins 
où  Lycon  prendra  des  plaisirs  innocents!  Il  préfé- 
rera la  simple  nature  au  faste  et  aux  divertissements 
désordonnés;  il  aimera  res  lieux;  il  les  abandonne  à 
regret.  A  ces  mots ,  la  tristesse  se  change  en  joie; 
on  chante  les  louanges  de  Lycon  ;  on  dit  qu'il  sera 
amateur  des  jardins,  conune  Apollon  a  été  berger 
conduisant  les  troupeaux  d'Admète  :  mille  chansons 
divines  remplissent  le  bocage;  et  le  nom  de  Lycon 
passe  de  l'antique  forêt  jusque  dans  les  campagnes 
les  [dus  reculées.  Les  bergers  le  répètent  sur  leurs 
chalumeaux;  les  oiseaux  mêmes,  dans  leurs  doui 
ramages,  font  entendre  je  ne  sais  quoi  qui  ressem- 
ble au  nom  de  Lycon.  La  terre  se  pare  de  Heurs,  et 
sVïirîchit  de  fruits.  Les  jardins,  qui  attendent  son 
retour^  lui  préparent  les  grâces  du  printemps  et  les 
magniliques  dons  de  raulomne.  Les  seuls  regards 
de  Lycon ,  qu'il  jette  encore  de  loin  sur  celle  agréa* 
ble  montagne,  la  fertilisent.  Là»  après  avoir  arraché 
les  plantes  sauvages  et  stériles,  il  cueillera  l'olive  et 
le  myrte,  en  attendant  que  Ma»^  lui  fasse  cueillir 
ailleurs  des  lauriers. 

XXVL 

Ch^MêQ  de  Diane. 

H  y  avait  dans  le  pays  des  Celtes,  et  assez  près 
du  fameux  séjour  des  druide*,  uiw  sombre  forêt 
dont  les  chênes,  aussi  anciens  que  la  terre,  avaient 
vu  les  eaux  du  déluge,  et  conservaient  sous  leurs  épaii 
rameaux  une  profonde  nuit  au  milieu  du  jour.  Dans 
cette  forêt  reculée  était  une  belle  fontaine  plus  claire 
que  le  cristal ,  et  qui  donnait  son  nom  au  lieu  où  elle 
coulait.  Diane  .diait  souvent  percer  de  ses  traits  des 
cerfs  et  desd:ums  dai^s  cette  foret  pleine  de  rochers 


Pan  lai-même  accourut,  ayant  oublie  sa  flûte;  les  j  escarpés  et  sauvages.  Après  avoir  cbassé  avec  ar- 


Fiuoes  elles  Satyres  suspendirent  leurs  danses.  Les 
oiseaux  mêmes  ne  chantaient  plus  :  on  n'entendait 


deur,  elle  allait  se  plonger  dans  les  pures  eaux  dt 
la  fontaine,  et  là  Naïade  se  glorifiait  de  faire  les  dé- 


çue les  cris  affreux  des  bibous  et  des  autres  oiseaux  \  lices  de  la  déesse  el  de  toutes  les  Nymplies.  Un  jour, 

dtmaoyais  présage.  Phiïomcle  et  ses  compagnes  gar-  \  Diane  chass.i  (U  ces  lieux  un  sanglier  plus  grand  et 

4aient  un  morne  silence.  Alors  Flore  et  Pumoi^e  '  plus  furieux  que  celui  de  Calytînn.  Son  dos  était 

parurent  tout  à  coup,  d'un  air  rîant,  au  milieu  du  i  armé  d'une  soie  dure,  .tussi  liérissée  et  aussi  hor- 

èoeage,  se  tenant  par  h  main  :  Tune  était  couronnée  1  rible  que  les  piques  d'un  halaillon.  Ses  yttix  étince- 

4ê  fleurs,  et  en  faisait  naître  sous  ses  pns,  eui-  I  hmts  **taient  pleins  df  saugetde  feu.  ïl  jetait  d'une 

M. 
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gueule  béante  el  enflammée  une  écume  mêlée  d'un 
fang  noir.  Sa  Imre  monstrueuse  ressetiiblail  à  la 
proue  recourbée  d'ini  jiavire.  Il  était  :>ale  et  couvert 
de  la  boue  de  sa  bauj^e,  où  il  s'était  vautré*  Le  souffle 
brûlant  de  sa  gueule  agitait  l'air  autour  de  lui,  et 
faisait  un  bruit  effroyable.  Il  ^'élançait  rapidement 
eornme  la  foudre-,  il  renversait  les  moissons  dorent 
et  ravageait  toutes  les  campagnes  voisines;  il  cou- 
pait les  hautes  ti^es  des  arbres  les  plus  durs ,  pour 
aiguiser  ses  défenses  contre  leurs  troncs*  Ses  défen- 
ses étaient  aiguës  et  tranchantes  comme  les  glaives 
recourbés  des  Perses.  Les  laboureurs  épouvantés  se 
réfugiaient  duns  leurs  villages.  Les  bergers,  oubliant 
Jeurs  faibles  IroupeauA  errants  dans  les  pûtitrages  » 
couraient  vers  leurs  cabanes.  Tout  était  consleroë; 
les  chasseurs  mêmes,  avec  leurs  dards  et  leur^  epieux, 
n'osaient  entrer  dans  la  foret.  Diane  seule  ^  ayant 
pitié  de  ce  pays ,  s'avance  avec  son  carquois  dort*  et 
SCS  flèches.  Une  troupe  de  Nymphî*s  la  suit,  et  elle 
les  surpasse  de  toute  la  tête»  Elle  est  dans  sa  course 
plus  légère  que  leszt  jïhyrs,  et  plus  prompte  que  les 
éclairs.  Elle  atteint  le  monstre  furieux,  le  perce  iFune 
de  ses  flèches  au-dessous  de  l'oreille,  a  Tendroit  où 
répauïe  commence.  Le  voilà  qui  roule  dans  les  Ilots 
de  sou  sang  :  il  pousse  des  cris  dont  toute  la  forêt 
retentit  ^  et  montre  en  vain  ses  défenses  prêtes  à  de* 
déchirer  sesennejnis.  Les  ISymi^bes  en  frémissent. 
Diane  seule  s^avajice,  met  le  pied  sur  sa  tête,  el  en- 
fonce son  dard;  puis  se  voyant  rougicdu  sang  de  ce 
sanglier,  qui  avait  rejailli  sur  elle,  elle  se  baigne 
dans  l'a  fontaine  f  et  se  retire  ebaniiée  d*avuir  déli- 
vré les  campagnes  de  ce  monstre 

XXVI 1. 

Les  Abeilles  el  les  Vers  a  Soie. 

tîn  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans  l'O- 
lympe au  pied  du  trône  de  Jupiter,  piinr  le  prier  d*a- 
voir  égard  au  soin  qu'elle»  a\  aient  pris  de  son  en* 
fanée,  quLind  elles  le  nourrirent  de  leur  uiiel  sur  le 
mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur  accorder  les  premiers 
honneurs  entre  tous  les  petits  animaux;  juais  Mi- 
nerve, qui  préside  aux  arts,  lui  représenta  qu  il  y 
aivaît  une  autre  espèce  qui  disputait  aux  abeilles  la 
gîoire  des  inventioiis utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir 
le  nom.  Ce  sont  les  vers  à  soie,  répondit-elle.  Aussi- 
tôt le  père  des  dieux  ordonna  â  Mercure  de  faire  ve- 
nir sur  les  ailes  des  doux  zéphyrs  des  députés  de  ce 
petit  peuple,  afin  qu  on  putentendreles  raisons  des 
deux  partis»  L'abeille  ambassadrice  de  sa  nation  re- 
présenta la  douceur  du  miel  qui  est  le  netHar  des 
homiues,  son  utilité,  rartiliee  avec  lequel  il  est  com- 
posé, puis  elle  vanta  la  sagesse  des  lois  qui  policent 


la  république  volante  des  abeilles.  ^uJe  autre  et* 
pèce  d'animaux,  disait  loraleur,  n*a  cette  glo'u-e,  et 
c'est  une  recompense  d'avoir  nourri  dans  un  antre 
le  père  des  dieux.  De  plus ,  nous  avons  en  partage  b 
valeur  guerrière,  quand  notre  roi  aaiuie  nos  trou- 
pes dans  les  combats.  Comment  est-ce  que  ces  vers , 
insectes  vils  et  méprisables ,  oseraient  nous  dispu* 
ter  le  premier  rang?  Ils  ne  savent  que  ramper,  pen- 
dant que  nous  prenons  un  noble  essor,  et  que  d« 
nos  ailes  dorées  nous  montons  jusque  vers  les  astre». 
Le  barangtieur  des  vers  a  soie  répondit  /  Kous  uf 
sommes  t|ue  de  petits  vers,  et  nous  u^avons  ni  ce 
grand  courage  pour  la  guerre,  m  ces  sages  lois; 
mais  chacun  de  nous  montre  les  mer  veille*  de  la 
nature,  et  se  conscnne  dans  un  travail  utile.  Sam 
lois,  nous  vivons  en  paix,  et  on  ne  voit  jamais  de 
guerres  civiles  chez  nous,  pendant  que  les  abeilles 
s>ntre-tuent  â  chaque  changement  de  roi.  Pious  i\  ons 
la  vertu  de  Protée  pour  changer  de  forme.  Tantôt 
nous  sommes  de  petits  vers  composés  dVnie  petits 
anneaux  entrelacés  avec  la  variété  des  plus  vives 
couleurs  qu  on  admire  dans  les  fleurs  d'un  parterre. 
Ensuite  nous  filons  de  quoi  v<!tir  les  hoimnes  kt 
plus  magniflques  jusque  sur  letrone^  et  de  qupi  or- 
ner les  leuiples  des  dieux.  Cette  parure  si  bdle  *l 
si  durable  vaut  bien  du  nuel ,  qui  se  corrompt  bien- 
tôt.  Enûn,  nous  nous  transformons  en  (eve«  nuit 
en  fève  qui  sent ,  qui  se  meut ,  et  qui  montre  toojour» 
de  la  vie.  Après  ces  prodiges,  nous  devenoriii  tout  4 
coup  des  papillons  avec  réclat  des  plus  ridies  cou* 
leurs*  C'est  alors  que  nous  ne  cédons  plus  aus^il* 
les  pour  nous  élever  d*un  vol  hardi  jus  jue  vers  fO- 
lynqie.  Jugez  maintenant,  d  père  des  diruv.  Jupitir, 
embarrasse  pour  la  décision,  déclara  •  ^i 

abeilles  tiendraient  le  premier  rang,  j 

droits  qu'elles  avaient  acquis  depuis  les  aaocoi 
teuqis.  Quel  moyen,  dit-il ^  de  les  dçgr^ider?  Jètoir 
ai  trop  d'obligation*,  mais  je  crois  que  les  hûanM 
doivent  encore  plus  aux  vers  à  ioie« 

XXVÏIL 

L'asàemblée  des  Animaux  pour  dioisfr  lift  M. 

Le  lion  étant  mort ,  tous  les  aniniaun  accounir^ 
dans  son  antre,  pour  consoler  ta  lionne  sa  vtuw, 
qui  faisait  retentir  de  ses  cris  les  m  >»tngnfSft  lei 
forêts.  Après  lui  avoir  fait  leurs  complimrjits,  ib 
commencèrent  réiection  d'un  rai  :  la  courooiiedtt 
défunt  était  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  Uonecai 
était  trop  jeune  et  t rop faible  pour  obtenir  la  rofinti 
sm  tant  de  Oers  animaux.  Laissez-moi  crT>ïtre,â- 
sait-il;  je  saurai  bien  régner  et  me  faire  craindre  à 
mon  tour.  En  attendant,  je  xeax  étudier  lliiiUittl 


^M 


êm  belles  actions  de  mon  père,  pour  égaler  un  jour 
U  gloire.  Pour  inoî  »  dit  le  léopard ,  je  prétends  être 
Mironné,  car  je  ressemble  plus  au  lîon  que  tous  les 
Mtm  prétendants*  Et  moi,  dit  Tours,  je  soutiens 
^*on  m^avait  fait  une  injustice ,  quand  on  me  pré- 
féra le  lion  :  je  suis  fort,  courageux  «  carnassier, 
tout  autant  que  lui;  etj'ni  un  avantage  singulier, 
gui  est  de  grimper  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse  à 
Juger,  messieurs ,  dit  Télépbant ,  si  quelqu'un  peut 
me  disputer  la  gloire  d't^tre  le  [ilus  grand ,  le  plus 
fort  et  le  plus  brave  de  tous  les  animaux.  Je  suis  le 
plus  noble  et  le  plus  beau,  dit  leebeval.  Et  moi,  le 
plus  6n,  dit  le  renard .  Et  moi,  le  plus  léger  à  la  course, 
dit  le  cerf.  Oh  trou v ère r-v ous ,  dit  le  singe,  un  roi 
plus  agréable  et  plus  ingénieux  que  moi  ?  Je  diverti- 
rai chaque  jour  mes  sujets.  Je  ressemble  même  à 
rhomme ,  qui  est  le  véritable  roi  de  toute  la  nature. 
Le  perroquet  harangua  ainsi  :  Puisque  tu  te  vantes 
de  ressembler  à  Thomme ,  je  puis  mVn  vanter  aussi . 
Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton  laid  visage  et  par 
quelques  grimaces  ridicules  :  pour  moi,  je  lui  ressem- 
ble par  la  voix ,  qui  est  la  mar([ue  de  la  raison  et  le 
plus  bel  ornement  de  Thomme,  Tais-tor ,  maudît  cau- 
r,  lui  répondit  le  singe  :  tu  parles,  mais  non  pas 
Fhomme  ;  tu  dis  toujours  la  m^me  chose , 
M»  entendre  ce  que  tu  dis.  L'assemblée  se  uioqua 
fc€etd€iix  mauvais  copistes  de  Thomme,  et  on  don  na 
heooroQQe  à  Téléphant,  parce  qu*il  a  la  force  et  la 
Hprnir,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bétes  furieuses, 
ri  11  90tte  vanité  de  tant  d'autres  qui  veulent  tou- 
)mirs  paraître  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

XXIX. 
Les  deux  Lionceaux. 

Deux  lionceaux  avaient  été  nourris  ensemble  dans 
la  même  foré!  r  ils  étaient  de  mt^me  âge ,  de  même 
taille,  de  mêmes  forces.  L'un  fut  pris  dans  de  grands 
filets  à  une  ebasse  du  Grand  IVÏogol  ;  l'autre  demeura 
dans  des  montagnes  escarpées.  Celui  qu'on  avait 
pris  fiit  mené  à  la  cour,  où  il  vivait  dans  les  déli- 
res :  on  lui  donnait  chaque  jour  une  gazelle  à  man- 
fa\t\  n'avait  qu'à  dormir  dans  une  loge  où  on  avait 
iOtii  de  le  faire  coucher  mollement,  t^n  eunuque 
blanc  avait  soin  de  peigner  deux  fuis  le  jour  sa  lon- 
gue cnnière  dorée. "Comme  il  était  apprivoisé,  le 
roi  même  le  caressait  souvent.  Il  était  gras,  polf , 
de  bonne  mine ,  et  magnifique  ;  car  it  portait  un  col- 
lier d'or,  et  on  lui  mettait  aux  oreilles  des  pendants 
^mls  de  perles  et  de  diamants  :  il  méprisait  tous  les 
autres  lions  qui  étaient  <hn!v  ties  loges  voisines, 
moins  belles  que  la  sieime,  et  qui  nVlaient  pas  en 
fifTfUr  comme  lui.  Ta's  prostiérités  lui  enflèrent  le 
^OFur;  il  crut  être  un  LTand  persnnnaiie ,  puîsqu^on 
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le  traitait  si  honorablemenL  La  cour  où  il  brillait 
lui  donna  le  godtde  Fambition;  il  simaginait  qu'il 


aurait  été  un  béros ,  s*il  eût  habité  les  forêts.  Vu 
jour,  comme  on  ne  rattachait  plus  à  sa  chaîne,  il  s'en- 
fuit du  palais ,  et  retourna  dans  le  pays  où  il  avait  été 
nourri.  Alors  le  roi  de  toute  la  nation  lionne  venait 
de  mourir,  et  on  avait  assemblé  les  États  pour  lui  choi- 
sir un  successeur.  Parmi  beaucoup  de  prétendants, 
il  y  en  avait  un  qui  effaçait  tous  les  autres  par  six 
fierté  et  par  son  audace;  c'était  cet  autre  lionceau  , 
qui  n*avait  point  quitté  les  déserts ,  pendant  que  son 
compagnon  avait  t'ait  fortujie  à  la  cour.  Le  solitaire 
avait  souvent  aiguise  son  courage  pur  une  cruelle 
faim  ;  il  était  aeeoutumé  à  ne  se  nourrir  qu\iu  travers 
des  plusgrands  péri  Is  et  par  des  carnages  ;  il  déchirait 
et  troupeaux  et  bergers.  Il  était  nïaigre,bérissé»  hi- 
deux r  le  feu  et  le  sang  sortaient  de  ses  yeux  ;  il  était 
léger,  nerveux,  accoutumé  à  griuiper,  iA  s'élancer, 
intrépide,  contre  les  épieux  et  les  dards.  Les  deux 
anciens  compagnons  demandèrent  le  combat,  pour 
décider  qui  régnerait.  Mais  mm  vieille  lionne ,  sag*^ 
et  expérimentée,  dont  toute  la  république  respec- 
tait les  conseils ,  fut  d*avis  de  mettre  d*abord  sur  le 
troue  celui  qui  avait  étudié  la  politique  à  la  cour. 
Bien  des  gens  murmuraient,  disant  quVlle  voulait 
qu'on  préférât  un  personnage  vain  et  voluptueux  à 
un  guerrier  qui  avait  appris,  dans  la  fatigue  et  dans 
les  périls ,  à  soutejïir  les  grandes  affaires.  Cependant 
Tautorité  de  la  vieille  lionne  prévalut  :  on  mit  sur  le 
trdne  le  lion  de  cour.  D'abord  il  s'amollit  dans  les 
plaisirs;  il  n'aima  que  le  faste;  il  usait  de  souplesse 
et  de  ruse,  pour  cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie. 
Bientôt  il  fut  haï,  méprisé,  détesté*  Alors  la  vieille 
lionne  dit  :  Il  est  temps  de  le  détrôner.  Je  savais  bien 
qu'il  était  indignedYHre  roi  :  mais  je  voulais  que  vous 
en  eussiez  un  gâté  par  la  mollesse  et  par  la  politique, 
pour  vous  mieux  faire  sentir  ensuite  le  prix  d'un  autre 
qui  a  mérité  la  royauté  par  sa  patience  et  par  sa  va- 
leur. Cest  maintenant  qu'il  faut  les  faire  eomhaltro 
Tun  contre  Taulre.  A  ussit*it  on  les  mit  dans  un  champ 
clos,  où  les  deux  champions  servirent  de  s|)ectacle 
à  rassemblée.  Mais  le  spectacle  ne  fut  pas  long,  le 
lion  amolli  tremblait,  et  n'osait  se  présenter  à  Tau- 
Ire  :  il  fuit  honteusement,  et  se  cache;  l'autre  le 
poursuit ,  et  lui  insulte.  Tous  s'écrièrent  :  Il  faut 
iVgorger  et  le  mettre  en  pièces  !  Non ,  non  ,  répon- 
dit-il ;  quand  on  a  un  ennemi  si  lâche,  il  y  aurait  do 
la  lâcheté  a  le  craindre.  Je  saurai  bien  régner  sans 
m'embarrasser  de  le  tenir  soumis.  En  effet,  le  vigou- 
reux lion  régna  avec  sa  gesse  et  au  tu  ri  té.  L*autrc  fut 
très -content  de  lui  faire  bassement  sa  cour,  d'obte- 
nir de  lui  quelques  morceaux  de  chair,  et  de  passer 
sa  vie  danâ  une  oitheté  honteuse. 
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XXX. 

Un  jeun*?  prince,  au  retour  des  zéphyrs»  lors- 
que toute  fa  nature  se  raniine,  se  [jromenait  dans 
un  jardin  dt^liftéux;  \l  entendit  un  grand  bruit -^  et 
apeiejut  uue  ruche  d^ûbeilîes,  H  s'approche  (le  ce 
spectacle,  qui  tUatt  nouveau  pour  lui;  il  vit  avec 
étonoemcnt  Tordre  ^  le  soin  et  le  travail  de  celte 
()etxte  république.  Les  cellules  eomniençai*?ut  à  se 
former,  et  à  prendre  une  figure  régiiUère»  Une  pa»- 
tîe  des  abeilles  les  remplissaient  de  leur  do«x  nec- 
tar :  les  autres  apport  aieïil  des  ileurs  qu'elles  avafeiTl 
choisies  entre  toutes  les  riciiesses  au  pnfrteinps, 
L^oisivité  et  la  [presse  étaient  bannies  de  ce  prtil 
État  :  tout  y  et;iit  vn  niouvenierit,  mais  san^  eonfu^ 
fiion  et  siins  trouble.  ï.es  plus  considérables  dVn- 
tre  les  abeilles  conduisaient  les  autres^  qui  obéissaient 
sans  murmure  et  sans  jalousie  contre  celles  qui 
étaient au-dessustrelles.  Pendanlque  lejeuneprince 
admirait  cet  objet  qu^i  ne  conjwîssait  pas  encore, 
une  abeilte,  que  toutes  les  autres  reconnaissaient 
pour  leur  reine,  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  :  La 
vue  de  nos  ouvrages  et  de  notre  conduite  vous  ré- 
jouit; mais  elle  doit  encore  plus  vous  instruire.  Nous 
ne  souffrons  point  chez  nous  îe  désordre  ni  la  li- 
cence; on  n'est  considenible parmi  nous  que])ar  son 
travail ,  et  par  les  taleitls  qui  peuvent  être  utiles  a 
notre  république.  Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élevé 
aux  premières  places.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et 
jourqu*à  des  choses  dont  les  houunes  retirent  ton l*? 
Tutilité.  Puissiez-vous  élre  un  jour  comme  jmus-, 
et  mettre  dans  le  genre  humain  Tordre  que  vous  ad- 
mirez cheîuous!  V'ous  travaillerez  par  la  à  son  bon- 
heur et  au  votre;  vous  remplirez  la  tâche  que  le  des- 
tin vous  a  imposée  :  car  vous  ne  serez  au-desmis 
des  autres  que  pour  les  protéger,  que  pour  écarter 
les  maux  qui  les  menacent,  que  pour  leur  procurer 
tous  les  biens  qu'ils  ont  dioil  d'attendre  d'un  gou- 
vernement vigilaiit  et  paternel, 

XXXL 

Le  Kil  et  le  Gange. 

Un  jour»  deux  Oeuves ,  jaloux  Tun  de  l'autre ,  se 
présentèrent  à  Neptune  pour  disputer  le  premier 
rang.  Le  dieu  était  sur  un  troni*  d'or,  au  milieu 
tfone  grotte  profonite.  La  voOte  était  de  pierres 
ponces,  mêlées  de  rocaille»  et  de  conques  marines. 
Les  eaux  immenses  venaient  de  tous  côtés,  et  se 
fospendaient  en  vodte  au-dessus  de  h  tête  tUn  dieu. 
Là,  paraissait  le  vieux  Nerée,  ridé  et  courbé 
comme  Satunm;  le  grand  C)réan,  père  cle  tant  de 


5ymphe6^;Théty9,  pleine  de  àmrtm»;  AniphUnlt 
avec  le  petit  Patéuïon;  ]m>  et  Mdic^rte;  ^hdlÊ 
des  jeunes  Néréides  cmironnées  de  fleirty  Wfmêi 
même  y  était  accouru  avez  ses  troii{ie«nuc  mtnmi 
qui,  de  leurs  vastes  narines  ouvertes ,  a vfilaitai  Tûiiéi 
amère ,  {lour  la  revomir  comme  des  fleiftes  nipidii 
qui  tombent  des  rochers  escor^.  TeiiDe»  k»  ^^ 
tes  fontain<es  tninsparentes.  I«s  nMseativ  tmdi^ 
sauts  et  écumeux,  les  Heures q ut arreeeitt la  terrt^Ws 
m«r^  qui  renviromtent,  venaîenFt  aft^rter  kirilNa 
de  leurs  eaux  d^ms  le  seitr  imniobîlt  du  9i»innp|i||ii 
(lère  des  ondes.  Les  deux  Jleuves,  doiK  l'un  est  hM 
et  Tauii*e  le  Gafigi; ,  s'avancent.  1^  NiJ  te«ut  diM 
sa  main  \iiw  palme ,  et  le  Gange  en  rtisem  i 
dont  la  moeHe  rend  un  snc  m  \hu\  que  Voo  l 
sucre.  Us  étaient  eotirotiirés  de  jori€.  La  vitilkflt 
des  deux  était  é^ièement  tn.ije!*tiA««iii  et  féoM» 
ble.  Leurs  corps  nerveux  é^tMit  é'une  vigi^ir  et 
d'une  noblesse  au-dessus  de  Thomnii^.  f,inir  bmim^ 
d'un  vert  bleuâtre,  flottait  jusqifa  lî?fir 
Leurs  yeux  étaient  vifs  et  étr^lce^3uts , 
séjour  si  humide.  Leurn  sourcils  épais  et  tmaiMii 
tombaient  sur  leurs  paupières.  Il»  travaraentltlipiÉi 
des  monstres  marins;  les  tToupeiuix  dv  THCOm  fm^ 
Idtres  sonnaient  de  ta  trootpette  avec  ltassooB|MB 
recourbées  ;  les  dauphrti8  s'eleTaieiil  nii  dtswi  éi 
Tonde  qulls  faisaient  bouillonner  par  Jtai 
ments  de  ieurs  queues  ,  et  ensuite  se  ] 
dans  Teau  avec  un  bruit  eTfrtiYabk^  cqiihiki  «i  !« 
ahlmes  m  fussent  ouverts* 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  ;  O  gtaml  tu^  ur 
Saturne,  qui  tenez  le  vaste  empire  des  eaux,  corn* 
pâtissez  a  ma  douleur;  on  nf  en  lève  nt 

la  gloire  dont  je  jouis  depuis  tant  de  sie<  "i- 

veau  Ik^uve,  qui  ne  coule  qu'eu  des  pâ>^  barliarfii 
ose  me  disputer  le  premier  rang.  Avex-voui  oubUi 
que  la  terre  d'Egypte,  fertilisée  par  mes  t«ui,ùli 
Tasile  des  dieux  quand  le^  géaats  vaulureoi  iio- 
kder  TOlympeP  C'est  moi  qui  donne  àoiUitcm 
son  prix;  c*estmoi  qui  fais  I^Égypte  si  débdiuiici 
fil  puissante.  Mon  cours  est  immense  :  je  vîeni^ 
ces  climats  brûlants  dont  les  mortels  n''ose«t  «ifn»- 
cher;  et  quand  Phaéton  sur  le  cbar  du  Soleil cnukn- 
sait  les  terres,  pour  Tempécher  de  faire  tarir  WÊê 
eaux ,  je  cachai  si  bien  ma  tête  sup4^rb^ 
point  encore  pu ,  depuis  ce  temps-la  *  d 
est  ma  source  et  mon  origine.  Au  lieu  que  i»  «fc- 
bordements  dérègles  des  autres  lieu  ves  ravagent  Ici 
campagnes ,  le  mien  ^  toujours  régulier,  réf^ood  Tir 
bomlance  dans  ce£  heureuses  terres  d*Ég)rpt««fii 
soJit  plutôt  un  beau  jardin  qu'mte  campagne.  Mii 
eaux  dociles  se  partagent  eu  autaut  de  csasui  qiMl 
plait  aux  habitants  pour  arroser  leurs  terres  et  |Mtf 
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(tdiiter  if  ur  comiiieri:e.  Tous  mes  bords  sont  t*liaîns 
^filles,  et  on  en  minpte  jusques  à  vingt  mille 
dans  la  seule  Éy;yptt'.  Vous  savez  qtie  mes  ratadoii- 
pes  ou  cataractes  ftint  une  chute  merveilleuse  de 
toutes  mes  eaux  de  certains  rochers  en  bas ,  au- 
éeBSé^  des  plaines  d'I^gypte.  On  dit  mhne  que  le 
bruît  de  mes  eaux  ,  dans  cette  chute ^  rend  sourds 
tous  les  habitants  du  jiays.  Sept  bouches  différentes 
apjKirtent  ines  eaux  dans  votre  euï^ire;  et  le  Delta 
^'elles  forment  est  la  demeure  du  ^ilussage ,  du  plus 
savaot  I  du  mieux  policé  et  du  plus  ancien  peuple 
4e  Tunivers;  il  compte  beaucoup  de  jnilliersi  d'an- 
nées dans  son  Itisloire ,  et  dans  la  tradition  de  ses 
préires*  J'ai  donc  pour  Jiioi  la  longueur  de  mon 
cturs«  ranciennetc  de  mes  peuples,  les  niL'rveilles 
ées  dieux  accomplies  sur  mes  rivages  ^  la  (ertilite 
te  terres  par  mes  inondations,  la  singularité  de 
non  origfine  inconnue,  ^iais  pourquoi  raconter 
Wus  mes  avantages  contre  un  adversaire  qui  en  a 
iî|>ru?  Il  sort  di*s  Itères  struvages  et  glacées  des 
SeyilittS,  &e  jette  dans  une  mer  qui  n  a  ivucnn  iwn- 
iiief€«  qu'avec  des  barbares»  ces  pays  ne  s^>ul  ce* 
kUtts  4|ue  pour  avoir  été  subjugues  par  Bacchus, 
suivi  d*uiie  troupe  de  femmes  ivres  et  echevelées, 
daDéaiil  avec  des  tyrses  en  main.  Il  n*a  sur  ses  b<:»rds 
ni  peuples  polis  et  savants,  ni  villes  maKn)lH|ues, 
m  HioQuments  de  la  bienveillance  des  dieux  :  c'est 
UA  nouveau  venu  qui  se  vante  sons  preuve,  O 
MMBMkt  dieu,  qui  commande/,  aux  v;»t^ues  et  aux 
iMBpéles,  confoiHJez  sa  témérité! 

Cc»t  la  votre  qu'il  faut  confomlre ,  rcpli(|ua  alors 
It  Gwige.  Vous  êtes,  il  est  vrai ,  plus  anciennement 
tMmii;  Biais  vous  a  existtc/.  pus  avant  moi.  Comme 
«mis ,  je  descends  de  hautes  montagnes  »  je  parcours 
«le  ruistes  pa>s,  je  rei^ois  le  trilmt  de  bt*aucoup  de 
rivières,  je  me  rends  par  plusieurs  bouches  dans  le 
neîB  des  mers ,  et  je  fertilise  les  plaines  que  j  inoiide. 
âi>e  voukiSt  à  voire  exeuqile,  dormerdansie  mer- 
mlèem ,  je  dirais ,  avec  les  indiens  ,  que  je  descends 
4lu  «iel  et  que  mes  eaux  bienfaisantes  ne  simt  p^s 
IWOltmThitiiri"  a  l'dme  qu'au  corps.  Mats  ce  n'est 
Mi tf «VBA t  le  dieu  des  lleuvea  et  des  mers  qu  il  faut 
Et  ptêftàmr  de  ces  prétentions  ehimerNpirs.  Crer  ce- 
pmêUÊâ  qmnû  le  mortde  sortit  du  f-liaoïs ,  [ilusteurs 
éevî^in»  me  fïnit  naître  darw  h?  jardin  de  tichces  qui 
M  le  s^<njr  du  premier  liomnîc.  Mars  ce  qu  il  y  a 
ileeeriMn,  c>st  que  j'arrose  encore  pkrs  de  royau- 
mfique  TOI»  ;  c>st  que  je  ])arcours  des  lerres  aussi 
.  ei  aussi  féeorRies  ;  c  csi  que  je  roule  eelte 
Ire  d'or  si  reiherrhé»» ,  et  peut*^tre  si  fnnesle  au 
ieitlieur  des  hommes;  c'est  qu'on  trouve  sur  mes 
hméÊ  {les  ^»erles,  des  diamants,  el  tout  ce  qui  sert 
èroraeinetit  destcnlp^es  et  des  mortels  ;  cVst  qu  on 


voit  sur  mes  rives  des  édifices  superbes ,  et  qu'on  j 
célèbre  de  longues  et  magnifiques  fêtes.  Les  Jn* 
diens ,  comme  les  Egyptiens,  ont  aussi  leurs  antiqui- 
tés ,  leurs  métamorphoser ,  leurs  fables  ;  mais  c« 
qu'ils  ont  plus  qu'eux,  ce  sont  d'illustres  gymaoso 
pbistes,  des  philosophes  éclairés.  Qui  de  vos  prêtres 
si  renommés  pourriez*vous  comparer  au  fameui 
Pijpay?  Il  a  enseigné  aux  princes  les  principes  ée 
la  morale  el  l'art  de  gouverner  avec  justice  et  bonté. 
Ses  apoloj^ues  ingénieux  ont  rer»du  son  nom  ini- 
nmrtel  ■  on  tes  lit,  mais  on  nVn  prohte«:uere  dans 
les  Klals  que  j'enricfns  ;  et  ce  qui  fait  notre  honte  à 
tous  les  deux ,  c'est  que  nous  ne  voyons  sur  nos 
bords  que  des  princes  jnalheureux ,  parce  qu'ils  n'ari- 
nit^nt  que  les  plaisirs  et  une  autorité  sans  boiiies; 
c'est  que  nous  ne  voyons  dajts  les  plus  belles  cou- 
tr(*es  du  monde  que  des  peuples  misérables,  parce 
qu'us  sont  (ïreisque  tous  enclaves,  presque  tous  f in- 
times des  volontés  arbitraires  et  de  la  cuffldite  umn- 
tiable  des  maîtres  qui  hs  gouvernent,  ou  pttiléi 
rjui  les  écrasent.  A  quoi  tne  servent  donc  et  l'anti- 
quité de  mon  origine,  et  la  bond  a  née  de  mes  eaux, 
et  tout  le  spectacle  des  merveilles  que  j'offre  au  na- 
vigateur? Je  ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  içloire  de 
la  préférence,  tant  que  je  ne  t^ontribuerai  pas  plus 
au  bonheur  delà  multitude,  t;int  que  je  ne  serviroi 
qua  entretenir  la  mollesse  ou  Tavidite  de  quelqties 
tyransfasiueuxettnapphtfues.  Il  n  va  riende^raiidr 
riejj  d'estimable ,  que  ce  qui  est  utile  au  genre  blâ- 
mai n* 

>icptune  et  rassemblée  des  dieux  marins  appMK 
dirent  ou  discoitrs  du  Ganiae,  louèrent  sa  tenérB 
com(>assion  pour  l'humanité  vexée  et  aouffranl*. 
1  Is  lu  i  It  re  n  t  es  père  r  t  j  u  e ,  d' u  ne  a  u  t  r  c  p.  i  r  t  ie  du  m  o  nd  i 
il  se  transporterait  dans  l'Inde  des  nations  policéts 
el  humaines,  qui  pourraient  éclairer  les  princes  sur 
leur  vrai  bonheur,  et  leur  faire  comprendre  qu'il 
consiste  pnnci]>alemrnt,  connue  il  le  croyait  a v«c 
tant  de  vérité  ,  a  remire  heureux  tous  ceux  qui  dé- 
pendent d>ux,  et  a  les  i;ouverner  avec  sagesîift  el 
modération. 

XXXH. 

Pi#re  IndHcrète  de  î^élée,  petil-fils  de  Nestor. 

Kntre  Imis  les  mt>rtelsqui  avaient  été  aiin4»ii«t 
dieux,  nul  ne  leur  a\ajl  ete  idus  cher  que  Nestor  ;  ik 
avaient  verse  sur  lui  leurs  dons  les  plus  précieux,  la 
sagesse,  la  profonde  connaissance  des  hoiimies, 
u  ne  c  loq  u  ence  d  o  ne  e  c  t  i  n  s  i  n  u  an  t  e.  '1  ou  s  les  G  rocs 
l'écouUiient  avec  admiration;  el ,  dans  une  extrême 
vieillesse,  il  avait  un  pouvoir  absoiu  sur  les  cceurs 
et  sur  lesespriu.  l^s  d  ieux,  avant  la  fm  de  ses  jour», 
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TDulurent  lui  accorder  eocore  une  faveur,  qui  fut  de 
Toir  naître  un  ûls  de  Pisistrate.  Quand  il  vint  au 
monde ^  Nestor  !e  prit  sur  ses  geooux;  et,  levant 
les  yeux  au  riel  :  O  PalJas  1  dit-iî ,  vous  avez  comblé 
]a  mesure  de  vos  bieufaits;  je  n'ai  plus  rien  à  sou- 
haiter sur  la  terre,  sinon  que  vous  remplissiez  de 
votre  esprit  Tenfanl  que  vous  m'avez  fait  voir.  Vous 
ajouterez  J 'eu  suis  srtr,  puissante  déesse»  cette  fa- 
veur à  toutes  celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne 
demande  point  de  voir  le  temps  ou  mes  vœux  seront 
exaucés ,  la  terre  m'a  porté  trop  longtemps;  coupez, 
fillede  Jupiler,  le  lil  de  mes  jours»  Ayant  pronoQcé 
ces  mots,  un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux, 
il  fut  uni  avec  celui  de  la  mort  ;  et ,  sans  effort ,  sans 
douleur,  son  âme  quitta  son  corps  glacé  et  presque 
anéanti  par  trois  âges  d'homme  qu'il  avait  vécu. 

Ce  petit -fils  de  Nestor  s'appelait  Nélée.  Nestor,  à 
qui  la  mémoire  de  son  père  avait  toujours  été  chère , 
voulut  qu'il  portât  son  nom.  Quand  Nélée  fui  sorti 
de  Tenfance ,  il  alla  faire  un  sacrifice  à  Minerve  dans 
un  bois  proche  de  la  ville  de  Pylos,  qui  était  consacré 
à  cette  déesse.  Après  que  les  victimes  couronnées  de 
fleurs  eurent  été  égorgées,  pendant  que  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  s'occupaient  aux  cérémonies 
qui  suivaient  rimmolation,  que  les  uns  coupaient 
du  bois ,  que  les  autres  faisaient  sortir  le  feu  des 
veines  des  cailloux ,  qu'on  écorchait  les  victimes ,  et 
qu'on  les  coupait  en  plusieurs  morceaux,  tous  étant 
éloignés  de  Tautel,  Nélée  était  demeuré  auprès.  Tout 
d'un  coup  il  entendit  la  terre  trembler,  du  creux 
des  arbres  sortaient  d'affreux  mugissements ,  l'autel 
paraissait  en  feu ,  et  sur  le  haut  des  llamnies  parut 
ime  femme  d'un  air  si  majestueux  et  si  vénérable, 
que  Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  ligure  était  au-dessus 
de  la  forme  humaine ,  ses  regards  étaient  plus  per- 
çanU  que  les  éclairs;  sa  beauté  n'avait  rien  de  mou 
ni  d'efféminé  :  elle  était  pleine  de  grâces,  et  marquait 
de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée,  ressentant  IMm- 
pression  deladivinilé.se  prosterne  â  terre  :  tous  ses 
membres  se  trouvent  agités  par  un  violent  tremble- 
ment ,  son  sang  se  glace  dans  ses  veines  ^  sa  langue 
«'attache  à  son  palais,  et  ne  peut  plus  proférer  au- 
cune parole;  il  demeure  interdit,  immobile,  et 
presque  sans  vie.  Alors Pallas  lui  rend  la  force,  qui 
l'avait  abandonné.  Ne  craignez  rien,  lui  dit  cette 
déesse;  je  suis  descendue  du  haut  de  roiympe  pour 
vous  témoigner  le  même  amour  quej'ai  fait  ressentir 
à  votre  aïeul  Nestor  :  je  mets  votre  bonheur  dans 
vo»  mains,  j'exaucerai  tous  vos  vœux;  mais  pensez 
itUnlivement  à  ce  que  vous  me  devez  demander. 
Alors  Nélée,  revenu  de  son  étonnement,  et  charmé 
par  la  douceur  des  paroles  de  la  déesse,  sentit  au 
dedans  a^  lui  la  même  assurance  que  s'il  n'eût  été 
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que  devant  une  personne  mortelle.  Il  était  àfeotiéf 
de  la  jeunesse  :  dans  cet  âge  où  les  plaisirs  qu'on 
commence  à  ressentir  occupent  et  entraînent  riiM 
tout  entière,  on  n'a  point  encore  connu  l'amer- 
tume, suite  inséparable  des  plaisirs;  on  n'a  point 
encore  été  instruit  par  Texpérience.  O  déesse! 
s'écria-t-il ,  si  je  puis  toujours  goûter  la  domcôur 
de  la  volupté,  tous  mes  souhaits  seront  accsoaplii, 
L*air  de  la  déesse  était  auparavant  gai  et  oaveil; 
à  ces  mots  elle  en  prit  un  froid  et  sérieux  :  TU  M 
comptes  y  lui  dit-elle ,  que  ce  qui  Datte  les  sena  :  ib 
bieni  tu  vas  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton 
désire.  La  déesse  aussitôt  disparut,  Nété^  qui! 
l'autel,  et  reprend  le  chemin  de  Pylos.  Il  voit 
ses  pas  naître  et  éclore  des  fleurs  d'uoe  odeur  si  deit* 
cieuse ,  que  les  hommes  n'avaient  jamais  r«ia«atl 
un  si  précieux  parfum.  Le  pays  s'emUeltit,  el|»f«ild 
une  forme  qui  charme  les  yeux  de  I^élée.  La  heaoté 
des  Grâces,  compagnes  de  Vénus,  se  répaoït  «ir 
toutes  les  femmes  qui  paraissent  devant  lui.  Tool 
ce  qu'il  boit  devient  nectar,  tout  ce  qu*il 
devient  ambroisie  :  son  âme  se  trouve  noyée 
un  océan  de  plaisirs.  La  volupté  s*empare  du 

de  Nélée,  il  ne  vit  plus  que  pour  elle;  il  o'eal    

occupé  que  d'un  seul  soin ,  qui  est  que  lesdivctlis- 
sements  se  succèdent  toujours  les  uns  aux  autres ^ 
et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  moment  où  set  sens  M 
soient  agréablement  charmés,  l^lus  il  goâlelMpbi* 
sirSf  plus  il  les  souhaite  ardemment.  Son  «sçrîlsV 
niolht,  et  perd  toute  sa  vigueur;  les  affaires  loi 
deviennent  un  poids  d'une  pesanteur  horrible;  tout 
ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un  cliagrin  moriel.  Il 
éloigne  de  ses  yeux  les  sages  conseiUers  quiavaîcol 
été  formés  par  Nestor,  et  qui  étaieot  regardés eoiMM 
le  plus  précieux  héritage  que  ce  prince  eût  latMéà 
son  pettt-lîls.  La  raison  Jes  remontrances  utikiél» 
viennent  l'objet  de  son  aversion  la  plus  vive,  et  d 
frémit  si  quelqu'un  ouvre  la  t>ouche  devant  tuipofl^ 
lut  donner  un  sage  conseil.  H  fait  bâUrun 
que  palais  où  on  ne  voit  luire  que  Tor,  J'argait 
le  marbre ,  où  tout  est  prodigué  potir  contenter  iei 
yeux  et  appeler  le  plaisir.  Le  fruit  de  tant  dt 
pour  se  satisfaire,  c'est  Tennui,  rinquiétadSi 
peine  a-t-il  ce  qu^l  souhaite ,  qu'il  s*êa 
il  faut  qu^il  change  souvent  de  demeura ,  quH 
sans  cesse  de  palais  en  palais  «  qu'il  ahatta  et 
réédiOe.  Le  beau,  l'agréable,  ne  le  toudiest 
il  lui  faut  du  singulier,  du  bizarre,  de  Texi 
dinaire  :  tout  ce  qui  est  naturel  et  simple  Jin 
rait  insipide,  et  il  tombe  dans  un  tel  engonrdiM* 
ment ,  qu'il  ne  vit  plus ,  qu'il  ne  seot  plus  que  ptr 
secousse,  par  soubresaut.  Pylos,  sa  capitaJei  dttflfl 
de  face.  On  y  aimait  le  travail ,  od  y  faooonît  Uê 
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dieux;  la  benne  foi  régnait  dans  le  commerce,  tout 
y  était  dans  Tordre;  et  le  peu(>le  même  trouvait , 
dans  les  occupations  utiles  qui  se  succédaient  sans 
Kaccabler,  Taisance  et  la  paÎM*  Un  luxe  effréné  prend 
la  place  de  la  décence  et  djes  vraies  riebesses  :  tout 
y  est  prodigué  aii\  vains  agréments ,  aux  commo- 
dités recherchées.  Les  maisons,  les  jardins ^  les 
édifices  publics  cbangent  de  forme;  tout  y  devient 
singulier;  le  graïkd,  le  majestueux,  qui  sont  tou- 
jours simples,  ont  disparu.  Mais  ce  qui  est  encore 
plus  fâcheux,  les  habitants,  à  Texemple  de  Nélée, 
u'aiment^  n*estiment,  ne  recherchent  que  la  volup- 
té :  on  la  poursuit  aux  dépens  de  Tinnocence  et  de 
Ja  vertu  ;oii  s'agite,  on  se  tourmente  pour  saisir  une 
ombre  vaine  et  fugitive  de  bonheur,  et  Ton  en  perd 
le  repos  et  la  tranquillité;  personne  n'est  content, 
pafee  que  Ton  veut  Tétre  trop,  parce  qu'on  ne  sait 
rien  souffrir  ni  rien  attendre.  L'agriculture  et  les 
autres  arts  utiles  sont  devenus  presque  avilissants  : 
ce  sont  ceux  que  la  mollesse  a  inventes  qui  sont  en 
honneur,  qui  mènent  a  la  richesse,  et  auxquels  on 
prodigue  les  encouragements.  Les  trésors  que  Nestor 
et  Pisistrate  avaient  amassés  sont  bientôt  dissipés , 
les  revenus  de  l'État  deviennent  la  proie  de  Tétour- 
derie  et  de  la  cupidité.  Le  peuple  murmure,  les 
grands  se  plaignent ,  les  sages  seuls  gardent  quel- 
que temps  le  silence;  ils  parlent  eidln ,  et  leur  voix 
respectueuse  se  fait  entendre  à  Nélée,  Ses  yeux  s'ou- 
rrent,  son  cœur  s'attendrit.  Il  a  encore  recours  à 
Minerve  :  il  se  plaint  à  la  déesse  de  sa  facilité  à 
eiaucer  ses  vœux  téméraires;  il  la  conjure  de  retirer 
ses  dons  perfides,  il  lui  demande  la  sagesse  et  la 
justice.  Que  j'étais  aveugle!  s'écria-t-il  :  mais  je 
connais  mon  erreur,  Je  déteste  la  faute  que  j'ai 
faite,  je  veux  la  réparer,  et  chercher  dans  Fapplica- 
tion  à  mes  devoirs ,  dans  le  soin  de  soulager  mon 
peuple ,  et  dans  rinnocence  et  la  pureté  des  mœurs. 
Je  repos  et  le  honheur  que  j'ai  vainement  cherchés 
dans  les  plaisirs  des  sens, 
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Histoire  d*Alibée,  persan. 

Schah'Abbas,  roi  do  Perse,  faisant  un  voyage,  s'é- 
carta de  toute  sa  cour,  pour  passer  dans  la  campa* 
sans  y  être  connu,  et  pour  y  voir  les  peuples 
toute  leur  liberté  naturelle.  Il  prit  seulement 
mrec  lui  un  de  ses  courtisans.  Je  ne  connais  point , 
loi  dit  le  roi ,  les  véritables  mœurs  des  hommes  : 
^^ut  ce  qui  nous  aborde  est  déguisé;  c*e$t  Tart,  et 
tt^on  pas  la  nature  simple ,  qui  se  montre  à  nous. 
^e  veux  étudier  la  vie  rustique ,  et  voir  ce  genre 
^^bomroes  qu'on  méprise  tant ,  quoiqu'ils  soient  le 


vrai  soutien  de  toute  la  société  humaine.  Je  suis  las 
de  voirdes  courtisans  qui  m'observent  pour  me  sur- 
prendre en  me  flattant  :  il  faut  que  j'aille  voir  des 
laboureurs  et  des  bergers  qui  ne  me  comiaissent  pas. 
Il  passa  avec  son  confident,  an  milieu  de  plusieurs 
villages  où  Ton  faisait  des  danses;  et  il  était  ravr 
de  trouver  loin  des  cours  des  plaisirs  tranquilles 
et  sans  dépense.  Il  (it  un  repas  dans  une  cabane; 
et  comme  il  avait  grand  faim,  après  avoir  marché 
plus  qu'à  Tordinaire,  les  aliments  grossiers  qu*il  y 
prit  lui  pariirenl  plus  agréables  que  tous  les  njets 
exquis  de  sa  table.  Kn  passant  ûms  une  prairie  se- 
mée de  fleurs ,  qui  bordait  un  clair  ruisseau ,  il  aper- 
çut un  jeune  berger  qui  jouait  de  la  fldte  à  Tombre 
d'un  grand  ormeau ,  auprès  de  ses  moutons  pais- 
sants. Il  Taborde,  il  f examine;  il  lui  trouve  une 
physionomie  agréable,   un  air  simple  et  ingénu, 
mais  noble  et  gracieux.  Les  haillons  dont  le  berger 
était  couvertnediminuaientpoiniréclatdesa  beauté 
Le  roi  crut  d'abord  que  c'était  quelque  personne  de 
naissance  illustre  qui  s'était  déguisée  :  mais  û  apprit 
du  berger  que  son  père  et  sa  mère  étaient  dans  un 
village  voisin ,  et  que  son  nom  était  Ahbée.  A  me- 
sure que  le  roi  le  questionnait,  il  admirait  en  lui 
un  esprit  ferme  et  raisonnable.  Ses  yeux  étaient  vifs, 
et  n'avaient  rien  d'ardent  ni  de  farouche;  sa  vo^x 
était  douce ,  insinuante  et  propre  à  toucher  :  son 
visage  n'avait  rien  de  grossier;  mars  ce  n'était  pae 
une  beauté  molle  et  efféminée.  Le  berger,  d'envi- 
ron seize  ans,  ne  savait  point  qu'il  fut  tel  qu'il  pa* 
raissait  aux  autres  :  il  croyait  penser,  parler,  être 
fait  comme  tous  les  autres  bergers  de  son  village; 
mais ,  sans  éducation ,  il  avait  appris  tout  ce  que  la 
raison  fait  apprendre  à  ceux  qui  ^écoutent.  Le  roi, 
l'ayant  enlrelenu  familièrement,  en  fut  charmé: 
il  sut  de  lui  sur  Fétat  des  peuples  tout  ce  que  les  roî* 
n'apprennent  jamais  d'y  ne  foule  de  flatteurs  qui  les 
environnent.  De  temps  en  temps  il  riait  de  la  naî* 
veté  de  cet  enfant ,  qui  ne  ménageait  rien  dans  se* 
réponses.  C'était  une  grande  nouveauté  pour  leroî^ 
que  d'entendre  parler  si  naturellemenl  :  îl  fit  signe 
au  courtisan  qui  raccompagnait  de  ne  point  décou- 
vrir qu'il  était  le  roi,  car  il  craignait  qu'Alibée  ne 
perdît  en  un  moment  toute  sa  liberté  et  toutes  ses 
grâces,  s'il  venait  à  savoir  devant  qui  il  pariait.  Je 
vois  bien  ,  disait  le  pnnce  au  courtisan ,  que  la  na- 
ture n'est  pas  moins  belle  dans  les  plus  basses  con- 
ditions que  dans  les  plus  hautes.  Jamais  enfant  de 
roi  n'a  paru  mieux  né  que  celui-ci ,  qui  garde  les 
moutons.  Je  me  trouverais  trop  heureux  d'avoir  un 
Ois  aussi  beau ,  aussi  sensé ,  aussi  aimable.  Il  me 
paraît  propre  à  tout;  et  si  on  a  soin  de  rinstruîrc» 
ce  sera  assurément  un  jour  un  grand  homme  •  jt 
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toux  le  faire  élever  auprès  de  iiioL  Le  roi  einmena 

Alibée^  qui  fut  bmi  stir(>ris  d'apprendre  à  qui  il  s'é- 
tait rendu  agrt^abie,  Oji  lui  lilajjpreiïdrtî  a  lir^i  h  écri- 
re, àcbaiiter,eterj5uiteonJui  donna  des  infiltres  pour 
ks  arts,  et  \mm  les  sciences  qui  ornent  Fesprit. 
D'abord  il  fut  un  peu  ébloui  de  la  ef>ur;  et  son 
grand  cban^enient  de  fortune  ckiiigea  un  peu  son 
cœur.  Son  ilge  et  sa  fiiveur,  jointes  ensemble  »  allé- 
rèreut  un  peu  sa  sagesse  et  sa  niodéra'iion.  Au  lieu 
4e  sa  houlette ,  de  $&  llilte  et  de  son  babil  deberger^ 
il  pril  une  robe  de  pourpre,  brodée  d'or,  avec  un 
turban  couvert  de  pierreries.  Sa  beauté  effara  tout 
ce  que  la  eour  avait  de  plus  agréable.  Il  se  rendit 
capable  des  affaires  les  jdus  sérieuses,  et  jnerita 
la  couliance  de  son  maître ,  qui,  connaissant  îe 
goûtexquiâ  d'Alibée  pour  toutes  ks magniticences 
d'iui  palais ,  lui  donmi  enfui  une  cbar§e  très-eonflî- 
d érable  en  Perse ,  qui  est  celle  de  garder  tout  ce 
4ue  le  prince  a  de  pierreries  et  de  meubles  pré- 
cieujE. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Sebab-Abbiis,  la 
faveur  d'Alibée  ne  iit  que  croître.  A  mesure  qu'il 
fi'avan^  dans  un  âge  plus  mi}r,  il  m  ressouvînt 
enfin  de  siin  ancienne  condition,  et  souvent  il  la 
te^rettait,  0  beaux  jours,  disait-d  en  lui-inénie, 
jours  innocents ,  jours  où  j'ai  godté  uf>e  joie  pure 
et  sans  péril ,  jours  depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu 
aucun  de  si  doux,  ne  vous  reverrai-jejaitTais?  Gekii 
qui  m'a  privé  de  vous ,  en  me  dormant  tant  de  riches^ 
ses ,  nul  toutoté.  li  voulut  aller  revoir  son  village  j  il 
s'attendrit  dans  tous  les  iieux  où  il  avait  autrefois 
4ansé ,  cbanté ,  joué  de  lalkUeavec  ses  compagnons* 
Il  lit  quelque  bien  a  tous  ses  parents  et  à  tous  ses 
nnm  ;  mais  il  leur  souhaita  pour  principal  bonbeur 
de  ne  quitter  jatnais  la  vie  cliaiupétre,  et  de  n'é- 
prouver jamais  les  mallmirs  île  la  cour 

11  les  éprouva  ces  niallieurs.  Après  la  mort  de 
sou  bon  maître  Scbah-Abbas,  sou  llls  Scliab-Sepbi 
succéda  à  ce  prince.  Des  courtii^ans  en  vieux  et  pleins 
d*arlilice  trouvèrent  moyen  de  le  prévenir  contre 
Alibée.  Il  a  abusé,  disaient-îis ,  de  la  contiance  du 
feu  roi  ;  il  a  amassé  des  trésors  immenses ,  et  a  dé- 
tourné plusieurs  choses  d'un  très-grand  prix ,  dont 
il  étiiit  dépositaire.  Scbab-Sephi  était  tout  ensemble 
jeune  et  prince,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être 
crédule,  inappliqué,  et  sans  précaution.  Il  eut  la 
vanité  de  vouloir  paraître  réformer  ee  que  leroi  son 
père  avait  fait,  et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un 
prétexte  de  déposséder  Alibce  de  sa  diarge,  il  lui 
demanda ,  selon  le  conseil  de  ses  courtisans  en- 
Tieux ,  de  lui  apporter  un  cimeterre  garni  de  dia- 
mants d'un  prix  imnieuse,  que  le  roi  son  grand- 
^re  avait  accoutumé  de  porter  dans  les  combats. 


Sdialï-Abbas  avait  fait  autrd*oîs  dterdeee  cimeterrt 
tous  ces  beaux  diamants,  et  A  fi  bée  prouva  par  de 
bons  témoins  que  la  chose  avait  été  faite  par  rorelre 
du  feu  roi ,  avant  que  la  cburge  eût  été  donnée  à 
Abbée.  Quand  les  eniifmis  d'AJibée  virent  qulls 
ne  [wu valent  plus  se  servir  de  ce  prétexte  pour  le 
perdre,  ils  conseillèrent  a  Scbab-Sephi  de  biicom- 
mander  de  (mre^  dai^s  quinze  jours,  un  inventaire 
exact  de  tous  les  metibles  précieux  dont  il  étiit 
cliar^^é.  Au  bout  des  quinze  jours,  il  demande  j 
voir  lui-fiiéme  ttrutes  chose:*.  Alibée  lut  ocfrrit  toutes 
les|>orles,  et  lui  montra  tout  ce  qu'il  avait  en  garde. 
Rien  n'y  manquait;  tout  était  propre,  bien  rangé, 
et  conserve  avec  grand  soin.  I.eroi ,  bien  fnecoiiiplt: 
de  trouver  partout  tant  d  ordre  et  dexactHude,  était 
presque  revenwen  faveurdrAlibée,  Jorsqu'il  aperçu! 
au  bout  d'une  ^n'^nde  ^^alerie,  pleine  de  mctiMes 
très-somptueux  )  une  jiorte  de  fer  qui  avait  trou 
grandes  serrure?*  C'est  li»,  lui  dirent  à  rorerlle  ïts 
courtisan  s  jaloux ,  qu*  Alibée  a  caelié  toutes  les  rti  rr^fi 
précieuses  qu'il  vous  a  dérobées.  Aussitôt  le  roi  rn 
eolere  s  écria  :  Je  veux  \oirce  qui  est  ati  d»-f3  4e 
cette  porte.  Qu'y  avez-vous  mis.'  montm-fe  iiroi. 
A  ces  mots  Alibée  se  jeta  h  ses  genotj^^ ,  le  eonju- 
nuil ,  au  noni  de  lliru ,  de  ne  lut  ôter  pas  ce  qu'il 
avait  de  pin»  prérieux  surbtcr/e,  UrtVsrpss  jusif. 
disait-il, que  je  pertle  en  un  nwmeirt  e^qui  me  rrsir, 
el  qui  fait  ma  ressource,  aprè§  avoir  traraiffé  faut 
d*années  auprès  du  roi  votre  jiere.  Otez-mm^  si  vdoi 
vtmlez  Jout  le  reste;  maisbibsesË-nioi  ceçi.Lf  rd^flc 
douta  fK>int  que  ce  fiU  un  trésor  mul  acgiris ,  qtl'Aïi* 
hee  avait  amassé.  Il  prit  un  ton  plu§  hwit.  ef  vou- 
lut 4ibsoIument  qu'on  ouvrît  celle  porte<  KîifJo  Ali* 
bée,  qui  en  avait  les  clefs,  fouvrit  Kii-fn^je.  Onns 
trouva  en  ce  lieu  que  k  boulette^  la  ftdte,  et  ITiaMt 
de  berger  qu'Alibée  avait  porté  autrefois,  et  qu'd 
revoyait  souvent  avec  joie ,  de  peur  d'oublîtr  sa 
première  condition.  Voilà,  dit-il,  «3  grdnd  rm,  ki 
préeieu.x  restes  de  mon  ancien  Lonhenr  :  ni  la  fortune 
ni  votre  puissance  n'ont  pu  me  les  dter.  VoiJà  mon 
trésor,  que  je  garde  pf^ur  nf enrichir  quand  ions 
m'aurez  fait  pauvre.  Reprenez  tout  k  reste;  laissez- 
moi  cescbers  gages  de  mou  |iremier  étal.  Les  foilt 
mes  vrais  biens ,  qui  ne  me  manqiier<Mfll)Maiil.  Lu 
voilà  ces  biens  siii^ples,  innocents^  toujéttfv  ëoux 
à  ceux  qui  saveiït  se  conteuter  du  lupcfssairf ,  et  ni 
se  tourmenter  point  pour  le  superflu.  Ln  i^itèca 
biens  dont  la  liberté  et  la  si^reté  Mut  lf#6'uJts,  Ui 
voi bt  ces  biens  qu  i  ne  m'ont  jxuDaifi  éonnMn  momiat 
dVnibarras»  O  cbers  liï^i ry kU^UIs  é'MB€  Yie  ûm^ 
et  lM>ureuse  I  je  n'aime  que  va^i»;  eVs4  avec  vDVSfH» 
je  veux  V  i  vre  et  mouji  r.  Pourquoi  faul-ifi|t»e  d'asitrN 
biens  trompeurs  soiefit  Yeniis  iu€  tromper,  «t 
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îniiter  dans  la  guerre  les  exemples  de  ses  ancêtres  : 
il  signala  sa  valeur  et  ses  talents  dans  plusieurs 
expéditions  ;  et  comme  toutes  ses  inclination  s  étaient 
magnilîques,  il  y  fit  une  dépense  éclatante  |uî  le 
mina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  une 
maison  de  campagne  ^  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  il  vi* 
valt  dans  une  profonde  solitude  avec  sa  femme 
Proxtnoé.  Elle  avait  de  Tesprit,  du  courage,  de  la 
fierté.  Sa  beauté  et  sa  naissance  l'avaient  fait  recher- 
cher par  des  partis  beaucoup  plus  riches  que  Mêlé* 
sicbthon;  mais  elle  Tavait  préféré  à  tous  les  autres, 
pour  son  seul  mérite*  Ces  deux  personnes ,  qui ,  par 
leur  vertu  et  leur  amitié,  s'étaient rejidues  naturel- 
lement heureuses  pendant  plusieurs  années ,  com- 
mencèrent alors  à  se  rendre  mutuellement  mal- 
heureuses ,  par  la  compassion  qu'elles  avaient  Tune 
pour  Tautre.  Mélésicïithon  aurait  supporté  plus  fa* 
cikment  ses  malheurs,  s'il  eût  pu  les  souffrir  tout 
seul ,  et  sans  une  personne  qui  lui  était  si  chère. 
Proxînoé  sentait  qu'elle  augmentait  les  peines  de 
Méléslchthon.  Ils  cherchaient  à  se  consoler  par  deux 
enfants  qui  semblaient  avoir  été  formés  p^ir  les 
Grâces  :  le  llls  se  nommait  Mélibée ,  et  la  fille  Poé- 
niénis.  Mélibée,  dans  un  Age  tendre,  commenrait 
déjà  à  montrer  de  la  force,  de  l'adresse  et  du  courage  : 
0  surmoiitait  à  la  lutte,  à  la  course,  et  aux  autres 
exercices ,  les  enfants  de  son  voisinage.  H  s'enfon- 
çait dans  les  forêts,  et  ses  flèches  ne  portaient  pas 
des  coups  moins  assurés  que  celles  d'Apollon;  il 
suivait  encore  plus  ce  dieu  dans  les  sciences  et  dans 
les  beaui-arts,  que  dans  les  exercices  du  corps.  Mêlé- 
sîchthon ,  dans  sa  solitude ,  lui  enseignait  tout  ce 
qui  peut  cultiver  et  orner  l'esprit,  tout  ce  qui  peut 
faire  aimer  la  vertu  et  régler  les  mœurs,  Mélibée 
avait  un  air  simple,  doux  et  ingénu,  mais  noble, 
ferme  et  hardi.  Son  père  jetait  les  y^ux  sur  lui,  et 
ws  yeux  se  noyaient  de  larmes.  Poéménis  était  ins- 
truite par  sa  mère  dans  tous  les  beaux  arts  que 
Minerve  a  donnés  aux  hommes  :  elle  ajoutait  aux 
ouvrages  les  plus  exquis  les  charmes  d'une  voix 
qu'ellejoignaitavec  une  lyre  plus  touchante  que  celle 
d'Orphée*  A  la  voir,  on  eût  cru  que  c*était  la  jeune 
Biane  sortie  de  Tîle  flottante  oli  elle  naquît.  Ses 
cheveux  blonds  étaient  noués  négligemment  der- 
rière 8a  tête;  quelques-uns  écliappés  Oottaient  sur 
son  cou  au  gré  ûen  vents.  Elle  n*avait  qu'une  robe 
légère,  avec  une  ceinture  qui  la  relevait  un  peu, 
pour  être  plufi  en  état  d'agir.  Sang  parure,  elle  ef* 
façait  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau,  et  elle 
ne  le  savait  pan  :  flic  n'avait  même  jamais  songé  à 
M  regarder  lur  te  bord  des  fontaines  ;  elle  ne  voyait 
que  sa  famille,  cl  m  longeait  qu'à  travailler.  Mais 
le  père ,  accablé  dVnnuii ,  et  ne  voyant  plus  aucune 


ressource  dans  ses  affaires,  oe  cherdiail  que  b  ii> 
Htude.  Sa  femme  et  ses  enfants  faisalêot  son  in^pIJa. 
n  allait  souvent  sur  le  rivage  de  U  mer,  ra  |ii«itfNB 
grand  rocher  plein  d'antres  sauviges  :  làt^^^fli' 
rait  ses  malheurs  ;  puis  il  entrait  dans  une  | 
vallée,  qu'un  bois  épais  dérobait  aux  rajoos^ 
leil  au  milieu  du  jour.  Il  s^'asseyaît  sur  le| 
bordait  une  claire  fontaine ,  et  toutes  les  jkm  1 
pensées  revenaient  en  foule  dans  son  coeur.  Le  don 
sommeil  était  loin  de  ses  yeux  :  il  ne  parUitpIlB 
qu'en  gémissant;  la  vieillesse  venait  aiint  leleofi 
flétrir  et  rider  son  visage  :  il  aubliail  ntee  tom  lo 
besoins  de  sa  vie ,  et  succombait  à  sa  dotiksr. 

Un  jour,  comme  il  était  dans  cette  raflée  si  pro- 
fonde ,  il  s'endormit  de  lassitude  et  d*é 
alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Gérés , 
d'épis  doré^,  qui  se  présenta  à  lui  avec  nn^ 
doux  et  majestueux.  Pourquoi,  lui dit-eUe eo  Pif^ 
pelant  par  son  nom ,  vous  laissei-voiift  ablItK  m 
rigueurs  de  la  fortune  ?  Uélas  !  réponditHl  «mesimii 
m'ont  abandonné;  je  n'ai  plus  de  bien  :  d  i>eat 
reste  que  des  procès  et  des  créanciers  ;  i 
fait  le  comble  de  mon  malheur,  et  je  M  | 
résoudre  a  travailler  comme  un  esclave  i 
ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  nobl^se  i 
t-elle  dans  les  biens?  Ne  consiste- t-^Ue  |iat 
à  imiter  la  vertu  de  ses  aneêtres?  Il  nyadeaûbltf 
que  ceux  qui  sont  justes.  Vivez  de  peu;  glgpti  " 
peu  par  votre  travail  ;  ne  soyez  à  clwgeàpfffeeBt: 
vous  sere^  le  plus  noble  de  tous  les  hoîllBM-  U 
genre  humain  se  rend  lui-même  misMUeytf  m 
mollesse  et  par  sa  fausse  gloire.  Si  les  diosfi  wo^ 
saires  vous  manquent ,  pourquoi  vo<ll«x*vsa>  ^ 
devoir  a  d'autres  qu'à  vous-même?  Mm^fÊÊÊ-^mê 
de  courage  pour  vous  les  donner  par  une  fie  \à^ 
rieuse? 

Elle  dit  :  et  aussitôt  elle  lui  présenta  uae  dur* 
rue  d'or  avec  une  corne  d'abondance.  Alors  1 
chus  parut  couronné  de  lierre,  et  fensatvottipM] 
dans  sa  main  :  il  était  sui%j  de  Pan,  quijosnt^j 
la  fldte.  et  qui  faisait  danser  les  FauoiiftAEiâr  [ 
tyres.  Pomone  se  montra  chargée  de  fmitf,^^^  | 
ornée  des  Heurs  les  plus  vives  et  les  phis  AiSfï 
rantes.  Toutes  lesdivînîtéschanip^resjelêffSli 
regard  favorable  sur  Mélésichthon. 

Il  s'éveilla ,  comprenant  la  force  et  le  smiit*^ 
songe  divin  ;  il  se  sentit  consolé ,  et  pkiQ  éti 
pour  tous  les  travaux  de  la  We  champêtre  tf  | 
de  ce  songe  à  Proxinoé ,  qui  entra  dans  toof  MS 
tîments.  Le  lendemain,  ils congédièfeatlewsdBM'  j 
tiques  inutiles  ;  on  ne  vit  plus  cites  eux  ée  gMS II*  j 
le  seul  emploi  fdt  le  service  de  leurs  pefiosaw-î^l 
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;  pas  UÎ  diar  nî  conducteur.  Proxinoé  avec 
Défoénis  filaient  en  menant  paître  leurs  moutons  ^ 
isuîte  elles  faisaient  leurs  toiles  et  leurs  étoffes; 
m  elles  taillaient  et  cousaient  elles-mêmes  leurs 
ibitB  et  ceux  ûu  reste  de  la  famille.  Au  lieu  des 
ivrages  de  soie,  d'or  et  d'argent  qu^elles  avaient 
»coutumé  de  faire  avec  Tari  exquis  de  Minerve,  elles 
exerçaient  plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à 
autres  travaux  semblables.  Elles  préparaient  de 
Uis  propres  mains  les  légumes  qu'elles  cueillaient 
Uis  leur  jardin  pour  nourrir  toute  la  maison.  Le 
U  de  leur  troupeau ,  qu'elles  allaient  traire  ,  ache- 
Ut  de  mettre  T abondance.  On  tr achetait  rien  ;  tout 
ait  préparé  promptemeui  et  sans  peine.  Tout  était 
)n,  simple ,  naturel ,  assaisonné  par  Tappétit  insé- 
irable  de  la  sobriété  et  du  travail. 
Dans  une  vie  si  champêtre ,  tout  était  chez  eux 
Stet  propre.  Toutes  les  tapisseries  étaient  vendues  : 
ms  les  murailles  de  la  maison  étaient  blanches ,  et 
I  ne  voyait  nulle  part  rien  de  sale  ni  de  dérangé i 
i  meubles  n'étaient  jamais  couverts  de  poussière  : 
B  lits  étaient  d'étoffes  grossières^  mais  propres. 
B  cuisine  même  avait  une  propreté  qui  n>st  point 
ins  les  grandes  maisons;  tout  y  était  bien  rangé 
;  luisant.  Pour  régaler  la  famille  dans  les  jours 
&féte,  Proxinoé  faisait  des  gïkeaux  excellents.  Klle 
rait  des  abeilles,  dont  le  miel  était  plus  doijx  que 
^ui  qui  coulait  du  tronc  des  chênes  creux  pendant 
kge  d*or.  Les  vaches  venaient  d'elles-mêmes  offrir 
es  ruisseaux  de  lait.  Cette  femme  laborieuse  avait 
Rns  son  jardin  toutes  les  plantes  qui  peuvent  aider 
nourrir  riiomine  en  chaque  saison  ^  et  elle  était 
^ujours  la  première  à  avoir  les  fruits  et  les  légumes 
bdiaque  temps  :  elle  avait  mê  me  beaucoup  de  fleurs, 
t)Dt  elle  vendait  une  partie,  après  avoir  employé 
^rea  orner  sa  maison.  La  lille secondait  sa  mère, 
i  oe  goiUait  d'autre  plaisir  que  celui  de  chauler 
1  travaillant ,  ou  en  conduisant  ses  moutons  dans 
ti pâturages.  Nul  autre  troupeau  n'égalait  le  sien  : 
atagion  et  les  loups  même  n'osaient  en  appro- 
f  A  mesure  qu'elle  chantait»  ses  tendres  agneaux 
ienl  sur  l'herbe,  et  tous  les  échos  d'alentour 
aient  prendre  plaisir  à  repéter  ses  chansons. 

sîclUhon  labourait  lui-même  son  champ;  lui- 
!  il  contluisaitsa  charrue,  semait  et  moisson- 
il  trouvait  les  travaux  de  Tagriculture  moins 
I  plus  innocents  et  plus  iitibs  que  ceux  de  la 
A  peine  avait-il  fattchérherbe  tendre  de  ses 
Fies,  qu'il  se  hAlail  d'enlever  les  dons  de  Cérês  ^ 
pi  le  payaient  au  centuple  du  grain  semp.  Bientôt 
lioclius  faisait  couler  pour  lui  un  neclardignede  la 

ides  dieux.  Minerve  lui  donnait  aussi  le  fruit 


la  saison  du  repos,  où  toute  la  famille  assemoMe 
goiltait  une  joie  innocente,  et  remerciait  les  dieux 
d'être  si  désabusée  des  faux  plaisirs.  Ils  ne  mangeaient 
de  viande  que  dans  les  sacrifices ,  et  leurs  troupeaux 
n'étaient  desthïés  qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montrait  presque  aucune  des  passions 
de  la  jeunesse  :  il  conduisait  les  grands  troupeaux; 
il  coupait  de  grands  chênes  dans  les  forêts  ;  il  creusait 
de  petits  canaux  pour  arroser  les  prairies;  il  était  in- 
fatigable pour  soulager  son  père.  Ses  plaisirs,  quand 
le  travail  n'était  pas  de  saison,  étaient  la  chasse, 
les  courses  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge,  et  la 
lecture,  dont  son  père  lui  avait  donné  le  goût. 

Bientôt  Meiésichthon,  en  s'accoutumant  a  une 
vie  simple,  se  vit  plus  riche  qu'il  ne  Tavait  été  au- 
paravant. Il  n'avait  chez  lui  que  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  ;  mais  il  les  avait  toutes  en  abojïdance. 
Il  n'avait  presque  de  société  que  dans  sa  famille.  îls 
s'aimaient  tous;  ils  se  rendaient  mutuellement  heu- 
reux :  îls  vivaient  loin  des  palais  des  rois,  et  des 
plaisirs  qu'on  achète  si  cher;  les  leurs  étaient  doux, 
innocejïts»  simples,  faciles  à  trouver,  et  sans  au- 
cune suite  dangereuse.  MélibéeetPoénténis  furent 
ainsi  élevés  dans  le  goût  des  travaux  champêtres. 
Ils  ne  se  souvinrent  de  leur  naissance  que  pour  avoir 
plus  de  courage  en  supportant  la  pauvreté.  î/abon* 
dance  rexenue  dans  toute  cette  maison  n'y  ramena 
point  le  faste  :  la  famille  entière  fut  toujours  sim- 
ple et  laborieuse.  Tout  le  monde  disait  à  Mélésich- 
Ihon  :  Les  richesses  rentrent  chez  vous;  il  est  temps 
de  reprendre  votre  ancien  éclat.  Alors  il  répondait 
ces  paroles  :Aquoi  voulez-vous  que  je  m'attache,  ou 
au  faste  qui  m'avait  perdu,  ou  à  une  vie  simple  et  la- 
borieuse qui  m'a  rendu  riche  et  heureux  ?  Enfin ,  se 
trouvantun  jour  dans  ce  bois  sombre  ou  Cérès  Ta- 
vait  instruit  par  un  songe  si  utile,  il  s'y  reposa  sur 
rherbe  avec  autant  de  joie  qu'il  y  avait  eu  d'amer- 
tu  nie  dans  le  tenï  j>s  passé.  1 1  s'endormi  t  ;  et  la  déesse , 
se  montrant  â  lui  connnedans  son  premier  songe, 
lui  dit  ces  paroles  :  La  vraie  noblesse  consiste  à  ne 
recevoir  rien  de  personne,  et  à  faire  du  bien  aux 
autres.  IVe  recevez  donc  rien  que  du  sein  fécond  de 
la  terre  et  de  votre  propre  travail.  Gardez-vous 
bien  de  quitter  jamais,  par  molïesse  ou  par  fausse 
gloire,  ce  qui  est  la  source  naturelle  et  inépuisable 
de  tous  les  biens. 

XXX  VK 

tes  Aventores  d'ArUtonoûs. 

Sophronyme,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  ancê- 
tres par  des  naufrages  et  par  d'autres  malheurs, 
s'en  consolait  par  sa  vertu  dans  l'ile  de  Délos»  Là 


Sis 
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il  fb^nLait  sur  une  lyre  4'or  les  inerveiileg  du  dieu  I 
qu'on}  adore  :  Hoiltivoit  les  Muses^doot  il  étaHaiiDé  :  | 
il  raebercbait  curieusemefU  tous  les  secrets  de  h 
nature,  leeourfi  des  astres  et  des  eieux^  Tordre  des 

éléments,  la  structure  de  Tunivers,  qu'il  mesurait 
de  SOI)  corupas^  la  vertu  des  plantes  ^  la  oanfomia- 
tton  des  animaux  :  mais  stiKout  il  s'étudiait  lui- 
même,  et  s'appliquait  à  orner  son  Ame  par  la  vertu* 
Ainsi  la  fortune,  eo  voulant  TatiaUre,  l'avait  élevé 
à  te  féiftabie  gloire ,  qui  est  cdle  de  la  sifesse. 

Pewfauil  qu'il  vivait  heureux  sans  biensdam  cette 
retraite ,  il  aperçut  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer 
un  vieiilard  vénérable  qui  lui  était  inconnu;  c^étart 
un  étranger  qui  venait  d'aborder  dans  I1le.  Ce  vieil- 
lard admirait  les  lx>rds  de  la  mer,  dans  laquelle  il 
savait  que  cette  île  avait  été  autrefois  flottante;  il 
considérait  cette  cote ,  où  s'élevaient,  au-dessus  des 
sables  et  des  rochers,  de  petites  collines  toujours 
couvertes  d'un  gazon  naissautet  fleuri;  il  ne  pou- 
vait assez  regarder  les  fontaines  pures  et  les  ruis- 
seaux rapides  qui  arrosaient  cette  délicieuse  cam- 
pagne; il  s'avançait  vers  les  bocages  sacrés  qui  en- 
vironnent le  temple  du  dieu;  û  était  étonné  de  voir 
cette  verdure  que  les  aquilons  n'osent  jamais  ter- 
nir, et  il  considérait  déjà  le  temple,  d  un  marbre 
de  Paros  plus  blaiie  que  la  neige ,  environné  de  hau- 
tes colonnes  de  jaspe.  Sophronyine  n'était  pas  nmins 
altenlif  a  cousidérer  ce  vieillard  :  sa  barbe  blanche 
tombait  sur  sa  poitrine,  son  visafîe  ridé  n'avait  rien 
de  dilïorme  :  il  était  encore  ejcempt  des  injures  d'une 
vieillesse  caduque ,  ses  yeux  montraient  une  douce 
vivacité;  sa  taille  était  haute  et  majestueuse,  mais 
un  i^eu  courl)ée,  et  un  kiton  d'ivoire  le  80îit(*nait 
0  étranger,  lui  ditSophronyme,  qriedierehez-vons 
dans  cette  île,  qui  paraît  vous  être  inconnue?  Si  cVst 
le  temple  du  dieu  »  vous  le  voyez  de  loin  »  et  je  m'of- 
fre de  vous  y  conduire,  car  je  crains  les  dietit,  et 
j'ai  appris  ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  se- 
courir les  étrangers. 

J'accepte,  répomlit  le  vieillard,  l'offre  que  vous 
me  faites  avec  tant  de  n*arque.s  de  honte;  je  prie  les 
dieux  de  récompenser  votre  amour  pour  les  étran- 
gers. Allons  vers  le  temple.  Dans  le  chemin ,  il  ra- 
conta  à  Sophronyme  Je  sujet  de  sou  voyage  :  Je 
m'appelïe,  dit-il ,  Aristonoiis,  natif  de  Clazomène , 
ville  d'Ionie,  située  sur  cette  côte  agréable  qui  s*a- 
vance  dans  la  mer,  et  semble  s'aller  joindre  h  File 
de  Cbio,  fortunée  patrie  d'Homère.  Je  naquis  de 
parents  pauvres,  quoique  nobles.  Mon  père,  nommé 
Polystrale,  qui  était  déjà  chargé  d^une  nombreuse  fa- 
mille, ne  voulut  point  mVHever;  il  meftt  exposer  par 
un  de  ses  amis  de  ïeos.  Une  vieille  femmed'fcryl lire, 
çuî  avait  du  bien  auprès  du  lieu  où  Ton  m'eirposa, 


me  novrrii  de  laiide  c4im^  ^m  ^  intiMo  :  fmk 
coniMeflle  avait  à  peine  de  ifoot  f  ÎTre,  dèsq«j| 
fus  eu  âge  de  ser^  ir,  elle  me  vendît  à  un  ma 
d'esclaves  qui  me  mena  dans  la  Lyçîe.  Il  me  i 
à  Patare,  à  un  bonunt  riche  €t  ^ertue-ui, 
Alcifte  ;  eet  Al«i»e  eal  9010  et  moi  dadss  mt  )ar» 
nesse.  Je  Uti  panis  docile ,  mddéré,  sineèrt  ,ift^ 
tiomié,  et  appliqué  à  toutes  les  rlioics  Imnltal 
dont  on  voulut  m'ioslnitre;  îl  fne  dêf^tl»  m  M 
qu'Apollon  favorise;  il  int  6t  gpprtpdre  11  Mi* 
que,  les  exercices  du  corps,  et  sartotitf«tdÉg|liM 
les  piaies  des  Immmes.  J^acquis  ln«altk  im  am 
grande  réputatiofi  dans  c^  art ,  i{iit  est  ti 
saire;  et  Apollon  qur  m^inspîra  me  értamtH  d» 
seerets  merveilleux.  Alcin«,  qui  iii*iinaifdÉfllMfiJ 
plus,  et  qui  était  ravi  de  roir  ItEomtàft 
(joiir  n»oi,  m'affranchit  et  m*efi%'oyaa  Damodès, roi  ' 
de  Lycaonie,  qui,  ;ivant  ddns  les  délie»,  alttail 
la  vie  et  craignait  de  la  penlre.  Ce  niî .  poor  um  n- 
tenir,  me  donna  de  grandes  r  îehessii'  -  -  ai» 

nées  après ,  Damoelès  mourut.  Son  ïi  uir? 

moi  par  des  flatteurs,  servit  â  me  degoôier  et 
toutes  les  choses  qui  ont  de  réclat.  »»■  -'•••^ifulîi 
un  violent  désir  de  revoir  la  l*}Tte ,  aiv* 

si  doucement  mon  enfance  •.  J*espcni*  y  rvtfvw- 


r>9l%iDëode«i 


»  AuUeucle  cequiest^li*  ■-' 
lt»*i^ii1Jons  aiit*T<eurfé  1 
nouaavoiiîicrudevutrojri^  ►te, 

\  raiaemUablrjiieut  ptrœ  qu'il  le  ircKiralt  tropiitf  «fii 
aii  plan  dr  la  pU'CQ  eiiticrc,  (  £U>L  ii«  l'm,} 

<  Aleioe,  qui  intimait  de  plu^  m  plic^^  «tqiu 
•(  \o\r  ïe  huctif^  rte  Bjp:i4Siï(ri*  fM«ir  moi,  m^ârCTraiM 

»  lùnutt'mps  L^       ,       ;  :  ^tiw  ni   ii  .*iMii  k  *l^« 

'«  qui  étitil  ^Hiui  Jlui  pirinr  :e  U  | 

•■  K  voulait  pri'^i  tilr  ItfiUr 

-  il  êUiit  loi^oiirseiiviroim-  d*^  ïiamsiui^  l<4  ^^haq 

»c  kl  tmklrciiKv 

rt  l'oiycralt*  fui  raviqucjo  vtn'         -         -- 
*i  IiiL  Pour  m'y  attu'hf  r,  ik  tu^ 
H  niecomt)in  (j'tionnmjrs.  }*'  <lt m 
>i  Je  nt  pouvais  Aasez  mXiontwr  lie  v  1 
'   luiip  H'nibhilt  prendr*'  pUbIr  n  M»r 
M  II  i*uffi*nll  qu'il  n/ 
H  prè»;  iln'aii^'illqii 
n  se  fai&tdciiil  J'alioi  li 
1  uK'oseâ  M^  mullipUaiéiit  ioas  tes  j 
<t  tUaU'iit  abat  lui  n  ses  pli^r!*»;  s,t  wn! 
«  venait  plus  forte  ^ 
t  quf  ce  lyran  Irasi 
n  «"m'haliiée ,  san^  iju  t  r  ■ 
K  lui  causer  le  moin<Jre  m 
«  prospérité  li  inouïe  pji ri! 
«  lui  Je  i*aimalâ sincereoiiut ,  1 
H  découvrir  ma  crainte  :  file  Ûi  1 
tt  encore  qu*ll  fui  amolU  par  h 
<i  puk&Anc« ,  î]  np  kbi^ali  pts 
t  d*litiinanJté ,  quand  on  ïe  Mbihk  j.  ,  - 
«  rinconslance  des  rho^cs  htjmiiii<- 
•  dlM  la  vëriié;  et  ii  fut  >\  tooctlé  <i 
fl  quVnflQ  II  résolut  rJ*int4*rfompf«  le  ooua  tS««a^»ia4itf 
n  p.ir  11 1] e  pe  ri  e  qui  t  vou  la{ t  sr  pré|»aiTr  luSHOiéaift.  k^^^ 
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«tr  Aicioe  qui  iif  aiaît  nourri ,  et  «jui  était  le  (»re- 
PMr auteur <ïet4i4i te  nta  fortuue.  En  tirrivaiit  dajis 
m  ptif^r  j'appris  qu'Alcme  était  mort  après  avoir 
Ici  §1^  bifiis ,  et  sniiftert  avec  beaucoup  de  cons- 
lea  mallieiirs  de  sa  vieiitesfie.  j'aiïai  repan- 
ért  àes  Ûeur^  tt  des  larmes  sur  se^  eentlri's;  je 
■il  une  iriRTiplion  honorable  fvur  son  tombeau , 
il  j«  érmandai  ce  qu'étaient  devenus  ses  enfants. 
Qn  me  «lit  que  le  seul  qui  était  resté,  nomme 
OcriloqâK* ,  [M*  pouvant  se  résoudre  à  paraître  sans 
yii  &a  patrie,  où  sou  père  avait  eu  tant  dV- 
«'éttit  embarqué  dans  un  vaisseau  étranger, 


•  ■■  dK-il .  qu'lt  n'y  a  poiol  d'homm«  qui  ni*  doîM^  en  sa  \  le 

•  ippBivflr  qiiiplc|iiH4figrifie  de  la  ft>rturK'  :  plus  on  a  été  vpar- 
«  pe  <f<sUe«  ptitt  ûo  1  à  cniixlre  quelqiK'  révolutian  affrtiiw;  ; 

•  BM  ^Vlle  a  ootnblé  de  Uicns  pendiul  taui  d^nuiiei^s  «  je  duU 
«  »ti  «llafidre  des  maux  eiln^me^,  ht  JR  iic  ilrtournr  n^  qui 
'  ^lalilf  nK*  wfuact'r.  Je  \tu%  dooc  oftC  bil£r  de  pnéif nir  W» 

•  tr«tii^>i»s  dv  crttu  forluni!  flaltaute.  En  disant  ri>  pirob^ , 

•  0  Qr»  de  v)D  doif^t  stjn  Ainie'au ,  qui  était  d'un  irt'ii-givuui 

•  fit»,  K  <iu*il  aiinaîl  forl  ;  il  le  Jifla  mi  laa  présence  du  haut 
«^•nelQur  daot  la  mer,  et  espéra,  par  c«lle  pvrte,  tVa%(.)Jr 

•  Mllslklt  il  la  nécp&iitjé  dt;  Siubir,  du  moins  une  ftib  en  ^Jl  vk'  « 

•  iMHgoean  de  In  forlun^^.  Mai^  cVtnIt  un  avf  ugl*  lui-nl  c..ins4- 

•  piria  pfoip^rilé  Len  maux  qu'on  clioblt,  ^1  qu'on  m*  fait 

•  ml-oièaie  ,  ne  KJiit  pJu»  de»  luaui  ;  n<JUii  ue  nomnM»  aSiUgfèb 
■  qne  pftf  IfS  peinri  furent  ri  impnn  ues  di»iil  Irs  dle^ui  tiou» 

•  IrappaïkL  Polycraieno  savAll  p.iÂ  qm-  U'  \  rai  mm  en  île  pré- 
«  miir  ta  forluoe  êlail  de  se  di^lactit  r  par  ^iisebM'  el  par  trio- 
«  démUon  de  tooi  le»  bien»  îra^îU-â  qu'ille  doime.  Ui  fortune, 

•  è  lM|Uctke  il  voulut  «acritier  ^n  annf.iu ,  n'arrepla  p4>irit  <<e 
l^rtlkn  •  ri  Polycrate,  nuilgre  lui ,  parut  pJut  lii'umi\  quf 

«  jWMta. Un  polMOO  avtll avalé  raniienu ;  le  poivvui a\à\\  ilé 

«  fit» ,  ^fiécliPî  Potycmte ,  pr<  piiré  ptiur  étn»  mti  î  a  vi  taMe  ; 

L«  rt  r«iiDVAii,  Irouvéparun  cuîiuiderdunâ  leireiilrcdu  ^nuahoii, 

I  frjt  n-ivhj  .-ïii  tyran,  quï  pàlîl  ji  li  \iii*  d*uoe  fttrluneai opîiiia- 

ri^iT.  Mais  le  li'i»p>  Vapprorliait  un  ws  pro>jH'- 

.  lUMit  clinii^er  tout  a  coup  en  de»,  nd  \  i-r»!  h'h  affren- 

'  r  .,  de  Pf rM%  D.irlu*,  liLs  d'Hyistfl>p«\  eidre- 

\rv  \i's  (.r*Ts.  U  >ul>jufjiia  Ijiejvtôl  luutes  les 

'  de  la  C('de  irAî^îe,  ft  des  Iles  vobiiies^  qui 

i  aii  r  Etjéf.  Samiwv  fut  priiM?,  le  tyran  fut  vaincu; 

pli  roinmandiiil  pour  le  lïrauil  roi  *  a>  anî  fait  drei- 

*  ,  Ut  yfllatladterletynui.  Aill^î  fil  liomnie, 

.  qui  'Jne  *i  haute  pr<wsp*'iile,  et  qui  n'avait  jni 

.  r  .  V  .        le  nialfieur  qu'il  ai  ail  cltefctK%  [vrit  tt>ul  a 

|du*cryel  H  le  plu?t  inf.'iine  de  luus  le^  suppliiez, 

nr  mcu&cic  t^int  les  hommes  (lequHque;:r<:uul  niai- 

lit*  trop  grande  prospêiiié. 

lune,  qui  ^l'  Joui'  eruWleincot  des  liiuiniies  hâ 

-  i    M  ,  «.  1,»,  tlrv  aussi  de  li  prtu>skre  ceux  qiti  etnieiit  fin 

•  j»liu  nialli^iivuï.  Ell«  avait  précipité  Polyrride  du  haid  de 

r  nr .  et  «lie  ni*rt\aît  fait  liortir  de  la  plus  nuM-rahl*'  iti' 

«•udîtîoiiis,  pour  me  doom-r  di^  ^raiirb  bù^iis.  Le,s 

l'ïe  lesotm'iit  piiint,  au  rontrairr,  Ib  tirent  Kiaud 

M  e  ptmr  puTir  le>  liomm«'S  ,  H  de  fa  iniMie- 

irhe  j'avais  \nu  piinlanl  que  JelJÉjai  imi  ta- 

^r       '  ,  (yran.  Ceux  qui  aVniifid  alcusne  dr  si  cnu- 

ri  de  *oti  autorlt*'  furent  puni*  ih^  diver*  *,up|>Iins. 

•^  je  o^axaiA  j^mai:»  fini  de  lual  a  |iL'rMMUU%  et  qwj  a- 

oriiitraire  fait  Iwul  le  hit  u  qur  ja^  aL^  pu  faire ,  y  dr- 

l^iriil  que  le»  lit  toriiUK  <*j>arfr;rTèienl  »el  qu'iU  trai- 

w.ii.  f  iMi  im-nt,  Uiacuu  *Vu  riji^nl ,  earJVlai*  aiino; 

la  pi-osin-rité  stms  lUt je ,  |kiree  que  jr  uV 

Uré  m  durele,  uï  nr^uid,  ni  aviilile,  ni  Ui- 

.  Jv  iwi*-»i  e«ci>re a  .*>aiiei> quelqnt* s jiniiie* a.vse^  tfan- 

wni\  niai»  JeseiUisenlln  un  violent  di>ir  de  revoir  ki 

.îCfUi*avaUpil!u«!!ii  doucement  mm ■  enfiitiee.  u 


I  pour  aller  mené;*  une  vîe  obscure  daas  quelque  Ile 
,  écartée  de  la  mer.  On  m'ajouta  que  C4l  OrciJoqu« 
'  avait  fait  naufrage  peu  de  temps  après»  vers  Tiio 
de  Carpathe,  et  qu'ainsi  il  ite  resluit  plus  rien  do  la 
famille  de  mon  bienfaiteur  Alritie.  Aussitdt  jesoo- 
geaî  à  acheter  la  maison  où  it  avait  demeuré,  avec 
les  ciiamps  fertiies  qu*il  possédait  autour.  J'étais 
bien  aise  de  revoir  ces  lîeit>: ,  qui  me  rappelaient  U 
dou\  souvenir  d'un  dge  si  agréable  et  d'un  st  bon 
maître  :  il  me  semblait  que  j'étais  encore  dans  cette 
fleur  de  mes  premières  années  oit  j'avais  servi  Al- 
cine.  A  peine  eus*je  acliete  de  ses  créanciers  ks 
biens  de  sa  succession ,  que  je  fus  obligé  d'aller  à 
Claïomène  ;  mon  père  Polystrale  et  ma  mère  Phi- 
dile  étaient  morts.  J'avais  plusieurs  frères  qui  vi- 
vaient mal  ensemble  :  aussitôt  que  je  tus  arrivé  à 
Claxomène ,  je  me  présentai  à  eux  avec  un  Liabit  sim* 
pie,  comme  un  homme  dépourvu  de  biens^  ea 
leur  montrant  les  marques  avec  lesquelles  vous 
savez  qu'on  a  soin  d'exposer  les  enfants.  Us  fu- 
rent étonnés  de  voir  ainsi  augtnenter  le  nombre 
des  héritiers  de  PoIystratCH,  qui  devaient  parL;iger 
sa  petite  siieceïision  î  ils  voulurent  même  me  con- 
tester ma  naissance»  et  ils  refusèrent  devant  les  ju- 
ges de  me  reconnaître.  Alors,  pour  punir  leur  hu- 
manité, je  déclarai  que  je  consentais  à  être  comme 
un  étranger  pour  eux;  et  je  demandai  qu'ils  fussent 
aussi  exclus  pour  jamais  dV'tre  mes  heriliers.  Les 
juges  rordonnèrent  :  et  alors  je  montrai  les  riches- 
ses qtte  j'avais  apportées  dans  mon  vaisseau;  je  leur 
découvris  que  j'étais  cet  Ariilonoiis  qui  avait  iw- 
quis  tant  de  trésors  anprt^s  de  DjiuocIcs,  roi  de 
lAcaonie,  et  que  je  ne  m'étais  jamais  marie. 

Mes  frères  se  rcpentii'ent  de  m'avoir  traité  si  in- 
justement ;  et ,  dans  le  désir  de  [KUivoir  être  un  jour 
mes  héritiers,  ils  (trenl  les  derniers  efforts,  mais 
innlilemenl,  pour  s'insinuer  dans  mon  amitié.  Leur 
division  fut  cause  rjue  les  biens  de  notre  père  furent 
vendus;  je  les  achetai  ;  et  ils  eurent  la  douleur  de  voir 
tout  le  bien  de  hotre  i)ère  fiasser  dans  les  mains  de 
celui  a  ipri  ils  n'iivaienl  pas  voulu  en  donner  la  moin- 
dre part  te  :  ;iiusi  ilitombèretst  tous  dans  une  affreuse 
pnnvrete.  Mais  ajires  qu'ils  euivut  assez  senti  leur 
faute,  je  voulus  leur  montrer  mon  naturel;  je  leur 
pardonnai  Je  les  reciis  dans  ma  maison  Je  leur  don* 
nai  à  chat  tm  de  quoi  iiragner  du  bien  dans  le  coni- 
merce  lïe  la  mer-,  je  les  rcuiiis  Inus  ;  eux  il  It^ur^  ca- 
fanlsdemetïrèreul  ensemble  i;ais»hleinent  chez,  moi; 
je  ilevins  le  [lère  commun  de  toutes  ces  différentes 
famiHes,  Par  Inir  union  it  [uir  leur  application  au 
travail,  ils  am.tssérenlI/KiUot  des  richesses  considé- 
rables. Opendanl  la  vicilUsSi., comme  vous  le  voyez, 
est  vcmie  frapper  a  nia  port»*;  l'iïe  a  hianehi  mei 
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cheveux  et  ridé  mon  visage;  elle  m'avertit  que  je  ne 
jouirai  pas  longtemps  d'une  si  parfaite  prospérité. 
Avant  que  de  mourir,  j'ai  voulu  voir  encore  une 
llernière  fois  celte  terre  qui  m>st  si  chère ,  el  qui  me 
louche  plus  que  ma  patrie  même ,  cette  Lycîe  où 
i*ai  appris  à  être  bon  et  sage  sous  la  conduite  du  ver- 
tueux Alcine.  En  y  repassant  par  nier  J'ai  trouvé 
un  marchand  d*une  des  îles  Cyclades ,  qui  m'a  assuré 
qu'il  restait  encore  à  Délos  un  fils  d'Orcîloque, 
qui  imitait  la  sagesse  et  la  vertu  de  son  grand-père 
Alcine.  Aussitôt  j'ai  quitté  la  route  de  Lycie,  et  je 
me  suis  h^lté  de  venir  cnereher,  sous  les  auspices 
d'ApoUon ,  dans  son  île,  ce  précieux  reste  d'une  fa- 
mille à  qui  je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de  lempsa  vi- 
vre :  la  Parque ,  ennemie  de  ce  doux  repos  que  les 
dieux  accordent  st  rarement  aux  mortels ,  se  hiUera 
de  trancher  mes  jours  \  mais  je  serai  content  de  mou- 
rir, pourvu  que  mes  yeux,  avant  quedes^ci-vinerala 
lumière,  aient  vu  le  petit-frb  de  mon  maître.  Parlez 
maintenant ,  4  vous  qui  habitez  avec  lui  dans  cette 
tïe:  le  connaissez-vous  ?  ponvez-vousmedireoù  je  le 
trouverai?  Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent  les 
dieux  en  récompense  vous  faire  voir  sur  vos  genoux 
les  enfants  de  vos  enfants  jusqu'à  la  cinquième  gé 
nération!  puissent  les  dieux  conserver  toute  votre 
maison  dans  la  paix  et  dans  labondance,  pour  fruit 
de  voire  vertu! 

Pendant  qu'Aristonoiis parlait  ainsi,  Sophronyme 
versait  des  larmes  jnélées  de  joie  et  de  douleur.  Enfin 
il  se  jette  sans  pouvoir  parler  au  cou  du  veillard;  il 
fembrasse,  il  le  i>erre,  et  il  pousse  avec  peine  ces 
paroles  entrecoupées  de  soupirs  :  Je  suis  ,  ô  mon 
père,  celui  que  vous  cberchex  :  vous  vmvz  So- 
phronyme ,  petit-fils  de  votre  ami  Alcine  :  c'est 
moi;  et  je  ne  puis  douter,  en  vous  éi'outant,  que  les 
dieux  ne  vous  aient  envoyé  ici  |K)Ur  adoucir  mes 
maux,  La  reconnaissance,  qui  semblait  perdue  sur 
la  terre,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avais  ouï  dire, 
dans  mon  enfance ,  qu*un  honmie  célèbre  et  riche, 
établi  enLycaonie  ,  avait  été  nourri  chez  mon  grand- 
père;  mais  comme  Orci loque  mon  père,  qui  est 
mort  jeune ,  me  laissa  au  berceau ,  je  n'ai  su  ces 
choses  que  confusément.  Je  n'ai  osé  aller  enLycao- 
nie dans  Tiacertitude,  et  j'ai  mieux  aimé  demeurer 
dans  celte  tle ,  me  consolant  dans  mes  malheurs  par 
le  mépris  des  vaines  richesses,  et  par  le  doux  emploi 
de  cultiver  les  Cluses  dans  la  maison  sacrée  d'A- 
poHon,  La  sagesse  ,  qui  accoutume  les  hommes  à  se 
passer  de  j>eu  et  à  être  tranquilles,  m'a  tenu  lieu 
jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles ,  Sophronyme ,  se  voyant 
arrivé  au  temple,  proposa  à  Arislonoîis  dV  faire  sa 
prière  et  ses  offrandes.  Ils  firent  au  dieu  un  sacri* 


iice  de  deux  brebis  plus  bls&diet  que  la  nd^fiH 
d'un  taureau  qui  avait  uù  croisant  ntr  le  froU 
entre  les  deux  cornes  :  ensuite  ils  eh;intemTt  ta 
vers  en  rhouneur  du  dieu  qui  éclaire  rimivers ,  ijé 
règle  les  saisons ,  qui  préside  aux  sdeoeei^  et  qui 
anime  le  chœur  desneuf  Muses.  Au  sortir  àmoniJt, 
Sophronyme  et  Aristonoûs  passèrent  te  iMi  di 
jour  à  se  raconter  leurs  avetitures.  SofbroQjnM 
re^ul  chez  lui  le  vieillard,  avec  la  XeoàmmHk 
respect  qu'il  aurait  témoignés  à  Alcine  mèmt^  il 
eût  été  encore  vivant*  Le  lendemain  ils  partiraitMK 
semble ,  et  tirent  voile  vers  la  Lyde.  ArisMiis 
mena  Sophronyme  dans  une  fertile  campigM  m 
le  bord  du  Jleuve  Xanthe,  clans  les  oniles  éufÊâ 
Apollon  au  retour  de  la  chasse ,  coorcfl  d»  ^oof- 
sière ,  a  tant  de  fois  plongé  son  coffts  et  h%é  sei 
beaux  cheveux  blonds.  Ils  trouvèreot ,  4e  bag  de  « 
fleuve  ,  des  peupliers  et  des  saules ,  daoi  laftHot 
tendre  et  naissante  cachait  les  nids  i!*Qit  nomlm 
iniinid'oiseaux  qui  chantaient  nuit  et  mt» 

tombant  d*un  rocher  avec  beaucoup'  ^  d'é* 

eume ,  brisait  se.s  ûots  dans  un  canal  pJeio  dr  ptliti 
cailloux  :  toute  la  plaine  était  couverte  de moîcwfli 
dorées  ;  les  collines,  qui  sVIevaient  enanplHlIiéitxVi 
étaient  chargées  de  ceps  de  vignes  et  d*triifNM* 
tiers.  Là  toute  la  nature  était  riante  et  grtd(«ii| 
y  eiel  était  doux  et  serein ,  et  la  lerretoujottfs  ffàt 
a  tirer  de  son  seîn  de  nouvelles  richesses  pour  |Mj«r 
1rs  peines  du  laboureur.  En  s'avaoçanl  If  loag  4a 
tleuve^  Sophronyme  aperçut  une  maison  siupb il 
médiocre  ,  mais  d'une  architectiur  aïçréaWc,  J^«t 
de  justes  proportions.  Il  n  y  trouva  m  fnariit,oî 
or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni  meubles  de  fioiirp- 
tout  y  était  propre ,  et  plein  d'agrément  ri  dr  ent* 
modité,  sans  majtiiûcenee.  Une  fontaim  '  *  " 
milieu  de  la  cour,  et  formait  un  fielit  m? 
d'un  tapis  vert.  Les  jardins  n*r^ 
on  y  voyait  des  fruits  el  des  j 
nourrir  les  honunes  i  aux  d^nix  côiës  du  jan^J»- 
raissaienl  deux  bocages,  dont  ïvs  arlir»  ébÊOÈ 
presque  aussi  anciens  que  la  terre  leur  mère,  cCtat 
les  rameaux  épais  fjiisaient  une  ambre  impèttlrâlÉ 
aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dajis  uf  laAai, 
où  ils  firent  un  doux  repas  des  mets  ^uelt  attire 
fournissait  dans  les  jardins,  el  un  n'y  vavÉlriA 
de  ce  que  la  délicatesse  des  hommes  «n  étaém  é 
loin  et  si  chèrement  dans  les  villes;  c^éCalldtlit 
aussi  doux  que  celui  qu'Apollon  avait  le  nain  àt 
traire  pendant  qu'il  était  bergt»rcJiez  le  roi 
c'était  du  miel  plus  exquis  que  celui  de* 
dllybla  en  Sicile,  ou  du  mont  Uymette  dansl'it- 
tique  r  il  y  avait  des  légumes  du  jardin ,  et  des  Mil 
qu'on  venait  de  cueillir.  Un  vin  plusdélicieutqtiil* 
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oectar  aoufait  de  grands  vases  dans  des  coupes  cise- 
lés. PejxlaDt  ce  repas  frugal ,  mais  doux  et  tran* 
.|uiHe,  Aristonoûsnevoulut  point  se  mettre  à  table. 
D*abord  il  fît  ce  quHl  put,  sous  divers  prétextes» 
pour  cacher  sa  modestie  ;  mais  enfin  ^  comme  So- 
phrooyine  voulut  le  presser,  it  déclara  qu'il  ne  se 
résoudrait  jamais  à  manger  avec  Je  petit-fils  d'Aï- 
dne,  qu'il  avait  si  longtemps  servi  dans  la  même 
salle*  Voilà ,  lui  disait-iï ,  où  ce  sage  vieillard  avait 
accoutumé  de  manger;  voilà  où  il  conversait  avec 
ses  amis;  voilà  où  il  jouait  à  divers  jeux  :  voici  où 
il  se  promenait  en  lisant  Hésiode  et  Uomère  ;  voici 

U  se  reposait  la  nuit.  En  rappelant  ces  eircons- 
'iviiees ,  son  cœur  s'attendrissait ,  et  les  larmes  cou- 
liient  de  ses  yeux.  Après  le  repas ,  îl  mena  So- 
phronyme  voir  la  belle  prairie  où  erraient  ses  grands 
troupeaux  mugissants  sur  le  bord  du  fleuve  ;  puis 

iper^rent  les  troupeaux  de  moutons  qui  reve- 
int  des  gras  pâturages;  les  mères  bêlantes  et 
pleines  de  lait  y  étaient  stiîvîes  de  ïeurs  petits  agneaux 
bondissants.  On  voyait  partout  les  ouvriers empres- 
iés,  qui  animaient  le  travail  pour  T intérêt  de  leur 
maître  doux  et  humain  ,  qui  se  faisait  aimer  d>ux  , 
et  leur  adoucissait  les  peines  de  resclavage. 

Arislonous  ayant  montré  à  Sophronyme  cette 
maison,  ces  esclaves  ,  ces  troupeaux,  et  fes  terres 
devenues  si  fertiles  par  une  soigneuse  culture,  lui 
dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  Tan- 
den  patrimoine  de  vos  ancêtres;  me  voilà  content, 
puisque  je  vous  mets  eu  possession  du  lieu  où  j'ai 
$er>i  si  longtemps  A  Ici  ne.  Jouissez  en  paix  de  ce 
qai  était  à  lui ,  vivei  heureux ,  et  préparez* vous  de 
laîn  par  votre  vigilance  une  fin  plus  douce  que  la 
sienne.  En  même  temps  il  lui  fait  une  donation  de 
ee  bien ,  avec  toutes  les  solennités  prescrites  par  les 
lots;  et  il  déclare  qu'il  exclut  de  sa  succession  ses 
héritiers  naturels,  si  jamais  ils  sont  assez  ingrats 
pour  contester  la  donation  qu'il  a  faite  au  petit-fils 
d'Alcine  son  bienfaiteur,  IVlaîs  ce  n'est  pas  assez 
pour  contenter  le  cœur  d'Aristonoùs.  Avant  que  de 
donner  sa  maison ,  il  l'orne  tout  entière  de  meubles 
oeuCi,  simples  et  modestes  à  la  vérité,  mats  pro- 
pres et  agréables  :  il  remplit  les  greniers  des  riches 
présents  de  Cérès,  et  les  celliers  d*un  vin  de  Chio , 
digne  d'être  servi  par  la  main  d'Hébé  ou  de  Gany- 
mède  h  la  table  du  grand  Jupiter;  il  y  met  aussi  du 
Tto  parménien  »  avec  une  abondante  provision  de 
miel  d'Hymette  et  d'Hybla ,  et  d'imile  d'Attique , 
presque  aussi  douce  que  le  miel  même.  Enfin  îl  y 
ajoute  d* innombrables  toisons  d'une  laine  fine  et 
blanche  comme  la  neige^  riche  dépouille  des  tendres 
iNrebîs  qui  paissaient  sur  les  montagnes  d'Arcadie 
•tdins  tes  gras  pâturages  de  Sicile.  C'est  en  cet  état 
If. 


qu'il  donne  sa  maison  à  Sophronyme  :  il  lui  doom 
encore  cinquante  talents  euboTques,  et  réserve  à  sei 
parents  les  biens  qu'il  possède  dans  la  péninsule  de 
Clazomène ,  aux  environs  de  Smyrne ,  de  Lebède 
et  de  Colophon,  qui  étaient  d'un  très-grand  prix. 
La  donation  étant  faîte,  Aristonoûs  se  rembarque 
dans  son  vaisseau ,  pour  retourner  dans  l'ionie.  So- 
phronyme ,  étonné  et  attendri  par  des  bienfaits  si 
magnifiques,  l'accompagne  jusqu'au  vaisseau  les 
larmes  aux  yeux,  le  nommant  toujours  son  père, 
et  le  serrant  entre  ses  bras.  Arîstonoùs  arriva  bien* 
tôt  chez  lui  par  une  heureuse  navigation  :  aucun 
de  ses  parents  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il  venait 
de  donner  à  Sophronyme.  J'ai  laissé,  leur  disait-il, 
pour  dernière  volonté  dans  mon  testament,  cet  or- 
dre, que  tous  mes  biens  seront  vendus  et  distribués 
au%  pauvres  de  Tlonie,  si  jamais  aucun  de  vous  s'op- 
pose au  don  queje  viens  de  faire  au  petit-fiisdMIeine, 

Le  sage  vieillard  vivait  en  paix,  et  jouissait  des 
biens  que  les  dieux  avaient  accordés  à  sa  vertu. 
Chaque  année,  malgré  sa  vieillesse,  ti  faisait  un 
voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophronyme ,  et  pour 
aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Alcine, 
qu'il  avait  enrichi  des  plus  beaux  ornements  de  Tar- 
chilecture  et  de  la  sculpture.  11  avait  ordonne  que 
ses  propres  cendres ,  après  sa  niort ,  seraient  por* 
tées  dans  le  même  tombeau ,  afin  qu'elles  reposas- 
sent avec  celles  de  son  cher  maître.  Chaque  année 
au  printemps,  Sophronyme,  impatient  de  le  revoir, 
avait  sans  cesse  les  yeuv  tournés  vers  le  rivage  de 
la  mer,  pour  tilcher  de  découvrir  le  vaisseau  d'A- 
ristonoiis,  qui  arrivait  dans  cette  saison.  Chaque 
année  il  avait  le  plaisir  de  voir  venir  de  loin,  au  tra- 
vers des  ondes  amères ,  ee  vaisseau  qui  lui  était  si 
cher;  et  la  venue  de  ce  vaisseau  lui  était  înfiiument 
plus  douce  que  toutes  les  grâces  de  la  nature  renais- 
sante au  printemps ,  après  les  rigueurs  de  l'affreux 
hiver. 

Une  année  il  ne  voyait  point  venir,  comme  les 
autres ,  ce  vaisseau  tant  désiré;  il  soupirait  amère- 
ment; la  tristesse  et  la  crahile  étaient  peintes  sur  son 
visage  ;  le  doux  sommeil  fuyait  loin  de  ses  yeux  ;  nul 
mets  exquis  ne  lui  semblait  doux  :  il  était  inquiet, 
alarmé  du  moindre  bruit,  toujours  tourné  vers  le 
port;  îl  demandait  à  tous  moments  si  on  n'avait 
point  vu  quelque  vaisseau  venu  dlonie.  Il  en  vit 
un;  mais,  hélas  1  Ari&tonoiis  n'y  était  pas,  il  ne  por- 
tait que  ses  cendres  dans  une  urne  d'argent.  A  m  phi- 
clés  y  ancien  ami  du  mort ,  et  à  peu  près  du  mêmn 
âge,  fidèle  exécuteur  de  ses  dernières  volontés ,  ap- 
portait tristement  cette  urne.  Quand  il  aborda  So- 
phronyme, la  parole  leur  manqua  à  tous  deux,  et 
ils  ne  s'exprimèrent  que  par  leurs  sanglots.  Sopbn^ 
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oyuie  ayant  baisé  Punie ,  et  Taj  ant  arroséç  de  ses 
larmes,  parla  aiosi  :  O  vieitlard,  vous  avez  fait  k 
l>onheur  de  ma  vie ,  et  vous  me  causez  maintenant 
te  phis  cruelle  de  lotîtes  les  douleurs  :  je  ne  vous 
Ttrrai  plus;  la  mort  me  serait  douce  pour  voas  voir 
cl  pour  vous  suirre  dans  fes  Cîiamps-Élrsées,  où 
votre  ombre  jouît  de  la  bienheureuse  paix  que  les 
dieux  justes  réser>'eïit  à  Ta  fertu.  Vous  avez  ramené 
en  nos  jours  la  justice,  la  pictë  et  la  recennaissance 
sur  la  terre  :  vous  avez  montré  dans  un  siècle  de 
fer  la  bonté  et  Pinnocence  de  Tâgc  d  or.  Les  dieui, 
avant  que  de  vous  couronner  dans  le  séjour  des  jus- 
te», vous  ont  accordé  ici-bas  une  \ieillesse  heu- 
reuse, agréable  et  longue  :  hélas  î  ce  qui  de\Tait 
toujours  dnrer  n*est  jamais  assez  long.  Je  ne  sens 
pitis  aucun  plaisir  h  joui?  de  vos  dons,  puisque  je 
suis  réduit  a  en  jouir  sans  tous.  O  chère  ombre! 
quand  est-ce  que  je  vous  suivrai?  Précieuses  cen- 
dre», si  vous  pouvez  sentir  encore  quelque  chose, 
TOUS  ressentirez  sans  doute  le  pïaiî;rr  d'être  mêlées 
à  ceîtes  d'Alcine.  Les  miennes  s'y  mêleront  aussi  un 
jour.  En  attendiinl ,  toute  ma  consolation  sera  de 
conserver  ces  restes  de  ce  que  j*ai  le  plus  aimé,  O 
Aristonous!  6  Arislonous!  non,  vous  ne  mourrez 
point,  et  vous  vivrez  toujours  dans  le  fond  de  mon 
coeur.  Pluldt  m'oublier  moi^m^me,  que  d'oublier  ja- 
mais cet  homme  si  aimable,  qui  m'a  tant  aimé,  qui 
aimait  tant  la  vertu ,  à  qui  je  dois  tout  ! 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds  sou- 
pirs, Sophronytne  mit  iume  dans  le  tombeau  d'Aï- 
fine  :  il  immola  plusieurs  victimes,  dont  le  sang 
iionda  les  autels  de  gazon  qui  environnaient  le  tom- 
beau; il  répandit  des  libations  abondantes  de  rfo  et 
de  lait  ;  il  brïlia  des  parfums  venus  du  fond  de  PO- 
rient,  et  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des 
airs*  Sopbronyme  établît  à  jamais,  pour  toutes  les 
années,  dans  la  même  saison,  des  jeux  funèbres  en 
Phomieurd'Alcineeld'Anstonoùs.  Ou  y  venait  de 
la  Carie ,  heureuse  et  fertile  contrée  ;  des  bords  en- 
cbantés  au  Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours, 
et  gui  semble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrose  ; 
des  rifes  toujours  vertes  du  Çaystre,  des  bords  du 
Pactole,  qui  rouïe  sous  ses  Ools  un  sable  doré;  de  la 
Pampbylie,  que  Cérès,  Pomone  et  Flore  ornent  a 
Penvi  ;  enfin  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie,  arrosées 
comme  un  jardin  par  les  torrents  qui  tombent  du 
mont  Taurus,  toujours  couvert  de  neige.  Pendant 
cette  félesi  itolennelle,  les  jeunes  garçons  et  les  Jeu- 
ùtê  fllies,  vétusde  robes  traînantes  de  lîn  plus  blan- 
ûhtê  que  les  li<ç,  chantaient  des  hymnes  à  la  louange 
d*Alcîne  et  d*Aristonoûs;  car  on  ne  pouvait  louer 
Pun  ftans  louer  aussi  Tautre,  ni  séparer  deux  hommes 
•t  étroitement  unis ,  même  après  leur  mort. 


Ce  qu*il  y  eut  dé  plus  men'eHïeux ,  c*«t  que ,  ék 
le  premier  jour,  pendant  que  Sophronyme  faisait  lei 
libations  de  vîn  et  de  bit ,  un  myrte  d'mie  odeur  et- 
quîse  naquît  au  milieu  dti  tombeau,  et  élefo  tout  k 
coup  sa  tête  touffue  (KHtrcoorrir  Its  deux  tifiMide 
ses  rameaux  et  de  son  ombre  :  chacun  s'écrit  qa'A- 
ristonous,  en  récomptnse  de  sa  vertu,  affwt  été 
dtangé  par  les  dieux  en  un  arbre  srbeatj'  Sofhrooymf 
prit  soin  de  rarroser  lui-même,  et  de  Phonorerconme 
mïe  divinité.  Cet  arbtie,  loin  de  vieiHîr,  seFcnoovHlê 
de  dix  atn  en  dix  ans  ;  et  les  dieux  ont  voulu  ftiri 
voir,  par  cette  merveille ,  qtie  la  viprtu,  qui  jettt  i 
si  doux  parfum  dans  la  mémoire  d«9  boifNmr^' 
meurt  jamais. 
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MERCURE  ET  CHAROK 

Gofiuneiit  c«uxqiii  smi  prépMès  à  1* 
doivent  travailler  à  eocrigtf  leurs  vi««t 
leui  inspirer  le&  vertus  de  leur  ét&t. 

Cii.iROii.  —  D'où  vient  que  m  arrivas  sttu^ltji 

hommes  ne  meuivîit-ils  plus?  A^iais-tu  ooliil  l«» 
ailes  deton  bonnet  ou  de  ton  chapeau?  Teff^  9mM 
à  dérober?  Jupiter  t'âvait-if  envoyé  laln  ftmm 
amours?  A 84ti  fbit  le  Sosie  ?  Parle  ém,  â  tu 
veux. 

MEuctfRE.  —  J'ai  été  pris  pour  dope;  mji 
croyais  mener  dans  ta  barque  aujoiird'^Tif  U  t 
Picrodioîe  :  c'eiît  été  une  bonne  prû* 

CftAB.  —  Quoi!  si  jeune? 

Mes.  —  Oui,  si  jeune.  II  avait  la  gaailei 
tée ,  et  criait  comme  s'iï  etît  vu  fa  mort  de  bien  prè^ 

Char,  —  Eh  bien,  Paurons-nous ? 

Meb.  Je  ne  me  He  plus  à  lut  ;  îl  m*k  tronifé  tnf 
souvent.  A  peine  fut-il  dans  son  tit ,  qu*!l  ouMb  m 
mal,  et  s'endormît. 

Chah.  —  Mais  ce  n'était  donc  pas  un  vnimiJF 

Mer.  —  Celait  un  petit  mal  qu'il  crtijail  griûd. 
11  a  douné  bien  des  fois  de  telles  akrnMS.  U  fiîfl, 
avec  la  colique,  qui  voulait  qu'on  lui  ^tâtioaiia* 
tre.  Une  autre  fois ,  saignant  du  nez ,  0  caroftit  f» 
son  âme  allait  sortir  dans  son  mouchoîrp 

CttAR,  —  Comment  ira*t-il  à  U  guerre? 
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M  MR.  —  Illa  fait  avec  des  éebees,  saos  iiial  €t  sans 
Couleur.  îl  a  déjà  donné  plus  de  cent  batailles. 

Ch^b.  — Triste  guerre!  il  ne  nous  en  revient  au- 
euamort. 

Mes.  —  JVspère  néanmoins  que  s'il  peut  se  dé- 
Ctîre  du  badinage  et  de  la  mollesse ,  il  fera  grand  fra- 
cas un  jour.  Il  a  la  colère  et  les  pleurs  d'Achille  ;  U 
pourrait  bien  en  avoir  leeourage  ;  il  est  assez  mu  lin 
pour  lui  ressembler.  On  dit  qu'il  aime  les  Muses, 
qii*il  a  un  Chiron,  un  Phcenix 

Cbar.  —  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  notre  compte. 
Il  nous  faudrait  plutôt  un  jeune  prince  brutal ,  igno- 
Tant ,  grossier^  qui  méprisât  les  lettres,  qui  n'aimât 
que  les  armes  ;  toujours  prêt  à  s'enivrer  de  sang ,  qui 
mtt  sa  gloire  dans  le  malheur  des  hommes.  11  rem- 
jilirait  ma  barque  vingt  fois  par  jour. 

Mer.  —  Ho!  ho!  il  tVn  faut  donner  de  ces  pnn- 
ces  «  ou  plutôt  de  ces  monstres  affamés  de  carnage  l 
Celui-ci  est  plus  doux.  Je  crois  qu*iï  aimera  la  paix, 
€1  qu'il  iaura  faire  la  guerre ,  On  voit  en  lui  les  com- 
mencements d'un  grand  prince ,  comme  on  remar- 
que dans  un  bowton  de  rose  naissante  ce  qui  promet 
onc  belle  (leur. 

Chai.  —  IVtais  n'est-il  pas  bouillant  et  impétueux  ? 

Me»,  —  n  l'est  étrangement. 

Chae.  —  Que  veux -tu  donc  dire  avec  les  Muses? 
Il  ne  saura  jamais  rien;  il  mettra  le  désordre  par- 
lent ,  et  nous  enverra  bien  des  ombres  plaintives. 
Tant  mieux. 

MiB.  —  Il  est  impétueux ,  nms  il  n'est  point  iné- 
diant  :il  est  curieux,  docile,  plein  de  goflt  pour 
toi  belles  choses  ;  il  aime  les  hounl'tes  gens,  et  sait 
bon  gré  à  ceux  qui  le  corrigent.  S'il  peut  surnionler 
sa  promptitude  et  sa  paresse,  il  sera  merveilleux ,  je 
te  le  prédis. 

Chah*  —  Quoi!  prompt  et  paresseux?  Cela  se 
contredit.  Tu  rêves, 

Hbi.  —  îîon  Je  ne  r^ve  point.  Il  est  prompt  à  se 
Sflher,  et  paresseux  â  faire  son  devoir;  mais  chaque 
jour  il  se  corrige. 

Chas.  —  Nous  ne  l'aurons  donc  point  si  tôt? 

Mer.  —  Non;  ses  maux  sont  plut<ît  des  impatien- 
ces que  de  \Taies douleurs.  Jupiter  le  destine  à  faire 
Jttogtemps  le  bonheur  des  hommes. 

HERCULE  ET  THÉSÉE, 

proches  qoe  se  font  ici  îe^  (kiix  héros  en  apprennent 
mbân  et  ie  caractère  d*uii«  manière  courte  et  ingé- 

TRtsiKE.  —  Hercule,  tu  me  surprends  :  je  te 
trojais  dans  le  haut  Ol^nmpe ,  à  la  table  des  dieux.  Le 


bruit  courait  que  sur  le  mont  OElta  le  feu  avait  cou- 
sumé  en  toi  toute  la  nature  mortelle  que  tu  tenaia  da 
ta  mère,  et  qu'il  ne  le  restait  plus  que  ce  qui  venait 
de  Jupiter.  Le  bruit  courait  aussi  que  lu  avais  e[iouse 
Hebe ,  qui  est  de  grand  loisir  depuis  que  Ganymède 
verse  le  nectar  en  sa  place. 

Hebcule.  —  Ne  sais-tu  pas  que  ce  n'est  iei  que 
mou  ombre  .^ 

Tues.  —  Ce  que  tu  vois  n^st  aussi  que  la  oiieuue. 
Mais  quand  elle  est  ici ,  je  n'ai  rien  dans  lolympe. 

Her,  —  C^e&t  que  tu  n'es  pas ,  comme  moi  ^  ûh  de 
Jupiter* 

Thés.  —  Bon  !  Elhra  ma  mère,  et  mon  pèreEgeus, 
n'ont-iJs  pas  dit  que  j'étais  fds  de  Neptune  ^  comme 
Alemène,  pour  cacher  sa  faute  pendant  qu'Amphi- 
tryon était  au  siège  de  Thcbes ,  lui  fit  accroire  qu'elle 
avait  reçu  une  visite  de  J  upiter  ? 

Hek,  —  Je  te  trouve  bien  hardi  de  te  moquer  du 
dompteur  des  monstres  1  Je  n'ai  jamais  entendu  rail* 
lerie. 

Thés.  —  Mais  ton  ombre  n'est  guèie  à  craindre . 
Je  ne  vais  point  dans  l'Olympe  rire  au.x  dépens  du  fils 
de  Jupiter  immortalisi.  Pour  des  monstres,  j'en  ai 
dompté  en  mon  temps  aussi  bien  que  toi. 

Hm,  —  Oserais-tu  comparer  tes  faibles  actions 
avec  mes  travaux  ?  On  n'oubliera  jamais  ,1e  lion  de 
Némée,  pour  lequel  sont  établis  les  jeiLx  Néméaques; 
rbydre  de  Le  rue  >  dont  les  létes  se  multipliaient  ;  le 
sanglier  d'Érymanthe  ;  le  cerf  aux  pieds  d'airain  ;  les 
oiseaux  de  Styrnphale  ;  TAmazone  dont  j'enlevai  la 
ceinture;  l'étahle  d'.4ugée;  le  taureau  que  je  traînai 
dans  l'îlespérie  ;  Cacus ,  que  je  vainquis  ;  les  cbevaui 
de  Diomède>  qui  se  nourrissaient  de  cbair  humaine; 
Gcryon ,  roi  des  Espagnes,  à  trois  t^tes  ;  les  pommes 
d'or  du  jardin  des  Hespérides;  enfin  Cerbère»  que 
je  traînai  hors  des  enfers ,  et  que  je  contraignis  de 
voir  la  lumière. 

Thbs.  —  Et  moi,  n'âi-je  pas  vaincu  tous  lej  bri- 
gands de  la  Grèce,  chassé  Médëe  de  chez  mon  père , 
tue  le  Minolaure,et  trouvé  lissuedu  Labyrinthe, 
ce  qui  fit  établir  les  jeux  IstluniquesP  ils  valent  bien 
ceux  de  Neniée.  De  plus,  j'ai  vaincu  les  Amazonet 
qui  vinrent  assiéger  Athènes,  Ajoute  à  ces  actions  le 
combat  des  Lapithes»  le  voyage  de  Jason  pour  la  toi- 
son d'or,  et  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon ,  où  j'ai 
eu  tant  de  part.  J'ai  osé  aussi  bien  que  toi  descendw 
aux  enfers.  \ 

Heë.  —  Oui,  mais  tu  fus  puni  de  ta  folle  entré* 
prise.  Tu  ne  pris  point  Proserpine;  Cerbère,  que  je 
traînai  hors  de  son  antre  ténébreux ,  dévora  a  tes 
yeux  ton  ami ,  et  tu  demeuras  captif.  As-tu  oublié 
que  Castor  et  Pollux  reprirent  dans  tes  mains  Hé- 
lène leur  sœur,  dans  Aphidne?  Tu  leur  laissas  aussi 
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mIeTer  ta  pauvre  mère  Ethra.  Tout  cela  esl  d'un  faible 
héros.  Eufin  m  fus  chassé  d'Athènes  ;  et  te  retirant 
dans  i'île  tie  Scyros^  Lycx)mède,  qui  savait  combien 
tu  étais  accoutumé  à  faire  des  entreprises  injustes  , 
pour  te  prévenir  te  précipita  du  haut  d'un  rocher. 
Voilà  une  belle  fini 

Thés.  -^  La  tienne  est-elle  plus  honorabïe  ?  De- 
venir amoureux  d'Omphale,  chez  qui  tu  fîlais;  puis 
la  quitter  pour  la  jeune  loîe ,  au  préjudice  de  la  pau- 
vre Déjanire ,  a  qui  tu  avais  donné  ta  foi  ;  se  laisser 
donner  la  tunique  trempée  dans  le  sang  du  centaure 
Nessus;  devenir  furieux  jusqu^à  précipiter  des  ro- 
chers du  mont  Œta  dans  la  mer  le  pau^xe  Lîcas ,  qui 
oe  t'avait  rien  fait ,  et  prier  Philoctète  eo  mourant 
de  cacher  ton  sépulcre ,  afin  qu*oa  te  crût  un  dieu  ; 
cela  est-il  plus  beau  que  ma  mort  ?  Au  moins ,  avant 
que  d'être  chassé  par  les  Athéniens  ^  je  les  avais  tirés 
de  leurs  bourgs,  ou  ils  vivaient  avec  barbarie  ^  pour 
les  civiliser,  et  leur  donner  les  lois  dans  renceînte 
d'une  nouvelle  ville.  Pour  toi ,  tu  n'avais  garde  d*être 
législateur;  tout  ton  mérite  était  dans  les  bras  ner- 
TciiK  et  dans  tes  épaules  larges. 

Hbr.  —  Mes  épaules  ont  porté  le  monde  pour  sou- 
lager Atlas,  De  plus^  mon  courage  était  admiré.  11 
est  vrai  que  j'ai  été  trop  attaché  aux  femmes  ;  mais 
c'est  bien  k  toi  h  me  le  reprocher,  loi  qui  abandon- 
nas avec  ingratitude  Ariadne ,  qui  l'avait  sauvé  la  vie 
en  Crète!  Penses-tu  que  je  tfaie  point  entendu  parler 
ile  Tamasone  Antiope,  à  laquelle  tu  fus  encore  infi- 
dèle? Églé,  qui  tuî  succéda,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Tu  avais  enlevé  Hélène  ;  mais  ses  frères  te  surent 
bien  punir,  Phèdre  f avait  aveuglé  jusqu'au  point 
qu'elle  t'engagea  à  faire  périr  Hippolyle ,  que  tu  avais 
fu  de  l'Amazone,  Plusieurs  autres  ont  possédé  ton 
cœur,  et  ne  l'ont  pas  possédé  longtemps. 

Thés,  —  IVkiis  enfin  je  ne  fîlais  pas  comme  celui 
qui  a  porté  le  monde. 

Her.  —  Je  t'abandonne  ma  vie  lâche  et  efféminée 
en  Lydie  ;  mais  tout  le  reste  estau  dessus  de  Thomme. 

Tuis.  —Tant  pis  pour  toi ,  que  tout  le  reste  étant 
au-dessus  de  l'homme ,  cet  endroit  soit  si  fort  au-des* 
ions.  D'ailleurs,  tes  travaux  que  tu  vantes  tant,  lu 
ne  les  as  accomplis  que  pour  obéir  à  Eurysthée. 

Heb.  —  Il  est  vrai  que  Junon  m'avait  assujetti  à 
toutes  ses  volontés.  Mais  c'est  la  destinée  de  la  vertu 
d^étre  livrée  à  la  persécution  des  lâches  et  des  mé* 
chants  :  mais  sa  persécution  n'a  servi  qu'à  exercer 
tua  patience  et  mon  courage.  Au  contraire,  tu  as 
souveot  fait  des  choses  injustes.  Heureux  le  oionde, 
si  tune  fusses  point  sorti  du  Labyrinthe î 

Thés,  —  Alors  je  délivrai  Athènes  du  tribut  de 
sept  jeunes  hommes  et  d'autant  de  filles ,  que  Minos 
lui  avait  imposé  à  cause  de  la  mort  de  son  lils  An- 


drogée.  Uélas  !  mon  père  Egée,  qui  m'atieodaii,ijM| 
cru  voir  la  voile  notre  au  lieu  de  la  blanche,  $«  jeti 
dans  la  mer,  et  je  te  trouvai  mort  eu  arrivant.  Da 
lors  je  gouvernai  sagement  Athent^s. 

Hea.  —  Comment  raurals-tu  gouvernée ,  puis 
tu  étais  tous  les  jours  dans  de  nouvelles  eipédîtJ 
de  guerre ,  et  que  tu  mis,  par  tes  amoun ,  le  feti  daûî 
toute  la  Grèce? 

THÉi.  — Ne  parlons  plus  d'amours  :  sur  c^dupi- 
tre  honteux  nous  ne  nous  devoos  rien  Tuo  âraotit. 

H£A.  —  Je  l'avoue  de  boane  foi  \  je  te  cède  méaw 
pour  réloqueiice  :  mais  ce  qui  décide,  c'est  que  ta 
es  dans  les  enfers  à  la  merci  de  Plutoo  que  tu  as  ie- 
rite,  et  que  je  suis  au  rang  des  imiiiortdll  tfaai  I» 
haut  Olympe. 

m. 

LE  GEiNTAUKE  CHIRON  ET  ACHILLL 


Peinture  vive  des  éeueils  d'une  jeuuesie 
un  prince  né  pour  coi 


AcH.  —  A  quoi  me  sert-il  d^avoir  re^u  tr*  » 
lions?  Tu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de  %a^mit^ 
valeur,  de  gloire^  d'héroïsme*  Avec  les  beaux  et- 
cours,  me  voilà  devenu  une  ombre  ^aiue:  iieiii*M-_ 
rait-il  pas  mîeujc  valu  passer  une  longue  et  dé 
vie  cbez  le  roi  Lycomêde,  déguisé  eu  Ûlk^  i 
princesses  filles  de  ce  roi? 

Chib.  —  Eh  bien  !  veux-tu  demander  au  i 
retourner  parmi  ces  Hlles  ?  Tu  lileras  ;  tu  | 
toute  ta  gloireî  on  fera  sans  toi  un  nouveau  ^i^tlè 
Troie;  le  lier  Agameumou ,  ton  enueaù  ^sendbiuilÉ 
par  Uomère  \  Therstte  même  ne  sera  pa&  oétMt 
mais  pour  toi ,  tu  seras  enseveli  hoDteudemcnttei 
les  ténèbres* 

AcH.  ^  Agamemnon  m*enlever  ui 
demeurer  dans  un  honteux  oubli  î  Je  n 
frir,  et  j'aimerais  mieux  périr  encore  une  totséeU 
main  du  lâche  Paris. 

Cm  A.  — Mes  instructions  sur  la  ftrtUMMA 
donc  pas  à  mépriser? 

Acu.  —  Je  l'avoue;  mais,  pour  en  pfoiltfiit 
voudrais  retourner  au  monde. 

Cuir*  —  Qu'y  ferais-tu  cette  seconde  fois? 

ACH.  —  Qu'est-ce  que  ïy  ferais?  j'érilttw  II 
querelle  que  j'eus  avec  Agamemnon  ;  par  fà  fép^ 
gnerais  la  vie  de  mon  ami  Patrocle ,  et  le  saogditBA 
d  autres  Grecs  que  Je  laissai  périr  sous  leglaivicsad 
des  Troyens ,  pendant  que  je  me  roulais  de  één^oîr 
sur  le  sable  du  rivage,  comme  un  tn««Q«é« 

Chie.  —  Mais  ne  t'avais-je  pas  prédit  quff  tact* 
1ère  te  ferait  faire  toutes  ces  folies  ? 

Acfi.  —  11  est  vrai,  tu  me  l'avais  diieeolMi 


I  ifVCl 


BÎALOCITES  DES  MORTS. 


*V|ft 


s  la  jeunesse  écaute-t-ellc  ce  qu*on  lui  dit  ?  Elle 
ne  croit  que  ce  qu'elle  voit.  O  si  Je  pouvais  redeve- 
nir jeune! 

CmiM,  —  Tu  redeviendrais  emporté  et  indocile. 

Aca.  —  Non,  je  te  le  promets. 

Chie.  —  Héî  ne  m*avais-tu  pas  promis  cent  et 
cent  fois  dans  mon  antre  de  Thessalie  de  te  modérer 
quand  tu  serais  au  siège  de  Troie  ?  L^ as-tu  fait? 

AcH.  ^  J*avoue  que  non. 

Chir^  —  Tu  ne  te  ferais  pas  mieux  quand  tu  re- 
deviendrais  jeune;  tu  promettrais  comme  tu  pro- 
mets, et  tu  tiendrais  ta  promesse  comme  tu  Tas 
tenue. 

ACH.  —  La  jeunesse  est  donc  une  étrange  ma- 
ladie! 

Chis.  —  Tu  voudrais  pourtant  encore  en  ^tre 


Agh«  —  Il  est  vrai  :  mais  la  jeunesse  serait  char- 
mante si  on  pouvait  la  rendre  modérée  et  capable  de 
réflexions.  Toi,  qui  connais  tant  de  remèdes,  n'en 
M-tn  point  quelqu'un  pour  guérir  cette  fougue,  ce 
bouillon  du  sang,  plus  dangereui  qu'une  fièvre  ar- 
àmUf 

Cmtb.  —  Le  remède  est  de  se  craindre  soi-même, 
de  croire  (es  gens  sages ,  de  les  appeler  à  son  secours, 
4e  profiter  de  ses  fautes  passées  pour  prévoir  celtes 
qn^U  fiut  éviter  à  Javeotr,  et  dlnvoquer  souvent  ^f  i- 
nerre,  dont  la  sagesse  est  au-dessus  de  la  valeiu-  em- 
portée de  Mars . 

AcH.  —  Eh  bien  !  je  ferai  tout  cela  si  lu  peux  ob- 
tenir de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  a  la  jeimesse  floris- 
sante où  je  me  suis  ru.  Fais  qu'il  te  rende  aussi  ia 
lumière,  et  qu'il  m'assujettisse  à  tes  volontés  comme 
Hereule  le  fut  à  cell^  d*£iirystbée, 

CmA.  —  Tj  eonsens  ;  je  vais  faire  cette  prière  an 
père  des  dkm^je  tais  qu'il  mexaucera.  Tu  rénal- 
tns ,  après  une  loQpit  ioile  de  fièelei ,  avee  du  gé- 
nie, de  léiévatioB,  du  csms^,  da  godt  pour  les 
Mmei,  inaîa  aree  un  mâmni  ïapstîent  et  impé- 
iàleieitéi;«)iiiTerTOfis  fo- 


ACHILLE  ET  fiOlCEEE, 


UoM.  —  J\ivoup  quo  le  sujet  rst  beau  ;  tunff  jVit 
aurais  bien  pu  trouver  d'autres.  Une  preufeqtiM  y 
en  a  d'autres ,  cVst  que  jVn  ai  Irouvi*  eflWtivement. 
Les  aventures  du  sage  et  palieitï  Iflysso  viilrril  hi«i 
la  colère  de  l'impétueux  Arhille. 

AcH.  —  Quoi!  cmnpan^t  le  rmé  et  Iromfrfitr 
l^ysse  au  fils  de  Tbélys ,  plus  krrihlt'  que  hUim  T  ▼« , 
poète  ingrat,  tu  sentiras.,.. 

tloM,  —  Tu  as  oublie:'  que  hn  oinbrw  ne  d^îlveot 
point  se  mettre  en  colère.  Une  m\Hi}  d  ombre  n>«l 
guère  à  craindre.  Tu  nim  plus  d'autres  armes  h  em- 
ployer que  de  bonnes  raisouM. 

Aca.  —  Pourquoi  aussi  viens-lu  mr  df'-Navnuer 
que  lu  me  dois  la  gloire  de  tun  pluH  lirau  pnrmi'? 
L'autre  n'est  qxi*un  amas  dp  conte»  de  vieille*;  tout 
y  languit;  tout  sent  «on  vieillard  dont  la  vivacité  est 
éteinte,  et  qui  ne  sait  point  liriir. 

Hou,  —  Tu  ressembles  à  bien  des  gcn^^qui,  faute 
de  connaître  leij  divers  genres  d'écrire,  croient  qu*un 
auteur  ne  se  soutient  pas  quîind  il  pafttr*  fVun  genre 
vif  et  rapide  à  on  autre  phiN  doux  et  plus  modéré. 
Ils  devraient  savoir  que  la  perferlion  est  d*obMrver 
toujours  les  divers  caractères,  de  varier  son  ityli 
suivant  les  sujet» ,  de  s'élever  ou  de  s*a baisser  à  pro- 
pos, et  de  donner,  parc*  contrait*»,  dei  eanetèrii 
plus  marqués  et  plus  agréables,  11  faut  Mfolr  MiftOir 
de  la  trompette ,  toucher  la  lyre ,  et  jouer  même  de 
la  flâte  champêtre.  Je  crois  que  tu  voudrais  que  )€ 
peignisse  Calypso  avec  se*  nymphes  dans  sa  flotte, 
ou  >ausicaa  sur  le  Hvai^e  de  la  mer,  cmmm  les  hé^ 
ros  et  \e%  dieus  mêmes  combattant  au  i  portas  âê 
Troie-  Parle  de  guirre ,  c'est  ton  fait  ;  et  ne  t#!  mêle 
jamais  de  décider  vut  la  poésie  en  ma  présence. 

AcH.  --  Oqae  tu  es  fier,  boalmiifif  9féÊ$f$t  m 
te  prévaux  de  ma  mort. 

HoM  —  Je  me  préfwx  aussi  de  b  mienne.  Tu  fifif 
plus  que  l'ombre  d*Actiille,  et  moi  Je  ne  «éi  §m 
fombre  d'Homère. 

Ac«.-- Abt  que  ne  pub-je  Caire  ien^IrmM  9ê^ 
e>eitiie  forée  À  eetit  omlvrt  ingnte! 

Bùn,  —  PmÊtf9^tm  me freasci Ual  •arflipri' 
lifdirjf  f  en  caÉn  udéUsmfiy>  To  ne  wtm  foiinl 
fi^MMÎet fpe  je pcvfaif  trovvo^aJIleOTi  ;  ma»  m^ 
Je  l'ai  dMWké  «n^  aVviri' ff'mi  inrt#t  iiTeil  |«  t«  d*** 


IrâidtriNibiiiMi 


60»  Ua  mi»aiiBe  b8loii«EaMl€lKnhs«lm 

laTerttt.eofiiflese&irtaiBfrpar  im  doummmh 
éaMai»,  qui  poimit  kidnaUr  àUxiteU  po^ 

-  liait  il  ae  dépendpii  li^loyisda  pme» 
(  :  e*C8t  pv  hinrd  que  la  at 

I,  k)iiglafii|a  apfèf  nu  moitt  le  desseio  de  Cure 
tooUtade. 

Bon.  —  n  est  vrai  ;  maii  qiuiKt  uq  prioee  aîiae  Itf 
Imni,  ilfefoaaepeaënit  soq  règne beaueoop  de 
pollOi,  Sci  i^eoavptaMf  et  so»  estime  eidtenl  antre 
mLm»  noble  éviulalîon;  k  goàiie  pfrfaotîaaoe.ll 
iTa  ftt'à  aioier  et  i|tt*a  favoriser  lei  Masca^  elles  fe- 
ront bientôt  parahredes  boBMBti  îaupimpour  Jouer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  en  lui.  Quand  un  prince 
Dia  nque  dim  Hs^mtre ,  cest  qu*il  n'est  pas  digne  d  en 
atoirtin:  son  déCaut  de  goût  attire  rignoranee^  la 
groHÎèreié  et  la  barbarie.  La  barbarie  desbonore 
UNtIa  oue  aailaa,  et  été  toute  espérance  de  çtoire 
dunbk  au  priime  qai  règne.  Ne  sais4u  pas  qtj  A- 
leiaodire,  qui  est  depuis  peu  descendu  iei-bas,  pleu- 
rait de  n'avoir  point  un  poète  qui  fit  pour  lui  ce  que 
fat  £ait  pour  toi?  c'est  qu  il  a^att  le  goût  bon  sur  b 
l^loire.  Pour  toi ,  tu  me  doi^  tout ,  et  tu  n  a$  point  de 
boute  de  me  traiter  d  ingrat!  Il  n  eât  plus  temps  de 
I  n'emporter  :  ta  colère  devant  Troie  étaii  bonne  à  me 
fournir  le  sujet  duu  poème;  mais  je  ne  puis  plus 
chanter  les  eu) porte inôuts  que  tu  aurais  ici ,  et  il^  ne 
te  feraient  point  d  J»onneur.  Souv  iens^toi  aeiilemeiit 
que  la  Parque  t'ayantôte  tous  les  autres  avantages, 
il  ne  te  reste  plus  que  le  tsrand  nom  que  tu  tiens  de 
mes  vers.  Adieu,  guand  tu  seras  de  plus  belle  hu- 
meur, je  viendrai  te  cbaitter  dans  ce  bocage  certains 
endroits  de  l'Iliade  ;  par  eiemple,  la  défaite  des  Grecs 
en  ton  absence ,  la  consternation  des  Troyens  dès 
qu*on  te  vît  paraître  pour  venger  Patrocle,  les 
dieux  méraps  étonnés  de  te  voir  comme  Jupiter  fou- 
droyant. Apres  cela,  dis,  si  tu  Toses,  qu  Aiilnlle  ne 
doit  point  sa  gloire  a  Homère. 


ULYSSE  ET  ACHILL£. 

Caractère  de  ces  deux  guerriers. 

Ul.  -^  Bonjour,  llls  de  Tbétys.  Ji-  suis  enfin  des- 
cendu, après  une  longue  vie,  dans  ces  tristes  lieux, 
ou  lu  ftis  précipite  des  h  llear  de  ton  ilge. 

AcH.  —  J^ai  vécu  peu .  {uirt-v  que  les  destins  in- 
justes n'ont  pas  permis  que  jVicquisise  plus  de  gloire 
qu  ilsn^n  virulent  accorder  aux  mortcN 


de  prrraloîr  loojovf  per  j 
;jtii*iî 


r  Bioi ,  je  a  ai  foiai 


Ul,  —  Gepeadanl  fm  éiéj^aprèi  ta 
plus  digpa^  porter  t 
Ac]i.--Beo!talesaii 

les  aaneslulei  per  le  diea  Vahaiii ,  et  que  m  I 

m'avait  ieoBéei ,  ane  été  la  réconaiieose  «Tua  i 
rcur  artificieux. 

Ul.  —  Sadie  qaef  ai  £ttt  plus  que  ICM.  IÏ1  es  I 
niort  derant  la  rilte  de  Troie ,  qui  éiaii  eaœre  dan^^ 
toute  sa  gkiire;  et  e'e^  aïoi  qui  Tat  raif«rséè* 

AcB.  ^  Il  est  pins  beau  de  périr  par  riniuste^ 
courroux  des  dîèitt ,  après  attiir  raiaru  srs  ennemis ,  ^ 
que  de  finir  une  gnerre  en  se  cachant  d^ns  un  che-  ' 
Tal ,  et  en  se  serrant  dea  omtèrès  de  Minenre  poor  ' 
tromper  ses  ennenris. 

Ul»  —  As-4ti  deoceiàlilié  qo?  les  Grées  me  doi- 
vent Acliille  même?  Sans  moi ,  tu  aurais  passé  UM 
I  ie  honteuse  parmi  les  filles  du  roi  L}Tomède,  Tu 
me  dois  toutes  les  bellfs  actions  que  Je  t'^  contraii 
défaire. 

AcB.  —  Mais  enfin  je  les  ai  f<aite«^  et  toi  tn  n*É 
rien  ^*t  qtiedes  tromperies.  Pour  moî,  quand /e** 
tais  parmi  les  filles  de  Ly concède,  c^est  que 
mère  Th^ys,  qui  savait  que  je  devais  périr  au  siîfi^ 
de  Troie,  m'avait  caché  [i^xiT  sauver  m*i  vî«».  *|i 
toi,  qui  ne  devais  point  mourir,  po 
tu  le  fou  avec  ta  charrue  quand  Pabi 
si  bien  ta  ruse?  O  qu*il  y  a  de  plaisir  de  voir  tnsni^ 
per  un  trompeur!  Il  mit  (t*en  sou\iens-tu?}  T<îé»] 
maque  dans  le  chanip ,  pour  voir  si  tu  ferais  ] 
la  charrue  sur  ton  propre  fils. 

Ul.  —  Je  m'en  souviens;  mais  j*ai mais  Pcnebpe|_ 
que  je  ne  voulais  pas  quitter.  N^as-tu  pas  (mU  1 
plus  grandes  folies  pour  Briséis,  qu;tnd  tu  quitti 
le  camp  des  Grecs,  et  fus  cause  de  la  mort  de  tea] 
ami  Palrocle? 

AcH.  —  Oui  ;  mais  quand  je  retournai ,  je  \ 
î*atrocle  et  je  vainquis  Hector.  Qui  as-tu  vaineu< 
ta  vie,  si  ce  n'est  Irus,  ce  gueux  d'Itbaque? 

Ul.  —  Et  les  amants  de  Pénélope,  ft  le  ( 
Polipliéme? 

A  en.  —  Tu  as  pris  les  amants  en  trahison  ;  elt* 
laient  des  hommes  amollis  par  Ic^  plaisirs,  et  j 
que  toujours  ivres.  Pour  Polipîiéme,  lu  u>ndeYiitfl 
[amais  parler.  Si  tu  eusses  osé  l'attendre,  îl  t^aarait 
fait  payer  bien  chèrement  VœW  que  tu  lui  crevai  peflt;^ 
dantsuu  sommeil. 


DIALOGUES  DES  MORTS, 


âsi 


Ul.  —  Mais  eaûn  j'ai  etsuyé  pendant  vingt  ans , 
an  itége  de  Troie  et  dans  mes  vayages  ^  tous  hs 
dangers  «t  tous  tes  malheurs  qui  peuvent  exercer  le 
courage  et  la  sagesse  d'un  homme.  Mais  qu'as^tu 
jamais  eu  à  eonduire?  H  n'y  avait  en  toi  qu'une 
impétuosité  folte,  et  une  fureur  que  les  hommes 
pottkrs  ont  nommée  courage.  La  niaiu  du  Mcbe 
Pliîi  en  €st  venue  à  bout. 

ACH-  —  Mais  toi ,  qui  te  vantes  de  ta  prudence , 
ne  VeS'tu  pas  fait  tuer  sottement  par  ton  propre 
6U  Tél^one  qui  te  naquit  de  Circé?  Tu  n^eus  pas 
la  précaution  de  te  faire  reeon naître  pcir  tuî.  Voila 
on  plaisant  sage^  pour  me  traiter  de  fou! 

Ul.  —  Va  Je  te  laisse  avec  l'ombre  d^Ajax»  auisi 
brutal  que  loi,  ^t  aussi  jalouK  de  nia  gloire. 

Vï. 

OLYSSE  ET  GRILLUS. 

Lorsque  Ulysse  délivra  ses  compagnons ,  et  qu  il 
ccotraignit  Circé  de  leur  rendre  leur  première  for- 
tnt,  chacun  d'eux  fut  dépouillé  de  la  figure  d'un 
aainial ,  dont  Cireé  Tavait  revêtu  par  renchaiitement 
de  sa  verge  d'or  '.  Il  nV  eut  que  Gril  lus,  qui  était 
devenu  pourceau,  qui  ne  put  jamais  se  résoudre  à 
rodevetiirlMMume.  Ulysse  employa  inutilement  toute 
ioa  éloqtience  pour  lui  persuader  qu  il  dt^vait  ren- 
trer dans  son  premier  éiat.  Philarque  a  parié  de  celte 
fable;  et  j*ai  cru  que  e'était  un  sujet  propre  à  faire 
no  dialogue,  pour  montrer  que  les  hommes  ser^iient 
jjum  que  les  bétes ,  si  la  solide  philosofihie  et  la 
I  religion  ne  les  soutenaient. 


Ul.  —  Wtes-vous  pas  bien  aise,  mon  cher  Gril- 
his,  de  me  revoir»  et  d'être  en  état  de  reprendre 
fûtre  ancienne  forme  ? 

GmiLL.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  favori 
de  HCnerve  ;  mais ,  pour  le  changement  de  forme  » 
TOUS  m'en  dispenserez ,  s'il  vous  plaît. 

Ul,  — Hélas!  moti  pauvre  enfant,  savez- vous 
bien  comment  vous  êtes  fait?  Assurément  vous  n*a- 
fti  point  la  taille  belle;  un  gros  corps  courbé  vers 
Il  terre t  ^^  longues  oreilles  pendantes,  de  petits 
jBOf  è  peine  entrouverts,  un  groin  horrible,  une 
laomie  très-désavantageuse,  un  vtlaiji  poil 
r  et  hérissé.  Enfin  vous  êtes  une  hideuse  per- 
;  je  vous  rapprends,  si  vous  ne  le  savez  pas. 
vous  ayez  de  cœur,  vous  vous  trouverez 
trop  heureux  de  redevenir  homme. 

Grill.  —  Vous  avez  beau  dire  ,Je  n'en  ferai  rien  : 

^  Yqj,  Hou.  CMyat  liv.  k.  Ce  prétmbuk  i  étéojnU  dim»  Irj 
mkxa  précédentai,  {iâit.  de  Fen, ) 


le  métier  de  codion  est  bien  plus  joli.  Il  est  vrai  qut 
ma  figure  n'est  pas  fort  él^^ante  mais  f  en  serti 
quitte  pour  ne  me  regarder  jamais  au  miroir.  Aussi 
bien,  de  l'humeur  dont  je  suis  depuis  quelque  temps, 
je  n'ai  guère  à  craindre  de  me  mirer  dans  Feau,  et 
de  m'y  reprocher  ma  Iakieur  :  j'aime  mieui  un  bôur» 
bier  qu'une  claire  fontaine. 

1;l,  — *  Cette  saleté  ne  vous  fait-elle  point  horreur? 
Vous  ne  vivez  que  d'ordure  ;  vous  vous  vautrez  dans 
des  lieux  infects  ^  vous  y  êtes  toujours  puant  à  faire 
bondir  le  cœur. 

Gbill.  —  Qu'importe?  tout  dépend  du  goût.  Cette 
odeur  est  plus  douce  pour  moi  que  celle  de  t'ambre , 
et  cette  ordure  est  du  nectar  pour  moi. 

Ul.  —  J'en  rougis  pour  vous.  Kst-il  possible  que 
vous  ayez  si  t6t  oublié  tout  ce  que  l'humanité  a  de 
noble  et  d'avantageux? 

Grill.  —  Ke  me  parlez  plus  de  l'humanité;  sa 
noblesse  n'est  qu'imaginaire;  tous  ses  maux  sont 
réels ,  et  ses  bit-ns  ne  sont  qu'en  idée.  J'ai  un  corps 
sale  et  couvert  d'un  |>oj1  hérissé,  mais  je  n'ai  plus 
besoin  d'habits  ;  et  \  dus  seriez  plus  heureux  dans  vos 
tristes  aventur*^s,  si  vous  aviez  Ir  corps  aussi  velu 
que  moi ,  pour  vous  passer  de  vêtements.  Je  trouve 
partout  ma  nourriture,  jusque  dans  les  lieux  les  moins 
enviés.  Les  prorés  et  les  pierres ,  et  tous  les  autres 
c 01  barras  df  la  vie,  ne  sont  plus  rien  pour  moi.  Il 
m'  me  faut  ni  cuisinier,  ni  barbier,  ni  tailleur,  ni 
architecte.  Me  voilà  libreel  content  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  \m  rengager  dans  les  besoins  des  hom- 
mes? 

Ul.  —  11  est  vrai  que  rhoninie  a  de  grands  be- 
soins; mais  les  arts  qu'il  a  inventés  pour  satisfaire 
à  ses  besoins  se  tournent  à  sa  «loire  et  font  ses  dé- 
lices. 

Gbill.  —  H  est  plus  simple  et  plus  sûr  d*étre 
exempt  de  tous  ces  besoins  ^  que  d'avoir  les  moyens 
les  pi  js  merveilleux  dV  remédier.  Il  vaut  mieux  jouir 
d'une  Siinté  parfaite  sans  aucune  science  de  la  méde- 
cine ,  que  d'être  toujours  malade  avec  d'excellents 
remèdes  pour  se  guérir. 

Ul.  —  Mais,  mon  cher  Grillus>  vous  ne  compte* 
donc  plus  pour  rien  l'éloquence,  la  poésie,  la  mwsi* 
que ,  la  science  des  astres  et  du  monde  entier,  celtf 
des  figures  et  des  nombres?  Avez*vous  renoncé  à 
notre  chère  jKitiie,  aux  sacrihees,  aux  festins,  aus 
jeux,  aux  danses,  aux  combats ,  et  aux  couronnei 
^m  servent  de  prix  aux  vainqueurs?  Elépondei, 

Ghill.  —  iMon  tenqjérainent  de  cochon  est  si 
heureux,  qu'il  me  met  au-dessus  de  toutes  c^%  bellet 
choses.  J'aime  ujieux  grogner,  que  d'être  aussi 
éloquent  que  vous.  Ce  qui  uïe  drgoilte  de  l'eloquenCi, 
c'est  que  la  votre  même,  qui  égale  celle  de  Mercure, 


ssi 


DIALOGUES  DES  MORTS. 


wt  mt  pnsuade  ni  ne  me  touche.  Je  ne  veux  persua- 
der personne;  je  n'ai  que  faire  d*étre persuadé.  Je 
iuU  aussi  peu  curieux  de  vers  que  de  prose  ;  tout 
eeU  est  devenu  mode  creuse  pour  moi.  Pour  les 
eombats  du  ceste,  de  le  lutte  et  des  cbariots ,  je  les 
Uisse  ToloQtiers  à  ceux  qui  sont  passionoés  pour  une 
ootironoe,  comme  les  enfants  pour  leurs  jouets  ;  je 
ne  suis  plus  assez  dispos  pour  remporter  le  prix;  et 
je  ne  l*envierai  point  à  un  autre  moins  chargé  de  lard 
et  de  graisse.  Pour  la  musique ,  feu  ai  perdu  le 
goût  et  le  goût  seul  décide  de  tout  ;  le  goût  qui  vous 
y  attache  m*en  a  détaché  ;  n  en  parlons  plus.  Retour- 
net  à  Ithaque,  la  patrie  d'un  cochon  se  trouve  par- 
tout où  il  y  a  du  gbnd.  Allez ,  régnez ,  revoyez  Péné- 
lope^ punissez  ses  amants  :  pour  moi,  ma  Pénélope 
est  la  truie  qui  est  ici  près;  je  règne  dans  mon  éta- 
ble ,  et  rien  ne  trouble  mon  empire.  Beaucoup  de 
rois  dans  des  palais  dorés  ne  peuvent  atteindre  a 
IDon  bonheur;  on  les  nomme  fainéants  et  indignes 
du  trône  quand  ils  veulent  régner  comme  moi,  sans 
se  mettre  à  la  gène,  et  sans  tourmenter  tout  le 
genre  humain. 

Ul*  —  Vous  ne  songez  pas  qu'un  cochon  est  à 
la  merci  des  hommes  et  qu'on  ne  l'engraisse  que 
pour  regorger.  Avec  ce  beau  raisonnement,  vous 
unirez  bientôt  votre  destinée.  Les  hommes,  au  rang 
desquels  vous  ne  voulez  pas  4Ître,  mangeront  voire 
lard ,  vos  boudins  et  vos  jambons. 

Gbill.  -- 11  est  vrai  que  c'est  le  danger  de  tna 
profession;  mais  la  vôtre  n'a-t-efle  pas  aussi  ses 
périls  et  ses  alarmes?  Je  m'expose  à  la  mort  par 
une  vie  douce  dont  la  volupté  est  réelle  et  présente; 
vous  vous  exposez  de  même  a  une  mort  pronïpte 
par  une  vie  malheureuse,  et  pour  une  gloire  chiiné- 
rique.  Je  conclus  qui!  vaut  mieux  être  coclion  que 
héros.  Apollon  lui-niéme,  ddt-il  chanter  un  jour 
vos  victoires ,  son  cliant  ne  vous  guérirait  point  de 
TOB  peines,  et  ne  vous  garantirait  point  de  la  mort. 
Le  régime  d*ua  cochon  vaut  mieux. 

Ul,  —  Vous  êtes  donc  assez  insensé  et  assez 
abruti  pour  mépriser  la  sagesse ,  qui  égale  presque 
les  hommes  aux  dieux? 

Gbill.  —  Au  contraire ,  c'est  par  sagesse  que  je 
méprise  les  hommes.  C'est  um  impiété  de  croire 
qu'ils  ressemblent  aux  dieux ,  puisqu'ils  sont  aveu- 
gles »  injustes ,  trompeurs,  malfaisants ,  malheureux 
et  dignes  de  Fétre,  armés  cruellement  les  uns  con- 
tre les  autres,  et  autant  ennemis  d'eux*méjnes  que 
de  leurs  voisins.  A  quoi  aboutît  cette  sagesse  que 
l'on  vante  tant?  elle  ne  redresse  point  les  mœurs 
des  hommes  ;  elle  ne  se  tourne  qu'à  flatter  et  a  con- 
leuter  leurs  passions.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  n'a- 
voir point  de  rsison ,  que  d'en  avoir  pour  exécuter 


et  poor  autoriser  les  dioses  les  plus  déraisoiuialilcif 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  1  homme  :  c*est  le  plus  ifr 
juste,  et  par  conséquent  le  plus  déraisonnable di 
tous  les  anûiiaui.  Sans  flatter  notre  espèce,  «d 
cochon  est  une  assez  boone  p^sotioe  :  il  oe  fait  ai 
fausse  monnaie  ni  faux  contrats;  il  iie[se  parjure 
{anoais;  il  n'a  ni  avarice  ni  ambition;  la  gloire  ne 
lui  fait  point  £ure  de  conquête  injuste  ;  il  est  ingéna 
et  sans  malice;  ^  vie  se  passe  à  boire,  manger  et 
dormir.  Si  tout  le  monde  lui  ressemblait ,  tout  le 
monde  dormirait  aussi  dans  un  profond  repos,  et 
vous  ne  seriez  pas  ici  ;  Péris  n'aurait  jamais  eolcté 
Hélène;  les  Grecs  n'auraient  point  renversé  la  su- 
perbe ville  de  Troie  après  un  siège  de  dii  ans;  vous 
n  auriez  point  erré  sur  mer  et  sur  terre  au  gré  de  la 
fortune ,  et  vous  n'auriez  pas  besoin  de  ooo^iém 
votre  propre  royaume,  ^e  me  parlez  donc  plus  de 
raison;  car  les  hommes  n'ont  que  de  la  folie.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  être  béte  que  méchant  fou? 

Ul.— J'avoue  que  je  ne  puis  assez  m'étonoer  d« 
votre  stupidité. 

G  BILL.  —  Belle  merveille,  qu*un  cochon  sott  si»* 
pide!  Chacun  doit  garder  son  caractère.  Vom 
gardez  le  vôtre  d'homme  inquiet,  éloquent,  inyé- 
rieuXf  plein  d'artîËce,  et  perturbateur  du  ft|Mi 
public.  La  nation  h  laquelle  je  suis  incorporé  lit 
modeste,  silencieuse,  ennemie  de  la  subtilité  et  des 
beaux  discours  :  elle  va ,  sans  raisonner,  tout  droit 
au  plaisir. 

Ul*  — Du  moins  vous  ne  sauriez  désaTOocrim 
r immortalité  réservée  aux  hommes  n^élève  înfili- 
ment  leur  condition  au-dessus  de  celle  des  bitei.  k  < 
suis  effrayé  de  raveuglement  de  Grillus,  quildji 
songe  qu'ail  compte  pour  rien  les  délices  des  Chiai|i' 
Élysées ,  où  les  hommes  sages  vivent  heureux  ipre? 
leur  mort. 

Geill.—>  Arrêtez,  s*il5  votis  plah.  Je  ne 
encore  tellement  cochon ,  que  je  renonçaaae  à  éSt 
homme,  si  vous  me  montriez  dans  llKiiniiie 
mortalité  véritable  ;  mais  pour  n'être  qu^uae 
vaine  après  ma  mort,  et  encore  une  onibreplaiiillii^   i 
qui  regrette  jusque  dans  les  Champs- Ëlvséesaiet  11^ 
chelé  les  misérables  plaisirs  de  ce  njondetfj 
que  cette  ombre  d'immortalité  ne  vaut  pas  la 
de  se  contraindre,  Achille,  Jans  les  Champs-flfséo, 
joue  au  palet  sur  l'herbe  ;  mais  il  donnerait  tooie  n 
gloire,  qui  n*est  plus  qu'un  songe,  pour  ëtn  rn>* 
fânie  Thersîte  au  nombre  des  vivants.  Cet  ÂààBÊ, 
si  désabusé  de  la  gloire  et  delà  vertu,  n'est  plia  p^ 
fantôme  ;  ce  n>st  plus  luî-méme  :  on  u*y  recoômll 
plus  ni  son  courage  ni  ses  sentiments;  c*est  un  jeM 
sais  quoi  qui  ne  reste  de  lui  que  pour  k  désbooonr. 
Cette  ombre  vaine  n'est  non  plus  AdiilJe  qm  li 
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■iemiê  ûVsl  mon  corps,  IV'espérez  donc  pas ,  élo- 
flieot  Ulysse,  m*ébJouir  par  une  fausse  apparence 
llmmortalité.  Je  veux  quelque  chose  de  plus  réel; 
feute  de  quoi  je  persiste  dans  la  secte  brutale  que 
jVi  embrassée.  Montrez-moi  que  Thomme  a  en  lui 
fuelque  chose  de  plus  noble  que  son  corps  ^  et  qui 
est  exempt  de  la  corruption;  montrez-moi  que  ce 
qui  pense  en  Tbomme  n'est  point  le  corps ,  et  sub- 
Bftfi  toujours  après  que  cette  machine  grossière  est 
déeoocertée  ;  en  un  mot,  faites  voir  que  ce  qui  reste 
de  rhomme  après  cette  ne  est  un  être  véritable,  et 
véritablement  heureux  ;  établissez  que  les  dieux  ne 
tant  point  injustes  i  et  qu'il  y  a  au  delà  de  cette  vie 
nue  solide  récompense  pour  la  vertu ,  toujours  souf- 
frante ici-bas  :  aussitôt ,  divin  fils  de  Laerte ,  je 
eours  après  vous  au  travers  des  dangers  \  je  sors 
content  de  Tétable  de  Circé  Je  ne  suis  plus  cochon , 
je  redeviens  homme ,  et  homme  en  garde  contre 
toits  les  plaisirs.  Par  tout  autre  chemin ,  vous  ne 
M  eonduirez  jamais  à  votre  but.  J'aime  mieux  n'ê- 
tre que  cochon  gros  et  gras,  content  de  mon  ordure, 
que  d'être  homme  faible ,  vain ,  léger  «  malin ,  trom- 
peur et  injuste  ^  qui  n'espère  d'être  après  sa  mort 
qu'une  ombre  triste ,  et  un  fantôme  niéconteot  de 
•a  condition. 

VU, 

CONFUGIUS  ET  SOCRATE. 
Sur  la  préénunence  tant  Tanlée  des  Chinois. 

CONF.  —  J'apprends  que  vos  Européens  vont 
iouvent  chez  nos  Orientaux  ^  et  qu'ils  me  nomment 
le  Socrate  de  la  Chine.  Je  me  tiens  honoré  de  ce  nom. 

Soc.  —  Laissons  les  compliments  «  dans  un  pays 
ou  îts  ne  sont  plus  de  saison.  Sur  quoi  fonde^t-on 
cette  ressemblance  entre  nous. 

GonF.  —  Sur  ce  que  nous  avons  vécu  à  peu  près 
dans  les  mêmes  temps ,  et  que  nous  avons  été  tous 
deux  pauvrei ,  modérés ,  pleins  de  zèle  pour  rendre 
In  boiiimes  vertueux* 

Soc.  —  Pour  moi,  je  n*ai  point  formé,  comme 
fous^  des  hommes  excellents,  pour  aller  dans  toutes 
lis  provinces  semer  la  vertu ,  combattre  le  vice ,  et 
iostruire  les  hommes. 

Cour.  —  Vous  avez  formé  une  école  de  philoso- 
èll  qui  ont  beaucoup  éclairé  le  monde. 

Soc.  —  Ma  pensée  n^â  jamais  été  de  rendre  le 
[keuple  philosophe;  je  n'ai  pas  osé  Tespérer.  J'ai 
tbandonné  à  toutes  ses  erreurs  le  vulgaire  grossier 
6t  corrompu  ;  je  me  suis  borné  à  Tinstruction  d'un 
petil  iMftfiihre  de  disciples  d'un  esprit  cultivé,  et 
^i  cherchaient  les  principes  des  bonnes  mœurs. 
J«  s'a»  jamais  voulu  rien  écrira,  et  j'ai  trouvé  qu« 


la  parole  était  meilleure  pour  enseigner.  Un  livi» 
e^t  une  chose  morte  qui  ne  répond  point  aux  diffi- 
cultés imprévues  et  diverses  de  chaque  lecteur;  un 
livre  passe  dans  les  mains  des  hommes  incapables 
d*en  faire  un  bon  usage;  un  livre  est  susceptible  de 
plusieurs  sens  contraires  à  celui  de  Tauteur.  J'ai 
mieux  aimé  choisir  certains  hommes ,  et  leur  confier 
une  doctrine  que  je  leur  fisse  bien  comprendre  de 
vive  voix. 

CoNF,  —  Ce  plan  eM  beau  ;  il  marque  des  pen* 
sées  bien  simple  et  bien  solides,  bien  exemptes  de 
vanité.  Mais  avez- vous  évité  par  là  toutes  les  diver- 
sités d'opinions  parmi  vos  disciples?  Pour  moi,  j*ai 
évité  les  subtilités  de  raisonnement,  et  je  me  suis 
borné  à  des  maximes  sensées  pour  la  pratique  des 
vertus  dans  la  société. 

Soc,  ^  Pour  moi ,  j'ai  cru  qu'on  ne  peut  établir 
les  vraies  maximes  qu>n  remontant  aux  premiers 
principes  qui  peuvent  les  prouver,  et  en  réfutant 
tous  les  autres  préjugés  des  hommes. 

CONF.  —  Mais  enfin,  par  vos  premiers  principes, 
avez-vous  évité  les  combats  d'opinions  entre  vos 
disciples? 

Soc.  —  Huliemeat  ;  Platon  et  Xénophon ,  mes 
principaux  disciples  ^  ont  eu  des  vues  toutes  diffé- 
rentes. Les  académiciens  formés  par  Platon  se  sont 
divisés  entre  eux  ;  cette  expérience  m'a  désabusé 
de  mes  espérances  sur  les  hommes.  Un  homme  ne 
peut  presque  rien  sur  les  autres  hommes.  Les  hom- 
mes ne  peuvent  rien  sur  eux-mêmes,  par  l'impuis- 
sance où  Torgueil  et  les  passions  les  tiennent;  à  plus 
forte  raison  les  hommes  ne  peuvent-ils  rien  les  uns 
sur  les  autres  :  Texemple,  et  la  raison  insinuée  avec 
beaucoup  d'art,  font  seulement  quelque  effet  sur 
un  fort  petit  nombre  d*hommes  mieux  nés  que  les 
autres*  Une  réforme  générale  d'une  république  me 
paraît  enfin  impossible,  tant  je  suis  désabusé  du 
genre  humain. 

CoNF.  —  Pour  moi ,  j'ai  écrit ,  et  j'ai  envoyé  mes 
disciples  pour  tâcher  de  réduire  aux  bonnes  mœurs 
toutes  les  provinces  de  notre  empire. 

Soc.  —  Vous  ave£  écrit  des  choses  courtes  et 
simples ,  si  toutefois  ce  qu'on  a  publié  soui  votre 
nom  est  effectivement  de  vous.  Ce  ne  sont  que  dei 
maximes  qu*on  a  peut-étrt  recueillies  de  vos  con- 
versations, comme  Platon,  dans  ses  Dialogues  «  a 
rapporté  les  miennes.  Des  maximes  coupées  de  cettf 
façon  ont  une  sécheresse  qui  n*étail  pas ,  je  m'im» 
gine,  dans  vos  entretiens.  D'ailleurs  vous  étiez  d'une 
miiBon  royale,  et  en  grande  autorité  dans  toute 
votre  nation  :  vous  pouviez  faire  bien  des  chotift 
qui  ne  m'étaient  pas  permises  à  moi ,  fils  d'un  arti- 
ian.  Pour  ii)oi ,  je  n'avais  girde  d'écrirf  »  «t  je  n'ai 
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que  trop  parié  :  je  me  suis  même  éloigné  de  tous  les 
emfiloisde  ma  république  pour  apai^r  IVmie;  et 
je  n*ai  pu  y  réussir,  tant  il  est  impossible  de  faire 
qyakpie  chose  de  bon  des  hommes. 

Coj^r.  —  J'ai  été  plus  heureux  parmi  les  Chinois, 
je  les  ai  laissés  avec  des  lois  sages,  et  asseï  bien 
policés. 

Soc*  —  De  la  manière  que  j'entends  parler  sur  les 
relations  de  nos  Européens,  it  faut  en  effet  que  la 
Chine  ait  eu  de  bonnes  lois  et  une  eiacte  police»  Il 
y  a  grande  apparence  que  les  Chinois  ont  été  meil- 
leurs qu'ils  ne  sont.  Je  ne  veux  pas  désavouer  qe^m 
peuple,  quand  il  a  une  bonne  et  constante  forme  de 
gouTfirnement ,  ne  puisse  devenir  fort  supérieur 
aux  autrts  peuples  moins  bien  policés.  Par  exemple, 
nous  autres  Grecs,  qui  avons  eu  de  sages  léiçis- 
lateurs  et  certains  citoyens  désintére^ssés  qui  n'ont 
songé  qu'au  bien  de  la  république ,  nous  avons  été 
bien  plus  polis  et  plus  vertueux  que  les  peuples  que 
nous  avons  nominéj  barbares.  Les  Égyptiens,  avant 
nous,  ont  eu  aussi  desso^es  qui  les  ont  piilioés  ,  et 
c'est  deux  que  nous  sont  venues  les  bonnes  lois. 
Parmi  les  républiques  de  la  firèce,  la  ntitrea  excellé 
dans  les  arts  libéraux  ^  dans  les  s^'ienees ,  dans  les 
armes  :  mais  celle  qui  a  montré  le  plus  înnglemps 
une  discipline  pure  et  austère,  e*esl  ççlledè  Lacédé- 
mone.  Je  conviens  donc  qu'un  iicuple  gouverné  par 
de  bons  législateurs  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres,  et  qui  ont  soutenu  les  coutumes  vertueu- 
ses ,  peut  être  mieux  que  les  autres  qui  n'ont  pas  eu 
la  même  culture.  Un  peupk  bien  conduit  sera  plus 
sensible  h  Phonneur»  plus  ferme  contre  les  périls, 
moins  sensibles  la  volupté,  plus  accoutumé  à  se 
passer  de  peu,  plus  juste  pour  empécJïer  les  usur- 
pations et  les  fraudes  de  citoyen  à  citoyen.  C'est 
ainsi  que  les  Lacédémoniens  onlété  disciplinés;  c'est 
ainsi  que  tes  Chinois  ont  pu  Vêite  dans  les  siècles 
reculés.  Mais  je  persiste  à  croire  que  tout  un  peu- 
ple n^est  point  capable  de  renïonter  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  vraie  sagesse  :  tl  peut  garder  certaines 
règles  utiles  et  louables;  mais  ce^l  plutôt  par  l'au- 
torité de  l'éducation ,  par  le  respect  des  lois,  par 
le  zèle  de  la  patrie ,  par  l'émulatioii  qui  vient  des 
exemples,  par  la  for«'e  de  la  coutume,  souvent  même 
par  lo  crainte  du  d^honnetir  et  par  l'espérance  d*é- 
tre  récompensé.  Mais  être  philosophe,  suivre  le 
beau  et  le  bon  en  lut'niém^par  la  simple  persuasion, 
et  par  le  vrai  et  libre  amour  du  beau  et  du  bon, 
c'est  ce  qui  ne  peut  jamais  être  répandu  dans  tout 
un  peuple,  c*est  ce  qui  est  réservé  à  certaines  fliucs 
dioMtl  que  le  ciel  a  voulu  séparer  des  autres.  Le 
pmplt  nVuf  capable  que  de  certaines  vertus  d'ha- 
Utùit  i't  d'»»p»nion ,  sur  rautorité  de  ceux  qui  ont 


gap^né  sa  eonSanee.  Encore  une  fois ,  Je  eroSs  qxtt 
telle  fut  la  vertu  de  vos  anciens  Chinois.  Be  tdia 
gens  sont  justes  dans  les  choses  où  on  les  a  aoeou- 
tumés  n  mettre  une  régie  de  jusfkt,  et  jwiiil  eo 
d'autres  plus  importantes  ou  rhabUode  de  jtigrxdr 
mime  leur  manque.  On  sera  juste  pour  son  oofid- 
toyen,  et  inhumain  contre  sor  esclavi;  zélépooria 
patrie,  et  conquérant  injuste  contre  un  peuple  vÀ* 
sin ,  sans  songer  que  la  terre  entière  n*esl  qu'ime 
seule  patrie  commune,  où  tous  les  hommes  des  di- 
vers peu  pi  es  de  vraie  nt  vivre  comm-  «familW. 
Ces  vertus ,  fondées  sur  la  cotrttJ  i  ;  r  les jkfé* 
jugés  d^in  peuple,  sont  toujours  des  vertus  estr»* 
piées,  faute  de  remonter  jusqu'aux  premier  pnori- 
pesquî  donnent  dans  toute  son  étendue  11  véritable 
idée  de  la  Justice  et  de  la  vertu.  Ces  mêmes  pfuples, 
qui  paraissaient  si  vertueux  dans  certains sait^incoti 
et  daiis  certaines  actions  détachées  avalent  une  Tt- 
ligion  aussi  remplie  de  fraude  <»  d* injustice  H  d^iiU' 
pureté,  que  leurs  lots  étaient  justes  et  austères*  Qtid 
mélange!  quelle  contradiction!  VoilÀ  pourtant  et 
qu'il  y  a  eu  de  meilleur  dans  ces  peuples  tant  vaille»; 
voilà  rhumanité  regardée  par  sa  plus  belle  &cê. 

CoTfF.  —  Peut-être  avons-nous  de  plus  Uàmux 
que  vous;  car  la  vertu  a  été  grande  datis  la  Chlof. 

Soc.  —  On  le  dit  ;  mais  ,  pour  en  être  assuré] 
une  voie  non  suspecte^  U  faudr;ut([uii  lefi 
connussent  de  près  votre  histoire,  comroeili 
naissent  la  leur  propre.  Quand  leroniTWiffW 
lierenienl  libre  et  fréquent ,  quand  les  crîi 
ropéens  auront  passé  dans  la  Chine  pour 
en  rigueur  tous  les  anciens  manuscrite  de  votrf  hî^ 
toire ,  quand  ils  auront  séparé  les  fables  el  tes 
ses  douteuses  d'avec  les  certaines,  quand  Os 
vu  le  fort  et  le  faible  du  détail  df  jûI 

peut-être  trouvera-t-on  que  la  m  n  lies 

mes  a  été  toujours  faible,  vaine  et  corrotnfue  àia 
vous  comme  partout  ailleurs ,  et  que  les  hommm 
ont  été  hommes  dans  tous  les  pays  et  d^ns  tousto 
temps. 

CoNF.—  Mais  pourquoi  n'eu  croycz-TOUSpasod» 
historiens  et  vos  relateurs? 

Soc.  —  Vos  historiens  nous  sont  inconnuf  ;oQ 
n'en  a  que  des  morceaux  extraits  et  rapporféf  pt 
des  relateurs  peu  critiques.  Il  faudrait  savoir  a  kei 
voire  langue,  lire  tous  vos  livres,  voir  surlout  Vs 
originaux,  el  attendre  qu*uti  grand  nombre  de  tt 
vants  eiU  fait  cette  étude  à  fond ,  afin  que,  parle 
grand  nombre  d>xa  mi  Dateurs,  la  chose  pilt  ArepW- 
nement  éclaîrcle.  Jusque-là,  votre  nation  niiepirsli 
un  spectacle  beau  et  grand  de  loin  «  mais  trèiHkt- 
teiix  et  équivoque, 

CoxF.  —  Voulez-vous  ne  rien  croire ,  parte  f» 
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eodez  Pînio  a  beaucoup  exagéré?  Dou- 

|oe  ta  Chine  ne  soit  un  vaste  H  puissant 
»-peiipïé  et  bwn  p^Aké;  que  les  arts  n'y 
;  qu'on  n'y  eu  Ilive  les  hautes  se iencei  ;  que 
les  lots  n'y  soit  admiraMe? 
Iiroù  voult^-voos  que  je  ine  convainque 
es  choses  ? 

-  Par  v^  propres  relatenrs. 

Il  faut  ilonc  que  je  les  croie,  ces  rela* 

'  Pourquoi  non  ? 

Et  cjiie  je  tes  croie  dans  le  mal  comme 

I  ?  Répondez ,  de  grdce, 

-  Je  le  veux. 

lelon  ces  relatettra,  le  peuple  de  la  terre 
,  le  plus  superstitieux ,  le  plus  inti^ressé , 
|6te ,  le  plus  menteur,  c'est  le  Chinois. 
p^Uy  n  partout  des  honnnes  vains  et 

le  Tavouf))  mais  à  la  Chine  les  principes 
nation,  «luvquels  on  n'attache  *iut*yn  di's- 
)at  de  mentir  et  de  se  prévidoir  du  nu^n- 
f  peut -on  attendre  d'un  tel  peuple  pottr 
^MtOftéds ,  et  d  t  f lie i  les  ii  ée  ki  i  rc i  r  ?  Ils 
PH^fttoiJ tes  leurs  histoires  :  comment 
iDÏ^Ii'pas^  puis<iu'ilî4sniU  méote  si  vains 
ronts  pour  les  choses  prêiiefite^  qiCon 
lier  de  ses  propres  yeux  ^  et  où  Ton  peut 
Ired'avoîr  voulu  imposer  aux  étrangers? 
I,6ur  le  portrait  que  j'en  ai  ouï  faire, 
passez  semblables  aux  Égy  ptiens.  C'est 
k^aaquIUeet  paisible,  dans  un  beau  et  riche 
keup4e  vain  qui  jnéprise  tous  les  attires 
ilunivers,  un  peuple  qui  se  pique  d  une 
ttraordinaire,  et  qui  met  sa  gloire  dans 
Ses  siècles  de  sa  durée  ;  c>st  un  peuple 
lULJus^tu'ala  superstition  la  plus  grossière 
idicule,  malgré  sa  politesse  ;  cVst  un  peu- 
is  toute  sa  sagesse  a  garder  ses  lois,  sans 
lier  ce  quelles  ont  de  bon;  c'est  un  peu- 
pfiystérieux ,  composé ,  et  rigide  observa- 
las  ses  anciennes  coutumes  pour  Texte- 
lycberchex  la  justice,  la  sincérité  et  les 
I»  intérieures;  c'est  un  fteuple  qui  a  fait 
mystères  de  plusieurs  ehosc^s  irés-super- 
Idoiitla  simple  explication  diminue  lieau- 
K.  Loatarti  y  sont  fort  médiocres  ^  et  les 
|r  étaient  presque  rien  de  solide  qur'md  nos 
MMt  eomcnencé  à  les  connaître. 
f^  A"âvioiJS*nous  pas  rimprimerie,  la 
loon,  la  géométrie,  la  peinture,  Tardji* 
irt  de  faire  la  porcelaine,  enfin  une  mo- 
Ld'écrire  bieo  meilleure  que  celle  de 


vos  Oecidentaux  ?  Pour  rantiquité  de  nos  histoires , 
elle  est  constante  par  nos  observations  astronomi- 
ques. Vos  Occidenlaux  prétendent  que  nos  calcul* 
sont  fautifs  ;  mais  les  observations  ne  leur  sont  pas 
suspectes ,  et  iïs  avouent  qu'elles  cadrent  juste  avec 
les  révolutioïjs  du  cieL 

Soc.  —  Voilà  bien  des  ehoses  que  vous  mettez 
ensemble,  pour  réunir  tout  ce  que  la  Chine  a  de 
plus  estimable;  mais  examinons-les  de  près  Tune 
après  Tautre. 

CowT.  —  Volontiers. 

Soc.  —  T imprimerie  n'est  qu'une  commodité 
pour  les  gens  de  lettres ,  et  elle  ne  mérite  pas  une 
grande  gloire.  .Un  artisan,  avec  des  qualités  peu 
eslimaliles,  peut  être  Tauteur  d'une  telle  invention  ; 
elle  est  même  imparfaite  chez  vous,  car  vous  n'a- 
vez que  Tusage  des  planches  ;  au  lieu  que  les  Occi- 
dentaux ont  avec  Ttisage  des  planches  celui  des  ca» 
ractéres,  dont  ils  font  telle  composîtton  qu'il  leur 
plaît  en  fort  peu  de  temps.  De  plus,  il  n'est  pas 
tant  question  d'avoir  un  art  pour  faciliter  les  étu- 
de.^î,  que  de  l'usage  qu^on  en  fait.  Les  Atbéniens 
de  mon  temps  n*avaient  pas  rimprimerie,  et  néan- 
moins on  voyait  fleurir  cJiez  eiLX  les  beaux-arts  et 
les  hautes  sciences;  au  contraire,  les  Occidentaux, 
qui  ont  trouvé  l'imprimerie  mieux  que  les  Ciiinois, 
étaient  des  hommes  prossiers,  ignorants  et  barba- 
res, La  poudre  îi  canon  est  une  invention  pernicieuse 
pour  détruire  le  genre  bumain;  elle  nuit  à  tous  les 
hommes,  et  ne  sert  véritablement  à  aucun  peuple  : 
les  uns  imitent  bientôt  ce  que  les  autres  font  con- 
tre eux.  Chez  les  Occidentanx,  où  les  armes  à  feu 
ont  été  bien  plus  perlVetionnées  qu'a  la  Chine,  de 
telles  armes  ne  décident  rien  de  part  ni  d'autre  :  on 
a  proportionné  ks  moyens  de  défensive  aux  armes 
de  ceux  qui  attaquent;  tout  cela  revient  à  une  es- 
pèce de  compensation,  après  laquelle  chacun  n^est  pas 
plus  avancé  que  quand  on  n^avait  que  des  tours  et 
de  simples  muraiiles,  avec  des  piques,  des  javelots, 
desépées,  des  ares,  des  tortties  et  des  béliers.  Si  on 
convenait  de  part  et  d'autre  de  renoncer  aux  armes 
à  feu,  on  se  débarrasserait  mutuellement  d'une  in- 
finité de  choses  superflues  et  incommodes  ;  la  va- 
leur, ladîsciphne,îavïiîiUmce  et  le  génie  auraient  plu» 
<ïe  partàla  décision delouleslesguerres.  Voilà  donc 
une  invention  qu'il  n'est  guère  permis  d'estîmer. 

Coxr.  —  MéprisereE-vous  aussi  nos  mathématî- 
cien«î? 

Soc.  —  Ne  m'avez-vous  pas  donné  pour  règle  de 
croire  les  faits  rapportés  par  nos  relateurs? 

CoNF.  —  Il  est  vrai;  mais  ils  avouent  que  nos 
mathématiciens  sont  habiles. 

Soc.  —  Ils  disent  qu'ils  ont  fait  certains  progrès^ 
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et  qu'ils  savent  bien  faire  plusieurs  opérations;  mais 
Us  ajoutent  qylls  mantjuent  dt*  méthode,  qu1ls  font 
mal  certaines  déïiionslnilions,  qu'ils  se  trompent 
sur  des  eoïculs,  qu'il  y  a  plusieurs  choses  très-im- 
portantes dont  ils  n  ont  rien  découvert.  Voilà  ce 
que  j'entends  dire.  Ces  hommes  si  entêtés  deia  con- 
naissance des  astres ,  et  qui  y  bornent  leur  princi- 
pale étude,  se  sont  trouvés  dans  celte  étude  même 
très-inférieurs  aux  Occidentaux  qui  ont  voyagédans 
la  Chine ,  et  qui ,  selon  les  apparences ,  ne  sont  pas 
les  plus  parfaits  astronomes  de  l'Occident.  Tout 
cela  ne  répond  point  à  celle  idée  merveilleuse  d'un 
peuple  supérieur  à  toutes  les  autres  nattons.  Je  ne 
dis  rien  de  votre  porcelaine;  c'est  plutôt  le  mérite 
de  votre  terre  que  de  votre  peuple;  ou  du  moins  si 
cVst  un  mérite  pour  les  hommes,  ce  n*est  qu'un 
mérite  de  vil  artisan.  Votre  architecture  n'a  point 
de  belles  proportions;  tout  y  est  bas  et  écrasé,  tout 
y  est  confus,  et  chargé  de  petits  ornements  qui  ne 
sont  ni  nobles,  ni  naturels.  Voire  peinture  a  quel- 
que vie  et  une  grâce  je  ne  sais  quelle;  mais  elle  n'a 
ni  correction  de  dessin,  ni  ordonnance  ^  ni  noblesse 
dans  les  Jiguren,  ni  vérité  dans  les  représentations  ; 
on  n*y  voit  ni  paysages  naturels,  ni  histoires,  ni 
pensées  raisonnables  et  suivies  ;  on  n'est  ébloui  que 
par  la  beauté  des  couleurs  et  du  vernis, 

CoNF,  —  Ce  vernis  même  est  une  merveille  îni- 
mîtable  dans  tout  rOccident. 

Soc*  --  Il  est  vrai  :  mais  vous  avez  cela  de  com- 
mun avec  les  peuples  les  plus  barbares,  qui  ont  quel- 
quefois le  secret  de  faire  en  leur  pays ,  par  le  se- 
cours de  la  nature ,  des  choses  que  les  nations  les 
plus  industrieuses  ne  sauraient  exécuter  chez  elles. 
CoNF.  —  Venons  à  récriture- 
Soc,  —  Je  conviens  que  vous  avez  dans  votre 
écriture  un  grand  avantage  pour  la  mettre  en  com* 
merce  chez  tous  les  peuples  voisins  qui  parlent  des 
langues  différentes  de  la  chinoise.  Chaque  caractère 
signifiant  un  objet ,  de  même  que  nos  mots  entiers , 
un  étranger  peut  lire  vos  écrits  sans  savoir  votre 
langue,  et  il  peut  vous  répondre  par  les  mêmes  ca- 
ractères, quoique  sa  langue  vous  soit  entièrement 
Inconnue*  De  tels  caractères ,  s'ils  étaient  partout 
en  usage,  seraient  comme  une  langue  commune 
pour  tout  le  genre  humain^  et  la  commodité  en  se- 
rait infinie  pour  le  commerce  d'un  bout  du  monde 
à  Tautre.  Si  toutes  les  nations  pouvaient  convenir 
entre  elles  d*enseigner  à  tous  leurs  enfants  ces  ca- 
ractères, la  diversité  des  langues  n'arrêterait  plus 
les  voyageurs;  il  y  aurait  un  lien  universel  de  so- 
ciété* Mais  rien  n*est  plus  impraticable  que  cet 
usage  universel  de  vos  caractères;  il  y  en  a  un  si 
prodigicuï  nombre  pour  signifier  tous  les  cbjcts 


qu  on  désigne  dans  le  langage  humain,  quevoij^ 
vants  mettent  un  grand  nombre  d'années  k  appi«»> 
dre  à  écrire.  Quelle  nation  s'assujettira  à  uneèUiilt 
si  pénible?  Il  n'y  a  aucune  science  épineuse  qg'ca 
n'apprît  plus  promptemeut.  Que  sait-on,  en  vérili 
quand  on  ne  sait  encore  que  lire  et  écrire?  D'iil> 
leurs  peut-on  espérer  que  tant  de  nations  s'icnv- 
dent  à  enseigner  celte  écriture  à  leurs  enfants?  Dèi 
que  vous  renfermerez  cet  art  dans  un  seul  pays^ot 
n'est  plus  rien  que  de  très-incommode;  dèsloif 
vous  n  avez  plus  l'avantage  de  vous  faire  eotoAt 
aux  nations  d'une  langue  incounue,  et  vous  wm 
l'extrême  désavantage  de  passer  niisérableineiil  h 
meilièure  partie  de  votre  vie  à  apprendre  à  écrirt; 
ce  qui  vous  jette  dans  deux  incanvénients,  rimd'ad* 
mirer  vainement  un  art  pénible  et  inlructiMiu,  fai^ 
tre  de  consumer  toute  votre  jeunesse  dans  eMt 
étude  sèche  t  qui  vous  exclut  de  tout  progrès  pour 
les  connaissances  les  plus  solides. 

Co;«F.  —  Mais  notre  antiquité ,  de  l>anDe  foi ,  n'i 
étes-vous  pas  convaincu  ? 

Soc.  —  Nullement  :  les  raisons  qui 
aux  astronomes  occidentaux  que  vos  i 
doivent  être  véritables  peuvent  avoir  fnppé  6$ 
même  vos  astronomes ,  et  leur  avoir  founû  nœ  né' 
semblance  pour  autoriser  vos  vaines  fidioiiiflif  kl 
antiquités  de  la  Chine.  Vos  astronomes  anreil  n 
que  telles  choses  ont  ]dû  arriver  en  tels  el  oittÉ 
temps,  par  les  mêmes  règles  qui  en  perswiêalMi 
astronomes  d'Occident  ;  ifs  n*auront  pas  mÊO^éÊ 
faire  leurs  prétendues  observations  sur  cif  rîçtel» 
pour  leur  donner  une  apparence  de  vérile.  Un  fil- 
pie  fort  vain  et  fort  jaloux  de  la  gloire  de  i 
qui  té ,  si  peu  qu'il  soit  intelligent  dans  Ta 
ne  manque  pas  de  colorer  ainsi  s< 
sard  même  peut  les  avoir  un  peu  aidés,  i 
faudrait  que  les  plus  savants  astronomes  d*< 
eussent  la  commodité  d'examiner  dans  lesç 
toute  cette  suite  d'observations.  Les  tgfftiÊÊÊ 
étaient  grands  observateurs  des  astres,  et  miat^ 
temps  amoureux  de  leurs  fables  pour  remoaivè 
des  milliers  de  [siècles.  Il  ne  faut  pas 
n'aient  travaillé  à  accorder  ces  deux  ] 

CoNF.  —  Que  concluriex-Yous  donc  * 
empire?  Il  était  hors  de  tout  commercé  i 
nations  où  les  sciences  ont  régné;  il  était  ( 
de  tous  c^tés  par  des  nations  grossièrci;  ilai 
nement,  depuis  plusieurs  siècles  au- 
temps ,  des  lois  ^  une  police  et  des  arts  que  ki  i 
peuples  orientaux  n'ont  point  eus.   L'o 
notre  nation  est  inconnue;    elle  se  eieiie  èM 
l'obscurité  des  siècles  les  plus  reculés.  Voaiilf 
bien  que  je  n'ai  ni  entêtement  ni  vanité  1 
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b0iui«  foi ,  que  peose^-TOua  sur  Tongine  d'un  tel 

Soc.  —  U  est  difOcile  de  décider  juste  ce  qui  est 
arrivé  parmi  tant  de  clLOses  qut  ont  pu  se  foire  et 
ne  se  faire  pas,  dans  la  manière  dont  les  terres  ont 
été  peuplées.  Mais  voici  ce  qui  me  parait  assez  na* 
turd.  Les  peuples  k&  plus  auciens  de  nos  histoires, 
les  peuples  les  plus  puissants  et  les  plus  polis ,  sont 
ceux  de  r  Asie  et  de  l'Egypte  :  c'est  la  comme  In  source 
ées  colonies.  ISous  voyons  que  les  K^yptiins  ont 
fait  des  colonies  dans  la  Grèce,  et  en  ont  formé  It^s 
mœurs.  Quelques  Asiatiques,  comme  les  Pliéniciens 
H  les  Phrygiens,  ont  tait  de  même  sur  toutes  les 
flties  de  la  mer  Méditerrùné*^.  D'autres  Asiatiqurs 
èb  ees  royaumes ,  qui  étaient  sur  les  bords  du  Tigre 
et  de  l'EupIrrate,  ont  pu  pénétrer  jusque  dans  les 
Iodes  pour  les  peupler.  Les  peuples,  en  se  nrullî- 
fliant,  auront  passé  les  fleuves  et  les  montagnes, 
d  insensiblement  auront  répandu  leurs  colonies  jus- 
^  dans  la  Chine  :  rien  ue  les  aura  arrêtés  dans  ce 
Hite  continent ,  qui  est  presque  tout  uni.  Il  n'y  a 
mtn  d'apparence  que  les  hommes  soient  parvenus 
à  la  Chine  par  Fextremitc  du  norJ  qu  on  nomme  â 
■résenl  la  Tartane  ;  car  les  Chinois  paraissent  avoir 
lié ,  dès  la  plus  grande  antiquité ,  des  peujdes  doux  ^ 
paisibles,  polices,  et  cultivant  la  sagesse;  ce  qui 
est  le  contraire  des  nations  violentes  et  farouches 
qui  ont  été  nourries  dans  les  pays  sauvages  du  iNurd, 
Il  n'y  a  guère  d'apparence  non  plus  que  les  hommes 
ioient  arrivés  à  la  Chine  par  la  mer  :  les  grandes 
navigations  n'étaient  alors  ni  usitées,  ni  possibles. 
Déplus,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences  et  la  religion 
des  Chinois  se  rapportent  très-bien  aux  mœurs, 
ma  artSt  aux  sciences,  à  la  religion  des  Babylo- 
fliios^  et  de  ces  autres  peuples  que  nos  histoires 
BOUS   dépeignent.  Je  croirais  donc  que  quelques 
siècles  avant  le  vôtre  ces  peuples  asiatiques  ont 
pénétré  jusqu'à  la  Chine;  qu'ils  y  ont  fondé  votre 
empire  ;  que  vous  avez  eu  des  rois  habiles  et  de 
tortueux  législateurs  ;  que  la  Chine  a  été  plus  esti- 
■ftUe  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  pour  les  arts  et 
Mur  l6S  mœurs;  que  vos  historiens  ont  flatté  Tor- 
goeil  de  la  nation  ;  qu  on  a  exagéré  des  choses  qui 
Butaient  quelque  louange;  qu'on  a  mêlé  la  fable 
arec  U  Térité,  et  qu'on  a  voulu  dérober  k  la  posté- 
"rigioe  de  la  nation ,  pour  la  rendre  plus  mer< 
se  a  tous  les  autres  peuples. 
121  p,  —  Vos  Grecs  n*ea  ont-ils  pas  fait  autant? 
0IIG*  —  Encore  pis  :  ils  ont  leur  temps  fabuleux, 
approchent  beaucoup  du  vôtre.  J'ai  vécu,  sui- 
Sa  supputation  commune,  environ  trois  cents 
•H.  «iprès  vous.  Cependant,  quand  on  veut  en  rigueur 
tfQK>iiter  au-dessus  de  mon  temps  ^  on  ne  trouve 


aucun  historien  qu^Hérodote^  qui  a  éerit  immédiate- 
ment après  la  guerre  des  Perses,  c'est-à-dire  environ 
soixante  ans  avant  ma  mort  :  cet  historien  n'établit 
rieu  de  suivi ,  et  ne  pose  aucune  date  précise  par 
des  auteurs  contemporains ,  pour  tout  ce  qui  est 
beaucoup  plus  ancien  que  cette  guerre.  Les  tempi 
de  la  guerre  de  Troie,  qui  n'ont  qu'environ  six 
cents  ans  au-dessus  de  moi ,  sont  encore  des  temps 
reconnus  po^ir  fabuleux.  Jugez  s^il  faut  s'e tonner 
que  la  Chine  ne  soit  pas  bien  assurée  de  ce  grand 
nombre  de  siècles  que  ses  histoires  lui  donnent 
a\  ant  votre  temps, 

CoxF.  —  Mais  pourquoi  auriez- vous  inclination 
de  croire  qe  nous  sommes  sortis  des  Babyloniens? 

Soc,  —  Le  voici.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
vous  venez  de  quelque  peuple  de  ïa  haute  Asie  qui 
s'est  répandu  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  Chine , 
el  pi  ut-étre  même  dans  les  temps  de  quelque  conquête 
desliides,qui  a  mené  le  peuple  conquérant  jusque 
dans  les  pays  qui  composent  aujoiird*hui  votre  em- 
pire. Votre  anliijuité  est  grande;  il  faut  donc  que 
votre  espèce  de  colonie  se  soit  laite  par  quelqu'un 
de  Cl  s  anciens  peuples,  comme  ceux  de  ^ini>e  ou 
de  Babyloue.  Il  faut  que  vous  veniez  de  quelque 
peuple  puissant  et  fastueux ,  car  c'est  encore  le  ca- 
rat 1ère  de  votre  nation.  Vous  êtes  seul  de  cette  es- 
pctT  dans  tous  vos  pays;  el  les  peuples  voisins,  qui 
n'oi.t  rien  de  semblable,  n'ont  pu  vous  donner  ces 
mu'Urs.  Vous  avez,  connue  les  anciens  fiabylojiiens, 
Taslronomie ,  et  même  Tastrologie  judiciaire;  la  su- 
perstition ,  l'art  de  deviner,  une  architecture  plus 
somptueuse  que  proportionnée  *  une  vie  de  délices 
et  de  faste ,  de  grandes  villes ,  un  empire  où  le  prince 
a  une  autorité  absolue,  des  lois  fort  révérées,  des 
temples  en  abondance ,  et  une  multitude  de  dieux  de 
toutes  les  figures.  Tout  ceci  n  est  qu'une  conjecture  » 
mais  elle  pourrait  être  vraie. 

CoNF.  —  Je  vais  en  demander  des  nouvelles  au 
roi  Yao ,  qui  se  promène ,  dit-on ,  avec  vos  anciens 
rois  d'Argos  et  d'Athènes  dans  ce  petit  bois  de 
myrtes. 
I  sqc.  —  Pour  moi ,  je  ne  me  lie  ni  à  Cécrops  ,  ni 
à  Inachus,  ni  à  Pélops,  pas  même  aux  héros  d'Ho- 
mère, sur  nos  antiquités. 

Vin. 

ROMULUS  ET  RÉMUS. 

La  grandeur  à  liwiuclle  on  ne  parTient  que  par  le  crime 
n«  saurait  donner  ni  gloire  ni  bonlieur  solide. 

Rëmus.  —  Enfin,  vous  voilà,  mon  frère,  au 
même  état  que  moi  \  cela  ne  valait  pas  la  peine  dt 
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me  faire  mourir,  Quelcfties  années  ou  vous  avex  ré- 
gné seul  sont  finies;  il  nen  reste  rien,  et  vous  les 
auriez  passées  plus  doucement  si  vous  aviez  vécu 
en  paix ,  partageant  l* autorité  avec  mol. 

Rom*  —  Si  favais  eucellemodéraliojije  n*au- 
raîs  ni  fondé  la  puissante  ville  que  f ai  établie,  ni 
fait  les  conquêtes  qui  m'ont  immortalisé. 

ïlEMtis.  —  11  valait  mieux  être  moins  puissant 
et  être  plus  juste  et  plus  vertueux,  je  nVen  rapporte 
à  Minos  et  à  ses  deux  allègues,  qui  vont  vous 
iMg«r. 

Rom.  —  Cela  est  bien  dur.  Sur  !a  terre  personne 
n'eût  osé  me  juger. 

RÉMUS.  —  Mon  sang,  dans  lequel  vous  avez 
trempé  vos  mains,  fera  votre  condamnation  ici-l)as, 
vl  sur  la  terre  noircira  à  jamais  votre  réputation. 
Vous  vouliez  de  Tautorité  et  de  la  gloire,  Uautorité 
n\i  fait  que  passer  dans  vos  mains ,  elle  vous  a 
édiappé  comme  un  songe.  Pour  îa  gloire,  vous  ne 
l'aurez  jamais.  Avant  que  d'être  grand  homme;  il 
faut  être  honnête  homme;  et  on  doit  s'éloigner  des 
«rimes  indignes  des  hojnmes,  avant  que  d'aspirer 
aux  vertus  des  dieux.  Vous  aviez  Tinbumanité  d'un 
monstre ,  et  vous  prétendiez  être  un  héros  î 

Rom.  —  Vous  ne  m'auriez  pas  parlé  de  la  sorte 
impunément  quand  nous  tracions  notre  ville, 

RMBitis,  —  Il  est  vrai  ;  et  je  ne  fai  que  trop  senti. 
Mais  d'où  vient  que  vous  êtes  descendu  ici  ?  On  di- 
sait que  vous  étiez  devenu  immortel. 

Rom.  —  Mon  peuple  a  été  asse^  sot  pour  le 
erolre. 

IX. 

ROMULDS  ET  TATIUS. 

Le  véritable  liéroltiiie  e4t  încoBifutible  avec  k  fhiude  el 
la  violence. 

Tat-  *—  Je  suis  arrivé  ici  un  peu  plus  tôt  que  toi  ; 
maïs  enfin  nous  y  sommes  tousde^ux,  et  tu  n'es  pas 
plus  avancé  que  moi,  ni  mieux  dans  tes  afifaires. 

Rom.  —  La  différence  est  grande.  J'ai  la  gloire 
d'avoir  fondé  une  ville  éternelle,  avec  un  empire  qui 
n'aura  d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers  j  j'ai 
vaincu  les  peuples  voisins,  j'ai  formé  une  nation  in- 
vincible d'une  foule  de  criminels  réfugiés.  Qu'as-tu 
fait  qu'on  puisse  comparer  à  ces  merveilles  ? 

Tat.  —  Belles  merveilles!  assembler  des  voîeurs, 
des  scélérats  f  se  faîte  cbef  de  bandits ,  ravager  im- 
punément les  pays  voisins ,  enlever  des  femmes  par 
trahison ,  n'avoir  pour  loi  que  la  fraude  et  la  vio- 
Jence,  massacrer  son  propre  frère;  voilà  ce  que 
/avoue  que  je  n'ai  point  fait.  Ta  ville  durera  tant 
|fu*il  plaira  aux  dieui;  mais  elle  est  élevée  sur  de 
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mauvais  fondements.  Pour  ton  empl^T 
aisément  s'étendre,  c;ir  tu  n  as  appris  û  lesdtovcii 
qu  a  Uisurper  le  bien  d'autnii  :  ils  ont  grtnd  twm 
d'être  gouvernés  (lar  tm  roi  phis  modéré  et  |Ai 
juste  que  toi.  Aussi  dit-on  que  Piuma ,  mon  gendn, 
t'a  succédé  :  il  est  sage,  juste,  religieux,  fna^ 
sant.  C'est  justement  riionime  quHI  fout  pour  r^ 
dresser  ta  république  et  réparer  tes  lîiutes* 

RuM.  —  Il  est  aisé  de  ptisser  sa  vie  h  ]ag«r  dii 
procès ,  h  aviser  drs  queri-lles,  ii  faire  ahs?nrç!m« 
police  dans  une  ville  ;  c'est  une  condiiite  faEtle  f! 
une  vie  obscure  :  mais  remporter  des  nctolr^s,  fMt 
des  couquétes ,  voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

Tat.  —  Bonî  voilà  un  étrange  héfoïsœe»  qus 
n'aboutit  qu'à  assassiner  les  gens  émit  OA  est  ji- 
louil 

Rom.  —  Counnent,  assassiner!  je  vo^  bien  quf 
tu  me  soupçonnes  de  i*a^oir  fait  ttter, 

Tat.  —  Je  ne  t'en  soupçonne  DittleRieilt,  orji 
n'en  doute  point;  j>n surs  sûr.  il  y  aTait  lûttgmyi 
que  tu  ne  pouvais  plus  souffrir  que  je  ^ÊtUgmm 
h  royauté  avec  toi.  Tous  ceux  qui  ont  passé ieSlfi 
après  moi  m'ont  assuré  que  tu  n'as  pasméoKsntft 
les  apparences;  nul  regret  de  ma  mort,  nul  wokèb 
la  venger,  ni  de  punir  mes  meurtriers,  Maia  tut» 
trouvé  ce  que  tu  méritais.  Quand  on  apprend  id» 
impies  à  massacrer  un  roi ,  bientôt  ils  sauront  Uft 
périr  l'autre. 

HoM.  —  Eh  bien  l  quand  je  Saurais  fait  tiMr,fiu- 
rais  suivi  l'exemple  de  mauvaise  foi  que  m  maffia 
donnéen  trompant  cette  pauvre  fille  qu'on  i 
Tarpéia.  Tu  voulus  qu'elle  te  laissât  moatwr  ivv  I 
t^  troupes  pour  surprendre  la  rodie  qui  fbl,  de  in 
nom,  appelée  Tarpéienne.  Tu  lui  avais  promis 4t  j 
lui  donner  eo  que  les  Sabîns  portaient  à  k  I 
gauche.  Elle  croyait  avoir  tes  bracelets  c 
quVlle  avait  vus;  on  lui  donna  tous  lea  I 
dont  on  Taccabla  sur-le-champ.  VoiJà  une  i 
fide  et  crueJle. 

Tat.  —  La  tienne,  de  me  faire  ttMri 
est  encore  plus  noire;  car  nous  avions  juré  il&M«  | 
et  uni  nos  deux  peuples.  Mais  je  suis  vengé,  IVii^ 
nateurs  ont  bien  su  réprimer  ton  audace  ettatjrih  , 
nie.  il  n'est  resté  aucune  parcelle  de  ton  osp^ 
chîré;  apparemment  chacun  eut  soin  dTemporltfl 
morceau  sous  sa  robe.  Voilà  comment  on  te  fit  èi 
Proculus  te  vit  aveeane  majesté  d'immortel  5"*  i 
tu  pas  content  de  ces  honneurs ,  toi  qui  es  tf  #^ 
rieux.' 

Rom,  ^  Pas  trop  :  mais  il  n*y  a  point  de  i 
à  mes  niat)%.  On  me  déchire  et  on  m*idbre;  M  | 
une  espèce  de  dérision*  Sî  J*étais  encart  vltiBli^  | 
les 
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Tat-  —  II  tCesl  plus  lemps  de  menacer,  les  oni- 
kfts  ne  sont  plus  rien.  Adieu  ^  méctiant ,  je  t'aban- 
donne. 

X. 

ROMULUS  ET  NITMA  POMPILIUS. 

^^imblen  Ift  glôira  d^uti  ml  sage  et  paclHque  est  préfêr&ble 
à  ceJle  d'un  conqiiéranl, 

RoH.  — Vous  avez  bleti  tardé  à  vernr  ici!  votre 
rcgoe  a  été  bien  long! 

NuitA.—Ost  qu'il  a  été  très*paisible.  Le  moyen 
de  parvenir  à  une  extrême  vieillesse,  cVst  de  ne  faire 
iQal  h  personne ,  de  n'abuser  point  de  Pautorité  ^  et 
de  faire  en  sorte  qvm  personne  n'ait  dliitérôt  à  sou* 
liaiter  notre  mort. 

EoM.  —  Quand  on  se  gouverne  avec  tant  de  mo- 
dération ,  on  vit  obscurément,  on  meurt  sans  gloire  j 
on  a  la  peine  de  gouverner  les  hommes  :  rnutorité 
ne  donne  aucun  plaisir.  H  vaut  mieux  vaincre, 
abattre  tout  ce  qui  résiste ,  et  aspirer  à  Timmor- 
talité. 

Nu  VA.  —  Mais  votre  immortalité,  je  vous  prie, 
en  quoi  corisiste-t-elle?  J'avais  ouï  dire  *jue  vous 
étiez  au  rang  des  dieux ^  nourri  de  nectar  à  la  ta- 
ble  de  Jupiter  :  d'oii  vient  donc  que  je  vous  trouve 

ICI? 

KOM.  —  A  parler  franchement,  les  sénateurs, 
jaloux  de  ma  puissaoce,  se  délirent  de  moi ,  et  me 
comblèrent  d'honneurs,  après  nfavoir  mis  en  piè- 
ces, lîs  aimèrent  mieux  m*invoquer  comme  dieu, 
que  de  m'obéir  comme  a  leur  roi. 

Nu»4.  —  Quoi  donc  î  ce  que  Proculus  raconte 
jrest  pas  vrai  ? 

Ho  M.  —  Hé!  ne  savez-vous  pas  combien  on  fait 
accroire  de  choses  au  peuple?  Vous  en  êtes  plusins- 
fruit  qu'un  autre,  vous  qui  hii  avez  persuadé  que 
vous  étiez  inspiré  par  la  nymphe  Égérîe.  Pro€utus , 
voyant  le  peuple  irrité  de  ma  mort,  voulut  le  con* 
soter  par  une  fable.  Les  hommes  aiment  h.  être 
trompés;  la  Oatterie  apaise  les  plus  grandes  dou- 
leurs. 

IfmiA.  —  Vous  n'avez  donc  eu  pour  toute  im- 
tnoTtafité  que  des  coups  de  poignard  ? 

Rom,  — Mais  j'ai  eu  des  autels ,  des  prêtres ,  des 
^Icliraes  et  de  Tencens. 

NcuA.  ^  Mais  cet  encens  ne  guérit  de  rien;  vous 
m  êtes  pas  moins  ici  une  ombre  vaine  et  impuis- 
ote,  sans  espérance  de  revoir  jamais  la  lumière  du 
ur.  Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  si  solide 
B  d'être  bon  Juste,  modéré ,  aimé  des  peuples ,  on 
longtemps,  on  est  toujours  en  paix.  A  la  vérité, 
I  Q*a  point  d'encens,  on  ne  passe  point  pour  im* 


mortel  ;  mais  on  se  porte  bien  ,  on  règne  longtemps 
sans  trouble,  et  on  tait  beaucoup  de  bien  aux  hom- 
mes qu'on  gouverne. 

HoM.  —Vous, qui  avez  vécu  si  longtemps ,  vous 
n'étiez  pas  jeune  quand  vous  avez  commencé  à  ré* 
gnesT. 

KuMA,  —  J'avais  quarinle  ans,  et  c'a  été  mon 
bonheur.  Si  j'eusse  commencé  à  régner  plus  tôt, 
j'aurais  été  sans  expérience  et  sans  sagesse,  exposé 
à  toutes  mes  [Mssîons.  La  puissance  est  trop  dan- 
gereuse quand  on  est  jeune  et  ardent.  Vous  l'avez 
bien  éprouvé ,  vous  qui  avez  dans  votre  emporte- 
ment tué  votre  propre  frère,  et  (lui  vous  êtes  rendu 
insupportable  à  tous  vos  citoyens. 

ROM.  —Puisque  vous  avez  vécu  si  longtemps, 
il  fallait  que  vous  eussiez  une  bonne  et  Edèle  garde 
autour  de  vous. 

NuMA.  —Point  du  tout;  je  commençai  par  me 
défaire  des  trois  cents  gardes  que  vous  aviez  cbol- 
sis ,  et  nommés  céiéres.  Un  bomjue  qui  accepte  avec 
peine  la  royauté ,  qui  ne  la  veut  que  pour  le  bien  pu- 
blic, et  qui  serait  content  de  la  quitter,  n'a  point  à 
craindre  la  mort  comme  un  tyran.  Pour  moi ,  je 
croyais  faire  une  grrke  aux  Romains  de  les  gouver- 
ner; je  vivais  pauvrement,  pour  enrichir  le  peuple; 
toutes  les  nations  voisines  auraient  souhaité  d'être 
sous  ma  conduite.  En  cet  état,  faut-il  des  gardes.> 
Pour  moi ,  pauvre  mortel ,  personne  n'avait  d'inté- 
rêt à  me  donner  rimmorlalité  dont  le  sénat  vous  ju- 
gea digne.  Ma  garde  était  l'amitié  des  citoyens ,  qui 
me  regardaient  tous  mm  me  leur  père.  Un  roi  ne 
peut-il  pas  confier  sa  vie  à  un  peuple  qui  lui  confie 
ses  biens ,  son  repos ,  sa  conservation  ?  La  confia  née 
est  égale  des  deux  côtés. 

Roii.  —  A  vous  entendre  on  croirait  que  vous 
avez  été  roi  malgré  vous.  Mais  vous  avez  là-dessus 
trompé  le  peuple ,  comme  vous  lui  avez  imposé  sur 
la  religion. 

WUMA.^On  m'est  fenu  chercher  dans  masoH- 
tude  de  Cures.  D'abord  j'ai  représenté  que  je  n'étais 
point  inroprc  à  gouverner  un  peuple  belliqueux,  ac- 
coutumé à  des  conquêtes  ;  qu'il  leur  fallait  un  Ro- 
niulus  toujours  prêt  a  vaincre.  J'ajoutai  que  fa  mort 
de  Tatius  et  la  vôtre  ne  me  donnait  pas  grande  en- 
vie de  succéder  à  C4fs  deux  rois.  Enfin  je  représentai 
que  je  n'avais  jamais  été  à  la  guerre.  On  persista  à 
me  désirer;  je  me  rendis  :  mais  j'ai  toujours  vécu 
pauvre ,  simple ,  modéré  dans  la  royauté  ,  sans  me 
préférer  à  aucun  citoyen.  J'ai  réuni  les  deux  peuples 
desSabinsetdes  Romains,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
plus  les  distinguer.  J'ai  fait  revivre  l'âge  d'or.  Toufl 
les  peuples,  non-seulement  des  environs  de  Rome, 
I  mais  encore  de  l'Italie ,  ont  senti  Tabondatice  qu« 
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j*aî  répandue  partout.  Le  labourage  mis  en  honneur 
a  adouci  les  peuples  farouches ,  et  les  a  attachés  à  la 
patrie,  sans  leur  donner  une  ardeur  inquiète  pour 
envahir  les  terres  de  leurs  voisins. 

Rom.  —  Celte  paix  et  cette  abondance  ne  servent 
qu*à  enorgueillir  les  peuples,  qu'à  les  rendre  indo- 
ciles à  leur  roi ,  et  qu'à  les  amollir;  en  sorte  qulls 
ne  peuvent  plus  ensuite  supporter  les  fatigues  et  les 
périls  de  la  guerre.  Si  on  fût  venu  vous  attaquer, 
qu*auriez-vous  fait,  vous  qui  n'aviez  jamais  rien  va 
pour  la  guerre?  11  aurait  fallu  dire  aux  ennemis 
d'attendre  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  consulté  la 
nymphe  ». 

NuM4.  —  Si  je  n'ai  pas  su  faire  la  guerre  comme 
vous ,  j'ai  su  réviter,  ei  me  faire  respecter  et  aimer 
de  tous  mes  voisins.  J'ai  donné  aux  Romains  des 
loisqut,  en  les  rendant  justes,  laborieux,  sobres,  les 
rendront  toujours  assez  redoutables  à  ceux  qui  vou- 
draient les  attaquer.  Je  crains  bien  encore  qu'ils  ne 
se  ressentent  trop  de  Tesprit  de  rapine  et  de  vio- 
lence auquel  vous  les  aviez  accoutumés. 

XI. 

XERXÈS  ET  LÉONIDAS, 

La  ftagefise  el  la  valeur  rendent  les  Étals  invincibles ,  cl  non 
pas  le  grand  nomlire  de  sujets^  ni  l'aulorilé  i^ambomt-s 
des  princes. 

Xerx* — Je  prétends,  Léo  nid  as,  te  faire  un  grand 
honneur,  tl  ne  tient  qu'à  toi  d'être  toujours  à  ma 
auite  sur  les  bords  du  St)ic. 

Léotf . — Je  n'y  suis  descendu  que  pour  ne  te  voir 
jamais,  et  pour  repousser  la  tyrannie.  Va  chercher 
les  femmes,  tes  eunuques,  tes  esclaves  et  tes  flat- 
teurs; voilà  la  compagnie  qu'il  te  faut. 

Xerx.  —  Voyez  ce  brutal ,  cet  insolent ,  un  gueux 
qui  n'eut  jamais  que  le  nom  de  roi  sans  autorité , 
un  capitaine  de  bandits ,  qui  n'ont  que  ta  cape  et 
rëpée!  Quoil  tu  ii*as  point  de  honte  de  te  comparer 
au  grand  roi?  As-tu  donc  oublié  que  je  couvrais  la 
terre  de  soldats,  et  la  mer  de  navires?  Ne  sais-tu 
pas  que  mou  armée  ne  pouvait,  en  un  repas,  se  dé- 
saltérer sans  faire  tarir  des  rivières  ? 

LÉOi\.  —  Comment  oses*tu  vanter  la  multitude 
de  tes  troupes?  Trois  cents  Spartiates  que  je  com- 
mandais aux  Thermopyles  furent  tués  par  ton  ar- 
mée innombrable  sans  pouvoir  être  vaincus;  ils  ne 
succombèrent  qu'après  s'étrelassés  de  tuer.  Ne  vois- 
tu  pas  encore  ici  près  ces  ombres  errant  en  foule  qui 
couvrent  le  rivage?  Ce  sont  les  vingt  mille  Perses 

«  L*orlKloal  finit  Id,  et  l'àlilion  de  17 rî  y  est  conforme, 
Hooi  ooptoiu  06  qui  ault  de  vmUoa  de  I7|S  :  l'édilrur  Taora 
— ^  doalc  ^oulé  pour  tenniûercc  dialogue,  qui  lut  a  semblé 
*TOpîel.  (  EdiL  df  Fen.) 
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que  nous  avons  tués.  Demande-leur  ..__, 

Spartiate  seul  vaut  d'autres  hommes,  et  surtOQléa 
tiens.  C'est  la  valeur,  et  non  pâs  le  Dombie,  qd 
rend  invincible. 

Xerx,  —  Ton  action  est  un  coup  de  îunatû 
de  désespoir. 

LÉON.  —  C^étaît  une  action  sage  el  ^ „_ 

Nous  crûmes  que  nous  devions  nous  dévouera  _. 
mortcertaine,pour  t'appendrecequ*îl  encoiltequB^ 
on  veut  mettre  les  Grecs  dans  la  servitude,  et  pour 
donner  le  temps  à  toute  la  Grèce  de  se  pfépmr  i 
vaincre  ou  à  périr  comn>e  nous.  En  effet ,  cet  esm- 
pie  de  courage  étonna  les  Perses ,  et  rauiuia  1^  Gttn 
découragés.  Notre  mort  fut  bien  employée. 

Xerx.  —  O  que  je  suis  fiché  de  aVtre  point 
entré  dans  le  Pélopooèse  après  ëtmt  rtfagé  TÀlti- 
quel  j'iiurais  mis  en  cendres  la  lAoèdéanocie  ooniffle 
j'y  mis  Atliènes*  Misérable,  impudent  Je 
rais 

Léon  .  —  Ce  n*est  plus  ici  le  temps  ni  des  inj^  „ 
ni  des  flatteries  ;  nous  sommes  au  pays  de  ti  véritl. 
Timagines-tu  donc  être  encore  le  grand  roi?  tn 
trésors  sont  bien  loin;  tu  n*as  plus  de  garde* ■ 
d armée,  plus  de  faste  ni  de  délices;  la  \tmi^m 
vient  plus  chatouiller  tes  oreilles  ;  te  voilà  no.  laJ* 
prêt  à  être  jugé  par  Mines.  Mais  ton  ombre  «Iak 
core  bien  colère  et  bien  superbe  ;  tu  n'étais  ptt  ^ 
emporté  quand  tu  faisais  fouetter  la  mer*  Eo  m* 
té,  tu  méritais  bien  d'être  fouetté  toi-même  peiffOFfii 
extravagance.  Et  ces  fers  dorés  (l'en  soarios-to^r 
que  tu  fis  jeter  dans  THellespont  pour  tenir  k$tm' 
pétes  dajis  ton  esclavage?  Plaisant  bmam^  pont 
dompter  la  merJ  Tu  fus  contraint  bientôt  ap^à 
repasser  à  la  bâte  en  Asie  dans  une  barque,  coo» 
un  pêcheur.  Voilà  à  quoi  aboutit  la  folle  ftotléèi 
hommes  qui  veulent  forcer  les  lois  de  la  iiatnif,il 
oublier  leur  propre  faiblesse, 

Xebx.  —  Ahî  ks  rois  qui  peurent  toot  ()|V 
vois  bien,  mais  hélas î  je  Je  vois  trop  tani)MWt li- 
vrés à  toutes  leurs  passions.  Hëî  quel  nnjm.fmà 
on  est  homme,  de  résister  à  sa  propre  piiiMMW  il 
à  la  flatterie  de  tous  ceux  dont  on  est  mBmt&(^ 
quel  malheur  de  naître  dans  de  si  grands  pMî 

LÉON.  —  Voilà  pourquoi  je  ùùs  plas  dc^nà 
ma  royauté  que  de  la  tienne.  J'étais  roi  à  eooÇaài 
de  mener  une  vie  dure,  sobre  et  laborieoitf  ltf0 
mon  peuple.  Je  n'étais  roi  que  pour  défeaAf  Mf^ 
trie,  et  pour  faire  régner  les  lois  : 
donnait  le  pouvoir  de  faire  du  bien, 
tre  de  faire  du  mal 

Xebx.  ~  Oui  ;  mais  tu  étais  paorm,  mméàtLt 
sans  autorité.  Un  de  mes  satrapes  était  binfli 
grand  et  plus  magnifique  que  toi* 
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ÎMO^.  —  Je  n'aurais  ^as  eu  de  i[uoi  percer  le 
mont  Athos ,  comme  toi.  Je  croîs  même  que  ehacun 
de  tes  satrapes  volait  dans  sa  province  plus  d*or  et 
d*3rgent  que  nous  n'en  avions  dans  toute  notre  ré- 
publique. Mais  nos  armes,  sajisêtre  dorées ,  savaient 
fort  bien  percer  ces  hommes  lâches  et  efféminés, 
dont  la  multitude  irmombrable  tedoimait  une  si  vaine 
couliance. 

X£BX,  —  Mais  enfin,  si  je  fusse  entré  d'abord 
dmsle  P^loponese,  toute  la  Grèce  était  dans  les 
fm.  Aucune  ville,  pas  même  la  tienne,  n'eût  pu 
me  résister. 

Lso?i.  —  Je  le  crois  comme  tu  le  dis ,  et  c*est 
en  quoi  je  méprise  la  grande  puissance  d'un  peuple 
barbare, qui  n'estni  instruit  ni  aguerri.  Il  man(|ue 
de  sages  conseils;  ou ,  sî  on  les  lut  offre ,  il  ne  sait 
pas  les  suivre ,  et  préfère  toujours  d^autres  conseils 
(aibtes  ou  trompeurs. 

Xebx.  —  Les  Grecs  voulaient  faire  une  muraille 
pour  fermer  risthme ,  mais  elle  n'était  pas  encore 
ùite,  et  je  pouvais  y  entrer. 

Léon.  —  La  muraille  n'était  pas  faite ,  il  est  vrai  : 
mais  tu  o'etais  pas  fait  pour  prévenir  ceux  qui  la 
i^oulaient  faire.  Ta  faiblesse  fut  plus  salutaire  aux 
Grecs  que  leur  force. 

Xjuix.  —  Si  j'eusse  pris  cet  isthme ,  j'atirais  fait 
voir.... 

LÉo:«.  —  Tu  aurais  fait  quelque  autre  faute,  car 
il  {allait  que  tu  en  fisses^  étant  aussi  gâté  que  tu 
Tétais  par  la  mollesse ^  par  Torgueil,  et  par  la  haine 
des  conseils  sincères.  Tu  étais  encore  plus  facile  à 
surprendre  que  Tisthme. 

Xeix. —  Mais  je  n'étais  ni  lâche  ni  méchant, 
comme  tu  t* imagines. 

Lion.  —  Tu  avais  naturellement  du  courage  el 
de  la  bonté  de  cœur.  Les  larmes  que  tu  répandis  à 
la  vue  de  tant  de  milliers  d'hommes ,  dont  il  n^en 
devait  rester  aticun  sur  la  terre  avant  la  fm  du  siè- 
cle, marquent  assez  ton  humanité.  C'est  le  plus 
bel  endroit  de  ta  vie.  Si  tu  n'avais  pas  été  un  roi  trop 
puissant  et  trop  heureui,  tu  aurais  été  un  assez  hon- 
iêle  homme. 

XIÎ. 

SOLON  ET  PISISTRATÊ. 

Utyramiie  est  scMivent  t>lua  rimeste  un  soaverafns  qo^atii 
peuple». 

!ÏL.  —  Eh  bien!  tu  croyais  devenir  te  p(uj  heu- 
K  de  tous  Tes  mortels  en  rendant  tes  cofi«^iloypn!« 
les  esclaves;  le  voilà  bien  avancé!  Tu  as  méprisé 
tomei  mes  remontrances,  lu  as  foulé  auji  pieds 
IMM  met  lois  :  que  te  reste- 1- il  de  la  tyrannie» 


que  Peiécration  des  Athéniens,  et  les  justes  peines 
que  tu  vas  endurer  dans  le  noir  Taitiire? 

PisisT,— Mais  je  gouvernais  assez  doucement.  Il 
est  vrai  que  Je  voulais  gouverner,  et  sacriOer  tout  ce 
qui  était  suspect  a  mon  autorité. 

Sol.  —  Cesl  ce  qu  on  appelle  un  l}Tan.  Il  ne  fait 
point  le  mal  par  le  seul  plaisir  de  le  faire,  mais  le 
mal  ne  lui  coûte  rien  toutes  les  fois  qu'il  le  croit 
utile  à  Tac  crois  sèment  de  sa  grandeur. 
PtsiST.  — Je  voulais  aetjuerir  de  la  f^îuire. 
Sol.  —  Quelle  gloire  a  mettre  sa  patrie  dans  les 
fers,  et  à  passer  dans  toute  ta  postérité  pour  un  im- 
pie qui  n'a  connu  ni  justice,  ni  bonne  foi,  ni  hu- 
manilé  !  Tu  devais  acquérir  de  la  gloire ,  comme  tant 
d'autres  Grecs,  en  servant  ta  patrie,  et  non  en  Top- 
primant  comme  tu  as  fait. 

Pisisr.  —  Mais  quand  on  a  assez  d'élévation  de 
génie  et  d'éloquence  pour  gouverner,  il  est  bien  rude 
de  passer  sa  vie  dans  la  dépendance  d'un  peuple 
capricieux. 

Sol,  —  J'en  conviens;  mais  il  faut  tâcher  de  me- 
ner justement  les  peuples  par  l'autorité  des  lois 
Moi  qui  te  parle ,  j'étais ,  tu  le  sais  bien ,  de  la  race 
royale  :  ai-je  montré  quelque  ambition  pour  gouver- 
ner Athènes?  Au  contraire  ,  j'ai  tout  sacrïlié  pour 
mettre  en  autorité  des  lois  salutaires;  j'ai  vécu  pau- 
vre ;  je  me  suis  éloignéï  je  n'ai  jamais  voulu  employer 
que  h  persuasion  et  le  bon  exemple ,  qui  sont  les 
armes  de  la  vertu.  Est-ce  ainsi  que  tu  as  fait? 
Parle. 

PïsisT,  —  Non;  mais  c'est  que  je  songeais  à  lais* 
ser  a  mes  enfants  la  royauté. 

Sol —  Tu  as  fort  bien  réussi  ;  car  tu  leur  as  laissé 
pour  tout  héritage  la  haine  et  Thorreur  publique. 
Les  plus  généreux  citoyens  ont  aapiis  une  gloire 
immortelle  avec  des  statues ,  pour  avoir  poignardé 
Tun;  l'autre,  fugitif,  est  allé  servilement  chez  un 
roi  barbare  implorer  son  secours  contre  sa  propre 
patrie.  Voilà  les  biens  que  tu  as  laissés  a  tes  enfants. 
Si  tu  leur  avais  laissé  Tamour  de  la  patrie  et  le  mé- 
pris du  faste  ,  ils  vivraient  encore  heureuA  parmi 
les  Athéniens. 

PfsisT.  ^  Mais  quoi!  vivre  sans  ambîlioti  éàm 
l'obscurité? 

Sol.  —  La  gloire  ne  a  acquiert-elle  que  par  d« 
crimes?  Il  la  faut  chercher  dans  la  gu«rre  contre 
les  ennemis,  dans  toutes  les  vertus  modérées  d'un 
bon  citoyen ,  dans  le  m^-pri*  de  tout  ce  qwi  enif  re  et 
qiu  amollit  les  hommes.  Ù  Pisi^tnte,  U  gloire  est 
Mie  :  heureux  ceux  qui  la  savent  trouver!  mai* 
qu'il  est  pernicieux  de  la  vouloir  trouver  où  elle  o^est 
pas! 
Pisiit.  —  Mais  le  pmpUn  avait  trop  de  liberté, 
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et  le  peupk  trop  libre  est  le  plus  insupportable  de  | 
tous  les  tyrans. 

SoL>  —Il  fallait  m'aider  à  modérer  la  liberté  du 
pewple  en  étdblTSssajit  mes  lois,  et  non  pas  renver- 
ser les  lois  pour  tyranniser  le  peuple.  Tu  as  fait 
comme  un  père  qui,  pour  rendre  son  fils  modéré 
et  docile ,  le  vendrait  pour  lui  faire  passer  sa  vie  dans 
l'esclavage. 

Pisisx.  —  Mais  les  Athéniens  sont  trop  jaloux  de 
leur  liberté. 

Sol.  —  Il  est  vrai  que  les  Athéniens  sont  jusqu'à 
Texcèsjaloux  d'une  liberté  qui  leur  appartient  :  tuais 
tOK  n'étais-tu  pas  encore  plus  jaloux  d'une  tyran- 
nie qn.  ne  pouvait  ^appartenir? 

PisïST.  —  Je  souffrais  impatiemment  de  voir  le 
peuple  à  la  merci  des  sophistes  et  des  rhéteurs  ^  qui 
prévalaient  sur  les  gens  sages» 

Sol.  —  Il  vabit  mieux  encore  que  les  sophistes 
et  les  rhéteurs  abusassent  quelquefois  le  peuple  par 
leurs  raisonnements  et  par  leur  éloquence ,  que  de 
te  voir  fermer  la  bouche  des  bons  et  des  juauvais 
conseillers  1  pour  atTabler  le  peuple ,  vi  pour  n*é coû- 
ter plus  que  tes  propres  passions.  Mais  quelle  dou- 
ceur goihais-tUiJans  cette  puissance?  Quel  est  doue 
le  eharroe  de  la  tjTannie? 

PiSTST.  —  C'est  d'être  craint  de  tout  le  monde , 
de  ne  eraîndre  personne ,  et  de  pouvoir  tout. 

Sol.  —  Insensé î  tu  avais  tout  à  craindre,  et  tu 
Tas  bien  éprouvé  quand  tu  es  tombé  du  haut  de  ta 
fortune,  et  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à  te  relever» 
Tu  le  sejïs  etieore  dans  tes  enfants»  Qui  est-ce  qui 
avait  plus  a  craiiidrt;  ^  ou  de  toi ,  ou  des  Attiéniens  ; 
des  Athéniens,  qiii,  portant  le  joug  de  la  servitude, 
ne  laissaient  pas  de  vivre  en  paix  dans  leurs  faniil* 
les  et  avec  leurs  voisins,  ou  de  toi,  qui  devais  tou- 
jours craindre  d'être  trahi,  dépossédé  et  pmn  de  ton 
usurpation  ?  Tu  avais  doue  plus  a  craindre  que  ce 
peuple  même  captif  a  qui  tu  te  rendais  redoutable. 

PisisT.  —  Je  l'avoue  franchement,  la  tyrannie 
ne  me  donnait  aucun  vrai  plaisir,  mais  je  n'aurais  pas 
eti  le  courage  de  la  quitter»  En  perdant  Tautorité, 
|a  aérais  tombé  dans  une  langueur  mortelle. 

Soi*»  —  Reconnais  donc  combien  la  tyrannie  est 
pernicieuse  pour  le  tyran,  aussi  bien  que  pour  les 
peuples  :  il  n'est  point  heureux  de  ravoir,  et  il  est 
noaUieurtux  de  ia  perdre. 

xm. 

SOLOiN  ET  JUSTINIEN. 

idée  Juste  des  lois  propres  à  rendre  un  peuple  tion  et 
heureux. 

iVÊ/x,  —  Eien  n'est  semblable  à  la  majesté  des 


lois  romaines»  Votis  avez  eu  chez  les  Grecs  b  r^ 
putation  d'un  grand  législateur;  mais  sî  vous  aviei 
\  écu  parmi  nous ,  votre  gloire  aurait  été  bien  oln- 
curcie! 

Sol.  —  Pourquoi  m'aurait-on  méprisé  en  votre 
pays  ? 

JusT.  —  C'est  <jue  le^  Romains  ont  bien  enchéri 
sur  les  Grecs  pour  le  nombre  des  lois  et  pour  leur 
perfection. 

Sol.  —  En  quoi  ont-îls  donc  enchéri  ? 

J  UST,  —  Nous  avons  une  infinité  de  lois  merrdl* 
Icuses  qui  ont  été  faite^^  en  divers  temps.  J'auni, 
dans  tous  les  siècles ,  la  gloire  d'avoir  compilédaia 
mon  Code  tout  ce  grand  corps  de  lois* 

Sol,  —  J'ai  ouï  dire  souvent  à  Cîcéron.iei-lNis, 
que  les  lois  des  Douze  Tables  étaient  l«  (lot  y»- 
faites  que  les  Romains  aient  eues»  Vous  trOQfm 
bon  que  je  remarque  en  passant  que  ces  lots  allè- 
rent de  Grèce  à  Rome ,  et  qu*elles  venaient  pri 
paiement  de  Lacédémone. 

JiiST.  —  Elles  viendront  d'où  il  vous  p] 
mais  elles  étaient  trop  simples  et  trop  comtes 
entrer  en  comparaison  avec  nos  lois^  qnî  outtoiit 
prévu,  tout  décidé,  tout  mis  en  ordre  avec  undè' 
tail  infini. 

Sol.  —  Po*  moi,  je  croyais  que  des  lots,  po«r 
être  bonnes,  devaient  être  claires,  simples,  court», 
proportionnées  à  tout  un  peuple  qui  doit  lesentiih 
dre,  les  retenir  facilement,  les  aimer,  les  suint i 
toute  heure  et  à  tout  moment, 

JusT.  —  Mais  des  lois  simples  et  courtes  a' 
cent  point  assez  la  science  et  le  génie  d^s  jui 
suites;  elles  n*approfondissent  point  assez  les 
questions. 

SoL>  —  J'avoue  qu'il  me  paraissait  que  les 
étaient  faites  pour  éWter  les  questions  épii 
et  pour  conserver  dans  un  peuple  les  bonnes  nuEias 
Tordre  et  la  paix  ;  mais  vous  rn'apprenex  qu'A 
doivent  exercer  les  esprits  subtils,  et  leur 
de  quoi  plaider. 

J  y  ST.— Rome  a  produit  de  savants  juri; 
Sparte  n'avait  que  des  soldats  ignorants. 

Sol.  —  J'aurais  cru  que  les  bonnes  lois  sonteÉ^ 
tes  qui  font  qu'on  n'a  pas  besoin  de  juriscoiisSto* 
et  que  tous  les  ignorants  vivent  en  paix  i  Tikiéi 
ces  lois  simples  et  claires,  sans  être  réduits  à  M* 
sulter  de  vains  sophistes  sur  le  sens  des  dÎTcnlBlili 
ou  sur  la  manière  de  les  concilier.  Je  coadiinîifit 
des  lois  ne  sont  guère  bonnes  quand  il  Ciol  tut  à 
savants  pour  les  expliquer,  et  qu'ils  ne 
d*aceord  entre  eux. 

JusT*  —  Pour  accorder  tout,  j*aî  fiil 
pilatîoQ. 
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Sol.  —  Tribonlen  me  disait  hier  que  c'est  lui  qui 
Vu  faîte. 

JusT.  ^~  Il  est  vraî ,  mais  il  Ta  faite  par  mes  or- 
dres. Un  empereur  ne  fait  pas  lui-même  un  tel  ou- 
vrage. 

Sol.  —  Pour  moi ,  qui  ai  régné ,  j'ai  cru  que  la 
fonction  principale  de  ceUn  qui  gouverne  les  peuples 
est  de  leur  donner  des  lois  qui  règlent  tout  ensemble 
le  roi  et  les  peuples,  pour  les  rendre  bons  et  heu- 
reux. Commander  des  armées  et  remporter  des  vie- 
toireft  n^est  rien  en  comparaison  de  la  gloire  d'un 
tégîslateur.  iVlais  pour  revenir  à  votre  Tribonieii  ^  il 
n*â  fait  qu'une  eompîlation  des  lois  de  divers  temps 
qui  ont  souvent  varié,  et  vous  n'avez  jamais  m  un 
fui  corps  de  lois  faîtes  ensejnble  par  un  même  des- 
sein ,  pour  former  les  mœurs  et  le  gouvernement 
eutier  d'une  nalioa  :  cVst  un  recueil  de  lois  parti* 
culîères  pour  décider  sur  les  prétentions  réciproques 
des  particuliers.  Mais  les  Grecs  ont  seuls  la  gloire 
d'avoir  fait  des  lois  fondamentales  pour  conduire  un 
peuple  sur  des  principes  philosophiques,  cl  pour 
régler  toute  sa  politique  et  tout  son  gouvtinemeut. 
Pour  la  multitude  de  vos  lois  que  vous  vantez  tant, 
f  est  ce  qui  me  fait  croire  que  vous  n'en  avez  prts  eu 
4$  bonnes ,  ou  que  vous  n'avez  pas  su  les  conserver 
dms  leur  simplicité.  Four  bien  gouvenit^r  un  peuple, 
il  faut  peu  de  juges  et  peu  de  lois.  Il  y  a  peu  d'hom* 
{  mes  capables  d'être  juges;  la  multitude  des  juges 
'  eorrompt  tout»  La  multitude  des  lois  nVsl  pas 
moins  pernicieuse;  on  ne  les  entend  plus,  on  ne  les 
garde  plus.  Dès  qu'il  y  en  a  tant,  on  s'accoutume 
h  les  révérer  en  apparence  ,  et  à  les  violer  sous  de 
beaux  prétextes*  La  vanité  les  fait  faire  avec  faste; 
Tavarice  et  les  autres  passions  les  font  mépriser.  On 
l'en  joue  par  la  subtilité  des  sopliislts,  qui  les  ex- 
pliquent comnie  chacun  le  demande  pour  sou  ar- 
gent :  de  là  naît  la  chiirane,  qui  l'sl  un  mon.slre 
Dé  pour  dévorer  le  ;!:enre  humain.  Je  jui^e  des  causes 
par  leurs  effets.  Les  lois  ne  me  paraissent  bonnes 
que  dans  les  pays  où  Ton  ne  plaide  point,  et  où  des 
lois  simples  et  courtes  ont  évité  toutes  lesquestions. 
Je  ne  voudrais  ni  dispositions  par  testament,  ni 
adoptions,  ni  exliérédations,  ni  substitutions,  ni 
emprunts,  ni  ventes,  ni  échanges.  Je  ne  voudrais 
qu'tine  étendue  très-bornée  de  terre  dans  chaque 
£unJlle;quece  bien  fût  inaliénable,  et  [que  le  n»agis- 
trat  le  partageât  également  aux  enfants  selon  la  loi , 
après  la  mort  du  père.  Quand  les  familles  se  mul* 
tipiieraient  trop  a  proportion  de  l'étendue  des  terres, 
j'enverrais  une  partie  du  peuple  faire  une  colonie 
dans  quelque  île  déserte.  Moyennant  celte  règle 
courte  et  simple,  je  me  passerais  de  tout  votre  fa- 
tras de  lois,  et  je  ne  songerais  qu  à  ré^gler  les  mœurs, 


qu'à  élever  la  jeunesse  à  la  sobriété ,  au  travaii ,  à 

la  patience,  au  mépris  de  la  mollesse,  au  courage 
contre  les  douleurs  et  contre  la  mort.  Cela  vaudrait 
mieux  que  de  subtiliser  sur  les  contrats  ou  sur  les 
tutelles. 

JusT.  —  Vous  renverseriez  par  des  lois  si  sèches 
et  si  austères  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux 
dans  la  jurisprudence. 

SoL.  —  J'aime  mieux  des  lois  simples,  dures  et 
sauvages ,  qu'un  art  ingénieux  de  troubler  le  repos 
des  hommes ,  et  de  corrompre  le  tond  des  mœurs* 
Jamais  on  n'a  vu  tant  de  lois  que  de  votre  temps'; 
jamais  on  n*a  vu  votre  empire  si  lâche,  si  efféminé, 
si  abâtardi,  si  indigne  des  anciens  Romains,  qui 
ressemblaient  assezaux  Spartiates,  Vous-même  vous 
n'avez  été  qu'un  fourbe ,  un  impie ,  un  destructeur 
des  bonnes  lois,  un  homme  vain  et  faux  en  tout* 
Votre  Tri  boni  en  a  été  aussi  méchant,  aussi  double, 
et  aussi  dissolu ,  Procope  vous  a  démasqué.  Je  re- 
viens aux  lais;  elles  ne  sont  lois  qu'autant  qu'elles 
sont  facilement  connues,  crues,  aimées,  suivies; 
et  elles  ne  sont  bonnes  qu^autant  que  leur  exécution 
rend  les  peuples  bons  et  heureux.  Vous  n'avez  fait 
personne  bon  et  heureux  par  votre  fastueuse  compi- 
lation; d'où  je  conclus  quelle  mérite  d'hêtre  brdiée. 
M  aïs  je  vois  que  vous  vous  fâchez.  La  majesté  im- 
périale se  croit  au-dessus  de  la  vérité;  mais  soji 
ombre  a  est  plus  qu'une  ombre  à  qui  on  dit  la  vérité 
impunément.  Je  me  retire  néanmoins,  pour  apai- 
ser votre  bile  allumée, 

XIV. 

DEMOCRITE  ET  HERACLITE, 

Cniiijiardison  de  iJeJnocritc  et  dllérailite,  où  loiuluimt 
l'avanti^gc  au  dernier  comme  pLu:!j  humain. 

ï)EM.  —  Je  ne  saurais  m'accommoder  d'une  phi- 
losophie triste» 

nEHAc.  —  Ki  moi  d'une  gaie.  Quand  on  estsage, 
on  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  ne  paraisse  de 
travers  et  qui  ne  déplaise. 

De  M.  —  Vous  prenez  les  choses  d'un  trop  grand 
sérieux  \  cela  vous  fera  mal 

Hehac,  —  Vous  les  prenez  avec  trop  d'enjoue- 
ment \  votre  air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  sa- 
tyre que  d'un  philosophe.  IN 'êtes- vous  point  touché 
de  voir  le  genre  humain  si  aveugle,  si  corrompu» 
si  égaré  ? 

Dem,  —  Je  suis  bien  plus  touché  de  le  voir  si  im* 
pertinent  et  si  ridicule. 

HÉMAG.  —  Biais  enfîn  ce  genre  bumaùi  dont  voui 
riez,  c'est  le  monde  entier,  avec  qui  vous  vivez, 
c'est  la  société  de  vos  amis ,  c'est  votre  fa  mi  Ile'. 
c'est  vous-même. 
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Dbm.  ^  Je  ne  me  soucie  guère  de  tous  les  fou6 
que  je  vois ,  et  je  me  croîs  sage  en  me  moquant 
d'eux» 

BÉEAC.  —  S'ils  sonl  fous ,  vous  n'êtes  guère  sage 
ni  bon ,  de  ne  les  plaindre  pas  et  d^insuller  à  leur 
folie.  D*aiHeurs,  qui  vous  répoûdque  vous  ne  soyez 
pas  aussi  extravagant  qu'eux  ? 

Dem,— Je  ne  puisTétre,  pensant  en  toutes  choses 
le  contraire  de  ce  qu^ils  pensent. 

ItE&AC.  —  Il  y  a  des  folies  de  diverses  espèces. 
Peut -être  qu'à  force  de  contredire  le5  folies  des 
autres,  vous  vous  jetez  dans  une  extrémité  con- 
traire ,  qui  o*cst  pas  moins  folle* 

Dem,  —  Croyez-en  ce  qu'H  vous  plaira,  et  pleu- 
rez encore  sur  moi,  si  vous  avez  des  larmes  de 
reste;  pour  moi ,  je  suis  content  de  rire  des  fous. 
Tous  les  hommes  ne  le  sont-ils  pas  ?  Répondez. 

HÉEAC.  —  Hélas!  ils  ne  le  sont  que  trop;  c'est  ce 
qui  m'afllige  :  nous  convenons  vous  et  moî  eo  ce 
point ,  que  les  hommes  ne  suivent  point  la  raison. 
Mais  moî ,  qui  ne  veux  pas  faire  comme  eux ,  je  veu\ 
suî\Te  la  raison  qui  m  oblige  de  les  aimer;  et  celte 
amitié  me  remplit  de  compassion  pour  leurs  éga- 
rements. Ai-je  tort  d'avoir  pitié  de  mes  semblables, 
de  mes  frères ,  de  ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  une 
partie  de  moi-même  ?  Si  vous  entriez  dans  un  liu- 
pital  de  blessés,  ririez*vous  de  voir  leurs  blessures  ? 
Les  plaies  du  corps  ne  sonl  rien  en  comparaison  di' 
celias  de  Vàme  :  vous  auriez  boule  de  votre  cruauté , 
si  vous  aviez  ri  d'un  inalbetireux  qui  a  la  jambe  emi- 
pée  ;  et  vous  avez  Tinbumanilé  de  vous  uîoquer  du 
monde  entier  qui  a  perdu  la  raison? 

Dem.  —  Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plain- 
dre, en  ce  qu'il  ne  s'est  point  oie  lui*méme  ce 
membre;  mais  celui  qui  perd  la  raison  la  perd  par 
sa  faute. 

HÊtLkc,  —  Hé!  cVst  eu  quoi  il  est  plus  à  plain- 
dre. Un  insensé  furieux,  qui  s'arracherait  lui-même 
les  yeux  serait  encore  plus  dignede  compassion  qu'un 
autre  aveugle. 

DÉM.  —  Accommodons-nous;  il  y  a  de  quoi  nous 
jusltOertous  deux.  Il  y  a  partout  de  quoi  rtre  et  de 
quoi  pleurer.  Le  monde  est  ridicule,  et  j'en  ris.  Il 
est  déplorable,  et  vous  en  pleurez.  Cbacun  le  regarde 
à  sa  mode ,  et  suivant  sou  tempérament.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  le  monde  est  de  travers.  Pour 
bien  faire,  pour  bien  penser,  il  faut  faire,  il  faut 
poser  autremeiït  que  le  grand  nombre  :  se  régler 
par  Tautorîté  et  par  l'exemple  du  commun  desbom* 
mes ,  c'est  le  partage  des  sols. 

llÉBAc,  —  Tout  cela  est  vrai;  mais  ?ous  n*aimez 
rien  ,  et  le  mal  d* autrui  vous  réjouit.  C'est  n'aimer 
lit  les  hommes,  ni  ta  vertu  qu'ils  abandonnent. 
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L'incrédulité  esl  on  excès  piM 
oMililé 


HÉBon.  —  Âh!  bonjour,  mon  ami.  Tu  n'as  | 
ênde  de  rire ,  toi  qui  as  fait  discourir  tant  dl 
mes  célèbres  en  leur  faisant  passer  la  barque  de  Cîii- 
ron.  Te  voilà  descendu  à  ton  tour  sur  les  bcfds  èi 
St>i[?  Tu  avais  raison  de  te  jouer  des  tyrans,  da 
flatteurs,  des  scélérats;  maïs  de  moiU*. 

Luc.  —  Quand  est-ce  que  Je  m'en  mis  inogué.^ 
Tu  cherches  querelle. 

Uerod.  —  Dans  ton  histoire  Yérital»le,  et  ail- 
leurs ,  ou  tu  prends  mes  relatioiis  pour  d^  fdkUs. 

Luc.  —  Avais-je  tort?  Comliîefi  as-tu  ATaneéV 
choses  sur  la  parole  des  prêtres ,  et  des  autres  ( 
qui  veulent  toujours  du  mystère  et  du  mer^nlle 

HisaoD.  —  Impie!  tu  ne  croyais  pas  la  rrligioQ. 

Luc.  —  11  fallait  une  religion  plus  pure  et  plt» 
sérieuse  que  celle  de  Jupiter  fi  de  V  éous ,  de  Miii« 
d'Apollon,  et  des  autres  dieux,  pour 
les  gens  de  bon  sens.  Tant  pis  pour  toi  de 
crue. 

HÉ£OD.  —  Mais  tu  ne  méprisais  pas  moîas  la 
philosophie.  Rien  u  était  sacré  pour  loL 

Luc.  —  Je  méprisais  les  dieux ,  parœ  ^  lei 
poètes  nous  les  dépeignaient  comme  les  plos  oui- 
honnêtes  gens  du  monde.  Pour  les  pht]oiO|faat 
ils  faisaient  semblant  de  n'estimer  que  ta  Tfrtn,  il 
ils  étaient  pleins  de  vices.  S1ls  eussent  été  pbiloiso- 
phes  de  t>omie  foi ,  je  le^  aurais  respectés. 

tiEfiOD.  —  Et  Socrate ,  comment  Tas-tu  tnitt! 
Est-ce  sa  faute ,  ou  la  tienne?  Parle. 

Luc*  —  Il  est  \Tai  que  j*ai  badiné  sur  les  k 
dont  on  Taccusait;  mais  je  ne  l'ai  pas 
sérieusement. 

HÉBOD.  —  Faut-il  se  jouer  aux  dépens  d*tiild 
grand  homme  sur  des  calomnies  grossières  ?  SIA 
dis  la  venté,  tu  ue  songeais  qu'à  rire ,  qu  à  If  ai^ 
quer  de  tout,  qu*a  montrer  du  ridicule  en  i 
chose,  sans  te  mettre  en  peine  d'ea  établir 
solidement. 

Luc. —  lié  I  n'aî-je  pas  gourmande  les  %wsà 
n'ai-je  pas  foudroyé  les  grands  qui  abusenl  de  Iflt 
grandeur?  N'ai*je  pas  élevé  jusqu'au  citl  le  xk^ 
des  richesses  et  des  délices? 

Uëbod.  —  Il  est  vrai,  tu  as  bien  parlé  de  la  rertUt 
mais  pour  blâmer  les  vices  de  tout  le  genre  W 
main  :  c'était  plutôt  un  >:oilt  de  satire  qu'un  ys^ 
ment  de  solide  philosophie.  Tu  louais  méait  la vwO 
sans  vouloir  remonter  jusqu'aux  pnoeipef  da  nl* 
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fioi]  et  de  philosophie,  qui  en  sont  les  Trais  fon- 
dements. 

Luc,  —  Tu  raisonnes  m\mx  icî-bas  que  tti  ne 
faisais  dans  tes  grands  voyages.  Mais  accordons- 
nous.  Eh  bien  î  je  n*étais  pas  assez  crédule ,  et  tu 
rétais  trop, 

Hëhod.  —  Ah  !  te  voilà  encore  toi-même,  tour- 
nant tout  en  plaisanterie.  Ne  serait-it  pas  temps  que 
ton  ombre  eût  un  peu  de  gravité? 
I  Lt)c,  —  Gravité  !  jVn  suis  Jas ,  h  force  d*en  avoir 
vu.  J'étaïs  environné  de  philosophes  qui  s'en  pi- 
quaient sans  bonne  foi,  sans  justice,  sans  amitié, 
«ans  modération ,  saus  pudeur, 

HÉBOD.  —  Tu  parles  des  pliilosoplies  de  ton 
temps,  qui  avaient  dégénéré  :  mais*,., 

Luc-  ^  Que  voulais-tu  donc  que  je  tisse  ?  que 
j'eusse  vu  ceux  qui  étaient  morts  plusieurs  siècles 
avant  ma  naissance?  Je  ne  nie  souvenais  point  d'a- 
voir été  au  siège  de  Troie ,  comme  Pylhagore.  Tout 
le  monde  ne  peut  pas  avoir  été  Euphorbe. 

tlÉfiOD,  —  Autre  moquerie.  Et  voilà  tes  réponses 
aux  plus  solides  raisoimeinents  !  Je  souhaite ,  pour 
ta  punition,  que  les  dieux,  que  tu  n'as  pas  voulu 
croire,  t'envoient  daîis  le  corps  de  quelque  voyageur 
qyi  aille  dans  tous  les  pays  dont  J'ai  raconté  des 
cil  oses  que  tu  traites  de  fabuleuses. 

Luc,  —  Après  cela,  il  ne  nie  manquerait  plus  que 
de  passer  de  corps  en  corps  dans  toutes  les  sectes 
de  philosophes  que  j'ai  décriées  :  par  là  je  serais 
tour  à  tour  de  toutes  les  opinions  contraires  dont 
je  me  suis  moqué.  Cela  serait  bien  joli.  Mais  tu  as 
dit  des  choses  à  peu  près  aussi  croyables. 

tîÉBOD.  —  Va:  je  t'abandonne;  et  je  me  console 
quand  je  songe  que  je  suis  avec  Homère ,  Socratc, 
Pythagore ,  que  tu  n'as  pas  épargnés  plus  que  moi  \ 
enfin  avec  Platon,  de  qui  tu  as  appris  Fart  des  dia- 
logues ,  quoique  tu  te  sois  moqué  de  sa  philosophie. 
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meilleures  qualités  natnrelleâ  ne  ^rvcpt  souvent  qu'à 
tléshoniirer,  si  t'ilejj  ne  SûiJt  soutenues  par  une  vertu 
solide. 

Soc.  —  Te  voila  toujours  agréable.  Qui  charme- 
ras-tu dans  les  enfers  ? 

Alcib.  —  Et  toi  1  te  voilà  toujours  moqueur. 
Qui  persuaderas-tu  ici,  loi  qui  veux  totijours  per- 
suader quelqu'un  f 

Soc,  —  Je  suis  rebuté  de  vouloir  persuader  les 
bommes»  depuis  que  j'ai  éprouvé  combien  njesdis- 
oaurs  ont  mal  réussi  pour  te  persuader  ta  vertu. 

Alcib*  —  Voulais-tu  que  J9   vécusse   pauvre 


c-omme  toi,  saus  me  mêler  des  affaires  publiques? 

Soc.  —  Lequel  valait  mieux ,  ou  de  ne  s'en  mêler 
pas,  ou  de  les  brouiller»  et  de  devenir  Tennemi  de 
sa  patrie  ? 

Alcib.  —  J'aime  mieux  mon  personnage  que  le 
tien.  J'ai  été  beau,  magnifique,  tout  couvert  de 
gloire ,  vivant  dans  les  délices ,  la  terreur  des  La- 
cétlémoniens  et  des  Perses.  Les  Athéniens  n'ont  pu 
sauver  leur  ville  qu'en  me  rappelant,  Slls  m'cusiicnt 
cru ,  Lysander  ne  serait  jamais  entré  dans  leur  port. 
Pour  toi,  tu  n'étais  qu'un  pauvre  homme,  laid,  ca- 
mus ,  chauve ,  qui  passait  sa  vie  a  discourir»  pour 
blâmer  les  hommes  dans  tout  ce  qu'ils  font.  Aristo- 
phane t'a  joué  sur  le  théâtre  ;  tu  as  passé  pour  un 
impie ,  et  oa  t'a  fait  mourir. 

Soc.  —  Voilà  bien  des  choses  que  tu  mets  en- 
semble :  examinons-les  en  détail.  Tu  as  été  beau, 
mais  décrié  pour  avoir  fait  de  honteux  usages  de 
la  l>eaulc.  Les  délices  ont  corrompu  ton  beau  na- 
tu  ni.  Tu  as  rendu  de  grands  services  à  ta  patn>, 
mais  tu  lui  as  tait  de  grands  maux.  Dans  ks  biens 
et  dans  les  maux  que  tu  lui  as  farts,  c'est  une  vaine 
ambition»  et  non  l'amour  de  la  vertu,  qui  t'a  fait 
ai^ir  ;  par  conséquent  tt  ne  l'en  revient  aucune  gloire 
veritabie.  Les  ennemis  de  la  Grèce^  aiutqueîs  lu  t'é* 
tais  livre ,  ne  pouvaient  se  lier  h  toi ,  et  tu  ne  pouvais 
te  lier  à  eux.  W'aurait-il  pas  ete  plus  beau  de  vivre 
pauvre  dans  ta  patrie»  et  d'y  souffrir  patiemment 
tout  ce  que  les  nïé^^hants  font  d'ordinaire  pour  op- 
primer la  vertu  ?  11  vaut  mieux  être  laid  et  sage  coni- 
me  moi)  que  beau  et  dissolu  comme  tu  l'étais.  L'u- 
nique chose  qu'on  peut  me  reprocher  est  de  l'avoir 
trop  aimé,  et  de  m'étre  laissé  éblouir  par  un  naturel 
ausbï  léger  que  le  tien.  Tes  vices  ont  déshonoré  l'é- 
ducation philosophique  que  Socrate  t'avaîl  donnée  : 
voila  mon  lorL 

Alcib.  —  Mais  ta  mort  montre  que  tu  étais  un 
iiwpie. 

Soc.  —  Les  impies  sont  ceux  qui  ont  brisé  les 
liermcs.  J'aime  mieux  avoir  avalé  du  poison  pour 
avoir  enseigné  la  vérité ,  et  avoir  irrité  les  homme* 
qui  ne  la  peuvent  souffrir,  que  de  trouver  la  mort, 
comme  toi  dans  le  sein  d'une  courtisane. 

Alcib.  —  Ta  raillerie  est  toujours  jïiquante. 

Soc.  —  Et  quel  moyen  de  souffrir  un  homme  qui 
était  propre  a  faire  tant  de  biens  et  qui  a  fait  tant 
de  maux .^  Tu  viens  encore  insulter  h  la  vertu. 

Alcib. —Quoi!  l'ombre  de  Socrate  et  la  vertu 
sont  donc  la  jnéme  chose!  Te  voilà  bien  présomp- 
tueux. 

Soc.  —  Compte  pour  rien  Socrate,  si  tu  veux; 
j'y  consens  :  mais ,  après  avoir  trompé  mes  espéran- 
ces sur  la  vertu  que  je  tâchais  de  l'inspirer,  ne  vieni 
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point  encore  le  nioquer  de  lo  |>hi!osa|ïhie»  et  me 
vanter  toutes  les  aetions;  elles  ont,  eu  de  Féclât, 
mais  point  de  règle.  Tu  n'as  point  de  quoi  rire;  la 
mort  t'a  fait  aussi  camus  que  moi  :  que  te  reste-t-il 
de  tes  plaisirs  ? 

Alcib.  —  Ah  !  il  est  vrai ,  il  ne  m'en  reste  que 
b  lion  te  et  le  remords.  Mais  où  vas-tu?  Pourquoi 
donc  veux-tu  me  quitter? 

Soc.  —Adieu;  je  ne  t'ai  suivi,  dans  tes  voyages 
ambitieux,  ni  en  Sicile^  ni  a  Sparle,  ni  en  Asie;  il 
n'est  pas  juste  que  tu  me  suives  dans  les  Champs- 
Élysîens,  où  je  vais  mener  une  vie  paisible  et 
bienheureuse  avec  Solon,  Lycurgue,  et  tes  autres 
sages. 

Alcib.  —  Ali!  mon  cher  Suc  rate,  faut- il  que  je 
sois  séparé  de  toi  !  Hélas  !  où  irai-je  doue  ? 

Soc. — Avec  ces  ûmes  vaines  et  faibles  et  dont  la 
vie  a  été  un  mélange  perpétuel  de  bien  et  de  ukiI  , 
et  qui  n'ont  jamais  aimé  de  suite  la  pure  vertu.  Tu 
étais  né  pour  la  suivre  ;  tu  lui  as  préféré  tf  s  lias- 
sions. Maintenant  elle  te  quitte  à  son  tour,  et  tu  b 
reg  ret  teras  éter n  el  1  ement* 

Alcib.  —  Hélas!  mon  cher  Soerate,  tu  m'as  tant 
aimé  :  ne  veux-tu  plus  avoir  jamais  aucune  pitié  de 
moi?  Tu  ne  saurais  désavouer  (  car  tu  le  sais  mieux 
qu'un  autre),  que  le  fond  de  mon  naturel  était  bon. 

Soc.  —  C'est  ee  qui  te  rend  plus  inexcusable*  Tu 
étais  bien  né  ,  et  tu  as  mal  vécu.  Mon  amitié  pour 
toi«  non  plus  que  Ion  beau  naturel ,  ne  sert  qu  a  ta 
condamnation.  Je  t'ai  aimé  pour  la  vertu,  jnais  enOn 
je  t'ai  aimé  jusqu'à  hasarder  ma  réputation.  J'ai 
souffert,  pour  l'amour  de  toi,  qu'on  m'ait  soupçonné 
injuâtemenl  de  vices  monstrueux  que  j'ai  condajnnés 
dans  toute  ma  doctrine.  Je  t'ai  saerilié  ma  vie,  aussi 
bien  que  mon  honneur.  As-tu  oublié  Texpédition  de 
Potidé,  où  j'ai  logé  toujours  avec  toi?  Un  père  ne 
saurait  être  plus  attaché  à  son  lifs  que  je  l'étais  à 
toi.  Dans  toutes  les  reneontivs  des  guerres  j'étais 
toujours  à  ton  eûté.  Un  jour,  le  combat  étant  dou- 
teux, tu  fus  blessé  ;  aussitôt  je  me  jetai  au-devant  de 
toi  pour  te  couvrir  de  mon  corps  ^  comme  d'un  hou* 
cher.  Je  sauvai  ta  vie ,  ta  liberté ,  les  arnies.  La  cou- 
ronne m'était  due  par  eelle  action  :  je  priai  les  ehefs 
de  l'armée  de  te  la  donner.  Je  n'eus  de  passion  que 
pour  ta  gloire.  Je  n'eusse  jamais  cru  que  tu  eusses 
pu  devenir  la  honte  de  ta  patrie  et  la  source  de  tous 
ses  malheurs. 

Alcib.  —  Je  m'imagine,  mon  cherSocratc,  que 
tu  n'as  pas  oublié  aussi  cette  autre  occasion  ou, 
nos  troupes  ayant  été  défaites  ,  tu  le  retirais  à  pied 
arec  beaucoup  de  peine ^  et  où,  me  trouvant  à  che- 
val, je  m*arrétai  pour  repousser  les  ennemis  qui 
t'illaient  accabler.  Faisons  compensation. 


Soc*  —  Je  le  veux.  Si  Je  rappelle  ee  que  j'ai  fait 

pour  toi ,  ce  n'est  point  pour  te  le  reprocher,  m 
pour  me  faire  valoir;  c'est  pour  montrer  les  soinj 
que  j'ai  pris  pour  le  rendre  bon,  et  combien  tu  h 
mal  répondu  à  toutes  mes  peines. 

Alcib.  ^  Tu  n'as  rien  à  dire  contre  ma  premièie 
jeunesse.  Souvent,  en  écoutant  les  instructions, je 
m'attendrissais  jusqu'à  en  pleurer.  Si  quei^ieiou 
je  t'échappais,  étant  eu  trahie  par  les  cùmpÊfgom^ 
lu  courais  après  moi^  comme  un  maître  apr^  iOû 
esclave  fugitif.  Jamais  je  n'ai  osé  te  résister,  it 
n'écoulais  que  toi  Je  ne  craignais  que  de  tedéfibîrt* 
U  est  vrai  que  je  fis  une  gageure,  un  jour,  de  doa* 
ner  mi  soufllei  à  iJipponicus.  Je  le  lui  donnai;  eo* 
suite  j'allai  lui  demander  pardon  ^  et  ine  dépontlkr 
devajit  lui ,  afin  qu'il  jne  punit  avec  des  vergffS  :  mais 
il  me  pardonna ,  voyant  (jue  je  ne  Tavais  offensé  que 
par  la  légèreté  de  mon  naturel  enjoué  et  folâtr»*. 

Soc.  —  Alors  tu  n'avais  contmis  que  la  faute  d'un 
jeune  fou;  mais  dans  la  suite  tu  as  fait  les  cnmn 
d'un  scélérat  qui  ne  eompte  pour  riea  les  dieux,  qui 
se  joue  de  la  vertu  et  de  la  bonne  foi ,  qui  tatlt  u 
patrie  en  cendres  pour  contenter  son  amhilioit,  qgi 
porte  dans  toutes  les  nations  étrangères  des  mcHin 
dissolues.  Va,  tu  me  fais  horreur  et  pitié.  Tu  étaii 
fait  pour  être  bon ,  et  tu  as  voulu  être  tnéchaiil;je 
ne  puis  m'en  consoler.  Séparons-nous.  LestnNsjci* 
ges  décideront  de  ton  sort;  mais  il  ne  |>etit  plus  v 
avoir  ici-bas  d'union  entre  nous  deux* 

XVII. 
SOC  RATE  ET  ALCIBIAJ)E. 

Le  boa  goiiventeuMmt  eât  eeJuJ  où  les  dlojfeoa  l 

daas  le  res|ject  des  lok»  dans  TajniHir  de  la  palrit  H 
genre  Itumam^  qui  est  la  grande  p«lriew 

Soc.  —  Vous  voilà  devenu  bien  sage  à  tôt 
pens,  et  aux  dépens  de  tous  ceux  que  vo«is  af 
trompés.  Vous  pourriez  être  le  digne  héros  d'une 
seconde  Odyssée  :  car  vous  avez  vu  les  mœufsé"^ 
plus  grand  nombre  de  peuples  dans  vos 
qu'Ulysse  n'en  vit  dans  les  siens. 

Alcib.  —  Ce  u'est  pas  l'expérience  qui  me  i 
que,  mais  la  sagesse;  mais,  quoique  vous  %'oiisi 
quiex  de  moi ,  vous  ne  saurieiE  nier  qu'un 
n'apprenne  bien  des  clioses  quand  il  voyi^, 
qu'il  étudie  sérieusement  les  mœurs  de  liot 
peuples. 

Soc.  —  11  est  vrai  que  cette  étude,  si  elle  i 
bien  faite,  pourrait  beaucoup  agrandir  Te 
mais  il  faudrait  un  vrai  philosophe,  un  l 
tran([uille  et  appliqué,  qui  ne  fut  point  domtoé 
comme  vous  par  l'ambition  et  par  le  plaisir;  os 
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homme  saos  passion  et  sans  préjugé,  qui  eherctie- 
roît  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  bon  en  chaque  peuple , 
et  qui  découvrirait  ce  que  les  lois  de  chaque  pays 
hïi  ont  apporté  de  bien  et  de  ma).  Au  retour  d'un 
tel  voyage,  ce  philosophe  serait  un  excellent  légis- 
bleur.  Mais  vous  n*avez  jamais  été  riionime  qu1l 
fallait  pour  donner  des  lois;  votre  talent  était  pour 
les  violer.  A  peine  étiez- vous  hors  de  Tenfanee^que 
vous  conseillâtes  à  votre  onde  Périclès  d'eny:ager 
laguen-e,  pour  éviter  de  rendre  compte  des  deniers 
l^ublics.  Je  crois  même  qu'après  votre  mort  vous 
seriez  encore  un  dangereux  garde  des  lois. 

Alcib.  —  Laîssez*nioi  là ,  je  vous  prie;  le  lïeuve 
d^oubli  doit  effacer  toutes  mes  fautes  :  parlons  des 
mœurs  des  peuples.  Je  n'ai  trouvé  partout  que  des 
coutumes,  et  fort  peu  de  lois.  Tous  les  barijares 
n'ont  d^autres  règles  que  riinhitade  et  Texemplede 
leurs  pères.  Les  Perses  mênies^dont  on  a  latit  vanté 
les  mœurs  du  temps  de  Cyrus ,  n'ont  aucune  Irace 
de  cette  vertu.  Leur  valeur  et  leur  magnilicence 
montrent  un  assez  beau  naturel;  mais  il  est  cor- 
rompu parla  mollesse  et  par  le  faste  le  pi  us  grossier. 
Leurs  rois  ^  encensés  connue  des  idoles ,  ne  sau- 
raient être  honnêtes  gens,  ni  coimaître  la  vérité; 
rtiumanité  ne  peut  soutenir  avec  modération  une 
puissance  aussi  désordonnée  que  la  leur.  Ils  s'ima- 
ginent que  tout  est  fait  pour  eux  ;  ils  se  jouent  du 
bien,  de  l'honneur  et  de  la  vie  des  autres  honnnes. 
Bien  ne  marque  tant  de  barbarie  dans  une  nation , 
que  cette  forme  de  gouvernement;  car  il  ay  a  plus 
de  lois;  et  la  volonté  d'un  seul  homme,  dont  ou 
Qatte  toutes  les  passions,  est  la  loi  unique. 

Soc.  —  Ce  pays-là  ne  convenait  guère  à  un  génie 
aussi  libre  et  aussi  hardi  que  le  votre.  Mais  ne  trou- 
vez-vous pas  aussi  que  la  liberté  d'Athènes  est  dans 
une  autre  extrémité? 

Alcib.  —  Sparte  est  ce  que  j*ai  vu  de  meilleur* 

Soc*  —  La  servitude  des  Ilotes  ne  vous  paraît- 
elle  pas  contraire  a  l'huma  ni  lé?  Remontez  hardi- 
ment aux  vrais  principes,  défaites-vous  de  tous  les 
préjugés  :  avouez  qu'en  cela  les  Grecs  sont  eux* 
mêmes  un  peu  barbares.  Kst-il  permis  à  une  partie 
des  hommes  de  traiter  l^autre  conmie  des  hétes  de 
charge? 

Alcib*  —  Pourquoi  non,  si  c'est  un  peuple  sub- 
jugué? 

Soc.  —  Le  peuple  subjugué  est  toujours  peuple; 
le  droit  de  conquête  est  uji  droit  moins  fort  que 
celui  de  rhwmanité.  Ce  qu'on  appelle  conquête  de- 
vient le  comble  de  la  tyrannie  tt  l'exécration  du 
genre  humain,  à  moins  que  le  conquérant  n'ait  fait 
«a  conquête  par  une  guerre  juste,  et  n'ait  rendu 
iMBUreux  le  peuple  conquis  en  lui  donnant  de  bon- 


nes lois.  Il  n'est  donc  pas  perjiiîs  aux  Lacédémo- 
niens  de  traiter  si  indignement  les  Ilotes  qui  sont 
honmws  comme  eux.  Quelle  horrible  barbarie  que 
de  voir  un  peuple  qui  se  joue  de  la  vie  d'un  autre , 
et  qui  compte  pour  rien  ses  mœurs  et  son  repos  ! 
De  même  qu'un  chef  de  famiile  ne  doit  jamais  s'en- 
têter pour  la  grandeur  de  sa  maison,  jusqu  a  vou- 
loir troubler  la  paix  et  la  liberté  publique  de  tout 
le  peuple,  dont  lui  et  sa  famille  ne  sont  qu*un 
membre;  de  même  c'est  une  conduite  insensée, 
brutale  et  pernicieuse,  que  le  chef  d'une  nation 
mette  sa  gloire  à  augmenter  la  puissance  de  son 
peuple  en  troublant  le  repos  et  la  liberté  des  peu- 
ples voisins.  Un  peuple  n'est  pas  moins  un  membre 
du  genre  humain»  qui  est  la  société  générale, 
qu'aune  famille  est  un  membre  d'une  nation  parti- 
culière. Chacun  doit  inliniment  plus  au  genre  hu- 
jnain ,  qui  est  la  grande  pairie  ^  qu'à  la  patrie  parti- 
culière dans  laquelle  il  est  né  :  il  est  donc  intlniment 
plus  pernicieux  de  blesser  la  justice  de  peuple  a  peu- 
ple, que  de  la  blesser  de  famille  a  famille  contre 
sa  rc[>ublique.  Kenoncer  au  sentinient,  non-seule* 
ment  c*est  manquer  de  politesse  et  tomber  dans  la 
barbarie,  mais  c'est  raveuglementle  plus  dénature 
des  brigands  et  des  sauvages;  c'est  n'être  plus 
homme,  c'est  être  anthropophage. 

Alcib.  —Vous  vous  fâchez  1  il  me  semble  que 
vous  étiez  de  meilleure  humeur  dans  le  monde  ; 
vos  ironies  piquantes  avaient  quelque  chose  déplus 
enjoué. 

Soc.  —Je  ne  saurais  être  enjoué  sur  des  cho- 
ses si  sérieuses.  Les  Lacédemoniens  ont  abandonné 
tous  les  arts  pacifiques,  pour  ne  se  réserver  que 
celui  de  la  guerre:  et  conmie  la  guerre  est  le  plus 
grand  des  maux  ,  ils  ne  srtvent  que  faire  du  mal  ;  ils 
s'en  piquent;  ils  dédaignent  tout  ce  qui  n'est  pas  la 
destruction  du  genre  humain ,  et  tout  ce  qui  ne  peut 
servir  à  la  gloire  brutale  d'une  poignée  d'hommes 
qu'on  appelle  les  Spartiates.  Il  faut  que  d'autres 
hommes  cultivent  la  terre  pour  les  nourrir,  pendant 
qu'ils  se  réservent  pour  ravager  et  pour  dépeupler 
les  terres  voisines.  Ils  ne  sont  pas  sobres  et  austères 
contre  eux-mêmes ,  pour  être  justes  et  modérés  à 
regard  d'autrui  :  au  contraire,  ils  sont  durs  etfa* 
rouches  contre  tout  ce  qui  n'est  point  la  patrie, 
comme  si  la  nature  humaine  n'était  pas  plus  leur 
patrie  que  Sparte.  La  guerre  est  un  mal  qui  dés- 
honore le  genre  humain  :  si  on  pouvait  ensevelir 
toutes  les  histoires  dans  un  éternel  oubli,  il  faudrait 
cacher  à  la  postérité  que  des  hommes  ont  été  capa- 
bles de  tuer  d'autres  hommes.  Toutes  les  guerres 
sont  civiles;  car  c'est  toujours  fbomme  contrd 
rhomnie  qui  répand  son  propre  sang^  qui  dédiirfi 
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lea  propres  entrailles.  Plus  la  guerre  est  étendue, 
plus  efle  est  funeste  :  donc  celle  des  peuples  qui 
composent  le  genre  liumaîn  est  encore  pire  que  c«lle 
des  familles  qui  troublent  une  nation.  Il  n'est  donc 
permis  de  faire  ta  guerre  que  malgré  soi ,  à  la  der* 
nîère  extrémité ,  pour  repousser  la  violence  de  l'en- 
nemi. Comment  est-ce  que  Lycurgue  n'a  point  eu 
d'horreur  de  former  un  peuple  oisif  et  imbécile  pour 
toutes  les  occupations  douces  et  innocentes  de  la 
paix ,  et  de  ne  lui  avoir  donné  d'autre  exercice  d'es- 
prit et  de  corps  que  celui  de  nuire  par  la  guerre  à 
rhumanité? 

Alcib.  —  Votre  bile  s'échauffe  avec  raison  : 
mais  aimeriez-vous  mieux  un  peuple  comme  celui 
d'Athènes,  qui  rafïîne  jusqu'au  dernier  excès  sur 
tous  les  arts  destinés  a  la  volupté?  Il  vaut  encore 
mieux  souffrir  des  naturels  farouches  et  violents, 
comme  ceux  de  I^cédémone. 

Soc—  Vous  voità  hien  eiiaugé!  vous  n'êtes  plus 
cet  homme  si  derrié  dans  une  ville  si  décriée  :  les 
bords  du  Styx  font  de  beaux  clïangemeuls  !  Mais 
peut-être  que  vous  parlez  ainsi  par  complaisarict»» 
car  vous  avesî  été  toute  votre  vie  un  protée  sur  les 
moeurs.  Quoi  qu'il  en  soil,  j'avoue  qu'un  peuple 
qui  par  la  conta^Hou  de  ses  mœurs  porte  le  faste , 
la  mollesse,  rinjusliee  et  la  fraude  cliez  les  autres 
peuples,  fait  encore  pis  que  celui  qui  n'a  d'autre 
occupation  nî  d'autre  mérite  que  celui  de  répandre 
du  sang  ;  car  la  vertu  est  plus  précieuse  aux  hum- 
mrs  que  la  vie.  Lycurgue  est  donc  louable  d'avoir 
banni  de  sa  république  tous  les  arts  qui  ne  sej-vent 
qu'au  faste  et  a  la  volupté;  mais  il  est  inexcusable 
d'en  avoir  oté  Tafîriculture  et  les  autres  arts  néces- 
saires pour  une  vie  simple  et  frugale,  l^'est-il  pas 
honteux  qu'un  peuple  ne  se  suflise  pas  à  lui-même, 
et  qu'il  lui  faille  un  autre  peuple  appliqué  à  l'agri- 
culture pour  le  nourrir? 

Alcib.  —  Eh  bien!  je  passe  condamnation  sur 
ce  chapitre.  Mais  n'aimez -vous  pas  mieux  la  sévère 
disapline  de  Sparte,  et  tlnviolable  subordination 
qui  y  soumet  ta  Jeunesse  aux  vieillards  ^  que  la 
licence  effrénée  d^Athènes? 

Soc.  —  V^ii  peuple  gâté  par  une  liberté  trop  ex- 
cessive est  te  plus  insuppc^rtable  de  tous  les  tyrans; 
ainsi  l'anarcbie  n'est  le  comble  des  maux ,  qu'à  caose 
qu'elle  est  le  plus  extrême  despotisme  :  la  populace 
soulevée  contre  les  lois  est  le  plus  insolent  de  tous 
les  maîtres.  Mais  il  faut  un  milieu.  Ce  milieu  est 
qu'un  peuple  ait  des  lois  écrites,  toujours  constantes» 
et  consacrées  par  toute  la  nation;  qu'elles  soient 
au-degsus  de  tout;  que  ceux  qui  gouvernent  niaient 
d'autorité  que  par  elles;  qu'ils  puissent  tout  pour 
le  bien,  et  suivant  les  lois:  qu'ils  ne  puissent  rien 


contre  les  lois  pour  autonser  le  mal.  Voilà  os  i 
les  hommes ,  s'ils  n'étaient  pas  aveugles  et  < 
d'eux-mêmes,  établiraient  unoaimement  pourlcor 
félicité.  IVIais  les  uns ,  comme  les  Atliénieos ,  renver- 
sent le^  lois ,  de  peur  de  donner  trop  d'autorité  aoi 
magistrats,  par  qui  les  lois  devraient  régner;  elles 
autres  ,  comme  les  Perses,  par  un  respect  supen- 
titieux  des  lois,  se  mettent  dans  un  t«l  eselavi^ 
sous  ceux  qui  devraient  faire  régner  les  k>is^  «fue 
ceux-ci  régnent  eux-mêmes ,  et  qu'il  o'y  a  plus  d'au- 
tre loi  réelle  que  leur  volonté  absolue.  Ainsi  kt 
uns  et  les  autres  s'éloignent  du  but,  qui  est  une 
liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois ,  dont 
ceux  qui  gouvernent  ne  devraient  être  que  les  si0i|ilei 
défenseurs.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  plm 
obéissant  à  la  loi.  Sa  personne  détachée  de  la  loi 
n'est  rien,  et  elle  n'est  consacrée  qu'autant  qu'il  et 
lui-même ,  sans  intérêt  et  sans  passion ,  la  loi  vivante 
donnée  pour  le  bien  des  hommes.  Jugez  par  la  com- 
bien les  Grecs  t  qui  méprisent  tant  les  barbarei, 
sont  encore  dans  la  barbarie.  La  guerre  du  Pékn 
ponèse,  où  la  jalousie  ambitieuse  de  deux  républi- 
ques a  mis  tout  en  feu  pendant  vingt-huit  ans,  en 
est  une  funeste  preuve,  Vous-même  qui  parler  id, 
n'avez -vous  pas  llatte  tantôt  r^juibitiuu  triiU  it 
implacable  des  Laceiiemoni*^ns ,  tantôt  Ta 
des  Athéniens,  plus  vaine  et  plus  enjouée?  Atj 
avec  moins  de  puissance  a  fait  de  plus  grands  f 
et  a  trio  m  pi  lé  longtemps  de  toute  la  Grèce  :  màk 
enûn  elle  a  succombé  tout  à  coup,  parce  que  le  ^ 
potisme  du  peuple  e.a  une  puissance  folle  d  < 
gle,  qui  se  tourne  contre  elle-méine,  H  qui  o*«l 
absolue  et  au-dessus  des  lois  que  pour  achever  dt 
se  détruire* 

ALCtfi.  —  Je  vois  bien  qu'Anjtus  n'a  pas  ru  toit 
de  vous  faire  boire  un  peu  de  ciguë ,  et  qu'on  deniil 
encore  plus  craindre  votre  politique  que  vatre  i 
velle  religion. 

xvm. 

SOCUATE,  ALCIBIADE  ET  TIMON. 

Juste  iiiilieu  eutre  la  mi^iithropie  «le  Hmiio  K I» 
pliilantliropie  d*Alciijiadi\ 

Alcib.  —  Je  suis  surpris,  m(M\  clirr  Soeiafer, 
de  voir  que  vous  ayez  tant  de  goût  (Miur  ce  mtsii» 
tlirope,  qui  fait  peur  aux  petits  enfant^;* 

Soc.  —  11  faut  être  bien  plus  surpris  de  ee  ^eH 
s'apprivoise  avec  moî. 

Tm.  —  On  m'accuse  de  haïr  \m  ItanunA,  dji 
ne  m'en  défends  pas;  on  n'a  qu'a  voir  conuMOl Ûi 
sont  faits,  pour  juger  si  j'ai  tort.  Haïr  lej 
tnain ,  c'est  baïr  une  méchante  béte  «  une 
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grate* 

Algib.  --  Voilà  un  beau  dictionnaîredMnjurcs. 
Mais  vaul-il  mieux  être  farouebe,  dédaigneux,  in* 
eompatible,  et  toujours  mordu itt?  Pour  moi,  je 
trouve  que  les  sols  me  réjouissent ,  et  que  les  gens 
dVsprit  me  coulentent.  J'ai  envie  de  leur  plaire  h 
mon  lour,  et  je  m'accommode  de  loul  pour  me 
rendre  agréable  dans  la  société. 

ïiM.^-El  moi  je  ne  m*acçonimode  de  rien  :  tout 
me  déplaît  ;  tout  est  faux ,  de  travers ,  insupporta- 
ble \  tout  m'irrite ,  et  me  fait  bondir  le  cœur.  Vous 
êtes  un  protée  qui  prenez  indifféremment  toutes  les 
formes  les  plus  contraires,  parce  que  vous  ne  tenez 
à  aucune.  Ces  métamorphoses^  qui  ne  vous  coûtent 
rien,  montrent  un  eœur  sans  principes  ^  ni  de  jus- 
tice, ni  de  vérité.  La  vertu ,  selon  vous  n'est  qu*uu 
beau  nom  :  il  n'y  en  a  aucune  de  (ixe.  Ce  que  vous 
approuvez  à  Athènes,  vous  le  condamnez  à  Lacédé- 
mone.  Dans  la  Grèce ,  vous  êtes  Grec  ;  en  Asie,  vous 
êtes  Perse  :  ni  dieux,  ni  lois,  ni  patrie,  ne  vous 
retiennent.  Vous  ne  suivez  qu*une  seule  règle,  qui 
est  la  passion  de  plaire,  d'éblonir,  de  dominer,  de 
vivre  dans  les  délices,  et  de  brouiller  tous  les  États. 
O  ciel!  faut-il  qu'on  souffre  sur  la  terre  un  tel 
homme ,  et  que  les  autres  hommes  n*aient  point  de 
Konle  de  Tadmirer  !  Aleibîade  est  aime  des  liommes , 
lui  qui  se  joue  d*eux,  et  qui  les  précipite  par  ses 
crimes  dans  tant  iW  malheurs  !  Pour  moi ,  je  hais 
et  Alcibiade,  et  tous  les  sots  qui  Taiment;  et  je  se- 
rais bien  fdché  d'être  aimé  par  eux ,  puisqu'ils  ne 
savent  que  le  mal 

Alcib.  ^  Voilà  une  déclaration  bien  obligea  nie!  je 
ne  vous  en  sais  iiéaimioins  aucun  mauvais  gré.  Vous 
me  mettez  a  la  léte  de  tout  le  genre  humain ,  et  uje 
faîtes  beaucoup  d'honneur.  Mou  parti  est  plus  fort 
que  le  votre;  mais  vous  avez  bon  courage,  et  ne 
craignez  pas  d'être  seul  contre  tous, 

TiM- — J'aurais  horreur  de  n'être  pas  seul,  quand 
Je  vois  la  bassesse,  la  lik'beté,  la  légèretc,  la  eorrup* 
lion  et  la  noirceur  detousies  hommes  qui  couvrent 
la  terre* 

Alctb.  -^  IS'eu  exceptez-vous  aucun  ? 

Tf  M .  —  Non ,  non,  en  vérité  ;  non,  aucun,  et  vous 
moins  qu'aucun  autre* 

Algib Quoi!  pas  vous-m^me?  Vous  haïssez- 

fous  aussi? 

TiM»  "  Oui,  je  me  hais  souvent,  quand  je  me  sur- 
prends dans  quelque  faiblesse. 

AtciB,  —  Vous  faites  très-bien,  et  vous  n'avez 

Je  tort  qu'en  ce  que  vous  ne  le  faites  pas  toujours* 

^'y  a-t-il  de  plus  baïssable  qu'un  homme  qui  a 

oublié  qu'il  est  homme,  qui  hait  sa  propre  nature, 


qui  ne  voit  rien  qu'avec  horreur  et  avec  une  oiélancu' 

lie  farouche,  qui  tourne  tout  en  poison,  et  qui  re- 
nonce h  toute  société,  quoique  les  hommes  ne  soient 
nés  que  pour  être  sociables  ? 

TiM.  —  Doimez-moi  des  hommes  simples,  droits, 
mais  en  tout  bons  et  pleins  de  justice;  je  les  aime- 
rai, je  iie  les  quitterai  jamais,  je  les  encenserai 
comme  des  dieux  qui  habitent  sur  la  terre.  Mais 
tant  que  vous  me  donnerez  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  hommes ,  mais  des  renards  eu  linesse  et  des 
tigres  eti  cruauté;  qui  auront  le  visage,  le  corps 
et  la  voix  humaine,  avec  un  cœur  de  monstre  comme 
les  Sirènes,  l'humanité  même  me  les  fera  détester  et 
fuir. 

Alcib*  —  Il  faut  donc  vous  faire  des  hommes 
exprès.  Ne  vaut-il  pas  mieux  s'accommoder  aux 
hommes  tels  qu'on  les  trouve ,  que  de  vouloir  les 
baïrjusqu*a  ce  qu  ils  s'accommodent  h  nous?  Avec 
ce  chagrin  si  critique ,  on  passe  tristement  sa  vie , 
méprisé ,  moqué ,  abandonné ,  et  on  ne  goûte  aucun 
plaisir.  Pour  moi ,  je  donne  tout  aux  coutumes  et 
aux  imaginations  de  chaque  peuple;  partout  je  me 
réjouis ,  et  je  fais  des  hommes  tout  ce  que  je  veux* 
La  philosophie  qui  n'aboutit  qu'à  faire  d'un  philo- 
sophe un  hibou  est  d'un  bien  mauvais  usage.  Jl  faut 
en  ce  monde  une  philosophie  qui  aille  plus  terre  a 
terre.  On  prend  les  honnêtes  gens  par  les  motifs  de 
la  vertu,  les  voluptueux  par  leurs  plaisirs,  et  les 
fripons  par  leur  intérêt.  CVst  la  seule  bon  ne  manière 
de  savoir  vivre  ;  tout  le  reste  est  vision ,  et  bile  noire 
qu'il  faudrait  purger  avec  un  peu  d'ellébore, 

TiM,  —  laurier  ainsi ,  c'est  anéantir  la  vertu,  et 
tourner  en  ridicule  les  bonnes  mœurs.  On  ne  souf- 
frirait pas  un  homme  si  contagieux  dans ujtc  républi- 
que bien  policée  :  mais ,  helas  !  ou  est -elle  ici -bas  ^ 
cette  république  ?  0  mon  pauvre  Socraie!  la  vôtre, 
quand  la  verrons*nous  ?  Demain ,  oui ,  demain ,  je 
m*y  retirerais  si  elle  était  commencée;  mais  je  vou- 
drais que  nous  allassions,  loin  de  toutes  les  terres 
connues,  fonder  cette  heureuse  colonie  de  philoso- 
phes purs  dans  Ule  Atlantique. 

Alcib.  —  lié:  vous  ne  songez  pas  que  vous  voui 
y  porteriez,  il  faudrait  auparavant  vous  réconcilier 
avec  vous-même ,  avec  qui  vous  dites  que  vous  étei 
si  souvent  brouillé. 

Tixr.—  Vous  avez  beau  vous  en  moquer,  rîen 
n'est  plus  sérieux.  Oui  je  le  soutiens  que  je  me  hais 
souvent,  et  que  j'ai  raison  de  me  haïr.  Quand  je  me 
trouve  amolli  par  les  plaisirs,  jusqu'à  supporter  les 
vices  des  hommes ,  et  prêt  à  leur  complaire  ;  quand 
je  sens  réveiller  en  moi  l'intérêt,  la  volupté,  lasen* 
sibilite  pour  une  vaine  réputation  parmi  les  sots  et 
les  méchants,  Je  me  trouve  presque  semblable  à  eux, 
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)«  mefais  mon  |nroeès,  |e  iii*al»bore,  et  je  ne  pois  me 

fijpporter. 

Alcib.  —  Qui  est-ce  qui  fait  ensuite  votreaceouK 
iDodeniecit?  Le  faites-vous  léte  à  tète  avec  vous- 
même  sans  arbitre  ? 

TiM*  —  Cest  qu'après  m'étre  condamné,  je  me 
redresse  et  je  me  corrige. 

Alcib,  —  !1  y  a  donc  bien  des  gens  chez  vous  ! 
Un  homme  corrompu  «  et  eotraloé  par  tes  mauvais 
enemples;  un  second  qui  gronde  le  premier;  un 
troisième  qui  les  raceommode  »  en  corrigeant  ce- 
lui (]ui  s'est  gjUé. 

TiH*  ^  Faites  le  plaisaol  tant  qu1l  vous  plaira  : 
citez  vous  la  compagnie  n'est  pas  ai  nombreuse; 
car  il  n*y  a  dans  votre  cœur  qu'un  seul  homme  tou* 
jours  souple  et  dépravé,  qui  se  travestii  en  cent 
façons  pour  faire  loujours  également  le  mal. 

Alcib.  —  Il  n*y  a  donc  que  vous  sur  la  terre  qui 
soyez  bon  :  encore  ne  l'êtes- vous  que  dans  certains 
intervalles. 

TfM.  —  Non ,  je  ne  connais  rieu  de  bon^  ni  di- 
gne d'iUre  aimé. 

Alcib.  —  Si  vous  ne  connaissez  rien  de  bon,  rien 
qui  ne  vous  choque  et  dans  les  autres  et  au  dedans 
de  vous;  si  la  vie  entière  vous  déplaît ,  vous  devriez 
vous  en  délivrefi  et  prendre  congé  d*une  si  mauvaise 
compagnie.  Pourquoi  continuer  a  vivre  pour  être 
chagrin  de  tout ,  et  pour  blâmer  tout  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir?  Ne  savez-vous  prisqu*onne  manque 
à  Athènes  ni  de  cordons  coulants,  ni  de  précipices? 

Tiai.  —  Je  serais  tenté  de  faire  ce  que  vous  dites, 
si  je  ne  craignais  de  faire  plaisir  à  tant  d'hommes  qui 
sont  indignes  qu'on  leur  en  fasse. 

Alcid.  —  Mais  n*auriez-vous  aucun  regret  de  quit- 
ter personne  ?  Quoi  !  personne  sans  exception?  Son- 
(4cz-y  bien  avant  que  de  répondre. 
l.  TiM.  —  J'aurais  un  [>eu  de  regret  de  quitter  So- 
crate;  mais. 

Algib.  —  Hé  !  ne  savez- vous  pas  qu'il  est  homme  ? 

TiM.  —  Non ,  je  n'en  suis  pas  bien  assuré  :  j'en 
dcïuU*  quelquetûisî  car  il  ne  ressemble  guère  aux 
autres.  Il  me  parait,  sans  intérêt,  sans  ambition,  sans 
artiliee.  Je  le  trouve  juste,  sincère,  égal.  S'il  y 
avait  au  monde  dix  hommes  comme  lui,  en  vérité, 
je  crois  qu'ils  me  reconcilieraient  avec  lliumanité. 

Alcib<  —  Eh  bien!  croyez-le  donc.  Demandez- 
lui  si  la  raison  permet  d'être  misanthrope  au  point 
où  vous  rétes. 

Tni.  —  Je  le  veux;  quoiqu'il  ait  toujours  été 
un  peu  trop  facile  et  trop  sociable,  je  ne  crains  pas 
de  m'engager  à  suivre  son  conseiL  0  mon  cher  So- 
crate^  quand  je  vois  les  hommes,  et  que  j^  jette 
eji suite  les  yeux  sur  vous ,  je  suis  tenté  de  croire 


que  vous  êtes  Uioerve^  qui  est  wtam  i 
gure  d'boaiine  tnslniire  sa  ville.  Pirlo-moii 
Totre  eœur  :  me  coiiaeîllifiez-vous  de  rmtïvf  ^ 
la  société  empestéedeshûoiiiies,  aveugk^  i 
et  trompeurs? 

Soc.  ' Non,  je  ne  vous  eooseillenl  j 
vous  leogdger,  ni  dans  les  assemblées  du  \ 
m  dans  les  festins  pleins  de  licence ,  ni  dans  î 
société  avec  un  grand  nombre  de  citoyc 
grand  nombre  est  toujours  corromim.  Une  retraite 
honnête  et  tranquille ,  à  Tabri  des  liassions  da 
hommes  et  des  siennes  propres,  est  le  seolétslqri 
convienne  a  un  vrai  philosophe.  Mais  il  faut  iîsMr 
les  hommes,  et  leur  faire  du  bien  malgré lems  dè^ 
fauts.  Il  ne  faut  rien  attendre  d'eujE  qtte  àt  tta- 
gratitude,  et  les  servir  sans  intérêt.  Vîvn;  au  i 
d'eux  pour  les  tromper,  pour  les  éblouir,  et  j 
en  tirer  de  quoi  contenter  ses  passions  ,  e*e 
le  plus  méchant  des  hommes,  et  se  pré 
malheurs  qu'on  mérite  :  mais  se  tenir  à  l'écift,  rt  ' 
néanmoins  à  portée  d'instruire  et  de  servir  ctxUm 
hommes,  c'est  être  une  divinité  bienfaisante  sur  U 
terre.  L'ambition  d'Alcibiade  est  pernicieuse;  oi 
votre  misanthropie  est  une  vertu  faible,  qui  i 
mêlée  d'un  chagrin  de  tempérament.  Vouséteil 
sauvage  que  détaché  :  votre  vertu  âpre  et  imp 
ne  sait  pas  assez  supporter  le  vice  d*autrui;  cesttfa 
amour  de  soi-même ,  qui  fait  qu'on  s*iaipatientf 
quand  on  ne  peut  réduire  les  autres  au  point  qo^on 
voudrait.  La  philanthropie  est  une  vertu 
patiente  et  désintéressée,  qui  supporte  le  mail 
l'approuver.  Elle  attend  les  hommes  ;  elle  ne  ( 
rien  à  son  goût,  ni  a  sa  commodité.  Elle  seiertit 
la  connaissance  de  sa  propre  faiblesse  pour  i 
ter  eelle  d'autrui.  Elle  n'est  jamais  dupe  des  I 
les  plus  trompeurs  et  les  plus  ingrats ,  car  elle mf^ 
père  ni  ne  veut  rien  d'eux  pour  son  propre  îatêrft; 
elle  ne  leur  demande  rien  que  pour  leur  bien  véfitj- 
ble.  Elle  ne  se  lasse  jamais  dans  cette  bonté  désa- 
ressée;  et  elle  imite  les  dieux,  qui  ont  i 
hommes  la  vie  sans  avoir  besoin  de  leur 
de  leurs  victimes. 

Tm.  —  Mais  je  ne  hais  point  les  faooi]iisi|B 
inhumanité;  je  ne  les  hais  que  nulgré  Bioî,  !■» 
qu'ils  sont  haïssables.  C'est  leur  dépravatîoB  fv 
je  hais,  et  leurs  personnes,  parce  qu  die*  sort  J^ 
pravées. 

Soc.  —  Eh  bienl  je  le  suppose.  Mais  si  vooi» 
haïssez  dans  l'homme  que  le  mal,  pourquoi  a'a* 
mez-vous  pas  l'homme  pour  le  délivrer  de  ce  «i» 
et  pour  le  rendre  bon?  le  médecin  hait  la  flèvie^ 
toutes  les  autres  maladies  quitourinenl>iitle90Qf|i 
des  hommes;  mais  il  ne  hait  point  les  maladifclii 
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ficês  sont  les  maladies  êes  Snne%  :  soyez  un  sage  et 
cbaritableniédecin,  qui  songe  à  guérir  son  malade  par 
anîiiié  pour  lui ,  loin  de  le  haïr. 

Le  monde  est  un  grand  lid(jital  de  tout  le  geuit^ 
humain ,  qui  doit  exciter  votre  compassion  :  l*ava- 
rîce,  rambition ,  Tenvie  et  la  colère ,  sont  des  plaies 
plus  grandes  et  plus  dangereuses  dans  les  âmes, 
que  de^  abcès  et  des  ulcères  ne  le  sont  dans  les 
corps.  Guérissez  tous  les  malades  que  vous  pourrf  ii 
guérir,  et  plaignez  tous  ceux  qui  se  trouveront  in- 
curables. 

TiM.  —  Oh!  voilà,  mon  dier  Socrate,  un  so- 
phisme facile  à  démêler.  Il  y  a  une  extrênie  diffé- 
rence entre  les  vices  de  Ta  me  et  If  s  maladies  du 
corps.  I^s  maladies  sont  des  maax  qu'on  souffre  et 
qu'on  ne  fait  pas;  on  n'en  est  point  coupable,  on  vsi 
à  plaindre.  !\)aîs,  pour  les  viees^  ils  sont  invofon- 
taires,  ils  rendent  la  volonté  coupable.  Ce  ne  sout 
pas  des  maux  qu*on  souffre  ;  ce  sont  des  maux  qu'on 
fait.  Ces  maux  méritent  de  l'indignation  et  du  cbâ- 
tiinenl,  et  non  pas  de  la  pitié. 

Soc.  —  Il  est  vrai  qu*il  y  a  deux  sortes  de  ma- 
ladies des  hommes  :  les  unes  involontaires  et  inno- 
centes; les  autres  volontaires,  et  qui  rendent  le 
malade  coupable.  Puisque  la  mauvaise  volonté  est 
le  plus  grand  des  maux,  le  vice  est  la  plus  déplo- 
rable de  toutes  les  maladies.  Lliomme  méchant  qui 
fait  souffrir  les  autressoutïre  lui-jnéme  par  sa  malice, 
et  il  se  prépare  les  supplices  que  les  justes  dieux  lui 
doivent  :  il  est  donc  encore  plus  a  plaindre  qu'un 
malade  innocent.  Uinnocence  est  une  santé  précieuse 
de  nhne  :  c'est  une  ressource  et  une  consolation 
dans  tes  plus  affreuses  douleurs.  Quoi  !  cesserez-vous 
de  plaindre  un  homme,  parce  qu'il  est  dans  la  plus 
funeste  maladie,  qui  est  la  mauvaise  volonté?  Si 
sa  maladie  n'était  qu^au  pied  ou  à  la  main  ;  vous  le 
plaindriez;  et  vous  ne  le  plaignez  |>as  lorsqu'elle  a 
gangrené  le  fond  de  son  cœur! 

TiM.  —  Eh  bien!  je  conviens  qu'il  faut  plaindre 
les  méchants ,  mais  non  pas  les  aimer. 

Soc.  —  Il  ne  faut  pas  les  aimer  pour  leur  malice, 
mais  il  faut  les  aimer  pour  les  en  guérir.  Vous  ai- 
mez donc  les  honnnes  sajis  croire  les  aimer;  caria 
compassion  est  un  amour  qui  s'afllige  du  mal  de  la 
persoime  qu'on  aime.  Savez-vous  bien  ce  qui  vous 
fipêche  d'aimer  les  méchants?  ce  n'est  pas  votre 
*rtu,  mais  c'est  l'imperfection  de  la  vertu  qui  est 
vous,  La  vertu  imparfaite  succombe  dans  le  siqi- 
jrt  des  imperfections  d'autrui.  Ou  s'aime  encore 
7p  soi-même  pour  pouvoir  toujours  supporter  ce 
i  est  contraire  a  son  goiJt  et  à  ses  maximes.  L'a- 
»ur-propre  ne  veut  non  plus  être  contredit  pour 
vertu  que  pour  le  vice.  On  s'irrite  contre  les  in- 


grats ,  parce  qu'on  veut  de  la  reconnaissance  par 
amour-propre.  La  vertu  parfaite  détache  l'homme  de 
lui-même  I  et  fait  qu'il  ne  se  lasse  point  de  su[iporter 
la  faiblesse  des  autres.  Plus  on  est  loin  du  vice ,  plus 
on  est  patient  et  tranquille  pour  s'appliquer  à  le  gné* 
rir.  La  vertu  imparfaite  est  ombrageuse,  critique, 
âpre ,  sévère  el  implacable.  La  vertu  qui  ne  cherche 
plus  que  le  bien  est  toujours  égale,  douce,  affable, 
compatissante;  elle  nest  surprise  ni  choquée  de 
rien  ;  ë\e  prend  tout  sur  elle,  et  ne  songe  qu'à  faire 
du  bien. 

TiM.  *—  Tout  cela  est  bien  aisé  à  dire,  mais  dif- 
ficile ii  faire. 

Soc.  —  0  mon  cher  Timon!  les  honmxes  gros- 
siers et  aveugles  croient  que  vous  êtes  misanthrope 
parce  que  vous  poussez  trop  loin  !a  virtu  :  et  moi 
je  vous  soutiens  que,  si  vous  étiez  plus  vertueux, 
vous  feriez  tout  ceci  comme  je  le  dis;  vous  ue  vous 
laisseriez  entraîner  ni  par  votre  humeur  sauvage , 
m  par  votre  tristesse  de  tempérament,  ni  par  vos 
dégoûts ,  ni  par  l'impatience  que  vous  causent  les 
défautsdeshommes*  C'est  à  force  de  vous  aimer  trop, 
que  vous  ne  pouvez  plus  aimer  les  autres  hommes 
imparfaits.  Si  vous  étiex  partait,  vous  pardonneriez 
sans  peine  aux  hoimnes  d  être  imparfaits ,  connue 
les  dieux  le  font.  Pourquoi  ue  pas  souffrir  douce- 
ment ce  que  les  dieux ,  meilleurs  que  vous  souffrent  ? 
Cette  délkkilesse»  qui  vous  rend  si  facile  a  être  blessé, 
est  une  véritable  imperfection.  La  raison  qui  se 
borne  à  s'accommoder  des  choses  raisonnables,  et 
à  ne  s'échauffer  que  contre  ce  qui  est  faux ,  n'est 
qu'une  demi-raison.  La  raison  parfaite  va  plus  loin; 
elle  supporte  en  paix  la  déraison  d'auliui.  Voilà  le 
principe  de  vertu  compatissante  pour  autrui  et  dé- 
taché de  soi-même ,  qui  est  le  vrai  lien  de  la  société. 

A  ICI».  ~  ¥m  vérité.  Timon ,  vous  voilà  bien  con- 
fondu avec  voire  vertu  farouche  et  critique.  CVst 
s'aimer  trop  soi-même  que  de  vouloir  vivre  tout 
seul  uniquement  pour  soi ,  et  de  ne  pouvoir  souffrir 
rien  de  tout  ce  qui  choque  notre  propre  sens.  Quand 
on  ne  s^atme  point  tant,  on  se  donne  libéralement 
aux  autres. 

Soc-—  Arrêtez,  s'il  vous  platt,  Alciblade;  vous 
abuseriez  aisément  de  ce  que  j*ai  dit.  Il  y  a  deux 
manières  de  se  donner  aux  hommes.  La  première 
est  de  se  faire  aimer,  non  pour  être  T idole  des  hom- 
mes, mais  pour  employer  leurcontiaiiceà  les  rendre 
bons.  Cette  philanthropie  est  toute  divine.  U  y  eu  a 
une  autre  qui  est  une  fausse  n^onnaie.  Quand  on  se 
donne  aux  bommes  pour  leur  plaire,  pour  les  éblouir, 
pour  usurper  de  l'autorité  sur  eux  en  les  flattant  «  ce 
n'est  pas  eux  qu'on  aime,  c'est  soi-mêjue.  On  n'agit 
que  par  vanité  et  par  intérêt;  on  fait  seniblant  de 
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le  donner,  pour  posséder  ceuit  a  qui  on  fait  accroire 
qu'on  sedonneàeux.  Ce  faux  [ilniaûthro(}eest  comme 
un  pécheur  qui  jette  un  hameçon  avec  un  appât  :  il 
paraît  nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend  et  les 
Jait  mourir.  Tous  les  tyrans ,  tous  les  magistrats , 
tous  les  politiques  qui  ont  de  ramhition  ^  paraissent 
bienfaisants  et  généreux;  ils  paraissent  se  donner, 
et  ils  veulent  prendre  les  peuples  ;  ils  jettent  Tha- 
meçon  dans  les  festins,  dans  les  compagnies ,  dans 
les  assemblées  politiques.  [)s  ne  sont  pas  sociables 
pour  rîntérét  des  hommes ,  mais  pour  abuser  de 
tout  le  genre  humain.  Us  ont  un  esprit  flatteur,  in- 
sinuant I  artificieux ,  pour  corronjpre  les  mœurs  des 
hommes  comjne  les  courtisanes,  et  pour  réduire  en 
servitude  tous  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  corrup- 
tion de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus  perni- 
cieux de  tous  les  maux.  De  tels  hommes  sotit  les 
pestes  du  genre  humain.  Au  moins  rauïour-ptopre 
d'un  misanthrope  n>st  que  sauvage  et  inutile  au 
nninde;  mais  celui  de  ces  faux  philanthropes  est 
traître  et  tyrannique.  Us  prometteni  toutes  les  vertus 
de  Ja  société,  et  ils  ne  fout  de  la  société  qu'un  trafic , 
dans  lequel  ils  veulent  tout  attirer  a  eux,  et  asservir 
tous  les  citoyens.  Le  misanthrope  fait  plus  de  peur 
et  moins  de  mal.  Un  serpent  qui  se  glisse  entre  des 
fleurs  est  plus  h  craindre  qu'un  animal  sauvage  qui 
s'enfuit  vers  sa  tanière  dès  qu'il  vous  aperçoit. 

Alcib.  —  Timon,  retirons-nous,  en  voila  bien 
assez  :  nous  avons  chacun  une  bonne  leçon;  en  pro- 
fitera qui  pourra.  Mais  je  crois  que  nous  n'en  pro- 
filerons guère  :  vous  serez  encore  furieux  contre 
toute  la  nature  humaine;  et  moi  je  vais  faire  le  pro- 
tée  entre  les  Grecs  et  le  roi  de  Perse. 

XIX. 
*  PÉRICLÈS  ET  ALCÎBÏADE. 

Sans  la  vertu  ^  les  plus  grands  talents  sont  comptés  pour 
rien  après  la  mort. 

Prb.  —  Mon  cher  neveu ,  je  suis  bien  aise  de  te 
revoir.  J'ai  toujours  eu  de  Ta  mi  lié  pour  toî. 

Alcib,  —  Tu  me  Tas  bien  témoigné  dès  mon 
enfance.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  besoin  de 
ton  secours  qu'à  présent  :  Socrate,  que  je  viens  de 
trouver,  me  fait  craindre  les  troisjuges,  devant  les- 
quels je  vais  comparaître, 

Pke.  —  Hélas  1  mon  cher  neveu,  nous  ne  som- 
mes plus  à  Athènes.  Ces  trois  ve illards  inexorables 
ne  comptent  pour  rien  Té  loque  n  ce.  Moi-même  j'ai 
senti  leur  rigueur,  et  je  prévois  que  tu  n'en  seras 
pas  exempt. 

Alcib.  —  Quoi  î  n*y  a-t-il  pas  quelque  moyen  pour 
gagner  ces  trois  hommes  ?  »ont*ilâ  insensibles  à  la 


flatterie,  à  la  pitié,  aui  grâces  dadiMOSitt,  I  li 
poésie,  à  la  musique,  aux  rttsoniiefiieois  i 

au  récit  des  grandes  actions  ! 

PÉE.  —  Tu  sais  bien  que  si  rétoqoence  aviîl  W] 
quelque  pouvoir,  sans  vanité,  ind  condition  i 
être  aussi  bonne  que  celle  d'un  autre  ;  mais  oo  nt 
geigne  rien  ici  à  parler.  Ces  traits  flatteurs  qui  m* 
levaient  le  peupled*Athènes,ee$tours60iiviiMMi% 
ces  manières  insinuantes  qui  preDDcat  lis  1 
par  leurs  commodités  et  par  leurs  passions»  i 
plus  d'usage  ici  :  les  oreilles  y  sont  boii€iiécs«  ci 
les  cœurs  de  fer.  Moi  qui  suis  mort  dans  eettSBBi* 
heureuse  guerre  du  Péloponèse ,  je  ne  laisse  pu 
d'en  être  puni.  On  devrait  bie^  oie  pardonner  sae 
faute  qui  m'a  coûté  la  vie;  et  même  e^esttoîqoiBi 
la  iis  faire. 

Alcib.  —  Il  est  vrai  que  je  le  conseillai  d'enp- 
ger  la  guerre ,  plutôt  que  de  rendre  compta.  Bf'ekl- 
ce  pas  ainsi  que  Ton  fait  toujours,  quand  on  900^ 
veriie  un  État?  On  commence  par  soi,  paraeoa^ 
moditéf  sa  réputation^  son  intérêt;  le  piAlîéfâ  J 
comme  il  peut  :  autrement  quel  serait  le  sot  ipâ  u 
donnerait  la  peine  de  gouverner,  et  de  veiller  iroît 
et  jour  pour  faire  bien  dormir  les  autres?  Est-« 
que  vos  ju^^es  d1ci  trouvent  cela  mauvais? 

PÉB.  —  Oui ,  Si  mauvais,  qu'après  être  mort  é 
la  peste  dans  cette  maudite  guerre,  où  je  podif  II  1 
confiance  du  peuple  J'ai  souûert  ici  de  j^raiidi  fl^ 
plices  pour  avoir  troublé  la  paix  mal  à  pnipOA.  Jwf» 
par  là,  mon  pauvre  neveu  >  si  tu  en  sens  qutt»  i 
bon  marché. 

Alcib.  —  Voilà  de  mauvaises  nouvelles.  Les  ri- 
vants, quand  ils  sont  bien  llScliés,  disent  :  Je  t^- 
drais  être  mort;  et  moî,  je  dirais  votoatifisasest* 
traire  :  Je  voudrais  me  porter  bien* 

PÊa.  —  Ob  !  lu  n'es  plus  au  temps  de  cetlt  W* 
robe  traînante  de  pourpre  avec  laquelle  ta  duntfS 
toutes  les  femmes  d'Athènes  et  de  Sparte*  TU  10* 
puni,  non-seulement  de  ce  que  tu  as  fait, iiiaistt< 
core  de  ce  que  tu  m'as  conseillé  de  faire* 

XX. 

MERCUEE,  CHARON  ET  ALClBIiDl 


Caïuclère  d'un  jeunt*  prince  coiTompa  pêi 
l'MUtiur  du  pUisir. 


Chah.  —  Quel  homme  mènes-tu  là?  il  Caii**" 
rimportant.  Qu'a-t-îl  plus  qu^iin  autre  pOQrs«i^ 
accroire? 

Mehc.  —  Il  était  beau,  bien  fait,  habile.  «>^ 
lant,  éloquent,  propre  à  charmer  tout  kiMoA^ 
Jamais  homme  n*a  été  si  souple;  il  piMii  M* 
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lorles  de  formes ,  comme  Prolée.  A  Athènes ,  il 
était  délicat ,  savant  et  poli;  à  Sparte  dur,  austère 
fl  laborieux;  en  Asie»  eÛeminé,  mou  et  magnifique 
fomme  les  Perses;  en  Thrace,  il  était  toujours  à 
cheval,  et  buvait  comme  Silène,  Aussi  a4-il  tout 
brou i île  et  tout  renversé  dans  tous  les  pays  oij  il  a 
passé. 

Char.  —  Mais  ne  renversera- t>il  point  aussi  ma 
oarque,  qui  est  vit-ille  et  qui  fait  eau  partout?  Pour- 
quoi vas-lu  te  charger  de  telle  mardiantîise?  Il  va- 
lait mieux  le  laisser  parmi  les  vivants  :  il  aurait  eausé 
des  guerres,  des  carnages,  des  désolations  qui 
nous  auraient  envoyé  ici  bien  des  ombres.  Pour  la 
sienne,  elle  me  fait  peur.  Comment  s'appelle-t-il? 

Mebc.  —  Alcilïiade.  K'en  as-lu  point  ouï  parler? 

CiiAB.  —  Alcibiade!  Hé!  loutes  les  ombres  qui 
viennent  me  rompent  la  tête  à  force  de  m'en  entre- 
tenir, 11  m'a  donne  bien  de  la  peine  avec  tous  ces 
morts  «ju'iî  a  fait  périr  en  tant  de  guerres.  ]N*est-ce 
pas  lui  qui ,  s'étaiit  réfugié  a  Sparte ,  après  les  im- 
piétés qu'il  avait  faites  à  Atbénes,  corrompit  la 
femme  du  roi  Agis? 

Meuc.  —  Cest  lui-iriême. 

CfiAH.  —  Je  crains  qu'il  ne  fasse  de  même  avec 
Proserpine;  car  il  est  plus  joli  et  plus  flatteur  que 
oolrt'  roi  Pluton.  Mais  Plu  ton  n'entend  pas  rail- 
lerie. 

Mebc.  —  Je  te  le  livre  tel  qu'il  est.  S'il  fait  au- 
tant de  fracas  aux  enfers  qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie 
sur  la  terre,  ce  ne  sera  plus  ici  le  royaume  du  si- 
lence. Mais  demande-lui  un  peu  comment  il  fera. 
Ho!  Alcibiade,  dis  a  Cbaron  eotnment  tu  prétends 
faire  ici -bas. 

Alctb.  —  Moi,  je  prétends  y  manger  tout  le 
monde.  Je  conseille  à  Cbaron  de  doubler  son  droit 
de  péage,  à  Plnton  de  faire  la  guerre  contre  Jupi- 
ter pour  cire  le  premier  des  dieux,  attendu  que  Ju- 
piter gouverne  mat  les  hommes,  et  que  rempire 
des  morts  est  plus  étendu  que  celui  des  'vivants. 
Que  fait-il  là-haut  dans  son  OJymi>e,  où  il  laisse 
toutes  choses  sur  la  terre  aller  de  travers?  Il  vaut 
bien  mieux  reconnaîlru  pour  souverain  de  toutes 
les  divinités  celui  qui  punit  ici-bas  les  criujes,  et 
qui  redresse  tout  ce  que  son  frère,  par  son  indolence, 
a  laissé  gâter.  Pour  Proserpineje  lui  dirai  des  nou- 
velles de  la  Sicile  qu'elle  a  tant  aimée;  je  lui  chan- 

ni  sur  ma  lyre  les  cliansons  qu'on  y  a  faites  en 

m  honneur;  je  lui  parlerai  des  Nymphes  avec 
i^uelles  elle  cueillait  des  (leurs  quand  Pluton  la 
rint  enlever;  je  lui  dirai  aussi  toutes  nies  aventu- 
res^ et  il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  puis  lui 
[flaire. 
Merc*  — Tu  vas  gouverner  les  enfers  ;  je  parie- 


rais pour  toi  :  Pluton  te  fera  entrer  dans  son  con- 
seil,  et  s'en  trouvera  mal.  Voilà  ce  qui  me  console 
pour  Jupiter  mon  père,  que  lu  veux  faire  détrô- 
ner. 

Alcim.  —  Pluton  s'en  trouvera  fort  bien,  et  von» 
le  verrez. 

Mbrc-  —  Tu  as  donné  de  pernicieux  conseils  en 
la  vie. 

Alcib.  —  J'en  ai  donné  de  bons  aussi* 

MEfic.  —  Celui  de  l'entreprise  de  Sicile  élait-il 
bien  sage?  les  Athéniens  s>n  sont-ils  bien  trouvés? 

Alcib.  —  Il  est  vrai  que  je  donnai  aux  Athéniens 
le  conseil d'atlaquerles  Syracusains,  non-seulement 
pour  conquérir  toute  la  Sicile  et  ensuite  l'Afrique  » 
mais  encore  pour  tenir  Athènes  dans  ma  dépen- 
dance. Quand  on  a  affaire  à  un  peuple  léger,  inégal^ 
sans  raison,  il  ne  faut  pas  le  laisser  sans  affaire;  il 
faut  le  tenir  toujours  dans  quelque  grand  embar- 
ras, afin  qu'il  ait  sans  cesse  besoin  de  vous ,  et  (pi'il 
ne  s'avise  pas  de  censurer  votre  conduite.  Mais  cette 
affaire,  quoique  un  peu  hasardeuse,  n'aurait  pas 
laissé  de  réussir  si  je  Teusse  conduite.  On  me  rappela 
à  Athènes  pour  une  sottise»  pour  ces  Hermès  mu- 
tilés. Après  mon  départ,  Lamachus  périt  comme  un 
étourdi.  Mcias  était  un  grand  indolent,  toujours 
craintif  et  irrésolu.  Les  gens  qui  craignent  tant  ont 
plus  à  craindre  que  les  autres;  car  ils  perdent  les 
avantages  que  la  fortune  leur  présente ,  et  ils  lais- 
sent venir  tous  les  inconvénients  quHs  ont  pré- 
vus. On  m'accusa  encore  d'avoir  par  dérision ,  avec 
les  libertins,  représenté  dans  une  débauche  les 
mystères  de  Cérès»  On  disait  que  j'y  faisais  le  prin- 
cipal personnage,  qui  était  celui  du  sacrificateur  : 
mais  tout  cela,  chansons;  on  ne  pouvait  m'en  con- 
vaincre* 

Mehc-  —  Chansons!  D'où  vient  donc  que  tu  n'o- 
sas jamais  te  présenter,  et  répondre  aux  accusa- 
tions? 

Alcib,  —  Je  me  serais  livré  à  eux,  s'il  eût  été 
question  de  toute  autre  chose  ;  mm  comme  ît  s'a* 
gissait  de  ma  vie,  je  ne  l'aurais  pas  confiée  à  ma 
propre  mère. 

Merg<  —  Voilà  une  lâche  réponse.  N'as-tu  point 
de  honte  de  me  la  faire?  Toi  qui  savais  hasarder  ta 
vie  à  la  merci  d'un  charretier  brutal ,  dès  ta  plus 
tendre  enfance,  tu  n'as  point  osé  mettre  ta  vie  en* 
Ire  les  mains  des  juges  pour  sauver  ton  bonneur 
dans  un  âge  niilr!  O  mon  ami,  il  fallait  que  tu  te 
sentisses  coupable. 

Algib,  —  C'est  qu'un  enfant  qui  joue  dans  un 
chemin,  etqui  ne  veut  pas  interrompre  son  jeu  pour 
laisser  passer  une  charrette ,  fait  par  dépit  et  par 
mutinerie  ce  qu'un  hojnme  ne  fait  point  par  raison. 
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Mais  enlùi  vous  direz  ce  qu'à  tous  plaira ,  Je  crai- 
gnis mes  envieux,  ei  la  sottise  du  peuple,  qui  se 
met  en  fureur  quand  il  est  question  de  toutes  vos 
divinités. 

Mebg.  —  Voilà  un  langage  de  libertin,  et  je  pa- 
rierais que  lu  t'étais  moqué  des  mystères  de  Ce- 
rès  d*Eleusine.  Pour  mes  figures,  je  n'en  doute 
point,  tu  tes  avais  mutilées. 

Chak,  —  Je  ne  veux  point  recevoir  dans  ma 
barque  cet  ennemi  des  dieux ,  cette  peste  du  genre 
humain. 

Alcib.  —  !1  faut  bien  que  lu  me  rt'çoives;  ou 
ireux4u  donc  que  j'aille  ? 

Chae*  —  Retourne  à  la  lumière,  pour  tourmen- 
ter les  vivants  et  faire  encore  du  bruit  sur  la  terre. 
C*est  ici  le  styour  du  silence  et  du  repos. 

Alcib.  —  Hé!  de  grâce,  ne  me  laisse  point  errer 
sur  les  rives  du  Styx  connue  les  morts  privés  de  la 
sépulture  :  mon  nom  »  été  trop  grand  parmi  les 
hommes  pour  recevoir  un  tel  affront.  Après  tout, 
puisque  j'ai  reru  les  bouneurs  funèbres,  je  puis  con- 
traindre Cbaron  à  me  passer  dans  sa  barque.  Si  j'ai 
mal  vécu,  les  juges  des  enfers  me  puniront;  mais 
pour  ce  vieux  fantasque, je  Tobligerai  bien.... 

Chah.  —  Puisque  tu  le  prends  sur  un  ton  si  haut, 
je  veux  savoir  comment  tu  as  été  inhumé,  car  on 
parle  de  ta  mort  bien  confusément.  Les  uns  disent 
que  tu  as  été  poignardé  dans  le  sein  d'une  courti- 
sane. Belle  mort  pour  un  homme  qui  fait  le  grciiid 
jwrsonnage!  D'autres  disent  qu'on  te  brilla.  Jus- 
qu'à ce  que  le  fait  soit  éclaircî ,  je  me  moque  de  la 
fierté;  non ,  tu  n'entreras  point  ici. 

Alcib.  —  Je  n'aurai  point  de  peine  à  raconter 
ma  dernière  aventure;  elle  est  a  mon  honneur,  et 
elle courojme  une  belle  vie.  Lysandre,  sachant  com- 
bien j'avais  fait  de  mal  aux  Lacédémoniens  en  ser- 
vant ma  patrie  dans  les  combats,  et  en  négociant 
pour  elle  auprès  des  Persfi ,  résolut  de  demander 
à  Pharnabaze  de  me  faire  mourir.  Ce  Pharnabaze 
commandait  sur  la  eote  d^Asie  au  nom  du  grand  roi. 
Pour  nioi ,  ayant  vu  que  les  chefs  atliéniens  se  con- 
duisaient avec  témérité ,  et  quils  ne  voulaient  pas 
même  écouler  mes  avis,  pendant  que  leur  flot  ti  était 
dans  la  rivière  de  la  Chèvre  près  de  i'Uellespoiit,  je 
(enr  prédis  leur  ruine ,  qui  arriva  bientôt  après  ;  et 
je  me  relirai  dans  un  lieu  de  Phrygie  que  les  Perses 
m*avaîent  donné  pour  ma  subsistance.  La  je  vivais 
content ,  désabusé  de  la  fortune  qui  m'avait  tant  de 
fois  trompé ,  et  je  ne  songeais  plus  qu'à  rne  réjouir. 
La  courtisane  Timandra  était  avec  moi.  Pharna- 
bftie  n'osa  refuser  ma  mort  aux  Lacédémoniens  :  il 
envoya  son  frère  JVîagtCUs  pour  me  faire  couper  la 
tête,  et  pour  brûler  mon  corps.  Mais  il  n'osa  avec 


tous  ses  Perses  entrer  dans  ta  maison  où  je ^ 
rais  :  ils  mirent  le  feu  tout  autour,  aucun  4*eui 
n'ayant  le  courage  d'entrer  pour  m'attaquer.  Dès 
que  je  m'aperçus  de  leur  dessein ,  je  jetai  sur  le  la 
mes  habits,  toutes  les  hardes  que  je  trouT»,  eli 
les  tapis  qui  étaient  dans  la  maison  ;  puii  jei 
mon  maiMeau  plié  autour  de  ma  malu  gauche ,1 
de  la  droite  tenant  mon  épée  nue,  je  nie  jetai  bon 
de  la  maison  au  travers  de  mes  ennemis ,  laosquele 
feu  me  fit  aucun  n^al  ;  à  peine  brûla-t-il  un  peu  wm 
habits.  Tous  ces  barbares  s'enfuirent  dès  qmjt 
parus  ;  maîs^  en  fuyant,  ils  me  ti  rèrent  laal  de  tiiiti, 
que  je  tombai  percé  de  coups.  Quand  ili  se  femu 
retirés,  Timandra  alla  prendre  mon  eorpSireoif' 
loppa ,  et  lui  donna  la  sépulture  le  plus  bûMllll^ 
ment  qu'elle  put, 

ftlERC.  —Cette  Timandra  n* est-elle  pas  la  mert 
de  ta  fameuse  courtisane  de  Corinihe  nùùonit 
Laïs? 

Alcib.  — C'est  eUe-méme.  Voilà  lliistoire  df  bm 
mort  et  de  ma  sépulture.  Vous  resle-l-il  qmàgmM* 
ficuïté? 

Char*  —  Oui ,  sans  doute ,  une  grande ,  qo«  jetr 
défie  <ie  lever. 

Alcib.—  Explique-la,  nous  verrons. 

Char.  —  Tu  n'as  pu  te  sauver  de  cette  namm 
brûlée  qu'en  te  jetant  comme  un  dëaegpért  il 
travers  de  tes  ennemis  ;  et  lu  veux  que  Tim^indn 
qui  demeura  dans  les  ruines  de  cette  maison  tntftf 
en  feu ,  n'ait  souffert  aucun  mal  !  De  plus ,  j'eairtidi 
dire  à  plusieurs  ombres  que  les  Lao^émomsi  ■ 
les  Perses  ne  t'ont  point  fait  mourir  :  on  mon 
que  tu  avais  séduit  une  jeune  femme  d*UOe  nnM 
très-noble,  selon  ta  coutume;  que  les  fmu  it 
cette  femme  voulurent  se  venger  de  ce  ééthmaett, 
et  te  firent  brdler, 

Alctb. -^Quoî  qu'il  en  soît,  suÎTanl  mtoÊi 
même ,  tu  ne  peux  douter  que  je  n*aie  été  Iftt 
comme  les  autres  morts. 

Chah.  —  Mais  tu  n'ds  pas  reçu  les  boaMW^ 
la  sépulture.  Tu  cherches  des  subtilités.  Je  rrmtàM 
que  tu  as  été  un  dangereux  brouillon* 

Alcib.  —J'ai  été  brûlé  comme  leaautr»^  m 
et  cela  suffît.  Veux-tu  donc  que  Timandra  u^v.v 
l'apporter  mes  cendres,  ou  quelle  t*eniroic  oaer 
tifieat?  Mais  si  tu  veux  encore  contester,  je  »'« 
rapporte  aux  troisjugesd1ci'^l>as.Lai88eHaB0Î|M(^ 
pour  plaider  ma  cause  devant  eux* 

Char.  —  Bon  \  tu  l'aiuraîs  gagnée  si  m  pmtm 
Voici  un  homme  bien  rusé! 

Meec«  — 11  faut  avouer  la  rérit^  :  eQpasnsitf 
vu  l'urne  oii  la  courtisane  avait,  d)sait*on,  i 
I  cendres  de  son  amant.  Un  homme  i|ui  savait  stfe 
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enchanter  les  femmes  ne  pouvait  manquer  de  sé- 
(xuUyre  :  il  a  eu  des  honneurs,  des  regrets,  des 
tanites,  plus  (full  ne  mërilait. 

Alcïb.  —  Je  prends  acte  que  .^lercure  a  vu  mes 
cendres  dans  une  urne.  Maintenant  Je  somme  Cha- 
ron  de  me  reeevoir  daus  sa  barque  ;  il  n'est  plus  en 
droit  de  me  refuser. 

Mëbg.  —  Je  le  plains  d'avoir  à  se  diarger  de  toi. 
Méchant  homme ,  tu  as  mis  le  J^eu  partout  :  c*esl  toi 
qui  as  allumé  cette  horrible  guerre  dans  toute  la 
Grèce,  Tues  cause  que  les  Athénitns  et  iesLac^dé- 
moniens  ont  été  vtng-huit  ans  en  armes  les  uns  con- 
Ire  les  autres ,  par  mer  et  par  terre. 

Alcib*  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  la  cause; 
d  faut  s'en  prendre  a  mon  oncle  Périclès. 

Merc*  Périclès ,  il  est  vrai ,  engagea  cette  fu- 
neste guerre^  mais  ce  fut  par  ton  conseil.  Ne  ta 
sou  viens -tu  pas  d'un  jour  que  tu  allas  heurter  à  sa 
porte?  Ses  gens  te  dirent  qu'il  n'avait  pas  le  temps 
de  le  voir,  parce  qu'il  était  emliarrassé  pour  les 
comptes  qu'il  devait  rendre  aux  Athéniens  de  Tad- 
mînistralion  des  revenus  de  la  république.  Alors  tu 
répondis  :  Au  lieu  de  songer  à  rendre  compte,  il  fe- 
rait bien  mieux  de  songer  à  quelque  expédient 
pour  n'en  rendre  jamais.  L'expédient  que  tu  lui 
fournis  fut  de  brouiller  les  affaires,  d'allumer  la 
guerre,  et  de  tenir  le  peuple  dans  la  confusion, 
Périclès  fut  assez  corrompu  pour  te  croire  :  il  allu- 
ma la  guerre;  il  y  périt.  Ta  patrie  y  est  presque  périe 
aussi;  elle  y  a  perdu  ta  liberté.  Après  cela  faut-il 
s'étonner  si  Archestrate  disait  que  la  Grèce  entière 
n'était  pas  assez  puissante  pour  supporter  deux  Al- 
«ibiades?  Timon  le  Misanthrope  n*elait  pas  moins 
plaisant  dans  son  chaj^rin;  îi  élait  indigné  contre 
tous  les  Athéniens,  dans  lesquels  il  ne  voyait  plus 
de  trace  de  vertu  ;  te  rencontrant  un  jour  dans  la 
rue,  il  le  salua  et  te  prit  par  la  main,  en  te  disant: 
Courage,  mon  enfant!  pourvu  que  tu  croisses  en- 
core en  autorité,  tu  donneras  bientôt  à  ces  gens-ci 
tous  tes  maux  qu'ils  uïéritent. 

Alcib.  —  Faut-il  s'amuser  aux  discours  d'un 
mélancolique  qui  haïssait  tout  le  genre  humain  P 

Meac.  —  Laissons  là  ce  mélancolique.  Mais  le 
conseil  que  lu  donnas  à  Périclès,  n  est-ce  pas  le  con- 
seil d'un  voleur? 

AtciB.  —  O  mon  pauvre  Mercure!  ce  n'est  point 
t  toi  a  parler  de  voleur;  on  sait  que  tu  en  as  fait 
ODgtemps  le  métier  :  un  dieu  lilou  n'est  pas  propre 
A  corriger  les  hommes  sur  la  mauvaise  foi  en  affai- 
re» d'argent, 

M£KC.~Charon,je  te  conjure  de  le  passer  le  plus 
r'iie  que  tu  pourras;  car  nous  ne  gagnerions  rien 
iTec  lui.  Prends  garde  seulement  gii^îl  ne  surprenne 


les  trois  juges,  et  Pluton  même  :  avertis-ïes  de  ma 
part  que  c'est  un  scélérat  capable  de  faire  révolter 
tous  les  morts  ,  et  de  renverser  le  plus  j^aisible  de 
tous  les  empires.  La  punition  qu'il  mérite,  cVst  de 
ne  voir  aucune  femme,  et  de  se  taire  toujours.  H  a 
troji  abusé  de  sa  beauté  et  de  son  éloquence;  il  a 
tourné  tous  se  grands  talents  à  faire  du  mal. 

CfiAB.  "  Je  donnerai  de  bons  jnéjnoires  contre 
lui,  et  je  crois  qu'il  passera  fort  mal  son  temps 
parmi  les  ombres,  s'il  n'a  plus  de  mauvaises  inl li- 
gues à  y  faire. 

XXL 

DE^YS,  PYTHUS  ET  DAMON, 

La  véritable  vertu  ne  peut  aimer  que  îti  vertu • 

Den,  —  Ho!  dieux!  qu'est-ce  qui  se  présente  h 
mes  yeux  ?  c'est  Pytbias  qui  arrive;  oui,  c'est  Pythias 
lui-même.  Je  ne  l'aurais  jamais  cru.  Ah!  c'est  lui; 
l\  vient  pour  mourir,  et  pour  dégager  son  ami, 

Pyth.  —  Oui ,  c'est  moi.  Je  n'étais  parti  que  pour 
payer  aux  dieux  ce  que  je  leur  avais  voué ,  régler 
mes  affaires  domestiques  selon  la  justice ,  et  dire 
adieu  à  mes  enfants ,  pour  mourir  avec  plus  de  tran* 
quillîté. 

Den.  —  Mais  pourquoi  reviens-tu?  Quoi  dojic! 
ne  crains-tu  point  la  mort?  viens-tu  la  chercher 
comme  un  désespéré,  un  furieux? 

Pyth.  —  Je  viens  la  souffrir,  quoique  je  ne  l'aie 
point  méritée;  car  je  ne  puis  me  résoudre  a  laisser 
mourir  mon  ami  en  ma  place. 

Den.  —  Tu  raimes  donc  plus  que  toi-même  ? 

Pyth Non  Je  raime  comme  moi  ;  mais  je  trou  ve 

que  je  dois  périr  plutôt  que  lui  puisque  c'est  moi 
que  tu  as  eu  intention  de  faire  mourir  :  il  ne  serait 
pas  juste  qu'il  souffrît,  pour  me  délivrer  de  la  mort , 
le  supplice  que  tu  m'as  préparé. 

Den.  —  Mais  tu  prétends  ne  mériter  pas  plus  la 
mort  que  lui. 

Pyth,  —  Il  est  vrai;  nous  sommes  tous  deux 
également  innocejits,  et  il  n'est  pas  plus  juste  de 
me  faire  mourir  que  lui. 

]>Ej^,  ^  Pourquoi  dis-tu  donc  qu'il  ne  sirait  pas 
juste  qu'il  njourdt  au  lieu  de  toi? 

Pyth.  —  M  est  également  injuste  à  toi  de  faire 
mourir  Damon,  ou  bien  de  me  faire  mourir;  mais 
Pythias  serait  injuste  s'il  laissait  souffrir  à  Da- 
mon  une  mort  que  le  tyran  n'a  préparée  qu'à  ^- 
thias. 

Den.  —  Tu  ne  viens  donc,  au  jour  marqué»  que 
pour  sauver  la  vie  à  ton  ami,  en  perdant  la  tienne? 

Pyth.  —  Je  viens  à  ton  égard  souffrir  une  injui* 
tiee  qtii  est  ordinaire  aia  tyrans;  el,  à  Tégard  de 
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Danton,  faire  une  action  de  justice  en  le  reti- 
rant d'un  péril  où  il  s*est  mis  par  générosité  pour 
moi. 

DBxN,  —  Et  toi,  Damon,  ne  traignuîs-lti  pas, dis 
la  vérité,  que  Pylhias  ne  reviendrait  point  et  que 
tu  payerais  pour  ïui  '  ? 

Dam.  —  Je  ne  savais  que  trop  que  Pythias  re- 
viendrait ponctuellement^  et  qu'il  craindrait  bien 
plus  de  manquer  à  sa  parole  que  de  perdre  la  vie. 
Pldt  aux  (lieux  que  ses  proches  et  ses  amis  l'eussent 
retenu  malgré  lui  î  maintenant  il  serait  (a  consola- 
tion des  gens  de  bien,  et  j'aurais  celle  de  mourir 
pour  lui. 

Den.  —  Quoi!  la  vie  te  tféplaîl*e]le? 

D4M.  —  Oui,  elle  me  déplaît  quand  je  vois  un 
tyran. 

Den.  —  Eh  bien  î  tu  ne  le  verras  plus.  Je  vais  te 
faire  mourir  tout  à  riieure. 

PvTR.  —  Excuse  le  transport  d*un  homme  qui 
regrette  son  ami  prêt  à  mourir  ^  niais  souviens*toi 
que  c'est  moi  seul  que  tu  as  destiné  à  la  mort.  Je 
viens  la  souffrir  pour  dé;Lîager  mon  ami;  ne  me  re- 
fuse pas  cette  consolation  dans  ma  dernière  heure. 

De».  —  Je  ne  puis  souffrir  deux  hommes  qui  mé- 
prisent la  vie  et  ma  puissance. 

Dam.  —  Tu  ne  peux  donc  souffrir  la  vertu? 

De».  —  Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  vertu 
flëre  et  dédaigneuse  qui  méprise  la  vie ,  qui  ne  craint 
aucun  supplice,  qui  est  insensible  aux  richesses  et 
aux  plaisirs. 

Dam.  —  Du  moins  tu  vois  qu'elle  n'est  point  in- 
sensible à  rhontieur,  à  la  justice  et  à  l'amitié. 

Deti.  *—  Çà^  qu'on  emmène  Pythias  au  supplice; 
nous  verrons  si  Damoii  continuera  à  mépriser  mon 
pouvoir. 

Dam.  —  P)thi3S,en  revenant  se  soumettre  à 
tes  ordres  ,  a  mérité  de  toi  que  tu  te  laisses  vivre; 
et  moi ,  en  me  livrant  pour  lui  a  ton  indignation, 
je  t'ai  irrité  :  conlenle*toi,  fais-moi  mourir 

PvTH<  ^^  Non ,  jM)n  ,  Denys  ;  souviens- toi  que  je 
suis  le  seul  qui  t'ai  déplu  :  Damon  n'a  pu.... 

Den.  —  llélasl  que  vois-je?  où  suis-je?  que  je 
suis  malheureux ,  et  digne  de  l'être  !  Non  ,  je  n'ai 
rien  connu  jusqu'ici  :  j'ai  passé  ma  vie  dans  les  té- 
nèbres et  dans  T égarement.  Toute  ma  puissance 
m'est  inutile  pour  me  faire  aimer  :  je  ne  puis  pas 
me  vanter  d'avoir  acquis,  depuis  plus  de  trente  ans 
de  tyrannie,  un  seul  ami  dans  toute  la  terre.   Ces 

•  Dans  l'édlUon  de  n  I8 ,  on  Ut  :  n^  revint  point ,  vt  df  inujir 
pour  iMiMiona  copions  le  manuscrit  origiiiiiî.  On  trouvera  nit- 
IcHirs  àm  locutloiiB  ïemblfibles;  c>^t  um  preuve*  que  Fênelun 
I  écrit  aitisl  â  dwisein.  Ce  diaio^ut!  fyt  imprimé  pour  la  pn»- 
iolL^re  fol*  »'U  Mim^  ft  la  suite  des  .-ivtnturex  d' Àristomnig;  on 
)r  lit  ce  p&s«ii|{e  oumiui'  uiHUi  le  doumini»  ici.  {Mit  éê  rtn.} 


deux  hommes ,  dans  une  cCDditlon  privée  ^  s*« 
tendrement ,  se  eonlient  Tun  à  Tautre  sans  réserve , 
sont  heureux  en  s'aimant ,  et  veulent  uiourir  Tui 
pour  l'autre, 

Pyth.  —  Comment  au  riez-vous  des  amis,  ma 
qui  n'aYez  jamais  aimé  personne  7 Si  vous  aviex  nime 
les  liommes,  ils  vous  aimeraient.  Vous  lu  ata 
craints ,  ils  vous  craignent ,  ils  vous  hitsseiit. 

De\.  —  Damon,  P  vil  lia  s ,  daignez  me  roevfwr 
entre  vous  deux ,  pour  être  le  troisième  aini  ^oot 
si  parfaite  société;  je  vous  laisse  vivre ,  et  j<t  foui 
combterai  de  biens. 

Dam.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tes  bien; 
et  pour  ton  amitié ,  nous  ne  pouvons  Tac 
qunnd  tu  seras  bon  et  juste.  Jusque-là  tu 
avoir  que  des  esclaves  tremblants  et  de  Idcfa 
teurs.  11  faut  être  vertueux ,  bienfaisant ,  ; 
sensible  à  l'amitié,  prêta  entendre  la  vérité,  «I»* 
voir  vivre  dans  iine  espèce  d'égalité  avec  de 
amis  f  pour  être  aimé  par  des  homrae^i  libres. 

XXII. 

DION  ET  GÉLON. 

Dans  un  ttouverain  »  ce  VLvsi  pas  ritomine  qui  doil  fé^t 
ce  son!  les  lots. 

Diojr.  —  Il  y  a  longtemps,  6  merveilMa  bo»- 
mel  que  je  désire  de  te  voir;  je  sais  que  Sp 
te  dut  autrefois  sa  liberté* 

CiÉLON.  —  Et  moi  je  sais  que  ta  n'as  pas  eu  a 
de  sagesse  pour  la  lut  rendre.  Tu  u'av^iis  pu  oui 
commencé  contre  le  tyran,  quoiqu'il  ftU  too  beM* 
firère  ;  mais ,  dans  la  suite ,  l'orgueil ,  la  tnallMit  It 
la  défiance,  vices  d'un  tyran,  corrompaient  peoîpcB 
tes  mœurs.  Aussi  les  tiens  mêmes  font  iaLtpérâ*^ 

Dion.  —  Peut-on  gouverner  la  répubfiqtie  sua 
être  exposé  aux  traîtres  et  aux  envieux? 

Gëlo:^.  —  Ouinr  sans  doute;  j'en  suts  om  Mi 
preuve.  Je  n'étais  pas  Syracusain  ;  quoique  étna|>V 
on  me  vint  chercher  pour  me  faire  roi  ;  oti  Qi£fiti» 
cepter  le  diadème  ;  je  le  portai  avec  tant  de  doitfff 
et  de  modération  pour  le  bonheur  des  pfupiiif  fM 
mon  nom  est  encore  aimé  et  révéré  par  lo  cilOfMli 
quoique  ma  famille,  qui  a  régné  après  moît  Bilift 
déshonoré  par  ses  vices.  On  les  a  soufferts  piv 
Tamour  de  moi.  Après  cet  exemple^  il  faut  atw9 
qu'on  peut  commander  sans  se  faire  (laîr.  Miit  n 
n'est  pas  a  moi  qu'il  faut  cacher  les  fautes  :  la  pi» 
périté  t'avait  fait  oublier  la  philosophie  de  too^ 
Platon. 

Diow.  —  Eh  !  quel  moyen  d'être  philosophe,  ^^ 
on  est  le  maître  de  tout,  et  qu'an  a  dâ  | 
qti'auçune  crainte  ne  retient  1 
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Gblox.  ^  -  avoue  qiie  tcs  nom  mes  qui  juiouver- 
eeiit  les  atitres  roe  font  pitié  ;  celle  grantle  puissance 
de  faire  le  mal  est  un  horrible  poisou.  Mms  ealiii 
j'étais  homme  comme  toi ,  et  ecpefuJaiU  j*ai  vécu 
dans  l'autonlc  royale  jîistpï';j  ujie  exlràme  vieillesse, 
sans  abuser  de  ni3  puissance. 

Dion.  —  Je  reviens  toujours  1^  :  il  est  facile  d*étre 
philosophe  dans  une  eoniiiticm  privée;  mais  quand 
on  e^t  au-dessus  de  tout.*^ 

GÉLON.  —  Eli  1  c*est  quand  on  se  voit  au-dessus 
de  tcïUtqu*on  a  un  plus  grand  l>esoin  de  philosophie 
pour  soi  cl  pour  les  autres  qu'on  doit  gouverner. 
Alors  il  faut  être  doubleiuent  sage,  it  borner  au 
dedans  par  sa  raison  une  [juissant-e  que  rien  ne  borne 
au  dehors. 

Dion.  "  Mais  j'avais  vu  le  vieux  Denys,  tuon 
beau-père,  qui  avait  fini  ses  jours  paisiblement  dans 
la  tyrannie;  je  m  imaginais  qu'il  n'y  avait  qu'à  faire 
de  même. 

GELo^-  —  iNe  vois-tu  pas  que  tu  avais  eomnieucé 
'eoninie  un  homme  de  bien  qui  veut  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie?  Espérais- tu  qu*on  te  souffrirait  dans 
Ja  tyrannie,  puisqu'on  ne  s'était  eonlie  à  toi  qu'afin 
df  renverser  le  tyran?  C'est  un  hasard  quand  les 
méchants  évitent  les  dangers  qui  les  environnent  : 
encore  m»?me  sont-ils  assez  punis  par  le  besoin  où 
ils  se  trouvent  de  se  préeautionner  contre  ces  périls. 
£n  répandant  le  sang  humain ,  eu  désolant  les  répu- 
bliques^ ils  n'ont  aucun  monient  de  repos  ni  de 
sûreté;  ils  ne  peuvent  jamais  godter  ni  le  plaisir  de 
la  vertu  >  ni  la  douceur  de  raïuitié,  ni  celle  de  la 
eonliance  etd'uiu^  bonne  réputation.  Alais  toi,  qui 
étais  Tesperance  des  gens  de  bieu,  qui  proJnet- 
tais  des  \ertus  sincères,  qui  avals  voulu  établir  la 
république  de  Platon,  tu  commençais  à  vivre  en 
tyraii  ,  et  lu  croyais  qu'on  te  laisserait  vivre! 
r  l)io*%.  —  Ob  bien!  si  je  retournais  au  monde ,  je 
laisserais  les  honunes  se  gouverner  eyx-n)émes 
comme  ils  pourraient.  J'aimerais  mleus.  m'aller  ca- 
cher dans  quelque  île  que  de  me  cliarger  de  gou  verner 
luie  république.  Si  on  est  méchant»  on  a  tout  à  crain- 
dre; si  on  est  bon^  on  a  trop  a  souffrir. 

G£LO!^.  —  Les  bons  rois ,  il  est  vrai ,  ont  bien  des 
peines  a  souffrir;  mais  ils  jouissent  d'une  tranquil- 
lité et  d'un  plaisir  pur  au  dedans  d'eux- mêmes,  que 
leâ  l>Tans  ignorent  toute  leur  vie.  Sais-tu  bien  le 
secret  de  régner  ainsi  ?  Tu  devrais  le  savoir,  car  tu 
Tas  souvent  ouï  dire  à  Platon. 

Dion.  —  Redis-le-moi  de  grâce»  car  la  bonne 
fortune  me  Ta  fait  oublier, 

GÉLON.  —  Il  ne  faut  pas  que  rhomme  règne,  il 
fjBUt  qu'il  se  contente  de  faire  régner  les  lois.  S'il 
prend  la  royauté  pour  lui ,  il  la  gûte ,  et  se  perd 


lui-ménie;  il  ne  doit  IVxereirr  que  pour  .e  mamlieo 
des  lois  et  le  bien  des  peuples. 

Dion.  —  Cela  est  Dien  aise  â  dire,  mais  ditiicite 
à  faire. 

Gblon —  Difficile»  il  est  vrai,  mais  non  pas  im- 
possible. Celui  qui  en  parle  l'a  fait  comme  il  te^  le 
dit.  Je  ne  cherchai  point  Taulorité;  elle  me  vint 
chercher  î  je  la  craignis  ;  j'en  connus  tous  les  em- 
barras ;  je  ne  racceptai  que  pour  le  bien  des  hom- 
mes. Je  ue  leur  fis  jamais  sentir  qu'eux  iîI  moi  nous 
devions  céder  à  la  raison  et  à  la  justice.  Une  vieil- 
lesse respectée,  une  mort  qui  a  mis  toute  la  Sieile 
en  deuil,  une  réputation  sans  tache  et  éternelle, 
une  vertu  récompensée  icj*bas  par  le  bonheur  des 
Champs-Élysiens,  sont  le  fruit  de  celle  philosophie 
si  longtemps  conservée  sur  le  trône. 

DiojW  —  llelasî  je  savais  tout  ce  que  lu  médis; 
je  prétendais  en  faire  autant;  mais  je  ne  me  défiais 
point  de  mes  passions,  et  elles  nf  oui  perdu.  De  grâce, 
souffre  que  je  ne  le  qui  tic  plus. 

Gelon*  —  Non,  tu  ne  peux  être  adiuis  parmi 
ces  âmes  bietdieureuseâ  qui  out  bien  gouverné. 
Adieu. 

xxni. 

PLATON  ET  DENVS  LE  TYRAN. 

Un  prince  ne  peut  trouver  de  léiitîible  boubeni  et  de 
sûreté  que  dans  l'amoar  de  ses  sujets. 

I)e^.  —  Ehî  bonjour,  Platon;  te  voilà  eomme  je 
l'ai  vu  en  Sicile. 

Plat.  —  Pour  loi ,  il  s'en  faut  bien  que  lu  sois  ici 
aussi  brillant  que  sur  ton  trône. 

Den.  — Tu  n'étais  qu'un  philosophe  chimérique; 
ta  république  n'était  qu'un  beau  songe. 

Plat.  — Ta  tyrannie  n'a  pas  été  pîus  solide  que 
ma  république;  elle  est  tombée  par  terre. 

DEiN*  —  C'est  ton  ami  Dion  (|ui  nie  trahit. 

Plat.  —  C'est  toi  qui  le  trahis  toi-même.  Quand 
on  se  fait  haïr,  on  a  tout  h  craindre. 

Den.  — Mais  aussi,  quel  plaisir  de  se  faire  aimer! 
l*our  y  parvenir,  il  faut  contenter  les  autres.  IVe 
vaut-il  pas  mieux  se  contenter  soi-mètne ,  avi  hasard 
d'être  haï? 

Plat.  —  Quand  on  se  fait  haïr  pour  contenter 
ses  passions  ,  on  a  autant  d'ennemis  que  de  sujets; 
on  n'est  jamais  en  silreté.  Dis-moi  la  vérité;  dor 
mais-lu  en  repos  ? 

1)E^.  "  Non  Je  l'avoue.  C'est  que  je  n'avais  pas 
encore  fait  mourir  assez  de  gens. 

Plat*  —  Eh!  ne  vois-tu  pas  que  la  mort  des  uns 
t'attirait  la  liaine  des  autres  ;  que  ceux  qui  voyaient 
massacrer  leurs  voisins  attendaient  de  périr  ft  leur 
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tour,  et  ne  pouvaient  se  sauver  qu'en  te  prévenant? 
Il  faut,  ou  tuer  jusqu'au  deruîer  des  citoyens,  ou 
abandonner  b  riguecir  des  peines  ,  pour  tacher  de 
le  faire  aimer.  Quaud  les  peuples  vous  aiment,  vous 
D'avez  plus  besoin  de  gardes ^  vouii  êtes  au  milieu  de 
Vôtre  peuple  comme  un  père  qui  ne  craint  rien  au 
milieu  de  ses  propres  c  nfaats. 

Den.  —  Je  me  souviens  que  tu  me  disais  toutes 
ces  raisons,  quand  je  fus  sur  le  point  de  quitter  b 
tyrannie  pour  être  ton  disciple  ;  mais  un  flatteur 
m'en  empêcha.  Il  faut  avouer  qu'il  est  bien  difflcile 
de  renoncer  à  la  puissafice  souveraine. 

Plaï*  —  K*aurait-il  pas  mieux  valu  la  quitter  vo- 
lontairement pour  être  philosophe,  que  d'en  être 
honteusement  dépossédé,  pour  aller  gagner  sa  vie  à 
Corinlhe  par  le  métier  de  fnaître  d*école  ? 

Den,  —  Mais  Je  ne  prévoyais  pas  qu*on  me  cbas- 
gerait. 

Plat.  —  lié  !  comment  pouvais*tu  espérer  de  de^ 
meurer  le  maître  en  un  lieu  où  tu  avais  mis  tout  le 
monde  dans  la  nécessité  de  te  perdre  pour  éviter  ta 
cruauté? 

Den.  —  respérais  qu'on  n'oserait  jamais  m'atta- 
quer. 

Fiat.  —  Quand  les  hommes  risquent  davantage 
en  vous  laissant  vivre  qu'en  vous  attaquant,  il  s'en 
trouve  toujours  qui  vous  préviennent  :  vos  propres 
gardes  ne  peuvent  sauver  leur  vie  qu'en  vous  arra- 
chant la  votre.  Alais  parîe-moi  fraiiehemenl  ;  n'as-tu 
pas  vécu  avec  plus  de  douceur  dans  ta  pauvreté  de 
Cnrinthe  que  dans  ta  splendeur  de  Syracuse? 

DuTi.  —  A  Corintlie ,  le  maître  d'école  maujL^eait 
et  dormait  assez  bien;  le  tyran,  à  Syracuse,  avait 
toujours  des  craintes  et  des  défiances  ;  il  fallait  égor- 
ger quelqu'un,  ravir  des  trésors,  faire  des  conquê- 
tes. Les  plaisirs  n'étaient  plus  plaisirs  :  ils  étaient 
usés  pour  moi,  et  ne  laissaient  pas  de  m*agîler  avec 
trop  de  violence.  Dis-moi  aussi,  philosophe,  te  trou- 
vais-tu bien  malheureux  quand  je  ieûs  vendre? 

Plat.  —  J'avais  dans  l'esclavage  le  même  repos 
que  tu  goûtais  à  Corinlhe ,  avec  cette  différence  que 
j'avais  l'honneur  de  souffrir  pour  la  vertu  par  l'in- 
justice du  tyran,  et  que  tu  étais  le  tyran  honteuse- 
ment dépossédé  de  sa  tyrannie. 

Dew.  —  Va,  je  ne  gagne  rien  a  disputer  contre 
loi;  si  jamais  je  retourne  au  monde,  je  choisirai 
une  condition  privée,  ou  bien  je  me  ferai  aimer  par 
te  peuple  que  je  gouvernerai. 


XXIV- 


PLATON  ET  ARISTOTE, 

Critique  de  la  philosophie  d'Aristote  ;  solidilé  dei  idÉi 
étemelles  de  PUlan, 

Abïst.  —  Avez- vous  oublié  votre  ancien  disciple? 
Ne  me  connaissez-vous  plus  ?  J'aurais  besoin  de  to> 
tre  réminiscence. 

Flat.  —  Je  n*ai  garde  de  reconnaître  en  vousnjoo 
disciple.  Vous  n'avez  jamais  songé  qu'à  paraître  le 
maître  de  tous  les  philosophes,  et  qu^à  fairt  tomlier 
dans  l'oubli  tous  ceux  qui  vous  ont  précédé.. 

A  BIST.  —  C'est  que  j'ai  dit  des  choses  origtoaies, 
et  que  je  les  ai  expliquées  fort  clairement*  Jeù*ai 
point  pris  le  style  poétique  ;  en  ehereliaot  le  sublime, 
je  ne  su  is  point  tombé  dans  te  galimatias  ;  jén*ii  poîltf 
donné  dans  les  idées  éternelles. 

Plat.  —  Tout  ce  que  vous  avez  dit  était  tiré  <k 
livrer  que  vous  avez  lâché  de  supprimer.  Vous  «vu 
parlé,  j'en  conviens  d'une  manière  nette,  prfcar» 
pure ,  mais  sèche ,  et  incapable  de  faire  sentir  là  a- 
blimité  des  vérités  divines.  Pour  les  léét^s  ctt^rQfUtfi 
vous  vous  en  n^oquerez  tant  qu'il  vous  plaira;  ouis 
vous  ne  sauriez  vous  en  passer^  sî  vous  louln  éta- 
blît quelques  vérités  certaines.  Quel  moyen  ^toÊ»- 
ter  ou  de  nier  une  chose  d'une  autre ,  à  moins ^1t 
n'y  ait  des  idées  de  ces  deux  choses  qui  ne  changeai 
point  ?  Qu'est-ce  que  la  raison,  sinon  nos  idées?  Si 
nos  idées  changeaient,  la  raison  serait  ausd  dian- 
geante.  Aujourd'hui  te  tout  serait  plus  grand  qiatli 
partie  :  demain  la  mode  en  serait  passée,  el  Upff- 
tie  serait  plus  grande  que  le  tout.  Ces  Idées  étcrvii- 
les,  que  vous  voulez  tourner  en  ridicute»  ne  sootdoac 
que  les  premiers  principes  de  la  raison ,  qui 
r«nt  toujours  les  mêmes.  Bien  loin  que  naos 
sions  juger  de  ces  premières  vérités,  ce  sûOl 
qui  nous  jugent ,  et  qui  nous  corrigent  quand 
nous  trompons.  Si  je  dis  une  chose  exïri' 
les  autres  hommes  en  rient  d'abonl ,  et  j'en  suisbo» 
teux.  C'est  que  ma  raison  et  celle  de  mes  voisîmct 
une  règle  au-dessus  de  moi ,  qui  vient  me  ledmMf 
malgré  moi,conmie  une  règle  véritable  rtàntÊÊnÈ 
une  ligne  tortue  que  j'aurais  tracée.  Faute  dfiWM* 
ter  aux  idées,  qui  sont  les  premières  et  les  m^ 
notions  de  chaque  chose ,  vous  n'avex  point  m  et 
principes  assez  fermes,  et  vous  n'alliez  qQ*ltllfl0> 

An I ST.  —  Y  a-t*il  rien  de  plus  clair  que  m  Mo- 
rale? 

Plat.  —  Elle  est  claire,  elle  est  belle ,  jr  riv<pnM 
votre  logique  est  subtile ,  méthodique ,  e idr*-  ''^'^ 
nieuse  :  mais  votre  physique  n'est  qu*un  am 
^  mes  abstraits  qui  n'expUquetit  point  la  nature  ^^ 


DIALOGUES  DES  MORTS. 


in 


fiorps;  c'est  une  physique  méiaphhtquée ^  ou,  pour 
mieux  dire»  des  noms  vagues,  iiour  accoutumer  les 
esprits  à  se  payer  de  mots^  et  a  croire  entemire  ee 
qu'ils  n'entendent  pos.  Ce^t  en  cette  occasion  que 
vous  auriez  eu  grand  besoiu  dldét^s  claires  pour  évi- 
ter le  galimatias  que  vous  reproebez  aux  autres.  Un 
i^^morant  sensé  avoue  de  bonne  foi  qu*il  jje  sait  ce 
que  c'est  que  la  matière  première.  Un  de  vos  disci- 
ples croit  dire  des  merveilles ,  en  disant  qu'elle  nVst 
ni  quoi ,  ni  quel ,  ni  eombieji ,  ni  aucune  des  cboses 
par  lesquelles  Tétre  est  déterminé.  Avet.^  ce  jargon, 
un  homme  se  croit  grand  philosophe ,  et  méprise  le 
vulgaire.  Les  épicuriens,  venus  après  vous ,  ont  rai- 
sonné plus  sensément  que  vous  sur  les  figures  et  sur 
le  mouvement  des  petits  corps  qui  fortnent  par  leur 
assemblage  tous  les  composés  que  nous  voyons.  Au 
moins  c'est  une  physique  vraisemblable.  Il  est  vrai 
qu'ils  n'ont  jamais  remonté] usqu'a  l'idée  et  à  la  na- 
ture de  ces  petits  corps  ;  ils  supposent,  toujours  sans 
preuve ,  des  règles  toutes  faites ,  et  sans  savoir  par 
qui  ;  puis  ils  en  tirent,  comme  ils  peuvent,  la  composi- 
tion de  toute  la  nature  sensible.  Cette  philosophie 
est  imparfaite,  il  est  vrai  ;  mais  euDn  elle  sert  â  en- 
tendre beaucoup  de  cboses  dans  la  nature.  Votre 
philosophie  n'enseigne  que  des  mots;  ce  n'est  pas 
une  philosophie,  ce  n'est  qu'une  langue  bizarre,  ïi- 
résias  vous  menace  qu'un  jour  il  viendra  d'autres 
philosophes  qui  vous  déposséderont  des  écoles  où 
vous  aurez  régné  longtemps ,  et  qui  feront  tondjcr 
de  bien  haut  votre  réputation. 

Abist,  —  Je  voulais  cacher  mes  principes;  c'est 
ce  qui  m'a  fait  envelopper  ma  physique. 

Plat.  —  Vous  y  avez  si  bien  réussi,  que  personne 
ne  vous  entend  ;  ou  du  moins ,  si  on  vous  entend ,  on 

uve  que  vous  ne  dites  rien, 

Arist.  —Je  ne  pouvais  rechercher  toutes  les  vé- 
rités, ni  faire  toutes  les  expériences. 

Plat,  —  Personne  ne  le  pouvait  aussi  commodé- 
menl  que  vous  ;  vous  aviex  l'autorité  et  l'argent  d'A- 
lexandre.  Si  j'avais  eu  les  mêmes  avantages,  j*aurais 
fait  de  belles  découvertes, 

Ahist,  —Que  neménagîez-vousDenysle  tyran^ 
pour  en  tirer  le  même  parti? 

Plat.  -—  CVst  que  je  n'étais  ni  courtisan  ni  flat- 
teur. Mais  vous ,  qui  trouvez  qu'on  doit  ménager  les 
princes,  n*avez-vous  pas  perdu  les  bonnes  grâces 
le  votre  disciple  par  vos  entreprises  trop  ambî- 
is? 

Ahist,  —  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai.  Ici-bas 
même,  il  ne  daigne  plus  me  reconnaître;  il  me  re- 
garde de  travers. 

Plat.  —  C'est  qu'il  n'a  point  trouvé  dans  votre 
conduite  la  ^^ure  morale  de  vos  écrits.  Dites  la  vé- 


rité; vous  ne  ressembliez  point  à  votre  Magnanime. 
A RisT,  —  Et  vous ,  n'avez-vous  point  parlé  du 
mépris  de  toutes  les  chose^î  terrestres  et  passagères, 
pendant  que  vous  viviez  magnifiquement? 

Pl AT, ,— Jô-favoue  ;  mais  j^étais  considérabledaa^ 
ma  patrie.  J'y  ai  vécu  avec  modération  et  honneur. 
Sans  autorité  ni  ambition ,  je  nie  suis  fait  révérer  de^ 
1  Grecs.  Le  philosophe  venu  de  Stagyre,  qui  veut  tout 
.  brouiller  dans  le  royaume  de  son  disciple,  est  un 
personnage  qui^  en  bonne  philosophie,  doit  être  fort 
odieux. 

XXV, 

ALEXANDRE  ET  ARïSTOTE. 

Quelque  grandes  que  soient  les  qualités  naturelles  d'un 
jeune  prince^  il  a  lotilà  cniindre  s*il  n'éloigne  ks  flat* 
leurs,  B*il  ne  s*accoiitume  <le  bonne  boure  à  cumbaltre 
ses  passions ,  el  à  aimer  ceux  qui  auront  le  courage  de 
lui  dire  la  vérité. 

Arist. —  Je  suis  ravi  de  voir  mon  disciple.  Quelle 
gloire  pour  moi  d\ivoir  instruit  le  vainqueur  de 
TAsie! 

Alex.  —  Moucher  Aristote,  je  te  revois  avec  plai- 
sir. Je  ne  t^avais  point  vu  depuis  que  je  quittai  la 
Macédoine  ;  mais  je  ne  t'ai  jamais  oublié  pendant  mes 
conquêtes  :  tu  le  sais  bien, 

Arïst.  —  Te  souviens-tu  de  ta  jeunesse  qui  était 
si  aimable? 

Alex.  —  Oui  ;  il  me  semble  que  je  suis  encore  à 
Pella  ou  à  Pydne  ;  que  tu  viens  de  Stagyre  pour  m'en- 
seigne r  la  philosophie. 

Ahist.  —  Mais  tu  avais  un  peu  négligé  mes  pré- 
ceptes ,  quand  la  trop  grande  prospérité  enivra  ton 
cœur. 

.Alex.  —  Je  l'avoue  :  tu  sais  bien  que  je  suis  sin- 
cère. îVIaintenant  que  je  ne  suis  plus  que  l'ombre 
d'Alexandre,  je  reconnais  qu'Alexandre  était  trop 
hautain  et  trop  superbe  pour  un  mortel. 

AnisT,  — ^Tu  n'avais  point  pris  mon  Magnanime 
pour  te  servir  de  modèle. 

Alix.  —  Je  n'avais  garde  :  ton  Magnanime  n*e5t 
qu'un  pédant;  il  n'a  rien  de  vrai  ni  de  naturel  ;  il  est 
guindé  et  outré  en  tout. 

Ahîst.  ^-  Mais  n'étais- tu  pas  outré  dans  ton  hé- 
roïsme ?  Pleurer  de  n'avoir  pas  encore  subjugué  un 
monde,  quand  on  disait  qu'il  y  en  avait  plusieurs; 
parcourir  des  royaumes  immenses  pour  les  rendre 
à  leurs  rois  après  les  avoir  vaincus;  ravager  l'uni- 
vers pour  faire  parler  de  toi  ;  se  jeter  seul  sur  les 
remparts  d'une  ville  ennemie;  vouloir  passer  pour 
:  une  divinité  !  Tu  es  plus  outré  que  mon  Magnanime. 
'  Alex.  —  Me  voilà  donc  revenu  à  ton  école?  Tu 
me  dis  toutes  mes  vérités    comme  f  nous  étions 
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encore  à  PelEa.  Il  n'aurait  pas  été  trop  sûr  de  me 
parler  si  Jibreiiient  sur  les  bords  de  TËuphrate:  riinis, 
fiur  les  bords  du  Styx ,  on  écoule  un  €«nse«r  pins 
patiemment.  Dis-moi  donc,  mon  pauvre  Aristole, 
loi  qui  sais  tout,  d'où  vient  que  certains  princes  sont 
si  jolis  dans  leur  enfance,  et  qu'ensuite  ils  oublient 
toutes  les  bonnes  maximes  qu'ils  ont  nppnseR,  lors- 
qu'il serait  question  d'en  faire  quelque  usage?  A  (juoi 
sert-il  qu'ils  parient  dans  leur  jeunesse  c^mme  des 
perroquets,  pour  approuver  tout  ce  qui  est  bon  ,  et 
que  la  raison,  qui  devrait  croître  en  eux  avec  l'âge, 
«enible  s'enfuir  dès  qu'ils  sont  entres  dans  les  af- 
Éaires? 

Ahist.  —  En  effet ,  ta  jeunesse  fut  merveilleuse; 
tu  eutretenaîs  avec  politesse  les  ambassadeurs  qui 
venaient  chez  Philippe;  tu  aimais  les  lettres,  tu 
lisais  les  poètes;  tu  étais  charmé  d'Homère;  ton 
cœur  s'enflammait  au  récit  des  vertus  et  des  gran* 
des  actions  des  héros.  Quand  tu  pris  Thèbes,  tu 
respectas  la  maison  de  Pindare;  ensuite  tu  allas,  en 
entrant  dans  TAsie,  voir  le  tombeau  d*Achilîe  et 
les  ruines  de  Troie.  Tout  cela  marque  un  naturel 
humain,  et  sensible  aux  belles  choses.  On  vit  en- 
core ce  beau  naturel  quand  lu  conlias  ta  vie  au  mé- 
decin Philippe  ;  mais  surtout  lorsque  tutraitassi  bien 
la  fajiîille  de  Darius,  que  ce  roi  mourant  se  con- 
solait dans  son  malheur,  pensant  que  tu  serais  le 
père  de  sa  famille.  Voilà  ce  que  la  philosophie  et  le 
beau  naturel  avaient  mis  en  toi.  Mais  le  reste ,  je 
n'ose  le  dire.... 

Alex.  —  Dis,  dis,  mon  cher  Aristote;  tu  n~as 
plus  rien  à  ménager. 

Aeist.  —  Ce  faste ,  ces  mollesses ,  ces  soupçons, 
ces  cruautés ,  ces  colères,  cesemportements  furieux 
contre  les  amis ,  cette  crédulité  pour  les  lAches  flat- 
teurs qui  t'appelaient  un  dieu. 

Alex.  —  Ali  \  tu  dis  \rm.  Je  voudrais  ^tre  mort 
après  avoir  vaincu  Darius. 

AflisT.  —  Quoi!  tu  voudrais  n'avoir  point  sub- 
juj^ué  le  reste  de  l'Orient? 

Alex.  —  Cette  conqu<^te  m'est  jnoins  glorieuse 
qu'il  ne  nfesthonteux d'avoir  succombé  à  mes  pros- 
pérités ,  et  d'avoir  oublié  la  condition  bumaine.  Mais 
dis-moi  donc?  d'où  vient  qu'on  est  si  sj^e  dans  Ven- 
fance,  et  si  peu  raisonnable  quand  il  serait  temps 
de  l'être? 

AniST.  — C'est  que  dans  la  jeunesse  on  est  ins- 
truit, excité,  corrigé  par  des  j^ens  de  bien.  Dans  la 
«uile,  on  s'abandonne  h  trois  sortes  d'ennemis  :  a 
ne  présomption ,  à  ses  passions,  et  aux  flatteurs. 
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ALEXANDRE  ET  CUTUS. 

Fuiie&le  délicates^  U^  grai&d&,  qui  ne  peaioit  i 
d'être  avertis  de  leurs  dé&oU,  mteie  par  leun  pi» 

tiiléles  $en  ileurs. 

Clit,  — -  Bonjour,  grand  ra.  Dfpuis  quÊuâ  » 

tu  descendu  sur  ces  rives  sombres? 

Alex.  —  Ah!  Clitus^  retîre-loi;  j«  nr  putssti{K 
porter  ta  vue;  elle  me  reproche  ma  liute. 

(jjT.  —  Pluton  veut  que  je  demeure  ikfifil  bs 
yriix  ^  [»our  te  punir  de  m'a  voir  lue  injustement.  J*Ci 
suis  taché;  car  je  t^aînie  encore,  malgré  le  mal  ^ 
tu  m'as  fait;  mais  je  ne  puis  plus  te  quitter. 

Alex.  —  0  la  cruelle  compagnie'  '  rf 

un  homme  qui  rappelle  le  souvenir  r         ^      i  j 
eu  tant  de  honte  d'avoir  fait  ! 

Clit.  —  Je  regarde  bien  mon  meurtrier;  pour- 
quoi ne  saurais-tu  pas  regarder  un  hoftime  que  ts 
as  fait  iimurir?  Je  vois  bien  que  les  grands  not  (Ins 
délicats  que  les  autres  hommes;  ils  ne  reuleiltveir 
que  des  gens  contejîts d'eux,  qui  les  flattent^  ri  qaî 
fassent  semblant  de  les  admirer.  Mais  il  n*estpiaa 
temps  d  être  délicat  sur  les  bords  du  SI511,  IlCsilldil 
quitter  cette  délicatesse  en  quittant  la  drraodoir 
royale.  Tu  n*as  plus  rien  à  donner  ici .  et  tu  oeiroo- 
veras  plus  de  flatteurs. 

Ati:x-  —  Ah!  quel  malheur!  gur  la  terre  j*àlil 
un  dieu;  ici  je  ne  suis  plus  qu'une  ombre^  «ton 
m'y  reproche  sans  pitié  mes  fautes. 

Clit.  —  Pourquoi  les  faisais-tu  ? 

Alex.  —  Quand  je  te  tuai,  j^avaîs  irojilMi. 

Clit.  —  Voilà  une  belle  excuse  pour  ua  bèroill 
pour  un  dieu!  Celui  qui  devait  être  assez  rrâoooi» 
ble  pour  gouverner  la  terre  entière  perdait,  pÉrri- 
vresse ,  toute  sa  raison ,  et  se  retidait  sitnblièli  1 
une  hcte  féroce.  Mais  avoue  de  bonne  foi  la  fmùi 
tu  étais  encore  plus  eni\Té  par  la  mauvaise  gloire  tf 
par  la  eolére  que  par  le  vin  :  tu  ne  poui'ais  iù&&S 
que  je  condamnasse  ta  vanité  qui  te  faisait  reeerotf 
les  honneurs  divins,  et  oublier  les  serricee  çaVn 
t'avait  rendus.  Itéponds-moi;  je  ne  crains  pioifii 
tu  me  tues. 

Alex.  —  0  dieux  cruels  y  que  ne  puîs-Je  oiii^ 
ger  de  vous  î  Mais ,  hélas!  je  ne  puis  fias  mémÊWÊ 
venger  de  cette  ombre  de  Clitus  qui  vïeut  tu*uifd- 
ter  brutalement. 

Clit.  —  Te  voilà  aussi  colère  et  aussi  fougMB 
que  tu  Tétais  parmi  les  vivants.  Mais  penwmB 
te  craint  ici  ;  pour  moi ,  tu  me  fais  pitié, 

Alex.  —  Quoi  !  le  grand  Alexandre  faire  pàiii 
un  homme  vil  tel  que  Clitus  !  Quenepuis-jecNikM 
ou  me  tuer  moi-même i 
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Clit*  —  Tu  ne  peux  plus  ni  Tun  ni  l*autre;  les 
ombres  m  meurent  point  :  te  voilii  immortel ,  mais 
autrement  que  tu  ne  ravais  prétendu.  Il  faut  le  rè- 
fioudre  a  rfétre  qu'une  ombre  comme  moi ,  et  comme 
te  dernier  des  liommes.  Tu  ue  trouveras  plus  ici  de 
provinces  à  ravager,  ni  de  rois  à  fouler  aux  pieds, 
ni  de  palais  à  briller  dans  ton  ivresse ,  ni  de  t^ibles 
ridicules  à  eonter,  pour  te  vanter  d'être  le  fils  de 
Jupiter. 

AL£%«  ^-  Tu  jne  traites  comme  un  misérable. 

CuT*  ^  Non ,  je  te  reconnais  pour  un  grand  con- 
quérant, d'un  naturel  sublime,  mais  gâté  par  de 
trop  grands  succès.  Te  dire  la  vérité  avec  affection, 
est-ce  t'offenser?  Si  la  vérité  t'offense,  retourne  sur 
la  terre  chercher  tes  llatteurs. 

Alex.  —  Afjuoî  donc  me  servira  toute  ma  gloire, 
sî  Clitijs  même  ne  m'épargne  pas  ? 

Clit*  —  GVst  Ion  eni portement  qui  a  terni  la 
gloire  parmi  les  vivants.  Veux-tu  la  conserver  pure 
dans  les  enfers?  il  faut  être  modeste  avec  des  om- 
bres qui  n*ont  rierj  h  perdre  ni  à  gagner  avec  loi. 

Alex.  —  Mais  lu  disais  que  lu  m'aimais. 

Clit«  —  Oui ,  j'aime  ta  personne  sans  aimer  tes 
déÉiuts. 

Alex.  —  Si  tu  m'aimes,  épargne-moi. 

CLtT.  —  Parce  qne  je  f  aime.  Je  ne  t'épargnerai 
point,  tjiiand  lu  paru-^  sichaste  a  la  vue  de  lafenune 
et  de  la  tille  de  Darius,  quand  lu  uïonlras  tant  de 
générosité  pour  ce  prince  vaincu,  tu  méritas  de 
grandes  louanges;  je  le  les  donne.  Ensuite  la  gloire 
le  ût  tourner  la  tête.  Je  te  tpiilte,  adieu. 


XXVII. 

ALEXANDRE  ET  DlOGEiVE. 

Combieri  la  flalterif  ^  pcroideiise  aux  pilDces, 

Ne  voia-jî  i^as  Alexandre  parmi  les 


^     DlOG 

mon  s? 
Alex.  —  Tu  ne  le  ir^mpes  jias,  Diogène. 
Dtoc.  —  Eh,  comiicnt?  les  dieux  meurent-ils? 
Alex.  —  Non  pas  les  dieux,  mais  tes  hommes 
mortels  par  leur  nature. 

DiOG.   —  Mais   €;'-is-tu    nélre  qu'un   simple 
homme? 

ALEX.  —  Hél  pourrais-Je  avoir  un  autre  senti- 
ment de  moi-même.^ 

rlUOG.  —  Tu  es  bien  uiodeste  après  la  mort.  Rien 
■l^auraii  manqué  j  (a  gloire,  Alexandre,  si  tu  l'a- 
f  ais  été  autant  pendr.nl  ta  vie. 
Alex.  —  En  quoi  donc  me  suis-je  si  fort  oublié? 
BlOG Tu  le  demandes,  toi  qui,  non  content 
dTétre  lils  d'un  grand  roi  nui  s'était  rendu  maitre  de 


la  Grèce  entière,  prétendais  venir  de  Jypiter?  On  ti 
faisait  la  cour,  en  le  disant  qu'un  serpent  s'était  ap- 
procbé  d'OI ympias.  Tu  aimais  mieux  avoir  ce  mons- 
tre pour  père ,  parce  que  cela  fialtait  davantage  ta 
vaiiile ,  que  d'être  descendu  de  plusieurs  rois  de  Ma- 
cédoine, parce  que  tu  ne  trouvais  rien  dans  celte  nais- 
sance au-dessus  de  l'humanité.  Ne  souffrais-tu  pas 
les  basses  et  honteuses  ilalteries  de  la  prétresse  de 
Jupiter  Ammon  ?  Elle  répondit  que  tu  blasphémais 
en  supposant  que  ton  père  pouvait  avoir  des  meur- 
triers; lu  sus  profiter  de  ses  salutaires  avis,  et  tu 
évitas  avec  un  grand  soin  de  tomber  dans  la  suite 
dans  de  pareilles  impiétés.  O  homme  trop  faible  pour 
supporter  les  talents  que  lu  avais  re^^us  du  ciel  ! 

Alex.  —  Crois- tu,  Diogéne,  que  j  ai  été  assez 
insensé  pour  ajouter  foi  a  toutes  ces  fables? 

DioG.  —  Poinqnoi  donc  lesautorisais-lu? 

Alex ^ C'est  qu'elles  m'autorisaient  moi-même- 

Je  les  méprisais ,  el  je  m'en  servais ,  parce  qu'elles 
me  donna ieiil  un  pouvoir  absolu  sur  les  hommes. 
(À*ux  qui  auraient  peu  considère  le  liJs  de  Philippe 
tremblaient  devant  le  lîis  de  Jupiter.  Les  peuples 
ont  besoin  d'être  trompés  :  la  vérité  est  faible  au- 
près d'eux;  ïe  mensonge  est  tout-puissant  sur  leur 
esprit.  La  seule  réponse  de  la  prétresse  ,  dont  tu 
parles  avec  dérision ,  a  plus  avancé  mes  conquêtes 
que  mon  courage  et  toutes  les  ressources  de  mon 
esprit.  Il  faut  connaître  les  hommes,  se  proportion- 
ner à  eux ,  et  les  mener  par  les  voies  par  lesquelles 
ils  sont  capables  de  marcher. 

DiOG.  —  Les  hujumes  du  caractèreque  lu  dépeins 
sont  dignes  de  mépris ,  comme  Terreur  à  laquelle  ils 
sont  livrés  :  et  pour  être  estimé  de  ces  hommes 
vils,  lu  as  eu  recours  au  mensonge  ,  qui  t*a  reitdu 
plus  indigne  queux. 

XXVllL 

DENYS  L^ANCIEN  ET  DIOGÈNE, 

Un  prince  qui  fait  consialer  son  bonbeur  et  sa  gloire  à  sg- 
tisfeirc  ses  passions  n'est  hetircux  ni  en  celle  vie  ni  m 
Tautie. 

Den,  ^  Je  suis  ravi  de  voir  un  homme  de  ta  ré- 
putation. Alexandre  m'a  parlé  de  loi  depuis  qu'il  est 
descendu  en  ces  lieux. 

DiOG Four  moi,  je  n'avais  que  trop  entendu 

parler  detoî  sur  la  terre.  Tu  y  faisaisdu  bruit  comme 
les  torrents  qui  ravagent  tout, 

Dem.  -^  Est-il  vrai  que  lu  étais  heureux  dans  ton 
tonneau  ? 

Dion,  —Une  marque  certaine  quej'j  étais  heu- 
reux, c'est  que  je  ne  cherchai  jamais  rien,  el  que 
je  méprisai  menu-  les  offres  de  ce  Jeune  Alacédonieo 
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dont  tu  parles.  Mais  n*est-il  pas  vrai  que  lu  n'eiaiî 
point  heureux  m  possédant  Syracuse  et  b  Sicile, 
puisque  tu  voulais  encore  entrer  par  Rbége  dans 
toute  r Italie? 

Den.  — Ta  modération  n'était  que  vanité  et  af- 
fectation de  vertu. 

DiOG.  — Ton  ambition  n'était  que  folie,  qu'un 
orgueil  forcené  qui  ne  peut  faire  justice  ni  à  soi  m 
aux  autres. 
Den.  —Tu  parles  bien  hardiment, 
Dioo.  — Et  toi,  Vimagînes-tu  être  encore  tyran 
id?  , 

I)EN.  —  Hélas  !  je  ne  sens  que  trop  que  je  ne  le 
suis  plus.  Je  tenais  les  Syracusains,  comme  je  m'en 
suis  vanté  bien  des  fois,  daus  dt^s  diaînes  de  dia- 
mants \  mais  le  ciseau  des  Parques  a  coupé  ces  cbaî- 
nes  avec  le  fil  de  mes  jours. 

DioG .  —  Je  t'entends  soupirer,  et  je  suis  silr  que 
tu  soupirais  aussi  dans  ta  gloire.  Pour  moi,  je  ne 
soupirais  point  dans  mon  tonneau,  et  je  n'ai  que 
faire  de  soupirer  ici-bas;  car  je  n'ai  laissé,  en  mou- 
rant, aucun  bien  digne  d'être  regrellé.  O  mon  pau- 
vre tyran,  que  tu  as  perdu  à  être  si  rictie,  et  que 
Diogene  a  gagné  à  ne  posséder  rien! 

Orn.  — Tous  les  plaisirs  en  foule  venaient  s'of- 
frir à  moi  :  ma  musique  était  admirable  vj^avais  une 
table  exquise,  des  esclaves  sans  nombre,  des  par- 
fums, des  meubles  d'or  et  d'argent,  de^  tableaux, 
des  statues,  des  spectacles  de  toutes  les  façons ,  des 
gens  dVspril  pour  m'enlretenir  et  pour  me  louer, 
des  armées  pour  vaincre  tous  mes  ennemis. 

DioG.  —  Et  par-dessus  tout  cela  des  soupçons, 
des  aiarmes  et  des  fureurs,  qui  t'empêchaient  de 
jouir  de  tant  de  biens. 

Den.  —  Je  ravoue.  Mais  aussi  quel  moyen  de  vi- 
vre dans  un  toimeau? 

DiOG.  — Ehl  qui  t'empécbait  de  vivre  paisible- 
ment en  homme  de  bien  comme  un  autre  dans  ta 
maison,  et  d'embrasser  une  douce  philosophie! 
Mais  esl4i  vrai  que  tu  croyais  toujours  voir  un 
glaive  suspendu  sur  ta  tête  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs? 
DEpr*  —  N'en  parlons  plus,  tu  veux  m'insulter. 
Dioe.  —  Souffriras-tu  une  autre  question  aussi 
furie  que  celle-là  ? 

Den.  — Il  faut  bien  la  souffrir;  je  n'ai  plus  de 
menaces  à  te  faire  pour  t'en  empêcber;  je  suis  ici 
bien  désarmé* 

piQQ.  —  Avais-tu  promis  des  récompenses  à  tous 
cmx  qui  inventeraient  de  nouveaux  plaisirs?  C  était 
une  ctrange  rage  pour  la  volupté.  0  que  tu  t'étais 
Uku  mécompte!  Avoir  tout  renversé  dans  son  pays 
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pour  être  heureux,  et  être  si  misérable  et  si  afiCMé 

de  plaisirs! 

I>gpj^  _H  fallait  bien  lâcher  d>n  faire  invenlw 
de  nouveaux ,  puisque  tous  les  plaisirs  ordinaif€i 
étaient  usés  pour  moi. 

Dioa.—  La  nature  entière  ne  te  sufûsait  doiw 
pas  ?  Eh  !  qu'est-ce  qui  aurait  pu  apaiser  tes  passioni 
furieuses?  Mais  les  plaisirs  nouveaux  auraient-ili 
pu  guérir  tes  défiances,  et  étouffer  les  remords  de 
tes  crimes?... 

Den.  —  Non;  mais  les  malades  cherchent  comme 
ils  peuvent  à  se  soulager  dans  leurs  maux.  Us  e«- 
sayent  de  nouveaux  remèdes  pour  se  guérir,  et  de 
nouveaux  mets  pour  se  ragoûter* 

DiOG.  —Tu  étais  donc  dégoûte  et  affamé  tout 
ensemble  i  dégoûté  de  tout  ce  que  tu  av;iis,  affamé 
de  tout  ce  que  tu  ne  pouvais  avoir.  Voilà  un  bel 
état  ;  et  c'est  là  ce  que  tu  as  pris  tant  de  [jeine  à  ac- 
quérir et  à  conserver  !  Voilà  une  belle  recette  pour 
se  faire  heureux.  Cesl  bien  a  toi  de  le  moquer 
de  mon  tonneau  ,  oii  un  peu  d'eau ,  de  pain  et  de 
soleil,  me  rendait  content!  Quand  on  sait  goûter 
ces  plaisirs  simples  de  la  pure  nature  ,  ils  ne  s'u- 
sent jamais,  et  on  n'en  manque  point;  jnais  quand 
on  les  méprise ,  on  a  beau  être  riche  et  puissant, 
on  manque  de  tout ,  car  on  ne  peut  jouir  de  rien. 

D£j^^  —  Ces  vérités  que  tu  dis  m'afïligent  ;  car  je 
pense  à  mon  fils,  que  j'ai  laissé  tyran  après  moi: 
il  serait  plus  heureux  si  je  l'avais  laissé  pauvre  ar- 
tisan, accoutumé  à  la  modération,  et  instruit  par 
la  mauvaise  fortune  :  au  moins  il  aurait  quelque! 
vrais  plaisirs  que  la  nature  ne  refuse  point  dans  lea 
conditions  médiocres* 

DiOG.— 'Pour  lui  rendre  Vappélit,  il  faudrait 
lui  faire  souffrir  la  faim  ;  et  pour  lui  ôter  l'ennui  de 
son  palais  doré,  le  mettre  dans  mon  tonneau,  fi* 
cant  depuis  ma  mort. 

Dei^.  —  Encore  ne  saura-t-il  passe  soutenir  dani 
celte  puissance  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  lui  pré- 
parer. 

DtOG-  —Eh! que  veux-tu  que  sache  un  homme 
né  dans  la  mollesse  d'une  trop  grande  prospérité? 
A  peine  sait-il  prendre  le  plaisir  quand  il  vient! 
lui   II  faut  que  tout  le  monde  se  tourmente  pour  le 

divertir. 

XXIX. 
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PVRRHON  ET  SON  VOISIN- 

Ahsunlilé  dn  pyrrhonisiiie. 

Le  Vois.  —Bonjour,  Pyrrbon.  On  dît  que  toi» 

avez  bien  des  disriples,  et  que  votre  école  a  une    ij 
haute  réputation.  Voudrieiî-vous  bien  me  reœfefe 
et  minstruire? 
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PvmR.  —  Je  le  Ycux ,  ce  me  semble. 

Le  Vois,  —  Pourquoi  donc  ajoutez*yous  :  Ce  me 

i  lemble  ?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 

^voulez?  Si  vous  ne  le  savez  pas,  qui  le  saura  donc? 

1  Et  quesavez'vous  doiK%  vous  qui  passez  pour  un  si 

iavani  homme  ? 

Pybr.  —  Moi,  je  ne  sais  rien. 

Le  Vois,  —  Qu'apprend- on  donc  à  vous  écouler? 

Pybr.  —  Rien  ,  rien  eu  tout. 

Le  Vois.  —  Pourquoi  donc  vous  écoute-t-ou? 

PYfiR.  —  Pour  se  convaincre  de  son  ignorance. 
PTest-ee  pas  savoir  beaucoup,  que  de  savoir  qu'on 
ne  sait  rien? 

Le  Vois,  —  Non,  ce  n'est  pas  savoir  grand'chose. 
Un  paysan  bien  grossier  tt  bien  if^norant  connnlt 
son  ignorance;  et  i)  rrest  pourtant  ni  philosophe 
ni  habiie  homme,  et  il  connaît  pourtant  mieux  son 
ignorance  que  vous  la  vôtre  ;  car  vous  vous  croyez 
au-dessus  de  tout  le  genre  humain  eu  affectant 
d'ignorer  toutes  cïioses.  Cette  ignorance  affectée 
ne  vous  dte  point  la  présomption ,  au  lieu  que  le 
paysan  qui  connaît  son  ignorance  se  délie  de  lui- 
même  en  toutes  choses,  et  de  bonne  foi, 

Pvna,  —  Le  paysan  ne  croît  ignorer  que  certai- 
nes choses  élevées,  et  qui  demandent  de  Télude; 
mais  il  ne  croit  pas  ignorer  qu'il  marche,  quil 
parle,  qu'il  vit.  Pour  moi ,  j'ignore  tout  cela,  et  par 
principes. 

Le  Vois.  —  Quoi  \  vous  ignorez  tout  cela  de  vous. 
^      Beaux  principes,  de  n>n  admettre  aucun! 

PvBH*  —  Oui ,  j'ignore  si  je  vis,  si  je  suis  r  en 
un  mot,  j'ignore  toutes  choses  sans  exception. 

Le  Vois.  —  Mais  ignorez- vous  que  vous  pensez? 

Pyrb.  —  Oui ,  je  Tignore, 

Le  Vois»  —  ignorer  toutes  choses ,  c'est  douter 
de  toutes  choses  et  ne  trouver  rien  de  certain ,  n'est- 
^U  pas  vrai  ? 
^K  Pyrb, —  II  est  vrai,  si  quelque  ctiose  le  peut 
■tre. 

^M  Le  Vois, —Ignorer  et  douter,  c'est  la  mcme 
^niiose;  douter  et  penser  sont  encore  la  même  chose  : 
BSdonc  vous  ne  pouvez  douter  sans  penser.  Votre 
'  doute  est  donc  la  preuve  certaine  que  vous  pensez; 
donc  il  y  a  quelque  chose  de  certain ,  puisque  votre 
doute  nMJme  [trouve  !a  certitude  de  votre  pensée, 

PvBB.  ^J'ignore  même  mon  ignorance*  Vous 
TOilà  bien  attrapé. 

Le  Vois— Si  vous  ignorez  votre  ignorance, 
pourquoi  en  parlez- vous?  pourquoi  la  defendez- 
vous?  pourquoi  voulez-vous  la  persuader  a  vos  dis- 
nlples,  et  les  détromper  de  tout  ce  qu'ils  ont  jamais 
«ru?  Si  vous  ignorez  jusqu'à  votre  ignorance     il 


n'en  faut  plus  donner  des  leçons ,  m  mépriser  eetii 
qui  croient  savoir  la  vérité» 

PvjïB*  —  Toute  la  vie  n*est  peut*étre  qu'un  songe 
continuel.  Peut-être  que  le  moment  de  la  mort 
sera  un  réveil  soudain ,  oij  Ion  découvrira  fillu- 
sion  de  tout  et  que  Ton  a  cru  de  pins  réel  ,  conmie 
un  bonnne  qui  s  éveille  voit  disparaître  tous  les 
fantômes  qu'il  croyait  voir  et  toucher  pendant  ses 
songes. 

Le  Vois.  —  Vous  craignez  donc  de  dormir  et  de 
rêver  les  yeux  ouverts?  Vous  dites  de  toutes  choses  : 
Peut-être  :  mais  ce  peut*«^tre  que  vous  dites  est  une 
pensée.  Votre  songe,  tout  faux  qu'il  est,  est  pour- 
tant le  songe  d'un  homme  qui  rêve.  Tout  au  moins 
il  e^t  silr  que  vous  rêvez  ;  car  il  faut  être  quelque 
chose,  et  quelque  chose  de  pensant,  pour  avoir  des 
songes.  Le  néant  ne  peut  ni  dormir,  ni  rêvera  ni  se 
tromper,  ni  ignorer,  ni  douter,  ni  dire  :  Peut-être, 
Vous  voilà  donc  maigre  vous  condamné  à  savoir 
quelque  chose,  qui  est  votre  rêverie,  et  à  être  tout 
au  moins  un  être  rêveur  et  pensant. 

PvBE,  ^  Cette  subtilité  m'embarrasse.  Je  ne  veux 
point  un  disciple  si  subtil  et  si  incommode  dans 
mon  école. 

Le  Vois.  —  Vous  voulez  donc,  et  vous  ne  voulez 
pas?  Kn  vérité,  tout  ce  quQ  vous  ditL*s  et  tout  ce 
que  vous  faites  dément  votre  doute  affecté  :  votre 
secte  est  une  secte  de  menteurs.  Si  vousnevoidez 
point  de  moi  pour  disciple,  je  veux  encore  moins 
de  vous  pour  maître. 

XXX. 
PYRRHUS  ET  DÉMÉTRIUS  POLIORCÈTE. 

La  vertu  seule  fait  le^  béroâ. 

DÉM*  — Je  viens  saluer  ici  le  plus  grand  héros 
que  la  Grèce  ait  eu  après  Alexandre, 

PvBi.  —  N'est-ce  pas  là  Démétrius  que  j'aper- 
çois? Je  le  reconnais  au  portrait  qu'on  m'en  a  fait 
ici. 

DÊM.  —  Avez-vous  entendu  parler  des  grandes 
guerres  que  j'ai  eu  a  sontciiir? 

Pybr.  —  Oui;  mais  j'ai  aussi  entendu  parler  de 
votre  mollesse  et  de  votre  hk'heté  pt^ndant  la  paii. 

BÉM,  ^  Si  j'ai  eu  un  peu  de  mol lessse,  mes  gran- 
des actions  l'ont  assez  reparée. 

Pyrh,  —  Pour  moi ,  dans  toutes  les  guerres  quê 
j'ai  faites  j'ai  toujours  été  ferme.  J'ai  montré  aux 
Romains  que  je  savais  soutenir  mésalliés  ;  car  lors- 
qu'ails  attaquèrent  les  Tarenlius,  je  passai  h  leur 
secours  avec  mw  armée  formidable,  et  fis  sentir  aux 
Romaiïis  la  force  de  mon  bras. 

Bem.  — jMais  Fabricius  eut  enfin  bon  marché 
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de  vous;  et  on  voyait  bien  que  vos  troupes  jjViaienl 
pas  des  meilleures,  puisque  vos  éléphanls  furent 
cause  de  votre  vicloire.  Us  troublèrent  les  Romains, 
qui  n'étaient  pas  acmulumés  à  eetle  manière  de 
fonïbattre.  Mais,  dès  le  secoiiJ combat,  ravantaju^e 
fut  égal  de  part  et  d'autre-  iians  le  troisième, 
les  Romnins  remportérefit  une  pk'me  vitjloîre;  vous 
fûtes  contraint  de  repasser  en  Epire,  et  ennn  vous 
mourûtes  de  la  main  d'urïe  femme. 

Pyab.  —  Je  mourus  en  combattant  ;  mais  pour 
vous  ^  je  sais  ce  qui  vous  a  mis  au  tombeau  ;  ee  sont 
Yos débauches  et  votre  gourmandise.  Vous  avez  sou- 
tenu de  rudes  guerres ,  je  Tavoue ,  et  même  vous 
avez  eu  de  Tovautage;  mais  au  milieu  de  ces  guerri's , 
vous  étiez  environné  d'un  troupeau  de  courtisanes 
qui  vous  suivaient  incessamment,  comme  tJes  mou- 
tons suivent  leur  berger.  Pour  moi,  je  me  suis 
montré  ferme  eu  toutes  sortes  d'occasions,  même 
dans  mes  malheurs;  et  je  crois  en  cela  avoir  sur* 
passé  Alexandre  même- 

Dem.  —  Oui!  ses  actions  ont  bien  surpassé  les 
vôtres  aussi.  Passer  le  Danube  sur  des  peaux  de 
boucs;  forcer  le  passage  du  G  ra  ni  que  avec  très- 
peu  de  troupes,  contre  une  multitude  inlinie  de  sol- 
dais; battre  toujours  les  Perses  en  plaine  et  en  dé- 
filé; prendre  leurs  villes;  percer  jusqu'aux  Indes; 
enfin  subjuguer  toute  TAsie  :  cela  est  bien  plus 
grand  qu'entrer  en  Italie,  et  être  obligé  d'en  sortir 
honteu  sentent. 

Pybii,  -  Par  ces  grandes  conquêtes,  Alexan- 
dre s'attira  la  mort;  car  on  prétend  qu\Vntip;]ter, 
qu'il  avait  laissé  en  Macédoine,  le  lit  ejnpoiîionner 
a  liai*) loue  pour  avoir  tous  ses  États. 

DÉBi.  Son  espérance  fut  vaine,  et  mon  père  lui 
montra  bien  qu  il  se  jouait  a  plus  fort  que  lui. 

Pybb.  — ^  J*avouequeje  donnai  un  mauvais  exem- 
ple à  Alexandre,  car  j'avais  dessein  de  conquérir 
ritalie.  Mais  lui,  il  voulait  se  faire  roi  du  monde  , 
et  il  aurait  été  bien  plus  heureux  en  demeurant  roi 
de  iMaccdoine,  qu'en  cx)urant  par  toute  l'Asie  counne 
un  insensé. 

XXXL 

DEMOSTHÊNE  ET  CICERON. 

Parallèle  de  ces  deux  orateurs. 

BÊM.  —  Il  y  a  lojigtemps  que  je  souhaitais  de 
vous  voir  :  j*ai  entendu  parler  de  votre  cloquejice; 
l^sar,  qui  est  arrivé  ici  depuis  peu ,  mVn  a  ijistniit. 

Cic.  —  il  est  \rai  que  c'a  été  un  de  mes  plus 
grands  talents. 

Dem.  —  Parlez-m'en  en  détail,  je  vous  en  prie, 

Cic.  —  D'abord  j'ai  entendu  pUisieurs  -ens  ac- 


f  cusés  injustement;  j*ai  fait  bannîr  Verr^,  prêta 
de  Sicile;  j*ai  parlé  pour  et  contre  des  lois;  j'ai  iballi 
Catilinaet  son  parti  ;  j'ai  plaidé  pour  Scxtius,  U&mt 
du  peuple,  qui  avait  toujours  été  pour  mot,  mène 
pendant  mon  e\il  :  enfm  j'ai  couranné  ma  vie  |w 
ces  Pbilippiques  si  célèbres,  qui.,,. 

De».  —  J'entends,  qui  ont  surpassé  les  min»- 
nés  :  je  ue  pensais  pas  que  vous  eussiez  apporte  io 
votre  vaniie;  mais  laissons  cela  :  comment  tooi 
étes-vous  gouverné  dans  la  rliétori«]ue  ? 

Cic,  —  J'ai  fait  des  ouvrages  qui  dureront  i-t«^ 
nelU ment;  j'ai  parlé  des  orateurs  les  pluscdcbm; 
j'ai.... 

Dem.  —  Je  vois  bien  que  vous  vouJez  toujoan 
revenir  à  vos  oraisons  :  ne  croyeir  pais  me  tromper* 
J*en  sais  autant  qu'un  autre  ;  et 

Cic.  —  Tout  beau  :  vous  me  repren«  demA  ra- 
nité,  et  vous  vous  louez  vous-même î 

1>EM.  —  Il  est  vrai;j*at  tort,  je  l'avotte; 
suis  laissé  emporter;  mats  vous  avouerez  vous- 
que  vous  vous  louez  un  peu  trop  |)artout.  \  a-t^l 
de  plus  fade  que  la  louange  que  vous  vous  donna 
au  commencement  de  la  troisième  Catiltuaire,  lofv 
que  vous  dites  que  <  puisque  Ton  a  élevé  au  mig 
des  dieux  Homulus,  fondateur  de  b  ville  de  Rome, 
que  ne  fera-t-tin  puint  a  c^'lui  qui  a  conserve  oetle 
même  ville  fondée  et  au|:ineulee.^  • 

Cic.  —  INIais ,  dans  le  fond ,  ne  fiillait*it  pâS 
vanter,  pour  nous  défendre  contre  de  tels 
mis?  ^ous  avons  tous  deux  eu  alTaire  à  des 
tics-puissimts.  A  ous  aviez  Philippe,  roi  et 
rloine,  contre  vous;  et  moi,  Marc-Antorni',  <|tii  é(* 
puis  partagea  l'empire  avec  Auguste  en  dcun  partiev 
et  qui  a  eu,  sans  contredit,  la  plus  belle  et  ta  ptei 
ilorissante. 

DÈM .  —  Oui  ;  mais  lorsque  vous  avez  parlé  cootTf 
lui,  il  nVtait  qtre  triumvir;  votre  petiple  vous  tf* 
lîardait  comme  une  merveille,  et  vous  croyait.  M«, 
j'ai  eu  à  persuader  un  peuple  faible,  su persti tirait 
inça[>ablede  choses  sérieuses  :  deplus^j'iii  |i4rlé 
avec  force.  Vous,  vous  avez  eu  de  la  forre,  je  fi- 
voui*;  mais  vous  y  ajoutiez  trop  d'ornemmts.  Il 
véritable  éïoqurnce  \a  h  cacher  sou  art  :  ottP  M 
ne  point  parler,  ou  il  faut  étudier  la  rrade  et  II 
lide  éloquence. 

XXXIl. 

CICÉRON  ET  DÊMOSTHÈNE- 

Panillèlede  ces  dvux  orateurs;  catactères  de  11  f 

éljvpîi*ïiec. 

Cic,  —  Quoil  prétends4u  que  j'ai  été  uu  ortUflt 

médiocre? 
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DÉif.  —  Non,  pas  médiocre;  car  ce  n\*st  pas 
■UT  une  personne  nnWîioci'e  que  je  prétends  avoir 
la  «iin>ériorité.  Tu  as  été  sans  doute  un  orateur  cé- 
lèbre ;  tu  avais  de  grandes  jynrtM^s;  mais  souvent  tu 
Tes  écarté  du  point  en  quoi  consiste  la  perft^e- 
tîon. 

Crc.  —  Et  toi,  n'as-tu  point  eu  de  défauts? 
BéM-  —  Je  crois  qu'on  ne  peut  m'en  reprocîicr 
SDCun  pour  l'éloquence, 

Cic.  —  Peitx-tu  comparer  la  richesse  de  ton  gé- 
nie à  Li  mienne,  toi  qui  es  sec,  sans  ornement;  qui 
es  toujours  contraint  par  des  bornes  étroites  et 
resserrées;  toi  qui  n'entends  aucun  sujet;  loi  à 
qui  on  ne  peut  rien  retrancher,  tant  la  manière  dont 
tu  traites  les  sujets,  si  j*ase  me  servir  de  ce  terme, 
est  aûamee?  au  lieu  que  je  donne  aux  miens  une 
étendtu^  qui  fait  paraître  une  abondance  et  une  fer- 
lilile  de  ^énie  (fui  a  fait  dire  qu'on  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  mes  ouvrages. 

DÊM*  —  Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  retrancher 
ii*a  rien  dit  que  de  parfait. 

Cic.  —  Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  ajouter  n*a 
rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvait  embellir  son 
ouvrage. 

DÊM.  —  Ne  trouves-tu  pas  tes  dîsconrs  plus  rem- 
plis de  traits  d'esprit  que  les  miens?  Parle  de  bonne 
A)i,  n'ei^t-ce  pa.^  la  la  raison  pour  laquelle  lu  t'élè- 
ves au-dessus  de  moi  ? 

Cic,  —Je  veux  bien  te  Tavouer,  puisque  lu  me 
parles  ainsi.  Mes  pièces  sont  infiniment  plus  ornées 
que  les  tiennes,  elles  marqtient  bien  plus  d'esprit, 
de  tour,  d'art,  de  faeilité.  Je  fais  paraître  la  même 
chose  sous  vingt  manières  différentes-  On  ne  pou- 
vait s>mp^cher,  en  entendant  mes  oraisons,  d'ad- 
mirer mon  esprit,  d'être  continuellement  surpris 
de  mon  art ,  de  s-éerler  sur  moi ,  de  m'interrompre 
pour  m'applaudir  et  me  donner  des  louanges*  Tu 
devais  être  écouté  fort  tranquiïlement,  et  apparem- 
ment tes  auditeurs  ne  tlnlerrompaient  pas. 

DÉM.  —  Ce  que  lu  dis  de  nous  deux  est  vraî; 
tu  ne  te  trompes  que  dans  la  conclusion  que  lu  en 
tires»  Tu  oceupais  nissembléede  tni-méme;  et  moi 
je  ne  roceupais  que  des  affaires  dont  je  parlais.  On 
t*ad  mirait;  et  moi  j'étais  oublié  par  mes  auditeurs  h, 
qui  ne  voyaient  que  le  parti  que  je  voulais  leur  fnire 
prendre.  Tu  réjouissais  par  les  traits  de  ton  esprit  ; 
et  moi  je  frappais,  j'aiiattais,  j'atterrais  par  des 
coups  de  foudre.  Tu  faisais  dire  :  Ah!  qu'il  parle 
Vien  l  et  moi  je  faisais  dire  :  À  lions,  marchons  contre 
Philippe,  Ou  te  louait  :  on  était  trop  hors  de  soi 
|»our  me  louer  quand  je  haranguais.  Tu  paraissais 
orné;  on  ne  découvrait  en  moi  aucun  ornement;  il 
m*y  avait  dans  mes  pièces  que  des  raisons  [iréeises. 


fortes,  claires,  ensuite  des  mouvements  ïiemblablei 
à  des  foudres  auxquels  on  ne  pouvait  résjsler.  Tu 
as  été  un  orateur  parfait  quand  tu  as  été,  comme 
moi,  simple,  grave,  austère,  sans  art  apparent, 
en  un  mot,  quand  tu  as  été  dérnoslhénique;  et  lors- 
qu'on a  senti  en  tes  discours  Tesprit ,  le  tour  et  Tart , 
alors  tu  n'étais  que  Cieéron,  t'éloi;^uant  de  la  per- 
fection autant  que  lu  t'éloignais  de  mon  caractère. 

XXX  m. 

CICKRON  ET  DÉMOSTHE?VË. 

DilTLHence  entre  l'orateur  et  le  philosophe. 

Cic.  —  Pour  avoir  vécu  du  temps  de  Platon,  et 
avoir  même  été  son  disciple,  il  me  semble  que  vous 
avez  bien  peu  profité  de  cet  avantage. 

Dbm — ^  IN'avez-voiis  donc  rien  remarqué  dan« 
mes  oraisons,  vous  qui  les  avez  si  bien  lues,  qui 
sentît  les  maximes  de  Platon  et  sa  manière  de  per- 
suader? 

Cic.  —  Ce  n*est  pas  ce  que  je  vem  dire.  Vous 
avez  été  le  plus  grand  oratfur  des  Grecs;  maisen- 
ûn  vous  n'^avez  été  qu'orateur.  Pour  moi ,  quoique 
je  n'aie  jamais  connu  Platon  que  dans  ses  écrits, 
et  que f aie  vécu  environ  trois  ceals  ans  après  lui, 
je  me  suis  efforcé  de  rimiter  dans  la  philosophie  : 
je  l'ai  fait  connaître  aux  llomatns,  et  j'ai  le  premier 
introduit  chez  eux  ce  genre  d'écrire;  en  sorte  que 
j'ai  rassemblé,  autant  que  j'en  ai  été  capable,  en 
une  même  personne,  Téloquence  et  la  philosophie. 

Dem.  —  Et  vous  croyez  avoir  été  un  grand  phi- 
losophe? 

Cic.  —  Il  siiflit,  pour  Tclre,  d'aimer  la  sagesse, 
et  de  travailler  a  acquérir  la  science  et  la  vertu. 
Je  crois  me  pouvoir  donner  ce  titre  sans  trop  de 
vanité. 

DÉM.  —  Pour  orateur,  j'en  conviens,  vous  avez 
été  le  premier  de  votre  nation  ;  et  les  Grecs  juêmes 
de  votre  temps  vous  ont  admiré  :  mais  pour  philo- 
sophe Je  ne  puis  en  convenir .^  on  ne  Test  jfas  à  si 
bon  marché. 

Cic.  —  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en  a  coûté, 
mesveilles,  mes  travaux,  mes  méditations,  les  livres 
que  j'ai  lus,  les  maîtres  que  j'ai  écoutés,  les  traité» 
que  j'ai  conqmsés. 

Dem,  —  Tout  cela  n'est  poiiit  îa  philosophie. 

'      CiC Que  faul'il  donc  de  plus? 

j  DÉM.  —  Il  faut  faire  ce  que  vous  avez  dit  de  Ca- 
ton  en  vous  moquant  de  lui  :  étudier  la  philoso- 
phie, non  pour  en  discourir,  connue  la  plupart  des 
hommes,  mais  jjour  la  réduire  en  pratique. 

Cic*  —  El  ne  l'ai-je  pas  fait?  n'ai-je  pas  vécucon- 
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Dt  à  lidoctnfi€  de  ridloa  et  dTAristole ,  que 
fmisnnfaraHée? 

DfiM.-- LatMODi  Arislote:  jeluidtspiitefaîspail- 
Itre  la  qiialîté  de  |>liilo9oplie;  ci  je  ne  puis  avoir 
givide  opttûùQ  d'un  Grec  qui  s'esl  attaebé  à  ua  roi , 
êleaeore  â  Pbiltppe,  Pour  Platon  «je  irons  maintiefts 
^oe  vous  ii*a¥ez  jamais  suivi  ses  maxînifs, 

Cic.^  U  est  vrai  que  dans  ma  jeunesse  et  pendant 
la  plus  grande  parliede  ma  vie ,  j^ai  suivi  la  vie  active 
et  Uborieuse  de  ceux  que  Platon  appelle  poUtiquet; 
mais  quand  j'ai  va  que  ma  patrie  avait  diangé  de 
iac*!,et  que  je  ne  pou  vais  plus  lui  être  utile  par  les 
grands  emplois ,  j'ai  cherché  à  la  servir  par  les  scien- 
ces, et  je  me  suis  retiré  dans  mes  maisons  de  cam- 
pagne, pour  m^adonner  à  la  contemplation  et  à  Té- 
tude  de  la  vérité. 

Dé  M.  —  Cest-à'dire  que  la  philosophie  a  été  vo- 
tre pis-dller«  quand  vous  n'avez  plus  eu  de  part  au 
gouvernement  ^  ^t  que  vous  avez  voulu  vous  distin- 
guer par  vos  études  :  car  vous  y  avez  plus  cberdié 
la  gloire  que  la  vérité. 

Cic.  —  Il  ne  faut  point  mentir  ;  j*ai  toujours  aimé 
la  gloire  comme  une  suite  de  la  vertu. 

Dkm.  —  Dites  mieux ,  beaucoup  la  gloire  et  peu 
la  vertu. 

Citi.  —  Sur  quels  fondemenls  jugez-vous  si  mal 
de  m<»i  ? 

Dkm  .  —  Sur  vos  propres  discours.  Dans  le  même 
teïï»iiH  que  vous  faiîiiez  le  philosophe,  n'iivez-vous 
pus  prommce  cis  beaux  discours  où  vous  Dalliez 
Crsar  votre  tyran,  plus  bassement  que  Philippe  ne 
rélait  par  ses  esclaves  ?  Cepenrlant  on  sait  coiniiie 
vous  Taimiez  ;  il  y  a  bien  paru  après  sa  mort ,  fi  de 
son  vivant  vous  ne  l'épargniez  pas  dans  vos  lellres 
à  Attiais. 

Cic,  —  II  fallait  bien  s*accominoder au  temps,  et 
tilcher  d^adoucir  le  tyran ,  de  peur  qu'il  ne  fît  encore 
pis, 

Dem.  --Vous  parlez  en  bon  rhéteur  et  en  mau- 
vais philosophe*  Mais  que  devint  votre  philoso|jhie 
après  .sa  mort?  Qui  vous  ol>ligea  de  rentrer  dans  les 
aO^ires? 

('ic.  —  Le  peuple  romain ,  qui  nie  regardait  comme 
ion  unique  appui. 

Dem.  —  Voire  vanité  vous  le  fit  croire,  et  vous  li- 
vra h  un  jeune  honniie  dont  vous  étiez  la  dupe.  Mais 
enlin  revenons  au  point  :  vous  avez  toujours  été  ora- 
teur^ el  jamnis  philosophe. 

Cic.  —  Vous,  avez-vous  jamais  été  autre  chose? 

Dem.  —  Non,  je  l'avoue;  jjiais  aussi  n'ai-je  ja- 
mais fait  autre  profession  :  je  n'ai  trompé  personne. 

J'ai  compris  de  bonne  lieure  qu1l  fallait  choisir 


d  q«t  chi- 
cnticr.  L«  ééur  dt  k 
a  toocbé  ;f  ai  cm  qu'il  éliâl  keai de  gonio^ 
ncroD  peuple  par  mtméktqiaenat^éiéÊXéaÊÉlmê 
ta  puissance  de  Philippe,  n^élaot  qu'on  liBiplii é- 
tofttà ,  fils  d'un  artisan.  J'iiimîs  le  bien  pibftc  tlb 
liberlé  de  Za  Grèce;  mais,  J€  TaYOue  à  présnA,  ji 
m^aimais  encore  plus  moMiémt ,  et  j*états  foif  m- 
sîUe  au  plaisir  de  reeeToir  une  eonroone  en 
théâtre,  et  de  laisser  ma  statue  dajis  b  plact 
qoe  avec  une  belle  inscription.  Mato tenant 

les  choses  d^une  autre  manière^  et  je  nom]  

Sociate  arait  raison  quand  il  soutenait  à  GoffËtf, 
«  que  Feloquence  n'était  pas  une  si  belle  chûae  qiê 
«  pensait,  dût-il  arriver  a  sa  fin,  et  rendre  ito  boman 
•  maître  absolu  dans  sa  répvihliqiM.  »  Nous  y  soo* 
mes  arrivés,  vous  et  moi  ;  avoues  que  nous  n>n  avoin 
pas  été  plus  heureu3[. 

Cic.  —  Il  est  vrai  que  notre  vie  n'a  été  pleine  qw 
de  travaux  et  de  périls.  Je  n*eus  pas  sitôt  dt^fcoda 
Roscius  d\'imérie,  qu'il  falluinfenfuir  enGrèo«|ioir 
éviter  Undignation  de  Sylla*  L^acetisatinn  de  Vmf 
m'attira  bien  des  ennemis,  .^ton  consubtjelemi^dt 
ma  plus  grande  gloire,  fut  aussi  le  temps  de  fMS 
plus  granrls  travaux  et  de  mes  plus  grands  périb  t  ji 
fus  plusieurs  fois  en  danger  de  ma  vie,  et^ 
doflt  je  me  chargeai  alors  éclata  ensuite  par 
e^til.  £nlin  ce  n>5t  cfue  mon  éloquence  qui  a 
ma  mort,  et  si  j'avais  moins  poussé  Antoine,  je  i^ 
rais  encore  en  vie.  Je  ne  vous  dis  rit      '  n! 

heurs»  vous  les  savez mieuxque  moi;  ij  us 

en  faut  prendre,  Tunet  Tautre ,  qu'au  drshn.Wt 
si  vous  voulez ,  à  la  fortune,  qui  nous  a  iaîttulU? 
dans  des  temps  si  corrompus  ,  qu1l  était  impoasibil 
de  redresser  nos  républitjues ,  dî  même  d'eaq'édir 
leur  ruine. 

Dem,  —  Ost  en  quoi  nous  avons  manqué  de js» 
gemenl,  entreprenant  riinpossible;  car  ce  n'eitpsiM 
notre  peuple  qui  nous  a  forcés  à  prendre  loin  en 
affaires  publiques ,  et  nous  n'y  étions  point  eopffit 
par  notre  naissance.  Je  pardonne  k  un  pnoer  é 
dans  la  pourpre  de  gouverner  le  moins  mal  qu'à  (** 
un  Ktat  que  les  dieux  lui  ont  conOé  en  lefatiaaliil^ 
tre  d'une  certaine  race ,  puisqu'il  ne  lui  l'st  pi»  fcbft 
de  l'abandonner,  en  quelque  mauvais  état  éJu'J  0 
trouve  :  mais  un  simple  particulier  ne  doit  s«fw 
qu'à  se  régler  lui-même,  el  gouverner  sa ÉMiuHi;! 
ne  doit  jamais  désirer  les  charges  publiqneSt  ositf 
encore  les  recherclier.  Si  on  le  force  à  ùs  prpoèf . 
il  peut  les  accepter  par  TaiTiour  de  la  pslr***;  ma 
dèsqu  il  voitquUt  n  a  plus  la  liberté  de  bien  iUfi,# 
que  ses  citoyens  n'écoutent  plus  les  lois  ni  U  nÉB» 
il  doit  rentrer  dans  ta  v  ie  privée,  et  se  ^mtÊOÊÊté 
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ééptorer  les  calamités  publiques  {ju'il  ne  peut  dé- 
tourner. 

Cic.  —  A  votre  compte,  mon  ami  Pomponius 
Atticus  était  plus  sage  qw.  moi ,  et  que  Caton  même 
que  nous  avons  tant  vanté. 

Dem,  —  Oui,  sans  doute.  Atticus  était  uu  vrai 
philosophe.  Caton  sVpinîitra  mal  à  propos  à  vou* 
ioir  rcciresser  un  peuple  qui  ne  voulait  plus  vivre  en 
liberté ,  et  vous  cédâtes  trop  facile  ment  a  la  fortune 
de  César;  du  moins  vous  ne  conservâtes  pas  assez 
votre  dignité, 

Cic.  —  Mais  enOn  réloi|uence  n'esl-elle  pas  une 
bonne  chose,  et  un  grand  présent  des  dieux? 

DÉM.  —  Elle  est  très-bonne  en  elïe-méme  :  il  n'y 
a  que  l'usoge  qui  en  peut  être  mauvais,  comme  de 
datter  les  passions  du  peuple^  ou  de  contenter  tes 
nôtres.  Et  que  faisions-nous  autre  cliose  dans  no^ 
déclamations  amères  contre  uos  ennemis;  moi  con- 
tre Midias  ou  Eschine ,  vous  contre  Pison,  Vatijuus 
ou  Antoine?  Combien  nos  passions  et  nos  intérêts 
nous  ont^tls  fait  oÛenser  la  vérité  et  la  justice!  Le 
véritable  usage  de  Teloquence  est  de  mettre  la  vé- 
rîtc  en  son  jour,  et  de  persuader  aux  autres  et*  qui 
leur  est  véritablement  utile,  e  est-àdire  la  justice  el 
les  autres  vertus  ;  cVst  Tusage  qu>n  a  fait  Platon , 
que  nous  n'a  vous  imité  ni  Tun  ni  rautre. 

XXXIV. 

MAECUS  COUIOLANUS  ET  F.  CAMILLUS. 

Les  hommes  ne  naJsseat  pas  imlé^M?iKl:inls  ;  in:ris 
£onmb  aux  hh  du  leur  p:Ui  ie. 

COB.  —  Eh  bien!  vous  avez  senti  comme  moi  l'in- 
gratitude de  la  patrie.  C'est  une  étrange  cliose  que 
de  servir  un  peuple  insensé.  Avouez-le  de  bonne  foi , 
et  excusez  un  peu  ceux  à  qui  la  patience  échappe. 
Cam,  —  Pour  moi,  je  trouve  qu*il  n'y  a  jamais 
d*excuse  pour  ceux  qui  s'élèvent  contre  leur  patrie. 
On  peut  se  retirer^  cédtT  à  llnjustîce,  attendre  des 
lemps  moins  rigoureux;  mais  c'est  une  impiété  que 
de  prendre  les  armes  contre  la  mère  qui  nous  a  lait 
Qftftre. 

Coa.  "  Ces  grands  noms  de  mère  et  de  patrie 
oe  sont  que  des  noms.  Les  hommes  naissent  libres 
et  indépendants;  les  sociétés,  avec  toutes  leurs  su- 
rdinatïons  et  leurs  polices ,  sont  des  institutions 
naines  qui  ne  peuvent  jamais  détruire  la  liberté 
enttelte  à  l'homme.  Si  la  société  d'hommes  dans 
uellc  nous  sommes  nés  manque  à  la  justice  et  à 
lîonne  foi ,  nous  ne  lui  devons  plus  rii^n  ;  nous  ren- 
>ns  dans  les  droits  naturels  de  notre  liberté,  et 
*us  pouvons  aller  chercher  quilque  autre  société 
is  raisonnable  pour  y  vivre  en  repos,  comme  un 


voyageur  passe  de  ville  en  ville,  selon  son  goût  et  fi 
commodité.  Toutes  ces  belles  idées  de  patrie  ont  été 
données  par  des  esprits  artilicieux  et  pleins  d'ambi- 
tiorï,  pour  nous  dominer  ;  les  législateurs  nous  en  ont 
bien  fait  accroire.  IVfais  il  faut  toujours  revenir  au 
droit  naturel,  qni  rend  t'haque  homute  libre  et  indé- 
pend a n t .  Ci la q u e  l lom m e  éta n t  n é  d a ns  c e t te  i ndépen- 
dance  à  l'égard  des  autres ,  il  n  engage  sa  liberté,  en 
se  mettant  dans  la  société  d*un  peuple ,  qu'à  cotidi- 
tion  qu'il  sera  traité  équitabltmenl;  dès  que  la  so- 
ciété manque  à  la  condition,  le  particulier  rentre 
dans  ses  droits ,  et  la  terre  entière  vsl  a  lui  aussi 
bien  qu'aux  autres.  Il  n'a  qu'à  se  garantir  d'une  force 
supérieure  a  la  sienne,  et  qu*à  jouir  de  sa  liberté. 

Cam,  —  Vous  voilà  deventi  bien  subtil  philoso- 
phe ici-bas,  on  dit  que  vous  étiez  moins  adonné  au 
raisonneniE  ni  pendant  que  vous  étiez  vivant.  Mais 
ne  voyez- vous  pas  votre  erreur?  Ce  pacte  avec  une 
société  peut  avoir  quelque  vraisemblance ,  quand  un 
honnne  choisit  un  pays  pour  y  vivre,  encore  même 
est' on  en  droit  de  le  punir  selon  les  lois  de  la  na- 
tion,  s'iî  s'y  fst  agrégé ,  el  qu'il  \iy  vive  pas  selon  ks 
mœurs  de  la  république.  Mais  les  enfants  qui  nais- 
sent dans  un  ]îays  ne  clmisîssent  point  leur  piitrie  ; 
les  dieux  ia  leur  donnent  ^  ou  plutôt  les  donnent  à 
celle  société  d'honunes  qui  est  leur  patrie,  alin  que 
cette  patrie  les  possède,  les  gouverne,  les  réconi- 
pense,  les  punisse  comme  ses  enfants.  Ce  n'est  point 
le  choix,  la  police,  Tari  J'inslitulion  arbitraire, qui 
assujettit  les  enfants  à  un  père;  c'est  la  nature  qui 
Ta  décidé.  Les  pères  joints  ensemble  font  la  patrie, 
et  ont  une  pleine  autorité  sur  tes  enfants  quUls  ont 
mis  au  monde.  Oseriez- vous  en  douter? 

Coll.  —  Oui ,  je  rose.  Quoiqu'un  homme  soit  mon 
père,  je  suis  un  homme  aussi  bien  que  lui ,  et  aussi 
libre  que  lui  par  la  règle  essentielle  de  l'humanité. 
Je  lut  dois  de  la  reconnaisi^ance  et  du  respect;  mais 
enfin  la  nature  ne  ra^a  point  fait  dépendant  de  lui. 

Cam.  —  Vous  établissez  là  de  belles  règles  pour 
la  vertu  !  Chacun  se  croira  en  droit  de  vivre  selon 
ses  pensées  ;  il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  ni  police , 
ni  siirelé,  ni  subordination,  ni  société  réglée,  ni 
principes  certains  de  hymnes  mœurs. 

Coll.  —  11  y  aura  toujours  la  raison  el  la  vt:rtu  im- 
primées par  la  nature  dans  le  cœur  des  hommes. 
S'ils  abusent  de  leur  liberté ,  tant  pis  pour  eux;  mais, 
quoique  leur  liberté  mal  prise  puisse  se  tourut-r  en 
hberimage,  il  est  pourtant  certain  que  par  leur  ua- 
lure  ils  sont  libres. 

Cam.  ^  J'en  conviens.  Mais  il  faut  avouer  aussi 
que  tous  les  honnnes  les  plus  sages  ayant  senti  i'in- 
eoiivénîent  de  cette  liberté,  qui  ferait  autant  de  gou- 
vernements bizarres  qu  il  y  a  de  Ictes  jnal  faites,  ont 
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il  est  «te 

SU  «t  irficrnMw  ywr  b  ne 

e,  il  n'y  a  qaete  bMHMi  ■■éorito  ci  àè- 

Corn.  — J'en  eoofkni,  mm  'Û  n'ai  qn^arbitrare. 

Câif .  —  Ceqni  iCicttealielàlaiDeiétéyà  b  jntK, 
à  la  iûrcté  des  faonoMt;  ce  qae  to  rûMm  dcnaoNte 
,tfoilltrêiEMMlédafis  la  nstiire.  0CWC 
I  D*at  fiomt  une  îtiTention  pour 
'  lêi  eipiiti  (aîblef;  c*est  au  ooiilratre  un  tîen 
i  que  la  raison  fournit  pour  régler^  pour 
r,  pottr  unir  les  bommes  entre  eux.  iionc  il 
iit  vrai  que  h  raison  «  qui  est  la  ^Tdte  nature  des  ani^ 
nms  raifonnablei,  demande  quils  «'assujettissent 
I  dtf  lob  et  À  ocrtaiiis  hommes  qui  sont  en  la  place 
ém  prasniert  légiilateurs;  qu'en  un  mot,  ils  obéis- 
ieitt;  qu'ils  com^urent  tous  ensemble  aux  besoins 
et  9U%  intérêts  eommuni;  quils  n*u$ent  de  leur  Jt- 
beriéque  selon  la  raison,  pour  affermir  et  perfec- 
tionner la  mcléié.  Voilj  ce  que  j'apfielie  être  bon  ci- 
toyen ,  aimer  la  p^trfe,  et  s'attacher  a  la  république. 

CoB.  —  Vauii  qui  m'accusiez  de  subtilité,  vous 
llei  plus  subtil  (jue  moi. 

Càll*—  Point  du  tout.  Rentrons,  si  vous  voulez, 
dans  le  détail  :  par  quelle  proposition  vous  ai-je  sur- 
prm?  î^  raibon  est  la  nature  de  Tbomme.  Celle-là 
est^lle  vraie  j* 

ijQtk,  —  Oui ,  sans  doute. 

Cam,  —  1/bomme  nVst  point  libre  pour  aller  con- 
tre la  raison.  Que  dites-vous  de  celle-la? 

O)».  —  Il  IV y  a  pasmoyeiideremjh^clier  d**  pî*sser, 

('am,  —  La  raison  veut  qoVmvivc  pu  scH-ieté,  et 
par  cmmmmû  avi'CNuborditialion.  Répondez, 

Co».  —  Sv  W  eruif*  t'cjmim'  vous. 

Cam.  —  Donc  il  tViui  qu'il  y  ail  des  régies  invio- 
lables de  BoeiétL%  que  Ton  nofnmc*  lois,  et  des  bom- 
mes  gardiens  dev'iloiH,  qti'oii  nomme  mai;istrots, 
pour  punir  ceux  qui  tefi  violeront  :  ataremenl  il  y 
aurait  nntanl  de  gouvernements  arbitraires  que  de 
Uu*^^  **i  U*s  I files  les  plus  mal  faites  seraient  celles  qui 
voudraient  te  plus  renverser  lest  u»a*urs  et  les  lois, 
pntir  ^(Hivcrnert  ou  du  moins  se  gouverner,  selon 
leurs  caprices,  i 


mépriser  bnisiift  et  ks  1 

CoK*  — Jev4MsbJ 
votre  raisconemcal,  et  je  i 

Caii.  —  AjMiexqiiecsti 

ques  et  de  lots  i 
temeot  et  ki  ( 
excepté  de  quelques  peuples  htmiitt  rt  sattv^iQrt,  Il  I 
nature  humaine  entière,  pour  amsidtre,  s*esl  Mê  | 
aux  lois  depuis  des  siècles  tnnoaibnlilcSt  fv  \ 
atisolue  nécessité.  Les  fous  mêmes  et  les  mèdMf*  I 
pourvu  quHs  ne  le  soient  qu'à  demi,  s«llllAt<4f^ 
connaissent  ce  besoin  de  vivre  en  eommua ,  ec/Ait 
sujets  à  des  lois. 

CoB.  —  J'entends  bien  ;  et  vous  voules  qi»  h  fii- 
liie  ayant  ce  droit,  qui  est  sacré  et  in^tolihîc.  »* 
ne  puisse  s^armer  contre  elle. 

Cam.  —  Ce  n  est  pas  seulement  ni  .  j 
c*e$tlanature  qui  le  demande.  Quand  \  -unir    \  i^ 
mère,  et  Vcturia  votre  iVnime. 
Rome,  que  vous  dirent-elles? 
fond  de  votre  coeur? 

COB,  —  It  est  vrai  que  U  nature  me  (»arbitpatf  I 
ma  mère;  mais  elle  ne  me  parlait  pas  de  intnwpi0 
Rome. 

Cam,  —  Eh  bien!  votre  mère  vous  parlait  fM^ 
Rome,  et  la  nature  vousparlait  par  la  » 
mère.  Voilà  les  liens  naturels  qui  ik 
la  patrie,  Pouviez-vous  attaquer  la  ville  de  n<fï 
mère,  de  tous  vos  parents*  de  tous  vos  amb, 
violer  les  droits  de  la  tialure?  Je  ue  vous  i 
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lessus  aucun  raisonnementî  c'est  votre  sentiment 
ns  réflexion  que  je  ennsulte. 
CoB-  —  tl  e^t  vrai;  on  agit  contre  la  nalore  tou- 
les  fois  que  Ton  combat  contre  sa  (latrie  :  mais , 
n'est  pas  pennis  de  l'attaquer,  du  moins  avouez 
qui)  est  permis  de  rabandonner,  quand  elle  est  in- 
juste et  ingrate, 

Cam.  —  rv'ou,  je  ne  Ta  vouerai  jamais.  Si  elle  vous 
exile,  si  elle  vous  rejette,  vous  pouvez  aller  chereher 
un  astïe  atlieurs.  Cest  hti  obéir  que  de  sortir  de  son 
sein  quand  elle  nous  chasse;  mais  il  f:iut  encore  loin 
d'elle  la  respecter,  souhaiter  sou  bien ,  être  prêt  h  y 
retourner,  à  la  défendre,  et  à  mourir  pour  elle. 

L'OR. — Où  prenex-vous  toutes  ces  belles  idées 
d'héroïsme  ?  Quand  ma  patrie  uf  a  renoncé ,  et  ne 
Teut  plus  me  rien  devoir,  îe  contrat  est  rompu  en- 
tre nous;  je  la  renonce  réciproquement,  et  ne  lui 
dois  plus  rien. 

CkM*  —  Vous  avez  déjà  oublié  que  nous  avons 
mis  la  pairie  en  la  place  de  nos  parents,  et  qu'elle» 
uir  nous  l'autctrite  des  lois;  faute  de  quoi  il  n'y  au- 
rait plus  aucune  société  fwe  et  réglée  sur  la  lerre- 

COB.  — '  11  est  vr^ii  ;  je  conçois  qu'on  doit  regarder 
comme  une  vraie  mère  cette  société  qui  nous  a  donné 
la  naissance,  les  mti'urs,  la  nourriture;  qui  a  acquis 
et  si  grands  droits  sur  nous  par  Jios  parents  et  par 
nos  amis,  quelle  porte  dans  son  sein.  Je  veux  bien 
fti^on  lui  doive  ce  qu'on  doit  à  uue  mère;  mais*.,. 
Cam.  —  Si  ma  mère  m*avait  abandonné  et  mal- 
traité, pourrais-je  la  méconnaître  et  la  combattre.^ 
CoH.  —  Pion  ;  mais  vous  pourriez...* 
Cam.  —  Pourrais-je  la  mépriser  et  Tabandonner, 
si  elle  revenait  à  moi  ^  et  me  montrait  un  vrai  déplai- 
sir de  nV avoir  mallraité? 
Cor.  —  Non. 

CàM.  —  Il  faut  donc  être  toujours  tout  prêt  à  re 
prendre  les  sentimeuls  de  la  nature  pour  sa  patrie, 
ou  plutôt  ne  les  perdre  jamais,  et  revenir  à  son  sér- 
iée toutes  les  lois  qu'elle  vous  en  ouvre  le  chemiu. 
COB.  —  J'avoue  que  ce  parti  me  parait  le  meilleur  ; 
is  laCiertéet  le  dépit  d'un  bommequ  onapoussé 
bout  ne  lui  laissent  p^is  faire  tant  de  réflexions.  Le 
pie  romain  insolent  foutait  aux  pieds  les  patri- 
is;  je  ne  pus  souffrir  cette  indignité  :  le  peuple 
ieux  me  contraignit  de  me  retirer  chez  les  Vols* 
S.  Quand  je  fus  là ,  mon  ressentiment  et  le  désir 
ne  faire  valoir  chez  ce  peuple  ennemi  des  Romains 
ogagèrent  a  prendre  les  armes  contre  mon  pays. 
js  m'avez  fait  voir,  mon  cber  Furius,  qu'il  aurait 
II  demeurer  paisible  dans  mon  malheur. 
Jam.  — Nous  avons  ici-bas  lesombresde  plusieurs 
tnds  bommes  qui  ont  fait  ce  que  je  vous  dis.  Tlié- 
slocle   avant  fait  la  faute  de  s'en  aller  en  Perse, 


aima  mieux  mourir  et  sVmpoisonner  en  buvant  du 
sang  de  taureau ,  que  de  servir  le  roi  de  Perse  con- 
tre les  Athéniens.  Scipion,  vainqueur  de  l'Afrique» 
ayant  été  traité  indignement  à  Rome ,  à  cause  qu'on 
accusait  son  frère  d*avoir  pris  de  l'argent  dans  sa 
guerre  contre  Antiochus,  se  relira  à  Linlernmn ,  où 
il  passa  dans  la  solitude  le  reste  de  ses  jours,  ne  pou- 
vant se  résoudre,  ni  à  vivre  au  milieu  de  sa  patrie 
ingrate,  ni  a  manquer  i\  hi  lidelité  qu'il  lui  devait  : 
voilà  ce  que  nous  avons  appris  de  lui  depuis  qu'il  est 
descendu  dans  le  royaume  de  Plulon. 

Cor.  —  Vous  citez  les  autres  exemples,  et  vous 
ne  dites  rien  du  votre,  qui  est  le  plus  beau  de  tous* 

Cam. —  Il  est  vnii  que  Tinjustice  qu*on  ra*avait 
faite  me  rendait  inutile.  Les  autres  capitaines  mêmes 
avaient  perdu  toute  autorité  ;  on  ne  faisait  plus  que 
flatter  le  peuple:  et  vous  savez  combien  il  est  funeste 
a  un  État  qim  ceux  qui  le  gouvernent  se  repaissent 
toujours  d'espérances  vaines  et  Batteuses.  Tout  à 
coiqj  les  Gaulois,  auxquels  on  avait  manqué  de  pa- 
role, gagnèrent  la  bataille  d'Allia;  c'était  fait  de 
Rome  s'ils  eussent  poursuivi  les  Romains.  Vous  sa- 
vez que  la  jeunesse  se  renferma  dans  le  Capitole,  et 
que  les  sénateurs  se  mirent  dans  leurs  sièges  cuni* 
les^  où  ils  furent  tués.  Il  n*est  pas  nécessaire  de  ra- 
conter le  reste,  que  vous  avez  ouï  dire  cent  fois  Si 
je  n'eusse  étouffé  mon  ressentiment  pour  sauver  ma 
patrie,  tout  était  perdu  sans  ressource.  J*étais  à 
Ardée  quand  j'appris  le  mallieur  de  Rome;  j'armai 
les  Ardéates.  l 'appris  par  des  espions  que  les  Gau- 
lois, se  croyant  les  maîtres  de  tout,  étaient  ensevelis 
dans  le  vin  et  dans  la  bonne  cbère.  Je  les  surpris  la 
nuit;  j'en  lis  un  grand  carnage.  A  ce  coup,  les  Ro- 
mains eomme  des  gens  ressuscites  qui  sortent  du 
tombeau,  m'envoient  prier  d'être  leur  chef.  Je  ré- 
pondis qu'ils  ne  pouvaient  représenter  la  patrie  nî 
moi  les  reconnaître,  et  que  j'attendrais  les  ordrei 
des  jeunes  patriciens  qui  défendaient  le  Capilnle, 
parce  que  ceux-ci  étaient  le  vrai  corps  de  fa  républi- 
que; qu'il  u\v  avait  qu'eux  à  qui  je  dusse  obéir  pour 
me  mettre  à  la  tète  de  leurs  troupes.  Ceux  qui  étale  at 
dans  la  Capitole  m'élurent  dictateur.  Cependant  le» 
Gaulois  se  consumaient  par  des  jnaiadies  contagieu- 
ses, après  un  siège  de  sept  mois,  devant  le  Capi  tôle.  Li 
paix  fut  fat  te;  et  dans  le  moment  qu'on  pesait  l'argent 
moyennant  lequel  ils  promettaient  de  se  retirer,  j'ar- 
rive, je  rends  l'or  aux  Romains  :  Nous  ne  |;!;ardoM 
point  notre  ville,  dis-je  alors  aux  Gaulois,  avec  l'or^ 
mais  avec  le  fer;  retirez-vous.  Ils  sont  surpris;  îlf 
se  retirent.  Le  lendemain,  je  les  attaque  dans  leur 
retraite,  et  je  les  taille  en  pièces. 
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F,  CAMILLUS  ET  FABIUS  MAXIMUS. 

La  générosité  el  la  boone  toi  fioni  plus  ulîles  (iaus  la 
politique  que  la  finesse  el  ïes  détours. 

Fab.  —  Ces!  mai  trois  juges  à  nous  régler  poiîr 
lerangf  puisque  vous  ne  voulez  |ia^  tne  céder  ;  ils  dé- 
cideront ,  el  je  les  crois  assez  justes  pour  préférer 
les  grandes  actions  de  la  guerre  Punique,  où  la  ré- 
publique était  déjà  puissante  et  admirée  de  toutes  les 
nations  éloignées,  aux  petites  guerres  de  Rome  nais- 
sante, pendant  lesquelles  on  combattait  toujours 
aux  portes  d^  la  ville. 

Cam,  —  Ils  n'auront  pas  grande  peine  à  décider 
entre  un  Romain  qui  a  été  cinq  fois  dictateur,  quoi- 
qfiW  n'ait  jamais  été  consul  \  qui  a  triomphé  quatre 
fois,  qui  a  mérité  le  litre  de  second  fondateur  de 
Rome;  et  un  autre  citoyen  qui  n*a  fait  que  tempo- 
riser par  fmesse,  et  fuir  devant  AnnibaL 

Fab.  — J'ai  plus  mérité  que  vous  le  titre  de  se- 
cond fondateur;  car  Annibal  et  toute  la  puissance 
des  Carthaginois,  dont  j'ai  délivré  Rome^  étaient  un 
mal  plus  redoutable  que  Thicursion  d'une  foule  de 
barbares  que  vous  avez  dissipés.  Vous  serez  bien 
embarrassé  quand  il  faudra  comparer  la  prise  de 
Veies ,  qui  était  un  village,  avec  celle  de  la  superbe 
et  belliqueuse  Tarente,  cette  seconde  Lacédénione, 
dont  elle  était  une  colonie. 

Cam.  —  Le  siège  de  Veies  était  plus  important 
aux  Romains  que  celui  de  Tareate.  11  n'en  faut  pas 
juger  par  la  grandeur  de  la  ville ,  mais  par  les  maux 
qu'elle  causait  à  Rome.  Veîes était  alors  à  proportion 
plus  forte  pour  Rome  naissante ,  que  Ta  rente  ne  le 
fut  dans  la  suite  pour  Rome ,  qui  avait  augmenté  sa 
puissance  par  tant  de  prospérités. 

Fab.  —  Mais  celte  petite  ville  de  Veîes ,  vous  de- 
meurâtes dix  ans  à  la  prendre;  ce  siège  dura  autant 
que  celui  de  Troie  :  aussi  «n  truies -vous  dans  Rome, 
après  cetleconquéte,  sur  un  chariot  triomphal  traîné 
par  quatre  chevaux  blancs.  II  vous  fallut  même  des 
vœux  pour  parvenir  a  ce  grand  succès  ;  vous  proiin- 
les  aux  dieux  la  dixième  partie  du  butin.  Sur  cette 
parole,  ils  vous  firent  prendre  la  ville;  mais  dès 
qu'elle  fut  prise,  vous  oubliâtes  vosbienfaîteurs ,  et 
vous  donnâtes  le  pillage  aux  soldats ,  quoique  les 
dieux  méritassent  la  préférence, 

Cam.  —  Ces  fautes-là  se  font  sans  mauvaise  vo- 
lonté h,  dans  le  transport  que  cause  une  victoire  rem- 
portée.  Mais  les  dames  romaines  payèrent  mon  vœu  ; 
car  elles  donnèrejjt  tout  For  de  leurs  joyaux  pour 
feire  une  coupe  d'or  du  poids  de  huit  talents,  qu'on 
©f&it  au  tcmnk  de  Deluhes  :  aussi  le  sénat  ordonna 


qu'on  ferait  l'éloge  public  de  chacune  de  ces  génér«y* 
ses  femmes  après  sa  mort. 

F  AH.  —  Je  consens  à  leur  éloge,  et  point  au  vôtre. 
C'est  vous  qui  avez  violé  votre  vœu;  c'est  elles  qui 
l'ont  accompli. 

Cam.  —  On  ne  peut  point  me  reprocher  d*^"^r 
jamais  manqué  volontairement  à  la  bonne  foi;  fe» 
ai  donné  une  belle  marque. 

Fab.  —  Je  vois  déjà  venir  de  loin  notre  maître 
d'école  tant  de  fois  rebattu. 

Cam,  —  Nepeiisez  pas  vous  en  moquer;  ce  maître 
d'école  me  fait  grand  lionneur.  Les  Fa  1er iens  avaient^ 
à  la  mode  des  Grecs,  un  homme  instruit  de5  lettres 
pour  élever  leurs  enfants  en  commun ,  afin  que  la 
société,  l'émulation ,  et  les  maximes  du  bien  public, 
les  rendissent  encore  plus  les  enfants  de  la  républi- 
que que  de  leurs  parents;  ce  traître  me  vint  livrer 
toule  la  jeunesse  des  Falériens.  Il  ne  tenait  qu'a  moi 
de  subjuguer  ce  peuple ,  ayant  de  si  précieux  otages;  ^ 
mais  j'eus  horreur  du  traître  et  de  la  tr 
ne  fis  pas  comme  ceux  qui  ne  sont  qu'à  de 
de  bien,  et  qui  aiment  la  trahison  ,  quoiqu'ils détS^ 
tent  le  traître  :  je  commandai  aux  licteurs  de  décbi* 
rer  les  habits  du  maître  d'école;  je  lui  Os  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  je  chargeai  ïes  enfants  mêmes  de 
le  ramener  en  le  fouettant  jusque  dans  leur  \ille. 
Est-ee  aimer  la  bonne  foi?  qu'en  croyez-vous,  Fa* 
bius  ?  parlez. 

Fab.  —  Je  crois  que  cette  action  est  belle ,  et  e\k 
vous  relève  plus  que  la  prise  de  Veies. 

Cam.  —  Mais  savez-vous  la  suite .' elle  mar^iw 
bien  ce  que  fait  la  vertu ,  et  combien  la  générosité  «t 
plus  utile  pour  la  politique  même  que  la  fluesse. 

Fab.  —  N'est-ce  pas  que  les  Falériens,  toochêi 
de  votre  bonne  fol ,  vous  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  se  mettre,  eux  et  leur  ville,  à  votre  disert- 
tion,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  mwllm 
pour  leur  patrie ,  que  de  la  soumettre  à  un  Imnmà 
juste  et  si  ennemi  du  crime? 

Cam.  —  Il  est  vr;vi  ;  mais  je  renvoyai  lewsaoïbâ» 
sadeurs  à  Rome,  afln  que  le  sénat  et  le  peuple <te 
cidassent. 

Fab.  —  Vous  craigniez  l'envie  et  la  jalousie  d! 
vos  concitoyens. 

Cam.  —  ÎS 'avais -je  pas  raison?  Plus  on  pratitiu* 
la  vertu  au-dessus  des  autres ,  plus  on  doit  craindre 
d'irriter  leur  jalousie  ;  d'ailleurs  je  dt' vais  cette  défé- 
rence à  la  république.  Mais  enfin  on  ne  voulut  point 
décider;  on  me  renvoya  les  ambassadeurs ,  etjefiail 
l'affaire  comme  je  l'avais  commencée,  par  un  pro- 
cédé généreux.  Je  laissai  les  Falériens  eo  hberté  li 
gouverner  eux- mènes  selon  leurs  lois;  je  lisivii 
eux  une  paix  'uste  et  honorable  pour  leur  ville. 
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"^Ai.  —  J'ai  ouï  dire  que  les  soldats  de  votre  ar- 
mée furent  bien  irrités  de  cette  paix  ;  car  ils  espéraient 
un  grand  pillage. 

Cam*  —  Ne  devaîs-je  pas  préférer  la  gloire  de 
Rome  et  mon  honneur  à  ravaricedes  soldats? 

Fab.  —  y  en  conviens,  Slais  revenons  h  notre 
question.  Vous  ne  savez  peut-i^tre  pas  que  j'ai  donné 
des  mar(|uefi  de  probité  plus  fortes  que  l'affaire  de 
votre  rnaitre  d'école. 

Cam.  —  Non ,  je  ne  le  sais  point ,  et  je  ne  saurais 
me  Je  persuader. 

Fab*  —  ravaîs  réglé  avec  Annibal  qu'on  échan- 
gerait dans  les  deux  armées  les  prisonniers  ^  et  que 
ceux  qui  ne  pourraient  être  échangés  seraient  ra- 
chetés deux  cent  cinquante  drachmes  pour  chaque 
homme.  L*échange  achevé ,  on  trouva  qu'il  y  avait 
encore  ^  au  delà  du  nombre  des  Carthaginois ,  deux 
cent  cinquante  Romains  qu'il  fallait  racheter.  Le 
sénat  désapprouve  mon  traité,  et  refuse  le  payement  : 
j'envoie  mon  ûïs  à  Rome  pour  vendre  mon  bien ,  et 
le  paye  à  mes  dépens  toutes  ces  rançons  que  le  sénat 
ne  voulait  point  payer.  Vous  n'étiez  généreux  qu'aux 
dépens  de  la  république;  mais  moi  je  Tai  été  sur  mon 
propre  cotiipte  :  vous  ne  Tavez  été  que  de  concert 
avec  le  sénat  ;  je  l'ai  été  contre  le  sénat  même, 

Cam.  —  Il  n  est  pasdiflicile  â  un  îionune  de  cœur 
de  sacrifier  un  peu  d'argent  pour  se  procurer  tant 
de  gloire  Pour  moi>  j*ai  montré  ma  générosité  en 
sauvant  ma  patrie  ingrate  :  sans  moi ,  k*s  Gaulois  ne 
Yous  auraient  pas  même  laissé  une  ville  de  Rome  h 
défendre.  Allons  trouver  Minos,  afin  qu'il  fmisse 
natre  contestation  et  règle  nos  rangs. 


(XXXVL 
FABIUS  MAXTMUS  ET  ANNIBAL. 

à 

'      tJn  général  d'armée  doit  sacrifier  sa  répulatloD  au  salut 
i  public. 

p 

AîiN.  —  Je  vous  ai  fait  passer  de  mauvais  jours  et 
»     de  mauvai^ses  nuits;  avouez-le  de  bonne  foi. 
L         Fab.  —  Il  est  vrai  ;  mais  f  ai  eu  ma  revanehe. 
1  A»N-  —  Pas  trop;  vous  ne  faisiez  que  reculer  de- 

^     Tant  moi  ^  que  chercher  des  campements  inaccessi- 
bles sur  des  montagnes  ;  vous  étiez  toujours  dans  les 
to  *3,  (Tétait  mal  relever  la  réputation  des  Romains, 

^  ?  de  montrer  tant  d'épouvaiite. 

►  /  AB.  —  Il  faut  aller  au  plus  pressé.  Après  tant  de 

fe  ail  les  perd  u  es ,  j' e  u  sse  ae  hevé  I  a  ru  i  u  e  de  I  a  r  é  pu- 

y  juede  hasarder  de  nouveaux  combats.  Il  falbit 

Lever  le  courage  de  nos  troupes,  les  accoutumer  à 
}  armes,  à  vos  éléphants,  à  vos  ruses,  à  votre 
dre  d«  bataille-  vous  laisser  amollir  dans  les  plaî- 


sirs  de  Capoue,  et  attendre  que  vous  usassiez  peu  à 
peu  vos  forces. 

Ann.  -^  Mais  cepeiidant  vous  vous  déshonoriei 
par  votre  timidité.  Belle  ressource  pour  la  patrie, 
après  tant  de  malheurs ,  qu'un  ca]»]taine  qui  n'ose 
rien  tenter,  x^ui  a  peur  de  son  ombre  comme  un  liè- 
vre, qui  ne  trouve  point  de  rochers  assez  escarpés 
pour  y  faire  grimper  ses  troupes  toujours  tremblan- 
tes !  C'était  entretenir  la  lâcheté  dans  votre  camp ,  et 
augmenter  Taudace  dans  le  mien. 

Fab.  *—  Il  valait  mieux  se  déshonorer  par  cette 
tacheté^  que  faire  massacrer  toute  la  (leur  des  Ro- 
mains, comme  Terentius  Varro  le  fit  à  Cannes.  Ce 
qui  aboutit  à  sauver  la  patrie ,  et  à  rendre  les  victoi- 
res des  ennemis  inutiles,  ne  peut  déshonorer  un  ca- 
pitaine ;  on  voit  qu'il  a  préféré  le  salut  public  h  sa 
propre  réputation ,  qui  lui  est  plus  chère  que  sa  vie; 
et  ce  sacrifice  de  sa  réputation  doit  lui  en  attirer  une 
grande  :  encore  même  n'est-il  pas  question  de  sa  ré- 
putation; il  ne  s'agit  que  des  discours  téméraires  de 
certains  critiques  qui  n'ont  pas  des  vues  assez  éten- 
dues pour  pré  vol  r  de  loin  combien  cette  manière  lente 
de  faire  la  guerre  sera  enfin  avantageuse.  Il  faut  lais- 
ser parler  les  gens  qui  ne  regardent  que  ee  qui  est 
présent  et  que  ce  qui  brille.  Quand  vous  aurez ,  par 
votre  patience ,  obtenu  un  bon  succès ,  les  gens  mê- 
mes qui  vous  ont  le  pitis  condamné  seront  tes  plus 
empressés  à  vous  applaudir.  Us  ne  jugent  que  par  les 
succès  :  ne  songez  qu'a  réussir  ;  si  vous  y  parvenez; 
ils  vous  accableront  de  louanges. 

Ann.  —  Maîsquevouliez-vousquepensassentvos 
alliés? 

Fab.  —  Je  les  laissais  penser  tout  ce  qui  leur  plai- 
rait, pourvu  que  jp  sauvasse  Rome;  comptant  que 
je  serais  blenjustifié  sur  toutes  leurs  critiques,  aprèf 
que  j'aurais  prévalu  sur  vous. 

Ann .  —  Sur  moi  î  Vous  n'avez  jamais  eu  cette 
gloire.  Une  seule  fois  j'ai  décampé  devant  vous»  et 
en  cela  j*ai  montré  que  je  savais  me  jouer  de  toute 
votre  science  dans  Tart  militaire;  car  avec  des  feux 
attachés  aux  cornes  d'un  grand  nombre  de  bœufs, 
je  vous  donnai  le  change  ^  et  je  décampai  la  nuit , 
pendant  que  vous  vous  imaginiez  que  j'étais  auprès 
de  votre  c^mp. 

Fab.  —  Ces  ruses- là  peuvent  surprendre  tout  1« 
monde;  mais  elles  n'ont  rien  décidé  entre  nous.  En» 
fin  vous  ne  pouvez  désavouer  que  je  vous  ai  *iffaî- 
bli  ^  que  j'ai  repris  des  places,  quej*ai relevé  de  leurs 
chutes  les  troupes  romaines;  et,  si  le  jeune  Scipion 
ne  m'en  etit  dérobé  la  gloire,  Je  vous  aurais  chassé 
de  rilalie.  Si  Scipion  en  est  venu  à  bout,  c'est  qu'il 
y  avait  encore  une  Rome  sauvée  par  la  lenteur  de 
Fabius.  Cessez  donc  de  vous  moquer  d'un  homm« 
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qui,  en  reeutant  im  |)eu  aevant  vous ,  est  cause  que 
TOUS  avez  abautîoiMié  lauU*  lllalie ,  et  f^iit  périr  Car- 
tbage.  Il  n'est  pas  question  tfébïimir  par  des  coiii' 
mencemenls  avantageux  ;  Tessentid  est  de  bien  finir. 

XXXVIL 

BHADÂMANTHE,  CATON  LE  CENSEUR, 
ET  SCIPION  L'AFRICAIN. 

Les  plus  grandes  vertijs  sont  i;ftkVs  jiar  une  liumeur 
diagritie  et  tilUâliitue. 

RiiAD,  —  Qui  es-tu  donc,  vieux  Romain?  Dis- 

moi  ton  nom.  Tu  as  la  physionomie  assez  mauvaise, 
un  visage  dur  et  rébarlKilif.  Tti  as  l'air  d'un  vilain 
rousseau  ;  du  moins ,  je  crois  que  tn  Tas  été  peniJiint 
ta  jeunesse*  Tu  avais,  si  jt*  ne  me  trompe  ^  plus  de 
cent  ans  quatjd  tu  es  mort. 

Cat-  —  Point  :  je  n'en  avais  que  quatre-vingt- 
dix,  et  j*aî  trouvé  ma  vie  bien  courte;  car  j'aimais 
fort  à  vivre,  et  je  me  portais  i\  merveille.  Je  ïïr*ap- 
pelle  Caton,  JN'as-tu  point  ouï  parler  de  înoi^  de 
ma  sagesse,  de  mon  courage  contre  les  méchants? 

Rhad.  --  ÏIo!  je  te  reconnais  sans  peine,  sur  le 
portrait  qu'on  m'avait  fait  de  toi.  Le  voilà  tout 
luste,  eet  homme  toujours  prtH  à  se  vanter  et  à 
mordre  ks  autres.  Mais  j'ai  un  procès  à  régler  en- 
tre toi  et  le  grand  Scipion,  qui  vainquil:  AnnibaU 
Holà,  Scipiou,  hitez-vous  de  venir  :  voici  Caton 
Qui  arrive  eïiiin;je  prétends  juger  tout  à  riieurc 
fotre  vieille  querelle.  Çà,  que  chacun  défende  sa 
cause. 

S€IP.  —  Pour  moi,  j'ai  à  me  plaindre  de  la  ja- 
lousie maligne  de  Caton;  elle  était  indigne  de  sa 
haute  réputation.  Il  se  joignit  a  Fabius  I\Iaximus, 
et  ne  fut  son  ami  que  pour  m' attaquer.  ]l  voulait 
nfempt'clier  de  passer  en  Afrique.  Ils  étaient  tous 
deux  timides  dans  leur  politique,  d'ailleurs  Fabius 
ne  savait  que  sa  vieille  meilmde  de  temporiser  à  la 
guerre,  d'éviter  les  batailles,  de  camper  dans  les 
nues ,  d'attendre  que  les  ennemis  se  consumassent 
d'eux-m^mes.  Caton,  qui  aimait  par  pédanlerîe  les 
vieilles  gens,  s'attacha  à  Fabius,  et  fut  jaloux  de 
moi,  parce  que  j'étais  jeune  et  hardi.  Mais  la  prin- 
cipale cause  de  son  entêtement  fut  son  avarice  : 
il  voulait  qu'on  fît  la  guerre  avec  épargne,  comme 
il  plantait  ses  choux  et  ses  oignons.  Pour  moi,  je 
voulais  qu'on  Ol  vivcjnent  la  guerre,  pour  la  finir 
bientôt  avec  avantage;  qu'on  regard^îl  non  ce  qu*ii 
en  C43ilterait,  mais  les  actious  que  je  ferais.  Le 
pauvre  Caton  était  désolé;  car  il  voulait  toujours 
gouverner  larépubliquecomme  sa  petite  chaumière, 
et  remporter  des  victoires  ajuste  prix.  II  ne  voyait 
pas  que  le  dessein  de  Fabius  tie  pouvait  réussir.  Ja- 
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mais  il  n'aurait  chasse  Annibal  iJ  ïliI^-     m 
était  assez  habile  pour  y  subsister  loujoiir<  a» 
pens  du  pays,  et  pour  conserver  des  îi!! 
rait  même  toujours  fait  venir  de  nouveh* 
d^Atrique  par  mer.  Si  Néron  n*eût  défait  Asdrtiiaî 
avant  qu'il  pût  se  joindre  q  son  frrre,  Iwit  ttut 
perdu  ;  Fabius  le  teinporiseur  eûl  été  mal  àam  sti 
affaires.  Cependant  Rome ,  pressée  d 
tel  ennemi,  aurait  succombé  h  la  Uj   _ 
ton  ne  voyait  point  cette  uéee^siti^  de  fain?  une  pua 
sanle  diversion  pour  transporter  h  Csrtfiàgif  b 
guerre  qu'Annibal  avait  su  porter  jusqu'à  Home,  J« 
demande  dose  réparation  de  tous  les  torts  qui*(  Jtcn 
a  eus  contre  moi ,  et  des  persécutions  quil  i  bites  i 
ma  famille. 

Cat.  —  Et  jnoi  je  demande  rwoiup^nje  if  ^tocr 
soutenu  la  justice  et  le  bien  public  cootre  ton  frerf 
Lucius,  qui  étuît  un  brigand,  lotissons  la  cetî^ 
guerre  d'Afrique,  où  tu  fus  plusheureui  ques3^ 
Venons  au  fait,  ^>st-ee  pas  une  chose  todigiie^ 
tu  aies  arraché  a  la  république  un  cootmaiidaKal 
d'année  pour  ton  frère,  qui  en  était  tnrjipabiir7TD 
promis  de  le  suivTe,  et  de  servir  sous  lui  :  lu  du 
son  pédagogue.  Dans  cette  guerre  coatrt  Antiû- 
elïus ,  ton  frtre  fit  toutes  sortes  d'iojusticts  et  é9 
concussions.  Tu  fermais  les  yeux  pourtiel^fois  W', 
la  passion  fraternelle  t'avait  aveuglé. 

Scip*  —  IMais  quoi  î  celte  guerre  ne  lini t-cUt  fiiS 
glorieusement?  Le  grand  Anliochus  fut  défait, 
cliassê  et  repoussé  des  côtes  d'Asie.  C'est  Ii  denïi**  i 
ennemi  qui  ait  pu  nous  dts|>uter  la  supréon  ] 
sauce.  Après  lui  tous  les  royaumes  ve 
les  uns  sur  les  autres  aux  pieds  des  ] 

Cat.  —  Il  est  vrai  qu'Anliochus  pouuit  bia  lu  j 
embarrasser,  s'il  eut  cru  les  conseils  cl'Aiiiiîbji;i 
il  ne  fit  que  s'amuser,  que  se  dédMMUVfV] 
d'infdmes  plaisirs.  Il  épousa  dans  sa 
jeune  Grecque.  Philopœmen  disait  afOff  fK  0  | 
etlt  été  prêteur  des  Achéens ,  iU-ilt  voulu  sans  pi«" 
défaire  toute  l'année  d'Antioehus  en  b  Mirpts^tt 
dans  les  cabarets.  Ton  frère,  et  toi^  Scipion.^ 
j/edtcs  pas  gt*and'  peine  h  vaincre  éés  eiiMm  ^ 
s'étaient  déjà  ainsi  vaincus  eujt-mèiimjiirliiw^ 
lesse. 

Scip.  —  La  puissance  d' A ntîoclutsétjiti 
formidable. 

Cat.  ^  Mais  revenons  h  notre  affaire,  iiflif  tii 
frère  n'a- 1- il  pas  enlevé,  pillé,  rarage.^  taniMi  i 
dire  qu'il  a  gouverné  en  homme  de  bîmf 

ScïP.  —  Après  ma  mort,  tu  a^  eu  lu  dwwtà 
le  condanuier  à  une  amende,  et  de  toukiir  ^^ 
prendre  par  des  licteurs. 

Cat.  —  Il  le  méritait  bien  ;  et  toi ,  qin  ans^ 
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SciP*  —  Pour  moi ,  je  pris  mon  parti  avec  cou- 
rage. Quand  je  vis  que  le  peuple  se  tournait  contre 
moi,  au  Eîeu  de  répondre  a  raccusatioriH»  je  dis  : 
Allons  au  Ca  pi  tôle  remercier  les  dieux  de  ce  quVn 
un  jour  semblable  à  celui-ci,  je  vainquis  Anuîbal 
et  les  Carthaginois.  Apres  quoi  je  ne  m'exposai  plus 
k  la  fortune;  je  me  retirai  à  Linlernum ,  foin  d'une 
patrie  ingrate ,  dans  une  solitude  tranquille,  t't  res- 
pecté de  tous  les  honnêtes  gens ,  oijj^ittendisla  mort 
en  philosophe.  Voilà  ce  que  Caton ,  censeur  impla- 
cable ,  me  contraignit  de  faire.  Voilà  de  quoi  je  de- 
mande justice. 

»Cat.  —  Tu  me  reproches  ce  qui  fait  ma  gloire. 
Je  n*ai  épargné  personne  pour  la  justice,  .fai  fait 
trembler  tous  les  plus  illustres  Romains.  Je  voyais 
combien  les  mœurs  se  corrompaient  de  jour  en 
jour  par  le  faste  et  par  les  délices.  Par  exemple , 
p^ut-ou  me  refuser  d'immortelles  louanges  pour 
avoir  chassé  du  sénat  Lucius  Quintius,  qui  avait 
l^é  consul ,  et  qui  était  frère  de  T.  Q.  Flaminius, 
^vainqueur  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  eut 
la  cruauté  de  faire  tuer  un  homme  devant  un  jeune 
garçnn  qu'il  aimait, pour  contenter  la  curiositéde 
cet  enfant  par  un  si  horrible  spe<  tacle? 

SciP.  —  J'avoue  que  cette  action  est  juste,  et 

que  tu  as  souvent  puni  le  crime,  iMais  tu  étais  trop 

ardent  contre  tout  le  monde;  et  quand  tu  avais 

bfait  une  bonne  action,  tu  t'en  vantais  trop  gros- 

Icièrement*  Te  souvicns-tu  d'avoir  dit  une  fois  que 

tome  te  devait  plus  que  lu  ne  de\  ais  à  Home  ?  Ces 

[paroles  sont  ridicules  dans  la  bouche  d'un  homme 

rave. 

Rhad.  *- Que  réponds-tu,  Caton,  a  ce  qu'il  te 
proche? 

CkT — ^  Que  j"ai  en  effet  soutenu  la  république 
romaine  contre  la  mollesse  et  le  faste  des  fennnes 
Lit  en  corrompaient  les  mœurs;  que  j'ai  tenu  les 
grands  dans  la  crainte  des  lois  ;  que  j'ai  pratiqué 
noi-m^me  ce  que  j'ai  enseigné  aux  autres;  et  que 
république  ne  m'a  pas  soutenu  de  même  contre 
i  gens  qui  n'étaient  mes  ennemis  qu'à  cause  que 
les  avais  attaqués  pour  l'intérêt  de  la  patrie. 
Drame  mon  bien  de  campagne  était  dans  le  voisi- 
nage de  celui  de  fVfanîus  Curius,  je  me  proposai 
ma  jeunesse  d1  miter  ce  grand  homme  |M>ur  la 
limplicité  des  mœurs;  pendantque  d'un  autre  coté 
me  proposais  Démosthène  pour  mon  modèle  dV- 
|uence.  On  m'appelait  même  IcDejnoslhéoe  la- 
in.  On  me  voyait  tous  les  jours  marchant  nu  avec 
aes  esclaves,  pour  aller  labourer  la  terre.  Mais  ne 
Broyez  pas  que  cette  application  à  l'agriculture  et  à 
Téloquence  me  détournât  de  l'art  militaîre.  Dès  Tàge 
la  dix*sept  ans,  je  me  montrai  intrépide  dajïs  les 


guerres  contre  Annibal.  Bientôt  mon  corps  fot  tout 
couvert  de  cicatrices.  Quand  je  fus  enviné  préteur 
en  Sardaigne  ,  je  rejetai  le  luxe  que  tous  les  autrei 
préteurs  avaient  introduit  avant  moi;  je  ne  songeai 
qu'à  soulager  le  peuple ,  qu'à  maintenir  le  bon  ordre, 
qu'à  rejeter  tous  les  présents.  Ayant  été  fait  consul, 
je  gagnai  en  Espagne,  au  deçà  du  Bœtis,  une  ba- 
taille contre  les  barbares.  Après  cette  victoire,  je 
pris  plus  de  villes  en  Espagne  que  je  n'y  demeurai 
de  jours. 

Se  II».  —  Autre  vanterie  insupporlaMe.  Mais  nous 
la  connaissions  déjà;  car  tu  Tas  souvent  faite,  et 
plusieurs  morts  venus  ici  depuis  vingt  ans  me 
l'avaient  racontée  pour  me  réjouir.  Mais,  mon 
pauvre  Caton ,  ce  n-est  pas  devant  moi  qu'il  faut 
parler  ainsi  ;  je  connais  J' Espagne  et  tes  belles  con- 
que tt^s. 

Cat.  —  Il  est  certain  que  quatre  cents  villes  se 
rendirent  presque  en  jnéme  tt^mps  ;  et  tu  n'en  as 
jamais  tant  fait. 

Scip.  ^  Cartbage  seule  vaut  mieux  que  tes  qua* 
tre  cents  villages. 

Cat.  —  Mais  que  dîras-lu  de  ce  que  je  fis  soui 
ManiusAcilius,  pour  aller»  au  travers  des  précipi- 
ces «  surprendre  Antîocluis  dans  les  montagnet 
entre  la  Macédoine  et  la  The.ssalie.^ 

Scip.—  J'approuve  cette  action  ,  et  il  serait  in* 
juste  de  lui  refuser  des  louanges*  On  t>n  doit  aussî 
pour  avoir  réprimé  les  mauvaises  mœurs.  Mais  on 
ne  te  peut  excuser  sur  ton  avarice  sordide» 

Cat.—  Tu  pries  ainsi,  parce  que  c'est  toi  qui 
as  accoutumé  les  soldats  à  vivTe  délicieusement. 
Mais  il  faut  se  représenter  que  je  me  suis  vu  dans 
une  république  qui  se  corrompait  tous  les  jours. 
Les  dépenses  y  augmentaient  sans  mesure.  On  y 
achetait  un  poisson  plus  cher  qu'un  bœufnavail 
été  vendu  quand  j'entrai  dans  les  affaires  publi- 
ques. Il  est  vrai  que  les  choses  qui  étaient  au  plus 
has  prix  me  paraissaient  encore  trop  chères  quand 
elles  étaient  inutiles.  JedisaisauxEomains:  A  quoi 
vous  sert  de  i^ouverner  les  nations,  si  vos  femmes 
vaines  et  corrompues  vous  gouvernent?  Avais*je 
tort  de  parler  ainsi?  On  vivait  sans  pudeur;  cha- 
cun se  ruinait,  et  vivait  avec  toute  sorte  de  bas- 
sesse et  de  mauvaise  fol^  pour  avoir  de  quoi  sou- 
tenir ses  folles  dépenses.  J'étais  censeur;  j'avai* 
acquis  de  l'autorité  par  ma  vieillesse  et  par  ma  vertu? 
pouvais-jeme  taire? 

Scip.  —  Mais  pourquoi  être  encore  le  délateur 
universel  à  quatre-vingt-dix  ans?  C'est  un  beau  nié- 
tjeràcetlgel 

Cat.  —  C'est  le  métier  d'un  homme  qui  n'a  rien 
perdu  de  sa  vigueur,  ni  de  sou  zèle  pour  la  répubii* 
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ae  f  et  qui  se  &acriOe  pour  Taaiour  d  elle  a  la  liaiiie 

âcs  gmodK ,  qui  leuJcDt  être  îiopuiiement  dans  le 

détordre. 
SciP.  —  ^lais  tu  as  été  acctaeé  ausâ  souvent  que 

lit  as  accusé  les  autres,  U  me  semlile que  tu  Tas  étc 

ju»qu*à  ciaquanlefois,  el  jusqu'à  Fâge  de  quatre- 

vtogU  aus. 
C1.X-  —  U  est  vrai,  et  je  m'en  gloriite.  11  n'était 

|tas  {ïossible  que  les  uiédiaDts  ne  fisseal ,  par  des 

eabmiiies ,  une  guerre  continuelle  à  un  bomnie  qui 

tLc  leur  a  jamais  rku  pardonné. 
SciP'  —  Ce  ne  fui  [m^  sans  peine  que  tu  te  drtVn* 

dis  contre  les  deruieres  aci-usations. 
Cat*  ^  je  l'avoue;  TauHl  s'en  étonner?  11  est  U\en 

malaidé  de  rendre  compte  de  toute  sa  vie  dex  ant  de& 

hommes  d'un  autre  siècle  que  celui  où  l'on  a  vécu. 

J'étais  un  p^tuvre  >idllard  exposé  auA  insuïks  de  b 
ieunessf ,  qui  iimyail  qui*  je  radotais^  et  qui  cunq>- 
tait  pour  ér^  fables  tout  ce  que /avais  fait  aulreloiîî. 

Quaud  je  le  racontaiîs^  ils  ne  faisaient  que  bâiller  et 
que  se  moquer  de  moi ,  conmie  d^un  liointne  qui  se 
lima  il  sans  cesse. 

Scii*.  —  lU  Jj*avaienl  pas  grand  tort.  Mais  tnim 
pourquoi  aimais-tu  but  a  iepiendu-  1rs  aulreà^  Td 
étais  coniaie  uu  chien  qui  aboie  conire  tous  les  pas- 
sants. 

Cat.  —  J'ai  trouve  toute  nia  \ieqae  j'uppreiiaîs 
l>caueoup  plus  des  fous  que  d^-s  sagts.  Les  sj^es  ne 
k  soiil  qu';i  dt/nii,  et  ne  donnent  que  de  faibles  L- 
^onsj  mats  les  lous  sont  hmi  tous,  et  il  n\  aqu*a 
les  voir  pour  savoir  conniiiMl  il  ne  faut  ^ms  fjiie. 
Se  H».  —  J'en  conviens  ;  omis  toi,  qui  étais  si  sa^^e, 
pourquoi  élais-lu  d'abord  si  ennemi  des  Grecs;  et 
dans  la  suite ,  pourquoi  pris-lu  tant  do  |>elne,  dans 
ta  vieillesse^  pour  appriiidre  leur  langue? 

Cat.  —  CesLqui' je  craignais  que  ks  Grecs  nous 
connnnniqueraienl  bien  plus  leurs  arts  qne  leur  sa* 
gesse ,  et  leurs  mœurs  dissoiu/s  que  leuis  scitijces. 
îc  n'aimais  point  tous  etis  joueurs  d^inslruments, 
ces  musidens,  ces  jioëtt^s,  ces  peintres,  ces  sculp- 
teurs; tout  cela  ne  sert  qu'a  la  euriosilé,  et  a  une  vie 
voluptueuse.  Je  trouv.iis  qu'il  valait  mieux  gLirder 
notre  simplicité  rusliijueT  uolie  vie  pauvre  it  laLo- 
ricuse  dans  Tagricul  turc;  être  (j  lus  grossier,  etmifux 
vivie;  moins  discourir  sur  la  ^ertu,  et  la  pratiquer 
davanlai^e. 
SciP.  ^Pourquoi  donc  apprii-lu  le  grec? 
Gat.  —  A  la  lin,  jt^  uje  laissai  euclianter  par  les 
Sirènes,  comme  les  autres.  Je  prêtai  loreilte  aux 
muses  grecques.  Mais  je  craius  bien  que  tons  ces 
petits  sophistes  <*recs ,  qui  viennent  affamés  à  Kome 
poiur  faire  fortune,  aeliévt^ront  de  corrompre  les 
mœurs  romaines. 
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SciP*  —  Ce  it*if€t  pas  sajis  snjtt  qtre  tu  h  u«wt 

mais  tu  aurais  dû  craindre  aussi  de  ccrronpvlA 

mœufs  romaines  par  ton  avarice. 
Cat.  —  M©i  avare!  j*étais  bon  ménager;  Je 

voulais  laisser  rien  perdire  ;  mais  je  ne  dépensais 

trop! 
Rhai>.  —  Uo!  voilîi  te  Imgai^e  de  fairance,  ^ 

croit  toujours  être  prodigue. 

Scii*.  —  >*est-il  pas  bontetis  qti^  la  airs 

doiitié  r agriculture  [nnir  te  jeter  ihms  rusuT^  h  ptu^ 

infâme?  Tu  ne  trouvais  pas  hur  tes  lieu^c  jours ^  s 

ce  que  j'ai  ouï  dire,  que  Its  terres  et  les  tn»tïp?3œi 

rapportassent  assez  de  retenu;  î* 

Est-ce  la  le  métier  d'un  censrur  o 

la  ville?  Qii*as-lu  à  répondre? 

Rhau.  —  ïu  n'oses  parler,  et  jr  •   •-  '•   -i  f^ue 
is  coupable.  \  oici  Uiie  cause  as*<:  [u^jer. 

11  faut ,  mou  pauvre  Galon ,  1 1  n .   i^ 

h-ji'  tout  ensemble  :  tu  m'euti.  i-à 

décision.  Je  suis  touche  de  tes  vertus  et  de  tes  guin- 
dés actions  pour  ta  république  :  mais  ;mîisi  qiir3^ 
apparence  de  mettre  un  usurier  dans  les  Uiatups- 
LIvsees?  ce  serait  un  trop  grand  seandafi!.  Tu  uf* 
niéureras  donc,  s'il  te|îiatt,  à  la  porte;  niaistatoir 
solalion  sera  (rempèeher  Its  autres  d\  entnr  la 
contrôleras  tous  ceux  qui  se  présenteront  ;  ta  mu 
censeur  ici-bas  connue  lu  Tétais  h  Rome.  Tu  mnâ^ 
[jour  meims  plaisirs,  toutes  I»  vertus  du  genre  liHl^ 
inam  à  critiquer.  Je  te  bvre  Lucius  Scipion.etL 
yuinlius  T  et  tous  les  autres,  poti  r  % 

\\  bile  :  tu  pourras  ntéme  rexere 
tres  morts  qui  viendront  en  foule  de  tout  11 
citujens  romaiiiS,  grands  capitaines,  ruis  b.^:,««, 
tyrans  dts  natious,  tous  seront  suuiiiis  a  tuo 
grin  et  à  ta  satire.  Mais  prends  garde  h  Lmm 
pion;  car  je  l'etaiilis  pour  le  ceosurer  a  sou  tâ^ 
iiiipitoyatilemenl.  Tiens,  voilà  de  rargcnt  (»t>«ir  m 
prêter  à  tous  les  morts  qiài  n*en  auront  poiot  djoi 
la  bouche  pour  passer  la  barque  de  GhartMi.  Sk  tv 
[ïTtt^fs  il  quelqu  uu  à  usure,  Lucius  ne  manqocrlptf 
de  m'en  avertir,  et  je  te  punirai  comme  les  plm  ia* 
fâmes  voleurs. 

XXXVUL 

SCIPION  ET  AiXNIBAL 


Là  vertu  liomc  en  eUe-iuÉinc  i 

plaisir  pur  qui  roccompÉgiiieJ 

A>w.  —  ^ous  voici  rassemblés,  wm  «I  ari 
comme  nous  le  ft)mes  eu  Afrique  un  peu  a^^vol  h 

bataille  de  Zama. 
SciP*  —  Il  est  vrai;  maîs  la  coiî'  !  iyjoux- 

i  d'hui  est  bien  différente  de  l'autre  -  ocispliâ 
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de  i^loire  à  acquérir,  ni  de  victoires  à  remporter.  Il 
De  nous  reste  qu'une  ombre  vaine  et  légère  de  ce 
que  nous  avons  été  ^  avec  un  souvenir  de  nos  aven- 
tures qui  ressemble  à  un  songe*  Voilà  ce  qui  met  d'ac- 
cord Annibal  et  iieipionLes  mêmes  dieux  qui  ont 
mis  Carthîvge  en  poudre  ont  réduit  à  un  peu  de  cen- 
dre le  vainqueur  de  tlartbnge  que  vous  voyez. 

An?î.  —  Sons  doute,  c'est  dans  votre  solitude  de 
Linternum  qoe  vous  avez  appris  toute  cette  belle 
phîlosopliie. 

SciP.  *-  Quand  je  ne  Taurais  pas  apprise  dans  ma 
retraite,  je  l'apprendrais  ici;  car  la  mort  dorme  les 
plus  grandes  lettons  pour  désabuser  de  tout  ce  que 
le  monde  croit  merveilleux, 

AUN.  —  I^  drsjirrt^çe  et  la  solitude  ne  vous  ont  pas 
été  inutiles  pour  faire  ces  sages  réflexions, 

SciP.  —  J'en  conviens;  mais  vous  n'avez  pas  eu 
moins  que  moi  ces  instructions  de  la  fortune.  Vous 
avec  vu  tomber  Carthage;  il  vous  a  fallu  abandon- 
ner votre  patrie;  et  après  avoir  fait  trembler  Rome» 
vous  avez  été  contraint  de  tous  dérober  à  s^i  ven- 
geance par  une  vie  errante  de  pays  en  pays. 

Ahpï,  —  M  est  vrai;  mais  je  n*ai  abandonné  ma 
patrie  que  quand  je  ne  pouvais  plus  la  défendre  ^  et 
qu'elle  ne  pouvait  me  sauver  du  SNp[>liee  :  je  l'ai 
quittée  pour  épargner  sa  ruine  entière,  et  pour  ne 
voir  {joint  sa  servitude.  Au  contraire,  vous  avez  été 
réduit  à  quitter  votr»  patrie  au  plus  haut  point  de 
ssi  gloire,  et  d*une  gloire  qu'elle  tenait  de  vous,  y 
a-t-il  rien  de  si  amer?  Quelle  ingratitude! 

SciP.  —  Cest  ce  qu'il  faut  attendre  des  hommes 
quand  on  les  sert  le  mieux.  Ceux  qui  font  le  bien 
par  ambition  sont  toujours  mécontents;  un  peu  plus 
lèXy  un  peu  plus  tard,  la  fortune  les  trabit,  et  les 
hommes  sont  ingrats  pour  eux.  Mais  quand  on  fait 
le  bien  par  l'amour  de  la  vertu,  la  vertu  qu*on  aime 
récompense  toujours  assez  par  le  plaisir  qu'il  y  a  à 

»[a  stiîvri*^  et  elle  fait  niej»riser  toutes  les  autres  ré- 
compenses dont  on  est  privé. 


XXIX. 

AJVNIBAL  El  SCÎPION. 

L'ambltioD  ne  couaatt  point  de  bomea. 


Scip*  —  Il  me  semble  que  je  suis  encjore  a  notre 
conférence  avant  la  bataille  de  Zama  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  îei  dans  la  même  situation.  Nous  n'a< 
\ons  plus  lie  différend  ;  toutes  nos  guerres  sont  étein- 
tes dans  les  eaux  du  lleuve  d'oubli.  Après  avoir  con- 
quia  Tun  et  iaulre  tant  de  provinces ,  une  urne  a 

Imffi  à  recueillir  nos  cendres. 
ÂfiVi.  —  Tout  cela  est  vrai  ;  notre  gloire  passée 


Ti'est  plus  qu'un  songe ,  nous  n'avons  plus  rien  à  con- 
quérir ici  :  pour  moi,  je  m'en  etmuie* 

Scip,  —  Il  faut  avouer  que  vous  étiez  bien  inquiet 
et  bien  insatiable. 

AN^^  —  Pourquo'Pje  trouve  que  j'étais  bien  mo- 
déré. 

Scrp.  —  Modéré  !  quelle  modération  î  D'abord  les 
Carthaginois  ne  songeaient  qu'à  se  maintenir  en  Si- 
cile ,  dans  la  partie  occidentale.  Le  sage  roi  Gélon, 
et  puis  le  tyran  Denys ,  leur  avaient  donné  bien  de 
Texercice* 

Ay^.  —  Il  est  vrai  :  mais  des  lors  nous  songions 
à  subjuguer  loules  ces  villes  florissantes  qui  se  gou- 
vernaient en  républiques,  comme  Léonte,  Agri- 
gente ,  Sélînonte. 

Scip,  —  Mais  enfin  les  Romains  et  les  Carthagi- 
nois étant  vis-à*vis  les  uns  des  autres,  la  mer  entre 
deux,  se  regardaient  d'un  ccil  jaloux,  et  se  dispu- 
taient File  de  Sicile,  qui  était  au  milieu  des  deux 
peuples  prétendants.  Voilà  à  quoi  se  bornait  votre 
ambition. 

Anpî.  —  Point  du  tout.  Nous  avions  encore  nos 
prétentions  du  ct>tede  TEspagne.  Carthage  la  Neuve 
nous  donnait  en  ce  pays-là  un  enipire  presque  égal 
h  celui  de  Tancienne,  au  milieu  de  TAfrique, 

Sctp.  —  Tout  cela  est  vrai.  Mais  c'était  par  quel- 
que port  pour  vos  marchandises  que  vous  aviez  com- 
mencé à  vous  établir  sur  les  cotes  d'Espagne;  Ici 
facilités  que  vous  y  trouvâtes  vous  donnèrent  peu  k 
peu  la  pensée  de  conquérir  ces  vastes  régions. 

A?fN.  ^  Dès  le  temps  de  notre  première  guerre 
contre  les  EonKiitis,  nous  étions  puissants  en  Es* 
pagne ,  et  nous  en  aurions  été  bientôt  les  maîtres 
sans  votre  république. 

Scn».  —  Enfin ,  le  traité  que  nous  conclûmes  avec 
les  Carthaginois  les  obligeait  à  renoncer  à  tous  les 
pays  qui  sont  entre  les  Pyrénées  et  TÈbre. 

Axes.  —  La  force  nous  réduisit  à  cette  pais 
honteuse;  nous  avions  fait  des  pertes  inljrÉ*es  sur 
terre  et  sur  mer.  XI  on  père  ne  songea  qu'à  nous 
relever  après  cette  chute.  Il  me  fit  jurer  sur  les  au- 
tels, a  rage  de  neuf  ans,  que  je  serais  jusqu*à  la 
mort  ennemi  des  Romains.  Je  le  jurai;  je  l'ai  ac- 
eonipii.  Je  suivis  mon  père  en  Espagne;  après  sa 
mort ,  je  conimandai  Tarmée  carthaginoise,  et  vous 
savez,  ce  qui  arriva. 

Scip.  —  Ouï,  je  le  sais,  et  vous  le  savez  bien 
aussi  a  vos  dépens.  Mais  sî  vous  fîtes  bien  du  che- 
min, c'est  que  vous  trouvâtes  la  fortune  qui  venait 
partout  au-devant  de  vous  pour  vous  solliciter  à  la 
suivre.  L'espérance  de  vous  joindre  aux  Gaulois, 
nos  anciens  ennemis,  vous  fit  passer  les  P}Ténées. 
La  victoire  que  vous  remportcUes  sur  nous  au  bord 
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du  Rhône  vous  encouragea  à  passer  les  Alpes  :  vous 
V  perdîtes  beaucoup  de  soldats ,  de  chevaux  et  d'é- 
lépbatiU.  Quand  vous  fûtes  passé,  vous  défîtes  sans 
pdne  nos  troupes  étonnées,  que  vous  surprîtes  à 
Ticînum.  Une  victoire  en  attire  une  autre,  en  cons* 
ternant  tes  vaincus,  et  en  proeurant  aux  vainqueurs 
beaucoup  d^altiés  ;  car  tous  les  peuples  du  pays  se 
donnent  en  foule  aux  plus  forts. 

AjiN.  —  Mai»  la  bataille  de  TrcMe,  qu*en  pen- 
gez*vous? 

SciP.  —  Elle  vous  coûta  peu,  venant  après  tant 
d^autres.  Après  cela  vous  fûtes  le  inaître  de  Tltalie. 
Trastmèneet  Cannes  furent  plutôt  des  carnages  que 
des  batailles.  Vous  perrâtes  toute  l'Ilalie,  Dites  la 
vérité,  vous  n'aviez  pasd*abord  espéré  de  si  grands 
succès, 

Ann.  —  Je  ne  savais  pas  bien  jusqu'où  je  pour- 
rais aller;  mais  je  voulais  tenter  la  fortune.  Je 
déconcertai  les  Houjains  par  ua  coup  si  hardi  et 
si  imprévu.  Quand  je  trouvai  la  fortune  si  favora- 
ble, je  crus  qui!  fallait  eu  proliler  :  le  succès  me 
donna  des  desseins  que  je  n'aurais  jamais  osé  con- 
cevoir, 

Scip,  —  Eh  bien  I  li'eM-ce  pas  ce  que  Je  disais  ? 
La  Sicile ,  TEspagne ,  Tllalie  n'étaient  plus  rien  pour 
vous.  Les  Grecs,  avec  lesquels  vous  vous  étiez  ligués, 
auraient  bientôt  subi  votre  jou^. 

Ann.  — Mais,  vous  qui  parlez^  n  avez-vous  pas 
fait  précisément  ce  que  vous  nous  reprodiçz  d'avoir 
été  capables  de  faire  ?  Lllspagne  ^  la  Sicile ,  Cartilage 
même  et  TAfrique  ne  furent  rien:  bientôt  toute  la 
Grèce  ,  la  Macédoine^  toutes  les  îles,  l'Kiiypte, 
l'Asie,  tombèrent  à  vos  pieds;  ci  vous  aviez  encore 
bien  de  la  peine  a  souffrir  rjue  les  Partlies  et  les 
Arabes  fussent  libres.  Le  monde  entier  était  trop 
petit  pour  ces  Boniains  ,  qui,  pendant  cinq  cents 
ans ,  avaient  été  bornés  à  vaincre  autour  de  leur 
villtj  les  Voisques,  lesSabins  et  les  Sanmîles. 

XL. 

LUGULLUS  ET  CRASSUS. 

Contre  te  luxe  de  la  labié. 

Luc.  —  Jamais  je  n'ai  vu  un  souper  si  délicat  et 
si  somptueux. 

Ck4s.  —  Flttuoi  je  n'ai  pas  oublié  que  j'en  ai  fait 
de  bien  meilleurs  dans  votre  salle  d'Apollon* 

Ltic.  —  Point ,  je  n'ai  jamais  tait  meilleurechèrp. 
Mais  voulez*  vous  que  je  vous  parle  sur  un  ton  libre 
«t  fim?  Ne  vous  en  fiïeherez-vous  point .> 

CB4$«  —  Non  ;  j*enlends  la  raillerie. 

LvQ,  -    QucH?  un  souper  pendant  lequel  nous 


avons  eu  une  comédie  atellâûe ,  dci 
plusieurs  parasites  bàea  afl^unés  et  bîei 
qui  par  jalousie  ont  pensé  se  battf«  z  e'cM  «M 
merveilleuse  1 

Gras.  *-^  J'aime  le  spectade,  el  je  êaim  ^m  ' 
raimez  aussi  ;  jf  ai  roula  tous  foire  œ  j 

Luc.  —  Mais  quoi  !  ces  grai 
poules  d'Ionie ,  ces  jeunes  paons  si  1 
gliers  tout  entiers ,  c^  olives  de  Yétaùm^  oei 
de  Massique ,  de  Gécube  ,  de  FaJerae  ,de  Qftio. 
mirai  ces  tables  de  citronnier  de  Niimidie^  ce 
d'argent  couverts  de  pourpre. 

Cras.—  Tout  cela  n  était  pas  trop 

Luc,  —  Et  ces  jeunes  garçofis  si  bka  friiéi^ 
donnaient  à  boire!  ils  sen aient  du  oectart  tle*£ 
taient  autant  de  Ganymèdes. 

Chas.  —  £ussieZ'Vous  voulu  être  seni  parèrs 
eunuques  vieux  et  laids ,  ou  par  des  esclaves  Je  Sir- 
daigne  ?  De  tels  objets  salissent  un  repas. 

Luc.  —  [l  est  vrai  ;  mais  où  aviea&-voas  pris 
joueur  de  llihe ,  et  cette  jeune  Grecque  a^ec  sa  1>1 
dont  les  accords  égalent  ceux  d'Apollon  même;  file 
était  gracieuse  comme  Vénus ,  et  pasdûnoée  dao» 
le  ehajit  de  ses  odes  comme  Sapbo. 

Chas.  —  Je  savais  combien  vous  avez  roréUe  i 
licate. 

Luc*  —  iMais  enûn  je  reviens  d'Asie ,  ou  Ton  i 
prend  a  rafûner  sur  les  plaisirs.  Mais  poar  «8 
qui  n*ètes  pas  encore  parti  pour  f  aller,  < 
pouvez-vous  en  savoir  tant  ? 

Chas.  ~  Votre  exemple  m'a  instruit  ;  vous^ 
du  goiît  àceux  qui  vous  fréquentent. 

Luc— Maisjene  peux  revenir  déniant 
sur  ces  syntbèses  *  des  plus  tines  étofîfes  Je  Ooi» 
avec  des  ornements  phrygiens  d'or  et  d'argent,  doat 
elles  étaient  bordées;  chaque  convié  avait  lasimoc, 
et  on  en  a  encore  trouvé  de  reste  pour  touim  te 
ombres.  Les  trois  1  ils  étaient  pleins  :  la  grandi  €Ofl^ 
pagnie  vous  pbît-elle? 

Chas.  —  Je  vous  ai  ouï  dire  qu'elle  ne  eooTkit 
pas ,  et  qu'il  vaut  mieux  être  peu  de  gens  Ïà0k 
choisis. 

Luc.  -—  Venons  au  fait.  Combien  vous  eoùlâi 
repas  ? 

Chas.  —Cent  cinquante  grands  sesterces. 

Luc.  ^  Vous  n'hésitez  point  à  répondre»  et  ' 
savez  bien  votre  compte;  ce  souper  se  fît  bieri 
soir^  et  vous  savez  déjà  à  quoi  se  monte  touti  Ki 
dépense.  Sans  doute  ,  elle  vous  tient  au  corur. 

Cbas.  —  Il  est  vrai  que  je  regrette  ces  dépensai 
superflues  et  excessives. 

■  Rgb»  dont  ou  te  Servait  dam  let  Jievlliis.  {ÊdiU  et  r«».« 
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Ld€.  —  Pourquoi  donc  les  faites- vous? 

Gras.  —  Je  ne  les  fais  pas  souvent. 

Luc.  —  Si  j^étais  en  votre  place ,  je  ne  ks  ferais 
jamais.  Votre  inrlination  ne  vous  y  porte  point  ; 
l|u*est-ce  qui  vous  y  oblige? 

Cbas.  —  Une  mauvaise  honte,  et  la  crainte  de 
passer  cliez  vous  pour  avare.  Les  prodigues  pren- 
nent toujours  la  frugalité  pour  une  avarice  infâme. 

Luc.  —  Vous  avez  donc  donné  un  souper  ma- 
gnifique comme  un  poltron  va  au  combat  en  disses- 
péré? 

Cbas.  —  Pas  tout  à  fait  de  même,  car  Je  ne  pré- 
tends pas  être  avare  :  je  crois  même ,  en  bonne  foi , 
que  je  ne  suis  pas  assez  épargnant. 

Luc*  —  Tous  les  avares  en  croient  autant  d'eux- 
mêmes.  Maïs  enfin  pourquoi  ne  vous  éles-vous  pas 
tenu  dans  la  médiocrité,  puisque  Texcès  de  la  dé- 
pense vous  choque  tant  ? 

Cbas.  —  Cest  que  ,  ne  sacbant  point  comment 
ces  sortes  de  dépenses  se  font,  j*ai  pris  le  parti  de 
ne  ménager  rien ,  à  condition  de  n*y  retourner  pas 
souvent. 

Luc,  —  Bon  ;  je  vous  entends  :  vous  allez  épar* 
gner  pour  réparer  cette  dépense,  et  vous  vous  en 
dédommagerez  en  Asie  en  pillant  tes  peuples. 

XLl. 
SVLLÂ,  CATILINA  ET  CÉSAR. 

\  Le&  Amestes  auites  du  vice  ne  conigetit  poiot  les  princes 
corrompus. 

Syl.  —  Je  viens  à  la  hâte  vous  donner  un  avis , 
César,  et  je  mène  avec  moi  un  bon  second  pour 
vous  persuader  :  cest  Catilinae  Vous  le  connaissez, 
et  vous  n'avez  été  que  trop  de  sa  C4îbale.  N'ayez 
point  de  peur  de  nous;  les  ombres  ne  font  point  de 
mal 

Ces,  --  Je  me  passerais  bien  de  votre  visite  j  vos 
figures  sont  tristes  ,  et  vos  conseils  le  seront  peut- 
être  encoredavantage.  Qu'avez -vous  do  ne  de  si  pressé 
à  me  dire  ? 

Syl.  —  Qu'il  ne  faut  point  que  vous  aspiriez  à 
Ta  tyrannie. 

Cbs.  —  Pourquoi?  Pt'y  avez-rouspas  aspiré  vous- 
mêmes? 

SvL.  -^  Sans  doute  »  et  c'e^t  pour  cela  que  nous 
sommes  plus  croyables  quand  nous  vous  conseillons 
d'y  renoncer. 
I  Ces,  ^  Pour  moi ,  je  veux  vous  imiter  en  tout , 
chercber  la  tyrannie  comme  vous  l'avez  cherchée ,  et 
ensuite  revenir  comme  vous  de  l'autre  monde  après 
ma  mort ,  pour  désabuser  les  tyrans  qui  viendront 
en  ma  place. 


SvL.  —  Il  n>st  pas  question  de  ces  gentillesses  et 
de  ces  jeux  d'esprit;  nous  autres  ombrer  nous  ne 
voulons  rien  que  de  sérieux.  Venons  au  fait.  J'ai 
quitté  volontairement  la  tyrannie ,  H  m'en  suis  bien 
trouvé.  Calilina  s'est  efforcé  d'y  parvenir,  et  a  suc- 
combé malheureusement.  Voilà  deux  exemples  bien 
instructifs  pour  vous. 

CES.—  Je  n*entends  point  tous  ces  beaux  exem- 
ples. Vous  avez  tenu  la  république  dans  les  fers, 
et  vous  avez  été  assez  mal  habile  homme  pour  vous 
dégrader  vous-même.  Après  avoir  quitté  la  suprême 
puissance,  vous  êtes  demeuréavili,  obscur,  inutile , 
abattu.  L'homme  fortuné  fut  abandonné  de  la 
fortune.  Voilà  déjà  un  de  vos  deux  exemples  que  je 
ne  comprends  point.  Pour  l'autre ,  Calilina  a  voulu 
se  rendre  le  maître ,  et  a  bien  fait  jusque-là;  il  n'a 
pas  su  bien  prendre  ses  mesures  ;  tant  pis  pour  lui. 
Quant  à  moi ,  je  ne  tenterai  rien  qu'avec  de  bonnes 
précautions. 

Catil.  —  J'avais  pris  les  mêmes  mesures  que 
vous  :  flatter  la  jeunesse,  la  corrompre  par  des 
plaisirs,  rengager  dans  des  crimes^  rabîmer  par  la 
dépense  et  par  lesdettes ,  s'autoriser  par  des  femmes 
d'unesprît  intrigant  et  brouillon.  Pouvez-vous  mieux 
faire  ? 

CES.  —  Vous  dites  là  des  choses  que  je  ne  con- 
nais point.  Chacun  fait  comme  il  peut. 

Catil. — Vous  pouvez  éviter  les  mauxoii  jesuifi 
tombé ,  et  je  suis  venu  vous  en  avertir. 

Syl.  —Pour  moi,  je  vous  le  dis  encore;  je  me 
suis  bien  trouvé  d'avoir  renoncé  aux  affaires  avant 
ma  mort. 

CES.—  Renoncé  aux  affaires!  Faut-il  abandonner 
la  république  dajis  ses  besoins? 

Syl.  —  Hé!  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis.  H 
y  a  bien  de  la  différence  entre  la  servir  ou  la  tyran- 
niser. 

Ces.  —  Hé!  pourquoi  donc  avez-vous  cessé  de 
la  servir? 

Syl.  —  Oh!  vous  ne  voulez  pas  m'entendre.  Je 
dis  qu  il  faut  servir  la  patrie  jusqu'à  la  mort,  mais 
qu'il  ne  faut  ni  chercher  la  tyrannie  »  ni  s'y  luaio- 
tenir  quand  on  y  est  parvenu. 

XLH. 

CÉSAR  ET  CATON. 

Le  pciiivoir  dej»[Mjtique ,  loin  d'assurer  le  rejMis  et  Taulo- 
rjté  des  pmic«â ^  les  rend  matlieureux ,  et  ecitialne  iné- 
vlUblenient  leur  ryine. 

Ces.  —Hélas!  moucher  Caton,  te  voilà  en  pitoyi» 
ble  état.  L'horrible  plate  ! 
CâT,  —  Je  me  perçai  moî-noéme  à  Utique^  apièi 
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la  bataille  de  Thapse^  pf>i^r  'ip  point  survivre  h  la 
liberté.  Mais  toi  à  qui  je  fais  pi  lié ,  d'où  vient  que  lu 
ni*as  suivi  ûe  si  près?  Qu'est-ce  que  /aperçois? 
combien  de  plaies  sur  ton  corps!  Attends  que  je 
lei  compte.  En  voilà  vingt -trois  ! 

CES.  —  Tu  seras  bien  surpris  quand  tu  sauras 
que  j'ai  été  percé  de  tant  de  coups  au  milieu  du 
ténat  par  mes  meilleurs  amis.  Quelle  trahison  ! 

Cat.  —  Non ,  je  n'en  suis  point  surpris*  N'étais* 
tu  pas  le  tyran  de  tes  amîs  aussi  bien  que  du  reste 
det  Citoyens?  Ne  devaient-ils  pas  pri^ter  leurs  bras 
à  la  vengeance  de  la  patrie  opprimée?îl  faudrait  im- 
moler non-seulement  son  ami,  mais  encore  son  pro- 
pre frère,  à  Texemplede  Timoléon,  et  ses  propres 
enfants ,  comme  fil  rancien  Bratus, 

Ces,  —  Un  de  seï>  descendants  n'a  que  trop  suivi 
*  cette  belle  leçon.  C'est  Brutus  que  j^aimais  tant, 
et  qui  passait  pour  ^tre  mon  fils ,  qui  a  été  le  chef 
de  la  conjuration  pour  me  massacrer. 

Cat.  —  0  heureux  Brutus,  qui  a  ï;ea(lu  Home 
libre ,  et  qui  a  consacré  ses  mains  dans  le  sang  d'un 
nouveau  Tarquin^  plus  impie  et  plus  superbe  que 
celui  qui  fut  chassé  par  Juniusl 

Ces.  —  Tu  as  toujours  été  prévenu  contre  moi , 
et  outré  dans  tes  maximes  de  vt*rlu* 

Cat*  —  Qu'est-ce  qui  m'a  prévenu  contre  toi? 
Ta  vie  dissolue,  prodigue,  artificieuse ^  efféminée; 
tes  dettes,  tes  brigues,  Ion  audace  ;  voilà  ce  qui  a 
prévenu  Caton  contre  cet  honmie  dont  la  ceinture, 
la  robe  traînante,  l'air  de  mollesse,  ne  prometlaitiit 
rien  qui  fdt  dij^ne  des  ancitnncs  mœurs.  Tu  ne  m'iis 
point  trompé,  je  l'ai  connu  dcî>  la  jeunesse.  0  si  Ton 
m*avaitcru..* 

Ces*  —  Tu  m'aurais  envelop[»é  dans  la  conjura- 
tion de  Catilma  pour  me  perdre. 

Cat.  ^  Alors  tu  vivais  en  femme,  et  tu  n'étais 
homme  que  contre  ta  pairie.  Que  ne  fis-je  point  pour 
te  convaincre  ?  Mais  Rome  courait  a  sa  perte,  et 
elle  ne  voulait  pas  connaître  ses  ennemis. 

CES.  —  Ton  éloquence  me  fil  peur,  je  l'avoue,  et 
j'eus  recours  à  t'aulorîté.  Mais  tu  ne  peux  désavouer 
que  je  me  tirai  d'affaire  en  habile  Iiommc* 

Cat.  — Dis  en  habile  scélérat.  Tu  éblouîssaîs  les 
plus  sages  par  tes  discours  modérés  et  insinuants; 
tu  favorisais  les  conjurés  sous  prétexte  de  ne  pous- 
ser pas  la  rigueur  trop  loin.  Moi  seul  je  résislai 
en  vain.  Dès  lors  les  dieux  étaient  irrités  contre 
Eome, 

CES-  —  Dis-moi  la  vérité;  tu  craignais,  aprèsja 
bataille  de  Thapse,  de  tomber  entre  mes  mains; 
tu  aurais  été  fort  emlMirrassé  de  paraître  devant 
moi.  Hé!  ne  savais-tu  pas  que  je  ne  voulais  que 
tftiDcre  et  pardonner? 


Cat.  -^  C'est  le  pardon  du  tyran,  c'est  là  rie 

même ,  oui ,  la  vie  de  Caton  due  à  César,  que  je  çraï* 
gnais.  Il  valait  mieux  mourir  que  te  voir. 

CES,  —  Je  l'aurais  traité  généreusement ,  comme 
je  traitai  ton  fils.  Ne  valait-il  pas  mieux  secottnr 
en  core  la  ré  p  u  bl  î  q  u  e  ? 

Cat,  —  Il  n'y  a  plus  de  république  dès  qu'il  o'y 
a  plus  de  liberté, 

CES.  —  lofais  quoi!  être  furieux  contre  soi-même? 

Cat.  —  Mes  propres  marns  m'ont  mis  en  Hberté 
malgré  le  tyran ,  et  j'ai  m^'-prisé  la  vie  qu'il  m'eât 
offerte.  Pour  toî^  Il  a  fallu  que  les  propres  smii 
t'aient  déchiré  comme  un  monstre. 

Ces.  —  Mais  sî  la  vie  était  si  honteuse  pour  un 
Romain  après  ma  victoire,  pourquoi  nïVuToyer  ton 
fils  ?  voulaîs'tu  le  faire  dégénérer? 

Cat.  —  Chacun  prend  son  parti  selon  um  capot 
pour  vivre  ou  pour  mourir.  Caton  ne  pouvait  que 
mourir  ;  son  fils ,  moins  grand  que  lui ,  pouvait  en 
core  supporter  la  vie ,  et  espérer,  à  cause  de  sa  j^i^ 
nesse,  des  temps  plus  libres  et  plus  heureux.  Hi 
que  ne  souffrais-je  point  lorsque  je  laissai  aller 
fils  vers  le  tyran! 

Ces.  ^  I\rais  pourquoi  me  donnes-tu  le  nomdi 
tyran  ?  je  n'ai  jamais  pris  le  titre  de  roi* 

Cat.  —  Il  est  question  de  la  chose,  et  non  paf 
du  nom.  De  plus ,  combien  de  fois  te  vit-on  pren- 
dre divers  détours  pour  aee^jutunier  letsénal  et  le 
peuple  a  ta  royauté  !  Antouie  même ,  dans  la  i2l« 
des  Lupereales,  fut  assez  impudent  pour  te  mettre, 
sous  une  apparence  de  jeu,  un  diadème  autour  dâ 
ta  léte.  Ce  jeu  piirut  trop  sérieux,  et  fit  horreur. Tu 
sentis  bien  l'indignalion  publique,  ettu  renvovasl 
Jupiter  un  bonneur  que  lu  n'osais  accepter.  Voill 
ce  qui  acheva  de  déterminer  les  conjurés  àtaperte« 
Eh  bien  !  ne  savons-nous  pas  îct-bas  d^asstz  booMi 
nouvelles  ? 

CES.  -^  Trop  bon  nés  !  Mais  tu  ne  me  fais  p$$juÊ^ 
tice.  î\Ion  gouvernement  a  été  doux  ;  je  me  sots  eofll* 
porté  en  vrai  père  de  la  patrie  :  on  en  peut  pg& 
par  ia  douleur  que  le  peuple  témoign  —  -  'ttI 
mort.  C'estunlemps  oùlu  saisquetall 
plus  de  saison.  Uélas!  ces  pauvres  gens ,  qu^udâs 
leur  présenta  ma  robe  sanglante,  voulurent  me 
venger.  Quels  regrets  !  quelle  pompe  au  cknnji  de 
Mars  à  mes  funérailles!  Qu*as-tu  à  réjiondre? 

Cat.  —  Que  le  peuple  est  toujours  peuple,  ci^ 
dule,  grossier,  capricieux,  aveugle,  ennemi  étmm 
véritable  intérêt.  Pour  avoir  favorisé  les  sueeesSMin 
dutvran,  et  persécuté  ses  libérateurs,  qu'^fst-ci 
que  ce  peuple  n'a  pas  souffert  ?  On  a  vu  rutsselnr  II 
plus  pur  sang  des  citoyens  par  d'innombrables  prM* 
criptions.  Les  triumvirs  ont  élé  plus  barbares  qoi 
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les  GauIoU  m^oies  qui  prirent  Rome.  Heureux  qui 
n'a  point  vu  c^s  jours  de  désolatiou!  Afais  fjilm 
parle- ni 01 ,  o  tyran!  pourqtioi  déchirer  les  puI railles 
de  Kome  ta  mère  ?  Quel  fruît  te  reste-t*il  d'avoir 
mis  ta  patrie  dans  les  fers  ?  Est-ce  de  la  gloire  que 
lu  cberchais?  Km  awaîs-tu  pas  trouvé  im©  plus 
pure  et  plus  éclatante  à  conserver  la  liberté  et  la 
grandeur  de  celte  ville  ,  reine  de  Tunivers ,  comme 
les  Fabrieius,  les  Fabius,  les  ^Vïareelliis,  les  Sd- 
pion?  Te  fallaît-il  une  vie  douce  et  heureuse  ?  Vai- 
tu  trouvée  dans  les  horreurs  inséparables  de  la  ty- 
ranniePTous  les  joura  de  ta  vie  étaient  pour  toi 
aussi  |)érille[ix  que  celui  où  tant  de  bons  litoyens 
immortalisèrent  leur  vertu  en  te  massacrant.  Tune 
voyais  aueun  vrai  Eoiuaiiï  dont  le  courage  ne  di)t 
te  faire  pâlir  treffroi.  Est-ce  donc  là  cette  vie  Iran- 
quille  et  heureuse  {jue  tu  as  achetée  par  tant  de 
peines  et  de  crimes?  Mais  que  dis-]e  ?  tu  n'as  pas  en 
même  le  temps  de  jouir  du  fruit  de  ton  impiété. 
Parle,  parle,  lyran;  tu  as  maintenant  autant  de 
l^eine  à  soutenir  mes  regards,  que  jVn  aurais  eu  ii 
souffrir  ta  présence  odieuse  quand  je  me  donnai 
ia  mort  à  U tique.  Dis  ,  si  tu  i'oses ,  que  tu  as  été 
heureux. 

CES.  —  J  avoue  que  je  ne  l'étais  pas  \  maïs  c'é- 
taient tes  semblables  qui  troublaient  mon  bonheur. 

Cat, —  Dis  plutôt  que  tu  le  troublais  lot-méme. 
Si  tu  avais  aîmé  la  patrie  ^  la  patrie  t'aurait  aimé. 
Celui  que  la  patrie  aime  n'a  pas  besoin  de  garde; 
la  patrie  entière  veille  autour  de  lui.  La  vraie sdretc 
est  de  ne  faire  i|uedu  bien,  et  d'intéresser  le  monde 
entier  5  sa  conservation.  Tu  as  voulu  régner  et  te 
taire  craindre.  Eh  bien ,  tu  as  régné ,  on  fa  craint  ; 
mais  les  hommes  se  sont  délivrés  et  du  tyran  et  de 
la  craiJite  tout  ensemble.  Ainsi  pcrisseut  ceux  qui, 
voulant  être  craints  de  tous  les  hommes,  ont  eux- 
mêmes  tout  à  craindre  de  tous  les  hommes  intéresses 
a  les  prévenir  et  à  se  délivrer. 

Cïs.  —  Mais  cette  puissance,  que  tu  appelles  tyran- 
nique,  était  devenue  nécessaire.  Rome  ne  pouvait 
|>1u$  soutenir  sa  liberté  ;  il  lui  falbit  un  maître, 
pompée  commmçait  a  l'être  j  Je  ne  pus  soulïrir 
qu'il  le  fût  à  mon  préjudice. 

Cat.— Il  fallait  abattre  le  tyran  sans  aspirer  a 
la  tyrannie.  Après  lont ,  si  Rome  était  assez  kli'he 
pour  ne  pouvoir  plus  se  passer  d'un  maître ,  il  valait 
mieux  laisser  faire  ce  crime  a  un  autre.  Quand  un 
voyageur  va  tomber  entre  les  nuunsdes  scélérats  qui 
se  préparent  à  le  voler,  faut-il  les  prévenir,  en  se  hi\- 
tant  de  faire  une  action  si  horrible?  Mais  la  trop 
grande  autorité  de  Fotnpée  t'a  servi  de  prétexte,  ^e 
sait-on  pas  ce  que  tu  dis  allant  en  Espagûe,  dans 
€1^  petite  ville  où  divers  citoyens  briguaient  lama- 


liislrature.^  Crois-tu  qu'on  ait  oublié  ce  vers  grec» 
qui  était  si  smnent  dans  ta  bouciie?  De  plus ,  si  lu 
connaissais  la  misèrecl  rinfamiedela  tyrannie,  que 
ne  la  qiuttais-tu? 

Ces.  --  lié!  quel  moyen  de  la  quitter?  J.e  seo- 
tier  par  où  Ton  y  monte  est  rude  et  escarpé  ;  mait 
il  n'y  a  point  de  chemin  pour  en  d^oijudre  :  oua'eQ 
sort  qu'en  tombant  dans  le  précipice. 

Cat.  —  Malheureux!  pourquoi  donc  y  aspJR^rF 
pourquoi  tout  renverser  pour  y  parvenk  ?  pourquoi 
verser  tant  de  sang,  et  n'épargner  pas  le  tien  méttie^ 
qui  tut  encore  répandu  trop  tard?  Tu  cherches  ém 
vaines  excuses. 

Ces.  —  Et  toi ,  tu  ne  me  reponds  pas  :  je  le  dô- 
mande  comment  on  peut  avec  sdreté  «guitler  U 
tyrannie? 

Cat Va  le  demander  à  Sylla ,  et  tais- toi.  Goii* 

suite  ce  monstre  affamé  de  sang  ;  son  exemple  te  fera 
rougir.  Adieu;  je  crains  que  l'ombre  de  Brutus  sm 
soit  indignée,  st  elle  me  voyait  parlant  avec  toi. 

XLIÎI. 
CATON  ET  CICÉRON. 

Comparaison  de  ces  deux  iJiilosophcs  :  vertu  farouche  d 
austère  de  Vun;  caractèiTC  faible  de  Tûiitre. 

Cat.  —  11  y  a  longtemps,  grand  orateur,  que  j« 
vous  attendais  ici.  11  y  a  longtemps  que  vous  y 
deviez  arriver.  Mais  vous  y  êtes  venu  le  plus  tard 
qu'il  vous  a  été  fiossible. 

Cic.  —  J'y  suis  venu  après  une  mort  pleine  de 
courage.  J'ai  été  la  victime  de  la  république-,  cjir 
depuis  les  temps  de  ta  cotnjuration  de  Catilina  ,  ou 
j'avais  sauvé  Home,  personne  ne  pouvait  plus  être 
ennemi  de  la  rnpublique  sans  me  déclarer  aussit^ 
la  guerre. 

Cat.  —  J'ai  pourtant  su  que  vous  aviez  trouvé 
grâc*  auprès  de  César  par  vos  soumissions ,  que 
vous  lui  prodiguiez  les  plus  magnifiques  louanges, 
que  vous  étiez  l'ami  intime  de  t4Dus  ses  lâches  fov#- 
ris,  et  que  vous  leur  persuadiez  même,  dans  ve« 
l4*tlrcsv d'avoir  recoui^s  à  sa  clémence  pour  vivre  en 
paLv  ou  milieu  de  Home  dans  la  servitude.  Voilà  è 
quoi  sert  r éloquence. 

'  Ce  JMJiit  deu,x  vers  i|ii^ËQci|»id€  met  dniii  la  boudic  ffB- 
léo< le ,  r/ftf-n. è<*t Ji  »4C.  tif.  Li's  voki . «vêt  Ux  IrjiiluctiuQ  U\U* 
roïe: 

S'il  fiiul  enfin  \  Joîir  h  Justice  pôtir  pôsstVJiT  uu  ïrunt? ,  k\  i>t 
l>pai» dVtn» injtisle  ;  vn  (tmtr  aiitr**  oec,'i>iiitj ,  tafiult-  ddt  Cini- 
«ei'vvr  ik-é  iltmts.  t>  trnH  dt  C^r  est  rapp*7rté  par  Clcéron, 
j>  04fi^\  UU.  lu,  o«p.  X3Li«n'*a0.  {Bda,  der^tm.) 
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Cic.  —  Tl  est  vra*  que  j'ai  harangué  César  jwur 
obtenir  la  grâce  de  Marcellus  et  de  Lîgarîus.,*. 

Càt.  —  Hé  !  ne  vaut-Il  pas  mieux  se  taire  que 
d'employer  son  éloquence  à  flatter  un  tyran?  O  Ci- 
céronl  j'ai  &u  plus  que  vous;  j'ai  su  me  taire  et 
mourir. 

Cic,  —  Vou«  n'avez  pas  vu  une  belle  observation 
que  j'ai  faite  dans  mes  Offices,  qui  est  que  chacun 
doit  suivre  son  caractère.  Il  y  a  des  liorniiies  d'un 
naturel  fier  et  intraitable,  qui  doivent  soutenir  celte 
vertu  au&lcre  et  farouche  jusqu'à  la  mort  :  il  ne  leur 
est  pas  peroiis  de  supporter  la  vue  du  tyran;  ils 
n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de  se  tuer.  Il  y  a 
une  autre  vertu  plus  douce  et  plus  sociable^  de  cer- 
taines [icrsonnes  modérées ,  qui  atment  mieux  la 
répubht|ue  que  leur  propre  gloire  :  ceux-là  doiveot 
vivre,  et  ménager  le  tyran  pour  le  bien  public;  ils 
se  doivent  a  leurs  citovens,  et  il  ne  leur  est  pas 
permis  d'acbever  par  une  mort  précipitée  la  ruine 
de  la  patrie. 

Cat.  —  Vous  avez  bien  rempli  ce  devoir;  et  sll 
Ibut  juger  de  votre  amour  pour  Rome  par  votre 
crainte  de  la  mort ,  il  faut  avouer  que  Rome  vous 
doit  beaucoup.  Mais  les  gens  qui  parlent  si  bien 
devraient  ajuster  toutes  leurs  paroles  avec  assez 
d^art  pour  ne  se  pas  contredire  eux-mêmes.  Ce  Ci- 
céron  qui  a  élevé  jusques  au  ciel  César,  et  qui  n'a 
point  eu  de  honte  de  prier  les  dieux  de  n'envier  pas 
un  si  grand  bien  aux  hommes  >  de  quel  front  a-t-il  pu 
dire  ensuite  que  les  meurtriers  de  César  étaient  les 
libérateurs  de  la  patrie  ?  Quelle  grossière  contradic- 
lion  î  quelle  lâcheté  infâme!  Peut-on  se  fier  à  la  vertu 
d'un  homme  qui  parle  ainsi  selon  le  temps? 

CiG«  —  Il  fallait  bien  sVcommoder  aux  besoins 
de  la  république-  Celte  souplesse  valait  encore  mieu^v 
que  la  guerre  d'Afrique  entreprise  par  Scipion  et 
par  vous ,  contre  toutes  les  règles  de  la  prudence. 
Pour  moi,  je  Favais  bien  prédit  (et  on  n'a  qu'à  lire 
mes  lettres)  que  vous  succomberieE.  Mais  votre  na- 
turel inllexible  et  âpre  ne  pouvait  souffrir  aucuji 
tempérament  ;  vous  étiez  ne  pour  les  extrémités. 

Cax*  —  Et  vous  pour  tout  craindre,  c-omme  vous 
fivez  souvent  avoué  vous-même.  Vous  n'étiez  ca- 
pable que  de  prévoir  des  inconvénients.  Ceux  qui 
prévalaient  vous  enlrainaient  toujours ,  jusqu'à  vous 
faire  dédire  de  vos  premiers  sentiments.  Ne  vous 
i-t^mpas  vu  adjnirer  Pompée,  et  exhorter  tous  vos 
•mis  à  se  livrer  à  lui  ?  Ensuite  n^avez-vous  pas  cru 
que  Pompée  mettrait  Rome  dans  la  servitude  s'il 
lurmontait  César?  Comment,  disiez-vous,  croira- 
t-il  les  gens  de  bien  s'il  est  le  maître ,  puisqu'il  ne 
veut  croire  aucun  de  nous  pendant  la  guerre  où  il 
a  besoin  de  notre  secours?  Enfin  n'avez- vous  pus 


admiré  César?  n'avez-vous  pas  rediercbé  et  loaf 
Octave? 

Cic.  ^  Mais  j'ai  attaqué  Antoine.  Qu^y  a-l-îl 
plus  véhément  que  mes  harangues  contre  lui , 
blables  à  celles  de  Démostheoe  contre  Philippe? 

CkT Elles  sont  admirables  :  mais  Démostheoe 

savait  mieux  que  vous  comment  il  faut  motuir.  Aa- 
tîpater  ne  put  lui  donner  ni  la  mort  oî  la  rie.  Fal- 
lait-il fuir  comme  vous  fîtes,  sans  savoir  ou  loys 
alliez,  et  attendre  la  mort  des  mains  de  Popîlius? 
J'ai  mieux  fait  de  me  la  donner  moi-même  à  i^tique. 

Cic*  —  Et  moi ,  j'aime  mieux  n'avoir  point  dé- 
sespéré de  la  république  jusqu'à  la  mort,  et  lavoir 
soutenue  par  des  conseils  modérés ,  que  d^avoir  Uât 
une  guerre  faible  et  imprudente,  et  d''avoir  Ûai  par 
un  coup  de  désespoir. 

CâT.  --  Vos  négociations  ne  valaient  pas  mietts 
que  ma  guerre  d'Afrique;  car  Octave^  tout  jeune 
qu*il  était ,  s'est  joué  de  ce  grand  Cicéron  qui  était 
la  lumière  de  Rome,  11  s'est  servi  de  vous  pour  s'au- 
toriser; ensuite  il  vous  a  livré  à  Antoine.  Mais  vooi, 
qui  parlez  de  guerre,  ravez-vous  jamais  su  Caire? le 
n'ai  pas  encore  oublié  votre  belle  conquête  de  Pin- 
denisse,  petite  ville  des  détroits  de  la  CUicie;  tin 
parc  de  moutons  n'est  guère  plus  facile  à  preodie 
Pour  cette  belle  expédition,  il  vous  fallait  un  tn04S- 
phe,  si  on  eél  voulu  vous  en  croire;  les  supplicft- 
lions  ordonnées  par  le  sénat  ne  suffisaient  pas  poor 
de  tels  exploits.  Voici  ce  que  je  répondis  aux  aalii- 
citations  que  vous  me  film  là -dessus  :  Vous  dff« 
être  plus  content,  disais-je,  des  louanges  du  séoil 
que  vous  avez  méritées  par  votre  bonne  coodi 
que  d'un  triomphe;  car  le  triomphe  marqui 
moins  la  vertu  du  triomphateur ,  que  le  boaheor 
dont  les  dieux  auraient  accompagné  sea  eatrepnM* 
C'est  ainsi  qu'on  tâche  d'amuser  comme  on  peut  kl 
hommes  vains,  et  incapables  de  se  faire  juitîce. 

Cic.  —  Je  reconnais  que  j'ai  toujours  été  pii^ 
sionnépour  les  louanges;  mais  faut-il  s*eo  élioaotti 
Ktn  ai -je  pas  mérité  de  grandes  par  mon  oomAl* 
par  mon  amour  pour  la  république ,  par  mon  ë»- 
quence,  enfin  par  mon  amour  pour  la  phiJosopfaieF 
Quand  je  ne  voyais  pïus  de  moyen  de  servir  Romi 
dans  ses  malheurs,  je  me  consolais,  dans  une  hofi» 
nête  oisiveté ,  à  raisonner  et  a  écrire  sur  la  vaHL 

Cat.  —  H  valait  mieui  la  pratiquer  dans  lea  ^ 
rils,  qu'en  écrire.  Avouez-le  franchement,  v( 
n^étîez  qu'un  faible  copiste  des  Grecs  ;  vous 
Platon  avec  Épicure ,  raneîenoe  Académie  avec 
nouvelle;  et  après  avoir  fait  l'historien  sur 
dogmes ,  dans  des  dialogues  où  un  homme  pariail 
presque  toujours  seul ,  vous  ne  pouviez  presque  ja- 
mais rien  conclure.  Vous  étiez  toujours  étranfv 
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Pdaiis  la  i^bitosopbîei  et  vous  ne  songiez  qu'à  orner 
votre  esprit  de  ce  qu'elle  a  de  beau,  Entin  vous  avez 
toujours  été  flottant  en  politique  et  en  philosophie, 
Cic.  —  Adieu ,  Caton  ;  votre  mauvaise  humeur 
va  trop  loin.  A  vous  voir  bï  chagrin ,  on  croirait 
que  vous  regrettez  la  vie.  Pour  nioi ,  je  suis  consolé 
de  ravoir  perdue ^  quoique  Je  n'aie  point  tant  fait  le 
brave.  Vous  vous  en  faites  trop  accroire ,  pour  avoir 
fait  en  mourant  ce  qu'ont  fait  beaucoup  d'esclaves 
avec  autant  de  courage  que  vous. 

XLIV. 
CÉSAR  ET  ALEXANDRU 

Comparaison  d'un  tyriui  avec  un  prmce  quj ,  élaot  doué 
des  qualités  prupres  à  fairti  un  grand  rui,  là'abandoime 
»  6011  urgut^il  et  à  ses  juuisiouâ. 

Alex.  —  Qui  est  donc  ce  Romain  nouvellement 
venu?  tl  i^sl  percé  de  bien  des  coups.  Ahî  j'eutends 
qu'on  dit  que  c'est  César.  Je  lesalue^  grand  Romain  : 
on  disait  que  tu  devais  aller  vaincre  les  Parthes,  et 
«enquérir  lout  TOrient  :  d'où  vient  que  nous  te 
lOyous  ici  ? 
Ces.  ^  Mes  amis  m^ont  assassiné  dans  le  sénat. 
Alex.  —Pourquoi  étaîs-tu  devenu  leur  tyran,  loi 
qui  n'étais  qu'un  simple  citoyen  de  Rome? 

Ces.  —  C'est  hien  à  toi  à  parler  ainsi  l  N'as- tu  pas 
Unît  rinjuste  conquête  de  l'Asie?  N^as-tu  pas  mis  la 
Grèce  dans  la  servitude  ? 

Alex.  —Oui;  mais  les  Grecs  étaient  des  pén- 
ibles étrangers  et  ennemis  de  la  Macédoine,  Je  n'ai 
poiat  mis^  comme  toi,  dans  les  fers  ma  propre  pa- 
trie-, au  contraire,  j'ai  donné  aux  Macédoniens  une 
gloire  immortelle  avec  Tempire  de  tout  l'Orient. 

Ces.  —  Tu  as  vaincu  des  hommes  efféminés  ,  et 
lu  es  devenu  aussi  efféminé  qu'eux.  Tu  as  pris  les 
liehesses  de^  Perses,  et  les  richesses  des  Perses  t*ont 
vaincu  en  le  corrompant.  As-tu  porté  jusqu'ausi  en- 
vers cet  orgueil  insensé  qui  te  lit  croire  que  tu  étais 
un  dieu  ? 

*     Alex.  —  J'avoue  mes  fautes  et  mes  erreurs.  Mm 

«st'Ce  à  toi  de  me  reprocher  ma  mollesse?  Ne  sait-on 

fas   ta  vie  infâme  en  Bithynie,  ta  corruption  à 

jlome,  où  lu  n'obtins  les  honneurs  que  par  des  in- 

^ri^es  honteuses?  Sans  tes  iofamies^  tu  n'aurais 

uais  été  qu'un  particulier  dans  ta  république.  Il 

;  Trai  aussi  que  tu  vivrais  encore. 

Cis<  -*  Le  poison  fit  contre  toi  à  Babylone  ce 

ne  le  fer  a  fait  contre  moi  dans  Rome. 

Alex.  -*  Mes  Capitaines  n'ont  pu  m'empoison- 

sr  saos  crime  ;  tes  concitoyens ,  en  te  poignardant , 

»Dt  les  libérateurs  de  leur  patrie  :  ainsi  nos  morts 

.  bien  différentes.  P^os  jeunesses  le  sont  encore 


davantage  :  la  mienne  fut  cliaste,  noble,  ingénue; 
la  tienne  fut  sans  pudeur  et  sans  probité* 

CES.  —  Ton  ombre  n'a  rien  perdu  de  l'orgueil  el 
de  l'emportement  qui  ont  paru  dans  ta  vie. 

Alex,  —  J'ai  été  emporté  par  mon  orgueil ,  Je  l'a- 
voue. Ta  conduite  a  été  plus  mesurée  que  la  mienne; 
mais  tu  n'as  point  imité  ma  candeur  et  ma  franchise. 
Il  fallait  être  bonnéte  homme  avant  que  d'aspirer  à 
la  gloire  de  grand  bomnie.  J'ai  été  souvent  faible  et 
vain;  mais  au  moins  j'étais  meilleur  pour  ma  patrie 
et  moins  injuste  que  toi* 

Ces.  —  Tu  fais  grand  cas  de  la  justice  sans  l'a- 
voir suivie.  Pour  moi ,  je  crois  que  le  plus  habile 
homme  doit  se  rendre  te  maître,  et  puis  gouverner 
sagement, 

Alex.  —  Je  ne  Tai  que  trop  cru  comme  toi.  Êa* 
que ,  Rhadamanlhe  et  Minos  m'en  ont  sévèrement 
repris,  et  ont  condamné  mes  conquêtes.  Je  n'ai 
pourtant  jamais  cru,  dans  mes  égarements,  qu*il 
fallût  mépriser  la  justice.  Tu  le  trouves  mal  de  Ta» 
voir  violée. 

CES.  —  Les  Romains  ont  beaucoup  perdu  en  m« 
tuant  ;  j'avais  fait  de^  projets  pour  les  rendre  heu- 
reux. 

Alex,  —  Le  meilleur  projet  eût  été  d'imiter  Sylla» 
qui,  ayant  été  tyran  comme  toi,  leur  rendit  la  li- 
berté; tu  aurais  fini  ta  vie  en  paix  comme  lui.  Mai* 
tu  ne  peux  me  croire,  et  je  t'attends  devant  left 
trois  iuges  qui  te  vont  juger. 

XLV* 

POMPÉE  ET  CÉSAR. 

Rien  n'est  plu:4  dangereui ,  ùms  iiu  ÉLal  libre ,  que  ta 
corruption  des  femiTie:*  el  la  prodigalité  de  ceux,  qui 
aspirent  h  la  tyraunie. 

PoMP,  —  Je  m'épuise  en  dépense  pour  plaire  au£ 
ïlomainSi  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  y  parvenir,  A 
rage  de  vingt-cinq  ans,  j'avais  déjà  triompbé.  J'ai 
vaincu  Sertorius,  Mithridate^  les  pirates  deCilicie. 
Ces  trots  triomphes  m'ont  attiré  tnille  envieux.  Je 
fais  sans  cesse  des  largesses;  je  donne  des  specta* 
des;  J*attire  par  mes  bienfaits  des  clients  innom* 
brables  :  lout  cela  n'apaise  point  l'envie.  Ce  ehagrîa 
Caton  refuse  même  mon  alliance.  Mille  autres  m« 
traversent  dans  mes  desseins.  Mon  beau-père ,  que 
pensez-vous  lâ-dessus?  Vous  ne  dites  rien. 

CES.  —  Je  pense  que  vous  prenez  de  fort  mauvait 
moyens  pour  gouverner  la  république. 

POMF.  —  Comment  donc?  Que  voulez -vous  dire? 
£n  Bavez-vous  de  meilleurs  que  de  donner  à  pleines 
mains  aux  particuliers  pour  enlever  tous  les  suffra- 
geSf  et  que  de  tenir  tout  le  peuple  par  des  gladiateurs  ^ 


far  lia  eontos  débites  droodi»,  pu  des 
ftsiie  Mé  et  de  vin ,  cofio  d'aToir  ' 
xclés  par  les  if«r£iiles  *  qoe  je  dcmiie  ?  Sfarini^  Ona, 
Ftnliru,  SfVa,  l4Nis  ks  autres  Ses  plus  Maies, 
n'ont'îli  pas  pfîi  ee  dientû]? 

CES.  — Tout  cela  ne  va  point  au  but ,  et  tous  b^ 
emeadfz  rktu  CatHitia  était  de  meiUetir  sens  que 
Kws  6ageDi4^ 

Four*  —  Kn  quûi?  Vocts  me  surprenez i  je  rrois 
i|iie  Ton  Toulez  rire. 

Cn.  — Ifon,  je  ne  m  point  :  je  De  fus  jamais  » 

Poxp.  —  Qorf  €«t  donc  TOtre  secret  pour  apai- 
sa renvie,  pour  giiérîr  les  soupçons,  pmir  char- 
nier les  patriciens  et  les  plébéîenf  ? 

Cit.  'Le  rotitez-Toui  saToir  ?  Faîtes  comme  moi  : 
je  ne  tous  conseille  cpie  o^  que  je  pratique  moi- 
méoMP. 

Pour.  —  Quoi!  flatter  le  peuple  sous  une  appa* 
rtoee  de  jujitice  et  de  liberté  ?  faire  le  tribun  ardent 
et  zéléJeGraeeus! 

CES-  —  Cest  quelque  chose,  mais  ce  n^est  pas 
tout;  il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  sdr. 

PoM  p,  —  Quoi  donc  ?  Esl-ce  quelque  eneliantement 
fiiagîque^  quelque  invocation  de  géiiie,  quelque 
science  des  astres? 

Cas.  —  Bon  !  tout  cela  n'est  rien  ;  ce  ne  sont  que 
enntes  de  vieilles. 

Po  M  p.  -^  Ho  ^  ho  !  vous  êtes  bien  méprisant.  Vous 
3\fZ  donc  quelque  commerce  3%ec  les  dieux ,  comme 
Auma»  S<*ipion ,  et  plusieurs  autres? 

CES.  —  >'on,  tous  ces  artitices-la  sont  usés. 

PoMP.  —  Quoi  ilonc  rnfîn?  ne  me  ipnpt  plus  en 
suspens. 

CES.  —  Voici  les  deux  points  fondamentaux  de  ma 
doctrine  :  premiffremeiit ,  corrompre  toutes  les  fem- 
mes pour  fn  trer  dans  le  secret  le  pi  us  intiinede  toutes 
les  familles;  sfcondeme/)t,  emprunter  et  dépenser 
toiyours  sans  mesure,  ne  payer  jam  liis  rien.  Chaque 
rr^ncîerest  intéressé  à  avancer  votre  t"t*rtune,  pour 
ne  perdre  point  l'argent  que  vous  lui  devez.  Ils  vous 
iUmjwut  Icurh  suffraj;*"» ;  ils  rHiiueiît  rîel  et  terre 
pour  V0U1  proci/rer  ceux  de  U-urs  amis.  Pius  vous 
avez  de  créancier»,  plun  votre  brigue  est  forte-  Pour 
mi»  rendre  maître  de  Home,  je  travaille  à  tHre  débi- 
teur uni  v*rs«d  de  toute  la  vitb',  Plusjcstiïs  ruiné,  plus 
je  sui«(  piiiHs;inl>  Il  n*y  a  qu'a  dépenser;  les  riches- 
ses  nous  vienrî<;nt  ctimme  un  torrent. 


'  ûnappHfiîlain-^   ^*  •"  '-  -  n   ■•    i--   ^'  -  '-  -K*'U|ç5  pliants 
deTiamfps  et  fh'  h  là  c»u\  qui 

IHMkiit  le  mulii)  h  i-^i  ee  prn^^piil 

«Q  argent  «  «1  il  eaa»4;jrvail  k  Amm*!  imm.       (  I^UtL  de  /'etw,  ) 


Arc.  --  Après  noÊrm  < 
jiMrttDdei 

a  «iciiii  «M  js  M  IttMMcM»  tetec,  il  ta 

«codjfiiildenai.' 

trie.  Vous  royez  qoe  je  u'm  fiafi  atteiido  b  60  4i 
ma  lie  po«r  bien  pader  de  tvus. 

Cic.  —  BeOe  récaaipense  de  tout  ce  qut  j*ai  ta 
pour  TOUS  éleTcr!  Qitaifed  rous  parOtes,  jtuiitÉ 
sans  autorité,  après  la  mort  de  X  aies,  Cirons  doft- 
ooi  mes  conseils ,  mes  amis  ^  nxui  crédit 

Adg.  — Vous  le  fassiez  moifts  1  r  '< 

moî ,  ipie  pour  cootre4iâilanoer  tau  t^ 
dont  vous  craigniez  la  tyrannie. 

Cic.  —  Il  est  rrai  ^  je  craî^ois  aitiîiis  vii  tiltf 
que  cet  bomme  puji$ant  et  eiiip<>rte  tuorh^m 
trompai;  car  \ùus  tliea  plus  dar»'  -  ■  f  IflL 
Mais  enfin  xons  me  devez  votre  for  t*  é* 

sais-je  point  au  sénat ,  pendant  ce  ^  ittft 

où  If  s  deux  consuls  Hirtius  et  Pan  if«I, 

périrent  ?  Leur  victoire  ne  servit  qu  a  >oas  miBll 
â  ta  tète  de  Parmée.  C était  mot  qui  avais  Êùtdè* 
clarer  la  république  contre  Antoine  par  inei  htOÊt 
gués,  quon  a  nommées  PhiJippiques.  \u  liiéù  é 
co  m  battre  pour  ceux  qui  vous  a\  aient  mis  les  tfm 
à  b  uinin.,  vous  \oiis  unîtes  làriietmfit  aT<*c  vâtM 
ennemi  Antoine ,  et  avec  Lépide ,  le  dcnucr  tlo  liûs^ 
mes,  pour  mettre  Rome  dans  les  fers.  Quâiiiii 
monstnieuv  triumvirat  fut  formé,  vous  vou^dant^ 
dùlts  des  têtes  les  luis  aux  autres,  Qjaam.pâarilir* 
nîr  des  criutes  de  son  compagnon,  était  oU^Éd"^ 
commettre.  Antoine  fut  ef>nlraint  desaciArâir 
tre  vengeanee  L.  César,  son  pro|vre  oi}elr«poirl^ 
tenir  de  vous  ma  tête  :  vous  în^nlK-jmloi^nJtfig  W 
gnement  à  sa  fureur. 

AtiG.— Ilestvrai;jene  pu.s  uobtfar 

dont  j'avais  besoin  pour  me  rtrui  i  du  n^téL 

Cette  tentation  est  violente ,  et  H  faut  rexcuKr. 

Cic.  —  11  ne  faut  jamais  excuser  une  u  n<Hiti«- 
gratitude.  Sans  moi,  vousn^auriez  januus^mitUi' 
legiïuveriiement  de  la  rcpul»lii|ue.  O  que  j'ai  «te  l^ 
^ret  aux  louanges  que  je  vous  ai  donocfisi  \MÊÊ 
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éevenu  un  tyran  cruel  ;  vous  n'étiez  qu'un  ami  trom- 
peur et  perfide. 

AG6.  —  Voilà  un  torrent  d'injures.  Je  crois  que 
•fiN» allez  faire  contre  moi  une  Pinlippiijue  plus  vé- 
^iésMitte  que  celles  que  vous  avez  faites  contre  An- 
taÎM. 

Cic.  —  Non  ;  j*ai  laissé  mon  éloquence  en  passant 
I»  ondes  du  Styx.  Mais  la  postérité  saura  que  je 
vfws  ai  fait  Umi  ce  que  vous  avex  été ,  et  que  c'est 
vous  qui  m'avez  fait  jiiourir  pour  Hat  1er  la  passion 
iTAntoine.  Mais  ce  qui  me  iàaU^  k  plus  est  que  vo- 
tre lâcheté,  en  vous  rendant  odieux  à  tous  les  siè- 
ém^  me  rendra  méprisable  aux  hommes  critiques  : 
lit  diront  que  j'ai  été  la  dupe  d'un  jeune  homme  qui 
i'estser\i  de  moi  pour  contenter  son  ambition. 
4iii§ez  tes  iLojimies  ma)  nés>  ^  il  ne  voua  en  revient 
«peée  la  douleur  et  de  la  honte. 

XLVil. 

SÉRTORIUS  ET  MERCURE. 

Ln&bks  et  les  illusitins  foui  plus  sur  la  popylace  crédule 
que  la  vérité  et  la  vertu. 

Msac.  —  Je  suis  bien  pressé  de  m'en  retourner 
^tn  r Olympe;  et  j'en  suis  fort  fâché,  car  je  meurs 
d'envie  de  savoir  par  où  tu  as  hni  ta  vie. 

Sert.  —  En  deux  mois  je  vous  l'apprendrai.  Le 
jeune  apprenti  et  la  boiiiie  vieille  ne  pouvaient  me 
Taiocre.  Perpenna^  le  traître  ,  me  (it périr;  sans  lui, 
j'aurais  fait  voir  bien  du  p^iys  à  mes  ennemis. 

Merc.  —  Qui  appel  tes- lu  le  jeune  apprenti  et  la 
bonne  vieille? 

Sert.  —  Ué  !  ne  saveï-vous  pas  ?  cVst  Pompée 
et  Métellus.  Métellus  ét:iit  mou ,  appesanti ,  incer- 
Uin,  trop  vieux  et  usé;  il  perdait  les  occasions  dé- 
cisives par  sa  lenteur  Pornpcp  était  au  contraire 
sans  expérience.  Avec  des  harhares  ramassés,  je 
me  jouais  de  ces  deux  capitaines  et  de  leurs  lettons. 

Mbic.  —  Je  ne  ni'en  étonne  pas.  On  dit  que  tu 
étais  magicien,  que  tu  avais  une  biche  quj  venait  dans 
ton  camp  te  dire  tous  les  (Icsseins  de  tes  enof-niis, 
tt  tout  ce  que  tu  pouvais  entreprendre  contre  eux, 

SSBT.  —  Tandis  que  j'ai  eu  hrsoin  de  ma  biche , 
je  n'en  ai  découvert  le  secret  à  personne  ;  mais  main- 
tenant, que  je  ne  puis  plus  m>n  servir,  j'en  dirai 
tout  haut  le  mystère. 

\Tkbc.  —  Eh  bienl  était-ce  quelque  enchante- 
ment ? 

Sebt,  —  Point  du  tout.  CVtait  une  sottise  qui 
in*a  plus  servi  que  mon  ar^^ent ,  que  tnf%  troupef , 
5{iie  les  débris  du  parti  de  Marius  contre  Sylhi,  qu« 
)*iTais  recueillis  dans  un  coin  des  monla{rnt'%  tïEs- 
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pagne  et  de  Lusitanie.  Une  illusion  faite  bien  à  pro- 
pos mène  brn  les  peuples  crédules. 

Mebc.  —  Mais  cette  illusion  n'étaît*eïle  pas  bien 
grossière  ? 

Sebt.  —  Sans  doute  ;  mais  les  peuples  pour  qui 
elle  était  préparée  étaient  «Deore  plus  grossiers. 

Merc.  —  Quoi!  ces  barbares  croyaient  tout  ce 
que  tu  racontais  de  ta  bicbe  ? 

Sebt.  —  Tout;  et  il  ne  tenait  qu*à  n»oi  d'en  dire 
encore  davantage;  ils  l'aura jent  cru.  Avai»-je  dé- 
couvert par  des  eouri>urs  ou  des  espions  la  marche 
des  ennemis;  c'était  la  biche  qui  me  l'avait  dit  k 
roreiUe.  Avais-je  éle  battu ,  la  biche  me  parlait  pour 
déclarer  que  les  dieux  allaient  relever  mon  parti.  La 
biche  ordonnait  aux  habit^ints  du  pays  de  medoiUK^r 
toutes  leurs  forces,  faute  de  i|iioi  la  pesie  et  la  fa- 
mine devaient  les  dcsok^r.  xVla  biche  était-elle  per- 
due depuis  quelques  jours,  et  ensuite  retrouvée  se- 
crètement, je  la  faisais  t cuir  bien  cachée,  et  jo 
déclarais  par  unprèssentimeut  nu  nut  quelque  pré- 
sage qu'elle  allait  revenir;  après  quoi  je  la  faisais 
rentrer  dans  le  camp ,  où  elle  ne  manquait  pus  de 
me  rapporter  des  nouvelles  de  vous  autres  diein, 
Eûiin  ma  biche  faisait  tout,  et  elle  seule  réparait 
tons  mes  njalheurs. 

Meuc.  ~-  Cet  animal  t'a  bien  servi.  IVIais  tu  nous 
servais  mal;  car  de  telles  in»  posture  s  décrient  les 
ùimmrtels,  et  font  grand  tort  a  tous  nos  myDleres. 
Francheiiieut,  tu  étais  un  impie. 

Srbt.  —  Je  ne  Tétais  pas  plus  que  ^u\m\  «v+ n 
sa  nymphe  Algérie,  que  Lyciirgue  et  Sohm  avec  leur 
comuieroe  secret  des  dieux ,  que  Sqcrate  avec  ion 
esprit  familier,  enfin  que  Scipionavecsa  façon  my?*- 
lérieuse  daller  au  Capitule  consulter  Jupiter,  ijui 
lui  inspirait  toutei^Hes  entreprises  de  guerre  contre 
Cartilage»  Tous  ce^  ^eiis-bant  éle  aussi  nupo^lcurs 
que  moi. 

MEitc.  Mais  ils  ne  letatent  que  pour  établir 
de  bonnes  lois,  ou  pour  rendre  la  patrie  victo- 
rieuse. 

Sejvt Et  moi  pour  me  défendre  <u>ntre  le  parti 

du  Ivran  Sylla,  qui  avait  (qq>rimé  Home,  et  qui 
a\ait  envoyé  des  citoyens  changés  en  eiclaveM,  pouf 
me  faire  périr  comme  le  dernier  soutien  de  la  li- 
berté. 

Mkrc.  —  Quoi  donc!  la  république  entière  ^  tu  ita 
la  regardes  que  comme  le  parti  de  Sylla?  De  iHJuûfi 
foi»  lu  étais demeuri"  seul  contre  tous  le^lloniaini. 
Mail  enfin  tu  trompais  itm  pauvres  barba/ei  parde.i 
mystèroi  de  reli|}iun. 

Skht.  —  I!  est  vrai;  mais  comu»ent  faire  autre- 
'  mrtit  aver  les  sots?  Il  faut  bien  b*s  amuser  par  d**s 
i  notti^ï   et  aller  a  »an  but.  Si  on  ne  leur  disait  que 
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des  vérités  solides ,  ils  ne  les  croiraieal  pas.  Racon- 
tez des  fables^  flattez,  amusez»  grande  et  petits  cou- 
reot  après  vous. 

XLVIIÏ. 


LE  JEUiNE  POMPÉE  ET  MÉiNAS, 

AFFRAÎNCH!  DE  SON  PÈRE. 

Ciractère  d'un  homme  quî^  n'aimaat  pas  la  veitu  pour 
eUe-même^  n'est  ui  assez  bon  pour  ue  votitoîr  pas  pro- 
filer d'im  crime,  m  assez  inécUaiit  pour  vouloir  le  coiii- 
uieltre. 

MÊN.  —  Voulez-vous  que  je  fasse  un  beau  coup? 

Posip.  ^  Quoi  dooe  ?  parle.  Te  voilà  tout  trou- 
vé \  tu  as  Tair  d'une  Sibylle  dans  son  antre ,  qui 
étouffe,  qui  écume,  qui  est  forcenée. 

MÉN.  —  C'est  de  joie.  O  Theureuse  occasion  !  Si 
e^était  mon  affaire ,  tout  serait  déjà  achevé.  Le  vou- 
leZ'Vous  ?  un  mot  ;  oui  ou  non. 

POMP.  —  Quoi  ?  tu  ne  m'expliques  rien ,  et  lu  de- 
mandes une  réponse  !  Dis  donc ,  si  tu  veux  [  parle 
cJ  ai  rement. 

MÉr^r,  ^  Vous  avez  là  Octave  et  Antoine  couchés 
à  cette  table  dans  votre  vaisseau;  ils  ne  songent 
qu'à  faire  bonne  chère, 

PoiiP.  —  Crois-tu  que  je  n'ai  pas  des  yeux  pour 
les  voir  ? 

MÉN.  ^Mais  ûvez-vous  des  oreilles  pour  m'en- 
tendre  ?  Le  beau  coup  de  filet! 

PoMP.  —  Quoi!  voudrais-tu  que  je  les  trahisse? 
Moi,  manquera  la  foi  donnée  à  mes  ennemis!  Le 
fils  du  grand  Pompée  agir  en  scélérat!  Ah  !  Alénas , 
tu  me  connais  mal. 

MÉ!N  .^Vous  m'entendez  encore  plus  mal;  ce  n'est 
pas  vous  qui  devez  faire  ce  coup.  Voilà  la  main  qui 
le  prépare.  Tenez  votre  parole  en  grand  homme,  et 
laissez  faire  Menas,  qui  n'a  rien  promis. 

FoMP.  —  Mais  tu  veux  que  je  te  laisse  faire ,  moi 
à  qui  on  s'est  confié?  Tu  veux  que  je  le  sache,  et 
que  je  le  souffre?  Ah  !  Menas,  mon  pauvre  Menas  ! 
pourquoi  me  Tas-tu  dit?  il  fallait  te  faire  sans  mêle 
dire. 

MÉN.  «  Mais  vous  n*en  saurez  rien.  Je  couperai 
la  corde  des  ancres;  nous  irons  en  pleine  mer  :  les 
deux  tyrans  de  Rome  sont  dans  vos  mains.  Les  mâ- 
nes de  votre  père  seront  vengées  des  deux  héritiers 
de  César.  Rome  sera  en  liberté.  Qu'un  vain  scrupule 
ne  vous  arrête  pas  ;  Menas  n'est  pas  Pompée.  Poni- 
|*ée  sera  fidèle  à  sa  parole ,  généreux ,  tout  couvert 
de  gloire;  Menas  raffranchi,  Menas  fera  le  crime, 
it  le  vertueux  Pompée  en  profitera. 

PoMP.  —  Mais  Pompée  ne  peut  savoir  le  crime  et 
le  permettre  sans  y  participer4  Ah  !  malheureux  I  tu 


as  tout  perdu  eu  me  pariant.  Que  je  tcgreUtaip  j 

tu  pouvais  faire  î 

MÉN.  -^  Si  vous  le  regretter,  pourquoi  oe le ps^  j 
mettez-vous  pas?  Et  si  vous  oe  le  pou%ei  ] 
tre  ,  pourquoi  le  regrettez- vous?  Si  la  ehosiatl 
bonne ,  il  faut  la  vouloir  hardiment ,  et  o>ii  f 
point  de  façon  ;  si  elle  est  mauvais*,  pounpuM fii-| 
loir  qu'elle  ïài  faite,  et  ne  vouloir  pas  qu  on  Uf 
Vous  êtes  contraire  à  vous-même.  Un  Êuitâotèl 
vertu  vous  rend  ombrageux ,  et  vous  me  faita  to 
sentir  fa  vérité  de  ce  qu'on  dit ,  qu*il  faut  vmhm 
forte  pour  oser  faire  les  grauds  crimes. 

PoMP.  —  lî  est  vrai ,  Menas,  je  ne  suis  ni . 
bon  pour  ne  vouloir  pas  proOlerd'un  crime^iuif-l 
sez  méchant  pour  oser  le  coiiunettre  inoi-méion  Jt  1 
me  vois  dans  un  entre-deui  qui  n>st  ni  verti  i  j 
vice.  Ce  n'est  pas  le  vrai  honneur,  c'est  unenii 
vaîse  honte  qui  me  relient.  Je  ne  puis  autoriser  i 
traître  ;  et  je  n'aurais  point  d'horreur  d#  U  tî*  1 
bison,  si  elle  était  faite  pour  me  rendre  maUrt^j 
monde. 

XLIX. 

CALIGULA  ET  NÉROIN. 

Dangers  du  (louvoîr  absolu  dans  tm  soufcnk  fi  i  J 
léle  faible* 

Cal —  Je  suis  ravi  de  te  voir  :  tu  es  iioennl^ 
On  a  voulu  me  donner  de  lajalousie  oonlrf  toii  « 
nf  assurant  que  tu  nf  as  surpassé  en  prodiges;  wm 
je  n'en  crois  rien. 

INÉB.  —  Belle  comparaison  1  lu  étais  un  îou,  B* 
ïjiûi ,  je  me  suis  joyé  des  hommes,  etj*  leur  éM 
voirdes  choses  qu'ils  n'avaieDtjamiismef.  J^^ 
périr  ma  mère,  ma  femme,  mon  gouveroeuri 0* 
précepteur; j'ai  brdléma patrie.  VoiUdesooupi4'0 
grand  courage  qui  s'élève  au-dessus  de  b  hMi^ 
humaine.  Le  vulgaire  appelle  cela  cnuuté.  ndf 
rappelle  mépris  de  la  nature  entière  »  et  j 
d'âme. 

Cal.  —  Tu  fais  le  fanfaron.  As*tu  étoiiflft  c 
rnoi  ton  père  mourant?  As* tu  caressé  tomm 
ta  femme,  en  lui  disant  :  Jolie  petite  têttj 
ferai  couper  quand  il  me  plaira  ! 

NÉR.  —  Tout  cela  n'est  que  geotitksM  :  | 
moi ,  je  n'avance  rien  qui  ne  soit  soUde.  Hé!  m 
ment,  j'avais  oublié  un  des  beaux  eadruiUéri 
vie;  c'est  d'avoir  fait  mourir  mon  frèrt 
nicus. 

Cll.  —  C'est  quelque  chose,  je  TifOM. 
doute ,  tu  l'as  fait  pour  imiter  la  vertu  dv  j 
fondateur  de  Rome,  qui .  pour  Je  bien  puWic^ 
pargna  pas  même  le  sang  de  son  frère.  VUàêX 
tais  qu'un  musicien. 
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Nil-  —  Pour  tOi .  lu  avais  des  prétentions  pEus 
tantes  ;  tu  voulais  élre  dieu ,  et  massacrer  tous  ceux 
^lî  en  auraient  douté. 

Cal.  —  Pourtjuoî  non  ?  pouvait-on  mieux  eni- 
^oyer  la  vie  des  homnies  que  de  la  sacrilier  à  ma  dî- 
nniié?  C'étaient  autant  de  victimes  immolées  sur 
BMS  autels. 

KÉB.— Jeue  donnais  pas  dans  de  telles  visions; 
WÊm  j'étais  le  plus  grand  musicien  et  le  corné- 
éîen  le  plus  partait  de  T empire  :  J'étais  même  bon 
poêle. 

Cal.  —  Du  moins  tu  le  croyais  :  mais  les  autres 
n'en  croyaient  rien  ;  on  se  moquait  de  ta  voix  et  de 
les  fers. 

^EB.  — On  ne  s>n  moquait  pas  impunément.  Lu- 
caJD  serepeiiiii  d'avoir  voulu  me  surpasser. 

Càl.  —  Voilà  un  bel  honneur  pour  un  empereur 
romain,  que  de  monter  sur  le  théâtre  comme  un 
toiiffon^  d'être  jaloux  des  poètes ,  et  de  s'attirer  la 
tolsion  puhlîquel 

ÏIÉ*.  — C'est  le  voyage  que  je  lis  dans  la  Grèce 
fû  mVcImuf ta  la  cervelle  sur  le  théâtre  et  sur  toutes 
b  représentations. 

Cal.  —  Tu  devais  demeurer  en  Grèce  pour  y 
gigner  la  vie  en  comédien ,  et  laisser  faire  un  autre 
impereur  a  Rome,  qui  eu  soutînt  mieux  la  ma- 
itiié, 

5£B.  -^  ^'avaîs-je  pas  ma  maison  dorée,  qui  de- 
uil être  plus  grande  que  les  plus  grandes  villes? 
Oiti-dà,  je  m'entendais  en  magniljejtçe. 

Cal.— Si  on  Teùt  achevée,  cette  maison,  il  aurait 
blluque  les  Uomains  fussent  al  les  log*T  lk>rsdf  Ko- 
ttK,  Cette  maison  était  proporliojin^e  au  colosse  qui 
te  représentait ,  et  non  pas  a  toi,  qui  n  étais  pas  plus 
^rand  qu'un  autre  homme. 

IIeb.  —  C*est  que  je  visais  au  grand. 
Cal*  —  Non  ;  tu  visais  au  gigantesq  ue  et  a  u  mo»is- 
Inieux.  Mais  tous  ces  beaux  desseins  fuivat  reiiver- 
méB  par  V index. 

Nie.  —  El  les  tiens  par  Chereos ,  comme  tu  allais 
au  ihéitre. 

Cal.— AnVn  point  n»eniir,  nous  limes  tous  deux 
une  fin  assez  malheureuse ,  et  dans  la  Jleur  de  notre 
jfiinesse. 

^'er.  —  Il  faut  dire  la  vérité  ;  |ïeu  de  gens  étaient 
a  faire  des  vœux  pour  nous  et  a  nous  sou- 
une  longue  vie.  On  passe  mal  son  temps  à  se 
«foire  toujours  entre  des  jwignards. 

Cal.  —  De  la  manière  que  tu  en  parles,  tu  ferais 
croire  que  si  tu  retournais  au  inonde,  lu  ehange rais 

Heb.^ Point  du  tout ,  je  ne  pourrais  gagner  sur 
Ml  de  me  modérer.  Vois-tu  bien ,  nion  pauvre  ami 


(  et  tu  Tas  senti  aussi  bien  que  moi  )  c'est  une  étrange 
chose  que  de  pouvoir  tout.  Quand  on  a  la  léte  un  peu 
faible,  elle  tourne  bien  vite  dans  celte  puissance 
sans  bornes.  Tel  serait  sage  dans  une  condition  mé- 
diocre ,  qui  devient  fou  quand  iJ  est  le  maître  du 
monde. 

Cal,  ^  Cette  folie  serait  bien  jolie  si  elle  n'avait 
rien  a  craindre  ^  mais  les  conjurations,  les  troubles, 
les  remords,  les  embarras  d'un  grand  empire,  }^ù- 
lent  le  métier.  D'ailleurs  la  comédie  est  courte  ;  ou 
plutôt  c*est  une  horrible  tragédie  qui  finit  toul-à* 
coup.  El  faut  venir  compter  ici  avec  cestrois  vieillards 
chagrins  et  sévères ,  qui  n'entendent  point  raillerie, 
et  qui  punissent  comme  des  scélérats  ceux  qui  se  fai- 
saient adorer  sur  la  terre.  Je  vois  venir  Domitien, 
Commode,  Caracalla  et  Déliogabale,  chargés  de 
eiiaines ,  qui  vont  passer  leur  temps  aussi  mal  que 
nous. 


ANTOMN  PIE  ET  MARC-AURELE. 

M   A  DR.  —  0  mon  père,  j'ai  grand  besoin  de 

venir  me  consoler  avec  toi.  Je  n'eusse  jamais  cru 
pouvoir  seniir  une  si  vive  douleur,  ayant  été  nourri 
dans  la  vertu  insensible  des  stoïciens,  et  étant  des- 
cendu dans  ces  demeures  bienheureuses,  ou  tout 
est  si  tranquille. 

Amt.  —  Hélas!  mon  cher  fils,  quel  maîheur  te  jette 
dajis  ce  trouble?  Tes  larmes  sont  bien  indécentes 
pour  un  stoïeien.  yu'y  a-t-il  donc? 

M,  Au  H.  —  Ahl  c'est  mon  lils  Commode  que  je 
viens  de  \oir;  il  a  deshonore  notre  Jiom,  si  aime  du 
peuple.  Lest  une femtïié débauchée  qui  Ta  fait  mas- 
sacrer, pour  prévenir  ce  malheureux,  parce  quïl 
l'avait  mise  dans  une  liste  de  gens  qu'il  prétendait 
faire  mourir. 

A.\T.  —  J'ai  su  qu'il  a  mené  une  vie  infâme.  Mais 
(lourquoi  as- lu  néglige  son  educiition?  lu  es  cause 
de  son  tnalhfur;  il  a  bien  pliis  a  se  plaindre  de  ta 
négligence  qui  Ta  perdu,  que  tu  n'as  à  te  plaindre 
de  Ses  desordres, 

M.  A  LIS.  —  Je  n'avais  pas  le  loisir  de  penser  a  im 
enfant  ij'elais  toujours  accablé  de  la  multitude  des 
affaires  d'un  si  grand  empire,  et  des  guerres  étran- 
gères ;  je  n'ai  pourtant  pas  laissé  d'en  prendre  quek 
que  soin,  lielas!  si  j'eusse  été  un  simple  particulier, 
j'aurais  moi-même  instruit  et  formé  mon  fils;  jt 
l'aurais  laissé  honnête  homme  :  mais  Je  lui  ai  laissé 
trop  de  puissance  pour  lui  laisser  de  la  modération 
et  delà  vertu. 

A^T.  —  Si  tu  prévoyais  que  l'empire  ddt  le  gâ- 
ter, il  fallait  s'abstenir  de  le  faire  empereur,  et  }X)ur 
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je  crois  que  vous  n*en  faites  plus  sur  les  bords  cla 
Siyx.  H  y  fait  un  peu  trop  obscur  pour  y  exceller  dans 
le  coloris,  dans  la  perspective ,  et  dausla  dégradation 
de  lunnère.  Va  tableau  fait  ici -bas  ne  pourrait  être 
qu  une  nuit  ;  tout  y  serait  ombre.  Pour  revenir  à 
vous  auti  es  aneieus ,  je  conviens  que  le  préjugé  gé- 
néral est  en  votre  faveur,  f  l  y  a  sujet  de  croire  que  vo- 
ire art  1  qui  est  du  même  gotit  que  la  sculpture ,  avait 
été  poussé  jusqu'à  la  même  perfection ,  et  que  vos 
tableaux  égalaient  les  statues  de  Praxitèle,  de  Seo- 
pas  et  dePbidias;  mais  enfin  il  ne  nous  reste  rien  de 
vous,  et  la  comparaison  n'est  plus  possible;  par  la 
vous  êtes  hors  de  toute  atteinte,  et  vous  nous  teneîs 
en  respect.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  nous  autres  pein- 
tres modernes^  nous  devons  nos  meilleurs  ouvrages 
aux  Jiiodëles  antiques  que  nous  avon^  étudiés  dans 
les  bas-reliefs.  Ces  bas-reliefs, quoiqu'ils  appartien* 
nent  à  la  sculpture,  font  assez  entendre  avec  quel 
gotlt  on  devait  peindre  dans  ce  temps-là.  C'est  une 
demi-peinlure. 

Pabr.  —  Je  suis  ravi  de  trouver  un  peintre  mo- 
derne si  équitable  et  si  modeste.  Vous  comprenez  bien 
que  quand  Zeuxis  fit  des  raisins  qui  trompaient  les 
petits  oiseaux,  il  fallait  que  la  nature filt  bien  imitée 
pour  tromper  la  nature  mt-me.  Quand  je  fis  ensuite 
un  rideau  qui  trompa  les  yeux  si  bahiles  du  grand 
Zeuxis,  il  se  confessa  vaincu.  Voyez  jiJsqu*ofi  nous 
avions  poussé  cette  belle  erreur,  i^on,  noti^  ce  n'est 
pas  pour  rien  que  tous  les  siècles  nous  ont  vantés. 
Mais  dites-moi  quelque  cbose  de  vos  ouvrages.  On  a 
rapporté  ici  a  Phocion  ifue  vous  aviez  fait  de  beaux 
tableaux  oij  il  est  représenté,  ('etle  nouvelle  J'a  ré- 
joui. Est-elle  véritable? 

Pouss.  ^  Sans  doute:  j'ai  représenté  son  corps 
que  deux  esclaves  emportent  de  la  ville  d'Athènes. 
Ils  paraissent  tous  deuxaffliges  ,et  ces  deux  douleurs 
neseressemlîlenten  rieu.  I.e  [îremierdeces  esclaves 
est  vieux  ;  il  est  enveloppé  dans  une  draperie  négli- 
gée ;  le  nu  des  bras  et  des  jambes  mojitre  un  îïomme 
fort  et  nerveux,  c'est  unecarnalion  qui  marque  un 
corps  endurci  au  travail.  L'autre  est  jeune,  couvert 
d'une  tunique  qui  fait  des  plis  assez  gracieux.  Les 
deux  attitudes  sont  différentes  dans  la  même  action, 
et  les  deux  airs  des  tcles  sont  fort  variés,  quojqulis 
soient  tous  âetïx  serviles  *. 

Park.  —  Bon;  l'art  n'imite  bien  fa  nature  qu'au- 
tant qu'il  attrape  cette  variété  infinie  dans  ses  ouvra- 
ires.  Mais  le  mort.... 

Pouss.  —  Le  mort  est  cacbé  sous  une  draperie 
cronfuse  qui  Tenveloppe.  Cette  draperie  est  négligée 

•_  On  4  gravé  cp  tnhU'm ,  «•!  ct'Jul  c|ut*  Fénclon  décrit  dan*  Ift 
tuJvaol.  Us  Uni  partie  des  pnyuijïes  du  Poussin. 


et  pauvre,  l^ansce  convoi  tout  est  capable  d'exfîter 
la  pitié  et  la  douleur. 

Pahr.  —  On  ne  voit  donc  point  le  mort  ? 

Pûii'ss.  —  On  ne  laisse  pas  de  remarquer  sous eem 
draperie  confuse  la  fnrme  de  la  tel  e  et  de  tout  le  eoffi. 
Pour  les  jambes ,  elles  sont  découvertes  :  on  y  pml 
remarquer,  non-seulement  la  couleur  flétrie  de  11 
chair  morte,  mais  encore  la  roideur  et  la  pesanteur 
des  membres  affaissés.  Ces  deux  esclaves,  qui  eru- 
portent  ce  corps  le  lon^  d  un  grand  chemin ,  trottfoit 
ù  côté  du  chemi  n  de  grandes  pierres  taillées  en  carré, 
dont  <]uelqueK-unes  sont  élevées  en  ordre  aunltow 
des  autres,  en  sorte  qu'on  croit  voir  les  ruinisile 
quelque  majestueux  édifice.  Le  chemin  paraît  sa- 
blonneux et  battu. 

Parr,  —  Qu'avez-vous  mis  aux  deux  c^tés  de  et 
tableau,  pour  accompagner  vos  figures  principale ^ 

Pouss.  —  Au  coté  droit  sont  deux  ou  trois  arbres 
dont  le  tronc  est  d'une  écorce  âpreet  noueuse.  Ils  ont 
peu  de  branches ,  dont  le  vert ,  qui  est  un  peu  faiWc, 
se  perd  insensiblement  dans  le  sombre  azur  du  cid. 
Derrière  ces  longues  tiges  d'arbres,  on  voit  la  viUi 
d'Athènes. 

Pars.  —  Il  faut  un  contraste  bien  marquédansfe 
ctîté  gauche. 

Poifss.  —  Le  voici.  C'est  un  terraitiraboteui;» 
y  voit  des  creux  qui  sont  dans  une  ombretrès-fortf, 
et  des  pointes  de  roches  fort  éclairées.  La  se  prcswi- 
tent  aussi  quelques  buissons  assez  sauvages.  îl  y  i 
un  peu  au-dessus  un  chemin  qui  mène  â  un  boan 
sombre  et  épais  :  un  ciel  extrêmement  clair  donw 
encore  plus  de  force  a  cette  verdure  sombre. 

Pahb.  —  Bon;  voila  qui  est  bien.  JevoisqueTooi 
savez  le  ï^rand  art  des  couleurs ,  qui  est  de  fortifier 
l'une  par  son  opposition  avec  l'autre. 

l*ouss.  —  Au  delà  de  ce  terrain  rude  se  présnil* 
un  gazoiï  frais  et  tendre.  On  y  voit  un  berger ippuyt 
sur  sa  houlette,  et  occu|>é  à  regarder  ses  inoutDos 
blancs  conuue  la  neige  ^  qui  errent  en  pîsaaot  dam 
une  prairie.  Le  cbieu  du  berger  est  couché  «t  dort 
derrière  lui.  Dans  cette  campagne ,  on  voit  m  mân 
chemin  où  passe  un  chariot  traîné  par  des  hcExk* 
Vous  remarfjuez  d'abord  la  force  et  la  pesanteur  d« 
ces  animaux  »  dont  le  cou  est  penche  vt* rs  la  terre,  rt 
qui  mart-henl  a  pas  lents.  Un  bomme  d'un  air  ruiti* 
quee^t  devant  le  chariot;  unefemmemardiederriém 
et  elle  parait  la  fidèle  compagne  de  ce  simplt  villt* 
geois-  Deux  autres  femmes  voîlees  sont  sur  kéê- 
riot. 

Parji.  --  Eien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir  qot 
ces  peintures  champêtres.  !Vous  les  devons  atiipoe- 
tes.  Ils  ont  commence  à  chanter  dans  leurs  vcw  !«• 
grâces  naïves  de  la  nature  sim«ile  et  saos  art 
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tes  avons  suivis.  Les  ornements  d^une  campagne  où 
la  nature  est  bette  font  u  ne  iinage  ptus  rîan  te  que  tou- 
tes les  magnificences  que  Tart  a  [ju  inventer. 

Pouss.  —  On  voit  au  coté  droit ,  dans  ce  chemin, 
lur  un  cheval  alezan,  un  cavalier  enveloppé  dans  un 
manteau  rouge.  Le  cavalier  et  Le  cheval  sont  pen> 
ehés  en  avant  ;  ils  semblent  s*élancer  pour  courî  r  avec 
plus  de  vitesse.  Les  crins  du  cheval ,  les  cheveux  de 
Fhomme ,  son  manteau ,  tout  est  flottant ,  et  repoussé 
par  !e  vent  en  arrière. 

Pàbb.  —  Ceux  qui  ne  savent  que  représenter  des 
figures  gracieuses  n'ont  atteint  que  le  genre  médio- 
cre. Il  faut  peindre  Taction  et  le  mouvement,  animer 
les  figures,  et  exprimer  les  passions  de  Vûnic  Je  vois 
que  vous  êtes  bien  entré  dans  le  goûl  de  l'antique. 

Pouss.  —  Plus  avant  on  trouve  un  gazon  sous  le- 
quel  paraît  nn  terrain  de  sable.  Trois  figures  humaines 
«ont  sur  cette  herbe  :  tt  y  en  a  une  debout ,  couverte 
d'une  robe  blanche  à  grands  plis  flottants;  les  deux 
autres  sont  assises  auprès  d'elle  sur  le  bord  de  Teau  » 
et  il  y  en  a  une  qui  joue  de  la  lyre.  Au  bout  de  ce  ter- 
rain couvert  de  gazon,  on  voit  un  biUinient  carré, 
orné  de  bas- reliefs  et  de  festons ,  d'un  bon  goût  d'ar- 
diitecture  simple  et  noble.  C'est  sans  doute  un  tom- 
beau de  quelque  citoyen  qui  était  morl  peut -vire  av<*c 
moins  de  vertu ,  mais  ]>Ilis  de  fortune  que  f^hocioii. 

Pake.  ^  J  e  n'oublie  pas  que  vous  m'avez  i^rlé 
eu  bord  de  Teau.  Est-ce  Ki  rivière  d'Athènes  nom- 
mée Ilissus  ? 

Pouss.  —  Oui  î  elle  paraît  en  deux  endroits  aux 
eAtés  de  ce  tombeau.  Cette  eau  est  pure  et  claire  :  le 
cîel  serein ,  qui  est  peint  dans  cette  eau ,  sert  à  la  ren- 
dre encore  plus  bplïe.  Elîe  est  bordée  de  saules  nais- 
sants et  d'autres  arbrisseaux  tendres  dont  la  frai* 
dieur  réjouit  la  vue. 

PiUiB.  —  Jusque-là  il  ne  me  reste  rien  à  souhai- 
ter. Mais  vous  avez  encore  un  grand  et  difficile  ob- 
{et  à  me  représenter;  c'est  là  que  je  vous  attends. 

Pouss.  —  Quoi  ? 

Pàeb.  —  C*est  la  ville.  C'est  là  qu'il  faut  montrer 
qm  vous  savez  Thistoire  ^  le  costume ,  rarchîtecture, 

Pûvss.  —J'ai  peint  celte  grande  ville  d'Athènes 
mr  la  pente  d'un  long  coteau,  pour  la  mieux  faire 
foir.  Les  bâtiments  y  sont  par  degrés  dans  un  am- 
phitiiéétre  naturel.  Cettevillene  paraît  point  grande 
du  premier  coup  d'oeil  :  on  n'en  voit  près  de  soi  qu^un 
morceau  assez  médiocre  ;  mais  !e  derrière  qui  sVn- 
fiiit  découvre  une  grande  étendue  d'édifices. 

Pabr.  -^  Y  avei-vous  évité  la  confusion?  ^ 

Potjss.  —  J'ai  évité  la  confusion  et  la  symétrie. 
Pfti  fait  beaucoup  de  bâtiments  irréel iers;  mais  ils 
ne  Inissent  pas  de  faire  un  assemblage  gracieux ,  où 
|ue  chose  a  sa  place  la  plus  naturelle.  Tout  se  dé- 


m^le  et  se  distingue  sans  peine;  tout  s'unit  et  fiiît 
corps  :  ainsi  il  y  a  une  confusion  apparente,  et  un 
ordre  véritable  quand  on  l'observe  de  près. 

Pabh,  —  N'a veK- vous  pas  mis  sur  le  devant  quel- 
que principal  édifice? 

Pouss.  —  J'y  ai  mis  deux  temples.  Chacun  a  une 
grande  enceinte  comme  il  la  doit  avoir,  où  l'on  dis- 
tingue le  corps  du  temple  des  autres  bâtiments  qui 
raccompagnent.  Le  temple  qui  est  à  la  main  droite 
I  un  portail  orné  de  quatre  grandes  colonnes  de  l'or- 
dre corinthien ,  avec  un  fronton  et  des  statues.  Au- 
tour de  ce  temple  on  voit  des  festons  pendants  :  c'est 
une  f^ète  que  j'ai  voulu  représenter  suivant  la  vérité 
de  l'histoire.  Pendant  qu*on  emporte  Phocion  hors 
de  la  ville  vers  le  bûcher,  tout  le  peuple  en  joie  et  en 
pompe  fait  une  grande  solennité  autour  du  temple 
dont  je  vous  parle.  Quoique  ce  peuple  paraisse  as- 
sez loin ,  on  ne  laisse  pas  de  remarquer  sans  peine 
une  action  de  joie  pour  honorer  les  dieux.  Derrière 
ce  leaiple  paraît  une  grosse  tour  très-haute ,  au  som- 
met lie  laquelle  est  une  statue  de  quelque  divinité. 
Cette  tour  est  comme  une  grosse  colonne. 

Parr,  ^Où  est-ce  que  vous  en  avez  pris  l'idée? 

PotisS.  —  Je  ne  m'en  souviens  plus  :  mais  elle  est 
silrement  prise  dans  l'antique»  car  jamais  je  n'ai  pris 
la  liber tr  de  rien  donner  à  l'antiquité  qui  ne  fût  tiré 
de  ses  monuments.  On  voit  aussi  auprès  de  cette 
tour  un  obélisque  sacré. 

P \  Ji u.  —  Et  raulre  temple ,  n'en  dîrez-vous  rien? 

Poiss.  —  Cet  aulre  temple  est  un  édifice  rond^ 
soutenu  de  colimnes;  Tarcbi  lecture  en  paraît  majes- 
tuenfit*  et  sîngulicre.  Dans  l'enceinte  on  remarque 
divers  grandslKltimentsavee  des  frontons.  Quelques 
arbres  en  dérobent  une  partie  à  la  vue.  J'ai  voulu 
marquer  un  bois. 

Pabb.  —  Mais  venons  au  corps  de  la  ville. 

Pouss.  —  J'ai  cru  y  devoir  marquer  les  divers 
temps  de  la  république  d'Athènes  ;  sa  première  sim- 
plicité, à  remonter  jusque  vers  les  temps  héroïques; 
et  sa  magnlGcence  dans  les  siècles  suivants ,  où  les 
arts  y  ont  Heurî,  Ainsi  j'ai  fait  beaucoup  d'édifices 
ou  ronds  ou  carrés ,  avec  une  architecture  régulière; 
et  beaucoup  d'autres  qui  sentent  cette  antiquité  rufi* 
tique  et  guerrière.  Tout  y  est  d'une  figure  bizarre  : 
on  ne  voit  que  tours ,  que  créneaux ,  que  hautes  mu- 
railles, que  petits  bi^timents  inégaux  et  si  m  pi  es.  Une 
chose  rend  cette  ville  agréable,  c'est  que  tout  y  est 
mêlé  de  grands  édifices  et  de  bocages.  J'ai  cru  qu'il 
fallait  mettre  de  la  verdure  partout,  pour  repré* 
se n ter  les  bois  sacrés  des  temples ,  et  les  arbres  qui 
étaient,  soit  dans  les  gymnases ,  ou  dans  les  autrfS 
édifices  publics.  Partout  j'ai  tiiché  d'éviter  de  faîn 
des  bâtiments  qui  eussent  rapport  à  ceux  de  mot 
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ItiKips  et  de  moo  pays ,  potir  donner  à  rantiquîté 
un  caraclère  facile  à  recoQuaître. 

PAfiB.  —  Tout  cela  est  observé  jii4icieus«ine»l. 
Mais  je  Jie  vois  point  l' Acropolis.  L'avez-vous  ou- 
blié?  ce  serait  liomiiiage- 

t»ot)ss,  —  Je  ï/avais  garde.  [I  est  derrière  toute 
la  vllk,  sur  le  s  oui  met  de  la  iiiotttagiie ,  laquelle  do- 
niiue  tout  le  coteau  en  pente.  On  voit  a  ses  pieds 
de  grauds  bâtiments  fortifiés  par  des  toors.  La  mon* 
tagne  est  couverte  d'une  agréable  verdure.  Pour  fa 
dtâdelte,  il  parait  une  assez  grande  enceinte  avee 
une  vieille  tour  gui  s'élève  jusque  dans  la  nue.  Vous 
remarquerez  que  b  ville ,  qui  va  toujours  en  baissant 
vers  le  côté  gauche ,  s^éloigne  insensiblement  ^  el  se 
perd  entre  un  bocage  fort  sombre ,  dont  je  vous  ai 
parlé  ï  et  un  betit  bouquet  d'autres  arbres  d*un  vert 
brun  et  enfoncé  %  qui  est  sur  le  bord  de  ÎVau. 

Pabh,  —  Je  ne  suis  pas  encore  content.  Qu'avez* 
vous  mis  derritre  toute  cette  ville? 

Pouss.  —  CVst  un  lointain  où  l'on  voit  des  mon- 
tagnes escarpées  et  assez  sauvages.  11  y  en  a  une, 
derrière  ces  beaux  temples  et  cette  |Kîmpe  si  riante 
dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  est  un  roc  tout  nu  et 
iiffreuï.  Il  m'a  paru  que  je  devais  faire  le  tour  de 
la  ville  cultivé  et  gracieux  ^  comme  celui  des  gran- 
des villes  Test  toujours.  Mais  j*ai  donné  une  cer- 
taine beauté  sauvage  au  lointain,  pour  me  confor- 
mer à  1  histoire,  qui  parle  de  l'Attique  comme  d'un 
pays  rude  et  stérile. 

Fabb.  —  J'avoue  que  ma  curiosité  est  bien  sa- 
tisfaite ,  et  je  Aérais  jaloux  pour  la  gloire  de  ranti- 
quite ,  si  on  pouvait  Tétre  d'us  bomme  qui  Ta  imitée 
si  modestement. 

Pooss.  —  Souvenez-vous  au  moins  que  si  je  vous 
ai  longtemps  entretenu  de  mon  ouvrage  ^  je  Tai  fait 
pour  ne  vous  rien  refuser,  et  pour  me  soumettre  à 
»^fotre  jugement, 

•'  Pare.  —  Après  tant  de  siècles  vous  avez  fait  plus 
d'honneur  a  Pbociofi  que  sa  pairie  n*aurait  pu  lui  en 
faire  le  jour  de  sa  mort  par  de  sonijïiueuses  funé- 
f  âïllea.  Mais  allons  dans  ce  l>ocage  ici  près ,  oà  il  est 
ûfèù  TFmoliéon  et  Aristide,  pour  lui  apprendre  de  si 
flgi-èâbies  nouvelles. 

un. 

LÉONARD  DIS  VINCI  BT  POUSSIN. 

Desoiption  d'un  paysage  P«ml  pat  Poussin. 
Lion.  -^  Votre  eoiiv€rsacion  avee  Paitliaslvs  firit 

■  C*t%t  aiiihl  qu'où  Ut  dans  J'ëdjUori  originale;  h&m  etlJe  ilti 
ÎAÛài ,  on  a  tti\Bf&rtfé ,  ànm  faire  allé nUon  que  FénulMi  iuït  M 
rAotidèmle  «  qai ,  liani  tciul^  In  édiliouit  de  !»àû  IHclkmbUite , 
BU  luot  couleur f  *htkm  Cfl  extmple  :  Couleur  er^fOitçét, 


beaucoup  de  bruit  en  ce  bas  monde;  on  àssore  quH 
est  prévenu  en  votre  faveur,  et  qu'il  tous  met  w* 
dessus  de  tous  les  peintres  JtaUem,  Mm  noos  m 
le  souffrirons  jamais.... 

Pouss*  —  Le  croyez-vous  si  fiicile  h  ptéwmk  ? 
Vous  lui  faîtes  tort;  vous  vous  faites  tort  a  fOUf- 
méine,  et  vous  nie  faîtes  trop  d*honiieur. 

LÉo?i.  ~  Mais  il  nfa  dit  qu'il  ne  eoknaîssaît  rkft 
de  si  beau  que  le  tableau  que  vous  lui  aWex  r«prt- 
sente.  A  quel  propos  offenser  t^ût  de  grandi homiBCS 
pour  en  louer  (m  deuf ,  qui.... 

Pouss.  —  Mais  pourvoi  eroyez-vôos  quVn  vois 
offense  en  louant  les  autres  ?  ParrJmi us  il *3p0i<^c£lft 
de  comparaison.  De  quoi  vous  UàbeZ'%oitë? 

LÉO»,  —  Oui  vraiment ,  un  petit  peintiv fraticâii, 
qui  fut  contraint  de  quittelr  sâpfWe  pouritter^* 
gnersa  vie  à  Romeï 

Pouss.  -^  Oh  !  puisque  vous  le  prfTlet  par  U ,  WBS 
n* aurez  pas  le  derme r  mot,  Ehbtm;  je  q;aittai  h 
France,  il  est  vrai,  pour  aller  vivre  a  Plom^,  ûh 
j'avais  étudie  les  modèles  antiques ,  et  où  b  peinture 
était  plus  en  honneur  qu>u  mon  paft  :  mm  toBt  * 
quoique  él  ranger  j'etai  s  odmirédaiM  fiômt.  Et 
qui  étiez  Italien,  ue  fût es^ vous  |>as  oblî^ 
donner  votre  pays^  quoique  la  peinlure  y  lilltitl»- 
norée,  pour  aller  mourir  a  la  eoiir  de  FnM^T^ 

LEOiN.  —  Je  voudrais  bien  ex^ttmaer  unfmifiÊér 
qu'un  de  vos  tableaux ,  sur  les  règhss  io 
que  j'ai  expliquées  dans  mes  livres*  Oa 
de  fautes  que  de  coups  de  pinceau. 

Pouss,  —  Jy-  consens.  Je  veux  croin?  qpÊJ$9t 
suis  pas  aussi  ^aod  peintre  qae  vous;  miisjvflilb 
moins  jaloux  de  mes  ouvrages.  Je  vtis  vm$ 
devant  les  yeux  toute  Fordonnânce  d*iiii  de 
bleaux  :  si  vous  y  remarquez  des  di?faiits^  jèles  f 
nii  franchenwnt  ;  si  vous  approuves  ce  que  jli^bli 
je  vous  ccmtraindrâi  à  m'eslinier  un  pe\îfÊÊÊ^ 
vous  ne  faites. 

Léon.  ^  Eh  bien!  voyons  donc.  Mats  j«  si0  un 
sévère  critique,  souv^nez-vous-eu. 

Pouss.  —  Tant  mieux.  HPtH'ése(iteZ''rf«iiiB n» 
cher  qui  est  dans  le  eàie  pMUt!hc  éu  ialitai.  Ekt 
ce  rocher  tombe  une  9*iurc«  d'eou  pur»  il 
a  prêt*  avoir  fait  quelques  peCiU 
chutera' enfuit  au  iraversdrlaoi 
<fui  était  venu  puiser  éti  celte  tàu  WÊt  WÊmfmM 
serpent  monstrueux;  k  scrpém  s«  HviMMar* 
son  eorfis ,  et  emz^laûe  ses  bms  el 
plusieurs  tours,  lésera?,  V^mçi^Êamoiêé^WÊi 
et  rétoulïe.  Cet  homme  est  d^à  mon  ;  il 
on  voit  la  pesanteur  et  la  roideur  de 
bres;  sa  ciiair  est  déjà  h  vide;  son  viia§e  ^ÉÊtmtM- 
présente  une  mort  cruelje*  ^ 
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îju».  —  Sî  vous  ne  nous  présentez  point  d^aulre 
«kyet,  voUà  un  tableau  bîefi  triste. 

Pocss.  —  Vo«;>  aïtfZ  voir  quelque  rhose  qui  aug- 
«Bftte  eneore  eette  tristesse.  (Test  un  autn^  Itoitutie 
^  s*ivai}c«  vers  ta  tontajjie  :  H  apeiroîl  te  serpent 
aotour  de  riiomnie  mort,  il  s'arrête  souda i neineni ; 
^n  de  ses  pieds  demeure  suspendu  :  il  levé  un  bras 
en  baut,  Tautre  tombe  en  bas  ;  mais  \m  deuv  niaiiis 
«^otivreift,  elles  marquent  la  surprise  et  Tborreur. 

LËO!t.  —  Ce  sei^ond  objet ^  quoique  triste,  ne 
kisse  pas  d'animer  le  tableau ,  et  de  taire  im  cer- 
tlici  plaisir  semblable  a  veux  que  goiUaient  les  spei.*- 
Uteurs  de  ee«  aiicienne^i  trageJies  où  tout  inspirait 
fa  terreur  et  la  pitié;  mats  uotis  verrons  bientôt  si 
îous  avez.,., 

POLss.  —  Ah!  ah!  vous  commeueez  à  vous  hun);i- 
niser  un  peu  :  mais  attendez  la  suite ,  s*il  vous  pliiit , 
vous  jugerez  selon  vos  règles  quand  j'aurai  tout  dit. 
La  auprès  est  un  «rand  ebeniiii,  sur  le  bord  dnqtrel 
paraît  une  femme  qui  voit  Thomme  efrravé\  mais 
qui  ne  saurait  voir  Tbomme  mort  ^  parce  qu'elle  est 
dans  un  enfoneemput,  et  que  le  terrain  fait  une 
espèce  de  rideau  entre  elk*  et  b  fontaine.  La  vue 
et  œt  bomme  effraye  fait  en  elle  un  i"ontre-roup 
de  terreur.  Ces  deux  frayeurs  sont ,  comme  on  dit . 
œ  que  les  douleurs  doivent  être  :  les  jtrandt's  se  tai- 
sent, les  petites  se  plnii^nent.  La  frayeur  de  ret 
homme  le  rend  immobile  :  e«lle  de  cette  frmme , 
qui  est  moindre,  est  plus  mffrtfuée  par  la  i^riukice 
de  ion  visage;  on  voit  en  elle  une  peur  de  femme , 
qui  ne  peut  rien  retenir,  cpii  exprime  toute  son  alar- 
me, qui  se  bisse  aller  a  ce  (|uVtle  sent;  elle  tombe 
assise ,  elle  laisse  tomber  et  oublie  ce  qu'elle  porte  ; 
elle  teiîd  les  bras  et  semble  erier.  N'est -il  pas  vrai 
que  ces  divers  desçres  de  erainte  et  de  surprise  font 
une  espèce  de  jeu  qui  touehe  et  pi  ait  ? 

Liocf.  —  J'en  eouviens.  Mais  qu>5t-re  que  ee 
daiâin?  est*ce  une  histoire?  je  ne  la  connais  pas. 
C'est  plutôt  un  caprice. 

Pouss.  —  C/est  un  caprice.  Ce  genre  d'ouvraiïe 
nous  sied  fort  liien ,  pourvu  que  le  caprice  soit  ré- 
glé, et  qu'il  ne  s'e^arte  en  rren  de  la  vraie  nature. 
On  voit  au  crïte  gauche  quelques  grands  art>ref  qui 
paraissent  vieux ,  et  tels  que  ces  anciens  ch#nes 
qui  ont  passe  autrefois  pour  les  divinités  d'un  pays. 
h&mn  t^es  vénérables  ont  une  écorce  rude  et  âpre , 
(fui  fait  fuir  un  bocage  tendre  et  naissant,  placé 
derrière.  Ce  bocage  a  une  fraîcheur  delicieufte;  on 
fmdfMt  y  être.  On  s'imai^ine  an  été  brûlant,  qui 
mpicte  ee  bois  sacre,  H  est  plante  le  lonic  d  une 
CM  datre,  et  semble  se  mirer  dedans.  On  voit  d'un 
odté  un  vert  enfonce  ;  de  l'autre  une  eau  pure ,  où 
Ton  déemiTre  le  sombre  azur  d'un  ciel  serein ,  l*nm 


cette  eau  se  présentent  divers  oli^jets  qui  aniusenl 
la  Tue,  pour  la  délasser  de  tout  ce  qttVlle  a  irti  d*af- 
freui.  Sur  le  devant  du  tableau ,  les  lluurr s  «CwU 
toutes  tragtqiies.  Mais  dans  ce  fond  totil  est  |Misi- 
ble,  ddu\  ri  riant  :  ici  on  vo*l  des  jeunes  se»>s  qui 
se  baisînem  et  qui  se  jouent  en  na^eadt  ;  là  ,  de» 
p<?clieurs  dans  un  bateau  .  Tun  se  penche  cit  avant, 
el  semble  prtH  à  tomber^  e>5t  qu'il  tîf^  uft  âlet; 
deux  autres,  |H*nchés  en  arrière,  rament  avec  ef- 
fort. D'atttres  ^nt  sur  le  b<ïn!  de  feau ,  et  jouent  h 
la  mourre  *  :  il  parait  dans  les  visages  que  l'un  pensti 
à  un  nombre  pour  surprendre  son  compaKfi^^i'  >  qui 
paraît  ^reattentif ,  de  peur  dVtre  surpris.  D'aittru» 
se  promènent  au  delA  de  cette  eau  sur  (m  pnon 
,  frais  et  tenilre.  En  les  voyant  diuiN  un  si  beau  Neu, 
p.n  s  ru  liiut  qu'on  nrinie  leur  bonheur,  lin  ?oll 
jsmv  li>in  une  femmv  qui  va  sur  un  .bie  à  ta  ville  voi* 
sine,  ctipii  est  suivie  de  deuv  hommes.  VusrfttiU  on 
slma>îine  voir  ces  bonnes  «eus  qui,,  dans  leur  sim- 
plicité rustique,  vont  (lorter  au^t  villes  ralmitdanw* 
des  champs  qu*tl.'ï  ont  cultivés.  Uans  le  imVne  coin 
pîauchf  paraît  an-4Îessus  du  bnea|;e  une  montagne 
assez  escarpée ,  sur  laquelle  est  un  chclteau. 

Lkon.  —  Le  cote  i^auebe  de  votre  tableau  me 
donne  de  h  curiosité  de  voirie  i:(Ue  droit. 

I*oi'ss.  (Tesl  un  petit  cnteauqm  vient  en  pente 
insensible  just[u'au  hord  de  la  rivière  Sur  cette 
pente  on  voit  en  etnjfusion  des  arhrisse^juv  et  den 
baissons  sur  un  terrain  meulte.  An  devant  de  ce 
CiOteau  sont  plantés  de  ^ramln  iirhrcs ,  i*iitre  (en- 
quels  on  ajicrrnil  la  campa;»nc ,  V**mt  et  le  ciel, 

LÉo?f.  —  Mais  ce  ciel,  cojnment  Pave/  vous  fait! 

l'uifs».  —H  est  d'un  hel  a/ur,  mék  (le  nuagoi 
clairs  qui  semblent  iHie  d'or  el  d'ar^i-nt. 

LBofV.  —  Vous  l'avez  fait  aioNi  »  îtnirS  doiit*%  pont 
avoir  la  liberté  de  disptiser  ;i  ^ofregré  de  I«  lumière  » 
et  pour  In  répandre  nur  clim|Uf  otijet  telun  vuf  dei- 
seins. 

Pous».  -  ie  l'avoue;  imk  vouit  devez  avouer 
aussi  quil  par.ill  par  là  que  je  n'ignon^  (Kiiot  vol  rè* 
^les  que  vous  varUe/  tant. 

Leoin.  Qu  y  a-t-il  dani  le  milieu  de  ce  tabliiau 
au  delà  de  celte  rivière? 

PoLss.  —  Um  ville  dont  j'sl  déjli  parlé-  Klle  ml 
dans  un  enfoncement,  où  elle  te  perd;  un  coteau 
ph'in  di'  vi'rdurt*  eji  dérobe  une  piirtii*.  thi  \*t\l  de 
viiMlles  tour»,  dt*»  créni'aux ,  de  grandi  nblJeeM, 
et  une  confUâifm  dr  mationi  dans  une  ombre  ifC» 
forte;  ce  qui  relère  certalni  endroits  érloiréi  par  unr 
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certaine  lumière  douce  et  vive  qui  vient  d*eii  haut. 
Au-dessus  de  cette  ville  parait  ee  que  Ton  voit  près* 
que  toujours  au-dessuià  des  villes  dans  un  beau 
temps  :  c'est  une  fumée  qui  s'élève,  et  qui  fait  fuir 
les  montagnes  qui  font  le  lointain.  Ces  montagnes , 
de  figure  bizarre,  varieut  rhorizon,  en  sorte  que 
ks  yeux  sont  contents. 

LÉo?^.  —  Ce  tableau^  sur  ceque  vous  m'en  dites, 
me  paraît  moins  savant  que  celui  de  Phocion* 

Pouss.  —  Il  y  a  moins  de  science  d'architecture, 
il  est  vrai  ;  d*aiïleurs  on  n  y  voit  aucune  connaissance 
de  Tantiquïté  :  mais  en  revanche  la  science  d*ex- 
primer  les  passions  y  est  assez  grande  :  de  plus , 
tout  ce  paysage  a  des  grâces  et  une  tendresse  que 
Tautre  n'égale  point. 

LÉON.  —  Vous  serieï  donc,  à  tout  prendre,  pour 
ce  dernier  tableau  ? 

Pouss.  —  Sans  hésiter,  je  le  préfère  i  mais  vous, 
qu'en  pensez-vous  sur  ma  relation. 

LÉON.  — Je  ne  connais  pas  assez  le  tableati  de 
Phocion  pour  le  comparer.  Je  vois  que  vous  avez 
as^ez  étudié  les  bons  modèles  du  siècle  passé ,  et 
mes  livres;  mais  vous  loueï  trop  vos  ouvraj^es. 

Pouss.  —C'est  vous  qui  m'avez  contraint  d'en 
parler  :  mais  sachez  que  ce  n'est  ui  dans  vos  livres 
ni  dans  les  tableaux  du  siècle  passé  que  je  me  suis 
instruit;  c'est  dans  les  bas-rebets  antiques  ^  où 
TOUS  avez  étudié  aussi  bien  que  moi.  Si  je  pouvais 
un  jour  retourner  parmi  les  vivants,  je  peindrais 
bien  la  jalousie;  car  vous  m'en  donnez  ici  d'excel- 
lents modèles.  Pour  moi ,  je  ne  prétends  vous  rien 
dter  de  vïitre  science  ni  de  voire  gloire;  mais  je  vous 
céderais  avec  plus  de  plaisir,  si  vous  étiez  moins 
ent^^té  de  votre  rang.  Allons  trouver  Parrliasius  : 
vous  lui  ferez  votre  critique,  il  décidera ,  s'il  vous  plaît; 
car  je  ne  vous  ctde^  à  vous  autres  messieurs  les 
modernes,  qu'a  condition  que  vous  céderez  aux 
anciens.  Après  que  Parrhasius  aura  prononcé,  je 
serai  prêt  à  retourner  sur  la  terre  pour  corriger 
mon  tableau.  . . 

LIV. 
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I^  vie  simple  et  &olUaire  n'a  point  de  cbarrocs  pour  un 
aitiliitjeux. 

ÉBft.  —  Ma  consolation  dans  mes  malheurs  est 
e  vous  trouver  dans  cette  solilude. 

LÉG.  —  Et  moi  je  suis  f tic  hé  de  vous  y  voir;  car 
JQ  y  est  sans  fruit,  quand  on  y  est  malgré soi« 

ÉBR.  —  Pourquoi  désespérez-vous  donc  de  ma 
conversion?  Peut-être  que  vos  exemples  et  vos 
^nseils  me  rendront  meilleur  que  vous  ne  pensez. 


Vous  qui  êtes  si  charitable ,  vous  devriez  bien  àmm 
ce  loisir  prendre  un  peu  soin  de  mol. 

Leg.  —  On  ne  m'a  mis  ici  qu'aûn  que  je  ne  me 
mêle  de  rien  :  je  suis  assez  chargé  d'avoir  à  me 
corriger  moi-même. 

ÉBB.  —  Quoi  !  en  entrant  dans  la  solitude  on  re- 
nonce à  la  charité? 

LÉG,  —  Point  du  tout  ;  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

ÉHa.  —  Ho!  je  le  vois  bien;  c'est  que  vous  m'a- 
bandonnez comme  un  homme  indigne  de  vos  ins- 
tructions. iMais  vous  en  répondrez,  et  vous  ne 
me  faites  pas  justice.  J'avoue  que  j'ai  été  fàcht  de 
venir  ici;  mais  maintenant  j«  suis  assez  conteiu 
d'y  être.  Voici  le  pi  us  beau  désert  qu'on  puisse  voir. 
^'^admireZ'Vous  pas  ces  ruisseaux  qui  tombent  des 
montagnes,  ce^  rochers  escarpés  et  en  partie  cou- 
verts de  mousse ,  ces  vieux  arbres  qui  paraissent 
aussi  anciens  que  la  terre  où  ils  sont  plantés?  La  ni^ 
tu  re  a  ici  je  ne  sais  quoi  de  brut  et  d'affreux  qui  plaJt  * 
et  qui  fait  rêver  agréablement. 

Leg.  —Toutes ces  choses  sont  bien  fade^  à  qui  a 
!e  goût  de  l'ambition ,  et  qui  n'est  point  désabusé  des 
choses  vaines.  Il  faut  avoir  le  coeur  innocent  et  pai- 
sible pour  être  sensible  à  ces  beautés  champêtres. 

ÉBfi.  —  Mais  j'étais  las  du  monde  et  de  ses  em- 
barras, quand  on  m'a  mis  ici. 

LÉG.  —  Il  paraît  que  vous  en  étiez  fort  las,  puis- 
que vous  en  êtes  sorti  par  force, 

ÉBJi.  —  Je  n'aurais  pas  eu  le  courage  d'en  sortir  ; 
mais  j'en  étais  pourtant  dégoûté. 

LÉG.  —  Dégoûté  comme  un  homme  qui  y  retour- 
nerait encore  avec  joie ,  et  qui  ne  cherche  qu'une 
porte  pour  y  rentrer.  Je  connais  votre  cœur;  vous 
avez  beau  dissimuler  :  avouez  votre  inquiétude; 
soyez  au  moins  de  bonne  foi. 

Èbh.  —  Mais,  saint  prélat,  si  nous  rentrions 
vous  et  moi  dans  les  affaires,  nous  y  ferions  îles 
biens  infinis,  Nous  nous  soutiendrions  l'un  l'autre 
pour  proléger  la  vertu  ;  nous  abattrions  de  eoncen 
tout  ce  qui  s'opposerait  à  nous. 

LÉG.  —  Confiez-vous  à  vous-même  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  sur  vos  expériences  passées  ;  chercliez  do 
prétextes  pour  flatter  vos  passions  :  pour  moi  qui 
suis  ici  depuis  plus  de  temps  que  vous,  J*ai  eu  le 
loisir  d'apprendre  à  me  délier  de  moi  et  du  monde. 
Il  m'a  trompé  une  fois  ce  monde  ingrat;  il  ne  me 
trompera  plus.  J'ai  triché  de  lui  faire  du  bien;  il  ue 
m*a  jamais  rendu  que  du  mal  J'ai  voulu  aider  une 
reine  bien  intentionnée,  on  Ta  décréditee,  et  n^ 
duite  à  se  retirer.  On  m'a  rendu  ma  liberté  tu 
croyant  me  mettre  en  prison  :  trop  heureux  de  n'avoir 
plusd'autre-^ff^ire  que  celle  de  mourir  en  paii  daiit 
ce  désert  1 
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£im.  —  Mais  vous  n'y  songez  pas  ;  si  nous  vou- 
lons nous  réuxûr»  nous  pouvons  encore  être  les  maî- 
tres absolus. 

LÉG.  —  Les  maîtres  de  quoi  ?  de  la  mer,  des  vents 
eC  des  nots?  r^on,  je  ne  me  rembarque  plus  après 
avoir  fait  naufrage,  Atkez  chercher  la  fortune;  tour- 
mentez-vous, soyez  malheureux  dès  cette  vie,  ha- 
sardez tout,  périssez  à  la  fleur  de  votre  âge,  dam- 
nez-vous pour  troubler  le  monde  et  pour  faire  parler 
de  vous  ;  vous  te  méritez  bien,  puisque  vous  ne  pou- 
vez demeurer  en  repos. 

ÉBfi.  — Mais  quoi  i  est-il  bien  vrai  que  vous  oe 
désirez  plus  la  fortune.^  Tambition  estnile  bien 
éteinte  dans  les  derniers  replis  de  votre  coeur  ? 

Leg.  —  Me  croiriez-vous  si  je  vous  le  disais? 

ÉBfi.  —  En  vérité ,  j'en  doute  fort.  J'aurais  bien 
de  la  peine;  car  enQu.*.. 

LÉG.  —  Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas;  il  est  inu- 
tile de  vous  parler  non  plus  qu'aux  sourds.  Ni  les 
peines  inlioies  de  la  prospérité ,  ni  les  adversités 
affreuses  qui  Tout  suivie  ,  n'ont  pu  vous  corriger. 
Allez,  rclournez  a  la  cour;  gouvernez;  faites  le 
malheur  du  monde ,  et  trouvez-y  le  vôtre. 

LV. 

LE  PRINCE  DE  GALLES  ET  RICHARD 
SON  FILS. 

Caractère  d*im  prince  faible. 

Le  Pb.  —  Helas!  mon  cher  fils,  je  te  revois  avec 
douleur  :  j'ei^pérais  pour  toi  une  vie  plus  longue , 
et  un  règne  plus  heureux.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  ta 
mort  si  prompte?  N*as-lu  point  fait  la  même  faute 
que  moi ,  en  ruinant  ta  santé  par  un  excès  de  tra- 
vail dans  !a  guerre  contre  les  Français? 

RiCH.  —  INon,  mon  père,  ma  santé  n'a  point 
manqué  ^  d'autres  malheurs  ont  fini  ma  vie. 

Le  Pb.  —  Quoi  donc?  quelque  traître  a-l-i!  trem- 
pé ses  mains  dans  ton  sang  ?  Si  cela  est ,  TAogle- 
terre ,  qui  ne  m'a  pas  oublié,  vengera  ta  mort. 

RiCH.  — Hélas!  mon  père,  toute  l'Angleterre  a 
été  de  concert  pour  me  déshonorer,  pour  me  dé- 
grader, pour  me  faire  périr. 

Li  Ps.  —  0  ciel  l  qui  Tauratt  pu  croire  ?  h  qui  se 
fier  désormais?  Mais  qu' as-tu  donc  fait,  mon  fils  ? 
N'aMu  point  de  tort?  Dis  la  vérité  à  ton  père. 

Ric».  —  A  mon  père  :  ils  disent  que  vous  ne 
Têtes  pas ,  et  que  je  suis  fils  d'un  chanoine  de  Bor- 
deaui* 

Le  Pft.  —  Cest  de  quoi  personne  ne  peut  répon- 
4re;  mai^  je  ne  saurais  le  croire.  Ce  n>st  pas  la 
êonduitede  U  mèri  qui  leur donn^ leur  pensée  ;  mais 


n'est-ce  point  la  tienne  qui  leur  fait  tenir  ce  dis- 
cours ? 

RiCH.— Ils  disent  que  je  prie  Dieu  comme  un  cha 

noine ,  que  je  ne  sais  ni  conserver  rautorité  sur  le| 
peuples ,  ni  exercer  la  justice,  ni  faire  la  guerre. 

Le  Ph.  — 0  mon  enfaotl  tout  cela  est-il  vrai?  Il 
aurait  mieux  valu  pour  toi  passer  ta  vie  moine  à 
Westminster,  que  d*étre  sur  le  trône  avec  tant  de 
mépris. 

lUcH.  —  J'ai  eu  de  bonnes  intentions;  j'ai  donné 
de  bons  exemples;  j\ii  eu  même  quelquefois  assez 
de  vigueur.  Par  exemple,  je  fis  enlever  et  exécuter 
le  duc  de  Glocester  mon  onele,  qui  ralliait  tous  les 
mécontents  contre  moi,  et  qui  m'aurait  détrôné  si 
je  ne  Teusse  prévenu. 

Le  Pr.  — Ce  coup  était  hardi  et  peut-être  néces- 
saire; car  je  connaissais  bien  mon  frère,  qui  était 
dissimulé,  arlificieuï ,  entreprenant,  ennemi  de 
l'autorité  légitime,  propre  à  rallier  une  cabale  dan- 
gereuse. Mais,  mon  fils,  ne  lui  avais-tu  donné  aucune 
prise  sur  toi?  D'ailleurs,  ce  coup  élait41  assez  me- 
suré? fas-tu  bien  soutenu  ? 

RiCM.  — Le  duc  de  Glocester  m'accusait  d*étrfi 
trop  uni  avec  les  Franpîs  anciens  ennemis  de  notre 
nation  :  mon  mariage  avec  la  fille  de  Charles  VI ,  roi 
de  France,  servit  au  duc  à  éloigner  de  moi  les  coeurs 
des  Anglais. 

Le  Pu.  — Quoi!  mon  fils,  tu  t*es  rendu  suspect 
aux  tiens  par  une  alliance  avec  les  ennemis  irrécon- 
cilialîles  de  PAngleterre!  Et  que  t' ont-ils  donné 
pour  ce  mariage  ?  as^tu  joint  le  Poitou  et  la  Tour  ai  ne 
à  ta  Guîenne,  pour  unir  tous  nos  États  de  France 
jusqu'à  la  Normandie? 

RiCH.  -^  Nullement  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  était  bon 
d'avoir  hors  de  TAngleterre  un  appui  contre  les 
Anglais  factieux. 

Le  Pa.  —  0  malheur  de  TÉtat!  d  déshonneur  dt 
la  maison  royale!  tu  vas  mendier  le  secours  de  tes 
ennemis ,  qui  auront  toujours  un  intérêt  capital  de 
rabaisser  ta  puissance!  Tu  veux  affermir  ton  règne 
en  prenant  des  intérêts  contraires  à  la  grandeur  da 
ta  propre  nation  I  Tu  ne  te  contentes  pas  d*élre 
aimé  de  tes  sujets  comme  leur  père;  tu  veux  être 
craint  comme  un  ennemi  qui  s'entend  avec  lel 
étrangers  pour  les  opprimer!  Hélas!  que  sont  d» 
venus  ces  beaux  jours  où  je  mis  en  fuite  le  roi  dé 
France  dans  les  pleines  de  Créci ,  inondées  du  sang 
de  trente  mille  Français,  et  ou  je  pris  un  autre  roi 
de  celte  nation  aux  portes  de  Poitiers?  O  que  lej 
temps  sont  changés  1  Hon^  je  ne  m'étonne  plujî 
qu'où  t'ait  pris  pour  le  fils  d'un  ,chano]n0.  Mais 
qui  est-ce  qui  t'a  détrdné? 

RiGH.  ^  Le  comtf  d'£rby. 
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Le  Pfl.  —  Comment  ?  a-t-îï  assemblé  une  arm^? 
a-t-il  gagné  une  bataïUe  ? 

RicH.  —  Rien  de  loat  cela.  Il  était  m  France  à 
cause  d'une  querelle  avec  le  grand  niarérhaj,  pour 
laquelle  je  Tavais  diassé  :  rarciievcque  de  Canlor- 
héry  y  passa  seerèleinenl ,  pour  l'inviier  a  entrer 
dans  une  conspiration.  Il  passa  par  la  Bretagne, 
arriva  à  Londres  pendant  que  je  n'y  étais  pas,  trou- 
va le  peuple  pr^t  h  se  soulever.  La  plupart  des 
mutins  prirent  les  armes;  leurs  troupes  montèrent 
ju»qu  a  soixante  mille  hommes;  tout  m'abandonna. 
Le  comte  vint  me  trouver  dans  un  cluUeau  où  je  aie 
renfermai;  tl  eut  laudace  d'y  entrer  presque  seul  : 
je  pouvais  alors  le  faire  périr. 

Le  Pb.  —  Pourquoi  ne  le  tls-tupas,  niaJlifiureu\? 

Ricjt.  "-Les  peuples,  que  je  voyais  en  arnies  dans 
toute  la  campagne,  m'auraient  massacré, 

Le  Pb,  —  lié  !  ne  valait-il  pas  mieux  mourir  en 
homme  de  courage? 

RjLCH-  —  U  y  eut  d  ailleurs  m  présage  qui  me 
découragea. 

Le  Pb.  ^Qu'était-ce? 

RiCH.  —  Ma  chieïuie,  qui  n'avait  jamais  voulu 
caresser  que  moi  seul ,  me  quitta  d'abord  pour  aller 
en  ma  présence  caresser  le  comte;  je  vis  bien  ce 
qne  cela  signiHait,  et  je  le  dis  au  comte  même. 

Le  Pe,  —  Voilà  une  belle  naïveté  !  Un  cbieo  a 
donc  décidé  de  ton  autorité,  de  ton  honneur,  de  tu 
vie,  et  du  sort  de  toute  rAugletern:!  Alors  que 
fis- tu? 

RiCH.  —  Je  priai  le  comte  de  me  mettre  en  sû- 
reté contre  la  fureur  de  ce  peuple. 

LbPb.  —  Hébii!  il  ne  te  manquait  plus  que  de 
demander  lâchement  la  vie  à  ruâurpaleur.  Te  la 
donna- t-il  au  moins? 

RiCEK  —Oui,  d'abord.  Il  me  renferma  dans  la 
Tour,  où  j'aurais  vécu  encore  asseï  douceinent  : 
m^is  mes  aniis  me  tirent  plus  de  mal  que  met  en- 
nemi^ ;  ils  voulurent  se  rallier  pour  me  tirer  de 
captivité  et  pour  renverser  Tusurpateur.  Alors  il 
fte  défît  de  moi  malgré  lui  ;  car  il  n'avait  pas  envie 
de  se  rendre  coupable  de  ma  mort. 

Li  Pa.  —  Voilà  un  malheur  complet.  Mon  fils  est 
faîjïle  et  inégal  ;  sa  vertu  mal  soutenue  le  rend  mé- 
prisable; il  s'allie  avec  ses  ennemis ,  et  soulève  ses 
sujets  ;  il  ne  prévoit  point  Torage;  il  se  décourage  dès 
qu'il  éclate;  il  perd  les  occasions  de  punir  l'usiirpa- 
teorj  il  demande  lâchement  la  vie,  et  il  ne  r^li- 
tieol  pas.  0  ciel ,  vous  vous  jouez  de  la  gloire  des 
princes  et  de  la  jjroipérité  des  États!  Voità  le  petit- 
fils  d'Édou^d  qui  a  vainîu  Pliibppeet  ravagé  ion 
royaume!  Voilà  nwn  fils,  de  moi  qui  ai  pris  Jean,  et 
fait  Iremhlerla  Fruneeet  rEspa^nel 
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CHAULES  VII  ET  JEAN,  DUC  DC 

B0URG0C7SE, 

La  cruaulê  et  U  pfîr^îdk  migia»CJ»tenl  U^  |iént&, loin  4e  k» 

Le  Dlic*  *- Maintenant  que  toutes  nos  affaires 
sont  ânieâ,  et  que  nous  n'avons  plus  d'intérêt  porrai 
les  vivants,  parlons,  je  vous  prie,  sans  passion, 
l'ourquoi  me  faire  assassiner?  Un  dauphin  faire 
cette  trahison  à  son  propre  sang,  à  son  cousin, 
qui...* 

Cbail.  —  A  Kon  fonsin .  qui  voulait  tout  brouil- 
ler, et  qui  pensa  ruiner  la  l'rance.  Vous  prt*tendiVz 
me  gouverner  comme  vous  aviez  gouverne  les  deux 
dauphins  mes  frères,  qui  étaient  avant  moi. 

Le  Duc.  -—  Mais  quoi!  assassiner!  cela  est  in- 
fânje, 

Chahl,  —Assassiner  est  le  plussâr. 

Le  Duc.  — Quoi!  dansunlieuoù  vous  m'aviez 
attiré  par  les  promesses  les  plus  solennelles  î  Ten* 
tre  dans  la  barrière  (ri  me  semble  que  j  Vsuis  encore; 
avec  Noailles,  frère  du  rapial  de  Buch  :  ce  peHIde 
Tanneguy  du  Chûtel  me  massacre  inhumainement 
a  vec  ce  p  au  vr  e  N  oa  i  l  le  s . 

CniRL.—  Vous  déclamKreï  tant  qu'il  vous  piaira, 
mon  cousin,  je  m'en  tiens  à  ma  première  nia\ime  : 
quand  on  a  affaire  à  un  homme  aussi  \  iolent  et  aussi 
brouillon  que  vous  Tétiez,  assassiner  est  le  plus  sûr. 

Lk  Dïjc.  —  Le  plussilr!  vous  n'y  songez  pas, 

Charl  —  J'y  songe  ;  c'est  le  plus  sdr,  vous  di«;-j«. 

Le  Duc.  —  Est-ce  le  plus  s<lr  de  se  jeter  dans 
tous  les  périls  où  vous  vous  ^tes  précipité  en  me 
faisant  périr?  Vous  vous  êtes  fait  plus  de  mal  fn 
me  faisant  assassiner,  que  je  iraurais  pu  voit*  m 
faire. 

Ckabl.  —  Il  y  a  bien  à  dire.  Si  vous  ne  fusstei 
mort, j'étais  |>erdu,  et  la  France  avec  moi. 

Le  Duc.  —  Avais-je  intérêt  de  ruiner  la  Fraifce ? 
Je  voulais  la  jsouverner,  et  point  la  détruire  ni  ra- 
battre; il  aurait  mieux  valu  souffrir  quelque  chos^ 
de  ma  jalousie  et  de  mon  ambition.  Après  tout,  j'é- 
tais de  votre  sang,  assez  près  de  succéder  à  U  coo- 
ronne;  j'avais  un  très-ji.^rand  intérêt  d'en  conserrer 
la  grandeur.  Jamais  je  u' aurais  pu  me  résoudrai 
me  liguer  (witre  la  France  avec  les  AnglaÎ!?  ses  en- 
nemis \  mais  votre  trahison  et  mon  massacre  mirent 
mon  lîls,  f]uoîqu*il  fi>t  bon  homme,  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  venfrer  ma  mort,  et  de  s'unir  aui 
4  n  pliais.  Voilà  le  fruit  de  voire  péril  die  :  c>tait  de 
former  une  ligue  de  la  maison  de  Bourgogne  a  ver 
la  reine  votre  mère  et  avec  fes  Anglais,  pour  ren- 
verser la  monan^hie  française-  l-a  cruauté  et  la  ptt^ 
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fidif  «  bi>n  Tom  de  dimiouer  les  përits ,  les  augmen- 
tent sanR  mesure.  Jugez-en  par  voire  propre  eipé* 
rîeace  :  ma  morl»  en  vous  délivrant  d*uii  ennemi, 
vcMisfn  fit  de  bien  ptu5  terribles,  et  mit  la  France  dans 
III)  état  cent  fois  pïïis  déplorable.  Toutes  les  pro- 
vinces furent  en  feu;  toule  la  campagne  an  pillage; 
et  W  a  fallu  des  miracles  pour  vous  tirer  de  l'abîme 
où  cet  exécrable  assassiuat  vous  avait  jeté.  Après 
cela  venez  encore  me  dire  d*un  ton  décisif  :  Assas- 
iner  est  le  plus  sûr] 

Chabl.  —  .f 'avoue,  que  vous  m'embarrassez  par  le 
raisonnement,  et  je  vois  que  vous  êtes  bien  subtil 
en  fKîli tique;  mais  j^aurai  ma  revanche  par  les  faits. 
Pour(|uoi  croyez-vous  qu'il  nVst  pas  bon  d'assas- 
siner? n'avez-vous  pas  fait  assassiner  mon  oncle 
le  duc  d'Orléans?  Alors  vous  pensiez  sans  doute 
comme  moi,  et  vous  n'étiez  pas  encore  si  philo- 
sophe. 

Le  Di;c.  —  Il  est  vrai  et  je  m'en  suis  mal  trouvé , 
comme  vous  voyez.  Une  bonne  preuve  que  l'assassi- 
nat est  un  mauvais  expédient  est  de  voir  combien  il 
m'a  réussi  mal.  Si  j'eusse  laissé  vivre  le  duc  d'Or- 
léans, vous  n'auriez  jamais  songé  à  m'ôter  la  vie, 
et  je  m'en  serais  fort  bien  trouvé.  Celui  qui  com- 
mence de  telles  affaires  doit  prévoir  qu'elles  finiront 
par  lui;  dès  quil  cnlreprend  sur  la  vie  des  autres, 
la  sienne  n'a  plus  un  quart  d'heure  d'assuré. 

Chabl.  —  Et  bien  nmn  cousin,  nous  avons  tous 
deux  tort.  Je  n'ai  pas  été  assassiné  à  mon  tour  com- 
me vous  ^  mais  j'ai  souffert  d'étranges  malheurs. 

LVIL 


LOUIS  XI  ET  LE  CARDINAL  BESSARION. 

1^  savant  qui  n'est  pas  pmpre  aux  alfa i ri' s  vayt  encore 
mieux  qu'un  esprit  Inquiel  et  artîfiiieux.  ipii  ne  pt^ul 
ioufîrir  aà  ta  juslice  ni  la  bonne  Toi. 

Louis*  — Bonjour,  monsieur  le  cardinal  Je  vous 
recevrai  aujourd'hui  plus  civilement  tjue  quand  vous 
Yintes  im  voir  de  h  part  du  pape.  Le  cérémonial  ne 
peut  plus  nous  brouiller;  toutes  les  ombres  sont  ici 
péle-méle  et  t/*^'og«iif<?  ;  les  rangs  sont  confondus. 

Bbhb*  —  J'avoïje  que  je  n'ai  pas  encore  oublié 
votre  insulte,  quand  vous  me  prittis  par  îa  barbe, 
éèê  le  commence  ment  de  ma  harangue. 

Louis.  —  Cette  barbe  ^rerque  me  surprit,  et  je 
voulais  couper  court  jKmr  la  harangue ,  qui  eût  été 
longue  et  super  Hue. 

BEift Pourquoi  <^b?  Ma  harangue  était  des 

plus  belles  :  je  l'avais  composée  sur  le  modèle  d'Iso- 
«r«t6 ,  de  Ly&iaa,  d'Hypéride  et  de  Périclès. 

Louis*  ^  Je  ne  connais  poijit  loua  ces  messieurs^ 
li.  Vousaviezété  voirleduc  de  Bourgogne,  mon  vas- 


sal^ avant  que  de  venir  diezmoi  ;  il  aurait  bien  rnieiix 
valu  ne  lire  pas  tant  vos  >ieux  auteurs,  et  savoir 
micuï  les  règles  du  siècle  présent  :  vous  vous  con- 
duisîtes comme  un  pédant  qui  n'a  aucune  connais- 
sance du  monde. 

Bess —  ravaîs  pourtant  étudié  à  fond  les  lois  de 
Dracon ,  celles  de  Lycurgue  et  deSolon,  les  Lois  et 
la  République  de  Platon ,  tout  ce  qui  nous  reste  des 
anciens  rhéteurs  qui  gouvernaient  le  peuple;  eaOn 
les  meilleurs scbûliastes d'Homère,  qui  ont  parlé di 
la  police  d'une  république. 

Louis —  Et  moi  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  tout  cHa; 
mais  je  sais  bien  qu'il  ne  fallait  pai  qu'un  cardiurd, 
envoyé  par  le  jjape  pour  faire  rentrer  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  mes  bonnes  grâces,  allât  le  voir  avant 
que  de  venir  cliei  moi. 

Bess,  *-  J'avais  cru  pouvoir  suivre  Vmferonpm* 
^era?i  des  Grecs  ;  je  savais  même ,  parle  philosopha^, 
que  c€  qvi  est  k premier  ffuanl  à  llniention  est  U 
fier f lier  quant  à  texéa^ii'on. 

r^iîijs.  —  Oli  !  laissons  là  votre  pliilosophe  :  ve- 
nons m  fait. 

Bess.  —  Je  vois  en  vous  toute  la  barbarie  des  La^ 
tins,  chez  qui  la  Grèce  désolée,  après  la  prise  de 
Conslanlinoplè,  a  essayé  en  vain  de  défricher  l'es- 
prit  et  les  lettres. 

Loiif  s.  —  L'espr  il  ne  consiste  que  dans  le  bon  sens  ï 
et  point  dans  le  grec  ;  la  raison  est  de  toutes  les  lan 
gués.  Il  fallait  garder  Tordre ,  et  mettre  le  seigneur 
devant  son  vassaLLes  Grecs»  que  vous  vantez  tant, 
n'étaient  que  des  sots,  s'ils  ne  savaient  pas  ce  que 
savent  les  hommes  les  plus  grossiers.  Mais  je  ne  puis 
m'em  pécher  de  rire  quand  je  me  souviens  comment 
vous  voulûtes  négocier  :  dès  que  je  ne  convenais  pas^ 
de  vos  maximes^  vous  ne  me  donniez,  pour  loutt 
raison  que  des  passager  de  Sophocle ,  de  Lvcophron 
et  de  Pindare.  Je  ne  sais  comjnfnl  j'ai  retenu  ces 
noms ,  dont  je  n'avais  jamais  oui  poirier  qn"à  vous  : 
mais  je  les  ai  retenus  a  force  d'être  choque  de  vo« 
citations.  Il  était  question  des  places  de  la  Somme, 
et  vous  me  citiez  un  vers  de  Ménandre  ou  de  Calli* 
maque.  Je  voulais  demeurer  uni  aux  Suisses  el  au 
duc  de  Lorraine  contre  le  duc  de  Bourgogne;  voiii 
me  prouviez,  par  le  Gorgias  de  Platon ,  que  ce  n'était 
pas  mon  véritable  intérêt.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
le  roi  d'Angleterre  serait  pour  ou  contre  moi,  vous 
m'alléguiez  l'exemple  d'Épaminondas.  Enlin  vouf 
me  consolâtes  de  n'avoir  jamais  guère  étudié.  Je  di 
sais  en  moi*méme  :  Heureux  celui  qui  ne  sait  poith 
tout  ce  que  les  autres  ont  dit  »  et  qui  sait  un  peu  c^ 
qu'il  faut  dire! 

Bisi.  —  Vous  m'étonnei  par  votre  mauvais  goilU 
Je  croyais  tpie  vous  aviez  assez  bien  étudié  •  on  «i*a- 
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vait  dit  que  le  roi  votre  père  vous  avait  donné  un 
assez  bon  précepteur,  et  qu'ensuite  vous  aviez  pris 
plaisir  en  Flandre,  chez  le  duc  de  Bourgogne,  à 
faire  raisonner  tous  les  jours  des  pliilosophes. 

Louis.  —  J'étais  encore  bien  jeune  quanti  je  quit- 
tai le  roi  mon  père,  et  mon  précepteur  :  je  passai  à 
la  cour  de  Bourgogne ,  où  rinquiélude  et  Tennui  me 
réduisirent  a  écouter  un  peu  quelques  savants.  Mais 
j'en  fus  bientôt  dégoiilé  ;  ils  étaient  pédants  et  im- 
béciles, comme  vous;  ils  n'entendaient  point  les 
affaires  ;  ils  ne  connaissaient  point  les  divers  carac- 
tères des  hommes  ;  ils  ne  savaient  ni  dissimuler,  ni 
se  taire,  ni  s'insinuer,  ni  entrer  dans  les  passions 
d'autrui,  ni  trouver  des  ressources  dans  les  difficul- 
tés, ni  deviner  les  desseins  des  autres;  ils  étaient 
vains ,  indiscrets ,  disputeurs ,  toujours  occupés  de 
mots  et  de  faits  inutiles,  pleins  de  sublilités  qui  ne 
persuadent  personne ,  incapables  d'apprendre  à  vi- 
vre et  de  se  contraindre.  Je  ne  pus  souffrir  de  tels 
animaux. 

Bess.  —  Il  est  vrai  que  les  savants  ne  sont  pas 
d'ordinaire  trop  propres  à  raction  ,  parce  qu'ils  ai- 
ment te  repos  des  Muses  ;  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ne 
savent  guère  se  contraindre  ni  dissimuler,  parce 
qu'ils  sont  au*dessus  des  passions  grossières  des 
hommes,  gt  de  la  flatterie  que  les  tyrans  deman- 
dent, 

Louis»  —  Allez ,  grande  barbe ,  pédant  hérissé  de 
grec  ;  vous  perdez  le  respect  qui  m'est  dû, 

Bbss.  —  Je  ne  vous  en  dois  point.  Le  sage,  sui- 
vant les  stoïciens  et  toute  la  secte  du  Portique,  est 
plus  roi  que  vous.  Vous  ne  Tavez  jamais  été  que  par 
le  rang  et  par  la  puissance  ;  vous  ne  te  fûtes  jamais, 
comme  !e  sage,  par  un  véritable  empire  sur  vos  pas- 
sions. D'ailleurs  vous  n'avez  plus  qu*une  ombre  de 
royauté;  d'ombre  à  ombre,  je  ne  vous  cède  point. 

Louis*  —  Voyez  l'insolence  de  ce  vîeuï  pédant  1 

Bess.  ^  J^aime  encore  mieux  être  pédant  que 
fourbe,  tyran,  et  ennemi  du  genre  humain.  Je  n*ai 
pas  fait  mourir  mon  frère  ;  je  n'ai  pas  tenu  en  pri- 
son mon  fils;  je  n*ai  employé  ni  te  poison  ni  Tassas- 
linat  pour  me  défaire  de  mes  ennemis  ;  je  n'ai  point 
eu  une  vieillesse  affreuse,  semblable  à  celle  des  tyrans 
que  la  Grèce  a  tant  détestés.  Mais  il  faut  vous  excu- 
ser :  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  vivacité ,  vous 
aviez  beaucoup  de  choses  d'une  tête  un  peu  démon- 
tée. Ce  n'était  pas  pour  rien  que  vous  étiez  fils  d'un 
homme  qui  s^était  laissé  mourir  de  faim ,  et  petit- 
fils  d'un  autre  qui  avait  été  renfermé  tant  d'années. 
Votre  fils  même  n*a  la  cervelle  guère  assurée  ;  et  ce 
sera  un  grand  bonheur  pour  la  France ,  si  la  cou- 
ronne passe  après  lui  dans  une  branche  plus  sensée^ 

Louis.  — -  J'avoue  que  ma  tête  n'était  pas  tout  à 


fait  bien  réglée;  j> vais  des  faiblesses,  aes  visiom 
noires,  des  ejnportements  furieux  :  mais  J'avais  di 
la  pénétration,  du  courage ,  de  la  ressource  dans  Te^ 
prit ,  des  talents  [mur  gagner  tes  hommes ,  et  pour 
accroître  mon  autorité; je  savais  fort  bien  laissera 
l'écart  un  pédant  inutile  à  tout,  et  découvrir  les  qua* 
lités  utiles  dans  les  sujets  les  plus  obscurs.  Dans  les 
langueurs  mêmes  de  ma  dernière  maladie,  je  con- 
servai encore  assez  de  fermeté  d'esprit  pour  travail 
1er  à  faire  une  paix  avec  Maxîmilien.  Il  attendait  ma 
mort,  et  ne  cherchait  qu'à  éluder  la  conclusion  :  par 
mes  émissaires  secrets,  je  soulevai  les  Gantois  contre 
lui  ;  je  le  réduisis  à  faire  malgré  lui  un  traité  de  paix 
avec  moi ,  où  il  me  dormait ,  pour  mon  fils ,  .\(argue* 
rite  sa  lille  avec  trois  provinces,  VoiJà  mon  chef- 
d'œuvre  de  politique  dans  ces  derniers  jours  où  Ton 
me  croyait  fou.  Allea ,  vieux  pédant ,  allez  chercher 
vos  Grecs ,  qui  n'ont  jamais  su  autant  de  politique 
que  moi  :  allez  che relier  vos  savants,  qui  ne  savent 
que  lire  et  parler  de  leurs  livres,  qui  ne  savent  ni 
agir  ni  vivre  avec  les  hommes. 

Bess,  —  J'aime  encore  mieux  un  savant  qui  n'est 
pas  propre  aux  affaires ,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'il  a 
lu ,  qu'un  esprit  inquiet ,  artificieux  et  entrepreoiat, 
qui  ne  peut  souffrir  ni  la  justice  ni  la  bonne  foi,  et 
qui  renverse  tout  le  genre  humahi. 

LVIU. 
LOUIS  XI  ET  LE  CABDINAL  BALUE, 

Un  prince  fourbe  et  médiant  rend  aes  sigetâ  tJiilUci  «i 
infidèles. 

Loujs,  -*  Comment  ose2-vous,  scélérat,  vous 
présenter  encore  devant  moi  après  toutes  vos  trahi* 
sons? 

Ballte —  Où  voulez-%'ousdouc  que  je  m'aille  ca* 
cher?  Ne  suis-je  pas  assez  caché  dans  la  fouJedes 
ombres?  Nous  sommes  tous  égaux  ici-bas. 

Louis.  —  C'est  bien  à  vous  a  parler  ainsi ,  vom 
qui  n'étiez  que  le  fils  d'un  meunier  de  Verdun  ! 

Bal.  —  Hé  !  c'était  un  mérite  auprès  de  tous  qiM 
d'être  de  basse  naissance  :  votre  compère  le  prévdt 
Tristan,  votre  médecin  Coctier,  votre  barbier  Oli- 
vier le  Diable,  étaient  vos  favoris  et  vos  ministre!* 
Janfredy ,  avant  moi ,  avait  obtenu  Ja  pourpre  pir 
votre  faveur.  Ma  naissance  valait  à  peu  près  celle  dt 
ces  gens-là. 

Lovrs.  —  Aucun  d'eux  n'a  fait  des  trahisons  iusa 
noires  que  vous. 

Bai..  —  Je  n'en  croîs  rien.  S'ils  n'avaient  pas  été 
de  malhonnêtes  gens  y  vous  ne  les  auriez  ni  bien  txil* 
tés  ni  employés. 
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Louis  —  Pourquoi  voulez- vous  que  je  ne  les  aie 
pas  choisis  pour  teur  mérite  ? 

Bàh.  —  Pari:e  que  le  mérite  vous  était  toujours 
suspect  et  odieux  ;  parce  que  la  vertu  vous  faisait 
peur,  etque  vous  n'en  savie;^  faire  aucun  usage  ;  parce 
que  vous  m  vouliez;  vous  servir  que  d*âines  liasses  et 
vénales  ♦  prêtes  à  entrer  dans  vos  intrigues,  dans  vos 
iromperies ,  dans  vos  cruautés.  Uji  bomme  honuéte, 
qui  aurait  eu  horreur  de  tromper  et  de  faire  du 
mal,  ne  vous  aurait  été  bon  à  rien,  à  vous  qui  ne 
vouliez  que  tromper  et  que  nuire,  pour  contenter 
votre  ambition  sans  bornes.  Puisqu'il  faut  parler 
franchement  dans  le  pays  de  vérité,/ avoue  quej*ai 
été  un  malhonnête  homme;  mais  c'était  par  là  que 
vous  m'aviez  préféré  ;à  d'autres.  Ne  vous  ai-je  pas 
bien  servi  avec  adresse  pour  jouer  les  grands  et  les 
peuples?  Avez* vous  trouvé  un  fourbe  plus  souple 
que  moi  pour  tous  les  personnages  ? 

Louis,  —  Il  est  vrai;  mais  en  trompant  les  au- 
tres pour  m*obéir,  il  ne  fallait  pas  me  tromper  moi- 
méine  :  vous  étiez  d'intelligence  avec  le  pape  pour  me 
faire  abolir  la  Pragmatique ,  contre  les  véritables  in- 
térêts de  la  France. 

Bax.  —  Hé!  vous  êtes-vous  jamais  soucié  ni  de  la 
France,  ni  de  ses  véritables  intérêts?  Vous  n'avez 
jamais  regardé  que  les  vôtres*  Vous  vouliez  tirer 
parti  du  pape ,  et  lui  sacrifier  les  canons  pour  votre 
intérêt  :  je  n'ai  fait  que  vous  servir  a  votre  mode* 

Louis*  —  Mais  vous  m'aviez  mis  dans  la  tête  tou- 
tes ces  visions,  contre  rintérêl  véritable  de  ma  cou- 
ronne même,  à  laquelle  était  attachée  ma  véritable 
grandeur. 

Bal.  — Point  :  je  voulais  que  vous  vendissiez  chè- 
rement cette  pancarte  crasseuse  à  la  cour  de  iiorne. 
Mais  allons  plus  loin.  Quand  même  je  vous  aurais 
trompé,  qu'auriez- vous  à  me  dire? 

Louis.  —  Comment  1  à  vous  dire?  Je  vous  trouve 
bien  plaisant.  Si  nous  étions  encore  vivants  Je  vous 
remettrais  bien  en  cage. 

Bal.  —  Ohl  j*y  ai  assez  demeuré.  Si  vous  me  fâ- 
rhexj  je  ne  dirai  plus  mol.  Savez- vous  bien  que  je 
ne  crains  guère  les  mauvaises  humeurs  d'une  ombre 
de  roi  ?  vous  croyez  être  encore  au  Plessis  lès  Tours 
avec  vos  assassins? 

Louis.  —  Non;  Je  sais  que  je  n'y  suis  pas,  et 
bien  vous  en  vaut.  Mais  entîn  je  veux  bien  vous 
enteodre,  pour  la  rareté  du  fait,  Ça^  prouvez-moi 
par  vives  raisons  que  vous  avez  àû  trahir  votre 
maître. 

Bal*  —  Ce  paradoxe  vous  surprend;  mais  je 
Bi^eti  vais  vous  le  véritier  à  la  lettre. 

Louis.  —  Voyons  ce  qu'il  veut  dire. 

Bal.  —  PJ'est^il  p^  ^vrai  ^u'iia^uvre^lils  de 


meunier,  qui  n'a  jamais  eu  d*autre  éducation  que 
celle  de  la  cour  d'un  grand  roi ,  a  dû  suivre  les  maiî* 
mes  qui  y  passaient  pour  les  plus  utiles  et  pour  les 
meilleures,  d'un  commun  consentement? 

Louis.  —  Ce  que  vous  dites  a  quelque  vraisem- 
blance. 

Bal.  —  Mais  répondez  oui  ou  non ,  sans  vous  fâ* 
cher. 

Louis.  —  Je  n'ose  nier  une  chose  qui  paraît  si 
bien  fondée,  ni  avouer  ce  qui  peut  nfenibarrasser 
par  ses  conséquences. 

Bal.  —  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  prenne  votre 
silence  pour  un  aveu  forcé*  La  maxime  fondamen- 
tale de  tous  vos  conseils ,  que  vous  aviez  répandue 
dans  toute  votre  cour,  était  de  faire  tout  pour  vous 
seul.  Vous  ne  comptiez  pour  rien  les  princes  de 
votre  sang,  ni  la  reine,  que  vous  teniez  captive  et 
éloignée;  ni  le  dauphin ,  que  vous  éleviez  dans  Tigno- 
rance  et  en  prison  ;  ni  le  royaume ,  que  vous  désoliez 
par  votre  politique  dure  et  cruelle,  aux  intérêts  du- 
quel vous  préfériez  sans  cesse  la  jalousie  pour  l'au* 
torilé  tyrannique  :  vous  ne  comptiez  même  pour 
rien  les  favoris  et  les  ministres  les  plus  afÛdés  dont 
vous  vous  serviez  pour  tromper  les  autres.  Vous 
n'en  avez  jamais  aimé  aucun;  vous  ne  vous  êtes 
jamais  conié  à  aucun  d'eux  que  pour  le  besoin  : 
vous  cherchiez  à  les  tromper  à  leur  tour,  comme  le 
reste  des  hommes  ;  vous  étiez  prêt  à  tes  sacrifier 
sur  le  moindre  ombrage,  ou  pour  la  moindre  utilité. 
On  n'a  V  lit  jamais  un  seul  moment  d'assuré  avec  vous; 
vous  vous  jouiez  de  la  vie  des  hommes.  Vous  n*ai- 
miez  personne  :  qui  vouliez-vous  qui  vous  aimât? 
Vous  vouliez  tromper  tout  le  monde  :  qui  vouliez- 
vous  qui  se  livrât  à  vous  de  bonne  foi  et  de  bonne 
amitié,  et  sans  intérêts  ?  Celte  lidélité  désintéressée, 
où  l'aurions-nous  apprise  .>  La  méritiez-vous  ?  Tes- 
périez-vous?  la  pouvait-on  pratiquer  auprès  de  vous 
et  dans  votre  cour?  Aurail-on  pu  durer  huit  jours 
chez  vous  avec  un  cœur  droit  et  sincère  ?  IS' était-on 
pas  forcé  d'être  un  fripon  dès  qu'on  vous  approchait  ? 
n'était*on  pas  déclaré  scélérat  dès  qu'on  parvenait 
à  votre  faveur,  puisqu'on  n'y  parvenait  jamais  que 
par  la  scélératesse?  Ne  deviez- vous  pas  vous  le  tenir 
pour  dit  ?  9i  on  avait  voulu  conserver  quelque  hon- 
neur et  quelque  conscience  ^  on  se  serait  bien  gardé 
d'être  jamais  connu  de  vous  :  on  serait  allé  au  bout 
du  monde,  plutôt  que  de  vivre  à  votre  service.  Des 
qu'on  est  fripon ,  on  Test  pour  tout  le  monde.  Vou- 
driez-vous  qu'une  âme  que  vous  avez  gangrenée,  et 
à  qui  vous  n'avez  inspiré  que  scélératesse  pour  tout 
le  genre  humain ,  n'ait  jamais  que  vertu  pure  et  sans 
tache,  que  fidélité  désintérefisée  et  héroïque  pour 
vous  seul  ?  Étiez-vous  assez  dupe  pour  le  penser  ^^e 
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eomptiez-yous  p^s  que  tous  les  Imiiinies  sefaknt 
])oiir  vQ^s  corn  nie  vous  pour  e4jx  ?  QuaiKl  mente  on 
aurait  été  bon  et  sincère  pour  tous  les  autres  liotn- 
mes,  on  aurait  été  fore^  de  deveuir  fiiux  et  inéeliaM 
à  votre  égard.  Eti  vous  trahissant ,  je  n'ai  donc  foit 
que  suivre  vos  leçons,  que  marcher  sur  vos  traces, 
que  vou«  rendre  ce  que  vous  nous  donniez  tous  les 
jours,  que  faire  ce  que  vous  attendiez  de  moi,  que 
preudre  pour  principe  de  ma  condoite  k  principe 
que  vous  regardiez  cofuuie  lu  seul  qui  doit  animer 
tous  les  lioinmesi.  Vous  auriez  méprisé  un  iioinmi* 
qui  aurait  connu  d'autre  intérêt  que  le  sien  propre. 
Je  n'ai  pas  voulu  mériter  votre  mépris;  et  j'ai  mieux 
aimé  vous  trofiiper,  que  d'être  un  sot^lon  vos  prin- 
erpes. 

Louïs,  —  J'avoue  que  votre  raisonnement  me 
pres»se  et  ni'incominode»  Mais  pourquoi  vous  en- 
tendre avec  mon  frère  Je  duc  de  Guieane,  et  avec 
It^  duc  de  Bourgogne ,  mon  plus  cruel  ennemi  ? 

Bal.  —  C'est  parce  qu'ils  étaient  vos  plus  dan- 
f;£reux  ennemis  que  je  me  liai  avec  eux,  pour  avoir 
un^  ressource  contre  vous ,  si  votre  jnlonsie  oinlira- 
geuse  vous  portait  à  n)e  perdre.  Je  savais  que  vous 
compteriez  sur  mes  trahisons,  et  que  vous  pourri*»^ 
les  croire  sans  fondement  ;  j'aimais  mie-ux  vous  tra- 
liir  pour  me  sauver  de  vos  mains,  que  périr  dans 
^os  mains  sur  des  soupçons,  sans  vous  avoir  trahr. 
Knfin  j'éiais  liien  aise,  selon  vos  maximes»  de  me 
f  lire  vaJoir  dans  les  deux  partis ,  et  de  tirer  de  vous , 
flans  Tenibarras  de^  affaires ,  la  récompense  de  mes 
services ,  que  vous  ne  m'auriez  jamais  accordée  de 
bonne  gnke  dans  un  temps  de  paix.  Voilà  ce  que 
doit  attendre  de  ses  ministres  un  prince  ingrat ,  dé- 
liant ,  trompeur,  qui  n'aime  que  soi, 

Louis.  —  Mais  voici  tout  de  m^^mc  ce  que  doit  vit- 
tendre  un  traître  qui  vend  son  roi  :  on  ne  le  fait  pas 
mourir  quajul  il  est  cardinal  ;  mais  on  le  tient  on^e 
ans  en  prison ,  on  le  dépouille  de  ses  grands  trésors. 

Bal,  —  J'avoue  nioti  unique  faute  :  elle  fut  de 
ne  vous  tromper  pas  avec  assez  de  précaution ,  el  de 
laisser  intercepter  mes  lettres.  Remettez-moi  dans 
Toccasion  ;  je  vous  Ironiperai  enrore  seion  vos  mé- 
rites :  mais  je  vous  tromperais  plus  subtilement,  de 
p**ur  d'être  découvert. 

V  LïX- 

LOUIS  Xr  ET  PHILIPPE  DE  COMMINES. 

^  i        Les  ffublesfieé  el  le£  crlnii^^  des  rois  ne  MiirAteot 
'*f  être  ca€la%. 

Louis —  On  dit  que  vous  avez  éc#it  mon  histoire. 
CoM.  -^  Il  est  vrai,  sire;  et  j'ai  parlé  en  bon 
dome&tique. 


LoiiTs.  —  M&ii  an  assure  que  vmis  avez  rteonté 
bien  des  choses  dont  je  me  passerais  volontiers. 

CoM,  —  Cela  peMi  être;  maî«  en  ^os  j  ai  fait  de 
vous  un  portrait  fort  avant  a^eu^.  Voudriez- vous 
que  j'eusse  été  un  flatteur  perpétuel,  au  htu  iTéCre 
un  historien? 

Loi^is.  —  Vous  deviez  parler  d»  moi  eommt  un 
sujet  comblé  des  gr^îces  de  son  maître. 

CoM,  —  C'eût  été  le  moyen  do  n'être  cm  éê  per- 
sonne. 1^  reconnaissance  n'est  pas  ce  qu'on  dierdM 
dans  un  historien;  au  contraire,  c'est  ee  qui  h  rend 
suspect, 

Louis.  —  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
aient  ta  démangeaison  d'écrire?  Il  faut  fârtâser  fes 
morts  en  paix,  et  ne  llélrir  point  leur  mémoire. 

Cou.  —  r^  vôtre  était  étrangement  iKwreie;  fat 
tâché  d'adoucir  les  impressions  déjà  faites;  J*ai  re* 
levé  toutes  vos  bonnes  qualités  ;  je  vous  ai  déeha/gt 
de  toutes  les  choses  odieuses  qu'on  vous  imputait 
sans  preuves.  Que  pouvais*je  faire  de  mieux? 

Loif  B.  —  Ou  vous  taire ,  ou  me  défendre  en  tout- 
On  dit  que  vous  avar  re pféseiité  ioiitfs  mes  frim^ 
ces ,  toutes  mes  contorsions  lorsqjie  je  pariak  teNJt 
seul ,  toutes  mes  intrigues  avec  de  petites  gfn».  On 
dit  que  vous  avez  parlé  du  crédit  de  mon  pfévdt^de 
mou  médecijif  de  mon  barbier  et  de  mon  tailleur; 
vous  avcï  étalé  mes  vieux  habits.  On  dit  qiie  v4ku 
n'avez  pas  oublié  mes  petites  dévotions ,  surtout  à  k 
fin  de  mes  jours;  mon  empressement  a  ramasser  4m 
reliques;  à  me  faire  frotter,  depuis  la  tête  jui 
pieds ,  de  Thuile  de  la  sainte  ampoule  ;  et  à  £ii 
pèlerinages  où  je  prétendais  toujours  avoir  étégiién\ 
Vous  aves^  fait  mention  de  ma  barrette  chargés  de 
petits  saints,  et  de  ma  petite  INotre-Dame  dt  pkNnb» 
que  je  baisais  dès  que  je  voulais  faire  un 
coup;  enfin  de  la  croix  de  Saint-Lo,  par 
n'osais  jurer  sans  vouloir  garder  mon  saunent, 
parce  que  j'aurais  cm  mourir  dans  rannéetij'jaivak 
manqué.  Tout  cela  est  fort  ridioide. 

CoM.  —  Tout  cela  n'est-il  pas  vrai?  Ponvais-^ê  le 
taire? 

Louis,  —  Vous  pouviesî  nVn  rien  dire. 

CoM.  —  Vous  pouviez  n'en  rien  faJre. 

LoiTîS.  —  Mais  cela  était  fait,  et  il  ne  fallait  jiii 
le  dire. 

CoM.  —*  Mats  cela  était  fait ,  et  je  ne  powNÛs  It 
cacher  à  la  postérité. 

LouTS,  —  Quoi!  ne  peut-on  pas  cacher 
choses? 

CûM.  — Hé!  croyez-vous  qu'un  roî  puîss« 
caché  après  sa  mort  comme  vous  cachiei  certaiiMI 
intrigues  pendant  votre  vie?  Je  n'aurais  rie 
pour  vous  par  mon  silence,  et  je  me  serab 
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OOit.  CaDlejiteZ'Vous  que]€  pouvais  dir€  bien  pl5^ 
el  élre  cru  :  mais  Je  ne  Tai  pas  voulu  faire. 
!|      Louis.  —  Quoi!  riiisloirene  doit-elle  pasrespee- 
-  ter  les  rois  ? 

I  CoM.  —  Les  rois  us  doivent-ils  pas  respecler  Tliis- 
s  toire  el  la  postérité,  à  la  rensure  de  laqu**lle  ils  ne 
f  peuvent  échapper?  Ceux  qui  veulent  qu'on  ne  parle 
I  pas  mal  d'eux  n^ont  qu*une  seule  ressource^  qui  est 
î  de  bien  faire. 

LX. 

LOUIS  Xï  ET  CHARLES,  DUC  DÇ 
BOURGOGNE. 

liêt  mécliaiiti  à  force  de  tromper  et  de  se  «iéficf  «îe^i  autres , 
iaM  tromiM^A  eiix*méinos. 

LoLis.  ^  Je  suis  fûclié ,  mon  cousin ,  des  mat- 
beurs  qui  vous  sont  arrivés. 

Chaules.  —  CVst  vous  qui  en  dtes  cajise;  vous 
iu*avez  trompé, 

Locts*  — C'est  votre  orgueil  et  votre  emporte- 
menl  qui  vous  irouipaienl.  Avez-vous  oublié  que  je 
vous  avertis  qu'un  homme  m'avait  offert  de  vous 
faire  périr? 

Ch.  —  Je  ne  pus  le  croire;  je  m'ima^^inaî  que  si  la 
chose  eât  été  vraie ,  vous  n'ajiriuK  pas  eu  assez  de 
p^bitépour  m'en  avertir,  et  que  vous  raviexinvtar 
tëe  pour  me  faire  peur,  en  me  rendant  su&p&cts  tou« 
ceux  dont  je  me  servais  :  cette  l'uurberie  était  assez 
de  votre  caractère,  et  je  n  avais  pas  grand  tort  de 
TOUS  Tatiribuer,  Qui  n'edt  t»as  été  trompé  vmmnf 
nioî  dans  une  occasion  ou  vous  étiez  bon  et  sincère? 

LoLUs,  —  Je  conviens  qu'il  n'était  pas  à  propcks 
de  se  lier  souvent  à  ma  siueénté;  mais  encore  valajt- 
I  nueux  se  lier  à  moi  qu'au  traître  Campobacbe, qui 
l€  vendit  si  cnjellemeut. 

Ce.  —  Voulez-vous  que  je  parle  iiii  frarwliemenl, 
puisqu'il  nes'a«rît  plusde  politique el^z  Plutoii  ?  Nous 
étions  tous  deux  dans  d'étranges  maximes;  nous  ne 
connaissions,  ni  vous  ni  moi,  aucune  vertu.  En  cet 
éMt,  h  force  de  se  défier,  on  persécute  souvent  les 
gens  de  bien;  puis  on  se  livre  par  une  espèce  de  né- 
cessité au  premier  venu  ;  et  ce  pretnier  venu  est  d'or- 
djoaireun  scélérat  qui  slniiuuepar  la  flatterie.  lofais, 
dafïsie  fond,  mon  naturel  était  meilleur  que  le  vâtre; 
j*^aîs  prompt,  et  d'une  humeur  un  peu  farouclie; 
R^ais  je  n  étais  ni  iromjïeur  ni  cruel  comme  vous. 
Ayeit-vous  oublié  qu'à  la  c-onfëreuec  de  Çonllans 
fOus  fîf  avouâtes  que  j'étais  uu  vrai  treulilhomme,  et 
^Je  vQus  avais  bien  tenu  ta  parole  que  j  avais  don- 
ofe  à  rareïievéque  de  I^arbonne? 

juaçTs.  —  Bon  !  c'él  aient  des  paroles  flatteuses  que 
/»  >ous  <}is  alors  pour  vous  a/uu;ier»  et  pour  vous 


diH aelier  des  autres  cbefs  de  la  liguç  du  bien  piélic* 
Je  savais  bien  qu'en  vous  louant  je  vous  [(r«idrai$ 
pour  dupe. 

LXJ. 

LOUIS  Xi  ET  LOUiS  XIL 

La  générosité  H  la  bonne  foi  âoiit  déplus  sûres  rnaviioes  ei^ 
politique  que  h  f  riïîiuté  et  la  Jinessc, 

L.  XL  -^  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  ineS' 
suec68se«rs.  Quoique  ^s  ombres  n'aient  plus  ici-tias 
aticune  m^^té,  il  me  semble  que  celle-ci  pourrait 
bien  être  quelque  roi  de  France;  car  je  vois  que  ces 
autres  ombres  la  respectent  et  lui  parlent  fMncais. 
Qui  es-tu  ?  dïs4e  moi ,  je  te  prie. 

L.  XIL  —  Je  suis  le  duc  d'Orléans,  devenu  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XIK 

L.  XT Comment  as-tu  gouverné  mon  royaMu>e  ? 

L.  XJt.  —  Tout  autrement  que  toi.  Tu  te  faisais 
craindre;  je  me  suis  fait  aimer.  Tu  as  commencé 
par  diarger  les  peuples;  je  les  aî  sonlafiés,  et  j*ai 
préféré  leur  repos  à  la  gloire  de  vaincre  mes  «i- 
nemis. 

L,  XL  —  Tu  savais  donc  bien  mal  Part  de  régner. 
C'e*it  moi  qui  ai  mis  mes  Ruccesseurs  dans  une  auto- 
rité  s;ms  bornes;  cVst  moi  qui  ai  dissipé  les  Ikues 
dea  farinées  et  des  seiiîneurs;  c'est  moi  qui  ai  levé 
des  sommes  immenses.  J'ai  découvert  \m  se^^rets  de* 
autres;  j'ai  su  cacber  les  miens.  La  finesse,  la  hau- 
teur et  la  sévérité  sont  les  vraies  maximes  du  gouver- 
nement, l'ai  grand'peur  que  tu  auras  tout  gAté,  et 
que  ta  mollesse  aura  détruit  tout  mon  ouvrage. 

L.  Xn.  —  .r^ii  montré,  par  le  soecèsde  mes  maxi- 
mes, que  les  tiennes  étaient  fausses  et  pernicieuses. 
Je  me  suis  fait  DÎmer  ;  j'ai  vécu  en  paix  sans  manquer 
de  parole,  sans  répandre  de  sang,  sains  ruiner  mon 
peuple.  Ta  mémoire  est  odieuse;  la  mienne  est  res^ 
pectée.  Pendant  ma  vie,  on  m'a  été  lidele;  après  tim 
mort,  on  me  pleure.,  et  on  craint  de  ne  retrouver 
jamais  un  aussi  bon  roi.  Quand  on  se  trouve  si  bien 
de  la  géj>ero*ité  et  de  ta  bonne  foi ,  on  doit  bien  mé- 
priser la  cruaut/'  el  ia  finesse. 

L.  XL  —Voda une  belle  pbilosopliie,  que  tu  aurj» 
sans  doute  apprise  dans  cette  lonji;ue  prison  où  Ton 
m'a  dit  que  lu  as  langui  avant  que  de  mouler  sur  )♦ 
trône, 

L.  XIL  —  Celte pri-son  a  été  moins  honteiiseque 
la  tienne  de  Péronne.  Voilà  a  quoi  sert  la  lîne^iie 
et  la  tromperie  ;  on  se  fait  prendre  par  son  ennemi* 
La  bomie  foi  n>xpos«raîl  pas  à  de  si  gtMpk  |>éf*M> 

L.  XL  —  Mais  j*ai  su  t»ar  adresse  me  tirer  de* 
mains  du  duc  de  Bourgogne. 

L.  XIL  —  Oui,  àforced'argei|t>dontlueorrompis 
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ses  domestiques,  et  en  le  suivant  honteusement  à 
kl  ruine  de  tes  alliés  les  Liégeois,  qu  il  te  fallut  aller 
voir  périr, 

L.  XI As-tu  étendu  le  royaume  comme  je  Tai 

fait?  réuni  à  la  couronne  le  duché  de  Bourgogae^  le 
comté  de  Provence,  et  la  Guienne  même? 

L.  XIL — Je  t'entends  :  lu  savais  Fart  de  te  défaire 
d*un  frère  pour  avoir  son  partage  ;  tu  as  profité  du 
malheur  du  duc  de  Bourgogne,  qui  courut  à  sa  perte  ; 
tu  gagnas  le  conseiller  du  comte  de  Provence  pour 
attraper  sa  succession.  Pour  moi,  je  me  suis  contenté 
d'avoir  la  Bretagne  par  une  alliance  légitime  avec 
l'héritière  de  cette  maison,  que  j'aimais,  et  que  j*é- 
pousai  après  la  mort  de  ton  tils.  D'ailleurs  j'ai  moins 
songea  avoir  de  nouveaux  sujets,  qu'à  rendre  fidèles 
et  heureux  ceux  que  j'avais  déjà.  J*ai  éprouvé  même, 
par  les  guerres  de  Naples  et  de  Milan ,  combieiî  les 
conquêtes  éloignées  nuisent  a  un  État. 

L.  XI  —  Je  vois  bien  que  tu  manquais  d*ambition 
€t  de  génie. 

L.  XIL—  Je  manquais  de  ce  génie  faux  et  trom- 
peur qui  t'avait  tant  décrié ,  et  de  cette  ambition  qui 
met  riionneur  à  compter  pour  rien  la  sincérité  et  la 
justice. 

L.  XL  —  Tu  parles  trop. 

L.  XÎL  ^  C'est  toi  qui  as  souvent  trop  parié.  As- 
tu  oublié  le  marchand  de  Bordeaux ,  établi  en  Angle- 
terre; et  le  roi  Edouard,  que  tu  convias  à  venir  à 
Paris?  Adieu. 

LXIL 

LE  CONNÉTABLE  DE  BOUKBON  ET 
BAYAED. 

H  n*Ml  jamais  permis  de  prendre  les  annes  coiUfe  sa  pairie. 

BoiJBB.  ^N'est-ce  point  le  pauvre  Bayard  que  je 
vois ,  au  pied  de  cet  arbre ,  étendu  sur  T herbe ,  et 
percé  d'un  grand  coup?  Oui,  c'est  lui-même.  Hélas! 
je  le  plains.  £n  voilà  deux  qui  périssent  aujourd'hui 
par  nos  armes ,  Vandenesse  et  lui.  Ces  deux  Fran* 
çais  étaient  deux  ornements  de  leur  nation  par  leur 
courage.  Je  sens  que  mon  cœur  est  encore  touché 
pour  sa  patrie.  Mais  avançons  pour  lui  parler.  Ahî 
mon  pauvre  Bayard,  c*est  avec  douleur  que  je  te  vois 
€11  cet  état* 

Bay —  C'est  avec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

BouBB.  —  Je  comprends  bien  que  tu  es  fâché  de 
te  voir  dans  mes  mains  par  le  sort  de  la  guerre.  Mais 
je  ne  veux  point  te  traiter  en  prisonnier  ;  je  te  veux 
garder  comme  un  bon  ami,  et  prendre  soin  de  ta  gué- 
rison  comme  si  tu  étais  mon  propre  frère  :  ainsi  tu 
ne  dois  pas  être  fâché  de  me  voir. 

Baï,  —  Hé!  croyei'vous  que  jt ne  suis  pas  fâché 


d'avoir  obligation  au  plus  grand  ennemi  de  la  FranoeF 
Ce  n'est  point  de  ma  captivité  ni  de  ma  blessure  donf 
je  suis  en  peine.  Je  meurs  :  dans  un  moment^  la  moit 
va  me  délivrer  de  vos  mai  us, 

BoufiB.  —  Non  T  mon  cher  Bayard ,  j'espère  que 
nos  soins  réussiront  pour  te  guérir. 

Bay.  —  Ce  n'est  point  la  ce  que  je  cherche,  et  je 
suis  content  de  mourir, 

BouEB.  —  Qu*as-tu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  nu* 
rais  te  consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  pn^oDiiîer 
dans  la  retraite  de  Bonoivet?  Ce  u*est  pas  ta  faute; 
c'est  la  sienne  :  les  armes  sont  journalières.  Ta  gloire 
est  assez  bien  établie  par  tant  de  belles  actions.  Les 
Impériaux  ne  pourront  jamais  oubher  cette  vigou- 
reuse défense  de  Mézières  contre  eui, 

Bav-  —  Pour  moi ,  je  ne  puis  jamais  oublier  que 
vous  êtes  ce  grand  connétable ,  ce  prince  du  pjusoo* 
ble  sang  quil  y  ait  dans  le  monde ,  et  qui  travaille  k 
déchirer  de  ses  propres  mains  sa  patrie  et  le  royaume 
de  ses  ancêtres. 

Boubb.  —  Quoi!  Bayard,  je  te  loue,  et  tu  uieonih 
damnes!  je  te  plains,  et  tu  mlnsultes! 

Bay.  ^  Si  vous  me  plaignez ,  Je  vous  plains  aussi; 
et  je  vous  trouve  bien  plus  à  plaindre  que  moi.  k 
sors  de  la  vie  sans  tache;  j'ai  sacrilié  la  mienne  à  niûfi 
devoir  ;  je  meurs  pour  mon  pays ,  pour  mon  roi,  ei- 
limé  des  ennemis  de  la  France ,  et  regretté  de  toui 
les  bons  Français.  Mon  état  est  digne  d'envie. 

Bo0AB.  -^  £t  moi  je  suis  victorieux  d'un  enoiat 
qui  m'a  outragé  ;  je  me  venge  de  lui  ;  je  le  chasse  do 
Milanez  ^  je  fais  sentir  à  toute  la  France  combien  ék 
est  malheureuse  de  m'avoir  perdu  en  me  poussant  ï 
bout  ;  appelles-tu  cela  être  à  plaindre  ? 

Bay.  --  Oui  :  on  est  toujours  h  plaindre  quand  on 
agit  contre  son  devoir:  il  vaut  mieux  périr  en  cdok 
battant  pour  la  patrie,  que  la  vaincre  et  triomplM 
d'elle.  Ah  !  quelle  horrible  gloire  que  celle  de  dé> 
truire  son  propre  pays  i 

Boubb.  —  Mais  ma  patrie  a  ét^  ingrate  après  tant 
de  services  que  je  lui  avais  rendus,  IMadame  m'a  (û 
traiter  indignement  par  un  dépit  d^amour.  Le  roi, 
par  faiblesse  pour  elle,  m'a  fait  une  injustîceéoonni 
en  me  dépouillant  de  mon  bien.  On  a  détacbé  de  mot 
jusqu'à  mes  domestiques,  Matignoii  etd*Argou^ 
J'ai  été  contraint,  pour  sauver  ma  vie,  de  m'enfoi 
presque  seul  :  que  voulais -tu  que  je  fisse? 

Bay.  —  Que  vous  souffrissiez  toute»  sortit  àê 
maux ,  plutôt  que  de  manquer  à  la  France  et  à  kl 
grandeur  de  votre  maison.  Si  la  persécution  étaittrop 
violente  H,  vous  pouviez  vous  retirer;  mais  B 
mieux  être  pauvre,  obscur,  inutile  à  tout,  que^ 
prendre  les  armes  contre  nous.  Votre  gloire 
comble  dani  la  pauvreté  et  dans  le  plus  miséi 
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BouiB. —Mais ïie  vois-tu  pasque  la  vengeance  sVsl 
jomteà  rambitioo  pour  meje  ter  dans  cette  extrémité  ? 
J^aî  voulu  que  le  roi  se  repenttt  de  m'avoir  traité  si 
mal. 

Bày.  ^11  fallait  Ten  faire  repentir  par  u  ne  patience 
à  toute  épreuve ,  qui  n*est  pas  moins  la  vertu  d'un 
héros  que  le  courage. 

BouBB.  —  Mais  le  roi  étant  si  injuste  et  si  aveuglé 
par  sa  mère,  méritait-il  que  j'eusse  de  si  grands  égards 
pour  lui? 

Bây,  —  Si  le  roi  ne  le  mentait  pas  Ja  France  en- 
tière le  méritait.  La  dignité  même  de  la  couronne, 
dont  vous  êtes  un  des  liéritiers ,  le  méritait.  Vous 
TOUS  deviez  à  vous-même  d'épargner  la  France ,  dont 
vous  pouviez  être  un  jour  roi, 

BouBB.  —  Eh  bien  î  j^ai  tort,  je  Pavoue;  mais  ne 
sais-tu  pas  combien  les  ineilleurs  cœurs  ont  de  peine 
à  résister  à  leur  ressentiment? 

Bay.  —Je  le  sais  bien  ;  mais  le  vrai  courage  con- 
siste à  y  résister.  Si  vous  connaissez  votre  faute,  hâ- 
tez-vous de  la  réparer.  Pour  moi,  je  meurs;  et  je 
vous  trouve  plus  à  plaindre  dans  vos  prospérités,  que 
moi  dans  mes  souffrances  Quand  Teiripereur  ne  voua 
tromperait  pas ,  quand  même  il  vous  donnerait  sa 
iceur  en  mariage,  et  qu'il  partagerait  la  France  avec 
TOUS,  il  n'effacerait  point  la  lâche  qui  deshonore  votre 
vie.  Le  connétable  de  Bourbon  rebelle  !  ah  !  quelle 
honte  1  Écoutez  Bayard  mourant  comme  il  a  vécu, 
et  ne  cessant  de  dire  la  vérité. 

LXIIL 

HENRI  Vil  ET  HENRI  VIII  D  ANGLETERRE. 

Funestes  elTets  de  la  (i«iâmoQ  de  Tamaur  dans 
uu  prince. 

H.  VU.  —  Eh  bien!  mon  (ils,  comment  avez-vous 
régné  après  mot  ? 

H.  VIIL  —  Heureusement  et  avec  gloire  pendant 
trente-huit  ans. 

H.  VIL—  Cela  est  beau  !  Mais  encore,  les  autres 
ODt-îJs  été  aussi  contents  de  vous  que  vous  le  parais- 
sez de  vous-même  ? 

H,  VIIJ,  ~  Je  ne  dis  que  la  vérité.  It  est  vrai  que 
c'est  vous  qui  êtes  monté  sur  !e  trône  par  voire  cou- 
rage et  par  votre  adresse;  vous  me  favez  laisse  pai- 
sible :  mais  aussi  que  n'ai-je  point  fait!  J'ai  tenu  Té* 
quîlibre  entre  les  deux  plus  grandes  puissances  de 
TËurope,  Fran^joisT''  et  Charles-Quinl.  Voilà  mon 
ouvrage  au  dehors.  Pour  ïe  dedans ,  j'ai  délivrer  An- 
gleterre de  la  tyrannie  papale,  et  j'ai  changé  la  reli- 
gion y  sans  que  personne  ait  osé  résister.  Apres  avoir 
lait  un  tel  renversement,  mourir  en  paix  dans  son 
lil,  c'est  une  belle  et  glorieuse  fin. 
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H.  VIL  —  Mais  j*avais  ouï  dire  que  le  pape  vont 
avaitdonné  le  titre  de  défenseur  de  FKglise,  à  cause 
d'un  hvre  que  vous  aviez  fait  contre  les  sentiments 
de  Luther.  D'où  vient  que  vous  avez  ensnitechangé? 

IL  VIII.  —  Tbî  reconnu  combien  TÉ^'lise  ro- 
maine était  injuste  et  superslitieuse. 

H.  VIL  —  Vous  a-t-elle  traversé  dans  quelque  des- 
sein ? 

H,  VHL—  Ouï.  Je  voulais  me  démarier.  Cette 
Aragonaise  nie  déplaisait;  je  vouLiis  épouser  Anne 
de  Boulen,  Le  pape  Cïémenl  VII  commit  le  cardinal 
Campége  pour  cette  affaire.  Mais,  de  peur  de  f.'lcher 
remperenr,  neveu  de  Catherine,  il  ne  voulait  que 
m*amuser;  Campége  demeura  près  d*un  an  a  aller 
d'Italie  en  France. 

H.  VIL  -~  Eh  bien!  quefUes-vous? 

H.  VilL  —  Je  rompis  avec  Rome  j  je  me  moquai 
de  ses  censures  ;  j'épousai  Anne  de  Boulen;  et  je  me 
fis  chef  de  TËglise  anglicane. 

H.  VIL  —  Je  ne  m'étonne  plus  si  j'ai  vu  tant  de 
gens  qui  étaient  sortis  du  monde  fort  mécontents  de 
vous. 

H.  VIIL  ^  On  ne  peut  faire  de  si  grands  change- 
ments sans  quelque  rigueur. 

H,  VIL  —J'entends  dire  de  tous  cÔtés  que  vous 
avez  été  léger,  inconstant,  lascif,  cruel  et  sangui- 
naire. 

H.  VHL  —  Ce  sont  les  papistes  qui  m'ont  décrié, 

H,  VIL  "  Laissons  la  les  papistes;  mais  venons 
au  fait.  N'avez-vous  pas  eu  six  femmes ,  dont  voua 
avez  répudié  la  première  sans  fondement ,  fait  mou- 
rir la  seconde,  fait  ouvrir  le  ventre  à  la  troisième 
pour  sauver  son  enfant,  fait  mourir  fa  quatrième, 
répudié  la  cinquième,  et  choisi  si  mal  la  dernière, 
qu>lle  se  remaria  avec  Ta  mirai  peu  de  jours  après 
votre  mort  ? 

H.  VIIL  —  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  si  vous  saviez 
quelles  étaient  ces  femjnes,  vous  me  plaindriez  au 
lieu  de  me  condamner  :  rAragonaîse  était  laide,  et 
ennuyeuse  dans  sa  venu;  Anne  de  Boulen  était  une 
coquette  scandaleuse;  Jeanne  Seymour  ne  valait 
guère  mieux;  N.  Howard  était  très-corrompue;  la 
princesse  de  Clèves  était  une  statue  sans  agrément; 
la  dernière  m'avait  paru  sage,  mais  elle  a  montré 
après  ma  mort  que  je  m'étais  trompé.  J'avoue  que 
f  ai  été  la  dupe  de  ces  femmes. 

H.  VIL  —  Si  vous  aviez  gardé  la  vôtre,  tous  ces 
malheurs  ne  vous  seraient  jamais  arrivés  ;  il  est  visi- 
ble que  Dieu  vous  a  puni.  Mais  combien  de  sang 
avez-vous  répandu  !  on  parle  de  plusieurs  milliers  d€ 
personnes  que  vous  avez  fait  mourir  pour  la  religion» 
parmi  lesquelles  on  compte  beaucoup  de  nobles  pré* 
lats  et  de  religieux. 
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H.  VIÏI.  —  U  Ta  Uen  h\fm ,  pour  secouer  le  joug 
éê  Rome. 

B.  Vil.  —  Qumî  pour  soutenir  k  gragetire,  pmfr 
maintenir  TOlr«  mariage  avêc  celte  Aime  4t  Bo^len 
que  vous  avez  jugée  vous-n)éme  digne  «lu  sifpplbe! 

B.  VllL  —  MMs  j'avQÏs  pris  te  bien  des  égtiMS, 
qaeje  ne  pouTafs  rendre. 

^^  VU.  _  Bon!  vous  voilà  bien  jusliiié  de  votre 
fldiiime  par  vos  marrages  lIJièules  et  par  le  piHage 
de«  églises! 

U.  Vlll.  —  Ptrisqoevwis  me  pressez  tant  Je  vous 
dirai  tout.  J'étais  passionrié  pour  les  Femmes ,  et  vu- 
Iffge  dans  mes  anioafs;  j'étais  aussi  prompt  à  me 
dégoûter  quà  prendre  une  inclmatiou.  I> lûikurs 
j'étais  né  Jaloux,  soupçonneux,  ineonstant,  4pre 
sur  rintérét.  Je  troQYm  q«e  les  chefs  de  rÉgtise  an- 
glicane (liitlaienl  tms  pws^m,  et  autorf^aîent  t-e 
qoeje  voulais  faire  :  leeardinai  de  Woîsey,  arrhe- 
vêque  d'York ,  m'encouragea  à  répudier  Catherine 
d'Aragon;  Cranmer,  areUevétpie  de  Cantorb^ry  ^  me 
ûl  fitire  tout  ce  que  j*ai  tait  pour  Amie  ée  Bouîen  et 
contre  TËglise  romaine.  Mettez-vous  en  la  place 
d'un  pauvre  prince  violemment  tenté  par  ses  pas- 
sions et  (la lié  par  les  prélats, 

H-  VIL  —  Eh  bien!  ne  saTÎer-vous  pas  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  lâche  ni  de  si  prostitué  que  les  préJats 
ambitieux  qui  s'attachent  ii  tu  cour  ?  Il  fallait  les  ren- 
voyer dans  leurs  diocèses,  et  consulter  des  gens  de 
bien.  Les  laïques  sage^ï  et  btms  fM)|jiî(|ues  ne  vous 
auraient  jamais  conseillé,  pour  la  sdrete  même  de 
votre  royaume ,  de  changer  ranciemie  religion  ^  et 
de  diviser  vos  sujets  en  plusieurs  coiimmnions  oppo- 
sées. N -est-il  pas  ridicule  que  vous  vous  plaigniez  de 
la  tyrannie  du  pape,  et  que  vous  vous  fassiez  pape 
«nta  place;  que  vous  vouliez  réfonner  l'Ésslise  an- 
glicane, et  que  celte  rd'orme  aboutisse  à  autoriser 
tous  vos  rnariafjçes  jnorvslrueux ,  et  a  piller  tous  les 
btens  consacrés  ?  Vous  n'avez  achevé  cet  horrible 
ouvrage  qu  en  Ireiiipant  vos  mains  dans  le  sang  des 
personnes  les  plus  vertueuses.  Vous  avez  rendu  vo- 
tre mémoire  à  jamais  odieuse ,  et  vous  avez  laissé 
dans  rfllat  une  soure^e  de  division  éternelle»  Voila  ce 
que  cVsl  que  d'écouter  de  mêchOTils  prêtres.  Je  ne 
dis  point  ceci  par  dévotion ,  vous  savez  que  ce  n'est 
pas  là  mon  caractère;  je  ne  parle  qu'en  politique, 
comme  si  la  religion  était  à  compter  pour  rien.  Hm»^ 
à  ce  que  je  vois,  vous  n'avez  jamais  fait  que  du  maL 

H.  VIII .  —  Je  n'ai  pu  éviter  dVn  faire.  Le  cardi- 
nal Renauld  de  la  Poule  *  lit  contre  moi ,  avec  les  pa- 
pistes ,  une  conspirarion.  Il  fallut  bien  fmnir  tes  co«- 
jurés  pour  la  si^reté  de  jna  vie< 

*  Plui  coDnu  »oiM  Jv  non)  du  curdlual  Poln», 


H.  VIL  — He!  v<Hlàl#l 
prendre  des  tboses  injtitftes*  i 
oées  ^  an  la  veac  ^attnr .  Ob  ] 
est  exposé  aux  conjurations*  On  sou 
Doc«ntfi  <|b'ob  fart  périr;  on  trvlii^^ 
et  cm  tes  a  faits  têts  :  car  le  tm«R  q^$ 
met  ses  sujets  en  tentation  de  lut  mofiifÉnr  4r  Ki 
ïîté.  En  cet  état,  un  roi  est  niallieiiMia  et Hptér 
t'êtrt  ;  il  a  t^ut  à  crainëre  ;  il  »'a  pti  m  iBiâ^té 
libre  ni  d'assuré  :  il  faut  qu'il  réiiamle  dbflu; 
plus  kl  en  réipasd ,  piss  ti  est  odmi  tl  i 
conjuratioiis.  Mais  enfin,  voyous  mqm\ 
fait  de  louable. 

Il,  Vltl        fil  trnn  h  hnlnnrr  (jD^mmi  Vm 
cois  I"  et  Charles-Quiai 

'  U.  VIL  —  Chose  liiem  dHààkl  Eamm  0*«fn- 
vous  pas  su  faire  ce  personnage  Wdsty  w»îo«tit 
pour  plaire  à  Ctiarles-Quint,  ilocii  i  était  là  éi^, 
et  qui  Lui  promettait  de  le  faire  Ipttfe.  Vvu&iw  en- 
trepris de  faire  des  descentias  eo  franM*  flo>/i 
eu  aucune  application  {Kmr  y  fétiamr.  Vmii  «'ans 
suivi  aucune  négociation;  vonii  n'aitit  mi  IlÉff) M  U 
paix  ai  la  guerre.  Il  ne  tenait  qifk  titmâêtm  tm- 
brtre  de  T  Europe,  et  de  vous  f«iredoiMKt4K|lie9 
des  deux  cotes;  mais  vous  n'etiej&  cafMbieoid*  b^ 
gue,  ni  de  patience,  ni  de  tnodér^iti^Mi,  ni  de  (<r- 
inele.  Il  ne  vous  fallait  que  %ds  utaltretaet,  éo^ 
vorts,  des  divertissements  ;  vous  n*aii«i  laoatrt  di 
vigueur  gue  contre  la  religion ,  et  en  eiet^t 
cruauté  pour  contenter  vos  passions  I 
las  !  mon  hls  ^  vous  êtes  une  étrange  leçon  J 
les  rois  qui  viendront  après  vous  l 

LXIV. 
LOUIS  XII  ET  FRANÇOIS  I 

U  faux  niietrt  être  père  de  hi  pjitrie  en 
blf'Jtient  mn  royaume,  que  dis  I' 
quiiles. 

Louis.  —  Mon  cher  cousin ,  dites-aMPitea 
les  de  la  France  J'ai  touj  ours  Aimé  mfsn^l 
mes enfajtts  ;j*a voue  que j>fii 
bieit  jeuMe  erj  toute  manière  quand  f^  fi 
couronne.  Comment  avez-votis  gontevne  i 
vre  royaume? 

FfiANç.  —  J'aieuquelquesiit9lbfm;i 
voulez  que  je  voas  parle  fraiichefnent ,  oMttlip 
donné  u  ta  France  bien  plus  d*é«skit  mt  b  v^MC 

Lou  is  . — Hé  î  mon  LHeu^  c*ê9t  cftMii|ui|  *< 
jours  craint.  Je  vous  aioaUau  dès  t 
neturet  à  ruiner  les  finaiices ,  à  I 
guerre,  à  ne  rien  soutenir  avee  j^mr^^  âi 
le  bon  ordre  au  dedans  de  l'Rtat ,  et  h  imA^/kiÊtpÊ 
faire  parler  de  vous. 
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fmAHÇ.  —  Cest  amsî  que  les  Tieiïles  jwns  sont 
imijoiirs  préoccupés  contre  cfux  (fui  doivent  être 
leurs  successeurs.  Mais  voici  le  fait.  J'ai  soutenu  une 
horrible  guerre  contre  Chark^s-Quint.  empereur  et 
roi  d*Espagne.  J'ai  gagné  en  Italie  les  fameuses  ba- 
tailles de  Marîgnan  contre  les  Suisses ,  et  de  Cerîso- 
les  contre  les  Impériaux.  J'ai  vu  le  roi  d'Aiiî^îleterre 
ligué  avec  Tempereur  contre  h  France ,  et  j'ai  rendu 
leurs  efforts  inuttles>  J^ai  cultivé  les  sciences  ;  j*ai  nie- 
rîlé  d*étre  iraniortafisé  par  les  gens  de  lettres.  J'ai 
faîl  revivre  le  siècle  dWnguste  au  milieu  de  ma  cour. 
J'y  ai  mis  la  magnificence,  la  politesse  »  l'érudition 
«I  la  gaianterie  :  avant  moi,  tout  i^tait  grossier,  jmu- 
yft ,  ignorant ,  gaulois.  Enfin  je  me  suis  fait  nom- 
mer le  père  des  lettres. 

Louis.  ~  Cela  est  beau,  et  je  ne  veux  point  en 
diminuer  la  gloire;  mais  j'aimerais  encore  ïiiieii^ 
fpÊt  VOUS  etissiez  été  le  père  du  peuple ,  que  le  père 
drs  lettres.  Atce-vous  laissé  les  Français  dans  la 
pâx  et  dans  rabondance? 

Franc.  —  Non;  mais  mon  liïs,  qui  est  jetme, 
soutiendra  la  guerre,  et  ce  sera  à  lui  à  souiai^er 
en  On  les  peuples  épuisés.  Vous  les  ménagiez  plus 
que  itioi^  mais  aussi  vous   faisiez^  faiblement  la 

Louis.  —  Vous  Tavcz  donc  faile  sans  doute  avec 
de  grands  succès.  Quelles  sont  vos  conquêtes  ?  Avez- 
ttws  pris  le  royaame  de  Naples  ? 

FnAltç  —  Non ,  j'ai  eu  d'autres  expédilîotts  h 
tam, 

Louis.  —  Du  moins  vous  avez  concerté  le  Mi- 

FRA^fc.  ^  Il  rtï>st  aitivé  bien  des  âiH.ndei*ts  im- 
prévus, 

hOfVîB.  —  Quoi  donc'  Clifirfes-QHint  vous  Ta  en- 
levé? A^z-TOQS  perdu  quelque  bataille?  Parlez  :.., 
vous  n'osez  tout  dire. 

FiAîiç — J*y  fus  pris  dans  une  bataille  à  Pavie. 

Lours.  —  Comment î  pris?  Hélas!  en  quel  abîme 
«*nl*il  j^  ^r  de  mmirais conseils!  Cest  donc  ainsi 
qnf  TOUS  m'avez  surpassé  à  la  guerre!  Vous  avr/ 
reptoilgé  la  Fraire  éafïs  les  majietïfs  cjn'elle  scmf- 
fril  sous  le  roi  Jean.  O  p»«vre  France,  qïit;  je  te 
plains!  Je  Tarais  bien  prt^vti.  Eh  bien!  Je  vous  i-n- 
tends;  il  a  feïtu  rendre  <fes  pmtinces  entières  et 
poyer  ées  sommes  immenses.  Voilà  à  quoi  abowf  it 
€*  farte,  orne  hauteur,  cette  témérité ,  cette  ambi- 
tion.  El  la|Miio....  ctmiinent  vs-t-ellt? 

FmA?iç.  —  Elle  uVa  donné  de  grondes  ressources. 
i*ii  vendu  les  cliarges  ^Je  maftstrature. 

Lovïs.  — .  Et  lea  juffes  qm  les  ont  achetées  ven- 
dront à  leur  tour  h  juitiee!  Mais  tant  de  sommes 
mr  le  peuple  ont-elles  été  bien  emplojéef 


pour  lever  et  faîre  subsister  les  armées  arec  éco- 
nomie? 

FfiA5t:,  —  Il  en  a  fa Ihi  une  partie  potir  ta  magni- 
ficence de  ma  caiît. 

Louis,  —  le  parie  que  vos  maltresses  y  ont  eu 
une  plus  lîrande  part  que  les  meilleurs  oflîcieri 
d'ttrmée  :  si  bien  donc  que  le  peuple  est  ruiné ,  la 
pierre  encore  allumée ,  la  justice  vénale,  la  cour  li- 
vrée à  toute  les  folies  de^s  femmes  galantes,  t<nit 
rfllAl  en  souffrance.  Voilà  ce  règne  si  brillant  qui  a 
ffifacé  le  mien.  Un  peu  de  modération  ^ous  aurait 
fait  bien  plus  d'honneur. 

FmA:iç —  Mais  j'ai  fait  plusieurs  grandes  cho- 
ses qui  m'ont  fait  tou<er comine  un  liéros.  l>n  in'ap* 
pelle  le  grand  roi  François. 

Louis.  «  Cest^i-dire  que  vous  aveit  été  liât  té 
pour  votre  argent,  et  que  vous  vouliez  t'tre  licros 
au% dépens  de  TÉtat^doot  la  seule  prospérité  devait 
faire  toute  votre  gloire, 

Fhanç*  —  Ko»  I  les  louanges  qu'on  m'a  données 
étaient  sincères. 

Louis.  —  Uél  y  a4-it  quelque  roi  si  faible  et  %i 
corrompu  à  qui  on  naît  pas  donné  autant  de  loituu- 
ges  que  vous  en  avez  re<^u?  Donnez-moi  k  pluj^ 
indigne  de  îouâ  les  princes ,  ou  lui  donnera  tous  les 
éloges  qu'on  vous  a  donnés.  Après  cela ,  achetez  des 
louanges  par  tant  de  sang,  el  par  tant  de  sommet 
qui  ruinent  un  royaume  ! 

FRAîiç.  —  Du  moins  j'ai  eu  la  gloire  de  me  sou- 
tenir  avec  constance  dans  mes  inallieurs. 

Louis,  —  Vous  auriez  mieux  fait  de  ne  vous 
mettre  jamais  dans  le  besoin  de  faire  éclater  cette 
constance  :  le  peuple  ii'a\  ait  que  faire  de  cet  heroïsuïe . 
Le  héros  ne  s'est-il  point  ennuyé  en  prison? 

FaAwy,  —  Oui ,  sans  doute;  et  j'aeliclai  la  liberté 
bien  chèrement. 

LXV. 

CHARLRS-<îUtNT  ET  ON  JEUNE  MOINE 

DE  SALNT-JUST. 

Oii  flierriie  wHJTftit  Iti  n^rjiile  pdr  inquiétude»  p^utAI 
que  |Nir  uu  ii^rilulite  eRf»rlt  4o  rtliitiiii. 

Cit.—  Allons,  mon  frère»  il  est  temps  de  se  le- 
ter;  vons  dormez  trop  ponr  un  jeune  novice  qui 
doit  ^re  fervent. 

Lit  M.  —  Quand  voulez-vous  que  je  dorme ,  il 
non  pendant  que  je  soisjeune?  Le  lummciln^st  point 
incompatible  avec  la  ferveur. 

Ch."  Quand  on  aime  l'oflflce,  on  est  bienWH 
éveillé. 

Le  M.  --  Oui ,  quand  on  est  à  l'âge  de  votre  fûê 
jesté  ;  mail  au  mien ,  on  dort  tout  debout. 
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Ch.  —  Eh  bien!  mon  frère,  c'csl  aux  gens 
mon  âge  à  éveiller  la  jeunesse  trop  endormie, 

Lk  M.— Est-ce  que  vous  n'avez  plus  rien  de 
meilleur  h  faire?  Après  avoir  si  longtemps  troublé 
le  repos  du  monde  entier»  ne  sauriez-vous  me  lais- 
ier  lemien? 

C«.  —  Je  trouve  qu'en  se  levant  ici  de  bon  matin» 
on  est  encore  bien  en  repos  dans  cette  profonde  so- 
litude. 

Le  m.  —  Je  vous  entends,  sacrée  majesté  :  quand 
TOUS  vous  êtes  levé  ici  de  \ton  matin  ^  vous  y  trou- 
vez lîi  journée  bien  longue  :  vous  êtes  accoutumé  à 
un  plus  grand  mouvement;  avouez-le  sans  façon. 
Vous  vous  ennuyez  de  n'avoir  ici  qu'à  prier  Dieu, 
qti^à  monter  vos  horloges,  et  qu'à  éveiller  de  pau- 
Très  novices  qui  ne  sont  pas  coupables  de  votre 
ennui. 

Cr.  ^  J*aj  ici  douze  domestiques  que  je  me  suis 
réservés. 

Le  m.  —  Ost  une  triste  conversation  pour  un 
homme  qui  était  en  commerce  avec  toutes  les  nations 
connues. 

Gh.  —  J'ai  un  petit  cheval  pour  me  promener  dans 
ce  beau  vallon  orné  d'orangers,  de  myrtes,  de  gre- 
nadiers, de  lauriers  et  de  mille  fleurs,  au  pifd  de 
ces  belles  montafï^nes  de  TEstramadure,  couvertes  de 
troupeaux  innonibrables. 

Le  m.  —  Tout  cela  est  beau;  mais  tout  cela  ne 
parle  point.  Vous  voudriejÊ  un  peu  de  bruit  et  de 
fracas* 
Ch.  —  J'ai  cent  mille  écus  de  pension. 
Le  m.  —  Assez  mal  payés.  Le  roi  votre  fils  n>n 
a  guère  de  soin. 

Cn.  —  Il  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les  gens 
qui  se  sont  dépouillés  et  dégradés. 

Le  m,  —  Ne  eoni])tiez-vous  pas  là-dessus  quand 
vous  avez  quitté  votre  couronne  ? 
Ctï.  —  Je  voyais  bien  que  cela  devait  être  ainsi. 
Le  m.  —  Si  vous  avez  compté  ladessus,  pour- 
quoi vous  étonnez- vous  de  le  voir  arriver?  Tenez- 
vous-en  à  voire  (ireniier  projet  ;  renoncez  a  tout; 
oubliez  tout;  ne  désirez  plus  rien  ;  reposez-vous,  et 
laissez  reposer  les  autres. 

Ch.  —  Mais  je  vois  que  mon  fils,  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin»  n'a  pas  su  profiter  de  la  victoire; 
il  devrait  être  déjà  à  Paris.  Le  comte  d'Kgmont  lui  a 
ï^agné  une  autre  bataille  à  Graveliiies;  et  il  laisse 
tout  perdre.  Voîïà  Calais  repris  parle  duc  de  Guise 
aur  les  Ani:;laîs;  voilà  ce  même  duc  quia  pris  Thion- 
ville  pour  couvrir  IMelz.  Mon  fils  gouverne  mal  :  il 
ne  suit  aucun  de  mes  conseils;  il  ne  me  paye  point 
iita  pension;  il  méprise  ma  conduite,  et  les  plus II- 
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dèles  servit«tirs  dcMit  j^  me  i 
me  ciiagrioe  et  m^îii^cte. 

Le  al  —  Qttw!  n'ctiej-voi 
repos  dans  celle  retrâte  n»'a 
vou%  Ois  krmt  4»  eongnêu 
conseils,  et  achèfwaît  d'aécaliT  Hpm  i«s  pfo- 
jeu? 

Cb^  _  ^od;  mais  je  acfm^  qoTû  kmï  mm. 

1^5  M.  —  Puisque  toos  »f«  timi  qmoé  fm 
être  en  repos,  deroearet-j»  qvioi  ^*il  affntt;!»* 
sez  faire  le  roi  voire  fils  eooifii^  il  voiidni.  KeÉto 
point  dépendre  votre  tnio«|itîllité  des  gutim  fà 
agitent  le  monde;  vous  d'cïi  éles  sorti  fK  f*» 
n'en  plus  entendre  parier.  Hatt,  dites  b  midà. 
vous  ne  connaissiez  guère  la  aolilode  qm/A  ▼« 
Pavez  cherchée;  ç*est  par  inquiéttide  qatftmmti 
désiré  le  repos. 

Ch.  —  Hélas!  moo  pauvre  enfant  «  loat  diifOÉ 
trop  vrai  ;  et  Dieu  veuille  (fue  lu  oe  le  sois  p*^ 
mécompte  comme  moi  en  (]ujtlafit  le  i 
ce  noviciat  I 

CHABLES-QUÎNT  ET  FRANÇOIS  V\ 


La  justice  et  le  bonheiir  ne  se  tfOQvaU 
hi ,  la  drotttire  cl  le 


Ch.  —  Maintenant  que  toutes  nmi 
finies,  nous  ne  ferions  pas  mal  d« 
sur  les  déplaisirs  que  nous  nous  sûfl 
fun  à  l'autre* 

FftANç.  —  Vous  m'avez  fait  beaucou|>  fii^ji*^  ' 
ces  et  de  tromperies;  je  ne  vous  ai  jtiœtts  Ciit  et 
mal  que  par  les  lois  de  la  guerre  ; 
raché,  pendant  que  j'étais  en  prison, Il 
comté  de  Flandre;  le  vassal  s'est pfévalads 11 fNV 
pour  donner  la  loi  à  son  souveraîn* 

Ch.  —  Vous  étiez  libre  de  ne  renoMcr  f^ 

Fb4Nç.  —  Est-on  libre  en  prisooif 

Ch.  —  Les  hommes  faibles  n'y  sont  pM  ïfcniî 
mais  quand  on  a  un  vrai  courageioneitttitfivl 
Si  je  vous  eusse  demandé  votr9  eOQrwnit,  f^ 
de  votre  prison  vous  aurait-il  réduit  il  ineliaéÉrl 

Fbanç.  —  Non ,  sans  doute;  j'aurais  i 
mourir  que  de  faire  cette  lâcheté  :  usais,  ipMT  ^  | 
mouvance  du  comté  de  Flandre  ,  je  vous  té 
nai  par  lassitude,  par  ennui,  par  craiott  tÈti^ 
poison  né,    par  rintérét  de   retourner 
royaume^  où  tout  avait  besoin  de  ma  [ 
un ,  par  Tétat  de  langueur  qui  me  mamçaii  ^ 
mort  prochaine.  Et,  en  effets  je  crois  qui  iii 
mort,  sans  l'arrivée  de  ma  sœur. 

Ch  —  Non-seulement  un  grand  roi ,  i 
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cfie?alîer,  aime  mieux  mourir  que  de  donner  um 
parole,  à  moins  qu  ilne  soit  rf'soludelalenirà  quel- 
que prix  que  ce  puisse  être,  Ilien  n'est  si  honteux 
que  de  dire  qu'on  a  manqué  de  courage  pour  souf* 
frir,  et  qu'on  s'est  délivré  en  promettant  de  mau- 
vaise foi.  Si  vous  étiez  persuadé  qu1l  ne  vous  était 
p;is  permis  de  saL-rifier  la  grandeur  de  votre  Étal  ii 
Ja  liberté  de  votre  personne  »  il  fallait  savoir  mourir 
eu  prison  ,  mander  à  voi  sujets  de  ne  plus  compter 
sur  vous  et  de  courormer  votre  tils  :  vous  m'auriez 
bien  embarrassé  '.  Un  prisonnier  qui  a  ce  courage 
Ke  met  en  liberté  dans  sa  prison;  il  éehappe  a  ceux 
nui  le  tiennent. 

Franc.  —  Ces  maximes  sont  vraies.  J'avoue  que 
iVnnui  et  rimpatience  m*ont  fait  promettre  ce  qni 
était  contre  Tiniérét  de  mon  État ,  et  que  je  ne  pou- 
vais exécuter  ni  éluder  avec  honneur.  Mais  esl-ce  a 
^      vous  à  me  faire  un  tel  reproche.^  Toute  votre  vie 
n*est' elle  pas  un  continuel  nsanqucuR'nl  de  parole? 
D'ailleurs  ma  faiblesse  ne  vous  excuse  point.  Un 
homme  intrépide,  il  est  vrai ,  se  laisse  égorger  plu- 
tôt que  de  promettre  ce  qu*iï  ne  peut  pas  tenir;  mais 
un  homme  juste  n'abuse  point  de  la  faiblesse  d'un 
autre  homme  pour  lui  arracher,  dans  sa  captivité, 
une  promesse  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  exécuter. 
Qu*auriez-vous  fait»  si  je  vous  eusse  retenu  en  France 
quand  vous  y  passâtes,  quelque  temps  après  niapri- 
l      son ,  pour  aller  dans  les  Pays-Bas  ?  J'aurais  pu  vous 
I      demander  la  cession  du  MilaneiE,  que  vous  m*avîez 
K  usurpé. 

^^  Ch.  —  Je  passais  librement  en  France  sur  votre 
^Bparole;  vous  n'étiez  pas  venu  librement  en  Espagne 
^^^nir  ta  mienne. 

^K    Faanç.  ---  11  est  vTai  ;  je  conviens  de  cette  diffé- 
^"rence  :  mais  comme  vous  m'aviez  fart  une  injnstiee 
I       en  nrarracitant ,  dans  ma  prison ,  un  traité  désavan- 
tageux ,  j'aurais  pu  réparer  ce  tort  en  vous  arrachant 
ht  mon  tour  un  autre  traite  plus  équitable;  d'ailleurs 
je  pouvais  vous  arrêter  cijez  moi  jusqu'à  ce  que  vous 
^^  m'eussiez  restitué  mon  bien,  qui  était  le  Milanez. 
^k.     Ch.  —  Attendez;  vous  joignez  plusieurs  choses 

^^p  '  Baoa  le  Umj*s  m  Féoelon  compoiiui  ce  dialogue ,  on  igno- 
^^  raû  que  Fran^oLs  l"^  et^t  fU  en  effet  recoure  a  wl  eiiK-cUcnt , 
rfui  ntr  rNiiitrihua  pas  ppu  i  an'élérer  ^  dèlivraiio'.  D'  fati  irn- 
riaiil  a  eti!  publié  pcmr  la  prvmîV'rt*  fob  en  I77t .  ^►ar  Vabbé 
imltîr,  <*oQUrniuleiir  de  Velly ,  qui  en  lll  la  décoiii  crte  dans 
H^i/hirni  du  parlement df  Pari».  {  Mist.  de  France  ^  t  XMY, 
19&,  fie.  )  Il  est  ilotiDiiol  qui;  le  cardifial  Maury ,  qui  Attri- 
ommenou!!  ceUt'  déctwivtTte  a  Tablié  Ciflmier,  t-u  ait  pris 
loo  de  faire  à  rarcbevj^que  de  Cambrai  ïe  reprt>cJie  si 
ive  de  âacr^irr  queiquf/ois  l'exactitude  hhtorique  à  Itt  mo- 
ê,dont  Ufttii  le  principal  objet  de  »eg  le^'om.  (  Élogf  d*' 
'nHon,  notiN  ver»  la  fin  de  la  l"  parlie.  )  Est-c*  donc  mm- 
t^xaclitude  hhloriqut  à  la  morale^  qiu'  de  rai^nner^ur 
récit  UDiniine  des  hbtorivns  qui  racontent  un  fait  7 

i£dit,de  f'rrt,) 
FCmLQN.  —  lOllK  a. 


qu'il  faut  que  je  démêle.  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué 
de  parole  à  Mudrid^  et  vous  m*en  auriez  manqué  à 
Paris ,  si  vous  m'eussiez  arrêté  sons  aucun  prétexte 
de  restitution ,  quelque  juste  qu'elle  pût  ^kre.  C'était 
à  vous  à  ne  permettre  le  passage  qu'en  me  deman- 
dant le  préliminaire  de  la  restitution  :  mais,  comme 
vous  ne  l'avez  point  demandé,  vous  ne  pouviez  Texi- 
fïer  en  France  sans  violer  votre  promesse.  D'ailleurs, 
croyez- vous  qu'il  soit  permis  de  repousser  la  fraude 
par  la  fraude?  Vous  justitiez un  malliounéte  homme 
en  rimitant.  Dés  qu'une  tronq)erie  en  attire  une 
autre,  il  ny  a  plus  rien  d'assuré  parmi  les  hommes, 
et  les  suites  funestes  de  cet  engageuient  vont  a  Vin- 
fini.  Le  plus  sûr  pour  vous-même  est  de  ne  vous 
venger  du  trompeur  qu'en  repoussant  toutes  ses  ru* 
ses  sans  le  tromper. 

Franc.  —  Voilà  une  sublime  philosophie;  voilà 
Platon  tout  pur*  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez  fait 
vos  iilTa ires  avec  plus  de  jiuhtililêijue  moi  ;  mon  tort 
est  de  m'étre  lié  a  vous.  Le  eounétable  de  Montmo- 
reney  aida  à  me  tromper  :  il  me  persuada  qu'il  fallait 
vous  piquer  d'honneur,  en  vous  laissant  passer  sans 
condition.  Vous  aviez  déjà  promis  dès  lors  de  donner 
linvestiture  du  duciie  de  Milan  au  plus  jeu  ue  de  mes 
trois  fils  :  après  votre  passage  en  France ,  vous  réi- 
térâtes encore  cette  promesse  toutes  les  fois  que 
TOUS  crtttes  avoir  besoin  de  m'en  amuser.  SI  je 
n'eusse  pas  cru  le  connétable ,  je  vous  aurais  fait 
rendre  le  Milanez  avant  que  de  vous  laisser  passer 
dans  les  Pays-Bas*  Jamais  je  n'ai  pu  pardonner  ce 
mauvais  conseil  de  mon  favori  ;  je  le  chassai  de  ma 
cour. 

Ch.  —  Plutôt  que  de  rendre  le  ^lilanez,  j'aurais 
traversé  ta  mer. 

Fkamç,  —  Votre  santé ,  la  saison ,  et  les  périls  de 
la  navigation ,  vous  ôtaient  cette  ressource,  Mais  en- 
fin ,  pourquoi  me  jouer  si  indignement  h  la  face  de 
toute  l'Europe,  et  abuser  de  rbospitaliîc  la  plus  gé- 
néreuse? 

Cn.  —  Je  voulais  bien  donner  le  duché  de  Milan  à 
votre  troisième  fils;  un  duc  de  Milan  de  b  maison  de 
France  ne  m'aurait  guère  plus  embarrassé  qne  les 
autres  princes  d'Italie.  Mais  votre  second  lils,  pour 
ïetjuel  vous  demandiez  cette  investiture ,  était  trop 
près  de  succéder  à  la  couronne;  il  n'y  avait  entre 
vous  et  lui  que  le  dauphin,  qui  mourut.  Si  j'avaii 
donné  l'investiture  au  second,  il  se  serait  bientôt 
trouvé  tout  ensemble  roi  de  France  et  duc  de  Milan; 
par  là,  toute  rilalie  aurait  étc  à  jamais  dans  la  scr* 
viiude.  C'est  ee  que  j'ai  prévu,  et  c'est  ce  que  j'ai  dû 
éviter. 

Franc.  -  Servitude  pour  servitude,  ne  valait-il 
pas.  mieux  rendre  le  Milanez  à  son  maître  légitime , 
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qui  *tUil  moi ,  que  de  le  reieiiir  ûam  vos  mains  sans 
aucune  apparence  de  droit?  Les  Français,  qui  n'a- 
vaient plus  un  pouce  de  latre  en  Italie  ^  étaient  ino  ms 
â  craindre  dans  le  Slilaneï  pour  la  liberté  publique  » 
que  la  maison  d'Autriche ,  revêtue  du  royaume  de 
Napleset  des  droits  de  TErapire  sur  tous  les  fiefs 
qui  relèvent  de  lui  en  ce  pays-lâ.  Pour  moi ,  je  dirai 
franchement ,  toute  subtilité  à  part ,  la  différence  de 
nos  deux  procédés.  Vous  aviez  toujours  assez  d'a- 
dresse pour  mettre  les  formes  de  votre  mlé ,  et  pour 
me  tromper  dans  le  fond  :  j*avais  tout  au  contraire 
assez  d'bonneur  pour  aller  droit  daus  le  fond  \  mais, 
par  faiblesse,  par  impatience  on  par  léfçereté ,  je  ne 
prenais  pas  asseï  de   précautions,  et  les  formes 
étaient  contre  moi;  aussi  je  n'étais  trompeur  qu'en 
apparence,  et  vous  rétieai  dans  Tessentiei  Pour 
moi ,  j*ai  été  assez  puni  de  mes  fautes  dans  le  temps 
ou  je  ïes  ni  laites.  Pour  vous ,  j'espère  que  la  fausse 
politique  de  votre  (ils  me  vengera  assez  de  votre  in- 
juste ambition.  Il  vous  a  contraint  de  vous  dépouil- 
ler pendant  votre  vie  :  vous  êtes  mort  dégradé  et 
malheureux ,  vous  qui  aviez  prétendu  mettre  toute 
r  Europe  dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera  son  ouvrage  : 
sa  jalousie  et  sa  déûance  tyraamque  abattra  toute 
vertu  et  toute  émulation  chez  les  Espagnols;  le  mé- 
rite, devenu  suspect  et  odieux,  n'osera  paraître; 
r  Espagne  n'aura  plus  ni  grand  capitaine  ni  génie 
élevé  dans  les  négociations ,  ni  discipline  militaire, 
ni  bonne  police  dans  les  peuples.  Ce  roi,  toujours 
caché  et  toujours  impraticable^  comme  les  rois  de 
rodent,  abattra  le  dedans  de  l'Espagne,  et  soulè- 
vera les  nations  éloignées  qui  dépendent  de  cette 
monarchie.  Ce  grand  corps  tombera  de  lui-même, 
et  ne  servira  plus  que  d'exemple  de  la  vanité  des  trop 
grandes  fortunes.  Un  État  réuni  et  médiocre,  quand 
il  est  bien  peuplé,  bien  policé,  bien  cultivé  pour  les 
aris  et  pour  les  sciences  utiles  ;  quand  il  est  d'ailleurs 
gouverné  selon  ses  lois,  avec  modération,  par  un 
prince  qui  rend  lui-même  la  justice  et  qui  va  lui- 
même  a  la  guerre,  promet  quelque  chose  de  plus 
heureux  qu'une  vaste  monarchie ,  qui  n'a  plus  de  tête 
pour  réunir  le  gouvernement.  Si  vous  ne  voulez  pas 
m'en  croire,  attendez  un  peu;  nos  arrière-neveux 
vous  en  diront  des  nouvelles» 

Ch,  —  Hélas!  je  ne  prévois  que  trop  la  vérité  de 
vos  prédictions.  La  prévoyance  de  ces  maJbeurs, 
qui  renverseront  tous  mes  ouvrages,  m'a  décou- 
ragé, et  m'a  fait  quitter  Tempire*  Cette  inquiétude 
troublait  mon  repos  dans  ma  solitude  de  Saint-Jusl. 


LX^lï. 


HENRI  m  ET  L.\  DUCHESSE  DE 
M0>JTFENS1ER, 

Caractère  faible  eldissiniulé  de  Haiii:  sa  défqitiflBiii 

Hksb.  —  Bonjour,  ma  couskie.  ^e  mmnei'i 
pas  raccommodes  au  moins  après  notre  mort? 

La  D.  —  Moins  que  jamais.  Je  ne  saurais 
pardonner  tous  vos  massacres ,  et  surtout  le  sai 
ma  famille,  ^cruellement  répaodu. 

He5R.  —  Vous  m'avez  fait  plus  de  mat  daas  Pans 
avec  votre  Ligue,  que  je  ne  vous  en  ai  fait  par  kich»- 
ses  (|ue  vous  me  reprôrbez.  Faisons  compensatieii , 
et  soyons  bons  amis. 

La  D,  —  Bion ,  je  ne  serai  jamais  amie  d'tin  boa- 
me  qui  a  conseillé  Thorrible  massacre  de  Blois^ 

Hene.  —  Mais  le  duc  de  Guise  m'avait  pouaéi 
bout,  Avez-vous  oublié  la  jouruée  desbârrifaiks, 
ou  il  vint  faire  le  roi  de  Paris,  et  me  dnssff  du 
Louvre?  Je  fus  contraint  de  me  saurer  par  les  Toi* 
teries  et  par  les  Feuillants. 

La  D.  —  Mais  il  s'était  réconcilié  avec  vous  par  U 
médiation  de  la  reîne*mcre.  On  dit  que  votis  afia 
communié  avec  lui  en  rompant  tous  une  mèa 
tie,  etque  vous  aviez  juré  sa  conservatioiu 

Uena,  —  Mes  ennemis  ont  dit  bien  des 
sans  preuve ,  pour  domier  plus  de  crédit  a  la 
Mais  enfin  je  ne  pouvais  plus  être  roi  si  votre  6ef« 
n'etlt  été  abattu. 

La  D.  —  Quoi  !  vous  ne  pouriez  plus  éins  rot 
tromper  et  sans  faire  assassiner?  Quels 
maintenir  votre  autorité  !  Pourquoi  signer 
pourquoi  la  faire  signer  a  tout  le  monde  atu  états  II 
Bîois?  Il  fallait  résister  courageusement;  c'était It 
vraie  manière  d'être  roi.  La  royauté  bieneoteate 
consiste  a  demeurer  ferme  dans  la  raisno,  eiili 
faire  obéir. 

Hen  a.  —  Mais  je  ne  pouvais  m^empéehrr  de  n^ 
pléer  a  la  force  par  l'adresse  et  par  la  politiqoi- 

La  d Vous  vouliez  ménager  les  htigueootf  ^ 

les  catholiques ,  et  vous  vous  rendiejt  niéprisaiiiei&i 
uns  et  aux  autres. 

Eenr.  -^  Non ,  je  ne  ménageais  point  les  bup^ 
nots. 

La  d*  —  Les  conférences  de  la  reine  avec  «a*  ** 
les  soins  que  vous  preniez  de  les  flatter  toutei  1** 
fois  que  vous  vouliez  contre-^balancer  le  parti  it  IV 
nion  «  vous  rendaient  suspect  à  tuus  lesdtlloifBI» 

Hknb.—  Mais  d'ailleurs  ne  faisais^  p«ilMl«l 
qui  dépendait  de  moi  pour  téjnoigner  mon  «dei» 
la  religion? 

La  d*  ^  Oui,  mille  grimaoes  lidiodei,  eC# 
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I  étaient  dëmenlies  par  tl  autres  actions  scandaleuses. 
Aller  en  masc|ue  !e  mordi-gras,  et  le  jour  des  cendres 
a  h  [iroct'ssion  en  sac  de  pénitent  avec  un  grand 
fouet;  porter  à  votre  ceinture  un  grand  chapelet 
lon^  d'une  aune  avec  des  grains  qui  ét^iicnt  de  petites 
létes  de  mort ,  et  porter  en  même  temps  h  votre  cou 
un  panier  pendu  à  un  ruban ,  qui  était  plein  de  pettts 
épagneuis ,  dont  vous  faisiez  tous  les  nns  une  dé- 
pense de  cent  mille  écus;  faire  des  confréries,  des 
vœux,  des  pèlerinages ,  des  oratoires;  passer  sa  vie 
avec  des  feuillants,  des  minimes»  des  hiéronymi- 
lains»  qu*on  fait  venir  d'Espagne;  et  de  Tautre, 
passer  sa  vie  nvecees  infiluïes  mignons;  découper, 
coller  des  images ,  et  se  jeter  en  même  temps  dans 
h's  curiosités  de  la  magie,  dans  Timpirté  et  dans  la 
ptditique  de  Maeliiaveï;  entin  courir  la  bague  en 
femme,  faire  des  repas  avec  vos  mignons,  oîi  vous 
élieE  servi  par  des  femmes  nues  et  dêchevelées  ;  puis 
faire  le  dévot ,  et  cbercher  partout  des  ermitages  t 
quelle  disproportion  !  Aussi  dît-on  que  votre  méde- 
cin ^liron  assurait  que  celle  humeur  noire  qui  eau* 
sait  tant  de  bizarreries ,  ou  vous  ferait  mourir  bien* 
tôt  j  ou  vous  ferait  toinlier  dans  la  folie. 

Henb.  —  Tout  cela  était  nécessaire  pour  mé- 
nager les  esprits  ;  je  donnais  des  plaisirs  aux  gens 
débauchés,  et  de  la  dévolitio  aux  dévots,  pour  les 
tenir  tons. 

La  D,  —  Vous  les  avez  fort  bien  tenus.  (î'est  ce 
qui  a  fait  dire  que  vous  u'étie?.  bon  (ju*â  tondre  et 
h  faire  moine. 

Heîsb,  —  Je  n'ai  pas  oublié  ces  ciseaux  que  vous 
montriez  à  tout  le  monde,  disant  que  vous  les  por- 
tiez pour  me  tondre. 

l.a  D.  "  Vous  m'aviez  assez  outragée  pour  mé- 
riter celte  îiisulle. 

He?ïii,  —  Mais  enlin  que  pouvais-je  faire?  il  fal- 
lait ménager  tous  les  parlis. 

La  D.  — ^  Ce  nVst  point  les  ménager,  que  de 
montrer  de  la  faiblesse,  de  la  dissinuilation  et  de 
l'hypocrisie  de  tous  les  entés. 

He^ïr.  —  Chacun  parle  bien  «i  son  aise  :  mais 
on  a  besoin  de  bien  des  gens  quand  on  trouve  tant 
de  gens  prêts  à  se  révolter. 

La  F).  -  -  Voyez  le  roi  de  Navarre,  votre  cousin. 
Vous  avez  trouvé  tout  votre  royaume  soumis;  et 
vous  Pavez  laissé  tout  en  feu  par  une  cruelle  guerre 
dvile  :  lui ,  sans  dissimulation ,  massacre  ni  hypo- 
crisie, a  conquis  le  royaume  entier  qui  refusait  de 
le  reconnaître  ;  il  a  tenu  dans  ses  intérêts  les  hu- 
guenots en  quittant  leur  religion;  il  a  attiré  tous 
les  catholiques,  et  dissipé  la  Ligue  si  puissante.  Ne 
cherchez  point  a  vous  excuser  ;  les  choses  ne  valent 
que  ce  qu^oa  les  fait  valoir. 
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HKNRI  01  ET  IIENIU  IV, 

DitTéiejK  e  entre  îin  roi  qui  ïs<ï  fait  rr;iituïr*i  el  hair  pai  la 
ciuaulL'  et  Ju  liiioâ^%  vi  un  rot  qui  st;  taii  aiiMr  pu  là 
sincérité  et  le di'âiuléressenieDt  de  son  carailére. 

!L  II!.  —  ïïé!  mon  pauvre  cousin,  vous  voila 
tombé  dans  le  même  malheur  que  moi. 

IL  IV.  —  Ma  mort  a  été  violente  comme  la  vcï* 
tre;  mais  personne  ne  vous  a  regretté  que  vos  mi- 
gnons ^  à  cause  des  bien.s  immenses  que  vous  ré- 
pandiez sur  eux  avec  profusion  :  pour  moi ,  toute 
la  France  m'a  pleuré  comme  le  père  de  toutes  les 
familles.  On  me  proposera ,  dans  la  suite  des  siècles, 
romme  le  modèle  d'un  bon  et  sageroî.  Je  commen- 
çai s  à  mettre  le  royaume  dans  ïe  caltnc,  dans  Ta- 
bondanee  cl  dans  le  bon  ordre. 

II.  IIL  ^-  Quand  je  fus  tué  à  Saint-Cloud,  j'a- 
vais déjà  abattu  la  Ligue;  Paris  était  prêta  se  ren- 
dre :  j'aurais  bientôt  rétabli  mon  autorité. 

fi^  IV.  —  Mais  que!  moyen  de  rétablir  \otre  ré- 
putation si  noircie?  Vous  passiez  pour  un  fourbe, 
un  hy|>ocrite ,  \m  impie,  un  homme  efféminé  et  dis- 
solu. Quand  ou  a  une  fols  perdu  la  réputation  de 
probité  et  de  bonne  foi  »  on  n'a  jamais  une  auto- 
rité tranquille  et  assurée.  Vous  vous  étiez  défait  des 
deux  Guise  à  Mïois;  mais  vous  ne  pouviez  jamais 
vous  défaire  de  tous  ceux  qui  avaient  horreur  de  vos 
fourberies. 

H.  III.  —  Hé!  ne  savez-vous  pas  que  Tart  de  dis- 
simuler est  Tart  de  régner  ? 

IL  IV.  —  Voilà  les  belles  maximes  que  du  Guast 
et  quelques  aiilres  vous  avaient  inspirées.  L'abbé 
d'Klbcne  et  les  autres  Italiens  vous  avaient  mis  dans 
la  tête  la  politique  de  MaehiaveL  La  reine,  votre 
mère ,  vous  avait  nourri  dans  ces  sentiments.  Mais 
elle  eut  bien  sujet  de  s'en  repentir;  elle  eut  ce  qu'elle 
méritait  :  elle  vous  avait  appris  à  être  dénaturé  ;  vous 
le  fûtes  contre  elle. 

IJ.  III.  —  Mais  quel  moyen  d'agir  sincèrement 
et  de  se  conlier  aux  hommes  ?  Ils  sont  tous  déjçuisés 
et  corrompus, 

IL  U  ,  —  Vous  le  croyejc,  parce  que  vous  n'avez 
jamais  vu  dlionnéles  gens  ,  et  vous  ne  croyez  pas 
qu'il  y  en  puisse  avoir  au  monde.  Mais  vous  n'en 
clierebiez  (ws  :  au  contraire,  vous  les  fuyiez,  et  ils 
vous  fuyaient  ;  ils  vous  étaient  suspects  et  incom- 
modes. Il  vous  fallait  des  scélérats  qui  vous  inven- 
tassent de  nouveaux  plaisirs ,  qui  fussent  capables 
des  crimes  les  plus  noirs ,  et  devant  lesquels  rîcn 
ne  vous  fit  souvenir  ni  de  la  reliiuçiont  ni  de  la  pu* 
dcur  violée.  Avec  de  telles  mœurs ,  on  n  a  garde  de 
trouver  des  gens  de  bien.  Pour  moi ,  j'en  ai  trouvé  ; 
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j'ai  su  m*en  servir  dans  mon  raiiseil ,  dans  les  né- 
{^odalioïis  étrangères,  dans  plusieurs  charges;  par 
exemple ,  Sully ,  Jean  ni  n ,  d*Ossat ,  etc. 

H.  111.  —  A  vous  entendre  parler,  on  vous  pren- 
drait pour  un  Calon  ;  votre  jeunesse  a  été  aussi  dé- 
réglée que  la  mienne. 

H.  IV,  —II* est  vrai;  j'aî  été  inexcusable  dans 
ma  passion  honteuse  pour  tes  femmes  ;  mais ,  dans 
mes  désordres ,  je  n'ai  jamais  été  ni  trompeur,  ni 
méchant,  ni  impie ^  je  n'ai  été  que  faible.  Le  mat- 
heur  m'a  beaucoup  servi  ;  car  j'étais  naturellement 
paresseux ,  et  trop  adonné  aux  plaisirs.  Si  je  fusse 
né  roi ,  je  me  serais  peut-être  déslionoré  :  mais  la 
mauvaise  fortune  à  vaincre,  et  mon  royaume  a 
conquérir,  m'ont  nus  dans  la  nécessité  dem'élever 
au-dessus  de  moi -même. 

H.  m.  —  Combien  avez*vous  perdu  de  belles  oe* 
i;asions  de  vaincre  vos  ennemis ,  pendant  que  vous 
vous  anmsie/.  sur  les  bords  de  la  Garonne  à  soupirer 
pour  la  comtesse  de  Guîcbe!  Vous  étiez  comme 
Hercule  Qtant  auprès  d'Omphate. 

H.  IV.  ^  Je  ne  puis  le  désavouer  ;  mais  Contras , 
Ivr}',  Arques,  Fontaine-Française,  réparent  un 
peu.... 

IL  IIL  —  IN'aî-je  pas  gagné  les  batailles  de  Jar- 
nac  et  de  Moncontour? 

H.  ÏV.  —  Oui;  mais  le  roi  Henri  III  soutint  mal 
les  espérances  qu'on  avait  con<^ues  du  duc  d'Anjou. 
Henri  IV ,  au  contraire ,  n  mieux  valu  que  le  rot 
de  TS'avarre. 

H.  IIL  ~-  Vous  croyez  donc  que  je  n'ai  point 
ouï  parler  de  la  duchesse  de  Beaufort ,  de  la  mar- 
quise de  Verneuil^  de  la  ...  ?  Mais  je  ne  puis  les 
compter  toutes ,  tant  il  y  en  a  eu. 

IK  IV —  Je  n'en  désavoue  aucune,  et  je  passe 
condamnation.  Mais  je  me  suis  fait  aimer  et  crain- 
dre :  j'ai  détesté  cette  politique  cruelle  cl  trompeuse 
dont  vous  étiez  si  empoisonne,  et  qui  a  causé  tous 
vos  malheurs;  j'ai  fait  la  perre  avec  vigueur; 
j'ai  conclu  au  dehors  une  solide  paix  ;  an  dedans  j'ai 
policé  rÉlat ,  et  je  l'ai  rendu  florissant;  j'ai  rangé 
les  grands  à  leur  devoir,  et  même  les  plus  insolents 
favoris  ;  toute  cela  sans  tromper,  sans  assassiner, 
eans  faire  d'injustice?,  me  liant  aux  gens  de  bien, 
et  mettant  toute  ma  gloire  h  soulager  tes  peu  pi  es  « 

LXIX. 

HENRI  IV  ET  LE  DUC  DE  MAYENNE. 

Les  mail  leur»  fonl  Icë  héros  et  les  Ijous  rois. 

HiNi.  -^  Mon  cousin,  j'ai  oublié  tout  le  passé, 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 


Le  D,  —  Vous  êtes  trop  bon  »  Sire ,  d'oublier  met 
fautes;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour 
eu  effacer  le  souvenir. 

Henb*  —  Promenons-nous  dans  cette  allée  en- 
tre ces  deux  canaux  ;  et ,  en  nous  promenant ,  nou:s 
parlerons  d'affaires. 

Le  D.  —  Je  suivrai  avec  joie  Votre  Majesté. 

IlKNR.  —  Kh  bien,  mon  cousin,  je  ne  suis  plus 
ce  pauvre  Béarnais  qu'on  voulait  chasser  du  royau* 
ine.  Vous  souvenez-vous  du  temps  que  nous  étions 
à  Arques,  et  que  vous  mandiez  à  Paris  que  vous 
m'aviez  acculé  au  bord  de  la  mer,  et  qull  faudrait 
que  je  me  précipitasse  dedans  pour  pouvoir  me 
sauver? 

Le  D,  —  11  est  vrai  ;  (nais  il  est  vrai  aussi  que 
vous  fdles  sur  le  point  de  céder  à  la  mauvaise  fur- 
tune,  et  que  vous  auriez  pris  le  parti  ûc  vous  retirer 
en  Angleterre,  si  Eiron  ne  vous  eût  représenté  les 
suites  d^un  tel  parti. 

litMi.  —  Vous  parW  francbeinenl ,  mon  cou- 
sin,  et  je  ne  le  trouve  point  mauvais.  Allez ,  ne  crai- 
gnez rien ,  et  dites  tout  ce  que  vous  aurez  sur  le 
cœur. 

Le  D.  —  Mais  je  n'en  ai  peut-être  déjà  que  trop 
dit  î  les  rois  ne  veulent  point  qu'on  nomme  les  choses 
par  leurs  noms.  Ils  sont  aceou tûmes  a  la  flatterie; 
ils  en  font  une  partie  de  leur  grondeur.  L'honoéte 
liberté  avec  laquelle  on  parle  aux  autres  hommes  ks 
blesse;  ils  ne  veulent  point  qu'on  ouvre  la  bouche 
que  potir  lt*s  louer  et  les  admirer.  11  ne  faut  p,is  Im 
traiter  en  hommes;  il  faut  dire  qu'ils  sonttoujoun 
et  partout  des  héros, 

Henb.  —Vous  en  parlez  si  savaomient,  qir'il 
paraît  bien  (|uc  vous  en  avez  rexpérience,  C*est 
ainsi  que  vous  rtie/  flatté  et  encensé  peodaot  que 
vous  étiez  le  roi  de  Paris. 

IjB  D.  —  Il  est  vrai  qu'on  nfa  amusé  par  beau- 
coup de  vaines  flatteries ,  (Qu'ils  m'ont  donné  d»  fauv 
I  ses  espérances,  et  fait  faire  de  grandes  fautes* 

Henr.  —  Pour  moi,  j'ai  Hé  instruit  jjar  mon 
malheur.  De  telles  k-coiis  sojit  rudes;  mais  elles 
sont  bonnes,  et  il  m'en  restera  toute  ma  vie  d'é- 
couter plus  volontiers  qu*uo  autre  mes  vérités.  Di- 
tcs-les<moi  dotic ,  mon  cher  cousin ,  si  vous  m^almez. 

Le  d.  —  Tous  nos  mécomptes  sont  venus  de  ridée 
que  nous  avions  conçue  de  vous  dans  votre  jeunesse^ 
Nous  savions  que  les  femmes  vous  amusaient  par^ 
tout;  que  la  comtesse  de  Guiche  vous  a%ait  fait 
perdre  tous  les  avanl:iges  de  la  bataille  de  Coutras; 
que  vous  aviez  été  jaloux  de  votre  cousin  le  prince 
deCondé,  qui  paraissait  plus  ferme,  plus  séri«iii 
et  plus  apphqué  que  vous  aux  grandes  affaires,  el 
qui  avait  avec  un  bon  esprit  une  grande  vertu.  Piouf 
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vous  regardions  comme  un  homiiie  mon  et  efféminé, 
qne  la  reine  mère  avait  trompé  par  mille  i(itri^ir**s 
d'amourettes;  qui  avait  fait  tout  ce  qu'on  avait  voulu 
dans  le  temps  delà  Saint-Barthélémy  pourclianger 
de  religion ,  qui  s'était  enc*>re  soumis ,  après  la  con- 
juration de  h  Mole,  à  tout  ee  que  la  cour  voulut, 
EaUn,  nous  espérions  avoir  bon  uiarcïié  de  vous. 
Mais  en  vérité.  Sire,  je  n'en  puis  plus;  me  voilà  tout 
en  sueur  et  hors  dHialeine.  Votre  Majesté  est  aussi 
maigre  et  aussi  légère  que  je  suis  gros  et  pesant  : 
je  ne  puis  plus  la  suivre. 

H£NH.  — 11  est  vrai ,  mon  c-ousîn,  que  j*ai  pris 
plaisir  à  vous  lasser  ;  mais  eVst  aussi  le  seul  mal 
que  je  vous  ferai  de  ma  vie.  Achever  ce  que  vous 
avez  commencé. 

Le  D.  —  Vous  nous  avez  l>îen  surpris ,  quand 
nous  vous  avons  vu ,  h  cheval  nuit  et  jour,  faire  des 
actions  d'une  vigueur  et  d'une  dihgence  incroyable, 
à  Cahors,  à  Eauseen  Gascogne,  à  Arques  en  Nor- 
mandie, h  Ivry,  devant  Paris  ,  à  Arnay-le-Duc  ,  et 
à  Fontaine- Franchi  se.  Voiis  avez  su  gagner  la  con- 
fiance des  catlioliques  san.%  (lerdre  tes  huguenots  ; 
vous  avez  choisi  de* gens  capables  et  digiies  de  ^o* 
tre  confîaiH'e  pour  les  affaires  ;  vous  les  avez  consul* 
tés  sans  jalousie ,  et  avez  su  proliter  de  leur  bons 
avis  sans  vous  laisser  gouverner  ;  vous  nous  avez 
prévenus  partout  ;  vous  êtes  devenu  un  autre  hom- 
me, ferme,  vigilant,  laborieux,  tout  à  vos  de- 
voirs. 

He?îb*  —  le  vois  bien  que  ces  vérités  si  hardies 
que  vous  me  deviez  dire  se  tournent  en  louanges  ; 
mais  il  faut  revenir  â  ce  que  je  vous  ai  dit  d'abord . 
qui  est  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  ma  mauvaise 
lu  ri  une.  Si  je  me  fusse  trouve  d'abord  sur  le  trône, 
environné  de  pompe,  de  délires  et  de  flatteries ,  je 
me  serais  endormi  dans  les  plaisirs.  Mon  naturel 
penchait  à  In  mollesse;  mais  j'ai  senti  lacontradic- 
tion  des  honunes ,  et  le  tort  que  u*cs  défauts  me 
pouvaient  faire  :  il  a  fallu  lu'en  corriger,  m'assujet- 
tir,  me  contraindre,  suivre  de  bons  conseils,  prolî* 
ter  de  mes  fautes ,  entrer  dans  toutes  les  affaires; 
voilà  ce  qui  redresse  et  forjue  les  hommes. 

LXX. 

SIXTE-QUINT  ET  HENRI  IV, 

Lej  grande  lionimes  s  e^linit-'rd  mjilgrt^  ropiK}silion  de  leurs 
ijitéréts. 

StXT.  —  Il  y  a  longtemps  que  j'étais  curieux  de 
vous  voir.  Pendant  que  nous  étions  tous  deux  en 
bonne  santé,  cela  n'était  guère  possible;  la  mode  des 
conférences  entre  les  papes  et  les  rois  était  déjà 
passée  en  notre  temps.  Cela  était  bon  pour  Léon  X 


et  François  V\  qui  se  virent  à  Bologne ,  et  pour 
Clément  Vïl  avei-  le  même  roi  h  Marseille,  pour  le 
mariage  de  Catherine  de  Médicis,  J'aurais  été  ravi 
d'avoir  de  même  avec  vous  une  conférence  ;  mais  je 
n'étais  pas  libre,  et  votre  religion  ne  me  .e  jiermet- 
taît  pas. 

Henr.  —  Vous  voilà  bien  radouci;  la  mort,  je 
le  vois  bien,  vous  a  mis  à  la  raison.  Dites  la  vérité; 
vous  n'étiez  pas  de  même  du  temps  que  je  n*étai8 
encore  que  ce  pauvre  Béarnais  excommunié. 

SiXT —  Voulez-vous  que  je  vous  parle  sans  dé- 
guisement? D'al)ord  je  crus  qu'il  n'y  avait  qu'à  vous 
pousser  à  toute  extrémité.  J'avais  par  là  bien  em- 
barrassé voire  prédécesseur;  aussi  le  fis-je  bien  re- 
pentir d'avoir  osé  faire  massacrer  un  cardinal  delà 
sainte  l^iglise.  S'il  n*eilt  fait  tuer  que  le  duc  de  Guise, 
il  en  eilt  eu  meilleur  marché  :  mais  attaquer  la 
sacrée  pourpre,  c'était  un  crime  irrémissible  ;  je 
n'avais  garde  de  tolérer  un  attentat  d'une  si  dange- 
reuse conséquence,  tl  jue  parut  capital ,  après  la 
mort  de  votre  cousin ,  d'user  contre  vous  de  rigueur 
comme  contre  lui ,  d'animer  la  Ligue,  et  de  ne  lais- 
ser [joint  monter  sur  le  trône  de  France  un  héréti- 
que. Mais  bientôt  j'aperçus  que  vous  prévaudriez 
sur  la  Ligue ,  et  votre  courage  me  donna  bonne 
opinion  de  vous.  Il  y  avait  deux  personnes  dont  je 
ne  pouvais  avec  aucujie  bienséance  être  ami ,  et  que 
j'aimais  naturellement. 

Hebn.  —  Qui  étaient  donc  ces  deu.it  persoimes 
qui  avaient  su  vous  plaire? 

Six  T.  ™  C'était  vous  et  la  reïne  Elisabeth  d'An- 
Éîleterre- 

Henb.  — Pour  elle,  je  ne  m*étonne  pas  qu'elle 
(ûl  selon  votre  goiU.  Premièrement,  elle  était  paï>e 
aussi  lïicn  que  vous,  étant  chef  de  TÉglise  angli- 
c^ine  :  et  c'était  un  pape  aussi  fier  que  vous  ;  elle  sa- 
vait 3e  faire  craindre  et  faire  voler  les  têtes,  Voili 
sans  doute  ce  qui  lui  a  mérité  Tbonneur  de  vos  bon- 
nes grâces, 

SixT,  —  Cela  n'y  a  pas  nui;  j'aime  les  gens  vi- 
goureux, et  qui  savent  se  rendre  mattres  des  au- 
tres. Le  mérite  que  j'ai  reeonnu  en  vous,  et  qui  m'a 
gagné  le  cceur,  c'est  que  vous  avez  battu  la  Ligue, 
ménagé  la  noblesse,  tenu  la  balance  entre  les  ca- 
tholiques et  les  buguenots.  Ifn  homme  qui  sait  faire 
tout  cela  est  un  homme,  et  je  ne  le  méprise  point 
comme  son  prédécesseur,  qui  perdait  tout  par  sa 
mollesse ,  et  qui  ne  se  relevait  que  par  des  trom- 
peries. Si  j'eusse  vécu  ,  je  vous  aurais  reçu  à  l'ab- 
juration sans  vous  faire  languir.  Vous  en  auriez  été 
quitte  pour  quelques  petits  coups  de  baguette ,  el 
l>our  déclarer  que  vous  receviez  la  couronni»  de  roî 
très-cbrétieti  de  la  libéralité  du  saint-siege. 


UcTiR  -  Cflsl ce  qM>eii*<iKse  jamais 
f aurais  plutôt  reeoiniiMiioé  la  gncfre. 

Suit.  —  J^aime  à  f0iis  voir  celte  ierté.  Mais, 
Ciitte  d^étre  assez  appuyé  de  mes  auttesMUfS ,  vous 
STejt  été  exposé  à  tant  de  conjuratioi» ,  qu'enfin  on 
foos  a  fait  périr. 

HB3IR»  —  U  est  rraî;  mais  volts,  arez-Toos  été 
épargné?  La  cabale  ^pagnote  ne  vous  a  pas  mieux 
traité  que  moi  ;  le  fer  ou  le  poison,  c«la  est  bien  égal. 
Mais  allons  voir  cette  bonne  reine  que  vous  aimez 
tant  ;  elle  a  su  régner  Iranquillement ,  et  plus  ion^* 
temps  querotis  et  moi. 

LXXL 

LES  CARDINAUX  XIMÉNÈS  ET  DE 

RICHELIEU. 

La  vertu  vaut  nikii\  qiie  la  nawsinre. 

Xix.  —  Maintenant  que  nous  sommes  ensemble , 
je  vous  conjure  de  médire  s'il  est  vrai  que  vous  avez 
songé  à  m*îmiter. 

RiGH.  —  Point.  J'étais  trop  jaloux  delà  bonne 
gloire,  pour  vouloir  être  la  copie  d'un  autre.  J*ai 
toujours  montré  un  caractère  hardi  eloriginaL 

Xm.  — J'avais  ouï  dire  que  vous  aviez  pris  ta 
Rochelle,  comme  moiOran;  abattu  les  huguenots, 
commeje  renversai  les  Maures  de  Grenade  pour  les 
convertir;  protégé  les  lettres,  abaissé  rorgueil  des 
grands,  relevé  rimlorité  royale , établi  la  Sorlïonûe 
comme  mon  université  d'Alcala  de  Hénarès,  et 
mt'me  profité  de  la  faveur  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  comme  je  fus  élevé  par  celle  d'Isabelle  de 
Cas  tille, 

RiCH.  —  ï!  est  vrai  qu'il  y  a  entre  noua  certai- 
nes ressemblances  que  le  hasard  a  faites  :  mais  je 
n'ai  envisagé  aucun  modèle;  je  me  suis  contenté 
de  faire  les  choses  que  le  temps  et  les  affaires  m'ont 
offertes  pour  h  gloire  de  la  France.  D'ailleurs  nos 
conditions  étaient  bien  différentes.  Tétais  né  à  la 
cour;  j'y  avais  été  nourri  :  dès  ma  plus  grande  jeu- 
nesse J'étais  évéqye  de  Lucon  et  secrétaire  d'État, 
itlaché  à  la  reine  et  an  niarérhal  d'Ancre.  Tout  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  un  moine  obscur  et  sans 
appui ,  qui  n'entredans  le  monde  et  dans  tes  affaires 
qu'à  soixante  ans. 

XiM.  —  Rien  ne  me  fait  plus  d'honneur  que  d'y 
être  entré  si  tard.  Je  n'ai  jamais  eu  de  vues  d'ani- 
Utïon ,  ni  d'empressement  ;  jp  comptais  d'achever 
dans  le  cloître  ma  vie  déjà  bien  avancée.  Le  cardinal 
de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède,  me  fit  confes- 
leur  de  la  reine;  la  reine ,  prévenue  |)our  moi ,  me 
fit  successeur  de  ce  cardinal  pour  rarcbcvéché  de 
Tolède,  contre  le  désir  du  roi,  qui  voulait  y  mettre 
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je  devins  le  pnoeîpal 
de  k  raine  dns  ses  pcioes  h  Té^sA  du  roL 
trtfirts  la  eoBivesoiide  Gicoade,  ipeèi  fiie  F«- 
diiiiodefiifitfattiaieofiqiiêle,LiRiiieiiioaral.JeBt 
tMBvai  entre  Ferdiosod  et  mm  ge 
d^  Autricfae.  Je  rendisdc  graMls  lermes  à  Fc 
après  la  mort  de  Philippe.  Je  givseHn 
beau*père.  J'administrai  les  af&trst«  milgié  ks 
grands,  ave^  vigueur.  Je  fis  ma  conqnlte  dûm, 
où  j'étais  en  pers«iiuie,  coadiiisaDi  tout,  et  D>iaiit 
point  là  de  roi  qui  eût  part  à  cette  action,  i 
vous  à  la  Rochelle  et  au  Pas  de  Suse.  Après  lai 
de  Ferdinand ,.  je  fus  régent ,  dans  l'absence  dn| 
prince  Chartes.  C'est  QM>t  qui  empêchai  ks  ( 
nautés  d'Espagne  de  commeneer  bi  révolte,  fat 
arriva  après  ma  mort  :  je  lis  changer  le  | 
ment  et  les  officiers  du  second  infant 
qui  voulaient  ie  faire  roi  ^  au  préjudioe  de  son  &m 
aine.  Lnlin  je  mourus  tranquille ,  ayant  perdu  toute 
autorité  par  l'artifice  des  Flamands,  qui  avaient 
prévenu  le  roi  Charles  contre  uioi.  En  tout  efla  je 
n*ai  jamais  fait  aucun  pas  vers  la  fortune  ;  les  affaires 
me  sont  venues  trouver,  et  je  n'y  ai  regardé  que  I 
bien  puhlic.  Cela  est  plus  honorable  que  d'è^  i 
à  la  cour^  fils  d'un  grand  prévôt,  chevalier  de  fC 

RiG  H.— La  naissance  nedimtnuejaukiîâle  méri 
des  grandes  actions* 

XiM.  —  Non;  mais  puisque  vous  me  pouBsrx,  j 
vous  dirai  que  le  désintéressement  et  la  rooééfttiaa 
valent  mieux  qu  un  peu  de  naissance . 

Rick.  —  Pré  tendez- vous  comparer  votre  goiitfr> 
nement  au  mien?  Avez- vous  changé  le  systêine  4a 
gouvernement  de  toute  l'Europe?  J'ai  abattilt 
maison  d'Autriche  que  vous  avez  setrie , 
lecœurderAllejna^e  un  roi  de  Suéde  virtoriem/ 
révolté  la  Catalogne ,  relevé  le  royaume  de  Poftn^ 
usurpé  par  les  Espagnols ,  rempli  la  chrétieDié  de 
mes  négociations. 

XlM.  —  J'avoue  que  je  ne  dois  point  eotnpnrf 
mes  négociations  aux  vôtres;  mais  j'ai  soutenu  t 
tes  les  affaires  les  plus  difficiles  de  CastiUeiveel 
meté ,  sans  intérêt ,  sans  ambition ,  saitt  vantfeé,  Stfl~ 
faiblesse.  Dites-en  autant ,  si  vous  te  pouvez 
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Yanilé  de  Tostrolûgie. 

RiCH,  —  Ne  puis-je  pas  espérer, 
vous  apaiser  en  me  justifiant  au  moins 

mort  ? 
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Mab,  —  Otez-fous de  devant  moi,  ingrat,  perfide, 
icétérat,  qui  m*avez  b  roui  liée  avec  mon  fils ,  et  quî 
m'avez  fait  finir  une  vie  misérable  hors  du  royaume, 
Jasiais  domestique  n'a  dû  tant  de  bienfaits  à  sa  mal- 
tr'^sse,  et  ne  l'atrailée  si  indignemeJit. 

R  ic  H» — Je  n'auraïs  jamais  perdu  votre  confiance , 
si  vous  n'aviez  pas  écouté  des  brouilions.  Bérulle, 
Ja  du  Fargis,  les  Miinllac,  ont  commencé.  Ensuite 
vous  vous  êtes  livrée  au  père  Chanteleube,  à  Saint- 
Germain  de  Mourj^ues,  et  à  Fabroni,  qui  étaient  des 
leHes  mal  faites  et  dangereuses.  Avec  de  telles  gens, 
vous  n'aviez  pas  moins  de  peine  à  bien  vivre  avec 
Monsieur  ù  Bruxelles,  qu'avec  le  roi  à  Paris.  Vous 
ne  pouviez  plus  supporter  ees  beaux  conseillers,  et 
vous  n'aviez  par  le  courage  de  vous  en  défaire. 

Mar.  —  Je  les  aurais  chassés  pour  me  raccom- 
moder avec  le  roî  mon  fils.  Mais  il  fallait  faire  des 
bassesses,  revenir  sans  autorité,  et  subir  votre  joug 
tvrannique  :  j'aimais  mieux  mourir. 

ItiCH.  —  Ce  qui  était  le  plus  bas  et  le  moins  di* 
gne  de  vous,  c'était  de  vous  unira  la  maison  d^Au- 
triche,  dans  des  négociations  publiques ^  contre 
r intérêt  de  la  France,  11  aurait  mieux  valu  vous 
soumettre  au  roi  votre  fils  ;  mais  Fabroni  vous  en 
détournait  toujours  par  des  prédictions. 

M4S.  —  Il  est  vrai  qu'il  m'assurait  toujours  que 
la  vie  du  roi  ne  serait  pas  longue. 

Rica-  —  Cétait  une  prétiiclion  bien  facile  à  faire  : 
la  santé  du  roî  était  très- mauvaise,  et  il  la  gouver- 
nait très-maL  Mais  votre  astrologue  aurait  dd  vous 
prédire  que  vous  vivriez  encore  moins  que  le  roi. 
\s&  astrologues  ne  disent  jamais  tout ,  et  leurs  pré- 
dictions ne  font  jamais  prendre  des  mesures  justes. 

Mam,  — ^  Vous  vous  moquez  de  Fabroni ,  comme 
un  homme  qui  n'aurait  jamais  été  cràJule  sur  Fas- 
trologie  judiciaire.  TS'aviez-vous  pas  de  votre  coté 
le  P.  Campanelïe ,  qui  vous  flattait  par  ses  horos- 
copes? 

tiicH.  —  Au  moins  le  père  Campanelïe  disait  la 
vérité;  car  il  me  prometlail  que  Monsieur  ne  ré- 
gnerait jamais ,  et  que  le  roi  aurait  un  fils  qui  lui 
tiiocéd«rait,  Le  fait  est  arrivé,  et  Fabroni  vous  a 
trompée. 

M4m.  — Vous  justifiez  par  ce  discours  Taslrolo- 
gie  judiciaire  et  ceux  qui  y  ajoutent  foi  ;  car  vous 
reconnaissez  la  vérité  des  prédictions  du  père  Cam- 
panelïe* Si  un  homme  instruit  comme  vous,  et  qui 
se  piquait  d'être  un  si  fort  génie ,  a  été  si  crédule 
sur  les  horoscopes  »  faut-il  s  étonner  qu'une  femme 
l'ait  été  aussi?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  plaisant, 
c'est  que ,  dans  l'affaire  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
importante  de  toute  l'Europe,  nous  nous  détermi- 
nons de  part  et  d'autre ,  non  sur  les  vraies  raisons 


de  l'affaire,  mais  sur  les  promesses  de  nos  astrolo^ 
gués*  Je  ne  voulais  point  revenir,  parce  qu'on  me 
faisait  toujours  attendre  la  mort  du  roi  ;  et  vous ,  de 
votre  edté ,  vous  ne  craigniez  point  de  tomber  dans 
mes  mains  ou  dans  celles  de  Monsieur  à  la  ntort 
du  roi ,  parce  que  vous  comptiez  sur  T horoscope 
qui  vous  répondait  de  la  naissance  d'un  dauphin. 
Quand  on  veut  faire  le  grand  homme ,  on  afifecte 
de  mépriser  l'astrologie;  mais,  quoiqu'on  fasse  en 
public  l'esprit  fort,  on  est  curieux  et  crédule  en  se- 
cret. 

liicH.  C'est  une  faiblesse  indigne  d'une  bonne 
ttHe.  L'astrologie  e«ït  la  cause  de  tous  vos  malheurs , 
et  a  empêché  votre  réconciliation  avec  le  roi.  Elle 
a  fait  autant  de  mal  à  la  France  qu'à  vous  ;  c'est 
une  peste  dans  toutes  les  cours.  Les  biens  qu'elle 
promet  ne  servent  qu'à  eni^Ter  les  hommes,  et  qu'à 
les  endormir  par  de  vaines  espérances  :  les  maust 
dont  elle  menore  ne  peuvent  point  ^tre  évités  par 
la  prédiction ,  et  rendent  par  avance  une  personne 
malheureuse.  11  vaut  donc  mieux  ignorer  l'avenir, 
quand  même  on  pourrait  en  découvrir  quelque  chose 
par  l'astrologie. 

Mab.  —  J'étais  née  Italienne,  et  au  milieu  des 
horoscopes.  J'avais  vu  en  France  des  prédictions 
véritables  de  la  mort  du  roi  mon  mari. 

RiCH*  —  Il  était  aisé  d'en  faire.  Les  restes  d'un 
dangereux  parti  songeaient  à  le  faire  périr.  Plusieurs 
parricides  avaient  déjà  manqué  leur  coup.  Le  dan- 
ger de  la  vie  du  roi  était  manifeste.  Peut-être  que  les 
gens  qui  abusaient  de  votre  confiance  n'en  savaient 
que  trop  de  nouvelles.  D'ailleurs,  les  prédictions 
viennent  après  coup ,  et  on  n'en  examine  guère  la 
date.  Chacun  est  ravi  de  favoriser  ce  qui  est  extraor- 
dinaire. 

MAfi.  —  J'aperçois,  en  passant,  que  votre  in- 
gratitude s'étend  jusque  sur  le  pauvre  maréchal 
d'Ancre,  qui  vous  avait  élevé  à  la  cour.  Mais  venons 
au  fait.  Vous  croyez  donc  que  f  astrolo^^ie  n'a  point 
de  fondement?  Le  |>ère Campanelïe  nVt-il  pas  dit  la 
vérité?  ne  Ta-t-il  pas  dite  contre  la  vraisemblance? 
Quelle  apparence  que  le  roi  eét  un  fils  après  vingt- 
un  ans  de  mariage  sans  en  avoir?  Répondez. 

RlCH.  —  Je  réponds  que  le  roi  et  la  reine  étaient 
encore  jeunes,  et  que  les  médecins,  plus  dignes 
d'être  crus  que  les  astrologues,  comptaient  qu'ils 
pourraient  avoir  des  enfants.  De  plus,  examinez 
les  circonstances.  Fabroni ,  pour  vous  flatter,  assu- 
rait que  le  roi  mourrait  bientôt  sans  enfants.  H  avait 
d'abord  bien  pris  ses  avantages;  il  prédisait  ce  qui 
était  le  plus  vraisemblable.  Que  r  esta  ît-i  là  fa  ire  pour 
le  père  Campanelïe  ?  Il  (allait  qu'il  me  donnât  de  son 
cété  de  grandes  espérances  i  sans  cela  il  n'y  a  pas 
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<fe  Teau  h  botre  dans  ce  métier.  Citait  à  lui  à  dire  fe 
coïjtraire  de  Fabroni ,  eia  soutenir  la  g^igeure.  Pour 
nicH ,  je  voulais  être  sa  dupe;  et ,  dans  rincertrtUfJe 
de  Févénement  f  Topinion  populaîre,  qui  faisait  es- 
lï^rer  un  dauphin  contre  la  exhale  de  Monsieur,  n*é- 
tait  pas  inutile  pour  soutenir  mon  autorité.  Enfin 
it  n'est  pas  étonnant  que,  parmi  t^nt  de  prédietions 
frivoles  dont  on  ne  nemarque  point  la  fausseté , 
il  s'en  trouve  une  dans  tout  un  siècle  qui  réussisse 
par  un  jeu  du  liasard.  Mais  remarquez  le  bonheur 
de  TastroEogle  :  il  fallait  que  Fabronî  ou  Campa- 
nette  fût  confondu  ,  du  moins  il  aurait  fallu  donner 
d'étranges  contorsions  à  leurs  horoscopes  pour  les 
concilier,  quoique  ïe  public  soit  si  indulgent  pour  se 
payer  des  plus  grossières  équivoques  sur  Taccom- 
plissement  des  prédictions.  Mais  enfln,  en  quelque 
péril  que  fût  la  réputation  des  deux  astrologues,  la 
gloire  de  Taslrologie  était  en  pleine  stlreté  :  il  fal- 
lait que  Tun  des  deux  eût  raison;  c'était  une  néces- 
sité, que  le  roi  eût  des  enfants  ou  qu'il  rf  en  eût  pas. 
Lequel  des  deuK  qui  pdt  arriver,  Tastrologie  Iriom- 
pliait.  Vous  voyez  par  là  qu*elîe  Iriouiphe  â  t>on 
jnarcbé.  On  ne  manque  pas  de  dire  maintenant  que 
les  principes  sont  certains,  mais  que  Campanelle 
avait  mieux  pris  le  moment  de  la  nativité  du  roî  que 
Fabroni. 

M4B.  —  Maïs  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  y  ades  rè- 
gles infaillibles  pour  connaître  l'avenir  parles  astres. 

RjCH.  —  Vous  l'avez  ouï  dire  eonuite  une  infi* 
nité  d'autres  choses  que  la  vanilé  de  l'esprit  huntnin 
a  autorisées.  Mais  il  est  certain  que  (*et  art  n'a  rien 
que  de  faux  et  de  ridicule^ 

Mab.  —  Quoi  !  vous  doutez  que  le  cours  des  as- 
tres et  leurs  influences  ne  fassent  les  biens  et  les 
maux  des  hommes  ! 

RïCH.  —  ÎVon  ,  je  n'en  doute  point  ;  car  je  suis 
convaincu  que  l'inllueuce  des  astres  n>st  qu*une 
pbimére.  Le  soleil  inlkie  sur  nous  parla  chaleur  de 
ses  rayons;  mais  tous  les  autres  astres,  par  leur 
distance,  ne  sont  à  notre  égard  que  comme  une 
étincelle  de  feu.  Une  bougie,  bien  allumée ,  a  bien 
plus  de  vertu ,  d'un  bout  de  chambre  a  l'autre ,  pour 
agir  sur  nos  corps,  queiupiter  et  Saturne  n  en  ont 
pour  agir  sur  le  globe  de  la  terre.  Les  étoiles  fixes, 
qui  sont  infiniment  plus  éloignées  que  les  planètes , 
sont  encore  bien  plus  hors  de  portée  de  nous  fai  re 
du  bien  ou  du  mal,  J>' ailleurs ,  les  principaux  evt^- 
nements  de  la  vie  roulent  sur  nos  volontés  libres  ; 
les  astres  ne  pourraient  agir  par  leurs  influences 
que  sur  nos  corps,  et  indirectement  sur  nos  âmes, 
qui  seraient  toujours  lihresde  résistera  leurs  im- 
pressions, et  de  rendre  les  prédictions  fausses* 

Mab.  -   Je  ne  suis  pas  asse^  savante ,  et  je  ne 


sais  st  vous  Véies  Bsset  vous-même ,  pour  décider 
cette  question  de  philosophie;  car  on  a  toujours  él 
que  vous  étiez  plus  politique  que  sairant.  Mais  je  foa 
drais  que  vous  eussiez  entendu  parler  Fahroot  mt 
les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  noms  des  astffs  et 
leurs  i^ropriétés. 

HiCH.  —  C'est  précisément  \e  faible  de  Tastn^ 

logie.  Les  noms  des  astres  et  des  constellaUoQf  laur 

ont  été  donnés  sur  les  métamorphoses  et  surlfift- 

bles  les  plus  puériles  des  poètes.  Pour  les 

lations,  elles  ne  ressemblent  par  leur  figure  à 

des  choses  dont  on  leur  a  imposé  le  nom.  Par 

pie,  la  Balance  ne  ressemble  pas  plus  aune  babect 

qu'à  un  moulin  à  vent.  Le  Bélier,  leSe&rpiûo,  le 

Sagittaire,  les  deux  Ourses,  ti^otit  mieun  rapport 

raisonnable  à  ces  noms.  Les  astrologues  ont  rafomif 

vainement  sur  ces  noms  imposés  an  hasiid,  far 

rapport  aux  fables  des  poètes.  Jugez  s'il  n'est  pas  ri* 

'  dicuiede  prétendre  sérieusement  fondt;r  loiftt  me 

I  science  de  l'avenir  sur  des  noms  aippHquét  an  It- 

i  sard ,  sans  aucun  rapport  naturel  à  ers  èibIrSt  dimt 

j  on  ne  peut  qu  endormir  les  eoiunts.  Voilà  k  foorf 

de  l'astrologie. 

M  A  H.  —  Il  faut  ou  que  vous  soyez  devenu  hm 

I  plus  sage  que  vous  ne  l'étiez ,  ou  que  vous 

encore  un  grand  fourbe ,  de  parler  ainsi  contrt 

sentiments;  car  personne  n'a  jamais  été  plos 

'  sionné  que  vous  pour  les   prédietiooa.  Von 

l'  cherchiez  partout,  pour  flatter  %'otre  amhilillQ 

hornes.  Peut-être  que  vous  avez  changé  d'imof* 

puis  que  vous  n'avez  plus  rien  à  tspértr  du  cdlt  ém 

astres.  Mais  enfin  vous  avez  un  gnmd  désayi»tt|a 

pour  me  persuader,  qui  est  d*a%'oir  enoeli, 

tout  le  reste  ^toujours  démenti  vos  paroles  par 

conduite. 

Htch.  —  Je  vois  bien ,  madame ,  que  tons 
oublié  mes  services  d'Ani^jouléme  et  deTaurs*po<ff 
ne  vous  souvenir  que  de  la  journée  des  dupes  e<  H 
voyage  de  Compiègne.  Pour  moi ,  je  ne  veux  point 
oublier  le  respect  que  je  vous  dois ,  et  je  me  retiie. 
Aussi  bien  ai-je  aperçu  l'ombre  pâle  et  bilieuse  fk 
M.  d'Épernon,  qui  s'approche  avec  toute  sa 
gasconne.  Je  serais  mal  entre  vous  deux ,  et  Je 
chercher  son  (ils  le  cardinal,  qui  était  mon  bon  i 
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DifTérence  entre  un  ministre  qui  agît  par  ««ntlé  et  pm  fe^ 
leur,  et  leltii  qui  agit  |M»ur  r&mour  de  b  {«trie. 

RiCH,  —  Depuis  ma  mort ,  on  n*a point  ru,  ttm 
I  Europe,  de  ministre  qui  m'ait  ressemhle 
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0%.  —  TVoD ,  aucun  n^a  eu  tant  d*autorit<é* 
HiCB.  —  Ce  Ti*est  \m^  ce  que  je  dis  :  je  parle  dti 

géuie  imurk  gouvernement;  et  je  puis  sans  vanité 
dire  de  moi ,  comme  je  le  dirais  d'uu  autre  qui  se- 
rait en  ma  pbce  ,  que  je  n  ai  rien  ïâhsé  qui  ait  pu 
m  Vga  1er, 

Ox Qiitnd  vous  parlez  ainsi  »  songez- vous  que 

je  n*étais  ni  marchand  ni  laboureur,  et  que  je  me 
suis  mêlé  de  politique  autant  que  personne  ? 

RiCH.  —  Vous!  il  est  vrai  que  vous  avez  donné 
fuclques  conseils  à  votre  roi  ;  mais  il  n'a  rien  en- 
trepris que  sur  lestraitésqu'ils  a  faits  avec  la  France^ 
c'est-à-dire  avec  moi, 

Ox.  —  H  est  vrai  ;  mais  c'est  moi  qui  Tai  engagé 
a  faire  ces  traités, 

RiCH.  —  J*ai  etéin^ruit  des  faits  par  le  père  Jo- 
seph; puis  j'ai  pris  mes  mesures  sur  les  choses  que 
CImrnacé  avait  vues  de  près. 

Ox.  —  Votre  père  Joseph  était  un  moine  vision- 
naire. Pour  Charnacé,  il  était  bon  négociateur; 
mais  sans  moi  on  n'eût  jamais  nen  fait.  Le  grand 
Gustave,  qui  manquait  detout^  eut  dans  tes  corn- 
mencemenlfi ,  il  est  vrai  »  besoin  de  l'arpent  de  la 
France  ;  mais  dans  la  suite  il  battit  les  Bavarois  et 
les  Impériaux;  il  releva  le  parti  protestant  dans 
toute  rAllemagne.  SU  eilt  vécu  après  la  victoire 
de  Lutzen,  il  aurait  bien  embarrassé  la  France 
même,  alarmée  de  ses  progrès,  et  aurait  été  la 
principale  puissance  de  l'Europe.  Vous  vous  repen- 
tiez d^jà^  mais  trop  tard,  de  ravoir  aidé;  on  vous 
soupçûiina  même  d'être  coupable  de  sa  mort. 
RicH.  —  J'en  étais  aussi  innocent  que  vous. 
Ox.  ^  Je  le  veux  croire  :  mais  il  est  bien  iîk*heux 
pour  vous  que  personne  ne  mourdt  à  propos  pour 
vos  intérêts,  qu'aussitôt  on  ne  crût  que  vous  étiez 
auteur  de  sa  mortXe  soupçon  ne  vient  que  de  Tidée 
que  vous  aviez  donnée  de  vous  par  le  fond  de  votre 
i*onduite,  dans  laquelle  vous  avez  sacrifié  sans  scru- 
j>ule  în  vie  des  hommes  a  votre  propre  grandeur. 

ItiCH.  — Cette  plilique  est  nécessaire  en  cer- 
tains cas. 

Ox.  —  C'est  de  quoi  les  bonnâes  gens  douteront 
toujours. 

KiCH.  —  C'est  de  quoi  vous  n'avez  jamais  douté 
non  plus  que  moi.  Mais  enlin  qu'avez* vous  tant  fait 
dans  l'Europe,  vous  qui  vousvantezjusques  à  com- 
parer votre  ministère  au  mien  ?  Vous  avez  été  le 
conseiller  d'un  petit  roi  barbare,  d'un  Goth  chef 
de  bandits ,  et  aux  gages  du  roi  de  France ,  dont 
fêtais  le  ministre. 

Ox.  —  Mon  roi  n'avait  point  une  couronne  égale 

à  celle  de  votre  maître  ;  mais  c'est  ce  qui  fait  la  gloire 

_  ite  Gustave  et  la  mienne.  Nous  sommes  sortis  d'un 


pays  sauvage  et  stérile ,  sans  troupes,  sans  argent: 
nous  avons  discipliné  nos  soldats^  formé  det  otHi* 
eiers,  vaincu  les  armées  triomphantes  des  Impé- 
riaux, changé  la  face  de  l'Europe ,  et  laissé  des  gé- 
néraux qui  ont  appris  la  guerre  après  nous  à  toutce 
qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes. 

Ricif,  ^  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  à  tout  ce 
que  vous  dites;  mais,  à  vous  entendre,  on  croirait 
que  vous  étiez  aussi  grand  capitaine  que  Gustave. 

Ox.  —  je  ne  Tétais  pas  autant  que  lui  ;  mais  jVn^ 
tendais  la  guerre ,  et  je  l'aï  fait  assez  voir  après  la 
mort  de  mon  maître. 

RiCH.  —  N'aviez-vous  pas  Tortenson ,  Bannier, 
et  le  duc  Weimar,  sur  qui  tout  roulait  ? 

Ox.  —  Je  n'étais  pas  seulement  occupé  des  né 
gociatîons  pour  maintenir  la  ligue ,  jVntrais  encore 
dans  tous  les  conseils  de  guerre;  et  ces  grands  hom- 
mes vous  diront  que  j'ai  eu  la  principale  part  à 
toutes  les  belles  campagnes. 

RiCH.  —  Apparenunent  vous  étiez  du  conseil 
quand  on  perdit  la  bataille  de  Nordllngue,  qui  abat- 
tit la  ligue. 

Ox.  — J'étais  dans  les  conseils;  mais  c'est  au 
duc  de  Weimar  à  vous  répondre  sur  cette  bataille 
qu'il  perdit.  Quand  elle  fut  perdue,  je  soutins  le 
parti  découragé.  L'armée  suédoise  demeura  étran- 
gère dans  un  pays  où  elle  subsistait  par  mes  res- 
sources. C'est  moi  qui  ai  fait  par  mes  soins  un 
petit  État  conquis,  que  le  due  de  Weimar  aurait 
conservé  s'il  eût  vécu  >  et  que  vous  avez  usurpé 
indignement  après  sa  mort.  Vous  m'avez  vu  en 
France  chercher  du  secours  pour  ma  nation,  sans 
me  mettre  en  j>eine  de  votre  hauteur,  qui  aurait  nui 
aux  intérêts  de  votre  maître ,  si  je  n'eusse  été  plus 
modéré  et  plus  zélé  pour  ma  patrie  que  vous  pour 
la  vôtrr.  Vous  vous  êtes  rendu  odieux  à  voire  na- 
tion; j'ai  fait  les  délices  et  la  f-loire  de  la  mienne. 
Je  suis  retourné  dans  les  rochers  sauvages  d'où 
j'étais  sorti;  j'y  suis  mort  en  paix;  et  toute  l'Europe 
est  pleine  de  mon  nom  aussi  bien  que  du  vôtre. 
Je  n'ai  eu  ni  vos  dignités,  ni  vos  richesses,  ni  votre 
autorité;  ni  vos  poètes  ni  vos  orateurs  pour  me 
flatter.  Je  n'ai  pour  moi  que  la  bonne  opinion  des 
Suédois,  et  celle  de  tous  les  habiles  gens  qui  lisent 
les  histoires  et  les  négociations.  J'ai  agi  suivant  ma 
religion  contre  les  Impériaux  catholiques,  qui, 
depuis  la  bataille  de  Prague,  tyrannisaient  toute 
l'Allemagne  :  vous  avez,  en  mauvais  prêtre,  relevé 
par  nous  les  protestants  et  abattu  les  catholique» 
en  Allemagne.  Il  est  aisé  de  juger  entre  vous  et 
moi. 

RicH.  —  Je  ne  pouvais  éviter  cet  inconvénient 
sans  laisser  l'Europe  «nlière  dans  les  fers  de  la  mai 
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son  d'Autriche ,  qui  visait  h  la  monarchie  univer- 
sdle>  Mais  eulltije  ne  puis  iiVeinpéeher  de  rire  de 
voir  uti  chancelier  qui  se  donne  pour  un  grand  ca- 
pitaine. 

,  Ox.— je  ne  me  donne  pas  pour  yn  grand  ca- 
pitaine ,  mais  pour  un  liomme  qui  a  servi  utilement 
les  géjiëraux  dans  les  conseils  de  guerre.  Je  vous 
laisse  la  gloire  d'avoir  paru  à  cheval  avec  des  armes 
et  un  hahit  de  cavalier  au  Pas  de  Sirse.  On  dit  même 
que  vous  vous  êtes  fait  peindre  à  Richelieu  à  cheval 
avee  un  buffle  «  une  écharpe,  des  plumes ,  et  un 
bâton  de  commandemeitt. 
HiCH,  —  Je  ni  puis  plus  souffrir  votre  insolence, 

LXXIV 

LES  CAllDINAUX  DE  BICHELIEU  EP 
MAZARIN. 

CaracttVea  de  ces  deux  ministres.  DifTénciKc  etiUc  b  vraie 
et  k  fhusse  |>olîUque. 

Rica.  —  Ehl  vous  vollà^  seigneur  Jules!  On  dit 
que  vous  avez  gouverné  la  France  après  moi.  Com- 
ment avez-vous  fait?  Avez- vous  achevé  de  réunir 
toute  TËurope  contre  la  maison  d^Autriche  ?  Avea- 
vous  renversé  le  parti  huguenot ,  que  j'avais  affai- 
bli? Enfin  avez-vous  achevé  d'ahaisser  les  grands? 

Maz*  —  Vous  aviez  commencé  tout  cela  :  mais 
j'ai  eu  bien  d'autres  choses  à  déuiéler,  il  m'a  fallu 
soutenir  une  régence  orageuse. 

ItiCH.  —  Un  roiinappliqué,  et  jalouxdu minisire 
même  qui  le  sert,  donne  bien  plus  d'embarras  dans 
le  cahinet ,  que  la  faiblesse  et  La  confusion  d'une  ré* 
gence.  Vous  aviez  une  reine  assez  ferme ,  et  sous 
laquelle  on  [jouvait  plus  facilement  mener  les  af- 
faires ,  que  sous  un  roi  épineux  qui  était  toujours 
aigri  coiitre  moi  par  quelque  favori  naissant.  JJn 
tel  prince  ne  gouverne  ni  ne  laisse  gouverner.  Il 
faut  le  servir  malgré  lui  ;  et  on  ne  le  fait  qu'en  sV.v- 
posant  chaque  jour  à  périr,  Ma  vie  a  été  malheu- 
reuse par  celui  de  qui  je  tenais  toute  mon  autorité. 
Vous  savez  que  de  tous  les  rois  qui  traversèrent 
le  siège  de  la  Rochelle  ,  le  roi  mon  maître  fut  celui 
qui  me  donna  le  plus  de  peiue.  Je  n'ai  pas  laissé  de 
donner  le  coup  mortel  au  parti  huguenot,  qui  avait 
tant  de  places  de  stîreté  et  tant  de  chefs  redouta- 
bles. J'ai  porté  la  guerre  Ju&que  dans  le  sein  de  la 
maison  d'Autriche.  On  n'oubliera  jamais  la  révolte 
de  la  Catalogne;  le  secret  impénétrable  avec  lequel 
le  Portugal  s'est  préparé  à  secouer  le  joug  injuste 
des  Espagnols;  la  Hollande  soutenue  par  jiotre  al- 
liance dans  une  longue  guerre  contre  la  ménie  puis- 
sance; tous  nos  alliés  du  Nord,  de  rEuipire  et  de 
'Italie,  attachés  à  moi  personnellemeot ,  comme  à 


un  homme  incapable  de  leur  manquer;  enfla  in 
dedans  de  l'État  les  graitds  rangés  à  leur  defoîr.  ic 
les  avais  trouvés  intraitables,  se  taisant  honnar 
de  cabaler  sans  cesse  contre  tous  ceui  à  qui  le  roi 
conliait  son  autorité, et  ne  croyant  devoir 
roi  même  qu'autant  qu'il  les  y  engageait  e 
leur  ambition,  et  en  leur  donnant  dans  lents  pi» 
vernements  uo  pouvoir  sans  bornes* 

Maz.  —Pour  moi  Y  j'étais  ua  étranger;  tout  âait 
contre  moi  ;  je  n'avais  de  ressource  que  dans  otgii 
industrie.  J'ai  commencé  par  in'insinueT  dans  fe»- 
prit  de  la  reine;  j'ai  su  écarter  les  gt^ns  qui  avaitDt 
sa  con^ance;  je  me  suis  défendu  contre  les  caftiolei 
des  courtisans,  contre  le  parlement  déchaîne, oon- 
tre  la  Fronde,  parti  animé  par  un  cardinal  aud^ 
cieux,  et  jaloux  de  ma  fortune;  eulia  contre  m 
prince  qui  se  couvrait  tous  les  ans  de  nouveaux  laii> 
riers,et  qui  n'employait  la  réputation  tte  tes  vic- 
toires qu'à  me  perdre  avec  plus  d'autorité  :  j'ij  dj^ 
sîpé  tant  d'ennemis.  Deux  fois  chassé  du  royamuf  « 
l'y  suis  rentré  deux  fois  iriomphaot. 
mon  absence  même,  c'était  moi  qui 
l'État.  J*ai  poussé  jusqu*à  Rome  le  f^r^r^  dt 
Retz  ;  j'ai  réduit  le  prince  de  Coodé  k  m  ïïmtm  a 
Flandre;  enlin  j*ai  conclu  une  paix  (Çlorieme,  il 
j'ai  laissé  en  mourant  un  jeune  roi  eu  étal  de  ém- 
ner  la  loi  à  toute  l'Europe.  Tout  cela  s'est  fait  fm 
mon  génie  fertile  en  expédients  «  par  la  tfoefUmm 
de  mes  négociations ,  et  par  l'art  que  j'avais  del^ 
nir  toujours  les  hommes  dans  quelifue  uuuwHif» 
péranc«.  Remarquez  que  je  n*aî  pas  répandu  w 
seule  goutte  de  sang. 

RicH,  —  Vous  n*aviez  garde  d*en  répandre;  »<m» 
étiez  trop  faible  et  trop  timide. 

Maz.  — Timide!  hé!  n'ai-je  pas  fait  millit  la 
trois  princes  à  Vincennes  ?  Monsieur  te  Prioei  frt 
tout  le  temps  de  s'ennuyer  dans  sa  prisoiL 

RiCH.  —  Je  parie  que  vous  n'osiex  ni  te  iftwf 
en  prison  ni  le  délivrer,  et  que  votre  taàMtm  6i 
la  vraie  cause  de  la  lonfcueur  de  b^  pnaoa.  Mm 
venons  au  fait.  Pour  moi ,  j*aî  répandu  du  nai;  0 
Ta  fallu  pour  abaisser  Torgueil  des  grands^  tosjivi 
prêts  à  se  soulever.  Il  n'est  pas  étonnant  fi^ 
homme  qui  a  laissé  tous  les  courtisans  et  looi  te 
officiers  d'armée  reprendre  leur  ancieoiii 
n'ait  fait  mourir  personne  dans  un  goi 
faible, 

I^Uz.  ^Un  gouvernement  n*est  point  laîbleqaa' 
il  mène  les  affaires  au  but  par  souplesse,  flfl 
cruauté.  Il  vaut  mieux  être  renard,  que  lion  «( 
tigre. 

Rhm.  -~  Ce  n'est  pomt  cruauté  que  de  ^^Êtift 
coupables  dont  le  mauvais  exemple  eo  prodiÉBi 
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d'autres,  L*inii>uni té  attirant  sans  cesse  des  guerres 
civiles ,  elle  eût  anéanti  l'autorité  du  roi,  eût  miné 
TÉlat ,  et  eût  muté  le  sang  de  je  ne  sais  combien  de 
milliers  d'hommes;  au  lieu  tjue  j*iJï  rétabli  la  paix 
et  l'autorité  en  sacridant  un  petit  nombre  de  têtes 
coupables  :  d'ailleurs,  je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
ennemis  que  ceux  de  TËtat, 

Maz*  —  Mais  vous  pensiezétre  ri^taten  personne. 
Vous  supposiez  qu  on  ne  pouvait  ^tre  bon  Fran* 
çais  sans  être  à  vos  ^ages. 

EicH.  —  Aveï-vous  épargné  le  premier  princeclu 
sang  »  quand  vous  Favez  cru  contraire  à  vos  inlé* 
réts?  Pour  être  bien  a  la  cour,  ne  fallait-il  pas  être 
mazarîn?  Je  n  ai  jamais  poussé  plus  loin  que  vous 
les  soup^çorLs  et  la  défiance.  Nous  servions  tous  deux 
TÉtal;  en  le  servant,  nous  voulions  Tun  et  l'autre 
tout  gouverner.  Vous  Idchiez  de.  vaincre  vos  enne- 
mis par  la  ruse  et  par  un  lilclie  artifice  :  pour  moi , 
j'ai  abattu  les  miens  à  force  ouverte ,  et  j'ai  cru  de 
bonne  foi  qu'ils  neclierchaîent  àme  perdrequc  pour 
jeter  encore  une  fois  la  France  dans  les  calamités 
et  dans  la  confusion  d'où  je  venais  de  la  tirer  avec 
tant  de  peine.  Mais  enfin  j'ai  tenu  ma  parole,  j*ai 
été  ami  et  ennaiîi  de  bonne  foi  ;  j'ai  soutenu  l'au- 
loriti^  de  mon  maître  avec  courage  et  dignité.  Il  n'a 
tenu  qu'à  ceux  que  j'ai  poussés  à  bout  d'être  com- 
blés de  î^r:kes  ;  j'ai  fait  toutes  sortes  d'avances  vers 
eux;  j'ai  aimé ,  j'ai  eberché  le  mérite  dés  que  je  Tai 
reconnu  :  je  voulais  seulement  qu'ils  ne  traversas- 
sent pas  mon  gouvernement»  que  Je  croyais  néces- 
saire au  salut  de  la  France.  S'ils  eussent  voulu  ser- 
vir le  roi  selon  leurs  talents,  sur  mes  ordres,  ils 
eussent  été  mes  amis. 

M  àz,  —  Dites  plutôt  qu'ils  eussent  été  vos  va* 
lets;  des  valetsbien  payés  àla  vérité  :  mais  il  fallait 
s'aecomnïoder  d'un  maître  jaloux ,  impérieux ,  im- 
placable sur  tout  ce  qui  blessait  sa  jalousie. 

RiCH.  —  FJi  bien  !  quand  j'aurais  été  trop  jaloux 
et  trop  impérieux ,  c'est  un  grand  défaut ,  il  est 
vrai  ;  mais  combien  a  vais-je  de  qualités  qui  marquent 
un  génie  étendu  et  une  flme élevée?  Pour  vous,  sei- 

icur  Jules ,  vous  n'avez  montré  que  de  la  finesse 
et  de  l'avarice.  Vous  avez  bien  fait  pis  aux  Fran- 
çais que  de  répandre  leur  sang  :  vous  avez  corrompu 
le  fond  de  leurs  mœurs;  vous  avez  rendu  la  pro- 
bité gauloise  ridicule.  Je  n'avais  que  réprimé  Tin- 
•atence  des  grands;  vous  avez  abattu  leur  courage, 
dégradé  la  noblesse,  confondu  toutes  les  eondi- 
lions,  rendu  toutes  les  grâces  vénales.  Vous  crai- 
gniez le  mérite  ;  on  ne  s'insinuait  auprèsde  vousqu'en 
vous  montrant  un  caractère  d'esprit  bas,  souple» 
et  capable  de  mauvaises  intrigues .  Vous  n'avez  même 
is  eu  la  vraie  connaissance  des  bommes  *  vous 
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ne  pouviez  rien  croire  que  le  mal ,  et  tout  le  reste 
n'était  pour  vous  qu'une  belle  fable  :  il  ne  vous  fal* 
lait  tpje  des  esprits  fourbes ,  qui  trompassent  ceux 
avec  qui  vous  aviez  besoin  de  négocier,  ou  des  tra  • 
fiquants  qui  vous  fissent  argent  de  tout.  Aussi  vo- 
tre nom  demeure  avili  et  odieux;  au  contraire,  on 
m*assure  que  le  mien  croit  tous  les  jours  en  gloire 
dans  la  nation  française. 

Mk7..  —  Vous  aviez  les  inclinations  plus  nobles 
que  moi,  un  peu  plus  de  bauleurel  de  fierté;  mais 
vous  aviez  je  ne  sais  quoi  de  vain  et  de  faux.  Pour 
moi,  j'ai  évité  cette  grandeur  de  travers,  comme 
une  vanité  ridicule  :  toujours  des  poètes,  des  ora- 
teurs, des  comédiens  !  Vous  étiez  vous-mène  ora- 
teur, poète,  rival  de  Corneille;  vous  faisiez  des  li- 
vres de  dévotion  sans  être  dévot  :  vous  vouliez  être 
de  tous  les  métiers ,  faire  le  galant,  exceller  en  tout 
genre.  Vous  avaliez  l'encens  de  tous  les  auteurs.  Y 
a-t-il  en  Sorbonne  une  [wrle  ,  ou  un  panneau  de  vi- 
tres, où  vous  n'ayez  fait  mettre  vos  armes? 

RiCH.  —  Votre  satire  est  assez  piquante,  mois 
elle  n'est  pas  sans  fondement.  Je  vois  bien  q^e  la 
bonne  gloire  devrait  faire  fuir  certains  bonneursque 
la  grossière  vanité  chercbe  ;  et  qu'on  se  déshonore  à 
force  de  vouloir  trop  ^tre  bonoré.  ISIais  enfin  j'ai- 
mais les  lettres;  j'ai  excité  l'émulation  pour  les  ré- 
tablir. Pour  vous,  vous  n'avez  jamais  eu  aucune  at- 
tenlîon,  ni  à  l'Église,  ni  aux  lettres, ni  aux  arts,  ni 
à  la  vertu.  Faut-il  s'étonner  qu'une  conduite  si 
odieuse  ait  soulevé  tous  les  grands  de  l'État  et  tous 
les  honnêtes  gens  contre  un  étranger  ? 

iMaz.  —  Vous  ne  parlez  que  de  votre  ma  (unani- 
mité chimérique  :  mais,  pour  bien  gouverner  un 
Étal,  il  n'est  question  ni  de  générosité,  ni  de  bonne 
foi,  ni  de  bonté  de  cceur;  il  est  question  d'un  es* 
prit  fécond  en  expédients,  qui  soit  impénétrable 
dans  ses  desseins,  qui  ne  donne  rien  à  ses  passions, 
mais  tout  à  llritérèt,  qui  ne  s'épuise  jamais  en  res- 
sources pour  vaim-re  les  difficultés. 

Rtch.  —  I-a  vraie  babilcté  consiste  à  n'avoir  ja- 
mais besoin  de  tromper,  et  a  réussir  toujours  par 
des  moyens  homn)tes.  Ce  n'est  que  par  faiblesse, 
et  faute  de  connaître  le  droit  chemin ,  qu'on  prend 
des  sentiers  détournés  et  qu'on  a  recours  à  la  ruse, 
La  vraie  habileté  consiste  à  ne  s'occuper  point  de 
tant  d'expédients,  mais  à  choisir  d'abord,  par  une 
vue  nette  et  précise ,  celui  qui  est  le  meilleur  en  le 
comparant  aux  autres.  Cette  fertilité  d'expédients 
vient  moins  d'étendue  et  de  force  de  génie,  que  de 
défaut  de  force  et  de  justesse  pour  savoir  choisir. 
La  vraie  habileté  consiste  à  comprendre  qu'à  la  lon- 
gue, la  plus  grande  de  toutes  les  ressources  dans 
les  affaires  est  la  rénutatîon  universelle  de  probité* 
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Vous  êtes  toujours  en  danger  quanti  vous  ne  pou- 
vez mettre  dans  vos  intérêts  que  des  dupes  ou  des 
fripons  :  mais  quand  on  oiîrnpte  sur  votre  pro- 
bité ,  les  bons  et  les  inéclianls  mêJïies  se  lient  a 
vous ,  vos  ennemis  vous  craignent  bien ,  et  vos  amis 
vous  aiment  de  même.  Pour  vous,  avec  tous  vos 
personnages  de  Protée,  vous  n'avez  su  vous  faire 
ni  atmer,  ni  estimer,  ni  craindre.  J- avoue  que  vous 
étiez  un  grand  comédien ,  mais  non  pas  un  grand 
homme* 

M  AZ.  —  Vous  parlez  de  moi  comme  si  j'avais  été 
un  homme  sans  cœur  ;  J'ai  montré  en  Espagne»  pen- 
dant que  j'y  portais  les  armes ,  que  je  ne  craignais 
point  la  mort.  On  l'a  encore  vu  dans  les  périls  où 
j^ai  été  exposé  [tendant  les  guerres  civiles  de  France. 
Pour  vous ,  on  sait  que  vous  aviez  peur  de  votre 
ombre,  et  que  vous  pensiez  toujours  voir  sous  vo^ 
tre  lit  quelque  assassin  prêt  h  vous  poignarder.  Mais 
il  faut  croire  que  vous  n'aviez  ces  terreurs  paniques 
que  dans  certaines  heui'cs. 

MicH,—  Tournez-moi  en  ridicule  tant  qu1l  vmis 
plaira  :  pour  moi ,  je  vous  ferai  toujours  justice 
iur  vos  bonnes  qualités.  Vous  ne  manquiez  pas  de 
valeur  à  la  guerre^ mais  vous  manquiez  décourage, 
de  fermeté  et  de  grandeur  d'âme  dans  lea  affaires. 
Vous  n'étiez  souple  que  par  faiblesse,  et  faute  d'a- 
voir dans  resftrit  des  principes  fixes.  Vous  n'osiez 
résister  en  face  ;  c'est  ce  qui  vous  faisait  promettre 
trop  facilement,  et  éluder  ensuite  toutes  vos  paro- 
les par  cent  défaites  captieuses.  Ces  défaites  étaient 
ptmrtant  grossières  et  inutiles  ;  elles  ne  vous  met- 
taient a  couvert  qu'à  cause  que  vous  aviez  l'auto* 
rite;  et  un  honnête  homme  aurait  mieux  aimé  que 
vous  lui  eussiez  dit  nettement  -  J'ai  eu  tort  de  vous 
promettre ,  et  je  me  vois  dans  Ti  m  puissance  d'exé- 
cuter ce  que  je  vous  ai  promis,  que  d'ajouter  au 
manquement  de  parole  des  pantalonades  pour  vous 
jouer  des  malheureux .  C'est  peu  que  d'être  brave 
dans  un  combat,  si  on  est  faible  dans  une  conver- 
lation.  Beaucoup  de  princes,  capables  de  mourir 
avec  gloire ,  se  sont  déshonorés  comme  les  derniers 
des  hommes  parleur  mollesse  dans  les  affaires  jour- 
nalières. 

Mâz.  —  Il  est  bien  aisé  de  parler  ainsi  ;  mais 
quand  on  a  tant  de  gens  à  contenter,  on  les  amuse 
eomme  on  peut*  On  n'a  pas  assez  de  grâces  pour 
en  donner  à  tous;  chacun  d'eux  est  bien  loin  de  se 
faire  justice.  IV'ayant  pas  autre  chose  à  leur  don- 
ner, il  faut  bien  au  moins  leur  laisser  de  vaines  es- 
pérances. 

RiCH.  —  Je  conviens  qu*il  feut  laisser  espérer 
beimcoup  de  gens.  Ce  n'est  pas  les  tromper  ;  car 
d^acun  en  son  rang  peut  trouver  sa  récompense  j 


et  s'avancer  même  en  certaines  occasions  au  deikdt 
de  ce  qu'on  aurait  cru.  Pour  les  espcrjno^s  dlspru- 
porlionnées  et  ridicules,  s'ils  les  prennent,  tant  pis 
pour  eux.  Ce  n'est  pas  vous  qui  les  trompez;  ils  se 
trompent  eux-mêmes ,  et  ne  peuvent  s>n  prendre 
qu'à  leur  propre  folie.  Mais  leur  donner  dans  ïi 
chambre  des  paroles  dont  vous  riez  dans  le  cabi- 
net, c'est  ce  qui  est  indigne  d'un  honnête  homme  « 
et  pernicieux  à  la  réfiulation  des  affaires.  Pour 
moi ,  j'ai  soutenu  et  agrandi  Tautorilé  du  roi ,  sans 
recourir  à  de  si  misérables  moyens*  Le  fart  est  con- 
vaincant ;  et  vous  disputez  contre  un  lionime  qui 
est  un  exemple  décisif  contre  vos  maximes. 

LXXV. 

LOUIS  XI  ET  L'EIMPEREUR  MAXIMILIEN. 
Malbeurs  où  tombe  uti  prince  ombngfiiis. 

Vi  6UU|tÇO[llltMJ\. 

Max.  -—  Serons-nous  encore  après  notre  mort 
aussi  jaloux  l'un  de  l'autre  qu'après  la  bataille  de 
Guinegate  ? 

Louis.  —  Non;  il  n'est  plus  question  de  rien;  il 
n'y  a  plus  ici  ni  conquête  ni  mariage  qui  puisse  nous 
inquiéter.  Il  est  vrai  que  j*ai  craint  le  progrès  d* 
votre  maison  :  vous  îiviezdéjà  Tempire;  c'était  bien 
assez  pour  ûes  comtes  de  Hapsbourg  en  Suisse*  Je 
n'ai  pu  voir  joindre  à  vos  États  d'Allemagne  la  comté 
de  Bourgogne ,  avec  tous  les  Pays-Bas  réunis  sur  la 
tête  de  ma  cousine  que  vous  avez  épousée,  sani 
craindre  cet  excès  de  puissance.  Cela  n'est-ît  pas  na- 
turel? 

Max.  —  Sans  doute;  m^'us  si  vous  craigniez  tant 
celte  puissance,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  pré- 
venue? Il  ne  tenait  qu'à  vous  de  marier  avec  votre 
daupliin  la  princesse  que  j'ai  épousée  :  elle  le  sob- 
haitait  ardemment  :  ses  sujets  1  e souhaitaient conunt 
elle;  il  vous  était  capital  d'unir  à  votre  monardye 
unepuissancequt  avaitpensè  lui  être  fatale:  vous  ne 
deviez  point  perdre  l'occasion  d'agrandir  vos  tltats 
du  côté  où  la  frontière  était  trop  voisine  de  Pans, 
centre  de  votre  royaume.  Vous  coupiez  la  racine  de 
toutes  les  guerres,  et  vous  ne  laissiez  dan»  TEuropr 
aucune  puissance  qui  pilt  faire  le  contre-^ids  de 
ia  vôtre. 

Louis*  —1)  est  vrai,  et  j'ai  vu  tout  cela  aussi 
clairement  que  vous  pouvez  le  voir. 

Max.  —  Hé î  qu'est-ce  donc  qui  vous  a  arrêté.' 
Étiez-vous  ensorcelé?  Y  avait-il  quelque  eodiinte- 
ment  qui  empêchât,  malgré  toute  votre  politiqw? 
raÛinée ,  de  faire  ce  que  le  génie  le  plus  borne  iiu^ 
rait  fait?  Je  vous  remercie  de  cette  faute;  car  Hl»'  J 
fait  toute  la  grandeur  de  notre  maison. 
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Loois.  —  Ï.Vxtrême  dis|>roportîoJi  d*à^e  m>ni- 
pêi'iin  de  marier  mon  fils  avec  ma  cousine  :  elle  avait 
neuf  ou  dh  ans  plus  que.  lui  ;  mon  fils  était  malsain  % 
bossQ ,  et  si  |»etit,  que  e'eill  été  le  perdre, 

Max,  —  Il  ny  avait  qu'à  les  marier,  pour  met- 
tre les  choses  en  sûreté  ;  vous  les  eussiez  tenus  sépa- 
rés jusqu'à  ee  que  le  dauphin  fiU  devenu  plus  grand 
ri  plus  robuste  :  cependant  vous  auriez  été  en  pos- 
session de  tout.  Avouez-le  de  bonne  foi  ;  vous  ne  »ne 
dites  pas  vos  véritables  raisoiis ,  et  vous  usez  encore 
de  dissimulation  après  votre  mort, 

Louis.  —  Ob  bien,  puisque  vuus  jne  pressez  tant, 
et  que  nous  soniïnes  ici  bors  de  toute  intrigue,  je 
\  aïs  vous  découvrir  tuut  mon  mystère.  Je  craîii^nais 
fort  un  étranger  qui  épouserait  cette  grande  héri- 
tière, et  qui  ferait  sortir  tant  de  beaux  Klatsde  la 
maison  de  France;  mais,  a  parler  iVaiieliejnent ,  je 
rraiyiiais  encore  davantaj^^e  un  prince  de  mon  sam , 
sur  rexpérience  des  derniers  ducs  de  llour^^ogne.  De 
là  vient  que  je  ne  voulus  écouler  aucune  proposition 
sur  aucun  des  priuc'ês  de  la  maison  royale.  Pour 
mon  (ils  Je  le  craignais  plus  qu'aucun  autre  pnnce; 
je  n'avais  pas  oublié  toutes  les  peines  dansles([uel- 
les  j*avais  fait  mourir  mou  père ,  quoique  je  n'eusse 
aucun  pays  dont  je  fusse  le  maître.  Je  disais  en  moi- 
même  :  Mon  ftts  pourrait  me  faire  bien  pis^  s'il  était 
souverain  des  deu?t  Bourgognes  et  des  div<sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  :  il  serait  bien  plus  redoutable 
pour  moi  dans  nia  vieillesse ,  que  le  duc  Charles  de 
Bourgogne,  qui  avait  pensé  me  détrôner  :  tous  mes 
sujets,  qui  nie  haïssaient^  se  seraient  attachés  â  lui. 
Il  était  doux  »  commode,  propre  à  se  faire  aimer, 
facile  pour  écouter  toutes  sortes  de  conseils  :  s'il  edt 
été  si  puissant,  c'était  fait  de  moi. 

Max.  —  Je  vois  bien  maintenant  ce  qui  vous  a 
arrêté  sur  ce  mariage  ;  vous  avez  préféré  voire  sûreté 
à  raccroîssementde  votre  nîonarehie.  Mais  pourquoi 
ff fusâtes- vous  encore  Jeanne ,  bérit  ière  de  Castille , 
et  tille  du  roi  Henri  IV?  Son  droit  était  incontesta- 
ble, et  sa  tante  Isabelle,  qui  avait  épousé  le  prince 
Ferdinand  d'Arat;on,  ne  pouvait  lui  disputer  la  cou- 
ronne. Henri,  en  mourant,  avait  déclare  qu'elle  était 
sa  (î Ile  t  et  qu1l  n'avait  jamais  ahandouné  lu  reine  Sii 
femme  a  Bertrand  de  ta  Cueva,  Les  lois  décidaient 
clairement  pour  Jeanne  ;  le  roi  de  Portugal  son  on- 
cle la  soutenait  ;  la  plupart  des  Castil  lans  étaient  pour 
le  lion  parti  :  on  vous  offrait  cette  princesse  pour 
votre  Dauphin  ;  si  vousTeussiez  acceptée,  Ferdinand 
«ft  Isahellc  n'auraient  osé  prétendre  la  succession; 
>a  Castille  était  acquise  a  la  France;  c/élait  une  oc- 
ciipalion  éloignée  pour  votre  dauphin;  il  edt  régné 
loin  de  vous,  et  sans  impatience  de  vous  succéder, 
iJi  Castille  ne  devait  pas  vous  donner  les  mêmes  in- 


I  quiétudes  que  la  Flandre  et  la  Bourgogne,  qui  sont 
des  pairies  de  votre  couronne,  et  aux  poites  de  Pa- 
ris, Que  ne  faisicz-vous  ce  mariage?  Pour  ne  Tavorr 
pas  fait ,  vous  avez  achevé  de  n»ettre  au  comble  la 
grandeur  de  ma  maison;  car  mou  fils  a  épousé  la 
lille  unique  de  Ferdinand  et  d'[sabelle;  par  la,  il  a 
uni  TEspagne  avec  tous  nos  Etats  d'Allemagne,  et 
avec  tous  ceux  de  la  maison  de  Bourgogne;  ce  qui 
met  notre  puissance  fort  au-dessus  de  celle  de  votre 
maison. 

ï.oiJis.  —  Je  n'avais  pas  prévu  le  mariage  de  vo* 
tre  fils ,  qui  est  encore  plus  redoutable  que  le  votre 
])our  la  liberté  de  TEurope.  Mais  je  vous  ai  dit  ce 
qui  m'a  déterminé  pour  tous  ces  mariages  :  ce  n>st 
point  le  ressentiment  que  j'avais  contre  la  mémoire 
du  duc  de  Bourgogne  qui  nfa  éloigné  d*accepter  sa 
lîllf  ;  ce  n'est  point  le  désir  de  réunir  par  un  ma- 
riage la  Bretagne  a  la  France  qui  m\i  fait  penser  à 
Anne  de  Bretagne  r  je  n'ai  pas  mcine  songé  à  marier 
mon  fils  pendant  ma  vie;  je  n'ai  pensé  qu'à  me  dé- 
fier de  lui ,  qu'à  rélever  dans  rignorance  et  dans  la 
timidité,  qu'à  le  tenir  renfermé  à  Amlx>ise,  le  plus 
longlenîps  que  je  pourrais.  La  couronne  de  Castille, 
qu'il  aurait euesans  peine,  lui  auraitdonnétrop  d'au- 
torité en  France,  où  j'étois  universellement  haï*  Vous 
ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  père  vieux,  soup- 
çonneux, jaloux  de  son  autorité ,  qui  a  donné  h  son 
/ils  un  mauvais  exemple  contre  son  père  ;  son  ombre 
hii  fait  peur, 

Max.  —  Je  vous  entends.  Vous  étiez  bien  malheu- 
reux dans  vos  larmes.  Quand  on  a  ahandomié  le 
chemin  de  la  probité,  on  ne  marche  pins  qu'entre 
des  précipices  dans  sa  propre  famille  :  on  est  misé- 
rable, et  on  le  mérite, 

LXXVL 

FRANÇOIS  r*^  ET  LE  CONNETABLE  DE 
BOURBON. 

Toutes  les  i>asslon»  doivtml  céàrr  ;\  l'auwur  de  la  patiie. 

Fa,  —  Bonjour,  mou  cousin  ;  eb  bien  ^  sommes- 
nous  raccommodés  a  présent? 

BoiiitB.  —  Oui ,  je  n*ai  point  porté  mon  inimitié 
jusqu'ici. 

Fb.  —  J*avone  que  j'ai  eu  tort ,  en  faisant  gagner 
à  ma  mère  un  méchant  procès  contre  vous,  et  que 
vous  êtes  sorti  de  France  par  ma  faute. 

BonHB.  —Cette  sincenté  me  fait  oublier  da»an« 
tage  tous  nos  anciens  démêlés ,  et  je  voudrais  être 
encore  en  vie,  pour  pouvoir  vous  en  demander  la 
pardon  que  je  n'avais  pas  pourtant  mérité. 

F».  —  Je  vous  l'aurais  facilement  accordé,  et  j*al- 
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lais  tâcher  de  vous  regagner  par  toutes  sortes  de 
moyens;  mais  votre  mort  me  préviiU. 

HouHB.  —  Pour  moi,  j^avoue  de  bonne  foi  que  je 
n'avais  pas  les  mêmes  sentiments  »  et  que  f  aurais 
voulu  devenir  prince  souverain  en  Italie;  je  me  mis 
pour  cela  au  service  de  Cbarles-Quînt. 

Fr.  —  Quoi!  ne  regrelliez-vous  point  votre  pa- 
trie ,  et  n'aviez- vous  point  envie  de  la  revoir? 

fiouRB.  —  L'ambition  était  ehez  moi  la  passion 
dominante,  et  je  voulais  m'enricliir  :  de  plus,  j'ap- 
préhi'ndais  que  vous  ne  tinssiez  encore  pour  votre 
mère ,  qui  avait  été  la  cause  de  ma  disgrâce. 

Fil.  —  Mtiîs  il  valait  mieux  aller  dans  vos  terres, 
et  demeurer  premier  prince  du  sang ,  éloigné  de  la 
cour,  que  de  commander  les  armées  de  rennemi  ca- 
pital du  chef  de  votre  famille. 

BoLBB.  —  Je  reconnais  h  présent  ma  faute,  et 
j'en  suis  louelié  sincèrement, 

Fr.  —  Mais  qu'est-ce  qui  vous  fil  entreprendre  le 
pillage  de  Rome? 

BouBB.  —  Il  faut  vous  découvrir  ici  tout  le  Jiiys- 
tère.  Lorsque  je  fus  entré  au  service  de  €liarles-Qui*it, 
François  Sforce  était  duc  de  Milan;  reuipereur  vou- 
lait s^'eniparer  de  ce  duché.  Le  duc  n'était  pas  assez 
fort  pour  lui  résister  :  il  n'y  avait  que  son  chance- 
lier, nommé  Mouron ,  homme  expérimenté ,  homme 
qui  découvrait  tout ,  et  empêchait  le  due  de  tomher 
dans  les  panneaux  qu'on  lui  tendait.  L'empereur, 
croyant  qu'on  ne  pourrait  exécuter  son  entreprise 
tant  que  cet  liomme  serait  auprès  du  duc,  le  ût  pren- 
dre, et  lui  fit  faire  son  procès  sur  de  fausses  accusa- 
tions, par  lequel  il  fut  condamné  à  mort.  Comme 
on  le  menait  au  supplice,  il  me  fit  promettre  une 
grande  somme  d'argent,  et  me  fit  dire  quil  me  dé- 
(Duvrirait  des  choses  importantes  si  je  lui  sauvais 
la  vie.  Je  fus  ébloui  par  ses  promesses ,  et  ûs  retar- 
der l'exécution.  Je  le  fis  venir  pour  me  découvrir  ces 
choses  d'importance  :  il  me  dit  que  je  devais  débau- 
rher  Tannée  de  rempereur,  et  ensuite  aller  piller 
FMoreuce  ou  Rome;  ce  qui  me  serait  aisé»  parce 
qu'elle  était  toute  composée  de  luthériens.  Pdon  am- 
bition me  fit  trouver  ces  conseils  excellents  :  je 
gagnai  rarmée ,  et  marchai  à  Rome ,  où  je  fus  tué 
au  conunencement  de  l'attaque.  \  ous  savez  le  reste, 
Fr.  —  Vous  étiez  donc  en  même  temps  orgueil- 
leux et  avare?  Voilà  de  belles  passions î 

BouAB.  —  Vous  étiez  livré  à  vos  passions  aussi 
bien  que  moi;  car  vous  aviez  des  maîtresses;  vous 
désir ieit  être  empereur,  et  Ton  prétend  que  vous  ne 
haïssiez  pas  l'argent.  En  cette  occasi on ,  c'est  la  pelle 
qui  se  moque  du  foturgan. 

Fh.  —  Nous  nous  disons  luu  à  l'autre  nos  vérités 
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sans  rien  craindre  ;  nuiis  riaus  ne  nous  en  Bctai 
point* 

BouRE*  —  F*endant  que  nous  vîvions«oous  ne  lu 
aurions  pas  sup|yorlées  si  facilement  ;  mais  la 
dte  une  grande  partie  des  défauts. 

Fil.  —  Mais  avouez  à  présent  que  votis  élin  1 
coup  mieux  connétable  et  premier  prîneediitaBgi 
que  général  des  armées  de  Cliarles-Quint? 

BoyHB.  —  U  est  vrai  que  j'y  ai  eu  de  gnndi^ 
gollts;  mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  mallii|ii 
Je  vous  aie  fait  la  révérence ,  après  que  von 
pris  à  Pavie  ? 

Fh.  —  Je  voulus  soutenir  la  grandeur  kuf«r|- 
méme  dans  ma  disgrâce  ;  et  j*aurais  plut^  mmBal 
la  mort,  que  la  vue  d'un  sujet  rebelle  :  niitk»to 
il  n'y  a  plus  ni  sujets  ni  princes ,  ni  m^fîs  fiMlii 
ni  soumis ,  ni  jeunes  tii  vieux ,  ni  S9ins  nf  nuiadn 


Lxxvn. 

PHILIPPE  H  ET  PHILIPPE  Ml 

Rieu  de  û  pemiciL'Ux  aux  rots  que  de  m  I 
fiar  l'auibitlin  et  U  flatterie. 

Ph.  h,  —  Eh  bien  !  mon  fiJs ,  avez-tous  gouverné 
l'Espagne  selon  mes  maximes?..*  Vous  n'o4ei  fé» 
pondre;  quoi  donc ,  est-il  arrive  quelque  gr^od  na^ 
heur?  Les  !\Iaures  sont-ils  rentrés  une 
en  Espagne?». 

Pu.  lîL  —  ^on  ;  r Espagne  e^t  toute  entière. 
Ph.  il  —  Quoi  donc!  le^  Indes  se  sout^etle»  it- 
voltéeà?  Parlez. 
Ph.  UL  —  Non. 

Ph.  îL  —Henri  IV  a-t-il  pria  le  rojaumedlfr 
pies  ?  J'appréhendais  fort  ce  prince  peîidant  ottlfe 
Ph.  IIL  —  Point  du  tout. 
Pu.  IL  —  Je  ne  saurais  comprendre  00  fttitl 
arrivé  ;  éclaîreissez'moi. 

Pu.  m.  —  Je  suis  obligé  d'avouer  nioi-i 
imbéeillité;  ear  en  suivant  vos  maximes  fi 
TEspagne.  F^n  voulant  abaisser  les  gran^, 
ai  donné  de  la  jalousie ,  en  sorte  qu^ils  sesont  ^Sigm 
et  se  sont  élevés  au-dessus  de  moi.  Cela  s  fait  ipiij' 
suis  tombé  dans  une  si  grande  faiblesse,  que jesV 
vais  presque  plus  d*autorilé.  Pendant  ce 
le  prince  Maurice  a  réduit  sous  sa  puissaneelt 
leure  partie  des  Pays-Bas,  et  j'ai  été  oNIg# 
dure  avec  lui  un  traité  honteux ,  par  tequef 
laissais  une  partie  de  la  Gueidre ,  la  HoUiaéit  ^ 
Zélande,  Zutplien,  Utrechl,  West-Frise,  Ormit 
gue  et  Over-lssel ,  etc. 

Pit.  H.  —  Hébsî  dans  quels  malheurs  «?«■'«■ 
jeté  TEs  pagne? 
Ph.  UI.  —J'avoue  qu'ils  sont  grands;  niaiiilli* 
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êoftt  arnvêf  qu>n  suivant  votre  politique.  Kn  voû- 
tant rabaisser  rorguf  iï  desgraads,  je  l'ai  ék\é  ;  vous 
aver  vous-même  donné  commencement  à  la  puis- 
sance des  Hollandais  par  Ir  coimiierce.... 

Fm.  IL  —Comment? 

Pu.  îll.  —  Lorsque  vous  conquîtes  le  Portugal , 
feji  Portugais  faisaient  tout  le  eonmierce  des  Indes  : 
quelque  temps  après ,  les  flollandais  s*étant  révol- 
tés, vous  vouliilcs  les  em pécher  de  venir  à  Lisbonne. 
Ne  saelkint  donc  que  devenir,  ih  allèrent  prendre 
les  marchandises  à  la  source ,  et  enûn  ruinèrent  le 
commerce  des  Portugais. 

Ph,  tL  —  Pendant  ma  vie  ^  mes  courtisans  m*éle- 
vaient  cela  jusqu'aux  eieu\  :  je  reconnais  à  présent 
mes  fausses  maximes  et  ma  fausse  politique,  et 
qu'il  n  y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux  rois  que  de 
se  laisser  entraîner  par  l'ambition  et  par  la  flat- 
terie. 

LXXVUL 

ARISTUTE  ET  DESCARTES. 

Sur  la  j»ljiltMki|»liJtï  ciirté>ieiiiie ,  et  eu  parlimlier  ëur  k 
«ystèiiw  des  bêtes  macïiiijps. 

Arist.  —  J*avaîs  entendu  parler  ici  de  votre  nou- 
f«lk'  uie  ta  physique,  et  je  suis  bien  ai^îede  nfeneclair- 
cir  avec  vous. 

Dbsc*—  J'ai  avancé  de  nouveaux  principes,  je 
Tavoue  ;  mais  je  n'ai  rien  avajicé  *[ue  de  vrai ,  h  ce 
qu  il  me  semble. 

AmsT.  —  Exptique£-moi  un  peu  ici  ces  nouveaux 
principes. 

Dësc.  —  J*ai  découvert  aux  bommes  la  chose  la 
plus  importtUite  qu  on  ait  découverte  et  qu'on  dé- 
couvrira ;  c'est  que  les  animaux  ne  sont  que  de  sim- 
ples machines,  et  de  purs  ressorts  qui  sont  montés 
pour  toutes  les  actions  quon  leur  voit  faire. 

Abjsi —  Oui;  mais  nous  leur  en  voyons  faire 
plusieurs  qui  me  paraissent  difllciles  à  expliquer 
par  la  machine.  Par  exemple ,  lorsqu'un  chien  suit 
un  lièvre  f  direi-vous  que  la  machine  est  ainsi 
ntontéc  ? 

Desc.  —  Auparavant  que  d  en  venir  à  cette  ques- 
tion, it  faut  convenir  qu'il  y  a  un  être  intini. 

An  ST.  —  Voyons  un  peu  comment  vous  le  pour- 
rez prouver. 

Desc.  —  K  est-il  pas  vrai  que  le  corps  n'est  qu'une 
simple  matière  ? 

AaisT.  —  Oui. 

DjESC.  —  De  même  Tâme  n'esl  qu  une  substance 
qui  pense* 

AmiST«  ^  Non. 

!>£»€.  -»  Pour  joiuctre  duuc  cett«  matière  et  cette 


substance  inumterielle,  K  est  nécessaire  d'un  lien  : 
or,  ce  Ikn  m  peut  point  être  matériel;  donc  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  un  Être  tout-puissant  et  inflnt, 
qui  lie  cette  matière  et  cette  substance  inunaté- 
rielle. 

Arist.  ~  Pendant  ma  vie  Je  voyais  bien  qu*il 
fallait  qu  il  y  eût  quelque  chose  comme  cela;  mais 
cette  connaissance  n  était  pas  si  distincte  que  vtms 
me  la  rendez  à  présent. 

Dksc.  —  Pour  retenir  k  notre  chien,  cet  Être  iii- 
hm^  et  tout-puissant  ne  peut-il  pas  avoir  fait  des  res- 
sorts ai  délicats,  que,  touches  par  les  corpuscules 
qui  sortent  incessaïunient  de  ce  lièvre,  ils  fassent 
agir  les  ressorts^  en  sorte  que  cela  les  tire  vera  k* 
lièvre  ? 

AaiST,  ^  ^laiSf  quand  ce  chien  est  en  défaut  ,et 
que  ces  corpuscules  ne  viennent  plus  lui  frapper  le 
nez ,  qu'est-ce  qui  fait  que  ce  chien  che relie  de  tous 
cotés,  jusqu^a  ce  qu'il  ait  retrouvé  ta  voie? 

I>Esc.  —  Vous  entrez  dans  de  trop  petits  détails , 
que  Ion  n*a  pas  fort  approfondis. 

ABtsT.  —  Celle  question  vous  a  embarrassé,  je 
le  vois  bien. 

Desc.  —  Monprinci|)e  fondamenlal  est  que  nous 
ne  voyons  faire  aux  b^tes  que  des  mouvements  où 
Ton  II  a  besoin  que  de  ta  machine. 

ABisT.  —  Quoi  l  quand  un  chien  a  perdu  son  niai- 
tre ,  et  qu1l  est  daus  un  carrefour  où  il  y  a  trois  clie- 
mins ,  après  avoir  senti  les  deux  premiers  tnutîle- 
meni ,  il  prend  le  troisième  sans  hésiter  ;  en  vérité , 
je  ne  vois  pas  que  la  simple  machine  puisse  faire 
cela. 

D£sc.  —Je  vous  ai  déjà  dit  que  ces  détails  étaient 
de  si  petite  conséquence ,  qu'on  ne  se  donne  point 
la  peine  de  les  approfondir.  Mats  venons  aux  prin- 
cipt'S  :  les  animaax  sont  de  simples  machines,  ou 
bien  ils  ont  une  hm  matérielle,  ou  une  spirituelle. 

Arist.  —  l*our  la  machine  et  Tâme  spirituelle, 
je  le  nie. 

Dfisc.  —  Vous  revenez  donc  h  Vûme  matérielle  ? 

Ahist.  —  Elle  est  bien  plus  probable  que  la  simple 
machine;  et  pour  rdine  spirituel  le,  je  crois  qu'elle 
n"a  été  accordée  qu  aux  seuls  hommes. 

Desc,  -^  J'ai  ga^iié  un  ^tàiiû  point  :  n'est* il  pas 
vrai  que  la  matière  ne  pense  pas? 

A&JST.  «  Non. 

Desc.  »  Puisque  la  matière  ne  pense  point,  coin* 
ment  voulez*vaus  donc  qu'elle  soit  une  âme ,  qui 
n'est  faite  que  pour  penser? 

AmisT.  —  Eh  hicn!  6ton^-en  ta  matière. 

Db^€.  —  La  voila  devenue  âme  spirjtuellt!. 

A  BIST. —J'avoue  que  cette  forme  matérielle  n'eit 
qu'un  pur  galimatias,  et  que  je  ne  Toi  voulu  soutenir 
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qyt*  juirt  i*  qye  mes  éroliers  rpivseignent  ainsi  /  mais , 
en  revi*nant  a  voira  fllre  mfjui  Pllaul-ptiissant,  nous 
dtnonH  conclure  qu'il  a  pu  clrnuirr  aux  animau^i  une 
finie  NpirJluelU^  et  le."»  a  [ni  fuire  aiii^si  de  simples 
iiiuftuneii;  utais  que  ^  comme  IVsprît  des  hommes 
thl  borné ,  il  ne  peut  p;is  pénétrer  jusqu'à  cette 
MieiH!e. 

liiisi:. -^  Vous  voila  tombe  dans  h  possibiHté, 
tiUr'Hiil  umTeïirri«^ri*où  il  ttstfacilede  ii'étendre.  Dans 
et^liti  puîiiîilulité  vous  trouverez  les  choses  de  raison, 
leîi  hinHwîiTfii,  les  hippocentaures,  cl  inilk-  autres 
ligurtfii  Iu3^arrt'<4. 

Akiht.  —  Vous  voudiie/.  bien  mVltïii;oer  de  la 
inailiapbj'.Hitjui^  el  me  taire  tomber  sur  les  êtres  de 
niiHon  ,  tpii  font  partie  de  la  logique. 

l)K»i:,  -^Vous  tUchvi  de  mVhlouir  \)ar  vos  va  nies 
raittonn. 

A EÏ8T*  — Avouer: ,  mon  pauvre  Descarles,  que 
non  H  nVntrndons  j^itère  tous  deux  ce  que  nous  di- 
Hons ,  et  que  nous  plaidons  une  cause  bien  embrouil- 
Jée, 

Btnc.  —  Embrouillée  \  je  prétends  qu'il  n'y  a  riett 
du  |du»  clair  que  la  mienne. 

Arist*  •-  tlroyez-nioi ,  ne  disputons  pas  davan- 
tjige;  nous  y  perdrions  tous  deux  notre  latin. 

LXXIX, 

HARPAGON  ET  DORANTE, 

Cmitre  TavAhce  ^  qui  fait  négliger  à  uii  }ièj  e  de  nuiûlk 
J'éducation  et  nH»m«uj  d«  se«  eufAul». 

Don.  —  Non ,  je  ne  puis  jrodter  vos  raisons  ;  ce  ne 
sont  que  de  vains  prétextes  par  lesquels  vous  %*oulez 
nreblouir,  et  vous  délivrer  de  mes  remontrances. 
\  otre  manière  de  vivre  n*est  pas  soutenable. 

llABF*  —  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous 
qui  ne  votu  êtes  point  marié  ^  et  qui  êtes  sans  suite  : 
j*ai  des  enfants;  je  veux  me  faire  aimer  d'eux  en  leur 
amassant  du  bien ,  et  leur  doonant  moyen  de  mener 
une  %ie  heureuse. 

Doi.  —  Vous  voulez»  dites-vous,  vous  faire  ai- 
mer de  vos  enfants? 

Uarf.  -*  Oui,  sans  doute;  et  je  leur  en  doone 
un  sujet  bien  fort  en  me  refusant  pour  eux  tes  choses 
les  plus  nécessaires- 

Doft,  —  Si  vous  avez  envie  de  vous  faire  liaïr 
d'eux ,  vous  ne  pouvez  pas  prendre  une  plus  sûr^ 
voie. 

Harp — Ah  î  il  faudrait  qu'ils  fussent  les  plus  dé- 
natures des  hommes  :  un  père  qui  n'envisage  qu'eu  \ , 
qui  se  compte  pour  rien ,  qui  renonce  à  toutes  les 
oonunodités  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie! 
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Doi.  —  SetgoetirEjrpagon.faî  une  autre  dKM 
a  vous  dire;  mais  je  crains  de  vous  fâcher. 

FIakp. — ?i<Mii  non  ;  je  ne  veux  pas  qt]*on  me  dit* 
simule  rien, 

DoR.  —  Vous  n^aîniez  que  vos  enfants,  ditef- 
vous. 

Habf.  —  Je  vous  en  fais  vous-même  le  juge; 
voyez  ce  que  je  fais  pour  eux» 

DoR*  —  CVsl  vous  qui  m*obligex  de  parler  :  vous 
ne  les  aimez  point,  seigneur  Harpagon;  et  vous, 
vous  croyez  ne  vous  point  aimer. 

Harp.  —  Moi  ;  bé  î  de  quelle  manière  est-ce  que 
je  me  traite? 

Don.  ~  Vous  n'aimez  que  vous. 

llARp.  —  0  ciel!  pouvais-je  attendre  cette  iujus- 
tiee  de  mon  meilleur  ami? 

Don.  —  Doueejnent;  mon  but  est  de  vous  détrom- 
per par  une  persuasion  qui  vou5  soit  utile ,  et  non 
tle  vous  aigrir.  Vous  aimez,  dites-vous,  vos  en- 
fants? 

Il  A  H  p.  —  Si  je  les  ainiel 

Dofl,  "  Avez- vous  eu  soin  de  leur  éducation  ? 

Harp*  —  Hélas ■  je  n'étais  pas  en  état  de  cela; 
les  maîtres  étaient  d*une  cberlé  épouvantiible  :  a 
quoi  leur  aurait  servi  la  science ,  si  je  les  avais  lais- 
sés siins  pain  ? 

DoR, — C'est-à-dire  (  c*ir  il  faut  couvci*ir  de  bonne 
foi  de  la  vérité)  que  vous  les  avez  laissés  dans  une 
grossière  ignorance ^^  indigne  de  ^ens  qui  ont  une 
naissance  honnête.  Vous  n'avez  eu  nul  soin  de  cuiti- 
ver  en  eux  la  vertu;  vous  n'avez  jamais  étudie  leurs 
iudinations  :  s'ils  ont  de  la  probité,  vous  n\  avez 
aucune  part,  et  c'est  un  bonheur  que  vous  ne  itiéft- 
tez  pas. 

Harp.  —  Mits  on  ne  peut  leur  procurer  tous  les 
avantages. 

DoR.  —  Mais  on  doit  au  moins  songer  au  pUu 
important  de  tous ,  à  celui  dont  rien  ne  dédommase, 
â  retui  qui  peut  suppléer  à  tout  ce  qui  manque  :  cet 
avantage ,  c'est  la  vertu. 

HiRP.  —  Il  faut  être  honnête  homme;  maii  'A 
faut  avoir  de  quoi  vtrre ,  et  rien  n'est  plus  nMprifi- 
ble  qu'un  homme  dans  la  pauvreté. 

Don.  ^  Un  malhonnête  homme  Test  bteo davan- 
tage, edl-il  toutes  les  richesses  de  Crésias. 

H  4np.  —  Eh  bien  l  j'ai  trop  tourné  ma  1 
pour  mes  enfants  du  côté  du  bien  :  prou?ere£«i 
par  là  que  je  ne  les  ai  point  aimes? 

Ooi.  —  Oui,  seigneur  Harpagon,  vous  nt\m 
aimez  pas;  et  ce  n'est  point  de  les  rendre  riches  qiN 
TOUS  êtes  occupé. 

Eâ&F.  —  Coauueal?  Je  kur  coiiaerire  tout  moa 
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hkn ,  et  je  n'y  ose  toucher  ;  tout  n*ira-t-il  pas  h  eux 
a^es  ma  mort? 

Don.  —  Ce  n^est  pas  à  eux  que  vous  conservez 
votre  bien  »  c'est  à  votre  passion  :  il  y  a  deux  plai- 
sirs, c^lui  de  dépenser  et  celui  d'amasser;  vous  n'ê- 
tes touché  que  du  second  ;  vous  vous  y  abandonnez 
Bans  réserve ,  et  vous  ne  faites  que  suivre  votre 
goût. 

Hahp.  —  I^lais  encore,  s*il  vous  plaît,  à  qui  ira 
ma  succession? 

DoB,  —  A  vos  enfants,  sans  doute;  mais  lorsque 
vous  ne  pourrez  pïus  jouir  de  vos  richesses,  lors- 
que vous  en  serez  séparé  par  la  dure  nécessité  de  la 
mort ,  votre  \  olonté  n'aura  nulle  part  alors  au  profit 
<|ue  feront  vos  enfants.  Vous  leur  avez  refusé  tout 
ce  qui  dépendait  de  vous,  et  ils  ne  seront  riches 
alors  que  parce  que  vous  ne  serez  plus  le  ma  Etre  de 
Tempécher. 

tî  A  HP.  —  Et  sans  mon  économie,  ce  temps-là  ar- 
Tiverait-ïî  jamais  pour  eux? 

DoB*  —  Cest-à-dire  qu'ils  se  trouveront  bien  de 
ce  que  la  passion  d'amasser  vous  a  tyrannisé,  pourvu 
que  vous  ne  les  ruiniez  pas  auparavant;  car  c'est 
ce  que  j'appréhende  :  et  c*est  ce  qui  montre  encore 
que  vous  ne  les  aimez  pas. 

Habp.  —  Jamais  homme  n^a  dit  tant  de  choses 
aussi  peu  vraisemblables  que  vous, 

Doft.  —  Elles  n'en  sont  pas  moins  vraies;  et  la 
preuve  en  est  bien  aisée.  Y  a-l-il  rien  de  plus  rui- 
neux que  d'emprunter  à  grosses  usures?  Vous  savez 
ce  f|UE  font  vos  enfants,  vous  savez  ce  qui  vous  est 
arrive  à  vous-même  :  ils  ne  le  font  que  parce  que 
vous  leur  refusez  les  secours  les  plus  nécessaires; 
s'ils  continuent ,  ils  se  trouveront ,  à  votre  mort ,  ac- 
cablés de  dettes.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  Tempécher, 
et  vous  n'en  faites  rien-  Et  vous  me  venez  parler  de 
ramitié  que  vous  avez  pour  eux,  et  de  l'envie  que 
vous  avez  de  les  rendre  heurera!  Ah  î  vous  n'aimez 
que  votre  argent  ;  vous  vivez  de  la  vue  de  vos  cof- 
fres-forts; vous  préférez  ce  plaisir  à  tous  les  autres, 
dont  vous  êtes  moins  touché.  Vous  paraissez  vous 
épargner  tout»  et  vous  ne  vous  refusez  rien;  car 
vous  ne  vous  demandez  à  vous-même  que  d'augnien- 
ler  toujours  vos  trésors,  et  c>st  ce  que  vous  faites 
nuit  et  jour.  Allez ,  vous  n'aimez  pas  plus  vos  enfants 
et  leurs  intérêts  que  votre  réputation ,  que  vous  s^- 
CTiùei  à  Tavarice.  Ai-je  tort  de  dire  que  vous  n'aimez 
ijuevous? 


VÉNKtAJff.   —  TOMK  n. 


OPUSCULES  DIVERS, 

FRANÇAIS  ET  LATIWS, 

O0KPÛSÉ8  eotm  l'édccation 

DE  Mon  LE  DUC  DE  BOURGOGNE, 


LE  FANTASQUE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  â  Mélanthe?  Eîen 

au  dehors,  tout  au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  sou- 
hait :  tout  le  monde  cherche  à  lui  plaire.  Quoi  donc? 
c'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hier  les  délices 
du  gem-e  humain  :  ce  matin  «  on  est  honteux  pour 
lui ,  il  faut  le  cacher.  En  se  levant,  le  pli  d'un  chaus- 
son lui  a  déplu  :  toute  la  journée  sera  orageuse,  el 
tout  le  monde  en  souffrira.  Il  fait  peur,  il  fait  pitié: 
il  pleure  comme  un  enfant ,  il  rugit  comme  un  tion. 
Une  vapeur  maligne  et  farouche  trouble  et  uoîicil 
son  imagination ,  comme  Tencre  de  sou  écritoire 
barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler  des 
choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment  : 
par  la  raison  qu'il  lésa  aimées,  il  ne  les  saurait  plua 
souffrir.  Les  parties  de  divertissement  qu'il  a  tant  dé- 
sirées lui  deviennent  ennuyeuses ,  il  faut  les  rompre. 
Il  cherche  a  contredire,  a  se  plaindre,  à  piquer  les 
autres;  il  s'irrife  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se 
fâcher.  Souvent  il  porte  ses  coups  en  l'air,  comme  uu 
taureau  furieux  qui,  de  ses  cornes  aiguisées  »  va  se 
battre  contre  les  vents.  Quand  il  manque  de  pré- 
texte pour  attaquer  les  autres ,  il  se  tourne  contre 
lui-même  :  il  se  blâme,  11  ne  se  trouve  bon  à  rien, 
il  se  décourage;  il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille 
le  consoler.  Il  veut  être  seul,  et  ne  peut  supporter 
la  solitude.  Il  revient  à  la  compagnie,  et  s'aigrit 
contre  elle.  Ou  se  tait;  ce  silence  affecte  le  choque. 
On  parle  tout  bas;  il  s'imagine  que  c  est  contre  lui. 
On  parle  tout  haut;  il  trouve  qu'on  parle  trop,  et 
qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  trisle.  On  e&t 
triste;  cette  tristesse  lui  pjrak  un  reproche  de  ses 
fautes.  On  rit  ;  il  soupçonne  qu'on  se  moque  de  lui. 
Que  faire?  Être  aussi  ferme  et  aussi  pjtient  qu'il 
est  insupportable,  et  attendre  en  paix  qu'il  revienne 
demain  aussi  sage  qu'il  était  hier.  Cette  humeur 
étrange  s'en  va  comme  elle  vient.  Quand  elle  prend , 
on  dirait  que  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se  dé* 
monte  tout  a  coup  :  il  est  comme  on  dépeint  les 
possédés ,  sa  raison  est  comme  à  l'envers  ;  c'est  la 
déraison  elle-même  en  personne.  Poussez-le ,  vous 
lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit;  car  il  n'y 
a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée  par 
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ton  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s*cmpn'her  dVtre 
étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougut^s.  ^lalgré  sort 
rhagrm,  iï  sourît  des  paroles  extrava^^antes  qui  lui 
uni  échappé.  IMais  quel  moyen  de  prévoir  res  orages, 
ei  de  L'onjurer  la  tempête?  It  n'y  eu  a  aucun;  point 
de  bons  almanaelis  pour  prédire  ce  mauvais  temps* 
Gardez-vous  bien  dédire  :  Deniaiu  noiis  irons  nous 
divertir  dans  un  tel  jardin;  l'honnne  d'*iuJourd'hui 
ne  sera  point  celui  de  deniaùi  ;  celui  qui  \  ans  promet 
niaintenant  disparaîtra  tantôt  :  vous  ne  saurez  plus 
cm  le  prendre  (wur  le  faire  souvenir  de  sa  |)arole; 
tu  sa  place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'a  ni  forme  ni  jiom,  qui  n'en  peut  avoir,  et  que 
vous  ne  sauriez  dêinnr  deux  instants  de  suite  de  la 
mr'itjç  manière.  Èludiez-Ie  bien,  puis  dites-en  tout 
ce  qu'il  vous  plaira;  il  ne  sera  plus  vrai  le  nionieiil 
d'après  que  vous  Taurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi  \  etjt 
et  ne  veut  pas;  U  menace,  il  Ireuible;  il  nii^e  des 
hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses  irîd ignés.  Il 
pteure,  il  rit,  il  badine,  il  est  furieux.  Dans  sa  l'u- 
rcar  la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée,  il  est  phi- 
sant^  clnquent,  suhtil,  plein  de  tours  nouveaux, 
qtioiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulenjenl  une  ouihre  de 
raîson/Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne 
soit  juste,  précis  et  exaetejnent  raisonnable  :  il  sau- 
rait bieuen  prendre  avantage,  et  vousdonueradroi- 
trment  le  change  ;  il  |tasserait  d'abord  de  son  t<*rt 
au  vôtre ,  et  deviendrait  raisonnable  par  le  seul  plai- 
sir de  TOUS  convaincre  que  vous  ne  TtHes  pas.  C'est 
un  rien  qui  l'a  fait  uïonter  jusques  au\  nues;  mais 
ce  rien  ^  qu'est-il  devenu?  il  s'est  perdu  dans  la  mé- 
lée  ;  if  n'en  est  plus  question  :  ît  ne  sait  plus  ce  qui 
Ta  facile,  fl  sait  seuleinejit  qu'il  seûîehe,  et  qu'il 
îeut  se  filcher;  encore  même  ne  le  sait-il  pas  tou* 
jours.  Il  s'imagine  souvent  que  tous  ceux  qui  lui 
parlent  sont  emportés,  et  que  c'est  Im  qui  se  mo- 
dère; coniuie  un  homme  qui  a  la  jaunisse  croit  que 
tous  ceux  qu'il  voit  sont  jaunes ,  quoique  le  jaune  ne 
5oil  que  dans  ses  yeux.  Mais  peut-être  quii  épar- 
gnera certaines  personnes  auxquelles  il  doit  plus 
qu'aux  autres,  ou  qu*il  paraît  aîtner  davantage.  KoJ»  ; 
sa  bizarrerie  ne  comialt  personne ,  elle  se  prend  sans 
dioix  à  tout  ce  quelle  trouve;  le  [iremler  venu  lut 
est  bon  pour  se  décharger;  tout  lui  est  égal,  pourvu 
qu'il  se  fdebe;  il  dirait  des  injures  a  tout  le  monde. 
Il  n'aime  plus  les  gens,  il  n'en  est  point  aimé;  on 
le  persécute ,  on  îe  trahit  ;  il  ne  doit  rien  a  qui  que  ee 
suit.  Mais  attendez  un  moment,  voici  une  autre 
scène.  Il  a  besoin  de  tout  le  monde  ;  il  aime,  on  Faime 
aussi;  il  flatte,  iî  s'insinue,  iï  ensoreelle  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  plus  le  souffrir;  il  avoue  son  tort, 
vt  rit  de  î^es  bizarreries ,  îl  se  contrelait  ;  et  vous  croi- 
jrrez  que  cVst  lui-n^éme  dans  ses  accès  dVmporte- 


ment,  tant  il  se  cootrefait  bien.  AprH  rettt?i 
jouée  a  ses  propres  dépens .  vous  croyez  I 
moins  il  ne  fera  plus  Je  démoniaque.  Hélas!  ^ 
vous  trompez  :  îl  le  fera  encore  ci?  smr,  pùori 
moqtier  demain  sans  se  corriger. 

IL 

LÀ    IIEBAILLE*, 

Je  crois,  monsieur,  que  je  nedotspoMilfiiiiIri 
de  temps  pour  vous  informer  d'une  chose  très-fu- 
rieuse, et  sur  laquelle  vous  ne  aiMfoef«z  |i»de 
faire  bien  des  réJlexions*  Nous  avons  in  on pifa  no 
savant  uomme  M.  W  andt* n ,  qui  a  de 
poadances  avec  les  antiquaires  d'Italie.  Il 
avoir  reçu  par  eux  une  médaille  antique,  que  je  o'ii 
pu  voir  jusqu'ici,  mais  dont  il  a  fait  (niÊperémeo- 
pies  qui  sont  très-bien  faites,  et  qui  se_n jundroat 
bientôt,  selon  les  apparences ,  dans  tous  kj»  p^ss  où 
il  y  a  des  curieux.  J'espère  que  dans  peu  de  jnii»  je 
vous  en  enverrai  une.  l<:n  atlendatil,  je  vaisiwis  ru 
faire  la  plus  exacte  description  ifue  je  putimi. 

D'un  coté,  cette  médaiae,  qui  est  fortgmprit, 
représente  un  enfant  d'une  Ugure  Ires-èdle  «I  Im- 
uoble;  on  voit  Pal  las  qui  le  co«iTre  d«f  itonegaile;eii 
même  temps  les  trois  Grâces  sèmeiil  sou  dnain  de 
fleurs  ;  Apollon ,  suivi  des  Muse^ ,  lui  oITre  sa  tifmi 
Vénus  parait  eu  Tair  dans  son  ebiir  aliele  docokm* 
bes,  qui  laisse  tomber  sur  lui  2ki  ceinture;  la  Vio* 
tuire  lui  montre  d'une  main  uu  eliar  «le  inomfàm^^ 
de  Tautre  lui  préseote  une  couronne.  Les  paroki 
sont  prises  d*Horuce  :  NonshicdU  aitteovanr  im/mi. 
Le  revers  esl  bien  différent.  Il  est  HMOifeite^uec'^ 
le  même  enfanl;  car  on  reconnaît  d'iibordle 
air  de  tête;  mais  il  n'a  autour  de  lui  quedesii 
grotesques  et  hideux,  des  reptiles  venifliewc, 
des  vipères  et  des  serpents,  de^  inseotes^des 
enfin  des  harpies  sales,  qui  répaiMle-nt  de 
de  tous  cotes,  et  qui  déchirent  tout  avec  lettrf< 
gles  crochus.  Il  y  a  une  ti'oupede  Siit\  res 
et  tnoqueurs,  qui  fout  les  ix>slures  tes|ili» 
qui  rient ,  et  qui  montrent  du  doigt  ia 
poisson  monstrueux,  par  où  finit  le  corps  de  «  M 
enfaitt.  Au  kis,  on  lit  ces  paroles ,  qui ,  oootoienMf 
savt^,  sont  aussi  d'Horace  :  Turpiter  airyM éiSifM 
in  fiiscem. 

Les  savants  se  donnent  beaneonfi  de  pém  |«ar 
découvrir  en  quelle  occasion  cette  médaille  s |i 

r  CeUe  Ii'Urf  priUeinlue  df  Ba>le  n  Fcodtm  ii*ol  ^faTttit  fS' 

lion  im.i^ini'eparci'lul-H , ff ttont Tvl^utr^t  <!r  Tti>>uvirrqps'lrtie 
ks  p\ub  1h; lies  qualité  riiomzuf  W  |jIuï^  j  syani 

<.ijtt- ;d'uijit  suit  guL'pcrcHjmu*  ne  doit  c<  -i*ulfflfe« 
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^re  fVappée  ûm&  Vm\\qulté.  Quelques-uns  soutien- 
nent qifelle  représente  Caligula  ,  qui,  éunt  fils  de 
Gerijîonieus,  avait  donné  dans  son  eiif^int'ede  hau- 
tes espérances  pour  le  bonheur  de  ren>pire,  mais 
qui  dans  la  suite  devint  un  monstre.  D*amres  veu- 
lent que  tout  ceci  oit  été  fait  pour  Kéron ,  dont  les 
commencements  furent  si  heureux ,  et  la  fin  si  hor- 
rible. Les  uns  et  les  autres  conviennent  qu'il  s*agît 
d'uu  jeune  prince  éblouissant,  qiti  promettait  beau- 
eoup ,  et  dont  toutes  les  espérances  ont  été  trom- 
peuses. Mais  il  y  en  a  d'autres  y  plus  défiants ,  qui  ne 
croient  point  que  cette  niédailîe  soit  antique,  ]Le 
mystère  que  fait  M,  Wanden  pour  cacher  l'original 
donne  de  grands  soupçons.  On  slmagine  voir  quel- 
que chose  de  notre  temps  figuré  dans  cette  médaille  ; 
peut-être  signîfie-t-elle  de  grandes  espérances  qui  se 
tourneront  en  de  grands  malheurs  :  il  semble  cfu*on 
affecte  de  faire  entrevoir  malignement  quelque 
jeune  prince  dont  on  tâche  de  rabaisser  toutes  les 
bonnes  qualités  par  des  défauts  qu^on  hni  impute. 
D'ailleurs ,  M.  Wanden  n'est  pas seulemeOl  eurieux  \ 
il  est  encore  politique,  fort  attaché  au  prince  d'O- 
range, et  on  soupçonne  quecVst  d'intelligence  avec 
lui  qu*il  veut  répandre  cette  médaille  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  Vous  jugerez  bien  mieux  que 
inuî  j  monsieur,  ce  qu  il  en  faut  croire,  lï  me  suffit 
de  vous  avoir  fait  part  de  celte  nouvelle,  qui  fait 
raisonner  ici  avec  beaucoup  de  cbaleur  tous  nos 
gens  de  lettres,  et  de  vous  assuser  que  je  suis  tou- 
jours vulre  très-humble  et  tres-obeissaut  serviteur, 

BAYLF 
D* Amblerdttti]  ^  Its  4  mai  lû9i, 

III. 

VOYAGE   SUPPOSE, 

Lu  IGf)4i. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  fîmes  un  beau 
voyage,  dont  vous  serez  bien  aise  que  je  \*ous  ra* 
conte  )e  détail.  Mous  partîmes  de  Marsedfe  pour  la 
Sicile,  et  nous  résol limes  d'aller  visiter  rUjaçjpte. 

Nous  arrivantes  a  Damieite ,  nous  pass^lmes  au 
grand  Caire, 

Après  avoir  vu  les  bords  du  JNil ,  en  remontaftt 
vers  le  sud,  nous  nous  engagcclmes  insensiblement 
h  filier  voir  ta  mer  tiouge.  Nous  trouvâmes  ¥^ur  cette 
c^te  un  vaisseau  qui  s"*in  allait  dans  oertainesUes 
qu'on  assurafit  être  encore  plus  deHckuses '4fUe  tes 
îles  Fortunées.  La  curiosité  de  voir  ees  iwerverlles 
nous  fît  embarquer;  nous  voguAmes  pendant  trente 
jours  :  enfin  nous  apert'ihnes  ia  terre  de  loin,  A  mr- 
fure  que  nous  approchions,  on  sentait  les  parfums 
que  ces  Iles  répandaient  dans  toute  la  mer. 


Quand  nous  abordâmes,  nous  reconniVmes  ^fi» 
tous  les  arbres  de  ces  îles  étaient  d'un  liois  odorifé- 
rant comme  le  cèdre.  Ils  étaient  chargés  en  liième 
temps  de  fruits  délicieux,  et  de  (leurs  d'une  ûdeiir 
exquise.  La  terre  ménie^  qui  était  noire,  avait  uti 
goth  de  chocolat ,  et  ou  en  laîsait  des  pastilles.  Tou- 
tes les  fontaines  étaient  de  liqueurs  glacées;  là,  de 
l*eau  de  groseille;  ici,  de  Teau  de  fleur  d orange; 
ailleurs,  des  vins  de  toutes  les  façons.  Il  n'y  avait 
aucune  maison  dans  toutes  ces  tles,  parce  que  Tair 
n'y  était  jamais  ni  froid  ni  chaud-  Il  y  avait  partout, 
sous  les  arbres,  des  lits  de  fleurs,  où  Ton  se  cou- 
chait nitiltement  pour  dormir;  pendant  le  sommeil, 
on  avait  toujours  des  songes  de  nouveaux  plaisirs; 
il  sortait  de  la  terre  des  vapeurs  douces  qui  repré- 
sentaient à  rîmagination  des  objets  encore  plus  en- 
oliantés  que  ceux  qu'on  voyait  en  veillant  t  ainsi  on 
dormait  «Kïins  [Kuir  le  besoin  que  pour  le  plaisir. 
Tous  les  oiseaux  de  la  campagne  savaient  la  musi- 
que j  et  faisaient  entre  eux  des  concerts. 

Les  xéphyrs  n'agitaient  les  feuilles  des  arbres 
qu*arec  règle,  pour  faire  une  douée  harmonie.  Il  y 
avait  dans  tout  le  pays  beaucoup  de  cascades  natu- 
rtîlles  :  toutes  ces  eaux ,  en  tombant  sur  des  rochers 
creux,  faisaient  un  son  d'une  mélodie  semblable  à 
celle  des  meilleurs  instruments  de  musique.  Il  n'y 
avait  aucun  peintre  dans  tout  le  pays  :  mais  quand 
on  voulait  a  voirie  portrait  d'un  ami,  un  beau  paysage^ 
ou  on  tableau  qui  rp[>résentc1t  quelque  autre  objet, 
on  mettait  de  l'eau  dans  de  grands  bassins  d*or  ou 
d'argent  ;  puis  on  opposait  cette  eau  à  Tobjel  qu'on 
voulait  peindre.  Bientôt  Peau ,  se  congé lattt ,  deve- 
nait wmme  une  gloct  de  miroir,  où  rimage  de  cet 
objet  demeurait  ineffaçable.  On  l'emportait  ou  l'on 
voulait,  et  c'était  un  tableau  aussi  lïdéle  que  le^  plus 
polies  glaces  de  miroir  Quoiqu'on  n'eût  aucun  be- 
soin de  b»4tÉmeti(son  m*  laissait  pas  d*en  faire,  mais 
sans  peine,  il  y  avait  éeii  montagnes  dont  lasuper- 
(icie  était  couverte  de  gazons  icmjours  lieu  ris.  Le 
dessous  était  d'un  marbre  plus  solide  que  le  nôtre, 
mais  si  tendre  et  si  léger,  qu  on  le  coupait  corn  nie 
du  beurre,  et  qu'on  le  transportait  cent  fois  plus 
facilement  que  du  liège  :  ainsi  on  n'avait  quM  tail- 
ler avec  un  ciseau,  dans  les  montagnes,  des  pahns 
ou  des  templfîi  de  la  plus  ma^nilique  architecture; 
puis  deux  enfants  entporlaieiit  sans  peine  le  palais 
dans  la  place  où  Ton  voulait  le  mettre» 

Les  hommes  un  peu  sobres  ne  se  nourrissaient 
que  d'odeurs  exquises.  Ceux  qui  voulaient  une  plus 
forte  nourriture  mangeaient  de  cette  terre  mise  en 
pastilles  de  chocolat,  et  buvaient  de  ces  liqueur.*! 
glacées  qui  coulaient  des  fontainei^.  Ceux  qui  com- 
menc{>ifnt  a  vieillir  allaient  ne  renfermer  pendant 
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huît  jours  dans  une  profonde  caverne,  où  ils  dor- 
inaîeDt  tout  ce  temps-h  avec  des  songes  agréables  : 
i\  ne  leur  était  permis  d'apporter  en  ce  lieu  ténébreux 
aucune  lumière.  Au  bout  de  huit  jours,  tis  s'éveil- 
laîent  avec  une  nouvelle  vigueur,  leurs  cheveux  re- 
devenaieiît  blonds;  leurs  rides  étaient  effacées;  ils 
n'avaient  plus  de  barbe;  toutes  les  grâces  de  la  plus 
tendre  jeunesse  revenaient  en  eux.  En  ce  pays  tous 
les  lionimes  avaient  de  Tesprît;  mais  ils  n'en  faisaient 
aucun  bon  usage.  Ils  faisaient  venir  des  esclaves  des 
pays  étrangers,  el  les  faisaient  penser  pour  eux  ;  car 
ils  ne  croyaient  pas  qu'il  fdt  digne  d'eux  de  pren- 
dre jamaii»  la  peine  de  penser  eux-mêmes.  Chacun 
voulait  avoir  des  penseurs  à  gagea ,  comme  on  a  ici 
des  porteurs  de  chaise  pour  s'épargner  la  peine  de 
marcher. 

Ces  hommes ,  qui  vivaient  avec  tant  de  délices  et 
de  magniûcence ,  étaient  fort  sales  :  il  n'y  avait  dans 
tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  malpropre  que  Tor- 
dure  de  leur  nez,  et  ils  n'avaient  point  d'horreur  de 
la  manger.  On  ne  trouvait  ni  politesse  ni  civilité 
parmi  «ux.  Ils  aimaient  à  être  seuls;  il  avaient  un 
air  sauvage  et  farouche;  ils  chantaient  des  chansons 
barbares  qui  n  avaient  aucun  sens.  Ouvraient-ils  la 
bouche  f  c'était  pour  dire  non  h  tout  ce  qu'on  leur 
proposait.  Au  lieu  qu'en  écrivant  nous  faisons  nos 
lignes  droites,  ils  faisaient  les  leurs  en  demi-cercle. 
Mais  ce  qui  me  surprit  davantage,  c^est  qu'ils  dan- 
saient les  pieds  en  dedans;  ils  tiraient  la  langue;  ils 
faisaient  des  grimaces  qu'on  ne  voit  jamais  en  Eu- 
rope, ni  en  Asie,  ni  même  en  Afrique,  où  il  y  a 
tant  de  monstres.  Ils  étaient  froids ,  timides  et  hon- 
teux devant  les  étrangers,  hardis ,  emportés  contre 
ceux  qui  étaient  dans  leur  ûuniliarité. 

Quoique  le  climat  soit  très-doux  et  le  ciel  très- 
constant  en  ce  pays-là,  Thuineur  des  hommes  y  est 
inconstante  et  rude.  Voici  un  remède  dont  on  se  sert 
pour  les  adoucir.  Il  y  a  dans  ces  îles  certains  arbres 
qui  portent  un  grand  fruit  d'une  forme  loJigue ,  qui 
pend  du  haut  des  branches.  Quand  ce  fruit  est  cueilli, 
on  en  été  tout  ce  qui  est  bon  à  manger,  et  qui  est  dé- 
licieux ;  il  reste  une  éeorce  dure ,  qui  forme  un  grand 
creux ,  à  peu  près  de  la  figure  d'un  lulli.  Cette  écoree 
a  de  longs  filaments  durs  et  fermes,  comme  des  cor- 
des, qui  vont  d'un  hout  à  l'autre.  Ces  espèces  de 
cordes,  des  qu'on  les  touche  un  peu ,  rendent  d'elles- 
mêmes  tous  les  sons  qu'on  veut.  On  n'a  qu'à  pro- 
noncer le  nom  de  Tair  qu'on  demande,  ce  nom, 
soufflé  sur  les  cordes ,  leur  imprime  aussitôt  cet  air. 
l'ar  cette  harmonie ,  on  adoucit  un  peu  les  esprits 
farouches  et  violents.  Mais,  njalgré  les  charmes  de 
Ja  nmsique ,  ils  retombent  toujours  dans  leur  hu- 
meur sombre  et  incompatible. 


Nous  demandâmes  soigneusenient  s'il  n*y  avul 
point  dans  le  pays  des  lions ^  des  ours,  des  tigres, 
des  panthères  ;  et  je  compris  qu'il  n'y  avait  dans  ces 
L4iarmantes  Iles  rien  de  fèroceque  les  hommes,  ^ous 
aurions  passé  volontiers  notre  vie  dans  une  si  heu- 
reuse  terre  ;  mais  l'humeur  insupportable  de  ses  h^ 
bitants  nous  lit  renoncer  à  tant  de  délices.  Il  fallut 
pour  se  délivrer  d'eux,  se  rembarquer,  et  retourner 
par  la  mer  Rouge  en  Egypte,  d'où  nous  retournâ- 
mes en  Sicile  en  fort  peu  de  jours  ;  puis  nous  vîn- 
mes de  Palerme  à  Marseille  avec  un  vent  três-favg- 
rable. 

Je  ne  vous  racojjte  point  ici  beaucoup  d'autres 
circonstances  merveilleuses  de  la  nature  de  ce  pays, 
et  des  mœurs  de  ses  habitants.  Si  vous  en  êtes  cu- 
rieux ,  il  me  sera  facile  de  satisfaire  votre  c^Jnosité. 

Mais  qu'en  conclurez-vous  ?  que  ce  n  est  pas  uo 
beau  ciel,  une  terre  fertile  et  riante ,  ce  qui  amuse» 
ce  qui  flatte  les  sens,  qui  nous  rendent  bons  el  heu- 
reux. N'est-ce  pas  là  au  contraire  ce  qui  nous  aniol* 
lit ,  ce  qui  nous  dégrade ,  ce  qui  nous  fait  oublier 
que  nous  avons  une  âme  raisojmable  ,  et  négliger  le 
soin  et  la  nécessité  de  vaincre  nos  inclinations  per- 
verses, et  de  travailler  à  devenir  vertueux? 

IV. 

DIALOGUE  ENTHE  CHROMIS  ET   HITÂSILE. 
Jugement  sur  diiïéreiitefi  statues. 

Che.  —  Ce  bocage  a  une  fraîcheur  délicieuse;  les 
arbres  en  sont  grands ,  le  feuillage  épais ,  les  ailé«i 
sombres;  on  n'y  entend  d'autre  bruit  que  celui  des 
rossignols  qui  chantent  leur  amours. 

MiNAS.  —  il  y  a  ici  des  beautés  encore  plus  tou- 
chantes. 

Chr.  — Quoi  donc  ?  veux-tu  parler  de  ces  statues  P 
je  ne  les  trouve  guère  jolies.  En  voilà  une  qui  a  Tair 
bien  grossier, 

Mhas.  — Elle  représente  un  Faune,  Mai  s  n  en  par- 
lons pas;  car  tu  connais  un  de  nos  bt^rgers  qui  en  t 
déjà  dit  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire. 

CuB.  —Quoi  donc  ?  est-ce  cetautre  qui  est 
au-dessus  delà  fontaine? 

Mnas.  —  Non,  je  n'en  parle  point  ;  le  berger  Lyd^ 
das  l'a  chanté  sur  sa  flûte ,  et  je  n'ai  garde  d'entre- 
prendre  de  louer  après  lui. 

Chb.  —  Quoi  donc  ?  cette  statue  qui  représeott 
une  jeune  femme?... 

M»  AS.  ^—  Oui.  Elle  n'a  point  cet  air  rustîquedes 
deux  autres  :  aussi  est-ce  une  plus  grande  divinité; 
c'est  Pomone ,  ou  au  moins  une  Nymphe.  Elle  tient 
d'une  main  une  corne  d'abondance  »  pleine  de  toi 
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les  doux  fruits  de  Tautomne  \  de  l'autre  elle  porte 
un  vase  d'où  tombent:  en  confusion  des  pièces  de 
monnaie  t  ainsi ,  elle  tient  en  même  temps  les  fruits 
de  la  terre  ,  qui  sont  les  richesses  de  la  simple  na- 
ture» et  lesirésors  auxquels  Tart  des  hommes  donne 
un  si  haut  prix, 

CEE.  —  Elle  a  la  tite  un  peu  penchée;  pourquoi 
cela? 

Mnas.  —  Il  est  vrai  :  c'est  que  toutes  figures  faites 
pour  être  posées  en  des  h  eux  élevés ,  et  pour  être 
vues  d'en  bas,  sont  mieux  au  point  de  vue  quand 
elles  sont  un  peu  penchées  vers  les  spectateun, 

Chr.  —  Mais  quelle  est  donc  cette  coiffure  ?  elle 
est  inconnue  à  nos  bergères. 

Mnas.  —  Elle  est  pourtant très-négligée ,  et  elle 
n'en  est  pas  moins  gracieuse.  Ce  sont  des  cheveux 
bien  partagés  sur  le  front ,  qui  pendent  un  peu  sur 
les  côtés  a  veo  une  frisure  naturelle,  et  qui  se  nouent 
par  derrière. 

Che«  —  Et  cet  habit?  pourquoi  tant  de  plis? 

Mnas.  —  Cest  un  habit  qui  a  le  même  air  de  né- 
gligence :  il  est  attaché  par  une  ceinture ,  afin  que 
la  Nymphe  puisse  aller  plus  commodément  dans  ses 
bois.  Ces  plisilottants  font  une  draperie  plus  agréa- 
ble que  des  habits  étroits  et  façonnés.  La  main  de 
l'ouvrier  semble  avoir  amolli  le  marbre  pour  faire 
des  plis  si  délicats  ;  vous  voyez,  même  le  nu  sous 
cette  draperie.  Ainsi  vous  trouvez  tout  ensemble 
la  tendresse  de  la  chair  avec  la  variété  des  plis  de 
la  draperie. 

Chr,  —  Ho  !  ho ,  te  voilà  bien  savant  I  Mais  puis- 
que tu  sais  tout ,  dit-moi  :  cette  corne  d*abondance , 
est-ce  celle  du  lleuve  Achélous,  arrachée  par  Her- 
cule, ou  bien  celle  de  la  chèvre  Amalthée,  nour- 
rice de  Jupiter  sur  le  mont  Ida  ? 

MwAS.  —  Cette  question  mX  encore  à  décider  : 
cependant  je  cours  à  mon  troupeau.  Bonjour. 
V. 

JUGEMENT    SUR   DirFÉlllNTS   T4BLEAUX. 

Le  premier  tableau  que  j*ai  vu  à  Chantilly  est  une 
tête  de  saint  Jean-Baptiste ,  qu*on donne  au  Titien, 
et  qui  est  assez  petite.  L'air  de  tête  est  noble  et  tou- 
chant ;  Texpression  est  heureuse.  Il  paraît  que  c'est 
un  homme  qui  a  expiré  dans  la  paix  et  dam  la  joie 
du  Saint-Esprit  ;  mais  je  ne  sais  si  cette  téie  est  as- 
sez morte. 

Les  amours  des  dieux  me  parurent  d'abord  du 
Titien ,  tant  c'est  sa  manière  ;  mais  on  me  dit  que  ce 
tableau  était  du  Poussin  .dans  ces  temps  où ,  n*ayaiit 
pas  encore  pris  un  caractère  original ,  il  imitait  le 
Titien.  Cet  ouvrage  ne  m'a  guère  louché. 

11  y  a  une  autre  pièce  eu  même  peintre  qui  me 


plaît  inrmimenl  davantage,  C'est  un  paysage  d'une 
fraîcheur  délicieuse  sur  le  devant ,  et  les  lointains 
s'enfuient  avec  une  variété  très -agréable.  On  voit 
par  là  combien  un  horizon  de  montagnes  bizarres 
est  plus  beau  que  tes  coteaux  les  plus  riches  quand 
ils  sont  unis.  Il  y  a  sur  le  devant  une  lie ,  dans  une 
eau  claire  qui  fait  plusieurs  tours  et  retours  dans 
des  prairies  et  dans  des  bocages  où  on  voudrait  être, 
tantces  lieuï  paraissent  aimables.  Personne,  ce  nn 
semble,  ne  fait  des  arbres  comme  le  Poussin ,  quoi- 
que son  vert  soit  un  peu  gris.  Je  parle  en  ignorant, 
et  j'avoue  que  ces  paysages  me  plaisent  beaucoup 
plus  que  ceux  du  Titien. 

Il  y  a  un  Christ  avec  deux  apdtres,  d^ Antonio 
Moro.  C'est  un  ouvrage  médiocre;  les  airs  de  tête 
n'ont  rien  de  noble,  et  sont  sans  expression  :  mais 
cela  est  bien  peint,  c'est  une  vraie  chair. 

Le  portrait  de  Moro  »  fait  par  lui-même ,  est  bien 
meilleur.  C'est  une  g  rosse  tête  a  vécu  ne  barbe  horri- 
ble, une  physionomie  fantasque,  et  un  habil!en»ent 
qui  Test  encore  plus.  Il  est  enveloppé  d'une  robe 
de  chambre  noire,  qui  est  ample,  et  avec  tant  de 
gros  plis ,  qu*on  croit  le  voir  suer  sous  tant  d'é- 
toffe. 

Il  y  a  une  assomption  de  la  Vierge  de  Van-Dyck, 
qui  ne  sert  qu'à  montrer  qu'il  n' aurait  jamais  diî 
travailler  qu*en  portraits. 

On  voit  deux  tableaux  faits  avec  émulation  pour 
feu  monsieur  le  Prince  ;  l'un  e>st  Andromède ,  par  Mi- 
gnard  ;  l'autre  est  deM.  le  Brun,et  représente  Vénus 
avec  Vulcain ,  qui  lui  donne  des  armes  pour  Achille. 
Le  premier  me  paraît  faible  ;  Tautre  est  plus  fort, 
et  il  a  même  un  plus  beau  coloris  quela  plupart  des 
ouvrages  de  M.  le  Brun.  Mais  ce  tableau  me  pa- 
raît peu  touchant  ;  la  Vénus  même  n'est  point  asseï 
Vénus. 

I!  y  a  une  Andromède  de  Jacomo  Palme,  qui  ef- 
face bien  celle  de  M,  Mignard.  Elle  est  effrayée,  et 
son  visage  montre  tout  ce  qu'elle  doit  sentir  à  I  a 
vue  du  monstre* 

Il  y  a  une  Vénus  de  Van-Dyck  ,  bien  meilleure 
que  celte  de  M.  le  Brun.  Mars  lui  dit  adieu,  elle 
s'attendrit.  Slars  est  trop  grossier,  et  elle  est  trop 
maniérée. 

VI. 

ÉLOGB  Bl  FABRICmS, 

Par  Pyrrlms  mn  ennemi. 

Un  an  après  que  les  Romains  eurent  vaincu  et 
repoussé  Pyrrhus  jusqu'à  Tarente ,  on  envoya  Fa- 
bricius  pour  continuer  cette  guerre.  Celui-ci ,  ayant 
été  auparavant  chez  Pyrrhus  avec  d'autres  ambai* 
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sadeurs ,  avait  rejeté  l'offre  que  ee  prince  lui  fît  de 
la  quatrième  partie  de  son  royniiiite,  pour  le  cor- 
rompre. Pendant  que  les  deux  armées  eampaient  en 
présence  Tune  de  l'autre ,  le  iiiédeeirtde  Pyrrhus  vint 
la  nuit  trouver  Fabritius ,  lui  promeltant  d'ejupoi- 
Bonner  son  maître,  pourvu  qu'on  lui  donnât  une 
Técompeiise.  Fabriciufi  le  renvoya  enchaîné  a  son 
maître,  et  lit  dire  à  Pyrrhus  ce  que  son  médecin  avoit 
offert  contre  sa  vie.  On  dît  que  le  roi  répondit  avec 
admiralion  :  C*est  ce  Fahricius  qui  est  plus  diflfj- 
elle  à  détourner  de  la  vertu ,  que  le  soleil  de  sa 
course. 

vn. 

EXPil>Il*IOPr    J>B    FLAMtWIUS   C0NTHB    PHILIPPE, 
ROI   DE    MACÉDOl^K. 

Titus  Quintius  Flamitjius  fut  envoyé  par  le  peuple 
roruaiu  contre  Phihp[>e,  roi  de  Macédoine,  qui, 
dans  la  chuti;  de  la  ligue  des  Achéens  ^  était  devenu 
le  tyran  de  toute  la  Grèce.  Flamiuius,  qui  voulait 
rendre  Philippe  odieux,  et  faire  aimer  le  nom  ro- 
iiiiio,  passft  par  la  Thessalie  avec  toute  sorte  de 
précautions ,  pour  empêcher  ses  troupes  de  faire 
aucuiua  violence  ni  aucun  dégât.  Cette  modération 
loucha  telleiueul  toutes  les  villes  de  Tliessalie,  qu'el- 
les lui  ouvrirent  leurs  portes  comme  a  leur  allié» 
qui  venait  ppur  les  secourir.  Plusieurs  villes  grec- 
ques voyant  avec  quelle  liuiiianité  et  quelle  dou- 
c-euiT  il  avait  traixé  les  TbesHaUens,  imitèreot  leur 
exemple,  et  se  mitent  entre  ses  niains.  Ils  le  louaient 
déjà  comme  le  libérateur  de  toute  la  Grèce.  Mais 
sa  réputation  et  Tamour  des  peuples  augmentèrent 
beaucoup  quand  on  le  vit  offrir  la  paix  à  Philippe  , 
à  condition  (jue  ceroi  den^e-urerait  borné  à  ses  Ëtata« 
et  quil  rendrait  la  liberté  a  toutes  les  villes  grec- 
ques, Philippe  refusa  ces  oÊTres;  il  fallut  décider 
parles  armes.  Flaininius  donna  une  bataille^  ou 
Pbili4»pe  fut  contraint  des>nfuir.  Huit  mille  Macé- 
doniens furent  tués,  et  les  Romains  en  prirenteinq 
nulle»  Après  celte  victoire,  FJaminius  ne  fui  p^s 
maîos  modéré  qu^aufïariivaîit.  Il  accorda  la  paix  à 
Phi^ppe^à  condition  que  le  roi  ahandonnerail  toute 
la  Grèce;  qu'il  paierait  la  somme  de..,  talents  pour 
les  frais  de  la  guerre  ;  qu  U  n  aurait  plus  desm-maîs 
en  mer  que  dix  vaisseaux,  et  quil  donnerait  aux 
Romains  en  otage ^i  pour  assurance  du  traité  de 
paix,  le  Jeune  Démétrius  son  n{saîné,qu*on  aurait 
soin  dVIever  à  Rome  selon  sa  iKiissaiice.  Les  rire<'s, 
si  heiîTeusemeiit  délivrés  de  la  guerre  par  le  secours 
de  Flaminius,  ne- songèrent  [dus  qu'a  ijoduv  les 
doïfx  fruits  de  la  pciix.  Ils  s'assemhleri^nt  de  toutes 
les  extrémités  de  la  Grèce  pour  célébrer  les  jeux 
Isthmiques.  Flaminius  y  envoya  un  beraul  pour 


publier,  au  milieu  de  eette  granae  a&semblëe,  i 
ïe  sénat  et  le  consul  Flaminius  affranehissaient  là 
Grèce  de  toute  sorte  de  tributs.  Le  héraut  ne  put 
être  entendu  la  première  fois ,  à  cause  de  la  grande 
multitude,  qui  faisait  un  bruit  confus. 

Le  héraut  éleva  davantage  sa  foix^  et  recommença 
la  proclamation.  Aussitôt  le  peuple  jeta  de  grands 
cris  de  joie.  I^es  jeux  furent  abandonnés;  tmis  ac* 
coururent  en  foule  pour  embrasser  Flaminius.  Ils 
rappelaient  ïe  bienfaiteur,  le  protecteur  et  le  libé- 
rateur de  la  Grèce.  Il  partit  ensuite  pour  aller  de 
ville  en  ville  réformer  les  abus,  rétablir  la  justice 
et  les  bonnes  lois,  rappeler  les  bannis  et  les  fugi* 
tifs  ,  terminer  tous  les  différends,  réunir  lescoo- 
citoyens,  et  réconcdier  les  villes  entre  elles  ;ei]ân, 
travailler  en  père  conunun  à  leur  faire  godter  les 
fruits  de  la  liberté  et  de  la  paix^  Une  conduite  si 
douce  gagna  tous  les  cœurs;  ils  reçurent  arrc  joii? 
les  gouverneurs  envoyés  par  Flajniujus,  ils  allereot 
au-devant  d'eux  pour  se  soumettre.  I.^  rojs  cl  les 
princes  opprimés  par  les  Macédoniens ,  ou  par  que- 
que  autre  puissance  voisine,  eurent  recours  h  eux 
avec  conâance, 

Flaminius,  suivant  son  dessein  de  protéger  lei 
faibles  accablés,  déclara  la  guerre  à  >'abis,  tyran 
âe&  Lacédémoniens  ;  c'était  faire  plaisir  à  toute  la 
Gfèee.  Mais,  dans  ujoe  occasion  où  il  pouvait  prendre 
le  tyran  j  il  le  laissa  échapper,  apparemment  pour 
être  plus  longtemps  nécessaire  aux  Grecs,  et  pour 
mieux  affermir  par  la  durée  des  troubles  rautonté 
romaine.  Il  lit  mé(ne  peu  de  temps  ;  tx 

rSabis,  et  lui  abandonna  la,  ville  â*  (ui 

surprit  étrangement  les  Grecs. 

Vllï. 

lirSTOlEC  1>^tJ1<l  PBTtT  ACCIDENT  .tAJUTl  AO  HOC 
DE  BOUBGOÛNE  DÂI<ÎS  VVtE  PBOMEHADE  A  TUA* 

NON. 

Pemlanl  qu'un  jeune  prince,  d'une  course  rapide 
et  d'uu  pied  léger,  parcourt  les  sentiers  bérissêii  de 
buissons,  une  épine  digue  se  Gche  dans  son  pi^. 
Aussitôt  le  soulier  nunce  est  percée  la  peau  teodrt 
est  déchirée,  le  sang  coule  :  mais  à  peine  h  prixiût 
sentit  la  blessure;  il  voulait  continuer  sa  cour^  et 
ses  jeux*  Mais  le  sage  modérateur  a  soin  de  le  n- 
mener;  il  est  porté  en  carrosse;  les  diirurgiem  ac- 
courent en  foule;  ils  délibèrent,  ils  examinent  h 
]il;ûe^  ils  ne  trouvent  en  aucun  endroit  la  points  «ie 
IVpine  fatale  :  nulle  douleur  ne  retarde  fa  dvir 
du  blesse;  il  rit,  il  est  gai.  Le  lendemain,  il  ^ 
meJie,  il  court  ça  et  là;  il  saute  comme  un  f  «^ 
Tout  à  rheure  il  part  ;  il  verra  les  bords  de  tabriiw; 
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puis  il  entrera  tbiïs  la  viiste  foret  m  Diane  sans 
<-e«e  perce  les  daims  de  S(^s  traits. 

IX- 

11TST0IR£  ^AT^IHKLLE   DU   VKR   A  SOIE; 

7^5  habits  e7a/f'/i/  fValorti  de  fetiilles;  jw//a  r/e 
4jeaux  d'animaux  morts  sans  violence,  de  (ils  tirés 
des  plantes ,  et  d*écorces  ;  puis  de  laine  :  par  là  on 
apprit  à  ûler. 

Les  vers  à  soh/urmt longtemps  \ibves  au-x  Tndes  ; 
puis  employés  par  les  filles  de  Tile  de  Coos;  mais/« 
soie  était  encore  très-ehère  sous  Aurelien,  Sous  Jus- 
tinien,  les  œufs  de  ces  vers /^(renMranspor tés  des 

I    Indes  a  Constantinople. 
L'oïuf  de  ver  à  soie  produit  nn  ver  au  printemps 
qui  est  éclos  en  trois  jours  par  chaleur  humaine.  H 
est  d'abord  violet,  puis  bleu,  ensuite  couleur  de 
soufre,  enfm  de  cendre.  Le  ver  est  enfermé  dans 
mi^  écoree  transparente  comme  «;i^  perle.  Ce  vex 
affamé  a  percé  son  œuf  :  i)  est  sorti  montrant  télé 
-et  queue.  La  tête  est  grosse  à  proportion  du  reste, 
«t  par/c  microscope  ressemble  a  celle  d'un  corbeau, 
^m  Se»  côtés  ont  des  bosses  dont  tes  extrémités  ont 
H  ^les  poils  longs  et  rouges.  Dès  qu'il  vit,  il  mange  de 
~   tendres  feuilles  de  mûrier,  y  ffii  t  de  peti  ts  trous,  fait 
déjà  des  pelotons  de  soie  de  fibres  de  feuiiles  ron- 
|?ées  :  il  s'y  suspend  ^ 
L        //est  conjposé d'anneaux  :  aupremier,«7estblanc; 
■  r^/M  couleur  se  communique  insensiblement  aux 
^   anf^ux  voisins.  Le  bas,  vers  tes  cuisses,  a  quel- 
qfœs  incbes  roti^'es  :  puis  ta  couleur  ei^l  cendrée, 
avec  f/A»*.tacUcs  roug<?s  et  verddtres  des  Iruiiles,  etc* 

ÉTout  cei'i  en  diA  juurs  jusqu  nu  (iremirr  sounueiL 
Après  tie  premier  summeiï,  */ quitte  sa  vieilfô 
peau;  il  en  paraît  fnie  autre  bîanrhe;  sa  léte  croît 
Iriidenienl;  iVjuange  trois  fois  le  jour. 

Le  mûrier  blanc  a  tes  feuilles  plus  longues  et  plus 
délicates.  Cet  arbre  étntt  inconnu  autrefois  en  Ita- 
iie.  En  Sicile ^  les  feuilles  de  nulrier  noir  font  une 
soie  \ûuê  ferme.  Si  t^oiis  donnez  aux  vers  à  soie 
laurier,  vigne,  orme,  myrte  sauvage,  ils  meurent. 

•Quelques-uns  les  ont  nourris  de  laitues. 
La  partie  supérieure  devient  argentée,  le  reste 
de  Iv^cbes  fuligineuses  et  spirales,  qui  s^rtendeiU  le 
lon>r  des  aniieaux.  Son  crânç  prend  la  couleur  d'a- 
gate. Il  croit,  a  îles  taciies  rouges,  devient  trans- 
parent :  on  voit  les  f«*uilles à  travers  son  corps,  — 
Changement  de  peau  blanche  en  pourprée  :  sa 
vieille  peau  sedérliire  :  ahor^  il  se  resserre,  pousse 
entrailles  mi  hrmt,  sa  vieille  peau  se  ride,  et  passe 
d'ormeau  en  anneau;  ee[H'ndant  féthargie. 


•  Hi>loÉr«*i!umt'jripr  l^yrmmeiTlûshé. (Or. BffimnAVt.] 


A\irtsçemmvmii,  paraissent  de  riouvelies  denU: 
alternativement  //dort et  man^e.  /.a dernière  fois^ 
fVse  touriiicnle  trois  jours  pour  chaii<»ef  de  peoiu 
Alors  //allonue  :  iJ  a  treize  anneaux.  Le  corps  da 
ver  <?*^  appuyé  sur  beaucoup  de  cuisses  :  au.jmiieti, 
quatre  poires  de  cuisses.  //  ^  des  ougies  aax  piecis 
comme  des  os  :  quarante  à  <*ÎKïque  pied. 

lèvent  du  juidi  les  rend  liyiiropiques  et  de  co*** 
Ifur  de  safran,  l.e  froid  les  affaiblit,  et  retard*  kut 
ouvrage. 

l^  ver  i-onmiejic^  à  tirer  de  soi  comm^  d^  ram- 
bre  (comme  w/*  fil  pendu  a  u/èt  quenouille},  rat- 
tache à  quelque  petit  morceau  de  bois  qui  accroche 
le  Jil ,  puis  s'en  relire,  et  conduit  ainsi  im  til  gluant 
qui  s'épaissit  a  l'air.  C'est  un  rets  assez  lâche.  — Pe- 
lîte  trompe  d'où  sort  la  soie»  Quelquefois  deia 
vers  filent  ensemble  ta  méjue  soie. 

la  peavtdu  ver  tombe  en  une  minute.  Il  mai- 
grit. Déjà  les  ailes  du  papillon  sont  cacliées*  Le 
papillon  engendre  envieitiesse  :  oeufs,  enviroB(|ua- 
tre  cents.  Le  papillon  »  en  canicule,  vit  douze  jours: 
enbi?er^  un  mois, La  femelle  meurt  ta  première: 
tes  poili  Oit  plumes  tombent  :  le  corps  dmtimiéi} 
couleur  de  citron. 

Les  œufs  du  papillon  s\itlachent  à  un  lînge.  On 
kscomerve  en  été  dans  une  cave;  en  hiver,  sous 
des  lits,  de  peur  qu'ils  ne  se  gèlent.  Au  printemps, 
on  les  arroBe  devin  et  d*eau  tiède  :  ils  sont  couTé» 
sous  les  aisselles  des  fen]m€s. 

T>a  partie  de  la  soie  la  plus  voisine  du  ver  est  la 
plus  délicate  ;  elle  est  trop  fine  »  et  ne  sert  pas.  Elle 
ne  peut  se  démêler.  Mais  ce  qui  est  retors  est  de 
cent  six  pieds.  Par^dessus  ,  un  quart  en  coton» 
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L 
NYMPHE  CtJJtJSDÂU   YÂItClNlUM. 

Nympna  venatrix,  et  in  superandis  montîuni 
jugis  cerva  velocior,  nos  Ira  nemora  nui)er  invîsit* 
Capillos  aureos  ventis  diffundere  dnbat  :  alte  suc- 
cineta  vestîum  sinus  lluentes  infra  mammas  nodo 
colligit;  nuda  çenu,  nuda  lacertis;  sur*T  aluta  te- 
nui  vincta?;  summa  dignîtas  oris,  simplices  mun- 
ditiae,incuUa  \cnuslas,  virgineus pudor  purpureis 
in  genis  suffusus,  virilîs  in  membris  vlgor,  uihit 
molle,  nihil  teneruin  :  artus  tereles,  torost,  et 
pleni  succo ,  oculi  vegeti ,  vultus ,  geslus ,  incessus, 
habîtus  mrporîs;  omnia,  eliamsi  incomposita,d«* 
ceru..  Pharelra  eburnea  pendet  ex  bumero:  arcus 
aureus ,  nervus  habilis ,  sagitla^  sonantes    (îumina. 
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tvfitqiiê  dea  ?oluerîs  anievertît.  Dîaoam  ipsam  fa* 
dk  ercderes  ;  nec  taoïen  ipsa  est,  sed  uiia  comitum. 
CoDtînuo  candtdae  Naïades  vitreis  speluncis  emer- 
gUDi;  pater  ipse  ScaJdis  frontein  arundine  glauca 
viDCtam  atlollit;  deam  blandis  vocibus  eertalim 
competlant  omnes.  Jucuode  con  fabulant  ur  numîaa. 
Veoatrix  refert  se  bue  commîgrasse  ui  ad  hypcr- 
boream  usqueglacieni  fuJva  Dianasarmeata  receo* 
seret  ;  se  relictis  Lycia?saltîbiis  vastissimas  regiones 
peragrasse,  oovumque  Apoltînemad  Sequansc  ri- 
pam  inler  veoaDdum  ex  improviso  sîbî  occurrisàe. 
Ea  est ,  inqyit,  viva  gratia ,  ts  est  frootis  hooos  quo 
Apollo  ipse  adolevît.  Vidi,  vîdi*  in  opaca  silva 
ad  marginem  lîmpidi  fontis,  aaitnosum  pueruiD 
genittim  Jove;  oec  vana  Gdes.  Acer  gaudet  equls, 
animis  exsultat.et  sihas  JndagiDeeingens^  feras  telis 
agit,  Musarum  aluinous,  dulce  plectnira  armis  con- 
social  ;  alter,  aller  ille  ApoHo  :  veri  et  œqui  amans, 
boQarum  artium  studiostis,  per  omnia  ^ù.cxta&ç. 
Ita  Pbœbus  olim  adolescens  ocuJos,  manuSt  ora 
tutîL  O  quanta  orbi  félicitas!  o  âelas  aureai  o  for- 
tonale  puer,  regm  deliciœ,  modo  importuna  m oro- 
iitai  absitl 

U 

ALTB.«t  FEllS^  BJSTOfttA  '. 

Dum  aliquando  Schab-Abbas,  rex  Persidis,  iter 
faceret,  uno  tantuin  stipatus  comité ,  invenit  in 
pascuis  adolescenlem  agresti  babitu,  sed  forma 
bonesta  et  lit>eraU ,  facieque  ingeniia ,  qui  gregem 
agebat.  Hune  blande  et  comiter  allocutus ,  corda- 
tum  et  soterlem  supra  aetatem,  soprainstituiLoneD) 
judicavit.  Juvenis  ille,  nomine  Mubynimetes-Ali- 
bee  «  quem  latuît  quisnam  esset  quo€um  eonfabu- 
larelur,  qmd  quaque  de  re  senti ret  aperuit  confi- 
dentissime.' Juvenem  rudem,  et  perspicacem,  et 
liberumnsitimperalor;  famiiiaritercolloquia  eodv 
itiiseuit  atque  protraxil,  innuens  coiiVtt)  ne  suani 
dîgnitatem  adoleseenti  indicaret  :  metnebat  euiiB 
nerustîcus  tantam  reveritus  raajestatem^  ae  pu- 
dore  pranlitus,  uiintis  ingenîo  et  lingua  valeret. 
His  artibus  ^  nbt  perieixEum  fecit  eximta;  iodolis  et 
acris  ingenii,  iniratus  est  quanlis  natursc  polieret 
dotibus.  Tumconiilr  :  Quis  unqwamaptior  cunctis, 
quos  postulat  usus,  ofûeiis?  Probus,  cautus,  în- 
dustrius  ^  strenuus  et  facetus  mihi  videtur*  Hune 
igitur  uni  versas  doniui  et  supellectili  regia?  pr^Oci 
volo*  Continuo  bonoribus  squalidum  juvenem  in- 
signit  :  bic  exuîl  vestem  panniculis  obsîtani  \  pe- 
dum,  fistulam  peramque  deponit  ;  chlamyde  pur- 
purea  et  tiara  sertca  induitur  ;  Nazar  conclamatur. 

*  H«c  fiarraMo  fusilla  eicpofîH  ft  rcperi^lur  i  nttrr  r«balai  pllic« 
•taboratAs ,  suprii  p,  637  et  m^| 


Quoad  vîxlt  S<*bah-Abbas ,  MahummeUt 
apud  eum  gratia  Qoruît.  Ubt  vero  rex  mli 
Schab-Sepbi  fîlio  ejus  invidi  obtrectatorcs 
nias  in  Mahummetem  eonges8eruiit.Cofiiiiiaitii 
îllum  muita  clam  subduiisse  a  promptliaria. 
Sepbj ,  uti  mos  est  priucipibua ,  le^-is  et  credolvi 
virtutem  suspectam  et  exosam  Êicile  bjibuii.  Ab 
asseotatoribus  malevofis  delusus,  qiue  i 
hsBC  nuda  esse  voluit  ;  jamque  Mahtuninileiii 
cîo deturbare  moliebatur.  Jubé,  îaqtiit  timisciii^ 
licis ,  illutn  tibi  afferre  acinacem  insignem  geamit| 
quem  avj  tuîgestavere  inpraeliîs.Contîoiio  prioecfi 
Mabummeti ,  ut  Insidias  instrueret ,  jiissit  buoesÀl 
e  promptuarîo  acinacem  depromere.  Sctiah-Afabaf 
bunc  ensem  olim  gemmis  exui  jusserat.  Id  httmn 
esse,  antequam  sibî  praefectura  domiis  resjae  cré- 
dita fuisse!,  ^faJiummetes  testibus  compwiavii, 
Rex  veroeduitse  quindecimdtes  Mabummeti  ma- 
cedere ,  ut  omnia  ejus  ministerîo  tradita  {^arar 
rDtîonemque  redderel.  Heus  !  inquît  die  îndlcta , 
Mabummetes ,  aperi  mihi  omnes  januas  et  armâna; 
mibî  est  animus  omnem  recensere  suppellec^k 
îbico  minister  sedulus  omnes  reseravjt  font, 
singula  régi  exploranda  praebuii.  Omnia  nitentiâ,^ 
ordine  disposita,  et  asservata  diligentissime  vis 
sunt.  Hsec  ex  însperato  visa  regts  aoîmiun  deUoirv 
incœperant  :  sed  ut  vidit  inextreano  portlt^ja 
triplici  munitam  sera^  suspicatus  est,  in 
atilicorum  Invidia ,  Mabummetem  ibi  mtilta 
ablata  reeondisse.  Quîenam ,  inquil ,  iïlic  i 
Meas  opes,  ait  minister,  quas,  oro  te  per  sumn 
numen,  ne  mîhi  abripias  ;  suDt  enlm  justo  Ub 
partie,  înjustnmque  foret  mîhi  quod  anum  cordi  i 
quod  sacrum,  boc  violare.  Subrisit  Scbah^ 
arbitratus  se  ministrî  sut  prsdam  delexisse. 
vero,  reseratis  foribus ,  patam  protulit  pedum,  | 
rani ,  fistulam ,  squalidara  et  laceram  vestem  quil 
pastor  olim  usus  fuerat.  En,  inquit,  pristioae 
lis  dulce^  exuvias  :  bas  neque  fortuna,  neqtie  tu,^ 
princeps ,  auferetis  mibî  ;  ha^;  niea  est  gaza  ^  ; 
va  ta  ut  me  dîtet ,  cùm  tu  me  pauperem 
Caetera  tua  sint  :  bœc  propria,  haîc  vera  booa,  1 
bbertatls,  innocentîa;,  vitacque  beatae  tus 
ad  extremum  usque  spiritum ,  procul  ab  auta,  i 
siiit.  Hisauditis ,  rex  falsa  in  ministrumcrtmiiiaio* 
dignatus,  încorruptam  virtutem  admirarî  rcrpit,  « 
et  ad  extremam  seneclutem  ^ravioribus  negotiis  J 
hunimetem  mtnistrum  fidelissimum  slbi  adbjbiiil. 

ni. 

MEEGUfiH  CUlf  ^SOPO  C0LI.OQUnnt. 

^€sopiis  ille  qui  carminé  bestias  vocales  fcdt,  cl 
quem  vicîssim  bestîîc  vocales  immortaleto  itcer^  ; 
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llf,  loquanif  îile  £sû|)us  jamjaiii  luce  it^niin  do- 
liiaiidus,  valde  sibi  met u ébat  ne  bt^stiis  quus  ceci* 
rat,  ipse  adscriberetur.  Tmn  Mercurius  pileo 
aiato,  talaribus  aurets  et  polenti  virga  insignis  : 
Farce  metu,  înqtiit  subrideiis,  neque  servitutis  as- 
peraE  rnemînerjs  ultra  :  tua  te  manent  oitinia  ;.iiige' 
nîuin  acre,  pectus  virtutisamaus,  anima  eandida, 
sptendidi  nioreSf  sales,  joci,  veûeres,  lepores,  ar* 
tes ,  et  gratia  sermoDuni  vivax.  id  unum  tibi  pervin- 
oendum  aeqtio  animoi  ut  gibbosus  iterumûas  :  boc 
natura;  vitîum ,  ae  tibi  sît  tsedlo^  fala  arnica  abunde 
compensaul.  Rex  iiïvictus  eris  »  belli  fulraen ,  pacis 
decus,  bojnlnum  de l iciaî ,  praesidium  et  grande  co* 
lumea;  a  Gadibus  ad  Seras  usque  laus  tua  inclares- 
cel  :  bene  ferre  nxagnam  disce  fortuiiaiii,  Apage, 
retulît  .'Esopus,  apoge  tôt  lantaque  deoruni  muuera, 
si  vertantur  mibi  ludibrio.  Victori  régi  pouenda  iii 
faro  statua ,  inoiiumeutum  foret  a^ue  pe renne  a^- 
ridicutuni.  O  indïgnum  vtrtutîs  beroiea;  pra^mium  , 
gil>bus  a^neus!  quanto  toierabiJiys  vile  iiiancipinm 
ioctemeiitis  beri,  et  sponsa?  rixosac  Jugum  denuo 
perferain  1 

IV. 

|&UI.t£RIS  GUJUSDAM   CUM   FATO  COLLOQUIUH. 

Sine  te  exorem ,  Fato  inquiebat  mulîer  qua^dain , 
prolis  cupida.  Natos  ,  dulces  natos,  tbalami  sancli 
praeinîa  ne  deneges.  Quinquagluta  bberi,  reposait 
Fatum,  te  nianent.  At  ilïa  ;  Hml  tôt  educandis  inv 
par  su  m.  Sex  tant  uni  babeto  :  verum  très  stultos  et 
▼ecordei  perferas  tequo  aiiimo,  Atqui  strenuos  et 
mdustnos  ut  desjubeu.  Si  strenyi  et  industrii, 
iiibdolos  igitur  et  tmprobos  b  a  béas  necesse  est. 
Prob  scelus!  impias  et  perdilissimos  eruci  devo- 
ireodos  domi  alerem  !  Apagetstba?c  OiHiiia.  Di versa 
igilur  tibi  oblinganl;  sex  nati  prrcslanti  eorpore, 
acri  ingenio,  aiiima  candida ,  ad  unguem  faeli  le 
teoio  confectain  oblectentî  verum  immaturû  morte 
pereniptos  coinpones,  O  me  jniserani,  et  lleciiba 
jpsa  miserabiïiorem  !  0  morosa  et  pervicax  mulier  ! 
omnia  respuis  :  nunquani  parias  longe  sa  tins  est. 
Fatum  ipsum  omuipotens  sortem  quaï  tuuni  anî- 
inum  expleat  parère  nequit. 

V. 

hVCTJL  HERCULIS  GUM  ACUELOO'. 

Dejanira  puella  formosissinia  quamplures  aïlexe* 
rat  procès.  ïn  his  AJcides  et  Achelous  ceeteros  eli- 
minaruDt.  llJe  dîeebat  se  daturum  puellac  iovem 
ioceruio,  referebat  laborum  famam,  et  siue  noverca: 
mandata  superata.  Gontra  Achelous  turpc  dixit  se 

.      »  Onu,  Metam.  m.  tx. 


deum  cedere  Herculi  mortalL  Hic  dicebat  patri  De^ 
jaiiiraî  :  Ego  volvo  mtas  undas  cursu  obliquo  per 
tua  régna;  non  ero  gêner  ab  oris  ionginquis  bue 
accitus,  sed  tuus  popubris.  Quis  scit  an  Hercules 
sit  vere  Jovis  filius?  Etiamsi  esset ,  at  certe  adul- 
terio  natus  est.  Dum  bœc  dïceret  Acbelous,  AJci* 
des  torvis  oculis  jamdudum  îlltim  speclabat ,  nec 
satis  imperabat  ira;  acceusœ.  Ait  :  Melior  mihi  de.\- 
lera  lingua.  Dummodo  pugnando  superem,  lu  vince 
loquendo.  Tum  ferox  adoritur  amnem.  Puduii 
deum  iinmortalerii  cedere,  postquam  tanta  jactan- 
tia  minatua  fuisset.  Ergo  Achelous  rejecit  ex  bu> 
niensglaucam  vestem,  et  bracbia  opposuit.  Alcides 
yiuni  sparsit  puïvere  collecto  cavis  tnanibus.  Vi* 
cissijn  ipse  flavescit  fulva  arena  projecla  a  iluvio. 
Captât  modo  cervicem,  modu  crura,  omniqueex 
parte  lacessit  Acheîoum.  Sola  gravitas  dei  tuetur  il- 
luiii  :  non  secusac  moles  quam  fluctus  magnocuiu 
murmure  oppugnant ,  manet  ilta ,  suoque  est  pou- 
dere  tuta,  Digrediuntur  pauJulum ,  rurstjmque  coii- 
currunt  ad  certamen.  Erat  cum  pede  pes  juiictusy 
toto  pectore  pronus  Acbelous ,  et  digitos  dij^îlis,  et 
frontem  fronte  premebat.  ^'o«  aliter  fortes  vîden- 
tur  concurrere  tauri ,  cuni  juvenca  nitidissima  pre- 
tiuiii  pugna;  expetiturab  illis  per  totum  nemus,  Spec- 
laut  armenta,  paventque,  nescia  utri  futura  sit  Vic- 
toria. Alcides  ter  uixus  a  se  dimovere  pectus  amnis  ; 
quarto  scse  expedivit  abejus  amplexu,  et  soïvit  ejus 
brachia  suo  corpori  afiixa ;  injpulsu  manus  îllum 
amovit  a  se,  tergoque  tolo  poiidere  inbaesit  Tum 
Aelielous  visus  et  oppressus  quasi  monte  bumeris 
imposito  ;  bracbia  diffluebant  mullosudore.  Alcides 
instat  anbelauti ,  prohibet*iue  resumere  vires.  Tan- 
dem lellus  pressa  est  genibus  flexis  Acheloi,  et  in* 
felix  arenas  ore  momordît,  Tum  inferior  viribus  re- 
eurrit  ad  doîos  :  elabitur  manibus  Hercubs  nmtatus 
îu  lojigum  anguem,  qui  sinuavit  corpus  in  orbes, 
el  movil  liuguam  bisulcam  fero  cum  stridore.  Ti- 
riiithius  risit  bas  artes.  Labor  fuit  meus,  inquit, 
ab  ipsis  cunis  angues  superare.  0  Acheloe ,  quota 
pars  eris  bydrae  Leroaca:  ?  Simul  atque  meî  comités 
unum  caput  amputaverant ,  pro  uno  reciso  gemina 
repullulabant,  Hanc  ego  hydram  domui ,  quamvts 
esset  ramosa  multitudine  capîtum ,  et  seniper  cres- 
ceret  ^ulneribus,  0  Acheloe ,  quid  speras  te  factti* 
ruin ,  tu  qui  versus  es  in  Octum  aitguem  ?  Uis  die* 
tis,  înjecit  summo  cotio  digitos  validiores  vincults 
ferreîs.  Achelous  angebatur  pêne  suffocatus ,  quasi 
gutture  presso  forcipibus,eteDitebaturevellere  fau* 
ces  suas  e  poilicibus  infestis.  Adbuc  restabat  devicto 
flumim  tectîa  forma  tentanda ,  nempe  tauri  trucii . 
In  taurum  mutatua  reluctatur.  Tum  Alcides  injecit 
bradiia  torosa  iu  araium  laevum;  trahit  tauruiti 
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ruentem,  et  li^U  lumio  eornua  dura;  tandem  alta 
areoa  euiu  slernit.  Du  ni  lenebat  manu  (vrod  rigî- 
dum  cornu,  iiliid  înfrcgil,  et  a  tVonletrunea  reveliit. 
[Salades  iUuni  refertum  poniis  et  odoro  flere  saera- 
Yerttot  copiâD  gralissimonumink 

vr. 

FOMT^DS  AD  DOUlftlAlf  MONTESPÂNAM'. 

Fabularurn  adînveiitio  numinis  donuni  fuitPcui 
îd  debetur,  debenlur  et  ara;  :  sînguli  quotquot  su- 
nius  liiijus  artis  auctorem  ut  deum  cofamus.  O  il* 
lecebrsc  captant  aures,  anîmam  rapiynlsuspensam  : 
narratione  simplîcî  peetus  ingenîumque  agiml  ad 
arbitniim!  O  Olynipa,  fabulai;  similis!  si  quondam 
deorum  mei^sis  mtm  accubuil  niusa ,  b£ec  doua  be- 
nignîs  oculis  aspice,  et  jocos  quibus  indulsi  g^'iiio 
i^ratos  babeas  velim*  Tempus  cjuod  cuncta  alterit , 
îit  hoe  opusculo,  tuo  parcet  nomini;  sicaunoruni 
injuria  sup ertor  evadam.  Quîeuinque  srbi  ipsî  su- 
perstes  esse  velit  scriptor,  tua  petat  suffragia.  Tu 
meîs  carminibus  pretium  dices;  nec  est  in  ullo  di- 
ccudi  génère  lepos  vel  tenuts  mîca  salis  quac  te  la- 
teal  :  tu  vénères  gratiasque  décentes  nosti  :  blanda 
vox ,  vultua  îpse  siïens  pectora  demulcel.  O  quam 
Jubens  musa  i'usius  ba^e  grata  diceret!  At  meliori* 
busbaecreservanturiiigeniis;  iiobilioris  musac  taus 
le  manet.  Sat  mihi  dummodo  extremum  opus  tuo 
munialur  nomine.  Ergo  fûve  lilït-llo  quo  redivivuni 
lnt^  futurum  spero  quondani.  Te  favenle,  \mc  car- 
mina  toto  orbe  passini  legenda  sunt.  Nec  tantum 
munus  ego  unquam  conunerid;  at  id  postulat  ipsa 
fabula. Scis  quanta gratiapolleat  mendacium  :si  tibi 
biearriserit,  pro  iiierito  templum  ponam.  Sed  er- 
ravi  :  tempta  uni  tibi  ponere  decet. 

VU, 

ANIMALU   PESTE  LABORAî?TIA*. 

Malum  terrificum,  malum  a  numine  excogita- 
tum ,  ut  morlalium  scelera  uleisceretur,  lues  (nam- 
<pie  suo  nomine  dicenda  est)  lues  quœ  intra  umin 
diem  Ajiieronta  ditasset,  grassabatur  in  aniuialia. 
*  >mnia  morbocorrepta  :  non  omnia  occidebant.  NuJla 
iTmedia  dabant  operam ,  ut  auîniaiu  ipgram  et  lan- 
quidam  refîcerent.  Nullus  rilnis -rnluin  efaborabat 
Siiporem.  Neclupus,  nec  vulpes  dulci  pra^da;  insi- 
diabantur.  Turtures  sibi  inviceui  erarit  lerricula?  : 
nusquani  amor;  ergonusquambbnda  gaudia.  Léo, 
roneione  babita  ,  dixit  :  Deos  iratos  credo  boc  exi* 
tuim  rmmîsisse  terris,  ut  scelerum  pœnas  demits. 
Qtiî  plus  noslrum  peccavit,  nïtmimis  irae  sese  de- 
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voveat,  Forsan  boc  piaculo  caïterî  coarali 
Atquj  htstoria  monet  eo  tn  easu  hujusmodi  pi 
febcem  exitum  babuisse.  Efgo  ne  nobUmef 
mur,  atque  ut  severe  scrateraur  qiiiquid  vitb  pf^ 
tori  tnest.  Ego  pro  me  dicam.  Aliquando,  lorwi 
îndulgens  appetentfa;,  venrecum  copiatn  discffpiî. 
Quîd  in  me  peccaverant?  nil  prorsus.  Quin  et  tpsm 
pastorem  voravi.  Stquîdem  res  id  postulat  ut  m 
devoveam,  pnpslo  sum.  Al  cseteri  sua  rîcvpeocits 
dicant  ;  namquejure  meHto  seeléstior  pcenas  dabtt 
O  domina,  iuquit  vulpes^  beotgntts  ifl  prirtfinpiMi 
quod  decet.  Scrupulosfus  retîgîooe  tinn  arâMi 
angitur.  Vili  ovium  ptebecula  vesd;  quid  ia  Htc 
peccast)?  Atqm  vorando  dignaliMetgr«g«siiMpi 
honore.  Pastor  vero  haud  dtibie  ml  psHiiUt  îmi^ 
ritiis,  cum  fuerit  unus  e  tyrannis  ijiri  to  iitf mtHi 
iniquo  potiuntur  imperio.  Hi$  dîctis  igi^talim  »*- 
sentatores.  Neino  ausus  est  p^rscnitan  i^ratiofi 
ursoruni,  tigridum,  ca^terarucDqije  ferarpoitwlifi. 
Quisquîs  ad  fixas  promptior,  etiam  eâiM!t,  oorti» 
judicum  visî  suntsajicti  et  inooeui.  Tamk»  séenl 
askius  :  Ad  orani  pratt  monaebarum  diiMi  em* 
rem  olim,  fanie^  occasione  data,  tenero  graoïinei 
ipso  suadente  diabolo,  ut  memLoi,  ad  JiogudB 
suram,  berbam  tolondi;  âtqui  id  injuria,  ut  ll^ 
ru  m  loquar.  Coolînuo  omoes  exel  amant  :  T#llalw 
asiiiuii!  Lupus  veteralor  nec  illiteratus, 
probavit  diîs  de^ovenduui  impurtun  aiijBi},4»* 
bile  et  scabîe  exesuni,  ex  quo  ions  oitmitifii 
Levissimanoxa  babita  est  suoimum  ntlat.  k\ï 
berbani  carpere;  prob!  scelus  hocrcxifliiiii, 
pœnâ  eapîiaU!  nec  impune  evisit  wêsêt.  Praol 
seeundaaut  in  ad  versa  fortuna  versam,  cofam 
dice  purgaberis,  autevictus  mulctaberis 

vm. 

GABHUCA   £T    MUSCA  •  . 

Clîvoso  in  itinere,  arenis  resperso,  alqurîjJrlirtSv 
undïque  sob  ferventi  objec lo ,  sex  e^ïu*  :ici^  carnhj 
ram  irabeb^mt.  ^loîîeres,  monachî  »  stnes  Je 
deraijt.  Exsudant,  anbelant,  fatiscunl  rqwi. 
bt  musea ,  boiubo  sperans  equo6  conritaff.  fliuiie; 
illuni  pungit,  creditque  macbînam  iti^mUm 
impeili  viribus,  IVledîo  in  temone,  aiirigs  omq  b* 
sideL  Dum  c^irrucam  incedenlem ,  viatorfsi]iK  fh 
quentes  speclat,  \{\  sibi  laudi  appoint.  Ergo  il,i^ 
dit  f  ardètionuni  inore,  Crederes  iribofll 
qui  liuc  iltuc  agit  singulos  ordines  îo  |tfaiii»i# 
victorîani  malurat.  Musea  querilut  se i 
muni  negotîo  operam  dare;  [Tirîrr  ta  nmmmmit  \ 
mu  lare  equos  ad  iniquum  superandim  I 
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chus.officliun  rocitabat ,  alienlore  quidem  tempore. 
Mullei:  canebat;  scilicet  is  erat  caotilenis  locus! 
âicjuuraiurabot  singulorum  auribus  inepta  musca. 
Carmca  tandem  multi  exbaustis  laboribus  clivuin 
superat.  Continuo  musca  :  Nunc,  ait,  refîciamus  ha- 
lituui  ;  mea  iodustria  devenimus  in  banc  plaoitiem. 
O  equi!  referte  gratiam  ;  sol  vite  praemium.  Ita  com- 
plures  affectant  anxium  vitae  genus,  ac  negotiis  sese 
obtruduDt  ;  ubique  ut  necessarii  accersiri  volunt  : 
quanto  satius  arcendi  forent  ! 

IX. 

MUUIH  ET  VAS  LÀCTBUH  *. 

Tenui  cum  culcita  capiti  impositum ,  vas  iictile 
lacté  plénum  Petronilla  urbem  deferebat ,  sperans 
se  facturam  iter  absque  ullo  casu.  Levis  et  alte 
saccîncta  properabat,  una  tantum  induta  veste, 
ealceisque  bumilibus  sibi  aptatis.  Rustica  sic  prœ- 
dncta  jam  secum  cogitabat  lactis  pretium  ;  pecuniam 
loeatam,  centum  ova  emenda,  triplicemque  gallinam 
ineubantem  ovis.  Sua  industria  rem  facere  proxime 
terta  erat.  Facile  est,  inquit,  in  propatulo  domus 
«outrire  pullos  gallinaceos  ;  nec  vulpes  dolosa  ita 
depopulabitur,  ut  pretio  puUorum  porcum  alere  ne- 
qœam  ;  furfuris  paululum  porcum  saginabit.  Atqui 
Jam  adultus  et  pinguis  erat,  quando  illum  emi.  Pro 
■mrcando  redibunt  nummi.  Quid  obstat  quominus 
Dostra in stabula  deducambovem  fœtam  cum  vitu- 
lo?  necenim  hos  plurisfaciunt.  Kumexsultimluden- 
tem  spectabo.  Ipsa  Petronilla  ludibunda  c.xsultat  : 
eoDtinuo  lac  effunditur;  simul  evanescunt  vitulus, 
ji^Yeoca,sus,  pulli.  Misera  mœstis  oculis spectans 
gjfoam  disperditam ,  ne  det  pœnnsculpx,  excusatio- 
oUma  sponsum  exorare  nititur.  Hinc  fabula  ab  his- 
UiODÎbusacta  in  tbeatris,  cui  nomen  f'as  Uicteum, 
Q^is  mente  non  aberrat?  quis  cliimœras  non  sibi 
fingit?  Picrocbolus,  Pyrrhus,  rustica  nostra,  de- 
oique  omnes,  cordati  et  insani  promiscue  vigilando 
somniant.  Nil  dulcius  quidquam  ;  gralum  delirium 
amman  rapit.  Tum  omnia  nostra ,  dignitates  sum- 
mae,  vemistseque  mulieres.  Ubi  solus  otior,  fortis- 
timos  ad  pugnam  provoco.  Aberrare  libet;  regem 
Penarum  disturbo  e  solio;  rex  ipse  deligor  cbarus 
populls;  diademata  meo  capiti  accumulantur.  Si 
▼ero ,  nescio  quo  casu ,  ad  me  ipsum  redire  cogar, 
ati  antea  Joannes  servulus  resto. 

X. 

QUERCUS  ET  ABUNDO  '. 

Anmdini  dixit  olim  quercus  :  Merito  naturam 
adpas;  namque  te  gravât  trochilus.  Aura  vix  ha- 
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latu  tenui  ruganssequora  tuum  in  ima  demittit  can 
put.  At  contra  mea  frons,  Caucaso  similis ,  non 
tantum  radiis  solis  est  impervia,  sed  etiam  procellis 
insultât.  Tibi  Boreas  aura;  mibi  Zepbyrus  ventus 
omnis.  Saltem  mea  protectus  umbra  si  crescer^^ , 
tibi  minus  incommodi  esset  a  tempestatibus.  At 
sœpius  humido  in  littore  /Kolici  regni  nasceris. 
Noverca  erga  te  mihi  natura  videtur.  Bonaî  es  in- 
dolis,  quisicmeam  miserearissortem,  inquit  arbus- 
cula.  Verum  pone  curas.  Venti  tibi  plus  quam  mihi 
nocent.  Fleetor,  née  runipor.  Hueusque  iuunotus 
obstitisti  ;  sed  expecta  linem.  Dum  haec  dioebal,  fa" 
renti  impetusœviitfUius  acerbiorquem  peperit  un* 
qaaiMSep^mrio.  RJgidastat  arbor;  lenta  fleclîtiur 
anandOi  Veolusobice  veliementior  tandeniieradicat 
suj^baai: acborera ,  quee  cacumine  cccluin,  radioe 
Taitanapertfingiit; 

XL 

LEO  ET  CILEX*. 

O  vil&el^'iieremaiililiuai  iaaacttim,  abi  :  sic  culi- 
ceni  ieo  increpabal'  oliiow  Attamen  boiitim  movit 
culex. Credisue,  inqttkv  me  vereri  regiam  in  le  dig- 
nitofeem'?  Bas  te  supevat  viribus;  atqui  illum  ago 
quotuinque  libet;  Vix  fixerai,  cimi  signo  dato  va- 
gatNi*  caavpis  oparUis*  iMoa  opfiovtune  iuvolat  incol^ 
luiu  leonis^  que»  dire,  vexât.  Quadrupes  spumat; 
i^neisoiolkikinli'ooiiii;  rugitus-liorteudos  edit).  Vi« 
ci{ii'puv«re';  latitana  iucipt4Mt;  tantusqwe  OAmHHn 
pavororiturra.cu4M*ei  Aboitivaiu  inu^caî  undt)(|uQ- 
que«  n'geui»£i'rocum  crucial.  Modo  dorsun^  iiK>#io 
nawapui«git^  modo  naie»  pénétrât  imas.  Tumrabiet} 
siae  modo «iiiiuJL.  Subtilis  hostisdentes  un^uosq^fe 
ferm  iui. ipsum  saoïientes  deridtt.  litttdix  tottmj 
se  diJaniat;  cauda  non  sine  gravi  sonitu  ilio  cou- 
cutit;  falsis  saepe  ictibus  arrein  verberal.  Tand«in 
defatigatus  etdefectus  viribusjacet.  Insectum  porta 
Victoria,  et  signo  rursus  dato,  ad  castra  se  recipit 
ovans,  et  jaotans  gloriam  trop»}.  lUtit  faoiens  inci- 
dit  in  araneaB  telau) ,  et  iUio  p^ritj  Qua^  fabula  nos 
docet  aocipe  duo  :  prtmum ,  ttnuis  hostis  magno  iii- 
fensior;  secundum,  qui  horrenda  evasit  periculM , 
mittori  suceumbit. 

XII. 

MUS  UBBANUS  ET  MUS  BUSTICUS  ^ 

Mus  urbanus  nistkuno  muren  ad  epularum  re- 
liquias  edendas  officiose  olin»  iniiritavit.  Pro  mensa 
invenit  tapeten  stratum.  Conjioaquanlu»  una  grae- 
cati  suuU  S^tendiduin  fuk  oonvivium  :  at  dum  in* 
cuialMinl  dapîbuSf  molestas  ad  fores  strepitus  omr 

«  liv.  n,fab.  IX. 
>  Uv.  I,  fab.  IX. 


Cntnnit  ^  tittini  vd 

(irel.  Peregrc  profeeti  erain  ad  regkNies  loogm- 
foif ,  âdfenuit  fellatitn  gmoi  open  orstiiri.  Kan- 
qœ  Ratapolif  urgebatur  abhofte,  lîboo  eomiieilii 
casco«.  Ab»que  fUttco  proidad  eoa«tf  loaraot,  pt» 
Mauna  reipublica*  profligatae  ioopia.  Modîea  om- 
Ittli  inaient  auxîlio;  ceniuD  exurn  emi  sulMidîufii 
fntia  ^Qàtaor  aut  ad  iummuoi  quiiique  dlet  ad? eo* 
tufum*  0  «mid  »  loquit  severus  eremita ,  quîd  me 
taiigunt  hujiis  rnuadi  curse  ^  Quid  ve&lraecalamîtdti 
opitulari  poteit  soUtarius?  Uols  precibus  Dumlois 
opem  ¥obJi  demereh  jam  mihi  auperèst;  i^obis  af- 
futurum  f pero.  Uis  dktii ,  jaDuam  dausit.  floc 
roureifnmiftericorde  (|ueninam  pulaame  darignane? 
monachum  ?  Minime;  at  dervidem^Moaacfaum  iem- 
perfratiibuibeneticuiii,  et  cbaritate  prompUiin  pi^ 
credo  < 

XIV. 

RO0ILARDU5  *. 

Felis ,  nomîiie  Rodilardus  ^  lantam  luunum  stra- 
gem  fecit,  ut  genus  deficere  jaFïi  videretur.  Rari  su- 
perstites  e  cavis  prodire  usquam  aujii ,  faine  coii(î- 
ciebantyr.  Rodilardus  vero  niiserîs  liabebatur  non 
fplis,  8«d  furia.  Diim  aliquando  proctiï  et  summîsin 
l<»€lis  doiïTus  ipse  femmam  petf  ret,  habuere  comîtia 
iua  mures ,  ul  rébus  afïlictis  cousu  le rent.  Senior 
gravis  et  peritus  censuit  quamprimum  alligandum 
asse  tintinnabulum  collo  Rodilardi.  Sic  quoties 
moverel  beïlwm  »  ipsos  rei  gnaros  se  recepturos  in 
latebras.  lUnt  unum  se  nosse  perfugium  tantis  in 
afigtistiis,  HuïcsententiaEornncs  aceedunt  plaudnnt- 
que  :  nil  utilius  visum  est,  At  ttntinnabuluni  alliga- 
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APOLLO.MUa   TVA.1JEUS. 

Subfinem  Wts  Tiberii  imp^ralarb ,  auttatoaC 
ligula  jam  imperium  capessente ,  prodift  tmëè  i 
Antiocbia  famosus  quidam  plaotis  ^  nomîne  Ap 
nius ,  quem  apostolis  et  Christo  ipso  coofeme  i 
suntgentites.  Natusestparentlbusciaris^et^ 
fitirpe  Tyanœ  in  Cappadocia.  Praedittiii  n^iëepià 
Ingenio ,  menioriâ  prompta ,  facundia  in  grwei  é^ 
cendo  jueundiâsiina ,  forma  denîque  prsestaxiti ,  aéei 
ut  omnium  in  se  ocuJos  conveiteret,  Anooctatisi» 
cinio  quarto ,  in  Cilîciam^  Tbarsum  a  paitrft  ntanii 
rbetoricœ  operamdedlt.  Mox  veto  pkdkmf^tSmê^ 
diosus,  se€tam  P^lliagorae  praetuJtt  caat«ttf,€ijti 
dogmata  sexdecîm  tantum  aniios  natus  palaoi  ifle» 
ruit .  An  imalium  carnes  respui  t  utpote  cnasèonit  ^ 
qmd  tardius  efficerertt  ingenium.  Quâ|iitiptcrlliite 
et  oleribus  vesci  sotebat.  Nec  tamea  fiiioio,  a  ^ 
tempe  rabat  penitua  ^  damna  vit  ;  sed  ut  1 
mentis  noeivum  abjecit.Nudts  p^nlîbiis  abaqaafla-  J 
daïîisincedebat,  lineisque  vestibus  itKliilua,Bei^| 
matium  spoliis  abuteretur.  Comam  ] 
triebat ,  et  i  n  acde  .€sculapii  oommorabatur,  i 
bunc deum  se  fovere  ut  suum  aiumnum,  jii 
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^itia  aegrotos  sanare.  Hinc  factum  est  ut  imdifjue 
ad  ilium  minus  vaJentesconvenirenl.  Ua  opes  spre- 
TÎt  »  ut  fralrî  nalu  majori  facultatum  dimidiam  par- 
teni  1  reliqiiis  vero  propinquis  alteram  cesseriL  Tum 
iaops  ccclib^m  vilam  agressus  esl ,  me  tameii  nagilii 
occulti  suspieioneni  déclina  vit  onmîno.  Per  quin- 
quetmium  siluît,  et  peragravit  Pamphiliaî  alque  Cili- 
ciaê  fîne^.  Tanta  erat  auctorilate  apud  populos ,  ut 
solo  aspectu  tumuLtus  civiles  sedaret,  gestu  et  lîtteris 
quani  paucissimîs ,  quîd  sentiret  significans.  Post- 
quaoi  tta  siluîsset,  Atitioclnam  corn  migra  vit.  Ibi  af- 
firmative omnia  edoeebat.  Certissime,  inquîebat, 
ntwii  aul ,  Scitoie,  aut ,  Liquidu  constat.  Non  quœro 
9erum  aiiorumphiiosophorummore.  Qu^'swi  oUm 
adokscens;  nunc  tempos  est  edocendL  Uis  artibus, 
rudes  sibî  eonciliabat  antmos.  IVlox  îter  încœpit  ut 
îfiviseret  bracbmanes  Indorum ,  et  ex  itinere  mages 
Persidis.  I^înive  quidam  nûinineDaïuis  ei  ut  magistro 
adbaesît,  eumque  secutus  gesla  iiiagislri  diligentjs- 
slme  conseripsit.  Quod  ex  eis  supert'i^t  ^  a  philosopha 
Philostra  to  duceatis  po&t  annis  eolleetum  aecepimus. 
Quiàquisadaperturam  tibri  inspexerit^ saneintelliget 
quam  fabulosa  h^c  ^int ,  née  digna  quae  compareu* 
tur  Evangeiio* 

IL 

KOSTRAI>ATrtUS. 

NostradamuSf  Salonac  in  provincia  natus,  sua* 
dente  avo  materno,  astrologiac  inani  studio  deeep- 
tlisest.  Adoleseens,  in  accHiemiis  Monsptliensi^To- 
losensi  et  Byrdigalensi,  me^licac  arti  operam  dédit. 
In  patriattî  reversus ,  Cejiturias  In  lueem  edidil  aniio 
13Ô5  r  quaruin  lau^  ita  înerebuilY  utrex  Heuricus  U  ^ 
tantiiui  malbeuialicum  ii  eomite  Tendensi  ad  se  mit- 
tendum  jusserit.  lllum  muneribus  donalum  niisiL 
Btesîam ,  ut  puerorum  regiorum  futures  evenlus  ex 
siderum  ac  uatalitiomm  inspeetione  prscsagiret.  Ali- 
quanto  posi,  Carolus  IX,  provtiiciam  ptrlustrans, 
ioslradaifîum  bénigne  exceptum  douisque  auetuni 
ctariorem effecit.  Anna  ECtatis sexagesîmo  secundo, 
jnortem  obiît.  £ruditLo  fuit  modica^maxima  o&ten* 
Liliû.  Immerttus  passtin  taudatur  auctor  ille  planus , 
quiimilta  scnigmatice ,  absque  ordine  locoruni ,  tem* 
porum,  aut  hominum  congerens,  levés  hominum 
luentes  delusit.  Casu  qua^dain  ambigua  et  vaga  e«r- 
tis  eventibus  adaptantur,  maxime  adjuvante  liomi- 
iiuui  industria ,  qui  fabulis  oblectari  volunt. 

III. 

C  AUBIN  A  LIS  OD£TU$  GOLtGN>fitJS. 

Odetus  Colignaeus,  Gaspardi  classium  prâefectj 
firater  natu  niiuor,  summo  cum  studio  magistrorum 
in  liberahbusdiscipliniset  liumanioribus  litterls  ins- 


titutus,  in  spem  Ecclesiac,  cujus  mimsterio dicatus 
fuerat ,  adolevit,  Ingenium  pe rspicax  et  facetum  »  fa- 
ciès hilaris  et  venusta ,  facititas  moruni  pergrata  om- 
nibus. Qdsquîs  eruditus  eum  fautorum  babuit.  Cle* 
mens  Vï!^  in  colloquîo  Massiliensî  cum  Francisco 
rege»  adolescenleni  in  eardinaliuin  collegium  coop- 
ta vit,  Vemm  praeclarus  adolescens ,  fratri  Gaspardo , 
quem  Calvinus  suis  erroribus  imbuerat,  plus  jusio 
obsequens,  a  recto  tramite  deflexit.  [ta  iii  hxresim 
lapsus,  sua  sectae  tuenda;  operam  navavit.  A  Pm  IV 
purpura  privatus,  uxorem  duxit,  ovantibus  bccreti- 
cîs,  quod  cardinalis,  caelibatu  spreto,  nuptias  pr«- 
posuisset.  In  AiigUaexulansa  patriaobiitanno  1671 , 
dignus  certe  nieliore  fato ,  si  Ecclesiam  eatholicnam 
non  deseruisset.  Conjux ,  ut  pacta  matrîuionialtasibî 
solverentufi  sponsi  propinquis  in  jus  vocatis,  causa 
excidit. 

IV. 

JACOBUS    ALBONIUS  ', 

Jacobns  Albonius,  ex antiquo,  utaiuni,  eomitum 
in  Delpliinatu génère ,  patrem  babuit  N,  qui  Lugdu- 
nensi  provincial  prîcfuil.  Adolescens,  Henrico  Au- 
relianensi  duni  gralus  et  ebarus,  insigni  apud  eum 
regem  factuni  gratia  Horutt.  Domi  mollis,  iners,  Ji- 
bidini  sme  modo  oblemperans ,  fastu  regali  equoruni 
serv(»ruint|ue  numéro ,  splendido  ornatu  pretiosissi 
mis  auUcis,  viclus  munditie  laulisque  dapibus  prae 
eœteris  enituit.  Milîtiieperitiam  ac  tortitiidinenisin- 
gularêm  demonstravit,  ila  ut  Luculli  aut  Demetrii 
PoliortTtis  mores  referret,  sibi  ipsi  pro  locisac  tem- 
poriljus  valdedîssimibs.  In  Italiœ  bello  budmi  satis 
amplamadeptus  ^  in  Rentiacopr;elio  maresc^lli  Fran- 
ciaequem  vita  funclus  Biezius  reîiquerat  locum  iiie- 
ruit.  Paulopostt  San-Quintini  acensi  infelici  pugna 
captus ,  ad  pacem  componendani  regem  in  ter  et  impe- 
ralorem  ad  suum  commodum  operam  dédit.  Verum 
Henriei  morte  in  luctuosissîmos  tumulius  Galba 
praeceps  ruit.  Tum  Albonios  fœdere  cum  rege  Na- 
varre acduceGuîsioinito ,  etiam  invita  résina,  unus 
e  trîumviris  qui  patrtieac  religioni  tuendœ  consule* 
rent ,  subito  evasit.  Nec  mora ,  in  conflictu  Droe^nsî, 
acie  c^tholîcorum  jam  inclinata,  jnni  fusis  equitutn 
turmis ,  quae  Montmorentium  circumsteteranl,  Mont- 
morenlius  ipse  captus  erat.  Perduelles  hœretîci  Vic- 
toria gaudebant ,  nisi  Albonius  cum  duce  Guisio ,  qui 
gemper  fuit  aiter  ab  illo,  aciem  restituisset.  Tum, 
vice  versa ,  prodigatî  hostes ,  et  Condaeusipse  captua 
ad  triumpbum.  Verum  Albonius,  sub  fmem  pugnae, 
acrius  et  inconsultîus  in  manum  bostium  impetu 
facto  f  solus  instant!  agminî  obstitît  ;  tum  nobtlisqui* 

^  Vulg6  h  maréchal  d«  SaùU-André  :  petûi  anfio  IMJ. 
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Contre  rafTeelalion  en  M  esprit  ôèmè  les  seitDOits.  Le  but 
de  l'élrMïuenc^  est  d'iirstrulre  les  ïiommes,  et  de  les 
rendre  meilleui  s  :  foraleur  n'atteindra  pas  ce  but ,  s'il 
i*>fil  déâ intéresse* 

À,  Eh  bien  !  monsieur»  vous  venet  donc  d'entendre 
le  sermon  où  vous  voûtiez  me  mener  tantôt?  Pour 
moi  »  je  me  suis  eonleuté  du  prédicateur  de  uotre 
paroisse. 

B.  Je  SUIS  charmé  du  mien  ;  vous  avez  bien  perdu , 
monsieur,  de  n'y  être  pas.  J*ai  arrêté  une  place  » 
pour  ne  manquer  aucun  sermon  du  carême,  Cest 
yn  bomnje  admirable  :  si  vous  Taviez  !me  fois  en- 
tendu ,  il  vons  di^goiherait  de  tous  les  autres. 

^.  Je  me  garderai  donc  bien  de  faller entendre , 
car  je  ne  veux  point  qu'un  pn^ditMleor  me  degoiUe 
des  autres  ;  au  contraire  Je  diercbe  un  homme  qui 
me  donne  un  tel  godt  et  un  telle  estime  pour  la  pa- 
role de  Dieu  ,  que  j'en  sois  plus  disposé  à  récoitler 
partout  ailleurs.  Mais  puisque  j'ai  tant  perdu,  et 
que  vous  êtes  plein  de  ce  beau  sermon,  vous  pou- 
vez ,  monsieur,  me  dédommager  :  de  grâce ,  dite^- 
nons  quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  retenu. 

B,  Je  défigurerais  ce  sermon  par  mon  récit  : 
ce  sont  cent  beautés  qui  échappent;  il  faudrait  être 
le  prédicateur  même  pour  vous  dire..., 

J.  Mais  encore?  Son  dessein,  ses  preuves,  sa 
morale,  les  principales  vérités  qui  ont  fiiit  le  corps 
de  son  discours?  Ne  vous  reste-t-il  rien  dans  Tes- 
prit?  est-ce  que  vous  n'étiez  pas  attentif? 

B.  Pardonnez*moi ,  jamais  je  ne  fai  été  davan- 
tage. 

C.  Quoi  donc!  vous  vouliez  vous  faire  prier? 

B*  Non;  mais  c'est  que  ce  sont  des  pensées  si 
délicates,  et  qui  dépendent  tellement  du  toar  et  de 
la  finesse  de  rej:pression,  qu'après  avoir  charjué 
dans  le  moment .  elles  ne  se  retrouvent  pas  aisé- 
ment dans  la  suite.  Quand  même  vous  les  retrouve- 
riez, dites*les  dans  d'autres  ternies  ;  ce  n'est  plus  la 

J  L«lijterloculi'urs«)nt  dëtignés  par  les  lettres  .4,  M.  C. 
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même  chose  ;  elles  perdent  leur  gràcs  et  (eur 
J.  Ce  sont  donc,  monsieur  des  lie^utéi 
fragiles  ;  en  les  voulant  touclier,  oo  les  Hait  ék^ 
raftre.  J'aimerais  bien  mieu:(  un  discours  qui  lét 
plus  de  corps  et  moins  d'espnt  ;  if  ferait  mm 
impression  ;  on  retiendrait  mieux  les  choses, 
quoi  parle-t-on ,  sinon  pour  persuader,  {Mm 
truire,   et  pour  faire  en  sorte  que  Vaudlleitr  r^ 
tienne? 
C  V0US voila,  monsieur,  engagé  à 
B.  Eh  bien  !  disons  donc  ce  que  j'ai  refeoiL  Yi 
le  texte  :  Cinerevi  tntiquam  panem 
fl  Je  mangeais  la  cendre  comme  mon  pin. 
on  trouver  un  texte  plus  ingénieux  pour  le  joor 
Cendres  ?  H  a  montré  que,  selon  ce  passap,  b 
dre  doitélre  aujourd'hui  la  nourriture  de 
puis  il  a  enchdssé  dans  saii  avarit-fir0|iQ$,  It 
agréablement  du  niond# ,  rhistoîre  d*An^«iîti 
les  cendres  de  son  époux.  Sa  clmie  a  son  4vti 
a  été  pleine  d'art.  Sa  division  était  hearrufr;?! 
en  jugerez.  Celte  cendre ,  dit-il ,  quoiiju'elk  wd 
signe  de  pénitence,  est  un  principe  de  iâkité;^' 
qu'elle  semble  nous  humilier,  elle  eit  800 focirnr  à 
gloire;  quoiqu  elle  représente  la  mort,  file  isl« 
remède  qui  donne  rimmortalité.  l\  a  reprisccUf^- 
vision  en  plusieurs  manières  ,  et  riiaqu»  îm  k\  ^ 
naît  un  nouveau  lustre  à  ses  antitlie$ei.  Le  r^ 
du  discours  uVtait  ni  moins  poil,  ni  tooiiiftkâUai: 
la  diction  était  pure,  les  pensées  nottv«llts»lia^ 
riodes  nombreuses;  etiacune  {laissait  par 
trait  surprenant.   Il    nous   a   ÊiJt   des 
n)orales  où  chacun    se  trouvait  :  il  a  fait 
tomie  des  passions  du  cœur  humain  ,  «fui  «pit  M 
maximes  de  ^!.  de  la  Roche foucsuld. 
moi ,  c'était  un  ouvrage  achevé,  Blalf 
sieur»  qu'en  pensez -vous  ? 

Â,  Je  erams  de  vous  [>arler  sur  ee  sernoo,  ^^ 
vous^ter  restime  que  vous  en  avez  i  wièiàf^ 
pecter  la  parole  de  Dieu,  profiter  de  lmiU<f  l«<^ 
rites  qu'un  prédicateur  a  expltquers,  el  t\ûm^^ 
prit  de  critique,  de  peur  dafïaihlir  ÏMttk^ 
ministère. 


DIALOGUES  SUR 

B,  Non,  moasieur,  ne  craignez  rien.  Ce  d>st 
point  par  curiosité  que  je  vous  questionne  :  j'ai  !ïe- 
soin  d^avoir  là-dessus  de  bonnes  idées;  je  veux 
ininstruire  solidement )  non-seulement  pour  mes 
besoins ,  mais  encore  pour  ceux  d'outrui  ;  car  ma 
profession  mVngage  à  prêcher.  Parlez-moi  donc 
sans  réserve ,  et  ne  craignez  ni  de  me  contredire ,  ni 
de  me  scandattser. 

J,  Vous  le  voulez  ;  il  faut  vous  obéir.  Sur  votre 
rapport  même ,  je  conclus  que  c'était  un  méchant 
cermon* 

B,  Comment  cela? 

jé,  Vous  i'allez  voir»  Un  sermon  où  les  applica- 
tions  de  FÉcriture  sont  fausses  ^  oQ  ime  histoire 
profane  est  rapportée  d'une  manière  froide  et  pué- 
rile ,  où  Ton  voit  régner  partout  une  vaine  affecla- 
tion  de  bel  esprit  ^  est-il  bon? 

B,  !Non ,  sans  doute  :  mais  le  sermon  que  je  vous 
rapporte  ne  me  semble  point  de  ce  caractère. 

A.  Attendez;  vous  conviendrez  de  ee  que  je  dis* 

Quand  le  prédicateur  a  choisi  pour  texte  ce^  paro* 

•  les,  Je  mangeais  la  cendre  comme  mon  pain,  de- 

frait-il  se  contenter  de  trouver  un  rapport  de  mots 

entre  ce  texte  et  la  cérémonie  d'aujourd^hui  ?  Ke 

>  devrait-il  pas  commencer  par  entendre  le  vrai  sens 

(  de  son  texte ,  avant  que  de  l'appliquer  au  sujet? 

B*  Oui,  sans  doute. 

A,  We  fallait-il  donc  pas  reprendre  les  choses  de 
\  plus  haut  f  et  tâcher  d^entrer  dans  toute  la  suite  du 
^psaume?  K'élait-il  pas  juste  d'examiner  si  Huter- 
k  prêtât  ion  dont  îl  s'agissait  était  contraire  au  sens 

Téritabte ,  avant  que  de  la  donner  au  peuple  comme 
la  parole  de  Dieu  ? 

B.  Cela  est  vrai  :  mais  en  quoi  peut-elle  y  être 
r  contraire  ? 

A,  David ,  ou  quel  que  soit  Tauteur  du  psaume 
Cl  y  parle  de  ses  molheurs  en  cet  endroit.  Il  dit  que 
ses  ennemis  lui  insidtaîent  cruellement ,  k  voyant 
dans  la  poussière,  abattu  a  leurs  pieds,  réduit 
(c'est  ici  une  expression  poétique)  à  se  nourrir  d'un 
pain  de  cendres  et  d'une  eau  mêlée  de  larmes.  Quel 
rapport  des  plaintes  de  David»  renversé  de  son  trône 
et  persécuté  par  son  fils  Absalon ,  avec  rhuinilia* 

I  lion  d'un  chrétien  qui  se  met  des  cendres  sur  le 

1  front  pour  penser  à  la  mort ,  et  pour  se  détacher  des 

[plaisirs du  monde? 

N'y  avait-il  point  d'autre  texte  à  prendre  dansTÉr 
criture  ?  Jédus-Chrîst ,  les  apôtres ,  les  prophètes , 

i*  n'ont-ils  jamais  parlé  de  la  mort  et  de  la  cendre  du 
tombeau ,  à  laquelle  Dieu  réduit  notre  vanité  ?  Les 
Écritures  ne  sont-elles  pas  pleines  de  mille  tigures 
touchantes  sur  cette  vérité?  Les  paroles  mêmes  de 
la  Genèse^  si  propres,  si  naturelles  à  cette  céré- 

itSELOlf*  —  TOME  n. 
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monie,et  choisies  par  TÉ^lise  même,  ne  seront^ 
elles  donc  pas  dignes  du  choix  d\m  prédicateur?  Ap- 
préhendra-l-il ,  par  une  fausse  délicatesse ,  de  redire 
souvent  un  texte  que  le  Saint-Esprit  et  Tt^glise  ont 
voulu  répéter  sans  cesse  tous  les  ans?  Pourquoi 
donc  laisser  cet  endroit ,  et  tant  d'autres  de  rf.cn- 
lure,  qui  conviennent,  pour  en  chercher  un  qui  ne 
convient  pas  ?  C'est  un  gotlt  dépravé ,  une  passion 
aveugle,  de  dire  quelque  chose  de  nouveau. 

B.  Vous  vous  échauffez  trop,  monsieur  :  il  est 
vrai  que  ce  texte  nest  point  conforme  au  sens  lit- 
téral. 

C\  Pour  moi,  je  veux  savoir  si  les  choses  sont 
vraies,  avant  que  de  les  trouver  belles.  Mais  le 
reste  ? 

A.  Le  reste  du  sermon  est  du  même  genre  que  le 
texte.  Ke  le  voyez-vous pas ,  monsieur?  A  quel  pro- 
pos faire  l'agréable  dans  un  sujet  si  effrayant,  et 
amuser  l'auditeur  par  le  récit  profane  de  la  douleur 
d'Artémise,  lorsqu'il  faudrait  tonner,  et  ne  donner 
que  des  images  terribles  de  la  mort? 

if*  Je  vous  entends;  vous  n'aimez  jias  les  traits 
d'esprit.  Mais,  sans  cet  agrément^  que  deviendrait 
réloquence ?  Voulez-vous  réduire  tons  les  prédica- 
teurs à  la  simplicité  des  missionnaires?  Il  en  faut 
pour  le  peuple  ;  mais  les  honnêtes  gens  ont  les  oreil- 
les plus  délicates ,  et  il  est  nécessaire  de  s'accommo- 
der à  leur  goiU. 

A^  Vous  me  menez  ailleurs  ;  je  voulais  achever 
de  vous  montrer  combien  ce  sermon  est  mal  conçu; 
il  ne  me  restait  qu'a  parler  de  la  division  :  mais  je 
crois  que  vous  comprenez  assez  vous-même  ce  qtii 
me  la  fait  désapprouver.  C'est  un  homme  qui  donne 
trois  jwints  pour  sujet  de  tout  son  discours.  Quand 
on  divise,  il  faut  diviser  simplement,  naturellement: 
il  faut  que  ce  soit  une  division  qui  se  trouve  toute 
faite  dans  le  sujet  même;  une  division  qui  éclair- 
cîsse ,  qui  range  les  matières,  qui  se  retienne  aisé- 
ment ,  et  qui  aide  à  retenir  tout  le  reste;  enûn,  une 
division  qui  fasse  voir  la  grandeur  du  sujet  et  de  ses 
parties.  Toutau contraire,  vous  voyez  ici  unhomme 
qui  entreprend  d'abord  de  vous  éblouir,  qui  vous 
débite  trois  épigrammes  ou  trois  énigmes,  qui  las 
tourne  et  retourne  avec  subtilité;  vous  croyez  voir 
des  tours  de  passe-passe.  Ëst^e  là  un  air  sérieui 
et  grave,  propre  à  vous  faire  espérer  quelque  chose 
d'utile  et  d* important  ?  Mais  revenons  à  ce  que  vous 
disiez  :  vous  demandez  si  je  veux  donc  bannir  Té* 
loquence  de  la  chaire? 

B.  Oui;  il  me  semble  que  vous  allez  là. 
A.  Ha!  voyons  :  qu'est-ce  que  Téloquence? 
J?.  C'est  l'art  de  bien  parler, 

A,  Cet  art  n'a-t-il  point  d'autre  Wt  que  celiB 


de  bien  parler  ?  les  hommes  en  (larlaal  ji*oiil-Us 
point  quelque  dessein  ?  purle-t-on  pour  parler? 
B.  Non  \  un  parle  pour  plaire  et  pour  pensuaUer, 

A,  Distinguons,  s*il  vous  platl,  monsieur,  soi- 
goeusement  ces  deux  duises  :  on  parle  pour  per- 
suader, cela  est  coiislant;  on  parle  aus*i  pour 
plaire,  cela  n\irriveque  trop  souvent,  lAïais  quaud 
on  lâche  de  plaire ,  on  a  un  autre  but  plus  éloigne, 
qui  est  néannioiïis  le  principal-  Lliomnic  de  bien 
ne  cherche  à  plaire  que  pour  inspirer  ia  justice  et 
Jes  autres  vertus .  en  les  rendant  aimables;  celui 
qui  eberehe  son  intérêt^  S(i  réputation,  sa  forlufie» 
ne  songea  plaire  que  pour  gagner  linclination  et 
l*e<tîmedes  fi;ens  qui  peuvent  contenter  son  avarice 
ou  son  ambition  :  ainsi  cela  même  se  rêdnit  encore 
à  une  manière  de  persuasiionque  PorattHirrlierdie; 
jl  veut  plaire  pour  flatter,  et  il  (bltepour  periiuacïer 
ce  qui  con vient  à  son  intt  ret. 

B.  Enfin  vous  ne  pouvez  disconvenir  qtie  les  hom- 
mes ne  parlent  son  vent  que  pour  plaire.  Le^  ora- 
teurs païens  ont  en  ce  but.  Il  est  aise  de  voir  dans 
les  discours  de  Cieéronqull  travaillait  pour  sa  ré- 
putation :  (piî  ne  croira  la  même  chose  ii'lsocrate  et 
de  Démostbène? 

Tous  ïes  anciens  panégyristes  songeaient  moins 
à  faire  admirer  leurs  héros,  qu'à  se  taire  admirer 
eux-mêmes;  ils  ne  cherchaient  la  gloire  d'un  prince 
qu'il  cause  de  celle  qui  leur  devrait  revenir  à  eux* 
mêmes  pour  Tavoir  bien  loué.  De  lout  temps  cette 
ambition  a  semblé  permise  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Eomains  :  par  cette  émulation ,  l'éloquence  se 
perfectionnait^  les  esprits  s'élevaient  à  de  hautes 
pensées  et  à  de  grands  sentiments;  par  la  on  voyait 
fleurir  les  anciennes  républiques  :  le  spectacle  que 
donnait  Péloquence,  et  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur 
les  peuples,  la  rendirent  admirable,  et  ont  poli 
nierveilleusement  les  esprits.  Je  ne  vois  paspourquoi 
on  blâmerait  cette  émulation^  même  dans  des  ora- 
teurs chrétiens,  pourvu  qu'il  ne  parut  dans  leurs 
discours  au  eu  ne  affecta  lion  indécente,  et  qu'ils  n*af* 
faiblissent  en  rien  la  morale  évangclique.  il  ne  faut 
point  bhlmcr  une  chose  qui  anime  leji  jeunes  gens, 
et  qui  forme  les  grands  prédicateurs. 

A,  Voilà  bien  des  choses ,  nion&jeur,  que  vous 
mettez  ensemble  :  démelons-lcs ,  hï\  vous  plaît ,  et 
voyons  avec  ordre  ce  qu'il  m  faut  conclure;  tiurloul 
évitons Tesprit  de  dispute;  examinons  cette  matière 
|>atsiy«ment ,  en  gens  qui  ne  craignent  que  Ter- 
reur; et  mettons  tout  l'honneur  à  nous  dédire  dés 
que  nous  apercevons  que  nous  serons  tronipès. 

B.  Je  suis  dans  cette  disposition,  ou  du  moins 
je  croîs  y  être;  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'aver- 
tir  ti  vous  voyez  qm  je  m'écarte  de  cette  règle. 
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J,  Ne  parlons  point  d*al>onl  des  pn^dî^t 
ils  viendront  en  leur  teJnps  :  commençons  |Kir  toi 
orateurs  profanes,  dont  VQus  avez  cii<  '  ii* 
pie.  Vous  avez  mis  Démoâthèn£  avec  I  u 

cela  vous  avez  fait  tort  au  prenikr  :  lé  ma^ÊÊ^ml 
un  froid  orateur*  qui  n'a  songé  qu*d  pûlir  Mt  pcii^ 
sées  ,  et  qu'à  donner  de  riiariitonie  â  ses  parol«à;  il 
n*a  eu  qu'une  idée  basse  de  re1oqu«ooe,  et  il  Yê 
presque  toute  mise  dans  Tarrangenieot  àm  mots* 
Un  homme  qui  a  employé  selon  les  uns  dix  luif ,  «t 
selon  les  autres  quinze,  à  ajuster  les  périodts  de 
son  Panégyrique ,  qui  est  un  discours  swr  les  t»e- 
soins  de  la  Grèce ,  était  d'un  »ec4>urs  bien  laibk  H 
bien  lent  pour  la  république  contra  lus  eotr^rises 
du  roi  de  l*erse,  Déjoostliène  parlait  birn  aiitrv* 
ment  contre  Philippe,  Xunn  pfiu\*»z  uiir  h  iïum{ii* 
raison  que  Oenys  dJialn  luor^ 

leurs,  et  les  défauts  essti  ^  ^litf  dans 

Isoerate.  On  ne  voit  dans  celui-eî  que  des  diarAHirs 
fleuris  et  efféminés,  que  des  périodes  fâiltîs  «tvec  un 
travail  inftnî^  pour  amuser  roreilté  ,  p^odaal  4|iii 
Démostbène  cmeut,  échauffer  >• 

il  est  trop  vi veinent  louchf  •  pt- 

trte  pour  s'amuser  a  tous  les  j^un  ûits^t  d  tm- 
crate;  c'est  un  raisonnement  serré  et  pressafit,  «t 
sont  des  sentiments  généreux  d'uji«f  âme*  qui  ne  coth 
çoit  rien  que  de fçrand,  c'est  mi  tl  roli 

et  qui  se  fortiQe  a  chaque  parole  otiâ 

nonvelles,  c'e^t  un  enchaînement  d«  lii^itraii 
et  touchantes;  vous  ne  sauriez  le  tir€  safis  ïïtm^ 
porte  ta  république  dans  le  fond  de  sou  Attm  :  ecft 
la  nature  qui  parle  elk-inéme  dans  §€«  trMapoftai 
Tart  est  si  achevé,  qu'il  n'y  paraît  point;  rim  ù*é* 
gale  jamais  sa  rapidité  et  sa  vébémcsce.  l>i'Avez* 
vous  pas  vu  ce  qu'en  dit  Loogîn  d^nB  mu  Traiêâ 

iï.  Non  :  n'est-ce  pas  ce  tr<ailé  que  M«  ] 
traduit?  est-il  beau? 

A,  Je  ne  crains  pas  de  dire  quUi  surpaSM,  ( 
gré,  la  iUiétoriqm  dUristote.  Celte  itAéterifflitr 
quoique  très-belle,  a  beaucoup  de  préoQfiltS  tta^ 
et  plus  curieux  qu'utiles  dans  la  pratique |  wmà^à 
sert  bien  plus  a  faire  remarquer  loi  réglât  (kTirt 
a  ceux  qui  sont  déjà  éloquenU ,  qu^à  &Mpirir  Tilft- 
quence  et  a  former  de  vrais  oratctUS  :  |i||iis  l6  Jfii' 
blime  de  Longin  joint  aux  priât 
d'exemples  qui  les  rfindetil  wmOÊÊàm.  Cel  i 
traite  le subUine  d'utte  maniée  sotiliflM ,  coiwi  li 
traducteur  Ta  iieiiiaiH|iiÉ ;  ilécluNi0er« 
il  élève  TespTÎtdu  leeteiir,  il  kiî  foraïak  goAl^i 
apprend  a  distinguer  jiiriilininifliiit  \m  t 
mal  dans  1^  orateura  câèbnB  ^l^aUqaM» 

B,  Quoi!  Ungioestsi  oémîràblâîiliéliitviiiM 
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pA8  du  temps  de  Pejupereur  Aurëlien  et  de  2ino- 
Irie? 

X  Oui;  vous  savez  leur  histoire, 

B.  Ce  siècle  n'ètait-il  pas  bien  L'ÏDÎgné  delà  polU 
tesse  de»  prémJeiiis  ?  Quoi  !  vous  voudriez  qu*uji  au- 
Itm  de  e*»letnps-là  eût  le  goût  meilleur  quHsocrale? 
En  vérité,  je  ne  puis  le  crorre. 

J,  J'en  ai  été  surpris aïoî'iïkme  :  «nais  Tousn'n- 
vejs  qu'à  le  lire;  quoiqu'il  fiU  d'un  siècle  fort  ^Até^ 
il  «'était  formé  sur  les  anciens,  et  il  ne  tient  pres- 
que rien  des  défauts  de  son  temps.  Je  dis  presque 
rien,  car  il  faut  avouer  qu'il  s'applique  plus  i\  Tad* 
mirable  qu  à  futile ,  et  qu'il  ne  raj^porte  ptière  ïé- 
Joquence  à  la  morale;  en  cela  il  parait  n*avoir  pas 
les  vues  solides  qu'avaient  les  anciens  Grecs,  sur- 
tout les  philosophes  :  encore  m^me  faut-il  lui  par- 
donner un  défaut  dans  lequel  liiocrate,  quoique  d'un 
meilleur  siècle,  lui  est  beaucoup  întVrieur;  siu'tout 
ce  défaut  est  excusable  dans  un  traité  particulier, 
où  il  parle ,  non  de  c^  qui  instruit  les  hommes,  mais 
de  ce  qui  les  frappe  et  qui  les  saisit.  Je  vous  parle 
de  cet  auteur,  parce  qu'il  vous  servira  beaucoup  à 
comprendre  ce  que  je  veux  dire  :  vous  y  verrez  le  por- 
trait admirahlequ'il  fait  deDëmosthène,  dont  il  rap- 
porte des  endroits  très-subhmes;  et  vous  y  trouve- 
rez aussi  ce  que  je  vous  ai  dit  des  défauts  d^lsocrale» 
Vous  ne  sauriez  mieux  Êaire,  pour  connaître  ces 
deux  auteurs ,  si  vous  ne  voulez  pas  prendre  la  peine 
de  les  connaître  par  euA-mémes  en  lisant  leurs  ouvra- 
ges* Laissons  donc  Isocrate ,  et  revenons  à  Démos - 
Hièlie  it  à  Cicéron. 

B'  Vous  laissez  Isocrate^  parce  qu'il  ne  vous  con- 
vient pas. 

J.  Parlons  donc  encore  d*Uocrate,  puisque  vous 
n'êtes  pas  persuadé;  jugeons  de  son  éloquence  par 
les  règles  de  l'éloquence  même,  et  par  le  sentiment 
du  plus  éloquent  écrivain  de  l'antiquité  :  c^est  Platon  ; 
l'en  croirez-vous ,  monsieur  ? 

B,  Je  le  croirai  s'il  a  raison;  je  ne  jure  sur  la  pa- 
role d'aucun  maître. 

J,  Sou  venez- vous  de  cette  règle,  c'est  ce  que  je 
demande  :  pourvu  que  vous  ne  vous  laissiez  point 
dominer  par  certains  préjugés  de  notre  temps,  la 
raison  vous  persuadera  bientôt.  Ken  croyez  donc 
ni  Isocrate  ni  Platon  ;  mais  jugez  de  l'un  et  de  l'autre 
par  des  principes  clairs.  Vous  ne  sauriez  disconvenir 
que  le  but  de  l'éloquence  ne  soit  de  persuader  la  vé- 
rité et  la  vertu* 

B,  Je  n'en  conviens  pas,  c'est  et  que  je  vous  ai 
déjà  nié. 

A.  C'est  donc  ce  que  je  vais  vous  prouver.  L'élo- 
quence ,  si  je  ne  me  trompe ,  peut  être  prise  en  trois 
manières  :  1"  comme  l'art  de  persuader  la  vérité,  et 
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de  rendre  les  hommes  meilleurs;  2*  comme  un  art 
indiffèrent,  dont  les  méchants  se  peuvent  servir  aussi 
bien  que  les  bons,  et  qui  peut  persuader  Terreur, 
l'injustice,  autant  que  la  justice  et  la  vérité;  3"  enfui 
comme  un  art  qui  peut  servir  au\  hommes  intéres- 
sés a  plnire,  à  s'acquérir  de  la  réputation,  et  à  faire 
fortune.  Admettez  une  de  ces  trois  manières. 

IL  Je  les  admets  toutes;  qu'en  canelurez-vous? 

.4.  Attendez,  la  suite  vous  le  montrera;  conten- 
tez-vous, pourvu  que  je  ne  vous  dise  Hen  que  de 
clair,  et  que  je  vous  mène  à  mon  but,  ï)e  ces  trois 
itianières  d'éloquence,  vous  approuverez  sans  doute 
la  première. 

B.  Ouï,  c'est  la  meilleure, 

J,  Et  la  seconde,  qu'en  pensez-vous? 

B.  Je  vous  vois  venir,  vous  voulez  faire  un  so- 
pbiï^me.  La  seconde  est  blâmable  par  le  mauvais  usage 
que  l'orateur  y  fait  de  Téloquence  pour  persuader 
l'injustice  et  Terreur.  I^'éloquence  d'un  méchant 
homme  est  bonne  en  elle-même  ;  mais  la  fm  à  laquelle 
il  la  rapporte  est  pernicieuse.  Or,  nous  devons  par- 
ler des  règles  de  l'éloquence ,  et  non  de  Tusage  qu'il 
en  faut  faire;  ne  quittons  point,  s'il  vous  plaît,  ce 
qui  fait  noire  véritable  question. 

./,  Vous  verrez  que  je  ne  m'en  écarte  pas,  si  vous 
voulez  bien  me  continuer  la  grâce  de  m'écouter. 
Vous  blâmez  donc  la  seconde  manière  ;  et ,  pour  6ter 
toute  équivoque,  vous  blâmez  ce  second  usage  de 
r  éloquence. 

B,  fion ,  vous  parlez  juste;  nous  voilà  pletnemêot 
d'accord. 

J,  Et  le  troisième  usage  de  l'éloquence,  qui  est 
de  chercher  à  plaire  par  des  paroles,  pour  se  faire 
par  là  une  réputation  et  une  fortune,  qu*en  dites- 
vous?  ^  ' 

B.  Vous  savez  déjà  mon  senti  ment,  je  n'en  ai  point 
changé.  Cet  usage  de  Téloquence  me  paraît  honnête; 
il  excite  Temutation ,  et  perfectionne  les  esprits. 

.4.  En  quel  genre  doït-on  tâcher  de  perfectionner 
les  esprits?  Si  vous  aviez  iï  former  un  Étal  ou  une 
république,  en  quoi  voudriez-vous  y  perfectionner 
les  esprits? 

B.  En  tout  ce  qui  pourrait  tes  rendre  meilleurs. 
Je  voudrais  faire  de  bons  citoyens,  pleins  de  zèle 
pour  le  bien  public.  Je  voudrais  qu'ils  sussent  en 
goeTre  défendre  la  patrie ,  en  paix  faire  observer  les 
lois ,  gouverner  leurs  maisons ,  cultiver  ou  faire  cul- 
tiver leurs  terres,  élever  leurs  enfants  à  la  vertu , 
leur  inspirer  la  religion ,  s'occuper  au  commerce  se- 
lon les  besoins  du  pays ,  et  s'appliquer  aux  sciences 
utiles  h  la  vie*  Voilà,  ce  me  semble,  le  but  d'an  lé* 
gîsbteur. 

J.  Vos  vues  sont  très-justes  et  très*solides.  Vous 
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Toodnez  donc  des  citoyens  ennemis  de  FoisÎTeté, 
occapés  à  des  choses  très-sérieuses,  et  qui  tendis- 
sent toujours  au  bien  public? 

B.  Oui ,  sans  doute. 

J.  Et  TOUS  retrancheriez  tout  le  reste? 

B.  Je  le  retrancherais. 

j4.  Vous  n'admettriez  les  exercices  du  corps  que 
pour  la  santé  et  la  force  ?  Je  ne  parle  point  de  la  beauté 
du  corps,  parce  qu'elle  est  une  suite  naturelle  de 
la  santé  et  de  la  force  pour  les  corps  qui  sont  bien 
formés. 

B.  Je  n'admettrais  que  ces  exercices-là. 

j4.  Vous  retrancheriez  donc  tous  ceux  qui  ne 
serviraient  qu'à  amuser,  et  qui  ne  mettraient  point 
rbomme  en  état  de  mieux  supporter  les  travaux  réglés 
de  la  paix  et  les  fatigues  de  la  guerre? 

B.  Oui,  je  suivrais  cette  règle. 

j4.  Cest  sans  doute  par  le  même  principe  que 
TOUS  retrancheriez  aussi  (car  vous  me  l'avez  dit) 
tous  les  exercices  de  l'esprit  qui  ne  serviraient  point 
i  rendre  l'âme  saine,  forte,  belle,  en  la  rendant 
Tertueuse? 

B.  J'en  conviens.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Je  ne  vois 
pas  encore  où  vous  voulez  aller  ;  vos  détours  sont 
bien  longs. 

^.  C'est  que  je  veux  chercher  les  premiers  prin- 
cipes, et  ne  laisser  derrière  moi  rien  de  douteux. 
Répondez,  s'il  vous  plaît. 

B.  J'avoue  qu'on  doit  à  plus  forte  raison  suivre 
cette  règle  pour  l'âme ,  l'ayant  établie  pour  le  corps. 

J.  Toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  ne 
Tont  qu'au  plaisir,  à  l'amusement  et  à  la  curiosité, 
les  souffririez-vous  ?  Ceux  qui  n'appartiendraient  ni 
aux  devoirs  de  la  vie  domestique,  ni  aux  devoirs  de 
la  vie  civile  que  deviendraient-ils? 

B.  Je  les  bannirais  de  ma  république. 

j4.  Si  donc  vous  souffriez  les  mathématiciens ,  ce 
serait  à  cause  des  mécaniques ,  de  la  navigation ,  de 
Tarpentage  des  terres,  des  supputations  qu'il  faut 
faire,  des  fortifications  des  places,  etc.  Voilà  leur 
usage  qui  les  autoriserait.  Si  vous  admettiez  les  mé- 
decins, les  jurisconsultes ,  ce  serait  pour  la  conser- 
vation de  la  santé  et  de  la  justice.  Il  en  serait  de 
même  des  autres  professions  dont  nous  sentons  le 
besoin.  Mais  pour  les  musiciens  que  feriez-vous?  ne 
seriez-vous  pas  de  l'avis  de  ces  anciens  Grecs  qui  ne 
séparaient  jamais  l'utile  de  l'agréable?  Eux  qui 
avaient  poussé  la  musique  et  la  poésie,  jointes  en- 
semble, à  une  si  haute  perfection,  ils  voulaient  qu'el- 
les servissent  à  élever  les  courages  ,  à  inspirer  les 
grands  sentiments.  C'était  par  la  musique  et  par 
la  poésie  qu'ils  se  préparaient  aux  combats  ;  ils  al- 
toîent  à  la  guerre  avec  des  musiciens  et  des  instru- 
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ments.  De  là  encore  les  trompettes  el  les  t 
qui  les  jetaient  dans  un  enthousiasme  et  dans  une 
espèce  de  fureur  qu'ils  appelaient  divine.  Cétait  par 
la  musique  et  par  la  cadence  des  vers  qu'ils  adoucis- 
saient les  peuples  féroces.  C'était  par  cette  hannooie 
qu'ils  faisaient  entrer,  avec  le  plaisir,  la  sagesse  dans 
le  fond  des  co&urs  des  enfants  :  on  leur  £ûsait  diaiK 
ter  les  vers  d'Homère ,  pour  leur  inspirer  agréable- 
ment le  mépris  de  la  mort,  des  richesses,  et  des  plaî* 
sirs  qui  amollissent  Tâme;  l'amour  de  la  gloire,  de 
la  liberté  et  de  la  patrie.  Leurs  danses  mêmes  avaient 
un  but  sérieux  à  leur  mode ,  et  il  est  certain  quils 
ne  dansaient  pas  pour  le  seul  plaisir  :  nous  voyons, 
par  l'exemple  de  David,  que  les  peuples  orientaux 
regardaient  la  danse  comme  un  art  sérieux ,  sem- 
blable à  la  musique  et  à  la  poésie.  Mille  instructions 
étaient  mêlées  dans  leurs  fables  et  dans  leurs  poèmes  : 
ainsi ,  la  philosophie  la  plus  grave  et  la  plus  austère 
ne  se  montrait  qu'avec  un  visage  riant.  Cela  paraît 
encore  par  les  danses  mystérieuses  des  prêtres ,  que 
les  païens  avaient  mêlées  dans  leurs  cérémonies  pour 
les  fêtes  des  dieux.  Tous  ces  arts  qui  consistent  ou 
dans  les  sons  mélodieux ,  ou  dans  les  mouvements 
du  corps,  ou  dans  les  paroles,  en  un  mot  la  musi- 
que ,  la  danse,  l'éloquence,  la  poésie,  ne  furent  in- 
ventés que  pour  exprimer  les  passions,  et  pour  les 
inspirer  en  les  exprimant.  Par  là  on  voulut  impri- 
mer de  grands  sentiments  dans  l'âme  des  hommes, 
et  leur  faire  des  peintures  vives  et  toudiantes  de  la 
beauté  de  la  vertu  et  de  la  difformité  du  vice  :  ainsi 
tous  ces  arts,  sous  l'apparence  du  plaisir,  entraient 
dans  les  desseins  les  plus  sérieux  des  anciens  pour 
la  morale  et  pour  la  religion.  La  chasse  même  était 
l'apprentissage  pour  la  guerre.  Tous  les  plaisirs  les 
plus  touchants  renfermaient  quelque  leçon  de  vertu. 
De  cette  source  vinrent  dans  la  Grèce  tant  de  vertus 
héroïques,  admirées  de  tous  les  siècles.  Cette  pre- 
mière instruction  fut  altérée,  il  est  vrai,  et  elle  avait 
en  elle-même  d'extrêmes  défauts.  Son  défaut  essen- 
tiel était  d'être  fondée  sur  une  religion  fausse  et  per- 
nicieuse. En  cela  les  Grecs  se  trompaient,  comiiie 
tous  les  sages  du  monde,  plongés  alors  dans  Fido- 
latrie  :  mais  s'ils  se  trompaient  pour  le  fond  de  la 
religion  et  pour  le  choix  des  maximes,  ils  ne  se  trom- 
paient pas  pour  la  manière  d'inspirer  la  religion  et 
la  vertu  ;  tout  y  était  sensible ,  agréable ,  propre  à 
faire  une  vive  impression. 

C.  Vous  disiez  tout  à  l'heure  que  cette  première 
institution  fut  altérée  :  n'oubliez  pas ,  s'il  vous  plait, 
de  nous  l'expliquer. 

Â,  Oui,  elle  fut  altérée.  La  vertu  donne  la  véri- 
table politesse;  mais  bientôt,  si  on  n'y  prend  garde, 
>  la  politesse  amollit  peu  à  peu.  Les  Grecs  asiatiques 


DIALOGUES  SUR  L'ÉLOQUENCE. 


cet 


furent  les'preraiers  a  se  corrompre;  les  Ioniens'  de- 
vinrent etTémiiiés;  toute  cette  cote  d*Asie  f«t  un 
tliéâtre  4e  volupté  ^.  La  Crête ,  malgré  les  sages  lois 
de  Mînos,  se  corrompit  de  même  :  vous  savez  les 
vers  que  cite  saint  Paul  ^  Corintlie  fut  fameuse  par 
60  n  Luxe  e  t  par  ses  d  i  ssol  u  ti  ans .  Les  R  oma  t  fis ,  e  ncore 
grossiers ,  commencèrent  à  trouver  de  quoi  anjollir 
leur  vertu  rustique.  Athènes  ne  fut  pas  exempte  de 
iset te  contagion  ;  toute  la  Grèce  en  fut  infectée.  Le 
plaisir,  qui  ne  devrait  être  que  le  moyen  d'insinuer  la 
«agesse,  prit  la  place  de  la  sagesse  même.  Les  plii- 
Josophes réclamèrent.  Socrate  s'éleva,  et  montra  a 
ses  citoyens  égarés  que  le  plaisir,  dans  lequel  ils  s'ar- 
rétaienl,  ne  devait  être  que  le  chemin  de  la  vertu. 
Platon,  son  disciple,  qui  n'a  pas  eu  honte  de  conipo- 
iê^T  ses  écrits  ée&  discours  de  son  inattre  ^  retranche 
de  sa  république  tous  les  tons  de  la  musique^  tous 
les  mouvements  de  la  tragédie,  tous  les  récits  des 
poèmes ,  et  les  endroits  dllomere  même  qui  ne  vont 
pas  à  inspirer  l'amour  des  bonnes  lois.  \oUh  le  Ju- 
gement que  firent  Socrate  et  Platon  sur  les  poètes 
et  SUT  les  musiciens  :  n'étes-vous  pas  de  leur  avis? 
B.  J'entre  tout  à  fait  dans  leur  sentiment;  il  ne 
faut  rien  d'inutile.  Puisqu'on  peut  mettre  le  plaisir 
dans  le^  choses  solides,  il  ne  le  faut  point  chercher  ail- 
leurs. Si  quelque  chose  peut  faciliter  la  vertu ,  c'est 
de  la  mettre  d'accord  avec  le  plaisir  :  au  contraire  « 
quand  on  les  sépare,  on  tente  violemment  les  hommes 
d'abandonner  ia  vertu;  d'ailleurs,  tout  ce  qui  plaît 
ftams  instruire  amuse  et  amollit.  Eh  bien  !  ne  trouvez- 
vous  pas  que  je  suis  devenu  philosophe  en  vous 
écoutante  Mais  allons  jusqu'au  bout,  car  nous  ne 
sommes  |ïas  encore  d'accord. 

A,  Nous  le  serons  bientôt,  monsieur.  Puisque  vous 
êtes  6Î  philosophe,  permettez-moi  de  vous  faire 
encore  une  question.  Voilà  les  musiciens  et  les  poètes 
assujettis  à  ninspîrer  que  la  vertu  ;  voilà  les  citoyens 
de  TOtre  république  exclus  des  spectacles  où  le  plaisir 
serait  sans  instruction.  Mais  que  ferez-vous  des  de- 
vins? 

B,  Ce  sont  des  imposteurs ,  il  faut  les  chasser. 

A,  Mais  ils  ne  font  point  de  mal.  Vous  croyez  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  sorciers  :  ainsi  ce  n'est  pas  Fart  dia- 
bolique que  vous  craignez  en  eux. 

B.  Non,  je  n*ai  garde  de  le  craindre,  car  je  n'a- 
joute aucune  foi  à  tous  leurs  contes  ;  mais  ils  font  un 
assez  grand  mal  d'amuser  le  public.  Je  ne  souffre 
pointdansma  république  des  gens  oisifs  qui  amusent 
les  autres,  et  qui  n'aient  point  d'autre  métier  que 
celui  de  parler. 

>  Hotus  doceri  ^aiirlK  Tonlcoi.  HOR.  10».  m,  Otf.  VI,  v.  91. 

'    >  Les  Fables  Miléstenu». 


[ue  métier  réglé,  ^ 

Maïs  ceux  qui  représentent  de^  tragédies,  les  ■ 
rirez-vous  ?  Je  suppose  qu'il  n'y  ait  ni  amour 


A.  Mais  ils  gagnent  leur  vie  par  là;  Us  amassent 
de  l'argent  pour  eux  et  pour  leurs  familles, 

JS,  N'importe;  qu'ils  prennent  d'autres  métiers 
pour  vivre  :  non-seulement  il  faut  gagner  sa  vie, 
mais  il  la  faut  gagner  par  des  occupations  utiles  au 
public.  Je  dis  la  même  chose  de  tous  ces  misérables 
qui  amusent  les  passants  par  leurs  discours  et  par 
leurs  chansons  :  quand  ils  ne  mentiraient  Jamais , 
quand  ils  ne  diraient  rien  de  déshonnéte,  il  faudrait 
les  chasser ,  Tinutilité  seule  suffit  pour  les  rendre 
coupables  :  la  police  devrait  les  assujettir  à  prendre 
quelque  métier  réglé, 

./. 
souffrirez- vous?  Je  suppose  qu'i 
profane ,  ni  immodestie  mÔlée  dans  ces  tragédies  ; 
de  plus,  je  ne  parle  pas  ici  en  chrétien  :  répondez,- 
moi  seulement  en  législateur  et  en  philosophe. 

//.  Si  ces  tragédies  n'ont  pas  pour  but  d'instruire 
en  donnant  du  plaisir,  je  les  condamnerais, 

J.  Bouî  en  cela  vous  êtes  précisément  de  l'avis 
de  Platon,  qui  veut  qu'on  ne  laisse  point  introduire 
dans  sa  république  des  poèmes  et  des  tragédies  qui 
n'auront  pas  été  examinés  parles  gardes  des  lois  » ,  alla 
que  le  peuple'ne  voie  et  n*entende  jamais  rien  qui  ne 
serve  à  autoriser  les  lois  et  à  inspirer  la  vertu.  Enfl 
cela  vous  suivez  l'esprit  des  auteurs  anciens ,  qui 
voulaient  que  la  tragédie  roulât  sur  deux  passions; 
savoir,  la  terreur  que  doivent  donner  les  suites  fu- 
nestes du  vice,  et  la  compassion  qu'inspire  la  vertu  . 
persécutée  et  patiente  :  c^est  l'idée  qu*Eunpîde 
Sophocle  ont  exécutée. 

/i.  Vous  me  faites  souvenir  que  j'ai  lu  cette  der«| 
nîère  règle  dans  VJrt  poétique  de  M.  Boileau. 

J.  Vous  avez  raison  :  c'est  un  homme  qui  con- 
naît bien,  non-seulement  le  fond  de  la  poésie,  mait| 
encorde  but  solide  auquel  la  philosophie,  supérieur 
à  tous  les  arls-^  doit  conduire  le  poète. 

B,  Mais  enfin  ,  oii  me  menez-vous  donc? 

A,  Je  ne  vous  mène  plus  ;  vous  allez  tout  seul  : 
vous  voilà  arrivé  heureusement  au  terme.  Ne  m'a- 
vez-vous  pas  dit  que  vous  ne  souffrez  point  dans  votre 
république  des  gens  oisifs  qui  amusent  les  autres, 
et  qui  n'ont  point  d*autre  métier  que  celui  de  parler  ^ 
N'est-ce  pas  sur  ce  principe  que  vous  ciiassez  tous 
ceux  qui  représentent  des  tragédies ,  si  Finstruction 
n'est  mêlée  au  plaisir?  Sera-l-il  permis  de  faire  en 
prose  ce  qui  ne  le  sera  pas  en  vers?  Après  celte  sévé- 
rité, comment  pourriez-vous  faire  grâce  aux  décla- 
mateurs  qui  ne  parlent  que  pour  montrer  leur  bel 
esprit  ? 

B,  Mais  les  déclamateurs  dont  nous  parlons  ont 
deux  desseins  qui  sont  louables. 


Ml 
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L'ctoyMact  pniént  b  rcpstatk» .  et  b  réputaCioD 
attire  b  lovtMe  doct  ib  Mt  bcsoie. 

jé.  Vo»  avez  dna  ivpoiida  f  OQS-ménK  a  Toire 
jjjcctioa  >e  dîscz-voiLS  ps  qn'O  6at  noa-seofe- 
BCflt  gaçm-  sa  ne.  mais  b  eacner  par  des  occupa- 
tiMS  irtiks  as  pdUir?  CeM  qm  repraenterait  des 
bjyjdieisaitfyiiiélef  figstnictîoBgagiiqaitsane; 
cette  nisofi  œ  tous  euip^eliefiif  pourtant  pas  de  le 
chasser  de  votre  réfMibUqoe.  Prenez,  lui  (firicz-Tous. 
■nnétier  solide  et  rêsié  m'amusez  pas  les  citoyens.  | 
Si  TOUS  voulez  tirer  d'eux  un  profit  lêatime .  tra- 
vaillez à  quelque  bien  effectif,  ou  a  les  reodre  Tcr- 
toem.  Pourquoi  ne  diriez-Tons  pas  la  même  chose 
de  Forateur? 

B,  5oui  Toib  d'accord  :  la  sccoude  raison  que  je 
nmbis  tous  dire  explique  tout  ceb. 

j4.  Cooinieot?dites-aous-b  donc,  s'il  tous  plaît. 

B,  Cest  que  forateur  travaille  même  pour  le 
public. 

^.  En  quoi? 

i?.  n  polit  les  esprits  :  il  leur  enseigne  l'éloquence. 

j4.  Attendez  :  si  j'inventais  un  art  chimérique ,  ou 
une  langue  imaginaire,  dont  on  ne  pât  tirer  aucun 
avantage ,  ser^  irais-je  le  public  en  lui  enseignant  cet 
irt  ou  cette  bngue  ? 

B,  ?îon ,  parce  qu'on  ne  sert  les  autres  qu'autant  [ 
qu*on  leur  enseigne  quelque  chose  d'utile 

A.  Vous  nesauriezdonc  prouver  solidement  qu'un 
orateur  sert  le  public  en  lui  enseignant  Téloquecce , 
si  vous  n'avez  déjà  prouvé  que  l'éloquence  sert  elle- 
même  à  quelque  chose.  A  quoi  sérient  les  beaux 
discours  d'un  homme,  si  ces  discours,  tout  beaux 
qu'ils  sont,  ne  font  aucun  bien  au  publie?  Les  paro-  ■ 
les,  comme  dit  saint  Augustin  ' ,  sontfaites  pour  les 
hommes,  et  non  pas  les  hommes  pour  les  paroles.  - 
Les  discours  servent ,  je  le  sais  bien ,  à  celui  qui  les  ' 
(ait  ;  car  ils  éblouissent  les  auditeurs,  ils  font  beau-  i 
coup  parler  de  celui  qui  les  a  faits,  et  on  est  d'assez 
mauvais  goût  pour  le  récompenser  de  ces  paroles 
inutiles.  Mais  cette  éloquence  mercenaire  et  infruc- 
tueuse au  public  doit-elle  être  soufferte  dans  l'État 
que  vous  policez?  Un  cordonnier  au  moins  fait  des 
souliers,  et  ne  nourrit  sa  famille  que  d'un  argent 
gagnéen  tenant  le  public  pour  de  véritables  besoins. 
Ainsi,  vous  le  voyez,  les  plus  vils  métiers  ont  une 
fin  solide  :  il  n'y  aura  que  l'art  des  orateurs  qui  n'aura 
pour  but  que  d'amuser  les  honmies  par  des  paroles  ! 

•/>«  X>oc/.  CArû/.  lib.  IV,  n»  24,  t  m,  p.  73. 


L'ELOyiaCt 

Toot  abo«yn  éoae.  ^mù  cêHé ,  à  satisùhre  b  eu- 
rûsité  et  a  entretenir  FoîsiTÎié  de  Fjuditeur;  de 
Fautre.  a  coatcrter  b  vanité  et  Faoïbftioo  de  celui 
4^1  parie!  FDarFlimaear  de  votre  république,  mon- 
seor.  ne  souflkea  jinnii  cet  abus. 

B.  Eh  bicB*  je  lecounats  que  Forateur  doit  aroh 
pour  bot  dlnstruire,  et  de  rendre  les  hommes  meil- 
ieufs. 

.  /.  Sovrenez- vous  bien  de  ee  que  vous  m^aeeofdez 
b^  vous  en  verrez  les  cooséquenees. 

B.  Mais  ecb  n'empêche  p»  qn*an  hoome,  s^êp- 
pliquant  à  instruire  les  autres,  ne  puisse  être  bien 
aise  en  même  temps  d^aequérir  de  b  réputatton  et 
du  bien. 

.4.  Nous  ne  parlons  pomt  encore  ici  comme  chré- 
tiens: je  li'si  14*501  j  que  de  la  philosophie  seule  con- 
tre Myjs.  Les  or:ttLrs ,  je  le  répète ,  sont  doue , 
selon  vous,  dessec^qui  doivent  instruire  les  autres 
hommes,  et  les  rendre  mei. leurs  qu^ils  nesoht:  voilà 
donc  d'abord  les  dédamjteurs  chassés.  II  ne  faudra 
même  souffrir  les  panésrristes  qu'autant  qu'ils  pro- 
poseront des  modèles  dî;*;nts  d'être  imités,  et  qu'ils 
rendront  la  vertu  aimable  par  leurs  louanges. 

B.  Quoi!  on  panésyrique  ne  vaudra  done  rlej, 
s'il  n'est  plein  de  morale? 

J.  Ne  Favez-vous  pas  conclu  vous-même?  If  ne 
faut  parier  q'je  pour  instruire;  îï  ne  faut  louer  un 
héros  que  pour  apprendre  ses  vertus  au  peuple,  «juc 
pour  Texciter  â  les  imiter,  que  pour  montrer  que  b 
gloire  et  la  vertu  sont  inséparables  :  ainsi ,  il  faut 
retrancher  d'un  panégyrique  toutes  les  louanges  vo- 
gues, excessives,  Qatteuses;  il  nVfaut  laisser  aucune 
de  ces  pensées  stériles  qui  ne  concluent  rien  pour 
rinstniction  de  l'auditeur;  il  faut  que  tout  tende  a 
Im'  faire  aimer  la  vertu.  Au  contraire,  b  plupart  des 
panég}Tistes  semblent  ne  louer  les  vertus  que  pour 
louer  les  hommes  qui  les  ont  pratiquées ,  et  dont  ils 
ont  entrepris  l'éloce.  Faut-il  louer  un  homme,  ils 
élèvent  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Mais  chaque  cliose  a  son  tour  :daiiS 
une  autre  occasion ,  ils  déprimeront  les  vertus  qu'ils 
ont  élevées,  en  faveur  de  quelque  autre  sujet  qu'ils 
voudront  flatter.  C'est  parce  principe  que  je  blâmerai 
Pline.  S'il  avait  loué  Trajan  pour  former  d'autns 
héros  semblables  à  celui-là,  ce  serait  une  vue  digne 
d'un  orateur.  Trajan,  tout  grand  qu'il  est,  ne  devrait 
pas  être  la  flnde  son  discours;  Trajan  ne  devrait  être 
qu'un  exemple  proposé  aux  hommes  pour  les  invîti  r 
à  être  vertueux.  Quand  un  panégyriste  i^a  que  celle 
vue  basse  de  louer  un  seul  homme,  ce  n*est  plus  que 
la  flatterie  qui  parle  à  la  vanité. 

B.  iMais  que  répondrez-vous  sur  les  poèmes  v;ui 
sont  faits  pour  louer  des  héros?  Homère  a  ^ïu 


DIALOGUES  SIR  L'ELOQUENCE. 


Achille ,  Virgile  soîi  Ê«ée  :  voulez-vous  condamner 
ces  deiii  poètes  ? 

J.  Non ,  monsieur  ;  mïiis  vous  n'avez  qu'à  eia* 
miiier  les  desseins  de  leyrs  |>oè«nes.  Dafis  llliatle, 
Achille  est,  à  la  vérité,  le  premier  héros  ;  mais  sa 
louange  n'esl  pas  la  lltt  principale  du  poème.  Il  est 
représenté  naturellement  avec  tous  ses  défauts;  ces 
défauts  mêmes  sont  un  des  sujets  sur  lesquels  le 
poêle  a  voulu  instruire  la  postérité.  Il  s'agit  dans 
cet  ouvrage  d'inspirer  aux  Grecs  l'amour  de  la  gloire 
que  Ton  acquiert  dans  les  combats ,  et  la  crainte  de 
fa  désunion  comme  de  Tohslacle  à  tous  les  grands 
succès.  Ce  dessein  de  morale  est  marque  visiblement 
dans  tout  ce  poème.  Il  est  vrai  que  l'Odyssée  repré- 
sente dans  Uiysse  un  héros  plus  ré^tdier  et  plus 
accompli;  mais  c'est  parh.isard;  c*cst  qu'en  effet 
un  honmie  dont  le  caractère  est  la  sagesse,  tel 
qu'Ulysse,  a  une  conduite  plus  exacte  et  plus  ujii- 
forme  qu'un  jeune  homme  tel  qu'Aclitlle,  d'un  na* 
turel  bùuilliint  et  impétueux  :  ainsi  Homère  n'a 
songé  y  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  qu'à  peindre  fidèle- 
ment la  nature.  Au  reste,  TOdyssée  renferme  de 
tous  cotes  mille  instructions  morales  pour  tout  le 
détail  de  la  vie-,  et  il  ne  faut  que  lire,  pour  voir  que 
le  peintre  n'a  peint  un  lionmie  sage ,  qui  vient  a  bout 
de  tout  par  sa  sagesse ,  que  pour  apprendre  à  la  pos- 
térité les  fruits  que  Ton  doit  attendre  de  la  piété , 
de  la  prudence  et  des  bonnes  mœurs.  Virgile  »  dans 
rÊnéide^  a  imité  l'Odyssée  pour  le  caractère  de  son 
héros  ;  il  Ta  fait  modcré ,  pieux ,  et  par  conséquent 
égal  h  lui-même.  Il  est  aisé  de  voir  qu'Ênée  n*est  pas 
son  principal  but ,  il  a  regardé  eu  ce  héros  le  peuple 
romain ,  qui  en  devait  descendre.  )1  a  voulu  montrer 
à  ce  peuple  que  son  origine  était  divine,  q«e  les 
dieux  lui  avaient  préparé  de  loin  l'empire  du  monde  ; 
et  par  là  il  a  voulu  eiciter  ce  peuple  à  soutenir,  par 
ses  vertus,  la  gloire  de  sa  destinée.  11  ne  pouvait 
jamais  y  avoir  chez  les  païens  une  morale  plus  im- 
portante que  celle-là.  L^unSque  chose  sur  laquelle  on 
peut  soupçonner  Virgile  est  d'avoir  un  peu  ttop 
songé  à  sa  fortune  dans  ses  vers,  et  d'avoir  fait 
aboutir  son  poème  à  b  louange,  peut-être  un  peu 
flatteuse,  d'Auguste  et  de  sa  famille.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  pousser  la  critique  si  loin. 

B.  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  qu'un  poète  nt  un 
orateur  cherche  honnêtement  sa  fortune  ? 

J.  Après  notre  digression  sur  les  panégyriques, 
qui  ne  sera  pas  inutile ,  nous  voila  revenus  à  notre 
difËculté.  U  s'agit  de  savoir  si  les  orateurs  doivent 
Itre  désintéressés. 

3,  Je  ne  saurais  le  crofre  :  vous  renversent  toutes 
Ici  maximes  communes. 

A^  Pîe  voutez-YOUS  pas  que  dans  votre  république 


il  soft  défendu  aux  orateurs  dédire  autre  chose  qu« 
la  vérité?  Ne  prétendez  vous  pas  qu'ils  parleront 
toujours  pour  mstruire,  pour  corriger  les  hommes, 
et  pour  atïermir  ka  lois? 

U.  Oui ,  sans  doute, 

J,  Il  faut  donc  que  les  oratetirs  ne  craignent  et 
n*es[>èrenl  n'eu  de  leurs  auditeurs  pour  leur  propre 
intérêt.  Si  vous  admettez  des  orateurs  amhilieuî  et 
mercenaires»  s'oj^|>o seront-ils  à  toutes  les  fiasstoni 
des  hommes?  S*i!s  sont  malades  de  ravarice,  de 
l'ambilion,  de  la  mollesse,  en  pourront-ils  guérir 
les  autres?  S'ils  cherchent  les  richesses,  seront-ils 
propres  à  en  détacher  autrui?  Je  sais  qu'on  ne  doit 
pas  laisser  un  orateur  vertueux  et  désintéressé  man* 
quer  des  choses  nécessaires  :  aussi  cela  n*arn  ve-l-il 
jamais,  s'il  est  vrai  philosophe,  c'est-à-dire  tel  qu'il 
doit  être  pour  redresser  les  mœurs  des  hommes.  11 
mènera  une  vie  simple,  modeste, frugale,  laborieuse; 
il  lui  faudra  peu  :  ce  (leu  ne  lui  manquera  point ,  ddt-il 
de  ses  propres  mains  le  gagner  :  le  surplus  ne  doil 
pas  être  sa  récomi>ense ,  et  n*est  pas  digne  de  Tétre* 
Le  public  lui  pourra  rendre  les  honneurs  et  lui  éûn- 
ner  de  l'autorité;  mais  s'il  est  dégagé  des  pasaioas 
et  desinlért'sst* ,  il  n'usera  de  cette  autorité  que  pour 
le  bien  publie ,  prêt  à  la  perdre  toutes  les  fois  qu  ri 
ne  [lourra  la  conserver  qu'en  dissimulant ,  et  en  flat- 
tant les  hommes.  Aussi  Torateur,  pour  être  digne  de 
persuader  les  peuples,  doit  être  un  liomme  incor- 
ruptible; sans  cela ,  son  talent  et  son  art  se  tourne- 
raient en  poison  mortel  c4jntre  la  république  même  : 
delà  vient  que,  selon  Cicéron,  la  première  et  la  plus 
essentielle  des  qualités  d'un  orateur  est  ta  vertu.  11 
faut  une  probité  qui  soit  à  Tépreiive  de  tout ,  et  qui 
puisse  servir  de  modèle  h  tous  les  citoyens;  sans 
cela  on  ne  peut  paraître  persuadé,  ni  par  conséquent 
persuader  les  autres. 

B^  Je  conçois  bien  l'importance  de  ce  que  vous 
me  dites  :  mais ,  après  tout ,  un  homme  ne  pourra- 
t-il  pas  employer  son  talent  pour  s'élever  aux  hon- 
neurs? 

J»  Remontez  toujours  aux  principes,  Nous  som- 
mes convenus  que  l'éloquence  et  la  profession  de 
l'orateur  sont  consacrées  à  l'instruction  et  à  la  ré- 
formation  des  mœurs  du  peuple.  Pour  le  f^iire  avec 
liberté  el  avec  fruit ,  il  faut  qu'un  homme  soit  dé* 
sintéressé  ;  il  faut  qu'il  apprenne  aux  autres  le  mépris 
de  la  mort,  des  richej»ses,  des  délices;  il  faut 
qu'il  inspire  la  modestie,  la  frugalité,  te  désintéres- 
sement,  le  itète  du  bieu  public  J'attacheraent  invio* 
lable  aux  lois;  il  faut  que  tout  cela  paraisse  autant 
dans  ses  mœurs  que  dans  ses  discours.  Un  homme 
qui  songe  à  plaire  pour  sa  fortune,  et  qui  par  coo* 
séquent  a  besoin  de  ménager  tout  le  monde,  peut-il 
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prendra  eetle  aulofité  nn*  les  esprits  >  Quajid  mlaie 
El  dir^i  loat  m  qu*n  faut  dire,  croîrait-OQ  et  qm 
dkail  im  bomiiie  qni  ne  paraîtrait  pas  le  croif^ 
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B,  Mais  ît  ne  fait  rien  de  mal  eo  cbmbaol  une 
ferttKDe  dont  ]e  suppûM  i|ii'E  a  bemm* 

X  Ffimporte  :  i|u*ti  cberdie  par  d^autres  toîm 
le  bien  dont  iJ  a  be»oin  pour  vivre;  il  y  a  d'autrts 
profeteions  qui  peuvent  le  tirer  de  la  pauvreté  :  &ïi 
a  befoîu  de  (quelque  chose  ^  et  qu*i1  soit  réduit  â  Tat* 
tendre  du  public,  il  n'est  pas  encore  propre  à  être 
orateur.  Dans  votre  république^  choisi  riez*  vous 
pour  juge-s  des  hommes  pauvres ,  affames  ?  ISe  craîn- 
driez-vou5  pas  que  le  besoin  les  réduirait  à  quelque 
lâdie  complaisance?  >e  prendriez- vous  pas  plutôt 
des  personnes  considérabks ,  et  que  la  nécessité 
ne  saurait  tenter? 

B*  Je  Tavoue. 

v/.  Par  b  même  raison  >  ne  cboisiriez-vous  pas 
pour  orateurs ,  c'est-à-dire  pour  maîtres  qui  doi* 
vent  Instruire  ^  corriger  et  former  les  peuples ,  des 
gens  qui  n'eussent  besoin  de  rien ,  et  qui  fussent  dé- 
sintéressés? El  s'il  y  en  avait  d'autres  qui  eussent 
du  talent  pour  ces  sortes  d'emplois ,  mais  qui  eus- 
sent encore  des  inU-rèts  à  ménager,  n^attendriez- 
vous  pas  à  employer  leur  êioqueiicejusqu'5  ce  qu'ils 
auraient  leur  nécessaire ,  et  qu'ils  ne  seraient  plu« 
iuipects  d'aucun  intértît  en  parlant  aux  liommes? 

B,  Mais  il  me  semble  que  rexpcrience  de  notre 
aiècle  montre  assez  qu  un  orateur  peut  parler  for- 
tement de  morale,  sous  reiiaitrer  à  sa  fortune. 
Peul-on  voir  des  peintures  morales  pîus  sévères  que 
celles  qui  sont  en  vogue  ?  On  ne  s'en  fâche  point ,  on 
y  prend  plaisir;  et  celui  qui  les  fait  tic  laisse  pas  de 
s'élever  dans  le  monde  par  ce  chemith 

./.  Les  peinturera  morales  n'ont  point  d'autorité 
pour  convertir,  quand  elles  ne  sont  soutenues  ni  de 
principes  nî  de  bons  exemples.  Qui  voyez-vous  con- 
vertir parla?  On  s'accoutume  à  entendre  celle 
description;  ce  n'est  qu'une  belle  image  qui  passe 
devant  les  yeux;  on  écoute  ces  discours  comme  on 
lirait  une  satire  ;  on  regarde  celui  qui  parle  comme 
un  homme  qui  joue  bien  une  espèce  de  coniédie;  on 
croit  bien  plus  ce  qu'il  fait  que  ce  qu'il  dit.  11  est 
intéressé,  amhitîeux ,  vain ,  attaché  à  une  vie  molle  ; 
il  ne  quitte  aucune  des  choses  qu'il  dît  qu'il  faut 
quitter  :  on  le  laisse  dire  pour  la  cérémonie  ;  mais 
on  croit,  on  fait  comme  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  est 
quVn  s'accoutume  par  la  h  croire  que  cette  sorte  de 
gens  ne  parle  pas  de  bonne  foi  :  cela  décrie  leur  mi* 
nÎBtère;  et  quand  d'autres  parlent  après  eux  avec  un 
zèle  sincère ,  on  ne  peut  se  persuader  que  cela  soit 
mi. 


«M  kf  fnmfcag  iltenthrfntffii! 
mnÊ§  Ji*«l-ce  p^iiilpar  p«r  i^  de  piété  dirtlmn«: 
qi»e  roQs  d»tes  toutes  ces  cbmm  ? 

B.  n  n'est  pas  ùétssmn  ifélie  diffétiCB  po«r 
penser  tout  c^  :  Il  fuii  ëîn  dwéticii  pom  It  kks 
pratiquer,  car  la  gr^  mie  pt»!  r^riiiicr  témomt- 
propre  ;  mais  il  ue  ûut  étit  qm  rnsomiMc  pottr 
recooiialtre  ees  rétiltt4à.  Tantdt  je  vo<is  cl{^i% 
Socrate  et  Platon ,  r oos  o'avet  ptas  voulu  delcrcf  à 
leur  autorité;  maintenaDl  qi»  û  lalsiMi  eommeiieê 
à  vous  persuader,  et  que  $ous  ii^avet  plus  bcsoia 
d'autorité,  que  direz-vous,  si  Je  trous  UMMltre  qm 
ce  raisonnement  est  le  leur? 
B.  l^e  leur?  est-il  possible?  Teo  serai  fart  a^ 
.4.  Platon  fait  parler  Socrate  avec  un  orateur, 
nommé  Gorgias,  et  avec  un  disciple  de  OofgjUs, 
nommé  Callictès.  Ce  Gorgias  était  im  bomiDe  trèt* 
célèbre  :  f  socrate,  dont  nous  ai^aos  tant  parlé,  ht 
son  disciple.  Ce  Gorgias  fut  le  premier^  dîl  CieécoQ» 
qui  se  vanta  de  parler  éJoquemment  de  tout  ;  dans 
la  suite,  les  rhéteurs  grecs  imitaient  cette  vanité. 
Revenons  au  dialogue  de  Gorgias  et  de  Calbcks. 
Ces  deux  hommes  discouraient  éléganinienl  sur  tou- 
tes choses,  selon  ia  méthode  du  premier;  c'ctjifut 
de  ees  beaux -esprits  qui  brillent  dans  les  eon  irrsa* 
lions ,  et  qui  n'ont  d'autre  emploi  que  celui  de  bim 
parler  :  mais  il  parait  qu'ils  manquaient  de  ce  qot 
Socrate  cherchait  dans  les  hommes ,  c*eâl-4*dindÉi 
vrais  principes  de  la  morale,  et  des  régies  d*iiAfti* 
sonnement  exact  et  sérieux.  Apr*-  ri 

bien  f:iit  sentir  le  ridicule  de  leur  c  >  1( 

il  vous  dépeint  Socrate,  qui,  semblant  se  pu 
réduit  plaisamment  les  deux  orateurs  à  ne  pour 
dire  ce  que  c>st  que  l'éloquence.  Ensuite  Socrate 
montre  que  la  rhétorique ,  c'est* à^ire  l'art  de  ces 
orateurs-là ,  n>si  pas  un  art  véritable  :  if  appelle  Part 
»  une  discipline  réglée,  qui  apprend  aux  homoMS  à 
u  faire  quelque  chose  qui  soit  utile  à  les  rendrt  mti^ 
^<  leurs  qu'ils  ne  sont.  *>  Par  là  il  montre  qu'il  o*ap- 
pelle  arts  que  les  arts  libéraux,  et  que  ctâ  ails 
dégénèrent  toutes  les  fois  qu'on  les  rapporte  À  use 
autre  fin  qu'à  former  leshommesà  la  vertu.  Il  prouvt 
que  les  rhéteurs  n'ont  point  ce  but-ta;  il  fait  voir 
même  que  Thémistocle  et  Périciès  ne  font  point  m, 
et  par  conséquent  n^ont  point  été  de  vTats  orsL 
Il  dit  que  ces  hommes  célèbres  n*ont  songé  < 
persuader  aux  Athéniens  de  faire  des  ports ,  des  i 
railles  f  et  de  remporter  des  victoires.  Ils  0*0 
dit-il ,,  rendu  leurs  citoyens  que  riches,  piaù 
belliqueux;  et  jls  en  ont  été  ensuite  maltraités  :  i 
eela  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils  méritaîeni*  S'ils 
avaient  rendus  bons  par  leur  éloquence ,  leur  véet 


BIALOGUES  SUR 

pense  edt  été  certaine.  Qui  fait  les  hommes  bons  et 
vertueux  est  sûr,  après  son  travail ,  de  ne  trouver 
poLDt  des  ingrats,  puisque  la  vertu  et  ringratitude 
sont  incompatibles.  Il  ne  faut  point  vous  rapporter 
tout  ce  t|(ill  dit  sur  Tiiiutilitéde  cette  rhétorique, 
parce  tjutî  lout  ce  que  je  vous  en  ai  dit  comme  de  , 
moi-même  est  tiré  de  lui ,  il  vaut  mieux  vous  racon- 
ter ce  qu'il  dit  sur  les  maux  que  ces  vains  rhéteurs  , 
causent  dans  uue  république.  | 

B,  Je  comprends  bien  que  ces  rhéteurs  étaient  à 
craindre  dans  les  républiques  de  ia  Grèce ,  où  ils  pou- 
vaient séduire  le  peuple  et  sVmparer  de  la  tyrannie. 

J,  En  effet ,  c'est  principalement  de  cet  inconvé- 
nient que  parle  Soerate;  mais  les  principes  qull 
ilonne  en  cette  occasion  s'étendent  plus  loin.  Au 
reste ,  quand  nous  parlons  ici ,  vous  et  moî ,  d'une 
république  à  policer,  il  s'agit  non-seulement  des 
États  où  le  peuple  gouverne ,  mais  encore  de  tout 
État,  soit  populaire,  soit  gouverné  par  plusieurs 
chefs ,  soit  monarchique  ;  ainsi  je  ne  touche  pas  h 
la  forme  du  gouvernement  :  en  tous  pays  les  règles 
de  Soerate  sont  d'usage. 

£,  £xp)îque£-]es  donc,  s'il  vous  plaît. 

^.  H  dit  que  Thomme  étant  composé  de  corps 
€t  d'esprit,  il  faut  cultiver  l'un  et  Vautre,  Il  y  a 
deux  arts  pour  l'esprit,  et  deux  arts  pour  le  corps. 
Les  deux  de  l'esprit  sont  la  science  des  lois  et  la 
jurisprudence.  Par  la  science  des  lois ,  il  comprend 
tous  les  principes  de  philosophie  pour  régler  les 
sentiments  et  les  moeurs  des  particuliers  et  de  toute 
la  républic|ue.  La  jurisprudence  est  le  remède  dont 
on  se  doit  servir  pour  réprimer  la  mauvaise  foi  et 
l'injustice  des  citoyens;  c'est  par  elle  qu'on  juge 
les  procès  et  qu'on  punît  les  crimes.  Ainsi,  ta  science 
des  lois  doit  servir  à  prévenir  le  mal ,  et  la  juris- 
prudence à  le  corriger.  Il  y  a  deux  arts  semblables 
|iour  les  corps  :  la  gymnastique,  qui  les  exerce,  qui 
les  rend  sains,  proportionnés,  agiles,  vigoureux, 
pleins  de  force  et  de  bonne  grâce  (vous  savez, 
monsieur,  que  les  anciens  se  servaient  merveilleu- 
sement de  cet  art,  que  nous  avons  perdu);  puis  la 
médecine,  qui  guérit  les  corps  lorsqulls  ont  perdu 
Is  santé.  La  gymnastique  est  pour  le  corps  ce  que  la 
science  des  lois  est  pour  l'âme  ;  elle  forme ,  elle  per- 
feetJonne.  La  médecine  est  aussi  pour  le  corps  ce 
que  la  jurisprudence  est  jmur  l'âme  ;  elle  corrige , 
«He  guérit.  Mais  cette  institution  si  pure  s'est  alté* 
rée,  dit  Soerate.  A  la  place  de  la  science  des  lois,  on 
amis  la  vaine  subtilité  des  sophistes,  faux  philoso- 
pbes  qui  abusent  du  raisonnement,  et  qui,  manquant 
des  vrais  principes  pour  le  bien  public ,  tendent  à 
leurs  fins  particulièreis,  A  la  jurisprudence,  dit-il  en- 
core, a  succédé  le  faste  des  rhéteurs,  gens  qui  ont 
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voulu  plaire  et  éblouir  :  au  lieu  de  la  jurisprudence, 
qui  devait  être  la  médecine  de  l'âme,  et  dont  il  ne 
fallait  se  servir  que  pour  guérir  les  passions  des 
hommes,  on  voit  de  faux  orateurs  qui  n'ont  songé 
qu'à  leur  réputation.  A  la  gymnastique,  ajoute  en- 
core Soerate,  on  a  fait  succéder  l'art  de  farder  les 
corps  »  et  de  leur  donner  une  fausse  et  tronjpeuse 
beauté  :  au  lieu  qu'on  ne  devait  chercher  qu'une 
beauté  simple  et  naturelle, qui  vient  de  la  santé  et  de 
la  proportion  de  tous  les  membres;  ce  qui  ne  s'ac- 
quiert et  ne  s'entretient  que  par  le  régime  et  l'exer- 
cice. A  la  médecine  on  a  fait  aussi  succéder  l'inven- 
tion des  mets  délicieux  et  de  tous  les  ragoûts  qui 
excitent  Tappétil  des  hommes,  et  au  lieu  de  purger 
l'homme  plein  d'humeurs  pour  lui  rendre  la  santé, 
et  |)ar  la  santé  l'appétit,  on  force  la  nature,  on  lui 
fait  un  appétit  artiQciel  par  toutes  tes  choses  con- 
traires à  la  tempérance.  C'est  ainsi  que  Soerate  re» 
marquait  le  désordre  des  mœurs  de  son  temps;  et 
il  conclut  en  disant  que  les  orateurs,  qui,  dans  la 
vue  de  guérir  les  hommes,  devaient  leur  dire,  même 
avec  autorité,  des  vérités  désagréables  et  leur  donner 
ainsi  des  médecines  amères ,  ont  au  contraire  fait 
pour  l'âme  comme  les  cuisiniers  pour  le  corps.  Leur 
rhétorique  n'a  été  qu'un  art  de  faire  des  ragoilts 
pour  flatter  les  honmws  malades  :  on  ne  s'est  mis  en 
peine  que  de  plaire,  que  d'exciter  la  curiosité  et 
radmiratiojï  ;  les  orateurs  n'ont  parlé  que  pour  eux, 
11  finit  en  demandant  où  sont  les  citoyens  que  ces 
rhéteurs  ont  guéris  de  leurs  mauvaises  habitudes, 
où  sont  les  gens  qu'ils  ont  rendus  tempérants  et 
vertueux.  Ne  croyez*vous  pas  entendre  un  homme 
de  notre  siècle  qui  voit  ce  qui  s'y  passe ,  et  qui  parle 
des  abus  présents  ?  Après  avoir  entendu  ce  païen  , 
que  dire^-vous  de  cette  éloquence  qui  ne  va  qu'à 
plaire  et  qu'à  faire  de  belles  peintures,  lorsqu'il 
faudrait,  comme  il  le  dit  luî-méme,  brûler,  couper 
Jusqu'au  vif  et  chercher  sérieusement  la  guérison 
par  l'amertume  des  remèdes  et  par  la  sévérité  du 
régime?  Mais  jugez  de  ces  choses  par  vous-mém«  : 
trouveriez-vous  bon  qu'un  médecin  qui  vous  trai- 
terait s'amusât,  dans  l'extrémité  de  votre  maladie, 
à  débiter  des  phrases  élégantes  et  des  pensées  sub- 
tiles? Que  pense  riez -vous  d'un  avocat  qui ,  plaidant 
une  C4iuse  où  il  s'agirait  de  tout  le  bien  de  votre  fa- 
mille, ou  de  votre  propre  vie,  ferait  le  bel  esprit  et 
remplirait  son  plaidoyer  de  fleurs  et  d'ornements ,  au 
lieu  de  raisonner  avec  force  et  d'exciter  la  compas- 
sion des  juges?  L'amour  du  bien  et  de  la  vie  fait  as- 
sez sentir  ce  rîdicule-là;  mais  l'indifférence  où  l'on 
vil  pour  les  bonnes  mœurs  et  pour  la  religion  fait 
qu'on  ne  le  remarque  point  dans  les  orateurs,  qui  de- 
vraient être  les  censeurs  et  les  médecins  du  peuple. 
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O  que  vous  avez  vu  qu'en  pensait  Socrate  doit  nous 
faire  hoote. 

B^  Je  voif  bien  maiotenenl ,  seloo  ros  firiactpes, 
quê  les  orateurs  devraient  être  les  défenseurs  des 
iois,  et  iesmaJUesdes  peuples  pour  leur  eoseigaer 
la  vertu;  mais  rèloquenee  du  barreau  chez  les  Ko* 
mains  n'allait  {Mis  jusque-là. 

J,  Cétait  sans  doute  son  but,  monsieur  :  les 
orateurs  devaient  protéger  Tinnocence  et  les  droits 
des  particuliers,  lorsqu'ils  n'avaient  point  d'occa- 
sion de  représenter  dans  leurs  discours  les  besoins 
généraux  de  la  république;  de. là  vient  que  t^^ile 
profession  fut  si  honorée,  et  que  Cicéxon  nous 
donne  une  si  haute  idë#  du  véritable  orateur. 

B.  Mais  voyons  donc  de  quelle  manière  ces  ora- 
teurs doivent  parler;  je  vous  supplie  de  mVxptiquer 
vos  vues  la^dessus, 

A*  Je  ne  vous  dirai  pas  les  miennes;  je  continue- 
rai à  vous  parler  selon  les  règles  que  les  aDcicns  nous 
donnent.  Je  ne  vous  dirai  même  que  les  principales 
choses  1  car  vous  n'entendez  pas  que  je  vous  explique 
jwr  ordre  le  détail  presque  infini  des  préceptes  de  la 
rhétorique;  il  y  en  a  beaucoup  d'inutiles;  vous  les  avez 
lus  datij)  les  livres  où  ils  sont  amplement  eiposes  : 
conlenlons-nous  de  parler  de  ce  qui  est  le  plus  im- 
portant. Platon,  dans  son  diak)gue  où  il  fait  parler 
Socrate  avec  Plicdre,  montre  que  le  grand  défaut 
des  rhéteurs  est  de  chercher  l'art  de  persuader  avant 
que  d'avoir  appris ,  par  les  principes  de  philosophie, 
quelles  sont  les  choses  qu'il  faut  lâcher  de  persua* 
der  aux  hommes.  Il  veut  que  l'orateur  ait  commencé 
par  l'étude  de  fliomme  en  général  ;  qu'après ,  il  se 
soit  appliqué  a  la  connaissance  des  hommes,  en 
particulier,  auxquels  il  doit  parler.  Ain^i ,  ii  faut 
savoir  ce  que  c'est  que  l'homme,  sa  fm,  sis  intérêts 
véritabltis;  de  quoi  il  est  composé,  c'est-a-dire  de 
corps  et  d'esprit;  la  vérl table  manière  de  le  rendre 
heureux;  quelles  sont  ses  passions,  les  excès  qu'elles 
peuvent  avoir,  la  manière  de  les  régler,  commejit  on 
peut  les  exciter  utilement  pour  ï\x\  faire  aimer  le  bien; 
le»  régies  qui  sont  propres  a  le  faire  vivre  en  paix 
et  à  entretenir  la  société.  Après  cette  étude  géné- 
rale vient  la  particulière  :  il  faut  connaître  les  lois 
et  les  coutumes  de  son  pays,  le  rapport  qu'elles  ont 
av^  le  tempérament  des  peuples^  les  mœurs  de  cha- 
que condition,  les  éxlucatious  différentes,  les  pré- 
jugés et  les  intérêts  qui  dominent  dans  le  siècle  où 
l'on  vit  Je  moyen  d'instruire  et  de  redressrr  les  es- 
pri  ts.  Vous  voyez  qu e ces  co nnai ssanee s  co m pren  nen t 
toute  la  philosophie  la  plus  solide.  Ainsi  Platon  mon- 
tre par  la  qu'il  n'appartient  qu'au  philosophe  d  tUrc 
véritable  orateur  :  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  fxpli- 
quer  tout  ce  qu  ii  dit ,  dans  le  dialogue  de  Gorgias , 


contre  les  rhétctin,  c*ttl-à-dir^  contre  cette 
de  gens  qui  s'étaient  fait  un  art  de  bien  pute  eiéi 
persuader,  sans  se  mettre  m  peine  et  snotr  fm_ 
principes  ce  qu^on  doit  ticher  de 
hommes.  Ainsi  tout  le  véritable  art« 
se  réduit  à  bien  savoir  ce  qu'il  faut  paniUMkr,  H  i 
bien  oonnaitre  lei  passions  des  bammeft,  olleni- 
nièrc  de  les  émouvoir  pour  arriver  a  la 
Cicéron  a  presque  dit  les  inéaies  chûMs.  U 
d'abord  vouloir  que  forateur  n'ignore  rien, 
que  Torateor  peut  avoir  besoin  de  parier  de  IMI^ 
et  qu'on  ne  parle  jamais  bien ,  dit- il  »pm  Soetatt, 
que  de  ee  qu'on  sait  bien.  Ensuite  il  le  rédint,  à 
cause  des  besoina  preaaants  et  ée  b  bri^tete  de  U 
vie,  aux  oonnaissaneea  les  phu  néoessains.  I)  «tut 
au  moins  qu'un  orateur  sache  èiemooteeeft^^jijrtèe 
de  la  philosophie  qui  regarde  les  oiowrs ,  ne  \\x\  prr 
n>ettant  dl^norer  que  les  curiosités  de  i'astroloffif 
et  des  mathématiques  :  surtout  il  rrut  qu'il  raniiai«»c 
la  compositiou  de  Thomme  et  la  nature  de  ses  pii- 
sions,  parce  que  l'eloqu en L'e  a  pour  but  d'en  miwi^utr 
à  propos  les  ressorts.  Pour  la  cimnaissanor  des  lois, 
il  la  demande  a  Torateur,  commt^  t«  fondement  de 
tous  ses  discours;  seulenieiit  ii  permet  tfatkX  tkéi 
pas  passé  sa  vie  à  approfondir  toutes  les  quiaiiêAl 
de  la  Jurisprudence  pour  le  détail  des  ctiisei;  pant 
qu'il  peut,  dans  le  besoin,  recuiirir  aui 
junsconsulle>  pour  suppléer  ce  qui  lui  manquivÉt 
de  ce  cote-là.  Il  demande  »  comme  Flatoa ,  que  Tcfa- 
teur  soit  bon  dialecticien;  qu'il  sache dêfiinr,  p«iNi» 
ver,  démêler  les  plus  subtils  sofihismei.  Il  d^t  q«* 
cVst  détruire  la  Hielorique  de  la  séjnrerdeli  phi- 
losophie; que  c'est  taire,  d'^^  orateurs» 
teurs  puérils  sans  jugement.  Non-seillenieni  il  fi 
une  connaissance  exacte  d«t  tous  tes  prioeiiKt 
morale,  mais  encore  une  étude  partif""''*  '^  '** 
tiquité.  H  recommande  la  lecture  des  r-  ^ 

il  veut  qu'on  étudie  les  bislorieits  t^tiD-Miuei 
pour  leur  style,  mais  encore  pour  les  faiu  Ai 
toire;  surtout  il  exige  Tétude des  |mta0«  âemeidii 
grand  rapport  qu'il  y  a  entre  les  fignns et  Is 
et  celles  de  Téloquence.  En  utx  mot,  il 
vent  que  Torateur  doit  sa  remplir  Tespeitik 
avant  que  de  parler.  Je  crois  que  j« 
de  ses  propres  termes,  tant  je  les  ai  nias,  ft 
ils  m*ont  fait  d'impression  ;  vous 
tout  ce  qu'il  demande.  L'orateur.  dit^U 
ta  subtilité  des  dialecticiens ,  la  scteoce  < 
phes ,  la  diction  presque  des»  poètes ,  la  wit  <l  la 
gestes  des  plus  grands  acteurs.  Voyi 
ratron  il  faut  pour  tout  cela. 

C  fUIectivement  «  j'ai  reinan]tié,  wm 
occasions    que  ce  qui  manque  la  pliif  I 
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•orateurs,  qui  ont  d'ailiiHirs  beaucoup  de  talents, 
c'est  le  foffi*Js  de  stienee  :  leur  esprit  parnît  vitle; 
on  voit  qu'ils  oui  eu  bieu  de  la  peine  à  trouver  de 
;  quoi  reiu(»lir  leurs  dii^ours  ;  îl  semble  même  qu'îb 
ne  parlent  pas  parce  qu'ils  sont  remplît  de  veritéi, 
mais  qu'ils  elierdient  les  vérilés  à  mesure  qu'ils 
veuleul  poirier. 

J.  Cest  ce  que  Ciccron  appelle  des  ^ens  qui  vi- 
vent au  Jour  la  Journée  fSnus  nulle  provision  :  nul- 
[  gré  tous  leurs  efforts,  leurs  discours  paraissent 
I  toujours  maigres  et  affiimés,  11  n'est  pas  temps  de 
I  se  préparer  trois  mois  avant  que  de  l'jire  un  dis- 
'  cours  pubfic  :  ces  préparalîoris  particulières,  quel- 
que pénibles  qi/elles  soient,   sont  nëeessairement 
trèS'impnrfniles,  et  un  habile  homme  en  remarque 
^  bientôt  lefijible;  M  faut  avoir  passé  plusieurs  années 
{à  faire  un  fond  abondant.  Après  celle  préparation 
[générale,    les    prép;iralions    parlicylières   eoiltent 
[|»eu  :  au  lieu  que,  (piand  on  ne  s'applique  qu'a  des 
I  actions  détachées ,  on  est  réduit  à  payer  de  phrases 
jet  d'antithèses  i  on  ne  traite  que  deslieux  communs, 
|Dn  ne  dit  rien  ijue  de  vugue,  on  coud  des  lambeaux 
ilî  ne  Sont  point  faits  tes  uns  pour  les  autres;  on 
ne  montre  point  les  vrais  principes  des  choses ,  on 
^ee  borne  a  des  raisons  supedaieïles,  et  souvent 
fausses  ;  un  n'est  pas  capable  de  montrer  l'étendue 
\  vérités  ,  parce  que  toutes  les  vérités  «îéueraïes 
lin  enchaînement  nécessaire  ^  etqu'il  les  faulcon- 
»  presque  toutes  pour  en  traiter  soîideiiient  une 
10  particulier. 

C.  Cependant  la  plupart  des  gens  qui  parlent  en 
l|iublic  ac<]uiereiit  beaueoiqi  de  réputation  sansau- 
i  fonds  que  celui-là. 

J,  Il  est  virai  qu'ils  sont  applaudis  par  des  femmes 

:  par  le  gros  du  monde ,  qui  se  laissent  aisément 

blouir;  mais  cela  ne  va  jamais  qu\^  une  certaine 

irogue  capricieuse,  cpil  a  besoin  même  d'être  sou* 

pnue  par  quelque  cabale.  Les  gens  qui  savent  les 

ègles,el  qui  connaissent  le  buldeTéloquence,  n*ont 

Edu  goût  et  du  mépris  (Four  ces  discours  en  Tair  ; 

Ils  i*y  ennuient  be;mcoup. 

C*  Vous  voudriez  qu'un  homme  attendit  bien 

à  parler  en  public  :  sa  jeunesse  serarl  passée 

■iunt  qu'il  edt  acquis  le  fond  que  vous  luideman- 

les»  et  y  ne  serait  plus  en  î^ge  de  l'exercer. 

A,  Je  voudrais  qu'il  s'exerçât  de  bonne  heure, 

p  je  nlgnore  pas  ce  que  peut  l'action  ;  mais  je  ne 

iroudraîs  pas  que,  sous  prétexte  de  s'exercer,  il  se 

Btât  d'abord  dans  les  emplois  extérieurs  qui  tUent 

Hberté  d'étudier.  Vn  jeune  homme  pourrait  de 

[ïps  en  temps  faire  des  essais;  mais  il  faudrait 

ne  Té  lu  de  des  bons  livres  fût  longtemps  son  oc- 

ipation  principale. 


(\  Je  crois  ce  que  vous  dites*  Cela  me  fait  sou- 
venir  d'un  prédicateur  de  mes  amîs,  qui  vit ,  conmiL' 
vous  disiez,  aujour  la  journée  :  il  ne  songe  à  une 
matière  que  quand  il  est  engagé  a  la  traiter;  il  se 
renferme  dans  son  cabinet,  il  feuilleté  la  Concor- 
dance, Comhélis,  Pohjantkea^  quelques  sermon- 
naires  qu'il  a  acbelés,  et  certaines  colleeltons  qu'il 
a  faites  de  passades  détachés ,  el  trouvés  coujme 
par  hasard. 

./,  Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  ne  saurait 
fnire  un  habile  homme.  En  cet  état  on  ne  peut  rien 
dire  avec  force,  on  n'est  stlr  de  rien,  tout  a  un  air 
d'emprunt  et  de  pièces  rapportées,  rien  ne  coule  de 
source.  Un  se  fait  ï^rand  tort  à  soi-même  d'avoir 
tant  dimpatiencc  de  se  produire, 

B.  Dites-nous  donc,  avant  que  de  nous  quitter, 
quel  est,  selon  vous,  le  grand  effet  de  l'éloquence* 

-/.  Platon  dit  qu'un  discours  n'est  éloquent 
qu*autanl  qu'il  ai^ît  dans  TAme  de  raudileur  :  par 
b  vous  pou  vczjnger  sdrementde  tous  les  discours 
que  vous  entemlez.  Tout  discours  qui  vous  laissera 
froid,  qui  ne  fera  qu^anuiser  votre  esprit ,  et  qui  jjc 
remuera  imni  vos  entrailles  ^  votre  cœur,  quelque 
beauqu'd  paraisse,  ne  sera  point  éloquent.  Voulez- 
vous  entendre  Cicéron  parler  connue  Platon  en 
celte  n»atiere?  Il  vous  dira  que  toute  la  force  de  l4  ■ 
parole  ne  doit  tendre  qu'a  îuauvoir  les  ressorts  ca- 
chés qu«  la  nature  a  mis  dans  le  coeur  des  hommtji. 
/\  iusi,  consultez- vous  vous-même  pour  savoir  si  leê 
orateurs  que  vous  écoulez  font  bien.  S'il  font  une 
vive  impression  sur  vous,  slls  rendent  votre  âme 
attentive  et  sensible  aux  clioses  qu'ils  disent,  s'ils 
vous  échauffent  et  vous  enlèvent  au-dessus  de  vous* 
mt'jne,  croyez  hardiment  qu'ils  ont  atteint  le  but^ 
de  l'éloquence.  Si,  au  lieu  de  vous  attendrir,  ou  de 
vous  inspirer  de  fortes  i»;issions,  ils  ne  font  que  vouj 
plaire  cl  quevuus  f.iire  admirer  Kéclat  et  lajusieyie 
de  WviT^  pensées  et  de  leurs  expressions,  dites  c)U9 
ce  sont  de  faux  orateurs, 

S,  Attendez  un  peu,  s*îl  vous  plaît;  permettez* 
moi  de  vous  faire  encore  quelques  questions. 

A  Je  voudrais  pouvoir  attendre ,  c^r  je  me  trouva 
bien  ici;  mais  j'ai  une  affaire  que  je  ne  puis  remet- 
tre. Demain  je  reviendrai  vous  voir,  tt  nous  achè- 
verons cette  matière  plus  à  loisir. 

B.  Adieu  donc ,  monsieur,  jusqu  ii  demaiu* 
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l>ottr  alteiodre  son  but,  rorateur  àoÂi pnmter,  peindra, 
et  toucher,  Princifies  sur  l'art  oratoire,  sur  h  méthode 
d'apprendre  el  de  débiter  par  cœur  les  lermons,  sur  la 
iDéttM)de  des  dif  îsIûds  et  fioas^TiBioiift*  L^orateiir  doit 
banxiir  sévèrement  du  disooors  les 


B,  Vous  êtes  UQ  aimable  homme  d*étre  revenu 
si  ponctuellement;  la  conversation  d'hier  oous  a 
laissés  en  impatience  d'en  voir  la  suite. 

C.  Pour  moi ,  j^  suis  venu  à  la  hâte ,  de  peur  d'ar- 
river trop  tard ,  car  je  ne  veux  rien  perdre. 

A,  Ces  sortes  d'entretiens  ne  sont  pas  inutiles  ; 
on  se  communique  mutuellement  ses  pensées;  cha- 
cun dit  ce  qu'il  a  lu  de  meilleur.  Pour  moi,  mes* 
sieurs  ^  je  profite  beaucoup  à  raisonner  avec  vous; 
vous  souffrez  mes  libertés. 

B,  Laissez  là  le  compliment  :  pour  moi ,  je  me 
fais  justice,  et  je  vois  bien  que  sans  vous  je  serais 
encore  enfoncé  dans  plusieurs  erreurs*  Achevez, 
le  vous  prie,  de  m'en  tirer. 

A.  Vos  erreurs  ,  si  vous  me  permettez  de  parler 
ainsi ,  sont  celles  de  la  plupart  des  honnêtes  gens 
qui  n'ont  point  approfondi  ces  matières. 

S.  Achevez  donc  de  me  guérir  :  nous  aurons 
mille  choses  à  dire  ;  ne  perdons  point  de  temps ,  et 
%^ns  préambule  venons  au  fait. 

.'/.  De  quoi  parlions-nous  hier  quand  nous  nous 
séparâmes?  De  bonne  foi,  je  ne  m'en  souviens 
plus. 

C  Vous  parliez  de  l'éloquence,  qui  consiste  toute 
à  émouvoir. 

B,  Oui  :  j'avais  peine  à  comprendre  cela;  com- 
tncnt  Tentendez-vous? 

A^  Le  voici.  Que  diriez- vous  d'un  homme  qui 
persuaderait  sans  prouver?  Ce  ne  serait  pas  là  le 
vrai  orateur  ;  il  pourrait  séduire  les  autres  hommes , 
ayant  T  invent  ion  de  les  persuader  sans  leur  mon- 
trer que  ce  qu'il  leur  persuaderait  serait  la  vérité. 
Un  tel  homme  serait  dangereux  dans  la  république; 
é*esteeque  nous  avons  vu  daos  les  rabonneiueAts 
de  Socrate. 

B*  J'en  conviens. 

A.  Mais  que  diriez-vous  d'un  homme  qui  prou- 
verait la  vérité  d'une  manière  exacte,  sèche ,  nue; 
qui  mettrait  ses  arguments  en  bonne  forme,  ou 
qui  se  servirait  de  la  méthode  des  géomètres  dans 
tes  discours  publics ,  sans  y  ajouter  rien  de  vif  et 
éà  figuré?  serait-ce  un  orateur? 

^.  IVon ,  ce  ne  serait  qu^un  philosophe. 

A,  Il  faut  donc,  pour  faire  un  orateur,  choisir 
un  philosophe,  c'est-à-dire  un  homme  qui  sache 
orouver  la  vérité,  et  ajouter  à  l'exactitude  de  ses 
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raisonnements  la  beauté  et  la  vébénteoot  d^  d 
cours  varié  pour  en  faire  un  orateur. 
i7.  Oui,  sans  doute. 

A.  Et  c*est  en  cela  que  consiste  la  dtfféccnee  i 
la  conviction  de  la  philosophie^  et  de  laj 
de  l'éloquence. 

B,  Comment  dites- vous?  Je  n'ai  pas  bien  i 
pris. 

A,  Je  dis  que  le  philosophe  ne  fait  que  i 
ère,  et  que  l'orateur,  outre  quHl  oon vaine, 
suade. 

B^  Je  n'entends  pas  bien  encare*  Que 
à  faire  quand  l'auditeur  est  convaincu? 

A.  Il  reste  à  faire  ce  que  ferait  un  orateur  j^ 
qu*un  métaphysicien  en  vous  montrant  fetistfatt 
de  Dieu.  Le  métaphysiden  vous  fera  une  éémim- 
tration  simple  qui  ne  va  qu*à  la  spécubUon  :  r< 
leur  y  ajoutera  tout  ce  qui  peut  «citer  en  vous  i 
sentiments ,  et  vous  faire  aimer  la  vérité  prou? 
c^est  ce  qu'on  appelle  persuasion. 

B,  J'entends  à  cette  heure  votre  pensée. 
A.  Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  falbil  j 

mais  séparer  la  pliilosophie  de  l'éloquence  :  car 
talent  de  persuader  sans  science  et  i 
pernicieux  -  et  la  sagesse ,  sans  art  de  ] 
n'est  point  capable  de  gagner  les  hommes  et  de  bàm 
entrer  la  vertu  dans  les  cœurs.  U  &X  bon  de  n- 
marquer  cela  en  passant,  pour  comprendre  eoialM 
les  gens  du  dernier  siècle  se  sont  trompés*  11  j  inl^ 
d'un  côté,  des  savants  à  beUes-Iettrefl  qui  oetbir* 
eh  aient  que  la  pureté  des  langues  et  las  Ihrres  pt^ 
ment  écrits  ;  ceux-là,  sans  principes  soUks  deé» 
trine,  avec  leur  politesse  et  leur  érudtttoo,  aalétf 
la  plupart  libertins.  D'uu  autre  cùXà^  an  iQflii  èê 
scolastiques  secs  et  épineux,  qui  propeaaiiBl  II  il* 
rite  d*une  manière  si  d^gréable  et  si  peu 
ble ,  qu'ils  rebutaient  presque  tout  le  i 
donnez-moî  cette  digression  ;  je  reviens  à  i 
La  persuasion  a  donc  au-dessus  de  la  i 
viction ,  que  non-seulemeut  elle  fait  voir  b  fMi« 
mais  qu'elle  la  dépeint  aimable ,  et  qa^elle  èmÊL 
les  hommes  en  sa  faveur  :  ainsi ,  dans  VihffKm^ 
tout  consiste  à  ajouter  à  la  preuve  solide  les  aimH 
d'intéresser  Fauditeur,  et  d'emplojfer  ms  | 
pour  le  dessein  qu'on  se  propose.  On  hd  t 
dignation  contre  l'ingratitude,  T  horreur  eoanv  kl 
cruauté,  la  compassion  pour  la  misère.  Ta 
pour  la  vertu,  et  le  reste  de  même.  Voilà  ee  |W] 
Platon  appelle  agir  sur  l'âme  de  raildilaar,«lé 
voir  ses  entrailles.  L^en  tendez -voua  taajflfw 

B.  Oui,  je  l'entends  :  et  je  vois  bien  par  tifif 
l'éloquence  n'est  point  une  invention  frivole  f^ 
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éblouir  les  hommes  parties  discoiîrs  brillants;  c'est 
UD  art  lrès*sérieux ,  et  très-utile  h  la  moraïe. 

J.  De  là  vient  ce  que  dit  Cicéron,  qii1l  a  vu 
l>ien  des  gens  diserts,  eVst-à-dire  qui  parlaient  avec 
grément  et  d'une  manière  élégante;  mais  qu'on 
pe  voit  presque  jamais  de  vrai  orateur»  c'est-à-dire 
iliomme  qui  sache  entrer  dans  le  cœurdes  autres, 
Bt  qui  les  entraîne. 

B,  Je  ne  m'en  étonne  plus»  et  je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  presque  personne  qui  tende  à  ce  but.  Je  vous 
voue  que  Cicéron  même,  qui  posa  cette  règle, 
emble  s'en  être  écarté  souvent-  Que  dites-vous  de 
outes  les  Heurs  dont  il  a  orné  ses  harangues?  Il 
ne  semble  que  l'esprit  s'y  amuse,  et  que  le  cœur 
fei  mi  point  ému . 

A.  Il  faut  distinguer,  monsieur-  Les  pières  de 
Stoéron  encore  jeune,  où  il  tie  slntéresse  que  pour 
t  réputation,  ont  souvent  ce  défaut  :  il  paraltbien 
ii'il  est  plus  occupé  du  désir  d'être  admiré ,  que 
I  la  justice  de  sa  cause.  Cest  ce  qui  arrivera  tou- 
Burs,  lorsqu'une  partie  emploiera,  pour  plaider 
i  cause ,  un  homme  qui  ne  se  soucie  de  son  affaire 
ne  pour  remplir  sa  profession  avec  éclat  :  aussi 
fOQS-nous  que  la  plaidoirie  se  tournait  souvent 
hez  les  Romains  en  déclamation  fastueuse.  Mais, 
iprès  tout  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  liaran* 
«es,  même  les  phis  lïeuries,  bien  de  Tart  pour 
suader  et  pour  émouvoir.  Ce  n'est  pourtant  pas 
r  cet  endroit  qu'il  faut  voir  Ciceron  j>our  te  bien 
innattre,  c'est  dans  les  harangues  qu  il  a  faites, 
atûs  un  %e  plus  avancé,  pour  (es  besoins  de  la 
épublique  :  alors  rexpérienee  des  j^ramks  affaires, 
Tamour  de  la  liberté,  la  crainte  des  malheurs  dont 
I  était  menacé,  lui  faisaient  faire  des  efforts  digues 
l'un  orateur.  Lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  la  liberté 
ourante,  et  d'animer  toute  la  république  contre 
kntotne  sou  ennemi,  vous  ne  le  voyez  plus  cher- 
er  des  jeux  d'esprit  et  des  antitbèses  :  c'est  là 
ii'il  est  véritablement  éloquent  ;  tout  y  est  négligé, 
îmme  il  dit  lui-même, dans  (fOraleur)^  qu'on  le 
loit  être  lorsqu'il  s'agit  d'être  véhément  r  c'est  un 
bomme  qui  cherche  simplement  dans  la  seule  na- 
ture tout  ce  qui  est  ç;ipable  de  saisir,  d'animer  et 
Teotralner  les  hommes* 

C  Vous  nous  avez  parlé  souvent  des  jeux  d'es- 
prit, je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'est  précisé- 
oeot^  car  je  vous  avoue  que  j'ai  |>eine  à  distinguer, 
ans  l'occasion,  les  jeux  d'esprit  d'avec  les  autres 
ornements  du  discours  :  il  me  semble  que  l'esprit 
î  joue  dans  les  discours  ornés. 
yÉ.  PardonnezHnoî  :  il  y  a  selon  Cicéron  mime, 
fdes  expressions  dont  tout  l'ornement  naît  de  leur 
Iftrce  et  de  la  nature  du  sujet. 
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r.  Je  n'entends  point  tous  ces  termes  de  Part; 
expliquez -moi,  s'il  vous  plaît ,  familièrement  a  quoi 
je  pourrai  d'abord  reconnaître  un  jeu  d'esprit  et 
un  ornement  solide. 

A,  La  lecture  et  la  réflexion  pourront  vous  l'ap- 
prendre; il  y  a  cent  manières  différentes  de  jeux 
d'esprit, 

C,  Mais  encore  :  de  grâce ,  quelle  en  est  la  mar- 
que générale?  est-ce  l'affectation? 

A.  Ce  n'est  pas  toute  sorte  d'affectation;  mais 
c'est  celle  de  vouloir  plaire  et  montrer  son  esprit, 

C.  C'est  quelque  chose  :  mais  je  voudrais  encore 
des  marques  plus  précises  pour  aider  mou  discer- 
nement. 

J.  Eh  bien!  en  voici  une  qui  vous  contentera 
peut-être.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'éloquence  con- 
siste, non-seulement  dans  la  preuve,  mais  encore 
dans  Part  d'exciter  les  passions.  Pour  les  exciter, 
il  faut  les  peindre;  ainsi  je  crois  que  toute  i élo- 
quence se  réduit  à  prouver,  à  peindre,  et  a  lou* 
cher.  Toutes  les  pensées  brillantes  qui  ne  vont  point 
à  une  de  ces  trois  choses  ne  sont  que  jeu  dVsprit. 

C,  Qu'appelez-vous  peindre?  Je  n'entends  point 
tout  votre  langage* 

J,  Peindre,  c'est  non-seulement  décrire  les  cbo- 
seSf  mais  eu  représenter  les  circonstances  d'une 
manière  si  vive  et  si  sensible ,  que  l'auditeur  s'ima- 
gine presque  les  voir.  Par  exemple,  un  froid  liisto- 
rien  qui  raconterait  la  mort  de  Didun  se  contente- 
rait de  dire  :  Elle  fut  si  accablée  de  douleur  après 
le  départ  d'Énée,  qu'elle  ne  put  supporter  la  vie; 
elle  monta  au  haut  de  son  palais,  elle  se  mît  suc 
un  bilcher,  et  se  tua  elle-même.  En  écoutant  ces 
fia  rôles  vous  apprenez  le  fait,  mais  vous  ne  le  voyez 
pa-S.  Écoutez  Virgile,  il  le  mettra  devant  vos  yeux. 
N'est-il  pas  vrai  que  quand  il  ramasse  toutes  les 
circonstances  de  ce  désespoir,  qu'il  vous  montre  Di- 
don  furieuse  avec  un  visage  où  la  mort  est  déjà 
peinte,  qu'il  la  fait  parler  à  la  vue  de  ce  portrait  et 
de  cette  épée,  votre  imagination  vous  transporte  a 
Carthage;  vous  croyez  voir  la  (lotte  des  Troyens 
qui  fuit  le  rivage,  et  la  reine  que  rien  n'est  capa- 
ble de  consoler  :  vous  entrez  dans  tous  les  senti- 
ments qu'eurent  alors  les  véritables  spectateurs. 
Ce  n'est  plus  Virgile  que  vous  écoutez;  vous  ^tes 
trop  attentif  aux  dernières  paroles  de  la  malbeu* 
reusc  Didon  pour  penser  à  lui.  Le  poète  disparaît; 
on  ne  voit  plus  que  ce  qu'il  fait  voir,  on  n'eutend 
plus  que  ceux  qu'il  fait  parler.  Voilà  la  force  de  l'imi- 
tation et  de  la  peinture.  De  la  vient  qu'un  peintre 
et  uvh  poète  ont  tant  de  rapport  :  l'un  peint  pour  lei 
yeux»  l'autre  pour  les  oreillej»;  l'un  et  l'autre  doi- 
vent porter  les  objets  dans  l'imagination  des  hona» 
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luei*  Je  vous  ar  cité  un  eiiem|ile  lire  d'un  poète, 
pour  ¥DU8  faire  mieux  entendre  la  chose  ;  car  la  pein- 
ture est  encort  plus  vi%e  et  plus  forte  dans  les  poê- 
teg  que  dans  les  orateurs.  La  poé**ie  ne  diffère  de 
la  ^implf"  éloquence,  <pi>n  ce  qu'elle  peint  avec  en- 
Ihûustasme  et  par  des  traits  plus  hardis.  La  prose 
a  ses  peintures  ,  quoique  plus  modérées  :  sanseM 
peintures ,  on  ne  peut  échaufîer  T imagination  de 
rauditeur  ni  exciter  ses  passions.  Un  récit  simple 
ne  peut  émouvoir  :  il  faut  non*sttilemeDt  instruire 
les  auditeurs  des  faits  «  mais  les  leitr  reedre  sensî* 
blêi,  et  frapper  leurs  sen^  par  une  représentation 
parfaite  de  la  manière  touchante  dont  ils  sont  ar* 
rires, 

C.  Je  n'avais  jamais  compris  tout  cela.  Je  vois 
bien  maintenant  que  ce  que  vous  appelez  peinture 
est  essentiel  à  Téloquence;  mais  vous  me  feriez 
croire  qu'il  n'y  a  point  d'éloquence  sans  poé<îie. 

Â*  Vous  pouvez  le  croire  hardiment.  Il  en  foui 
retrancher  la  versification,  c'est-a-dirc  le  nombre 
réglé  de  certaines  syllabes,  dans  lequel  le  poète 
renferme  ses  pensées.  Le  vulgaire  ignorant  s'ima- 
i;îneque  c'est  là  la  poésie  :  on  croit  ^Ire  poète  quand 
on  a  parlé  ou  écrit  en  ujfsurant  «es  paroles.  Au 
contraire,  bien  des  gens  funt  des  vers  sans  poésie; 
et  beaucoup  d'autres  sont  pleins  de  poésie  sans 
faire  de  vers  :  laissons  donc  la  versification.  Pour 
tout  ie  reste,  la  poésie  n'est  autre  chose  qu'une 
fiction  vive  qui  peint  la  n^ilure.  Si  on  n'a  ce  génie 
de  peindre,  jamais  on  n*im prime  les  ehoses  dans 
rame  de  l'auditeur;  tout  est  sec,  languissant  et  en- 
nuyeux. Depuis  le  péché  originel ,  Thomme  est  tout 
enfoncé  dans  les  choses  sensibles;  c'est  la  son 
grand  mal  :  il  ne  peut  être  longtemps  attenlif  à 
ce  qui  est  abstrait.  Il  faut  donner  du  corps  à  toutes 
les  instructions  qu*on  veut  insinuer  dans  sou  es- 
prit; il  faut  des  images  qui  Tarrétent  :  de  là  vient 
que,  sitdt  après  la  chute  du  genre  humain ,  la  poé- 
sie et  rîdolâtrie ,  toujours  jointes  ensemble ,  firent 
toute  la  religion  des  anciens,  ftïais  ne  nous  écar- 
tons p«s.  Vous  voyez  bien  que  la  poésie,  c'est-à- 
dire  la  vive  peinture  des  choses,  est  comme  Time 
de  l'éloquence, 

6*.  Mars  si  le«  vraia  orateurs  sont  poètes»  il  me 
semble  aussi  que  les  poètes  sont  orateurs;  car  la 
poésie  est  propre  a  persuader. 

J.  Sans  doute,  ils  ont  le  même  but;  toute  la  dif* 
férence  consiste  en  ce  que  je  vous  aï  dit.  Les  poè- 
tes ont,  auKle£Sti5  des  orateurs^  fenthousiasme , 
qui  les  rend  même  plus  élevés,  plus  vifs  et  plus 
hardis  dans  leurs  expressions.  V'ous  vous  souve* 
nez  bien  de  ce  que  je  vous  ai  rapporté  lanl<^lt  de 
Itteéron? 
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C*  Quoi  î  n'c»l-<»  p«?..* 

A.  Que  Foratetir  éûiî  avoir  la 
dei  poètes;  ce  prtêqnt  dit  tout 

r.  le  reolflods  lM«fi  a  trîU  hrtirc;  U«l 
débrmiiile  dans  moo  esprit.  Riais  rrri 
que  vous  nous  avez  promis. 

A^  Vous  le  eomprendret  kiient^L  A  |Dai  piil 
servir  dans  un  discours  loiii  ce  i|ist  itr  icft  |«Î0I 
à  une  de  ces  trois  choses,  la  pmive,  la  peintmtl 
le  mouvenitffit? 

C.  Il  servira  à  plairt. 

J.  Distinguons,  s'il  vous  plaît  :  e«  ifitt  «ftl 
plaire  pour  persuader  est  bon.  Les  preoffiioiidtt 
et  bien  expliquées  pioisenl  sans  doute  ;  les 
ments  vifs  et  naturels  de  r«raietir  ont 
de  grâces;  les  p**iiittirps  Itdçlf'ç  rî  aiufnées  ûax* 
ment.  Aln^i  les  '  «us  admetlooi 

dans  rélo(]uence  I  tie  Mr  bomest 

pas  a  plaire.  Il  e.<^t  question  de  saioir  si  nous 
prouverons  les  pensées  et  les  e^preistons 
vont  qu'a  plaire,  et  qui  ne  |MUVfiit  polot 
d'effet  plus  solide;  c'est  ce  que  j^a(^tle  jeii 
prît.  Sou  venez*  vous  donc  birn  «  sll  «cius  phit ,  tou- 
jours, que  je  loue  toutes  tes  grûi'es  du  diii*oufS  i|ll 
servent  a  la  i)er^uâsion  ;  je  ne  rejette  i|iie  cHles  là 
l'orateur,  amoureux  de  lui-ménie^  a  voulu  seiiei»-] 
dre  et  amuser  Tauditeur  par  son  brT 
de  le  remplir  uniquement  de  ç^n  snji 
qu'il  faut  condamner  non-r 
mots,  car  ils  nont  rien  qu  _  _. 
mais  encore  tous  les  jeux  de  pensées,  erst44i 
toutes  celles  qui  ne  serrent  qu'h  *  '  "  -  :  uut|u" 
n'ont  rien  de  solide  et  de  con^  a  ^nu- 

sion. 

C  J'y  consentirais  volontiers.  Mats  n  itériez 
pas,  par  cette  sévérité,  les  princtpjtitx 
du  discours? 

A*  Ne  trouvez- vous  pas  que  Ttrgtk  tl  Botaki 
sont  des  auteurs  assez  agréable^  ^roQsqiA 

yen  ait  de  plus  délicieux?   \  tmoifia 

pourtant  pas  ce  qu'on  appelle  des  Jeux  ifespfil  : 
sont  des  choses  simples ,  la  nature  se  mûdtrt  piT' 
tout,  partout  Part  se  cache  soignetiseoicBt; 
n'y  trouvez  pas  un  seul  mot  qui  p^nissi  nrii  fOV 
faire  honneur  nu  bel  esprit  du  poète;  Il  oMl  iHtt 
sa  gloire  à  ne  point  paraître .  pour  votas  ooB^if 
ûes  choses  qu'il  peint,  comme  un  peiJitrf  loifrl 
vous  mettre  devant  les  yeux  tts  forf u  t  ki  uéêÊ^ 
gnes,  les  rivières,  les  lointains,  tes  bitîoMttllJil 
hommes ,  leurs  aventures  ,  leurs  dctiOBs,  kanfii' 
sionsdîfTérentes,$3usque  vous  puissiez 
les  coups  du  pinceau  :  Tart  est  gjossier  li 
sable  dès  qu'il  parait.  Plaloo,  qui  avib 
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tteriex'fflid 
onfeemortH 
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tôQt  cela  beaucoup  mieux  que  la  pi  II  part  des  orateurs, 
assure  *iu'eii  écrivant  on  doit  Ijoujours  se  cacher,  se 
foire  oublier,  et  ue  |>n>dyire  que  ïe&i'lioses  et  les 
personnes  qu'on  veut  nieitre  «levant  les  yeux  *iu 
lecteur.  V<>yez  couibien  ees  ai^ciens-la  avaient  ûeê 
idées  plus  tiautes  et  plus  solides  que  nous. 

B.  Vous  nous  avez  assez  parlé  de  la  peinture; 
dites-nous  quelque  chose  des  mouvements  :  à  quoi 
servent  41s? 

A.  A  en  imprimer  dons  1  esprit  Je  Tauditeurqui 
soient  conformes  au  ijessein  tle  celui  qui  parle, 

B,  !^Iais  e«s  mouvements ,  en  quoi  les  failes-vous 
e#nsiiter  ? 

v#.  Dans  les  paroles ,  et  d^us  l^s  actiotis  du  corps. 

B,  Quel  mouvement  peut-il  y  avoir  dans  les  pa- 
roles? 

J.  Vous  Tallex  voir.  Ciceron  rapfMjrle  que  les 
ennemis  nnémesdc  Gracchusne  purent  s>ni|HÎcher 
de  pleurer  lorsqu'il  prononça  ces  |Miroïes  :  «  Mi- 
m  sérableî  où  irai-je?  quel  asile  me  reste-t-il?  Le 
«  Capitule?  il  est  inonde  du  s^jn^  de  mou  frère.  Ma 
m  maison  ?j*y  verrais  une  malheureuse  mère  fondre 
m  en  larmes  et  mourir  lie  douleur.  >  Voilà  des  mou- 
f«iK|6Hts.  Si  on  diiaît  cela  avec  tranquillité,  il  per- 
drait sa  forœ. 

if.  Le  croyez-vous  ? 

Â,  Vous  le  croirez  aussi  bien  que  moi,  si  vous 
Teasayez*  Voyons-le  :  ^  Je  ne  sais  où  al  1er  dans  mon 
«  malheur;  il  cie  me  reste  aucun  îisile.  Le  Capitule 
«  est  le  lieu  où  Ton  a  répandu  le  sang  démon  frère; 
a  ma  maison  est  un  lieu  où  je  verrais  ma  mère 
«  pleurer  de  douleur.  »  Cest  la  même  chose.  Qu'est 
«levenue  cette  vivacité?  où  sont  ces  paroles  coupées 
qui  marquent  si  bien  la  nature  dans  les  transports 
de  la  douleur?  La  manière  de  dire  les  clK>ses  fait 
Toir  la  manière  dont  on  les  seul,  et  cest  ce  qui 
louche  davantai^e  Tauditeur.  Dans  ces  endroits-là , 
non-seulement  il  ne  faut  point  de  pensées,  mais  on 
en  doit  retrancher  Tordre  et  les  liaisons;  sans  cela 
la  passion  n'est  plus  vraisemblable,  et  rien  n'est  si 
choquant  qu'une  passion  exprimée  avec  pompe  et 
par  des  périodes  réglées.  Sur  oet  article  je  vousren- 
Ttie  à  Longîn  ;  vous  y  verrez  des  exemples  de  Dé- 
noethènequi  sont  merveilleiuc. 

B.  J'entends  toutoela  :  mais  vous  nous  avez  fait 
espérer  Tex  pli  cation  de  T  action  du  corps,  je  ne  vous 
^en  tiens  pas  quitte. 

jé.  Je  ne  prétends  pas  faire  ici  touie  une  rliéto- 
rîgue ,  je  n'en  suis  pas  même  capable  ;  je  vous  di- 
rai seulement  quelques  renurques  que  j'ai  faites. 
L'action  des  Greos  et  des  Romains  était  bien  plus 
violente  que  la  notre;  nous  le  voyons  dans  Cicéron 
ûi  dans  Quintilien  :  ils  battaient  du  pied ,  ils  se  Crap- 
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paient  m^me  le  front.  Cîcéron  nous  ré  présente  un 
orateur  qui  se  jette  sur  la  partie  qu  il  défend  «  et 
qui  dcchîre  &es  liabits  pour  montrer  mx  juges  les 
plaies  qu'il  avait  re^jue^iau  service  de  la  république. 
Voila  une  action  vdiéniente:  mais  celte  action  est 
réservée  pour  desclioses  extraordinaires.  Il  ne  parle 
point  d*un  ge^te  continuel.  En  elfet,  il  n'est  point 
naturel  de  remuer  toujours  tes  bras  en  parlant  ;  il 
faut  remuer  les  bras  parce  qu'on  est  aninié;  mais  il 
ne  faudrait  pas,  pour  paraître  aniiué,  remuer  les 
bras.  Il  y  a  des  choses  ménje  qu'il  faudrait  dire 
tranquillement  sans  se  remuer. 

B.  Quoi  1  vous  voudriez  qu'un  prédicateur,  par 
exemple ,  ne  fit  point  de  geste  en  quelques  ooca* 
sioos?  Cela  paraîtrait  bien  extraordinaire. 

A.  J'avoue  quon  a  mis  en  règle ^  ou  du  moins 
en  rouUiine,  qu  un  prédicateur  doit  s'agiter  sur 
tout  ce  qu'il  dit  presque  indiffereinmenl  :  mais  il 
est  bien  aisé  de  montrer  que  souvent  nos  prédica- 
teurs s'agitent  trop,  et  que  souvent  aussi  ils  ne 
s'agitent  pas  assez. 

B.  AU  i  je  vous  prie  de  m'expliquer  cela ,  car 
j'avais  toujours  cru,  sur  revemplede  IN.,. ,  qu  il  n'y 
avait  que  deux  ou  trois  sortes  de  mouvements  de 
mains  a  faire  dans  tout  un  sermon. 

y4.  Venons  au  principe.  A  quoi  sert  l'action  du 
corps?  n'est-ce  pas  à  exprimer  les  sentiments  et  les 
passions  qui  occupent  Tâme  ! 

//.  Je  le  crois. 

J.  Le  mouvement  du  corps  n'est  donc  que  peio- 
lure  des  pensées  de  Ta  me. 

/i.  Ouï. 

.4,  Et  c^tte  peinture  doit  être  ressemblante,  il 
faut  que  tout  y  représente  viveme^u  ei  naturelle- 
ment les  sentiments  de  celui  qui  parle,  et  la  nature 
de&  choses  qu'il  dit.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas 
aller  jusqu'à  une  représentation  basse  et  comique. 

B.  H  me  semble  que  vous  avez  raison,  et  je  vois 
déjà  votre  penst*e.  Permettes -moi  de  vous  inter- 
rompre pour  vous  montrer  combien  j'entre  dans 
toutes  les  conséquences  de  vos  principes.  Vous  vou- 
lez  que  l'orateur  eiprime,  par  une  action  vive  el 
naturelle,  oe  que  ses  paroles  n'expriinerai^-nt  que 
d'une  manière  languissante.  Ainsi ,  selon  vous^  Tac- 
tion  même  est  une  peinture. 

J.  Hans  doute.  Mais  voici  ce  qu'il  en  faut  con- 
clure; c'est  que ,  pourlnen  peindre,  il  faut  imiter  la 
nature,  et  voir  ce  qu'elle  fait  quand  en  la  bisse 
faire ,  et  que  l'art  ne  la  contraint  pas. 

B,  J'en  conviens. 

^.  Voyons  donc,  Naturellement  fait-on  beau- 
coup de  gestes  quand  on  dit  des  choses  simples,  el 
où  nulle  passion  n'est  météei* 
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B.  5oo. 

A.  Il  faudrait  dooc  n'en  faire  point  en  ces  occa- 
sions dans  les  discours  publics ,  ou  en  faire  très-peu  ; 
car  il  faut  que  tout  y  suire  la  nature.  Bien  plus ,  il 
y  a  des  dioses  où  Ton  exprimerait  mieux  ses  pensées 
par  une  cessation  de  tout  mouvement.  Un  homme 
plein  d*un  grand  sentiment  demeure  un  moment 
immobile;  cette  espèce  de  saisissement  tient  en  sus- 
pens rame  de  tous  les  auditeurs. 

B,  Je  comprends  que  ces  suspensions  bien  em- 
ployées seraient  belles,  et  puissantes  pour  toucher 
l'auditeur  :  mais  il  me  semble  que  vous  réduisez  ce- 
lui qui  parle  en  public  à  ne  faire  pour  le  geste  que 
ee  que  ferait  un  homme  qui  parlerait  en  particu- 
lier. 

A.  Pardonoez-moi  :  la  ^iie  d'une  grande  assem- 
blée, et  rimportance  du  sujet  qu'on  traite,  doivent 
sans  doute  animer  beaucoup  plus  un  homme  que  s'il 
était  dans  une  simple  conversation.  Mais ,  en  public 
comme  en  particulier,  il  faut  qu'il  agisse  toujours 
naturellement  :  il  faut  que  son  corps  ait  du  mouve- 
ment quand  ses  paroles  en  ont ,  et  que  son  corps  de- 
meure tranquille  quand  ses  paroles  n'ont  rien  que 
de  doux  et  de  simple.  Rien  ne  me  semble  si  choquant 
et  si  absurde ,  que  de  voir  un  homme  qui  se  tour- 
mente pour  me  dire  des  choses  froides  :  pendant 
qu'il  sue,  il  me  glace  le  sang.  Il  y  a  quelque  temps 
que  je  m'endormais  à  un  sermon.  Vous  savez  que  le 
sommeil  surprend  aux  sermons  de  l'après-midi  : 
aussi  ne  préchait-on  anciennement  que  le  matin ,  a 
la  messe ,  après  l'Évangile.  Je  m'éveillai  bientôt ,  et 
j'entendis  le  prédicateur  qui  s'agitait  extraordinai- 
rement  :  je  crus  que  c'était  le  fort  de  sa  morale. 

B,  Eh  bien  !  qu'était-ce  donc  ? 

A.  C'est  qu'il  avertissait  ses  auditeurs  que,  le 
dimanche  suivant,  il  prêcherait  sur  la  pénitence. 
Cet  avertissement ,  fait  avec  tant  de  violence ,  me 
surprit ,  et  m'aurait  fait  rire,  si  le  respect  du  lieu 
et  de  l'action  ne  m'eût  retenu.  La  plupart  de  ces 
déclamateurs  sont  pour  le  geste  comme  pour  la 
voix  :  leur  voix  a  une  monotonie  perpétuelle  ,  et 
leur  geste  une  uniformité  qui  n'est  ni  moins  en- 
nuyeuse, ni  moins  éloignée  de  la  nature,  ni  moins 
contraire  au  fruit  qu'  on  pourrait  attendre  de  l'ac- 
tion. 

B*  Vous  dites  qu'ils  n'en  ont  pas  assez  quelque- 
fois. 

A,  Faut-il  s'en  étonner?  Us  ne  discernent  point 
les  choses  où  il  faut  s'animer;  ils  s'épuisent  sur  des 
choses  communes ,  et  sont  réduits  à  dire  faiblement 
celles  qui  demanderaient  une  action  véhémente.  11 
faut  avouer  même  que  notre  nation  n'est  guère 
capable  de  cette  véhémence;  on  est  trop  léger,  et 
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)  on  ne  conçoit  pas  asseï  fortement  les  cboses.  Les 
Romains;,  et  encore  plus  les  Grecs ,  étaient  admi- 
rables en  ce  genre;  les  Orientaux  y  ont  excellé,  parti- 
culièrement les  H^rau.  Rien  n'égale  la  Tivadté  et  la 
force,  non-seulement  des  figures  qu'ils  employaieot 
dans  leurs  discours,  mais  encore  des  actions  qu'ils 
Daisaient  pour  exprimer  letirs  sentiments ,  coaune  de 
mettre  de  la  cendre  sur  leurs  t^es ,  de  déchirer  leurs 
habits,  et  de  se  couvrir  de  sacs  dans  la  douleur.  Je 
neparle  point  des  choses  que  les  prophètes  faisaient 
pour  figurer  plus  vivement  les  choses  qu'ils  vou- 
laient prédire,  à  cause  qu'elles  étaient  inspirées  de 
Dieu  :  mais,  les  inspirations  divines  à  part,  nou* 
voyons  que  ces  gens-là  s'entendaient  bien  autrement 
que  nous  à  exprimer  leur  douleur,  leur  crainte  et 
leurs  autres  passions.  De  là  venaient  sans  doute  ces 
grands  effets  de  l'éloqueneeque  nous  ne  voyoïis  plus. 
B,  Vous  voudriez  donc  beaucoup  d'inégalité  dans 
la  voix  et  le  geste.' 

A.  C'est  là  ce  qui  rend  l'action  si  puissante,  et 
qui  la  faisait  mettre  par  Démosthène  au-dessus  de 
tout.  Plus  l'action  et  la  voix  paraissent  simples  et 
familières  dans  les  endroits  où  l'on  ne  fait  qu'int- 
truire,  que  raconter,  que  s*insinuer,  plus  prépa- 
rent-elles de  surprise  et  d'émotion  pour  les  endroits 
où  elles  s'élèveront  à  im  enthousiasme  soudain. 
Cest  une  espèce  de  musique  :  toute  la  beauté  ooo- 
siste  dans  la  vérité  des  tons ,  qui  haussent  ou  qui 
baissent  selon  les  choses  qu'ils  doivent  exprimer. 

B.  Mais,  si  l'on  vous  en  croit,  nos  principaux 
orateurs  mêmes  sont  bien  éloignés  du  véritable  art. 
Le  prédicateur  que  nous  entendîmes  ensemble,  il  j 
a  quinze  jours ,  ne  suit  pas  cette  règle  :  il  ne  paraît 
pas  même  s'en  mettre  en  peine.  Excepte  \es  treote 
premières  paroles,  il  dit  tout  d'un  même  ton  ;  et  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  endroits  où  il  veut 
s'animer  et  ceux  où  II  ne  le  veut  pas ,  c'est  que  dans 
les  premiers  il  parle  encore  plus  rapidement  qu'j 
l'ordinaire. 

A,  Pardonnez-moi ,  monsieur  :  sa  \(h\  a  deux 
tons,  mais  ils  ne  sont  guère  proportionnes  à  ses  pa- 
roles. Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  ne  s'attaohf 
I)oint  à  ces  règles;  je  crois  qu'il  n'en  a  pas  mèo» 
senti  le  besoin.  Sa  voix  est  naturellement  mélo- 
dieuse; quoique  très-mal  ménagée,  elle  ne  laisse  ^ 
de  plaire  :  mais  vous  voyez  bien  qu'elle  ne  &it  dans 
l'âme  aucune  des  impressions  touchantes  qu'elle  fe- 
rait si  elle  avait  toutes  les  inflexions  qui  exprimeot 
les  sentiments.  Ce  sont  de  belles  cloches  dont  le 
son  est  clair,  plein,  doux  et  agréable;  mais,  aprà 
tout,  des  cloches  qui  ne  signifient  rien,  qui  noot 
point  de  variété,  ni  par  conséquent  d'harmonie  et 
d'éloquence. 
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S.  Maïs  cette  rapidité  de  discours  a  pourtant  be^u-  \ 
coup  de  grâces. 

.4*  tlïe  en  n  sans  doiile  :  et  je  conviens  que, 
dans  certains  endroits  vifs»  il  faut  parler  p!ws  vite; 
mais  parler  avec  précipitation ,  et  ne  pouvoir  se  re- 
tenir, est  yn  srand  défaut.  Il  y  a  des  ciioses  qu*ïl 
faut  appuyer*  Il  en  est  de  raeVion  et  de  la  voix  comme 
des  vers  :  il  faut  quelquefois  une  mesure  lente  et 
grave  qui  peigne  les  choses  de  ce  caractère ,  comme 
il  faut  quelquefois  une  mesure  courte  et  impétueuse 
pour  signilîer  ce  qui  est  vif  et  ardent.  Se  servir  tou- 
jours de  la  même  action  et  de  la  même  mesure  de 
voix,  c'est  comme  qui  donnerait  le  même  remède  à 
toutes  sortes  de  malades.  Mais  il  faut  pardonner  h 
ce  prédicateur  runiformité  de  la  voix  et  d'action; 
car,  outre  qu'il  a  d'ailleurs  des  qualités  très-estima- 
bles, de  plus  ce  défaut  lui  est  nécessaire,  N'avons- 
nous  pas  dit  qu'il  faut  que  Taction  de  la  voh  accom- 
pagne toujours  les  paroles?  Son  style  est  tout  uni, 
il  n*a  aucune  variété  :  d'un  c*^té  rien  de  familier, 
d'insinuant  et  de  populaire  ;  de  Tautre  rien  de  vif, 
de  figuré  et  de  sublime  :  c'est  un  cours  réglé  de  pa- 
roles qui  se  pressent  les  unes  les  ijutres  ;  ce  sont 
des  déductions  exactes,  des  raisonnements  bien 
suivis  et  concluants,  des  portraits  fidèles;  en  un 
mol,  c'est  un  homme  qui  parle  en  termes  propres, 
et  qui  dit  lîes  choses  très-sensées.  Il  faut  même  re- 
connaître que  la  chaire  lui  a  de  grandes  oWigations; 
il  Ta  tirée  de  la  servitude  des  déclamateurs,  il  fa 
remplie  avec  beaucoup  de  force  et  de  dignité.  11  est 
très-capable  de  convaincre;  mais  je  ne  connais  guère 
de  prédicateur  qui  persuade  et  qui  touche  moins. 
Si  vous  y  prenez  garde,  il  n'est  pas  même  fort  adroit  ; 
car,  outre  qu'il  n'a  aucune  manière  insinuante  et  fa- 
milière,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ail- 
leurs, il  n'a  rien  d'affectueux,  de  sensible.  Ce  sont 
des  raisonnements  qui  demandent  de  la  contention 
d'esprit.  Il  ne  reste  presque  rien  de  tout  ce  qu'il  a 
dit  dans  la  tête  de  ceux  qui  l'ont  écouté  :  c'est  un 
torrcntqui  a  passé  tout  d'un  coup,  et  qui  laisse  son 
lit  à  sec.  Pour  faire  une  impression  durable,  il  faut 
aider  les  esprits  en  touchant  les  passions  :  les  ins- 
tructions sèches  ne  peuvent  guère  réussir.  Mais  ce 
que  je  trouve  le  moins  naturel  en  ce  prédicateur 
est  qu'il  donne  à  ses  bras  un  mouvement  conti- 
nuel ,  pendant  quil  n'y  a  ni  mouvement  ni  figure 
dans  ses  paroles.  A  un  tel  style,  il  faudrait  une 
action  commune  de  conversation ,  ou  bien  il  fau- 
drait à  cette  action  impétueuse  un  stjle  plein 
de  saillies  et  de  véhémence;  encore  faudraît-il, 
comme  nous  l'avons  dit,  ménager  mieux  cette 
véhémence,  et  la  rendre  moins  uniforme.  Je  conclus 
que  c'est  un  grand  homme  qui  n'est  point  orateur. 
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Un  missionnaire  de  village  qui  sait  eSrayer  et  faiii 
couler  des  larmes ,  frappe  bien  plus  au  but  de  l'élcN 
que  n  ce. 

H,  Mais  quel  moyen  de  connaître  eu  détail  Icg 
gestes  et  les  inflexions  de  voix  conformes  à  la  na- 
ture? 

Â,  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  l'art  des  bons  ora- 
teurs ne  consiste  qu'à  observer  ce  que  la  nature 
fait  quand  elle  n'est  point  retenue,  ^e  faites'poiol 
comme  ces  mauvais  orateurs  qui  veulent  toujours 
déclamer,  et  ne  jamais  parler  à  leurs  auditeurs  :  il 
faut  DU  contraire  que  chacun  de  vos  auditeurs  s'ima- 
gine que  vous  parlez  k  lui  en  particulier.  Voib  à  quoi 
servent  les  tons  naturels,  familiers  et  insimiants.  11 
fatit,  à  la  vérité,  qu'ils  soient  toujours  graves  et  mo- 
destes ;  il  faut  même  qu'ils  deviennent  puissants  et 
pathétiques  dans  les  endroits  où  le  discours  sVïève 
et  s'échauffe.  IV'esperexpas  exprimer  les  passions  par 
le  seul  effort  de  la  voix  ;  beaucoup  de  gens ,  en  criant 
et  en  s'agitant ,  ne  font  qu'étourdir.  Pour  réussir  à 
peindre  les  passions,  il  faut  étudier  les  inouvein>-ntg 
qu'elles  inspirent.  Par  exemple  :  remarquez  re  qu^ 
font  les  yeux,  ce  que  font  les  mains,  ce  que  fait 
tout  Je  corps,  et  quelle  est  sa  posture;  ce  que  in  il  la 
Yoix  d'un  homme  quand  il  est  pénétré  de  douleur, 
ou  surpris  à  la  vue  d'un  objet  étonnant.  Voila  la  na- 
ture qui  se  montre  à  vous ,  vous  n  avez  qu'a  la  sui- 
vre. Si  vous  employcit  l'art ,  cachez-le  si  bien  jiar 
rimitation,  qu'on  le  prenne  pour  la  nature  même, 
Biais,  à  dire  le  vrai,  il  en  est  des  orateurs  comme 
des  poètes  qui  font  des  élégies  ou  d'autres  vers  pas- 
sionnés. Il  faut  sentir  la  passion  pour  la  bien  pein- 
dre; l'art,  quelque  lîrand  qu'il  soit,  ne  piirle  point 
comme  la  passion  véritable.  Ainsi  vous  serez  tou- 
jours un  orateur  très -imparfait ,  si  vous  n'êtes  péné- 
tré des  sentiments  que  vous  vou  lez  peindre  et  ins- 
pirer aux  autres;  et  ce  n'est  pas  par  spiritualité  que 
je  dis  ceci ,  je  ne  parle  qu'en  orateur, 

//.  Je  comprends  cela.  Mais  vous  nous  avez  parlé 
des  yeux;  ont*ils  leur  éloquence* 

J.  N'en  doutez  pas.  Cicéron  et  tous  les  autre» 
anciens  t'assurent.  Rien  ne  parle  tant  que  le  visage; 
il  exprime  tout  ;  mais  dans  le  visage,  les  yeu^  font 
le  principal  effet  :  un  seul  regard  jeté  bien  a  propos 
pénètre  dans  le  fond  des  cœurs, 

//.  Vous  me  faites  souvenir  que  le  prédicateur 
dont  nous  parlions  a  d'ordinaire  les  yeux  fermés  : 
quand  on  le  regarde  de  près ,  cela  choque. 

J.  C'est  qu'on  sent  qu'il  lui  manque  une  des 
choses  qui  devraient  animer  son  discours* 

B.  Mais  pourquoi  le  fait-il? 

Â,  11  se  hâte  de  prononcer,  et  il  ferme  les  yetiX| 
parce  que  sa  mémoire  travaille  trop. 
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B.  rai  bîen  remarqué  qu'elle  est  fort  chargée  : 
quelquefois  même  il  reprend  plusieurs  moU  pour 
retrouver  le  fil  du  discours.  Ces  reprises  sont  désa- 
gréables, et  sentent  Técolierqui  sait  mal  sa  leçon  : 
•Iles  feraient  tort  à  un  moindre  prédicateur. 

J,  Ce  n  est  pas  la  faute  du  prédicateur,  c>st  la 
foute  de  la  méthode  qu'il  a  suivie  après  tant  d'au- 
tres. Tant  qu'on  prêchera  par  cœur  et  sou  vent,  on 
tombera  dans  cet  embarras^ 

B.  Comment  donc,  voudrîez-vous  qu'on  ne  prê- 
chât point  parcoeur?  Jamais  on  ne  ferait  des  discours 
pleins  de  force  et  de  justesse. 

A,  Je  ne  voudrais  pas  empêcher  les  prédicateurs 
dTapprendre  par  cœur  certains  discours  eitraordi- 
aaires;  ils  auraient  assez  de  temps  pour  se  bien  pré- 
parer à  ceux-là  ;  encore  pourraîerit4ls  s'en  passer. 

jr.  Comment  cela?  Ce  que  vous  dites  paraît  in- 
eroyable. 

A.  Si  j*ai  tort ,  je  suis  prêt  à  me  rétracter  :  exami- 
nons cela  sans  prévention.  Quel  est  le  principal  but 
de  l'orateur?  n'avons-nous  pas  vu  que  c'est  de  per- 
fnader  ?  et ,  pour  persuader,  ne  disons-nous  pas  quil 
Jmi  toucher,  en  excitant  les  passions? 

J.  J'en  conviens. 

A.  La  manière  la  plus  vive  et  la  plus  touchante 
est  donc  la  meilleure* 

if.  Cela  est  vrai  :  qu'en  concluez-vous? 

A,  Lequel  des  deux  orateurs  peut  avoir  la  ma- 
nière la  plus  vive  et  la  plus  touchante,  ou  celui  qui 
apprend  par  cœur^  ou  celui  qui  parle  sans  réciter 
mot  à  mot  ce  qu'il  a  appris  ? 

J:  Je  soutiens  que  c'est  celui  qui  a  appris  par 
cœur. 

A,  Attendez;  posons  bien  l*état  de  la  question. 
Je  mets  d'un  coté  un  homme  qui  compose  exacte- 
ment tout  son  discours,  et  qui  l'apprend  par  coeur 
Jusqu'à  la  moindre  syllabe  :  de  Tyiitre  je  suppose 
un  homme  savant  qui  se  remplit  de  son  sujet ,  qui  a 
beaucoup  de  facilité  de  parler  (  car  vous  ne  voulez 
pas  que  les  gens  sans  talent  s'en  mêlent)  ;  un  homme 
enfin  qui  médite  fortement  tous  les  principes  du  su- 
jet qu*il  doit  traiter,  et  dans  toute  leur  étendue; 
qui  s'en  fait  un  ordre  dans  l'esprit;  qui  prépare  les 
plus  fortes  expressions  par  lesquelles  il  veut  rendre 
son  sujet  sensible;  qui  range  toutes  ses  preuves; 
qui  prépare  un  certain  nombre  de  figures  touchan- 
tes. Cet  lïomme  sait  sans  doute  tout  ce  qu'il  doit 
dire ,  et  la  place  oè  il  doit  mettre  chaque  chose  :  il 
ne  lui  reste ,  pour  l'exécution ,  qu'à  trouver  les  ex- 
pressions communes  qui  doivent  faii  e  le  corps  du 
discours.  Croyez-vous  qu'un  tel  homme  ait  de  la 
^eîne  à  les  trouver? 

B*  Il  ne  les  trouvera  pas  si  justes  et  si  ornées, 
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qu'il  les  aurait  trouvées  à  loisir  dans  son  cabinti. 
A,  Je  le  crois.  Mais,  selon  vous-même ,  il  ne  per- 
dra qa*an  peu  d'ornement  ;  et  vous  savez  ce  que 
nous  devons  penser  de  cette  perte ,  selon  les  prin- 
cipes que  nous  avons  déjà  posés.  D^uo  autre  cdté, 
que  ne  gagnera-t^il  pas  pour  la  liberté  et  pour  ta 
force  de  Taction,  qui  est  le  principal!  Supposant 
qu'il  se  soit  beaucoup  exercé  à  écrire ,  comme  Ci- 
céron  le  demande,  qu  il  ait  lu  tous  les  bons  modèles, 
qu'il  ait  beaucoup  de  facilité  naturelle  et  acquise, 
qu'il  ait  un  fond  abondant  de  principes  et  d'éru- 
dition ,  qu'il  ait  bien  médité  tout   son  sujet ,  qu'il 
Tait  bien  rangé  dans  sa  tête;  nous  devons  conclure 
qu'il  parlera  avec  force ,  avec  ordre ,  avec  abondance. 
Ses  périodes  n'amuseront  pas  tant  l'oreille  :  tant 
mieux;  il  en  sera  meilleur  orateur.  Ses  transitions 
ne  seront  pas  si  fines  :  n'importe;  outre  qu'il  peut 
les  avoir  préparées  sans  les  appietidre  par  cœur,  de 
plus  ces  négligences  lui  seront  communes  avec  les 
plus  éloquents  orateurs  de  l'antiquité ,  qui  ont  ctn 
qu'il  fallait  par  là  imiter  souvent  la  nature ,  et  ne 
montrer  pas  une  trop  grande  préparation.  Que  lui 
manquera-t*il  donc?  Il  fera  quelque  petite  répéti- 
tion; mais  elle  ne  sera  pas  inutile  :  non-seulemeat 
Tauditeur  de  bon  goât  prendra  plaisir  à  y  re* 
connaître  la  nature,  qui  reprend   souvent  ce  qni 
la  frappe  davantage  dans  un  sujet;  mats  cette  répé- 
tition imprimera  plus  fortement  les  vérités  :  c'est  Is 
véritable  manière  d'instruire.  Tout  au  plus  trou* 
vera-t-on  dans  son  discours  quelque  constmcfil 
peu  exacte,  quelque  terme  impropre,  ou 
par  l'Académie,  quelque  chose  d'irrégulier,  < 
vous  voulez,  de  faible  et  de  mal  placé,  qui  fui  aan 
échappé  dans  la  chaleur  de  l'action*  Q  Cuidrait  ivolr 
l'esprit  bien  pttit  pour  croire  que  œs  taM-H 
fussent  grand  es;  on  en  trouvera  de  cette  nature  dans 
lesplus  excellents  originaux.  Les  plus  habilesd'enliv 
tes  anciens  les  ont  méprisées.  Si  nous  avions  d'à 
grandes  vues  qu'eux ,  nous  ne  serions  guère  < 
pes  de  ces  minuties.  Il  n'y  a  que  les  gens  quîi 
pas  propres  à  discerner  les  grandes  choses  qui  s 
musent  à  celles-là.  Pardonnez  ma  liberté  :  ce  n*< 
qu'a  cause  que  je  vous  croîs  bien  différent  de  j 
esprits-là,  que  je  vous  en  parle  avec  si  peu  de  l 
nagement. 

B.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  précaution  aveeiDOi; 
allons  jusqu\iu  bout  sans  nous  arrêter. 

A.  Considérez  donc,  monsieur,  en  mémel 
les  avantages  d'un  homme  qui  n'apprend  poil 
cœur  :  tt  se  possède,  il  parle  naturellement,  Q  ni 
parle  point  en  déclamateur;  les  choses  roulent  dt 
source;  ses  expressions  (si  son  naturel  est  rid» 
pour  l'éloquence  )  sont  vives  et  pleines  de  j 
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mêut  ;  la  chaleur  même  qui  Tanime  lui  fait  trouver 
des  exprcïisloiis  et  des  figures  qu'il  n'aurait  pu  pré- 
parer dans  son  étude. 

Ji.  Pourquoi  ?  Un  homme  s'anime  dans  son  e^i- 
Det,  et  peut  y  composer  des  discours  très- vifs. 

J.  Cela  est  vrai;  mais  l'action  y  ajoute  encore  une 
plus  grande  vivacité.  De  plus,  ce  qu'on  trouve  dans 
la  chaleur  de  Taction  est  tout  autrement  sensible  et 
naturel  ;  il  a  un  air  négligé ,  et  ne  sent  point  Tart 
com me  presque  toutes  les  choses  composées  à  loisir. 
Ajouter  qu'un  orateur  habile  et  expérimenté  propor- 
tionne les  choses  à  Timpression  qu'il  voit  qu'elles 
font  sur  rauditeur;  car  il  remarque  fort  bien  ce  qui 
entre  et  ce  qui  n^entre  pas  dans  l'esprit ,  ce  quî  attire 
Inattention ,  ce  qui  touche  les  cœurs  ^  et  ce  qui  ne  tait 
point  ces  effets.  Il  reprend  les  mêmes  choses  d'une 
autre  manière ,  il  les  revêt  d'images  et  de  comparai- 
sons plus  sensibles;  ou  bien  il  remonte  aux  principes 
d*où  dépendent  des  vérités  qu'il  veut  persuader  ;  ou 
bien  il  tâche  de  gnérir  les  passions  qui  empêchent 
ces  vérités  de  faire  impression.  Voilà  le  véritable  art 
d'instruire  et  de  persuader  ;  sans  ces  moyens  on  ne 
Êaît  que  des  déclamations  vagues  et  et  infructueuses. 
Voyez  combien  Torateur  qui  ne  parle  que  par  cœur 
est  loin  de  ce  but.  Représentez* vous  un  homme  qui 
n'oserait  dire  que  sa  leçon  :  tout  est  nécessairement 
compassé  dans  son  style;  et  il  lui  arrive  ce  que  De- 
nys  d'Halicarnasse  remarque  qui  est  arrivé  à  Iso- 
craie  :  sa  composition  est  meilleure  à  être  lue  qu'à 
être  prononcée.  D'ailleurs,  quoiqull  fasse,  ses  in- 
flexions de  voix  sont  uniformes ,  et  toujours  un  peu 
forcées:  ce  n'est  point  un  homme  qui  parle  «  c'est 
un  orateur  qui  récite  ou  qui  déclame;  son  action  est 
contraire^  ses  yeux  trop  arrêtés  marquent  que  sa 
mémoire  travaille ,  et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un 
mouvement  extraordinaire  sans  se  mettre  en  danger 
de  perdre  te  &I  de  son  discours.  L*auditeur  voyant 
l'art  si  à  découvert ,  bien  loin  d'être  saisi  et  trans- 
porté hors  de  lui-même ,  comme  il  le  faudrait ,  ob- 
serve froidement  tout  l'artifice  du  discours. 

B,  Mais  les  anciens  orateurs  ne  fai&aient-ilâ  pas 
ce  que  vous  condamnez? 

J,  Je  crois  que  non. 

B,  Quoi  !  vous  croyez  que  Démoslhène  et  Cicéron 
ne  savaient  point  par  cœur  ces  harangues  si  achevées 
que  nous  avons  d*eux  ? 

J.  Nous  voyons  bien  qu'ils  les  écrivaient  ;  mais 
nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire  qu'ils  ne  les 
apprenaient  point  par  cœur  mot  à  mot.  Les  discours 
même  de  Démosthène ,  tels  qu'ils  sont  sur  le  papier^ 
marquent  bien  plus  la  sublimité  et  la  véhémence  d*un 
grand  génie  accoutumé  à  parler  fortement  des  af- 
faires publiques ,  que  l'exactitude  et  la  politesse  d'un 
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homme  qui  compose.  Pour  Cicéron,  on  voit,  en  di- 
vers endroits  de  ses  harangues,  des  choses  nécessai- 
rement imprévues.  Mais  rapportons*nous*en  à  lui- 
même  sur  celte  matière.  Il  veut  que  l'orateur  ait 
beaucoup  de  mémoire,  11  parie  même  de  la  mémoire 
artificielle  comme  d'une  invention  utile  :  mais  tout 
ce  qu'il  en  dit  ne  marque  point  que  Ton  doive  ap- 
prendre mot  à  mot  par  cœur;  au  contraire,  il  parait 
se  borner  h  vouloir  qu'on  range  exactement  dans  sa 
tête  toutes  les  parties  de  son  discours ,  et  que  l'on 
prémédite  les  figures  et  les  principaïes  expressions 
qu'on  doit  employer,  se  réservant  €y  ajouter  sur-le- 
champ  ce  que  le  besoin  et  la  vue  des  objets  pourrait 
inspirer  :  c'est  pour  cela  m^me  quil  demande  tant 
de  diligence  et  de  présence  d'esprit  dans  Torateur. 

B.  Permettez -moi  de  vous  dire  que  tout  cela  ne 
me  persuade  point  ;  je  ne  puis  croire  qu'on  parle  si 
bien  quand  on  parle  sans  avoir  réglé  toutes  ses  pa- 
roles. 

C.  Et  moi  je  comprends  bien  ce  qui  vous  rend  si 
incrédule  ;  c'est  que  vous  jugez  de  ceci  par  une  ex- 
périence commune.  Si  les  gens  qui  apprennent  leurs 
sermons  par  cœur  prêchaient  sans  celte  prépara- 
tion, ils  prêcheraient  apparemment  fort  mal.  Je  ne 
m'en  étonne  pas  :  ils  ne  sont  pas  accoutumés  a  sui- 
vre la  nature;  ils  n'ont  songé  qu'à  apprendre  à 
écrire ,  et  encore  à  écrire  avec  affectation  ;  jamais  ils 
n'ont  songé  à  apprendre  à  parler  d'une  manière 
noble,  forte  et  naturelle.  D'ailleurs  la  plupart  n  ont 
pas  assez  de  fonds  de  doctrine  pour  se  Oer  à  eux- 
mêmes.  La  méthode  d'apprendre  par  cœur  met  je  ne 
sais  combien  d'esprits  bornés  et  superficiels  en  état 
de  faire  des  discours  publics  avec  quelque  éclat  :  il 
ne  faut  qu'assembler  un  certain  nombre  de  passages 
et  de  pensées  ;  si  peu  qu'on  ait  de  génie  et  de  secours, 
on  donne ,  avec  du  temps ,  une  forme  polie  à  celte 
matière.  Mais ,  pour  le  reste ,  il  faut  une  méditation 
sérieuse  des  premiers  principes,  une  connaissance 
étendue  des  mœurs,  la  lecture  deranliquité,  de  la 
force  de  raisonnement  et  d'action.  N'est-ce  pas  là, 
monsieur,  ce  que  vous  demandez  de  l'orateur  qui 
n'apprend  point  par  cœur  ce  qu'il  doit  dire? 

J.  Vous  Tavez  très-bien  expliqué.  Je  crois  seule- 
ment qu'il  faut  ajouter  que,  quand  ces  qualités  ne 
se  trouveront  pas  éminemment  dans  un  homme,  il 
ne  laissera  pas  de  faire  de  bons  discours ,  pourvu 
qu'il  ait  de  la  solidité  d'esprit ,  un  fonds  raisonnable 
de  science ,  et  quelque  facilité  de  parler.  Dans  cette 
méthode,  comme  dans  l'autre,  il  y  aurait  divers  de- 
grés d'orateurs.  Remarquez  encore  que  la  plupart 
des  gens  qui  n'apprennent  point  par  cœur  ne  se  pré- 
parent ps  assez  :  il  faudrait  étudier  son  sujet  par 
une  profonde  méditation,  préparer  tous  les  mouve- 
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ioents  qui  peuvent  toucher,  et  donnera  tout  cela  un 
ordre  qui  servît  même  à  mieui  remettre  les  cbofi» 
dans  leur  point  de  rue. 

H^  Vous  nous  avez  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  cet 
ordre  :  voulez- vous  autre  chose  qu'une  division? 
^*dve£-T0us  pas  encore  sur  cela  quelque  opinion  sin- 
gulière? 

J*  Vous  pensez  vous  moquer  ;  je  ne  suis  pas  moins 
bizarre  sur  cet  article  que  sur  les  autres. 

//.Je  crois  que  vous  le  dites  sérieusement. 

A.  N'en  doutez  pas.  Puisque  nous  sommes  en 
train ,  je  m'en  vais  vous  montrer  combien  Tordre 
manque  â  la  plupart  des  orateurs. 

JI*  Puisque  vous  aimez  tant  Tordre,  les  dinsioDS 
ne  vous  déplaisent  pas. 
J.  Je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver. 

B.  Pourquoi  donc?  ne  mettent -elles  pas  Tordre 
dans  un  discours? 

J.  D'ordinaire  elles  y  eu  mettent  un  qui  n'est 
qu'apparent.  Déplus,  elles  dessèchent  et  gênent  le 
discours;  elles  le  coupent  en  deux  ou  trois  part  les, 
qui  interrompent  Taction  di*  Torateur  et  Teffet 
qu'elle  doit  produire  :  il  n'y  a  plus  d'unilé  véritable, 
ce  sont  deux  ou  trois  discours  différents  qui  ne  sont 
unis  que  par  une  liaison  arbitraire.  Le  sermon  d'a- 
vaot-hier,  celui  d'hier  et  celui  d'aujourd'hui  »  pourvu 
qu'ils  soient  d'un  dessein  suivi,  eainme  les  desseins 
d'Avent,  font  autant  ensemble  un  tout  et  un  corps 
de  discours ,  que  les  trois  points  de  ces  sermons  font 
un  tout  entre  eux. 

If,  Mais,  a  votre  avis,  qu'est-ce  donc  que  Tordre? 
Quelle  confusion  y  aurait-il  dans  un  discours  qui  ne 
serait  point  divisé  l 

J.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  con- 
fusion dans  les  harangues  de  llémoslhene  et  de  Ci- 
eéron ,  que  dans  les  sermons  du  prédicateur  de  votre 
paroisse  ? 

/?.  Je  ne  sais  :  Je  croirais  que  non. 

J,  Ne  craignez  pas  de  vous  engager  trop  :  les  ha- 
rangues de  ces  grands  liommes  ne  sont  pas  divisées 
comme  les  sermons  d'à  présent.  Non-seulement  eux, 
mais  encore  Isocrate ,  dont  nous  avons  tant  parlé , 
et  les  autres  anciens  orateurs  -,  n'ont  point  pris  celte 
règle.  Les  Pères  de  TÉglise  ne  Tonl  point  connue. 
Saint  Bernard ,  le  dernier  d'entre  eux ,  anarque  sou- 
vent des  divisions;  mais  il  ne  les  suit  pas,  et  îl  ne 
partage  point  ses  sermons.  Les  prédications  ont  été 
encore  longtemps  après  sans  être  divisées,  et  c'est 
une  invention  très-moderne  qui  nous  vient  de  !a 
scolaslique, 

B.  Je  conviens  que  Técole  est  un  méchant  mo- 
dèle pour  Téloquence  ;  mais  quelle  forme  donnait-on 
donc  anciennement  à  un  discours? 


J,  Je  m'en  vais  vous  le  diie.  On  ne  difintt  pm  tti 
discours,  maîsonydîsiiiigiuttsoigiiam 
les  diofies  qui  avaient  besaia  d'être 
on  assignait  à  chacune  sa  pl^ee,  et  on 

attentivement  en  quel  endroit  il  fallait  placer  dii- 
que  cliose  pour  la  rendre  plus  propre  a  faire  impres* 
sion.  Souvent  une  chose  qui ,  dite  d*abord ,  n'aioiît 
paru  rien,  devient  décisive  lorsqu>Ue  est  réservée 
pour  un  autre  endroit  ou  Taudîtetir  sera  préparé  par 
d'autres  dhases  à  en  sentir  toute  b  forée.  Souvent 
un  mot  qui  a  trouvé  heurememeot  sa  plaise  y  met 
la  vérité  dans  tout  son  jour.  U  £ttil  laisHr  quel- 
quefois une  vérité  enveloppée  jusqu'à  ta  fin  :  c^csi 
Cicéron  qui  nous  Tassure.  Il  doit  Y  avoir  partout 
un  enchaînement  de  preuves;  tl  faut  quêta  première 
prépare  à  la  seconde,  et  que  la  seooode  socitjenoe 
la  première.  On  doit  d'abord  montrer  en  gros  tout 
un  sujet ,  et  prévenir  favorablement  raisdîieiir  par 
un  début  modeste  et  insinuant,  par  un  airdepit)- 
bitéet  de  candeur.  EnsuKe  on  établit  les  principes; 
puis  on  |)ose  les  faits  d^une  manière  simple,  daitt 
et  sensible ,  appuyant  sur  les  circoosianees  dont  on 
devra  se  servir  bientôt  après.  Des  prioeipea,  des 
faits ^  on  tire  les  conséquences;  et  il  faut 
le  raisonnement  de  manière  que  toules  les  j 
s'entraideiit  pour  être  facilement  retenues*  On  doit 
faire  en  sorte  que  le  discours  aille  toujours  crois- 
sant, et  que  l'auditeur  sente  de  plus  en  plus  le 
poids  de  la  vérité  :  alors  il  faut  déployer  les  images 
vives  et  les  mouvements  propres  à  exciter  les  pm- 
sions.  Four  cela  il  faut  connaître  la  liaison  que  les 
passions  ont  entre  elles;  celles  qu^oa  peut  eiciter 
d'abord  plus  facilement,  et  qui  peuvent  servir  a 
émouvoir  les  autres;  celles  enfin  qui  peuvent  prcK 
duire  les  plus  grands  effets,  et  par  lesquelles it  ùul 
terminer  le  discours.  Il  est  souvent  à  propos  de  foire 
à  la  On  une  récapitulation  qui  recueille  en  peu  de 
mots  toute  la  force  de  Torateur,  et  qui  remette  < 
vant  tes  yeux  tout  ce  qu'il  a  dit  de  plus  | 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  garder  scrupule 
cet  ordre  d'une  manière  uniforme  ;  chaque 
Be&  exceptions  et  ses  propriétés.  Ajoutez  que,  i 
cet  ordre  même,  on  peut  trouver  une  variété  pi^ 
infinie.  Cet  ordre ,  qui  nous  est  a  peu  près  i 
par  Cicéron  ,  ne  peut  pas,  comme  vous  le 
être  suivi  dans  un  discours  coupé  en  trois,  ni  obsenné 
dans  chaque  point  en  particulier.  Il  faut  donc  un 
ordre,  monsieur,  mais  un  ordre  qui  ne  soit  poiût_ 
promis  et  découvert  dès  le  commencement  < 
cours.  Cicéron  ditque le  meilleur^  presque  I 
est  de  le  cacher,  et  d'y  mener  l'auditeur  sans  qu*tl 
s'en  aperçoive.  Il  dit  même  en  termes  formels  (or 
je  m'en  souviens  )  qu'il  doit  cacher  jusqu  au  i 
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brt!  ffe  WtiB  |^Kil|¥es,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  tes 
(*omplefi  *4ûOÎ^*^^^^^  soient  distincles  par  elles- 
méities,  et  tju'il  ne  doit  point  y  avoir  de  division  du 
discours  clairement  marquée.  Mais  la  grossièreté 
fies  derniers  temps  est  allée  jusqu'à  ne  point  con- 
naître Tordre  d'un  discours  ^  à  moins  que  celui  qui 
le  fait  n'en  avertisse  dès  le  commencement,  et  qu'il 
ne  s'arrête  à  chaque  point. 

i\  !VIais  les  divisions  ne  servent-elles  pas  pour 
soulager  respril  et  la  mémoire  de  Tauditeur?  Cest 
pour  l'instruction  qu'on  le  fait. 

J.  La  division  soulage  la  mémoire  de  celui  qui 
parle.  Encore  m^me  un  ordre  naturel,  sans  être 
marqué,  ferait  mieux  cet  effet  ;  car  b  véritable 
liaison  des  matières  conduit  Tesprit.  Mais  pour  les 
divisions ,  eties  n'aident  que  tes  gens  qui  ont  étu- 
dié, et  que  Fécole  a  accoutumés  à  cette  méthode; 
et  si  le  peuple  retient  mieux  la  division  que  le  ri'ste , 
c'est  qu'elle  a  été  plus  souvent  répétée.  Généraîement 
parlant ,  les  choses  sensibles  et  de  pratique  sont  cel- 
les qull  retient  le  mieux. 

B,  L'ordre  que  vous  proposez  peut  être  tjon  sur 
certaines  matières;  mais  il  ne  convient  pas  à  toutes, 
on  n'a  pas  toujours  des  faits  à  poser. 

L  Quand  on  n'en  a  point,  on  s'en  passe;  mais  il 
n'y  a  guère  de  matières  où  l'on  en  manque-  Une 
des  beautés  de  Platon  est  de  mettre  d'ordinaire , 
dans  le  commencement  de  ses  ouvrages  de  morale  ^ 
des  histoires  et  des  traditions  qui  sont  comme  le 
fondement  de  toute  la  suite  du  discours.  Cette  mé- 
thode convient  bien  davantage  à  ceux  qui  prêchejit 
la  religion;  car  tout  y  est  tradition,  tout  y  est  his- 
toire ,  tout  y  est  antiquité.  La  plupart  des  prédica- 
teurs n'instruisent  pas  assez ,  et  ne  prouvent  que 
faiblement,  faute  de  remonter  à  ces  sources. 

/r.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  vous  nous  parlez  ; 
j'ai  honte  de  vous  arrêter  davantage  :  cependant  la 
curiosité  m'entraîne.  PerjDeltez-moi  de  vous  faire 
encore  quelques  questions  sur  les  règles  du  dis- 
cours. 

À.  Volontiers  :  je  ne  suis  pas  encore  las,  et  il  me 
reste  un  moment  à  donner  à  la  conversation- 

B.  Vous  voulez  bannir  sévèrement  du  discours 
tous  les  ornements  frivoles  :  mais  apprenez-utoi , 
par  des  exemples  sensibles ,  à  les  distinguer  de  ceux 
qui  sont  solides  et  naturels* 

J,  Aimcz-vouslesfredons  dans  la  musique?  N'ai- 
mez-vous  pas  mieux  ces  tons  animes  qui  peignent 
les  choses  et  qui  expriment  les  passions? 

B.  Oui,  sans  doute.  Les  fredons  ne  font  qu'a- 
muser foreilîe ,  ils  ne  signilient  rien ,  ils  n'exci- 
tent aucun  sentiment.  Autrefois  notre  musique  en 
était  pleine;  aussi  n'avait-elle  rien  que  de  confus 


et  de  faible.  Présentement  on  a  commencé  a  se  rap- 
procher de  la  musique  des  anciens.  Cette  musique 
est  une  espèce  de  déclamation  passionnée,  elle  agit 
fortement  sur  Tâme. 

./.  Je  savais  bien  que  la  musique,  à  laquelle  vous 
êtes  fort  sensible,  me  servirait  à  vous  faire  enten- 
dre ce  qui  regarde  réloquence  ;  aussi  faut-il  qu'il 
y  ait  une  espèce  d'éloquence  dans  la  musique  même  : 
on  doit  rejeter  les  fredons  dans  l'éloquence  aussi 
bien  que  dans  la  musique.  Ke  comprenez- vous  pas 
maintenant  ce  que  j'appelle  discours  fredonnés, 
certains  jeux  de  mots  qui  reviennent  toujours  cou  mie 
des  refrains, certains  bourdonnements  de  périodes 
languissantes  et  uniformes?  Voilà  la  fausse  élo- 
quence ,  qui  ressemble  à  la  mauvaise  musique. 

B.  Mais  encore,  rendez-moi  cela  un  peu  plus  sen- 
sible, 

J.  La  lecture  des  bons  et  des  mauvais  orateurs 
vous  formera  un  godt  plus  sÛr  que  toutes  les  rè- 
gles :  cependant  il  est  aisé  de  vous  satisfaire  en  vous 
rapportant  quelques  exejnples.  Je  n'en  prendrai 
point  dans  notre  siècle,  quoiqu'il  soit  fertile  en  faux 
ornements.  Pour  ne  blesser  personne,  revenons  à 
Isocrate  ;  aussi  bien  est-ce  le  niudele  des  discours 
fleuris  et  périodiques  qui  sont  maintenant  a  la 
mode.  Avez- vous  lu  cet  éloge  d'Hélèiae  qui  est  si 
célèbre? 

B.  Oui ,  je  l'ai  lu  autrefois. 

.-f.  Gomment  vous  parut-il? 

B.  Admirable  :  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'esprit, 
d'élégance,  de  douceur,  d'invention  et  de  délica- 
tesse. Je  vous  avoue  qu'Homère,  que  je  lus  ensuite, 
oe  me  parut  point  avoir  les  mêmes  traits  d'esprit. 
Présentement  que  vous  m'avez  marqué  le  véritable 
but  des  poêles  et  des  orateurs,  je  vois  bien  qu'Ho- 
mère est  autant  au-dessus  d'Isocrate  que  ami  art 
est  caché,  et  que  celui  de  l'autre  paraît.  Mais  enfin  je 
fus  alors  charmé  d' Isocrate,  et  je  le  serais  encore 
si  vous  ne  m'aviez  détrompé.  M  ***  est  f  Isocrate  de 
notre  temps;  et  je  vois  bien  qu'en  montrant  le  fai- 
ble de  cet  orateur,  vous  faites  le  procès  de  loua 
ceux  qui  recherchent  cette  éloquence  fleurie  et  ef- 
féminée. 

./.  Je  ne  parle  que  dlsocrale.  Dans  le  comtnen- 
cement  de  cet  éloge,  il  relève  l'amour  que  Thésée 
avait  eu  pour  Hélène;  et  il  s'imagine  qu'il  donnera 
une  haute  idée  de  cette  femme  en  dépeignant  les 
qualités  héroïques  de  ce  grand  homme ,  qui  en  fut 
passionné  :  comme  si  Thésée ,  que  l'antiquité  a  tou- 
jours dépeint  faible  et  inconstant  dans  ses  amours, 
ifaurait  pas  pu  être  touché  de  quelque  chose  de 
médiocre.  Puis  il  vient  au  jugement  de  Paris.  Ju- 
non,  dit-il,  lui  promettait  Fempire  de  l'Asie,  B4i- 
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arrve  la  ntrtotre  dans  les  combats^  Vénus  la  belle 
Hélène.  Comme  Paris  ne  put  (poursuit-il  )  dans  ce 
Jugement  regarder  les  visages  de  ces  déesses ,  à  cause 
de  leur  éclat, il  ne  put  juger  que  du  prix  des  trois 
diofes  (ïui  lui  étaient  offertes  :  il  préféra  Hélène  à 
Fempireet  à  la  victoire.  Ensuite  il  loue  le  jugement 
de  celui  au  discernement  duquel  le«  déesses  mêmes 
l'étaient  soumises.  Je  m'étonne  > ,  dit  il  encore  en 
faveur  de  Paris  ,  que  quelqu'un  le  trouve  imprudent 
d'avoir  voulu  vivre  avec  celle  pour  qui  taut  de  demi- 
dieux  voulurent  mourir. 

C*  Je  mlmagine  entendre  nos  prédicateurs  à 
antithèses  et  à  jeux  d'esprit.  Il  y  a  bien  des  Iso- 
crates ! 

.4.  Voilà  leur  maître.  Tout  le  reste  de  cet  éloge 
Ml  plein  des  mêmes  traits  ;  il  est  fondé  sur  la  lon- 
gue guerre  de  Troie,  sur  les  maux  que  souffrirent 
les  Grecs  pour  ravoir  Hélène,  et  sur  la  louange  de 
la  beauté  qui  est  sî  puissante  sur  les  hommes.  Bien 
n'y  est  prouvé  sérieusement;  il  n'y  a  en  tout  cela 
aucune  vérité  de  morale  i  il  ne  juge  du  prix  des 
choses  que  par  les  passions  des  hommes.  Mjis  non- 
seulement  ses  preuves  sont  faibles,  de  plus  &^n 
Style  est  tout  fardé  et  amolli.  Je  vous  ai  rapporté 
eet  endroit^  tout  profane  qu*il  est ,  à  cause  qull  est 
très-célèbre ,  et  que  cette  mauvaise  manière  est 
maintenant  fort  imitée.  Les  autres  discours  les 
plus  sérieux  d'Isocrate  se  sentent  beaucoup  de  cette 
mollesse  de  style,  et  sont  pleins  de  ces  faux  bril- 
lants. 

B.  Je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  point  de  ces 
tours  ingénieux  qui  ne  sont  ni  des  raisons  solides 
et  concluantes,  ni  des  mouvements  naturels  et  at- 
fectui^ux.  L'exemple  m  f*  me  dis  oc  rate  que  vous  ap- 
portez, quoiqu'il  soit  sur  un  sujet  frivole,  ne  laisse 
pas  d'être  bon;  car  tout  ce  clinquant  convient  en- 
core bien  moins  aux  sujets  sérieux  et  solides. 

Â.  Hevt*nùns ,  monsieur,  à  Isoerate.  Ai-je  donc 
eu  tort  tle  parler  de  cet  orateur  comme  Cicéron  nous 
assure  qii'Aristote  en  parlait? 

]i.  yuVn  dit  Cicéron  ? 

,/.  (jHVVristote  voyant  qu'lsocrat«  avait  transporté 
Féloquence  de  Taction  et  de  Tusage  a  ramusenient 
et  h  rosienlation ,  et  qu'il  attirait  par  là  les  plus 
considérables  diseipk*s,  il  lui  appliqua  un  vers  de 
Phïlortète^  pour  marquer  combien  il  était  bonteiix 
de  se  taire  et  d'entendre  ce  dcclamaleur.  En  voîlà 
assez;  il  faut  que  je  m'en  aille. 

B*  Vous  ne  vous  en  irez  point  encore,  monsieur. 
Vous  ne  voulez  donc  point  danlilbêses? 

*  8au(iiCci>  ô'  fl  Ti;  oUrat  xaxtli;  pî6ou>s\><T6ai  tov  ptEii 
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4.  Pardonnez-mot  :  quand  les  cboses  qo^oo  dft 
sont  naturellement  opposées  les  unes  aui  autres,  fl 
faut  en  marquer  l'opposition.  Ces  antithèsesrià  sont 
naturelles,  et  font  sans  doute  une  beauté  solide; 
alors  c'est  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  simple 
d'exprimer  les  choses.  Mais  chercher  un  détour  pow 
trouver  une  batterie  de  mots ,  cela  est  puéril.  D  a- 
bord  les  gens  de  mauvais  goât  en  sont  éblouis  ;  msu 
dans  la  suite  ces  affectations  fatiguent  faudîteur* 
Connaissez-Tous  Farchitecture  de  nos  vieilles  églises 
qu'on  nomme  gothique? 

B.  Oui ,  je  la  connais,  on  la  trouve  partout. 

Â.  >"ave2-vous  pas  remarqué  ces  roses,  ces  poiills, 
ces  petits  ornements  coupés  et  sans  dessein  suivi, 
enlin  tous  ces  colifichets  dont  elle  est  pleine?  Voilà 
en  architecture  ce  que  les  antitbèses  et  /es  autres 
jeux  de  mots  sont  dans  Téloquence.  Uarchitecture 
grecque  est  bien  plus  simple;  elle  n^admet  que  des 
orne^nents  majestueux  et  naturels;  on  n'y  voit  rien 
que  de  grand,  de  proportionné,  de  mis  en  \ 
Cette  architecture  qu'on  appelle  gotbique  nousi 
venue  des  Arabes,  Ces  sortes  d*espritâ  étant  fort 
vifs,  et  n'ayant  ni  règle  ni  culture ,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  jeter  dans  de  fausses  subtilités;  de 
là  !eur  vint  ce  mauvais  goilt  eu  toutes  choses. 
ont  été  sophistes  m  raisonnement*» ,  amateurs  ( 
colifichets  en  architecture ,  et  inventeurs  de  pointj 
en  poésie  et  en  éloquence.  Tout  cela  est  du  i 
génie. 

/?.  Cela  est  fort  plaisant.  Selon  vous  ,  un  se 
plein  d'antithèses  et  d'autres  semblables  orneme 
est  fait  comme  une  église  bâtie  â  la  gotbique. 

J,  Oui  ;  c'est  précisément  cela. 

B.  Encore  une  question,  je  vous  en  conjure,  el 
puis  je  vous  laisse, 

.'/.  Quoi  ? 

B.  Il  me  semble  qu'il  est  bien  difiiciir  iw  riiit^n 
style  noble  les  détails  ;  et  cependant  il  faut  le  I 
quand  on  veut  être  solide,  comme  vous  demanéo 
qu'on  le  soit.  De  grike,  un  mol  là-dessus. 

J,  On  a  tant  de  peur  dans  notre  nation  dVlw  bss, 
qu'on  est  d'ordinaire  sec  et  vague  dans  les  expres- 
sions. Veut-on  louer  un  saint ,  on  cherche  des  phra- 
ses ma^nilîques;  on  dit  qu^tl  était  adniirabfet^ 
ses  vertus  étaient  célestes,  que  c'était  un  ange,  cC 
non  pas  un  homme  :  ainsi  tout  se  passe  en  eicb- 
mation  suns  preuve  et  sans  peinture.  Tout  au  ooo- 
traîre,  les  Grecs  se  servaient  peu  de  tous  ces  tenues 
généraux  qui  ne  prouvent  rien;  mais  ils  disaient 
beaucoup  de  faits.  Par  exemple,  Xénoplion,  dam 
toute  la  Cyropédief  ne  dit  pas  une  fois  qne  Cvim 
était  admirable;  mais  il  le  fait  partout  admirer.  C'eal 
ainsi  qu*il  faudrait  louer  les  saints,  en  montrant  ti 
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détail  de  leurs  S€ntlmeiits  et  de  leurs  actions,  ^'ous 
avons  là-dessus  une  fausse  politesse^  semblable  à 
celle  de  certains  proviudaux  qui  se  piquent  de  bel 
esprit  :  ils  n'osent  rien  dire  qui  ne  leur  paraisse 
exquis  et  relevé  ;  ils  sont  toujours  guindées ,  et  croi- 
raient se  trop  abaisser  eu  nommant  les  choses  par 
leurs  noms*  Tout  entre  dans  les  sujets  que  rélo- 
quence  doit  traiter.  La  poésie  même ,  t|Uï  est  le  genre 
le  plus  sublime,  ne  réussit  qu'eu  pi^iguaut  les  choses 
avec  lonlt'S  leurs  cire  on  stances.  Voyez  Virgile  re- 
présentant les  navires  troyens  qui  quittent  le  rivage 
d'Afrique,  ou  qui  arrivent  sur  la  cote  d1l;ilie;  tout 
le  détail  y  est  peint.  Mais  it  faut  avouer  que  les 
Grecs  poussaient  encore  plus  loin  le  détail ,  et  sui- 
vaient plus  sensiblement  la  nature.  A  cause  de  ce 
grand  détail  ^  bien  des  gens,  s'ils  Tosaient,  trouve- 
raient Homère  trop  simple.  Par  cette  simplicité  si 
originale ,  et  dont  nous  avons  tant  perdu  le  goût , 
ce  poêle  a  beaucoup  de  rapport  avec  F  Écriture  ;  mais 
rÉcriture  le  surpasse  autant  qu'il  a  surpassé  tout 
le  reste  de  Tantiquité  pour  peindre  naïvement  les 
choses.  En  faisant  un  détail ,  il  ne  faut  rien  présen- 
ter à  Pesprit  de  Tauditeur  qui  ue  mérite  son  atten- 
tion, et  qui  ne  contribue  à  Tidée  qu'on  veut  lui  don- 
ner. Ainsi  il  faut  être  judicieux  pour  le  dioi.v  des 
circonstances ,  mais  il  ne  faut  point  craindre  de  dire 
tout  ce  qui  sert;  et  c'est  une  politesse  mal  entendue 
que  de  supprimer  certains  endroits  utiles,  parce 
qu'on  ne  les  trouve  pas  susceptibles  d'ornements; 
outre  qu'Homère  nous  apprend  assez,  par  son 
exempte,  qu'on  peut  embellir  en  leur  manière  tous 
les  sujets.  D'ailleurs  il  faut  reconnaître  que  tout  dis- 
cours doit  avoir  ses  inégalités  :  il  faut  être  grand 
dans  tes  grandes  clioses;  Il  faut  être  simple  sans 
être  bas  dans  les  petites  ;  il  faut  tantôt  de  la  naïveté 
et  de  Texaciitude ,  tantôt  de  la  sublimité  et  de  la 
véhémence.  Un  peintre  qui  ne  représenterait  jamais 
que  des  palais  d'une  arehitet'turr  somptueuse  ne  ïe- 
rait  rien  devrai,  et  lasserait  bientôt,  il  faut  suivre 
la  nature  dans  ses  variétés  :  après  avoir  peint  une 
superbe  ville,  il  est  souvent  à  propos  de  faire  voir 
un  désert  et  des  cabanes  de  bergers.  La  plupart  des 
gens  qui  veulent  faire  de  beaux  discours  cherebenl 
sans  choix  également  partout  la  pompe  des  paro- 
les :  ils  croient  avoir  tout  fait,  pourvu  qu^ils  aient 
fait  un  amas  de  grands  mots  et  de  pensées  vagues; 
Ms  ne  songent  qu'à  charger  leurs  discours  d'orne- 
ments; semblables  aux  meebants  cuisiniers,  qut  ne 
savant  rien  assaisonner  avec  justesse,  et  qui  croient 
donner  un  goût  exquis  aux  viandes  en  y  mettant 
bcaucoupde  sel  et  de  poivre.  La  véritable  éloquence 
n*a  rien  d'enflé  ni  d'ambitieux;  elle  se  modère,  et  se 
(Uroportionuc  aux  sujets  qu'elle  traite  et  aujt  gens 
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qu'elle  instruit;  elle  n'est  grande  et  sublima  qut 
quand  il  faut  Tétre. 

J3\  Ce  mot  que  vous  nous  avez  dit  de  FËcriture 
sainte  me  donne  un  désir  extrême  que  vous  m'en 
fassiez  sentir  la  heauté  :  ne  pourrons -no  us  point 
vous  avoir  demain  à  quelque  heure? 

y#.  Demain,  il  me  sera  difUelle;  je  tâcherai  pour- 
tant de  venir  le  soir.  Puisque  vous  le  voulez,  nous 
parlerons  de  h  parole  de  Dieu  ;  car  jusqu'ici  nous 
n'avons  parlé  que  de  celle  des  hommes. 

B.  Adieu,  monsieur;  je  vous  conjure  de  nous 
tenir  parole.  Si  vous  ne  venez  pas ,  nous  vous  irons 
chercher. 
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En  quoïconsisle  la  véritable  éloquente.  Combicu  ceUedes 
livrciv  .saîulscslaitiiMJ^lè.  luipjrlaace  et  manière  dd* 
pliquer  rÉcriture  sainte.  Moyeojî  de  se  finrier  à  la  pré- 
dicaliou.  Quelle  dtiil  èlre  1»  matière  ordioaire  des  in«- 
Iruelions.  Sur  i'éloquenc«  et  le  style  des  Pcres,  Sur  lei 
panégyriques. 

C  Je  doutais  que  vous  vinssiez,  et  peu  s'en  est 
fallu  que  je  Ji'allassechez  M***. 

J.  J^avais  une  affaire  qui  me  gênait;  mais  je  me 
suis  débarrassé  beureuseoienl. 

€\  ren  suis  fort  aise ,  car  nous  avons  grand  besoin 
d'achever  la  matière  entamée. 

B*  Ce  malin  j'étais  au  sermon  à***,  etje  pensais 
à  vous.  Le  prédicateur  a  parlé  d"une  manière  édi- 
fiante; mais  je  doute  que  le  peuple  entendit  bien  ce 
qu'il  disait. 

J.  Souvent  cela  arrive.  Paî  vu  une  femme  d'es- 
prit qui  disait  que  les  prédicateurs  parlent  latin  en 
franpis.  La  plus  essentielle  qualité  d'un  prédicateur 
e^t  d'être  instructif.  Mais  il  faut  être  bien  instruit 
pour  instruire  les  autres  :  d'un  côté ,  il  faut  enten- 
dre parfaitement  toute  la  forc^  des  expressions  de 
rÉcriture;  de  l'autre,  il  faut  connaître  précisément 
laportéedes  esprits  auxquels  on  parle  :  cela  demande 
une  science  fort  solide,  et  un  grand  discernement. 
On  parle  tous  les  jours  au  peuple  de  l'Écriture,  de 
rÉgîise,  des  deux  lois,  des  sacrilices,  de  Moïse, 
d' Aaron ,  de  Melcliisédech ,  des  prophètes ,  des  apô- 
tres; et  on  ne  se  met  point  en  peine  de  leur  appren- 
dre ce  que  signifient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu*ont 
fait  ces  personnes-là.  On  suivrait  vingt  ans  bien  des 
prédicateurs  sans  apprendre  la  religion  comme  oa 
)a  doit  savoir. 

B.  Croyez-vous  qu*on  ignore  les  choses  dont  vous 
parlez? 

j.  Pour  moi ,  je  n'en  doute  pas.  Peu  de  geas  ies 
entendent  assez  pour  profiter  des  sermons. 
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J5f.  Qui;  le  peuple  grossier  les  ignore. 

C.  Eh  bien!  le  peupJe,  n'est-ce  pas  lui  qu^il  faut 
insirutre? 

A.  Ajoutez  que  la  plupart  des  honnêtes  geas  sont 
peuple  a  cet  égard-là.  H  y  a  toujours  les  trois  quarts 
deTauditoire  qui  ignoreotces  premiers  fondements 
de  la  religiou,  que  le  prédicateur  suppose  qu^on 
ftaît. 

if.  Maïs  voudriez-vous  que ,  dans  un  bel  auditoire, 
un  prédicateur  allât  expliquer  le  catéchisme? 

A.  Je  sais  qu'il  y  faut  apporter  quelque  tempéra- 
ment; mais  on  peut,  sans  offenser  ses  auditeurs, 
rappeler  les  histoires  qui  sont  Torii^ine  et  Tinstitu- 
lion  de  toutes  les  choses  saintes.  Bien  loin  que  cette 
recherche  de  Torigine  ïû\  basse  ^  elle  donnerait  à  la 
plupart  des  discours  une  force  et  une  beauté  qui  leur 
manquent*  Nous  avions  déjà  fait  hier  cette  remarque 
en  passant^  surtout  pour  les  mystères.  L'auditoire 
ii*est  ni  instruit  ni  persuadé,  si  on  ne  remonte  à  fa 
source.  Comment ,  par  escemple ,  ferez -vous  enten- 
dre au  peuple  ce  que  l'Église  dît  si  souvent  après 
saint  Paul,  que  Jésus-Christ  est  notre  pâque,  si  on 
n'explique  quelle  était  la  pâque  des  Juifs,  instituée 
pour  être  un  monument  éternel  de  la  délivrance 
d'Egypte,  et  pour  ligurer  une  délivrance  bien  plus 
ûnporlante  qui  était  réservée  au  Sauveur?  Ost  pour 
cela  que  je  vous  disais  que  presque  toiit  est  histo- 
rique dans  la  religion.  Afin  que  les  prédicateurs 
comprennent  bien  cette  vérité,  il  faut  qu'ils  soient 
Bavants  dans  l'Écriture, 

M.  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps  à  Toc- 
casion  de  FÉcriture.  Vous  nous  disiez  hier  qu'elle 
€8t  éloquente*  Je  fus  ravi  de  vous  l'entendre  dire, 
et  je  voudrais  bien  que  vous  m'apprissiez  à  en  con- 
naître les  beautés.  En  quoi  consiste  cette  éloquence? 
Le  latin  (n'y  paraît  barbare  en  beaucoup  d'endroits; 
je  n*y  trouve  point  de  délicatesse  de  pensées.  Où  est 
donc  ce  que  vous  admirez? 

A.  Le  latin  n'est  qu'une  version  littérale,  où  l'on 
a  conservé  par  respect  beaucoup  de  phrases  hébraï- 
ques et  grecques.  Méprisez- vous  Homère  parce  que 
nous  l'avons  traduit  en  mauvais  français? 

B.  Mais  legreclui-m^me(car  il  est  original  pour 
presque  tout  le  l^ouveau  Testament  )  me  paraît  fort 
mauvais. 

A.  J'en  conviens*  Les  apôtres,  qui  ont  écrit  en 
grec,  savaient  mal  cette  langue,  comme  les  autres 
Juifs  hellénistes  de  leur  temps  :  de  là  vient  ce  que  dit 
saint  Paul  :  Imper  Uns  sermont  ^  sed  non  scienfia. 
Il  »8t  aisé  de  voir  que  saint  Pnul  avoue  qu'il  ne  sait 
pas  bien  la  langue  grecque,  quoique  d'ailleurs  il 
leur  explique  exactement  la  doctrine  des  saintes 
Écritures* 
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B.  Mais  les  apôtres  a>urent-îls  pas  le  d#a  àm 
langues  ? 

A.  Us  Teurent  sans  doute,  et  il  passa  mèmtjm 
qu'à  un  grand  nombre  de  simples  fidèles  :  mais, 
pour  les  langues  quils  sd?aîeot  déjà  par  des  voies 
naturelles,  nous  avons  sujet  de  croire  que  Oioi  les 
leur  laissa  parler  comme  ils  les  jurliieot  Mpira* 
vant«  Saint  Paul ,  qui  était  de  Tarse  «  pariait  liati- 
rellement  le  grec  corrompu  des  Juifs  hdlénillEl  : 
nous  voyons  qull  a  écrit  en  cette  maiiim.  SaiM^ 
Luc  parait  Tavoir  su  un  peu  mieux. 

C,  Mais  j^avais  toujours  compris  que  saint  Paitl 
voûtait  dire  dans  ce  passage  qu'il  renom^il  à  téih 
quence,  et  qu'il  ne  s*attachaxt  qu  a  la  simplicité?  dt 
la  doctrine  évangélique.  Ouï  sûrement,  et  je  Tai  ouï 
dire  à  beaucoup  de  gens  de  bien ,  que  rtcnitm 
sainte  n'est  point  éloquente.  Saint  ier^me  fut  puni 
pour  être  d^oùté  de  sa  simplicité,  et  pour  aimrr 
mieux  Cicéron.  Saint  Augustin  paraît,  dans  ses  Con- 
fessions ,  avoir  contmis  la  même  faute*  Bîeii  nVti 
pas  voulu  éprouver  notre  foi ,  oan-settlemeot  pm 
l'obscurité,  maïs  encore  par  la  ba&sessf  du  styk  dr 
l'Écriture ,  comme  par  la  pauvreté  de  Jesu*>-Chrisl? 

A.  Monsieur,  je  crains  que  vous  n^alUei  trop  loio. 
Qui  croiriez-vous  plutôt,  ou  de  saint  Jfr<îme  pum 
pour  avoir  trop  suivi  dans  sa  retraite  le  goût  des  etu 
des  de  sa  jeunesse,  ou  de  saint  Jérôme  consomme 
dans  la  science  sacrée  et  profane,  qui  «iTile  Paulin, 
dans  une  épître,  à  étudier  FÉcriture  sainte,  et  qtuloi 
promet  plus  de  charmes  dans  leflpropbètes  qu*il  D'eo 
a  trouvé  dans  les  poètes?  Saiat  Augustiii  avait4l 
plus  d'autorité  dans  sa  première  jeunesse ,  où  h  bas- 
sesse apparente  du  style  de  TÉcriture,  commf  il  le 
dit  lui-mcme,  le  dégoûtait,  que  quand  il  i< 
ses  livres  dtf  la  Docirine  chrétienne  /  Dsns en;  l 
il  dit  souvent  *  que  saint  Paul  a  eu  une  rbi 
merveilleuse ,  et  que  ce  torrent  d'éloquence  esK 
ble  de  se  faire  sentir,  pour  ainsi  dire,  a  ceux  i 
qui  dorment.  Il  ajoute  qu'en  saint  Pau!  la 
n'a  point  cherché  la  beauté  des  paroles  ;;  mais  ^ 
beauté  des  paroles  est  allée  au-devant  de  Is  sagfsie. 
Il  rapporte  de  grands  endroits  de  sea  £pttiei|  Piâ 
fait  voir  tout  lart  des  orateurs  profimes  nifplBi 
Il  excepte  seulement  deux  choses  dans  cette  COOp 
paraison  :  Tune,  dit-il,  que  les  orateurs  prafiuHi 
ont  cherché  les  ornements  de  i'éloqueace ,  «t  ftf 
réloquencc  a  suivi  naturelleineut  saint  Ptal  * 
autres  écrivains  sacrés;  fautre  est  que  saint  < 
tin  témoigne  ne  savoir  pas  assez  Icv 
de  la  langue  grecque  pour  trouver  dans . 
saintes  le  nombre  et  la  cadence  des  période»  < 

^  De  DocL  christ  Ub.  IV,  o*  Il  et  leq.  t*  UI , pw  <•  d  «^ 
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trouve  dans  les  écrivains  profanes.  J'oubliais  de 
vous  dire  qu'il  rapporte  cet  endroit  du  prophète 
Amos  '  :  Malheur  à  vous  ffui  êtes  opulents  dajts 
Sion ,  et  qui  vous  co/iftez  à  la  montagne  de  Sa  ma- 
rie! Il  assure  t|iie  le  prophète  a  surpassé ,  en  cet 
endroit,  tout  ce qu il  y  a  de  merveilleux  dans  les 
orateurs  païens. 

C,  Mais  comment  entendez-vous  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Noii  in  persuasibllibus  humanm  sa- 
pîentm  rerbis?  Pie  dit-il  pas  aux  Corinthiens  ijtj'ii 
n*est  point  venu  leur  annoncer  Jésus- Christ  avec 
la  sublimité  du  discours  et  de  ïa  sagesse;  qull  n'a 
su  |>anni  eux  que  Jésus  »  maïs  Jésus  crucifié;  que  sa 
prédication  a  été  fondée,  iiou  sur  les  discours  per- 
suasifs de  la  sagesse  humaine,  mais  sur  îcs  effets 
sensibles  de  Tesprit  etdela  puissance  de  Dieu  ,  alin  , 
contiuue-t-jl,  que  votre  foi  ne  soit  point  fondée  sur 
ia sagesse  des  liommes^  mais  sur  lapuis^iancedivine. 
Que  Signifient  donc  ces  paroles,  monsieur?  Que  pou- 
vait-il dire  de  plus  fort  pour  rejeter  cet  art  de  persua- 
der que  vous  établissez  ici  ?  Pour  moi,  je  vous  avoue 
quej*ai  été  édifié,  quand  vous  avez  blâmé  tous  les 
ornements  affectés  que  la  vanité  cherche  dans  les  dis- 
cours :  mais  la  suite  ne  soutient  pas  un  si  pieux  com- 
mencement. Vous  allez  faire  de  la  prédication  un  art 
tout  humain,  et  la  simplicité  apostolique  eu  sera 
bannie. 

J.  Vous  êtes  mal  édifié  de  mon  estime  pour  Té- 
loquence;  et  moi  je  suis  fort  édifié  du  zèle  avec  le- 
quel vous  m'en  blâmez  Cependant,  monsieur,  il 
n'est  pas  inutile  de  nous  cclaircir  là-dessus.  Je  vois 
beaucoup  de  gens  de  bien  qui ,  connue  vous ,  croient 
que  les  prédicateurs  éloquents  blessent  la  simplicité 
évangi'^ique*  Pourvu  que  nous  nous  entendions, 
nous  serons  bientôt  d*accord.  Qu  entendez-vous  par 
Bimphcité?qu- entendez-vous  par  éloquence? 

C.  Par  simplicité ,  j'entends  un  discours  sans  art 
et  sans  mai^nificence;  par  éloquence ,  j'entends  au 
contraire  un  discours  plein  d'art  et  d'ornements. 

J,  Quand  vous  demandez  un  discours  siniple, 
voulez-vous  un  discours  sans  ordre,  sans  liaison, 
lûos  preuves  solides  et  concluantes,  sans  méthode 
pour  instruire  les  ignorants?  voulez- vous  un  pré- 
dicateur qui  n'ait  rien  de  pathétique,  et  qui  ne  s  ap- 
plique point  a  toucher  les  cœurs  ? 

C  Tout  au  contraire,  je  demande  un  discours 
qui  instruise  et  qui  touche. 

J.  Vous  voulez  donc  qu1l  soit  éloquent;  car  nous 
avons  déjà  vu  que  l'éloquence  n'est  que  l'ait  d'ins- 
trufc-e  et  de  persuader  les  hommes  en  les  touchant. 

C,  Je  conviens  qu'il  faut  instruire  et  toucher  ;  mais 

'  B€  Doci.  chriiL  lib.  iv,  n*  J7,  p.  71,  Ainost  M ,  ï* 
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je  voudrais  qu'on  le  fit  sans  art,  et  par  la  snnpli- 
cité  apostolique. 

.^.  Voyons  donc  si  fart  et  la  simplrcitc  apostoli- 
que sont  incompatibles.  Qu'entendez-vous  par  art? 

6\  J'entends  certaines  règles  que  l'esprit  humain 
a  trouvées,  et  qu'il  suit  dans  le  discours,  pour  h 
rendre  plus  beau  et  plus  poli, 

J.  Si  vous  n'entendez  par  art  que  cette  inven- 
tion de  rendre  un  discours  plus  poli  pour  plaire  aux 
auditeurs^  je  ne  di.spute  point  sur  les  mots^  et 
j'avoue  qu'il  faut  ôter  l'art  des  sermons;  car  celte 
vanité,  comme  nous  l'avons  vu,  est  indigne  de  Té- 
loquence,  à  plus  forte  raison  du  n^inislère  aposto- 
lique. Ce  n'est  que  sur  cela  que  j'ai  tant  raisonné 
avec  AL  /].  Mais  si  vous  entendez  par  art  et  par  élo- 
quence ce  que  tous  les  habiles  d'entre  les  anciens 
ont  entendu ,  il  ne  faudra  pas  raisonner  de  même. 

C.  Conunent  rentendaient-ils  donc? 

.</.  Selon  eux^  l'art  de  réioquence  consiste  dans 
les  moyens  que  la  réflexion  et  l'expérience  ont  fait 
trouver  pour  rendre  un  discours  propre  à  persua- 
der la  vérité,  et  a  en  exciter  l'amour  dans  le  cœur 
des  hommes;  et  c'est  cela  même  que  vous  voulez 
trouver  dans  un  prédicateur.  ISe  m'avez* vous  pas 
dit ,  tout  à  (*ette  heure,  que  vous  voulez  de  l'ordre, 
de  la  méthode  pour  instruire,  de  ta  solidité  de  rai- 
sonnement ,  et  des  mouvemeuts  pathétiques,  c'est- 
à-dire  qui  touchent  et  qui  remuejii  les  cœurs?  L'é- 
loquence n'est  que  cela.  Appelez-la  comme  vous 
voudrez. 

C  Je  vois  bien  maintenant  à  quoi  vour  réduisez 
l'éloquence.  Sous  cette  forme  sérieuse  et  grave,  je 
la  trouve  digne  de  la  chaire,  et  nécessaire  même 
[Hîur  instruire  avec  fruit.  Mais  comment  entendez- 
vous  le  passage  de  saint  Paul  contre  l'éloquence? 
Je  vous  en  ai  déjà  dit  les  paroles;  n  est-il  pas  for- 
mel ? 

./.  Permettez-moi  de  commencer  par  vous  de- 
mander unechose. 
C  Volontiers. 

./.  ISVst  il  pas  vrai  que  saint  Paul  raisonne  ad- 
mirablement dans  ses  Êpîlres?  Ses  raisonnements 
contre  les  philosophes  païens  et  contre  les  Juifsdans 
rf:pitre  aux  Romains,  ne  sunl-ils  pas  beaux  ?  Ce  qu'il 
dit  surrimpuissance  de  la  loi  pourjustilier  les  hom- 
mes n'est-il  pas  fort? 
C.  Oui ,  sans  doute. 

J,  Ce  qu'il  dit  dans  l'Kpïtre  aux  Hébreux  sur  l'in- 
suffisance des  anciens  sacrifices,  sur  le  repos  pro- 
mis par  Dav  id  aux  enfants  de  Dieu ,  outre  celui  dont 
ils  jouissaient  dans  la  Palestine  depuis  Josué,  sur 
l'ordre  d' A aron  et  sur  celui  de  Melchiscdech,etsur 
ralliance  spirituelle  et  éternelle  qui  devait  nécessai- 
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mneot  saoeéder  à  rallianoe  charnelle  que  Moïse 
ivalt  apportée  pour  un  temps  ^  tout  cela  D'est>il  {>as 
i*tiii  rmiaonoement  subtil  et  profond? 

C.  Ten  eonTieos. 

A*  Saiot  l'aul  n'a  dooe  pas  voalti  exclure  du  dis- 
eoots  la  sagetieei  la  force  du  raisonnement. 

C.  Cela  cit  visible  par  son  propre  exemple. 

A>  Pourquoi  croyez-vous  qu'il  ait  voulu  plutôt  en 
exdure  Téloquenoe  que  La  sagesse? 

C  Cest  parée  qu*il  rejette  l'éloquence  dans  le  pas- 
iage  dont  je  vous  demande  rexplication. 

A.  TTy  f  ejette-t'il  pasaussi  la  sagesse  ?  Sans  doute  : 
ee  passage  esl  encore  plus  décisif  contre  la  sagesse 
et  le  raiaonûement  humain  que  contre  Téloquenee. 
Tl  ne  laisse  pourtant  pas  lui-même  de  raisonner  et 
d'être  éloquent.  Vous  convenez  de  l'un ,  et  saint  Au- 
gustin vous  assure  de  Tautre. 

C,  Vous  me  faites  parfaitement  bien  voir  b  dif- 
ficulté \  mais  vous  ne  m'éclaircissez  point.  Comment 
expliquez -vous  cela? 

A.  Le  void  :  Saint  Paul  a  raisonné,  saint  Paul 
a  persuadé;  ainsi  il  était,  dans  le  fond,  excellent 
philosophe  et  orateur.  Maîs  sa  prédication,  comme 
il  le  dit  dans  le  passage  en  question  ^  n'a  été  fondée 
ni  sur  leraisonnemenl  ni  sur  la  persuasion  humaine; 
c'était  un  ministère  dont  toute  la  force  venait  d'en 
haut.  \Jà  conversion  du  monde  entier  devait  être, 
selon  les  prophéties ,  le  grand  miracle  du  christia- 
nisme. C'était  ce  royaume  de  Dieu  qui  venait  du 
ciel,  et  qui  devait  soumettre  au  vrai  Dieu  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Jésus-Christ  crucifié,  annoncé 
aux  peuples,  devait  attirer  tout  à  lui,  mais  attirer 
tout  par  Tunique  vertu  de  sa  croix.  Les  philosophes 
avalent  raisonné  sans  convertir  les  hommes  et  sans 
se  convertir  eux-mêmes;  les  Juifs  avaient  été  les 
dépositaires  ^VkWt  loi  qui  leur  montrait  leursinaux 
sans  leur  apporter  le  remède  ;  tout  était  sur  la  terre 
convaincu  d'égarement  et  de  corruplion.  Jésus- 
Christ  vient  avec  sa  croix,  eesl-ù-dire  qu'il  vient 
pauvre,  humble  et  souffrant  pour  nous,  pour  im- 
poser silence  a  notre  raison  vaine  et  présomptueuse  : 
il  ne  raisonne  point  comme  les  philosophes,  mais  il 
décide  avec  autorité  par  ses  miracles  et  par  sa  f^r^jce; 
il  montre  qu'il  est  au-dessus  de  tout  :  pour  i^on* 
fondre  la  fausse  sagesse  des  hommes,  il  leur  op- 
pose la  folie  et  le  scandale  de  sa  croix ,  c'est-à-dire 
l'exemple  de  ses  profondes  humiliations.  Ce  que  le 
monde  croit  une  folie ,  ce  qui  le  scandalise  le  plus , 
est  ce  qui  le  doit  ramènera  Dieu.  L'homme  a  besoin 
d'être  guéri  de  son  orgueil  et  de  son  amour  pour 
les  choses  sensibles.  Dieu  le  prend  par  là,  il  lui  mon- 
tre son  Fils  crucilié.  Ses  apÔtres  le  prêchent,  iriar- 
cbâot  sur  ses  traces.  Us  n'ont  recoiu-s  a  nul  moyen 
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de  la  cnix, 
defÊvi^ile! 


bumain;  ni 

que,  m  ncfaesee,  ai 

oeuTie,  n^en  Tcot  demir  le  i 

il  choisit  ce  qoî  ert 

aiin  de  manitetcr  ] 

11  tire  tout  dui 

pour  te  former.  Aiaâ  i 

raciere  divin,  den^'éuel 

selon  la  chair.  Ceât  âé  i 

dit  saint  Paul,  la  icrta  i 

que  d'appuyer  la 

se^urs  de  la  nature,  n  I 

préparation  hnmaiiie,! 

et  qu'il  apprit  au  moud 

naît  de  Dieu.  Voilà  la 

et  réprouvée.  Que  Éiiit-il  edndliie  de  II?  Qot  la 

conversion  des  peuples  et  TétabUÉMMeot  de  l'Ë* 

glise  ne  sont  point  dus  aux  raifomamma  et  mx 

discours  persuasifs  des  bomnifs.  Ge  Q^tft  pis  qu'à 

n'y  ait  eu  de  Péloquence  et  de  la  sagene  dus  11 

plupart  de  ceux  qui  ont  annoncé  Jésiis-Ghràt  :■» 

ils  ne  se  sont  point  confiés  à  cette  sagesM  et  à  i 

éloquence  ;  maîs  ils  ne  l'ont  point  recherchée  ( 

ce  qui  devait  donner  de  Tefficaee  a  leurs 

Tout  a  été  fondé,  comme  dit  saint  Paul,  ï 

les  discours  persuasifs  de  la  philosophie  1 

mais  sur  les  effets  de  l'esprit  et  de  la  mtodeDÎH, 

c'est-à-dire  sur  les  miracles  qiû  frippriail  hi  ywi, 

et  sur  l'opération  intérieure  de  la  grAee. 

C,  C'est  donc ,  selon  vous-même ,  éviaierbl 
du  Sauveur,  que  de  se  fonder  sur  la 
l'éloquence  humaine  en  prêchant. 

A,  Oui ,  sans  doute  :  le  ministère  de  la  parois  ( 
toutfondé  sur  la  foi.  Il  faut  prier,  il  faut  purifier n 
cœur,  il  faut  attendre  tout  du  ciel ,  il  fiiit  l'i 
du  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  et  ne  compter  \nm 
sur  la  sienne  :  voilà  la  préparation  essentielle.  Uiis. 
quoique  le  fruit  intérieur  de  l'Évangile  ne  sott  èl 
qu'à  ta  pure  grâce  et  à  Tefficace  de  la  parole  de  Dkit  | 
il  y  a  pourtant  certaines  choses  cpie  l'homo»  i 
faire  de  son  cdté. 

C.  Jusqu'ici  vous  avez  bien  parié  ;  i 
lez,  je  le  vois  bien,  rentrer  dans  vos ] 
timents, 

A,  Je  ne  pense  pas  en  être  sorti.  Ne  cro|f«-w«i 
pas  que  l'ouvrage  de  notre  salut  dépend  de  la  grt»? 

C  Oui ,  cela  est  de  foi. 

y/.  Vous  reconnaissez  néanmoins  qu*n  dut  de  h 
prudence  pour  choisir  certains  genres  de  vie, ft  potf 
fuir  les  occasions  dangereuses.  Ne  voulez-voi»  ptf 
qu'on  veille  et  qu'on  prie?  Quand  oa  aura  vfdléd 
prié,  aura- l-on  évacué  le  mystère  de  la  grice?  X«Si 
sans  doute.  Nous  devons  tout  à  0ieu^  mais  Dim 
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nom  assujettit  a  un  ordre  extérieur  de  moyens  hu- 
mams.  Les  apôtres  n'ont  point  clierché  la  vaine 
pompe  et  les  grâces  frivoles  des  orateurs  païens  ;  ils 
ne  se  sont  point  attachés  aui  raisonnements  sub- 
tils des  philosophes,  qui  faisaient  tout  dépendre  de 
ces  raisonnements  dans  lesquels  ils  s*évaporaient , 
comme  dit  saint  Paul  ;  ils  se  sont  conlentés  de  prê- 
cher Jésus-Christ  avec  toute  la  force  et  toute  la  ma- 
gnilîcence  du  langage  de  TÉcriture.  Il  est  vrai  qu'ils 
n'avaient  besoin  d'aucune  préparation  pour  ce  mi- 
nîitèret  parce  que  le  Saint-Esprit,  descendu  visi- 
blement sur  eux,  leur  donnait  à  l'iieure  même  des 
paroles.  La  dlfïërence  qu'il  y  a  donc  entre  les  a  piè- 
tres et  leurs  successeurs  e^l  que  leurs  successeurs, 
n*étant  pas  inspirés  miraculeusemenl  comme  eux , 
ont  besoïii  de  se  préparer  et  de  se  remplir  de  la  doc- 
trine et  de  r esprit  des  Écritures  pour  former  leurs 
discours.  Mais  cette  préparation  ne  doit  jamais  ten- 
dre à  parler  moins  simplement  que  les  apôtres.  Ne 
serez -vous  pas  content ,  pourvu  que  les  prédicateurs 
ne  soient  pas  plus  ornés  dans  leurs  discours  que  saint 
Pierre ,  saint  Paul ,  saint  Jacques ,  saint  Jude  et  saint 
Jean  ? 

C  Je  conviens  que  je  le  dois  être;  et  j'avoue  que 
Féloquence  ne  consiste, comme  vous  le  dites,  que 
dans  Tordre  et  dans  la  force  des  paroles  par  les- 
quelles on  persuade  et  on  louche,  elle  ne  me  scan- 
dalise plus  comme  elle  le  faisait.  J'avais  toujours  pris 
réloquence  pour  un  art  entièrement  profane. 

yi,  Deux  sortes  de  gens  en  ont  cette  idée  :  les  faux 
orateurs;  et  nous  avons  vu  combien  ils  s'égarent  en 
cherchant  réloquence  dans  une  vaine  pompe  de  pa- 
roles :  les  gens  de  bien  qui  ne  sont  pas  assez  ins- 
truits ,  et ,  pour  ceux-là  »  vous  voyez  que ,  renonçant 
par  humilité  à  Téloquence  comme  à  un  faste  de  paro- 
les, ils  cherchent  néanmoins  réloquence  véritable, 
puisqu'ils  s'efforcent  de  persuader  et  de  toucher. 

C,  J'entends  maintenant  tout  ce  que  vous  dites. 
Mais  revenons  à  réloquence  de  rfierilure. 

J.  Pour  le  sentir»  rien  n'est  plus  utile  que  d'avoir 
le  goili  de  la  simplicité  antique  :  surtout  la  lecture 
des  ajicîens  Grecs  sert  beaucoup  à  y  réussir.  Je  dis 
des  anciens;  car  les  Grecs ,  que  les  Romains  mépri- 
saient tant  avec  raison,  et  qu'ils  appelaient  Graeetilt\ 
avaiejit  entièrement  dégénéré.  Comme  je  vous  le  di- 
sais hier,  il  faut  connaître  Homère,  Platon,  Xéno* 
phon,  et  les  autres  des  anciens  temps;  après  cela 
TEcriture  ne  vous  surprendra  plus.  Ce  sont  presque 
les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  narrations,  les 
mêmes  images  des  £;raiides  choses^  les  mêmes  mou- 
vements, La  différence  qui  est  entre  eux  est  tout 
entière  a  l'honneur  de  l'Écriture  :  elle  les  surpasse 
tous  iuûnimenlen  naïveté,  en  vivacité,  en  grandeur. 


est 

Jamais  Homère  même  n'a  approché  delà  sublimité 
de  Moïse  dans  ses  Cantiques,  parliculièrement  le 
dernier,  que  tous  les  enfants  des  Israélites  devaient 
apprendre  par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  ou 
latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des  Psaumes.  Par 
exemple ,  celui  qui  commence  ainsi ,  Le  Dieu  des 
dmix ,  ie  Seigneur  a  parlé ,  et  il  a  afjpeté  la  terre  ' , 
surpasse  toute  imagination  humaine.  Jamais  Ho- 
mère ,  ni  aucun  autre  poète ,  n'a  égalé  ïsaïe  peignant 
la  majesté  de  Dieu ,  aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne 
sont  qu'un  grain  de  poussière,  l'univers  qu'une  tcnle 
qu'on  dresse  aujourd'hui  et  qu'on  enlèvera  demain  : 
tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  toute  la 
tendresse  d'une  églogue  dans  les  riantes  peintures 
qu'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser 
tout  au-deisous  de  lui.  Mais  qu*y  a-t-il  dans  Tanti- 
quité  profane  de  comparable  au  tendre  Jérémie  dé- 
plorant les  maux  de  son  peuple,  ou  à  Wabum  voyant 
de  loin  en  esprit  tomber  la  superbe  Ninive  sous  les 
efforts  d'une  armée  innombrable?  On  croit  voir  cette 
armée ,  on  croit  entendre  ïe  bruit  des  armes  et  des 
chariots;  tout  est  dépeint  d'une  manière  vive  qui 
saisit  l'imagination  :  it  laisse  Homère  loin  derrière 
lui.  Lisez  encore  Daniel  dénonçant  à  Baltbazar  la 
vengeance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur  lui;  et 
cherchez,  dans  les  plus  sublimes  originaux  de  l'an- 
tiquité» quelque  chose  qu'on  puisse  comparer  à  ces 
endroïts-là.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans  TÉcriture» 
tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir,  l'histoire, 
le  détail  des  lois,  les  descriptions,  les  endroits  vé- 
héments,  les  mystères ,  les  discours  de  morale.  En- 
fin il  y  a  autant  de  différence  entre  les  poètes  profa- 
nes et  les  prophètes^  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable 
enthousiasme  et  le  faux.  Les  uns,  véritablement  i  nspi- 
rés,  expriment  sensiblement  quelque  chose  de  divin  ; 
les  autres,  s'efforcant  de  s^élever  au-dessus  d'eux- 
mêmes  ,  laissent  toujours  voir  en  eux  la  faiblesse  hu- 
maine. Il  n'y  a  qne  le  second  livre  des  Machabées ,  le 
livre  de  la  Sagesse  surtout  à  la  fin,  et  celui  de  l'Ec- 
clésiastîque  surtout  au  commencement,  qui  se  sen- 
tent de  rcnOure  du  style  que  les  Grecs,  alors  déjà 
déchus,  avaient  répandu  dans  TO rient,  oij  leur  lan- 
gue s'était  établie  avec  leur  domination.  Mais  j'aurais 
beau  vouloir  vous  parler  de  ces  choses ^  il  faut  les 
lire  pour  les  sentir* 

B.  Il  me  tarde  d'en  faire  l'essai.  On  devrait  s'ap- 
pliquer à  celte  étude  plus  qu*on  ne  fait. 

C.  Je  m'imagine  bien  que  l*Ancien  Testament  est 
écrit  avec  cette  magni licence  et  ces  peintures  vives 
dont  vous  nous  parlez.  Mais  vous  ne  dites  rien  de  la 
simplicité  des  paroles  de  Jésus-ChrtsL 
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J.  Cette  simplicité  de  style  est  tout  à  fait  du  goût 
antique  ;  elle  est  conforme  et  à  Moïse  et  aux  prophè- 
tes ,  dotU  Jésus-Christ  prend  assez  souvent  les  ex- 
pressions :  mais  quoique  simple  et  familier^  il  est 
sublime  et  figuré  en  bien  des  endroits.  Il  serait  aisé 
de  montrer  en  détail ,  les  livres  a  la  main ,  que  nous 
ti*avons  point  de  prédicateur  en  notre  siècle  qui  ait 
été  aussi  figuré  dans  ses  sermons  les  plus  préparés , 
que  Jésus-Christ  Ta  été  dans  ses  prédications  popu- 
laires. Je  ne  parle  point  de  ses  discours  rapportés 
par  saint  Jean ,  où  presque  tout  est  sensihlemeiU  di- 
vin; je  parle  de  ses  discours  les  plus  familiers  écrits 
par  les  autres  évanfiélistes.  Les  apdtres  ont  écrit  de 
même  :  avec  cette  diftlérence  que  Jésus-Christ,  maî* 
trc  de  sa  doetriue ,  la  distribue  tranquillement  ;  il  dit 
ce  qu'il  lui  plaît,  et  il  ledit  sans  aucun  effort;  il 
parle  du  royaume  et  de  la  gloire  céleste  comme  de  la 
maison  de  son  Père.  Toutes  ces  grandeurs  qui  nous 
étonnent  lui  sont  Jiaturelles;  il  y  est  né,  et  il  ne  dit 
que  ce  qu'il  voit ,  conune  il  nous  Tassure  lui-même. 
Au  contraire,  les  apôtres  succombent  sous  le  poids 
des  vérités  qui  leur  sont  révélées ,  ils  ne  peuvent  ex- 
primer tout  ce  qu'ils  conçoivent,  les  paroles  leur 
manquent  :  de  là  viennent  ces  transpositions,  ces  ex- 
pressions confuses,  ces  liaisons  de  discours  gui  ne 
peuvent  finir.  Toute  cette  irrégularité  de  style  mar- 
que, dans  saint  Paul  et  dans  h^  autres  apôtres ,  que 
Fesprit  de  Dieu  entraînait  le  leur  :  mais ,  nonobstant 
tous  ces  petits  désordres  pour  la  diction,  tout  y  est  no- 
ble,vif  et  touchant.  Pour  TApocalypse,  on  y  trouve 
la  même  magnificence  et  le  même  entliousiarnjeque 
dans  les  prophètes  :  les  expressions  sont  souvent  les 
mêmes ,  et  quelquefois  ce  rapport  fait  qulls  s'aident 
mutuellement  a  être  entendus.  Vous  voyez  donc  q\ïç 
Fétoquen ce  n'appartient  pas  seulement  aux  livres  de 
PAncien  Testament,  mais  qu'elle  se  trouve  aussi 
dans  le  Nouveau. 

C\  Supposé  que  rÉcriture  soit  éloquente ,  qu'en 
voulez-vous  conclure  > 

^4.  Que  ceux  qui  doivent  la  prêcher  peuvent,  sans 
scrupule.,  imiter  ou  plutôt  emprunter  son  éloquence. 

C,  Aussi  en  choisit-on  les  passages  qu'on  trouve 
les  plus  beaux. 

A.  C'est  défigurer  l'Écriture ,  que  de  ne  la  faire 
connaître  aux  chrétiens  que  par  des  passages  déta- 
chés. Ces  passages ,  tout  beaux  qu'ils  sont ,  ne  peu- 
vent seuls  faire  sentir  toute  leur  beauté,  quand  on 
n'en  connaît  point  la  suite  ;  car  tout  est  suivi  dans 
l'Écriture ,  et  celte  suite  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  merveilleux.  Faute  de  la  connaître 
on  prend  ces  passages  à  contre-sens  \  on  leur  fait 
dire  tout  ce  qu'on  veut ,  et  on  se  contente  de  cer- 
taines interprétations  ingénieuses,  qui,  étant  ar- 
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bitraires,  n'ont  aucune  force  pour  persuader  m 
hommes  et  pour  redresser  leurs  mœurs. 

B.  Que  voudriez-vous  donc  des  prédicateurs? 
qu'ils  ne  fissent  que  suivre  le  texte  de  rÉcriture? 

A.  Attendez  :  au  moins  je  voudrais  que  les  pré^ 
dic4iteurs  ne  se  contentassent  pas  de  coudre  en- 
semble des  passages  rapportés  ;  je  voudrais  qu'ils 
expliquassent  les  principes  et  reuchalnement  de  la 
doctrine  de  l'Écriture  ;  je  voudrais  qu'ils  en  prissent 
l'esprit,  le  style  et  les  figures;  que  tous  leur»  dis* 
cours  servissent  à  en  donner  rintelligenceet  le  goût. 
Il  n'en  faudrait  [kis  davantage  pour  être  éloquent  : 
car  ce  serait  imiter  le  plus  parfait  modèle  de  félo- 
queace. 

B.  Mais  pour  cela  il  faudrait  donc,  comme  je 
vous  disais ,  expliquer  de  suite  le  texte. 

A,  Je  ne  voudrais  pas  y  assujettir  tous  les  prédi- 
cateurs. On  peut  faire  des  sermons  sur  rÉcriture, 
sans  expliquer  rÉcriture  de  suite.  Mais  il  faut  avouer 
que  ce  serait  toute  autre  chose  si  les  pasteurs, 
suivant  l'ancien  usage ,  expliquaient  de  s^uite  les  saints 
livres  au  peuple.  Représentez-vous  quelle  autorité 
aurait  un  homme  qui  ne  dirait  rien  de  sa  propre 
invention,  et  qui  ne  ferait  que  suivre  et  expliquer 
les  pensées  et  les  paroles  de  Dieu  même.  iJ'ailleurs, 
il  ferait  deux  choses  à  la  fors  en  expliquant  les  vé- 
rités de  l'Écriture  1  il  en  expliquerait  le  texte»  et 
accoutumerait  les  chrétiens  à  joindre  toujours  te 
sens  et  la  lettre.  Quel  avantage  pour  les  accoutunMr 
à  se  nourrir  de  ce  pain  sacré  \  Un  auditoire  qui  au- 
rait déjà  entendu  expliquer  toutes  les  principal» 
choses  de  l'ancienne  loi  serait  bien  autrement  en 
état  de  profiter  de  rexphealîon  de  la  nouvelle,  qu^ 
ne  le  sont  la  plupart  des  chrétiens  d'aujourd'hui. 
Le  prédicateur  dont  nous  parlions  tantôt  a  ce  dé* 
faut  parmi  de  i^randes  qualités,  que  ses  serfuOQi 
sont  de  beaux  raisonnements  sur  la  religion»  et 
qu'ils  ne  sont  point  la  religion  même.  On  s  attaHie 
trop  aux  peintures  morales,  et  on  n'explique  pa$ 
asse^  les  principes  de  la  doctrine  évangélique. 

B^  CV^t  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  peindre  lês  dé» 
sordres  du  monde,  que  d'ejipliquer  solidement  le 
fond  du  christianisme.  Pour  Tun,  il  ne  faut  que  de 
l'expérience  du  commerce  du  iitonde,  et  des  paroles: 
pour  l'autre  ^  il  faut  une  sérieuse  et  profaodâ  oiédi- 
tation  des  saintes  Éeritures.  Peu  de  gens  saveûtuacit 
toute  la  religion  pour  la  bien  expliquer.  Tel  fattdei 
sermons  qui  sont  beaui  qui  ne  saurait  faire  un  û^ 
téchisme  solide ,  encore  moins  une  homélie. 

A,  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  le  but.  Ai 
plupart  des  sermons  sont-ils  des  raisonnements  «k 
philosophes.  Souvent  on  ne  cite  l'Écriture  qu'aprè* 
coup,  par  bienséance  ou  "^our  j'orn émeut.  Alonct 
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nVst  plus  lo  parole  de  Dieu ,  c'est  la  parole  et  riïi» 
venlion  des  hommes. 

C  Vous  convenez  bien  que  ces  gens*là  travaillent 
à  évacuer  la  croix  de  Jésus-Christ. 

A.  ie  vous  les  al>andorme.  Je  me  retranche  à  l'ê- 
loqueoee  de  l'Écriture ,  que  les  prédicateurs  éviui- 
géliques  doivent  imiter.  Ainsi  utïus  sommes  d'ac- 
cord ,  pourvu  que  vous  n'excusiez  pas  certains  pré- 
dicateurs zélés,  qui,  sous  prétexte  de  simplicité 
apostolique^  if étudient  solidement  ni  la  doctrine 
de  rÊcnlurei  Tii  la  manière  merveilleuse  dont  Dieu 
nous  y  a  appris  à  persuader  les  hommes  :  ils  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  qu'à  crier,  et  qu'à  parler  souvent 
du  diable  et  de  Tenfer.  Sans  doute  il  faut  frappi  r 
les  peuples  par  des  images  vives  et  terribles;  mais 
c^est  dans  TÉrriture  qu'on  ap|irendrait  a  faire  ces 
grandes  impressions.  On  y  apprendrait  aussiadmira- 
blemetit  la  manière  de  rendre  les  instructions  sensi- 
bles et  populaires ,  sans  leur  faire  perdre  la  gravité  et 
la  force  qu'elles  doivent  avoir.  Faute  de  ces  connais- 
sances ,  on  ne  fait  souvent  qu'étourdir  le  peuple  : 
il  ne  lui  resie  dans  Tcsprit  guère  de  vérités  distinc- 
tes, et  les  impressions  de  crainte  mdme  ne  sont  pas 
durables.  Cette  simplicité  qu'on  affecte  n'est  quel- 
quefois qu'une  ignorance  et  une  grossièreté  qui  tente 
Dieu,  Rien  ne  peut  excuser  ces  gens-là ,  que  la  droi- 
ture de  leurs  intentions.  Il  faudrait  avoir  longtemps 
étudie  et  médité  les  sai rites  écritures,  avant  que 
de  préeber-  Un  prêtre  qui  les  saurait  bien  solide- 
ment fl  qui  aurait  le  talent  de  parler,  joint  à  l'au- 
torité du  ministère  el  du  bon  exemple,  n'aurait  pas 
besoin  d'une  longue  préparation  pour  faire  d'excel- 
lents discours  :  on  parle  aisément  des  cbosesdont 
on  est  plein  el  touché.  Surtout  une  matière  comme 
celle  de  la  religion  fournit  de  hautes  pefisées  ,  et 
excite  de  grands  sentiments*  Voilà  ce  qui  fait  la 
vraie  éloquence.  Mais  il  faudrait  trouver,  dans  un 
prédicateur,  un  i>ère  qoi  parlât  à  ses  enfants  avec 
tendresse,  et  non  un  décl amateur  qui  prononçât 
avec  emphase.  Ainsi  il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'y 
eût  communément  que  les  pasteurs  qui  donnassent 
la  p.1njre  aux  troupeaux  selon  leurs  besoijis.  Pour 
cela  il  ne  faudrait  d'ordinaire  choisir  pour  pasteurs 
que  des  prêtres  qui  eussent  le  don  de  la  parole.  Il 
arrive  au  contraire  deux  maux  :  l'un,  que  les  pas- 
teurs muets  ou  qui  parlejit  sans  talent  sont  peu  es- 
limés;  l'autre,  que  la  fonction  de  prédicateur  vo- 
Jontaire  attire  dans  cet  emploi  je  ne  sais  combien 
d'esprits  vains  et  ambitieux.  Vous  savez  que  le  mi- 
nistère de  Li  parole  a  été  réservé  auit  évéques  pen- 
dant plusieurs  siècles,  surtout  en  Oc4;ident.  Vous 
connaïssez l'exemple  de  saint  Augustin ,  qui,  contre 
la  régie  commune,  fut  engagé ,  n'étant  encore  que 
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prêtre,  à  prêcher,  parce  que  Valérius,  son  prédé- 
cesseur, était  un  étranger  qui  ne  parlait  pas  facile* 
ment  :  voilà  le  commencement  de  cet  usa^c  en  Oc- 
cident. En  Orient,  on  commença  plus  ttk  a  faire 
prêcher  les  prêtres:  les  sermons  que  saint  Chrysos* 
tome,  n'étant  que  prêtre,  fit  à  Antioche»  en  sont 
une  marque, 

C  Je  suis  persuadé  de  cela  conuiie  vous.  Il  ne 
faudrait  communément  laisser  prêcher  que  les  pas- 
teurs; ce  serait  le  Jnoyen  de  rendre  à  la  chaire  la 
sjjnplïcitc  tt  l'autorité  qu'elle  doit  avoir  :  car  les 
pasteurs  qui  Joindraient  a  Texpérience  du  travail  et 
de  la  conduite  des  âmes  la  science  des  Écritures, 
]>arkraient  d'une  manière  hien  plus  convenable  aux 
besoins  de  leurs  auditeurs  ;  au  lieu  que  les  prédica- 
teurs qui  nont  que  ia  spéculation  entrent  bien 
moins  dans  les  difficultés,  ne  se  proportionnent 
guère  aux  esprits,  et  parlent  d'une  manière  plus 
vague.  Outre  la  grâce  attachée  à  la  voix  du  pasteur, 
voilà  des  raisons  sensibles  pour  préférer  ses  ser- 
mons à  ceux  des  autres.  A  quel  propos  tant  de  pré- 
dicateurs jeunes,  sans  expérience,  sans  science, 
sajts  sainteté?  11  vaudrait  hien  mieuxavoir  moins  de 
sermons ,  et  en  avoir  de  meilleurs. 

B,  Mais  il  y  a  beaucoup  de  prêtres  qui  ne  sont 
point  pasteurs,  et  qui  prêchent  avec  beaucoup  de 
fruit.  Combien  y  a-t-il  même  de  religieux  qui  reju- 
plissent  dignement  les  chaires! 

C.  J'en  conviens  :  aussi  voudrais-je  les  faire  pas- 
teurs. Ce  sont  ces  gens-là  qu'il  faudrait  établir  mal- 
gré eux  dans  les  emplois  à  charge  d'ûjue^.  ISe  chet- 
chait-oji  pas  autrefois  parmi  les  solitaires  ceux  qu'on 
voulait  élever  sur  le  chandelier  de  l'Église? 

A,  Mais  ce  uest  pas  à  nous  à  régler  la  discipline  : 
chaque  temps  a  ses  coutumes ,  selon  les  conjonc- 
tures. Respectons ,  monsieur,  toutes  les  tolérances 
de  l'Église  ;  et  ^  sans  aucun  esprit  de  critique ,  ache- 
vons de  former  selon  notre  idée  un  vrai  prédicateur. 

C.  Il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  tout  entière  sur 
les  choses  que  vous  avez  dites* 

A,  Voyons  ce  que  vous  en  pensez. 

t\  Je  voudrais  qu'un  homme  eût  étudié  solide- 
ment pendant  sa  jeunesse  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  dans  ta  poésie  et  dans  l'éloquence  grecque  et 
latine. 

A*  Cela  n'est  pas  nécessaire.  11  est  vrai  que ,  quand 
on  a  bien  fait  ces  études ,  on  en  peut  tirer  un  grajid 
fruit  pourrintelligenccmèmede récriture,  comme 
saint  Basile  Ta  montré  dans  un  traité  qu'il  a  fait 
exprès  sur  ce  sujet  ^  Mais ,  après  tout ,  on  peut  s'en 
passer.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Égtise,  on 

»  s.  Basu-e  ,  de  la  Uciurt  rfw  livn*  éet  paient*  HoBO-  %%ii  ; 
Op.  t  n  I  p.  173. 
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s'en  passait  effectivement.  Ceux  qui  avaient  étudié 
ees  choses  lorsqu'ils  étaient  dans  le  siècle  en  tiraient 
de  grands  avantages  pour  !a  religion  lorsqu'ils  étaient 
pasteurs;  mais  on  ne  permettait  pas  à  ceux  qui  les 
ignoraient  de  les  apprendre  lorsqu'ils  étaient  déjà 
engagés  dans  Tétude  àçs  saintes  lettres  * .  On  était 
persuadé  que  rÉcrittire  suffisait  :  de  là  vient  ce  que 
vous  voyez  dans  les  Constitutions  apoxfoliqués,  qui 
exhortent  les  fidèles  à  ne  lire  point  les  auteurs 
païens.  Si  vous  voulez  de  rhistoire»  dit  ce  livre*, 
si  voos  voulez  des  lois ,  des  préceptes  moraux ,  de 
réloquence,  de  la  poésie,  vous  trouvez  tout  dans 
les  Écritures.  En  effet ,  on  n'a  pas  besoin ,  comme 
nous  Tavons  vu,  de  chercher  ailleurs  ce  qui  peut 
former  le  godt  et  le  jugement  pour  Téloquence  même. 
Saint  Augustin^  dit  que  plus  on  est  pauvre  de  son 
propre  fonds»  plus  on  doit  s*enrichir  dans  ces 
sources  sacrées  \  et  qu'étant  par  soi-même  petit  pour 
exprimer  de  si  grandes  choses,  on  a  besoin  de  croître 
par  cette  autorité  de  rÉcriture.  Mais  je  voua  de- 
mande pardon  de  vous  avoir  interrompu.  Conti- 
nuez ^  s'il  vous  plaît ,  monsieur. 

C.  Eh  hieni  contentons*nous  de  TÉcriture.  Mais 
ii*y  ajouterons-uous  pas  les  Pères  ? 

J.  Sans  doute  :  ils  sont  les  canaux  de  la  tradi- 
tion; c'est  par  eux  que  nous  découvrons  la  manière 
dont  TÉglise  a  înlerpréle  récriture  dans  tous  les 
Biècles. 

C\  Mais  faut -il  s  Vn  gager  à  expliquer  toujours 
tous  les  passages  suivant  les  interprétations  qu'ils 
leur  ont  donjiées?  11  me  semble  que  souvent  Tuo 
donne  un  sens  spirituel ,  et  Tautre  un  autre  tout  dif- 
férent :  lequel  clioisirPcar  on  n'aurait  jamais  fait, 
EÏ  on  voulait  les  dire  tous, 

J.  Quand  on  dit  qu*il  faut  toujours  expliquer  l^É- 
criture  conformément  a  la  doctrine  des  Pères,  c^est- 
à-dlre  à  leur  doctrine  constante  et  uniforme.  Ils  ont 
donné  souvent  des  sens  pieux  qui  n'ont  rien  de  lit- 
téral ,  ni  de  fondé  sur  la  doctrine  des  mystères  et 
des  ligures  prophétiques.  Ceux-là  sont  arbitraires; 
et  alors  on  n'est  pas  obligé  de  les  suivre ,  puisqu'ils 
ne  se  sont  pas  suivis  les  uns  les  autres.  Mais,  dans 
les  endroits  où  ils  expliquent  le  sentiment  de  TÉ- 
glise  sur  la  doctrine  de  la  foi,  ou  sur  les  principes 
des  mœurs,  il  n'est  pas  permis  d'expliquer  rÉcriture 
en  un  sens  contraire  à  leur  doctrine-  Voilà  comment 
il  faut  reconnaître  leur  autorité, 

C\  Cela  me  paraît  clair.  Je  voudrais  qu'un  prêtre, 
avant  que  de  prêcher,  connût  le  fond  de  leur  doc- 
trine pour  s'y  conformer.  Je  voudrais  même  qu'on 

"  S-  km.  de  DocL  chrUL  Mb.  ir,  «•  68,  t  nJ ,  p.  i2. 

'  Llb.  i ,  cap.  VL 

*  S.  AtG-  4e  DocL  christ,  lib.  iy,  n*  ft,  p.  «7, 
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étudiât  leurs  principes  de  conduite  ^  tom  règles  et 
modération,  et  leur  méthode d'instmîre* 

A.  Fort  bien  ;  ce  sont  nos  maîtres.  C'ètikot  4tt 
esprits  très-élevés,  de  grandes  âmes  pleioe&deuA- 
timenls  héroïques ,  des  gens  qui  avaient  une  expé- 
rience merveilleuse  des  esprits  et  des  moeurs  diei 
hommes,  qui  avaient  acquis  une  grande  autorité* 
et  une  grande  facilité  de  parler.  On  voit  mémequ'ïli 
étaient  très-polis,  c'est-à-dire  parfaiteineiitiiistiiuti 
de  toutes  les  bienséances,  soit  pour  écrire,  soîl  potr 
parler  en  public,  soit  pour  converser  familièremait. 
soit  pour  remplir  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ci\ilt. 
Sans  doute  tout  cela  devait  les  rendre  fort  éloquents, 
et  fort  propres  à  gagner  les  hommes.  Aussi  troiifC- 
t'On  dans  leurs  écrits  une  politesse,  non-seulemai 
de  paroles,  mais  de  sentiments  et  de  mœurs,  q^m 
ne  trouve  point  dans  les  écrivains  des  siècles  ni- 
vants.  Cette  politesse,  qui  s^aceorde  Uès-bteo  ««k 
la  Simplicité,  et  qui  les  rendait  gracieux  et  iusinuauiti» 
faisait  de  grands  effets  pour  la  religion.  C€St  oe 
qu'on  ne  saurait  trop  étudier  en  eux.  Ainsi,  apni 
rÉcriture,  voilà  les  sources  pures  des  bons •ejnioiii. 

C.  Quand  uiL  ho  m  me  aurait  acquis  ce  food^  ef  ipt 
ses  vertus  exemplaires  auraient  édifié  TÉgliae,  il  »> 
rait  en  état  d'expliquer  TÊvangile  avec  bcaueiNf 
d'autorité  et  de  fruit.  Par  les  instructions  (knitliéftl 
et  par  les  conférences  dans  lesquelles  on  Tiiifiil 
exercé  de  bonne  heure ,  il  aurait  acquis  une  UbaÉ 
et  une  facilité  suflisante  pour  bien  parler.  Je  eooh 
prends  encore  que  de  telles  gens  étant  appliqué!  à 
tout  le  détail  du  ministère  «  c'est-à-dire  à  admiaii' 
trerles  sacrements,  h  conduire  les  ima,àc(MSi^ 
1er  les  mourants  et  les  affligés ,  ils  ne  ponmietf 
point  avoir  le  temps  d*apprendre  par  ctxur  di«  sn^ 
nions  fort  étudiés  :  il  faudrait  que  la  bouche  pariât 
selon  Tabondance  du  cœur,  c'est-à-dire  qu'eUf  n- 
pandit  sur  le  peuple  la  plénitude  de  la  science  év»* 
géliqueet  les  sentiments  affectueux  duprcdkaMT. 
Sur  ce  que  vous  disiez  hier  des  sermofis  qu^ooi^ 
prend  par  cœur,  j'ai  eu  la  curiosité  d'aller 
un  ej^droit  de  saint  Augustin  que  j'avais  lu 
fois:  en  voici  le  sens.  Il  prétend  que  tes  prédittt«i9 
doivent  parler  d'une  manière  encore  plus  diîrt  H 
[)lus  sensible  que  les  autres  gens  ^  parce  que,  b  coq- 
tume  et  la  bienséance  ne  permettant  fias  de  Icsii* 
terroger,  ils  doivent  craindre  de  ne  5# 
ner  pas  assez  à  leurs  auditeurs*  C'est 
dit-il,  ceux  qui  apprennent  leurs  sermons  moUaril 
et  qui  ne  peuvent  répéter  et  éclaireîr  une  vérité jo- 
qu'à  ce  qu'ils  remarquent  qu*on  Ta  comprise  ^  se  pt*- 
vent  d'un  grand  fruit.  Vous  voyez  bien  par  là  q« 
saint  Augustin  se  contentaitde  préparer  kicbotti 
dajis  son  esprit ,  sans  mettre  dans  m 
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tes  les  paroles  de  ses  sermons.  Quaud  même  les  rè- 
gles de  la  vraie  éloquence  demanderaient  quelque 
chose  de  plus ,  celles  du  ministère  évangélîque  ne 
permeltrajetit  pas  d'aller  plus  loin.  Pour  moi  Je  suis, 
il  y  a  longtemps  »  de  votre  avis  là-dessus.  Pendant 
qu'il  y  a  taiil  de  besoins  pressants  dans  le  christia- 
nisme^  pendant  que  le  prêtre  qui  doit  être  lliomme 
de  Dieu ,  préparé  à  toute  bonne  œuvre ,  devrait  se 
hâter  de  déraciner  Tignorance  et  les  scandales  du 
champ  de  l'Église,  je  trouve  qu*il  est  fort  indigna  de 
lui  qu'il  passe  sa  vie  dans  son  cabinet  h  arrondir 
des  périodes ,  à  retoucher  des  portraits ,  et  a  inven- 
ter des  divisions  :  car,  dès  qu'on  s'est  mis  sur  le 
pied  de  ces  sortes  de  prédicateurs ,  on  n  a  plus  le 
temps  de  faire  autre  chose ,  on  ne  fait  plus  d'autre 
étude  ni  d'autre  travail  ;  encore  même,  pour  se  sou- 
lager, se  réduit-on  souvent  à  redire  toujours  les  mê- 
mes sermons.  Quelle  éloquence  que  celle  d*un  homme 
dont  Tauditeur  sait  par  avance  toutes  les  expres- 
sions et  tous  les  mouvements  !  Vraiment ,  c'est  bien 
là  le  moyen  de  surprendre ,  d'étonner,  d'attendrir, 
de  saisir  et  de  persuader  les  hommes!  Voilà  une 
étrange  manière  de  cacher  l'art  et  de  faire  parler  la 
naturel  Pour  moi ,  je  le  dis  franchement,  tout  cela 
me  scandalise.  Quoi!  le  dispensateur  des  mystères 
de  Dieu  sera-t-il  uu  déclamaleur  oisif,  jaloux  de  sa 
réputation,  et  amoureux  d*uiie  vaine  pompe?  n'o- 
sera-t-il  parler  de  Dieu  à  son  peuple  sans  avoir  rangé 
toutes  ses  paroles ,  et  appris  en  écolier  sa  le^on  par 
coenr? 

J.  Votre  zèle  me  fait  plaisir.  Ce  que  vous  dites 
est  véritable.  Il  ne  faut  pourtant  pas  le  dire  trop 
fortement  ;  c^r  on  doit  ménager  beaucoup  de  gens 
de  mérite  et  même  de  piété  ,  qui,  déférant  à  la  cou- 
tume, préoccupés  par  Tcxemple,  se  sont  engages 
de  bonne  foi  dans  h  méthode  que  vous  blâmez  avec 
raison.  Mais  j'ai  honte  de  vous  interrompre  si  sou- 
vent. Achevez ,  je  vous  prie. 

C  Je  voudrais  qu*un  prédicateur  expliquât  toute 
la  religion  ,  qu'il  la  développât  d'une  manière  sen- 
sible, qu'il  montrât  rinstitution  des  choses,  qu'il 
en  marquât  la  suite  et  la  tradition;  qu'en  montrant 
ainsi  l'origine  et  l'établissement  de  la  religion  il  dé- 
truisît les  objections  des  libertins  sans  entreprendre 
ouvertement  de  les  attaquer,  de  peur  de  scandaliser 
les  simples  Hdètes. 

A^  Vous  dites  très-bien;  car  la  véritable  manière 
de  prouver  la  vérité  de  la  religion  est  de  la  bien  ex- 
pliquer. Elle  se  prouve  elle-même,  quand  on  en 
donne  la  vraie  idée.  Toutes  les  autres  preuves,  qui 
ne  sont  pas  tirées  du  fond  et  des  circonstances  de 
la  religion  même,  lui  sont  comme  étrangères.  Par 
exemple,  la  meilleure  preuvede  la  création  du  monde , 
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du  déluge,  et  des  miracles  de  Moïse,  c*est  la  nature 
de  ces  miracles  et  b  manière  dont  rhistoîre  en  est 
écrite  :  il  ne  faut,  à  un  homme  sage  et  saus  passion , 
que  les  lire  pour  en  sentir  la  vérité. 

C,  Je  voudraisencore  qu'un  prédicateur  expliquât 
assiddmeut  et  de  suite  nu  peuple ,  outre  tout  le  dé- 
tail de  l'Évangile  et  des  mystères,  l'origine  et  fins- 
titution  des  sacrements,  les  traditions,  les  discipli- 
nes, Tofûce  et  les  cérémonies  de  l'Église  :  par  là, 
on  prémunirait  les  fidèles  contre  les  objections  des 
hérétiques  ;  on  les  mettrait  eu  état  de  rendre  raison 
de  leur  foi ,  et  de  toucher  même  ceux  d'entre  les 
hérétiques  qui  ne  sont  point  opiniâtres.  Toutes  ces 
instructions  affermiraient  la  foi,  donneraient  une 
haute  idée  de  la  religion ,  et  feraient  que  le  peuple 
profiterait  pour  son  édilîcation  de  tout  ce  qu'il  voit 
dans  r Église;  au  lieu  qu'avec  instruction  superfi- 
cielle qu'on  lui  donne ,  il  ne  comprend  presque  rien 
de  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  n'a  même  qu'une  idée  très- 
confuse  de  ce  qu'il  entend  dire  au  prédicateur,  C*est 
principalement  à  c-ause  de  celte  suite  d'instructions 
que  je  voudrais  que  des  gens  fixes  ^  comme  les  pas- 
teurs, prêchassent  dans  chaque  paroisse.  J'ai  souvent 
remarqué  qull  n*y  a  ni  art  ni  science  dans  fe  monde 
que  les  maîtres  n*enseignent  de  suite  par  principes 
et  avec  méthode  :  il  n'y  a  que  la  religion  qu*ûn  n'en- 
seigne point  de  cette  manière  aux  fidèles.  On  leur 
donne  dans  l'enfance  un  petit  catéchisme  sec,  et 
qu'ils  apprennent  par  cœur  sans  en  comprendrez 
sens  ;  après  quoi  ils  n^ont  plus  pour  instruction  que 
des  sermons  vagues  et  détachés.  Je  voudrais,  comme 
vous  te  disiez  tantôt ,  qu^on  enseignât  aux  chrétiens 
les  premiers  éléments  de  leur  religion,  etqu^on  les 
menât  avec  ordre  jusqu'aux  plus  hauts  mystères. 

,■4,  C'est  ce  que  l'on  faisait  autrefois.  On  conimen- 
çait  par  les  catéchèses ,  après  quoi  les  pastturs  en- 
seignaient de  suite  l'Évangile  par  des  homélies.  Gela 
faisait  des  chrétiens  très -instruits  de  toute  la  pa- 
role de  Dieu.  Vous  connaissez  le  livre  de  saint  Au- 
gustin de  Catechizandis  rudibus.  Vous  connaissez 
aussi  le  Pixktgogue  de  saint  Clément ,  qui  est  un  ou- 
vrage fait  pour  faire  connaître  aux  païens  qui  se  con- 
vertissaient les  maurs  de  la  philosophie  chrétienne. 
C'étaient  les  plus  grands  hommes  qui  étaient  em- 
ployés ù  ces  instructions  :  aussi  produisaient -elles 
des  fruits  merveilleux  ^  et  qui  nous  paraissent  main- 
tenant  presque  incroyables. 

C,  Enfin ,  je  voudrais  que  le  prédicateur,  quel 
qu'il  fût,  fit  ses  sermons  de  manière  quils  ne  lui 
fussent  point  fort  pénibles ,  et  qu'ainsi  il  put  prêcher 
souvent.  Il  faudrait  que  tous  ses  sermons  fussenl 
courts,  et  qu'il  pût,  sans  s'incommoder  et  sans  las- 
ser le  peuple,  prêcher  tous  les  dimanches  après  l*é- 
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vangile.  Apparemment  ces  anciens  évîques,  qui 
étaient  fort  âRés  et  chargés  de  tnnt  de  travaux,  ne 
faisaient  pas  autant  de  cérémonie  que  nos  prédica- 
teurs pour  parler  au  peuple  au  milieu  de  la  messe, 
quHs  disaient  eux-mêmes  solennellement  tous  les 
dinwnrhes.  Mainteuant,  afin  qu'un  prédicateur  ait 
bien  fait ,  il  faut  qu'en  sortant  de  chaire  il  soit  tout 
en  ean»  hors  d'haidne,  et  incapable  d'agir  le  reste 
du  jour.  ï.a  chasuble ,  qui  nVtaît  point  alors  éclian- 
crée  à  Tendroit  de,s  épaules  ,  comme  à  présent,  et 
qui  pendait  en  rond  également  de  tous  les  c«kés ,  les 
empêchait  apparemment  de  remuer  autant  les  bras 
que  nos  prédicateurs  les  remuent.  Ainsi  leurs  ser- 
mons étaient  courts ,  et  leur  action  grave  et  modé- 
rée. Eh  bien!  monsieur,  tout  cela  n'est-il  ]ïas  selon 
vos  principes?  NVst-cepas  là  Tidée  que  vous  nous 
donnez  des  sermons? 

,'/.  Ce  n'est  pas  la  mienne ,  c'est  celle  de  Tanti- 
quité.  Plusj'entre  dans  le  détail,  plusje  trouve  que 
cette  ancienne  forme  des  sermons  était  la  plus  par- 
faite. C'étaient  de  grands  hommes,  des  hommes 
non-seulement  fort  saints,  mais  très-éclairés  sur  le 
fond  de  la  religion  et  sur  la  manière  de  persuader 
les  hommes,  qui  s'étaient  appliqués  à  réî^ler  toutes 
ces  circonstances  :  il  y  a  une  sagesse  merveilleuse 
cachée  sous  cet  aif  de  simplicité»  Il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'on  ait  pu  dans  la  suite  trouver  rien  de 
meilleur.  Vous  avez,  monsieur,  expliqué  tout  cela 
parfaitement  bien,  et  vous  ne  m'avez  laissé  nen  à 
dire;  vous  développez  mieux  ma  pensée  que  moi- 
même. 

fi.  Vous  élevez  bien  haut  l'éloquence  et  les  ser- 
mons des  Pères, 

i.  Je  ne  crois  pas  en  dire  trop, 

B,  Je  SUIS  surpris  de  voir  qu'après  avoir  été  si 
rigoureux  contre  les  orateurs  profanes  qui  ont  mêlé 
des  jeux  d'esprit  dans  leurs  discours ,  vous  soyez  si 
indulgent  pour  les  Pères,  qui  sont  pleins  de  jeux 
de  mots,  d'antithèses  et  de  pointes  fort  contraires 
à  toutes  vos  règles.  De  grâce,  accordez-vous  avec 
vous-même ,  développez-nous  tout  cela  r  par  exem- 
ple, que  pensez- vous  du  style  de  Tertullien? 

J.  Il  y  a  des  choses  très-estimables  dans  cet  au- 
teur; la  grandeur  de  ses  sentiments  est  souvent  ad- 
mirable :  d'ailleurs,  il  faut  le  lire  pour  certains 
principes  sur  la  tradition,  pour  les  faits  d'histoire, 
et  pour  la  discipline  de  son  temps.  Mais  pour  son 
style,  je  n'ai  garde  de  le  défendre  :  il  a  beaucoup  de 
pensées  fausses  et  obscures,  beaucoup  de  métapho- 
res dures  et  entortillées.  Ce  qui  est  mauvais  en  lui 
est  ce  que  la  plupart  des  lecteurs  y  cherchent  le 
plus  :  beaucoup  de  prétiicateurs  se  gâtent  par  cette 
lecture;  l'envie  de  dire  quelque  chose  de  singulier 
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les  jette  dans  celte  étude,  La  diction  de  Tertullîeii, 
qui  est  extraordinaire  et  pleine  de  faste ,  les  éblouit. 
Il  f[mdrait  donc  bien  se  garder  d'imiter  ses  penséei 
et  sou  style;  mais  on  devrait  tirer  de  iiœ  ouvrages 
de  grands  sentiments ,  et  la  connaissance  de  l'anti- 
quité. 

//.  Mais  saint  Cyprlen ,  qu'en  dites-vous?  tt'ert- 
il  pas  aussi  bien  enflé? 

J.  H  Test  sans  doute  :  on  ne  pouvait  guère  ^tre 
autrement  dans  son  siècle  et  dans  son  pays.  Mais, 
quoique  son  style  et  sa  diction  sentent  Tenflure  de  son 
temps  et  la  dureté  africaine,  il  a  pourtant  beaucoup 
de  force  et  d'éloquence  :  on  voit  partout  une  grande 
âme,  une  Ame  éloquente,  qui  exprime  ses  sentiments 
d'une  manière  noble  et  touchante  :  on  y  trouve  en 
quelques  endroits  des  ornements  affectes,  par  exem- 
ple, dans  l'Épître  à  Donat,  que  saint  Augustin  cite  % 
néanmoins,  comme  une  épître  pleine  d'éloquence.  Ce 
Père  dit  que  Dieu  a  permis  que  ces  traits  d'une  élo- 
quence affectée  aient  échappé  à  saint  Cyprien ,  pour 
apprendre  â  la  postérité  combien  l'exactitude  chré- 
tienne a  châtié  dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages  ce 
qu'il  y  avait  d'ornements  superflus  dans  le  style  de 
cet  orateur,  et  qu'elle  l'a  réduit  dans  les  bornes  d'une 
éloquence  plus  grave  et  plus  modeste.  C'est .  conti- 
nue saint  Augustin,  ce  dernier  caractère,  marqué 
dans  toutes  les  lettres  suivantes  de  saint  Cj^irieft, 
qu'on  peut  aimer  avec  sûreté ,  et  chercher  suivant  les 
règles  de  la  plus  sévère  religion ,  mars  auquel  on  ne 
peut  parvenir  qu^avec  beaucoup  de  peine*  Dans  le 
fond ,  l'Épître  de  saint  Cyprien  à  Donat ,  quoique 
trop  ornée,  au  jugement  même  de  saint  Augustin, 
mérite  d'être  appelée  éloquence  :  car  encore  qu'on  y 
trouve  »  comme  il  dit ,  un  peu  trop  de  fleurs  semées, 
on  voit  bien  néanmoins  que  le  gros  de  l'épitre  est 
très-sérieux,  très-vif,  et  très-propre  à  donner  une 
haute  idée  du  christianisme  à  un  païen  qu'on  veut 
convertir.  Dans  les  endroits  où  saint  Cyprien  s'anime 
fortement,  il  laisse  là  tous  les  jeux  d'esprit,  il  prend  j 
un  tour  véhément  et  sublime.  ' 

B.  Mais  saint  Augustin ,  dont  vous  parlei,  n^est* 
ce  pas  l'écrivain  du  monde  le  plus  accoutumé  à  se  J 
jouer  des  paroles  ?  Le  dé  fendrez- vous  aus<ii  ?  \ 

J.  ISon,  je  ne  le  défendrai  point  !a-dcssus,  Osl  le 
défaut  de  son  temps  ^  auquel  son  esprit  vif  et  subtil 
lui  donnait  une  pente  naturelle.  Cela  montre  que 
saint  Augustin  n'a  pas  été  un  orateur  parfait  ;  mail 
cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  défaut  il  n'ait  eu  un 
grand  talent  pour  la  persuasion.  C'est  un  homme  qui 
raisonne  avec  une  force  singulière ,  qui  est  plein  d'i« 
dées  nobles,  qui  connaît  le  fond  du  cœur  de  rhomoMb 
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qui  esft  poli  et  attentif  a  garder  dan  s  tous  s^sdî^.ours 
la  plus  étroite  bienséance,  qm  s'exprime  enfin  pres- 
que toujours  d'une  manière  tendre  «  afïeetueuse  et 
insinuante.  Un  tel  homme  ne  mérile-t-il  pas  qu*on 
lui  pardonne  le  défaut  que  nous  reconnaissons  en 
lui? 

L\  y\  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  trouvé  qu'en  lui 
seul  une  chose  que  je  vais  vous  dire  :  c'est  qu'il  est 
touchant,  lors  m^me  qu'il  fait  des  pointes.  Rien  n'en 
est  plus  rempli  que  ses  Confessions  et  ses  Soliloques. 
Il  faut  avouer  qu'ils  sont  tendres ,  et  propres  a  at- 
tendrir le  lecteur. 

^.  C'est  qu'il  corrige  le  jeu  d'esprit,  autant  qu'il 
est  possible ,  par  la  naïveté  de  ses  mouvements  et  de 
ses  affections*  Tous  ses  ouvrages  portent  le  carae* 
tèrede  l'amour  de  Dieu  ;  non-seulement  îl  le  sentait , 
mais  il  savait  merveilleusement  exprimer  au  dehors 
les  sentunents  qu'il  en  avait.  Voilà  la  tendresse  qui 
fait  une  partie  de  l'éloquence.  D*ailleurs,  nous  voyons 
que  saint  Augustin  conuaissait  bien  le  fond  des  vé- 
ritables règles.  Il  dit  qu'un  discours ,  pour  être  ijer- 
suasif ,  doit  être  simple,  naturel  ;  que  l'art  y  doit  être 
caché ,  et  qu'un  discours  qui  parait  trop  beau  met 
l'auditeur  en  défiance.  Il  y  applique  ces  paroles  que 
vous  connaissez  :  Qtti  sophhike  ioquilur  (jdibiiu 
est  *,  Il  traite  aussi  avec  beaucoup  de  science  l'arran- 
gement des  choses ,  le  mélange  des  divers  styles^  les 
moyens  de  faire  toujours  croître  le  discours ,  la  né- 
cessité d'être  simple  et  familier^  même  pour  les  tons 
de  la  voix,  et  pour  ractionencertainsendroitSfquoî- 
que  tout  ce  qu'on  dit  soit  grand  quand  on  prêche 
la  religion;  enQn,  la  manière  de  surprendre  et  de 
taucher.  Voilà  les  idées  de  saint  Augustin  sur  l'élo- 
quence. Mais  voulez-vous  voir  combien  dans  la  pra- 
tique  il  avait  Fart  d'entrer  dans  les  esprits ,  et  com- 
bien il  cherchait  à  émouvoir  les  passions ,  selon  le 
vrai  but  de  la  rhétorique,  lisez  ce  qu'il  rapporte  lui* 
nié  me  *  d'un  discours  quUl  fit  au  peuple ,  à  Césart^e 
de  Mauritanie ,  pour  faire  abohr  utie  coutume  bar- 
l)are.  Il  s' agissaitd'une  coutume  ancienne  qu'on  avait 
poussée  jusqu'à  une  cruauté  monstrueuse ,  c'est  tout 
iire.  Il  s'agissait  d'oter  au  |>euple  un  spectacle  dont 
il  était  charmé;  jugez  vous-même  de  la  difficulté  de 
cette  entreprise.  Saint  Augustin  dit  qu'après  avoir 
parlé  quelque  temps ,  ses  auditeurs  s'écrièrent,  et  lui 
applaudirent  :  mais  il  jugea  que  son  discours  ne  per- 
suaderait point  tandis  qu'on  s'amuserait  à  lui  donner 
des  louanges.  H  ne  compta  donc  pour  rien  le  plaisir 
et  Tadmi ration  de  l'auditeur,  et  il  ne  commença  à 
espérer  que  quand  il  vit  couler  des  larmes.  En  effet, 
ajoute  ^'il ,  le  peuple  renonça  à  ce  spectacle ,  et  il  v 
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a  huit  ans  qu'il  n'a  pomt  été  renouvelé.  !V'est-c«  pas 
là  un  vrai  orateur?  Avons-nous  des  prédicateurs  qui 
soient  en  état  d'en  faire  autant.'  Saint  Jérôme  a  en- 
core ses  défauts  pour  le  style,  mais  ses  expressions 
sont  mâles  et  faraudes.  Il  n'est  pas  régulier  ;  mais  il 
est  bien  plus  éloquent  que  la  plupart  des  gens  qui  se 
piquent  de  réire.  Ce  serait  juger  en  petit  grammai- 
rien ,  que  de  n'ejiaminer  les  Pères  que  par  la  langue 
et  le  style*  (  Vous  savez  bien  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre r éloquence  avec  l'élégance  et  la  pureté  de  la 
diction.  )  Saint  Ambroîse  suit  aussi  quelquefois  la 
mode  de  son  temps  :  il  donne  à  son  discours  les  or- 
nements qu'on  estimait  alors.  Peut-être  même  que 
ces  grands  hommes,  qui  avaient  des  vues  plus  hau- 
tes que  les  règles  communes  de  l'éloquence,  se  con- 
formaient au  goût  du  temps  pour  faire  écouter  avec 
plaisir  la  parole  de  Dieu ,  et  pour  insinuer  les  vérités 
de  la  religion.  Mais ,  après  tout ,  ne  voyons-nous  pas 
saint  Ambroîse ,  nonobstant  quelques  jeux  de  mots , 
éerire  à  Thcodose  avec  une  force  et  une  persuasion 
in  imitable  ?  Quelle  tendresse  n'exprînie»t-il  pasquand 
il  parle  de  la  mort  de  son  frère  Satyre  !  Nous  avons 
même,  dan^i  le  Bréviaire  romain,  un  discours  de 
lui  sur  la  tête  de  saint  Jean  ■  ^  qu'Uerode  respecte 
et  craint  encore  après  sa  mort  :  prenez-y  garde , 
vous  on  trouverez  la  fin  sublime.  Saint  Léon  est 
erïfié ,  mais  il  est  grand.  Saint  Grégoire  pape  était 
encore  dans  un  siècle  pire;  il  a  pourtant  écrit  plu- 
•ieurs  choses  avec  beaucoup  de  force  et  de  dignité. 
Jl  faut  savoir  distinguer  ce  que  le  malheur  du  temps  a 
mis  dans  c«;S  grands  hommes^  comme  dans  tous  les 
autres  écrivains  de  leurs  siècles ,  d'avec  ce  que  leur 
génie  et  leurs  sentiments  leur  fournissaient  pour  per- 
suader leurs  auditeurs. 

C.  Mais  quoi  î  tout  était  donc  gâté ,  selon  vous, 
pour  réloquence ,  dans  ces  siècles  si  heureux  pour 
la  religion? 

J.  Sansdoute  :  peu  delcmpsaprcsTein pire  d'Au- 
guste, réloquence  et  la  languelatinemême  n'avaient 
fait  que  se  corrompre.  Les  Pères  ne  sont  venus  qu*a* 
près  ce  déclin  :  ainsi  il  ne  faut  pas  les  prendre  pour 
des  modèles  srtrs  en  tout;  il  faut  même  avouer  que  la 
pi  upart  des  sermons  que  nous  avons  d*eux  sont  leurs 
moins  forts  ouiTages.  Quand  je  vous  montrais  tan- 
tôt ,  par  le  témoignage  des  Pères ,  que  FÉcriture  est 
éloquente  Je  songeais  en  moi-même  quec'étaîent  des 
témoins  dont  Péloquence  est  bien  inférieure  à  celle 
que  vous  n'avez  crue  que  sur  leur  parole.  Il  y  a  des 
gens  d'un  goût  si  dépravé,  quUls  ne  sentiront  pas  les 
beautés  dlsaïe^  et  qu'ils  admireront  saint  Pierre 
Chrysoloque ,  en  qui ,  nonobstant  le  beau  nom  qu*on 
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lui  M  iliiliii^  Il  Mi«  hiiil  rlinrtliiT  f|ilfi  1k  fiilHl  du  la  \i\é\éi 
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iHiliMM  \  Il  |Mi>M|iiit  ilitii*  «Il  |iiiipliv  Niiliii  I  :lirvN»iil(^iiir 
U iMiliiM  lui I  liliui  Niiii «hlis iMiitiiiiit vnim  nnvi«;k,  vni 
illIlUa  •  iMitU  II  Mil  i>ltiii«i|iP  |iiiliil  lin  fnnx  oniriiiriilM, 
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ili^HtiUt.  Ilmuiiiiilt  tiUniri*.«Miliiiv  «lUiili^rlIriiimrurN 
ilit«  liuiiiiiiita ,  Il  iuiIiimIiiiu  Io«  nniiM »  il  iviitl  lt«M*ho- 
«o«  «ini«ll«lii« ,  Il  il  «li*«  |HMi«tVili.iiilo\ol  noliiloA,  ol  il 
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voui  n*ayez  dit  votre  sentiiiKfit  m 
diobir  un  texte. 

.'/.  Vous  comprenez  bien  que  ks  tMte»  ytttamii 
du  ni  que  les  pasteurs  ne  parlaient  jamais  aotnf  ois 
nu  peuple  de  leur  propre  fond;  ils  ne  faisaient 
i|iri*xpliqu(T  les  paroles  du  texte  de  rËmture.  In- 
MMisibleuient  on  a  pris  la  coutome  de  ne  plus  soî- 
vro  toutes  les  paroles  de  rÉyangile  :  on  n*en  ex- 
plique plus  qu*un  seul  endroit,  qu'on  nonune  le 
texte  du  sermon.  Si  donc  on  ne  fait  pas  une  expli- 
oMiiou  exaete  de  toutes  les  parties  de  FÉvangile,  il 
faut  m  nuùns  eu  choisir  les  paroles  qui  contiennent 
leH  vérités  les  plus  importantes  et  les  plus  propor- 
tionnées au  iH'soin  du  peuple.  11  faut  les  bien  ex- 
pliquer; et  d'ordinaire,  pour  bien  faire  entendre  la 
tVv^>!>  d  une  parole,  il  faut  en  expliquer  beaucoup 
d'4utrv$  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent  ;  il  n\ 
f4ul  K'hef\4)er  rien  de  subtil.  Qu'un  honune  a  mau- 
vaise i:r,kv  de  vouloir  faire  Pinveatif  et  rimsenieux. 
tor^u^'  Jevrjiit  (virler  avec  toute  la  sraTite  et  Pau- 
K^.te  au  SaiiK-fsf^rit .  doot  il  emprunte  les  paroles: 

i'  .V  vv.H£$  ivuu«f  que  les  textes  fon»s  m'oct 
uwjv.Hj:r?F  ieplu.  \*iv«-voas  pas  naarçs/i  ;ii'as 
preukM^fur  ;:Df  i'*iii  texte  x;:us  les  seraoïu  ;<i'^ 
Jm  '^Jit  '  Q  jKtjUTK  -jueoiRbiemmc  ia  nacer-^  xor 
^Hï&fitfr  ATU  3^.10»  i«ec  ii;  iermia  m  'I  i  Mtna  > 
JH^tstfr .  .*via  M  iiit  «ruuc  tans  iss  lirr!ni<«.  .> 

J.  ^  j%»  w  iiucm  Ti» .  il  vjus  iiiar.  amt  n  î- 
iMvTfv^iquif  UM  .-*JU»  mi  iieilir  it-  a  itruc  ,jr*ï 
x«tt  V  -rnas  ttssii  Jiler 

.    ^'j  >iwi    v^inj>  a  e  luurrj  -ou*  tisinmirr 

:«iipiu«*rx     iirr  uar"jt  x  ain*  if»  -«rm#&   ui-«-» 

*,  '  iM>    (»uifrz    tix  M    «niîuuear 
'Oîît    *   îiiH^jt*u*ni  *  v.-Ttnn*  -aisse. 
i.   ,*Ui     -•*  -«rsiC  jisuruBe. 
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DIALOGUES  SUR  L  ELOQUENCE. 

Origène  :  vous  savez  le  liruît  qu'il  a  fait  dans  l'Égli&e. 
La  piélé  ins(>jre  d'abord  cta  interprétations  ;  elles 
ont  quelque  chose  dlngénîeux,  d'agréable  et  édifiant. 
La  plupart  ûtm  Pères,  suivant  le  goilt  des  peuples 
dece  temps,  et  apparemment  le  leur  propre,  s'en  sont 
beaucoup  servis  ;  mais  ils  recouraient  toujours  fidè- 
lement au  sens  ïittérai^  et  au  prophétique,  qui  est 
littéral  en  sa  maiiière,  dans  toutes  les  choses  où  il 
a'agissaitde  montrer  les  fondements  de  h  doctrine. 
Quand  les  (jeuples  étaient  parfaitement  instruits  de 
ce  que  la  lettre  leur  devait  apprendre ,  les  Pères  leur 
donnaient  ces  interprétations  spirituelles  pour  les 
édifier  et  pour  les  consoler.  Ces  explications  étaient 
fort  au  goilt  surtout  des  Orientaux,  chez  qui  elles 
ont  cumineneé;  car  ils  sont  naturellement  passion- 
nés pour  le  langage  mystérieux  et  allégorique.  Cette 
variété  de  sens  leur  faisait  un  plaisir  sensible^  à 
cause  des  fréquents  sermons  et  des  lectures  presque 
continuelles  de  TÉcriture  qui  étaient  en  usage  dans 
TÉglise,  Mais  parmi  naus,oi^i  les  peuples  sont  infi- 
niment moins  instruites ,  il  faut  courir  au  plus  pressé, 
et  commencer  par  le  littéral,  sans  manquer  de 
respect  pour  les  sens  pieux  qui  ont  été  donnés  par 
les  Pères  :  il  faut  avoir  du  [min  avant  que  de  cher- 
cher des  ragoûts.  Sur  IVxplieation  de  TÉcriture, 
on  ne  peut  mien\  faire  que  d'imiter  la  solidité  de 
saint  Chrysoslome,  La  plupart  des  gens  de  notre 
temps  ne  cherchent  point  les  sens  allégoriques, 
parce  qu'ils  ont  déjà  assez  expliqué  tout  le  littéral; 
mais  ils  abandonnent  le  littéral  parce  quMls  n*en 
con<;oivent  pas  la  grandeur,  et  qu'ils  le  trouvent  sec 
et  stérile  par  rapporta  leur  manière  de  prêcher.  On 
trouve  toutes  les  vérités  et  tout  le  détail  des  mœurs 
dans  la  lettre  de  TÉcriture sainte;  et  ou  l'y  trouve, 
non-seulement  avec  une  autorité  et  une  beauté 
merveilleuse,  mais  encore  avec  une  abondance  iné- 
puisable :  en  s'y  attachant ,  un  prédicateur  aurait 
toujours  sans  peina  un  grand  nombre  de  choses 
nouvelles  et  grandes  à  dire.  C'est  un  mal  déplorable 
de  voir  combien  ce  trésor  est  neglif^epar  ceux  mêmes 
qui  l'ont  tous  les  jours  entre  tes  mains.  Si  on  s'at- 
tacliait  à  cette  méthode  ancienne  de  faire  des  ho- 
mélies, il  y  aurait  deux  sortes  de  prédicateurs.  Le* 
uns,  n^ayaDt  ni  la  vivacité  ni  le  génie  poétique,  ex- 
pliqueraient simplement  l'Écriture  sans  en  prendre 
le  tour  noble  et  vif  :  pourvu  qu'ils  le  fissent  d*une 
manière  solide  et  exemplaire,  ils  ne  laiëseraient  pas 
d*étre  dVxcellents  prédicateurs;  ils  auraient  ce  que 
demande  saint  Ambroise,  une  diction  pure,  simple, 
claire,  pleine  de  poids  et  de  gravite,  sans  y  affecter 
Félégance,  ni  mépriser  la  douceur  et  Tagrément. 
Les  autres ,  ayant  le  génie  poétique ,  expliqueraient 
r Écriture  avec  le  style  et  les  figures  de  l'Écriture 
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même ,  et  ils  seraient  par  là  des  prédicateurs  ache- 
vés. Les  uns  instruiraient  d'une  manière  forte  at 
vénérable;  les  autres  ajouteraient  à  la  force  de  Tins- 
tructioii  la  sublijnîté,  l'enthousiasme  et  la  véhémence 
de  l'Écriture;  en  sorte  qu'elle  serait,  pour  ainsi  dire , 
tout  entière  et  vivante  en  eux,  autant  qu'elle  peut 
rélre  dans  des  bonnnes  qui  ne  sont  point  miraculeu- 
sement inspirés  d'en  haut. 

/?.  Ha  !  nionsieur,  j'oubliais  un  article  important  : 
attendez,  je  vous  prie;  je  ne  vous  demande  plus 
qu*un  mot 

-/*  Faut-il  censurer  encore  quelqu'un? 

B.  Oui,  les  panégyristes.  Ke  croyez- vous  pas 
que  quand  ou  fait  Teloge  d'un  saint ,  il  faut  peindra 
son  caractère ,  et  réduire  toutes  ses  actions  et  toutes 
ses  vertus  à  un  point? 

.  /.  Cela  sert  à  montrer  rinvenlion  et  la  àuhlilité 
de  lorateur. 

B.  Je  \'ous  entends  ;  vous  ne  goûtez  pas  celte 
méthode. 

J.  Elle  me  parait  fausse  pour  la  plupart  des  su- 
jets. C'est  forcer  les  matières,  que  de  les  vouloir 
toutes  réduire  à  un  seul  point*  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'actions  dans  la  vie  d'un  homme  qui  viennent 
de  divers  principes,  et  qui  marquent  des  qualités 
très-différentes*  C'est  une  subtilité  scolaslique,  et 
qui  marque  un  orateur  tres-éloigné  de  bien  con- 
naître la  nature,  que  de  vouloir  rapporter  tout  à 
une  seule  cause.  Le  vrai  moyen  de  faire  un  portrait 
bien  ressemblant  est  de  peindre  un  homme  tout  en- 
tier; il  faut  le  mettre  devant  les  yeux  des  auditeurs, 
partant  et  agissant.  En  décrivant  le  cours  de  sa  vie,  il 
faut  appuyer  principalement  sur  les  cjïdroits  oii  son 
naturel  et  sa  grdce  paraissent  davantage;  mais  il 
faut  un  peu  laisser  remarquer  ces  choses  à  Faudi- 
teur.  Le  meilleur  moyen  de  louer  le  saint ,  c'est  de 
raconter  ses  actions  louables.  Voila  ce  qui  donutt 
du  corps  et  de  la  force  à  un  éloge;  voilà  ce  qui  ins- 
truit, voilà  ce  qui  touche.  Souvent  les  auditeurs  s'en 
retournent  sans  savoir  la  vie  d'un  saint ,  tlont  ils 
ont  entendu  parler  une  heure  :  tout  au  plus  ils  ont 
entendu  beaucoup  de  pensées  sur  un  petit  nom- 
bre de  faits  détachés  et  marqués  sans  suite.  Il  fau- 
drait au  contraire  peindre  le  saint  au  naturel,  le 
montrer  tel  qu'il  a  été  dans  tous  les  ûges ,  dans  toutes 
les  conditions  et  dans  les  [principales  conjonctures 
où  il  a  passé.  Cela  n'empêcherait  point  qu'on  ne  re- 
nia rquût  son  caractère;  on  le  ferait  même  bien  mieux 
remarquer  par  ses  actions  et  par  ses  paroles,  que 
par  des  pensées  et  des  desseins  d'imagination. 

li.  Vous  voudriez  donc  faire  Tlnstoire  de  la  vie 
du  saint,  et  non  pas  son  pané^gyrique? 

A.  Pardoane2-inoi  Je  ne  ferais  poiot  une  narration 


MALOCUeS  sut  L*ELOQ«E?iaL 


iefjircMi 


€tmm 


Mi«U,  H  Ut  mm  nrtnKtÎM  foor  Tjiritaar.  A 
ctH  yt^otâiifttê  VMUt^  Kf  féflcsioBf  ■Mwan  ^f^îf^ 

fÉ^M  Aiemm  iiril  de  caette  flHuuère  aanil 

et  aimable  Mtnplkfté?  5e  croyea^vovf  pas  ^k  les 

fica  dea  aaiota  en  aerneot  nieiii  eomoea,  et  lea 

peifplea  plos  édifléa?  5e  croyea^voaa  paanéne,  te- 

UmkêfèffieêàeTéioqiaateeqiÈtMmÈMircmpotéaj 

fi^mn  tel  diaeoara  aendl  ploa  ëoqaat  que  tooa  eea 

panégyriquea  goindéi  qa*oo  roil  d'ordinaire? 

B,  Jti  voia  bien  maintenant  que  eea  aennona4à 
ne  aéraient  ni  moîna  inatnieUfa,  ni  moina  tooebanta , 
ni  moins  agréables  que  lea  autrea.  Je  ania  eontent, 


«  lea  lannea  de  Toa 
«  Il  tant  que  lea  diaeoors  d*an  piètre 
«  dePËciitureaainte.KesqyeKiiaswi 
«  naîa  un  rrai  docteur  dea  mystères  de  Diem. 
*  £/.  ULinr,  t  nr,  put  s,  p.  ml 


a»  iHi  aieoro  tolomi. 
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mes. 
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IV.  Le  silence  de  l'Écriture  ne  peut  être  opposé  à 
f  Instruction  patîoraU, 
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